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QUINQUINA  [médecine).  Nom  par  lequel 
ou  désigne  l'écorce  de  plusieurs  arbres  original* 
res  du  Pérou,  rangés  par  les  botanistes  dans  le 
grnre  cinchona  ou  quinquina,  famille  des  ru- 
biarées,  Juss.  ; pcntandrie  monogynie  , Lion. 
On  pense  que  le  mot  quinquina  vient  de  kin  ou 
kina  qui,  dans  le  langage  des  indigènes  de 
l’Amérique  centrale,  signifie  écorce,  et  par  re- 
duplication écorce  des  écorces , ou  plutôt  écorce 
par  excellence.  Les  Espagnols  ont  fait  passer 
cette  expression  dans  leur  langue  (cAinucAina)  ; 
elle  est  également  employée  dans  les  formules 
médicinales  latines  (kina  kina ) ainsi  que  celle 
d’écorce  dn  Pérou  ( cortex  pcruvianus).  Malgré 
tous  les  renseignements  recueillis  jusqu'à  ce  jour, 
nous  ne  connaissons  pas  encore  bien  l'origine  de 
toutes  les  sortes  d'écorces  portant  le  nom  de 
quinquina.  Le  nombre  en  est,  du  reste,  fort 
considérable , et  quelques-unes  mime  n’appar- 
tiennent pas  au  genre  cinchona.  Nous  ne  traite- 
rons dans  cet  article  que  des  quinquinas  offi- 
cinaux. 

Toutes  les  sortes  du  commerce  sont  grou- 
pées en  quatre  espèces  principales,  savoir  : 
l°  les  quinquinas  gris  ; 2°  \e»  quinquinas  jau- 
nes ; ï*  les  quinquinas  rouges ; 4*  les  quin- 
quinas blancs,  distinction  uniquement  basée, 
comme  on  le  voit , sur  la  coloration  propre  à 
chacun.  Étudions  successivement  leurs  carac- 
tères respectifs. 

Quinquinas  gris.  Ils  sont  généralement  four- 
nis par  le  cinchona  condaminea  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bompland,  c.  officinalis,  Linn., 

Bucytlopidtf  du  XIX-  finie,  t.  XXI. 


ou  par  les  espèces  considérées  comme  de  sim- 
ples variétés  de  celle-ci.  On  les  rencontre  dans 
le  commerce  sous  forme  d’écorces  roulées  en 
tuyaux , d'une  longueur  variable  et  d'une 
demi-ligne  à une  ligne  d'épaisseur.  La  sur- 
face extérieure  en  est  rugueuse , inégale , re- 
couverte d'un  épiderme  crevassé  en  long  et 
transversalement , d'une  couleur  gris-blanchâ- 
tre et  souvent  comme  nacrée,  chargée  de  li- 
chens foliacés  ou  filamenteux  des  genres  par- 
melia  , imbricaria  ou  usnea.  Leur  surface 
Interne  est  au  contraire  de  couleur  fauve  clair 
ou  brunâtre,  leur  cassure  nette  dans  les  échan- 
tillons minces,  fibreuse  intérieurement  dans  les 
plus  épais.  L’odeur  en  est  faible,  lu  saveur, 
d'abord  assez  peu  marquée,  devient  bientôt 
amère  et  astringente , laissant  toutefois  dans  la 
bouche , après  la  mastication , une  sorte  de  goût 
sucré.  Leur  poudre  est  d'une  belle  couleur  fauve. 
— Il  faut  en  général  choisir  les  écorces  les  plus 
minces,  à cassure  nette  et  compacte.  Les  dro- 
guistes estiment  beaucoup  les  sortes  recouvertes 
de  lichens  abondants , quoique  ce  caractère  ne 
soit  pas  toujours  l’indice  d’une  qualité  supé- 
rieure. — A cette  espèce  commerciale  doivent 
être  rapportés,  comme  de  simples  variétés , les 
quinquinas  gris-brun  de  Loxa , les  divers 
quinquinas  de  Lima,  dont  quelques  sortes  sont 
parfois  assez  épaisses,  le  quinquina  huanuco , 
le  quinquina  havane,  le  quinquina  ferrugi- 
neux et  plusieurs  autres  espèces  moins  impor- 
tantes. 11  est  très  probable  que  toutes  ces  écorces 
n’appartiennent  pas  exclusivement  au  cinchona 
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condaminea.  Toutefois , la  manque  de  notions 
bien  positives  à eet  égard  doit  nous  retenir  dans 
un  doute  qui  ne  peut  être  levé  que  sur  les  lieux 
mêmes.  — Les  quinquinas  gris  nous  viennent 
principalement  de  la  province  de  Lova , dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Grenade.  On  en  tire 
aussi  quelques  sortes  des  diverses  parties  du 
Pérou. 

Quinquina  jaunes.  Cette  espèce  comprend 
trois  sortes  principales,  savoir  : le  quinquina 
jaune  du  roi  d'Espagne , le  quinquina  jaune 
royal  ou  calisa/a  et  le  quinquina  jaune  oran- 
gé. Le  premier  est  un  produit  très  rare,  réservé 
à la  pharmacie  royale,  et  qui  se  cultivait,  dit- 
on  , en  des  enclos  soigneusement  gardés.  Sa 
couleur  est  d'un  jaune  orangé  vif,  son  odeur 
désagréable  et  assez  analogue  à celle  du  tabac. 
Il  offre  la  plus  grande  analogie  avec  le  suivant. 
— Le  quinquina  jaune  royal  est  fourni  par  le 
cinchona  cordifolia  de  Mutls.  Il  nous  vient  du 
Pérou  , fort  commun  dans  la  province  de  Call- 
saya,  dont  il  a conservé  le  nom,  et  se  présente 
dans  le  commerce  sous  deux  formes  principales, 
tantôt  en  morceaux  roulés  de  la  grosseur  du 
pouce,  avec  un  épiderme  grisâtre,  fendillé  et 
quelquefois  chargé  de  lichens,  offrant  une  épais- 
seur d'une  ligne  à denx  et  une  surface  interne 
d'un  jaune  clair;  tantôt  en  plaques  non  roulées, 
irrégulières,  sans  épiderme,  de  deux  à quatre 
lignes  d’épaisseur , ainsi  que  d’une  texture 
essentiellement  fibreuse  et  br>!lante.  Un  des 
caractères  tranchés  de  cette  espèce  est  sa  saveur 
excessivement  amère  sans  aucune  trace  d'a- 
stringence , mais  surtout  sa  texture  fibreuse  et 
brillante.  Sa  poudre  offre  une  coloration  jaune 
pile  et  son  infusion  aqueuse  une  teinte  jaune 
faible.  — Le  quinquina  jaune  orangé,  fort  rare 
aujourd'hui  dans  le  commerce , est  fourni  par 
le  cinchona  lancijolia  de  Mutls  , croissant  au 
Pérou  sur  les  pentes  escarpées  des  montagnes 
et  dans  la  Colombie.  Cette  écorce  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  le  quinquina  caKsaya, 
quoique  s’en  distinguant  par  des  caractères 
assez  tranchés.  Elle  est  pesante , compacte , en 
morceaux  planes  ou  roulés , recouverts  d’un 
épiderme  brunâtre,  fendillé , d'une  cassure  fi- 
breuse, jaune- paille  à la  surftee  interne,  d'une 
saveur  amère  aromatique.  Sa  poudre  et  son  In- 
fusion aqueuse  sont  d'un  jaune  fauve. 

Quinquinas  rouges.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes  dans  le  commerce,  pouvant,  pour  la 
plupart,  être  rapportés  nu  cinchona  oblangi/o. 


lia  de  Mutls;  c’est  l'espèce  la  plus  commuue.Eile 
se  présente  généralement  sous  la  forme  de  mor- 
ceaux tantôt  planes  tantôt  roulés , compactes  et 
lourds , recouverts  parfois  d'une  épiderme  vio- 
lacée et  blanchâtre, fendillée;  du  reste  rugueux , 
d'un  brun  rougeâtre  intérieurement,  à cassure 
compacte  et  comme  résineuse  dans  la  moitié 
externe , fibreuse  dans  ta  moitié  interne.  Les 
morceaux  , très  épais , recueillis  sur  le  tronc 
et  les  plus  grosses  branches,  offrent  une  cassure 
entièrement  fibreuse.  La  saveur  en  est  amère 
et  surtout  astringente,  la  poudre  d’un  brun 
rougeâtre.  Les  droguistes  distinguent  plusieurs 
variétés  de  quinquinas  rouges,  sous  les  noms 
suivants  : quinquina  rouge  non  ver  rugueux , 
et  quinquina  rouge  verruqueux,  à cause  des 
points  irréguliers  que  présente  quelquefois  l'é- 
corce, quinquina  rouge  de  Santafé,  quinquina 
rouge  orangé , pial , etc. 

Quinquinas  blancs.  Ils  sont  assez  rares  dans 
le  commerce , et  passent  pour  être  le  produit 
du  cinchona  ovalif"lia  de  Mutls.  Ce  sont  des 
écorces  généralement  minces , à épiderme  gri- 
sâtre et  verruqueux , blanchâtres  â la  surface 
interne,  d'une  cassure  fibreuse,  d’une  saveur 
amère  un  peu  astringente  et  désagréable.  Cette 
espèce , très  commune  dans  la  Colombie  et  au 
Pérou , n’est  que  très  rarement  employée  en 
Europe. 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  qufn- 
quinas  commerciaux.  Toutes  paraissent  four- 
nies par  des  espèces  du  genre  cinchona.  Elles 
sont , au  premier  abord , assez  faciles  à con- 
fondre entre  elles;  mais  si  nous  ajoutons  aux 
caractères  distinctifs  tirés  uniquement  jusqu'ici 
de  la  coloration  ceux  que  peut  fournir  lu  sa- 
veur, toute  Incertitude  disparaît.  Ainsi,  les 
quinquinas  gris  en  ont  une  à la  fols  amère  et 
astringente  très  prononcée  ; les  jaunes  une 
simplement  amère,  à laquelle  se  Joint,  pour 
le  quinquina  jaune-orangé , un  principe  aro- 
matique; les  rouges  sont  faciles  à reconnaî- 
tre, d’abord  à leur  couleur,  puis  à leur  goût  for- 
tement astringent,  prédominant  de  beaucoup 
sur  la  saveur  amère. 

L’analyse  chimique  a signalé  dans  tes  quin- 
quinas officinaux  les  substances  soi  vantes  : 

Quinate  de  quinine  et  de  cinchonlne. 

Rouge  cinchonique  en  combinaison  aves  la 
quinine  et  la  cinchonine. 

Rouge  etbehonique  soluble. 

Rouge  elnchonlquc  Insoluble. 
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Matière  colorante  jaune. 

Matière  grasse  verte. 

Quinate  de  chaux. 

Amidon. 

Gomme. 

Ligneux. 

Tous  les  quinquinas  offrent  entre  eux  la  glus 
grande  analogie  sous  ce  rapport  ; mais  une 
remarque  fort  importante  est  la  différence  es- 
sentielle qu'ils  présentent  par  la  nature  et  la 
quantité  de  leurs  principes  alcaloïdes.  Ainsi,  le 
quinquina  gris  contient  de  la  cinchonine , et 
peu  ou  point  de  quinine  , tandis  qne , dans  le 
quinquina  jaune,  c'est  ce  dernier  principe  qui 
domine  et  détermine  les  propriétés  ; ie  quin- 
quina rouge  offre  à lai  seul  la  réunion  de  ces 
deux  principes , qui  s’y  trouvent  même  en  pins 
grande  abondance  que  dans  les  autres  sortes; 
il  doit  donc  être  l’espèce  douée  des  propriétés 
les  plus  actives.  — Passons  successivement  en 
revue  les  divers  principes  entrant  dans  la  com- 
position des  quinquinas.  La  quinine  et  la  ein - 
chemine  méritent,  chacune  par  leur  importance, 
un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons.  — Le 
rouge  cinchonique  soluble  jouit  de  toutes  les 
propriétés  du  tannin,  qui  le  constitue  en  grande 
partie  , mélangé  avec  une  matière  colorée  ré- 
sultant de  l'alteration  de  ee  dernier  au  contact 
de  l'air.  — Le  rouge  cinckaniqne  insoluble 
résulte  d’une  altération  plus  avancée  du  tannin 
et  existe  tout  formé  dans  la  substance;  du  reste, 
insipide  et  inodore,  don  rouge  terne,  dont  la 
nuance  varie  suivant  l'écorce  qui  l'a  fourni;  h 
peine  soluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool , 
insoluble  dans  l'éther  ; les  arides  et  les  alcalis 
favorisent  sa  dissohitlou  dan»  le  premier  de  ers 
liquides.  — Le  produit  résultant  de  la  combi- 
naison du  ronge  cinchonique  orne  la  quinine 
et  la  einehonioe  offre  les  mêmes  caractères  de 
solubilité  qne  le  roage  cinchonique  insoluble 
qu’il  renferme;  les  acides  lui  entèrent  le»  alca- 
loïdes tout  endissolvant  simultanément  le  rouge 
cinchonique.  Les  alcalis  détruisent  également 
le  combinaison , mais  en  précipitent  la  qirintne 
et  la  cinchonine.  Otte  combinaison  est  des  plus 
Importantes  à connaître  , eiv  raison  de  son  exis- 
tence réi  Ile  dans  l’écorce  du  quinquina  , ee  qui 
lui  donne  une  influence  marquée  sur  les  pro- 
duits que  peut  fournir  la  substance  officinale 
«Hc-nième-  dan»  lés  divers  traitements  auxquels 
on  la  soornet.  — Quant  aux  matières  colorantes 
du  quinquina , la  jaune  n'a  pas  de  saveur  mar- 


Qll 

quee,  du  reste,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'ether;  U verte  est  de  nature  grasse , insipide , 
insoluble  dans  l'eau , soluble  dans  r aïeul  et  l’é- 
ther , les  alcalis  la  saponifient  ; toutes  les  deux 
sont  sans  valeur  efficace.  — M.  Sertuerner  a 
encore  signalé  dans  les  eaux  mères  alcalines, 
d'où  la  quinine  et  la  cinehonlue  ont  été  préci- 
pitée», l'existence  d'un  troisième  alcaloïde,  la 
quinoidine  ) mais  le  plus  grand  nombre  des 
chimistes  regardent  ce  produit  comme  résultant 
d'un  mélange  de  quinine  et  de  cinchonine  avec 
de  la  résine.  Il  régné  encore  de  l’incertitude  à 
cet  égard. 

Il  parait  que  les  habitants  du  Pérou  connais- 
saient les  vertus  fébrifuges  du  quinquina  lors  de 
la  découverte  de  leur  pays  par  les  Européens, 
mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  ces  der- 
niers en  furent  instruits.  En  1638 , la  comtesse 
del  Cinchon,  femme  du  vice-roi,  tourmentée 
depnis  fort  longtemps  par  une  fièvre  intermit- 
tente rebelle  a tous  les  moyens  jusqu'alors  em- 
ployés, en  fut  rapidement  guérie  par  de  la 
poudre  de  quinquina  dont  un  Indien  révéla  les 
vertus.  A son  retour  eu  Europe,  en  1640,  la 
comtesse  en  distribua  une  certaine  quantité  en 
Espagne . mai»  ie  médicament  ne  fut  bien  ré- 
pandu qn'en  1649, époque  à laquelle  les  jésuites 
de  Home,  en  ayant  reçu  une  provision  considé- 
rable, le  distribuèrent  en  Italie  ; de  là  les  nom* 
de  poudre  de  la  comtesse  , poudre  des  jésui- 
tes. Le  remède,  eonnu  de  quelques  indivi- 
du» seulement , demeura  secret  pour  1*  masse 
des  praticiens  jusqu’en  >679,  qu’H  fut  aeheté 
par  Louis  Xi  V pour  en  rendre  la  connawsanee 
publique.  — Les  principes  actifs  du  quinquina 
paraissent  être  la  quinine , la  cinchonine  et  les 
sels  que  ceMes-ci  forment  avec  les  acide»;  quant 
aux  autres  principes,  si  nous  en  exceptons  le 
tannin  pour  son  astringence,  ils  n’exercent 
qu'une  action  fort  secondaire.  Un  principe  aro- 
matique dont  la  nature  n’est  pas  encore  déter- 
minée nous  semble  aussi  devoir  jouer  un  cer- 
tain rftie  , car  l’infasion,  préparée  avec  soin  en 
dus  vaisseaux  clos,  a beaucoup  plus  d’efficacité 
qu'une  décoction  trop  prolongée.  Aussi  pensons- 
nous  que  l’emploi  du  quinquina  en  nature  ae 
saurait  être  entièrement  abandonnée , et  qne  si 
la  quinine  et  la  cinchonine  présentent  le» vertus 
fébrifuges  par  excellence , il  est  aussi  des'  cas  <m 
elles  n'agissent  certainement  pas  avec  la  meme 
eflleacité,  lorsque  l'oa  désire,  par  exemple,  une 
action  tonique  et  astringente.  — Un  qui.i  t 
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d’heure  après  l’ingestion  du  quinquina , sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  le  sujet  éprouve 
dans  l’estomac  une  sensation  de  chaleur  plus 
nu  moins  vive  qui  se  répand  ensuite  dans  la 
région  épigastrique , de  là  dans  tout  l'abdomen, 
et  même  dans  la  poitrine;  parfois  encore  se 
développe  une  activité  plus  grande  de  la  cir- 
culation , de  la  sensibilité,  de  la  contractilité,  et 
ses  forces  acquièrent  un  notable  accroissement 
sans  que  cette  impression  tonique  générale 
puisse  se  rattacher  à un  mode  d’action  plus  spé- 
cial sur  un  système  particulier  d’organe.  D’au- 
tres fols  surviennent  quelques  symptômes  par- 
ticuliers , tels  que  des  borborygmes , l’émission 
de  gaz  par  la  bouche  et  par  l’anus  ou  des  déjec- 
tions alvines,  conséquences  immédiates  d’une 
excitation  des  premières  voies.  Ces  effets  peu- 
vent encore  être  modifiés  selon  la  dose  du  mé- 
dicament , et  plus  encore  suivant  l'état  parti- 
culier de  ces  mêmes  organes.  Ainsi,  l’estomac, 
dans  un  état  de  surexcitation  nerveuse  ou  d’in- 
flammation, rejettera  le  quinquina  par  le  vomis- 
sement, ou  si  l’irritation  produite  se  manifeste 
avec  moins  de  force  et  de  promptitude,  il  pourra 
survenir  une  véritable  gastrite  et  même  une 
gastro-entérite.  Ainsi  donc  le  quinquina  doit 
être  considéré  comme  un  médicament  tonique 
et  par  suite  du  tannin,  astringent  des  plus 
énergiques;  ajoutons  encore  un  effet  sédatif  sur 
le  système  nerveux  en  général.  Mais  son  action 
la  plus  spéciale  est  comme  fébrifuge.  Observons 
à cet  égard  que  c'est  alors  contre  la  périodicité 
des  accès  qu’il  agit  ; d'où  son  efficacité  dans 
toutes  les  affections  périodiques,  quelles  qu’en 
puissent  être  d'ailleurs  la  cause  et  la  nature. 

Le  quinquina  s'administre  en  poudre  à la  dose 
de  4 à 16  grammes,  et  même  davantage.  Quant 
aux  préparations  pharmaceutiques  que  l'on  en 
retire , observons  que  le  Codex  prescrit  d’em- 
ployer le  quinquina  gris,  qui  cependant  ne  con- 
tient guère  que  la  moitié  des  alcalis  renfermés 
dans  le  rouge,  qui  mériterait  donc  la  préférence 
sous  tous  les  rapports  ; mais  comme  les  phar- 
maciens sont  tenus  de  se  conformer  nécessaire- 
ment au  Formulaire  légal,  les  médecins  devront 
donc  tenir  pour  certain , à moins  de  prescrip- 
tion spéciale  de  leur  part,  que  les  médicaments 
délivrés  auront  le  quinquina  gris  pour  base. 

I*  Préparations  aqueuses.  Conséquemment 
A ce  que  nous  avons  dit  sur  les  principes  que 
renferme  le  quinquina,  l’eau  froide  ne  peut  lui 
enlever  qu’une  portion  assez  minime  tl'o’caUs  vé- 
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gétaux,  puisque  les  quittâtes  seuls  seront  dissous 
avec  le  tannin  et  la  gomme  et  une  bien  faible 
quantité  de  quinine  et  decinchonine,  en  com- 
binaison avec  le  rouge  cinchonique.  On  n'ob- 
tiendra donc  par  la  macération  qu'une  liqueur 
peu  colorée,  transparente  et  fort  peu  active.  — 
En  employant  la  décoction,  on  dissoudra  de 
plus  une  assez  forte  proportion  du  composé 
rouge  cinchonique  et  des  alcalis  et  du  rouge 
cinchonique  insoluble  isolé.  Mais  comme  ces 
corps  sont  plus  solubles  à chaud  qu’à  froid,  Ja 
liqueur  transparente  d’abord  se  troublera  par  le 
refroidissement.  Une  autre  cause  de  trouble  est 
que  le  tannin  agit  par  l’amidon  pour  former  un 
composé  soluble  seulement  à une  température 
supérieure  à 49*.  La  décoction  de  quinquina 
sera  donc  un  médicament  plus  chargé  que  l'in- 
fusion, mais  qu’il  faut  administrer  trouble, 
puisque  la  clarification  le  priverait  d'une  por- 
tion de  la  matière  active.  Notons  que  les  dé- 
coctions, même  les  plus  prolongées,  ne  sau- 
raient dissoudre  toute  la  quinine  et  la  clncho- 
nine  de  l'écorce.  — L’infusion  tenant  le  milieu 
entre  la  macération  et  la  décoction  laisse  dans 
le  quinquina  plus  d'alcalis  encore  que  cette  der- 
nière. Mais  si  l'on  ajoute  un  acide  à l’eau  qui 
doit  agir  sur  la  substance , on  peut  alors  en 
extraire  toute  la  quantité  des  alcalis  organiques 
qui  s’y  trouvent.  L'addition  d'un  alcali  donne- 
rait une  liqueur  en  apparence  plus  chargée , 
puisqu’elle  détermine  la  solution  de  tout  le  rouge 
cinchonique , mais  par  contre  les  alcalis  végé- 
taux se  déposent  en  grande  partie,  de  sorte  que 
la  préparation  se  trouve  avoir  moins  d’activité 
médicale,  quoique  beaucoup  plus  colorée.  La 
liqueur  (macération , infusion  et  décoction)  qui 
résulte  de  l’action  de  l'eau  sur  le  quinquina 
s’emploie  en  boisson  ou  bien  à l’extérieur  pour 
lotions,  fomentations  et  injections.  — Son 
évaporation  donne  un  produit  connu  sous  le 
nom  d’extrait  aqueux  de  quinquina.  Il  en 
existe  de  deux  sortes  : l'extrait  sec  et  l’extrait 
mou.  Le  premier,  encore  dit  sel  essentiel  de 
quinquina  de  Lagarisse  et  préparé  pour  ma- 
cérations à froid,  n'a  que  peu  d’action  comme 
fébrifuge,  puisqu’il  ne  contient  que  peu  d'alca- 
loïde ; le  second  se  prépare  avec  la  décoction. 
Citons  encore  le  sirop  de  quinquina. 

2°.  Préparations  alcooliques.  Celles-ci  re- 
présentent exactement  l'écorce  de  quinquina 
moins  la  fibre  ligneuse.  La  teinture  est  le  ré- 
sultat de  la  macération  d’une  partie  de  substance 
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dans  quatre  parties  en  poids  d'alcool  à 56”. 
Cent  parties  de  teinture  représenteront  donc 
vingt-quatre  parties  de  quinquina  ou  un  peu 
moins  du  quart  — L 'extrait  alcoolique  de 
quinquina  résulte  de  la  distillation  de  la  tein- 
ture. Une  partie  équivaut  à peu  près  à huit  par- 
ties d'écorce.  — Si , après  avoir  épuisé  du  quin- 
quina par  l’alcool  ou  distillé,  et  qu’au  lieu 
d’achever  l’évaporation  de  la  matière  insoluble 
restée  dans  l’alambic  on  sépare  la  partie  li- 
quide pour  ne  conserver  que  le  dépôt,  celui-ci 
prend  le  nom  de  résine  de  quinquina.  Cette 
préparation  diffère  de  l'extrait  alcoolique  en  ce 
qu'elle  ne  contient  pas  les  parties  du  quinquina 
solubles  dans  l’eau  froide,  savoir  les  quinates  et 
le  tannin,  mais  seulement  les  parties  insolubles, 
c'est-à-dire  le  rouge  cinchonique  insoluble  et  sa 
combinaison  avec  les  alcalis. 

S*  Préparations  vineuses.  Le  vin  contient 
de  l’alcool  et  des  acides  qui  facilitent  puissam- 
ment la  dissolution  de  tous  les  principes.  Cet 
effet  est  d'autant  plus  marqué  que  la  liqueur 
contient  plus  d'alcool.  C’est  ordinairement  par 
la  macération  dans  le  vin  de  Bourgogne  auquel 
on  ajoute  un  peu  d’alcool  à 36*  que  l’on  opère. 
Le  vin  généreux  de  Madère  est  quelquefois  em- 
ployé sans  addition.  1 00  parties  de  vin  de  quin- 
quina représentent  16  parties  d'écorce  environ. 
— L e sirop  vineux  s'obtient  par  la  dissolution 
de  l partie  d’extrait  mou  de  quinquina  dans 
18  parties  de  vin  de  Lune!  auquel  on  ajoute 
37  parties  de  sucre.  100  parties  de  cette  prépa- 
ration renferment  3 parties  d’extrait.  Elle  est 
beaucoup  plus  active  que  le  sirop  ordinaire.  — 
La  bière  de  quinquina  se  prépare  en  faisant 
macérer  une  partie  de  ce  vin  durant  quelques 
jours  dans  33  parties  de  bière. 

4*  Ajoutons  à ces  préparations  exigées  par  le 
Codex  deux  autres  sortes  d'extraits  la  quinine 
brute  et  l’exfraif  quinique.  La  première  est  le 
résidu  du  quinquina , traité  d'abord  par  l’acide 
chlorhydrique , la  chaux  et  l’alcool , après  la 
décantation  de  la  liqueur  et  son  évaporation 
comme  si  l'on  voulait  obtenir  du  sulfate  de  qui- 
nine, mais  avant  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  l'alculoide  que  renferme  la  masse  {».  Qui- 
rime).  Cet  extrait  contient  par  conséquent  toute 
la  quinine  et  une  partie  de  la  cinchonine  du 
quinquina , mais  enveloppées  dans  uu  mélangé 
concentré  de  gomme,  d'amidon,  de  matière 
grasse  et  d’un  reste  de  matière  colorante  don- 
nant au  produit  une  consistance  glutineuse  très 
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compacte  au  point  de  le  rendre  presque  inso- 
luble. On  a dans  ces  derniers  temps  proposé 
de  l’administrer  aux  eufunts  en  raison  de  son 
peu  d'amertume , mais  indépendamment  de 
ce  que  sa  saveur  nous  semble  tout  aussi  désa- 
gréable que  celle  de  la  quinine , sa  dissolution 
difficile  doit  le  faire  abandonner.  — \.’ ex- 
trait quinique,  qui  ne  se  trouve  encore  que 
dans  très  peu  de  pharmacies,  est  le  résidu 
des  eaux-mères  décantées  et  évaporées  après  le 
traitement  de  la  quinine  brute  par  l'acide  sulfu- 
rique. Il  se  présente  sous  la  forme  d’une  matière 
noire  , poisseuse  , brillante  , excessivement 
amère  et  beaucoup  plus  soluble  que  la  quinine 
brute  ; il  contient  encore  une  très  grande 
proportion  de  quiuine  pure,  ou  à l’état  salin,  et 
surtout  de  cinchonine  restée  presque  en  entier 
dans  les  eaux-mères,  en  raison  de  ce  qu’elle  est 
beaucoup  moins  cristallisable  que  la  quinine, 
beaucoup  de  tannin  et  de  matière  colorante. 
C’est  donc  une  préparation  fort  énergique,  par- 
ticipant tout  à la  fois  et  des  propriétés  des  alca- 
loïdes mis  a nu , et  de  ceux  des  matières  colo- 
rantes et  du  tannin.  D’un  prix  beaucoup  moins 
élevé  que  les  autres  extraits,  il  mériterait 
d'étre  plus  généralement  mis  eu  usage. 

Le  haut  prix  du  quinquina  et  son  immense 
débit  ont  excité  la  cupidité  de  certains  commer- 
çants jusqu’à  leur  faire  vendre  des  substances 
préalablement  épuisées  de  leurs  principes  actifs 
au  moyen  de  décoctions.  Mais  on  rencontre 
surtout  dans  la  droguerie  des  écorces  d'arbres 
d’une  bien  moindre  efücacité , quoique  présen- 
tant une  certaine  analogie  de  ressemblance  avec 
celles  des  vrais  quinquinas.  L'analyse  chimique 
est , indépendamment  des  qualités  extérieures, 
le  meilleur  moyen  de  reconnaître  les  fraudes. 
Lesfaux  quinquinas necontiennent  point  de  qui- 
nine ou  de  cinchonine,  et  les  écorces  lessivées 
en  offriront  une  bien  moins  grande  proportion. 

Quant  aux  succédanés  du  quinquina,  on 
remplace  assez  facilement  cette  substance  comme 
tonique  et  surtout  comme  astringent,  mais  il 
n’est  aucun  autre  médicament  dont  on  puisse 
rapprocher  les  effets  antipériodiques  des  siens. 
Citons  toutefois  en  première  ligne  le  quania 
amara  et  la  cascarille,  mais  comme  ces  pro- 
duits sont  également  exotiques  ils  ne  doivent 
que  secondairement  fixer  notre  attention,  puis- 
que, sous  l'influence  de  difficultés  commerciales 
ou  politiques , ils  deviendraient  aussi  difficiles  à 
se  procurer  que  le  quinquina  lui-raéme.  Nous 
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trouvons  parmi  les  végétaux  indigène*  la  raelne 
(le  gentiane,  les  «inimités  de  petite  centaurée, 
les  fleurs  de  camomille,  les  feuilles  de  chicorée, 
de  ménianthe,  celles  de  petit  hmix,  dont  on  a 
retiré  Vilténie , l'écorce  de  taule,  renfermant  la 
ulicinc  et  l’écorce  de  marronier  d'Inde. 

Ql’l  AT  AL  , de  centum,  ancien  poids  de 
100  livres.  Le  quintal  métrique  représente 
100  kilogrammes  ou  200  livres. 

QUINTE  (musique).  On  appelle  ainsi  la 
seconde  des  trois  consonnances  parfaites,  ou 
l’intervalle  eonsonnant  compris  entre  cinq  notes. 
La  quinte  proprement  dite,  qui  a sept  demi- 
tons  , de  ut  naturel  h toi  naturel , cesserait 
d'étre  parfaite  par  la  moindre  altération,  et  II 
ne  pourrait  y en  avoir  plusieurs  qui  se  succéde- 
raient tans  quo  l’oreille  n’en  fut  affectée  d’une 
manière  désagréable.  On  distingue  après  cela,  la 
quinte  diminuée  et  la  quinte  augmentée  : la 
première  a six  demi-tons  , de  ut  à toi  bémol . et 
la  seconde,  huit  demi-tons,  de  ut  h sot  dièse.  11 
y a aussi  plusieurs  accords  de  quintes  : celui  de 
quinte  diminuée  est  formé  de  tierce  mineure  et 
de  quinte  diminuée,  ut,  mi  bémol  et  toi  bémol, 
et  se  marque  par  un  S traversé  d'un  trait,  qui  se 
pose  sur  la  deuxième  note  du  mode  mineur  et  la 
septième  du  mode  majeur.  Comme  cet  accord 
est  dissounant,  on  doit,  après  l'avoir  frappé, 
lui  faire  succéder  un  accord  eonsonnant  qu'on 
appelle  alors  sa  résolution , et  dans  laquelle  la 
basse  descend  d'une  quinte  ou  monte  d'une 
quarte , pendant  que  la  quinte  diminuée  des- 
cend d'une  seconde.  L'accord  de  quinte  aug- 
mentée se  compose  de  tierce  majeure  et  de 
quinte  augmentée , ut,  mi  naturel  et  sol  dièse; 
elle  est  désignée  par  un  S,  précédé  d'un  dièse  ou 
d’une  croix  , et  se  pose  sur  la  cinquième  note  du 
mode  majeur  ou  mineur.  On  prépare  cet  accord 
en  frappent,  dans  celui  qui  le  précède , la  note 
de  la  basse  ou  la  quinte.  La  résolution  de  cet 
accord  se  fait  en  baissant  la  basse  d’une  quinte 
et  en  haussant  la  quinte  et  la  tierce  d'un  demi- 
ton.  Reieha  a appelé  accord  de  quinte  aug- 
mentée et  de  septième  mineure  celui  qui  ré- 
sulte de  l'union  de  la  quinte  augmentée  et  de  la 
septième  mineure,  ut,  mi,  sot  dièse  et  si  bémol  ; 
lorsqu'on  en  fait  usage,  Il  est  nécessaire  de  pla- 
cer la  quinte  augmentée  au-dessus  de  la  septième 
mineure,  afin  d’éviter  la  tierce  diminuée  qui  ne 
peut  être  admise  en  harmonie.  Cet  accord  se 
pose  sur  la  dominante  du  ton  majeur  ou  mineur,  1 
il  fait  sa  résolution  sur  l'accord  ds  tonique,  et, 


dans  cette  résolution,  la  quinte  monte  d’un 
demi-ton,  tandis  que  la  septième  descend  dans 
la  même  proportion.  Ce  dernier  accord  est  mar- 
qué par  un  T avec  un  5,  précédé  d’une  croix, 
d’un  dièse  ou  d’un  bécarre  au-dessous,  suivant 
le  ton.  L'Instrument  que  l’on  appelle  alto  est 
aussi  désigné  quelquefois  par  le  nom  de  quinte. 

QUINTE  (ace.  div.  ).  En  médecine  on 
donne  ce  nom  à une  tlcvre  particulière  dont  les 
paroxismes  ne  se  reproduisent  que  tons  les  cinq 
jours  exclusivement , et  h une  toux  Acre  et  vio- 
lente dont  les  accès  prennent  par  redoublement. 
— Au  jeu  de  piquet  on  appelle  quinte  une  suite 
non  interrompue  de  cinq  cartes  de  la  même 
couleur.  — En  termes  d’escrime,  la  quinte  est 
la  cinquième  garde  que  l’on  accomplit  lorsque 
le  fleuret  ou  l'épée  décrit  un  cercle.  — Au  ma- 
nège la  quinte  est  le  mouvement  désordonné 
auquel  se  livre  un  cheval  sons  celui  qui  le 
monte,  et  qui  a pour  but  de  ne  point  changer 
de  place.  — On  dit , au  figuré,  des  bizarreries 
et  de  la  mutinerie  d’une  jolie  femme,  que  c’est 
du  eapriee  ; mais  lorsqu'il  s’agit  d’une  femme 
laide  et  maussade , on  qualifie  ses  boutades  du 
nom  de  quintes.  A.  ni  Ch. 

QUINTE-CL'RCE  (Quimtos-Cubtios-Ru- 
rosl  auteur  latin  d’une  histoire  d’Alexandre.  II 
règne  une  grande  incertitude  sur  les  ouvrages  et 
sur  la  vie  de  cet  écrivain.  On  compte  Jusqu’à 
treize  opinions  differentes  au  sujet  de  l'époque 
où  il  a vécu.  Pitliou  le  range  parmi  les  auteurs 
du  règne  d'Auguste,  Pérlzonius  parmi  ceux  du 
règne  de  Tibère,  tandis  que  Vosslus  le  ftiit  vivre 
sous  Trajan,  et  que  l'Italien  Bagnola  l’ajourne 
au  contraire  jusqu’au  règne  de  Constautin.  S’il 
était  possible  de  prendre  parti  pour  l'une  ou 
l'autre  de  ees  opinions  , nous  inclinerions  plus 
volontiers  pour  celle  qui  fait  vivre  Quinte-Curee 
sous  l'un  des  Césars.  Sa  latinité  pure  et  élégante 
le  rend  digne  de  figurer  au  nombre  des  écrivains 
de  cette  brillante  époque , et  nous  11e  serions  pas 
éloigné  de  croire  que  l’historien  d'Alexandre 
n’est  autre  que  le  rhéteur  (luinllns  Curtius 
Rufus  Inscrit  parmi  eetix  dont  Suétone  a écrit 
In  vie.  Malheureusement  ou  a perdu  la  notice 
qui  le  concernait  : la  manière  dont  est  écrit 
l’ouvrage  de  Quinte-Curee  ne  dément  point 
d’ailleurs  cette  opinion.  C'est  réellement  Pauvre 
d'un  rhéteur,  c’est  un  roman,  auquel  le  style 
donne  seul  quelque  prix  ; mais  qui  manque  de 
naturel  dans  la  narration  et  d'autbenticité  dan» 
les  détails  d’histoire  ou  de  géographie.  Le»  plu* 
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grossières  erreurs , les  anachrouismes  absurdes 
s’y  rencontrent.  Ainsi , le  mont  Taurus  y est 
confondu  avec  le  Caucase , et  on  y trouve  dis- 
tinguée en  deux  lacs  différents  la  mer  Caspienne 
ou  Hyrcanienne  qui  n’est  qu’un  seul  grand  lac 
sous  deux  noms  divers.  Quinte-Curce  est  donc 
un  très  mauvais  guide  comme  historien  : « au- 
tant vaudrait,  dit  M.  I.œwe-Weimars  (Hist. 
des  littér.  ancien.,  p.  368),  prescrire  la  lec- 
ture des  romans  de  Mad.  de  Geniis  pour  l'Iiis- 
toire  de  France,  que  celle  de  Quinte-Curce  pour 
la  connaissance  du  siècle  d'Alexandre.  » — 
Pierre  de  Blois  et  Jean  de  Salisbury  sont  les 
premiers  qui  vers  le  xn*  siècle  Ai  ent  mention 
de  cet  écrivain.  En  14-15,  Bruno»,  professeur  à 
Munich,  essaya  de  le  compléter  en  composant 
deux  livres  devant  suppléer  aux  deux  premiers 
qui  manquent  dans  le  manuscrit  original. 
En  16-1»,  Freinsheim  tenta  la  même  entreprise 
avec  plus  de  succès.  Ses  suppléments  ont  sou- 
vent cté  réimprimes  avec  l’ouvrage  de  l'historien 
latin.  Les  principales  éditions  de  Quinte-Curce 
sont  celles  de  Rome  et  de  Venise,  in-4"  (1470), 
celle  de  Bâle,  in-fol.  (1517),  avec  des  notes 
d'Érasme.  Celles  d’Amsterdam,  Elzevir.  (1073  , 
de  Paris,  à l’usage  du  dauphin  (1678),  de 
Dresde  (i  700),  et  enfui  celle  de  Lemaire  1822- 
1824.  Les  principaaux  traducteurs  de  Quinte- 
Curce  en  français  sont  Vaugelas,  qui  mit  trente 
ans  à composer  cette  version,  l'abbé  Mignot  et 
Beauzée.  En.  Fourmeb. 

QUINTESSENCE.  Ce  mot  qu’on  écrivit 
d’abord  quintc-essi  nce,  du  latin  quinta-essen- 
tia  (cinquième  essence)  servait, au  moyen  âge, 
cette  époque  vouée  aux  pratiques  du  grand 
Œuvre , à désigner  l'éther,  le  cinquième  des 
éléments  essentiels,  et  le  plus  subtil  de  tout. 
Les  anciens  avaient  admis  avaut  nous  cette 
croyance  que  pour  trouver  l'élément  le  plus  pur 
d’une  chose  il  fallait  l'extraire  de  sa  cinquième 
partie.  Ainsi,  nous  tisonsduns  Horace  ((Ve  XJ  U, 
Uv.  I,  V.  io)  : 

Non.  • «•■•••• 

Speres  perpeluum,  dulcia  barbarft. 

Lædentem  oscula,  que  Venus 
Quint  à patte  sui  nectar  is  imbuit. 

a Horace , ajoute  Dacier  dam»  une  note,  nous 
dit  ici  la  cinquième  partie  du  nectar,  comme 
nous  disons  la  quinte-essence  d’une  chose  pour 
ce  qu'il  y a de  plus  pur.  » Par  suite  de  ce  préjugé, 
et  en  dépit  de  leurs  idées  matérialistes,  les  phi- 
losophes à»  l’antiquité  avaient  été  amenés  â 


dire  que,  pour  l’homme,  l'âme  substance  éthé- 
rée,  était  la  quinte-essence  du  corps.  • Les  an- 
ciens qui  ne  connaissaient  rien  de  réel  qui  ne 
fut  un  corps,  écrit  Fenélon , voulaient  néan- 
moins que  l'âme  de  l’homme  fût  d'un  cinquième 
élément,  ou  d’une  espèce  de  quinte  essence 
sans  nom,  inconnue  ici  bas,  indivisible  et  im- 
muable, toute  céleste  et  toute  divine.  i>  Pour  les 
alchimistes,  les  chercheurs  du  grand  art,  la 
quintessence  des  cléments  était  le  mercure  her- 
métique , tandis  que  Y esprit  de  notre  quintes- 
sence était  la  magnésie  : « L'ouvrage  de  la 
Pierre  desVages,  la  pierre  Ane  du  soleil, ou  bien 
encore  lu  ceinture  du  soleil  et  de  la  lune.  » Gé- 
néralisant ensuite  pour  toutes  choses  l’idée  de 
quintessence , ccs  philosophes  disaieut  uvec 
l’auteur  du  livre  : Ccetum  philosophorum,  seu 
sécréta  naturœ  [Paris,  1544),  dont  nous  tra- 
duirons ici  le  latin  barbare  : • Sachez  que  la 
quintessence  est  le  cinquième  être  de  quelque 
chose  que  ce  soit,  ayant  forme  et  Agure  de  l’es- 
prit le  plus  subtil,  tiré  du  corps  qui  le  renfer- 
mait, comme  d’une  matière  trop  grossière,  et 
dégagé  de  la  surabondance  des  quatre  élément! 
par  la  plus  subtile  et  la  dernière  distillation.  > 
Plus  tard  ce  mot  fut  pris  dans  un  sens  moral  et 
passa  dans  le  style  Aguré.  C'est  ainsi  que  l’on 
dit  : Ce  docteur  a tiré  toute  la  quintessence  de 
la  philosophie  , et  que  Régnier  put  écrire  dans 
sou  style  éuergique  : 

11.  om  tiré  cet  boamie  en  quintessence. 

Hegnard  dit  après  lui  dans  un  vers  devenu 
proverbe  : 

Qui  de  trente  procès  en  perd  vingt-cinq  par  an 

Sait  tirer  du  métier  toute  la  quintessence. 

Le  verbe  quintessencier  flit  aussi  bientôt 
formé  ; on  le  trouve  dans  Balzac  : « II  est  trop 
subtil  et  trop  quintessencié , » dit-il  en  parlant 
d’un  auteur  (liv.  III,  lettre  I).  Le  mot  quintes- 
sentier  pris  comme  substantif  était  aussi  fran- 
çais alors  ; nous  le  regrettons  : Nicolas  Pasquiei 
dit  énergiquement  (liv.  VII,  lettre  9).  « Ce  sont 
des  quintessentiers  qui  transforment  leurs  espé- 
rances en  rien.  • Ed.  Foubnibb. 

QlilXTETTI , composition  musicale  qui 
comprend  cinq  voix  ou  cinq  Instruments.  Lors- 
qu’il s'agit  d'instruments  & cordes , le  qulntetti 
estformé  de  deux  violons,  deux  altos  et  un  vio- 
loncelle, ou  bien  de  deux  violons,  un  alto  et 
deux  violoucelles.  Celui  d'instruments  â vent 
m compose  d'une  Aûte,  d'un  haubois,  d'une 
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clarinette , d'un  cor  et  d’un  basson.  Les  quln- 
tettis  de  Bocclierini  et  de  Reicha  ont  acquis  une 
grande  réputation.  A.  de  Ch. 

QUIMTILIF.N  (Mabcus  Fabius  Quihti- 
manus).  Rhéteur  célèbre  qui,  par  la  sagesse 
doses  doctrines,  son  bon  sens  parfait,  l'élé- 
gance de  son  style,  sut  être  l'unique  représen- 
tant des  saines  tradilions  dans  le  siècle  de  la 
corruption  des  lettres.  La  date  et  le  lieu  de  sa 
naissance  sont  également  incertains.  S'il  faut 
en  croire  pourtant  les  savants  calculs  de  Dodnel , 
il  dût  naître  en  l'an  4 J de  l'ère  chrétienne;  et, 
d'après  l’opinion  de  la  chronique  de  saint  Jé- 
rôme, appuyée  de  l’autorité  de  Suétone,  Au- 
sone  et  Sidoine  Apollinaire,  il  eut  pour  patrie 
Calugaris  ( Calahorra  ) en  Espagne.  Nous  nous 
rangerons  de  cet  avis,  quoiqu'il  soit  indirec- 
tement combattu  par  Martial,  qui,  espagnol 
lui  même  et  jaloux  de  revendiquer  toutes  les 
illustrations  de  son  pays,  semble  toutefois  re- 
garder Quintilien  comme  un  enfant  de  Rome, 
dans  ce  distique 

(hrinfiiiflitF,  tagœ  mnderatnr  tumme  jurent  a 

Gloria  romanat,  Quintiliane , loger. 

Quintilien,  du  moins,  s'il  ne  naquit  point  dans 
la  grande  cité  romaine,  y fut  amené  fort  jeune. 
Le  grammairien  Palémon  fut  l’un  de  ses  pre- 
miers maîtres,  au  dire  du  scoliaste  de  Juvénal. 
Au  sortir  de  ses  leçons,  il  se  forma  À l’art  ora- 
toire en  allant  au  forum  écouter  les  discours  de 
Domitius  Afer.  Ce  grand  rhéteur  fortifiait  la 
jeunesse  de  son  esprit  par  la  maturité  de  son 
éloquence,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-méme.  Un  voyage 
que  Quintilien  fit  en  Espagne,  & la  suite  de  l’em- 
pereur Galba , mit  une  lacune  de  sept  années 
entre  la  fin  de  scs  études  et  le  commencement 
de  son  professorat  à Rome.  De  retour  enfin  dans 
cette  ville , vers  l'an  68 , il  ouvrit  une  école  de 
rhétorique,  que  l'excellence  de  ses  leçons  et  sa 
renommée  croissante  firent  bientôt  placer  sous 
le  patronage  des  empereurs.  Pendaut  vingt  ans 
Quintilien  y eut  pour  élèves  les  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la' noblesse  : les  soins  qu'il 
leur  consacrait  lui  laissaient  cependant  le  temps 
de  suivre  avec  gloire  la  carrière  oratoire  ; ja- 
mais il  ne  cessa  de  briller  au  forum.  S’il  faut 
même  ajouter  foi  à certains  passages  de  Juvénal 
et  d'Ausone , il  fut  promu  aux  honneurs  con- 
sulaires. Mais  la  gloire  de  l'illustre  rhéteur  n’est 
pas  là  ; elle  est  toute  pour  nous  dans  l’excellent 
traité  qui  a survécu  à son  enseignement  et  en  a 
perpétué  les  savantes  traditions.  Ce  grand  ou* 
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vrage  des  Inslitutiones  oratorios  se  partage , 
comme  on  sait,  en  douze  livres,  que  le  juge- 
ment le  plus  sain  et  le  meilleur  esprit  signalent 
& chaque  page.  Dans  le  premier  livre , Quintl- 
lien  prend  au  berceau  l'enfant  dont  il  veut  faire 
un  grand  orateur  ; et , traitant  de  la  manière 
dont  11  faut  l'élever , il  ne  cesse  de  parler  en 
faveur  d'un  enseignement  doux  et  libéral , et 
aussi  en  haine  de  toute  brutale  discipline;  t’ni- 
que  et  pernicieuse  forme  ,...  impérieuse  au- 
torité qui  tire  des  suites  périlleuses , comme 
dit  Montaigne,  qui  vante  si  fort  le  rhéteur  ro- 
main d’avoir  proscrit  l'usage.  Le  second  livre 
expose  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans  l’école  de 
rhétorique,  et  résout  les  questions  relatives  à 
l'utilité  contestée  de  cette  science.  Les  cinq  li- 
vres qui  suivent  ne  laissent  rien  ignorer  des 
préceptes  qui  concernent  l'invention  et  la  dis- 
position. Tout  ce  qui  regarde  l’art  si  varié  de 
l’élocution  est  traité  au  long  dans  les  vin , ix  et 
x'  livres;  Quintilien  y énumère  jusqu’à  cent 
figures  devant  s’appliquer  à la  théorie  du  lan- 
gage et  de  la  pensée.  Le  xp  explique  la  manière 
de  parler  convenablement , de  opté  (licencia  ; 
et,  après  un  fort  beau  chapitre  sur  cette  ma- 
tière, traite  de  la  mémoire  et  de  la  prononcia- 
tion. Enfin,  lexu*,  le  plus  complet  et  le  plus 
vanté  de  tous,  expose  quels  doivent  être  les  mé- 
rites et  les  obligations  personnelles  de  l'orateur, 
quels  sentiments  nobles  et  désintéressés  doivent 
régler  sa  conduite.  — Le  style  de  Quintilien  n'a 
ni  la  force  ni  la  magnificence  qui  font  étinceler 
celui  de  Cicéron  dans  ses  Traités  oratoires.  C'est 
un  écho  lointain  de  cette  grande  éloquence;  la 
sagesse  et  l’élégance , qualités  si  rares  dans  un 
siècle  de  décadence  littéraire,  en  font  les  plus 
éminents  mérites.  Il  faut  aussi  tenir  compte  a 
Quintilien  d'avoir  su  donner,  malgré  leur  ari- 
dité didactique , une  forme  gracieuse  aux  pré- 
ceptes de  l'art  des  rhéteurs.  « Il  savait,  dit  Rollin, 
que  les  préceptes , quand  on  les  traite  d’une 
manière  si  nue  et  si  subtile,  ne  sont  propres  qu'à 
dessécher  l’esprit  et  qu'à  décharner , pour  ainsi 
dire,  le  discours,  en  lui  ôtant  toute  grâce  et 
toute  beauté , et  lui  laissant  seulement  des  os 
et  des  nerfs , qui  n’en  font  qu'un  corps  maigre 
ou  plutôt  un  squelette.  » — Au  moyen  âge , on 
ne  connaissait  que  par  extraits  les  Institutions 
de  Quintilien  ; Cassiodore , Loup  de  Ferrière , 
Vincent  de  Beauvais , Pétrarque  lui-même,  ne 
les  avaient  étudiées  et  citées  que  d'après  des 
copies  informes  et  fort  incomplètes.  Enfin, 
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en  1419 , le  Ponge  trouva  au  fond  de  l’ab- 
baye de  Saint-Gall  un  manuscrit  qui  reproduisit 
Quintilien  tout  entier.  Les  premières  éditions 
des  Institutions  oratoires  furent  faites  d’après 
le  manuscrit  ainsi  découvert  ; elles  sortirent  des 
presses  de  Vovalricus-Gallus  et  Pannatz,  impri- 
meurs à Rome.  Au  xv'  siècle  ce  grand  ouvrage 
eut  dix  éditions,  et,  au  xvi*,  U eut  la  gloire 
d'être  imprimé  par  les  Aides  ( 1514 , in-4°). 
— L'abbé  de  Pure  fut  le  premier  littérateur 
français  qui  donna  dans  notre  langue  une  tra- 
duction des  Institutions  de  Quintilien  ( 1 66S  ); 
mais  la  version  que  publia  l'abbé  Gédoyn , et 
qu’on  estime  encore,  St  bientôt  oublier  ce  tra- 
vail d'essai.  Ea  1711  Bollin  donna  du  même 
ouvrage  un  abrégé  qu’il  üt  paraître  en  J vol. 
in-1 2 , chez  Ira  Estienne.  — Outre  les  Inititu- 
liont  oratoires  on  a publié,  sous  le  nom  de 
Quintilien,  cent  soixante-quatre  déclamations, 
dix-neuf  grandes  et  cent  quarante-cinq  petites, 
dont  le  mélange  incohérent  et  indigeste  est  ap- 
pelé , par  M.  Daunou , un  long  et  inutile  re- 
cueil. De  l’avis  d'Erasme , de  Vinès  et  de  Phl- 
lelphe , les  dix-neuf  premières  ne  sont  incontes- 
tablement pas  l'ouvrage  de  Quintilien;  quant 
aux  autres , qui  ne  pourraient  être  que  des  ex- 
traits mutilés  de  ses  plaidoyers , on  les  lui  at- 
tribue plus  volontiers.  Une  œuvre  qui  lui  ferait 
plus  d'honneur,  s'il  était  prouvé  quelle  fût  réelle- 
ment de  lui , et  si  les  critiques,  qui  la  croient 
de  Tacite , se  mettaient  d'accord  avec  ceux  qui 
la  revendiquent  pour  Quintilien , c’est  le  Dia- 
logue De  cavsis  corruptœ  eloquenliœ.  Là , du 
moins , on  trouve  une  remarquable  vigueur  de 
pensées  et  une  élégance  de  style  qui  sait  donner, 
outre  la  justesedes  conseiisqu’il  exprime,  l'auto- 
rité de  l’exemple  aux  préceptes  du  censeur  litté- 
raire. Claude  Faochet,  Maucroix,  Louis  Giry, 
ont  traduit  ce  remarquable  dialogue;  Dureau 
de  la  Malle,  qui  l’attribue  à Tacite , en  a donné 
une  version  à la  suite  des  œuvres  de  ce  grand 
historien  ; et,  enfin , Chénier  en  a publié  une 
traduction  dans  ses  fragments  de  littérature. 

QUINTILL1ENS  (secte  des).  Hérétiques, 
connus  aussi  sous  le  nom  de  Pépusiens,  de 
Phrygiens  ou  de  Cataphrygiens , du  nom  de 
Pépusa,  ville  dePhrygie,  où,  selon  eux,  Jésus- 
Christ  était  apparu  à Quintilla , leur  grande 
prophétesse  et  leur  fo  datrice.  Leur  principale  \ 
hérésie  était  celle  d'admettre  indistinctement  les  : 
hommes  et  les  femmes  aux  fonctions  épiscopales  I 
et  à la  prêtrise.  Êve  et  Marie,  sœur  de  Moïse,  I 


étaient,  selon  eux,  des  femmes  d'un  mérite 
extraordinaire.  La  première,  pour  avoir  mangé 
du  fruit  de  l'arbre  défendu,  et  la  seconde 
comme  prophétesse.  C’était  en  leur  mémoire 
qu'ils  admettaient  les  femmes  à toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  les  hommes  pouvaient  arriver. 
Ils  se  prétendaient  les  descendants  ou  au  moins 
les  représentants  du  diacre  Philippe,  dont  les 
quatre  filles  prophétisèrent.  Enfin , ils  admet- 
taient à toutes  leurs  assemblées  des  vierges , le 
plus  souvent  au  nombre  de  sept,  qui  remplis- 
saient l’office  de  prophétesses.  Ces  hérétigues 
furent  réfutés  par  saint  Épiphane , dans  son 
beau  livre  contre  les  hérésies. 

QUIPiTILLUS  (Mhhcus-Aubelics-ci.au- 
mos)  régna  dix-sept  jours  sur  Rome.  Dans  la 
guerre  contre  les  Goths  il  commandait  un  corps 
d'armée  campé  près  d'Aquiiée.  Se  croyant  des 
droits  à la  couronne,  il  se  fit  proclamer  Auguste 
par  ses  légions  à la  mort  de  Claude  II,  son 
frère.  Mais  cet  empereur  avait  désigné  Auré- 
iien  pour  lui  succéder.  Quintilius  se  voyant 
déçu  dans  ses  espérances,  rentra  dans  Aqullée, 
se  mit  au  baiu , et,  par  le  conseil  de  ses  amis, 
se  fit  ouvrir  les  quatre  veines.  Aurélien  lui 
rendit  les  honneurs  de  l'apothéose,  il  mourut 
vers  la  fin  du  mois  de  mai,  en  l’an  270. 

QUINTINIE  (Jean  db  LA).  L'un  des  plus 
célèbres  agronomes  français,  naquit  à Chaba- 
nals  en  1626,  étudia  & Poitiers,  puis  vint  à 
Paris  où  il  se  fit  recevoir  avocat  en  1647. 
Devenu  gouverneur  du  fils  unique  de  M.  de 
Tambonneau,  président  de  la  chambre  des 
comptes  , il  put  satisfaire  à son  goût  pour  la 
culture  des  plantes  dans  le  magnifique  jardin, 
attenant  à l'hôtel  de  ce  riche  magistrat  dans  la 
rue  du  Vieux-Colombier.  Un  voyage  qu'il  fit 
en  Italie  avec  son  élève  lui  permit  d’étendre 
ses  connaissances  agronomiques , et  au  retour 
M.  de  Tambonneau  lui  confia  entièrement  le 
soin  de  ses  jardins.  La  Quintinie  put  donc  alors 
dans  ses  essais  joindre  à la  théorie  l'expérience 
et  la  pratique.  Ses  travaux  eurent  toujours 
pour  résultats  des  découvertes  utiles  et  cu- 
rieuses. II  fit  voir  le  premier  l'inutilité  des  liga- 
ments chanvreux  et  chevelus  qu’on  laissait  aux 
racines  des  arbres  qu’on  voulait  transplanter. 
C’est  lui  aussi  qui  découvrit  la  méthode  certaine 
pour  bien  tailler  les  arbres , et  les  contraindre 
de  produire  du  fruit  également  sur  toutes  leurs 
branches.  On  eut  dit  qu’il  avait  deviné  le  secret 
de  la  nature  pour  la  végétation.  Le  grand 
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Condé  aimait  À s’instruire  dans  les  entretiens 
de  la  Qnintinie,  et  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II 
l’avait  en  telle  estime  qu'il  lui  offrit  une  riche 
pension  pour  l'attacher  & la  culture  de  ses  Jar- 
dins. La  Quintinie  refusa,  et  ce  noble  refus  fut 
bientôt  récompensé  par  la  charge  de  directeur 
général  des  jardins  fruitiers  que  t<ouis  XIV 
créa  pour  lui  et  dont  Colbert  lui  expédia  les  pro- 
visions. C'est  avec  ce  titre  que  l'habile  Jardinier 
dessina  les  beaux  fruitiers  de  Sceaux , de  Chan- 
tilly, de  Rambouillet,  de  Salnt-Ouen  ; et,  pour 
le  service  direct  du  roi , ces  magnifiques  pota- 
gers de  Versailles,  travail  gigantesque  où  il  lui 
fallut  élever  de  vingt  pieds  un  marais  de  vingt- 
cinq  arpents  de  superficie.  La  Quintinie  mourut 
à Paris,  en  1700.  Il  a laissé  un  savant  traité 
ayant  pour  titre  : Instruction  pour  les  jardins 
fruitiers  et  potageûrs  avec  un  traité  des  oran- 
gers, suivi  de  que  ques  réflexions  sur  t agri- 
culture, î vol.  in-4’,  Paris,  1690  ; réimprimé 
en  1730  avec  le  poème  de  Santeuil  : Pomona* 
et  une  idylle  de  C.  Perrault.  I.egrand  d’Aussy 
(Vie  privée  des  Français,  t.  I,  p.  273),  juge 
ainsi  l'illustre  jardinier  : ® Pour  achever  le  ca- 
ractère d'éloge  qui  lui  est  propre,  La  Quintinie 
a eu  la  gloire  d'être  le  premier  législateur  des 
jardins.  Si  quelquefois  il  s’est  trompé  dans  le 
lois  qu'il  a prescrites  ; si  des  physiciens  plus 
habiles  ont  depuis  porté  plus  loin  leurs  décou- 
vertes , c'est  que  l'histoire  naturelle  et  la  phy- 
sique ont  aussi  fait  depuis  lui  des  progrès  bien 
plus  considérables.  Je  ne  parte  pas  des  défauts 
de  son  style,  parce  qu’ils  n'influent  en  rien  sur 
la  clarté  de  ses  Idées.  Quant  à ses  citations 
éternelles  de  vers  latins  sur  l'agriculture,  dont 
les  marges  sont  remplies , elles  tiennent  à une 
sorte  de  pédantisme  qu'il  avait  contracté  sans 
doute  dans  sa  première  profession  de  précep- 
teur. » En.  Fournies. 

QLTNTIL'S  (famille) , l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  de  Rome.  Elle  se 
divisait  en  plusieurs  branches,  toutes  fécon- 
des en  grands  hommes  : c'étaient  les  familles 
des  Cincinnatus,  des  Flaminius,  des  Crlspinus, 
des  Martius.  Lucius  Cincinnatus , le  dictateur 
( voyez  ce  nom  ) , fut  l'un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  cette  race  fameuse.  Son  fils  Quintius 
Casson  mérita  moins  de  la  patrie.  Sa  fierté  et 
scs  violences  ne  firent  qu’aigrir  les  discordes 
soulevées  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
au  sujet  de  la  loi  Terentilla.  Accusé  par  Aulus 
Virgioius,  il  fut  condamné  à l'exil.  E.  F. 


QUINTUPLE.  Ce  mot  désigne , en  arith- 
métique, une  quantité  cinq  fols  plus  grande 
qu’une  autre.  C’est  aussi  le  nom  d’une  monnaie 
d’or  du  royaume  de  Naples,  qui  vaut  i S ducats 
ou  64  francs  95  centimes. 

QUINZE.  Nom  de  nombre  qui  rappelle  à 
l’esprit  une  collection  d’unités  représentée  par 
une  dizaine  et  cinq  unités.  Ce  mot  est  une  des 
rares  exceptions  à la  langue  mathématique  pour 
la  formation  des  nombres  ; rar , d’après  la  règle 
ordinaire,  on  devrait  dire  dix-cinq  comme  on 
dit  dix-sept,  dix-huit;  mais  l'Influence  du  latin 
quindecim  a prévalu  et  on  a conservé  le  mot 
quinze.  Il  nÿ  que  deux  diviseurs , 3 et  5 , et , 
sous  ce  rapport , il  est  très  inférieur  à 1 2 qui  en 
a quatre , et  ne  pourrait  par  conséquent  être 
préféré  pour  base  d'un  système  de  numération, 
puisqu’il  n'n  aucun  avantage  sur  10.  Quinze 
s’emploie  proverbialement  : ainsi  on  dit  d'un 
homme  très  lent  qu’il  fait  quatorse  lieues  en 
quinze  jours  ; pour  désigner  que  quelqu’un  en 
trompe  un  autre , on  dit  : Il  lui  jait  passer 
douze  pour  quinze.  En  terme  de  jeu  de  paume, 
quinze  est  un  des  quatre  coups  dont  est  composé 
le  jeu  ; il  a quinze , signifie  il  a gagné  la  pre- 
mière partie.  De  là  est  venu  l'habitude  de  dire 
il  lui  donne  quinze,  c'est-à-dire  il  lui  donne 
l'avantage.  Enfin  quinze  est  le  nom  d’un  jeu  de 
cartes  analogue  au  jeu  actuel  du  vingt  et  un. 
Celui  des  trois  joueurs  qui  dans  ses  trois  cartes 
réuni  le  plus  tôt  quinze  points  a gagné.  Quinze 
s'emploie  aussi  comme  adjectif  pour  désigner 
quinzième  ; on  dit  le  quinze  du  mois  par 
abréviation  pour  le  quinzième  jour  du  mois , 
Louis  quinze  pour  Louis  le  quinzième  du  nom. 
Il  est  le  premier  des  deux  noms  dénombrés  qui 
composent  le  nom  d’un  hôpital  fondé  par  Saint- 
Louis  pour  trois  cents  pauvres  gentilhommes 
revenus  aveugles  de  sa  première  croisade.  Les 
Quinzc-V ingts , car  quinze  multiplié  par  vingt 
donne  300.  On  connaît  ce  vers  de  Régnier  qui 
parlait  d’une  nuit  obscure  : 

Argn*  pou  «Il  passer  pour  un  des  quitue-vingU. 

QUINZE- V I N GTS  (Hôpital  royal  des).  On 
ignore  les  détails  et  l epoque  précise  de  la  fon- 
dation de  cet  établissement.  On  sait  seulement 
qu’il  fût  fondé  nu  XIII*  siècle  parsaintLouis  et 
destiné  à recevoir,  pour  y être  logés  et  entre- 
tenus, quinze-vingts  ou  trois  cents  aveugles 
pauvres.  Le  fondateur  pourvut  par  ses  libéra- 
lités et  par  des  rentes  qu'il  y attacha  au  main- 
tien de  cette  maison,  et  l'histoire  nous  rapports 
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qu'il  ne  dédaignait  pas  de  venir  visiter  la  de- 
meure de  ses  protégés  et  d'assister  avec  eux  à 
l'office  le  jour  de  la  Saint-Rémy,  patron  ae  la 
chapelle  elevéc  par  ses  soins  pour  leur  procurer 
facilement  les  consolations  du  service  divin. 
En  I77U,  les  Quinze-Vingts  furent  transférés, 
de  leur  habitation  première  située  dans  le  voi- 
sinage du  Cloître  Saint  Honoré,  au  coin  de  la 
rue  Saint-Nicaise,  dans  un  hôtel  dit  des  Mous- 
quetaires noirs,  vue  de  Charentou  n*  37.  Un 
changement  dans  l'administration  et  une  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  pauvres  admis 
aux  secours  signalèrent  cette  transfération. 
Cinq  cents  pensions  furent  créées  en  faveur 
d'aveugles  externes , savoir  : Cent  pensions  de 
300  francs,  trois  cents  pensions  de  130  bancs 
et  cent  pensions  de  100  francs.  Le  chiffre  des 
aveugles  se  trouva  ainsi  porté  à 800.  Eu  1783, 
uu  arrêté  du  parlement  ouvrit  cet  hôpital  à 
vingt  habitants  de  la  province  atteints  de  maux 
d'yeux.  Aujourd’hui  les  choix  doiveut  se  faire 
Indistinctement  dans  tous  les  départements  du 
royaume  parmi  ceux  qui  fout  preuve  de  pau- 
vreté et  de  cécité  absolue.  — Cet  établissement 
est  au  nombre  de  ceux  qui  sout  diriges  par 
une  administration  particulière,  et  dans  l'an- 
née 1813,  on  y a compté  1 1 6,940  journées  de 
malades.  Geffboy. 

QL'IPOS.  Un  fait  curieux  , qu'on  ne  men- 
tionne cependant  pas  ici  pour  en  conclure  que 
les  Chinois  et  les  Péruviens  ont  eu  une  même 
origine,  c’est  que  non  seulement  on  rencontre 
dans  la  langue  de  la  Chine  un  grand  nombre 
de  terminaisons  qui  existent  dans  les  dialectes 
du  Pérou;  non  seulement  les  peuples  de  ces 
deux  contrées  adoraient  le  soleil,  et  leurs  rois 
prenaient  le  titre  de  fils  de  cet  astre;  mais  en- 
core, comme  les  anciens  Péruviens  avec  leurs 
quipos , les  Chinois  ont  écrit  et  compté  jadis 
avec  des  nœuds  qu'ils  faisaient  à des  lils , d’où 
leur  vient  sans  doute  le  système  d'écriture  de 
haut  en  bas  qu'ils  emploient  encore  aujour- 
d'hui. Les  quipos  des  Péruviens  sont  des  as- 
semblages de  cordons  ou  fils,  soit  de  laine,  soit 
de  coton,  attachés  ensemble  par  le  haut,  de 
couleurs,  de  grosseurs  et  de  longueurs  diffé- 
rentes, auxquels  se  trouvent  variés  à l’infini 
des  nœuds  qui  furmeut  des  signes  convcntion- 
tionnels  pour  suppléer  au  défaut  de  mémoire. 
Les  anciens  indigènes  du  Pérou  ne  se  sont  d'a- 
bord servis  de  ces  nœuds  que  pour  se  rendre 
compte  des  bestiaux  , des  denrées,  des  impôts 


et  des  contributions  du  royaume  ; plus  tard,  Ils 
en  firent  usage  pour  des  opérations  arithmé- 
tiques, et  ils  eurent  alors  des  maîtres  de 
comptes  qui  expliquaient  chacun  de  ces  assem- 
blages de  fils  coinmenos  orientalistes  expliquent 
les  textes  de  In  Chine.  Ces  nœuds  qui  (vendant 
longtemps  ne  servirent  qu  i la  supputation  des 
nombres  furent  ensuite  appliqués  à retenir  les 
paroles  des  ambassadeurs,  les  termes  précis  des 
déclarations  de  guerre,  les  faits  mémorables  de 
l'histoire.  Des  quipocawnyou «,  ou  gardes  des 
comptes , savants  dans  l'art  d'interpréter  les 
quipos,  étaient  dépositaires  de  ces  recueils, 
comme  de  toutes  les  traditions  du  pays , qu'ils 
se  transmettaient  de  père  en  fils.  Gareilnso  dit 
l'inca,  fils  d’un  Espagnol  et  d’une  princesse  pé- 
ruvienne, après  avoir  longtemps  vécu  au  milieu 
des  indigènes  du  Pérou,  composa  plusieurs  ou- 
vrages où  il  dit  que  des  poètes  mettaient  ! his- 
toire en  petits  vers  qui  étaient  chantés  dans  les 
fêtes  solennelles,  et  dont  les  quipos  ont  conservé 
quelques  uns.  Le  P.  Blas  Valera,  dans  un  ou- 
vrage inédit,  cite  des  chants  en  forme  de  ballades 
conservés  de  la  même  manière.  Voici  le  com- 
mencement d’un  de  ces  chants  : 

Caflia  liapl 

Poununqul 

Chaupitouta 

Samouval,  eu 

Ce  qui  signifie  : a Quand  tu  dormiras  au  chant 
de  la  nature,  vers  le  milieu  de  la  nuit  je  vien- 
drai. » — Les  sources  où  l'on  peut  puiser  quel- 
ques données  sur  les  quipos  se  bornent  aux 
écrits  de  Garcilaso,  du  P.  Blas  Valera,  et  de 
quelques  auteurs  espagnols  dont  la  plnpartsont 
inédits.  C’est  avec  ces  documents  imparfaits  et 
insuffisants  qu'un  auteur  italien  a composé  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  pour  interpréter 
la  manière  d'écrire  de  l'ancienne  population  du 
Pérou.  Aussi  ce  travail , tout  de  son  invention , 
ne  jette-t-il  aucune  lumière  sur  les  doutes  qui 
existent  dans  cette  matière , el  Ici  le  passé , 
comme  en  bien  d’autres  points  de  l'histoire  de 
l'humanité,  est  resté  uneénigme  dont  les  hommes 
n’ont  point  encore  trouvé  le  mot.  Éhilb  Adêt. 

QUIHI.VAL  (Mont).  L’nne  des  sept  collines 
comprises  dans  l’enceinte  de  Rome.  Romulus 
ou  Quirinus  qui  y avait  un  temple  lui  avait 
donné  son  nom.  On  l'appelait  encore  mons  Col- 
lines et  Jg^nalis,  et  indépendamment  de  ces 
dénominations  générales,  on  trouve  che*  les 
auteurs  latins  les  noms  de  Cullii  ïaMarit, 
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Mutialis , Laiialis  désignant  plusieurs  parties 
de  cette  même  colline.  Les  papes  y avaient  fait 
construire  un  des  trois  palais  qu'ils  habitèrent 
tour  à tour  jusqu'à  la  fin  du  xvui'  siècle.  Au- 
jourd'hui le  mont  Quirinal  s'appelle  le  mont? 
Caratlo,  nom  qui  lui  fut  donné  à eause  des  deux 
fameuses  statues  de  Castor  et  Pollux,  tenant 
chacun  un  chevaf  par  la  bride,  et  que  Sixte- 
Quint  y fit  placer,  après  les  avoir  fait  extraire 
des  ruines  des  thermes  de  Constantin.  E.  F. 

QL'IRINI  ( Asnti.oMr  ri  a)  fut  caidinal  et 
littérateur.  Né  à Venise  le  30  mars  1680,  issu 
d'unelllustre  famille,  il  fut  élevé  à Brescia  par 
les  pères  jésuites.  Le  Ier  janvier  1688,  il  fit 
profession  à Florence  dans  l'abbaye  des  Béné- 
dictins. Dans  le  but  de  s'instruire  des  mœurs 
et  coutumes  des  peuples , il  fit  en  Europe  un 
voyagequi  dura  quatre  ans.  il  entreprit, en  1 7 1 8, 
et  termina  en  1721,  une  édition  des  livres  ii- 
thurgiques  grecs  de  Itussie  et  d'Orlent.  La  pu- 
blication de  la  vie  de  saint  Benoit  lui  valut, 
en  1723,  l'évêché  de  Corfou;  il  publia,  en  I72S, 
les  recherches  sur  les  antiquités  de  cette  ville. 
Revenu  à Rome , il  fut  bientôt  nommé  evéque 
de  Brescia.  En  1727,  il  reçut  le  titre  de  cardi- 
nal, puis  celui  de  bibliothécaire  du  Vatican  dans 
l'année  1730.  Il  était  membre  des  académies 
de  Paris,  de  Berlin,  Pétersbourg,  Vienne  et  de 
l'institut  de  Bologne.  — Quirini  connut  tous  les 
savants  du  monde  et  jouit  d'une  juste  célébrité  ; 
son  érudition  était  profonde,  cependant  il  ne 
fit  aucun  ouvrage  remarquable  et  se  borna  à 
compiler.  Il  mourut  à Brescia  le  6 janvier  1753. 
Les  Quirini  ont  été  au  nombre  de  plus  de  vingt, 
Lauro  Quirini,  né  eu  1420  et  mort  en  1466, 
s'est  acquis  de  la  réputation  comme  professeur 
de  philosophie.  Il  enseignait  à Venise. 

QUIRINUS.  Publius  Sulpitius,  consul  ro- 
main, né  à Lanuvium,  rendit,  sous  le  règne 
d'Auguste , de  grands  services  à son  pays.  Il 
soumit  les  hémonades , dans  la  Ciiicie  , après 
son  consulat , et  mérita  les  honneurs  du  triom- 
phe. Auguste  l’envoya  en  Syrie  en  qualité  de 
gouverneur , environ  dix  ans  après  la  naissance 
de  Jésus  Christ.  Saint  Luc  parle  du  dénombre- 
ment de  Quirinus  comme  s'etant  fait  l'année  de 
la  naissance  du  Sauveur.  Mais  comme  dans  le 
calcul  chronologique  de  Dcnys  le  Petit , sur 
lequel  a été  fixée  l’ere  chrétienne,  il  s’est  glissé 
une  erreur  qui  retarde  de  quatre  ou  cinq  ans  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  qu'en  réa- 
lité Quirinus  ou  Cyrinus  devint  proconsul  ou 


gouverneur  de  Syrie , seulement  cinq  on  six  ans 
après,  e'est-à-dire , selon  le  témoignage  positif 
de  Flavius  Josèphe  ( Autiq.  jud. , liv.  xvu , 
chap.  l a ) , à l'époque  ou  la  Phénicie  et  la  Judée 
furent  délinithemeut  incorporées  dans  la  pro- 
vince romaine  de  ce  nom.  Or.  quelques  années 
auparavant , Auguste  ayaut  fermé  le  temple  de 
Janus , ainsi  que  s'expriment  les  anciens , en 
d'autres  termes  ayant  pacifié  le  monde,  il  or- 
donna un  dénombrement  ou  recensement  géné- 
ral duos  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Il  ré- 
sulte de  divers  passages  de  Tacite,  de  Suétone 
et  d'Orube , interprètes  par  de  savants  critiques , 
qu’il  désigna , à cet  effet,  vingt-quatre  notables 
personnages  pour  diriger  cette  grande  opera- 
tion , laquelle  avait  pour  but  de  foire  connaître 
le  nombre  de  citoyens  payant  le  cens  et  le 
nombre  de  ceux  qui  n'y  étaient  pas  soumis  ; de 
présenter , en  outre , la  description  ( descriptio ) 
des  pays,  la  nature  de  leurs  produits  territo- 
riaux , celle  des  impôts  dont  ils  étaient  actuelle- 
ment frappés,  ainsi  que  le  tableau  des  troupes 
qui  y étaient  stationnées,  etc.  ; c'était , en  un 
mot , une  sorte  de  statistique  qu’il  s’agissait 
d’etablir.  C'est  d'après  cet  important  document 
qu'il  fit  rédiger  le  Rutionanim  seu  Breviarium 
tolius  imperii , dont  parlent  Suétone  et  Dion- 
Cassius,  dans  lequel  étaient  classés  et  énumérés, 
d'un  côté  les  revenus  de  l'empire  et  de  l'autre 
toutes  les  dépenses.  Quirinus  se  trouvant  alors 
près  des  lieux,  puisqu'il  était  intendant  civil  et 
militaire  de  la  Ciiicie,  province  impériale  ou 
césarienne , Auguste  le  chargea  spécialement  de 
cette  mission , non-seulement  pour  sa  province , 
mais  encore  pour  les  provinces  voisines.  En 
sorte  que,  sous  ce  rapport , saint  Luc  a pu  le 
designer  par  le  nom  générique  de  prœses , car 
il  signifie  president,  commandant,  gouverneur, 
directeur,  chef  supérieur.  Il  n'y  a là  rien  qui 
puisse  fournir  matière  à contestation.  — Pur 
conséquent , il  est  très  vraisemblable  qu'à  la 
naissance  du  Sauveur  Quirinus  était  occupé 
de  ce  dénombrement  en  Judée,  en  tant 
que  délégué  spécial , et  il  est  certain  qu’il  le 
termina  en  tant  que  gouverneur  titulaire  de 
Syrie.  Par-là  , le  texte  de  l'Évangéliste,  selon 
la  Vulgate  (hoec  descriptio  prima  fada  est 
preeside  Syrien  Cyrino  ) , se  concilie  avec  cc 
que  disent  les  auteurs  grecs  et  latins  de  ce  fait . 
et  toutes  les  difficultés  qu'il  a soulevées  dispa- 
raissent.— Quirinus  fut  ensuite  nommé  gouver- 
neurdeCalus.  petit-fils  d’Auguste.  Il  avait  épou 
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té  Æmilla  Leptda,  arrière  petite-fille  de  Pompée 
et  de  Sylla  ; mais  il  la  répudia,  la  fit  honteu- 
sement bannir  de  Rome , et  mourut  l'an  23  de 
Jésus- Christ. 

Romulus  fut  mis  au  nombre  des  dieux  par 
les  Romains  sous  le  nom  de  Quirinus,  dérivé, 
suivant  Plutarque,  son  biographe  (chap.  41  ), 
de  quiris,  lame,  pique,  javelot,  parce  qu’on 
voulut , dit-il , le  considérer  comme  un  dieu 
guerrier.  Puis  on  lui  éleva  un  temple,  templum 
Quirini,  sur  le  mont  qui  depuis  en  prit  le  nom. 
C’est  sur  l'emplacement  de  ce  temple  qu'a  été 
bâtie  l'église  dediée  sous  l'invocation  de  Saint- 
Come  et  de  Saint-Damien. 

QUI  RITES.  On  appelait  quirites  les  Sabins 
de  Tatius.  Lorsque  la  ville  des  Sabins  eut  été 
unie  à la  ville  des  Romains,  on  établit,  du 
Mont-Quirinal  au  Mont-Palatin , une  voie  de 
communication  à travers  la  double  enceinte  qui 
séparait  les  deux  cités.  Une  porte  existait  du 
côté  des  Quirites , une  autre  du  côté  des  Ro- 
mains. Plus  tard,  l’union  des  deux  peuples  de- 
vint si  intime  qu'on  ne  les  désigna  plus,  comme 
jadis , sous  le  nom  de  populos  Romanus  Qui- 
ritium  ; mais  toute  différence  ayant  cessé  entre 
eux  , les  deux  villes  n'en  formant  plus  qu'une , 
on  appela  Quirites  les  plébéiens , parce  qu'ils 
se  rapprochaient , par  l’éducation , des  Sabins 
de  Tatius. 

QUIROS  ( Pbdbo-Fehhanobx  de  ) , l’un  des 
plus  fameux  navigateurs  du  xvi'  siècle.  Il  na- 
quit en  Espagne  en  1550,  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande  où  sa  rare  bravoure  le  fit 
distinguer.  Quand  Mendana  de  Neyra  entreprit 
sa  grande  expédition  dans  l'Océan  équinoxial , 
en  1 595 , c’est  Quiros  qui  lui  servait  de  pilote , 
et  quand  ce  grand  voyageur  mourut  en  retour- 
nant aux  Philippines  c’est  Quiros  qui  le  rem- 
plaça. Les  périls  qu'il  surmonta  pour  parvenir 
à Manille  avec  sa  flotte  délabrée  furent  extrê- 
mes ; mais  il  ue  se  découragea  point , il  toucha 
aux  côtes  du  Mexique,  aborda  au  Pérou,  et  là, 
ayant  obtenu  de  Philippe  III  deux  vaisseaux 
vainement  sollicités  du  vice-roi  don  Luiz  de 
Velasco,  il  partit  de  Lima  pour  compléter  les 
découvertes  faites  sous  le  rrgue  de  Philippe  II 
daus  la  mer  Pacifique.  Dans  sa  recherche  du 
continent  austral , Quiros  découvrit,  en  1 606 , 
les  iles  qui  portent  son  nom  et  la  terre  du  Saint- 
Esprit.  Kevenu  à Madrid,  où  il  obtint  d'établir 
des  colonies  dans  les  iles  qu'il  avait  decouvertes, 
Quiros  fit  route  pour  Lima  ; mais  il  mourut 


avant  d'y  arriver,  en  1614.  On  publia  à Paris, 
en  1617,  d'après  les  éditions  de  Séville  et 
d’Amsterdam  (1610  et  1613),  la  narration  de 
la  découverte  de  la  cinquième  partie  du  monde, 
terre  australe,  reconnue  par  Quiros.  E.  F. 

QUITA  ( Dominiqub-Dos-Rkis  ).  Célèbre 
poète  portugais , né  à Lisbonne  le  6 janvier 
1738.  Resté  sans  ressources  à la  mort  de  son 
père , il  fut  forcé  de  se  faire  apprenti  barbier , 
et  en  dépit  de  ces  vils  travaux  il  sut  pourtant 
se  livrer  à des  études  sérieuses  et  se  rendre 
familières  les  langues  espagnole,  italienne  et 
française.  La  poésie  occupait  aussi  ses  rares  loi- 
sirs , et  son  premier  ouvrage  fut  un  recueil  de 
vers  qui  parut  sous  le  titre  à' Essais  d'un  moine 
des  Açores , et  qui  lui  conquit  entre  autres 
suffrages  ceux  d'un  zélé  protecteur  des  lettres, 
le  comte  de  Saô-Lourenços.  Tiré  de  son  obscu- 
rité par  ce  généreux  Mécène,  Quita  marcha 
désormais  sans  entraves  dans  la  carrière  qu'il 
s’était  ouverte  ; l’Académie  des  Açores  lui  ou- 
vrit ses  portes,  et  déjà  il  s'était  acquis,  par  ses 
oeuvres,  une  modeste  fortune  quand  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne  vint  anéantir  les 
biens  sur  lesquels  elle  reposait.  Quita , redevenu 
misérable,  survécut  quinze  ans  à ce  désastre. 
Il  mourut  en  1770  , laissant  deux  volumes 
A’ œuvres  complètes.  On  estime  ses  idylles  et  ses 
sonnets , et  surtout  Inès  de  Castro , la  meilleure 
de  ses  cinq  tragédies.  E.  F. 

QUI  1 O (Sais  F bais  Cisco  de).  Grande  ville 
de  l'Amérique  méridionale,  dans  la  Colombie, 
capitale  de  la  république  de  l'Équateur.  Située 
sur  le  versant  oriental  de  la  branche  occidentale 
des  Andes  équinoxiales,  à 25  lieues  des  côtes 
de  la  mer  du  Sud , cette  ville  est  assise  sur  le 
revers  du  volcan  de  Pichincha,  à une  élévation 
de  1480  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
De  fréquents  tremblements  de  terre  ont  ruiné 
Quito:  les  plus  terribles  sont  celui  de  1755,  le 
même  qui  renversa  Lisbonne,  et  celui  de  1797. 
Le  premier  de  ces  désastres  avait  abîmé  sous 
les  ruines  de  leur  ville  40,000  habitants,  et  le 
second,  non  moins  terrible , a sillonné  le  sol  de 
Quito  d’ineffaçables  traces,  accusant  ses  ra- 
vages. Les  rues  de  cette  ville,  si  souvent  ren- 
versée ou  ébranlée,  sont  pour  la  plupart  irrégu- 
lières, escarpees  et  inaccessibles  aux  voitures, 
quatre  seulement  sont  pavées  et  régulièrement 
alignées.  Elles  aboutissent  à la  place  princi- 
pale , vaste  parallélogramme  formé  par  la  ca- 
thédrale, l’Évéehé,  le  Palais -de -Justice,  et 
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l’Hêtel-de- Ville.  Quito  possède  une  bibliothèque 
publique , une  école  normale  et  une  université 
renommée.  On  y trouve  de  fortes  manufac- 
tures de  lin,  de  coton  et  de  flanelle,  princi- 
pales branches  de  son  commerce.  Sa  population 
est  de  70,000  habitants,  presque  tous  Indiens. 
Quito  était  la  capitale  de  la  seconde  monarchie 
péruvienne.  Conquise  par  lesEspagnolsen  1 534, 
die  fit  partie  du  Pérou  jusqu'en  1718  , époque 
où  elle  fut  annexée  à la  Nouvelle-Grenade.  C’est 
à Quito  qu'en  1730  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  alla  mesurer  un 
degré  du  méridien.  Ed.  F. 

QUITTANCE.  On  appelle  quittance  l'acte 
destiné  à constater  un  paiement.  Elle  peut  être 
frite  par  acte  authentique  on  sous  signature 
privée.  Une  simple  note  non  signée , écrite  sur 
les  registres  du  créancier  ou  sur  le  titre  de  la 
créance,  pourvu  que  ce  titre  soit  toujours  resté 
entre  les  mains  du  créancier,  peut  même  tenir 
lieu  de  quittance  et  prouver  la  libération  du 
débiteur.  — La  quittance  qui  exprime  la  somme 
payée  n'en  est  pas  moins  valable  , quoiqu'elle 
n’exprime  pas  ta  cause  de  la  dette.  S’il  y a plu- 
sieurs dettes  et  que  la  somme  reçue  par  le  créan- 
cier soit  insuffisante  pour  les  acquitter  intégrale- 
ment, le  paiement  doit  être  imputé  sur  la  dette 
que  le  débiteur  avait  pour  lois  le  plus  d'intérêt 
d'acquitter  entre  celles  qui  sont  pareillement 
échues  ; sinon  sur  la  dette  échue,  quoique  moins 
onéreuse  que  eeiies  qui  ne  le  sont  point.  Si  les 
dettes  sont  d'égale  nature , l’imputation  se  fait 
sur  la  plus  ancienne  : toutes  choses  égaies,  eHe 
se  fait  proportionnellement.  La  quittance  qui 
n’exprime  que  la  cause  de  In  dette,  sans  ex- 
primer la  somme  pavée,  est  également  valable. 
Telle  serait  celle  ainsi  conçue  : J'ai  reçu  d'un 
tel  ce  qu’il  me  devait  pour  prix  de  la  maison 
que  je  lui  ai  vendue.  S'il  s’agit  de  loyers , H 
but  distinguer  si  la  quittance  est  ou  non  da- 
tée. Au  premiet  cas,  elle  libère  le  débiteur 
pour  tous  les  loyers  échus  antérieurement  à 
la  date.  Au  deuxième,  elle  ne  vaut  que  pour 
un  terme , parce  qu’alors  il  est  impossible  de 
savoir  en  quel  temps  elle  a été  donnée  ; mais 
l'époque  précise  de  la  quittance  peut  être  prou- 
vée par  différentes  circonstances , l’aveu  de  la 
partie,  le  serment,  même  par  témoin,  car  il 
ne  s’agit  que  d’un  simple  fait , et  d'ailleurs  le 
créancier  est  en  faute  de  n’avoir  pas  daté  sa 
quittance.  — La  quittance  qui  n'exprnne , ni  la 
marne  payée , ni  la  cause  de  la  dette  acquittée , 


vaut  comme  quittance  générale,  et  libère  le  dé- 
biteur pour  toni  ee  qu'il  devait  antérieurement  4 
sa  date.  SI  une  quittance  de  cette  nature  n’est 
pas  datée,  la  preuve  de  la  date  peut  se  faire  pnr 
tous  les  moyens  indiqués  au  cas  précédent.  La 
quittance  du  capital  donnée  sans  réserve  des 
intérêts  en  fait  présumer  le  paiement,  et  opère 
la  libération,  parce  que  le  debiteur  ne  peut 
payer  le  capital  avant  de  s’ètre  acquitté  des  inté- 
rêts. — Le  debiteur  qui  paie  a le  droit  d'exiger 
une  quittance,  et  si  le  titre  est  un  effet  au  porteur 
ou  négociable  par  endossement,  qne  l’effet  soit 
revêtu  d'un  aeqnlt,  ou,  dans  le  cas  d’A-compte, 
qu’il  en  soit  fait  mention  sur  le  titre  ; le  seul 
fait  qne  le  débiteur  aurait  entre  ses  mains  un 
titre  de  cette  sorte  ne  serait  pas  une  preuve  de 
libération,  et  d'un  autre  fêté  une  quittance  sé- 
parée n'aurait  aucune  valeur  contre  le  tiers-por- 
teur de  ce  même  titre  en  vertu  d'une  cession 
régulière.  — i.es  frais  du  paiement  sont  a la 
charge  do  debiteur.  Ils  comprennent  les  frais 
de  timbre  et  d'enregistrement  de  la  quittance  et 
les  honoraires  du  notaire,  dont  le  choix  appar- 
tient nu  débiteur,  si  la  quittance  est  notariée. 

QUITUS  Voyez  Quittai*:*. 

QUOTIDIENNE.  Voyez  Filtra*. 

QUOTIENT  ( matkemat . ).  Le  but  de  toute 
division  est  de  trouver  l'un  des  deux  facteurs 
d'un  produit  lorsque  l'on  commit  l’autre  ; ce 
facteur  que  l’on  détermine  porte  le  nom  de  quo- 
tient. Si  l'on  opère  sur  des  nombres,  ce  quotient 
s'obtient  très  facilement  par  les  procèdes  de  lu 
division  ordinaire , et  dans  tous  les  cas  son 
produit , lorsqu'on  le  multiplie  par  le  diviseur, 
est  égal  au  dividende  après  que  l’on  en  a retran- 
ché le  reste,  si  la  division  ne  s’etait  pas  fait 
exactement,  il  sera  toujours  limité , c'est-à-dire 
formé  d'un  nombre  fini  de  termes  tant  que  l'on 
s’eu  tiendra  a des  quotients  entiers , ou  expri- 
més par  des  nombres  fractionnaires  ; mais  si 
on  veut  l'obtenir  avec  une  approximation  mar- 
quée par  des  fractions  décimales , on  obtiendra 
souvent  des  quotients  qui  ne  se  termineront 
jamais , et  dont  les  chiffres  se  reproduiront  con- 
stamment dans  le  même  ordre.  On  leur  a donné 
pour  celle  raison  le  nom  de  périodiques  ; leurs 
propriétés  seront  énoncées  aux  mots  Fractiou 
et  Période.  On  donne  le  nom  de  quotient  par- 
tiel aux  chiffres  que  les  divisions  successives 
conduisent  à écrire  au  quotient  total.  En  algè- 
bre , on  obtient  souvent  des  quotients  dont  le 
nombre  des  termes  est  infini.  Exemple: 
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QUO 

at-fsr* — x*-)-x*— <*C' 


l-j-x-f-x* 
i-J-x 

D’autrefois  on  est  obligé  pour  arriver  à un 
résultat  semblable  de  se  servir  d'expressions 
fractionnaires , mais  alors  elles  fournissent 
souvent  de  curieux  et  utiles  résultats.  Ainsi 

o . , b , 6*  , b‘  , 

-= l-t — etc SI  on 


o — 6 

suppose  a=& , U vient  ■ 
o* 


( 45  ) QUO 

Ax-  -f-  Bx— 1 + Cx— ’ 4- .etc.  par  un 

binôme  simple  de  la  forme  x — a,  on  trouve 
pour  le  quotient 


i a . a , a* 

^=5-‘+â+? 


— l+l+l+l + «tc — • > 

expression  très  remarquable  qui  nous  donne  la 
a 

valeur  réelle  du  symbole  - . Si  dans  la  même 

expression  on  suppose  tcrl , 6=j , il  vient 

. a 11  . 1 

en  remplaçant — — J— 14-- 

^ 0—6  t— 1 i ^2 


.etc. , ou  la  série  conver- 


+;+5+f6+- 

gente,  dont  la  limite  est  2.  C’est  l’effectuation 
des  calculs  dans  la  division  algébrique,  néces- 
saires pour  arriver  au  quotient , qui  a donné 
naissance  aux  quantités  affectées  de  l’exposant 
0 et  de  l’exposant  négatif.  Soit  à divi-er  o"  par 
or , d’après  la  règle  ordinaire  le  quotient  est 
B— r.  SI  m>  p,  ce  quotient  représente  une 
quantité  telle  que  nous  en  considérons  ordinai- 
rement; mais  si  m=zp,  le  quotient  «— '—a*, 
expression  qui  n’a  pour  nous  aucune  significa- 
tion ; toutefois  on  l’interprète  très  facilement  en 
se  reportant  à la  division  primitive,  car  alors  on  a 
ar 

— — i , donc  a°—  I , et  cela  quelque  soit  a. 
am 

Si  maintenant  on  a » <fp , par  exemple  pczm 
4-ç,  il  vient  — — Pour 

trouver  la  valeur  de  cette  expression , rempl- 


a- 


çons p par  m 4-  g dans  — , il  vient 


ar 


çpi 

1 


en  divisant  haut  et  bas  par  o- , devient 


ce  qui  nous  apprend 


donc  a 

a r 


qn’an  exposant  négatif  est  égal  à l’unité  divi- 
sée par  la  même  lettre  prise  aree  un  exposant 
positif.  Les  règles  du  eoleul  des  exposants  né- 
gatifs sont  les  mêmes  que  pour  les  exposants 
positifs,  comme  on  le  verra  au  mot  Exposant. 

Si  nous  divisons  na  polynôme  de  la  forme 


Ax— ‘4- B |x— 4-C  x — '4-te.  , 

-f-Ao  4-Ba 
4-Aa* 

dans  lequel  la  loi  de  formation  est  évidente  ; 
les  exposants  de  x vont  en  décroissant  d’un 
terme  au  suivant.  Les  coefficients  te  compo- 
sent , savoir  ; le  premier , du  coefficient  du 
premier  terme  du  dividende  ; le  second , de  celui 
du  second  terme  du  dividende , augmenté  de 
celui  du  premier  terme  multiplié  par  le  second 
terme  du  binôme  diviseur  ; ie  troisième  se  com- 
pose du  coefficient  de  x— * , augmenté  de  celui 
de  x— ‘ multiplié  par  a , et  de  celui  de  xr 
multiplié  par  a* , et  ainsi  de  suite.  La  connais- 
sance de  cette  loi  permettra  d'écrire  de  suite  le 
quotient  d’une  division  par  un  binôme  lorsque 
les  exposants  et  les  coefficients  du  dividende 
seront  des  lettres.  Exemple  : 

2x* — *x*4-ix — i — 98 

— — — =**•-.*+>,,— . 

comme  on  le  vérifie  facilement. 

Chacun  sait  que  lorsque  l’on  a à diviser  une 
quantité  par  un  produit  de  plusieurs  facteurs 
il  revient  au  même  de  le  diviser  d’abord  par  un 
de  scs  facteurs  , puis  le  quotient  par  un  autre , 
le  second  quotient  par  un  troisième  facteur  et 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  quotient  sera  celui  que 
l’on  demande.  Cela  résulte  immédiatement  de 
la  définition  du  quotient  et  de  la  considération 
des  diverses  égalités  que  l’on  obtient  en  posant 
le  dividende  ~ le  diviseur  multiplié  par  le 
quotient  complet.  Cela  posé , soit  à diviser 
l’unité  par  le  produit  de  n binômes  simples 
de  la  forme  fl — an]  ayant  tous  l’unité  pour 

premier  terme  ; — ?- : 

(i — an)(l — 6«)(1— cn)4-etc... 

En  divisant  1 par  1 — a»,  on  a - — 

1 — on 

1 4-*x-f-0,x‘4-0*x*4-«,x’4- plus  un 

reste  dont  la  considération  nous  est  inutile  pour 
ce  qu>  va  suivre,  la  loi  des  termes  du  quotient 
est  évidente.  Si  nous  continuons  les  opérations 
dans  l’ordre  que  nous  avons  indiqué , noua 
obtenons  des  quotients  successifs  que  nous  pou- 
vons écrire  de  suile  sans  fiiire  la  division  , en 
nous  appuyant  sur  la  loi  (pie  nous  avons  énoncée 
plus  haut  pour  le  quotient  d’un  polynôme  par 
un  binôme.  Supposons  donc  que  tes  opérations 
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aient  été  effectuées,  nous  aurions  obtenu  le 
quotient  suivant  en  nous  arrêtant  aux  trois 
premiers  binômes.  Si  nous  exprimons  un  plus 
grand  nombre,  la  suite  des  calculs  nous  fait 
voir  qu’on  arrive  à un  résultat  semblable. 


\-\-a\x- 
+6  -|-û6 

+dc 


-j-a‘6 
--ab‘ 
--  b‘ 
4-a‘c 
-f -ac‘ 

■^-bc' 
4-  «’ 


x‘. 


-4 -a"~‘b 
■fa--*  6 


+ 


En  examinant  les  termes  successif,  nous 
voyons  que  les  exposants  de  x vont  en  augmen- 
tant d’une  unité  en  passant  d'un  terme  au  sui- 
vant et  que  les  coefficients  sont  composés  par 
les  combinaisons  complètes  que  l’on  peut  former 
avec  les  trois  lettres  a , b et  c.  Représentons-les 
par  c,,  c,,  c, l'indice  1.2. 3 en  indi- 

quant le  degré  des  combinaisons , le  quotient 
devient 

i-\-clx+e,x‘-\-c,x‘ 

Ce  résultat  est  vrai , quelles  que  soient  les  va- 
leurs de  a,  b et  c.  Supposons-les  égales  entre 
elles  et  à l’unité , alors  le  dividende  et  le  quo- 
tient deviennent 

1 , , n(n  4-  1) 

='  + ’“  + *' + 

._j;+l)(,+,)  

1.2.8  1 

d'après  les  définitions  de  l'exposant  négatif 


(l—«)- 
(1— x)--r=l  -f-nx-f 


= (I  — «r) — * ; donc 
n(n-f-i) 


1 .2 


x’4- etc. , 


et  alors  notre  quotient  n'est  plus  que  le  déve- 
loppement d'un  binôme  dont  l’exposant  est 
négatif.  Si  nous  comparons  ce  développement 
avec  celui  qui  a lieu  lorsque  l’exposant  est  po- 
sitif, nous  trouvons  que  la  loi  de  formation  est 
la  même,  et  que  par  conséquent  la  formule  du 
binôme  est  vraie  aussi  dans  les  cas  où  l’expo- 
sant est  négatif,  comme  dans  ceux  où  il  est 
positif.  Nous  avons  supposé  le  second  terme 
du  binôme  négatif , on  aurait  pu  également  le 
considérer  positif,  et  alors  le  développement 
fournira  les  puissances  de  — x , comme  on  le 
voit  au  premier  aspect  : 


1 


-(i-j-x)  ' — l — nx4 


"(40 

1 .2 


X*  — 


('+*)■■ 

4 etc. 

U est  facile  de  passer  de  ce  cas  à celui  où  les 
deux  termes  du  binôme  sont  des  lettres. 

Soit  [a-\-b)~m , on  peut  l'écrire  sous  la  formule 

K’+r—o+r- 

Donc 

(«+*)”’■=“" 


n(w+i)(n-f2)  6* 


nb 

a 


n(n  + t)  b‘ 


1.2  a1 


7 + ■ 


1.2.3  a* 
Multiplions  par  a-* , il  vient 


(o-f-ô) — "=a  " — na~ 


. b | ”(*+') 
— £,-r  , , a 


— b’ — etc , 

formule  qui  nous  fournira  le  développement 
d’un  binôme  quelconque.  Dühaut. 
QUOTITÉ.  Voy.  Donation. 


R , dix-septième  lettre  de  l'alphabet  français 
et  la  treizième  de  ses  consonnes  ; le  />  des  Grecs 
est  dans  la  division  des  lettres  en  divers  ordres 
ce  que  l'on  appelle  une  liquide.  Cette  lettre  se 
prononce  en  déserrant  les  dents  et  en  appuyant 
la  langue  contre.  Lorsque  l'on  appuie  fortement 
dessus  en  la  prononçant,  elle  a un  son  strident , 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  Perse , satire  I , 
l'épithéte  de  canina  , parce  que , disaient  les 
Latins  : Quàd  cum  réélu  pronunciatur , fra- 


gorem  enim  itridoremque  eoncilat,  hærente 
tingvd  dentibus , spiratu  copioso  , sonitu 
ver o stridulo.  Molière , dans  son  admirable 
comédie  du  Bourgeois  gentilhomme , donne  la 
meilleure  manière  de  la  prononcer,  lorsque  le 
maître  de  philosophie  vient  enseigner  les  scien- 
ces à monsieur  Jourdain.  La  lettre  R n'existe 
pas  dans  beaucoup  de  langues  orientales,  et  son 
introduction  dans  d’autres  est  assez  peu  reculée. 
Les  peuples  qui  ne  l'ont  pas  adoptée  n'ont  aucun 


Digitized  by  Google 


RAA 


RAB 
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ko  qui  loi  soit  analogue  ; sa  prononciation  leur 
est  d’une  extrême  difficulté,  ils  brisent  tessons 
dans  leur  gosier  plutôt  que  de  les  exprimer 
distinctement  : c'est  ce  que  font  chez  nous  beau- 
coup de  femmes  et  d'enfants  qui  la  suppriment 
totalement  ou  la  remplacent  par  l’autre  liquide 
L ou  par  la  sifflante  s Cette  transformation  et 
son  Inverse  étaient  fréquentes  chez  les  Latins , 
qui  en  ont  surtout  fait  usage  pour  diminuer  la 
fadeur  de  certains  sons  où  deux  II  se  trouvaient 
à la  suite  l'une  de  l’autre  ou  commençaient  deux 
syllabes  consécutives.  Nous  allons  citer  quelques 
exemples  qui  K rencontrent  très  fréquemment  : 
tasibus  pour  laribus , fusils  pour  fusils , per- 
lueeo  pour  pellueeo  ; et  cette  phrase  d’DIpian , 
I.  19  : Gemmas  avtem,  inquit , pdlvcidœ 
sunt  materiœ  ,-  I emures  pour  remures , ca- 
r uleus  pour  cœ\uleus.  Il  y a quelque  chose  de 
très  curieux  dans  cette  transformation  de  L 
la  plus  douce  des  lettres  dans  R qui  est  la  plus 
bruyante  de  toutes  ; tandis  que  l'une  passe , 
pour  ainsi  dire , inaperçue , l'autre  attire  mal- 
gré vous  votre  attention  ; l'une  est  le  domaine 
de  l'étre  faible,  l’autre  de  l’étre  fort  et  vigou- 
reux. C’est  pourquoi  les  Orientaux , pour  qui 
le  moindre  effort  est  un  travail  pénible , n’ont 
jamais  adopté  R,  tandis  que  les  peuples  du 
Nord , habitues  à vivre  dans  un  rude  élément , 
occupés  sans  cesse  à lutter  contre  la  nature , 
n'ont  pu  s’accommoder  de  la  fadeur  de  la  lettre 
L , et  l'ont  remplacé  par  un  son  rude.  Chez  les 
anciens,  cette  lettre  s’employait  comme  carac- 
tère numérique;  seule,  die  vêlait  80,  comme 
l'indique  le  précepte  : 

Octoyinta  dabU  tibi  R si  quis  numerabit. 

Si  on  la  surmontait  d'un  trait  "R , elle  valait 
alors  80,000.  Dans  notre  langue,  R est  sub- 
stantif masculin  ou  féminin  ; féminin  si , sui- 
vant l'ancien  usage,  on  prononce  erre  ; mais  si 
on  prononce  simplement  er , alors  il  est  mascu- 
lin. Il  est  le  caractère  distinctif  de  la  terminai- 
son des  verbes  des  trois  premières  conjugaisons  ; 
mais  généralement  on  le  fait  peu  sentir  dans  la 
première , à moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'une 
voyelle.  Enfin  R , en  archéologie,  s’employait 
comme  abréviation  pour  Roma , Homaisus , 
R.  P.  respublica,  etc. 

ItAA  li  ou  Rasa,  en  latin  Arabo.  Rivière 
d'Allemagne  qui  prend  sa  source  dans  les  Alpes 
styrieunes,  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  en 
arrosant  le  bourg  de  Saint-Gothard  où  les  Un- 
fincyefopMwSs XIX' niait,  t.  XXL 


pérlaux,  secondés  par  8,000  Français  qoa 
Louis  XIV  avait  envoyé  à leurs  secours,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Schcenberg,  batti- 
rent les  Turcs  en  1664.  LeRaab  arrose  ensuite 
un  pays  marécageux,  se  divise  en  plusieurs 
bras  qui  reçoivent  les  eaux  du  lac  de  Neusicdel 
et  des  marais  de  Hanzag,  et  viennent  se  perdre 
au-dessous  de  la  ville  de  Raab  dans  le  bras  du 
Danube,  appelé  Wieselbourg,  au  moment  où  ce 
fleuve  forme  les  deux  Iles  de  Schutl  dans  la  plus 
grande  desquelles  était  le  fameux  ring  ou  camp 
retranché  des  Avares  que  Charlemagne  força. 
La  ville  de  Raab,  situé  au  confluent  de  la  rivière 
de  ce  nom,  l’ancienne  Arabona  des  Romains, 
est  une  place  forte  qui  fût  prise  par  les  Français 
en  1809,  après  une  victoire  du  prince  Eugène 
sur  les  Autrichiens.  Raab  est  le  chef-lieu  du 
comitat  hongrois  de  ce  nom,  dont  la  population 
est  de  90,000  habitants , tandis  que  celle  de  la 
ville  est  de  18,848.  Importante  par  sa  position, 
cette  place  fût  prise  par  les  Turcs  en  1 591 , et 
reprise  sur  eux  en  1598.  Raab  possède  un 
évêché , une  académie  et  des  restes  d’antiquités 
romaines , surtout  en  fortifications.  — Raab , 
château  fort  bâti  au  confluent  des  ruisseaux 
qui  par  leur  jonction  forme  la  Thaya,  principal 
affluent  de  la  Morava,  défend  l’entrée  impor- 
tante de  la  vallée  de  cette  rivière,  parallèle  au 
Danube,  et  traversée  par  la  route  de  Vienne 
à Brun. 

RABAN  MAUR , un  des  auteurs  les  plus 
célèbres  du  ix*  siècle , naquit  dans  le  diocèse 
de  Mayence,  d’une  Camille  noble,  et  fut  placé 
dès  l’enfance  dans  le  monastère  de  Fulde,  où  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
la  piété.  On  l’envoya  ensuite  â Tours  complé- 
ter ses  études  sous  le  fameux  Alcuin , après  quoi 
il  fût  mis  à la  tête  de  l’école  de  Fulde , à laquelle 
il  donna  une  grande  célébrité.  Ayant  été  élu 
abbé  de  ce  monastère  en  812 , il  s’appliqua 
soigneusement  à maintenir  la  discipline  et  s'oc- 
cupa d’augmenter  la  bibliothèque.  Ses  vertus  et 
ses  lumières  lui  concilièrent  l’estime  de  Louis- 
le-Débonnaire , qu'il  s’efforça  de  réconcilier 
avec  ses  enfants.  R s’était  démis  de  son  titre 
pour  vivre  dans  la  soUlude , lorsque  son  mérite 
le  fit  tirer  de  sa  retraite,  en  847,  pour  l’élever 
sur  le  siège  de  Mayence , où  il  fit  admirer  son 
zèle  et  sa  charité.  Il  s’empressa  d’assembler  un 
concile  et  y fit  publier  plusieurs  règlements 
pleins  de  s|gesse.  Mit  pour  la  réforme  des  abus, 
soit  touchant  les  devoirs  du  gouvernement  pas- 
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toral.  On  y ordonna , entre  autres  choses , que 
chaque  évêque  eut  des  homélies  écrites  en  lan- 
gue tudesque  et  en  latin  vulgaire  pour  l'instruc- 
tion des  fidèles.  On  y condamna  aussi  une  pré- 
tendue prophétesse  qui  avait  annoncé  pour  cette 
même  année  la  fin  du  monde,  et  effrayé  par 
cette  prédiction  un  grand  nombre  de  personnes. 
Une  famine , dont  l'Allemagne  fut  désolée  en 
850 , fournit  l’occasion  à Raban  de  montrer 
toute  l'étendue  de  sa  charité.  Il  distribua  ses 
revenu  aux  pauvres  et  en  nourrit  chaque  jour 
plus  de  trois  cents.  Il  fut  le  premier  à se  décla- 
rer contre  Gothescale  ( voyez  ce  mot)  qu’on 
accusait  de  nier  la  liberté  et  d'enseigner  les 
erreurs  des  prédestinations.  Il  le  lit  condamner 
dans  un  concile  à Mayence  et  combattit  sa  doc- 
trine dans  plusieurs  lettres.  Raban  mourut  en 
856.  On  a de  lui  des  commentaires  sur  presque 
toute  l'Rcriture  sainte  ; mais  ils  ne  sont  guère, 
comme  ceux  des  autres  auteurs  du  même  siècle, 
que  des  compilations  tirées  des  ouvrages  des 
Pères.  Scs  autres  écrits  comprennent  divers 
traités  sur  des  objets  de  discipline , notamment 
sur  les  cérémonies  de  l'office  divin  , sur  les 
ordres  sacrés , sur  les  habits  sacerdotaux,  sur 
l'administration  des  sacrements,  un  traite  de 
l'univers , un  grand  nombre  d'homélies , un 
martyrologe,  un  penitentiel  et  quelques  ouvra- 
ges moins  importants. 

RAIIARDEAU  (Michel).  Jésuite.  Il  se  fit 
connaître,  en  1C41,  par  son  Optatus  Galius 
benigna  manu  sec  lut , réfutation  au  livre  Op- 
tait Galli  cavendo  tchùsmale  de  Charles  Her- 
sant qui  craignait  un  schisme  dans  l'Église  de 
France,  parce  que,  voyant  le  pouvoirdonts'en- 
vironnait  le  cardinal  de  Richelieu,  il  lui  croyait 
des  tendances  au  patriarcat.  Richelieu  n'avait 
pas  cette  ambition  : Chartes  Hersant  le  crut  t il 
écrivit  pour  avertir  du  danger.  Rabardeau  ac- 
ceptant le  patriarcat  voulut  prouver  qu'il  n’y 
aurait  pas  schisme,  et  que  ce  titre  ne  dépendait 
pas  du  saint-siège  : là  fut  son  erreur.  Son  livre 
fut  condamné  à Rome  en  1648,  la  bulle  fut 
enregistrée  le  19  septembre  1645  dans  le 
procès-verbal  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France. 

RARAUT  SAINT-ÉTIENNE,  naquit  à 
Nîmes  en  1748.  — Ministre  protestant  dans 
cette  ville , il  se  distingua  par  son  sete  pour  ses 
coreligionnaires,  et  travailla  chaleureusement  à 
leur  faire  reconnaître  les  droits  civils  qui  leur 
furent  accordés  par  Louis  XVI  en  1788.  L’ his- 


toire primitive  de  la  Grèce  qu’il  Composa  sous 
forme  de  lettres,  adressées  à Bailly,  aocrut  sa 
réputation,  qui , selon  quelques-uns,  balançait 
presque  celle  de  Mirabeau  au  moment  où  il 
fût  député  aux  états-généraux  par  le  tiers- 
état  de  Nimes.  Érudit , homme  de  goût , par- 
lant facilement  et  d’un  bon  style , Rabaut  ce- 
pendant n’avait  rien  de  l’orateur.  Il  prit  dès  les 
premiers  jours  une  part  active  aux  travaux  do 
l’Assemblée.  Son  triomphe  fût  de  faire  insérer 
dans  la  Constitution  le  principe  de  l’égalité  des 
cultes.  Membre  du  second  comité  de  constitu- 
tion , Rabaut  opina  pour  l'établissement  d’une 
chambre  unique  et  pour  le  véto  suspensif.  Mais 
son  crédit  avait  pâli  et , pendant  le  reste  de  la 
session,  on  ne  l’entendit  plus  parler  que  sur 
les  questions  de  finances  et  d’organisation.  H 
occupa  le  loisir  que  l’Assemblée  constituante 
avait  fait  à ses  membres  en  leur  interdisant  de 
faire  partie  de  l’Assemblée  législative,  en  com*. 
posant  son  Précis  it  rhistoire  de  la  Révolu- 
tion française,  écrit  avec  art  et  avec  un 
soin  littéraire  bien  rare  dans  ce  temps.  Le  dé- 
partement de  l’Aube  envoya  Rabaut  à la  Con- 
vention. Il  montra  dans  cette  assemblée  de  la 
fermeté  et  du  courage,  il  s’opposa  à ce  que  la 
Convention  jugeât  le  roi.  Le  peuple  seul  avait, 
disait-il,  le  pouvoir  de  décider  ce  procès  et  de 
le  confier  aux  tribunaux,  t Je  suis  Us  de  ma 
» portion  de  despotisme,  s'écria-t-il,  je  soupire 
> après  l’instant  où  un  tribunal  national  nous 
» fera  perdre  la  forme  et  la  contenance  de  ty- 
■ rans.  > Le  procès  du  roi  une  fois  engagé,  il 
vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  jus- 
qu'à la  paix  et  le  sursis.  Les  girondins , ses 
amis,  l’élevèrent  à la  présidence  de  la  Conven- 
tion. Il  fut  membre  de  U commission  des  douze, 
et  arrêté  à la  suite  du  3f  mai  11  réussit  à s'é- 
vader, et  du  fond  de  sa  retraite  il  écrivit  aux 
citoyens  du  Gard  une  lettre  pleine  de  fermeté, 
pour  dénoncer  les  excès  de  la  commune  de  Paris 
et  exciter  à l'insurrection  tous  les  départements 
républicains.  Sa  retraite  ayant  été  découverte, 
il  fut  exécuté  le  5 décembre  1793.-  Outre  les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  Rabaut  a 
laissé  plusieurs  opuscules  littéraires  et  brochu- 
res politiques.  A.  H. 

RABBIN  ou  Rabbi.  (On  dit  rabbi,  1»  lors- 
que ce  titre  est  immédiatement  suivi  d'un  nom 
propre  : Rabbi  Aben-Eira , 2»  au  vocatif  : Que 
denset-votu , Rabbi,  de  cette  interprétation?  ) 
Terme  originairement  hébreu , mais  commun 
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à toutes  les  langues  sémitiques.  Il  signifie  Sei- 
gnevr,  chef,  homme  puissant,  aine  (major 
Cnn.  xxv.  23),  homme  qui  a l'expérience 
de  l’âge,  maître  qui  excelle  dans  un  art.  Ce 
titre,  qui,  eo  chaldaïque  et  en  arabe,  signifie 
plus  particulièrement,  maître,  docteur,  de  la 
loi  divine,  a été  adopté  par  les  théologiens  hé- 
breux, vers  lu  naissance  du  christianisme.  Dans 
notre  article  Talmud,  de  cette  encyclopédie, 
nous  n\ons  longuement  traité  des  nombreuses 
variations  de  ce  titre , de  son  équivalent  syria- 
que mur  ou  mor , comme  aussi  des  diverses 
ea'égories  de  rabbins  qui  se  sont  succédées  les 
unes  aux  autres.  Que  le  lecteur  nous  permette 
d'y  renvoyer.  — Les  Juifs  de  l'Orient,  et  gé- 
néralement ceux  d’Italie  et  des  pays  barbares- 
ques,  appellent  leurs  rabbins  hhamamin  (pl. 
de  hhahham  ) , c’est-à-dire , sages.  — Depuis 
longtemps  le  rabbinat  n’a  plus  que  deux  degrés 
reconnus  par  la  synagogue  : celui  de  hhaber 
( compagnon  ) , qui  est  l'inférieur , et  celui  de 
morénu  (notre  docteur).  Le  dernier  confère 
seul  l’autorité  de  donner  des  décisions  théologi- 
ques. En  Orient,  comme  autrefois  dans  plu- 
sieurs États  de  l'Europe,  les  rabbins  en  fonctions 
prononcent  souverainement  dans  les  procès  ci- 
vils entre  juifs,  en  se  conformant  à la  législa- 
tion talmudique.  D'après  le  règlement  qui  or- 
ganisait le  culte  israéliste,  annexé  nu  décret  de 
l’empereur  Napoléon , du  1 7 mars  1 808,  la  hié- 
rarchie doctorale  de  la  synagogue  dans  l'empire 
français  et  dans  le  royaume  d'Italie  fut  fixée  de 
la  manière  suivante  : 

1.  Grand-rabin  du  consistoire  central. 

2.  Grand-rabbin  d'une  synagogue  consisto- 

riale. 

8.  Grand-rabbin  d'une  synagogue  particu- 
lière. 

4.  Rabbin  docteur  de  la  loi. 

(Voy.  Solution  donnée  par  te  consistoire 
central  des  israilistes  de  l’empire  à diverses 
questions  qui  lui  ont  été  proposées  par  la  syna- 
gogue consistoriale  de  Cobtents.  Paris , 1 809, 
in-4“ , chez  Ballard . ) — L’art.  2 1 du  même  ré- 
glement,qui  déterminait  les  attributionsdes  rab- 
bins , mérité  d’être  rapporté  ici.  On  y reconnaît 
le  législateur  avide  de  conscrits.  « Les  fonctions 
des  rabbins  sont  : 1°  d'enseigner  la  religion  ; 
V la  Joctrine  renfermée  dans  les  décisions 
du  grand  Sanhédrin  ( décisions  arrachées  par 
le  despotisme , et  réprouvées  par  tous  les  juifs 
orthodoxes)  j 8" de  rappeler,  en  toute  circon- 


stance, l’obéissance  aux  lois  , notamment,  et 
en  particulier,  à celles  relatives  à la  défense 
delà  patrie,  mais  d'y  exhorter  plus  spéciale- 
ment encore,  tous  les  ans,  d l’époque  de  ta 
conscription,  depuis  le  premier  appel  de  i au- 
torité jusqu' Ma  complète  exécution  delà  loi ; 
4"  de  faire  considérer  aux  isiaéliles  le  ser- 
vice Militaire  comme  un  devoir  sucré,  et  de 
leur  déclarer  que,  pendant  le  temps  où  ils  se 
consacreront  à ce  service,  la  loi  les  dispense 
des  observances  qui  ne  pourraient  point  se 
concilier  avec  lui;  S°de  prêcher  dans  les  sy- 
nagogues, et  réciter  les  prières  qui  s’y  font  en 
commun  pour  l’empereur  et  la  famille  impé- 
riale ; 0"  de  célébrer  les  mariages  et  de  déclarer 
les  divorces , sans  qu'ils  puissent,  dans  aucun 
cas,  y procéder  que  tes  parties  requérantes  ne 
leur  aient  bien  et  dûment  justifié  de  l'acte  civil 
de  mariage  ou  de  divorce. 

Ou  le  voit,  la  principale  fonction  dont  l'em- 
pereur chargeait  les  rabbins,  était  de  coopé- 
rer nu  recrutement  de  l’armée.  — Malgré  lo 
décret  Impérial , les  rabbins  modernes  ne  sont 
pas  canoniquement  docteurs  de  la  loi.  Le 
Talmud  enseigne  que,  depuis  la  dispersion 
du  peuple  juif,  il  n’y  a plus  de  docteurs  en 
Israël , parce  que  l'imposition  des  mains  ( sc- 
mlhha) , qui  en  conféré  le  caractère , se  trouve 
interrompue  [voy.  Traité  Sanh.,  fol.  13  t ersb 
et  fol.  14  recto ; traité  Aboda-Zara,  toi.  8 
versb  ; Malmonidcs , comm.  de  la  mischnn 
Sanh.  I,  3,  et  son  traité  Sanh. , chap.  4 ) ; ca- 
noniquement aussi  l’autorité  religieuse  des  rab- 
bins modernes  est  d’une  nullité  absolue  dans  la 
synagogue.  Ils  ne  sont  point  les  ministres  de  la 
circoncision,  ni  de  la  prière  publique  du  temple 
Israélite  ; ces  fonctions  sont  dévolues  à de  sim- 
ples laïques.  Les  mariages  et  les  divorces  ne 
demandent  pas  l’Intervention  d’un  rabbin  pou.- 
être  valables.  Leur  rôle  se  borne  à donner  des 
consultations  au  très  petit  nombre  d’entre  les 
israélites  qui , de  nos  jours,  pratique  encore  le 
Judaïsme.  Ces  consultations  ne  roulent  que  sur 
la  pratique  extérieure,  matérielle  et  en  même 
temps  minutieuse  de  la  loi  mosaïque,  défigurée 
et  amplifiée  par  les  Pharisiens.  Encore  dans  ce 
cas  le  consultant  est-il  parfaitement  libre  de  re- 
jeter la  décision  du  rabbin  si  elle  n’est  pas  de 
son  goût  Quant  au  for  de  la  conscience,  il 
échappe  entièrement  à l'action  du  rabbin.  Ja- 
mais juif  n’ouvre  son  àme  à un  rabbin,  et  celui-ci 
n’a  pas  le  pouvoir  spirituel  d’en  guérir  les  plaies. 
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— Nous  n'avons  pas  besoin  d’insister  sur  le 
point  important  que  les  rabbins  ne  sont  point 
les  prêtres  de  la  synagogue.  C’est  aux  lévites 
de  la  race  d’Âaron  que  la  loi  ancienne  attri- 
buait le  caractère  sacerdotal  et  les  fonctions  qui 
en  dépendent,  comme  d’offrir  les  sacrifices, 
d'offleier  dans  le  temple  ( Ex.  ch.  xi , Lev.  ch. 
vi , vm , ix.) , de  prononcer  sur  les  puretés  et 
les  impuretés  légales  ( Lev.  ch.  xm , xiv,  xxi , 
xxii.),  de  donner  la  bénédiction  au  peuple 
( Num.  vi,  22 , 29.  ).  Mais  par  suite  de  la  con- 
fusion des  tribus,  l’extraction  des  Maronites 
( autrement  appelés  Cohanim , prêtres  ) est  si 
incertaine,  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  prévaloir 
des  privilèges  que  la  loi  de  Moise  leur  accorde, 
tels  que  de  manger  les  premiers-nés  des  bes- 
tiaux , les  dîmes  des  troupeaux  et  des  produc- 
tions de  la  terre,  etc.  — Ainsi,  les  rabbins  n’ont, 
en  aucune  façon , le  caractère  d'un  ministère 
sacré.  Ce  fait  est  confirmé  par  les  deux  auto- 
rités d’un  grand  poids , que  nous  citerons  en 
terminant.  Un  notable  du  consistoire  de  Paris , 
fort  distingué,  dont  les  journaux  viennent  d’an- 
noncer la  mort  et  les  legs  charitables , écrivait 
en  1820  : < Les  rabbins  ne  sont  point , comme 

• les  curés  et  les  pasteurs  des  communions 

• chrétiennes,  les  ministres  nécessaires  de  notre 
« culte.  L’office  des  prières  au  sein  de  nos 
« temples  ne  s’effectue  point  par  leur  or- 

• gane  : ils  ne  sont  point  les  confidents  de 
« nos  consciences;  leur  pouvoir  ne  peut  rien 

• pour  le  salut  de  nos  âmes.  » ( Des  Consistoires 
israélites  de  France,  par  M.  Singer,  p.  32  , 
Paris  1 820 , 1 vol.  in-8\  chez  Delaunay.  ) L'il- 
lustre orientaliste,  M.  Sylv.  de  Sacy,  qui  était 
profondément  versé  dans  la  science  rabbinique, 
traça,  en  1817,  te  lignes  suivantes  : « Il  n'existe 
« pas  aujourd'hui  dans  la  nation  juive  une  au- 
« torité  qui  puisse  poser  la  limite  qui  séparera 
« ce  qu’il  y a d'obligatoire  dans  la  loi  de  Moise 
« et  dans  les  traditions,  de  ce  qui  a cessé  de 
« l'être  avec  la  destruction  de  l'État  ; une  auto- 

• rite  dont  les  décisions  puissent  tranquilliser 

• les  consciences  , et  résoudre  les  scrupules  des 

- hommes  timorés.  » ( Lettre  à un  conseiller  du 
roi  de  Saxe.  Paris,  1817,  in-8*,  chezDcbure.  ) 

Le  Cr.  Dbach. 

RABBINIQUE  (le),  ou  la  langue  rabbi- 
nique. Idiome  hébraïque  dans  lequel  sont  gé- 
néralement rédigés  les  livres  des  écrivains  de  la 
Synagogue,  tant  théologiques  que  scientifiques 
cl  philosophiques;  leurs  commentaires  de  l’É- 


criture sainte,  les  grammaires  et  les  diction- 
naires de  la  langue  sainte.  Le  rabbinique  diffère 
tellement  de  l'hébreu  de  l’ Ancien-Testament, 
et  offre  tant  de  difficultés  à ceux  qui  n’y  ont 
pas  été  habitués  dès  le  jeune  âge,  que, même 
parmi  les  bons  hébraïciens,  c’est-à-dire  ceux  qui 
possèdent  à fond  l’hébreu  classique,  l’hébreu  de 
la  Bible,  on  en  rencontre  extrêmement  peu  qui 
soient  en  état  d’entendre  les  livres  des  rabbins. 
Le  rabbinique  a aussi  un  caractère  d’écriture 
qui  lui  est  particulier.  — On  sait  que  depuis  la 
captivité  de  Babylone  l'ancien  hébreu  avait 
cessé  d’être  la  langue  vulgaire  des  juifs  qui 
adoptèrent  le  chaldaique.  Cette  dernière  langue 
se  corrompant  de  plus  en  plus  dans  leur  bouche, 
et  se  mêlant  avec  d'autres  dialectes  araméens , 
était  arrivée  en  Judée,  vers  les  derniers  temps 
de  l'existence  nationale  du  peuple  hébreu, 
à la  forme  de  l’idiome  connu  sous  le  nom  de 
syro-jérusalémite.  Cet  idiome  nous  a été  con- 
servé , non-seulement  dans  quelques-uns  des 
targums,  c’est-à-dire,  versions  et  paraphrases 
des  livres  sacrés,  à l’usage  du  vulgaire,  comme 
ceux  de  Jérusalem  (targum  Yeruschalmi) , 
de  Jonathan-ben-Vziel , le  targum  second 
( targum  schéni  ) du  livre  d’Esther , etc.,  mais 
aussi  dans  te  livre  Zohar,  dans  la  ghemara  de 
Jérusalem , dans  une  grande  partie  de  la  ghe- 
mara de  Babylone , des  divers  Médraschim  et 
autres  livres  anefens  (voy.  art.  Talmod). 
Nous  en  retrouvons  des  vestiges  dans  le  N.  T.  ; 
comme  Golgotha,  Hacel  ( hhakel  )-dama  , 
Ephphetha  ( hcphphatahh  ) , Tatitha-cumi , 
Eli  Eh  Ijsmma  Sabacthani  ( Schabakthani  ). 
Ces  mots  ne  sont  pas  syriaques,  puisque  le 
texte  syriaque  les  interprète  par  d’autre  ter- 
mes. On  voit  ici  que  N.  S.  parlait  la  langue  na- 
tionale du  peuple  au  milieu  duquel  il  avait  voulu 
se  revêtir  de  la  nature  humaine.  — Les  rabbins 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  voulant  donner 
à la  nation  dispersée  un  moyen  de  ralliement , 
imaginèrent  de  raviver  l’usage  de  la  langue 
sainte.  ( Le  syro-jérusalémite  n'avait  pas  été 
adopté  généralement  par  le  peuple  juif.  On  en 
voit,  entre  autres , la  preuve  au  deuxième  cha- 
pitre des  Actes  des  Apôtres , versets  6 à II.) 
Aux  mots  contenus  dans  le  canon  hébreu , seul 
monument  écrit  qui  en  reste,  et  qui  ne  contient 
pas  même  tous  les  livres  de  l'Ancien-Testament, 
ils  ajoutèrent  un  certain  nombre  de  termes  que  la 
tradition  leur  avait  transmis.  Mais  cette  langue, 
encore  fort  mutilée , n’offrant  pas  assez  d’ex- 


pressions  pour  les  matières  que  ces  docteurs 
avaient  à traiter,  pas  même  pour  la  théologie, 
qui  jusqu'alors  s'était  enseignée  dans  les  dia- 
lectes soit  jérusalémite , soit  babylonien , ils 
furent,  obligés  de  l’augmenter  de  néologismes 
qne  leur  fournissaient  tantôt  l’analogie,  tantôt 
les  langues  étrangères.  Ils  mirent  à contribu- 
tion non-seulement  les  langues  de  l’Orient , no- 
tamment le  syriaque,  l’arabe  et  le  persan,  mais 
aussi  le  grec  ( & qui  le  talmud,  Traité  meghilla, 
fol.  8 et  9 , assigne  le  premier  rang  en  dignité , 
après  l’hébreu  ) , et  par  fois  le  latin.  Mais  sou- 
vent ces  mots  empruntés  sont  tellement  défi- 
gurés dans  l’orthographe  hébraïque , qu’on  les 
reconnaît  difficilement.  C’est  à ces  efforts  que 
l’on  doit  l'hébreu  de  la  Mischna  ( leschon  Mls- 
cbna  ) de  R.  Juda-le-Nnei , simple , naïf , d'une 
marche  régulière,  facile  à entendre  et  ne  man- 
quant pas  d’élégance.  Maimonides  est  celui  des 
écrivains  juifs  qui  a le  mieux  imité  le  style  pur 
de  la  Mischna.  Mais  cette  langue  est  tombée 
dans  une  étrange  barbarie  sous  la  plume  du 
commun  des  rabbins.  — Telle  est  l’origine  de 
l’idiome  désigné  sous  le  nom  de  rabbinique, 
et  que  les  orientalistes  allemands  appellent  néo- 
hébreu.  — Ordinairement  on  comprend  sous 
la  dénomination  rabbinique  tant  ce  néo-hébreu 
que  le  syro-jérusalémite  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  — Parmi  les  Juifs  la  routine  est  la 
seule  méthode  suivie  dans  l’enseignement  du 
rabbinique.  Il  est  trop  désordonné  pour  qu'on 
puisse  le  soumettre  à des  règles  fixes  et  à une 
méthode.  Les  formes  varient  à l'infini , et  de 
la  manière  la  plus  arbitraire.  Le  savant  orien- 
taliste G.  Othon  publia  en  1701  un  petit  essai 
de  grammaire  rabbinique,  en  32  pages  in-8°, 
sous  le  titre  : Synopsis  inslilulionum  rabbini- 
carum  i Francfort-sur-le-Mein).  On  n’y  trouve 
que  des  observations  détachées  sur  cette  langue. 
Quoique  insuffisant  pour  tenir  lieu  d'une  gram- 
maire , ce  petit  traité  sera  consulté  avec  fruit 
par  ceux  qui  veulent  s'initier  au  rabbinique. 
Quand  aux  lexiques,  on  n'en  manque  pas; 
nous  en  indiquerons  les  plus  accrédités.  Le 
rabbin  Mathan-bar-Yehhiel composa  à Rome, 
en  1 1 06,  son  célèbre  Dictionnaire  rabbinique  , 
Aruhh , imprimé  pour  la  première  fois  en  ISIS. 
Un  rabbin  espagnol , Mussaphia , publia  à 
Amsterdam,  en  1655,  une  nouvelle  édition 
du  même  livre  considérablement  augmenté. 
Quinze  ans  auparavant  avait  paru  le  l.ej  icnn 
chald.  , thulmudicum  et  rabbinicum  de  J. 


Buxtorf , ouvrage  plein  de  recherches,  mais  qui 
malheureusement  renferme  bien  des  inexacti- 
tudes. M.  J.  Landau  donna , en  1819,  à Pra- 
gue, son  excellent  Dictionnaire  rabbinieo- 
aramaico-allemand.  Enfin , J.  H.  Dessauer  a 
publié,  à Erlangen  (Bavière),  en  1838,  un 
lexique  manuel  rabbinique-allemand , 1 vol. 
in-8° — D'après  ces  notions  que  nous  venons 
de  tracer,  il  est  superflu  que  nous  insistions 
ici , comme  déjà  tant  de  fois  nous  avons  fait 
dans  plusieurs  de  nos  écrits,  sur  l'importance 
de  la  langue  rabbinique , et  sur  le  parti  qu'en 
peuvent  tirer  les  archéologues,  les  orientalistes, 
les  interprètes  de  l'Écriture  sainte , et  surtout 
les  théologiens  chrétiens.  Pour  les  professeurs 
d’hébreu , il  tombe  sous  le  sens  qu'il  est  néces- 
saire qu'ils  se  mettent  en  état  de  lire  les  com- 
mentaires des  rabbins , qui  expliquent  le  texte 
original  du  vieux  Testament,  comme  aussi  d’é- 
tudier leurs  grammaires  et  leurs  dictionnaires 
de  langue  hébraïques,  tous  rédigés  en  langue 
rabbinique.  Le  Ch.  Dbach. 

RABELAIS.  Au  seul  nom  de  Rabelais,  le 
sourire  monte  soudain  à votre  lèvre  réjouie, 
soudain  vous  apparaissent,  quelque  peu  débrail- 
lées, toutes  les  grâces  de  l'esprit,  mais  aussi  tou- 
tes ses  licences  : la  gaité,  l’ironie,  le  sarcasme, 
le  doute,  nou  pas  le  doute  sérieux  qui  est  encore 
un  hommage  rendu  à la  vérité , mais  le  doute 
du  bouffon  qui  s’inquiète  fort  peu  de  savoir  où 
le  conduit  le  sentier  des  faciles  plaisirs,  des  pa- 
radoxes heureux;  follesdelatéte,  folies  des  sens, 
folies  du  cœur.  Cet  homme,  d’un  rire  inextingui- 
ble , comme  le  rire  des  héros  d’Homère,  portait 
en  lui-méme  tout  les  contrastes  : il  était  savant 
il  était  habile,  Il  avait  de  la  poésie  dans  l'âme; 
mais,  pendant  que  cette  poésie  était mèléeaux 
plus  grossiers  appétits,  ses  élégances  se  perdaient 
dans  les  plus  vulgaires  instincts.  Comment  fit- 
il,  ce  bouffon  de  génie,  pour  deviner,  en  se 
jouant,  qu'une  langue  était  vivante,  la  langne 
française  tout  simplement,  dans  cet  infernal 
chaos  ou  plutôt  dans  ce  patois  qui  sc  parlait  à 
la  fin  du  xv' siècle?  De  ce  caillou  brut,  comment 
fit-il  pour  tirer  les  premières  étincelles,  ces 
étincelles  précieuses  qui  devaient  enflammer  à 
cent  ans  de  distance , la  verve  de  Molière , et 
cinquante  ans  plus  tard  l’ironie  de  Voltaire, 
enfants  illégitimes  de  la  même  famille , scepti- 
ques du  même  tonneau  ? François  Rabelais 
était  né  dans  le  pays  de  Touraine  ( loin  de  Paris 
once  temps-là),  à ('.binon,  l'an  1482  ou  1483, 
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ou  ne  unit  pas  au  juste , et  tout  d’abord  ec  vil 
esprit  se  mit  a bayer  aux  corneilles , comme 
on  disait  il  y a trois  siècles , pour  exprimer  une 
imagination  rêveuse  ou  paresseuse  ; cur  l'idéal, 
le  rêve,  la  mélancolie  et  autres  Ingrédients  de 
In  poésie  moderne  n'étoient  pas  encore  inven- 
tés, et  messieurs  nos  grands-pères  en  auraient 
fait,  j'imagine,  bien  des  gorges  chaudes.  Peu 
a peu  cependant  le  petit  François,  qui  avait 
son  chemin  à faire  dans  le  monde,  se  mit  A étu- 
dier les  deux  belles  langues  universelles,  nou- 
vellement retrouvées  dans  leurs  chefs-d'œuvre, 
le  grec  et  le  latin,  qui  étaient  alors  la  clé  de 
toute  science  et  de  toute  fantaisie.  A ces  sour- 
ces fécondes , on  devenait  parfois  un  poete,  sou- 
vent un  théologien , mais , à coup  sûr,  on  de- 
venait un  objet  d’admlrution  et  d'étonnement 
pour  la  foule  ébahie.  Quoi  donc  ! lire  tout  cou- 
rant dans  ces  gros  livres  pleins  de  grimoire,  se 
complaire  è ces  découvertes  toutes  pa'ienues, 
est-ce  possible , compcre  ? C’était  possible  , et 
il  y avait  en  France  bon  nombre  de  beaux  es- 
prits qui,  loin  du  vulgaire,  charmaient  déjà 
leurs  loisirs  avec  les  poèmes  d'Homère  et  les 
épitres  d’Horace;  gens  heureux,  gens  choisis 
dons  cette  foule  encore  empreinte  de  la  barba- 
rie du  moyen  Age  agonisant  ; ils  laissaient  le 
peuple  de  France  obéir  à son  instinct,  pendant 
qu’eux-mémes,  retirés  dans  In  famille  on  dans 
le  sanctuaire,  Ils  s'enivraient  aux  sources  sa- 
vantes , se  faisant  raconter  par  les  grands  écri- 
vains d'autrefois,  l'héroïsme,  les  vertus  géné- 
reuses, lesdrames  et  les  contes,  les  poemes  et  les 
histoires,  l'éloquence,  les  passions,  les  ironies, 
du  siècle  de  Périclès  ou  du  siècle  d'Auguste.  C’é- 
tait IA,  savez-vous,  une  supériorité  immense, 
cotte  supériorité  du  savant  sur  l'homme  illet- 
tré, et  c'est  à peine  si  nous  pouvons  com- 
prendre cela  aujourd'hui , où  tout  le  monde  est 
lettré,  où  personne  n’est  savant.  Aussi  bien 
quand  maître  François  eut  soutenu  ses  thèses 
avec  l’ardeur  de  la  jeunesse,  quand  on  le  vit, 
on  plein  cloître  ( A Fontenay  le-Comte , en 
Poitou  ) , qui  s’amusait  à tout  ce  grimoire  de 
latin  et  de  grec,  et  quand  on  l'entendit  qui 
citait  A tout  propos  saint  Jérôme  et  Cicéron, 
LF  mostliènes  et  saint  Jean  Bouche-tl'Or , les 
lions  religieux  eurent  peur  de  ce  savant  frère  ; 
et  comme,  du  reste,  le  jeune  homme  manquait 
un  peu  de  révérence,  non  pas  encore  pour  les 
idées  religieuses , mais  déjà  pour  les  exigences, 
|Kiur  les  austérités,  pour  la  règle , il  fut  bientôt, 


parmi  ses  frères,  une  pierre  d'achoppement 1 1 un 
sujet  de  scumlale.  lit)  Jour  entre  autres,  A la 
fête  de  saint  François  , son  patron,  pour  s'être 
placé  dans  In  niche  du  saint,  et  avec  ce  shint- 
In  il  ne  se  gênait  pn9,  d'uue  façon  peu  révéren- 
cieuse, frère  Rabelais  se  vit  fustigé  jusqu'au 
sang,  et,  bien  fouetté,  on  vous  le  mit  au  pniu  et 
à l’eau  pour  tout  potage  1 Mais  le  moyen  de 
soumettre  cette  nature  rebelle,  Imprégnée  d'es- 
prit, A In  dureté  implacable  de  la  règle  î II  y fal- 
lut renoncer,  et  faire  du  cordelier  Rabelais 
( avec  la  permission  du  pape  Clément  Vil  ),  un 
disciple  desaint  Benoit,  c'est-A-direle  faire  pas- 
ser, d’une  règle  étroite  etdelastrictcobservnnre, 
dans  cette  savante  congrégation  qui  a donné  A 
la  France,  tant  de  beaux-esprits,  tantd'imuglna- 
tlons  élégantes  et  tant  de  chefs-d'œuvre.  Hélas! 
pour  ce  mécréant  que  poussait  la  fantaisie  et  le 
caprice,  la  règle  était  toujours  la  règle;  on 
avait  beau  alléger  le  joug  en  faveur  de  ce  fantas- 
que, il  ne  pouvait  se  façonner  A aucun  joug.  Il 
prit  la  fùite,  Il  dit  adieu  A la  discipline  ,11  vou- 
lut voir  le  monde , comme  un  enfant  de  famille 
ou  comme  un  de  ces  comédiens  ambulants  dont 
Scnrron  devait  raconter  l’histoire,  et  il  arriva, 
tout  courant  et  tout  déguenillé,  A Montpel- 
lier, le  chef-lieu  de  toute  la  science  du  midi  de 
la  France.  Arrivé  IA,  notre  défroqué  demanda 
A quoi  l’on  passait  sn  vie  ? On  lui  répondit  que 
la  ville  nvait  une  patente  royale  pour  faire  des 
docteurs  en  médecine.  — La  médecine  ! vollA 
mon  œuvre,  répondlt-ll.  Aussitôt  II  se  mit  A 
l’étude , et  en  peu  de  temps  cet  esprit  si  mer- 
veilleusement disposé  A tout  comprendre,  eut 
bien  vite  deviné  le  fort  et  le  faible  du  doctorat. 
On  n'en  fit  pas  un  médecin  , ce  qui  eût  été  trop 
dangereux  pour  ses  malades,  mais  on  en  fit  un 
professeur , et  bientôt  il  vit  accourir  autour  de 
sa  chaire  pleine  de  rnllleric  et  de  scepticisme, 
les  esprits  les  plus  hardis  et  les  plus  jeunes.  Il 
avait  la  parole  nette,  vive,  belle , rieuse,  claire, 
gale,  éloquente;  il  commentait,  il  expliquait, 
11  traduisait,  il  invoquait  et  parfois  11  insultait 
Hippocrate;  on  l'aimait  pour  son  esprit, pour 
ses  belles  gi  liées,  pour  sou  élocution  facile, 
abondante  et  féconde  en  vertes  saillies;  tout  de 
suite  il  avait  pris  l'habitude  d'appeler  chaque 
chose  par  son  nom,  et  son  dlseours,  un  peu  gras 
de  saupiquet , comme  l'eût  dit  Brantôme,  plai- 
sait surtout  par  la  liberté  de  ses  allures.  Aussi , 
quand  la  facultéde  Montpellier  voulut  envoyei 
A la  cour  de  F rance  quelque  bon  avocat  qui  prit 
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en  main  la  défense  de  ses  privilèges  attaqués, 
l'université  de  Montpellier  fit  choix  de  son  jeune 
professeur,  François  Rabelais  A la  ceinture  relâ- 
chée. Lui,  cependant,  heureux  de  voir  ce  Paris 
dont  Montaigne  aimait  jusqu’aux  verrues,  il 
part,  il  arrive,  mais  À peine  arrivé  il  trouve,  à 
son  grand  étonnement,  que  toutes  les  portes  lui 
sont  fermées  et  que  son  ambassade  lui  donne  peu 
d'autorité  sur  les  puissances  de  ce  siècle  qui 
n’obéissait  guère  qu’au  roi  François  Ier.  Mais 
qu’importe?  C’est  un  mauvais  pas  dont  son  es- 
prit saura  bien  le  tirer.  La  ruse,  c'est  presque 
du  génie,  quand  la  ruse  est  bonne,  quand  elle 
est  nouvelle,  et  la  ruse  de  maître  François 
était  eu  effet  une  de  ces  merveilleuses  saillies 
que  peu  de  gens  pourraient  se  permettre.  Au 
premier  qui  l’interroge  en  langue  vulgaire,  il 
répond  en  latin  ; au  latin  il  parle  grec,  au  grec  il 
parle  hébreu;  et  enfin  le  chancelier  de  l’Université 
veut  savoir  quel  est  le  linguiste  acharné  qui  met 
sur  les  dents  tous  les  orateurs?  ■ — Ce  Rabelais 
n’est  pas  un  homme,  c’est  un  esprit,  esprit  ma- 
lin, esprit  railleur,  la  vieille  nation  française  en 
a fait  le  bouc  émissaire  de  ses  plaisanteries  les 
plus  salée,  de  scs  gaîtés  les  plus  grivoises.  Le 
premier  venu,  si  vous  l'interrogez,  vous  racon- 
tera les  plaisanteries,  les  bons  mots,  le  sel  peu 
attique,  les  charges,  les  contes  de  François 
Rabelais  ; il  a été  toute  la  fête,  toute  la  comé- 
die de  cette  nation,  a Ami  lecteur,  dit  une  pré- 
« face,  je  n’ai  pas  besoin  de  tant  louer  le  livre 

• que  je  te  présente.  Tout  le  monde  sait  qu’au- 

• trefois  il  n’y  avait  pas  un  homme  d'esprit,  je 

• dis  même  des  plus  barbons,  qui  ne  l'eût  dans 
« son  cabinet,  et  ne  le  lut  en  son  particulier,  et 
« pour  les  gens  du  monde  il  n’était  pas  bon 
< compagnon  qui  ne  savait  pas  son  Rabelais  ad 
« unguem.  * Et  cette  louange  est  encore  au- 
dessous  de  l’enthousiasme  que  ce  bel  esprit  ex- 
citait A la  cour,  à la  ville,  parmi  les  savants. 
Chez  cet  homme,  si  plein  de  bon  sens,  il  y a 
du  bouffon  et  du  plus  vif,  ou  plutôt  c’est  le 
dernier  héritier  de  ces  bouffons  par  métier, 
dont  les  rois  ne  se  lassaieut  pas  d'entendre 
les  provocantes  et  mordantes  saillies,  bouf- 
fon du  peuple  de  France,  Rabelais  n’a  rien 
moins  que  les  allures  d’un  bouffon  de  cour  ; il  se 
plaît  dans  les  cuisines,  dans  les  cabarets,  dans 
les  carrefours  ; il  aime  l’antichambre,  car  de  là 
il  peut  être  vrai  tout  A son  aise,  et  l'anticham- 
bre n'est  pas  si  loin  du  salon  que  le  salon  ne 
puisse  prendre  sa  part  de  ces  railleries  et  de  ces 


vérités;  Il  parle  haut,  U parle  fort,  U parle 
comme  il  faut  parler,  quand  on  veut  être  en- 
tendu en  haut  et  en  bas,  de  cette  société  qui 
jette  au  loin  ses  premières  élégances  ; il  a des  ju- 
rons, des  histoires,  des  bons  mots,  des  folies,  des 
joyeusetés  à mourir  de  rire.  Lorsque  M.  le  car- 
dinal du  Bellay,  un  très  bel  esprit  de  ce  temps- 
IA , fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du  saint- 
père  , Paul  III,  M.  du  Bellay  emmena  avec 
lui  son  ami  Rabelais,  et  celui-ci  désopiia 
tout  le  sacré  collège;  le  pontife  en  rit  même  sur 
son  trône.  Seulement,  quand  la  plaisanterie  eut 
dépassé  les  bornes , comme  cela  arrive  presque 
toujours,  il  fallut  revenir  un  peu  A la^iAte,  un 
peu  sans  argent,  et,  comme  il  dit  lui-même  : à 
beau  pied  sans  lance.  C'est  icique  lesbiographes 
placent  l'anecdote  du  poison  pour  la  reine , poi- 
son pour  le  roi , et  François  Rabelais  fut  recon- 
duit A Paris  aux  frais  de  M.le  lieutenant-crimi- 
nel ! Quelle  histoire  ! et  quelle  belle  façon  de  sc 
loger  dans  les  cachots  de  la  Bastille  ! Une  fois  à 
Paris , notre  héros , qui  voulait  vivre,  sollicita 
une  prébende,  en  l’église  collégiale  de  St-Maur- 
les-Fossés  et  la  cure  du  petit  village  de  Meudon 
qui  n'était  pas  encore  une  maison  royale.  Le 
cardinal  du  Bellay  accorda  à son  protégé,  cette 
faveur,  A condition  qu'il  jetterait  aux  orties  le 
froc  du  médecin,  et  c'est  pourquoi  peut-être 
eette  profession  des  médecins  sera  plus  tard  ex- 
posée A tous  les  sarcasmes  de  Molière,  car  si  Ra- 
belais était  resté  un  des  maîtres  de  cette  science, 
Molière  lui-même,  par  respect  pour  ce  brillant 
prédécesseur  de  son  géuie,  et  de  la  langue  qu'il 
parlait,  eût  respecté  la  profession  du  père  de 
Pantagruel. 

Une  fois  le  maître  de  sa  vie  et  de  son  travail, 
une  fois  reconnu  curé  de  Meudon,  comme  on 
l’appelait,  avec  une  déférence  mêlée  d’hilarité, 
il  résolut  de  donner  une  forme  vivante,  immor- 
telle, aux  sarcasmes  qui  étaient  en  lui.  Duu  > 
cet  asile  accordé  A sa  vie  vagabonde , ce  rare 
esprit  put  enfin  se  consulter  lui-même,  et  savoir 
ce  qu'il  pouvait  contenir  de  beau  et  de  bou? 
Tout  bouffon  qu'il  était , il  étudia  avec  soin  les 
hommes  de  sou  temps  ; H suivit  dans  leur  pro- 
grès tant  d’idées  nouvelles , mais  encore  incer- 
taines ; il  vit,  d’uu  côte,  la  force , de  l’autre  côté 
la  révolte;  ici  les  croyances,  plus  loin  le  doute  ; 
il  se  tnéla  confusément  A toutes  les  résistances 
qui  étaieut  dans  l'air,  A toutes  les  passions  qui 
remplissaient  cette  France  du  seizième  siècle.  Il 
voulut  faire  le  conte  et  la  comédie  de  son  temps, 
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dd  conte  sans  limites , une  comédie  sans  loi  et 
sans  frein.  Son  Gargantua  et  son  Pantagruel 
ressemblent  à quelques-uns  de  ces  héros  étran- 
ges «tomme  on  en  voit  dans  les  pagodes  de 
l'Orient, des  dieux  difformes  qui  font  rire  ! C’est  , 
une  œuvre  sans  nom  dans  laquelle  toutes  les 
hardiesses  coudoient  tous  les  blasphèmes , où 
l'ironie  la  plus  amère  se  fait  pardonner  à force 
de  folle  galté,  où  l’on  cherche  en  vain,  sous  le 
sarcasme,  la  leçon  que  l’auteur  prétend  donner 
à son  lecteur,  et  à laquelle  il  n’a  pas  songé  lui- 
méme.  Ce  fut  un  grand  bruit  quand  parut  cette 
satire  immense;  chacun  cria,  celui-ci  parce 
qu’il  se  sentait  touché,  celui-là  parce  qu’il  était 
honteux  d'avoir  été  oublié,  et  que  le  dédain  se 
pardonne  encore  moins  que  l’attaque.  A cette 
lecture,  l’église  s’émeut,  la  cour,  avant  de  rire, 
veut  savoir  comment  le  roi  acceptera  cette  nou- 
veauté ; le  peuple  rit  sans  gène  et  sans  vergo- 
gne; quant  à l’auteur  il  se  tint  coi,  il  laissait 
passer  l’orage  en  riant , il  l’avait  amoncelé  en 
riant. 

Les  faiseurs  de  clefs , et  je  crois  bleu  que 
la  manie  des  clefs  a commencé  à Rabelais,  pré- 
tendent se  reconnaître  dans  ce  tohu-bohu  de 
passions  invraisemblables  et  de  noms  im- 
possibles. A les  entendre,  Grand-Gousier,  c’est 
Louis  XII;  Gargantua,  c’est  François  Ier; 
Pichrocole  n’est  autre  que  le  duc  de  Sforze  qui 
épousa  uno  tille  de  la  duchesse  Anne  de  Bre- 
tagne; Pantagruel  vous  représente  l’élégant 
Henri  II  ; Gargamellc  n’est  pas  une  autre 
femme  que  Anne  de  Bretagne  , la  femme  du 
roi  Louis  XII , qui  l'appelait  sa  Bretonne,  et 
qui  l’entourait  d’une  tendresse  si  attentive.  Un 
jour  même  que  MM.  les  écoliers,  sur  leur  théâ- 
tre, s’étaient  un  peu  moqués  du  père  du  peu- 
ple : — * A leur  aise,  disait  le  roi  ; mais  que 
les  basochiens  ne  s'avisent  pas  de  toucher  à la 
reine  , je  les  ferais  pendre  tout  au  moins.  » Et 
le  roi  l'eùt  fait  comme  il  le  disait.  Ce  qui  nous 
donne  à penser  que  ces  clefs  ne  sont  pas  infail- 
libles; car  enfin,  ni  François  Ier,  ni  Henri  II, 
n’ont  été  hostiles  au  curé  de  Meudon  ; au  con- 
traire, ils  lisaient  ses  livres  avec  une  grande 
joie;  ils  le  traitaient  dans  leurs  loisirs,  comme 
qui  dirait  on  Froissard  licencieux  et  goguenard, 
et  qui  tenait  très  bien  sa  place  entre  les  deux 
Marot,  parmi  les  élégances  nouvelles  de 
cette  cour.  On  a dit  aussi  que  dame  Bude- 
bec , c'est  la  reine  Claude;  la  grande  ju-  I 
ment , Diane  de  Poitiers;  Panurge,  le  car-  I 


dinal  de  Lorraine;  frire  Jehan  des  Entom- 
meures,  le  cardinal  du  Bellay,  l’ancien  patron 
du  joyeux  curé.  Aujourd'hui , ces  allusions 
nous  échappent , ces  portraits  ont  perdu  toute 
leur  ressemblance,  comme  fait  une  vive  carie  i- 
ture  tracée  au  fusin,  sur  la  muraille  blanchie 
d’un  cabaret.  Cependant  quelques  noms  propres 
de  ce  roman  de  la  joie  et  de  la  bombance  se  re- 
trouvent encore  dans  le  doux  pays  de  Chinon  ; 
le  clos  de  vigne  de  Sévilié,  de  Lerné,  de  Bas- 
ché,  de  la  sybille  de  Pausercst,  et  la  Dout- 
nière  et  tant  d'autres , on  vous  les  peut 
montrer  encore  aux  beaux  endroits  de  Notre- 
Dame  de  Sévilié.  Mais  pour  avoir  tracé  ces  vi- 
vantes images  à une  si  mauvaise  place  et  avec 
si  peu  de  soin,  est-ce  à dire  que  le  dessinateur 
ne  peut  pas  être  un  grand  artiste?  Rabelais, 
dans  son  nuage  d'obscénité,  est  un  écrivain 
très  habile , très  passionné  , très  incisif,  prêt  à 
tout  dire  et  saehant  très  bien  dire  ses  plus 
incroyables  hardiesses,  grand  artiste  quand  il 
faut  assouplir  cette  langue  rebelle,  grand  hâ- 
bleur, mais  dans  ses  hâbleries  vous  rencontrez 
plus  d'une  fois  la  sagesse  et  l'observation 
d'une  vérité  sans  réplique.  Il  a été , il  est  en- 
core une  passion  pour  une  foule  de  gens  , et 
pourtant  la  plus  vive  admiration  ne  peut  faire 
qu’on  l'estime;  on  ne  peut  ni  l’estimer,  ni 
s'en  séparer  ; on  l'aime  pour  ses  qualités  natu- 
relles, pour  sa  verve  inépuisable,  pour  son  par- 
ler rond,  net,  incisif,  ouvert,  merveilleux, 
français  en  tout  ; insupportable  aux  esprits 
délicats  dans  les  passages  graveleux  ; quand 
il  reste  dans  les  limite  permises , on  ne  sau- 
rait trouver  de  meilleure  compagnie.  Il  est 
excellent  ou  bien  il  est  impossible.  Il  tient 
une  place  parmi  les  rares  écrivains  qui  de- 
viennent un  sujet  d'étude,  pour  toute  la  vie 
d'un  lecteur.  Il  plaît , il  attache , fi  passionne. 
On  a entassé  à son  sujet,  commentaires  sur 
commentaires,  mais  l’homme  de  sens  a bien 
vite  planté  là  le  commentateur,  pour  courir 
tout  de  suite,  à l'écrivain.  Arrière  ceux  qui 
font  de  ce  bouffon  un  reformateur  ! A Dieu  ne 
plaise  qu’une  réforme  quelconque  empruntât  ja- 
mais cette  forme  obscène  et  ce  paradoxe  souillé! 
A Dieu  ne  plaise  que  les  mœurs  de  l’Église  de 
F rance  aient  jamais  été  assez  décriées,  pour  être 
soumises  à la  satire  d'un  pareil  mécréant  ! Ces 
plaisanteries  contre  les  moines,  qui  font  bondir 
de  joie  le  lecteur  frivole  , François  Rabelais  ne 
les  a pas  inventées,  il  les  a prises  dans  tous 
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les  vieux  fabliaux , dans  les  vieux  auteurs , 
plaisanteries  aussi  vieilles  que  les  plaisanteries 
contre  les  médecins,  et  dont  le  clergé  s'inquié- 
tait tout  aussi  peu  que  la  faculté  de  médecine. 

— Rabelais  a beaucoup  écrit  et  avec  une  facilité 
rare,  dans  une  langue  qui  n’était  pas  for- 
mée et  qui  devait  encore  attendre  tout  un  siècle 
avant  d'arriver  à l'élégance,  à la  grâce,  à 
l’anpleur,  à l'éloquence  des  chefs-d’œuvre. 

— Il  a écrit  en  latin  plusieurs  traités  curieux. 

— Quelques  restes  de  l’antiquité  romaine, 
à savoir  : un  testament  et  un  contrat  de  vente. 

— Traduction  de  quelques  livres  d’Hip- 
pocrate el  de  Galien.  — Almanach  pour 
Vannée  1533,  calculé  sur  le  méridional  de 
la  noble  cité  de  Lyon,  et  sur  le  climat  du 
royaume  de  France.  — Êpitres  de  François 
Rabelais.  Ce  sont  quelques  lettres  françaises  et 
latines  et  d'un  beau  style,  qu'il  adressait  tantôt 
au  cardinal  de  Châtillon,  tantôt  à l'évéque  de 
Maillezais,  à messire  André  Tirancnu  et  autres 
personnes  de  grand  savoir.  — Et  enfin  et  sur- 
tout , et  voilà  pourquoi  il  est  célèbre,  pourquoi 
11  est  immortel,  son  fameux  livre  dont  voici  le 
titre  en  entier  : la  Vie  inestimable  du  grand 
Gargantua,  père  de  Pantagruel,  jadis  com- 
posée par  l'abstracteur  de  quintescence,  livre 
plein  de  pantagruélisme.  Ce  livre  fut  publié 
en  deux  parties,  la  première  partie  en  1335 
(Lyon) , la  seconde  partie  en  1 538. 

Rien  qu’en  lisant  ce  titre  friand,  le  sourire 
vient  à la  lèvre,  la  galté  vient  au  regard,  la 
bonne  humeur  s’empare  de  vos  esprits  attristés; 
buveurs  tris  illustres,  vous  entres  soudain  en 
propos  de  déjeuner:  et  jambons  de  trotter,  go- 
belets de  voler,  on  va  ainsi  causant,  ainsi  bu- 
vant jusqu’au  manoir  de  Thélémite  qui  doit 
être  situé  quelque  part  au  pays  de  Chinon. 
« Les  Thélémites  se  levoient  quand  bon  leur 
psembloit,  beuvoient,  maugeoient,  travail- 
» loient,  dormoient,  quand  le  désir  leur  venoit; 
► nul  ne  les  esveillolt,  nul  ne  les  forçoit,  ny  a 
» boire,  ny  a manger,  et  ny  a faire  chose  autre 
» quelconque.  Ainsi  les  avoit  établis  Gargantua. 
» Et  leur  règle  n'estoit  que  cette  clause  : 

» F* Y ce  que  voudbaI  > 

Fais  ce  que  voudras,  maître  Rabelais  a for- 
mule ce  jour-là,  sans  le  vouloir  peut-être,  tout 
le  secret  de  son  talent  et  de  son  esprit.  L’auteur 
de  Pantagruel  mourut  comme  il  avait  vécu,  / al- 
liant jusqu’au  dernier  moment  avec  ce  scepti- 


cisme de  bouffon  qui  n'outrageait  pas  moins  la 
morale  par  le  scandale  de  ses  railleries  que 
par  le  cynisme  de  ses  écrits.  A peine  mort,  on 
lui  composa  un  testament  et  on  lui  prêta  une 
fouie  d'obscénités  et  d'impiétés  dont  proba- 
blement il  n'était  pas  coupable. 

Les  poètes  vinrent,  les  premiers,  entourer 
cette  tombe  de  louanges.  Ronsard,  qui  était  en 
ce  temps-là  le  prince  des  poètes,  Théodore  de 
Bèze,  dans  ses  épigrammes,  Estienne  Pasquier, 
dans  ses  recherches  savantes  sur  cette  langue 
qui  le  compte  parmi  ses  historiens,  Clément 
Marot,  un  esprit  de  la  même  famille  que  maître 
François,  Estienne  Dolet,  ce  fortuné  libraire, 
que  le  bûcher  attendait,  François  Bâcon,  le 
grand  chancelier  d'Angleterre,  André  Duchesne, 
en  son  traité  des  Antiquités  de  France,  le  sei- 
gneur de  la  Croix  du  Maine,  en  sa  bibliothè- 
que, et  tant  d'autres  qui  se  rencontrent  au  fto- 
retum  philosophicum,  ont  rendu  toute  louange 
à ce  merveilleux  esprit. 

a Ici  repose  Rabelais,  le  père  des  jeux,  le 
merveilleux  ouvrier  en  plaisanteries  gauloises. 
Lucien  le  reconnaît  pour  son  fils.  » 

Rabelais  a laissé  bieu  des  disciples,  bien  des 
livres  ont  été  écrits  à son  école,  lui  seul  il  est 
resté  original,  et  de  tous  ces  imitateurs  on  peut 
dire  qu'ils  ressemblent  à Rabelais,  mais  à Ra- 
belais buveur  d’eau. — Anima  Rabelesii  ha- 
bitons in  sicco.  Jules  Janjh. 

RABOT,  outil  employé  pour  polir  les  ou- 
vrages en  bois  après  qu'on  les  a dégrossis  à la 
varlope.  Il  se  compose  de  trois  pièces:  le fust 
est  une  sorte  de  billot  de  27  à 3 1 centimètres  de 
longueur  et  de  54  à 81  millimètres  d’équarris- 
sage, dont  la  face  inférieure  est  polie  afin  de 
glisser  aisément  sur  le  bois  ; la  lumière  est  une 
entaille  diagonale  placée  au  milieu  du  billot , et 
dont  l'ouverture  a plus  ou  moins  de  diamètre  , 
suivant  le  fer  que  l'on  y introduit  ; le  coin  est 
une  seconde  pièce  de  bois,  échancrée  par  le  bas 
et  coupée  en  chanfrein , qui  sert  à arrêter  le  fer 
dans  ia  lumière  à la  hauteur  convenable.  Les 
menuisiers  ont  différentes  sortes  de  rabots  qui 
reçoivent  les  noms  de  grande  et  petite  varlope , 
de  riflard , de  bouvet , de  guillavinc , de  bon- 
net, de  bec  de  canne,  de  feuilleret  et  de  mou- 
cheltes.  — Les  ébénistes  font  usage  des  mêmes 
rabots  que  les  menuisiers  ; mais  ils  en  ont , en 
outre , dont  le  fer  est  demi-couché  et  d'autres 
qui  ont  des  dents  ou  la  forme  de  truelles  brettées. 
— Les  armuriers  ont  trois  rabots  : le  premier, 
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long , plat  et  la  face  de  dessous  faite  en  moulure 
creuse , sert  à tourner  eu  rond  les  baguettes  de 
fusil  ; le  second , dit  rabot  à canon  , dont  la 
face  de  dessous  est  arrondie , s’emploie  pour 
former  la  moulure  de  la  portion  du  bois  qui  re- 
çoit le  canon  du  fusil  ; le  troisième , semblable 
à la  varlope  du  menuisier , fonctionne  pour 
amener  le  bois  à l'épaisseur  convenable.  — Les 
fondeurs  donnent  le  nom  de  rabot  à uue  plaque 
de  fer  plate,  semblable  à une  douve  de  tonneau, 
dont  ils  font  usage  comme  d’une  écumoire  pour 
enlever  les  scories  qui  s'élèvent  sur  le  métal  en 
fusion.  — Le  rabot  des  fondeurs  en  caractères 
d'imprimerie  est  composé  de  plusieurs  pièces 
qui  servent  à couper , ébarder  et  donner  les 
dernières  façons  aux  lettres.  — Les  jardiniers 
appellent  rabot  une  espèce  de  douve  de  futaille, 
pourvue  d’un  manche,  qui  leur  sert  à unir  les 
allées  conjointement  avec  le  rateau.  — Le  rabot 
des  maçons,  pour  éteindre  la  chaux , est  à peu 
près  le  même  que  celui  des  jardiniers.  On  donne 
encore  en  maçonnerie  le  nom  de  rabot  à des 
pierres  de  liais  dont  on  fait  usage  pour  border 
des  chaussées.  — Le  rabot  des  marbriers  est  un 
morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on  frotte  le 
marbre.  — Celui  des  glaciers  est  un  diamant 
monté  sur  un  manche , et  qui  sert  à équarrir  les 
glaces.  — Dans  les  fabriques  de  poudre  à canon, 
le  rabot  est  une  espece  de  rateau  à dents  que 
l’on  emploie  pour  étendre  la  poudre  sur  un  drap 
lorsqu’elle  sort  du'grainolr.  — Le  rasoir  à ra- 
bot est  un  instrument  d’invention  nouvelle,  au 
moyen  duquel  on  peut  apprendre  à se  raser 
sans  s’exposer  à des  coupures.  — Au  figuré , on 
dit  que  l’on  passe  le  rabot  ou  que  l’on  donne 
un  coup  de  rabot  sur  un  ouvrage  lorsque,  sou- 
mis aux  préceptes  de  notre  prince  des  poètes , 
on  repolit  et  repolit  sans  cesse  l’œuvre  que  l’on 
a mise  sur  le  métier.  A.  de  Ch. 

RABUTIN.  y oyez  Bussy. 

Il  AC  A.  — Rakn , verbe  syriaque  qui  signi- 
fie cracher.  — Dans  beaucoup  de  langues  orien- 
tales le  substantif  est  le  même  que  l’infinitif  du 
verbe;  ainsi  raca,  substantif,  correspond  au 
conspuendus  des  Latins  : être  vil , méprisa- 
ble, sur  qui  on  doit  cracher.  Du  temps  de 
Jésus-Christ,  le  peuple  juif  parlait  syriaque, 
l'hébreu  était  même  depuis  longtemps  la  lan- 
gue sacrée  et  savante , que  les  docteurs , les 
rabbins  connaissaient  seuls  par  l’étude  des 
Livres  saints  et  des  prophètes.  Les  Samari- 
tains employaient  souvent  l’injure  Raka  dans 


le  sens  de  sodomisme.  On  comprend  alors  eetie 
terrible  menace  que  Jésus  fait  contre  l'homme 
qui  se  servirait  de  ce  mot  infamant  : mais  mol 
je  vous  dis  ....  que  celui  qui  dira  à son  frère 
Raka  méritera  d’étre  condamné  par  le  conseil. 
(Math.  Ch.  V,  v.  22.) ■ — L’anathème  dont  le 
Christ  a frappé  ce  mot  semble  avoir  arrêté  la 
main  des  traducteurs  ; chaque  peuple  possède 
l’évangile  dans  son  idiome,  Raka  est  partout 
le  même.  Cependant  dans  plusieurs  langues  il  a 
servi  de  base  à des  termes  de  mépris,  en  fran- 
çais, par  exemple,  on  en  a fait  Racaille , en 
anglais  Rascat. — Le  père  Bouhours  l’a  traduit 
bien  légèrement  et  sans  motifs  par  homme  de 
peu  de  sens. 

KACAHOUT.  On  donne  ce  nom  à une  fé- 
cule nourrissante  à laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés analeptiques. 

RACAN  (Honorât  du  Bueil,  marquis  de), 
né  en  Touraine  l’an  1589,  vint  fort  jeune  à la 
cour,  où  il  se  lia  avec  Malherbe  et  reçut  de  lui 
les  premières  leçons  de  l’art  des  vers.  C’est  à 
l’époque  de  leur  première  liaison  que  se  rap- 
porte cette  anecdote  que  La  Fontaine  a racontée 
dans  la  fable  du  Meunier,  son  Filsetl’Ane.  Ra- 
can  se  maria  et  eut  un  fils  qui  mourut  à 1 6 ans, 
page  de  Mademoiselle.  Galant  et  un  peu  fat, 
comme  c’était  la  mode  alors , Raean  savait  une 
foule  d’historiettes  qu’il  aimait  à raconter,  mais 
parfois  d’une  voix  si  basse  qu’on  l’entendait  A 
peine,  et  un  jour  voyant  qn’un  de  ses  contes  n’a- 
vait pas  fait  rire , il  pria  Ménage  de  le  traduire 
en  langue  vulgaire.  On  rapporte  qu’il  avait  tant 
d’aversion  pour  le  latin  qu’il  ne  put  Jamais  ap- 
prendre le  Confiteor , mais  ce  fait  n’est  guère 
acceptable  pour  quiconque  a lu  ses  œuvres  dans 
lesquelles  fourmillent  les  imitations  de  Virgile, 
d’Ovide  et  surtout  d’Horace.  Quant  à son  Dis- 
cours contre  les  sciences  et  les  lettres,  ce  n’est 
qu’une  plaisanterie  dans  le  genre  de  Voiture,  où 
il  ne  se  trouve  aucun  argument,  même  spécieux 
contra  l'étude.  Racan  était  un  des  habitués  de 
l'hôtel  Rambouillet  au  début,  et  le  principal 
personnage  de  ses  Bergeries  porte  le  nom 
d'Arthénice,  anagramme  du  prénom  de  la  mar- 
quise de  Rambouillet,  imaginé  par  Malherbe. 
Racan  lui-même , dans  une  lettre  à ce  dernier, 
imprimée  en  tête  de  sa  pastorale , dit  qu'il  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  se  servir  d'un  sujet 
assez  connu  de  la  cour,  mais  que  le  déplaisir 
qu’il  reçut  d’une  personne  qui  eût  pu  s'en  attri- 
buer les  plus  belles  aventures  le  fit  résoudra 
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a changer  les  deux  premiers  actes  qui  étaient 
déjà  faits,  plutôt  que  de  lui  donner  le  contente- 
ment de  voir  l'histoire  de  ses  amours  dans  ces 
vers,  et  plus  loin  il  parle  de  l’amour  qu'il  a et 
qu'il  aura  toujours  pour  elle.  Ces  Bergeries 
forment,  à la  manière  des  pastorales  italiennes, 
un  drame  en  ciuq  actes,  d'une  intrigue  flot- 
tante, d'une  versifleation  souvent  molle  et  né- 
gligée, orné  de  longues  conversations  métaphy- 
siques, mais  dans  lequel  la  nature  champêtre 
est  bien  comprise  et  rendue  avec  une  fran- 
chise de  couleur  qu'on  ne  voit  plus  dans  les 
poètes  bucoliques  des  siècles  suivants.  Ou  y 
trouve  aussi,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
Bacon , une  teinte  de  mélancolie  qui  devait  se 
sentir  dépaysée  entre  les  pointes  de  Voiture  et 
les  galanteries  des  rafflues.  Ses  autres  poésies 
se  composent  d’odes,  de  stances,  de  madri- 
gaux : le  morceau  le  plus  counu  est  celui  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Tirets,  ü finit  songer  i faire  In  retraite,  ete. 

Raean,  comme  Corneille,  La  Fontaine, 
Regnier,  etc.,  employa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à des  poésies  sacrées , mais  il  ne  réussit 
pas  mieux  que  ces  illustres  écrivains,  et  si  sa 
chute  parait  moindre,  c'est  qu'il  tombait  de 
moins  haut.  J.  Fl, 

RACCORDEMENT,  En  architecture,  on 
donne  ce  nom  à la  réunion  de  deux  corps  ou  de 
quelques  parties  de  décorations , ou  bien  à ra- 
justement d'un  vieil  ouvrage  avec  un  neuf.  — 
En  hydraulique , ce  mot  indique  la  jonction  de 
tuyaux  de  divers  diamètres,  laquelle  a lieu  au 
moyen  d'un  tambour  de  plomb  qui  réunit  deux 
bouts  en  les  embranchant  l’un  dans  l'autre, 

ItACCOCUCI  [peint.).  II  semblerait  que 
l'on  doive  appeler  raccourci  toute  forme  rendue 
plus  courte  par  l'effet  de  la  perspective  ( i oy. 
Peuspectivr)  et  l'artifice  du  dessinateur,  le- 
quel ne  dispose  que  d'une  surface  plane , pour 
rendre  le  relief  des  objets , et  que,  dés  lors,  tout 
ce  qui  n'est  pas  plan  étant  susceptible  de  subir 
une  réduction  notable  dans  quelques  parties 
de  sa  surface  soit  qualifié  de  raccourci.  Muls 
il  n'en  est  pas  tout-a-fuit  ainsi  ; les  peintres 
ont  restreint  la  siguification  de  ce  terme  aux 
seules  représentations  des  figures  animées. 
Par  exemple,  ou  dit  un  bras , une  jambe, 
un  torse  en  raccourci;  on  le  dit  également 
d’un  homme  tout  eutier  ou  d'un  animal  quel- 
conque; mais  on  ne  dira  pas  nn  cube  ou' 


un  édifice  en  raccourci , mais  bien  en  perspec- 
tive. Ce  terme  est  donc  plutôt  un  terme  d’art 
que  de  science.  En  effet,  il  suppose  plus  de 
sentiment  que  de  savoir;  car  les  peintres  qui 
ont  les  plus  légères  notions  de  la  perspective 
peuvent  faire  de  très  beaux  raccourcis , tandis 
que  des  hommes  qui  possèdent  à fond  la  science 
de  la  perspective  avec  de  très  faibles  notions 
de  dessin , en  sont  toujours  incapables.  D’ail- 
leurs , à part  les  grandes  qualités  de  poésie  exi- 
gées dans  toute  œuvied'art,  l'art  du  dessinateur 
co usistaut  à parvenir  àuncertaiudegréd'illusion 
pour  faire  valoir  ccs  qualités,  les  raccourcisse 
présentent  nécessairement  à chaque  instant,  et  ils 
sont  souvent  si  faibles , si  difficiles  à analyser, 
et  en  même  temps  si  importants,  qu'  ils  échappent 
à la  science,  et  demandent , pour  être  convena- 
blement exprimés , le  cachet  créateur  et  vivi- 
fiant d une  main  d'artiste.  Il  est  impossible, 
par  exemple , du  faire  un  portrait  saus  repré- 
senter un  nez,  une  bouche,  des  yeux  ou  des 
oreilles  en  raccourci.  Une  fuis  le  point  de  vue 
connu  et  observé,  il  serait  d'une  bien  triste 
ressource  de  recourir  aux  réglés  de  la  géomé- 
trie pour  ne  par  s’égarer  et  de  ne  consulter  que 
scs  règles  ; car  si  l'on  parvient  à ne  plus  com- 
mettre de  faute  capitale  de  dessin , on  aura  fait 
quelque  chose  de  pis  : une  œuvre  muette  , sans 
expression  commu  sans  caractère.  La  raison  en 
est  que  s'il  est  impossible  d’arriver  à la  science 
par  la  seule  iutultion,  il  est  encore  bien  plus 
impossible  à celui  qui  n’est  que  savant  de  créer, 
c'est-à-dire  de  communiquer  à une  œuvre  la 
vie  et  le  mouvement.  — Eu  dehors  de  cette  né- 
cessité de  rendre  les  raccourcis  que  nous  offre 
la  nature  vivante,  sous  quelque  côté  que  nous 
l’cnv  isagions  , il  y a des  raccourcis  systémati- 
ques qui  proviennent  de  la  disposition  du  sujet. 
Cette  disposition  se  retrouve  plus  particulière- 
ment dans  les  peintures  de  plafonds,  où  il  est 
naturel  que  les  personnages  conservent  leur 
position  verticale  et  soient  vus  en  dessous.  Mais 
tout  en  montrant  le  talent  du  dessinateur , l'u- 
sage trop  fréquent  et  trop  affecté  des  raccourcis 
est  un  grave  défaut,  en  ce  qu’il  n’atteste  en 
même  temps  que  l'etude  de  la  partie  matériello 
du  dessin , étude  qui  a naturellement  peu  d'at- 
trait pour  ceux  qui  veulent  sentir  plutôt  qu'ad- 
mirer. L’illusiou  est  un  moyeu  et  non  le  but 
de  l’art.  Négliger  le  but  pour  ne  s'attacher 
qu’au  moyen , c'est  évidemmer  rester  au-des- 
sous de  sa  tâche.  Les  figures  qui  plaisent  le  plus 
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dans  ces  sortes  d’ouv rages  sont  celles  qui  sont 
dessinéescorame  pour  les  murs  latéraux,  ou 
celles  qui  volent  transversalement.  Il  est  tou- 
jours facile  au  génie  du  peintre  de  trouver  un 
nombre  suffisant  de  motifs  à raccourcis,  sans 
élre  obligé , pour  ainsi  dire,  de  retourner  tous 
ses  personnages  pour  faire  parade  d’une  vaine 
habileté.  Éoouajid  Mercier. 

RACE  HUMAINE.  En  ne  nous  conformant 
point  à l’usage , à peu  près  général , qui  met  le 
mot  race  au  pluriel , lorsqu'il  s’agit  des  variétés 
de  l’espèce  humaine,  c’est  déclarer  tout  d’abord 
que  nous  adoptons  l’unité  de  souche  ou  d’ori- 
gine. Ce  mot  race  nous  parait  même  impropre 
pour  désigner  cette  unité  , puisqu’il  implique 
communément  l’idée  d'espèces  dont  chacune  a 
une  sorte  de  type  particulier,  comme  on  le  re- 
marque chez  les  chevaux , les  chiens  et  les  pi- 
geons , tandis  que  des  caractères  aussi  tranchés 
n’existent  nullement  dans  les  divers  rameaux 
de  la  famille  de  l’homme.  Au  reste , nous  n'at- 
tachons pas  une  grande  importance  à défendre 
cette  distinction  grammaticale  qui , exacte  à nos 
yeux , peut , nous  le  concevons  très  bien  , être 
contestable  pour  d'autres  : ce  que  nous  tenons  à 
établir  d'une  manière  formelle,  c’est  que,  quel 
que  soit  le  mot  dont  on  fasse  emploi  pour  clas- 
ser l'homme  et  ses  variétés,  leur  unité  d'origine 
n’en  demeure  pas  moins  immuable. 

Hippocrate  avait  avancé  que  les  races  humai- 
nes sont  Allés  de  la  contrée  sur  laquelle  elles  se 
sont  développées  ; mais  cette  opinion  ne  s'est 
guère  reproduite,  du  moins  avec  un  caractère 
scientifique,  que  vers  le  milieu  du  xvm«  siècle. 
Les  théories  de  Gall  et  de  Spurzbeim  vinrent 
ensuite  en  aide-  aux  doctrines  philosophiques 
qui  tendaient  à nier  l'unité  de  l'espèce  humai- 
ne ; et  les  spéculations  vaniteuses  de  quelques 
écrivains  surgirent  à leur  tour  pour  raviver  la 
pensée  de  l’oracle  de  Cos.  Cette  pensée  et  les 
systèmes  qu'elle  a fait  naître , nous  allons  dé- 
montrer, par  la  seule  autorité  des  faits , com- 
bien ils  sont  erronés. 

L’homme  a des  variétés  que  caractérisent 
premièrement  la  couleur  de  la  peau  , puis  quel- 
ques différences  sensibles  dans  la  conformation 
cérébrale  et  squelletique.  Ainsi  le  crâne  de 
l'homme  noir  est  généralement  plus  étroit  que 
celui  de  l'homme  blanc;  les  os  de  sa  face  sont 
plus  prolongés  ; les  lobes  latéraux  de  ses  hémi- 
sphères encéphaliques  n’ont  pas  non  plus  la 
même  dimension  ; ses  cheveux  sont  crépus  au 


lieu  d’être  lisses  ; et  enfin  son  angle  facial  varie 
de  < o à 80  degrés , taudis  qu’il  est  de  86  à 90 
chez  le  blanc. 

Voilà  des  caractères  que  l'observation  a con- 
firmés. Après  celà,  viennent  les  variétés  de 
l'homme  jaune  qui  forment  le  lien , la  transi- 
tion entre  le  nègre  et  le  blanc.  Les  familles  & 
peau  jaunes  offrent,  en  effet,  des  peuples  dont 
les  formes  sont  à peu  de  chose  près  analogues 
à celles  des  nations  à peau  blanche  ; dont  les 
cheveux  sont  lisses,  presque  lisses  ou  peu  cré- 
pus , et  dont  l'angle  facial  est  de  70  à 85  de- 
grés. Nous  n’insistons  d'ailleurs  que  faiblement 
sur  cette  considération  de  l’angle  facial  qui  est 
loin  d'établir  un  principe  absolu.  Camper  est  le 
premier  qui  ait  fait  remarquer  qu’en  menant 
une  ligne  du  front  à la  mâchoire  supérieure  et 
la  faisant  tomber  sur  les  dents  incisives,  elle 
s’incline  de  plus  en  plus  en  arrière  à mesure 
qu’on  passe  de  l’homme  blanc  à l’homme  noir 
et  de  celui-ci  à la  brute . ou  en  d'autres  termes 
qu’il  y a un  progrès  gradué  en  s'élevant  du 
singe  à l'homme  noir  et  de  celui-ci  à l'homme 
blanc  ; mais  Blumenbach  , qui  s'est  livré  à des 
travaux  nombreux  et  sérieux  afin  d’établir  les 
variétés  de  l'espèce  humaine  d’après  la  simili- 
tude ou  les  dissemblances  des  crânes , a avoué 
que  la  tête  était  susceptible  de  tant  de  formes , 
et  les  parties  qui  la  composent  de  proportions 
et  de  directions  si  diverses,  qu’il  n'était  pas 
possible  de  s'en  tenir  à la  règle  d'un  angle  quel- 
conque. 

L’espèce  humaine  présente  trois  formes  ou 
variétés  dont  les  individus  que  chacune  d’elies 
renferme  ont  la  peau  blanche,  noire  ou  jaune; 
mais  ces  trois  rameaux  ont  le  même  type  pri- 
mordial , et  ne  sont  nullement  trois  manifesta- 
tions organiques  distinctes  engendrées  chacune 
dans  un  centre  particulier,  c'est-à-dire  qu’il 
n'exlste  point  de  différence  spécifique  entre  le 
blanc , le  nègre  et  l'homme  dont  la  peau  est  plus 
ou  moins  bistrée. 

Buffon , s'appuyant  sur  des  considération 
physiologiques,  a établi,  de  la  manière  la 
plus  péremptoire , cette  unité  de  l’espèce  hu- 
maine : « On  doit  regarder,  dit-il , comme  la 
même  espèce,  celle  qui , au  moyen  de  la  géné- 
ration , se  perpétue  et  conservé  la  similitude  de 
cette  espèce;  et  comme  des  espèces  différentes, 
celles  qui , par  les  mêmes  moyens , ne  peuvent 
rien  produire  ensemble.  A commencer  par 
l’homme , qui  est  l’être  le  plus  noble  de  la  créa- 
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lion,  l'espèce  en  est  unique,  puisque  les  hommes 
de  toutes  les  races,  de  tous  les  climats,  de  toutes 
les  couleurs , peuvent  se  mêler  et  produire  en- 
semble, et  qu'en  même  temps  l'on  ne  peut  pas 
dire  qu'aucun  animal  appartienne  à l’homme, 
ni  de  près  ni  de  loin , par  une  parenté  natu- 
relle. a II  ajoute  dans  un  autre  endroit  : • lors- 
que , après  des  siècles  écoulés,  des  continents 
traversés  et  des  générations  déjà  dégénérées  par 
l'influence  des  differentes  terres,  l’homme  a 
voulu  habiter  dans  des  climats  extrêmes  et 
peupler  les  sables  du  midi  et  les  glaces  du  nord, 
les  changements  sont  devenus  si  grands  et  si 
sensibles,  qu’il  y aurait  lieu  de  croire  que  le 
nègre , le  lapon  et  le  blanc  forment  des  espèces 
différentes,  si  l’on  n’était  assuré  que  ce  blanc, 
ce  lapon  et  ce  nègre,  si  dissemblants  entre 
eux , peuvent  cependant  s'unir  ensemble  et  pro- 
pager en  commun  la  grande  et  unique  famille 
de  notre  genre  humain  : ainsi,  leurs  taches  ne 
sont  point  originelles  ; leurs  dissemblances  n’é- 
tant qu’extérieures,  ces  altérations  de  nature  ne 
sont  que  superficielles , et  il  est  certain  que  tous 
ne  font  que  le  même  homme,  a Ces  simples  et 
Justes  réflexions  ont  plus  de  valeur,  sans  aucun 
doute,  que  toutes  les  utopies  qui  ont  surgi  à 
notre  époque,  pour  réclamer  l'émancipation  de 
l’homme  noir  et  sa  part  dans  les  privilèges 
dont  jouit  l'homme  blanc. 

On  doit  encore  à Buffon  cette  opinion  remar- 
quable : « L’homme,  blanc  en  Europe,  noir  en 
Afrique,  jaune  en  Asie  et  rouge  en  Amérique, 
n’est  que  le  même  homme  feint  de  ta  cou- 
leur du  climat,  a La  couleur  de  la  peau  ne 
réside  effectivement  que  dans  le  réseau  mu- 
queux auquel  Malpighi  a donné  son  nom,  ré- 
seau placé  au-dessous  de  l'épiderme  ou  cutule  , 
et  l'on  sait  que  les  cicatrices  des  nègres  ne  pré- 
sentent aucune  différence  dans  la  couleur  avec 
celle  des  blancs.  Non-seulement  l’observation 
de  Malpighi  a été  confirmée  par  les  recherches 
d'Albinus,  de  Buysch  et  de  Meckel,  mais  encore 
par  celles  de  M.  le  docteur  Flourens.  Ce  dernier 
seulement  n'admet  pas  que  ce  soit  un  réseau  qui 
donne  la  couleur  noire,  mais  bien  une  couche 
continue  qui  s’étend  entre  le  derme  et  le  second 
épiderme,  laquelle  couche  consiste  en  une  ma- 
tière secrétée , noire  dans  le  nègre , rouge  ou 
couleur  de  cuivre  dans  l'Américain.  M.  Flou- 
rens a retrouvé  cette  matière  pigmentnie  dans 
le  Kabyle,  dans  l'Arabe  et  dans  le  Maure;  il 
dit  qu'elle  existe  aussi  chez  l'homme  blanc  où 


elle  colore  le  mamelon  ; et  11  n’hésite  point  à 
considérer  cette  matière  comme  le  produit  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière.  Cette  assertion  ne  sau- 
rait être  raisonnablement  contestée.  L’Influence 
d'une  température  élevée  fait  éprouver  a la 
peau  des  modifications  aussi  promptes  que  vi- 
sibles, et  ce  phénomène  fournirait  des  résultats 
plus  concluents  encore  que  ceux  que  la  science 
a déjà  recueillis,  s’il  était  possible  de  les  suivre 
pendant  un  certain  nombre  de  générations.  Le 
pelage  des  animaux  change  aussi  d’épaisseur  et 
de  couleur,  suivant  les  contrées  qu'ils  habitent  ; 
et  leurs  formes  peuvent  elles- mêmes  se  trouver 
sensiblement  altérées  par  la  diminution  de  la 
graisse  ou  des  sucs  qui  remplissaient  le  tissu 
cellulaire. 

L’effet  que  produisent  les  croisements  est  de 
nature  à ramener  les  variétés  au  type  primor- 
dial , et  c’est  ce  qui  se  manifeste  constamment 
par  suite  de  l'union  du  blanc  avec  le  nègre  et 
les  descendances  de  la  première  hybridité  qui 
en  résulte.  Mais  on  s’est  demandé  ensuite,  1°  si, 
après  ce  premier  croisement,  la  descendance 
directe  pourrait , par  la  seule  influence  de  cet 
unique  mélange,  revenir  au  type  primitif;  , 
3°  s'il  était  probable  qu’une  variété  blanche, 
confinée  en  Afrique,  et  une  variété  noire , éta- 
blie en  Europe,  pussent,  au  bout  d'une  certaine 
période , devenir,  la  variété  blanche , noire,  et 
la  variété  noire,  blaneheî  Quoique  ces  deux 
solutions  semblent,  au  premier  aperçu,  ne 
pouvoir  être  données  n priori , nous  n'hésitons 
pas  néanmoins , en  nous  appuyant  sur  les  prin- 
cipes et  les  faits  qui  précèdent , à nous  pronon- 
cer pour  l’affirmative. 

Mais  la  peau  de  l’homme  n'est  pas  seule  A 
subir  les  transformations  causées  par  les  in- 
fluences climatériques.  Les  dépressions  et  les 
compressions  du  cerveau,  et  le  plus  ou  moins  de 
développement  des  os  de  la  face  et  du  globe  de 
l'oeil , sont  aussi  des  phénomènes  qui  se  ratta- 
chent aux  milieux  dans  lesquels  l'homme  ac- 
complit son  existence;  et  il  suffit  quelquefois  . 
d'un  nombre  d’années  peu  considérable  pour 
que  des  changements  de  cette  nature  s’opèrent 
chez  l'individu  transporté  d’une  région  dans 
une  autre,  et  établissent  entre  lui  et  les  indi- 
gènes plusieurs  points  de  ressemblance.  Le 
genre  de  nourriture  produit  à son  tour  des  effets 
particuliers  qui  se  manifestent  aussi  plus  ou 
moins  chez  l’Européen  qui , pendant  une  cer- 
taine durée,  a vécu  en  commun  avec  les  peuples 
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dont  les  habitudes  ont  déterminé  cês  signes  en* 
ractéristiques.  Enfin , le  degré  d’intelligence , 
de  civilisation , de  relations  sociales,  est  une 
autre  cause  prédominante  qui  agit  en  quelque 
sorte  d’une  manière  qui  tient  du  prodige,  non- 
seulement  sur  le  faciès  de  l’homme , mais  en- 
core sur  d’autres  points  de  sa  conformation. 

Examinez  un  enfant  quelconque  au  berceau  , 
et  vous  lui  trouverez  des  traits  analogues  à 
ceux  de  tous  les  autres  enfants  de  la  grande  fa- 
mille. Si  cet  enfant  appartient  à une  classe  éle- 
vée et  qu’il  soit  livré , plus  tard  , aux  travaux 
manuels  des  prolétaires , tout  son  physique  re- 
cevra , comme  ses  habitudes , l’influence  de  la 
sphère  où  il  sera  renfermé , c'est-à-dire  que  ses 
traits,  que  ses  membres,  prendront  des  formes 
abruptes  et  communes , et  qu'il  ne  conservera 
rien  de  la  délicatesse  de  son  origine.  Que  le  (Ils 
d’un  paysan , au  contraire , soit  amené  par  les 
circonstances  à vivre  au  sein  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie , alors  l'expression  de 
sa  figure , la  forme  de  ses  traits , celle  de  ses 
mains,  etc.,  subiront , en  très  peu  de  temps , 
de  nouveaux  caractères  qui  le  distingueront 
éminemment  du  type  de  ceux  qui  lui  ont  donne 
le  jour.  Nos  illustrations  militaires  de  l'empire 
fournissent  un  exemple  de  cette  transformation  : 
provenant,  pour  la  majeure  partie , des  classes 
les  plus  infimes  de  la  société , elles  avalent  ce- 
pendant acquis , vers  la  fin  du  règne  de  Napo- 
léon , un  aspect  qui  ne  permettait  plus  de  re- 
connaître le  laboureur  ou  l’ouvrier  parvenu 
aux  dignités;  et,  aujourd'hui,  il  serait  difficile 
de  saisir,  dans  leurs  descendants,  des  indices 
physiques  qui  pussent  établir  leur  séparation 
des  familles  nobles  les  plus  anciennes  de  la  mo- 
narchie. Ce  que  nous  venons  de  faire  observer 
au  sujet  des  blancs , de  la  variété  caucasienne , 
nous  pouvons  le  reproduire  pour  les  variétés 
jaune  et  noire.  Malgré  l'abrutissement  dans 
lequel  plusieurs  groupes  de  cette  dernière  va- 
riété se  trouvent  plongés,  il  est  incontestable 
que  d’autres  conditions  d’existence  amèneraient 
en  leur  faveur  des  métamorphoses  identiques  à 
celles  qui  ont  lieu  parmi  les  blancs.  Les  Bara- 
bras,  nègres  de  la  Nubie,  qui  font  le  service 
de  mariniers  sur  les  canges  du  Nil , ont  une 
physionomie  assez  gracieuse  et  un  caractère 
enjoué,  spirituel,  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  nos  Basques.  Cette  galté  et  ce  type 
particulier  de  la  face  proviennent  surtout  de 
leur  état  d'indépendance , de  la  faculté  qu’ils 


' ont  de  travailler  pour  leur  compte  , et  de  foire 
des  économies  qui  apportent  du  bien-être  dans 
leurs  familles.  Enfin,  l’Afrique  et  l'Amérique 
ont  envoyé,  dans  nos  collèges  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur  dont  plusieurs  ont  obtenu 
de  brillants  succès  dans  les  concours. 

Rien  de  plus  aisé , de  plus  simple,  que  d’éta- 
blir à l'infini  des  races  sur  des  bases  analogues 
à celles  qu’accueillent  la  plupart  des  anthropolo- 
gistes : unissez  un  nain  et  jjne  naine , puis  con- 
tinuez la  même  alliance  avec  leur  progéniture , 
et  vous  aurez  une  race  de  Lilliputiens.  Propagez 
le  mariage  entre  les  bossus  et  les  bossues,  il  en 
résultera  une  race  aussi  constante  que  celle  qui 
provient  du  chameau.  On  cite  plusieurs  familles 
dont  les  générations  successives  offrent  six 
doigts , soit  aux  pieds , soit  aux  mains  ; chez 
d’autres,  la  forme  du  nez,  la  couleur  des  che- 
veux, se  perpétuent  avec  la  même  régularité. 
Quant  aux  hybridités  , elles  se  montrent  chez 
l'homme,  comme  dans  le  végétal,  et  produisent 
souvent  des  monstres.  Enfin,  outre  le  travail 
de  la  nature,  l’Intervention  de  l’Intelligence  hu- 
maine pourrait  à la  rigueur  obtenir  des  va- 
riétés, puisque  déjà,  chez  les  animaux  , on  est 
parvenu  à opérer  des  greffes  qui  changent  l’or- 
ganisation primitive.  Toutefois , Il  faut  recon- 
naître que  certains  types  paraissent  résister  aux 
influences  diverses  qui  résultent  des  variations 
de  climats  et  d'habitudes,  et  de  ce  nombre  sont 
les  Juifs  qui , dans  tous  les  pays  et  à toutes  les 
époques,  reproduisent  rigoureusement  les  carac- 
tères particuliers  qu'ils  avaient  dès  les  premiers 
temps  historiques,  c'est-à-dire  celui  qui  nous  a 
été  conservé  sur  les  monuments  les  plus  an- 
ciens , tels  que  ceux  de  l’Égypte.  D’autres  ex- 
ceptions se  présentent  encore  pour  combattre  le 
principe  sans  le  détruire , comme  les  exemples 
apportés  par  MM.  Bory  de  Saint-Vincent  et 
Guyon,  qui  ont  signalé  l’existence,  dans  les 
montagnes  de  l’Aurès,  d’hommes  à peau  blan- 
che, aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  se  sont 
multipliées  les  opinions  et  les  divagations  sur  la 
cause  des  diverses  teilites  de  la  peau  de  l’espece 
humaine;  et  parmi  les  thèses  singulières  qui 
ont  été  soutenues  , il  fout  citer  celle  d'un 
M.  Prichard  qui  a proclamé  que  les  hommes 
étaient  primitivement  noirs  et  sont  devenus 
blancs  par  suite  de  la  civilisation.  Les  savants, 
les  naturalistes  et  les  phrénologiates , ont  cher- 
ché, dans  le  but  spécieux  de  faciliter  les  études 
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historiques,  A fixer  une  classification  des  peu* 
pies  répandus  sur  les  divers  points  du  globe, 
classification  à laquelle  ils  ont  procédé  en  for- 
mant des  groupes,  en  donnant  à chacun  d’eux 
un  type , et  en  prenant  en  général  pour  base 
des  caractères  typiques  la  nuance  de  la  peau  et 
les  protubérances  de  la  tête.  Nous  n'exercerons 
aucune  critique  personnelle  sur  les  travaux  qui 
ont  été  publiés  pour  arriver  au  résultat  qu’on  se 
proposait  d’atteindre  ; mais  nous  répéterons 
avec  M.  Adrien  de  Balbi,  très  compétent  lors- 
qu’il s'agit  d'une  pareille  matière  , que,  dans 
l’état  actuel  des  connaissances  géographiques, 
il  est  très  difficile , s'il  n'est  pas  même  impos- 
sible , de  donner  une  classification  générale  de 
l’espece  humaine  d’après  ses  variétés  princi- 
pales. Dans  la  formation  des  groupes,  d’ailleurs, 
il  faudrait  que  les  caractères  qui  les  distinguent 
aujourd’hui  eussent  toujours  été  les  mêmes 
dans  les  temps  historiques,  et  rien  ne  vient  le 
justifier,  à part  l'exemple  que  nous  avons  cité 
plus  haut. 

Avant  de  parler  des  classifications  proposées 
par  les  anthropologistes  modernes,  nous  devons 
dire  quelle  fut  la  répartition  de  l'espèce  hu- 
maine sur  le  globe , après  le  déluge  mosaïque. 

Les  descendants  des  trois  fils  de  Noé,  Sem , 
Cham  et  Japhet , se  dispersèrent  de  la  manière 
suivante  : — Sem  eut  cinq  enfants , Arphaxad, 
Élam , Assur,  Aram  et  Lnde.  Arphaxad  fut  la 
souche  des  Chaldéens , des  Hébreux  et  d’une 
partie  des  Assyriens;  d’Élam  vinrent  les  Éla- 
mites  et  les  Perses  ; Assur  fut  le  père  des  Assy- 
riens et  des  nations  voisines  ; d'Aram  descen- 
dirent les  peuples  de  1a  Cœlésyrie,  les  Bactriens, 
les  Syriens  et  les  Mésopotamiens  ; et  de  Lude 
sortirent  les  Lydiens  et  les  habitants  de  l'Asie 
mineure. — Chus , Mesralm , Phut  et  Canaan , 
fils  de  Cbam , occupèrent  l’Afrique.  Du  pre- 
mier descendirent  les  Sabéens,  les  Arabes , les 
Ethiopiens , les  Abyssins  et  les  Troglodites;  du 
second  sortirent  les  Cyrénéens,  les  Égyptiens, 
les  Lybiens,  les  Numidiens , les  Philistins,  les 
habitants  de  Patros , ceux  de  Plie  de  Chypre  et 
ceux  de  1a  Cassiotide  ; du  troisième  vinrent  une 
partie  des  Lybiens  et  les  peuples  de  1a  Mauri- 
tanie et  de  la  partie  occidentale  de  l’Afrique; 
du  quatrième  enfin , qui  eut  onze  enfants, 
Sidon,  Heth,  Je  bus , Amor,  tierges,  Hévé, 
Arak , Sin , Arad , Samar  et  Amath , provinrent 
onze  nations  belliqueuses,  auxquelles  ils  don- 
nèrent leur  nom  : le*  ëidoniens,  les  Bétbéens, 
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les  Jébuséens,  les  Amorrhécns , Ire  Gergéséens, 
les  Hévéens , les  Araoéens , les  Sinéens , les 
Aradiens , les  Samarécns  et  Ire  Amatliéens.  Les 
six  derniers  de  ces  peuples , expulsés  plus  tard 
de  1a  Palestine  qu’ils  avaient  occupée  durant 
sept  siècles , allèrent  habiter  les  environs  du 
mont  Liban  et  les  contrées  voisines.  — Ce  fu- 
rent les  sept  fils  de  Japhet  : Gomcr,  Magoa , 
Madai , Javan , Thubal , Mosocli  et  Thiras  qui 
s’établirent  en  Europe.  De  Gomcr  sortirent  Ire 
Blphéens , les  Ascaniens,  les  Cappadociens,  les 
Arméniens  et  les  Allemands;  de  Magoa,  les 
Scythes,  les  Tatars,  les  Gètes  et  les  Goths;  de 
Madai  sont  descendus  Ire  Modes  et  les  peuplades 
voisines  ; Javan  a été  le  père-des  /Eoliens , des 
Macédoniens , des  Rhodiens , des  Peloponé- 
siens,  des  Siciliens,  des  Italiens  et  dre  Gau- 
lois ; de  Thubal  sont  venus  les  Ibériens  ; de 
Mosoch,  les  Moscovites;  et  de  Thiras,  les 
Thraces  et  les  peuples  qui  avoisinent  la  petite 
Tartarie. 

Passons  maintenant  aux  travaux  de  nos  na- 
turalistes et  de  nos  géographes. 

Linné,  Blumenbach  et  Dumérii  ont  admis 
chacun  cinq  variétés  de  l'espèce  homme.  Le 
premier  les  désigne  par  Ire  noms  d'américaine 
brune , d'européenne  blanche , d'asiatique 
jaune,  d’africaine  et  de  monstrueuse;  le  se- 
cond, par  ceux  de  caucasienne,  de  mongo- 
lique,  d'éthiopienne,  d'américaine  et  de  ma- 
laise; le  troisième  les  appelle  caucasienne  ou 
arabe,  européenne,  hyperborcenne , mongole 
et  américaine.  — Le  docteur  Virey  établit  d’a- 
bord deux  espèces  qu’il  caractérise , ainsi  que 
l’a  fait  Camper,  par  la  mesure  de  l'angle  facial  ; 
puis,  il  décrit  six  races  qui  sont  la  blanche, 
la  basanée,  la  cuivreuse,  te  brune  foncée  , 1a 
noire  et  la  noirâtre.  — Vient  ensuite  un  cres- 
cendo chez  d'autres  anthropologistes,  tels  que 
MM.  Desmoulins,  Bory  de  Saiut-Vinccnt  et 
Maltebrun.  Le  premier  admet  onze  variétés  qui 
sont  les Celto-Scytho- Arabe» , les  Mongols,  les 
Éthiopiens,  les  Euro  - Africains , les  Austro- 
Africains  , les  Malais  ou  Océaniques , les  La- 
pons , les  Nègres  océaniens , les  Australiens, 
les  Colombiens  et  les  Américains;  le  second 
porte  à quinze  ses  espèces  : la  japétique,  l’a- 
rabique , l'hindoue , la  scytbique , la  sinique  , 
l’hyperboréenne , la  neptunienne,  l australa- 
sienne,  la  colombique,  l'américaine,  la  pa- 
tagone , l'éthiopienne , la  cafre , la  mélanienne 
et  ia  hotteutote  ; et  le  troisième  en  énumère 
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seize  : la  polaire , la  finoise , la  sdavonne , la 
gothico-germanique , les  races  occidentales  de 
l'Europe,  les  grecque  et  pélasgique,  l’arabe, 
la  tartare  et  mongole,  l'indienne,  la  malaise, 
la  race  noire  de  l’Océan  Pacifique , la  basanée 
du  grand  Océan , la  maure , la  nègre,  les  races 
de  l’Afrique  orientale  et  celles  de  l'Amérique. 

La  séparation  la  plus  naturelle,  et  à laquelle 
il  est  peut-être  convenable  de  se  tenir  provisoi- 
rement , est  la  classification  de  Cuvier,  qui  par- 
tage l’espèce  humaine  en  trois  grandes  divi- 
sions : la  variété  blanche  ou  caucasienne,  la 
variété  jaune  ou  mongolique,  et  la  variété  nè- 
gre ou  éthiopienne.  Cette  classification  était 
aussi  celle  de  Link,  et  voici  comment  elle  est 
conçue. 

VABiéTé  CABCASiEV’iB.  Son  centre  principal 
est  l’Europe  et  l’Asie  mineure,  l’Arabie,  la 
Perse,  l'Inde  jusqu'au  Gange , et  l’Afrique  jus- 
ques  et  compris  le  désert  de  Sahara.  Les  indivi- 
dus quiappartiennent  à cette  variété  ont  ta  peau 
blanche  et  fiue  ; les  cheveux  fins , longs,  noirs 
ou  blonds  ; le  système  pileux  très  développé  ; 
la  tête  de  forme  ovale  ; le  front  élevé  et  la  partie 
antérieure  de  la  tête  plus  développée  que  la  partie 
occipitale  ; l’œil  grand  et  ouvert  ; le  nez  droit  ; 
la  bouche  moyenne,  les  lèvres  petites,  les  dents 
placées  verticalement;  les  traits  réguliers  en 
général  et  l'angle  facial  de  80  à 90  degrés.  Ces 
peuples  réunissent  aussi  la  perfection  des  fa- 
cultés intellectuelles  à la  beauté  et  à l'harmonie 
des  formes.  Leur  souche  offre  deux  grandes 
divisions  bien  tranchées  : la  variété  blanche  à 
cheveux  blonds  et  yeux  bleux  ; celle-ci , qui 
provient  de  l’Asie  centrale , n'est  qu'une  simple 
modification  climatérique  ; quant  à la  première, 
qui  est  vivement  colorée  par  la  température  des 
contrées  méridionales , elle  présente  un  blanc 
pur  chez  les  Européens  et  chez  quelques  nations 
de  l'Asie;  elle  devient  brune  chez  les  Arabes  et 
les  peuples  de  l’Asie  mineure , et  subit  toutes 
les  nuances  intermediaires  entre  le  brun  et  l’oli- 
vâtre, pour  arriver  au  rameau  malais  qui  se 
rapproche  si  intimement  de  l’indoustanique. 
La  variété  caucasienne  se  partage  en  plusieurs 
branches  : l ‘arabique  comprend  les  Bédouins 
ou  Arabes  du  désert , les  Hébreux , les  peuples 
du  Liban , de  i'Élymais  , d'Assur , du  Kurdis- 
tan , de  l’Idumée,  de  la  Chaldée,  les  Aranéens, 
les  Cappadociens,  les  Arméniens,  les  Ty riens, 
les  Phéniciens,  les  Abyssins,  les  Barabras,  les 
Égyptiens,  les  Maures , les  Berbères,  les  Ka- 


byles , les  Marocains  et  les  Guanches.  — L’fn- 
douslanique  se  compose  des  peuples  du  Ben- 
gale, de  la  cète  de  Coromandel,  des  Malabares, 
des  habitants  du  Candahar , etc. , c'est-à-dire 
des  Maharattes,  des  Guzerattes,  des  Telingas, 
des  Gaures , des  Zingaris , des  Perses , des  Bry- 
ges,  des  Phrygiens,  des  Ilithyniens et  des  My- 
slens.  — La  seylhique  est  formée  de  toutes  les 
peuplades  de  la  chaîne  du  Caucase  et  des  rives 
de  la  mer  Caspienne , les  Tcherkesses  ou  les 
Circassiens , les  Géorgiens , les  Scytes,  les  Par 
thés,  les  Abasses,  les  Lesghis , les  Afghans,  les 
Usbecks,  les  Ossètes,  lesKurdes,  les  Macédoniens, 
et  les  Thessal  iens.  — L'européenne  embrasse  les 
Pélasges,  d’ou  descendent  les  Cariens,  les  Ly- 
diens, les  Ioniens , les  Dorions  et  les  Hélènes , 
puis  les  Étrusques,  les  Volsques,  les  Sabins, 
les  Marses,  lesSicules,  les  (Enotriens  et  les 
Latins  ; le  rameau  celtique , où  se  trouvent  les 
Higldanders,  les  Gallois,  les  Pietés,  ies  Belges, 
les  Armoricains,  les  Cantabres,  les  Vascons, 
los  Turdilnins  et  les  Lusitaius;  les  branches 
germanique  et  teutonique  qui  furent  la  souche 
des  Goths,  des  Suèvcs,  des  Vandales,  des 
Lombards,  des  Saxons,  des  Francs,  des  Sué- 
dois , des  Norwégiens,  des  Danois  et  des  Islan- 
dais; et  la  famille  Slave,  dont  les  membres, 
originaires  des  monts  Krapacks,  comprennent 
les  Sarmates,  les  Huns,  les  Lithuaniens,  les 
Serviens , les  Bulgares , les  Bosniaques , les 
Croates , les  Slavons , les  Dalmates , les  Wen- 
des,  les  Kosaques,  les  Antes,  les  Polonais, 
les  Tschéches  ou  Bohèmes,  les  Lusaciens,  les 
Létes  ou  Estoniens , les  Finois , les  Tschoudes, 

' les  Turcs , les  Tchéremisses , les  Morduans  et 
les  Tatars  de  Crimée, 

Vabikté  mongouquk.  On  peut  admettre  que 
le  eentre  de  cette  variété  est  établi  sur  le  pla- 
teau de  la  grande  Tartarie  et  du  Tibet,  et  l'on 
est  fondé  à penser  qu'elle  a peuplé  primitive- 
ment tout  le  continent  d'Amérique.  Les  hommes 
qui  lui  appartiennent  ont  la  peau  qui  passe  par 
les  différentes  nuances  du  brun  au  jaune  ; les 
cheveux  noirs,  droits  et  longs;  la  face  large, 
carrée  et  aplatie  ; les  os  de  la  pommette  élevés  ; 
le  nez  enfoncé  à sa  racine , quelquefois  aquilin , 
mais  plus  souvent  gros  et  épaté  à son  extré- 
mité, avec  les  narines  ouvertes  sur  le  côté  ; les 
yeux  placés  obliquement;  les  lèvres  grosses;  et 
l’angle  facial  de  76  à 85  degrés.  La  variété 
mongolique  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
caucasienne  que  l'éthiopienne , toutefois  elle 
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présente  une  bien  moins  grande  harmonie  dans 
les  formes.  L’intelligence  des  peuples  qui  la 
composent  est  assez  grande , mais  néanmoins 
leur  genre  d'esprit  et  stationnaire.  Les  Mon- 
goles forment,  comme  la  variété  caucasienne , 
plusieurs  branches  qui , à leur  tour , offrent 
d'autres  divisions.  La  branche  tarlare  com- 
prend les  peuplades  de  la  grande  Tartarie, 
c’est-à-dire  les  Oigours,  les  Kirguiscs,  les  Agou- 
zes,  les  Kiptchacs,  les  Carloucs,  les  Caucalis , 
les  Calladjis,  les  Agatcheris,  les  Mongols,  les 
Mantchoux , lesBaskirs,  les  Nopals,  les  Kal- 
mouks,  les  Madggars,  les  Bouriatcs  et  les  Yo- 
gouls.  — La  branche  chinoise  se  compose  des 
Chinois  proprement  dits,  des  Japonais,  îles 
Birmans , des  Coréens , des  peuples  d'Ava , du 
Laos,  de  Slam,  de  l'Anam,  du  Tibet,  d’Ara- 
cun,  do  Tunquin,  de  la  Cochinchine,  du  Cam- 
bodge et  du  Liou-Kiou  — La  branche  hyper- 
boréenne  est  formée  des  Kamchadales,  des 
Tchoutchis , des  Ostiaques , des  Toungouses , 
des  Samolèdes,  des  Lapons,  des  Esquimaux  , 
des  Groënlandais,  des  Aino , des  Jakoutes,  des 
Tshutchis , des  Jukagres , des  Koriaques  et  des 
Karalits.  On  sait  que  la  taille  de  ces  peuples  ne 
s’élève  guère  au  delà  de  1™,  80,  qu’ils  ont  la  tête 
fort  grosse,  le  visage  large , les  yeux  petits  et 
écartés,  le  nez  écrasé,  la  bouchegrande,lesche- 
veux  plats  et  durs  et  peu  de  barbe.  — La  bran- 
che malaise  ou  polynésique  est  celle  qui  oc- 
cupe la  péninsule  de  Malacca , les  archipels  des 
Philippines,  des  Moluques,  des  Célèbes,  de 
la  Sonde , des  Marianues , des  Maldives  et  l'ile 
de  Timor.  — La  branche  océanique  se  com- 
pose des  habitants  des  lies  Carolines,  Talti, 
Sandwich  , Tonga  , de  la  Société , Marquises, 
Mulgrave,  des  Amis , de  Fidgy,  de  Pâques , la 
Nouvelle-Zélande,  etc.  — La  branche  améri- 
caine qui  comprend  les  Péruviens,  les  Mexi- 
cains , les  Araucanos , les  Patagons , les  Puel- 
ches , les  Brésiliens , les  Buénos-ayrlens  et  les 
habitants  du  Paraguay,  peut  se  diviser  aussi 
en  trois  grandes  réglons  : la  septentrionale , la 
centrale  et  la  méridionale.  La  septentrionale 
renferme  les  Algonquins;  les  Hurons  ou  De- 
lawares  ; les  Leni-lenape  ; les  Abenakis  ou  Mo- 
hicans  qui  comprennent  les  Miamison  Illinois, 
les  Potomacks  et  Knistenaux  ; les  Iroqnois.  qui 
se  composent  des  Mohawks,  des  Onoudagos , 
des  Oneidas , des  Sioux  et  des  Osages  ; et  les 
tribus  floridiennes , qui  sont  les  Cheroquées , 
les  Muscogalges,  les  Chicaasaws,  les  Sémi- 
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noies  et  les  Natchez.  Dans  la  centrale  se  trou- 
vent les  Chippeways,  les  l’ieds-noirs,  les  Ser- 
pents, les  Mandons,  les  Gros-ventres,  les  Mi- 
mectarées,  les  Tancards,  les  Paudoucus,  les 
Apaches , les  Cochims , les  Gaycouroux  et  les 
Uchitos.  La  méridionale  contient  les  Naliuat- 
lacas , les  Colhuas , les  Toltéques , les  Cheche- 
mecas,  les  Totonacs,  les  Poconchi,  les  Mayas, 
lesTarcscas,  les  Zapotecas,  les  Chiapas,  les 
Kmleves , les  Opatas,  les  Coras , les  Caraïbes , 
les  Arawucs , les  Guaraunas,  les  Chaymas,  les 
Maypouris,  les  Salives,  les  Olomacks  et  les 
Aytusires.  Les  liotocudos , les  Caruilies  et  les 
Osages  rappellent  parfaitement  la  branche  mon- 
gole , et  tout  semble  prouver , en  effet,  commu 
nous  l’avons  dit  précédemment,  que  les  peu- 
ples de  l'Amérique  proviennent  de  migrations 
de  la  variété  jaune  d'Asie,  dont  elles  offrent 
des  caractères  à peu  prés  identiques.  Nous  di- 
sons à peu  près  identiques,  parçe  qu'il  existe , 
en  effet,  de  légères  différences  qui  ont  fuit  sup- 
poser à plusieurs  observateurs  que  la  race  amé- 
ricaine appartlentausolqu’elleoceupe;  mais  uu 
examen  plus  attentif  aurait  éclairé  sur  leur  peu 
d'importance,  comme  base  de  classification.  La 
proéminence  des  pommettes  de  l’Américain 
rend  sa  face  un  peu  anguleuse  ; les  levres  sont 
nues , minces,  et  la  supérieure  très  arquée;  le 
nez,  prononcé,  droit  et  quelquefois  aquilin  , 
est  large  à la  pointe  et  offre  des  narines  très 
ouvertes;  la  saillie  des  arcades  sourcilières  et 
l’abaissement  des  sourcils  rendent  les  yeux 
enfoncés  et  peu  ouverts.  Quant  à la  couleur  de 
la  peau , elle  ue  saurait  coutrarier  en  rien  l'o- 
pinion d'une  migration,  puisque  les  peuplades 
d’Amérique  passent  par  toutes  les  nuances  du 
jaune  au  brun  ; on  peut  ajouter,  d'ailleurs,  a 
ces  premiers  aperçus,  que  les  Péruviens  et  les 
Mexicains  vivaient , lors  de  la  conquête , sous 
des  institutions  analogues  à celles  des  Mongols; 
enfin,  le  rapport  auquel  a donné  lieu  l'examen, 
fait  par  M.  Serres  et  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  desloways  qui  sont  venus 
à Paris,  a confirmé  pleinement  les  traditions 
historiques  qui  l’avaient  précédé , sur  une  mi- 
gration des  peuples  de  l’ancien  continent  dans 
le  nouveau.  « L'examen  que  j'ai  fait  des  lo- 
ways,  dit  M.  Serres,  m’a  fait  reconnaître  en 
eux , chez  les  hommes  particulièrement,  les  ca- 
ractères anthropologiques  des  Scandinaves  ; les 
femmes  , au  contraire,  conservent  quelques 
traits  de  la  race  mongole.  Notre  opinion  sur 
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la  ressemblance  des  Indiens  lownvs  avec  les 
hommes  du  Nord , donne  beaucoup  d'impor- 
tance à une  migration  des  Scandinaves  dont 
nous  devons  la  connaissance  à un  des  philoso- 
phes les  plus  émineuts  de  notre  époque , M.  Jean 
Reynaud.  Selon  notre  savant  philosophe,  il  pa- 
raît certain  , non-seulement  par  les  chroniques 
des  Scandinaves , mais  par  le  témoignage  d'A- 
dam de  Brème , qui  a si  bien  connu  tout  le  Nord 
de  son  temps,  il  parait  certain  qu'ils  possé- 
daient au  delà  des  mers  une  colonie  fondée 
par  les  Groénlandais , et  dans  laquelle  croissait 
la  vigne,  ce  végétal  si  cher  aux  habitants  du 
Nord  ; cet  établissement  en  avait  même  reçu 
le  nom  de  f'inland,  terre  de  vin.  Sa  princi- 
pale riche-se  venait  du  commerce  des  pellete- 
ries, qu’ils  faisaient  avec  les  naturels  du  pays. 
Comme  on  y arrivait  en  naviguant  nu  sud  , A 
partir  du  Groenland,  il  est  incontestable  qu'il 
devait  se  trou  \ er,  soit  dans  l' Ile  de  Terre-N cuve, 
soit  sur  la  eétc  du  Labrador.  Si  l'on  rap- 
proche l'époque  de  cette  migration , qui  a dA 
se  faire  vers  la  fin  du  x'  sieHe  , de  l’histoire 
des  anciens  et  des  nouveaux  Péruviens,  que 
nous  devons  à Herrera  ; si  l'on  considère  que 
les  Mexicains  étaient  une  race  étrangère  qui 
montrait  le  nord  aux  Espagnols  pour  leur  en- 
seigner son  origine;  si  l’on  ajoute  que  la  prise 
de  possession  de  cette  rare  datait  du  xi*  siècle, 
ne  pourrait-on  faire  de  la  colonie  de  Vinland  un 
des  anneaux  essentiels  pour  l’unité  de  l'homme 
dans  les  deux  mondes?  » Tout  en  nous  ap- 
puyant sur  le  passage  que  nous  venons  de  rap- 
porter , nous  nous  empressons  néanmoins  de 
déclarer  que  nous  n’adoplons  point  la  date  in- 
diquée par  M.  Serres , comme  l'époque  véritable 
de  l'occupation  du  pays , et  qu'il  est  incontes- 
table pour  nous,  au  contraire,  que  l'Amcrique 
était  peuplée  bien  avant  le  xi*  siècle. 

Vaiiété  noibe  ou  ei  hiopiks  se.  Elle  occupe 
la  plus  grande  paitie  de  l’Afrique , quelques  lies 
de  l'Océan  pacifique,  Madagascar,  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, la  Terre  des  Papous,  celle  de  Van- 
Diemen,  la  Nouv elle- Hollande , les  archipels 
des  Nouvelles-Hébrides,  etc.  Elle  comprend  les 
familles  éthiopienne,  cafrc,  mélanienne,  hot- 
tentotc,  australienne  et  neptunienue.  Les  hom- 
mes qui  la  composent  ont  le  teint  noir  ou  noi- 
râtre, la  tête  petite  et  déprimer,  les  cheveux 
crépus  ou  laineux,  le  lira  épate  et  gros,  de 
grosses  lèvres , un  museau  saillant  comme  celui 


des  singes , et  l'angle  fecfal  de  «I,  87,  79  A 7S 
degrés.  Leurs  nerfs  sont  aussi  plus  gros  A leur 
origine,  comme  cela  a lieu  chei  les  singes.  Leurs 
appétits  physiques  sont  violents;  mais  leur  in- 
telligence est  généralement  très-bornée,  et  il  est 
rare  qu’elle  ne  soit  pas  toujours  dominée  par 
celle  des  autres  peuples  qui  se  trouvent  en  con- 
tact avec  eux.  Cette  variété  se  forme  aussi  de 
plusieurs  rameaux , dont  les  tribus  ont  les  for  - 
mes  plus  ou  moins  régulières  ; car,  comme  dit 
Buffon  : « Il  y a autant  de  variétés  dans  la  race 
ries  noirs  que  dans  celle  des  blancs;  les  noirs 
ont , comme  les  blancs , leurs  Tartares  et  leurs 
Circassiens.  En  examinant , en  particulier , 1rs 
différents  peuples  qui  composent  chacune  des 
races  noires,  nous  y trouverons  toutes  Us  nuan- 
ces du  brun  au  noir,  comme  nous  avons  trouvé, 
dans  les  races  blanches , toutes  les  nuances  du 
brun  au  blanc.  > Le  rameau  éthiopien  , pro- 
prement dit,  comprend  les  foula  lis,  les  LH  - 
latnlis,  les  Yoioffes,  les  Mandingues,  les  Sè- 
mes , les  Serraeolets,  les  Sousous,  les  Biafares, 
les  Bisagos  , les  Quaquas  , les  Intas , les  Tira- 
manees,  les  Bunlakos,  les  Asiautes,  les  Fautera, 
les  Mabas,  les  Mocos,  les  Adampis,  les  Aimes, 
les  Angolas,  lesN'goy,  les  Shangailos  ou  Éthio- 
piens, les  Géeses,  les  Amharics,  Ira  W&m to- 
rées , les  Houassans  et  les  ShiUuks.  Ces  peu- 
ples ont  la  peau  très  foneee;  Ira  cheveux  lai- 
neux; le  crâne  étroit  en  avant,  aplati  sur  la 
vertex  , et  arrondi  daus  la  région  postérieure  ; 
les  pommettes  saillantes  ; le  nex  large  ; tes  dents 
incisivrs  implantées  obliquement;  Ira  lèvres 
épaisses;  les  reins  cambres;  Ira  hanche*  sail- 
lantes; les  extrémités  inferieures  courbées  et 
le  talon  très  prolongé  en  arrière.  Dn  autre  ca- 
ractère qui  distingue  cette  variété  rat  l’odeur 
sui  rjenrrit  extrêmement  forte  qu'elle  exhale 
sans  cesse.  — Le  rameau  catfre,  qui  occupe  la 
partie  orientale  de  l'Afrique,  depuis  la  rivière 
de  Saint- Esprit  jusqu’au  détroit  de  Baliei-Man- 
deb,  et  se  retrouve  aassl  A Madagascar , com- 
prend entre  autres  peuples  ira  Monjous,  ira 
Dammaras , les  bouffas , ira  Marqua»,  Ira  Bet- 
juanas  et  les  Macquanas , et  il  offre  des  hommes 
dont  la  face  est  plus  régulière  que  ceBe  des  au- 
tres negres,  et  dont  la  peau,  d'un  gris  noirâ- 
tre , est  beaucoup  moins  luisante.  — Le  rameau 
hottentot  habite  la  pointe  méridionale  de  l'A- 
frique , en  dehors  du  tropique  et  se  compose 
principalement  des  grand  et  petits  Namaquat , 
dra  boranns,  des  Bedjouanas,  et  des  itosdii- 
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mans  on  Bosjesmons.  Ces  trlbos  ont  la  peau 
bistre  ou  Jaune;  le  front  très  proéminent , sur- 
tout vers  le  haut;  levertex  aplati  ; les  cheveux 
noirs , courts  et  laineux  ; peu  de  sourcils  et  de 
barbe;  les  yeux  écartés  l’un  de  l'autre;  le  nez 
Inrge  et  écrasé  et  les  levres  épaisses  et  proje- 
tées en  avant.  C'est  ce  rameau  qui  a servi  A 
quelques  naturalistes  pour  établir  une  sorte  de 
passage  de  l'espèce  humaine  A celle  du  singe,  et 
M.  Lichtenstein  dit  même  avoir  observé  que, 
comme  dans  les  Macaques , les  Hottentots  ont 
les  ns  du  nez  réunis  en  une  seule  lame  écailleuse, 
aplatie  et  très  large , et  que  la  cavité  olécra- 
nienne de  l’humérus  est  percée  d'un  trou; 
mais  il  faut  considérer  toutes  ces  assertions 
comme  gratuites.  — Le  rameau  papnu , que 
l'on  peut  admettre  comme  une  variété  hy- 
bride des  divers  peuples  de  l’Afrique,  est  ré- 
pandu dans  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle- 
Irlande,  la  Nouvelle-Bretagne,  les  Nouvelles- 
Hébrides  , l’ile  d'York,  la  Nouvelle-Hollande, 
Walgiou , etc.  Ses  principales  tribus  sont  les 
Madécasses , les  Andnmènes  et  les  Haraforas. 
La  taille  de  ces  peuples  est  généralement  petite 
et  grêle  ; les  uns  ont  les  cheveux  lisses  et  les 
autres  crépus;  lenr  angle  facial  varie  de  80  A 
86  degrés,  c'est-A-dlre, qu’il  est  A peu  près  le 
même  que  celui  des  orang-outans , où  on  le 
trouve  de  62  A 65,  circonstance  sur  laquelle  on 
a encore  voulu  bien  A tort  s’appuyer  pour  lier 
plus  intimement  l’hommeA  la  brute.  Les  Austra- 
liens sont  remarquables  par  leur  extrême  lai- 
deur, et  quelques-uns  par  le  defaut  total  d'in- 
telligence. La  moins  stupide  des  tribus  est  celle 
qui  habite  les  environs  de  Sidnev , et  la  plus 
abrutie , celle  qui  réside  près  de  la  baie  des  ver- 
reries, Gloss  houie's  bai/. 

En  dehors  des  variétés  qui  viennent  d'être 
rapidement  indiquées , Il  en  existe  aussi  quel- 
ques-unes d’exceptionnelles , teHes  que  les  albi- 
nos, les  crétins  et  les  ragots  ; mais  ces  variétés 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  des 
affections  maladives,  i, 'albinisme , en  effet, 
résulte  d’un  état  pathologique  dont  la  cause 
précède  la  naissance  de  l'enfant.  Cette  pertur- 
bation engendre  des  cheveux  et  des  poil»  blancs 
et  soyeux  . une  peau  blafarde  qui  semble  ina- 
nimée , [mis  un  Iris  de  couleur  rose  qui  ne  peut 
supporter  ni  le  grand  jour,  ni  les  rayous  so- 
laires, ni  le  reflet  de  la  neige,  et  qui  devient 
d'un  bleu  clair  par  un  temps  sombre  ou  durant 
la  nuit.  Quanta  l'intéligence , l'albinisme  ne 


! paratt  point  l’altérer  sensiblement  chez  les 
individus  qui  subissent  cet  état  anormal.  Les 
crétins , que  l’on  rencontre  particulièrement 
dans  le  Valais,  portent  presque  tous  des  goitres 
volumineux  ; ils  ont  en  outre  une  chair  molle 
et  flasque , la  peau  flétrie , ridée , d’uu  jaune 
cadavéreux  et  couverte  d'une  sorte  de  couche 
terreuse  et  dartreuse;  leurs  paupières  sont  gon- 
flées, leurs  yeux  rouge» ‘leur  bouche  béante, 
leur  mâchoire  inférieure  allongée  et  leur  front 
déjete  en  arrière.  Il  y en  a beaucoup  d’aveugles, 
de  sourds  et  de  muets  ; leur  taille  est  petite , et 
presque  tous  sont  Idiots  et  imbéeiles.  Le  créti- 
nisme ne  paraît  pas  dépendre  d’un  vice  congé- 
nlal , puisqu’il  atteint  des  gens  qui  viennent 
fortuitement  habiter  les  lieux  où  cette  affection 
est  endémique;  mais  on  n’a  pu  encore  assigner 
une  cause  bien  caractérisée  à cette  maladie,  st 
ce  n’est  cependant  que  l'on  pense,  avec  quelque 
fondement,  que  l'air  épais,  stagnant  et  corrompu 
que  l’on  respire  dans  les  vailles  qu’habitent  les 
crétins  doit  exercer  une  grande  influence  sur  la 
constitution  de  ees  malheureux-  Les  cagots  des 
Pyrénées  sont  en  général  affectés  de  goitres 
comme  les  crétins , mais  ils  n’offrent  point  la 
même  malpropreté,  et  l'idiotisme  atteint  le  plus 
petit  nombre  seulement. 

Les  croisements  qui  ont  lieu  entre  les  variétés 
blanche,  jaune  et  noire  établissent  aussi  une 
sorte  de  classification , mais  de  peu  d’impor- 
tance , dans  les  grandes  divisions  que  nous 
avons  exposées.  Aux  Antilles  et  dans  plusieurs 
antres  contrées,  on  donne  le  nom  de  mulâtre 
au  produit  de  l'union  d’un  blanc  avec  une 
négresse  ; le  blane  et  la  mulâtresse  donnent  le 
çuartron  et  le  mulâtre  avec  la  négresse  engen- 
drent le  griffon.  A»  Brésil , le  mulâtre  reçoit 
le  nom  de  pardo.  Le  blane , uni  avec  l’indienne , 
donne  naissance  au  métis,  et  avec  l'américaine, 
c’est  le  mestizo , que  les  Brésiliens  appellent 
mamelueos.  Le  nègre  avec  l’américaine  pro- 
duit le  sambl  ou  tobos , que  les  Brésiliens 
désignent  anssl  par  les  noms  de  cariboi  os  et 
eafusos.  A Banca,  on  appelle  teko  le  descen- 
dant d’un  Chinois  et  d’une  Malaise  ; dans  l'Inde, 
bouganèse  celui  d’un  Indien  et  d’une  négresse , 
et  le  nom  de  baster  désigne  l'union  d'un  blane 
et  d'une  llottcnlote. 

Après  les  différences  établies  par  la  couleur 
de  la  peau  et  lu  conformation  de  lu  tète , tes 
géographes  ont  tracé  une  autre  classification 
qui  repose  sur  la  similitude  des  langues  de  eer- 


RAC 


RAC 


36 


tains  peuples  avec  d’autres.  Ils  groupent  alors 
en  familles  les  peuples  dont  les  dialectes  ont 
une  même  langue  pour  souche  ; c’est  ce  qu’ils 
appellent  les  familles  ou  souches  ethnographi- 
ques , et  si  ce  genre  de  classement  ne  satisfait 
point  au  s conditions  que  recherche  le  natura- 
ra liste,  il  a du  moins  l'avantage  d'offrir  une 
méthode  assez  rationnelle  et  surtout  les  carac- 
tères les  plus  durables  , puisque  la  marche  des 
temps  et  les  migrations  n'ont  rien  altéré  des 
principes  constitutifs  de  certaines  langues  , 
telles , par  exemple , que  celles  des  Juifs , des 
Arméniens  , des  Indiens  , des  Zingaris , des 
Croates , des  Escualdunacs , des  Kures , etc. 

On  a évalué  à J,000  environ  le  nombre  des 
langues  connues , mais  on  n'a  pu  arriver  qu'au 
classement  d'un  peu  moins  de  la  moitié  ; on  a 
A peu  prés  5,000  dialectes.  L’Asie  comprend 
153  langues,  dont  les  groupes  principaux  sont 
la  sémitique,  la  caucasienne , la  persane,  l'in- 
dienne , la  transgangétique,  la  tatare  et  la  sibé- 
rienne. L'Europe  a 53  langues  divisées  en  six 
groupes  : l'escualdunae  ou  ibérienne , la  celti- 
que, la  gréco-latine,  la  germanique,  lu  slave 
et  l'ouralienue.  Les  115  langues  de  l'Afrique 
forment  cinq  groupes  : la  région  du  Nil , celle 
de  l'Atlas  , la  Nigritie  maritime  , l’Afrique 
australe  et  la  Nigritie  intérieure.  Il  y a 1 1 7 
langues  en  Océanie  qui  se  divisent  en  océanien- 
nes proprement  dites  et  en  malaises.  Enfin , 
l'Amérique  compte  432  langues  classées  en  onze 
groupes  : la  région  australe  de  l'Amérique  du 
sud,  la  région  péruvienne,  la  région  guarani- 
brésilienne  , la  région  orenoco-amazone , la 
région  de  Guatemala  , le  Mexique  , le  plateau 
central  de  l'Amérique  du  nord  , la  région  mis- 
souri-colombienne , la  région  alléghanlque  et 
des  lacs , la  cote  occidentale  de  l'Amérique  du 
nord  et  la  région  boréale  de  la  même  Amérique. 

Les  dialectes  sont  répartis  ensuite  dans  ces 
différents  groupes  selon  les  systèmes  ou  les 
hypothèses  adoptés  par  tel  ou  tel  anthropolo- 
giste , et  il  est  difficile , dans  ce  cas  et  avec  de 
la  conscience,  de  se  prononcer  en  faveur  de  telle 
ou  telle  de  ces  répartitions.  Nous  donnerons 
néanmoins,  pour  ceux  qui  désireraient  un  plus 
grand  développement  à la  classification  par 
similitude  des  langues,  un  aperçu  du  beau  tra- 
vail ethnographique  de  M.  Adrien  de  Balbi. 

Europe.  — Famille  ibérienne  : les  Escual- 
dunacs ou  Basques.  — Famille  celtique  : une 
portion  des  Irlandais , les  Highlanders  , les 


Kimri  ou  Gallois  et  les  Breyzads  ou  Bas  Bre- 
tons. — Famille  Ihraco-pélasgique  ou  gréco - 
latine  : les  Skipatars  ou  Albanais  ; les  Grecs  ; 
et  les  Romans , qui  comprennent  les  Catalans  , 
les  Valenciens , les  Mnjorquains , les  Langue- 
dociens , les  Provençaux  , les  Dauphinois , les 
Lyonnais , les  Auvergnats , les  Limousins , les 
Gascons , les  Savoyards , les  Italiens  , les 
Français  au  nord  de  la  Loire,  les  habitants  des 
Pays-Bas , les  Suisses , une  partie  des  Espa- 
gnols, les  Portugais,  le  peuple  des  Açores  et  les 
Roumouni  ou  Vainques.  — Famille  germa- 
nique : les  peuples  de  la  Haute-Allemagne  ou 
les  Souabes,  les  Bavarois,  les  Autrichiens,  les 
Franconiens , les  Hauts-Saxons , les  Allemands 
de  la  Suisse,  de  la  Bohême,  de  la  Moravie,  de 
la  Silésie  , de  la  Hongrie  , de  la  Transylvanie  , 
de  la  Livonie,  de  la  Courlande,  de  l'Esthonie, 
etc.  ; les  Allemands  de  la  Basse-Allemagne , 
qui  comprennent  les  Westphaliens , les  Saxons 
de  la  Basse-Saxe , ceux  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Haute-Saxe , les  Prussiens  propre- 
ment dits  et  les  Allemands  des  deux  provinces 
de  Prusse  ; les  Frisons  de  la  confédération  ger- 
manique et  des  monarchies  danoise  et  hollan- 
daise ; les  Néerlandais , qui  comprennent  les 
Hollandais  et  les  Flamands  de  la  Belgique  ; les 
Norwégiens  proprements  dits  et  ceux  de  la 
Suède  et  de  l’archipel  de  Shetland  et  de  Ferer  ; 
les  Suédois  et  les  Finlandais  ; les  Danois  pro- 
prement dits  et  ceux  de  la  Norvège  et  du  Jut- 
land  ; puis  les  Anglais  proprement  dits  et  ceux 
de  l'Écosse , de  l'Irlande  et  du  pays  de  Galles. 
— Famille  slave  : les  Illyriens  de  l'Autriche  et 
de  l'empire  ottoman  , qui  se  composent  des 
Servicns , des  Bosniens , des  Dalmates  et  des 
Bulgares  ; les  Russes  et  les  Rousniaques  ; les 
Croates,  les  Windes  ou  Wenden , les  Bohèmes 
ou  Tchekhes , les  Polonais,  les  Serbes,  les  Li- 
thuaniens et  les  Lettes  ou  Lottwa.  — Famille 
ovralienne , Ji  noise  ou  tchoude  : les  Souomi 
ou  Finois,  les  Esthoniens,  les  Sames  ou  Lapons, 
les  Mari  ou  Tcheremisses , les  Mordwa , les 
Komi-Mourt , appelés  aussi  Zyraines  et  Per- 
miens, les  Oudi  ou  Votiaques  et  les  Magyarock 
ou  Madjars , plus  connus  sous  le  nom  de  Hon- 
grois. — Famille  samoyède  : les  Kassovo  ou 
Samoyèdes. — Famille  turke  : les  Osmanlis  ou 
Ottomans , les  Turkomans  des  provinces  cau- 
casiennes , qui  comprennent  les  Hogai  , les 
Koumuks  et  les  Basions , et  les  Tatars  des 
gouvernements  de  Kazan  , Simbirsh  , Pensa , 
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Snrntov,  Astrakhan  et  Oremboorg. — Famille 
tarlare  ou  mogole  : les  Kalmouks.  — Famille 
aware  : les  Awares , les  Aodi  et  les  Didoethi 
ou  Didonuso.  — Famille  kassi-koumuk  : les 
Caszi-Koumuk. — Famille  aboucha  : les  Akou- 
cha.  — Famille  koura  : les  Koura  , compris, 
ainsi  que  les  Awares , les  Caszi-Koumuk  et  les 
Akoucha  , dans  les  peuples  qui  habitent  la 
région  montagneuse  du  Caucase,  où  ils  sont 
connus  sous  le  lom  collectif  de  Lesghis.  — 
Famille  mitsdjeghi  : les  Mitsdjeghi  ou  Tchet- 
cheuzi,qui  se  composent  des  Gai  ou  Ingous- 
ches,  des  Karaboulaks,  etc.  — Famille per- 
eane  : les  Irons  ou  Ossètes  et  les  Boukhares.  — 
Famille  circassienne-:  les  Adighé  ou  Circas- 
siens. 

Asib.  — Famille  sémitique  : les  Juifs  et  les 
Arabes.  — Famille  géorgienne  : les  Géorgiens, 
les  Mingréliens , les  Souanes , les  Lazes.  — Fa- 
mille arménienne  : les  Haikaus  ou  Armé- 
niens. — Les  A basses  ou  Absne  : ils  se  com- 
posent de  plusieurs  tribus  parmi  lesquelles  sont 
les  Natoukhaitchi , peuple  redoutable  par  son 
brigandage.  — Famille  persane  : les  Perses 
ou  Guébres , les  Tadjiks , les  Boukhares , les 
Kurdes,  les  Louses,  les  Afghans  ou  Pouchtaneh 
et  les  Beloutchi.  — Famille  hindoue  : les  Mon- 
gols, les  Seikhs,  les  Bengalais,  les  Maharnttes, 
les  Cingalais , les  Maldiviens , les  Zinganes  et 
les  Bohémiens.  — Famille  mnlabare  : les  Ma- 
labares,  les  Tamoules  et  les  Tetinga.  — Les 
Garrows , les  Cattywars , et  les  Gonds , tribus 
qui  sont  encore  A l'état  sauvage.  — Famille  ti- 
bétaine : les  Tibétains  ou  Boutldas , peuples' 
qui  habitent  les  hautes  vallées  de  l’Himaiaya. 
— Famille  chinoise  : elle  peuple  tout  l'empire 
de  la  Chine,  les  côtes  de  l'ile  d'Haï-Nan,  l'Oc- 
cident de  celle  de  Formose,  et  s’est  établie  aussi 
dans  le  royaume  de  Siam,  à Malacca,  Singa- 
pore,  à l’ile  du  Prince  de  Galles  et  l’ile  de 
Ceylan.  — Les  Moans  ou  Myamma , peuple 
du  Birman , dont  l’une  des  branches , les  Ma 
ramma , occupe  le  royaume  d’Arakan.  — Les 
Moans  ou  Péguans,  qui  habitent  le  royaume 
de  Pégou.  — Les  Thay  ou  Thay-nay,  peuple 
qui  domine  au  royaume  de  Siam.  — Les  Ana- 
miles , qui  se  divisent  en  Tonquinois  et  en  Co- 
chinchinois.  — Les  Siam- Pi  ou  Coréens. — Les 
Minos-Szu,  les  Lotos  et  les  Mian-tings , na- 
tions qui  vivent  dans  la  Chine , sans  appartenir 
A la  souche  chinoise.  — Les  Kimoys , naturels 
des  montagnes  qui  séparent  le  Laos  de  la  Co- 


chlnchlne.  — Les  Play  ou  Karayn,  peuples  qui 
habitent  dans  le  Birman.  — Famille  toun- 
gouse  : les  Toungouses  proprement  dits  et  les 
Mantchoux.  — Famille  mongole  : les  Mon- 
gols proprement  dits , les  Charrai-gol  ou  Mon- 
gols du  Thibet , les  Kalmuks  ou  Olei , et  les 
Bourètes.  — F'amille  turque  : les  Osmanlis  ou 
Turks , les  Ouzbecks , les  Touraliens,  les  Tur- 
komans,  les  Kirgliiz.  subdivisés  eu  Bourouts 
et  en  Kazak , les  Snkha  ou  Yakoutes  et  les 
Tchouwaches.  — Famille  samuyède  : les 
Tawghi  et  les  Ouriangkbai  ou  Soyotes.  — Fa- 
mille ienisseî  : les  I)enka,  les  Imbazi,  les 
Poumpokols , les  Kottes  et  les  Assanes.  — Fa- 
m ille  koryèke  : elle  comprend  quelques  tribus 
abruties  qui  vivent  dans  l’extrémité  nord-est  de 
l’Asie.  — Les  Andon-Oomni  ou  Youkaihires 
sont  des  peuplades  nombreuses  qui  habitent  le 
long  de  l’Océan  glacial , depuis  la  Iana  jusqu’à 
la  Kolima.  — Famille  kamlchadale , tribu* 
ichthyophages  qui  occupent  la  péninsule  de 
Kamtchatka.  — Fam  ille  kourilienne  : les  Kou- 
riles , les  Ainos  ou  Iesso,  lesTarakai  et  les  Gi- 
liaki.  — Famille  ouralienne  ou  Tchoude  ; les 
Vogoules  ou  Mansi , les  Ostiakes.  — Feuille 
mataisienne  : les  Malais  de  la  péninsule  de  Ma- 
lacca , dans  l’Inde  transgangélique , et  les  ha- 
bitants de  l’ile  Formose,  dans  l’empire  chinois. 

Afhiquk.  — Région  du  Na.  — Famille 
égyptienne  : les  Coptes. — Famille  nubienne  : 
les  Nouba  et  les  Kenouz  ou  Barabra.  — Fa- 
mille troglodylique  : les  Bichariens,  les  Ha- 
dendoa , les  Hammadeh,  les  Amarer,  les  Abab- 
dès,  etc.  — Famille  schiho-dankali  : les 
Schiho,  les  Hazorta,  les  Danakil  et  les  Adaiel. 
— Les  Chelouks  ou  Fongi,  qui  habitent  le  long 
du  haut  Bahr-el-Abiad , dans  le  royaume  de 
Sennaar.  — Les  Tcheret-Agow , peuples  du 
centre  de  l’Abyssinie.  — Les  Fourietu,  prin- 
cipale nation  du  Darfour.  — Région  db  l’At- 
las. — Famille  atlantique  : les  Amazig  ou 
Berbers,  les  Qobayls  ou  Knbyles,  les  Touaryks, 
les  Tibbos , les  habitants  de  Syouah  et  d’Aud- 
jelah  et  les  Chellouhs.  — Région  des  Nègres 
ou  Nigritib.  — Les  f'oloft  ou  lolofs,  peuples 
qui  occupent  les  royaumes  de  Bourb-Iolof,  de 
Cayor  et  de  Baol , ainsi  qu’une  partie  de  ceux 
de  Bondou,  du  Bas-Yani  et  de  Salum,  et  ont  la 
réputation  d’étre  les  plus  beaux  noirs  connus. — 
Famille  mandingue  : les  Mandlngo , les  Sou- 
sou.  — Les  Foulahso u Fellata1 s,  nation  puis- 
sante répandue  dans  toute  la  Nigritie  oceiden- 
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taie.  — l.es  üjalankis , peuple  qui  occupe  ni 
partie  le  Fonta-Djalo.  — Les  Kissouri  , habi- 
tants de  Tombouctou.  — l.es  Kalnnnas , natu- 
rels de  Kalanna , dans  la  Nigritie  centrale.  — 
Famille  hnoussa  : les  Haoussas  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  vaste  contrée  du  Haoussa. 

— Le»  Yaribani, nation  dominante  du  royaume 
de  Garriba.  — l.es  Mandaras , peuple  du 
royaume  de  Mnndara  dans  la  Nigritie  centrale. 

— Les  Baghermeh»  ou  les  hlobbns,  nations 
dominantes  des  deux  royaumes  de  Ghermeh  et 
de  Mobba. — Famille  bornouane  : les  Bor- 
nouans , indigènes  du  Bornou.  — Les  Timma- 
n les , tribu*  qui  habitent  depuis  l'embouchure 
du  Grand-Scarcie  Jusqu'au  cap  Shilling.  — Les 
Bovllam  , peuples  qui  habitent  ou  sud-est  des 
précédents.  — Famille  achantie  : les  Achantis 
ou  Ashantées,  nation  dominante  de  l’empire 
d’Achaoté.  — Famille  dagoumba  : les  Da- 
goumbas,  peuple  qui  occupe  le  royaume  Da- 
goumba.  — Les  a kkrus  ou  Inkrans , peuple  du 
royaume  de  ce  nom.  — Les  Ken  optes , tribus 
nombreuses  qui  sont  dépendantes  des  Achanties. 
•—  Famille  urdrnh  : les  Dahomey* , les  Judahs, 
les  ^fdrahs,  les  Bénins.  — Famille  kttjh  : les 
Kaylis,  les  Gungoumes.  — Famille  congo  : 
les  peuples  du  Congo,  du  Sogno,  du  Cacongo, 
du  Loango  , du  Magnuba  et  du  Sala,  les  Ma- 
louas,  les  habitants  du  Moucangama,  du  Mu- 
chingi,  du  Humé,  du  Cassange , du  Cutalo,  du 
Ginga,  du  Holo-Ho,  du  Balluudo,  du  Biche  et 
du  royaume  d’Angola.  — Famille  benguela  : 
les  habitants  du  Benguela,  duQuisama.  du  Ll- 
bolo  , du  Quigné , du  Nano , du  Humbé  et  du 
Mongnngueln.  — Région  dk  l'Afrique  cf.n- 
TI4LE.  — Famille  cafre  : les  Coussas,  les 
Tnmbouki  et  les  Mnmboukhi,  sur  le  littoral  ; et 
dans  l'intérieur,  les  Bctjouaues,  subdivisés  en 
Briquas,  Tammahns  et  Barrolongs;  puis  les 
Mnquinis,  les  Morolongs  et  les  Gokas.  — Fa- 
mille hollenlote  : les  Hottentots  proprement 
dits,  ou  les  Corn  nas,  les  Gonaaquas,  les  Na- 
mnnquasct  les  Dommaras;  et  IcsSaabs  ou  Bos- 
Jrmanns.  — Réoion  os  i.’ Afrique  oriertalb. 

— Famille  monomolapa  : les  Mnngas,  les  Bo- 
roro.  les  Moviias,  les  Marevi,  les  Maconas,  les 
Monjous  et  les  Sowaiel  ou  Sowanli.  — ha- 
mille  grilla  : les  Galln  et  les  Mouzimbos  ou 
Zinibes.  — Les  Samanlis,  qui  habitent  le  long 
de  In  cfltcd’Adcn  et  dans  les  contrées  de  l'inté- 
rieur qui  se  prolongent  au-delà  du  cap  Guar- 
dafui.  — Les  Gingiroi,  peuple  du  royaume  de 


1 Glngiro.  — Les  Nineanai  ou  Niemiematj  de 
: Dapper.  — Les  Modérasses  ou  Malgaches , 
indigènes  de  Vile  de  Madagascar. 

Amérique. — Les  Pecheraisoa  Yncanncus, 
nation  qui  habite  l’archipel  de  Magellan  ou  la 
Terre  de  Ken.  — Les  Tahuelhets,  peuples  de  la 
Patagonie.  — Famille  chilienne  : les  Aucas 
ou  Molouches  et  les  Vuta-Huillicbe,  qui  se  sub- 
divisent en  Cunchi , Chonos , Poy-Yus  et  Key- 
Yus. — las  Purlches,  tribus  dont  quelques-unes 
portent  le  nom  de  Pampas.  — Famille  Mo- 
cobg-Abypo»  : les  Moeoby  et  les  Abypons, 
peuples  de  taille  et  de  formes  athlétiques.  — 
Famille  péruvienne  ou  Quichua  : les  Péru- 
viens , qui  forment  la  masse  principale  de  la 
population  du  Pérou , de  la  Bolivia  et  de  la  Co- 
lombia. — Les  Aymaras,  peuples  qui  habitent 
le  pays  de  la  Paz  et  une  partie  de  la  Pista.  — 
Les  l.hir/uiloi,  qui  habitent  la  contrée  du  même 
nom,  dans  la  Bolivia.  — Les  Carapuchos, 
peuplade  du  Pérou  qui  est  répandue  le  long  du 
Pacbitea.  — Famille  Guarani:  les  Ouaranfi, 
les  Brésiliens  et  les  Omaguas.  — Les  Botecv- 
dos  ou  Engereemovng,  que  l'on  nommait  au- 
trefois Aymores  ou  Ambourés  et  qui  sont  célè- 
bres par  leur  anthropophagie.  Ils  habitent  le 
long  du  Rio-Doce  et  du  Rio-Belmonte,  dans  les 
provinces  d'Espiritti-Santo  et  de  Bnhia.  — Les 
Mundrurur , nation  belliqueuse  et  féroce  de  la 
province  de  Péra.  — Famille  Payagua-Guay- 
curus  : les  Payagua  et  les  Guaycurus.  — Les 
Guanos,  nation  répandue  dans  le  Chaoo , dans 
le  sud  de  Matto-Grosso  et  dans  le  Paraguay. — 
Les  Bororos , peuple  de  Matto-Grosso.  — Fa- 
mille Caribe-Tamanaçue  : les  Caraïbes  ou 
Carina  , les  Tamanaques , les  Guarnunos , les 
Chaymas , les  Cumnnagottes  et  les  Arswaqnei. 
— Le*  Oyampis,  l'un  des  peuples  les  plus 
belliqueux  de  la  Guyane  française  et  qui  habite 
le  long  du  haut  Oyapook.  — Les  G trahi  va  ou 
Gnagivos,  peuple  formidable  et  féroce,  no- 
made, qui  erre  le  long  du  Bus-Mrta,  depuis  les 
embouchures  du  I’anto  et  du  Cnsanare  jusqu'à 
son  confluent  avec  l'Orénoque. — Le*  Oltoma- 
qurs , nation  abrutie  qui  hnbite  le  long  de 
l'Orénoque  et  ne  se  nourrit  que  de  terre  durant 
plusieurs  mois  de  l’annee.  — Les  Manitivila- 
nos,  peuple  belliqueux  et  anthropophage  qui 
est  établi  sur  les  bords  du  Rio-Ncgro.  — Les 
Mnrèpisanos,  peuple  voisin  du  précédent. — 
Les  Man  ans,  qui  occupent  la  province  du  l'ara. 
Famille  Salira  : les  Salivi , nation  agricole. 
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et  les  Macos  ou  Pia rotes.  — Famille  Cavere- 
Maypwe:  les  Guaypunabis  et  les  Maypures. 

— Les  Goahiros  et  les  Cocinas,  peuples  qui 
habitent  la  péninsule. formée  par  le  golfe  de 
Maracaybo  et  la  mer  des  Antilles.  — Les  Cu- 
nacumat,  nation  belliqueuse  qui  occupe  la  par- 
tie orientale  de  l'isthme  de  Panama.  — Les 
Caymans  ou  Orabas , naturels  de  la  côte  orien- 
tale du  golfe  de  Darlen.  — Les  Malnas , peu- 
ple établi  le  long  du  Morona,  dans  le  pays  qui 
porte  leur  nom.  — Les  Taukn,  les  Muscos  et 
les  Payais , peuples  du  Honduras.  — Les 
Chois , nation  qui  habite  sur  IcS  confins  du 
Yuentan  et  de  l'État  de  Vera-Paz.  — Les  La- 
canaones , peuple  répandu  sur  les  bords  du  Rio 
de  la  Passion  , dans  le  Yucatan.  — Famille 
Maya-Guiche  : les  Mayas,  les  Yucatans , les 
Marnes , les  Guiches , les  Kaehiqueles  et  les 
Kachls.  — Les  Chapanèques , peuple  qui  oc- 
cupe l'État  de  Chiapa.  — Les  Uixtique*  et  les 
Zapotèques , naturels  du  pays  d'Onxaca.  — 
Les  Totonaques , nation  qui  occupe  une  grande 
partie  de  l'État  de  VeraCruz.  — Famille 
mexicaine  : les  Mexicains  ou  Astèques  et  les 
Toltcques  , qui  sont  la  souche  des  Mccos  et  des 
Pipils.  — Les  Othonis , peuple  nombreux  ré- 
pandu dans  les  États  de  Mexico,  de  In  Puebla, 
de  Mcchoacan  et  de  Guadalaxura.  — Les  Ta- 
rasques , peuple  de  l'État  de  Mechoacan.  — 
Famille  Taharumara , qui  occupe  le  pays 
du  même  nom.  — Les  Yaqui,  nation  puissante 
de  la  Sonora,  dans  l'État  de  Sonora-et-Cinaloa. 

— Les  Moqui,  peuple  qui  habite  le  long  des 
rives  septentrionales  du  Yaquesila.  — Les 
Apachfs.  tribus  répandues  depuis  l'État  de  San- 
Luiz-dc-Potosi  jusqu'à  l’extrémité  septentrio- 
nale du  golfe  de  Californie.  — Famille  Panis- 
Arrapahoes  : les  Panis,  les  Arrapahoes  et  les 
Ietans  ou  Paducas.  — Famille  colombienne  : 
les  Tuchepaous,  les  Multnomah , les  Chahala  , 
les  Serpens  ou  Alliatan , les  Chochonls , les 
Tchopounnich , les  Sokulks , les  Echelouts , les 
Enichurs  et  les  Chllluchitcquaws.  — Famille 
Sioux-Osnys /lesSioux  ou  Dacotns,  lesAssinl- 
boins  ou  Hoha . les  Pieds-Noirs,  les  Omawhaw 
ou  Maha,  les  Mandnnes  et  les  Ouaouesach.  — 
Famille  )lobile-!\alrhrz  ou  Jloridlenne  : les 
Natchcz , les  Muskohges  ou  Criks , les  Sémi- 
noles , les  Tc'dkkasah  , les  Chaktah  et  les 
Teherokis.  — Famille  Mohatvk-ll  ronc  on 
Iroquoise  : les  Mohawks,  qui  se  divisent  eu 
Moho'vks  proprement  dits,  en  Senacas,  en 


Onondagos,  en  Oneldas  et  en  Cayugas;  puis 
lesTuscuroras , les  Canoys,  les  Mohegans,  les 
Nauticokes.  — Famille  l.ennappe , nommée 
encore  lheppnwaijs-lh  laware  ou  Algonquina- 
Mohegane:\es Sawanou,  les  Mequachaqucs,  les 
Kikkapous,  les  Sakis,  les  Ottogamis,  les  Mia- 
misou  Illinois,  les  Miemaksou  Sounquois,  les 
Algonquins  , les  Chlpohais  ou  Chippawnys,  les 
Knistenaux,  les  Nenawehk , les  Abbitibes,  les 
Cheppewyans  ou  Chcpayans  , les  Carriers  ou 
Tacoullies.  — Les  Indiens  du  territoire  de 
Snntn-Barbara.  dans  la  Californie.  — Les  Oua- 
rach,  peuple  de  la  grande  lie  de  Noutkn.  — 
Famille  Koluche:  les  Kolouches  des  archipels 
du  roi  Georges , du  due  d’York’ et  du  prince  de 
Galles,  et  les  peuples  qui  habitent  le  long  de  la 
côte,  depuis  Jakutal  jusqu'aux  Iles  de  la  reine 
Charlotte.  — Famille  des  Esquimaux  : les 
Esquimaux,  les  Kalalits  , les  Groénlandais , les 
Aléoutîens  , les  Tchouktchi-Américains  , les 
Aglemontes,  les  Kiteynes  et  les  Tchuakak. 

Océanie. — Les  Malaisiens,  peuples  disper- 
sés sur  plus  d'un  tiers  de  la  circonférence  du 
globe  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  vas- 
tes mers  et  le  continent  austral.  Ils  compren- 
nent principalement  les  Javanais,  des  monta- 
gnards de  Bantnm  , Batavia  , Buctenzoory, 
Preangan  et  Cheribon  ; les  insulaires  de  Bail  ; 
les  Malais  proprement  dits  ; IrsBnttaks  ou  Bat- 
tas  de  Sumatra  ; les  Achinais  du  royaume 
d’Achem  ; les  Bima  de  l’Ile  Sumbava;  les 
Bellos et  les  Waikenos , de  Plie  de  Timor;  les 
Bougins  et  les  Macassar  , des  lies  Célcbes  ; les 
Turnjas  ou  Alfourous  ; les  Biadjous  et  les 
Dayaks,  de  Bornéo  ; les  Tagales  et  les  lllocos , 
de  l'Ile  de  Luçon;  les  Bissayos,  de  Samar,  de 
Leyte , Zebu  et  autres  terres  des  Iles  Philippi- 
nes ; les  Soulous , qui  habitent  l'archipel  du 
même  nom  ; les  Mindanao  , de  l'Ile  de  ce  nom 
dans  l'archipel  des  Philippines  ; les  Insulaires 
d'Eap,  d’Ugoll , de  Gulial,  d'Hogoleu,  do 
Mugmug  et  autres  Iles  de  l’archipel  desCaroli- 
nés;  ceux  de  l’Ile d’Oual an  ; les  naturels  de  In 
Tcesmanie  ou  Nouvelle-Zélande  ; ceux  de  l’ar- 
chipel de  Vitl;  les  Insulaires  de  l'archipel  de 
Tonga;  ceux  de  l’archipel  de  Mendana,  Iles 
Marquises,  et  ceux  de  l’archipel  d'Haoma  ou 
des  Navigateurs  ; les  Insulaires  des  archipels  de 
Tahiti , de  Cook  et  de  Hnwahii  ; et  ceux  des 
groupes  des  Marquesas  et  de  Washington.  — 
Peuples  nèyres  : les  naturels  des  enviions  de 
Sidncy  et  ceux  de  Port-Western  ; les  Arsakis  ou 
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Kudamèncs  de  la  Nouvelle-Guinée  ; les  Papouas 
proprement  dits  ; les  Papouas  ou  Négro-Malais 
qui  habitent  sur  le  littoral  des  Iles  Waigiou  , 
Salwuti,  Gamnun  et  Iiatenta , et  le  long  de  la 
Papouasie  , depuis  lu  pointe  de  Sabelo  jusqu'au 
cap  de  Dory  ; les  insulaires  de  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Bretagne , de  la  Nouvelle-Irlande,  de 
l'archipel  de  Quiros  et  des  lies  de  Salomon  ; les 
naturels  de  l’ilc  de  Poulo-l’a  , l’une  des  Caro- 
lines,  et  les  habitants  de  la  Dièménie  ou  terre 
de  Dièmen. 

Si  l'on  établit  maintenant  des  rapproche- 
ments entre  les  groupes  qui  sont  formés  par  la 
similitude  de  formes  et  de  teinte , et  ceux  que 
constitue  la  similitude  des  langues,  on  trouvera 
encore , sans  aucun  doute , les  éléments  d'une 
combinaison  nouvelle  pour  classer  les  nom- 
breuses sous-varietés  de  f espèce  humaine. 

A.  de  Cn. 

RACHAT  (pacte  ou  faculté  de).  Cette  con- 
vention qu'on  nomme  aussi  pacte  de  réméré , 
a pour  objet  de  réserver  au  vendeur  le  droit  de 
reprendre  la  chose  vendue , moyennant  resti- 
tution du  prix  , et  l'importance  dç  ce  traité  est 
telle  que  le  vendeur  peut  en  transmettre  le  bé- 
néfice , non-seulement  à ses  héritiers,  mais  en- 
core à un  étranger.  Il  va  sans  dire  que  cette 
faculté  devient  sans  effet , si  elle  n'est  point 
exercée,  dans  le  délai  prescrit  par  l'acte  de  vente, 
delai  qui  ne  peut  jamais  excéder  cinq  années. 

RACIH.L , fille  de  Laban , soeur  cadette  de 
Lia  , conduisait  un  jour  le  troupeau  de  son  père 
à l'abreuvoir,  lorsqu’elle  y trouva  un  étranger 
qui  ôta  la  pierre  du  puits  et  abreuva  lui-même 
le  troupeau.  (Ge«.,  xxix  et  suiv.)  Cet  étranger 
était  Jacob,  fils  d'Isaac,  qui  venait  chercher  en 
Mésopotamie  et  dans  la  maison  de  Laban  , son 
oncle,  un  refuge  contre  le  ressentiment  d'Ésaii , 
son  frère.  Il  se  fit  connaître  à Rachel , qui  était 
douée  d’une  beauté  peu  commune , et  il  l’em- 
brassa. Bientôt  apres,  Jacob  demanda  Rachel 
en  mariage.  Laban  promit  de  la  lui  donner  au 
bout  de  sept  années  de  service , mais,  lorsqu'il 
lui  fallut  accomplir  sa  parole,  il  fit  entrer  Lia 
au  lieu  de  Rachel  dans  lu  chambre  nuptiale , et 
trompa  ainsi  Jacob.  Sur  le  reproche  que  ce  der- 
nier lui  en  fit  le  lendemain , il  répondit  que  la 
coutume  du  pays  n'était  pas  de  marier  la  plus 
jeune  fille  avant  les  ofnees  ; alors  Jacob  consen- 
tit à serv  ir  son  oncle  une  autre  semaine  d’années 
pour  épouser  Rachel.  Des  interprètes  disent 
qu'il  ne  l'obtint  qu'au  bout  de  cette  seconde 


période  de  service,  mais,  d'après  le  texte,  Il 
ne  parait  pas  douteux  qu'il  ne  l'ait  possédée 
immédiatement  après  les  fêtes  nuptiales  de  Lia, 
qui,  selon  l'usage  de  ce  pays  et  d’ailleurs,  du- 
rèrent sept  jours.  Rachel  fut  toujours  l'épouse 
préférée;  cependant  une  chose  troublait  son 
bonheur  : déjà  sa  soeur  avait  donné  quatre  en- 
fants à Jacob,  tandis  qu'elle  demeurait  stérile. 
Elle  craignait  que  Jacob  ne  portât  toute  sod 
affection  sur  Lia  , et  son  chagrin  éclala  un  jour 
en  plaintes  amères  : Donne-moi  des  enfants , 
dit-elle  à son  mari , ou  je  suis  morte;  puis,  par 
uu  de  ces  adroits  calculs  dont  une  femme  seule 
est  capable,  elle  ajouta  ; Épouse  Data  , ma 
serrante , afin  que  j'aie  dette  des  enfants. 
Ce  mariage  eut  lieu,  Bain  eut  des  enfants,  et 
Rachel  s'en  regarda  comme  la  mère.  Cependant 
Rachel  continuait  de  prier  Dieu  de  la  rendre 
féconde  ; Dieu  l'exauça  enfin , et  elle  enfanta 
un  fils.  Dieu , s’écria-t-elle,  m’a  tiré  de  l'op- 
probre. Ce  fils , qui  la  rendit  heureuse , elle  le 
nomma  Joseph,  et  ce  Joseph,  comme  on  le  sait, 
devint  la  gloire  de  sa  famille.  Lorsque  Jacob 
voulut  revenir  dans  sa  patrie,  Rachel  surtout, 
consultée  sur  ce  projet,  lui  témoigna  le  plus 
vif  empressement  pour  le  suivre;  en  partant, 
elle  enleva  furtivement  les  théraphim  de  sdn 
père , qui  étaient  des  idoles  ou  des  figures  su- 
perstitieuses. Laban  poursuivit  les  fugitifs,  et 
les  rejoignit  à la  montagne  de  Gnlaad.  Il  avait 
formé  contre  eux  un  dessein  hostile,  mais  Dieu 
lui  ayant  défendu  d'offenser  Jacob , il  se  borna 
à lui  faire  des  reproches  qui  avaient  quelque 
chose  d’aimable , et  à redemander  ses  théra- 
phim. Pendant  que,  pour  les  retrouver,  il 
fouillait  les  tentes  de  son  gendre,  Rachel  les 
cacha  sous  le  bat  d'un  chameau  et  s’assit  dessus 
à demi-couchée,  comme  si  elle  eût  été  fatiguée. 
Lorsque  son  père  vint  dans  la  tente  qu’elle  occu- 
pait , elle  prit  fort  honnêtement  un  prétexte 
pour  conserver  cette  attitude  de  repos.  Peu  de 
jours  après  devait  avoir  heu  la  rencontre  d'É- 
saü  ; Jacob,  qui  la  redoutait,  changea  l'ordre 
de  la  caravane;  il  voulut  que  Rachel  mai  chût 
la  dernière  avec  son  fils,  éloignée  du  danger, 
autant  qu’il  était  possible.  La  mère  de  Joseph 
mourut  en  mettant  au  jour  Benjamin,  a peu  de 
distance  de  Bethléhem,  et  Jacob  éléva  un  mo- 
nument à la  mémoire  de  son  épouse  chérie.  Ce 
monument  existait  encore  au  temps  de  Saul 
( 1 Rég.  x,  2).  Le  nom  de  Rachel  se  retrouve 
plus  d'une  fois  dans  l'un  et  l'autre  Testament 
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(Rut.,  iv,  n;  lèr.,  xxxi,  1 5;  xl,<  ; Hat.,  ii,18.) 

RACHITIS  (path.  ).  L’étymologie  de  ce 
mot  semblerait  indiquer  qu’il  doit  s’appliquer 
â une  maladie  bornée  au  rachis  ; mais  ce  serait 
se  faire  une  idée  fausse  du  rachitis  que  de  le 
considérer  sous  ce  seul  point  de  vue.  Le  rachitis, 
tel  qu'on  l'admet  maintenant,  est  une  maladie 
du  système  osseux  , caractérisée  par  un  ramol- 
lissement avec  déformation  du  squelette  suivi 
d'une  réossificution  nouvelle , ou  d'une  sorte  de 
consomption  des  os  malades.  Cette  affection  est 
particulière  à l'enfance  et  se  développe  le  plus 
ordinairement  depuis  l'âge  de  six  à huit  mois 
jusqu'à  douze  ou  quatorze  ans.  On  elle  cepen- 
dant des  exemples  de  rachitis  chez  les  fœtus  et 
les  adultes.  Il  arrive  fréquemment  que  cette 
maladie  se  déclare  à la  suite  de  gastro-autorités , 
de  bronchites  intenses,  et  de  parcimonies  lobu- 
laires, si  fréquentes  chez  les  enfants.  Souvent 
aussi  elle  apparaît  sans  avoir  été  précédée  d’au- 
cune maladie,  chez  des  enfants  qui  parais- 
saient jouir  de  la  plus  belle  santé.  Alors  on 
voit  ces  malheureux  le  visage  pâle,  triste  et 
abattu,  se  refüser  à tout  mouvement,  rester 
couchés  ou  assis , et  se  plaindre  de  douleurs  dans 
les  articulations  et  sur  le  trajet  des  os  longs. 
Ils  sont  faibles  , transpirent  au  moindre  effort. 
Les  fonctions  digestives  sont  plus  ou  moins  al- 
térées et  fréquemment  la  fièvre  survient  en 
même  temps  que  l'appétit  se  perd  et  que  la  soif 
augmente.  Ses  urines  laissent  déposer  par  le 
refroidissement  un  dopât  calcaire  abondant.  A 
cette  première  période  succède  la  déformation 
des  os,  des  membres,  du  rachis  et  de  la  cavité 
crânienne  que  nous  croyons  devoir  passer  sous 
silence  avec  leurs  variétés  si  nombreuses.  — 
Hâtons  - nous  de  le  dire,  le  pronostic  du  rachitis 
n'est  pas  ordinairement  fâcheux,  et  si  sa  mala- 
die n'est  pas  portée  à un  très  haut  degré,  la  plu- 
part des  enfants  guérissent  avec  ou  sans  diffor- 
mité en  passant  à l’état  adulte,  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  et  d'un  traitement  hygié- 
nique convenable  ; mais,  quand  cette  affection 
est  tissez  grave  pour  déformer  complètement  la 
poitrine  et  gêner  les  mouvements  de  la  respira- 
tion , de  la  circulation  , clic  entraine  les  consé- 
quences les  plus  fâcheuses,  et  les  sujets  ainsi 
déformés  atteignent  rarement  un  âge  avancé. 
Un  air  pur,  une  habitation  saine  et  exposée 
nux  rayons  du  soleil,  un  régime  salubre  et  for- 
tifiant , des  frictions  , des  bains  aromatiques , 
de*  amant,  des  toniques,  en  un  mot,  tous  les 


moyens  qui  tendent  à modifier  favorablement 
l'économie  tout  entière,  sont  les  meilleursqu’on 
puisse  opposer  à cette  maladie  qui  parait  liée  à 
un  état  général  qui  se  traduit  à nous  par  ses 
effets,  sans  que  nous  en  puissions  découvrir  la 
cause  intime  et  première.  Les  maladies,  la  mau- 
vaise alimentation,  le  défaut  d'air  et  le  froid 
humide  n'en  sont  ordinairement  que  les  causes 
occasionnelles.  Dr  Gf.ffhoy. 

It ALIX E (J san),  naquit  le  21  décembre 
1639  à la  Ferté-Milon.  Il  est  devenu,  par  la 
pureté  irréprochable  et  la  régularité  harmo- 
nieuse de  scs  compositions,  le  représentant  le 
plus  achevé  de  la  tragédie  en  France.  L'eléganca 
et  la  délicatesse  d’Euripide,  la  grandeur  majes- 
tueuse et  la  pureté  symbolique  de  Sophocle, 
quelques  rares  accents  de  Tardent  Eschyle,  se 
réunissent  dans  le  style  de  Racine.  Forcé  d’u- 
dopter  les  traces  de  l'imbroglio  espagnol  que  la 
mode  avait  consacré  récemment  et  d’altérer  par 
ce  mélange  l'exquise  pureté  de  scs  modelés,  il 
trouva  la  source  réelle  de  scs  inspirations  dans 
la  foi  chrétienne , mêlée  à l'étude  la  plus  délicate 
et  la  plus  exquise  de  l'antiquité.  A Port-Royal , 
école  sévère  et  pieuse  où  brillaient  Nicole,  Sacy 
et  Lancelot,  le  jeune  Racine  lit  eu  cachette  le 
roman  grec  de  Theagènc  et  Chariclée  ; et,  mal- 
gré les  injonctions  des  professeurs , le  relit  jus- 
qu’à ce  qu’il  Tait  appris  par  cœur.  La  première 
tragédie  qu'il  composa  fut  intitulée  : Théayène 
et  Chariclée.  Déjà  il  était  connu  à la  cour  par 
deux  essais  en  l’honneur  de  Louis  XIV  : la 
Nymphe  de  la  Seine  et  la  Renommée  aux 
Muses.  Molière , dont  le  tact  sut  deviuer  le 
génie  de  Racine , lui  donna  d'autres  plans , 
et  spécialement  celui  de  La  Thébaïde  ou  les 
Frères  ennemis.  Cette  tragédie,  ainsi  que  celle 
A'  Alexandre,  fut  jouée  en  1 665.  A travers  une 
imitation  maladroite  de  Corneille , brillent  déjà 
quelques-unes  des  qualités  du  poète;  le  public 
applaudit  a ces  deux  débuts , séduit  par  la  galau- 
terie  ingénieuse  des  tours  et  la  délicatesse  d'une 
expression  qui  touche  trop  souvent  à la  fadeur. 
Les  habiles  lui  conseillèrent , toutefois,  de  renon- 
cer au  théâtre.  L’année  suivante  (1667),  il  donna 
Andromaque , le  premier  de  ses  chef.-d’œuvre 
où  se  révèle  la  profondeur  sympathique  de  son 
génie.  Cette  belle  étude  du  cœur  humain  obtint 
un  grand  succès  dès  son  apparition.  Couronne 
déjà  comme  auteur  tragique,  lorsqu’il  donna, 
en  1668 , les  Plaideurs , imitation  d'Aristopha- 
ne, le  public  ne  voulut  point  l'accepter;  il  fallut 
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l'approbation  toute  puissante  des  auditeurs  de 
Versailles  pour  décider  que  !a  pièce  était,  sinon 
très  vive  d'action , du  moins  aussi  line  dans  les 
détails  que  spirituelle  et  habilement  versifiée. 
L'année  suivante,  1608,  Britannicvs  fut  re- 
présenté; tragédie  parfaite  pour  l’ensemble,  la 
marche,  la  couduite  des  caractères,  le  portrait 
des  personnages  et  le  fonds  du  tableau.  Quel- 
ques conseils  de  Boileau  , et  In  froideur  du  public 
avaient  rendu  l’auteur  plus  difficile  envers  lui- 
même.  Bérénice  fut  proposé  pour  sujet  à l’au- 
teur vieillissant  du  Cid  et  A Racine:  l'un  et 
l’autre  y travaillèrent  concurrement , chacun  à 
l'insu  de  son  rival.  Ce  sujet  ne  pouvait  guère 
fournir  qu'une  pastorale  élégante,  et  les  qualités 
même  de  Corneille  le  rendaient  peu  propre  à 
lutter  contreRaeine,quldevalt  avoir  tout  l'avan- 
tage. L’œuvre  de  ce  dernier,  idylle  ravissante, 
réussit  complètement  ; celle  de  Corneille  tomba. 
Ce  fut  avec  le  même  succès  que  Racine  fit  repré- 
senter Bajazet , où  la  nouveauté  des  costumes, 
la  singularité  des  usages,  obtinrent  l’approba- 
tion du  public;  puis  Mithridate , création  har- 
die dont  le  héros  apparaît  a la  fois  grand, 
héroïque  et  sublime  dans  sa  lutte  contre  Rome, 
et  soumis  comme  un  enfant  aux  passions  qui 
déchirent  et  anéantissent  le  cœur  humain.  A 
Mithridate  succéda  Iphigénie  que  deux  écri- 
vains misérables  de  l'époque,  Leclerc  et  Coras, 
voulurent  faire  tomber  en  donnant , sous  le 
même  titre,  une  tragédie  de  leur  façon.  Les  en- 
nemis se  multiplièrent  lorsque,  trois  ans  après, 
en  1677,  parut  Phèdre.  La  société  du  duc  de 
Revers  forma  une  ligue  contre  Racine  et  Boi- 
leau, et  leur  opposa  Pradon,  poète  dénué  de 
style,  de  savoir  et  de  goût,  mais  rompu  à la 
flatterie;  le  studieux  repos  que  les  chefs-d'œu- 
vre de  Racine  réclamaient  était  troublé  par  ces 
combats.  D’autres  peines  qui  émanaient  de  la  vie 
domestique  et  de  sentiments  les  plus  intimes  du 
poète  achevèrent  de  le  dégoûter  du  théâtre.  Cette 
âme  tendre  et  profondément  affectueuse  avait 
éprouvé  pour  une  des  femmes  les  plus  belles  et 
les  plus  Intelligentes  que  la  scène  française  ait 
signalées  au  souvenir  de  la  postérité,  mademoi- 
selle de  Champmcslé,  un  sentiment  vif  qui  dicta 
quelques  unsdes  beaux  passages  et  presque  tous 
les  caractères  de  Phèdre,  de  Bérénice  et  de  Ba- 
jazet  Port-Royal  et  ses  sévères  enseignements 
étaient  restés  dans  l'oubli,  éclipsés  par  les  pi  es- 
tiges  dont  la  gloire,  la  poésie,  l'élegauce  des 
mœurs  et  la  douce  ehaleur  d'une  passion  par- 


tagée couronnaient  le  Jeune  poète.  Tous  les 
biens  de  la  vie  et  toutes  les  voluptés  ont  leurs 
retours  amers,  et  lorsque  la  gloire  amena  l'envie 
après  elle,  lorsque  se  firent  sentir  les  fragilités 
du  cœur  humain,  les  épines  de  la  vie  littéraire, 
le  dédain  des  grands,  rendus  plus  pénibles  et 
plus  poignants  par  les  susceptibilités  d'un  esprit 
délicat  et  d'une  âme  ombrageuse  ; le  souvenir 
de  Port-Royal  reparut  tout  à coup  ; Racine  se 
livra  de  rechef  aux  austérités  que  l’on  avait 
imposées  à sa  jeunesse  et  qui  lui  semblèrent  dé- 
sormais le  seul  salut  et  l'unique  joie.  Le  théâtre 
et  mademoiselle  de  Champmcslé,  infidèle  à 
Racine  en  faveur  d'un  gentilhomme  à la  mode, 
les  juges  insouciants  de  la  cour  et  les  critiques 
pédantesques , tels  que  Ménage,  furent  enve- 
loppés dans  le  même  anathème.  Cette  malé- 
diction eut  encore  sa  douceur,  son  élégance  et 
sa  dignité.  Aucun  éclat  violent  ne  signala  A 
l’attention  publique  la  retraite  de  Racine  et  sa 
résolution.  Douze  ans  se  passèrent  dans  le  si- 
lence, et  le  poète  se  renferma  dans  ces  sentiments 
religieux  que  l'ardeur  des  passions  n’avait  ja- 
mais effacés.  Aussi,  lorsqu'on  ir.sfl,  madame  de 
Maintenon  put  le  décider  A reprendre  la  plume, 
la  pièce  qu'il  donna  fut-elle  éminemment  reli- 
gieuse et  éloignée  de  toute  idée  profaue.  Est  lier , 
jouée  A Saint-Cyr  avec  le  plus  grand  succès 
avait  réveillé  sa  muse  longtemps  assoupie  : une 
autre  tragédie  sacrée,  plus  parfaite  encore, 
Athalie , sortit  de  sa  plume.  Le  succès  d'Es- 
ther  ranima  les  haines  rivales  ; les  envieux  fu- 
rent assez  forts  pour  empêcher  la  représenta- 
tion publique  de  la  nouvelle  tragédie  qui  fût 
jouée  A Versailles,  dans  les  appartements,  sans 
costumes,  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr.  On 
rend  aujourd’hui  pleine  justice  A ce  chef-d’œuvre 
de  l’art  dramatique,  monument  grave,  solennel 
et  passionné  d'une  fusion  inattendue  et  complète 
entre  le  génie  grec  modifié  par  la  France  et  le 
génie  biblique  adouci  par  le  christianisme.  — II 
ne  faut  pas  oublier  des  travaux  plus  modestes 
et  toujours  empreints  de  la  pureté  consciencieuse 
de  son  style  et  de  sa  pensée  ; les  fragments  qu'il 
écrivit  en  qualité  d’historiographe,  les  pages 
qu'il  a laissées  sur  Port-Royal,  et  un  mémoire 
sur  la  Misère  du  peuple , mémoire  qui  coïnci- 
dait tristement  avec  les  désastres  subis  par 
Louis  XIV  vieillissant  et  les  réclamations  de 
Fénelon.  Racine  le  détruisit  après  avoir  vu  l'ef- 
fet qu’il  avait  produit  sur  le  monarque.  Celui-ci, 
jusque  IA,  avait  prodigué  A Racine  les  faveurs  et 
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les  gratifications,  l'avait  nommé  trésorier  de  la 
généralité  de  Moulins  et  gentilhomme  ordinaire. 
Autour  de  Louis  XIV,  unis  par  une  communauté 
de  sympathie  pour  le  peuple  et  une  rare  pres- 
cience de  l’avenir,  se  trouvaient  alors  des  hom- 
mes tels  que  le  duc  de  Muntuusier,  Saint-Simon , 
Vauhan  et  Fénelon  , qui  condamnaient , sans 
quitter  les  bornes  du  respect . la  politique  guer- 
rière et  ia  monarchie  asiatique  du  grand  roi. 
S'ils  eussent  été  écoutés , si  lu  lutte  contre  les 
protestants  et  contre  le  Nord  n’eût  pas  été  pous- 
sée avec  un  acharnement  fatal  pour  la  royauté  ; 
si  leur  juste  place  eût  été  rendue  aux  privilèges 
parlementaires,  à la  pairie  restituée,  lu  France 
se  fût  arrêtée  sur  lu  pente  qui  la  conduisait  à 
la  révolution  française;  Racine  avait  blessé  les 
sentiments  secrets  de  Louis  XIV,  qui  ne  voulut 
plus  le  voir.  Le  pocte  en  conçut  un  chagrin 
profond.  Cette  impression  douloureuse  au- 
gmenta un  mal  dangereux  dont  il  était  atteint , 
et,  le  22  avril  1699,  il  expira,  laissant  deux 
fils,  qu'il  supplia  de  ne  point  se  livrer  aux 
travaux  dramatiques.  Après  lui,  lu  scène  fran- 
çaise ne  produisit  plus  que  des  oeuvres  ou  in- 
complètes, ou  mêlées  de  passions  et  d'intérêts 
qui  en  altéraient  la  pureté.  La  facilité  d'esprit 
et  l'ingénieuse  fécondité  de  Voltaire  ne  pureut 
suppléer  n ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport 
de  la  grandeur  des  conceptions  et  de  la 
perfection  de  la  forme.  Deux  directions  oppo- 
sées , la  sentimentalité  bourgeoise  et  l’imita- 
tion desséchée  des  formules  classiques  préci- 
pitèrent le  théâtre  vers  cette  situation  misé- 
rable où  le  trouvèrent  plongé  les  auteurs  du 
x IXe  siècle.  Ce  n’est  pas  à nous  d'apprécier 
ici  les  tentatives  faites  de  nos  jours  pour  ré- 
veiller parmi  nous  le  génie  dramatique.  A tra- 
vers toutes  les  phases  qu'il  peut  subir  encore 
parmi  nous,  Racine  ne  cessera  point  d'appa- 
raître comme  un  modèle  inimitable  de  pureté 
et  de  passion.  — Racine  ( Louis  ) , fils  de  Jean 
Racine,  naquit  a Paris  le  0 novembre  tn»2. 
Il  est  rare  que  le  public  veuille  accorder  au  fils 
d'uu  grand  homme  la  portion  même  de  gloire 
(lui  peut  I i revenir  légitimement.  Le  frère 
ntné  de  Louis  en  est  un  exemple  frappant.  Jean- 
Baptiste  montrait  de  grandes  dispositions  pour 
l'art  dramatique.  Ce  penchant  effraya  son  père, 
qui  connaissait  les  orages  et  l'âpreté  de  la  vie 
littéraire.  Le  jeune  homme  fut  placé  sous  la  pro- 
tection de  M.  de  Torey,  ministre  des  affaires 
étrangères , et  partit  pour  la  Hollande.  Lors- 


! que , plus  tard , au  milieu  même  des  succès  di- 
plomatiques, son  goût  pour  tes  lettres  se  ré- 
veilla : il  s’y  livra  tout  entier , mais  sans  gloire 
et  sans  encouragement  jusqu’en  1751,  époque 
de  sa  mort.  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  la  carrière  poétique  de  sou  frère  Louis  eût 
été  plus  brillante  , s'il  ue  s’était  trouvé  précédé 
par  un  nom  dont  l'éclat  devait  éclipser  le  sien. 
Le  fils  de  Racine  le  sentit  vivement  ; et  ce  fut 
avec  une  résignation  courageuse  qu'il  renonça 
au  théâtre,  et  fit,  à la  gloire  de  sou  père,  le 
sacrifice  de  scs  espérances.  Élève  de  Rolliu  , et 
placé  sous  la  tutelle  de  Boileau,  dont  les  conseils 
sévères  étaient  peu  favorables  à son  goût  pour 
la  poésie  , il  quitta  bientôt  le  barreau  pour  en- 
trer dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  — C’est 
là , au  milieu  des  théologiens,  qu’il  fit  son  pre- 
premier  poème  sur  lu  Grâce.  On  retrouve  dans 
cette  œuvre  quelques  étincelles  du  feu  drama- 
tique mal  comprimé  chez  le  jeune  homme.  Il 
composa  ensuite  le  poème  de  la  Hetiyion , tra- 
vail remarquable , paraphrase  régulière  et  élé- 
gante des  Fragments  de  Pascal , et  des  Discours 
de  Bossuet.  Simple,  rangé,  admirateur  respec- 
tueux de  son  père , fldele  partisan  de  l’école 
brillante  et  féconde  du  grand  siècle , l’esprit 
orné  d'une  érudition  élégante , excellent  par  le 
cœur , et  aimé  de  tout  ce  qui  l'entoure , la 
banqueroute  de  Law , en  le  ruinant , mit  son 
courage  à une  grande  épreuve  ; et  si  son  ma- 
riage avec  la  fille  d'un  secrétaire  du  roi  et  sa 
nomination  à la  place  d'inspecteur  des  fermes 
de  Provence  refirent  sa  fortune,  il  trouva  une 
nouvelle  et  incontestable  douleur  dans  la  mort 
de  son  fils , qui  disparut  dans  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  Il  chercha,  plus  que  jamais, 
l'appui  de  la  religion  qui  avait  été  sou  guide 
à travers  la  vie , et  personne  plus  que  lui  ne 
scmblu  propre  à écrire,  sur  ce  grand  et  noble 
sujet,  un  poème  moral  et  didactique. — La 
foi  catholique  et  le  culte  de  son  pere  com- 
posent le  fond  de  toutes  ses  oeuvres;  et  il  est 
curieux  et  intéressant  de  voir  ce  talent , natu- 
rellement remarquable,  s'asservir  aux  condi- 
tions d'une  tache  grande  et  pure  en  elle-même, 
mais  nécessairement  dénué  de  variété , de  fan- 
taisie et  de  passion.  Le  poème  de  la  Grâce, 
celui  de  la  Reliyion , la  traduction  du  Purndit 
perdu  et  le  commentaire  des  œuvres  de  Jean 
Racine  occupent  toute  sa  vie.  Dans  sa  détermi- 
nation résiguée  on  l’entend  souvent  répéter  : 

Et  moi , fils  ignoré  d’uu  il  glorieux  péro  1 
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La  vie  de  Louis  Racine  ne  fournit  point  cer- 
tainement une  page  éclatante  à notre  histoire 
littéraire,  mais  elle  est  marquée  d'un  cachet  à 
part,  et  I on  ressent  une  sympathie  mêlée  de  ten- 
dresse et  de  respect  pour  cet  homme  plein  de 
vertu  et  de  talent , et  qui  a toujours  sacrifié  le 
talent  à la  vertu.  — Dans  cette  figure  tou- 
chante et  grave  se  réunissent  le  versificateur 
accompli,  le  poète  élégant,  le  fils  pieux,  le 
père  aimant  et  désolé , l'homme  blessé  mortel- 
lement dans  ses  sentiments  les  plus  chers 
comme  dans  sa  gloire , et  se  résignant  à son 
sort  avec  une  grave  et  chrétienne  douleur. 

Philabètk  Chasles. 

RACINE  ( botan . ).  La  racine  est  la  partie 
des  plantes  qui  s’enfonce  ordinairement  dans 
le  sol , qui  semble  fuir,  presque  toujours,  la  lu- 
mière, qui  n’est  jamais  verte,  si  ce  n’est  par- 
fois à son  extrémité , et  qui  a pour  objet  de 
puiser  dans  le  sol  les  matériaux  nécessaires  à la 
nutrition  du  végétal.  Jusqu’à  ces  derniers  temps 
on  avait  encore  attribué  à la  racine  ce  carac- 
tère que  sa  formation  précède  celle  de  tous 
les  outres  organes  ; mais  cette  notion  était 
inexacte , et  elle  a été  abandonnée  aussitôt  que 
l'on  a mieux  observé  l'organogénie  de  l'em- 
bryon végétal  et  son  développement  à la  ger- 
mination. On  a reconnu,  en  effet,  que,  dans 
on  ovule  qui  passe  à l'état  de  graine  après  la 
floraison , la  première  partie  qui  se  forme  est 
une  petite  masse  qui  constitue  la  première  ébau- 
che de  la  jeune  tige;  cette  petite  masse,  ou 
la  tigelle  , produit , vers  l'une  de  ses  extrémités, 
le  ou  les  cotylédons , c'est-à-dire,  les  premières 
feuilles  de  la  jeune  plante;  ce  n'est  guère  qu'au 
moment  de  la  germination  que,  en  même  temps 
qu'elle  s'allonge  et  s'accroît  elle-même,  elle  dé- 
veloppe, par  sou  autre  extrémité,  la  petite  ra- 
cine ou  la  radicule  qui  s'allonge  et  s’enfonce 
dans  le  sol.  — A la  vérité,  dès  cet  instant,  l'ac- 
croissement de  celle-ci  devient  souvent  très  ra- 
pide, et,  dans  certains  cas,  elle  a déjà  acquis 
en  peu  de  temps  une  longueur  considérable, 
pendant  que  la  jeune  tige  est  encore  réduite  à 
de  faibles  dimensions. 

La  racine  s'enfonce  ordinairement  dans  le 
sol  ; mais  il  est  des  exceptions  assez  nombreuses 
a cette  loi  générale.  Ainsi , il  existe  des  plantes 
entièrement  flottantes  dans  l'eau , et  que  le 
mouvement  de  ce  liquide  déplacé  à chaque  in- 
stant; telles  sont,  par  exemple,  les  lentilles 
d’eau  , ces  petites  plan  es  qu'on  voit  couvrir  les 


eaux  douces  et  tranquilles  d'une  couche  verte 
qui  en  cache , quelquefois  entièrement , la  sur- 
face ; ces  racines  sont  entièrement  plongées  dans 
l'eau  ou  purement  aquatiques  ; elles  présentent 
même  une  organisation  bien  digne  de  remar- 
que; leur  extrémité  étant  comme  emboîtée  dans 
un  petit  étui  lâche,  assez  consistant,  qui  la 
protège  sans  toutefois  empêcher  l’accès  immé- 
diat de  l’eau  qu'elle  doit  absorber.  II  faut  néan- 
moins se  garder  de  croire  que  le  nombre  de 
racines  purement  aquatiques  soit  considéra- 
ble ; la  plupart  des  plantes  qui  croissent  dans 
les  eaux  ont  leur  racine  plongée  dans  la  terre , 
et  ce  n'est  que  par  l’allongement  considérable 
de  leur  tige  qu'elles  viennent  flotter  à la  sur- 
face du  liquide,  ou  même  s'élever,  en  partie, 
au-dessus  d'elle. — Outre  les  racines  flottantes 
dans  l’eau , il  en  est  qui  se  développent  dans 
l’air,  et  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de 
revenir  plus  loin.  Ainsi , sous  ce  premier  rap- 
port, on  peut  distinguer  trois  categories  diffé- 
rentes de  racines,  en  raison  des  divers  milieux 
dans  lesquels  elles  se  développent  : les  racines 
souterraines,  qui  appartiennent  à la  très  grande 
majorité  des  plantes,  les  racines  aquatiques  ci  les 
raeinesoériermej.  A cette  distinction  des  racines, 
d’après  le  milieu  où  elles  vivent,  se  rattache 
assez  naturellement  la  mention  des  plantes  chez 
lesquelles  il  n’existe  pas  de  racines.  Ce  sont  : 
d’un  côté  plusieurs  plantes  parasites,  qui,  se 
fixant  sur  d’autres  plantes,  et  recevant  d'elles 
les  matériaux  de  leur  nutrition,  n’avaient  pas 
besoin  de  racines;  de  l'autre,  les  plantes  pla- 
cées très  bas  par  leur  organisation  dans  la  série 
végétale , comme  les  lichens,  etc. 

Nous  avons  dit  que  la  racine  semble  toujours 
fuir  la  lumière;  ce  fait,  que  l'on  peut  aisément 
reconnaître  par  l’observation , a été  démontré 
d'une  maniéré  incontestable,  parliculièremcnt 
par  M.  Dutrochet;  il  a de  plus  été  l’objet  des 
observations  de  M.  Durand, de  Caen.  Il  est  ce- 
pendant uu  petit  nombre  d'exceptions  à cette 
loi  générale.  Ainsi,  des  1824,  M.  Dutrochet 
avait  reconnu  que  la  radicule  de  la  belle-de-nuit 
( mirabilis  jalappa  ) , se  développant  dans 
l'eau  que  contenait  un  vase  de  verre , se  portait 
vers  la  lumière.  A cet  exemple , longtemps  uni- 
que , M.  Durand  vient  d'en  ajouter  un  nouveau. 
Ayant  fait  développer  tes  racines  d'un  ognon 
( ut  hum  cepa)  dans  l'eau  qui  remplissait  un 
vase  de  verre , cet  observateur  les  a vues  se 
fléchir  vers  la  lumière.  Cette  observation  a été 
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répétée  par  M.  Dutrochet,  qui  en  a reconnu 
l'exactitude,  et  qui , de  plus , a remarqué  que, 
lorsque  ces  racines  se  sont  ainsi  fléchies  vers  la 
lumière,  si  l’on  retourne  le  vase  qui  les  contient, 
de  manière  a les  diriger  en  sens  inverse,  elles 
renversent  la  courbure  qu'elles  ont  acquise  pré- 
cédemment pour  se  diriger  vers  la  lumière, 
et  qye  cette  nouvelle  flexion  s’opère  en  elles , 
non  pas  seulement  à l'extrémité,  mais  dans 
toute  la  portion  précédemment  fléchie  en  sens 
opposé.  11  a retrouvé  un  fait  analogue,  et  même 
plus  marqué  encore  peut-être  dans  les  racines 
de  l'ail  cultivé  ( allium  tatinum).  Mais  ces 
trois  exceptions  , auxquelles  on  pourrait  ajouter 
encore  celle  de  la  belle-de-nuit  à longues  fleurs 
( mirabilis  lonyiflora  ),  sont  encore  les  seules 
que  l’on  connaisse  relativement  à la  direction 
générale  des  racines. 

Les  racines  ne  sont  jamais  vertes , si  ce  n'est 
quelquefois  à leur  extrémité , et  ce  caractère 
peut  encore  aider  à les  distinguer , dans  plu- 
sieurs cas,  de  certaines  modifications  de  tiges 
qu'on  a prises  longtemps  pour  des  racines , et 
qui  leur  ressemblent  en  effet  sous  plusieurs 
rapports.  Mais  un  caractère  plus  important, 
qui  rend  cette  distinction  plus  facile , et  par- 
faitement sûre , c'est  que  la  racine  ne  porte  ja- 
mais de  feuilles  ni  d'organes  foliacés  d'aucune 
sorte.  Une  première  conséquence,  qui  découle 
de  ce  fait,  est  que  l'expression  de  feuilles  ra- 
dicales, très  souvent  employée  dans  les  ou- 
vrages de  botanique  pour  la  description  des 
plantes,  est  entièrement  inexacte,  et  repose 
uniquemeut  sur  une  erreur  d’observation.  On 
nomme  ainsi , en  effet , les  feuilles  de  la  partie 
inférieure  de  certaines  plantes  qui  semblent,  nu 
premier  coup  d’œil , partir  de  l’extrémité  su- 
périeure de  la  racine,  mais  que,  par  un  examen 
plus  attentif,  on  voit  se  rattacher  soit  à une 
tige  très  courte  et  rudimentaire , soit  à la  partie 
inférieure  d'une  tige  normale.  Cette  expression 
de  feuilles  radicales  ue  peut  donc  être  prise  que 
comme  destinée  à éviter,  dans  les  descriptions, 
l’emploi  d'une  longue  périphrase.  Une  seconde 
conséquence  de  l'absence  constante  d'organes 
appendiculaires  ou  de  feuilles  sur  les  racines , 
est  que  l'on  ne  peut  regarder  comme  telles  les 
parties  des  plantes  qui  s'étendent  sous  terre, 
quelquefois  dans  une  longueur  assez  considéra- 
ble, et  qui  portent  a leur  surface  des  sortes  d'é- 
cailles  plus  ou  moins  nomb  euses,  plus  ou  moins 
serrées,  simples  feuilles  réduites,  par  leur  posi- 


tion souterraine , à un  état  rudimentaire.  Ce 
ne  sont  que  des  tiges  modifiées,  s’étendant,  le 
plus  souvent,  horizontalement  sous  terre,  et 
auxquelles  ou  a donné  la  dénomination  de  rhi- 
zome, pour  rappeler  leur  ressemblance  d'aspect 
et  de  situation  avec  les  racines  [voij.  Rhizoub). 
Enfin,  une  troisième  conséquence,  qui  se  rat- 
tache du  reste  à la  précédente , c’est  que  l'on 
doit  bien  se  garder  de  regarder  les  ognons  ou 
bulbes  comme  constituant  des  racines  ou  même 
comme  dépendant  de  racines,  malgré  leur  po- 
sition ordinairement  souterraine.  En  effet,  un 
bulbe  est  formé,  le  plus  souvent,  d'envelop- 
pes qui  se  recouvrent  l’une  l'autre  ou  de  sortes 
d'écailles  épaisses  et  charnues,  qui  sont,  les 
unes  et  les  autres,  des  bases  de  feuilles  épais- 
sies; la  partie  centrale  et  solide  ou  le  plateau 
du  bulbe  qui  porte  ces  feuilles  modifiées  n'est 
donc  pas  une  racine,  mais  seulement  une  tige 
raccourcie  ou  un  court  rhizome.  Quant  aux 
bulbes  solides,  leur  surface  porte  également  des 
rudiments  d’organes  appendiculaires  , qui  prou- 
vent que  ce  sont  encore  de  simples  rhizomes  ; 
l’expression  de  racines  bulbeuses  doit  donc  en- 
core disparaître  des  descriptions,  ou  du  moins 
n’être  employée  que  comme  moyen  d’éviter  une 
périphrase. 

L’histoire  du  développement  de  la  racine 
présente  des  particularités  d'un  grand  intérêt. 
Lorsqu'une  graine  germe , sa  jeune  racine  ou  sa 
radicule,  après  être  sortie  des  téguments  sémi- 
naux , s'allonge  et  s'enfonce  dans  l'intérieur  de 
la  terre;  dans  quelque  position  que  se  trouve 
la  graine,  la  radicule  ne  tarde  pas  à descendre 
verticalement , lors  même  qu’à  sa  naissance  elle 
se  trouvait  dirigée  vers  le  haut.  Dès  l'instant 
où  elle  a commencé  de  s'enfoncer  dans  le  sol , il 
se  présente  en  elle  deux  ordres  de  phénomènes 
entièrement  'distincts!  Le  plus  souvent  elle  con- 
tinue de  s'allonger  , et  ce  n’est  qu'à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  sou  développement 
qu'elle  donne  sur  ses  eûtes  des  racines  secon- 
daires qui  se  rattachent  à elle  comme  de  sim- 
ples branches  dont  elle-même  serait  le  tronc. 
Dans  ce  eus , le  tronc  central  qui  a la  forme 
d'un  cône  plus  ou  moins  long , dont  le  sommet 
est  inférieur,  reçoit  le  nom  de  pirol,  et  la  racine 
elle-même  est  d signée  dans  les  descriptions 
sou-  les  noms  de  racine  pivotante.  Les  racine» 
pivotantes  sont  propres  au  vaste  embranche- 
ment des  plantes  qui  ont  deux  feuilles  séminales 
ou  cotylédons  ; en  d’autres  termes  au  vaste 
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groupe  des  dicoty  lédons.  Seulement , dans  et* 
plantes,  le  pivot  est  plus  ou  moins  apparent , 
selon  que  les  racines  secondaires  auxquelles  il 
donne  naissance  sont  plus  ou  moins  nombreu- 
ses , plus  ou  moins  considérables  par  rapport  à 
lui.  Le*  choses  se  passent  tout  autrement  dune 
le  vaste  groupe  des  plantes  à une  seule  feuille 
séminale  ou  des  inonocotylédons.  Ici  la  radi- 
cule se  dévelopiw,  comme  de  coutume,  à la 
germination  ; mais , en  général  , son  existence 
est  de  courte  duree;  de  bonne  heure  elle  cesse 
de  s'accroître , elle  s'atrophie , et  en  même 
temps, de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  au- 
dessus  du  point  oà  elle  venait  se  rattacher,  se 
développent  un  certain  nombre  de  racines  qui 
n'ont  plus  de  relation  avec  elle , et  qui , pendant 
le  reste  de  la  vie  de  la  plante. , se  multiplient 
de  plus  eu  plus  et  se  montrent  sur  des  points 
de  plus  en  plus  hauts  sur  la  tige.  Pour  distin- 
guer ces  rncines  en  quelque  sorle  accessoires  et 
tout-à-fait  analogues  à celles  qu'on  voit  souvent 
se  développer  sur  divers  points  à l'extérieur  des 
plantes , on  les  a désignées  sous  le  nom  de  racines 
ai/venliret.  Ces  racines  adventives  sont  donc 
les  seules  que  possèdent  les  plantes  monouoty- 
iédones  è une  époque  même  peu  avancée  de  leur 
vie;  tantôt  elles  restent  simples,  tantôt  elles 
se  ramifient  ; elles  présentent  de  grandes  diffé- 
rences de  grosseur,  depuis  celles  très  déliées 
des  graminées  jusqu'à  celles  des  palmiers  qui 
ressemblent  souvent  à des  câbles  de  fortes 
dimensions.  Enfin  , dans  le  troisième  grand 
embranchement  du  règne  végétai , celui  des 
acotvledons , celles  de  ces  plantes  qui  occupent 
le  haut  de  l'échelle  pour  la  complexité  de  leur 
organisation  nonl  jamais  que  des  racines 
adventives , puisque , a leur  germination,  elles 
n'ont  pas  eu  de  radicule  ; et  quant  à celles  qui 
occupent  les  degrés  inférieurs  de  la  strie,  nous 
avons  dit  plus  haut  qu’elles  n'ont  à aucune  épo- 
que de  leur  vie  de  racines  d'aucune  espèce. 

Si , descendant  de  ces  considérations  générales 
sur  le  mode  de  formation  des  racines  dans  les 
diverses  divisions  du  régné  végétal,  nous  pas- 
sons à l'examen  du  développement  d une  seule 
racine  en  particulier,  nous  remarquerons  encore 
des  particularités  importantes  et  qui  appartien- 
dront en  propre  à cet  organe.  En  effet , si , 
comme  l'ont  fait  depuis  longtemps  Duhamel  et 
plusieurs  autres  phy si  légistes , nous  marquons 
dans  toute  la  longueur  d'une  racine , d une 
carotte,  par  exemple,  des  points  egalement 


espacés,  soit  avec  de  la  couleur,  soit  eu  y 
enfonçant  de  petites  épingles,  nous  verrous  au 
bout  de  quelque  temps  que , la  racine  ayant 
continué  de  s’allonger , les  points  qui  se  trou- 
vaient sur  presque  toute  sa  longueur,  à partir 
de  son  point  d'union  avec  la  tige  ou  du  collet 
{voyez  Collet)  , ont  conservé  leur  éioignemeut 
premier,  taudis  que  ceux  qui  étaient  plagés  très 
près  de  son  extrémité  se  sont  écartés  l’un  de 
l'autre  et  que  le  dernier  de  tous  a été  fortement 
débordé.  La  conséquence  qui  découle  naturelle- 
ment de  cette  observation  est  que  la  racine  ne 
s'allonge  que  par  son  extrémité , et  c'est  en  effet 
ce  que  toutes  les  observations  démontrent  sans 
laisser  le  moindre  doute  à cet  égard.  Il  résulte 
de  ce  mode  de  développement  de  la  racine  qne 
son  extrémité  est  toujours  formée  d'un  tissu 
cellulaire  très  jeune  , qui  dés  lors  est  éminem- 
ment propre  à absorber  dans  l'intérieur  de  la 
terre  les  liquides  qui  doivent  composer  la  sève 
de  la  plante  et  qui  serviront  à sa  nutrition.  C'est 
cette  extrémité , toujours  jeune  et  toujours  agis- 
sante de  la  racine,  dans  laquelle  résident  essen- 
tiellement les  fonctions  si  importantes  de  cet 
organe,  qu'on  a comparée  à une  sorte  de  petite 
éponge  s'imbibant  avec  facilité  des  liquides  avec 
lesquels  elle  est  en  contact  et  qu’on  a nommée 
de  la  spongiole.  La  racine  et  toutes  ses  divi- 
sions , quelque  nombreuses , quelque  déliées 
qu'elles  soient,  se  terminent  par  une  spougioie. 
On  conçoit  dés  lors  que  plus  ceJlcs-ci  sout  mul- 
tipliées, plus  l'absorption  est  considérable. 

Les  spongioles , terminaut  toujours  la  racine 
et  ses  ramifications,  saut  portées  le  plus  souvent 
par  des  librilles  radicrllaires  très  nombreuses , 
dont  l'ensemble  constitue  ce  qu’on  nomme  le 
chevelu  ; le  chevelu  est  dés  lors  la  partie  essen- 
tiellement active  des  plantes.  C'est  lui  qui  se 
multiplie  extrêmement  sur  les  racines  qui  ont 
pénétré  dans  les  tuyaux  et  dans  Us  conduites 
d’eau , de  manière  à former  des  masses  qu'on 
a comparées  a une  queue  de  cheval  et  que  vul- 
gairement on  désigne  de  ce  nom.  1res  librilles 
du  chevelu  paraissent  ne  pas  avoir,  pour  la  plu- 
part, uue  fougue  durée , et  plusieurs  physiolo- 
gistes ont  peusé  quelles  se  renouvellent  eu  gé- 
néral annuellement  comme  Us  feuilles. 

Puisque  ce- ne  sont  que  tes  extrémités  des 
racines  qui  puisent  dans  la  tore  les  sucs  né- 
cessaires à la  nutrition  des  plantes  , il  est  évi- 
dent que  les  arrosements  ne  peuvent  être  utiles 
qu'autant  qu’ils  auront  lieu  sur  la  partie  du  sol 


Digjtized  by  Google 


rue 


RAC 


( « ) 


où  se  trouvait  ce»  extrémités  absorbant»  ; que, 
par  suite,  pour  des  arbustes  ou  des  arbres  en- 
core jeunes,  ils  devront  se  faire  dans  un  cercle 
peu  étendu  autour  du  pied  même  du  végétai  ; 
mais  que,  faits  sur  ce  même  point  pour  des  ar- 
bres déjà  grands , ils  seraient  à peu  près  inu- 
tiles. Au  reste,  sous  ce  rapport,  on  observe  gé- 
néralement un  rapport  exact  entre  la  largeur 
de  la  cime  des  arbres  et  la  longueur  des  racines  ; 
il  en  résulte  que  l’eau  de  la  pluie  commence  à 
tomber  sur  le  sol  autour  d'eux  précisément  sur 
le  cercle  où  son  absorption  peut  s’opérer. 

Les  fibrilles  du  chevelu , de  même  que  les 
divisions  supérieures  de  la  racine,  naissent 
toujours  sans  ordre  appréciable , et  de  plus , on 
ne  les  voit  jamais  sortir  d’un  organe  qui  res- 
semble à un  bourgeon  ; il  existe  donc  sous  ces 
deux  rapports  une  différence  totale  entre  la 
partie  aérienne  des  végétaux  et  leurs  parties 
souterraines.  Cependant,  dans  un  très  petit  nom- 
bre de  cas , on  a remarqué  que  les  radieclles 
aont  rangées  régulièrement  par  ligues  longitu- 
dinales; par  exemple,  chex  plusieurs  cypéra- 
oées , elles  forment  quatre  lignes  séparées  par 
des  espaces  entièrement  nus.  Mais  si  les  racines 
ue  portent  jamais  de  bourgeons , elles  peuvent 
du  moins  en  produire  qui  donnent  naissance  à 
des  pousses  aériennes  ou  à de  nouvelles  piaules, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que»  qo'on  nomme 
vulgairement  des  drageons.  Il  est  un  asser. 
grand  nombre  de  végétaux  qui  présentent  cette 
production  de  bourgeons  de  manière  très  pro- 
noncée, et,  parmi  nos  arbres  en  particulier, 
il  suffit  de  citer  l'aylauthe,  les  sumacs,  etc., 
pour  en  rappeler  des  exemples  frappants.  Il  est 
cependant  important  de  bien  distinguer  les  cas 
où  ce  sont  de  vraies  racines  qui  donnent  ainsi 
des  bourgeons , et  les  carac  ères  que  nous  avons 
énoncés  pins  haut  permettent  toujours  de  faire 
cette  distinction  avec  toute  certitude.  Si  sur  les 
racines  il  peut  se  développer  des  bourgeons  d'où 
proviennent  des  pousses  aériennes , réciproque- 
ment sur  tes  parties  aériennes  des  plantes  il 
peut  se  développer  des  raeiues.  De  là  l'expé- 
rience bien  connue  du  retournement  des  arbres, 
expérience  exécutée  d'abord  avec  succès  par 
Duhamel , et  répétée  plusieurs  fois  depuis  lui  ; 
elle  consiste  è mettre  en  terre  les  branches  d’un 
saule  , par  exemple , et  à élever  ses  racines  dans 
l'air.  On  voit  alors  les  brandies  prendre  racine 
et  les  racines  découvertes  produire  des  bour- 
geons et  former,  après  quelque  temps,  une  nou- 


velle cime.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  eroire 
que,  dans  ce  cas,  les  bourgeons  des  branches 
enterrées  ont  donné  des  racines,  ainsi  que  cela 
a été  dit  quelquefois.  Ces  bourgeons  enterrés 
n’ont  pu  se  développer  ; mais  sur  les  brandies 
qui  les  portaient  se  sont  montrées,  en  des  points 
divers,  des  radnes  adventlves  qui  ont  déter- 
miné la  reprisa. 

L’art  de  déterminer  la  production  de  ces  ra- 
cines adventives  n'est  autre  diose  que  le  bou- 
turage et  le  marcottage.  En  effet,  une  bouture 
est  simplement  un  fragment  détaché  d'un  vé- 
gétal et  mis  eo  terre  dans  des  circonstances 
telles  qu’il  s'y  produise  des  racines  et  que  de  là 
résulte  un  nouveau  pied  do  végétal  qu'on  a 
voulu  reproduire.  Le  plus  souvent  c'est  un 
morceau  d’une  branche,  et  sous  ce  rapport 
l'expérience  a appris  que  certaines  espèces  se 
multiplient  plusnisément  decette manière  quand 
on  opère  sur  une  branche  déjà  bien  lignifiée, 
tandis  que  pour  d'autres  la  reprise  est  plus  fa- 
cile avec  des  pousses  encore  jeunes  et  presque 
herbacées.  Quant  au  marcottage , il  consiste  à 
tenir  en  terre,  sur  une  portion  de  son  étendue, 
une  branche  encore  fixée  à l’arbre  et  qui , sur 
le  point  enterré  qu'on  maintient  le  plus  humide 
qu’il  est  possible,  donne  des  racines  adventives 
et  peut  dès  lors  élre  détachée  de  manière  à con- 
stitner  nn  végétal  entier.  Dans  l’une  et  l'autre 
de  ces  deux  opérations  on  facilite  souvent  la 
production  des  racines,  et  par  suite  ta  reprise  de 
ia  branche  , par  des  ligatures  ou  des  incisions 
annulaires,  ou  même  par  des  entailles  plus  com- 
pliquées. — Ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
branches  que  peut  ainsi  s'opérer  la  production 
de  racines  adventives;  les  feuilles  de  certaines 
plantes  offrent  encore  un  phénomène  analogue 
et  peuvent  également  servira  leur  reproduction 
par  boutures.  Ce  phénomène  est  très  facile  à 
observer  et  à produire  chex  les  plantes  grasse» 
dont  les  feuilles  détachées  sont  tous  les  jours 
mises  en  terre  après  qu'elles  ont  un  peu  séché  à 
l’air,  et  qui  s’y  enracinent  asser.  facilement 
pour  fournir  le  moyen  habituel  de  mult'piien- 
tion  de  plusieurs  d'entre  elles.  Mais  on  i'ob- 
serve  encore  sot  des  feuilles  ordinaires;  tont 
récemment  l’attention  s’est  reportée  sue  ce  frit 
remarquable , et  des  horticulteurs  habiles  ont 
pensé  qu'il  serait  possible  d’en  tirer  un  parti 
avantageux.  Ainsi  depuis  longtemps  F.  Mnn- 
dirola  avait  réussi  à bouturer  par  feuilles  l'o- 
ranger, le  limonier i dansées  derniers  temps, 
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M.  Neumann  a reconnu  que  c'était  là  le  meil- 
leur moyen  pour  multiplier  le  theophrasta 
latifulia  et  plusieurs  observateurs  ont  remar- 
qué d'autres  cas  analogues.  Les  racines  elles- 
mêmes  peuvent  servir  à multiplier  de  même 
plusieurs  plantes  en  produisant  un  bour- 
geon et  de  nouvelles  racines;  elles  donnent 
de  la  sorte  de  véritables  boutures  qui  consti- 
tuent, dans  certains  cas,  le.  moyen  de  multipli- 
cation le  plus  sûr  et  le  plus  rapide,  (.'est  ainsi 
que  l'on  multiplie  habituellement  le  Maclura 
par  des  fragments  de  racine  qui  s'enracinent  et 
poussent  très  facilement  ; c’est  encore  de  même 
que  le  paullownia  imperialis,  le  bel  arbre  dont 
viennent  de  s'enrichir  nos  cultures,  se  bouture 
facilement  et  commodément  par  ses  racines. 

Dans  la  nature , la  production  des  racines 
adventices  s’opère  quelquefois  dans  des  cir- 
constances et  de  manières  assez  remarquables 
pour  mériter  d’être  rapportées  ici  succincte- 
tement.  Chez  la  plupart  des  végétaux  monoco- 
tylédons ligneux  , ces  racines  se  produisant  et 
se  multipliant  sur  la  partie  inferieure  de  la  tige 
et  de  plus  en  plus  haut , finissent  par  naître 
hors  de  terre , quelquefois  même  à une  hauteur 
assez  grande , de  manière  à former  un  faisceau 
volumineux , parfois  même  plus  volumineux 
que  la  tige  elle-même.  Dans  plusieurs  circon- 
stances, avant  de  paraître  à l'extérieur,  elles 
rampent  dans  l’épaisseur  même  de  la  tige  et 
dans  son  tissu  extérieur,  sur  une  longueur  con- 
sidérable ; il  en  résulte  que  la  tige  de  certains 
monocotylédons  en  est  considérablement  gros- 
sie. Le  fait  le  plus  curieux  dans  ce  genre  est 
certainement  celui  que  présentent  les  vellotia, 
dont  la  tige,  volumineuse  en  apparence , est 
formée  en  presque  totalité  par  une  couche  ex- 
térieure fort  épaisse  de  racines  adventives,  et 
ne  représente  elle-même  qu'un  petit  axe  ligneux 
qui  occupe  le  centre  de  cette  masse.  Il  y a à 
peine  quelques  mois  que  M.  Gaudichaud  a fait 
connaître  un  de  ces  végétaux  chez  lequel  les 
choses  avaient  été  encore  plus  loin  et  qui  pré- 
sentait pour  toute  tige  une  masse  volumineuse 
de  racines  adventives  agglomérées  , au  centre 
desquelles  l'axe  ligneux  s'était  oblitéré  et  avait 
disparu  entièrement.  L’existence  de  racines 
rampant  dans  l'épaisseur  même  du  tissu  exté- 
rieur de  la  tige  avant  de  paraître  à l'extérieur 
est  encore  très  remarquable  chez  quelques  vé- 
gétaux acoty  lédons,  comme  chez  les  lycopodia- 
eces  et  citez  quelques  familles  fossiles  que  leur 


organisation  place  à côté  d’elles.  Ce  fait  a été 
parfaitement  exposé  et  mis  en  lumière  dans  les 
beaux  travaux  de  M.  Ad.  Brongniart. 

Chez  les  plantes  épidendres.ouqui  vivent  sur 
le  tronc  et  sur  les  branches  des  arbres , la  pro- 
duction des  racines  adventives  est  très  abon- 
dante et , dans  certains  cas,  elle  est  accompa- 
gnée de  ciiconstances  fort  remarquables.  Le 
fait  le  plus  curieux  à cet  égard  est  celui  du 
clusia  rosea  qui  croit  de  la  sorte  sur  les  grands 
arbres  des  forêts  de  l’ Amérique;  de  cette  hau- 
teur, qui  quelquefois  égale  80  ou  100  pieds, 
elle  émet  de  fortes  racines  adventives , très 
nombreuses  , qui  descendent  directement  vers 
le  sol  pour  s'y  fixer  ; placées  ainsi  l'une  a côté 
de  l’autre,  elles  se  touchent  dans  ce  trajet , se 
soudent  l’une  à l’autre  et  finissent  souvent  par 
former  un  étui  complet  et  très  résistant  dans  le- 
quel est  enchâssé  le  tronc  de  l’arbre.  Gêné  par 
là  dans  sa  végétation,  celui-ci  languit  et  meurt, 
tandis  que  le  clusia  continue  à se  développer 
avec  vigueur,  grâce  à ses  racines  qui  ont  péné- 
tré dans  le  sol.  L’action  des  éléments  ne  tarde 
pas  à agir  sur  ce  bois  mort  qu’elle  détruit , et , 
au  bout  d'un  certain  nombre  d’années , il  ne 
reste  plus  que  le  clusia  avec  son  cylindre  de 
racines  greffées  entre  elles. 

Parmi  les  plantes  dicotylédones  , celles  dont 
la  tige  est  herbacée  et  meurt  chaque  année  dans 
toute  sa  portion  extérieuren'ont  plus  en  général, 
au  bout  de  quelque  temps , que  des  racines  ad- 
ventives pour  se  fixer  au  sol  et  se  nourrir,  ainsi 
que  cela  a lieu  chez  les  monocotylédones.  Chez 
elles,  en  effet,  la  racine  primitive  ou  le  pivot  se 
développe  à la  germination  ; mais,  après  avoir 
fourni  au  développement  de  la  première  année, 
elle  s’oblitère  généralement,  et,  chaque  année, 
à mesure  que  s'allonge  sous  terre  la  portion  de 
tige  qui  donne  les  nouvelles  pousses  extérieures, 
ou  le  rhizome , des  racines  adventives  se  pro- 
duisent et  continuent  de  nourrir  la  plante  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie. 

On  conçoit  aisément  que  la  racine  étant  in- 
dispensable aux  plantes  pour  qu’elles  puisent 
dans  le  sol  les  matériaux  de  leur  nutrition , sa 
durée  détermine  la  leur.  De  là  les  catégories 
diverses  qui  ont  été  établies  par  les  botanistes 
et  qui  comprennent  : 1°  les  plantes  annuelles , 
dont  la  racine  ne  vit  qu’une  année  ; 2°  les  plan- 
tes bisannuelles , dont  la  racine  vit  deux  an- 
nées ; chez  elles,  la  première  année  est  employée 
à développer  une  racine  presque  toujours  voln- 
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mineuse  et  chargée  de  matières  nutritives  dont 
elle  se  vide  In  seconde  année  pour  fournir  au 
développement  de  la  tige  et  des  organes  repro- 
ducteurs ; 3*  les  plantes  vivace  » herbacées,  dont 
nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu , et  chez 
lesquelles  il  existe  généralement  un  rhizome 
dont  la  durée  est  plus  ou  moins  longue  ; pour 
elles,  c'est  proprement  à la  durée  de  ce  rhizome 
que  se  rattache  celle  de  la  plante  entière  ; 
4°  enfin  , les  plantes  vivaces  ligneuses. 

La  racine  des  plantes , étudiée  sous  le  rap- 
port de  sa  structure,  présente  des  particularités 
remarquables,  soit  quant  aux  parties  élémen- 
taires qui  entrent  dans  sa  composition , soit 
quant  aux  dimensions  relatives  de  ses  diverses 
couches.  C'est  surtout  pour  les  végétaux  dicoty- 
lédons  qu'il  est  important  de  faire  ressortir  ces 
différences.  On  se  rappelle  sans  doute  la  struc- 
ture de  la  tige  de  ces  plantes  dans  la  composi- 
tion de  laquelle  entrent  deux  ordres  de  parties 
bien  distincts  : 1*  le  système  central,  composé, 
de  dedans  en  dehors,  de  la  moelle,  de  l'étui 
médullaire  et  des  couches  ligneuses  ; 2*  le  sys- 
tème cortical,  formé  des  couches  corticales,  du 
parenchyme  cortical  et  de  l’épiderme.  Or  dans 
la  racine , le  système  central  manque  de  moelle 
et  d’étui  médullaire.  Presque  toujours  on  voit  le 
cylindre  médullaire  de  la  tige,  arrivé  au  collet, 
se  terminer  en  cul-de-sac  et  ne  pas  pénétrer 
dans  la  profondeur  de  la  racine.  Cependant  il 
est  des  exceptions  à cette  loi  ; c'est  ainsi  que  la 
racine  de  diverses  plantes  herbacées  conserve 
une  moelle  très  apparente,  non-seulemeutdans 
son  pivot  ou  dans  son  corps,  mais  encore  quel- 
quefois dans  scs  ramifications.  Selon  M.  Lesti- 
boudois,  la  balsamine  est  l’une  de  celles  qui 
présentent  ce  fait  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Il  est  même  des  arbres  chez  lesquels  la  moelle 
se  prolonge  plus  ou  moins  dans  le  centre  de  la 
racine  ; tels  sont , par  exemple , le  noyer  et  le 
marronier  d’Inde  ; mais  ce  ne  sont  là  que  de 
simples  exceptions  qui  n’altèrent  pas  la  valeur 
de  la  règle  générale.  Quant  à l’absence  d’étui 
médullaire  dans  les  racines,  ou,  pour  parler  plus 
exactement , à celle  de  trachées  ou  vaisseaux 
spiraux  proprement  dits  dans  la  portion  la  plus 
interne  de  leur  bois,  elle  parait  être  un  fait  gé- 
néral auquel  on  n’a  pas  encore  reconnu  d’ex- 
ception positive.  Celles  qui  ont  été  mentionnées 
par  quelques  auteurs  paraissent  reposer  sur  des 
observations  inexactes  ou  du  moins  insuffisan- 
tes. Quant  au  système  cortical  de  la  racine , Il 
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se  foit  remarquer  par  le  grand  développement 
de  son  parenchyme  cortical  qui , dans  certains 
cas , devient  la  couche  la  plus  volumineuse  qui 
entre  dans  la  composition  de  cet  organe.  C’est 
le  grand  développement  du  parenchyme  corti- 
cal ou  de  l'enveloppe  cellulaire  de  la  racine  qui 
a servi  de  base  à la  théorie  par  laquelle  M.  Du- 
trochet  explique  la  direction  descendante  des 
racines.  Chez  les  végétaux  mooocotylédons , on 
remarque  le  plus  souvent  quelques  différences 
analogues  entre  la  structure  des  racines  et  celle 
des  tiges  ; ces  différences  consistent  surtout  en 
ce  que  leurs  faisceaux  ne  renferment  pas  de 
trachées  ; elles  consistent  encore  en  ce  que  la 
disposition  des  vaisseaux  parait  y être  généra- 
lement inverse  de  ce  qu’on  observe  dans  les 
faisceaux  de  la  tige,  les  vaisseaux  les  plus  larges 
étant  placés  vers  le  centre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  des 
plantes  bisannuelles , la  racine  des  plantes  ren- 
ferme assez  fréquemment  un  amas  de  matière 
nutritive  qui  est  destiné  à fournir  les  matériaux 
du  développement  des  parties  extérieures.  C'est 
cette  accumulation  de  matière  nutritive  qui 
rend  comestibles  les  racines  de  plusieurs  plantes 
que  nous  cultivons  pour  cela  dans  nos  jardins , 
comme  celles  de  la  carotte , des  navets , des 
radis , de  la  betterave,  etc.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  dernières  toute  la  partie  comestible  n’ap- 
partient pas  exclusivement  à la  racine.  C'est  en- 
core ce  qui  rend  si  utile  en  Amérique , dans  la 
Nouvelle-Grenade , la  racine  de  Yarracacha 
qui  fournit  un  aliment  estimé  et  très  abondant 
et  sur  laquelle  M.  L.  Goudot  vient  tout  récem- 
ment d’appeler  fortement  l’attention , en  mon- 
trant que  ce  pourrait  être  une  acquisition  d’im- 
portance majeure  pour  notre  agriculture.  Dans 
certains  cas , l'agglomération  de  matière  nutri- 
tive, surtout  de  fécule , se  fait  en  proportions 
telles  qu'on  a créé  un  nom  pour  désigner  les 
renflements  volumineux  qui  en  résultent;  ces 
racines  sont  ce  qu’on  a nommé  des  racines  tu- 
berculeuses. Tantôt  plusieurs  racines  se  sont 
développées  simultanément  en  tubercules , et  il 
en  est  résulté  ce  qu’on  a nommé  des  racines 
fasciculées,  comme  celles  des  asphodèles,  de  la 
renoncule  des  jardins,  etc.;  tantôt,  au  con- 
traire , une  seule  d'entre  elles  se  modifie  ainsi 
chaque  année,  et  nous  en  voyons  un  exemple 
bien  connu  et  très  remarquable  chez  plusieurs 
orchidées  de  nos  pays.  On  sait,  en  effet,  que  la 
' racine  de  ces  plantes  présente  le  plus  souvent 
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deux  tubercule!  dont  l'un  fournit  au  développe- 
ment de  In  plante  de  l'année  et,  par  suite,  se 
vide  et  se  flétrit  à mesure  que  ce  développement 
s’opère,  dont  l'autre  est  destiné  & fournir  à l 'ac- 
croissement pendant  l'aimée  suivante  et  se 
montre  aussi  très  renflé  et  rempli  de  fécule. 
Enfin , dans  quelques  cas , une  même  racine 
forme  de  la  même  manière  plusieurs  tubercules 
successifs , placés  en  chapelet  l'un  au  bout  de 
l’autre , comme  on  l'observe  chez  quelques  espè- 
ces de  tropmolum.  On  observe  même  des  parti- 
cularités curieuses  dans  la  manière  dont  ces 
derniers  tubercules  se  comportent  relative- 
ment à la  multiplication  de  la  plante,  ainsi  que 
l’a  montré  M.  Jui.  Muenter  dans  un  travail 
récent  (voy.  Bolaniiche  Zeiluug.  6 septembre 
1845  ; et  Revue  botanique,  livr. d'avril  1846). 

Les  fonctions  de  la  racine  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  vie  des  plantes  Elles 
les  fixent  au  sol , mais  surtout  elles  y puisent 
l’eau  avec  les  matières  qui  s’y  trouvent  en  dis- 
solution et  les  introduisent  dans  l’intérieur  du 
végétal  de  manière  à fournir  a tout  leur  ac- 
croissement C'est , comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer  plus  haut,  par  leur  extrémité  for- 
mée seulement  d’un  tissu  cellulaire , jeune  et 
très  perméable,  ou  par  leur  spongiole,  qu’elles 
absorbent  ces  liquides,  et  tout  tend  à prouver 
que  cette  absorption  ne  s'effectue  que  par  l’effet 
de  l'endosmose , ce  phénomène  physique  que 
M.  Dutrochet  a si  bien  étudie  dans  ces  derniers 
temps.  La  force  avec  laquelle  les  liquides  ainsi 
introduits  dans  la  plante  sont  poussés  de  bas 
en  hautdans  son  intérieur  est  très  considérable 
et  a été  démontrée  par  les  belles  expériences  de 
Haies , répétées  plus  tard  par  M.  de  Mirbel 
( voy.  CiacuLATiox  ).  Mais  cette  force  ne 
s’exerce  absolument  que  sur  les  liquides  et  sur 
les  matières  qui  y sont  en  dissolution  ; les  soli- 
des sont  exactement  tamisés  par  la  spongiole 
qui  ne  se  laisse  jamais  traverser  par  eux , 
quelque  grand  que  soit  leur  état  de  division. 
On  a cru  peudunt  longtemps  que  les  spongioles 
des  racines  exerçaient  une  sorte  de  choix  ou  de 
triage  sur  les  matières  avec  lesquelles  elles 
étaient  en  contact;  mais  des  observations  at- 
tentives et  des  expériences  nombreuses  ont 
prouvé  que  cette  opinion  était  entièrement  erro- 
née et  que  les  spongioles  absorbent  les  liquides 
qu’on  leur  présente,  quelle  que  soit  leur  nature, 
qu'ils  soient  avantageux  ou  nuisibles  à la  plante, 
seulement  en  raison  inverse  de  leur  v iscosité 


Ainsi , des  racines  plongées  dans  des  solutions 
très  liquides  de  sels  éminemment  nuisibles  en 
ont  absorbé  des  quantités  considérables,  tandis 
qu'elles  n'ont  pris  que  de  faibles  proportions  de 
matières  essentiellement  nutritives,  comme, 
par  exemple , de  l'eau  de  fumier,  mais  moins 
fluides  ou  même  visqueuses. 

RACINES  ALIMENTAIRES  ( agricult ., 
hort.).  L'une  des  plus  utiles  conquê'es  dr 
l’homme  sur  la  nature,  et  qui  met  le  plus  en 
évidence  la  puissance  de  la  culture  pour  modi- 
fier et  améliorer  les  types  végétaux  , c'est  la 
transformation  d'un  grand  nombre  de  racines 
ou  de  tiges  souterraines,  fibreuses  ou  légèrement 
renflées,  en  un  tissu  charnu,  succulent,  riche  en 
sucre  et  en  fécule,  qui  offre  pour  l'homme  et  les 
animaux  une  alimentation  abondante  et  de  très 
bonne  qualité.  Les  racines  et  les  tubercules  ali- 
mentaires effritent  moins  la  terre  que  les  cé- 
réales et  exigent  des  cultures  d'entretien  qui 
ameublissent  et  nettoient  le  sol;  leur  produit 
est  aussi  plus  abondant  et  plus  assuré;  quoique 
les  vicissitudes  atmosphériques  favorisent  plus 
ou  moins  leur  développement , on  les  croyait 
même  à l’abri  d’une  destruction  presque  totale, 
jusqu'à  l'invasion  de  la  maladie  qui,  en  1845, 
a causé  tant  de  ravages  partout  dans  les  récoltes 
de  pommes  de  terre.  Ces  végétaux  donnent 
lieu  aux  cultures  sarclées  par  excellence,  et  for- 
ment le  pivot  du  système  de  l’agriculture  per- 
fectionnée. En  effet,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  elles  permettent  d'ameublir  et  de  nettoyer 
parfaitement  le  sol  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à la  jachère;  elles  fournissent  une  quantité  très 
considérable  d'une  nourriture,  excellente  pour 
l'homme  et  pour  tou-  les  animaux  domestiques, 
qu'on  peut  ainsi  multiplier  en  bien  plus  grand 
nombre  dans  la  ferme  ; par  suite , elles  assurent 
une  abondance  d'engrais  qui  influe  favorable- 
ment sur  toutes  les  autres  cultures,  et  permet 
de  donner  plus  d’extension  à celles  qui  fournis- 
seut  des  produits  industriels,  lesquelles  sont 
toujours  les  plus  productives.  Enfin,  les  végétaux 
à racines  eux-mêmes  se  prêtent  facilement  et 
avantageusement  a une  foule  d'applications,  soit 
dans  le*  arts , soit  à la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux , et  figurent  ainsi  au  premier 
rang  parmi  les  cultures  les  plus  propres  à pié- 
venir  les  disettes,  et  à trouver,  dans  tous  les 
cas,  des  débouchés,  puisqu'on  peut  sans  in- 
convénient substituer  leurs  emplois  les  uns  aux 
autres,  selon  le  besoiu  ctles circonstances.— Les 
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végétaux  dont  on  peut  utiliser  les  tubercules 
ou  les  racines  tuberculeuses,  sont  déjà  tisser 
nombreux  ; ils  pourront  sans  doute  être  encore 
augmentés  par  les  soins  de  In  culture.  Ceux 
dont  l’agriculture  du  nord  de  l’Europe  s'est 
successivement  enrichie  sont , dans  l’ordre  de 
leur  importance,  pour  les  champs  : la  Pomme 
de  terre , les  Navets  et  les  Itaves,  la  Carotte , 
la  Betterave,  le  Panais,  le  Topinambour,  la 
Chicorée,  et  pour  les  jardins,  les  Oignons, 
Mi'/,  VÉchalotle,  le  Poireau,  le  Céleri , le 
Salsifis  , la  Scorsonère  , le  Chervis , le  Radis , 
le  Chou-rave  ; la  Gesse  tubéreuse,  le  Souchet 
comestible,  VOrchide  ont  aussi  des  racines 
tubéreuses  comestibles , mais  on  ne  les  cultive 
guères.  Pour  le  midi , il  faut  ajouter  aux  vé- 
gétaux cultivés  de  ce  genre  les  diverses  va- 
riétés de  Patates,  dont  les  tiges  souterraines  se 
rendent  considérablement  et  fournissent  une 
excellente  nourriture.  Dans  les  colonies,  c'est 
la  Patate  igname  et  le  Manioc  qu'on  cultive 
principalement  pour  leurs  racines;  ailleurs, 
c’est  l’arum  ou  Gouei  est  aient  ; ces  deux  der- 
nières racines,  ainsi  que  celle  du  gouet  commun 
et  de  la  bryone  en  France , outre  la  fécule , ren- 
ferment un  suc  propre  qui  est  vénéneux , mais 
on  l'en  fuit  disparaître  en  les  rapant  dans  l’eau 
qu'on  expulse  ensuite  parla  pression.  L'Aracat- 
cba,  plante  de  la  famille  des  Ombelliferes , 
voisine  du  Panais , est  très  utilement  cultivée 
pour  scs  racines  duns  les  montagnes  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie;  malgré  les  tentatives  infruc- 
tueuses faites  jusqu'à  ce  jour  pour  introduire 
cette  plante  dans  nos  cultures , on  ne  doit  pas 
perdre  l’espoir  de  réussir;  MM.  Goudotet  Bous- 
singault  ont  dernièrement  publié  à ce  sujet  des 
détails  étendus,  qui  pourront  conduire  à d’heu- 
reux résultats.  Citons  encore  VOseahde  (Oxalis 
crenata)  comme  plante  utile  par  ses  tubercules. 
Nous  renverrons  pour  les  détails  particuliers  à 
tous  les  articles  spéciaux  qui  traitent  de  ces 
plantes,  et  nous  laisserons  à la  botanique  l’étude 
de  la  formation  et  de  l’organisation  de  ces  ren- 
flements et  de  ces  appcudlees  des  racines,  si 
utiles  aux  cultivateurs;  nous  nous  bornerons 
donc  ici  aux  principes  généraux  de  culture  et 
de  conservation  de  cm  produits.  — La  plupart 
des  végétaux  à racines  alimentaires  se  repro- 
duisent par  le  semis  de  leurs  graines,  à l’excep- 
tion des  pommes  de  terre  et  des  topinambours, 
dont  on  plante  préférablement  les  tubercules  en 
entier  ou  par  portions.  Ces  végétaux  préfèrent, 


en  général,  un  sol  léger,  meuble  et  profond,  où 
les  racines  puissent  se  développer  sans  con- 
trainte, frais  sans  être  humide,  riche  en  hu- 
mus On  doit  les  semer  et  les  planter  eu  lignes, 
surtout  dans  la  grande  culture,  alin  que  l« 
sarclages  et  binages,  qui  sont  indispensables 
pour  les  nettoyer  des  mauvaises  herbes  et  pour 
ameublir  le  sol , puissent  être  opérés  facilement 
et  par  les  houes-à-cheva! , binettes  et  buttoirs. 
L’arrachage  des  racines  s’exécute,  soit  à In  bêche 
ou  à la  fourche , soit  A la  cbarrue.  L’un  des 
grands  avantages  de  ce  genre  de  produit , c’est 
qu’il  n’y  a pas  pour  leur  récolte  un  moment  ri- 
goureusement précis,  que  la  durée  de  cette  ré- 
colte peut  être  prolongée  sans  inconvénient, 
que  certaines  racines  peuvent  même  rester  dans 
le  sol  qui  les  a vu  naître  pour  n’en  être  extraites 
qu’au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Ces  récoltes 
ne  placent  donc  pas  le  cultivateur  dans  les  em- 
barras et  les  Inquiétudes  qui  accompagnent 
presque  toujours  la  moisson  et  la  fenaison.  Du 
reste , le  plus  habituellement,  surtout  dans  les 
jardins , on  fait  la  récolte  des  racines  à l’au- 
tomne,et  cela  est  indispensable  pour  les  pommes 
de  terre , les  oguons,  les  betteraves , etc. 

En  apportant  à leur  conservation  les  soins 
convenables,  on  les  maintient  dans  un  état  de 
fraiebeur  qui  prolonge  leurs  propriétés  utiles 
pendant  tout  l’hiver  et  une  partie  du  printemps, 
et  qui  permet  de  s’en  servir  pour  faire  les  nou- 
velles plantations  ou  comme  porte-graines.  Les 
moyens  de  conservation  consistent  a mettre  Iss 
racines  dans  des  conditions  telles  qu'elles  ne 
puissent  ni  pourrir,  ni  fermenter,  ni  geler,  ni 
germer  ; pour  ceia , il  faut  donc  les  soustraire  à 
l’action  de  la  lumière , les  abriter  contre  trop 
d'humidité  et  de  chaleur,  et  préserver  de  la 
gelée  celles  qui  en  redoutent  les  atteintes.  Lu 
température  variant  peu  à une  petite  profon- 
deur en  terre , les  celliers  ou  les  caves,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  trop  humides,  convien- 
nent très  bien  pour  In  conservation  des  racines  : 
on  les  appelle  alors  serres  à légumes.  Le  sol 
et  les  parois  en  doivent  être  secs,  l’ouverture 
placée  au  sud,  et  l’emplacement  abrité  par  des 
constructions  supérieures , des  meules , des  tas 
de  fagots  ou  des  plantations  serrées , afin  de  les 
défendre  contre  les  neiges  et  les  fortes  gelées. 
L’emmagnsinement  des  racines  dans  ces  serres 
doit  avoir  lieu  par  tas  petits,  et, autant  que  pos- 
sible, distincts,  non-seulement  pour  les  sortes 
de  produits  différents,  mais  ainsi  pour  ceux  qui 
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ne  proviennent  pas  du  mime  champ  ; ceux  qui 
ont  été  récoltés  dans  des  circonstances  défavo- 
rables doivent  être  mis  à part  et  près  de  l'entrée. 
Il  est  préférable  de  ne  pas  appuyer  les  tas 
contre  les  murs , le  long  desquels  on  réservera 
le  passage  de  service  ; il  convient  aussi  de  tou- 
jours garnir  le  sol  de  la  serre  d'une  légère 
couche  de  feuilles  sèches , de  paille  ou  de  sable 
sec.  Pour  les  produits  dont  on  veut  assurer 
une  plus  parfaite  conservation,  on  les  range 
par  lits,  entre  lesquels  on  met  une  légère 
couche  de  sable  fin,  un  peu  frais.  Dans  quelques 
parties  de  la  Belgique,  on  conserve  les  racines 
dans  les  étables  en  lesemmagasinantdans  le  cou- 
loir A qui  se  trouves  la  tête  des  bestiaux  et  qui 
est  recouvert  de  planches  mobiles,  fig.  t . Dans 


les  grandes  exploitations  et  dans  les  cultures 
importantes  de  racines,  notamment  pour  les 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  et  les  féculeries, 
c'est  dans  des  sortes  de  silos  ou  fusses  creusées 
en  terre  que  l’on  conserve  les  racines.  Tantôt 
on  établit  ces  fosses  dans  un  lieu  à cc  destiné, 
près  de  la  ferme  ou  de  la  fabrique , tantôt  dans 
le  champ  mime  au  bord  des  chemins  les  mieux 
entretenus.  Lorsque  le  sol  est  convenable  à 
cette  destination,  on  creuse  simplement  des 
fossés  de  i mètre  à 1 mitre  30  de  largeur  et  de 
profondeur,  sur  une  longueur  Indéterminée; on 
y jette  les  racines,  et  on  les  recouvre  d’un  peu 
de  paille,  puis  de  terre  disposée  en  dos  d’Ane 
bien  battue  A la  pelle.  Dans  les  terrains  moins 
convenables,  et  où  l'on  redoute  plus  l’humidité 
que  les  fortes  gelées , au  lieu  de  creuser  dans  le 
sol  une  excavation , on  dispose  simplement  les 
racines  sur  la  terre,  comme  le  montre  U fig.  3; 


on  couvre  le  talus  de  paille  ou  de  toute  autre 
substance  sèche,  puis  de  terre  qu'on  prend  au 
pied  du  tas,  de  façon  à former  tout  autour  une 
rigole,  à laquelle  on  a soin  de  donner  de  l’écou- 
lement, et  qui  empêche  l'infiltration  et  la  sla- 
gnation  de  l’humidité.  On  peut  encore  adopter 
la  disposition  représentée  par  la  figure  3 et  qui 


n'a  pas  besoin  d'explication.  Dans  tous 

au  fond  et  sur  les  côtés,  on  doit  mettre  une  lé- 
gère couche  de  paille;  le  talus  doit  être  naturel, 
c’est-A-dire  formé  sous  un  angle  de  45°,  afin 
que,  d'une  part,  les  racines  et  la  terre  ne  puis- 
sent s'ébouler,  et,  d'une  autre  part,  que  les 
pluies  s’écoulent  sans  pénétrer  dans  le  tas.  — 
La  dessication  des  racines , coupées  par  tran- 
ches minces , est  un  procédé  de  conservation 
qui  ne  parait  pas  avoir  encore  été  suffisamment 
étudie,  si  ce  n’est  pour  la  betterave  à sucre. 
Tout  récemment , on  a fait  connaître  que , 
dans  les  Vosges,  on  conserve  de  cette  manière 
les  pommes  de  terre  pendant  très  longtemps. 
Dans  l’Amérique  centrale , elles  sont  sous  cette 


forme  l’objet  d'un  grand  commerce.  Enfin,  des 
expériences  toutes  récentes  de  M.  Masson,  jar- 
dinier de  la  Société  royale  d’horticulture,  font 
augurer  de  très  heureux  résultats  de  ce  procédé 
pour  la  conservation  des  racines  et  aussi  des 
feuilles  d’un  grand  nombre  de  légumes,  notam- 
ment des  choux,  ce  qui  fournira  aux  équipages 
de  la  marine  un  aliment  végétai  sain  qui  leur 
manquait  pour  les  voyages  de  long  cours. 

RACINES.  La  racine  n d’une  quantité 
est  une  autre  quantité  qui,  élevée  A la  puissance 
n,  reproduit  la  première.  Une  extraction  de 
racines  s’indique  au  moyen  du  signe  \/  appelé 
radical , dans  l’ouverture  des  branches  duquel 
on  met  le  chiffre  qui  désigne  le  degré  de  la  ra- 
cine A extraire.  Si  la  quantité  affectée  du  radi- 
cal se  compose  de  plusieurs  parties,  on  la  sur- 
monte d’une  barre  horizontale  j/- , ou  bien  on 
la  met  entre  parenthèses  (/(  ).  Comme  les 
théories  des  racines  carrées  et  cubiques,  lus 
seules  dont  on  se  serve  en  arithmétique,  ont  été 
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déduites  de  l’algèbre , nous  allons  nous  oecuper 
seulement  de  In  théorie  des  racines  des  expres- 
sions littérales.  La  racine  n””"  d'un  monome 
nous  donnera  un  raonome  qui , élevé  a la  puis- 
sauce  n , reproduira  le  monome  proposé.  D'a- 
près cela,  nous  voyons  qu’il  faudra  extraire  la 
racine  de  son  coefficient  numérique,  et  diviser 
les  exposants  des  lettres  par  l’indice  de  la  ra- 


cine. Exemple  : j/32 a',b"c"d,~  2 a’b‘c‘d. 
Si  le  coefficient  n’est  pas  une  puissance  exacte 
de  ce  degré , ou  si  les  exposants  ne  sont  pasdes 
multiples  de  l'indice,  on  dit  que  la  racine  ne 
peut  pas  s’extraire  exactement,  mais  si  le  coef- 
ficient numérique  donne  une  racine  exacte , on 
emploie  pour  les  lettres  des  exposants  fraction- 
naires, et  alors  l'expression  prend  la  forme 


|/t6a‘ô,c(f'rr  206  l'c  l'd  l‘.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  exposants  positifs  s’applique 
exactement  aux  exposants  négatifs.  D’après  la 
définition  même  des  racines,  toute  quantité 
dont  la  racine  ne  pourra  pas  être  exprimée  par 
un  nombre  entier,  ne  pourra  pas  non  plus  l’étre 
par  une  fraction.  Pour  le  démontrer,  soit  A une 
quantité  quelconque  dont  la  racine  ue  peut  pas 
s’exprimer  en  nombres  entiers , elle  ne  le  sera 

a 

pas  non  plus  par  un  nombre  fractionnaire— 

b 


par  exemple , soit  a et  b premiers  entre  eux  ; 
car  s’ils  ne  le  sont  pas,  on  pourra  toujours  les 

m O 

ramener  à l’être.  Ou  a \/K~  j , d’où  A =: 


a" 

— , mais,  d’après  les  propriétés  des  nombres 
premiers,  a"  et  b " sont  premiers  entre  eux  ; 

fl" 

donc  - est  un  nombre  fractionnaire  : donc  on 

Ai  ' 


ne  peut  pas  avoir  A = — 5 car  autrement  on 

aurait  un  nombre  entier  égal  a un  nombre  frac- 
tionnaire , ce  qui  est  impossible.  Les  nombres 
que  l’on  obtient  dans  ces  cas  ont  reçu  le  nom 
d’incommensurables.  D’après  la  même  défini- 
tion des  racines,  toute  quantité  dont  le  si- 
gne sera  négatif  et  l’indice  pair  ne  pourra  pas 
«voir  de  racine  réelle  commensurable  ou  incom- 
mensurable ; elle  donnera  alors  naissance  A une 
de  ces  quantités  qui  ont  reçu  le  nom  d'imagi- 
naire*. Ainsi , les  racines  ont,  par  leur  extrac- 
tion, introduit  dans  la  science  mathématique 


deux  nouvelles  espèces  de  quantités , dont  les 
propriétés  seront  données  aux  mots  Imagihai- 
hes  et  Incommensurables.  Lorsque  la  racine 
d’un  monome  ne  pourra  pas  s’extraire  exacte- 
ment , il  sera  souvent  possible  de  le  décompo- 
ser en  deux  facteurs , dont  l’un  soit  une  puis- 
sance exacte  du  degré  de  la  racine  à extraire. 

Ex.:  |/48 a,b,c,d‘  — V 2‘a‘b‘c‘d ‘ X Zb‘cd‘‘. 
Extrayant  maintenant  ta  racine  du  premier 
facteur  et  la  faisant  sortir  du  radical , il  vient 
îa’hcd |/ 3 o‘cd‘.  Si , pour  transformer  la  ra- 
cine , on  voulait  faire  rentrer  sous  le  radical  la 
quantité  que  l'ou  en  a fait  sortir,  il  faudrait 
l’élever  à la  puissance  marquée  par  l'indice  et 
multiplier  la  quantité  restée  sous  le  radical  par 
ce  produit.  Très  souvent , comme  il  est  beau- 
coup plus  commode  d'employer  des  exposants 
fractionnaires  que  de  se  servir  de  radicaux , on 
emploie  cette  notation  , et  aujourd'hui  elle  est 
presque  généralement  usitée.  Tout  radical 
ayant,  comme  nous  le  ferons  voir  à l’article  où 
ce  mot  sera  traité,  autant  de  valeurs  qu'il  y a 
d’unités  dans  l’indice  du  radical , et  toute 
quantité  A pouvant  se  mettre  sous  la  forme 

m m _______ 

A X • . " et  par  conséquent  p/A  — |/A  X 1 ~ 

m m 

|/A  i/l  ; en  appelant  A'  la  racine  m'*™  de  A , 

M ■ * 

on  a i/A  /l  =A'  j/l  ; il  suffira  donc  de 

M 

connaître  toutes  les  valeurs  de  j/l , et  de  mul- 
tiplier la  racine  arithmétique,  car  celle  que  l’on 
obtient  par  le  procédé  ordinaire  s’appelle  ainsi, 
de  la  quantité  soumise  au  radical  par  les  diffé- 

m 

rentes  valeurs  de  1/ 1 pour  avoir  toutes  les  ra- 
cines de  la  quantité  proposée.  De  ce  principe , 
on  tire  cette  conclusion  remarquable  qu’il  ne 
suffit  pas  que  deux  puissances  soient  égales 
pour  que  les  bases  le  soient.  Si  on  a A “ B,  on 

m m 

n'aura  pas  en  posant  a — \/k,b  — j/B,  a— b, 
car  il  pourra  bien  se  faire  que  ces  quantités 
ne  soient  pas  les  racines  correspondantes  de  A 
et  B ; autrement  toutes  les  racines  auraient  la 
même  valeur.  Il  s'agit  maintenant  de  détermi- 
ner toutes  les  valeurs  de  j/t . Nous  savons  que 
toute  expression  réelle  ou  imaginaire  peut  se 
mettre  sous  la  forme  r (cos.  x-\-  p/ — 1 sin.  x). 
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Il  faut  trouver  toutes  les  valeurs  de  r et  de#, 
dont  la  puissance  m soit  égale  à 1.  On  a donc 
r"  (cos.  x -f- — l tin.  x)“r:  l , mais,  d'après  le 
théorème  de  Moivre  r"(coi.x-f-l/ — 1 > “.*)" 
—t"  (cos.  mx-J-j/ — t sin.  su),  ce  qui  donne 
r*cos.  mx  — i et  r"  sin.  mr— o,  car  la  partie 
imaginaire  doit  être  nulle  pour  que  légalité 
subsiste.  Ces  deux  dernières  égalités  nous  servi- 
ront à déterminer  r et  x.  En  faisant  les  carrés  et 
en  ajoutant,  on  a r1”  cos.  ‘mx  -(-  r*“  sin.  ’mx 
I , mais  d'après  la  trigonométrie , cos.'-f- 
sin.  * I donc  r*“  — 1 , et  les  expressions  de- 
viennent cos.  mx—  i et  sin.  mx  =0  Or,  les 
arcs  qui  satisfont  à ces  valeurs  soot  les  demi- 
circonférences  en  nombre  pair,  posons  mx  — 
2k-,  k étant  un  nombre  quelconque,  mais  en- 
tier, ir  la  demi-circonférence  dont  le  rayon  est 

<2  fax 

l’unité,  on  obtient  x — — - et  r — t,  de  sorte 
m 

m ikn  Sktt 

que  t/t  — cos. -f- 1/—  1 sin. . Telle 

m m 

est  l’expression  générale  des  racines  de  l’unité. 

Kn  vérifiant  on  a cos.  m 4- 1/ — t sin. 

m 

2kir 

m — ikn  */ — t sin.  2*ir  rr  1,  ce  qui 

m 

est  évident  puisque  cos.  2 k*  z=.  i , et  sin.  2fc 
zzu.  Il  ne  resterait  plus  qu’à  faire  voir  que, 
malgré  que  k soit  quelconque  , il  n’y  a que  m 
valeurs  différentes  ; car,  eu  donnant  a k toutes 

las  valeurs  de  0 à — inclusivement  on  a m va- 
2 

leurs  différentes,  et  si  on  fait  K > — , on  re- 

2 

tombe  sur  une  des  valeurs  déjà  trouvées.  Soit 

K'  une  valeur  plus  grande  que  —,  on  a K'  — 

2 

mq  -f-  B,  R sera  plus  grand  ou  plus  petit  que 
■j  ; s’il  est  plus  grand,  on  prend  le  quotientpar 

excès  de  telle  manière  que  l’on  ait  R < ~ ; sub- 
stituant donc  cette  valeur  à la  place  de  K,  on  a 

ces.  <2=£±J*4 «h,.  = 

m m 

R , . R 

cos.  2q+ — 1-1/ — 1 sin.  2o±— ,or  cos.  2 o 
m m 1 

R R R ^ R 

±-=±cos.  — etsm.  2?±-  =:±sm.  —, 


l’expression  devient  ± cos.  ±\/ — I sin. 

m 

SRtr 

-,  qui  aurait  déjà  été  trouvée  en  prenant  les 

m 

m 

valeurs  plus  petites  que  — , ce  qui  nous  prouve 

que  l’on  aura  toujours  un  résultat  identique  à 
celui  que  l’on  obtiendrait  en  substituant  des 

nombres  entre  0 et  . Maintenant,  pour  le 

nombre  des  racines , on  trouve  que  lorsque  m 
est  pair,  Il  y a deux  raciues  réelles,  tandis  que 
toutes  les  autres  sont  Imaginaires  et  conjuguées 
deux  à deux.  Si  m est  impair,  il  n’y  a qu’une 
seule  racine  réelle , toutes  les  autres  étant  ima- 
ginaires et  également  conjuguées.  N ou»  allons 
maintenant  passer  à l'extraction  des  racines  des 
polynômes.  Mais  avant  nous  devons  nous  rap> 
peler  un  théorème  sur  lequel  nous  allons  nous 
appuyer.  C'est  que  si  de  la  p'tm'  puissance  d'un 
polynôme  on  retranche  la  puissance  p du  pre- 
mier terme,  le  premier  terme  du  reste  est  égal 
à la  puissance  p— t du  premier  terme  multipliée 
par  la  première  puissance  de  second  terme, 
puisque  le  produit  est  homogène.  De  même,  si 
on  retranche  la  puissance  p des  deux  premiers 
termes , le  premier  terme  du  reste  sera  égal  à 
la  puissance  p—l  du  premier  terme  multipliée 
par  le  troisième , et  ainsi  de  suite,  comme  on  le 
voit  très  facilement  en  se  rappelaut  la  loi  do 
formation  des  puissances  d'un  binôme.  Soit 
maintenant  un  polynôme  A-f-B4-C-|-D-f-,etc., 
ordonné  suivant  les  puissances  décroissantes 
d’une  lettre  x,  par  exemple.  Ce  but  que  nous 
nous  proposons  est  de  trouver  un  polynôme 
qui,  élevé  a la  puissance  m,  reproduira  le  poly- 
nôme donné.  Nous  savons  par  la  multiplication 
que  le  premier  terme  du  binôme  proposé  sera 
égal  à la  puissance  m du  premier  terme  de  la 
racine.  Nous  savons  trouver  la  racine  de  A, 
puisque  c’est  un  monome,  soit  n,  en  élevant  à la 
puissance  m,  on  a A ; en  le  retranchant  du  po- 
lynôme donné , Il  reste  B-f-C+D-)-,  etc.;  nous 
connaissons  la  composition  de  B ; sa  forme , 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  est  ma"  ‘ô  -f- 
etc.;  divisons-le  par  mnm  ',  Il  reste  b pour  le 
second  terme  de  la  racine.  Si  nous  retranchons 
du  polynôme  donné  («-J-6)"  le  premier  terme 
du  reste  sera  de  la  forme  , etc.,  et 

en  divisant  par  mam~',  on  a c pour  troisième 
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terme  de  la  racine  du  polynôme  donné.  Afin 
de  s'assurer  dans  l'extraction  d'une  racine  que 
le  terme  que  l’on  prend  n’est  pas  trop  faible , 
ou  autrement  que  le  reste  u’est  pas  trop  grand, 
il  faut  le  comparer  à la  différence  qui  existe 
entre  la  puissance  m de  la  racine  et  la  même 
puissance  de  cette  quantité  augmentée  de  1. 
Toutes  les  fols  que  le  reste  sera  plus  petit,  la 
racine  ne  sera  pas  trop  faible,  si  la  quantité  à 
soustraire  surpassait  celle  dont  elle  doit  être 
soustraite  ce  serait  un  indice  certain  que  la 
racine  est  trop  forte.  Pour  avoir  toutes  les  au- 
tres racines,  il  suffira  de  multiplier  celle-ci  par 
les  m racines  de  l'unité,  comme  application 
soit  à extraire  la  racine  cinquième  du  polynôme 
32x*  + 240ax‘  4-  TJOa'x'  -j-  1080a4x*  -j- 
8l0a4x  243a*.  le  dispose  l'opération  de 
cette  manière  : 

3îx*-j-240ax‘4-7î0a,x,-j- 

lOSOa'x'-J-SIOa'x-j-JéSfl’ j 2x-f-3a 
I 80X4 

-J-340ax4-f-720a4X4-|-  l 3ÎX* 

« 080a*x‘-}-8 1 0a‘x-f34  3a* 
SJx,-|-240ax4-|-7J0a,x-f- 

1 080o,x*-j-8 1 0a*x4-*4  »a* 


J’extrais  la  racine  5'*°*  de  33a4,  elle  est  3a 
exactement.  Le  second  terme  240«x4  est  de  la 
forme  de  ma”- ',  ici  m— 5,  azz 2x  et  ma’-1 
devient  80x4,  par  lesquels  je  divise  îlûax4  ; 
j'ai  au  quotient  3a,  et  en  élevant  2x  -|-  3a  à la 
cinquième  puissance,  ou  reproduit  le  polynôme 
donné  ; donc  2x  -f-  3a  est  la  vraie  racine.  Ce 
procédé  pour  l'extraction  des  racines  est  général 
et  peut  s’appliquer  à tous  les  cas  ; mais  lors- 
qu’il s'agit  de  la  racine  carrée,  on  a trouvé 
moyen  de  le  simplifier.  On  sait  que  le  carré  d’un 
nombre  composé  de  deux  parties  est  formé  du 
carré  de  la  première , plus  du  double  produit  de 
la  première  par  la  seconde,  plus  le  carré  de  la 
seconde.  Après  avoir  retranché  le  carré  du  pre- 
mier terme,  on  détermine  le  second  de  la  racine 
comme  plus  haut  ; mais  alors,  au  lieu  d'éleYer 
la  totalité  de  la  racine  trouvée  au  carré , on  re- 
tranche du  reste  la  partie  non  encore  enlevée  du 
carré  de  ces  deux  premiers  termes,  et  le  troi- 
sième reste  est  composé,  comme  nous  l'avons 
dit , et  on  continue  pour  tous  les  termes  comme 
pour  le  deuxième.  Le  grand  nombre  des  termes 
qui  composent  le  développement  d'un  binôme 
pour  les  puissances  supérieures  rendrait  cette 


méthode  fastidieuse.  C’est  pourquoi  on  emploie 
toujours  le  procédé  général.  Dans  l'arithméti- 
que , où  les  termes  ne  sont  pas  séparés  comme 
en  algèbre,  on  divise  le  nombre,  à partir  de  la 
droite,  en  tranches  d'autant  de  chiffres  qu'il  y 
a d’unités  dans  l’indice  de  la  racine  à extraire; 
comme  les  unités  de  l'ordre  supérieur  sont  tou- 
jours à gauche , ce  sera  toujours  la  dernière 
tranche  de  ce  côté  qui  contiendra  la  puissance 
des  plus  hautes  unités.  On  divise  le  nombre  en 
tranches  d'autant  de  chiffres  qu'il  y a d’unilés 
dans  l'indice  de  la  puissance  ; car  des  dizaines 
élevées  A une  puissance  4 par  exemple,  ne  peu- 
vent donner  des  unités  inférieures  aux  dizaines 
de  mille,  et,  par  conséquent,  la  racine  des  dizai- 
nes devra  se  trouver  comprise  dans  les  dizainesde 


mille.  Soit  à extraire  la  t/380204012,  on  sé- 
pare le  nombre  en  tranches  de  cinq  chiffres. 
Comme  il  y a deux , on  voit  que  la  racine  sera 
composée  de  deux  chiffres. 


3803,04061 

8136 


63 


3125 


6770,4032 
38030  4052 


. . . . — 0 

La  tranche  3802  est  comprise  entre  les  cin- 
quième puissance  de  5 et  de  6 ; on  pose  5 à la 
racine,  on  retranche  5* ~3 116  du  nombre 
compost1,  et  pour  le  chiffre  des  unités,  on  divise 
le  reste  par  c'est-à-dire  par  S X 6*  ou 

5*,  ou  3 i 25.  On  peut  dans  certains  cas  recon  - 
naître  que  les  expressions  algébriques  n’ont  pas 
de  racine  entière , sans  avoir  besoin  de  l'ex- 
traire exactement  ; c’e-t  : 1°  lorsque  le  premier 
ou  le  dernier  terme  ne  sont  pas  une  puissance 
exacte;  2°  si  en  continuant  l’opération  on 
arrive  à écrire  à la  racine  la  lettre  ordonatrice 
avec  un  exposant  moindre  que  la  moitié  de  ce- 
lui du  dernier  terme  si  le  polynôme  est  ordonné 
par  rapport  aux  puissances  décroissantes,  ou 
inversement  dans  le  cas  contraire.  Si  on  opère 
sur  des  nombres  , on  n'obtiendra  jamais  de  ra- 
cine exacte  lorsque  le  dernier  chiffre  du  nom- 
bre donné  n'est  pas  un  de  ceux  qui  terminent  les 
puissanc  s des  neuf  premiers  nombres. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toute  racine  qui  ne 
peut  pas  s'obtenir  exactement  ne  peut  pas  non 
plus  s’exprimer  nu  moyen  des  nombres  fraction- 
naires; il  serait  cependant  souvent  necessaire 
de  l’avoir  à moins  d’une  unité  d'un  ordre  donné. 
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Pour  cela  nous  allons  d'abord  voir  la  manière 
d’extraire  la  racine  des  expressions  fractionnai- 
res, et  de  là  nous  déduirons  une  première  mé- 
thode d'approximation,  après  quoi  nous  expose- 
rons la  manière  d'arriver  au  même  résultat  en  se 
servant  de  la  formule  du  binôme.  Soit  la  fraction 


— dont  il  iaut  avoir  la  racine  m'* 
b 


, nous  savons 


m a |/s 

que  l’on  a y/-— =_— , cela  nous  apprend  qu’il 
à 


y/b 

faut  extraire  séparément  la  racine  du  numéra- 
teur et  celle  du  dénominateur.  Ce  dernier  n’é- 
tant que  très  rarement  une  puissance  exacte  de 
l’ordre  marqué  par  l’indice  de  la  racine,  il  s’en- 
suit que  le  plus  souvent  on  ne  connaîtra  pas  la 
valeur  de  la  fraction.  Pour  remédier  à cet  In- 
convénient, on  multiplie  les  deux  termes  de  la 
fraction  , ce  qui  ne  change  pas  sa  valeur,  par 
une  quantité  telle  que  le  dénominateur  soit  une 
puissance  exacte.  Dans  l'exemple  ci-dessus,  il 


m y/  a 

faut  multiplier  par  ytr  ‘ ; il  vient  — — 

IM 

y/b 


que  nous  venons  de  dire  des  approximations  de 
la  racine  des  fractions , on  voit  qu'il  faut  ré- 
duire par  le  procédé  connu  les  nombres  entiers 
en  expressions  fractionnaires,  dont  le  dénomi- 
nateur désigne  la  puissance  de  l'unité  à moins 
de  laquelle  on  veut  approcher.  En  effet,  puisque 
la  racine  doit  être  comprise  entre  deux  unités 
de  cet  ordre,  et  que  l’on  obtient  lu  racine  des 
fractions  en  extrayant  séparément  celle  du  nu- 
mérateur et  celle  du  dénominateur,  il  en  résulte 
que  le  nombre  doit  avoir  un  dénominateur  qui 
soit  une  puissance  exacte  di-  l’indice  de  la  ra- 
cine ; donc  il  faudra  y élever  l'unité  qui  dési- 
gne l’approximation , et  convertir  le  nombre 
entier  en  expressions  de  cette  forme.  Cette 
méthode  est  simple  et  facile,  mais  elle  exige  des 
calculs  longs  et  eunuyeux.  La  formule  du  bi- 
nôme dans  le  cas  de  l’exposant  fractionnaire 
nous  fournit  un  moyen  souvent  beaucoup  plus 
commode  d'obtenir  lesapproximationsà  un  aussi 
haut  degré  qu’on  le  désire.  En  effet,  nous  savons 


t b 1 b‘ 


s b‘ 


qu»(a-fô)ï  = o-  -H-- 

' 1 ' S I 3 a 9 O*  ‘ Ht 


81  a’ 


— i^V+'etc- 1 ■ ^ nous  aPPi‘<iU0D3  cette 
formule,  nous  arriverons  au  résultat  demandé. 


y/n  ytr-'  ÿatr~'  y air—' 


, et  alors 


ÿb  ytr—'  ytr 

il  ne  reste  plus  qu’une  seule  racine  à extraire. 
Comme  application  , soi#  à extraire  la  racine 

. , * y*  y*  yt/Và 

carrée  de  -,  on  a ~ . — ■■■--■;  - 

5 ’ 5 y&  y&xy& 

1/4X5  1/4X5  J/îO  , , 

— — _ — K — = Z. . Ici  nous  avons 

y s*  s s 

été  obligé  de  multiplier  par  |/ 4 pour  rendre  le 
dénominateur  carré  parfait  Mais  y 20  est 
comprise  entre  y 16  et  y 28,  dont  les  racines 

sont  4 et  5,  donc  la  vraie  valeur  de 


sera  comprise  entre  — et  — . Que  nous  pre- 

nions  l’une  ou  l’autre,  nous  aurons  une  valeur 

qui  diffèrent  de  la  véritable  de  moins  de 

Si  le  dénominateur  contenait  déjà  des  facteurs 
élevés  à une  certaine  puissance,  il  suffirait  de 
le  multiplier  seulement  par  des  facteurs  tels 
qu'il  devint  une  puissance  exacte.  D’après  ce 


Prenons  pour  exemple  |/9,  et  décomposons  9 
en  deux  facteurs  dont  l’un  soit  un  cube  parfait, 
on  a 9=:8-|- 1,  et  8=2*,  posons  a— 8,  0—  i, 

la  formule  devient  en  substituant  |/9  = 2 

tj 1 1 . 5 1 35  1 

3 8 9*04  ' ÎTr'ûTït  97T40D6 

Cette  série  est  très  convergente;  il  suffit  d’em- 
ployer un  très  petit  nombre  de  termes  pour 
avoir  une  approximation  considérable.  Ce  pro- 
cédé convient  également  au  cas  où  la  seconde 
partie  du  nombre , en  le  décomposant , serait 

plus  grande  que  la  première.  Exemple  : y/ 20, 
où  l’on  a 20  = 8 -f-  1 2,  mais  dans  ce  cas  il  faut 
prendre  la  racine  en  dessus  et  poser  J0zr27— 7, 

et  appliquer  la  formule  ( a— b ) 7 que  l'on  dé- 
velopperait comme  plus  haut  par  le  procédé 
ordinaire.  Il  ne  reste  plus,  pour  avoir  expose 
complètement  la  théorie  de,  racines,  qu'à  don- 
ner le  moyen  d’obtenir  celles  des  expressions 
numériques  an  moyen  des  logarithmes.  Nous 
savons  que  l’on  a a'~n  lug.  a ; donc,  pour  ob- 


Digitized  by  Google 


RAC 


RAC 


( 67  ) 


tenir  la  racine  n1*"*  de  a,  on  prendra  le  loga- 
rithme de  a ; on  le  divisera  par  l'indice  n de  la 
racine,  et,  en  cherchant  ensuite  dans  la  table  le 
nombre  correspondant  au  quotient , on  obtien- 
dra la  racine  n'tmrdu  nombre  proposé.  Il  sera  dit 
à l'article  sur  les  fractions  continues  que  toutes 
les  quantités  incommensurables  du  second  de- 
gré peuvent  se  réduire  en  fractions  continues 
périodiques.  Dgraut. 

RACINES  ÉGAIES.  La  théorie  des  ra- 
cines égales  n'est  qu’un  cas  particulier  de  la 
question  générale  d’exprimer  entre  les  coeffi- 
cients d'une  équation  les  relations  correspon- 
dantes à certaines  relations  entre  les  racines, 
et  d'en  profiter  pour  simplifier  la  résolution 
d'une  équation  donnée.  Le  but  de  cette  théorie 
est  de  fournir  un  moyen  d’obtenir  les  racines 
par  des  équations  dont  le  degré  ne  soit  pas  plus 
élevé  que  le  nombre  des  racines  égales , et  de 
faire  connaître  qu'il  y en  a tant  ou  tant  d’égales 
entre  elles.  La  théorie  générale  des  équations 
nous  a appris  qu'il  y a autant  de  racines  qu’il 
y a d’unités  dans  le  degré  de  l'équation , et  par 
la  résolution  des  équations  numériques,  nous 
savons  que  les  racines  réelles  d’une  équation 
Xzz 0 s’obtiennent  en  substituant  des  nombres 
de  plus  en  plus  rapprochés.  Mais  si  quelques- 
unes  sont  égales,  elles  ne  peuvent  plus  être 
séparées  par  le  moyen  indiqué  ; il  faut  donc 
trouver  un  autre  procédé.  Ainsi , une  équation 
étant  donnée  X rr  0 , après  en  avoir  séparé  les 
racines  corn mensura blés , il  faut  nous  assurer 
si  elle  a ou  si  elle  n'a  pas  de  racines  égales.  Si 
a est  une  racine  de  X = 0,  X sera  divisible  par 
X — a.  Soit  X'  le  quotient  de  cette  division, 
X'zzO  contiendra  toutes  les  antres  racines,  et 
si  a en  est  encore  une  , X'  sera  aussi  divisible 
exactement  par  x — a ; il  en  serait  de  même 
des  quotients  successifs  X' , X'" , etc. , autant 
de  fois  que  a serait  racine , d'où  les  équations 

X rz 0 , X'~0,  X'  — O subsisteraient 

toutes  en  même  temps.  Supposons  que  X est 
un  polynôme  de  la  forme  Xri*-(-  Par"' 


4-  etc 

SI  a est  une  racine  double , ce  quotient  se  ré- 
duira aussi  a zéro.  En  mettant  a à la  place  de 
x et  vice  versa,  remplaçons  a par  x,  il  devient 


-f-  ‘ -f  Par-* 

4-  x**-‘-|-Px-— *-fQx"— 1 > 

-j-  a"- ‘-j-P***- *4~QX"'—*'I"6 

-f-  etc 

4-  x“— *4-Px»-* -fS  — 

d'où  , en  additionnant , il  vient 
X1=mX"-,4-(m— l)Par-*4-(m-î  Qar-* 
+ +6. 

Si  nous  comparons  ce  polynôme  X,  à X , nous 
voyons  que  X,  est  le  polynôme  dérivé  de  X ; 
si,  au  lieu  d'avoir  pris  la  racine  a, nous  avions 
pris  une  des  m — l autres  racines  de  l'équation, 
nous  serions  arrivé  par  le  même  moyen  au  po- 
lynôme X,  ; donc,  une  équation  étant  donnée, 
on  forme  sa  dérivée,  et  si  elle  est  satisfaite 
par  une  même  racine  que  la  proposée,  on  sera 
assuré  que  celle-ci  a des  racines  égales.  Nous 
savons  donc  le  moyen  de  reconnaître  les  racines 
de  cette  espèce  ; il  faut  maintenant  parvenir  à 
les  séparer,  de  telle  sorte  que  nous  puissions 
facilement  les  obtenir.  Soit  donc  l'équation 
X =0  qui  contient  des  racines  égales,  suppo- 
sons-là  décomposée  eu  ses  facteurs  simples, 
nous  aurons 

X~(x — af{x — b“'(x—c)(x—d) (x- — q). 

Nous  allons  chercher  le  polynôme  dérivé  X , 
puis  ensuite  le  plus  grand  commun  diviseur  à 
X et  X'  ; nous  avons , comme  la  même  chose  se 
passe  pour  toutes  les  racines  simples , 

[ n(x-a)'r~'(x-b)’'lx-c)(x-d) (x-q)  \ 

1 n'[x-a'jm[x-br'~‘lx-c){x-d) (x-</)  ( 

(x—a)-lx—b)T'tx—d) (*—<?)  ( 

[x — a)“(x — 6)*'(x—  c) (x — q)  1 

\n(x—b)(x—c) 

’ [x—a)<x—b)(x—tl) 

I (x — a)(x — b)  x — c ) 
Nous  avons  mis  (x—a)*~l  ( x — ft)*- * en  fac- 


X'= 


z^x-aj"— 1 (x — i'1 


-j-Qx — *4- Sx-)- T en  le  divisant  par  teur  commun;  sous  cette  forme,  nous  voyons 

facilement  que  le  plus  grand  commun  diviseur 
D — (x — ai*— ‘ (x — b)m  * ; donc  D sera  le 
produit  des  facteurs  correspondants  aux  racines 
égales  prises  chacune  une  fois  de  moins. 

Soit  un  exemple  numérique , 

X~x'  — îx'-f-Sx*  — 7x*-f-8x  — 3~0  , 
dont  la  dérivée  Xr=5x‘ — Sx’-f-Ox*-  t jx+8. 
Le  plus  grand  commun  diviseur  D cherché 


x — a , le  reste  serait , comme  nous  savons , 
n"-(-  Pn"—  ’-(-Qn"— ■ *-(-Sa-(-T~0 , puisque 
la  division  se  fait  exactement , tandis  que  le 
quotient  a la  forme 

x"- 1 

+(P-M)x — 

-KQ  + Pa  + a’)*— * 

+(R  -f  Qo+Pa*  + (.*). 
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suivant  la  règle  ordinaire  sera  Dzzx* — Sx* 
-f-  *x  — t. 


Divisant  X par  D , il  vient  un  quotient  de  se- 
cond degré  x*  + x-f-ï  qui , égalé  à 0 , donne 

— t + i/—  1 1 

x — — , et  pour  la  solution  du 


plus  grand  commun  diviseur  x*  — 3x‘  -f-  Sx 
— l zz  O (x  — t )•  zz  0 , d'oii  x—  I . Ainsi . 
l’équation  proposée  à trois  racines  réelles  éga- 
les à l et  deux  racines  imaginaires.  Si  D est 
d'un  degré  supérieur  au  second , on  traiterait 
D comme  on  a traité  X , c'est-à-dire  que  l'on 
en  prendrait  la  dérivée,  chercherait  le  plus 
grand  commun  diviseur  que  contiendrait  les 
racines  multiples  une  fois  de  moins;  on  agirait, 
s’il  était  nécessaire,  avec  ce  commun  diviseur 
D’  comme  avec  le  premier,  et  on  continuerait 
ainsi , si  cela  était  nécessaire , jusqu’à  ce  qu'on 
arrive  à un  plus  grand  commun  diviseur  qui 
pourrait  n'ètre  pas  d'un  degré  supérieur  au 
second , mais  qui  ne  contiendrait  plus  que  des 
racines  simples. 

Une  équation  ayant  des  racines  égales  étant 
donnée,  on  peut  toujours  faire  dépendre  sa  réso- 
lution, quelque  soit  le  degré  de  multiplicité  de 
ses  racines , de  celles  d’une  suite  d’autres  équa- 
tions n’ayant  que  des  racines  inégales,  la  pre- 
mière renfermant  les  racines  simples,  la  seconde 
les  racines  doubles  , la  troisième  les  racines 
triples,  etc.  Soit  XzzO  la  préposée,  soit  égale- 
ment 


X,  le  produit  des  facteurs  correspondants  aux 
racines  simples , 


X . 

• 

, . (d 

t 

X . 
• 

, . id 

4 

X . 

. i(L  , 

etc., 

on  aura  l’Identité  XzzX,  XXX 

P % A 

On  cherche  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
grand  X et  de  sa  dérivée,  il  sera,  comme  nous 
l’avons  vu  tout  à l’heure  d’après  la  loi  de  sa 

formation , D zr  X,  X X . Soit  D’ la  dérivée 

• 4 

de  D et  D,  , leur  p.  g.  c.  d. , on  aura  de 
meme  D,  zz  X,  X . Cherchons  également  la 

4 

/ 

dérivée  D de  D,  et  leur  plus  grand  commun  di- 

I 


| visenrD,,  on  auraD,zz:X,  X . Cherchons  égv 

4 

! 

1 lrment  la  dérivée  D de  D,  et  le  plus  grand 

» 

commun  diviseur  D,  qui  sera  égal  à X«.  Effec- 
tuant maintenant  les  divisions  suivantes , on  a 

^-  = 0rzX,  X.X.X., 

^-zzQ’zzX.X.X,, 

D* 

— =Q*zzX.X4, 


De  même 


9* 

D. 


— — X,  • U,  — X,. 


Ces  dernières  égalités  nous  ramènent  tout 
simplement  à la  résolution  des  équations  beau- 
coup plus  simples  X , z=  0 , X.zzO,  X,  zz 0, 
X4  zz:  0 , dans  lesquelles  toutes  les  racines  sont 
inégales.  Si  nous  pouvons  résoudre  X,zzo, 
nous  saurons  combien  la  préposée  a de  racines 
Inégales , X,  zz  0 nous  donnera  les  doubles  et 
ainsi  de  suite.  On  peut  aussi  former  une  équa- 
tion , renfermant  des  racines  égales  et  inéga- 
les les  grouper  séparément  en  deux  nouvelles 
équations , l’une  ne  contenant  que  des  racines 
égales  une  fois  seulement,  et  ia  seconde  des 
racines  inégales. 

En  utilisant  les  calculs  et  les  raisonnements 
précédents,  on  a entre  Q et  D le  plus  grand 
commun  diviseur  d — zX,  X,  X4,  donc  d~ 0 
sera  la  première  des  équations  demandées , car 
elle  contiendra  toutes  les  racines  égales , cha- 


X,zzsera  la  seconde;  elle  ne  renfermera  que 
les  racines  simples.  Si  l’équation  n’avalt  que 
racines  égales,  on  le  reconnaîtrait  en  faisant  la 
division  de  X par  X‘ , car  X*  serait  alors  le  plus 
grand  commun  diviseur,  car,  s'il  y avait  des 
racines  inégales,  X‘  devrait  être  au  moios  de 
deux  unités  inférieur  au  degré  de  X , ce  qui 
n’est  pas.  Delà  on  pourrait  conclure  un  moyen 
de  reconnaître  si  un  polynôme  donné  est  une 
puissance  exacte  d’un  binôme,  car  il  n’y  aurait 
qu'a  former  la  dérivée  et  effectuer  la  division  ; 
I mais  le  binôme  de  Newton  nous  fournit  un 
| moyeu  beaucoup  plus  simple.  Dchalt. 
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RACOLEUR.  On  appelait  ainii , avant  la 

révolution  de  179*  , les  homme*  qui  faisaient 
le  métier  de  recruter  pour  le»  divers  corps  de 
l’armée.  Généralement,  cette  mission  était  rem- 
plie par  des  sous-offleiers  qu’une  mauvaise  con- 
duite avait  pour  ainsi  dire  fait  exclure  de  leurs 
répiments , et  par  des  maitres  d’armes  dont 
l'existence  habituelle  était  de  faire  des  dupes  au 
jeu,  et  de  soutenir  les  tripots  et  autres  lieux  ré- 
prouvés par  la  morale.  Les  ruses  les  plus  con- 
damnables étaient  permises  nui  racoleurs  pour 
enrôler  des  soldats,  et  c'était  toujours  apres 
avoir  enivré  les  muibeureux  dont  ils  taisaient 
In  chasse,  ainsi  que  le  font  les  lilous  avec  les 
provinciaux,  qu'ils  obtenaieutd'eux  losignature 
d'un  engagement  qui,  à la  honte  de  la  législation 
de  cette  époque , ne  pouvait  plus  être  annulé. 
En  Angleterre,  ce  qu’on  nomme/a  presse  est  une 
représentation  de  ce  genre  de  recrutement, 
qu'aucune  loi  ne  régit  et  qu'aucune  loi  ne  ré- 
prime ; mais  au  moins  la  force  brutale  s'emploie 
ouvertement , et  sans  recourir  à de»  moyens 
de  captation  qui  rendent  encore  l'acte  plus 
odieux.  A.  ns  Cil. 

RADCL1FFE  (Asss  Wsao,  mistriss),  née 
A Londres  en  i Tflï,  mourut  aux  environs  de  la 
même  viile  en  1*21.  Sa  vie  n'eut  rien  de  ces 
événements  bizarres  dont  le  récit  nous  émeut  si 
profondément  d ns  ses  romans  quand  nous  les 
lisons  dans  la  solitude,  à l'ombre  des  bois  mur- 
murants, ou  le  soir  dansqueiquegraude  chambre 
mal  éclairée.  Un  mariage  avec  uu  étudiant  en 
droit  qui  se  lit  éditeur  d’un  journal , un  voyage 
en  Hollande  et  sur  la  frontière  de  l'Allemagne 
en  sont  les  seuls  événements.  C’est  au  milieu 
d'une  existence  calme  et  sans  troubles  que  l'au- 
teur des  Mystères  d'Vdolfe  se  plut  a évoquer 
tout  ce  monde  invisible,  tous  ces  fantômes  dont 
l'imagination  nous  entoure  ; à laisser  errer  sa 
pensée  dans  les  vieux  châteaux  en  ruines,  dans 
les  cloîtres  déserts,  et  vers  ces  sites  sauvages  où 
la  clarté  douteuse  de  la  lune  laisse  apercevoir 
des  spectres  ou  des  brigands;  à interpréter  ces 
mille  voix  étranges  qu'on  entenddans  la  solitude, 
et  A faire  revivre  dans  ses  écrits  les  terreurs 
dont  elle  se  berçait.  Lrs  événements  qu'elle  re- 
trace sont  en  dehors  de  ce  que  nous  avons  ob- 
servé; ses  personnages  ne  vivent  pas  de  la  vie 
ordinaire  ; ils  vivent  cependant  ; nous  les  avons 
entrevus  quelque  part,  dans  nos  rives  peut-être. 
Nous  haletons  ii  su  i vre  l'auteur,  cur  il  nous  semble 
toujours  qu'une  porte  du  monde  surnaturel  va 


s'ouvrir  : la  porte  reste  fermée , U est  vrai , et 
nous  apprenons  en  déOnitive  que  nous  avons  été 
dupes  d'une  illusion  ; nous  apprenons  que  cette 
forme  blanche  n'est  qu’un  objet  vulgaire  éclairé 
par  un  rayon  de  lune,  ces  sons  étranges  les 
cris  d’un  oiseau  de  nuit,  et  ce  mystérieux  ca- 
davre qui  nous  a poursuivis  pendant  quatre  vo- 
lumes une  simple  ligure  de  cire  : toute  cette  ter- 
reur n'est  que  de  la  fantasmagorie.  Quelques 
écrivains  ont  loué  les  dénouements  d'Anne  Ead- 
cliffe comme  philosophiques;  nous  n’y  saurions 
voir  que  l'impuissance  de  finir  autrement,  et  cet 
éclat  de  rire  ironique  jeté  au  lecteur  a la  fin  de 
l'ouvrage  nous  semble  un  non-sens.  Avouons, 
du  reste,  que  si  cette  fantasmagorie  n est  pas  de 
l'art  élevé , personne  n'a  égalé  Anne  Radclifïe 
dans  le  talent  d'exciter  dans  l'Ame  une  mysté- 
rieuse terreur,  et  que  cela  ne  prouve  pas  une 
médiocre  connaissance  du  cœur  humain.  Ses 
principaux  ouvrages,  tous  traduits  en  français, 
sont  : le  Sicilien,  t'italien,  les  Mystères  il' U- 
duife,  l'Abbaye  de  Saint-Clair,  etc.  J.  Fl. 

RADE  (marine).  -Espèce  de  courbure  ou 
d'enfraetuosité , en  partie  fermée  contre  les 
vents  et  les  grosses  lames  qui  viennent  de  l'en- 
trée, et  qui  réclame  encore  un  autre  avantage, 
celui  d'un  brussiage  de  dix  à quinze  brasses  et 
d'un  fond  capable  de  bien  tenir  les  ancres. 
L'une  des  plus  belles  rades  connues  est  celle  de 
Spithend,  entre  Portsmouth  et  file  de  Wiglit, 
qui  a au  delà  de  trois  myriamètre  de  longueur 
et  peut  abriter  un  milliei-  de  vaisseaux.  Uu  bâti- 
ment est  en  grande  rade  lorsqu'il  se  trouve 
dans  la  partie  de  la  rade  la  plus  éloignée  du 
port.  Entrer  en  petite  rade  est  le  contraire. 
Mettre  en  rade , c'est  sortir  du  port.  Enfin,  ou 
dit  qu'un  vaisseau  fait  une  campagne  de  rade 
lorsqu’il  reste  en  rade  et  à l'ancre.  A.  de  Ch. 

RADEAU ( marine  ).  Surface  flottante  con- 
sistant dans  des  pièces  de  bois  attachées  les 
unes  contre  les  autres  et  à la  flottation  des- 
quelles on  aide  quelquefois  au  moyen  de  caisses 
et  de  barriques  vides.  Les  radeaux  s'emploient 
sur  les  rivières  pour  transporter  de  gtandes 
masses  de  bols  à brûler  et  de  charpentes.  En 
mer,  bn  les  construit  à la  hâte  avec  des  mâts  de 
hunes,  des  vergues  et  autres  objets  de  drôme, 
croisés  par  des  traverses  que  l'on  fixe  à angle 
droit  par  de  bonnes  ronstures  établies  dans 
le  sens  de  la  plus  grande  longueur  du  ra- 
deau. Ou  se  sert  de  cet  appareil  dans  leséehoua- 
ges,  lorsque  les  autres  moyens  d'embarcation 
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manquent  ou  sont  insuffisants.  Lorsqu'un  bâti- 
ment en  mouillage  a besoin  de  vider  sa  cale,  il 
y procède  nussi  quelquefois  à l'aide  de  radeaux 
qu’il  lient  près  du  bord.  Dans  quelques  cir- 
constances, des  radeaux  établissent  uue  com- 
munication entre  deux  rives.  C’est  ainsi  que  les 
faubourgs  de  Constantinople  sont  unis  à la  ville, 
par  un  pont  de  radeaux  ajoutés,  et  qui  se  dis- 
joignent pour  donner  passage  aux  aavlres. 

RADEGONDE  ( sainte  ; naquit  en  Thu- 
ringe,  en  521,  du  prince  Berthaire  tué  par  Her- 
menfroi,  son  frère,  qui  usurpa  le  trône.  — Les 
rois  Thierri  et  Clotaire,  vainqueurs  d’Hermen- 
froi , se  partagèrent  ses  dépouillés,  et  Rade- 
gonde  échut  en  partage  à Clotaire  qui  l'emmena 
à Athies.  — Elle  avait  dix  ans , elle  resta  dans 
cette  demeure  loyale  d’où  elle  sortit  l’an  538 
pour  épouser  Clotaire  à Vitry  ( le  brûlé  ) et  être 
couronnée  reine  de  France  il  Soissons.  Sesgoûts 
pour  la  vie  religieuse  ne  iireut  que  s'accroître 
au  milieu  des  désordres  de  la  cour.  — Son  frère, 
échu  en  partage  à Thierri , fut  massacré  par 
ordre  de  Clotaire.  Radegonde  alors  demanda  et 
obtint  de  pouvoir  se  retirer  pour  suivre  ses 
goûts  pour  la  vie  monastique.  Clotaire  l’adressa 
& ceteffct  ù saint  Médard  de  Nqyon,  qui,  sur  les 
Instances  de  Radegonde  la  sacra  diaconesse. 
Après  sixansde  mariage  sans  enfants,  elle  vint, 
en  passant  par  Tours  où  elle  vit  sainte  Clo- 
thilde, à Poitiers,  et  se  retira  en  544  dans  la 
terre  de  Saix  que  lui  avait  donnée  Clotaire.  — 
L’Aquitaine  retentit  bientôt  du  bruit  de  ses  ver- 
tus, et  fut  couverte  de  ses  dons  religieux  ; les 
évêques  les  plus  renommés  communiquèrent 
avec  elle.  — Elle  fonda,  en  559,  un  monastère 
& Poitiers  sous  le  nom  de  Sainte-Croix , ainsi 
appelé  par  l'envoi  que  lui  fit  l’empereur  Justin 
de  riches  reliquaires  renfermant  du  bois  de  la 
vraie  croix.  Ne  voulant  aucun  titre,  saint  Ger- 
main bénit  en  560,  Agnès,  abbesse  de  ce  cou- 
vent qui  fut  mis  sous  la  règle  de  sainte  Césaire. 
— Radegonde  fit  construire  alors  une  église  dé- 
diée à sainte  Marie , la  même  connue  depuis 
sous  l'invocation  de  sainte  Radegonde.  — Elle 
mourut  le  1 3 août  587  apres  avoir  pratiqué  les 
plus  austèresvertus  chrétiennes  et  le  vœu  univer- 
sel Uc  ses  contemporains  lui  fil  conférer  le  titre 
de  sainte.  Fortunnt,  évêque  de  Poitiers,  chantait 
scs  vertus  par  des  hymnes  et  des  vers  même 
avant  sa  mort.  Saint  Grégoire  de  Tours  et 
Pierre  Equilin  ont  écrit  Devilâ  et  actis  ejus. — 
Saint  Hildcberlla  uommer  eine  belle  d’âme  et  de 


corps.  — Elle  fût  enterrée  sons  le  chœur  de 
l’église  bâtie  par  elle  ; l'invasion  des  Sarrasins 
dans  le  vin'  siècle  fit  transporter  son  corps  à 
Dijon,  d'où  il  ne  revint  que  bien  plus  tard.  Les 
chroniques  sont  remplies  de  miracles  qu'opéra 
l’intercession  à sainte  Radegonde  pendant  ce 
long  voyage.  — On  voit  dans  le  chœur  de  son 
église,  à Poitiers,  une  pierre  portant  la  date  de 
1412,  qui  constate  l’ouverture  du  tombeau  à 
cette  époque,  et  renfermant  le  corps  de  la  sainte 
conservé  tout  en  entier;  il  y resta  jusqu'en 
1 562  ; les  guerres  de  religion  dispersèrent  scs 
restes.  Des  bréviaires  manuscrits  du  xv'  siècle 
et  d'autres  imprimés  en  1 594  renferment  des 
hymnes  en  son  honneur  et  la  messe  pour  sa 
fête  célébrée  encore  le  13  août.  — Grégoire  de 
Tours  a laissé  une  lettre  écrite  de  la  main  de  la 
sainte,  et  envoyée  par  elle  peu  avant  sa  mort  à 
tous  les  évêques  de  France,  ayant  pour  titre  : 
Testamcntde  Radegonde.  Th.  Fouqcebb. 

RADIATION  ( jurisp .).  On  entend  par  ce 
mot  le  retranchement  qu’un  corps  ou  qu'un 
ordre  assemblé  fait  de  l'un  de  ses  membres, 
pour  cause  d’inconduite,  de  prévarication  ou 
de  mécontentements  particuliers.  L’exercice  de 
ce  droit  a fait  naître  dans  tous  les  temps  les 
réclamations  les  plus  vives.  Aussi  dirons-nous 
avec  un  habile  jurisconsulte  que  le  seul  moyen 
d’éviter  l’arbitraire  c’est  d’en  user  seulement 
dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Si  on  n’adopte 
pas  cette  règle , on  ne  sait  plus  ou  s’arrêter.  — 
Radiation  d'hypothèques  [jurisp.  ) . C'est  l'ac- 
tion de  faire  disparaître  des  régistresdu  bureau 
de  la  conservation  des  hypothèques  les  inscrip- 
tions qui  existent.  La  radiation  ne  porte  au- 
cune atteinte  au  titre  dont  émanait  la  dette  hy- 
pothécaire. Elle  se  borne  à anéantir  les  droits 
qui  résultaient  de  l'inscription  au  profit  du 
créancier.  La  radiation  est  volontaire  ou  forcée  : 
volontaire,  lorsque  les  parties  intéressées  et 
capables  y donnent  leur  consentement;  forcée, 
lorsque  un  jugement  l'ordonne.  Voici  les  cas 
dans  lesquels  les  jugements  doivent  l'ordonner  : 
1°  lorsque  l'inscription  a été  faite  sans  être 
fondée  ni  sur  la  loi,  ni  sur  un  titre;  2°  lors- 
qu’elle a été  faite  en  vertu  d'un  titre  éteint  nu 
irrégulier;  3°  lorsque  les  droits  de  privilège  ou 
d’hypothèque  sont  effacés  parles  voies  legales. 
Voyez  hypothèque. 

RADICAL.  On  appelle,  en  mathématiques, 
radical  un  signe  |/  qui  sert  à indiquer  qu'il  fau  I 
extraire  une  racine  de  la  quantité  qu'il  recou- 


RAD  ( 61  ) RAD 

vre.  Dans  l’ouverture  de  ses  deux  branches  on  I élever  un  radical  à une  puissance,  il  fendra 
place  ordinairement  un  petit  chiffre  qui  est  élever  la  quantité  à la  puissance  sans  tou- 


l'indice  de  la  racine  A extraire.  Exemple  : y/  K 
signifie  qu'il  faut  extraire  la  racine  de  degré  m 
de  la  quantité  A.  Si  la  quantité  soumise  au  ra- 
dical se  compose  de  deux  ou  plusieurs  termes , 
on  la  surmonte  ordinairement  d’une  barre  ho- 
rizontale , ou  bien  on  la  renferme  entre  paren- 

• S 

thèses,  ]/  u^b-fc  ou  |/(o-j -6-(-c).  On  doit 
toujours  écrire  l’indice  dans  l’ouverture  des 
branches  du  signe  radical.  Cependant,  quand 
il  s'agit  de  la  racine  carrée , la  plus  usitée  de 
toutes  , on  peut  s’en  dispenser , car  il  résulte 
d'une  convention  tacite  que  toutes  les  fois  qu'un 
radical  n'aura  point  d'indice,  il  désignera  une 
raciuede  cet  ordre.  Les  quantités  soumises  au 
radical  sont , comme  toutes  les  autres , suscep- 
tibles d’entrer  dans  les  calculs  ; nous  devous 
par  conséquent  voir  de  quelle  manière  nous 
pourrons  les  y faire  entrer.  On  appelle  radicaux 
semblables  des  radicaux  qui  ont  même  indice , 
et  dans  lesquels  la  quantité , sans  le  radical , 
est  la  même,  sans  que  d’ailleurs  les  signes  ou 
les  coefficients  soieut  nécessairement  les  mêmes. 
On  ne  peut  effectuer  d’additions  sur  les  quan- 
tités de  cette  espèce  que  quand  elles  sont 
semblables , autrement  on  aurait  à ajouter  des 
quantités  qui  ne  seraient  pas  de  même  espece , 
ce  qui  est  impossible  ; il  en  est  de  même  pour 
la  soustraction.  Pour  la  multiplication  et  la 
division,  quand  les  radicaux  ont  même  indice 
et  que  l’on  ne  considère  que  les  valeurs  arith- 
métiques, on  divise  ou  multiplie  les  quantités 
l’une  par  l’autre  en  les  affectant  du  même  ra- 

h»  m m 

dical.  Exemple  : y/aXy/b—y'ab.  En  effet, 

Ç'a— j , V'b—b , d’où  a~um , b— pm.  Mul- 
tiplions les  deux  membres  de  la  première  éga- 
lité par  b,  il  vient  a.b—irb,  or  , donc 
ni— Extrayant  la  racine  /«'**“  des 

m 

deux  membres,  il  vient  y/abzznS.  Remplaçons 

« et  p par  leur  valeur , on  a y/ab=y/ay/b , 
ce  qu’il  fallait  démontrer.  On  obtiendrait  de 


im  m Y m 

même  y/a  : y/bzz —\/a.  Si  l’o 


cher  à l’indice.  En  effet , (y/a)" — |/o\  En 

IM  IM  M « 

effet,  [y/a)"~ y/ay/ay/a qui,  d’après  le 

principe  de  la  multiplication,  donne,  puisque 

m IM  M IM  ■» 

y/ay/b—y/ab(y/a)"z=y/a".  De  ce  que  l’on 

sait  que  ly/a)m—y/am—a , on  conclut  que  si 
daus  l’exemple  précédent  n — mp,  on  aura 

(| /a)"  — (y/a)m'  — (y/am)>'  = aF,  mais  pz - 

n “ m 

— ; donc  o”  — (y/ a)". 

Il  sera  donc  loisible  de  représenter  les  radi- 
caux par  des  exposants  fractionnaires.  Delà  on 

m » 

conclut  que  y/a  et  y' b peuvent  se  ramener  au 

MSN 

même  indice  mn,  et  sont  égaux  à y/^H  et 

mm  m t m t £ 

y/bm , car  y/a—  a»  et  y/ b— b"  j or,  a»  et 
b « deviennent  respectivement , en  réduisant 

Il  m m 

— et  " au  même  dénominateur,  a»*,  b"”, 

m n mm  mm  mm  

d’où  y/ay/b=y/a"y/lr— y/ a,.4™|  de  même 
y/ a y/ a"  mn 

pour  la  division  “ = ~ V/?ü_  » 

y/b  y/lr  v 

“ P ml‘ 

encore  pour  les  produits  y/a’  X y/bf  — y/a’"' 


X y/tn  = y/u"f/rt.  Le  quotient  = 

y/bf 


Nous  n’avons  jusqu’à  présent  considéré  que 
les  radicaux  arithmétiques  ; ils  n’ont  qu  uno 
seule  valeur  ; car  il  n’y  a pas  deux  quantités 
réelles  qui . élevées  à la  même  puissance , re- 
produisent le  même  nombre.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  eu  algèbre  où  l’on  a y/a—+“, 
et  où  l’on  sait  que  les  quantités  négatives  éle- 
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ym*  aux  puissance*  successives  donnent  des 
résultats  alternativement  positifs  et  négatifs, 
et  nous  allons  faire  voir  qu’ils  ont  généralement 
autant  de  valeurs  qu’il  y a d'unités  dans  l’indice 

ns 

de  l’exposant.  Tout  radical  |/A  peut  se  mettre 

m m m 

sous  la  forme  t/^xl  — j/Aj/ 1.  Dans  cette 

m 

expression , si  on  fait  voir  que  y l a m valeurs 
differentes,  en  multipliant  la  racine  arith- 
métique de  A par  ces  valeurs , nous  aurons  m 

m 

valeurs  pour  y K.  La  question  se  trouve  donc 

ramenée  à trouver  les  m valeurs  de  |/l.  Nous 
savons  que  toute  quantité  réelle  ou  imaginaire 
peut  se  mettre  sous  la  forme 

afeos.  x + y — 1 sin.  x)  ; 
elle  peut  donc  être  prise  pour  In  forme  générale 
des  racines  m de  1.  La  question  se  réduit  alors 
à trouver  les  différentes  valeurs  de  n et  de  x 
qui  élevées  à la  puissance  m reproduiront  1. 
D’après  le  théorème  de  Moivre,  nous  avons 
a“(cos.x+|/JZï  sln.x)"=ra“(cos.  mx+ 

y~\  sin-  mx)  » 

ce  qui  doit  nous  donner  a-  cos.  mx  ~ l et 
\/ — I sin.  mx—  l ; car  la  partie  imaginaire 
doit  être  nulle.  Ces  deux  égalités  nous  serviront 
à déterminer  a et  x.  Faisant  les  carrés  et  addi- 
tionnant, il  vient  «“"(cos.  i sin.  ‘mx) 

— i ; mais  cos.  ‘mx  -f-  sin  ‘mx  — 1 , donc 
a’”— l , et  par  suite  cos.  mi=l,  sin.mxrzo. 
Ces  égalités  sont  satisfaites  par  toutes  les  demi- 
ci  rconférenccs  en  nombre  pair  quelconque. 
Soit  donc  jrx  — 2A«,  A étant  quelconque  et 
3Aff 

entier,  nous  aurons  x~-± et  a~  1 , et 


. «...  , . 

par  suite  yi—cos. (-1/ — 1 sin.  . 

m m 

Telle  est  l'expression  générale  des  racines  de 


l’unité.  Sous  cette  forme  on  voit  bien  que  y 1 
a m valeurs;  mais  il  parait  y en  avoir  une 
infinité.  Vérifiant  d’abord  en  élevant  à la  pais- 
sance m,  il  vient  1— cos.  2kn-yy — < sin. 2 A»; 
or,  cos.  2kn  — \ et  sin.  2A*~0.  Faisons  voir 
maintenant  qu'il  n’y  a que  m valeurs  diffé- 
rentes, et  qui  si  on  donne  A A toutes  les  valeurs 

depuis  o jusqu'à  — , on  aura  toutes  le*  solu- 
2 


tion» , et  que  pour  une  autre  valeur  de  A on 
retomberait  sur  une  de  celles  déjà  obtenue». 
Soit  A*  une  de  ses  valeurs , nous  aurons  k'~ 
mq- f B , R étant  plus  grand  ou  plus  petit  que 

Prenons  alors  le  quotient  par  excès  ou  par 

. m 

défaut , de  manière  à avoir  toujours  R < — ; 

à la  place  de  A , mettons  A'  ou  mieux  sa  valeur, 
l’expression  devient 

2m07r+2Rir  , , , 2»iow4-2Rw 

cos. — |-j/ — lsin. — 

m m 

, 2R*  , . , . 2Rir 

— COS.  SOtt  + yy i sin . 2q*-\- — - . 

m m 

Simplifions  en  retranchant  de  part  et  d’autre 
2 q , ce  qui  est  permis,  puisque  deux  arcs  qui 
différent  d’un  nombre  entier  de  circonférences 
ont  les  mêmes  trigouométriques,  il  vient 

2Rir  , . , 2 R* 

cos.  — + y—  1 sin.  — ; 
m tn 

résultat  que  nous  avons  déjà  obtenu.  Donc  nous 
aurons  toutes  les  valeurs  par  la  substitution  de 

0 à , et  nous  n’en  aurons  pas  davantage , 

puisque  en  substituant  des  nombres  plus  grand» 

que  •*  ; nous  retombons  sur  une  des  valeurs 

déjà  obtenues,  et  que  chacune  d’elles  est  dou- 
blée à cause  du  signe  + qui  affecte  le  radical  ; 
d’où  l’on  pourrait  conclure  que  les  racines  de 
l’unité  élevées  aux  puissances  se  reproduisent 
périodiquement  dans  le  même  ordre  et  à l’infini. 
Pour  déterminer  le  nombre  de  valeurs,  il  peut 
arriver  deux  cas  : m est  pair  ou  impair  ; si  m est 

pair,  nous  avons  ^ -)-  l substitutions  à faire, 

parce  que  l’on  peut  faire  nt  — 0 ; mais  on 
trouve  alors  que  la  substitution  de  0 et  celle 

de  — ne  nous  donne  chacune  qu’une  seule 
2 

valeur,  ce  qui  nous  fera  toujours  bien  effecti- 
vement m valeurs  pour  la  totalité.  Si  m est 
impair , soit  m — 2p  4-  l , on  substitue  tous 

les  nombres  < c'est-à-dire  depuis  0 à p, 

qui  tous  nous  donnent  2 valeurs  ; donc  dans 

ce  cas  Vl  a m valeurs.  Ces  racines  sont  toutes 
différentes , car  elles  correspondent  toutes  à des 
sinus  différents , dont  les  arcs  sont  plus  petits 
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qu’une  circonférence.  Donc  si  p/f  a in  valeurs, 


J/ A aura  aussi  m valeurs,  et  par  suite  tout 
radical  algébrique  aura  autant  de  valeurs  qu'il 
y a d'unitcs  dnns  l’indice  de  la  racine.  Dans  le 
calcul  des  radicaux  arithmétiques,  nous  avons 
toujours  supposé  qu'ils  n'avaient  qu'une  seule 
valeur;  à l'aide  de  considérations  faciles  à 
apercevoir , on  trouvera  que  malgré  la  multi- 
plicité des  résultats  que  l’on  parait  devoir  ob- 
tenir, les  mêmes  lois  de  calcul  que  nous  avons 
trouvé  doivent  encore  s'appliquer.  Si  l’on  con- 
sidère les  radicaux  imaginaires  et  que  l'on 
veuille  avoir  égard  aux  racines  imaginaires 
des  radicaux  réels,  on  éprouve  des  difficultés 
qui  tiennent  à ce  que  toutes  les  solutions  réelles 
et  imaginaires  sont  confondues  dans  In  même 
expression.  Pour  éluder  ces  difficultés , on 
considère  séparément  les  valeurs  imaginaires 
des  radicaux  réels  en  les  combinant  avec  le 
signe  S/ZZ^'  Ou  rencontre  à chaque  instant 
des  expressions  de  la  forme  y'n^/f)  qu'il 
faut  nécessairement  ramener  h la  forme  p / ^ 
-j-  p/jj".  Ces  deux  expressions  sont  équivalen- 
tes, et , élevons  les  au  carré , il  vient  en  posant 
a-\-\/b  — ^ p q * 

d'où  VpÇ  = o4-p— ?4V*- 

Élevant  cette  égalité  au  carré,  il  vient 
4pq  = [u—p—q'  4 - 6 4-  {'i—p-qVà. 

Le  premier  membre  de  l'équation  est  commen- 
surablc , doue  le  second  doit  l’étre , donc  le 
facteur  (a— p — i)y/b—0  ; or,  p/g  n'est  pas 
nul , donc 


o — P — 9 — 0, 
d’où  p 4*  7 — a • 

et  comme  l'équation  précédente  est  devenue 
4pq=z  b, 

on  détermine  par  ce  moyen  p et  q , puisque  l'on 
a deux  équations  entre  deux  inconnues. 


_ a-j-i/a*—  b a — I /a’b 

On  a p — — — , qzz 

j > V j 

et  nos  radicaux  deviennent 


KTFFi  = V/“±^  + 

3 


ce  qui  nous  fait  voir  que  cette  conversion  sera 
possibie'toutes  les  fois  que  a* — b sera  un  carré 
parfait.  Duhxut. 

HA  DIEU.  On  appelle  ainsi,  en  architecture, 
une  grille  de  charpente,  ou  un  assemblage  de 
madriers  dont  les  maçons  font  usage  pour  éta- 
blir les  fondations  des  écluses,  des  batardeaux, 
et  autres  constructions  analogues.  Oo  donne 
aussi  le  dom  de  radier , à l'espace  compris 
entre  les  piles  d'un  pont.  — En  terme  d’hy- 
draulique , le  rndirr  est  un  parc  de  pilotis  et 
de  palplauches  rempli  de  maçonnerie,  pour 
élever  une  plate-forme  et  lui  douner  de  la  soli- 
dité. 

RADIS  ( botan . et  culture).  Le  nom  de 
radis  est  l'un  de  ceux  par  lesquels  on  traduit  en 
français  le  mot  latin  ruphanus.  Il  désigne  ainsi 
un  genre  de  plantes  de  In  famille  des  crucifères, 
qui,  dans  le  système  de  Linné,  appartient  à la 
tétradynamie  slliqueuse.  Les  plantes  qui  le  com- 
posent se  reconnaissent  à leurs  fleurs  dont  le 
calice  est  formé  de  quatre  sépales  dressés , dont 
deux  sont  légèrement  renflés  en  bosse  à leur 
base;  dont  les  pétales  ont  leur  limbe  en  forme 
d’œuf  ou  de  cœur  renversé  ; le  réceptacle  pré- 
sente quatre  glandes;  le  fruit  qui  succède  à ces 
fleurs  est  une  silique  terminée  par  le  style  per- 
sistant conique,  resserrée  dans  l’intervalle  des 
graines,  et  divisée  sur  ces  points  en  autant  de 
petites  cavités  distinctes , renfermant  les  grai- 
nes qui  se  séparent  à la  maturité  en  articles 
parfaitement  clos  et  indéhiscents.  Une  des  es- 
pèces fort  peu  nombreuses  de  ce  genre  présenté 
beaucoup  d’intérét,  comme  fournissant  des  ra- 
cines comestibles  très  usuelles;  c’est  la  sui- 
vante : 

Radis  cultivé,  raphanvs  satiriu,  Lin.  Cette 
espèce , originaire  de  l'Orient,  est  aujourd'hui 
l’une  des  plus  répandues  dans  nos  jardins.  Sa  tige 
s’élève  6-7  décimètres  ; elle  porte  des  feuilles 
rudes  au  toucher,  grandes,  pétiolées,  découpées 
en  lobes  oblongs,  dont  celui  de  l'extrémité  de- 
passe  les  autres  en  dimensions;  ses  fleurs  sont 
blanches  ou  rougeâtres  ; quelquefois  veinées  de 
lignes  brunâtres  ; les  siiiques  qui  leur  succè- 
dent sont  bosselees  extérieurement , cylindri- 
ques, accuminées,  â peine  plus  longues  que  le 
pédoncule  qui  les  supporte  — Daus  nos  jardins, 
cette  plante  a donné  an  nombre  considérable  de 
variétés , qui  toutes  peuvent  se  ranger  en  deux 
races  distinctes.  L'une  de  ces  races  comprend 
les  plantes  de  nos  jnrdinsquc  nous  connaissons 
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sons  les  Doms  de  radis  et  de  raves,  et  qui  sont 
caractérisées  par  une  racine  toujours  plus  ou 
moins  charnue,  de  couleur  blanche,  rose  ou 
rouge.  I.es  variétés  de  radis  que  nous  possé- 
dons sout  distinguées  par  les  jardiniers  sous 
des  noms  qui  indiquent  leurs  différences  de 
forme , de  couleur , de  précocité , d’origine,  etc. 
Parmi  ces  diverses  variétés,  nous  nous  bor- 
nerons à mentionner  le  radis  blanc  hâtif,  le 
petit  radis  rose,  le  rose  hâtif,  le  violet  hâtif, 
la  petite  rave  hâtive,  la  rave  blanche,  etc.  l.a 
seconde  race  est  celle  des  raiforts,  reconnais- 
sables à leur  racine  charnues,  mais  assez  com- 
pacte, un  peu  dure,  de  saveur  piquante.  C'est 
dans  celle-ci  que  rentre  le  raifort  cultivé  ou 
raifort  noir;  les  variétés  qu’elle  renferme  se 
distinguent  l’une  de  l’autre  par  la  forme  de  leur 
racine,  le  plus  souvent  ohlongue,  quelquefois 
raccourcie  et  presque  arrondie,  par  sa  couleur 
le  plus  souvent  noire,  ou  noirâtre  ou  grise  , 
quelquefois  même  blanche.  — Depuis  quelques 
années,  aux  variétés  de  radis  que  nous  possé- 
dions déjà , les  missionnaires  en  ont  ajouté  deux 
nouvelles,  empruntées  a la  Chine,  et  dont  iis 
ont  porté  la  graine  en  Europe.  Ces  deux  va- 
riétés ont  été  reconnues  comme  possédant  assez 
de  bonnes  qualités  pour  mériter  de  figurer  dé- 
sormais avantageusement  dans  nos  cultures  po- 
tagères. Ce  sont  : I*  le  radis  blanc  de  la  Chine, 
dont  In  racine  est  de  forme  rétrécie  dans  le  haut, 
élargie  et  tronquée  brusquement  dans  le  bas  ; 
sa  chair  est  tendre,  médiocrement  piquante; 
la  feuille  de  cette  plante  différé  de  celle  des  va- 
riétés que  nous  possédions  déjà , parce  qu’elle 
est  ti  cs  allongée , étroite  et  presque  entière  ; 
c’est  une  variété  d’automne;  2*  le  radis  rose 
d'hiver,  dont  la  couleur  est  un  rose  très  vif, 
dont  la  forme  est  allongée  et  presque  cylindri- 
que, dont  la  chair  est  ferme,  mais  line  et  de 
saveur  piquante.  On  avait  aussi  beaucoup  pré- 
conisé une  variété  de  radis  que  De  Candolle 
en  a désignée  sous  le  nom  de  raplumus  salivas 
radicula  olcijera,  et  que  fou  connaît  plus  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  radis  oléifère  ou 
de  raifort  de  la  Chine.  Cette  variété  est  cultivée 
en  Chine  pour  sa  graine,  de  laquelle  on  extrait 
une  huile  commestible.  La  plante  ressemble 
beaucoup  à nos  radis  potagers  ; mais  sa  racine 
est  blanche  ou  grisâtre  et  moins  charnue;  on 
obtient  sa  graine  dans  le  cours  de  la  même  an- 
née. Elle  a été  introduite  d'abord  en  Italie , où  [ 
elle  a très  bien  réussi.  En  France,  M.  Vilmorin  { 


a fait  plusieurs  semis;  mais  l’huile  qu’il  en  a 
obtenue  ne  justifiait  en  rien  l’cloge  qu’on  en 
avait  fait,  car  elle  était,  dit-il,  Acre,  d’une 
odeur  très  forte  et  immangeable.  11  est  probable 
que  cette  différence  de  qualité  tient  à la  diffé- 
rence de  climat. 

Les  diverses  variétés  de  radis  se  sèment, 
tantôt  l’une  tantôt  l'autre  , pendant  presque 
toute  l'année  ; pendant  1 hiver  et  au  printemps 
les  semis  ont  lieu  sur  couche  ; pendant  le  reste 
de  l'annee,  iis  se  font  en  pleine  terre.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  peuvent  se  conserver  pendant 
tout  l'hiver,  pourvu  qu’on  les  enterre  dans  le 
sable , ou  qu’on  les  mette  en  rigole  à l’extérieur, 
avec  la  précaution  de  les  couvrir  pendant  les 
gelees.  On  peut  encore  avoir  de  petits  radis 
pendant  les  mois  d’hiver,  en  les  semant  à la  fin 
de  septembre , et  en  les  arrachant  en  novembre 
pour  les  replanter , très  serrés , sur  un  ados  de 
terreau  au  midi,  enterrés  jusqu'à  la  naissance 
des  feuilles;  dans  ce  cas,  on  doit  les  garantir 
des  gelées  en  les  couvrant. 

KADIIIS  {anal.).  Le  plus  petit  des  os  de 
l'avant-bras,  ainsi  appelé  parce  qu’on  l’a  com- 
paré au  rayon  d'une  roue.  Situé  entre  l'humérus 
et  le  carpe  avec  lesquels  il  s'articule , il  est  con- 
tigu en  haut  et  en  bas  au  cubitus  dont  un  es- 
pace dit  interosseux  le  sépare  dans  la  partie  ' 
moyenne.  Dirigé  v erticalement  et  un  peu  moins 
volumineux  et  moins  long  que  le  cubitus,  l’os 
qui  nous  occupe  est  pair,  insymétrique  , pris- 
matique et  triangulaire.  Sa  grosse  extrémité  est 
située  en  bas,  eu  sens  inverse  de  celle  du  cubi- 
tus. Le  corps  offre  une  courbure  légère  qui  a 
pour  résultat  d’agrandir  l’espace  interosseux. 
Pour  en  faciliter  l'étude,  on  lui  reconnaît  trois 
faces  et  trois  bords.  C’est  à la  face  antérieure 
que  se  présente  l’orifice  du  conduit  nourricier, 
qui  pénétré  l'os  de  bas  en  haut,  dans  une  direc- 
tion inverse  de  celle  du  conduit  nourricier  de 
l’humcrus.  D'ailleurs,  ainsi  que  les  deux  autres, 
elle  est  destinée  a donner  des  points  d'attache 
aux  muscles  de  cette  légion.  Des  trois  bords, 
nous  signalerons  l'interne  qui  est  tranchant  et 
donne  insertion  dans  toute  son  étendue  au  li- 
gament interosseux.  L'extrémité  supérieure  ou 
humérale,  appelée  aussi  télé  du  radius , s'év  ase 
en  forme  de  petite  coupe  d'une  régularité  assez 
remarquable.  Elle  répond  à In  petite  tête  de 
l'bumérus  qu'elle  emboîte  incomplètement,  et 
1 présente  dans  son  pourtour  une  bordure  articu- 
| taire  qui  s’élargit  dans  le  point  correspondant  à 
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la  petit*  cavité  sigmoïde  dn  cubitus.  Le  col  du 
radiut  supporte  cette  extrémité , et  il  présente 
à la  limite  inférieure  et  interne  une  apophyse 
très  saillante  appelée  tubérosité  bicipitale. 
L'extrémité  inférieure  ou  carpienne,  plus  vo- 
lumineuse que  la  précédente,  s'articule  avec  l’os 
semi-lunaire  et  le  scaphoïde.  Elle  offre  en  de- 
hors une  apophyse  pyramidale,  triangulaire, 
c'est  l’apophyse  styloide  à laquelle  s'insère  un 
des  ligaments  latéraux  de  l’articulation  de  l'a- 
vant-bras avec  le  carpe.  Le  pourtour  de  la 
même  extrémité  présente . en  avant,  des  inéga- 
lités pour  l'attache  du  ligament  antérieur,  en 
arrière  et  en  dehors  du  cubitus  pour  les  ten- 
dons , et  en  dedans  unè  légère  excavation  pour 
s'articuler  avec  l'extrémité  correspondante  du 
cubitus.  Le  radius  se  développe  par  trois  points, 
un  pour  le  corps  et  un  pour  chaque  extrémité. 
Le  point  osseux  du  corps  parait  quelques  jours 
avant  celui  du  cubitus  ; l'extrémité  inférieure 
se  développe  vers  l'âge  de  deux  ans , l’extrémité 
supérieure  vers  neuf  ans.  L'extrémité  Inférieure 
se  soude  au  corps  de  dix-huit  à vingt  ans , tan- 
dis que  la  supérieure,  qui  s'ossifie  la  dernière, 
s’unit  vers  la  douzième  aunée.  Une  couche  de 
tissu  compacte  très  fragile  revêt  les  extrémités 
cellulaires  du  radius  qui  est  presque  exclusive- 
ment composé  de  tissu  dense  et  serré  dans  la 
partie  moyenne  où  il  présente  un  canal  médul- 
laire tTès  étroit.  Terminons  ce  qui  a trait  au 
radius  considéré  chez  l'homme  en  faisant  re- 
marquer qu’il  est  l'agent  presque  exclusif  des 
mouvements  de  la  pronotion  et  de  la  supina- 
tion , que  sa  position  sur  un  pian  un  peu  anté- 
rieur à celui  du  cubitus  en  haut  favorise  ces 
mouvements,  ainsi  que  la  largeur  de  son  ex- 
trémité inférieure  qui  tend  â éloigner  du  même 
os  son  axe  de  rotation.  Considéré  dans  la  série 
animale , le  radius  nous  offrirait  des  modifica- 
tions nombreuses  et  toujours  appropriées  au 
genre  de  vie  de  chaque  être.  Sa  fusion  avec 
l'humérus  et  le  cubitus  constitue  une  sorte  de 
moignon  dans  l’ichthyosaure  ; dans  le  crocodile 
il  est  court,  mince  et  assez  mobile  ; le  radius  et 
le  cubitus  sont  aplatis,  courts  et  soudés  en- 
semble, sans  pouvoir  exécuter  aucun  mouve- 
ment i’un  sur  l'autre,  dans  les  chéloniens;  chez 
les  ptérodactyles,  connus  seulement  à l'état  fos- 
sile, le  radius  et  le  cubitus  présentent  une  lon- 
gueur double  de  celle  de  l'humérus.  Certains 
oiseaux  nous  offrent  une  disposition  qui  se  rap- 
proche plus  ou  moins  de  celle  que  nous  avons 
Eiuyciopédit  du  X / X-  sûtle,  t.  XXI. 


trouvée  chez  l'homme,  etc.,  etc.  D’’GïFraov. 

RADOUB  (marine).  Réparation  qui  se  fait 
soit  à la  coque  d'un  bâtiment , soit  à ses  agrès , 
et  qui  nécessite  ordinairement  son  mouillage 
dans  un  port.  Lorsque  cette  opération  a lieu 
pour  un  navire  marchand  et  en  cours  de  voyage, 
elle  est  soumise  à des  règlements  prévus  par  le 
législateur.  Ainsi  l'art  396  du  Code  de  com- 
merce dit  que  lorsque  le  capitaine  se  trouve 
obligé  de  faire  radouber  pendant  la  traversée , 
l'affréteur  est  tenu  d'attendre  ou  de  payer  lo 
fret  en  entier;  et  l’art.  398  statue  que  le  fret 
est  dû  pour  les  marchandises  vendues  par  le 
capitaine  afin  de  subvenir  au  radoub , pourvu 
que  le  prix  de  la  vente  n’ait  pas  été  fait  au- 
dessous  de  celui  obtenu  pour  le  reste  de  la  même 
marchandise.  A.  de  Ch. 

IV A DZIWILL  ( biogr . ).  Une  des  plus  il- 
lustres familles  de  la  Lithuanie  descend , d'a- 
près les  généalogistes , d'un  fils  du  grand-duc 
Ghldimide , nommé  Nérymonde.  Déjà , vers 
la  fin  du  xiv*  siècle  ( époque  où  les  Lithua- 
niens firent  leur  union  avec  la  Pologne  et  em- 
brassèrent le  christianisme),  cette  famille  se  fai- 
sait distinguer  par  ses  richesses  ; elle  occupait 
alors  les  premières  dignités  du  pays,  comme 
celles  de  palatin  de  Vilua,  de  grand-général  et 
de  grand-chancelier  de  Lithuanie.  Un  de  ses 
chefs  (Nicolas  Radziwill)  fut  créé,  en  1 5 1 3, 
prince  du  saint  empire  romain , par  l’empereur 
Maximilien , et  la  ligne  de  ses  descendants  s'é- 
tant éteinte  peu  de  temps  après,  un  autre  Nico- 
las Radziwill  obtint  de  Charles-Quint  (1849)  la 
confirmation  du  titre  princier  pour  lui  et  ses 
deux  frères , qui  ne  cessèrent  pas  de  porter  ce 
titre.  — Les  Radziwill  formèrent  ensuite  cinq 
lignes  distinctes,  nommées,  des  domaines  qu'ils 
possédaient;  Niesuriez  (Norwége),  Olyka , 
Birza,  Dubinka , Kleck.  En  1650,  Barbe  Rad- 
ziwlll  (sœur  du  prince  Nicolas  et  veuve  de  Gas- 
told,  palatin  de  Vilna)  épousa  le  dernier  roi  de 
la  dynastie  des  Jagellons  en  Pologne,  Sigis- 
mond- Auguste;  mais  elle  mourut  un  an  après. 
Plus  tard,  les  magnifiques  domaines  deNieswiez 
et  d’OIyka  furent  érigés  en  majorats.  — Parmi 
ceux  des  princes  de  cette  maison  qui  se  distin- 
guèrent pendant  les  trois  derniers  siècles,  nous 
croyons  devoir  citer  les  suivants  : — Nicolas 
(dit  Czarny  ou  Noir),  qui,  ayant  suivi  les  doc- 
trines de  Calvin,  fit  imprimer,  en  1563,  la  pre- 
mière traduction  polonaise  de  la  Bible  ; scs 
deux  fils,  Georges  et  Chrétien-Nicolas  (dit 
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Sicrotha  , ou  rorphelin  ),  s'empressèrent  de 
rentier  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  ro- 
maine , et  le  premier,  éleve  au  siège  épiscopal 
de  Vilna , devint  même  cardinal.  — Jahusz 
Radziwill  épousa,  en  1 6 1 3,  la  fille  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ; — Christophe  et  un  au- 
tre Janusz  (qui  vécurent  dans  le  même  siècle) 
sont  célèbres  par  la  valeur  qu'ils  déployèrent 
dans  les  combats  des  Polonais  contre  les  Sué- 
dois, les  Moscovites,  les  Turcs  etlesTatars; — 
Charles-Albert,  grand-chancelier  de  Lithuanie, 
vivant  à la  même  époque , laissa  de  précieux 
^mémoires  qui  viennent  d'être  publiés  tout  ré- 
cemment ; — Chaules  Radziwiu.  , palatin  de 
Vilna  sous  le  régne  de  Stanislas- Auguste,  se  fit 
connaître  surtout  par  son  opposition  à cc  roi, 
que  soutenait  la  souveraine  de  la  Russie,  etbien 
qu'il  eut  fait  par-là  benucunp  de  tort  à sa 
fortune,  Il  laissa  en  mourant  (1790)  des  biens 
considérables  au  prince  Dominique,  l'un  de  ses 
neveux.  — Ce  dernier,  après  avoir,  comme 
ses  compatriotes , vaillamment  combattu  sous 
les  drapeaux  français  pour  l’affranchissement 
de  la  Pologne,  mourut  en  I81'3  de  blessures 
reçues  à la  bataille  de  Hanau,  laissant  une  fille 
unique  (Stéphanie),  qni  épousa  plus  tard  un  des 
fils  du  prince  de  Wittgcnstein , maréchal  de 
Russie.  — Par  suite  de  ce  mariage , les  majo- 
rais de  Nicowiez  et  d’OIykn  échurent  en  ligne 
collatérale  au  prince  Antoine  Radziwill , marié 
à la  princesse  Charles-Dorothée , fille  du  plus 
jeune  frère  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  qui 
est  mort,  il  y a quelques  années,  lieutenant  du 
grand-duché  de  Posen.  — Enfin,  Michel  Rad- 
ziwill, frère  du  prince  Antoine,  servit  aussi 
avec  distinction  dans  les  armées  de  l’empire  de 
France  ; il  se  trouva  un  moment  investi  dn 
commandement  en  chef  de  l’armée  nationalean 
commencement  de  la  dernière  révolution  polo- 
naise , et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  à la 
sanglante  bataille  de  Irochow  ( 1831  ). 

RAFALE  ( marine  ).  Passage  subit  d'un 
vent  modéré  à un  vent  impétueux  qui»  peu  de 
durée , mais  dont  l’intensité  occasionne  souvent 
des  désastres.  La  rafale  qui  précédeqndquèfois 
la  tempête  se  déchaîne  particulièrement  à'I’ex- 
pi ration  de  céHe-d , comme  si  c’était  le  dernier 
effort  de  sa  violence;  et  elle  se  développe  sur- 
tout aux  anfractuosités  du  rivage  qui  s’ouvrent 
en  avant  d’une  gorge  de  montagnes.  Les  ma- 
rins disent  : une  petite  rnfttlc,  une  bonne  rafale 
et  nn  temps  à rafdle*.  'K.  de  Ch. 


RAFFINAGE  (lechn.  )',  opération  par  la- 
quelle on  purifie  une  substance  quelconque.  Le 
raffinage  du  sucre  constitue  surtout  une  bran- 
che d'industrie  assez  importante.  Pour  obtenir 
ce  genre  d’épuratioD , et  que  l’on  uit  à opérer 
sur  le  sucre  de  betteraves  ou  sur  celui  de  cannes, 
on  jette  premièrement  cette  substance  dans  une 
chaudière  à raffiner  ; on  la  dissout  dans  une 
quantité  d'eau  déterminée,  à laquelle  on  ajoute 
des  proportions  d’eau  de  chaux  et  de  sang  ; puis, 
après  avoir  poussé  un  bouillon , on  arrête  brus- 
quement le  feu  ; et  tandis  qu'une  écume  abon- 
dante nage  à la  surface  de  la  chaudière,  on  fait 
écouler,  par  un  robinet  placé  au  bas  de  cette 
chaudière,  le  sirop  éelairel  qui  est  reçu  sur  des 
filtres  de  laine  ou  de  coton.  De  là,  ce  sirop  passe 
dans  des  caisses  remplies  de  charbon  en  grains, 
mouillé,  où  il  se  décolore  et  acquiert  une  grande- 
limpidité  ; et , dans  cet  état , sa  densité  est  de 
i ,290,  ce  qni  équivaut  à 30"  de  l’aréomètrede 
Baumé.  Au  moyen  d'une  pompe,  on  le  remonta 
ensuite,  du  réservoir  ou  la  filtration  a eu  lieu, 
dans  un  mitre  réservoir  placé  au-dessus  de  Itr 
chaudière  a cuire.  Celle-ci , de  forme  plate,  est 
pourvue  d’une  bascule  qui  la  rend  mobHe, 
ce  qui  permet  de  la  vider  avec  une  extrême 
promptitndc , sans  éteindre  le  foyer.  Lorsque 
cette  chaudière  est  exposée  sur  un  grand  feu, 
la  cuite  se  réalise  quelquefois  en  dix  à douze 
minutes.  On  verse  alors  le  sirop  dans  tme  sorte 
de  refrigéraut  en  cuivre;  ou  le  mouce  jusqu’à 
ce  que  sa  température  soit  abaissée  à 50*;  puis 
on  l’introduit  dans  des  formes  où  on  le  laisse 
jusqu’à  ce  que  là  cristallisation  du  Shcresescflt 
opérée  ; on  débouché  ensuite  le  trou  des-furoi**1, 
pour  laisser  écouler  le  sirop  ; et  enfin  Fort  prté 
cède  au  terrage , purification  fbndéësitr  la  prb- 
priété  qu'a  l'eau  saturée  de  sucre  de  tfissonditf 
la  mélasse  et  les  autres  impuretés  du  sucre  sans 
dissoudre  le  sucre  lui-même.  Ce  terrage  cCTisfttè* 
à'  enlever,  à la  base  de  chaque  cône,  uneeouebe 
de  25  à 30  millimètres  de  sucre , qu'on  rem- 
place par  une  antre  couche  de  même  épaisseur 
de  sucre  blanc  pulvérisé,  laquelle  couché  est 
recouverte  à son  tour  d'une  terre  Manche  argi- 
leuse , délayée  dans  Tean  jtrsqu'à'ia  constsùmcè' 
de  bouillle.  (Vllqifide  filtre  àtravers  ie  pain  dé 
sucre  brut  et  enlève  sttr  son  passage  la  pitre 
grande  partiedes  matières  hétérogènes  qu'il  ren- 
contre. Le  terrage  se  renouvelle  jusqu'à  quatre 
fols,  de  huHjours  en  huitjours;  et  lorsque  cette 
purification  est  achevée,  on  enlève  lesocre  fiés 


moules,  pour  le  transporter  à l'étuve  où  on  le 
laisse  se  sécher  et  se  raffermir  durant  plusieurs 
semaines.  Souvent , au  lieu  de  terrage,  on  sou- 
met le  sucre  à l'opération  du  clairçage , opéra- 
tion qui  consiste  à verser  simplement  sur  le  su- 
cre une  couche  de  sirop  de  sucre  blanc  fait  A 
froid,  ce  qui  produit  alors  une  très  belle  cas- 
sonade, qui  équivaut  à du  sucre  blanc  en  pou- 
dre. — Diverses  modifications  ont  été  apportées 
à la  chaudière  à cuire.  Celle  de  Taylor  est  pour- 
vue, à sou  fond,  d'une  série  de  tuyaux  dans 
lesquels  on  introduit  de  la  vapeur  d'eau  portée 
à 4 ou  S atmosphères,  et  la  chaleur  de  ces 
tuyaux , qui  se  communique  rapidement  au 
liquide  que  coutieut  la  chaudière,  le  met  bien- 
tôt en  ébullition.  On  a cherche  aussi  à remédier 
à l’élévation  de  la  chaleur  produite , élévation 
qui  est  toujours  de  1 10  à 1 14°  centigrades  et 
dont  l'influence  est  quelquefois  nuisible  au  sucre, 
et  Howard  a inventé  un  appareil  au  moyeu 
duquel  on  opère  la  cuite  dans  le  vide.  Cet  appa- 
reil se  compose  de  pompes  puissantes , mises  eu 
mouvement  par  une  machine  à vapeur;  elles 
aspirent , tout  entier,  l’air  du  récipient  qui  re- 
couvre la  chaudière  ; et  par  le  courant  de  va- 
peur, placé  extérieurement,  on  conserve  au  si- 
rop une  température  qui  ne  dépasse  point  60  à 
6é°  centigrades.  Ou  peut  aussi  concentrer  le 
sirop  par  voie  de  distillation , en  refroidissant 
la  vapeur  qui  se  rend  dans  les  récipient»;  et 
l’appareil  de  cuite  de  M.  Brame  Chevalier  opère 
cette  concentration  en  insufflant  use  grande 
quantité  d’air  à travers  le  sirop.  A.  de  Ch. 

RAFFLÉSIE,  raffletia  ( botan.  ).  En 
1818,  sir  Stamford  Baffles,  gouverneur  des 
possessions  de  ht  compagnie  des  Indes  orienta- 
les à Sumatra , partit  de  Beocoolen  pour  s’en- 
foncer dans  l’intérieur  de  l’tle.  Le  docteur  Ar- 
nold l’accompagnait  en  qualité  de  naturaliste  et 
s’occupait,  avec  un  zète  dont  la  mort  Vint  mal- 
heureusement arrêter  bientôt  les  efTeto , A re- 
cueillir les  productions  naturelles  de  ces  contrées 
encore  entièrement  inconnues.  « Un  jour,  dit 

• ce  dernier,  je  m’étais  éloigné  quelque  peu  du 
« reste  de  la  troupe , lorsqu'un  domestique  ma- 
« lais  courut  vers  moi , l'étonnement  peint  sur 
a la  figure,  et  s’écriât  Monsieur,  venez I nue 
a fleur  très  grande,  belle,  admirable  ! Jmmé- 
« diatement  j'uHaiavec  lui  A environ  cent  yards 
« dans  le  fourré,  et  IA  je  trouvai  une  fleur  qui 

• s’était  développée  A terre  parmi  les  broussail- 
s les  et  qui  me  parut  vraiment  étonnante  par 


« ses  dimensions.  Mon  premier  mouvement  fut 
« delà  couper  pour  la  porter  A notre  hutte....; 
e à vrai  dire,  si  j’eusse  été  seul  et  si  je  n'avais 
• eu  pour  témoins  de  ma  découverte  des  témoins 
« dignes  de  foi , je  n'oserais  rapporter  les  di- 
« mensions  de  cette  fleur  gigantesque,  tant  elles 
a dépassent  tout  ce  qu’ou  a vu  et  entendu  Jus- 
« qu'à  ce  jour,  s ( Lettre  du  docteur  Arnold  re- 
produite dans  le  mém.  de  M.  Bob.  Brown  sur 
la  fleur  mAle  du  raffletia.  Tran».  of  theLinn. 
Soc.,  vol.  xhi  , 1822.)  C’est  pour  cette  gigan- 
tesque fleur,  la  merveille  du  règne  végétal,  que 
M.  Bob,  Brown  a établi  le  genre  raffletia  { du 
nom  de  sir  Stamford  Baffles  ) , dans  lequel  l’es- 
pèce elle-même  est  venue  se  ranger  sous  le  nom 
de  raffletia  Amaldi.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  ses  dimensions  que  le  rafflesia  attire 
l’attentiou  ; son  organisation  se  présente  avec 
des  caractères  fort  singuliers  et  qui  ont  été  par- 
faitement exposés  dans  -deux  magnifiques  mé- 
moires de  M.  Bob.  Brown  imprimés  dans  les 
Transactions  de  la  Société  linuéenne  de  Londres 
( vol.  xiii  et  xix  ) , accompagnés  de  nombreu- 
ses planches  faites  d’après  les  dessins  du  célèbre 
Franz  Bauer,  qui  sont  tout  A la  fois  des  chefs- 
d'œuvre  d'iconographie  végétale  et  de  gravure. 
Nous  pensons  qu'on  nous  pardonnera  d'entrer 
dans  quelques  développemruts  au  sujet  de  ces 
étranges  végétaux,  si  remarquables  sous  tous 
les  rapports; seulement, quoique  l’oneonuaisee 
aujourd'hui  trois  espèces  de  rafflesia , nous  ne 
nous  occuperons  que  de  l'une  d’elles , celle  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’A  ce  moment. 

La  rafflésie  d’ Arnold  ( raffletia  Arnold i , 
Bob.  Br.  ) est  une  plante  parasite  sur  les  raci- 
nes d’un  cissus , racines  qui  ressemblent  beau- 
coup A celles  de  la  vigne.  Les  naturels  de  Su- 
matra lui  dooneut  les  noms  de  krübül  et  ambttn 
ambu» . Dans  son  ensemble,  la  plante  est  réduite 
A fa  plus  grande  simplicité , car  elle  consiste 
uniquement  en  une  seule  fleur  dont  la  base  est 
entourée  de  bractées.  Avant  son  épanouisse- 
ment, cette  fleur  est  enveloppée  par  les  bractées 
et  lu  tout  forme  une  masse  arrondie  rassemblant 
A un  petit  chou  pour  la  configuration  et  pour 
la  grosseur.  Bios  tard,  cette  masse  «'mtr -ouvre 
A mesure  que  l'augmentation  de  volume  du 
bouton  oblige  les  bractées  A s’écarter  Tune  de 
l'autre  A loir  sommet.  Examinées  en  particu- 
lier, ces  bractées  sont  nombreuse» , presque 
arrondies , coriaces,  marquées  de  nervures  se- 
meuses , distinctes  et  séparées  l’une  de  l’autre. 
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C’est  du  milieu  d'elles  que  s'élève  la  gigantes- 
que fleur  dont  le  diamètre  est  d’environ  un 
mètre  ; elle  exhale  une  odeur  tellement  forte  de 
viande  gâtée  que  lorsque  Arnold  l’observa  pour 
la  première  fois,  des  mouches  s’y  étaient  repo- 
sées en  très  grand  nombre  pour  y déposer  leurs 
œufs , trompées  par  cette  ressemblance  d’odeur. 
Elle  présente  une  seule  enveloppe  ou  un  périan- 
the  simple , coloré  d’une  teinte  rougeâtre  ferru- 
gineuse, dont  le  tube  est  court  et  ventru  , lisse 
extérieurement , revêtu  à sa  surface  intérieure 
de  productions  filiformes  simples  ou  quelquefois 
divisées.  La  gorge  de  ce  périanthe  présente  une 
couronne  annulaire,  ornée  à son  côté  interne 
d’aréoles  nombreuses,  convexes  ; son  limbe  est 
divisé  en  cinq  lobes  profonds,  égaux  entre  eux, 
étalés  ou  réfléchis , arrondis  et  entiers , portant 
sur  leur  surface  intérieure  de  nombreuses  sail- 
lies éparses,  semblables  à des  verrues,  séparées 
par  des  espaces  lisses.  Pour  donner  une  idée  des 
dimensions  extraordinaires  de  cette  fleur,  Ar- 
nold dit  que  sa  concavité  contiendrait  1 2 pintes 
de  liquide.  Son  périanthe  n'a  guère  moins  d’un 
quart  de  pouce  d'épaisseur,  et  sur  plusieurs 
points  il  atteint  trois  fois  ce  nombre.  La  fleur 
tout  entière  pèse  environ  15  livres.  Le  rafflesia 
est  diolque  ; ses  organes  sexuels  présentent  une 
organisation  des  plus  étranges  et  dont  nous 
allons  donner  une  idée.  Le  centre  de  la  fleur, 
soit  mâle , soit  femelle , est  occupé  par  une 
grosse  colonne  qui  remplit  presque  le  tube  du 
périanthe  ; cette  colonne  est  charnue  et  pleine; 
près  de  sa  base  elle  présente  deux  anneaux  ar- 
rondis, et  à son  sommet  elle  s’épanouit  en  un 
grand  disque  presque  plan  sur  la  surface  duquel 
s'élèvent  de  nombreuses  productions  coniques , 
charnues,  ressemblant  presque  à des  cornes, 
disposées  sans  ordre  bien  apparent , dont  l’ex- 
trémité présente  souvent  un  pinceau  de  poils. 
Dans  la  plante  mâle  , cette  colonne  centrale 
porte  au-dessous  de  son  disque  terminal  une 
rangée  d'anthères,  au  nombre  d'environ  35  ou 
-40  au  plus , également  espacées,  et  qui  ne  res- 
semblent, ni  pour  la  forme,  ni  pour  Is  struc- 
ture, â celles  d’aucune  autre  plante.  En  effet , 
chacune  d’elles  est  de  la  grossenr  d'un  pois; 
elle  est  à peu  près  ovoïde , élargie  dans  sa  par- 
tie inférieure,  marquée  â son  extrémité  d’un 
enfoncement  qui  finit  par  devenir  une  véritable 
ouverture;  sou  intérieur  est  creusé  de  nom- 
breuses cavités  allongées  et  dirigées  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  l’organe,  disposées  va- 
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guement  en  séries  concentriques , remplies  de 
grains  de  pollen  sphériques,  simples  et  lisses. 
Dans  la  fleur  femelle,  on  ne  trouve  à la  place 
des  anthères  que  des  rudiments  en  forme  de 
papilles  et  sans  pollen.  L'ovaire  présente  une 
organisation  extrêmement  remarquable  et  qu'il 
est  impossible  d'expliquer  à l'aide  des  théories 
qui  rendent  si  bien  compte  de  celle  du  pistil 
chez  les  autres  plantes;  en  effet,  il  est  creusé 
intérieurement  de  cavités  nombreuses , irré- 
gulières , disposées  en  une  sorte  de  labyrinthe , 
et  dont  les  parois  sont  entièremeut  tapissées 
d’ovules  extrêmement  nombreux,  épars  sans 
ordre  et  revêtus  d'un  seul  tégument.  Le  fruit 
qui  succède  â cette  fleur  femelle  est  entièrement 
supère  ou  libre,  de  forme  presque  ovoïde, 
charnu,  crevassé  à sa  surface  ; sou  organisation 
intérieure  reproduit  exactement  celle  de  l’o- 
vaire. La  graine  présente  deux  téguments , un 
albumen  formé  de  cellules  lâches  et  un  embryon 
extrêmement  remarquable  par  sa  singularité , 
composé  de  deux  rangées  juxtaposées  de  cellu- 
les plus  grandes  que  celles  de  l’albumen.  — 
L’exposé  que  nous  venons  de  faire  montre  que 
les  rafflésies  doivent  certainement  être  regar- 
dés comme  les  plus  singuliers  des  végétaux  par 
tous  les  détails  de  l’organisation  de  leur  fleur  et 
de  leur  fruit.  Ils  ont  donné  leur  nom  â une  fa- 
mille dont  ils  sont  devenus  le  type , celle  des 
rafflésiacées , dans  laquelle  se  trouvent  aussi 
d’autres  végétaux  parasites  fort  remarquables , 
tels  que  le  brvgmansia,  Yhgdnora , le  sa- 
pria , etc.  Mais  les  limites  de  cette  famille , 
ainsi  que  sa  place  dans  la  série  des  familles  vé- 
gétales, sont  loin  d’être  parfaitement  détermi- 
nées aujourd’hui , comme  le  prouve  fort  bien 
la  diversité  des  opinions  émises  à cet  égard  par 
les  botanistes , particulièrement  par  MM.  Rob. 
Brown,  Endlicheret  W.  Griffith. 

RAGOTZKI,  ou  plus  exactement  RA- 
COCZI  (François- Léopold),  prince  de  Tran- 
sylvanie, né  en  1676  au  château  deBorski.  Les 
paysans  hongrois  s'étant  soulevés , on  l’accusa 
de  les  avoir  excités  en  secret  ; il  fut  arrêté  en 
avril  1 701 , par  ordre  de  l’empereur  d’Autriche. 
Son  procès,  qui  était  Instruit  par  ses  ennemis, 
devait  avoir  une  fin  funeste,  lorsqu’il  parvint  à 
s’échapper  de  sa  prison  par  l’adresse  de  sa 
femme.  Ses  biens  furent  confisqués  et  sa  tète 
mise  à prix.  Il  errait  dans  les  forêts  de  la  Polo- 
gne lorsqu’il  apprit  que  les  paysans  hongrois 
venaientencoreunefolade  se  soulever;  il  partit 
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polir  se  mettre  à leur  tête  et  parut  sur  les  fron-  I 
tieres  de  la  Hougrie  en  juin  lros,  rallia  les 
insurgés  qui  avaient  été  dispersés  et  s'établit 
dans  la  ville  de  Mongatz.  Aidé  par  Ber- 
clu-my,  il  se  mit  en  campogne  et  s’empara 
de  plusieurs  villes  ; ces  premiers  succès  déci- 
dèrent le  soulèvement  général  de  la  Hongrie. 

A ce  moment,  il  refusa  la  couronne  de  Polo- 
gne, ne  voulant  pas  abandonner  les  Hongrois. 

Il  ouvrit  la  campagne  en  1704  par  de  nouveaux 
succès,  et  s'avança  jusqu’aux  portes  de  Vienne. 
La  victoire  de  Hochstedt  ayant  rétabli  les  af- 
faires de  l’empereur  d’Autriche  du  côté  de  la 
France , il  put  envoyer  des  troupes  en  Hongrie  ; 
Ragotzky  fut  battu  dans  quelques  rencontres 
qu'il  ne  put  éviter  ; la  mauvaise  qualité  de  ses 
troupes  l'obligea  à changer  son  plan  de  cam- 
pagne, et  bientôt  il  fatigua  ses  ennemis  par  ses 
marches  et  contremarches  , pillant  leurs  vivres 
et  leurs  bagages  et  leur  enlevant  des  villes  ; il 
prit  ensuite  ses  quartiers  d'hiver  dans  des  mon- 
tagnes ou  on  n'osa  l'attaquer.  En  1707,  Ra- 
gotzky fut  mis  en  possession  de  la  Transylva- 
nie et  convoqua  ensuite  les  États  de  Hongrie , 
dont  il  fut  nommé  président.  En  évitant  toute 
bataille  rangée , Ragotzky  aurait  pu  prolonger 
la  guerre  pendant  plusieurs  années  ; mnis  il  fut 
surpris,  en  1 708,  près  de  Trenczin  et  défait  en- 
tièrement. Son  artillerie  et  ses  équipages  furent 
perdus.  La  discorde  se  mit  parmi  les  généraux 
de  Ragotzky  ; plusieurs  passèrent  dans  les  rangs 
de  l'Autriche,  et  les  autres  n'exécutaient  pas  les 
ordres  qu’ils  recevaient  de  lui.  Ne  recevant  au- 
cun secours  des  puissances  qui  lui  en  avaient 
promis  et  ne  pouvant  prolonger  la  guerre , Ra- 
gotzky écrivit  à l’empereur  d’Autriche  pour  lui 
recommander  les  Hongrois,  les  dégagea  du  ser- 
ment de  fidélité  qu’ils  lui  avaient  juré  et  les 
pria  de  le  dégager  lui-même  de  celui  qu’il  leur 
avait  prêté.  Il  partit  ensuite  pour  la  Pologne  le 
2 février  1710,  puis  pour  la  France  en  1 7 1 3,  se 
retira  dans  les  Camaldules  de  Grosbois.  L’empe- 
reur d’Autriche  ayant  demandé  son  éloignement 
de  la  France,  en  1717,  Ragotzky  ne  trouva 
un  refuge  que  dans  les  États  du  grand-turc.  Il  y 
mourut  le  8 avril  1785. 

IIAGRÉMENT.  Terme  d’architecture  qui 
indique  l’opération  ayant  pour  objet,  soit  de  re- 
mettre A neuf  un  vieil  édifice,  soit  de  donner  la 
dernière  main  à une  nouvelle  construction,  en 
achevant  les  corniches  et  les  moulures  ébau- 
chées et  en  repassant  le  marteau  et  la  rApe  aux 


I parements  des  murs  pour  les  unir  et  les  polir. 

RAGUSE,  ville  forte  de  la  Dalmatie  autri- 
chienne et  ancienne  capitale  de  la  république 
qui  portait  son  nom.  Elle  est  située  au  pied 
d’une  haute  montagne,  dans  une  presqu’île  de 
l’Adriatique.  Elle  a deux  ports  excellents,  dé- 
fendus par  de  bonnes  fortifications.  Celui  de 
Raguse  proprement  dit  peut  armer  encore  jus- 
qu’à 300  bâtiments  marchands,  et  c’est  le  pins 
petit  ; l’autre,  qui  est  voisin  du  village  de  Gra- 
vosa  ou  de  Sainte-Croix,  dont  il  porte  le  nom, 
est  plus  vaste  et  mieux  abrité.  Les  rues  de  Ra- 
guse sont  larges  et  régulières;  on  y compte 

I, 200  maisons  et  seulement  8,000  habitants. 
Cette  population  si  faible  s'élevait  au  moyen 
âge  à 40,000  âmes.  Le  palais,  où  le  recteur  de 
la  république  faisait  autrefois  sa  résidence,  est  le 
plus  beau  monument  de  Raguse.  Cette  ville  est 
le  siège  d'un  évéché  ; elle  possède  un  gymnase, 
une  école  supérieure  ou  lycée  ( Itjceo  concilia  ), 
une  bibliothèque  et  un  théâtre.  Des  manufac- 
tures de  drap  fondées  en  1 490  et  des  fabriques 
de  soieries  qui  datent  de  1530  sont  les  princi- 
paux établissements  industriels  de  Raguse.  On 
y trouve  cependant  encore  des  tanneries  et  des 
chantiers  de  construction  navale.  Les  environ! 
de  Raguse  sont  assez  fertiles  : • Les  rochers 
calcaires  et  escarpés  de  cette  côte  ne  produisent 
que  peu  de  blé,  dit  Maltebrun  dans  ses  Mélangée 
( tome  I , p.  6 1 ),  mais  l’art  les  a couverts  de  vi- 
gnobles et  de  jardins;  partout  on  voit  percer  de 
belles  maisons  de  campagne  à travers  des  oran- 
gers, des  citronniers  et  des  lauriers  qui  les  om- 
bragent, principalement  aux  environs  de  Gra- 
vosa  et  dans  l’Ile  de  Méléda.  Les  cistes,  les 
clématites,  les  andrachnés,  les  Irntisques  cou- 
vrent les  flancs  escarpés  des  rochers,  d’ou  des 
torrents  rapides  s'élancent  vers  la  mer.» — Epi- 
dciur um,  villegrecque,  fondée  en  l'an  528  avant 

J. -C.  par  une  colonie  venue  de  Lacédémone,  fût, 
pour  parler  comme  Maltebrun,  la  souche  de 
Raguse.  En  630  les  slaves  Croates  l’ayant  dé- 
truite, ses  derniers  colons  abandonnèrent  les 
ruines  de  cette  ville  ( aujourd’hui  Rayvta  Fec- 
chia  ) et  se  réfugièrent  sur  des  rochers  cou- 
verts de  forêts  et  baignés  par  la  mer;  là  ils 
bâtirentune  ville  nouvellequifutle  Dubrawnick 
des  Esclavons,  le  Ravsium  de  Constantin  Por- 
phyrogénète et  des  autres  historiens  byzantins, 
et  enfin  la  Ragute  des  modernes.  Restée  seule 
debout  après  la  destruction  de  Salone,  pour 
recueillir  les  derniers  débris  de  la  civilisation 
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romaine  en  Dalmatie,  Raguse  fut  bientôt  floris- 
sante, malgré  les  fréquentes  attaques  des  deux 
tribus  serviennes  des  Zaehalmieus  et  des  Trébu- 
niens  : malgré  les  menaces  des  Sarrasins,  elle 
étendit  ses  relations  avec  l’Orient  et  participa 
activement  et  pdbr  des  gains  énormes  au  com- 
merce que  Venise  et  Gènes  faisaient  alors  avec 
Constantinople  et  Alexandrie.  Les  Vénitiens 
jaloux  de  cette  prospérité  forcèrent  alors  Raguse 
à reconnaître  leur  protectorat  ; et,  de  1 204  à 
1358,  le  sénat  ragusain  fut  présidé  par  des 
comtes  envoyés  de  Venise;  c’est  sous  cette  dé- 
pendance douce  et  naturelle  que  l’industriense 
république  coutinua  à accroître  jusqu'aux  der- 
rières années  du  xv«  siècle  son  commerce  et 
«es  richesses.  Alors  ce  petit  État , resserré  dans 
•on  étroit  territoire  de  25  milles  carrés,  n’équi- 
pait pas  moins  d’une  centaine  de  galères  et  de 
ebébecks;  il  armait  6,000  hommes  et  possédait 
trois  a quatre  cents  bâtiments  marchands. 
Quand  la  fortune  croissante  de  l'empire  otto- 
man la  menaça,  Raguse  tint  bon  , et  à force 
d’adresse  elle  changea  en  une  alliance  très  lu- 
eratlve  l’esclavage  que  les  Turcs  lui  préparaient. 
Ses  traités  avec  l’Espagne  lui  furent  pins  fu- 
nestes; ayant  commencé  en  1 584  de  réunir  ses 
vaisseaux  à la  flotte  espagnole  qui  combattait 
contre  la  France  et  la  Hollande,  et  cette  guerre 
s’étant  prolongée  avec  des  chances  diverses, 
mais  le  plus  souvent  malheureuses,  jusqu’en 
1684  ; Raguse  y perdit  toute  sa  marine.  Enfin, 
peu  de  temps  après,  en  1667,  un  affreux  trem- 
blement de  terre  qui  la  bouleversa  do  fond  en 
comble  acheva  d’anéantir  la  puissance  de  cette 
ville.  — Quand  le  général  Bonaparte  partit 
pour  son  expédition  d’Égypte,  il  força  en  pas- 
sant Raguse  de  lui  payer  une  contribution  de 
70,000  ducats.  En  1806,  le  général  Lauriston 
occupa  son  territoire;  en  1 8 1 1 Napoléon  l'in- 
corpora dans  le  gouvernement  général  d’illyrie 
fondé  en  1809,  et  enfin  le  20  janvier  1814  Ra- 
guse s’étant  rendu  par  capitulation  aux  armées 
autrichiennes , son  territoire  forme  aujourd'hui 
l'un  des  cercles  du  gouvernement  de  Dalmatie. 
— On  peut  consulter,  pour  l'histoire  de  Raguse, 
les  annalistes  Lucrari  et  Razzi,  l’histoire  des 
Slavons  par  l'abbé  Mauro  Orbini,  et  aussi  sur- 
tout les  notices  sur  V Histoire  et  la  littérature 
(U  Raffine  { 2 vol.  in-4»,  1808  ),  par  le  piariste 
Appcndini.  Énouxan  Foubxif.h. 

K Ail  AB.  Josué,  fils  de  Nun,  envoya  de 
bd  un  deux  espion*  et  U leur  dit  t « Ailes  et 


reconnaissez  bien  le  pays  et  In  ville  de  Jéri- 
cho. » Étant  partis,  ils  entrèrent  dans  la  mai- 
son d’une  femme  débauchée  nommée  Hahab, 
et  se  reposèrent  chez  elle  ( Josué , c.  tt,  v.  l). 
Rahab  sauva  ces  deux  Israélites  de  la  colère  du 
roi  de  Jéricho  et  attacha  sur  leur  recommanda- 
tion un  morceau  de  pourpre  rouge  à sa  fenêtre, 
afin  que  Josué , marchant  sur  Jéricho , sa  mai- 
son fût  préservée.  La  ville  fut  détruite  ; mais 
Josué  sauva  Rahab  et  la  maison  de  son  père 
avec  tout  ce  quelle  avait  (Josué,  c.  vt, 
v.  25  ).  Rahab  épousa  Salmon , prince  de 
Juda,  de  qui  elle  eut  Booz,  pere  d’Obed  , 
qui  eut  Isai,  de  qui  naquit  David.  Le  texte 
hébreu  la  nomme  zonah , femme  de  mau- 
vaise vie,  mérétrix,  hospita,  hotclliere.  De 
ce6  différentes  interprétations  du  même  mot , 
plusieurs  écrivains  ont  eontesté  son  état  de 
courtisane  qui  eut  dû  empêcher  Salmon  de  la 
prendre  pour  femme  Mais  l’autorité  des  Sep- 
tantes,  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques,  ne  lais- 
sent pas  de  cloute  sur  son  métier  de  courtisane  ; 
seulement  par  sa  aonduile  généreuse  envers  les 
envoyés  de  Josué,  ©t  plus  encore  en  reconnais- 
sant le  vrai  Dieu,  elle  put  se  purifier.  Vide 
Rahab  meretrix  non  periit  rum  increâulu, 
ex  ipirns  exploralorcs  eùm  pace  (Heb.,  n). 

RAI  A (hitt.).  Qualification  donnée  aux 
chrétiens  par  les  Turcs.  Lorsque  Mahomet  II 
eut  elevé  an  empire  puissant  sur  les  ruines  du 
vieux  trône  byzantin , le  fanatisme  des  vain- 
queurs ne  connût  aucune  borne.  Une  odieuse 
persécution  , qui  s'est  continuée  avec  énergie 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle , fut  diri- 
gée contre  les  chrétiens.  Privés  -de  tout  droit 
dans  l’État , honnis  par  le  peuple , sans  cesse 
condamnés  par  des  juges  ignorants  et  cruels, 
ils  courbèrent  la  fêle  sous  un  joug  aussi  humi- 
liant que  barbare.  Ils  devaient , dans  toutes  les 
occasions,  se  découvrir  en  présenae  des  musul- 
mans, dont  les  outrages  et  les  violences  démoli- 
raient Impunis.  L’assassin  d'un  raia  trouvait 
protection  devant  la  justice  nationale.  Un  his- 
torien prétend  qu'un  aga  faisail  mettre  à mort 
les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  étaient 
remarquables  par  la  perfection  de  leuis  corps , 
disant  qu’il  était  indigne  que  Mahomet  prodi- 
guât ses  biens  à une  race  maudite.  Mahmoud , 
le  destructeur  des  jannissaires , fit  cesser  ett 
grande  partie  ces  persécutions.  Son  fils,  Abdul- 
Medjid-Kiuui,  parait  vouloir  marcher  sur  te* 
traces. 
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RAIE  [poisa.).  Genre  remirquable  de  l'or- 
dre des  chondroptérygiens,  de  la  famille  des  Sé- 
laciens , établi  par  Cuvier.  Ces  poissons  se  re- 
connaissent à leur  corps  aplati  horizontalement 
et  semblable  A un  disque  ; à leurs  pectorales 
extrêmement  amples  et  charnues  ; les  yeux  et 
les  évents  sont  A la  face  dorsale  ; la  bouche , 
les  narines  et  les  orifices  des  branchies  sont  A 
la  face  ventrale;  les  nageoires  dorsales  sont 
presque  toujours  sur  la  queue  qui  est  armée  de 
deux  épines  fortes  et  pointues.  — La  raie  la  plus 
grande , connue  sous  le  nom  de  raie  blanche  ou 
cendrée,  habite  presque  toutes  les  mers;  elle 
parvient  Jusqu'A  la  longueur  de  quatre  mètres 
et  plus,  et  sa  chair,  quoique  naturellement 
dure,  est  très  délicate  et  recherchée.  Ce  poisson 
se  tient  ordinairement  dans  le  fond  deseaux, 
où  sa  couleur  sombre  et  A peu  près  semblable 
A celle  du  sol  le  dérobe  A tous  les  yeux.  C’est 
la  où,  immobile,  la  raie  attend  patiemment  les 
crustneés  et  les  poissons  dont  elle  fait  sa  nour- 
riture; mais  si  nulle  proie  ne  se  présente,  aus- 
sitôt elle  quitte  sa  retraite , s'élance  au  milieu 
des  flots  et,  déployant  une  force  et  une  puis- 
sance extraordinaires,  se  précipite  sur  les  pois- 
sons qu’elle  aperçoit , les  saisit,  et  les  dévore 
sans  qu’ils  puissent  ni  fuir  ni  se  défendre.  Il  n’y 
a que  les  squales  et  les  plus  grands  poissons 
qui  osent  l’attaquer,  encore  ne  sortent-ils  pas 
toujours  vainqueurs  de  la  lutte.  A.  J. 

.RAIFORT  [but an.).  C’est  le  nom  français 
par  lequel  on  traduit  souvent  la  dénomination 
générique  latine  de  raphanus.  Mais  comme  on 
traduit  aussi  le  même  mot  latin  par  radis,  nous 
renverrons  A ce  dernier  mot,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  fait  pour  rave  ( roy.  Radis  ). 

RAIL.  Mot  anglais  qui  signifie  ornière  et 
r.'i  nure , et  qui  a été  improprement  employé 
dans  la  technologie  des  chemins  de  fer,  pour 
désigner  la  ligne  que  parcourent  les  roues  des 
locomotives  et  des  trains  qu’elles  remorquent, 
puisque  ces  roues  sont  creuses , et  qu’au  lieu 
d’une  voie  en  rainure,  elles  en  exigent  une  en 
saillie.  On  donne  le  nom  de  rails-ways  aux 
chemins  de  fer.  Dans  quelques  localités  et  sur 
des  lignes  de  peu  d’étendue,  les  rails  sont  en 
bois  ; et  lorsque  la  métallisation  du  bois  sera 
définitivement  adoptée,  Il  est  présumable  qu’on 
renoncera  tout-à-fait  aux  rails  en  fer,  qui  pré- 
sentent des  inconvénients  que  n’ont  pas  ceux  de 
la  méthode  que  l’on  cherche  A faire  accueillir. 

A.  ns  Cu. 


RAIMONDI  (Mabc-Antomb),  célèbre  gra- 
veur, naquit  A Bologne  en  1 488.  Il  travailla  d’a- 
bord A l’orfèvrerie,  mais  la  vue  des  estampi- 
d’Albert  Durer  le  décida  pour  la  gravure.  Apre., 
avoir  pris  des  leçons  de  F.  Francier,  il  fut  s'éta- 
blir A Venise,  où  il  contrefit  les  estampes  d’Albert 
Durer  avec  une  adresse  telle  qu'on  prenait  scs 
copies  pour  les  originaux.  Ayant  passé  A Rome, 
Raimondi  se  perfectionna  dans  l'étude  du  dessin, 
sous  la  direction  de  Raphaël,  qui  le  chargea  de 
reproduire  un  sujet  de  Lucrèce,  et  ensuite  scs 
plusbeauxouvrages.  Cetartlste  mouruten  154G, 
assassiné,  selon  Malvasia,  par  un  particulier 
pour  lequel  il  avait  grave  la  première  planche  du 
Massacre  des  Innocents,  iDdigné  de  ce  que,  mal- 
gré sa  promesse,  il  en  avait  grave  une  seconde. 
Raimondi  est  le  premier  graveur  italien  qui  se 
soit  rendu  célébré.  Ses  ouvrages  se  vendent  fort 
cher. 

RAINOLFE,  premier  comte  d’Avesne, 
frère  et  successeur  de  Dreugot.  I!  avait  assisté  A 
la  bataille  de  Cannes,  livrée  aux  Grecs  par 
Milo,  en  1019.  Les  Normands  vaincus  le  recon- 
nurent pour  chef,  et,  avec  leur  aide,  il  s'empara 
du  petitcbâtëaud’Avesne,Adix  milles  de  Naples. 
Vers  1038,  lorsque  Guillaume  Bras-de-Fer  et 
les  fils  de  Tancrède  de  Mautelle  commen- 
cèrent la  conquête  de  la  Pou  lie,  Rainolfe  les 
seconda,  et  il  eut  part  A leurs  succès.  Il  mourut 
en  1 059 . et  eut  pour  successeur  son  neveu , 
Richard  ICT. 

RAINURE,  nom  que  l’on  donne,  dans  di- 
vers arts,  A de  petites  entailles  que  l’on  pratique 
sur  diverses  substances,  avec  des  directions 
et  des  profondeurs  appropriées  A leur  destina- 
tion. 

RAIPONCE  ( bolan .).  Ce  nom  s’emploie 
avec  deux  significations  differentes  : l°  il  dé- 
signe en  botanique  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  campanulacces,  le  genre  p h y teu  ma, 
de  Linné , dont  les  espèces  se  reconnaissent  A 
leur  corolle  divisée  profondément  en  cinq  seg- 
ments linéaires  allongés,  à leurs  cinq  étamines 
distinctes  par  les  anthères,  enfin  A leur  pistil 
organisé  d'après  le  type  ternaire.  Environ  dix 
espèces  de  ce  genre  appartiennent  A la  flore 
française , et  quelques-unes  d’entre  elles  sont 
assez  remarquables  par  leur  long  épi  serré  de 
fleurs  bleues  ou  violacées.  Mais  comme  il  n'est 
aucune  de  ces  plantes  qui  se  recommande  par 
des  propriétés  médicinales  ni  qui  figure  dans 
les  jardins  à titre  de  plante  d'ornement , nous 
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n’en  dirons  pas  davantage  sur  le  groupe  lui- 
même.  — a»  Dans  les  jardins  potagers  on 
nomme  simplement  raiponce  une  espèce  de 
campanule,  le  campnnuln  rapunculus,  Lin., 
qu'on  cultive  comme  salade  d’hiver  et  de  prin- 
temps et  qu'on  mange  aux  mois  de  février, 
mars  et  avril.  On  la  sème  en  été  dans  une  terre 
bien  préparée  et  soigneusement  ameublie  ; à 
cause  de  l'extrême  finesse  de  la  graine , on  a 
généralement  la  précaution  de  la  mêler  à du 
sable  ou  à de  la  terre  tamisée , et  l'on  répand 
le  tout  le  plus  également  qu'il  est  possible  à la 
surface  des  planches  ; après  quoi  l’on  recouvre 
d'une  couche  très  mince  de  terre  ou  mieux  de 
terreau.  A l'état  sauvage , la  campanule  rai- 
ponce croit  assez  communément  dans  les 
champs  et  dans  les  bois. 

RAIS-DE-CŒUR , signifie,  en  termes  de 
sculpture,  des  ornements  de  fleurons  et  d'eau, 
en  forme  de  cœurs  évidés,  qui  se  taillent  sur  cer- 
taines moulures. 

RAISIN.  V yez  Vione. 

RAISINIER  , coccoloba  (botan.).  C’est  le 
nom  d'un  genre  de  la  famille  des  polygonces  et 
de  l'octandrie  trlgy  nie  dans  le  système  de  Linné, 
auquel  appartiennent  quelques  arbres  de  l'A- 
mérique tropicale  et  des  Indes  , dont  deux  sont 
assez  souvent  cultivés  dans  nos  serres,  où  ils  se 
font  remarquer  par  la  grundeur  et  la  beauté  de 
leurs  feuilles  simples,  alternes,  qu'accompagne 
A leur  base  une  stipule  en  forme  de  gaine  tron- 
quée obliquement  a son  bord  Les  fleurs  de  ces 
végétaux  sont  petites,  assez  peu  apparentes,  et 
elles  sont  réunit  s en  longues  grappes  ou  en  épis 
opposés  aux  feuilles;  elles  sont  hermaphrodites; 
leur  périanthe  est  verdâtre,  profondément  di- 
visé en  cinq  segments  à peu  près  égaux  entre 
eux  ; elles  renferment  huit  étamines  ; leur  ovaire 
à trois  angles  est  soudé  par  sa  base  au  périan- 
the; il  porte  à son  sommet  trois  styles  distincts 
que  terminent  autant  de  stigmates  en  tête. 
D'abord  mince  et  vert , le  périanthe , après  la 
floraison , s'accroît , s’épaissit , devient  charnu 
et  finit  par  former  de  la  sorte  au  fruit  propre- 
ment dit  une  enveloppe  épaisse,  comestible. 
Ces  fruits  réunis  en  grappes  ont  été  comparés  à 
ceux  de  la  vigne , d’où  est  venu  au  genre  lui- 
même  le  nom  de  raisinier. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
raisinier  à grappes , coccoloba  urifera , Lin. 
Elle  constitue  un  arbre  de  taille  moyenne  qui 
croît  naiurellementsur  le  bord  de  la  mer,  dans 


les  parties  chaudes  de  l'Amérique  méridionale  ; 
souvent  ses  racines  pénètreut  dans  le  sable  que 
viennent  baigner  les  vagues.  Son  troue  ne  s'élève 
guère  qu’â  6 ou  7 mètres  et  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  branches  flexueuses  ; ses  feuilles  sont 
fort  belles,  grandes,  presque  arrondies  et  en 
coeur  à leur  base,  ondulées  sur  leurs  bords;  la 
côte  médiane  qui  les  traverse  est  rouge,  surtout 
vers  la  base.  Ses  grappes  sont  dressées  pendant 
la  floraison , après'  quoi , cédant  au  poids  des 
fruits , elles  deviennent  pendantes.  Ces  fruits 
sont  revêtus  d’une  enveloppe  charnue  formée 
par  le  périanthe  accru  ; iis  forment  ainsi  une 
sorte  de  petite  poire  du  volume  et  de  la  couleur 
d'une  cerise , d’une  saveur  aigrelette  assez 
agréable  ; on  les  mange  avec  du  sucre  ; on  en 
fuit  egalement  des  boissons  rafraîchissantes  et 
même  une  sorte  de  vin.  On  les  regarde  comme 
antidysentériques  et  astringents.  On  dit  que  la 
graine  qu'ils  renferment  est  purgative.  Le  bois 
du  raisinier  â grappes  est  lourd,  d'un  tissu 
serré , marqué  de  veines , d'un  assez  bel  cfTet  ; 
il  est  employé  comme  bois  de  menuiserie  et  d'é- 
bénisterie  ; il  renferme  un  principe  colorant 
rouge  qu’on  en  extrait  par  l'ébullition  et  qui  le 
fait  utiliser  comme  matière  tinctoriale.  Enfin, 
l'écorce  de  cette  même  espèce  est  amère  et  as- 
tringente. Dans  nos  contrées,  cet  arbre  exige  la 
serre  chaude  ; on  le  multiplie  de  graines  qu'on 
sème  sur  couche  chaude. 

RAISON.  Le  mot  raison  se  prend  dans  deux 
sens.  Il  désigne  le  fond  même  de  notre  intelli- 
gence, la  faculté  générale  de  connaître,  ou  bien 
il  embrasse  dans  sa  signification  les  facultés 
intellectuelles,  sources  de  nos  connaissances  dé- 
rivées. Dans  cet  article,  nous  donnons  au  terme 
raison  le  premier  sens  ; nous  parlons  de  la  se- 
conde acception  à l’article  raisonnement. 

Les  natures  intelligentes  entendent  la  vé- 
rité ou  ce  qui  est.  Elles  en  apprécient  |a  quan- 
tité et  la  qualité.  Elles  ont  donc  besoin  d'une 
mesure,  d'une  pierre  de  touche,  c'est-à-dire  de 
règles  immuables,  universelles.  Sans  le  secours 
de  ces  régies,  il  n'y  aurait  point  de  science,  et 
les  communications  intellectuelles  entre  les 
hommes  seraient  impossibles.  Cette  mesure, 
cette  pierre  de  touche,  c'est  l'idée  de  l'être  in- 
fini, substance,  cause,  ordre,  bien,  beauté,  ac- 
compagnée de  ces  idées:  espace,  temps,  uuité, 
vérité,  certitude,  etc.,  et  source  des  vérités 
mathématiques,  des  principes  qui  servent  du 
base  au  raisonnement  et  de  la  règle  des  mœurs. 
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•Outre  l'idée  de  l'infini,  dit  Fénélon,  j'ai  encore 
des  notions  universelles  et  immuables  qui  sont 
la  règle  de  tous  mes  jugemeuts.  Je  ne  puis  juger 
d'aucune  chose  qu'en  les  consultant , et  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  juger  contre  ce  qu'elles 
me  représentent.  Mes  pensées,  loin  de  pouvoir 
corriger  ou  forcer  cette  règle,  sont  elles-mêmes 
corrigées  malgré  moi  par  cette  règle  supérieure, 
et  elles  sont  invinciblement  ossujéties  à sa  déci- 
sion. Quelque  effort  d’esprit  que  je  fasse,  je  ne 
puis  jamais  parvenir,  comme  je  viensde  le  re- 
marquer, à douter  que  deux  et  deux  ne  fassent 
quatre  ; que  te  tout  ne  soit  plus  grand  que  sa 
partie,  que  le  centre  d'un  cercle  parfait  ne  soit 
également  distant  de  tous  les  points  de  la  circon- 
férence... Les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps,  quelque  éducation  qu’ils  aient 
reçue  se  sentent  invinclblementassqjétis  à penser 
et  à parler  de  même  ( sur  un  certain  nombre  de 
vérités)...  On  juge  au  Japon  comme  en  France 
que  deux  et  deux  font  quatre,  et  il  ne  faut  pas 
craindre  qu'aucun  peuple  change  jamais  d’opi- 
nion là-dessus...  On  ne  parvient  point  à estimer 
ce  qu'on  voudrait  pouvoir  estimer,  et  à mépri- 
ser ce  qu’on  voudrait  pouvoir  mépriser.  On  ne 
peut  forcer  cette  barrière  éternelle  de  la  vérité  et 
de  la  justice.  d(  De  l'existence  de  Dieu,  1™ 
part.,  ch.  11.) 

L’bomme  conçoit  l'infini,  entend  les  vérités 
nécessaires,  immuables,  mais  il  a aussi  l'idée  du 
contingent,  du  variable,  du  fini.  Tous  les  philo- 
sophes reconnaissent  que  ccs  dernières  Idées 
apparaissentdans  l'esprit  avant  la  manifestation 
des  premières.  Mais  lorsqu'il  s’agit  d'expliquer 
l’origine  de  celles-ci,  ils  sont  divisés  entre  eux, 
et  soutiennent  deux  systèmes  contraires.  Dans 
l’un  de  ces  deux  systèmes,  toutes  les  idées  déri- 
vent de  la  sensation  et  de  la  réflexion.  La  sen- 
sation fournit  tous  les  matériaux,  la  réflexion 
les  élabore  et  les  féconde.  Les  idées  du  contin- 
gent , du  variable  et  du  fini  donnent  naissance 
aux  idées  nécessaires,  immuables,  universelles. 
I.e  fini  ajoute  è lui-même  produit  l'infini. 
• C'est  en  vain,  dit  Ancillon,  que  des  écrivains 
ingénieux  ont  employé  toutes  les  ressources  de 
leur  esprit  à donner  aux  principes  primitifs  une 
généalogie  qui  les  dégrade , les  ébranle  et  se 
trouve  en  contradiction  directe  nvec  leur  na- 
ture. Car  en  essayant,  par  une  filiation  artifi- 
cielle, de  les  dériver  des  impressions  sensibles, 
on  a oublie  que  ce  qui  est  conditionnel,  relatif, 
variable,  ne  saurait  amener,  ni  baser,  ni  expli- 


quer ce  qui  est  absolu  et  immuable.  • ( Essais 
philosophiques,  t.  II,  p.  SOI.  ) On  attribue  h 
Aristote  le  système  que  nous  venons  d’exposer. 
Condillac,  Destutt  de  Tracy  l’ont  propagé  en 
France.  Bàcon  l’avait  soutenu  en  Angleterre. 
Locke  en  est  le  plus  illustre  défenseur.  Il  a été 
réfuté  par  Leibnitz.  L'auteur  des  Nouveaux 
essais  sur  l'entendement  humain , après  avoir 
précisé  le  sens  de  Vinjini  qu'il  distingue  de  l’in- 
drfini,  discute  une  à une  toutes  les  objections. 
• Locke,  dit-il,  n'a  pas  compris  la  nature  de 
l'intelligence  et  de  la  vérité.  Il  n’a  pas  assez 
compris  non  plus  que  les  idées  d’étre,  de  sub- 
stance, d’unité  et  d’identité,  de  vérité,  de  bien 
et  beaucoup  d’autres  sont  innées  dans  l’esprit, 
puisqu'il  est  inné  a lui-même,  et  qu'il  trouve 
dans  son  fond  toutes  ces  idées.  Ainsi,  quand  on 
affirme  qu'il  n'y  a rien  dans  l’intelligence  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  les  sens,  il  faut  ex- 
cepter l'intelligence  elle-  même...  Les  vérités 
nécessaires,  dit  encore  Leibnitz,  tirent  leur 
preuve  uniquement  des  principes  gravés  dans 
l’esprit  puisque  l’expérience  enseigne  ce  qui  est 
et  non  pas  ce  qui  est  nécessairement.  » ( Leib- 
nitzii  opéra,  etc.,  t.  V,  p.  358,  3 .9.  ) 

Platon,  Saint-Augustin,  Descartes,  Bossuet, 
Fénélon,  Leibnitz  professent  le  second  système 
sur  l'origine  des  idées  universelles.  Dans  ce 
système,  ces  idées  sont  renfermées  dans  l'idée 
de  l'être  infini  et  se  formulent  en  principes  pri- 
mitifs. Mais  elles  ne  se  révèlent  dans  l'éme  qu’à 
l’occasion  de  la  sensation.  Une  sensation  a eu 
lieu.  Le  moi  a éprouvé  une  modification  et  a 
produit  un  acte.  Le  moi  se  reconnaît  substance 
et  cause  finie,  et  par  une  loi  de  notre  entende- 
ment, a la  suite  de  cette  connaissance,  se  ma- 
nifeste l’idée  de  la  substance  et  de  la  cause  infinie. 
Le  mol,  à l’occasion  de  la  sensation,  se  recon- 
naît le  sujet  de  modifications  variables  et  le 
principe  d’actes  passagers.  A la  suite  de  cette 
connaissance  se  révèle,  par  une  loi  de  notre 
entendement,  l’idée  de  l'étre  immuable.L'homme 
a fait  une  action  conforme  ou  contraire  au  bien 
moral  et  à propos  de  cette  action,  par  une  loi 
de  notre  nature,  se  manifeste  en  nous  l’idée  du 
bien  absolu.  La  beauté  physique  que  nous  ad- 
mirons dans  l’univers  éveille,  par  une  associa 
tion  naturelle,  l'idée  de  la  beauté  absolue.  Les 
modifications  et  les  actes  successifs  du  moi  pro- 
duisent l’idée  du  temps  limité,  et  cette  idée 
éveille  naturellement  l’idée  du  temps  illimité. 
Les  sensations  que  le  tact  et  la  vue  nous  font 


Google 


éprouver  donnent  naissance  à l’Idée  de  lien,  et, 
à l’oceaslon  de  cette  Idée,  se  réveille  naturelle- 
ment l'Idée  de  l'espace  infini. 

L’homme  est  un  principe  intelligent  et  actif 
uni  à un  corps.  L’action  réciproque  de  ces  deux 
substances  est  continuelle.  L'homme  est  placé 
au  milieu  du  monde  physique.  L’action  de  ce 
monde  sur  ses  organes  ne  cesse  Jamais.  L'être 
infini  pénètre  de  son  immensité,  sans  se  con- 
fondre avec  elles,  toute»  les  existences.  Son 
action  souveraine  s’exerce  continuellement  sur 
tous  les  êtres  pour  leur  conserver  leur  essence 
et  leurs  propriétés.  Les  êtres  rendent  sensible 
leur  présence  par  leur  action.  Aussi  la  réalité 
des  existences  ne  se  prouve-t-elle  pas.  On  la 
sent,  on  la  volt.  L'abstraction  et  la  réflexion 
nous  servent  seulement  à dégager  les  existences 
de  ce  qui  les  dérobe  & nos  regards.  Mais  cette 
vue  et  ce  sentiment  qui  nous  révèlent  notre 
existence  personnelle  et  le  monde  physique, 
lors  même  qu’ils  sont  obscurs  et  confus,  ne 
laissent  pas  de  nous  diriger  dans  nos  actions. 
L'idce  confuse  de  l'être  infini,  source  des  prin- 
cipes primitifs,  sert  aussi,  à notre  insu,  de  base 
à nos  raisonnements.  En  effet,  les  principes  pri- 
mitifs sont  des  sentiments  confus,  une  espèce 
d’instinct,  d’intelligence,  jusqu’à  ce  que  l'àme 
fouille  dans  son  propre  sein,  et  s'aperçoive  par 
nn  acte  d’intuition  intérieure  de  leur  existence 
et  de  leur  nature.  Les  sens  el  les  postions, 
comme  l’observe  Bossuet,  nous  empêchent 
d'entendre  que  toute  vérité  vient  de  Dieu , et 
nous  nous  servons  de  ta  lumière  sans  nous 
mettre  en  peine  d'où  elle  nous  vient. 

Suivant  Platon , les  idées  universelles  sont 
les  types  éternels  des  choses.  D’après  Aristote, 
elles  sont  des  espèces  intelligibles  qui  se  déta- 
chent des  objets  par  nn  acte  de  l'entendement. 
Kant  les  considère  comme  des  manières  de  con- 
cevoir inhérentes  à nos  facultés  ; Ficlitc,  comme 
des  modes  du  moi'individuel  ; Schelling,  comme 
des  modes  du  moi  absolu  ; saint  Augustin , 
Bossuet,  Fénélon,  pensent  que  les  vérités  éter- 
nelles, qui  sont  le  fond  de  l'intelligence,  sont 
l'effet  des  rapports  continuels  qui  existent 
entre  les  Intelligences  humaines  et  l’intelli- 
gence divine.  « Nous  recevons  sans  cesse  et 
à tout  moment,  dit  Fénelon,  une  raison  supé- 
rieure à nons;  comme  nous  respirons  sans  cesse 
l'air,  qui  est  un  corps  étranger,  ou  comme 
nous  voyons  sans  cesse  tous  les  objets  voisins  de 
nousà  la  lumière  du  soleil,  dont  les  rayon»  sont 


des  corps  étrangers  à nos  yeux.  » (De  F exis- 
tence de  Dieu  , 1 p°,  ch.  J.)  D’après  Bossuet, 
quand  l'âme  entend  ta  vérité  qui  est  Dieu 
mime,  elle  se  tourne  actuellement  vers  son 
original,  c’est-à-dire  vers  Dieu , où  la  vérité 
lui  parait  autant  que  Dieu  veut  la  lui  faire 
pnrnitre.  (De  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-méme,  ch.  iv.).  « Si  nous  voyons  l'un  et 
l'autre,  dit  saint  Augustin,  que  ce  que  vous 
dites  et  que  ce  que  je  dis  est  vrai,  où  est-ce  que 
nous  le  voyons  ? Comme  de  notre  part  ce  n’est 
point  eu  moi  que  vous  le  soyez,  et  que  de  la 
mienne  ce  n’est  point  en  vous  que  Je  le  vois, 
c'est  sûrement  dans  la  vérité  immuable  qui  est 
au-dessus  de  nos  esprits  que  nous  le  voyons.  » 
(Confessions,  llv.  xn,  nn  3 1 ) 

La  faculté  qui  conçoit  les  vérités  immuables 
et  universelles  inhérentes  à notre  intelligence 
prend  le  nom  de  raison,  à'cnicndemcnt  pur, 
à’intelleclion  pure.  On  l'appelle  aussi  raison 
impersonnelle.  Cette  expression  impersonnelle 
est  vraie  dans  un  certain  sens  ; mais  elle  couvri- 
rait le  panthéisme,  si  on  définissait  la  raison  : 
« L’essence  deDicu  même  présente  en  noussub- 
stantiellcmcnt , en  raison  de  son  infinité,  et  la 
connaissance  de  l'infini , la  conscience  qu’il 
prend  en  nous  de  sa  propre  nature.  » { Théorie 
de  la  raison  impersonnelle,  p.  229.) 

RAISONNEMENT.  La  raison  se  divise  en 
deux  facultés  : celle  qui  voit  et  pose  les  principes 
et  celle  qui  déduit  les  conséquences.  La  pre- 
mière est  la  raison  proprement  dite,  la  seconde 
prend  quelquefois  le  nom  de  raisonnement. 
Nous  entendons  ici  par  raisonnement  l’opéra- 
tion par  laquelle  l’esprit  rapproche  deux  idées 
éloignées  à l’aide  d’une  ou  de  plusieurs  idées 
intermédiaires,  pour  juger  de  leur  rapport  mu- 
tuel. Le  raisonnement  revêt  diverses  formes. 
Elles  peuvent  toutes  être  ramenées  à la  forme 
du  raisonnement  simple.  La  nécessité  du  rai- 
sonnement témoigne  du  peu  d’étendue  de  l’en- 
tendement qui  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  de 
vérités  d’intuition. 

L’esprit  rapproche  deux  idées  à l’aide  d’une 
idée  intermédiaire,  en  les  comparant  successi- 
vement à cette  dernière.  Cette  comparaison 
s’exécute  d’après  ces  deux  formules  : deux 
choses  égales  à une  troisième  sont  égales  entre 
elles.  Lorsqu’une  chose  est  égale  aune  troisième 
et  qu’une  autre  chose  n’est  pas  égale  à cette 
troisième,  ces  deux  choses  ne  sont  pas  égales 
entre  elles,  — Ce  qui  e»t  affirmé  ou  nié  du  genre 
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est  affirmé  ou  nid  de  l’espèce.  L’égalité  ou  iden- 
tité logique  dont  II  s’agit,  est  celle  qui  existe 
entre  des  Idées  particulières  et  une  seule  et 
même  Idée  générale  qui  les  comprend.  Ainsi 
l'acte  du  raisonnement  consiste  à Identifier  une 
vérité  particulière  avec  une  vérité  générale.  Le 
raisonnement  proprement  dit  procède  donc  par 
synthèse.  11  « lasse  une  proposition  dnns  une 
autre,  au  moyen  d’une  autre  proposition  déjà 
classée  dans  celle-ci.  Aussi  Port  Royal  réduit-il 
les  règles  du  raisonnement  à cette  règle  unique. 
La  majeure  comprend  la  conclusion  et  la  mi- 
neure montre  «pi’elle  y est  comprise.  Le  père 
Bufficr  et  Destutt  de  Tracy  soutiennent  que  le* 
trois  termes  d'un  raisonnement  sont  successive- 
ment renfermés  l'un  dans  l’autre,  le  grand 
terme  dans  le  moyen  et  le  moyen  dnns  le  petit, 
et  par  conséquent  le  grand  terme  dnns  le  petit. 
Dans  cette  opinion,  le  raisonnement  est  un  ju- 
gement en  plusieurs  parties.  Kuler  se  sert  de 
figures  rondes  ou  espaces  pour  représenter 
comment  les  idées  générales  renferment  ou  ex- 
cluent les  idées  particulières.  Les  idées  parti- 
culières sont  antérieures  aux  Idées  générales,  et 
c’est  par  l’abstraction  que  les  idées  générales 
sont  sorties  des  idées  particulières.  Cependant 
celles-ci,  à un  autre  point  de  vue,  sont  renfer- 
mées dans  les  premières.  En  effet,  l’esprit  hu- 
main, dans  l’exercice  de  son  activité  spéculative, 
n’atteint  les  objets  particuliers  que  par  les  idées 
générales. 

L’acte  intellectuel  qui  rapproche  des  idées 
éloignées,  à l’aide  d'une  idée  intermédiaire  , ne 
découvre  pas  cette  idée , il  In  suppose  trouvée. 
Les  esprits  pénétrants  la  saisissent,  en  soumet- 
tant à l’analyse  les  idées  qui  doivent  être  rap- 
prochées. Le  raisonnement  ne  donne  donc  pat.  la 
connaissance  de  la  vérité  ; il  faut  déjà  posséder 
la  vérité  que  l’on  veut  démontrer.  Aristote  et 
Bacon,  Descartes  et  Locke  le  reeonnaiss«'nt 
formellement.  «Tout  raisonnement,  dit  Anclllon, 
n’a  jamais  qu'une  vérité  conditionnelle,  et  il 
suppose  toujours  d’autres  raisonnements  anté- 
rieurs déjà  démontrés.  Cette  progression  Irait  à 
l’infini,  et  toute  la  chaîne  de  nos  raisonnements 
flotterait  en  l’air  et  ne  tiendrait  à rien  s’il  n'y 
avait  pas  originairement  dnns  la  raison  hu- 
maine quelque  chose  de  primitif,  de  réel,  d'in- 
conditionnel et  d’absolu  à quoi  tous  ces  raison- 
nements se  réfèrent,  et  qui  leur  sert  à tous  de 
base.  • j Essais  philosophiques,  t.  Il,  p.  199.  ) 
Cette  base  de  tou»  le»  raisonnements,  o’est  le 


principe  de  contradiction  exprimé  par  lesdeux 
formules  que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 
Ce  principe,  semblable  à l’aiguille  delà  balance, 
nous  montre  la  rectitude  du  raisonnement. 

Si  les  propositions  sur  lesquelles  le  raisonne- 
ment s'appuie  sont  des  vérités  nécessaire* , les 
conséquences  en  seront  nécessaires , et  le  rai- 
sonnement serti  démonstratif;  si  ces  propositions 
sont  des  vérités  contingentes  acquises  par  l’ex- 
périence , Il  sera  seulement  probable  et  ne  pro- 
duira que  des  conséquences  probables.  Cepen- 
dant le  raisonnement  probable  fiiit  quelquefois 
sur  nous  autant  et  même  plus  d’impression  que 
le  raisonnement  démonstratif.  « Il  y a deux  ma- 
nières de  venir  à la  connaissance  de  In  vérité, 
dit  Domat,  l'une  par  démonstration  et  l'autre 
par  des  vraisemblances  qui  peuvent  venir  à un 
tel  point  que  la  preuve  en  soit  aussi  forte  que  la 
démonstration , et  même  plus  touchante , plus 
persuasive  et  plus  convaincante  : par  exemple , 
on  est  plus  persuadé  qu'on  mourra , quoiqu’il 
n’y  en  ait  pas  de  démonstration,  que  de  toutes 
les  vérités  d'Eucilde.  ( Fragments  littéraires, 
etc.,  p.  278.) 

Plusieurs  causes  ont  fait  qu'il  a été  plus  aisé 
de  raisonner  démonstrativement  en  mathéma- 
tiques que  dans  les  autres  sciences,  a C'est  une 
bonne  partie,  dit  Leibnitz,  parce  que  l’expérience 
y peut  garantir  le  raisonnement  à tout  moment, 
comme  II  arrive  aussi  dans  les  figures  des  syllo- 
gismes ; mais  dnns  la  métaphysique  et  dans  la 
morale  ce  parallélisme  des  raisons  et  des  expé- 
riences ne  se  trouve  plus.  » ( Nouveaux  Essais 
sur  T entendement  humain,  p.  .136.)  On  pour- 
rait ajouter  que  les  démonstrations  fautives 
doivent  être  plus  rares  en  mathématiques,  parce 
«pie  les  mathématiques  possèdent  seules  une 
langue  dans  laquelle  les  mots  n’ont  qu'une  si- 
gnification, et  peuvent  toujours  être  définis 
avec  une  précision  rigoureuse.  Mous  terminerons 
par  les  réflexions  suivantes . de  Leibnitz,  sur  la 
nécessité,  l’usage  et  le  contrôle  des  démonstra- 
tions. « Notre  science,  dit-il,  même  la  plus  dé- 
monstrative, se  devant  aapiérir  fort  souvent 
par  une  longue  chaîne  de  conséquences,  doit 
envelopper  le  souvenir  d'une  démonstration  pas- 
sée, qu’on  n’envisage  plus  distinctement  quand 
la  conclusion  est  faite  ; nutr.  ment  ce  serait  répé- 
ter toujours  cette  démonstration,  et  même  pen- 
dant qu'elle  duie  on  ne  la  saurait  comprendre 
tout  entière  à la  fois;  car  toutes  ses  parties  ne 
sauraient  être  en  même  temps  présentes  à l’es- 
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prit;  ainsi,  se  remettant  toujours  devant  les 
yeux  la  partie  qui  précède,  on  n'avancerait  ja- 
mais jusqu'à  la  dernière  qui  achève  la  conclusion. 
Ce  qui  fait  aussi  que , sans  l’écriture , il  serait 
difficile  de  bien  établir  les  sciences,  la  mémoire 
n’étant  pas  assez  sûre.  Mais  ayant  mis  par  écrit 
une  longue  démonstration  , comme  sont  par 
exemple  celles  d’Apollonius,  et  ayant  repassé 
par  toutes  ses  parties , comme  si  on  examinait 
une  chaîne  anneau  par  anneau , les  hommes  se 
peuvent  assurer  de  leurs  raisonnements.  » 
(Ibidem,  p.  324.) 

HALE  (médecine).  On  donne  le  nom  de 
râle  à certains  bruits  qui  ont  lieu  lorsque  des 
obstacles  s’opposent  à l’arrivee  et  à la  sortie  de 
l'air  dans  les  poumons.  L’engorgement  de  la 
muqueuse  bronchique , un  enduit  visqueux , la 
rupture  des  vésicules  pulmonaires  suivie  du 
passage  de  l'air  dans  le  tissu  cellulaire  interlo- 
bulaire , un  rétrécissement  plus  ou  moins  pro- 
noncé dans  l’étendue  des  voies  de  l’air,  une 
simple  accumulation  de  liquide  ou  la  trop  grande 
sécheresse  des  surfaces  suffisent  pour  donner 
naissance  à ces  bruits  anormaux.  On  distingue: 
un  râle  crépitant  sec  a grosses  bulles , lorsque 
l'air  s'est  frayé  un  passage  dans  le  tissu  interlo- 
bulaire ; ce  bruit,  qu’on  entend  non-seulement 
pendant  la  respiration,  mais  encore  pendant 
les  efforts  de  la  toux , ressemble  à celui  que 
produit  l'air  insufflé  dans  un  tissu  cellulaire  à 
demi  desséché  ; un  râle  sonore  grave  qui  se  fait 
entendre  lorsqu'une  bronche  rétrécie  dans  un 
point  y forme  une  sorte  de  glotte  qui  entre  en 
vibration  à chaque  passage  de  l’air  ; quelque- 
fois ce  bruit  est  remplacé  par  celui  de  ronfle- 
ment; un  râle  sibilant  dû  à un  rétrécissement 
plus  prononcé.  Lorsque  ces  râles  sonores , gra- 
ves , ronflants  et  sibilants  sont  dus  à des  visco- 
sités plus  ou  moins  épaisses  et  non  à l’engorge- 
ment de  lu  muqueuse,  ils  peuvent  disparaître 
scion  qu’on  ausculte  avant  ou  après  l’expecto- 
ration. Le  râle  des  agonisauts  est  dû  au  dépla- 
cement des  mucosités  qui  se  trouvent  souvent 
dans  la  trachée  aux  derniers  instants  de  la  vie. 
Le  déplacement  du  liquide  dans  une  caverne 
donne  lieu  au  râle  dit  cuverneux , au  gar- 
gouillement et  quelquefois  au  glouglou  d’une 
bouteille.  Le  râle  muqueux  ou  bronchique 
s'entend  lorsque  les  liquides  sont  rassemblés 
dans  des  votes  moins  considérables.  L'oreille, 
appliquée  sur  les  parois  de  la  poitrine , distingue 
le  calibre  des  tuyaux  et  la  consistance  des  sécré- 


tions qui  se  laissent  abaisser  et  soulever  par  le 
passage  de  l'air.  Il  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  catarrhes  avec  sécrétion  muqueuse. 
Souvent  ces  divers  râles , se  réunissant  les  uns 
aux  autres , donnent  naissance  à des  bruits 
qu'on  a comparés  au  roucoulement  des  tourte- 
relles et  au  cri  de  différents  oiseaux.  Le  râle 
sous-crépitant  se  fait  entendre  si  ce  sont  les 
bronches  d’un  ordre  secondaire  qui  sécrètent 
les  liquides.  Enfin , le  râle  crépitant  dû  à la 
pénétration  de  l'air  dans  les  vésicules  pulmo- 
naires remplies  d'une  matière  visqueuse  et  san- 
guinolente, comme  cela  se  remarque  dans  une 
pneumonie  au  premier  degré , vient  compléter 
l’énumeration  des  principaux  bruits  que  l'on 
confond  sous  la  dénomination  commune  de 
râles.  Dr  Gekfeoy. 

RALE  ( ois.  ).  Genre  de  l’ordre  des  échas- 
siers , famille  des  macrodactyles , caractérisé 
principalement  par  un  bec  plus  ou  moins  long 
que  la  tête , comprimé  sur  les  côtés  et  ordinai- 
rement droit;  par  la  mandibule  supérieure 
creusée  de  chaque  côté  d’un  sillon  longitudinal 
dans  lequel  sont  situées  les  narines;  par  les 
doigts  antérieurs  totalement  séparés.  Lé  corps 
de  ces  oiseaux  est,  en  outre,  fortement  comprimé 
sur  les  côtés  ; leurs  ailes  sont  concaves  et  arron- 
dies; leur  queue  est  très  courte.  — Les  râles  se 
rencontrent  dans  toutes  les  régions  du  globe,  où 
ils  se  font  remarquer  par  la  grâce  et  l’agilité  de 
leurs  mouvements.  Le  jour  ils  se  tiennent  cachés 
sous  l’herbe,  et  c'est  le  soir  ou  le  matin  qu'ils 
recherchent  leur  nourriture  sur  le  bord  des  eaux 
stagnantes.  Plantes,  graines,  vers,  insectes, 
mollusques,  tout  leur  est  bon.  Ces  oiseaux  sont 
d'un  naturel  solitaire  et  mime  un  peu  sauvage. 
On  en  connaît  quelques  espèces  dont  la  taille 
varie  de  1S  à 4 S centimètres  et  dont  les  cou- 
leurs sont  généralement  ternes. — Le  râle  et  eau 
d’Europe,  qui  niebedans  quelques-uns  de  nos 
départements,  est  très  recherché  dans  le  midi 
de  la  France,  surtout  en  automne,  pour  la  dé- 
licatesse de  sa  chair.  A.  J. 

RALEIGH  (si h Wàltbb),  célèbre  voya- 
geur anglais , naquit  en  1 552  à Budlcy,  dans  le 
Devonshire.  Ses  manières  distinguées  et  sa 
galanterie  magnifique  et  singulière  dans  une 
rencontre  dont  Walter  Scott  a fait  l’un  des 
épisodes  de  son  roman  de  Kenilworth  , valu- 
rent It  Raleigh  les  faveurs  de  la  reine  Élisabeth. 
Elle  lui  confia,  en  IS84,  une  mission  pour 
l'Aittériqnedu  nord  , qu'il  voulut  colouiser.  Il 
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aborda  au  pays  de  Mocosa  où  U fonda  nn  éta- 
blissement et  qu'il  nomma  Virginie,  en  l’hon- 
neur de  la  reine  vierge  sa  protectrice.  En  1 592, 
Raleigh , de  retour  en  Angleterre,  fut  mis  à la 
tâte  de  la  flotte  de  quinze  vaisseaux  que  la  reine 
envoyait  pour  disperser  les  restes  de  l'invincible 
Armada.  Il  acheva  la  destruction  de  cette 
grande  flotte  espagnole,  et,  sans  s’arrêter  à ce 
succès , il  retourna  combattre  en  Amérique  la 
puissance  de  Philippe  II.  En  1595,  il  attaqua 
les  Espagnols  dans  l’Ile  de  la  Trinité,  brûla  leur 
ville  de  Saint-Joseph  , s'avança  jusqu’à  l’Oré- 
noque  et  incendia  la  ville  de  Comana.  Deux  ans 
après,  en  1597,  il  tenta  une  seconde  expédition 
avec  une  flotte  plus  nombreuse  ; mais  il  ne  put 
réussir  à enlever  les  galions  de  l’Espagne.  Après 
cette  entreprise,  Raleigh  demeura  en  Angle- 
terre, où  sa  faveur  croissante  balança  près  d’E- 
lisabeth celle  du  comte  d’Essex,  dont  on  l'accusa 
même  d'avoir  hâté  le  supplice.  Après  la  mort 
de  sa  protectrice.  Raleigh  fut  accuse  d'être  entre 
dans  le  complot  qui  avait  pour  but  de  mettre 
Arabclle  Stuart  sur  le  trône  d’Angleterre.  Il  fut 
condumDé  à mort  ; mais  le  roi  Jacques  lit  sur- 
seoir à cet  arrêt  et  se  contenta  de  faire  enfermer 
Raleigh  à la  Tour  de  Londres.  Il  y resta  douze 
ans,  de  1604  à 1618  ; et  c’est  pendant  cette 
longue  captivité  qu'il  composa  son  Hidoiredu 
monde , dont  la  première  partie  parut  en  1614. 
La  seconde  ne  vit  jamais  le  jour.  Raleigh  la 
brûla , soit  qu’il  fût  décourage  par  le  peu  de 
succès  de  la  première,  soit  qu'un  évènement, 
dont  les  circonstances  sont  longuement  racou- 
lées  dans  un  article  de  Y Esprit  des  journaux 
(mai  1787,  page  239  j,  fût  venu  donner  raison 
au  scepticisme  qui  le  tourmentait  déjà  et  le  dé- 
sillusionner complètement  au  sujet  de  l'authen- 
ticité des  faits  historiques.  Avant  sa  captivité , 
Raleigh  avait  fuit  courir  le  bruit  qu'il  connais-  * 
sait  une  mine  d’or  en  Guyane , et  qu’il  se  faisait 
fort  de  la  conquérir  pour  l'Angleterre.  Cette 
promesse,  que  les  amis  de  Raleigh  remirent  en 
l'esprit  du  roi , flatta  sa  cupidité  ; il  rendit  la 
liberté  au  captif,  lui  confia  quelques  vaisseaux 
et  l’envoya  eu  Guyane.  Raleigh  partit  ; mais , 
au  lieu  d'aller  chercher  cette  mine  qui  n'existait 
pas,  il  attaqua  les  Espagnols,  ses  vieux  ennemis, 
et,  après  un  combat  sanglant,  il  réduisit  en  cen- 
dres Saint-Thomas,  une  de  leurs  places.  Par 
malheur,  l'Angleterre  était  alors  en  paix  avec 
l'Espagne.  A la  première  sommation  que  lui 
lirent  les  Espagnols  pour  la  réparation  de  cet 
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outrage , le  craintif  Jacques  se  hâta  de  sacrifier 
son  amiral.  Raleigh  fut  arrêté  le  lendemain  de 
son  arrivée  à Londres  et  décapité  le  29  octobre 
1618,  en  vertu  de  l'ancien  arrêt  qu’on  n’avalt 
pas  annulé.  Sur  l' échafaud , il  toucha  le  tran- 
chant de  la  hache  et  dit  : • C’est  un  remède  amer, 
a mais  il  guérit  tous  les  maux,  a Outre  son 
Histoire  du  inonde , on  a de  Walter  Raleigh 
la  relation  de  son  premier  voyage  en  Amérique, 
ou  la  Découverte  de  la  Guyane  , en  latiu.  Nu- 
remberg , 1599,  in-4*.  Edouard  Foubhieb. 

RALINGUE  (marine).  Cordage  que  l'on 
coud  tout  autour  des  voiles  pour  les  empêcher 
de  se  déchirer , les  rendre  plus  fortes , et  les 
aider  à supporter  les  rabans  de  faix  et  l’efTort 
des  boulines,  écoutes  et  armures.  La  ralingue 
est  un  filin  en  trois , plus  souple , c’est-à-dire 
moins  tordu  que  celui  qui  sert  aux  manœuvres. 
Balinguer , c'est  coudre  la  ralingue.  On  donne 
aussi  ce  nom  à l’action  de  disposer  la  voile,  de 
manière  à ce  qu'elle  ne  reçoive  le  vent  sur  au- 
cune face.  On  dit  venir  en  ralingue , tenir  en 
ralingue , etc.  A.  de  Ch. 

RAMA.  Lors  de  la  division  des  Hindous  en 
differentes  castes,  l’autorité  civile  et  religieuse 
fut  dévolue  aux  brahmanes  d’un  consentement 
unanime;  c'étaient  eux  qui  régissaient  les  peu- 
ples, tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
Comme  ils  étalent  en  même  temps  rois  et  prê- 
tres de  la  contrée,  le  gouvernement  des  différents 
peuples  de  l'Hindoustan  offrait  une  sorte  de 
théocratie.  La  tribu  des  Kchatriyas  était  char- 
gée du  glaive;  à ceux-ci  appartenait  de  faire 
exécuter  les  ordres  des  brahmanes,  de  protéger 
le  territoire  et  de  prendre  les  armes  lorsque  les 
intérêts  de  l'État  et  de  la  religion  1 exigeaient. 
Cette  combinaison  n'etait  pas  de  nature  a sub- 
sister longtemps.  En  effet,  les  Kchatriyas  qui 
avalent  en  main  la  force  et  la  puissance  se  lassè- 
rent de  les  exercer  pour  le  compte  d’autrui;  ils 
s'élevèrent  peu  à peu  sur  les  ruines  de  leurs  su- 
périeurs légitimes,  et  ne  tardèrent  pas  à usurper 
le  pouvoir  sur  les  brahmanes  incapables  de  leur 
résister.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  là;  bientôt  ils 
usèrent  à leur  égard  de  toutes  sortes  de  cruautés 
et  de  vexations,  interrompant  les  cérémonies 
religieuses , persécutant  les  gens  de  bien , et 
exerçant  partout  une  tyrannie  intolérable. 
Enfin,  ils  s’attirèrent  la  haine  et  l'indignation 
universelles.  Ce  fût  alors  que  Vicbnou,  résolu 
de  les  châtier,  s'incarna  dans  la  personne  de 
Parasou-Rama,  fils  d’un  saint  mouni,  nomme 
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Djanunlagni.  Celui-ci  avait  un  jour  reçu  chez 
lui  et  défrayé  largement  le  roi  Kartaviria- 
Ardjouna  et  sa  suite  nombreuse  ; le  prince  étonné 
d’une  telle  profusion  chez  un  anachorète,  qui  ne 
possédait  qu'une  vache,  apprit  que  cet  auimal 
était  Camadhénou,  la  vache  de  l’abondaucc,  et 
la  demanda  au  mouni  ; sur  son  refus,  il  l'attaqua 
avec  toutes  ses  troupes  et  le  mit  à mort.  Para- 
sou-Bama  résolut  aussitôt  de  venger  la  mort  de 
son  père  dans  le  sang  d’Ardjounn;  il  marche 
contre  le  meurtrier  qui  s'avançait  contre  lui  à 
U tête  d’une  armée  formidable  et  le  perce  de  scs 
Bêches.  Mais  là  ne  s’arrête  pas  sa  vengeance  ; il 
veut  punir  la  race  dégénérée  des  Kchatriyas  à 
laquelle  appartenait  le  tyran  ; il  les  poursuit  de 
royaumes  en  royaumes,  de  cités  en  cités,  livrant 
à cette  tribu  impie  des  combats  si  sanglants 
qu 'après  chaque  victoire  il  remplissait  de  sang 
le  vaste  étang  de  Tanesser,  et  en  faisait  une  of-  ' 
fraude  aux  mânes  de  ses  parents.  Vingt  et  une 
défaites  successives  ne  suffisent  pas  pour  abattre 
l’orgueil  des  Kchatriyas  qui  recommencent  à 
persécuter  les  brahmanes.  Rama  prend  la  réso- 
lution de  ne  s'arrêter  que  lorsqu’il  n’en  existera 
plus  un  seul.  Il  les  poursuivit  donc  avec  une 
telle  fiireur  qu’il  lesextermina  tous,  n’épargnant 
que  les  femmes.  Celles-ci  épousèrent  des  brah- 
manes et  perpétuèrent  ainsi  la  caste  guerrière. 
D’autres  prétendent  que  quelques  Kchatriyas 
trouvèrent  un  asile  chez  des  brahmanes  que 
leur  malheureux  sort  avait  touchés  de  compas- 
sion, et  qui  les  admirent  même  à leur  table. 
Mais  ce  n'est  point  là  la  principale  incarnation 
de  Viehnou  en  Rama  ; il  en  est  une  autre  beau- 
coup plus  célèbre,  beaucoup  phis  importante. 
En  effet,  si  i'avatare  de  Viehnou  en  Parasou 
Rama  avait  pour  but  la  délivrance  des  brah- 
manes, il  ne  s'agissait  de  rien  moins  dans  celui  • 
de  Rama-Tchandra  que  du  salut  des  dieux. 

A Lanka,  capitale  de  l’Ue  de  Ceylan,  régnait 
Ravana,  génie  malfaisant,  qui  en  était  venu  à 
un  tel  point  de  puissance  et  d’audace,  qu'il  ne 
tendait  à rien  moins  qu’à  subjuguer  les  enfers, 
la  terre  et  les  deux.  Déjà  tous  les  êtres  créés 
étaient  rangés  sous  son  empire  et  gémissaient 
sous  sa  tyrannie  intolérable  ; les  dieux  eux- 
mêmes  tremblèrent  dans  leurs  palais  célestes,  et 
durent  craindre  d’être  détrônés  un  Jour.  Vich- 
nou  se  dévoua  encore  pour  le  salut  du  monde  ; il 
s'incarna  à l'extrémité  opposée  de  i'Indc,  dans 
la  personne  de  Rama-Tchandra , fils  de  Dosa- 
ratha,  roi  d'Ayodhya,  et  de  Causalya , une  de 


ses  femmes.  R donna  dès  sa  jeunesse  des  preuves 
de  puissance,  car  il  viut  à bout  de  délivrer  l'er- 
mitage de  Viswamitra  des  rakehasas  ou  mau- 
vais génies  qui  empêchaient  celui-ci  d’achever 
un  sacrifice  commencé  depuis  longues  années. 
Viswamitra  conduisit  son  libérateur  à la  cour  de 
Djanaka,  roi  de  Mithila,  qui  avait  promis  la 
mam  de  Sita,  sa  fille,  à celui  qui  pourrait  ban- 
der l’arc  de  Siva.  Une  multitude  de  prétendants 
s’étaient  présentés  au  concoure,  et  Ravana  entre 
autres;  mais  tous  s’étalent  retirés  avec  la  honte 
de  n’avoir  pu  seulement  remuer  l’arc  mysté- 
rieux. Rama  le  prit  avec  aisance,  le  banda  avec 
facilité  et  même  le  brisa  entre  ses  mains.  Sita 
qu'il  aimait  éperdument  devint  son  épouse.  Le 
jeune  héros  revenait  glorieusement  à Ayodhya 
sa  patrie,  lorsque  la  jalouse  Kaikeyi,  une  des 
épouses  de  son  père , profitant  d’une  promesse 
indiscrète,  que  Dasaratlm  lui  avait  faite  avec 
serment,  de  lui  accorder  In  grâce  qu’elle  sollici- 
terait, exigea  que  Rama  fut  exilé  pendant  douze 
ans.  Il  partit  donc  avec  sa  femme  et  Lakchmana 
son  frère,  et  se  mit  à parcourir  avec  eux  les  dé- 
serts de  l'Inde,  quand  l'audacieux  Ravana  vint 
lui  enlever  Sita.  Rama  fait  alors  alliance  avec 
Sougriva,  frère  de  Bail,  roi  de  la  nation  des 
singes.  Us  jettent  sur  le  détroit  un  pont  de  ro- 
chers, pénètrent  dans  Ceylan,  livrent  au  tyran 
une  bataille  sanglante,  et  le  Dieu  incarné  le  fait 
périr  sous  ses  coups.  — R est  encore  une  troi- 
sième incarnation  de  Viehnou  en  Rama  ; c'est 
celle  où  il  est  appelé  Dala-Rama.  Ce  Bala- 
Ramaest  le  frère  de  Krichna,  et  le  compagnon 
inséparable  de  ses  travaux.  Or,  comme  l'incar- 
nation en  Krichna  est  un  des  plus  célèbres  ava- 
taresde  Viehnou,  on  peut  considérer  Bala-Rama 
comme  une  doublure  de  l'incarnation  divine. 
Au  reste  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que 
Viehnou  aurait  animé  simultanément  différents 
corps  ; il  y a même  un  fait  bien  plus  curieux  ; 
c’est  de  voir  en  même  temps  deux  incarnations 
du  même  dieu  opposées  l'une  à I autre.  Ceci  eut 
lieu  précisément  entre  Parasou-Rama  et  Rama- 
Tchandra,  lorsque  celui-ci,  né  Kchatrlya,  re- 
procha a celui-là , né  brahmnne , tout  le  sang 
des  Kehatriyasqu'il  avait  répandu,  et  le  soumit 
en  expiation  aune  pénitence  rigoureuse.  Ce  fait 
extraordinaire  tient  moins  à la  théogonie  elle- 
même  qu’à  un  système  politique  dont  les  dif- 
férents avatnres  nous  déroulent  les  phases  suc- 
cessives; nousy  voyons  les  tentatives  auxquelles 
se  livraient  les  deux  principales  castes  pour 
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ressaisir  l'nwortté  lorsqu'elle  venait  à leur 
échapper.  L'histoire  (les  trois  Rama  fournit  des 
données  historiques  encore  plus  importantes.  La 
tradition  attribue  au  premier  (Parasuu-Ruma, 
le  Rama  à la  hache  ),  In  formation  de  la  côte 
Malabare.  Du  haut  du  promontoire  de  Dilli  il 
décochait  des  (lèthes  vers  le  sud,  et  l’endroit  où 
cites  tombèrent  devint  la  limite  de  la  mer  dont 
les  eaux  en  se  retirant  laissèrent  A sec  le  pays 
de  Kérala,  l’arasou  purgea  des  serpents  la  nou- 
velle plage  ety  établit  des  colons  venus  du  nord. 
Le  second  Rama,  surnommé  Tchandra  ou  de 
la  lune,  s’allia  avec  les  peuples  sauvages  de 
l’Inde  méridionale,  connus  alors  sous  le  nom  de 
singes,  et  avec  leur  secours  conquit  Plie  de  Ccy- 
lan.  Enfin  le  troisième  Rama  nvnitpour  surnom 
un  vocable  fort  expressif,  Langala-D/twidja 
(celui  qui  a une  charrue  pour  étendard),  ce 
qui  nous  induit  à reconnaître,  avec  M.  Troyer, 
trois  grands  événements:  1”  Le  défrichement 
et  la  population  de  la  côte  Malabare  ; 2"  l’ex- 
tension d’une  domination  du  nord  au  sud  ; 
3*  l’introduction  de  l'agriculture.  — De  savants 
anglais  ont  regardé  les  trois  Rama  comme  un 
seul  et  même  personnage,  qui  ne  serait  autre  que 
le  Rama  de  la  Bible  ; Regma  de  ta  vulgntc  ) ; 
comme  Bali,  chef  de  la  nation  des  singes  ou  des 
montagnards,  serait  le  Bal  ou  Bélus  des  livres 
saints.  L’un  des  deux  frères  aurait  fondé  un 
empire  an  sud  de  l’Inde,  tandis  que  l’autre  se 
serait  établi  sur  les  frontières  occidentales  de  la 
Perse.  Fl  est  assez  difficile  de  déterminer  exac- 
tement l’époque  où  existait  le  Rama  indien, 
mais  on  peut  prendre  comme  moyen  terme  le 
temps  on  vécut  le  Rama  biblique.  L’abbé  B. 

RAMADAN.  Neuvième  mois  du  calendrier 
turc.  C'est  dans  ce  mois  que  les  mahométnns 
observent  la  sévère  abstinence  qui  leur  est  pres- 
crite par  la  loi  comme  une  expiation  annuelle. 
Leur  abstinence  ne  consiste  pas , comme  celle 
des  chrétiens,  à ne  faire  qu'un  léger  repas,  mais 
bien  en  une  privation  complète  d'aliments  de- 
puis le  lever  Jusqu'au  coucher  du  soleil  ; en  re- 
vanche , pendant  la  nuit , l’orgie  est  permise,  ce 
qui  a fait  dire  qu’au  mois  du  Ramadan,  si  c'est 
carême  le  jour  pdnr  les  Turcs,  c’est  carnaval  la 
nuit.  Ils  déterminent  l’heure  de  reprendre  ou  de 
rompre  le  jeûne , par  la  distinction  qu'on  peut 
faire,  au  jour  naissant  on  au  crépuscule,  de  deux 
fils,  l’un  noir  et  l'autre  blanc.  Cette  solennité  re- 
ligieuse et  celle  du  Bairan  qui  la  suit  sont  les 
deux  fêtes  principales  des  Musulmans. 


RAMAYANA.  Grande  épopée  des  Indom; 

elle  contient,  en  25,000  blokas  ou  distiques,  les 
aventures  et  les  exploits  de  Ramo-Tcbandra.  Il 
en  existe  deux  rédactions  principale»,  celle  du 
nord  et  celle  du  sud,  qui , bien  qu'identiques 
pour  le  fond,  comptent  un  assez  grand  nombre  de 
variantes  importantes  dans  les  détails.  D’après 
M.  Gorresio,  cesdenx  rédactions  seraient  égale- 
ment authentiques  ; mais  ce  savant  parait,  con- 
trairement à M.  de  Schlegel,  donner  la  préfé- 
rence à celle  du  sud,  qu'il  a suivie  dans  la  magni- 
fique édition  dont  II  vient  de  doter  le  public.  Ce- 
pendant on  peut  se  demander  comment  II  se  fait 
qu'un  livre  révéré  commeune  révélation  divine, 
un  livre  dont  In  lecture  on  la  seule  audition  re- 
met infailliblement  les  péchés,  ne  soit  pas,  comme 
la  Bible,  comme  Homère,  soumis  à une  rédac- 
tion nniforme.  La  réponse  est  assez  facile.  Il  en 
est  du  Ramayana  comme  de  la  plupart  des 
grands  poèmes  de  l'antiquité.  C’étaient  d'abord 
des  traditions  orales  qui , dans  la  bouche  des 
poètes,  des  rapsodes,  des  kavls,  devenaient  des 
narrations  épiques,  récitées  en  présence  des  rois, 
dans  les  ermitages  des  ascètes , aux  lieux  de 
pèlerinages,  ou  devant  le  peuple  assemblé  à l’oc- 
casion de  sacrifices  solennels.  Or,  on  conçoit  ai- 
sément que  ces  narrations  orales  devaient  subir 
de  nombreuses  modifications,  suivant  le  génie 
du  rapsode,  ou  les  idées  religieuses  de  la  secte 
à laquelle  il  appartenait.  Plus  tard,  ces  poèmes 
étant  recueillis  en  corps  complet , furent  moins 
exposés  à éprouver  des  changements;  mais  ces 
compilations  ayant  été  faites  h des  époques  et 
dans  des  localités  différentes,  par  des  écrivains 
appartenant  à des  écoles  souvent  opposées,  il  en 
a dû  résulter  les  variantes  que  nous  constatons 
aujourd'hui  rîïns  le  Ramayana.  Tel  a été  égale- 
ment le  sort  des  poésies  d’Homère , et  nous  ne 
saurions  assez  regretter  la  perte  de  certaine* 
rédactions  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  connues  des 
anciens  Grecs. 

La  composition  du  Ramayana  est  attribuée  à 
Valmiki,  que  les  Indous  font  contemporain  do 
Rama-Schandra.  On  regarde  aussi  cet  auteur 
comme  l’inventenr  du  sloka  ; mais  cette  opinion 
est  insoutenable,  car  ce  mètre  se  trouve  déjà  dans 
les  védas  antérieurs  à cette  épopée.  Au  reste , il 
en  est  de  Valmiki  comme  de  Vyasa  ..rédacteur 
des  Védas  et  du  Mahabharata  ; ces  deux  noms 
ne  sont  qne  la  personnification  de  la  compilation. 
-*-•  Ouelques  écrivains  regardent  le  Ramayana 
comme  cônôparativcment  moderne,  parce  que. 
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dans  la  rédaction  du  nord,  on  tronve  des  slokas  I 
qui  font  allusion  au  bouddhisme.  Or,  on  ne  fait 
communément  remonter  ce  système  religieux 
que  huit  ou  dix  siècles  avant  J.-C.  ; mais 
M.  Troyer  ne  craint  pas  de  reculer  son  origine 
beaucoup  plus  haut,  et  il  est  loin  de  regarder 
Sakya-Mouni,  qui  naquit  1027  ou  1029  ans 
avant  J.-C.,  comme  le  fondateurdubouddhisme. 
Quant  à M.  de  Schlegel,  il  rejette  ces  slokas 
comme  une  interpolation.  Il  y a encore  dans  le 
Ramayana  des  aperçus  astronomiques,  des  faits 
historiques  *t  des  notions  cosmographiques  qui, 
mieux  étudiés,  pourront  servir  à déterminer 
l’époque  approximative  de  la  composition  de  ce 
grand  poème.  Outre  les  faits  relatifs  à l'Inde  dont 
nous  avons  touché  quelques-uns  dans  noire  ar- 
ticle Rama , il  y est  encore  fait  mention  des 
Yavanaj  ( Yavaus  de  la  Bible  ) , que  l’on  a con- 
fondu avec  les  Ioniens;  des  Pahlavas,  Peblvis 
ou  Persans  ; des  Snkas,  Sacs  des  anciens  ; des 
Paradas,  habitant  les  montagnes  du  Paropami- 
susjmaisces  peu  pies  sont  encore  trop  peu  connus 
pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  inductions  pré- 
cises. Hâtons  nous  toutefois  de  constater  que, 
dans  l'appréciation  de  l'antiquité  de  ces  grandes 
compositions,  les  indianistes  les  plus  hardis  sont 
demeurés  dans  des  limites  qui  peuvent  parfaite- 
ment concorder  avec  la  chronologie  biblique. 

Il  existe  plusieurs  traductions  du  Ramayana 
dans  les  langues  modernes  de  l'Inde.  Ou  en  a 
aussi  publiéen  Europe  des  parties  considérables. 
Ainsi  MM.  Carey  et  Marshman  ont  donné  au 
public,  en  quatre  volumes,  les  deux  premiers 
ii  vresdu  texte  et  le  commenccmentdu  troisième, 
avec  une  version  anglaise;  Sérampore,  !8on  et 
1810.  M.  G.  de  Schlegel  a publié  également  le 
texte  sanscrit  des  deux  premiers  livres,  et  la  tra- 
duction latinedu  premier  ; Bonne,  l829et  1838. 
Enfin  M.  Gasp.  Gorresio,  de  l'Académie  de 
Turin,  enaentrepris  une  traduction  complète  en 
italien.  Il  vient  de  publier  à Paris  le  premier  vo- 
lume. contenant  le  texte  du  premier  livre  et  neuf 
sargas  du  second,  précédés  d'une  savante  intro- 
duction. Les  poètes  indous  ont  tire  du  Ra- 
mayana plusieurs  sujets  dramatiques,  dont  on 
peut  voir  la  traduction  ou  l'analyse  dans  les 
Chefs-d navre  du  théâtre  indien,  publiés  par 
M.  A.  Langlois.  L'abbé  Bkstiund. 

RAMBOUILLET,  en  latin  llainbœlefum, 
sous  pr  Tcctuif  du  département  de  Seine-et-  | 
Oise,  est  une  jolie  petite  villede  3,1 85  habitants, 
bâtie  dans  une  vallée  fertile  et  agréable.  Cette  j 


| ville,  dont  l’origine  est  fort  ancienne , est  sur- 
tout remarquable  par  son  château  royal  ; cet 
édifice,  flanqué  aux  quatre  angles  de  grosses 
tours , fut  le  séjour  favori  de  François  I"  qui 
y mourut  en  i.r>i7.  Depuis  il  a été  souvent  ha- 
bité ou  visité  par  ses  successeurs , qui , comme 
ce  prince  , aimaient  À y aller  jouir  du  plaisir 
de  la  chasse  dans  son  magnifique  parc  de  1338 
hectares,  et  surtout  dans  l'immense  forêt  royale 
qui  y confine.  Napoléon  l'habita  quelque  temps, 
et  depuis,  jusqu'à  la  révolution  de  1830 , après 
laquelle  Charles  X s'y  réfugia,  Rambouillet  fut 
presque  délaissé , et  aujourd'hui  le  roi  Louis- 
Philippe  , qui  a tant  fait  pour  Versailles,  le  né- 
glige complètement.  La  ville  de  Rambouillet 
possède  une  société  d'agriculture  et  un  collège 
communal.  On  y admire  la  superbe  bergerie 
royalede  mérinos espagnolsque  le  roi  Louis  XVI 
acheta  en  1788  pour  régénérer  la  race  fran- 
çaise et  perfectionner  les  laines.  — (L’arrondis- 
sement dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  renferme 
67,815 âmes  divisées  en  1 19  communes,  répar- 
ties entre  les  six  cantons  de  Chevreuse,  Dour- 
dan  sud  et  Dourdnn  nord , Limours,  Montfort- 
l'Amaury  et  Rambouillet.)  — Rambouillet  était 
dès  le  xiv  siècle  une  seigneurie  appartenant  à 
la  famille  d'Angcnnes,  plus-connue  sous  le  nom 
de  maison  de  Rambouillet.  Elle  a produit  plu- 
sieurs hommes  distingués;  ce  sont  : Renaud,  gou- 
verneur du  dauphin  Charles,  fils  de  Charles  VI, 
tué  à la  bataille  de  Vernenil  en  1424;  Jacques, 
favori  François  I»  et  capitaine  de  scs  gardes , 
ainsi  que  de  ceux  des  rois  Henri  II,  François  II 
et  Charles  IX.  Il  sc  distingua  comme  ambassa- 
deur en  Allemagne  où  il  avait  été  chargé  de 
diverses  missions;  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  et  de  gouverneur  de  Metz;  il 
mourut  en  1562.  Charles,  évêque  du  Mans,  car- 
dinal du  titre  de  Rambouillet,  assista  au  con- 
cile de  Trente,  et  mourut  en  1565,  il  avait  rem- 
pli les  fonctions  d'euvoyé  près  du  souverain 
pontife  Grégoire  XIII , il  nous  a laissé  des  mé- 
moires assezprécieux.  Charles, conseillerd'État, 
fut  envoyé  en  1627  à la  cour  de  Turin,  pour  né- 
gocier la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Savoie.  De  son 
mariage  avec  Catherine  de  Vivope,  fille  du  maré- 
chal de  ce  nom  , il  laissa  quatre  filles  dont  une 
seule,  nommée  Julie,  devint  célèbre;  elle  épousa 
le  duc  de  Montausier  auquel  elleapporta  la  terre 
| de  Rambouillet,  et  fut  plus  tard  gouverneur  du 
grand  dauphin  et  dame  d'honneur  de  la  reine. 
| C'était  dans  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  sous  la 
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présidence  de  sa  femme,  que  se  tenaient  ces  ; avec  Catherine  de  Vivonne , dont  le  prénom  so 
fameuses  réunions  littéraires,  qui  ont  rendu  si  changea,  grâce  à Malherbe  qui  eu  fit  l’ana- 
célèbre  l'hôtel  de  Rambouillet.  De  la  famille  de  gramme,  en  celui  d'Arthénice.  C’est  sons  ce 
Mantuusier,  la  terre  f»ssa  au  due  d'Uzes  qui , nom  que  la  marquise  figure  en  costume  de  pas- 
en  J 7 1 4 , la  vendit  au  comte  de  Toulouse , duc  tourelle  dans  les  Bergeries  de  Racan , qui,  de 
de  Penthièvre,  en  ftivenr  duquel  Louis  XIV,  son  peur  qu’on  ne  se  trompât  à cette  intention  assez 
père,  l’érigea  en  duché-pairie.  D.  obscurément  exprimée , prit  soin  d’en  avertir 

RAMBOUILLET  (Hôtel)  (Ait/,  iilt.).  Ce  le  lecteur  dans  sa  préface.  I.es  réunions  de  cet 
qui  distingue  notre  nation  entre  toutes  les  au-  hôtel  brillèrent  sous  Louis  XIII,  et,  suspendues 
très,  c'est  sa  supériorité  dans  l’art  de  converser  ; quelque  peu  pendant  laFrondc  en  1648,  rccom* 
le  conte , ou  la  conversation  écrite  , inaugure  mencèrent  en  165 J , et  pendant  près  de  deux 
notre  littérature.  Le  mouvement  lyrique  nous  a tiers  de  siècle  servirent  de  refuge  à la  société 
souvent  fait  défaut  ; mais  tout  ce  qui  tient  à polie,  élaborèrent  la  langue  et  préparèrent  le 
la  conversation,  de  l'épigramme  à la  comédie,  grand  mouvement  littéraire  de  la  seconde  mol- 
préexcelle  dans  notre  langue.  Le  grand'écrivain  tié  du  xvu*  siècle. — L’hôtel  de  Rambouillet 
chez  les  autres  peuples  apparaît  souvent  isolé,  se  posa  d'abord  comme  une  protestation  contre 
il  est  en  France  le  produit  de  la  société , et  s'il  la  cour  ; il  fut  ce  qu’on  appellerait  aujour- 
y a perdu  quelquefois  en  originalité  et  en  har-  d’hui  un  salon  d'opposition  : on  y médisait  tout 
diesse , Il  y a gagné  en  justesse  et  en  harmo-  bas  de  Henri  IV,  de  ses  ministres  et  de  scs  fa- 
ille.— La  conversation  aimable  avait  été  un  vorites;  on  s’y  racontait  à l'oreille  ces  malignes 
moment  ai  honneur  à la  cour  de  François  I"  historiettes  que  Tallemant  de  Réaux  nous  a 
et  surtout  de  sa  soeur  la  reine  de  Navarre  qui  transmises  pour  les  y avoir  entendues.  La  vo- 
nous  en  a laissé  un  curieux  monument  dans  ses  lupté  marchait  à la  cour  le  front  découvert , on 
contes;  mais  les  guerres  religieuses,  la  ligue,  afficha  la  pruderie;  aux  licences  amoureuses 
en  effrayant  les  femmes,  avaient  détruit  les  dont  le  maître  donnait  l’exemple  on  opposa  les 
réunions;  on  se  battait,  on  faisait  l'amour:  on  délicatesses  de  l'amour  platonique  et  l’union 
ne  causait  plus.  Le  triomphe  de  Henri  IV  ne  des  âmes  ; le  nom  même  de  l’amour  cessa  d'élre 
restaura  pas  la  conversation  : on  se  battit  prononcé;  on  l'appelait  l'autre , comme  ccr- 
motns  en  rase  campagne,  mais  on  se  battit  plus  tains  paysans  le  diable;  comme  la  Lucrèce 
en  duel , et  l'on  donna  beaucoup  plus  aux  plai-  Borgia  de  Victor  Hugo , le  poison  qu’on  veut 
sirs.  Il  y avait  toujours  dans  le  Béarnais  du  lui  faire  verser  à son  (lis.  Ou  lit  profession  de 
soldat  et  de  l'aventurier;  sa  cour  ressembla  dédaigner  le  mariage,  et  ce  ne  fut  qu’apres  dix 
toujours  quelque  peu  à un  camp,  et  autour  de  ans  de  poursuites  assidues  que  la  fille  de  la 
lui  on  ue  reconnut  guère  d’autre  morale  que  marquise,  Julie  d’Angcnnes,  consentit  à épou- 
celle  de  Brantôme , qui  loue  dans  les  mômes  ser  le  duc  de  Montansier.  Henri  s'occupait  de 
termes  les  dames  vertueuses  et  les  dames  ga-  guerre , on  préconisa  la  paix  et  les  loisirs  ; au 
lantes.  La  langue  et  la  littérature  jouissaient  lieu  d’agir,  on  parla , on  quintessencia  les  sen- 
d'une  licence  analogue  : la  phrase  française  de  timents,  les  idées,  les  mots,  la  versification , les 
Rabelais,  de  Montaigne,  de  Ronsard,  ressem-  parures,  et  comme  les  femmes  faisaient  la  loi, 
blait  quelque  peu  à ces  forêts  vierges  du  nou-  on  mit  en  tout  de  l'esprit,  de  la  noblesse,  de  la 
veau  monde, à la  riche  etTuxuriante  végétation,  délicatesse,  de  la  grâce  ; mais  le  contre  poids 
mais  confuses  et  embarrassées  de  lianes  flot-  manquant,  l’esprit  ne  tarda  pas  à être  poussé 
tantes.  Une  double  réaction  était  imminente,  jusqu'à  la  recherche , la  délicatesse  dégénéra  en 
Malherbe  la  commença;  il  tailla  sur  un  plan  mignardise  et  la  noblesse  en  préciosité.  — Nous 
géométrique,  un  peu  trop  rigide,  toutes  les  avons,  par  les  recueils  du  temps,  des  détails 
lianes  qui  embarrassaient  la  langue.  L'hôtel  de  précis  sur  les  occupations  de  l'hôtel  de  Ram- 
Rambouillet  continua  cette  réforme  et  la  com-  bouillet:  comme  ou  n'avait  pas  encore  songé  à 
pléta  par  celle  de  la  morale,  mais,  comme  tous  mettre  en  doute  les  institutions  politiques  et  so- 
ies réformateurs,  ii  dépassa  le  but.  — Ou  fait  ciales,  on  dissertait  à perte  de  vue  sur  quel- 
remonter  l’ouverture  des  salons  de  l’hôtel  Ram-  que  point  de  métaphysique  galante,  de  morale, 
bouillet  à l’on  1 600  , époque  du  mariage  de  de  littérature,  voire  même  d’érndition  ; on  cher- 
Charles  d’Angennes,  marquis  de  Rambouillet,  chait  à décider  si  l’histoire  est  préférable  au 
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roman,  ou  le  roman  à l'histoire;  si  la  comédie 
vaut  mieux  que  la  tragédie,  le  rire  que  les 
pleurs;  quelle  doit  être  la  liberté  de  la  femme 
dans  le  mariage;  si  les  soupçons  du  mari  don- 
nent à la  femme  le  droit  de  faillir;  quel  est  le 
plus  grand  poète  de  Beusernde,  de  Corneille  ou 
de  Chapelain  ; le  meilleur  sonnet,  celui  de  Ben- 
serade  sur  Job,  ou  celui  de  Voiture  sur  Uranie; 
la  plus  belle  Matineuse,  celle  de  Voiture  ou  celle 
de  Mulleville  ; on  commentait  la  carte  du  pays 
de  Tendre,  les  lettres  de  Voiture  les  dissertations 
de  Balzac,  les  portraits  que  chacun  écrivait  de 
ses  amis  ou  de  soi-même;  on  renouvelait  les 
rondeaux,  ou  inventait  les  bouts  rimes,  ou  bien 
encore  on  fournissait  des  couplets  pour  la  Guir- 
lande de  Julie,  manuscrit  sur  vélin  , dont  la 
première  feuille  contenait  une  guirlande  de  di- 
verses fleurs,  peintes  chacune  séparément  sur 
les  feuilles  suivantes  et  accompagnées  de  madri- 
gaux composés  par  les  plus  beaux  esprits  de 
l'époque.  Corneille  eut  pour  sa  part  la  tulipe, 
les  fleurs  d’oranger  et  l'immortelle  blanche.  On 
a cité  souvent  le  madrigal  de  Desmarets  sur  la 
violette.  Voici  celui  que  Malteville  met  dans  la 
bouche  de  la  Fleur  d' Adonis  : 

Si  quelque  soin  sous  lient  de  vous  rendre  immortelle 
El  de  voir  votre  nom  sur  la  terre  estimé , 
fU-ndrx-vous,  à l'amour  ne  soyez  plus  rebelle} 

Si  je  fleuris  encor,  c'est  pour  avoir  aimé. 

En  tout  cela  on  s'inquiétait  beaucoup  plus  de 
la  forme  que  du  fond,  du  mot  que  de  la  chose. 
On  se  préoccupait  surtout  d’éviter  les  formules 
triviales  ou  indécentes,  les  termes  durs  et  mal 
sonnants  ; on  disserta  longtemps  pour  savoir  si 
le  mot  car  ne  devait  pas  être  banni  de  la  langue, 
cl  il  fut  question,  dit  Molière,  de  couper  la  tête 
ou  la  queue  de  certains  mots  qui  prêtaient  à l'é- 
quivoque. L’orthographe  dut  aussi  subir  sa  ré- 
forme, et  l'on  décida  qu'il  fallait  supprimer  les 
lettres  étymologiques  qui  ne  se  prononçaient 
pas,  afin  que  les  femmes  pussent  écrire  aussi 
assurément  et  aussi  correctement  que  tes  hom- 
mes. I.e  mouvement  de  la  Renaissance  était 
continué,  maisil  tournait  à la  fadeur  pastorale. 
L’Astrée  avait  reporté  à l'àge  d'or  et  chez  le* 
druides  les  aventures  et  les  passions  contem- 
poraines. On  plaça  de  même  chez  le»  Perses  et 
les  Itomuins,  semi-barbares,  les  belles  manières, 
les  beaux  sentiments  et  le  beau  langage.  On  s'é- 
prit même  à tel  point  de  ca  travestissement, 
qu'un  le  réimporta  dans  la  société  française  ; les 
noms  qui  semblaient  prosaïques  Cuvent  échangés 


contra  des  appellations  antiques  : Louis  XtV  fui 
Alexandre;  Condé,  Scipion;  Richelieu,  Sénè- 
que; Voiture,  c'est  Valère;  Chapelain,  Chry- 
sante  ; Leclerc,  Claristhènc;  Sarasin.  Sésostrb; 
la  Calprenéde,  Calpumms;  Scudrry,  Sarraidès, 
et  sa  sœur,  Sapho.  Pour  dépayser  les  profanes, 
on  donna  des  noms  grecs  aux  villes  française*  : 
le  faubourg  Saint-Germain  fut  la  Petite-Athè- 
nes ; le  Marais,  le  quartier  de  Scolie  ; l'He  Notre- 
Dame,  Délos  ; la  place  Royale,  place  Dorique  : 
Poitiers,  fut  Argos  ; Lyon,  Miiet  ; Tours,  Cé- 
sar ce;  Aix,  Corinthe.  On  volt  que,  dans  leur 
pnlingenésic  grecque , les  républicains  de  89 
n'avaient  pas  la  priorité  de  l'invention. 

Les  doctes  conversations  de  l'hôtel  Rambouil- 
let étaient  écrites  et  livrées  au  public,  soit  dons 
leur  forme  originelle,  soit  sous  forme dedisserta- 
tions.  Ce  fut  aussi  le  commencement  de  la  vogue 
des  lettres  : Jusque-là,  dit  mademoiselle  de 
Montpensier,  on  n'écrivait  que  les  contrats  de 
mariage.  On  se  pass  dt  les  lettres  des  uns  aux 
autres;  les  plus  vaniteux,  Voiture,  Balzac, 
imprimaient  les  leurs , et  les  auteurs  de  ro- 
mans faisaient  entrer  ces  conversations  dan* 
leurs  ouvrages  : l 'Aslrée,  le  Cyrus  en  sont 
pleins,  et  I .«fontaine  sacrifia  à cette  mode  dan* 
sa  Psyché.  — Corneille  paraissait  quelquefois  à 
l'hôtel  Rambouillet;  il  y Int  son  Pvlxjructê 
qu’on  trouva  trop  chrétien  ; et  dans  la  querelle 
du  Cid,  on  y prit  son  parti  contre  Seudéry  et 
l'Académie,  bien  que  les  critiques  de  Corneille 
et  l'Académie  même  fussent  des  habitués  de 
l'hôtel.  Tous  les  beaux  esprits  et  les  hommes 
illustres  de  l'époque  y apparurent  tour  à tour: 
Mnntausier,  Condé,  Rotrou,  Malret,  Palm,  " 
Saint-Évremond , Ménage,  I.a  Rochefoucauld, 
Chnpelin,  Segrals,  Godeau  qu’on  surnommait 
le  nain  de  Julie;  mesdames  de  Condé,  de  Sable 
de  Longueville,  de  la  Soie,  m demoiselle  do 
Seudéry,  madame  de  Sév igné , madame  de  La- 
fayettedont  Huet  oroclamait  les  romans  aussi 
beaux  que  ceux  des  Grecs  de  la  décadence;  V*u- 
gelas  y recueillait  ses  Remarques,  et  Fléehier 
s’y  formait  à ce  style  antithétique  dont  il  devait 
peindre  plus  tard  cette  société  dans  l'éloge  funè- 
bre de  madame  de  Montausier.  C’est  IA  propre- 
ment que  les  gens  de  lettres  obtinrent  droit  de 
bourgeoisie  et  cessèrent  d'étrelcs  servitenrs  des 
grands  seigneurs.  Les  épltres  dédieatoires  quel- 
que peu  humbles  de  Corneille  et  antres  ne  sont 
qn’un  reste  des  vieilles  traditions.  L'esprit  pre- 
nait son  rang  sous  l'oeil  bienveiHant  des  femmes  : 
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Voiture,  (Ils d’un  marchand  de  vin,  marchande 
pair  avec  les  plus  grands  noms,  et  nul  n’eùt  osé 
rire  tout  haut  du  pourpoint  râpé  de  l'auteur  de  la 
PuceVe.  — 1,’hûtel  Rambouillet  est  décrit  dans 
le  Cyrus  sous  le  nom  de  palaisCléonyme  ; il  était 
situé  près  du  Palais-Royal,  vers  1 1 rue  de  Char- 
tres; • les  salons  se  composaient  de  plusieurs 
pièces  de  plein  pied  avec  des  fenêtres  s’ouvrant 
dans  toute  la  hauteur  ; la  tenture  du  gr  i ml  cabi  net 
était  de  velours  bleu  avec  des  bordures  brochées 
en  or.  » Les  réunions  avaient  lieu  surtout  dans 
Ce  grand  cabinet,  où  était  le  lit  de  lu  maltresse 
de  la  m ison  ; les  lits  à cette  époque  étaient 
adosses  à la  muraille;  l'espace  qui  régnait  des 
deux  côtés  prenait  le  nom  de  ruelle  ; on  le  déco- 
rait ordinairement  avec  beaucc.  p de  luxe,  et 
c'était  là  que  se  pinçaient  les  invités,  qu'il  y eût 
alcôve  ou  non.  On  pouvait  recevoir  sans  être 
dans  son  lit,  mais  on  s’y  plaçait  souvent,  suivant 
d'Aubignac , pour  tenir  ruelle  plus  a son  aise, 
a Je  crois  voir  lo  déesse  d'Athènes,  dit,  en  parlant 
de  madame  de  Rambouillet , mademoiselle  de 
Montpensier  dans  un  roman  allégorique,  en  un 
enfoncement  où  le  soleil  ne  pénétré  point , mais 
d’où  la  lumière  n'est  pas  tout-à-fnit  bannie;  cet 
antre  est  entouré  de  grands  vases  de  cristal 
pleins  des  plus  belles  fleurs  du  printemps..... 
Autour  d’elle  il  y a force  tableaux  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  aime...  Il  y a encore  force  li- 
vres sur  des  tablettes  qui  sont  dans  cette  grotte  ; 
on  peut  juger  qu'ils  ne  traitent  de  rien  de  com- 
mun , etc.  d L’abbé  d'Aubign  ic,  dans  sa  Itela- 
talion  du  royaume  de  Coquetterie,  peint  ces 
réceptions  avec  des  couleurs  chargées,  mais  ana- 
logues; il  est  probable  qu'il  avait  moins  en  vue, 
du  reste,  l'bôtel  de  Rambouillet  que  les  réduits 
ou  ruelles  qui  se  formèrent  de  ses  débris  après 
qu'il  fut  fermé  : les  réunions  de  mademoiselle  de 
Scudéry,  ou  celles  de  l’hôtel  Bouillon,  oU  brillait 
madame  Deshouillères  et  où  l'on  cabalait  contre 
Racine  en  faveur  de  Pradon,  etc.  « Là,  dit-il, 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  portiques,  ves- 
tibules , galeries,  cellules,  cabinets  richement 
ornés , on  voit  toujours  un  lieu  respecte  eom- 
me  un  sanctuaire,  où  sur  un  autel  fait  à la  fa- 
çon des  lits  sacres  des  die  ux  du  paganisme,  on 
trouve  une  d me  exposée  aux  yeux  du  public, 
quelquefois  belle  et  toujours  parée,  quelquefois 
noble  et  toujours  vaine,  quelquefois  sage  et  tou- 
jours suffisante  , et  là  viennent  à ses  pieds  les 
plus  illustres  de  cette  cour  pour  y brûler  leur 
encens,  offrir  leurs  voeux  et  solliciter  sa  fa- 


veur. » — Les  femmes  qui  assistaient  à ces  réu- 
nions prirent  le  nom  de  précieuses,  c'est-a-dire 
pri  ées  ; elles  se  divisaient  en  gnluntes  ou  spiri- 
tuelles, selon  qu’en  elles  prédominait  le  senti* 
ment  ou  l'esprit  Saumaise  publia  le  grand  Dic- 
tionnaire des  précieuses,  qui  contient  le  nom  et 
l’adresse  des  huit  cents  femmes  les  plus  illustres 
de  Paris  àcommencer  par  la  reine,  mesdames  de 
Sévigné,  de  Lafayette,  etc.  On  publia  aussi  le  pe- 
tit Dictionnaire  des  précieuses,  qui  contient  les 
locutions  dont  cette  coterie  enrichit  la  langue. 
Quelques-unes  sont  tombées  en  désuétude,  d'au- 
tres ont  survécu,  même  de  celles  dont  Molière 
s’est  moqué  : obscénité , s'encanailler  ( à la- 
quelle Chamfort  a donné  pour  terme  correspon- 
dant: s'enducailler);  des  cheveux  d’un  blond 
hnrdi  ; n'avoir  que  le  masque  de  la  vertu  ; revê- 
tir scs  pensées  d'expressions  nobles;  être  sobre 
dans  ses  discours  ; avoir  un  sourire  fin,  un  sou- 
rire amer  ; voir  du  haut  de  sa  vertu,  etc. 

La  recherche  du  distingué  a pour  écueil  l’af- 
fectation; les  précieuses  ne  surent  pas  l’éviter, 
et  c’est  par  ce  côté  surtout  qu’elles  nous  sont 
connues;  cependant  lors  de  la  représentation 
des  Précieuses  ridicules,  1669,  .llolière  pou- 
vait dire  avec  sincérité  qu'il  n’en  voulait  qu'aux 
mauvais  singes  d'excellents  originaux;  mais, 
dès-lors,  le  mot  Précieuse  commença  à décliner; 
il  devait  être  tout-à-f -.it  discrédité  en  1 866,  épo- 
que de  la  représentation  de  la  Critique  de  CB- 
cote  des  femmes  ; car  on  y dit  d’un  personnage 
que  c’est  une  précieuse  dans  la  mauvaise  accep- 
tion du  mot.  Au  reste,  d’Aubignac  avait  fait 
imprimer  dès  1664  que  « les  précieuses  se  don- 
naient maintenant  à bon  marché.  » Les  Femmes 
savantes  les  achevèrent  j 1 679). 

Ainsi  se  décomposa  par  dégrès  insensibles 
cette  école  qui  avait  joui  un  moment  d'un  si 
vif  éclat;  le  bon  sens  de  Molière  et  de  Boileau 
en  fit  justice,  non  pas  seulement  comme  repré- 
sentant le  mauvais  goût,  mais  comme  person- 
nifiant l'opposition  à la  cour  qui  le  protégeait. 
Les  traditions  des  précieuses  ne  moururent  pas 
avec  elles  : Foutenellc  en  hérita  et  les  transmit 
à Montcrif,  qui  les  transmit  à Marivaux,  qui 
les  légua  à Dcmoustier,  à Dupaty,  d’où  elles 
sont  arrivées,  en  se  transformant  un  peu,  jus- 
qu’à M.  Sainte-Beuve,  de  l’Académie  française. 

J.  Fleusv. 

RAMEAU  [bolan.).  On  nomme  ainsi  dans 
les  plantes , soit  les  divisions  de  la  tige  en  gé- 
néral , et,  dans  ce  sens,  ce  met  est  employa 
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comme  à peu  près  synonyme  de  celui  de  bran- 
che , soit,  d’une  manière  beaucoup  plus  prêche 
et  plus  exacte , les  subdivisions  des  branches. 
Ainsi , la  tige  se  divise  en  branches  qui , à leur 
tour,  se  partagent  en  rameaux. 

RAMEAU  (Jean-Philippe  ) , un  de  nos 
plus  célèbres  compositeurs  , naquit  à Dijon  en 
1683.  Fils  d'un  organiste,  il  apprit  de  lionne 
heure  à promener  ses  doigts  sur  un  clavier.  On 
le  mit  au  college  ; mais  pousse  par  un  instinct 
invincible,  il  laissait  de  côté  le  latin,  pour  re- 
venir toujours  a la  musique  qu’il  aimait  avec 
passion.  Devenu  plus  grand,  il  parcourut  l'Ita- 
lie, revint  à Dijon,  puis  partit  pour  Paris  avec 
le  sentiment  de  son  génie.  Mais  là , il  devait 
passer  par  les  fourches  caudines  de  la  jalousie 
d'autrui  avant  de  se  faire  un  nom.  Il  fut  obligé 
de  partir  pour  I.illeouon  lui  offrait  une  place; 
de  là,  il  se  dirigea  sur  Clermont  où  on  le  de- 
mandait pour  organiste,  et  lorsqu'après  tous  ces 
voyages  et  les  longues  études  qui  le  perfection- 
naient toujours  de  plus  en  plus , il  vint  con- 
courir à Paris,  pour  l'orgue  de  Saint-Paul  ; il 
se  vit  préférer  un  homme  qui  ne  le  valait  pas 
à beaucoup  près,  le  musicien  d’Aquin.  Cet 
échec  ajournait  encore  des  espérances  si  long- 
temps déçues.  C’était  en  1737,  Rameau  avait 
plus  de  43  ans  et  il  avait  déjà  publié  son  Nou- 
veau système  de  musique  théorique.  Voltaire 
qui  l'avait  entendu,  lui  confia  un  poeme  : quelle 
joie  1 II  avait  enfin  un  digne  sujet  pour  exercer 
son  talent  jusqu'alors  méconnu.  Par  malheur, 
le  titre  de  la  tragédie , Samson  , mit  une  nou- 
velle opposition  à l’élan  du  compositeur.  On  ne 
voulut  pas  laisser  représenter  en  musique  un 
ouvrage  tiré  des  Livres  saints.  Ce  fut  en  1733 
seulement  que,  sur  un  opéra  de  l'abbé  Pellegrini, 
il  fut  donné  à Rameau  de  faire  exécuter  une 
partition.  Le  succès  fut  complet.  Rameau  avait 
longtemps  attendu  avant  d'entendre  sonner 
pour  lui  l'heure  de  la  gloire  ; mais  une  fois  ar- 
rivée, elle  ne  lui  fut  plus  infidèle,  et  pendant 
vingt-sept  ans,  il  régna  sans  rival  sur  la  scène 
française.  La  pièce  d’Hippotyte  et  Aride,  que 
Pellegrini  ne  voulait  lui  laisser  que  contre  une 
caution  de  300  livres,  fut  suivie  d'une  quantité 
d'autres  que  cette  fois  les  auteurs  lui  abandon- 
naient sans  autres  garanties  que  celle  de  son  ta- 
lent ; et,  de  degré  en  degré,  ce  même  Rameau, 
qui  s’était  vu  repoussé  tant  de  fois,  atteignit  à 
à un  pointde  prospérité  qui  dépassait  toutes  ses 
esjiéraiices.  Le  roi  créa  pour  lui  la  charge  de 


; compositeur  de  son  cabinet,  lui  fit,  sur  sa  cas- 
sette, une  pension  de  3,000  livres,  et  plus  tard 
lui  accorda  des  titres  de  noblesse  et  le  cordon 
de  Suint-Michel,  lie  son  côté,  l'Académie  de 
Dijon,  sa  ville  natale,  lui  avait  ouvert  ses  portes 
depuis  longtemps,  et  les  magistrats  de  cette  ville 
l’avaient  excepté  de  la  taille,  lui  et  sa  famille,  à 
perpétuité.  Ce  sont  la  de  magnifiques  recom- 
penses pour  le  génie.  Rameau  mouruten  1764  , 
âgé  de  plus  de  80  ans.  Aussitôt  après  sa  mort , 
la  gloire,  qui  ne  l'avait  pas  abandonné  tant  qu’il 
était  là,  changea  de  drapeau.  Gluck,  Piccini, 
Sacchini,  publiaient  leurs  ouvrages,  et  cette  ap- 
parition eût  pour  résultat  de  faire  oublier  Ra- 
meau et  ses  plus  belles  compositions.  Mainte- 
nant il  n’est  plus  question  de  lui  sur  la  scène, 
et  ses  œuvres,  dédaigneusement  reléguées  au 
fond  de  quelques  bibliothèques,  s’y  perdent  tris- 
tement dans  la  poussière  et  dans  l’oubli.  C’est 
dommage , car  elles  renferment  des  beautés  de 
premier  ordre. 

RAMEAUX  ( dimanche  des).  C’est  le  der- 
nier du  Carême  et  celui  par  lequel  commence 
la  Semaine  sainte.  Il  tire  son  nom  de  la  béné- 
diction des  rameaux  (de  buis , d’olivier  ou  de 
palmier,  suivant  les  lieux)  et  de  la  procession 
qui  précèdent  la  messe , en  commémoration  de 
l'entrée  triomphante  du  Sauveur  dans  Jérusa- 
lem. Jésus-Christ,  disent  les  évangélistes,  par- 
tit de  Béthanie  six  jours  avant  la  Pâque , pour 
se  rendre  au  temple.  Or,  partout  plusieurs  de  la 
multitude  du  peupleétendaient  leurs  vêtements  le 
long  de  son  chemin  ; d’autres  coupaient  des 
branches  d’arbres,  et  les  jetaient  par  où  il  pas- 
sait ; et  tous,  tant  ceux  qui  marchaient  devant 
lui  que  ceux  qui  le  suivaient,  criaient  : Hosan- 
nn/  c'est-à-dire,  Salui  et  gloire  au  fils  de  Dn- 
vid!  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur ! Hosanua,  au  plus  haut  des  deux  I — 
Ce  dimanche  a été  autrefois  appelé  de  diffé- 
rents noms  : le  dimanche  des  compétents,  classe 
de  calhécumènes  qui,  étant  assez  instruits,  al- 
laient eux-mêmes  demander  aux  évêques  la 
grâce  de  recevoir  le  sacrement  du  baptême  le 
samedi  saint,  conformément  à l'usage  de  la 
primitive  Église.  — Le  dimanche  du  lavement 
de  tête,  capititavium  , cérémonie  préparatoire 
de  propreté  , qui  avait  lieu  ce  jour-là,  dans  le 
même  but. — Le  dimanche  porte-rameaux.  — 
Le  dimanche  des  palmes.  — Le  dimanche  de 
l'hosanna,  etc. 

RAMEURS  (marine).  Nom  que  l’on  donne 


vulgairement  aux  hommes  employés  au  service 
des  rames  sur  une  embarcation  ; mais  les  ma- 
rins au  lieu  de  ce  mot  emploient  celui  de  na- 
geurs. Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains on  n’employait  que  des  étrangers  pour 
ramer,  et  les  Lacédémoniens,  principalement, 
regardaient  comme  une  honte  de  manier  la 
rame.  En  outre  des  étrangers,  les  Romains 
destinaient  à ces  fonctions  des  esclaves  à qui 
ilsavaient  rendu  la  liberté,  et,  dans  ce  cas . ceux- 
ci  prêtaient  serment  entre  les  mains  d’un  con- 
sul. Lorsqu'il  y avait  disette  de  rameurs  sur  les 
bâtiments  de  l’État,  on  obligeait  les  particuliers 
A livrer  de  leurs  esclaves  pour  ce  service,  mais 
alors  ces  esclaves  devenaient  citoyens  libres. 
Les  rameurs  étaient  rangés  par  moitié  sur  les 
deux  côtés  du  vaisseau  ; tous  à couvert  des  coups 
sous  le  pont , et  assis,  les  uns  au-dessus  des  uu- 
tres,  sur  les  bancs  placés,  non  en  ligne  perpen- 
diculaires, mais  en  forme  de  quinconce.  Les 
rames  inférieures  étaient  les  plus  courtes  et  les 
supérieures  les  plus  longues  , afin  qu’elles  pus- 
sent agir  sans  se  rencontrer.  Les  rameurs  n’a- 
vaient pas  d'autres  lits  que  leurs  bancs,  et  ils 
passaient  la  nuit  et  le  jour  au  même  poste,  sous 
leurs  rames.  Chez  les  Grecs,  les  triremes  avaient 
trois  sortes  de  rameurs  : les  Ihraniles  étaient 
ceux  du  banc  supérieur;  les  Ihalnmilrs,  ceux 
du  troisième  banc , et  les  auji/rs,  ceux  du  banc 
du  milieu.  A.  ne  Ch. 

RAMEURS  (enfoui.).  Ordre  des  hémip- 
tères, section  des  hétiroptères,  famille  des  goo- 
corises.  Chez  les  insectes  qui  composent  cette 
tribu  les  quatre  pieds  postérieurs  sont  insérés 
sur  les  côtés  de  la  poitrine , très  écartés  entre 
eux,  longs,  grêles  et  propres  à ramer  ou  & mar- 
cher, en  quelque  sorte,  sur  l'eau  ; les  crochets 
des  tarses  sont  petits,  peu  distincts  et  situés  dans 
une  fissure  latérale  du  bout  du  tarse.  Un  duvet 
très  fin  et  soyeux  garnit  le  dessous  du  corps  et 
le  garantit  de  l’action  de  l'eau.  Cette  tribu  a 
d'assez  grands  rapports  avec  la  tribu  des  ocu- 
lées  et  celle  des  népides,  mais  elle  semble  former 
un  rameau  isolé  et  latéral;  car  le  genre  pélo- 
gone  qui  termine  la  tribu  des  oculées  se  lie  d'une 
maniéré  naturelle  avec  le  genre  galgure , le 
premier  de  la  tribu  des  nèpes. 

RAMIER  ( ornith .).  Ordre  des  gallinacés, 
flunille  des  colombes  (voyez  ce  mot . 

RAMILLIES.  Petite  ville  du  Brabant  mé- 
ridional , Belgique , près  de  la  source  de  la 
Ghaètc,  à 30  kilomètres  de  Namur , sans  com- 


merce spécial;  seulement  400  hab.  Ramillies 
est  célèbre  par  la  victoire  que  les  Anglais,  sous 
les  ordresde  sir  John  Churchill,  duc  de  Marlbo- 
rough,  remportèrent,  le  23  mai  1706  , sur  le 
maréchal  Villeroi  qui , malgré  les  avis  de  ses 
officiers  généraux,  leur  livra  bataille, 

RA.UIHE.  Differents  rois  d'Espagne  ont 
porté  ce  nom.  Le  premier  ftit  roi  des  Asturies 
et  régna  de  841  a 860.  Continuellement  en 
guerre  avec  les  Maures  d’Espagne,  il  remporta 
sur  eux,  en  849,  la  grande  victoire  de  Logrono 
qui  lui  assura  la  possession  de  Calahorra.  — 
Ramire  11  monta  sur  le  trône  de  Léon  après  la 
retraite  de  son  frère  Alphonse  IV.  Les  com- 
mencements de  sou  règne  furent  troublés  par 
la  révolte  de  ce  même  frère  qui  lui  avait  cédé 
la  couronne,  et  par  celle  d'une  partie  de  sa  fa- 
mille. Le  nouveau  monarque  les  punit  sévère- 
ment et  porta  ensuite  son  ardeur  contre  les 
Maures , alors  gouvernés  par  Abdérame  111, 
auxquels  il  fit  une  dure  et  longue  guerre.  Il 
remporta  sur  eux  de  nombreuses  et  sanglantes 
victoires  dont  les  principales  furent  celles  de 
Zamora  et  de  Talaveira.  11  avait  été  aidé  dans 
ces  guerres  par  un  grand  nombre  de  chevaliers 
français  dont  plusieurs  furent  les  souches  de 
grandes  familles  d’Espagne.  Ses  victoires  lui 
avaient  valu  la  prise  de  Madrid,  ville  alors  peu 
importante,  mais  dont  la  situation  faisait  pré- 
voir la  fortune  future.  De  cette  ville  il  surveil- 
lait les  cou  tes  de  Castille,  ses  tributaires,  qui 
n'osèrent  pendant  tout  son  règne  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Ramire  II  mourut  en  940. 
Ramire  111,  fils  deSanchele-Gros,  roi  de  Léon, 
régna  de  967  à 980.  La  minorité  fut  assez  heu- 
reuse, ma:s  lorsqu’il  gouverna  par  lui-même, 
il  s’aliéna  tous  les  coeurs  et  un  de  ses  cousins, 
Bermudell,  lui  enleva  sans  difficulté  une  par- 
tie de  ses  États  et  s'y  fit  reconnaître  roi  en  979. 
Ramire  obtint  en  partage  le  royaume  d'Aragon 
à la  mort  de  son  père,  Sanche-le-Grand,  roi  de 
Navarre.  Pendant  son  règne  de  28  ans  il  fut 
constamment  en  guerre  avec  le  roi  de  Navarre, 
son  frère , qui  lui  enleva  une  partie  de  son 
royaume,  et  avec  les  Maures  par  lesquels  11  fut 
tué  dans  un  combat,  en  1063.  C’est  à ce  prince 
que  les  Aragonnais  font  remonter  l’établisse- 
ment de  leurs  anciennes  cortès , ou  assemblées 
des  députés  de  la  nation. 

RAMLKR  (Cablss-Gohxaume)  , poète  al- 
lemand, né  à Colberg,  1724,  mort  en  1798; 
élevé  dans  les  maisons  d’orphelins  deStetlinet 
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do  Halle,  devint  professeur  de  logique  il  Ber- 
lin, membre  de  l’Académie  des  sciences  de  celte 
ville  et  directeur  du  grand  théâtre.  11  raconte 
dans  un  de  ses  ouvrages  qu'il  faisait  des  vers  à 
l’Age  de  dix  ans  Des  cette  époque  , il  conçut 
pour  Horace  une  admiration  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  Il  publia  successivement  la  traduc- 
tion complète  des  odes  du  poète  romain  ; cette 
traduction  est  restée  bien  loin  du  modèle,  mal- 
gré quelques  beautés  de  premier  ordre.  Ramier 
pousse  parfois  la  fidélité  jusqu'à  reproduire  le 
nombre  de  mots  , les  coupes  et  les  enjambe- 
ments du  latin.  Il  exerça  sou  talent  d'imitation, 
non-seulement  sur  Horace,  mais  encore  sur 
Martial , Catulle,  Anacréon  et  Sapho.  On  a de 
lui  des  cantates , des  odes,  des  chansons,  et 
des  fables  , qui  sont  bien  loin  des  poésies  de 
Kiopstock  et  de  Lezsing.  Il  chanta  la  gloire  et 
les  exploits  du  grand  Frédérick  ; mais  le  vain- 
queur de  Rosbach  dédaigna  les  éloges  d'un  poète 
national , pour  accorder  toutes  ses  faveurs  à la 
langue  française.  Ramier  traduisit  le  Cours  de 
littérature  de  Butteux.  Parmi  ses  meilleures 
pièces  de  vers,  on  peut  citer  le  Chant  du  coiri- 
bat , les  Bergers  à la  crèche,  Sainte  famille 
et  Eusébia,  le  Mois  de.  mai,  etc. 

RAMPE.  En  architecture , on  donne  ce 
nom  : t«  à une  suite  de  degrés,  droite  ou  circu- 
laire par  son  plan , qui  sert  à monter  ou  à 
descendre  d’un  palier  à un  autre  ; 2°  à une 
rampe  de  pierre,  de  fer  ou  de  bois,  établie  à 
hauteur  d'appui  , que  l'on  place  nu  bord  d'un 
escalier  pour  prévenir  les  chutes.  — En  termes 
de  fortifications,  la  Hampe  est  une  pente  douce 
que  l’on  pratique  le  long  des  talus  extérieurs. 
— Les  rampes  du  jardinier  sont  des  tapis  de 
gason,  disposés  en  pente  douce.  — En  hydrau- 
lique , la  rampe  est  une  suite  de  chandeliers 
qui  accompagnent  les  cercles  d'une  cascade  en 
pente  douce,  ou  qui  se  trouvent  placés,  soit  sur 
les  paliers  ou  repos  d'un  escalier,  soit  sur  des 
pentes  de  gason , ce  qui  forme  une  succession 
du  jets.  — Au  théâtre , on  appelle  rampe  le 
cordon  d'éclairage  qui  borde  la  scène. 

RAMSAY.  Surnom  du  comte  de  Dàmiusie, 
dans  le  comté  de  l.othlan,  en  Ecosse , chef  de 
l'illustre  et  ancienne  famille  de  Ramsay.  — 
André-Michel  de  Ramsay,  d’une  branche  ca- 
dette delà  famille  dece  nom,  né  à Ayr,  en  1B66, 
en  Écosse,  se  livra  des  sa  jeunesse  à l’étude 
di's  st'lencos  et  des  mathématiques.  Après  avoir 
hésité  longtemps  entre  les  diverses  sectes  phi- 


losophiques, il  les  abandonna  toutes,  ainsi  que 
l'anglicanisme,  pour  la  religion  catholique  ; sa 
conversion  se  fit  en  1 7 00,  par  les  soins  de  Fé« 
nelon.  Il  fut  admis,  en  17  30,  membre  de  In 
société  royale  de  Londres  . puis  fut  reçu  doc- 
teur à l’université  d'Oxford.  Il  mourut  a Saint, 
Germain-en-Laye,  le  c mai  1713.  Ses  ouvrages 
philosophiques  et  historiques  lui  ont  fait  un 
nom  dans  les  lettres.  — Charles-Louis»  Rasisvy , 
de  la  famille  du  précédent,  gentilhomme  ceo», 
sais,  s’occupait  de  chimie  et  de  médecine,  et  Ira, 
duisit  en  latin  un  quvrage  de  Kunekel  ; il  est 
surtout  connu  par  sa  T"chy graphie  ntt  l'art 
d'écrire  aussi  vite  qu'oit  parte,  qu'il  a publiée 
en  1678. 

RAMSREX  (Jessé),  célébré  opticien  an- 
glais, né  en  1733  à Halifax,  dans  le  Yorkshire, 
était  fils  d’un  fabricant  de  draps.  Contrarié 
par  son  père  pour  la  profession  qu'il  voulait 
suivre , il  vint  à Londres  à l'àge  de  vingt-un 
ans.  Il  perfectionna  divers  instruments  de  ma- 
thématiques , se  fit  de  )a  réputation  dans  l'art 
de  tourner,  limer  et  travailler  le  verre , ce  qui 
lui  fit  épouser  la  fille  du  fameux  opticieu  Dol- 
lond.  Il  forma  ensuite  le  projet  de  passer  en 
revue  tous  les  instruments  d'astronomie,  afin 
de  les  corriger  ou  de  les  remplacer.  Il  débuta 
dans  ce  travail  en  perfectionnant  le  quart  de 
réflexion  ou  sextant  de  Madlcy , et , à cette 
occasion,  il  imagina  une  machine  à diviser 
préférable  à toutes  celles  alors  counues.  Rams- 
den  continua  ses  travaux  en  améliorant  suc- 
cessivement le  théodolite  , le  baromètre  , le 
pyromètre,  la  machine  électrique,  etc.  C'est 
surtout  l'optique  qui  est  le  plus  redevable  à 
Ramsden.  Il  inventa  un  micromètre  plus  exact 
que  celui  de  Bougupr,  perfectionna  la  lunette 
des  passages , le  quart  d,  -cercle  mural  et  ('équa- 
torial. Ramsden  était  membre  de  Ij  Société 
royale  de  Londres  depuis  1786,  lorsqu'il  mou- 
rut à Brightelmstone  le  5 novembre  1 800. 

RAMsÉS  ou  RAMPSÈS  (qu'on  trouve 
aussi  écrit  Hamcsès , /tamises,  Bamestis). 
Telle  est  la  dénomination  commune  des  rois 
égyptiens  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neu- 
vième  dynastie  (de  1 son  à 1-100  ans  avant  notre 
ère)  , toutes  deux  appelées  thébaincs,  parce 
que  les  princes  de  ces  dynasties  résidaient  a 
'fhehes.  Sésostris  ( voy.  ce  nom)  était  un  de  ces 
princes.  Ce  sont  eux  surtout  qui  avaient  élevp 
ces  nombreux  obélisques  qui  étaient  couverts 
d'inscriptions  hiéroglyphiques  et  qui  ont  fait 
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l’admiration  de  l'univers.  Si  l’on  en  croit  les 
anciens , ce  mot  signifiait  en  égyptien  fils  du 
soleil.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  retrouver 
exactement  le  même  nom  dans  ce  qui  nous  reste 
de  la  langue  des  Pharaons.  En  copte,  ce  serait 
rochpo,  ou,  par  métathèse,  mpcho  ; savoir  : ro, 
Soleil,  et  cltpn,  engendré,  fils.  [y.  Égyptb.) 

RAMUS  (Piskre).  Le  nom  de  famlllequ'il 
cachait  sous  une  terminaison  latine,  selon  l’u- 
sage des  savants  ses  contemporains , était  La 
Ramée.  Ramus  fut  l'une  des  victimes  de  la 
Saint-Barthélemy,  fin  tragique  qui  n jeté  sur 
son  nom  une  grande  célébrité.  Sa  vie,  du  reste, 
aurait  pu  suffire  A l'illustrer  ; car  l’opposition 
que  Patrizzi  , Bruno  , Telesio  , Campanella 
firent  en  Italie  A la  doctrine  d'Aristote,  Ramus 
eut  l’honneur  de  la  soutenir  en  France , non 
sans  éclat.  Il  fut , en  outre , un  mathématicien 
et  un  grammairien  distingué. 

Né  d'une  pauvre  famille  du  Vermandois,  en 
1502,  dans  un  village  uommé  Culhe  par  les 
contemporains,  si  petit  endroit  que  les  géogra- 
phes ne  savent  plus  aujourd'hui  le  retrouver  sur 
la  carte  de  France,  Ramus  passa  ses  premières 
années  a garder  les  troupeaux  ; mais  son  désir 
d’apprendre  était  si  vif  que , dès  l'Age  de  huit 
ans , il  quitta  sa  cahane  pour  venir  étudier  A 
Paris,  fia  misère  le  força  de  retourner  A son 
troupeau.  Un  de  ses  oncles  consentit  enfin  A 
payer  sa  pension  dans  une  école.  Ces  trop  cour- 
tes leçons  n’avaient  fait  qu'enflammer  son  zeie 
pour  la  science , et  pour  pouvoir  les  continuer, 
Ramus  se  fit  domestique  au  college  de  Navarre. 

Dégoûté  de  l'école,  Ramus  se  prit  de  passion 
eontre  Aristote;  il  commença  par  attaquer  la 
logique  qu'il  accusa  de  manquer  de  simplicité , 
de  méthode  et  de  clarté  : ce  fut  l’objet  de  ses 
dnimad'  ertiones  in  dialeclicant  Aristutelis 
(Paris,  1524).  Au  livre  qu’il  décriait  il  essaya 
de  substituer  une  logique  nouvelle , ses  Inshtu- 
tiones  dialectieœ,  Mais  alors  il  n’était  pas  per- 
mis de  ne  pas  admirer  Aristote  ; et  quoique 
Ramus  fût  sorti  victorieux  d'un  duel  philo- 
sophique avec  l'aristotélicien  Gorea , duel 
ordonné  par  le  roi , il  fut  condamné  comme 
téméraire , arrogant  et  impudent . et  il  lui  fut 
interdit  d’enseigner  et  d’écrire  contre  Aristote, 
sous  peine  de  punition  corporelle. 

C’était  lui  défendre  lenseignema.t  de  la  phi- 
losophie dont  le  cercle  était  plus  étendu  qu’au- 
Jourd’hui , et  dont  do  souveraineté  d’Aristote 
asscrvisaait  toutes  les  parties,  La  protection  du 


cardinal  de  Lorraine,  à qui  Ramus  avait  dédié 
Ses  Éléments  d'Euclide,  fit  lever  cette  défense, 
et  le  roi , en  1 55 1 , le  nomma  professeur  de 
philosophie  et  d’éloquence  au  collège  de  France. 

Porté  vers  toutes  les  nouveautés , il  s’inté- 
ressa vivement  au  changement  de  prononciation 
de  la  langue  lutine  qui  occupait  alors  les  érudits. 
Il  chercha  de  même  à perfectionner  et  A abréger 
les  études  et  composa  des  grammaires  grecques 
et  latines , sans  compter  des  traités  de  mathé- 
matiques , de  dialectique  et  de  rhétorique  ; fé- 
condité bien  remarquable  dans  ces  temps  agités 
et  de  la  part  d'un  citoyen  qui  n’était  pas  indif- 
férent A la  chose  publique.  Ramus,  en  1502 , 
présenta  a Charles  IX  un  plan  sur  la  réforme 
de  l’Université. 

Des  nouveautés  qui  le  séduisaient  Ramus 
n’excepta  pas  le  proiestantisme;  et  les  amis  de 
toutes  les  routines  scolastiques  et  scolaires  qu’il 
avait  offensés  empruntèrent  à l'inorthodoxie 
de  scs  sentiments  un  prétexte , alors  décent , 
de  le  persécuter.  Charles  IX  lui  offrit  un  asile 
dans  le  chAteau  de  Fontainebleau  ; mais,  pen- 
dant l'absence  de  Ramus , ses  meubles  et  sa 
bibliothèque  furent  pillés.  En  1567  , il  dut  se 
réfugier  dans  le  camp  du  prince  de  Condé , et 
l’anuèe  suivante,  pour  plus  de  sûreté,  fi  voya- 
gea en  Allemagne.  On  l'y  reçut  avec  la  consi- 
dération la  plus  grande  ; il  donna  quelques 
leçons  de  mathématiques  A l'université  d’ilei- 
delberg.  Les  Allemands  se  disputèrent  l'honneur 
de  le  retenir  et  de  l’attacher  A une  chaire  ; mais 
fi  voulut  revenir  en  France,  et  fut  assassiné  le 
jour  de  la  Saint-Barthélemy. 

Si  Ramus  fut  persécuté  par  des  adversaires 
passionnés , dont  un  même , Charpentier , passe 
pour  avoir  été  le  chef  de  ses  assassins,  en  re- 
vanche son  .entreprise  contre  Aristote  lui  gagna 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Écosse,  des 
partisans  qui , de  son  nom , ont  été  appelés 
ramilles,  entre  autres  Thomas  Freigius , de 
Fribourg,  qui  a écrit  sa  vie,  François  Fabri- 
eius,  Orner  Talon  et  le  poète  Milton.  A.  II. 

R AN  ATR  ES  (enforn.).  Ordre  des  hémiptè- 
res, section  des  hétéroptères,  famille  des  hy- 
drocorises  ou  punaises  d’eau , tribu  des  uépides. 
Comme  tous  les  insectes  de  cette  famille  les 
ranatres  vivent  dans  l'eau  et  offrent  les  carac- 
tères suivants  : antennes  courtes  et  cacbées  sous 
les  yeux;  cuisse  grosse  et  présentant  A sa 
partie  inférieure  un  sillon  pour  loger  la  jambe  ; 
labre  engainé  ; deux  filets  A l'extrémité  délais- 
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domen  ; tarses  antérieures  à un  seul  article. 

RANGÉ  (Armand-Jean  le  Boutbillier 
de),  célèbre  réformateur  de  la  Trappe,  naquit 
à Paris  le  16  janvier  1626.  L’éminentissime 
cardinal  de  Richelieu  fut  son  parrain  et  lui 
donna  le  nom  d'Armand-Jean  ; il  eut  pour  mar- 
raine Marie  de  Fourcy,  femme  du  marquis 
d’Efliat,  surintendant  des  finances.  D’abord 
destiné  a la  carrière  des  armes,  Raneé  fut  voué 
à la  vie  ecclésiastique  par  la  mort  de  son  frère, 
chanoine  de  Notre- Dame  et  abbé  comma  ndataire 
de  la  Trappe.  Pour  que  les  bénéfices  du  chanoine 
ne  passassent  pas  en  d'autres  mains , et  que  le 
jeune  frere  pût  en  hériter , on  le  tonsura  à dix 
ans,  et  il  fut  fait  chevalier  de  Malte  ; puis,  « quoi- 
qu'il fût  devenu  l'aîné , ses  parents  le  laissèrent 
dans  la  carrière  de  l'Église.  » Ses  facultésctaient 
des  plus  brillantes , et  la  vigoureuse  instruc- 
tion qu'on  lui  donna  servit  à les  développer. 
Raneé  commença  par  être  un  enfaut  prodige , 
et  à ce  titre  Baillct  lui  consacra  une  place  hono- 
rable dans  ses  Jugements  des  vivants:  « A l'âge 
de  dix  ans , dit-il , il  savait  fort  bien  les  poètes 
grecs,  et  Homere  sur  tous  les  autres,  et  à peine 
avait-il  douze  ou  treize  ans  lorsqu’il  publia  une 
nouvelle  édition  des  poésies  d'Anacréon  , avec 
des  remarques  en  grec  qui  furent  admirées  des 
savants.  » Les  études  profanes  étaient  pour 
Rance  le  délassement  des  études  plus  sérieuses 
auxquelles  il  se  livrait  pour  la  théologie  et  la 
prédication.  Émule  et  ami  de  Bossuet,  il  prêcha 
avec  succès  dans  plusieurs  églises.  « Sa  parole 
àvait  du  torrent,  comme  plus  tard  celle  de 
Bourdaloue,  a dit  M.  de  Chateaubriand.  Dans 
le  monde,  qui  s’ouvrit  de  bonne  heure  pour  lui, 
et  où  il  entra  brillant  et  fêté  , Raneé  fut  ce  qu’il 
avait  été  à la  Sorbonne.  Il  ne  fut  exclusif  ni 
pour  le  plaisir  ni  pour  la  morale;  les  effleu- 
rant l’un  et  l'autre , il  chercha  à les  mettre  d'ac- 
cord comme  il  avait  concilié  Anacréon  et  les 
Pères  de  l'Église'.  Ainsi  il  savait  être  tout  en- 
semble sermonaire  éloquent  et  chasseur  intré- 
pide. Un  jour,  Champvallon  l’ayant  rencontré 
dans  les  rues  lui  dit  ; « Ou  vas-tu  , l’abbé?  que 
fais-tu  aujourd’hui?  — Ce  matin , répondit-il , 
prêcher  comme  un  ange  ; ce  soir,  chasser  comme 
un  diable.  » Les  dignités  sacerdotales  eurent  de 
l'attrait  pour  son  ambition;  mais  s’étant  mon- 
tré dédaigneux  de  l'évêché  de  Laon  dans  l'espoir 
d’obtenir  le  siège  de  Tours,  la  fronde  survint 
sur  ces  entrefaites,  il  prit  parti  pour  le  coadju- 
teur, se  perdit  dans  l'esprit  de  Mazarin , et  sc 


1 ferma  ainsi  pour  jamais  la  voie  des  grandeurs 
ecclésiastiques.  De  dépit  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Véretz,  en  Touraine,  où,  obéissant  toujours 
à son  double  penchant,  il  continua  à se  plonger 
dans  la  méditation  des  Livres  saints  et  à se  dis- 
traire par  les  turbulents  plaisirs  de  la  chasse.  La 
destinée  de  sa  vie  se  décida  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à Paris  vers  cette  époque.  La  mort  de 
madame  de  Montbazon, qu'il  avait  aimée,  et  qu’il 
ne  retrouva  que  pour  la  voir  mourir,  fit  une 
impression  profonde  et  terrible,  sur  sou  âme  déjà 
ébranlée  et  portée  à la  retraite.  Il  résolut  de  fuir 
le  monde  : a Un  vide  affreux  , dit-il , occupait 
mon  cœur  toujours  inquiet  et  toujours  agité , 
jamais  content.  Je  fus  touché  de  la  mort  de  quel- 
ques personnes,  et  de  l'insensibilité  où  je  les  vis 
dans  ce  moment  terrible  qui  devait  décider  de 
leur  éternité.  Je  me  résolus  de  me  retirer  dans 
un  lieu  où  je  pusse  être  inconnu  au  reste  des 
hommes.  » C'est  Véri  tz  qu'il  prit  pour  première 
retraite;  mais  là , abandonné  encore  sans  aucun 
soutien  moral  , il  fut  en  proie  à toutes  les  rêve- 
ries pénibles,  à toutes  les  convulsions  de  l’âme 
mélancolique.  Ces  tourments  se  calmèrent  pour- 
tant : • 1 1 n'en  resta  à Raneé,  ditM.de  Chateau- 
briand, que  l'énergie  d'ousortent  les  vigoureuses 
résolutions.  » Il  reforma  tout  le  luxe  de  sa  mai- 
son, vendit  sa  vaisselle,  congédia  ses  domes- 
tiques, et  sc  démettant  de  tous  ses  bénéfices  ne 
se  réserva  que  l’abbave  de  la  Trappe,  où  il  se 
retira  en  1662  pour  vivre  en  abbé  régulier.  » Ce 
monastère  était  depuis  longtemps  tombé  dans 
l’abandon  et  dans  la  licence.  Le  cloître  était  dé- 
sert et  délabré,  « les  religieux  eux-mêmes  n’é- 
taient plus  que  des  ruines  de  religieux.  Réduits 
au  nombre  de  sept , ce  reste  de  cénobites  était 
déuaturé  par  l'aboudance  ou  par  le  malheur.  » 
Comme  Abailard , qui  se  vit  exposé  au  poison 
quand  il  tenta  d'user  de  sévérité  envers  un  cou- 
vent indiscipliné  de  la  Bretagne , Raneé  courut 
des  dangers  réels  quand  il  parla  de  réforme  à 
la  Trappe.  11  fut  contraint  d'appeler  à son  aide 
les  gentilshommes  du  voisinage  pour  soumettre 
scs  moines  rebelles , et  de  guerre  lasse,  ue  vou- 
lant pas  recourir  aux  extrêmes  rigueurs,  il 
transigea  avec  les  sept  religieux,  seuls  habitants 
de  l'abbaye.  Il  leur  accorda  à chacun  tooolivres 
de  pension,  avec  le  droit  de  se  retirer  en  quelque 
monastère  qu'il  leur  plairait.  Deux  religieux  de 
l'Étroitc  Observance  furent  les  nouveaux  bûtes, 
à qui  fiance  confia  la  garde  du  couvent  désert, 
quand  il  sc  retira  lui-même  à l'abbaye  de  Per- 
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geigne , d'où  il  les  avait  fait  venir.  C'est  dans  ce 
monastère,  de  l’ordre  de  Ctteaux,que  Rancé  se 
soumit  à toutes  les  épreuves  de  la  vie  monas- 
tique. C'est  là  que,  malgré  le  mauvais  état  de  sa 
ganté,  dont  toutes  ces  rudes  austérités  empiraient 
les  souffrances,  il  fit  profession , et  prit  l’habit 
de  l'Etroite  Observance.  « 11  dit  un  adieu  géné- 
ral au  monde.  D'une  course  nouvelle,  il  s'élança 
après  le  Fils  de  Dien,  et  ne  s’arrêta  qu’à  la 
Croix,  a Enfin  il  retourna  à la  Trappe,  après 
avoir  écrit  à un  de  ses  amis  : « Ma  disposition 
n'est  qu'une  pure  résignation  à la  Providence  : 
priez  pour  moi.  i>  Déjà  plusieurs  moines  d'autres 
couvents  s'étaient  ralliés  aux  deux  religieux 
qu'il  avait  laissés  à la  Trappe.  Rancé  les  rassem- 
bla, leur  lit  part  de  ses  résolutions  pour  rétablir 
la  réglé  dans  toute  sa  rigueur  primitive  ; et,  d'un 
consentement  unanime,  tous  renouvelèrent  leurs 
vœux  entre  ses  mains.  Après  un  voyage  qu'il 
fût  encore  contraint  de  faire  à Rome  pour  obte- 
nir l'assentiment  du  pape,  Rancé  se  mit  à 
l'œuvre;  mais  plusieurs  religieux  ayant  suc- 
combé aux  austérités  de  la  réforme  qu'il  avait 
introduite  , les  évêques  crurent  devoir  écrire  à 
l'abbé  pour  qu'il  se  relâchât  un  peu  de  sa  ri- 
gueur. Il  fut  inébranlable  dans  sa  résolution. 
Et  lui-même,  sans  jamais  s'être  lassé  de  cette  vie 
austère,  toujours  ardent  dans  les  pratiques  de 
sou  éminente  et  inexorable  piété , il  mourut 
à l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  le  20  oc- 
tobre 1700.  Saint-Simon  raconte  cette  mort  su- 
blime du  grand  pénitent  expirant  sur  la  cendre 
et  sur  la  paille , et,  tout  ému  lui-même , il  dit 
l'impression  profonde  que  cette  nouvelle  pro- 
duisit à la  cour  de  Louis  XIV. 

On  a de  l 'abbé  de  la  T rappe  plusieurs  ouvrages 
de  piété,  dont  voici  les  principaux  : un  livre  de 
la  Sainteté  des  devoirs  de  l'état  monastique , 
1 683,  2 vol.  in-4";  Explication  sur  la  régie  de 
Saint- Benoit,  ln-12;  Réflexions  morales  sur 
les  quatre  Évangiles,  4 vol.  in-l  2 ; Instructions 
et  Uaximes,  in-lï;  Conduite  chrétienne, 
composée  pour  madame  de  Guise,  in-t2;  un 
grand  nombre  de  Lettres  spirituelles  en  2 vol. 
in-l 2;  Relations  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
plusieurs  religieux  de  la  Trappe,  en  4 vol. 
in  12  ; eu  lin  les  Constitiitionset  les  Règlements 
de  C abbaye  delà  Trappe,  2 vol.  in- 12.  La  vie 
de  l'abbé  de  Rancé  a eu  plusieurs  historiens  ; 
M.  de  Meaupou , Marsollier , Dom  I.enain  de 
Tillemont  se  sont  disputé  l’honneur  de  raconter 
les  agitations  de  cette  longue  existence;  mais 


le  plus  célèbre  des  biographes  de  Rancé  est 
M.  de  Cbâteaubriand  qui , dans  un  magnifique 
ouvrage  , a résumé  et  poétisé  en  un  trop  petit 
nombrede  pages  brillantes  les  péripéties  de  cette 
dramatique  histoire.  En.  Fourrier. 

RANTZAU  ( Josias,  comte  de), maréchal 
de  France  , était  d’une  maison  du  Holstein. 
Entré  jeune  au  service  de  la  Suède , il  s'y  dis- 
tingua si  bien  que  le  roi  Louis  XIII , dans  un  sé- 
jour que  Rantzau  fit  à Paris,  voulut  s'attacher 
cet  officier  et  lui  donna  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  C'est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne 
de  Franche-Comté  où  il  perdit  un  œil,  et  les 
campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé.  En  1 640  , il  perdit, 
au  siège  d'Arras,  une  jambe  et  une  main.  Fait 
prisonnier  au  combat  de  Uonnecourt,  il  était  à 
peine  échangé  qu'il  recommença  la  guerre , se 
fit  battre  à Tudelingen , mais  eut  sa  revanche  eu 
prenant  Gravelines  dont  il  fut  nommé  gouver- 
neur. C’était  en  1645. Le  16  juillet  de  la  même 
année , il  reçut  le  bâton  de  maréchal , après 
avoir  promis  d’abjurer  le  luthéranisme.  Devenu 
suspect  au  cardinal  Mazai  in,  il  fut  arrêté  et  mis 
à la  Bastille  en  1 649 , y demeura  onze  mois , et 
ne  profita  guère  de  sa  liberté;  car  il  mourut,  le  4 
septembre  1650,  d’un  hydropisie  dont  il  avait 
contracté  le  principe  en  prison.  Le  maréchal  de 
Rantzau  est  un  des  plus  fiers  soldats  dont  la 
France  puisse  se  glorifier.  Excellent  général , il 
était  surtout  intrépide.  On  prétend  qu’il  n'avait 
plus  à la  fin  de  ses  campagnes  qu’un  bras , 
qu'une  jambe,  qu'un  œil  et  qu'une  oreille,  ce 
qui  donna  lieu  au  dernier  vers  de  cette  épitaphe  : 

Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

C’est  ainsi  qu'on  l’a  représenté  dans  une  gravure 
fort  belle , à cheval , une  jambe  de  bois  engagée 
dans  l’un  des  étriers , la  bride  attachée  à son 
bras  mutile  et  tenant  son  bâton  de  maréchal  de 
la  seule  main  qu'il  eût  entière.  On  reprochait 
un  défaut  au  maréchal  de  Rantzau  — défaut  de 
soldat  s'il  en  fut  jamais  : il  aimait  à boire , et 
s'oubliait  parfois  dans  la  compagnie  d'une 
joyeuse  bouteille.  Ses  restes  furent  déposés  à 
l’eglise  des  Minimes  de  Chaillot  dont  il  était 
te  bienfaiteur  et  où  l’on  voyait  naguère  son 
tombeau. 

RANZ  des  vaches.  Chacun  connaît,  nu 
moins  de  nom , cet  air  bucolique  que  jouent 
sur  la  cornemuse  tous  les  hou'  iers  de  In  Suisse 
et  qui  , du  temps  où  des  régiments  suisses 
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étalent  à la  solde  (le  la  France , excitait  à un  tel 
degré  chez  ces  braves  montagnards  les  souve- 
nirs de  leur  patrie  , qu’ils  désertaient  ou  tom- 
baient malades  et  mouraient  en  grand  nombre  ; 
cela  alla  si  loin  que  l’on  dut  défendre  sous  peine 
de  mort  un  air  qui  répandait  ainsi  la  contagion 
de  la  nostalgie.  Uien  n'est  moins  harmonieux 
pourtant  que  cet  air  sauvage;  il  faut,  pour  le 
goûter , l'entendre  dans  les  montagnes  . lorsque 
les  pâtres  se  le  renvoient  de  chalet  en  chalet 
et  d'écho  en  écho , et  qu’il  emprunte  ainsi  à 
l’éloignement  et  à la  nature  qui  l’environne  un 
grandiose  qui  tourne  au  sublime.  Les  Alpes  ont 
tant  de  poésie  ! Le  ranz  des  vaches  commence 
par  un  adayio  où  quatre  mesures  de  suite  redi- 
sent les  mêmes  notes,  pusse  ensuite  par  plusieurs 
allegro  et  retombe  enfin  dans  un  adagio  qui 
termine  l’air.  C’est  simple,  grossier  même,  mais 
d’un  grand  effet  dans  les  montagnes. 

RAOUL,  l'oyez  Coucv. 

RAOUL.  Voyez  Rodolprk. 

RAOUL.  Voyez  Rolloh. 

R A PAC  RS  {omit  h.).  Les  oiseaux  désignés 
par  Iluffon  sous  1e  nom  d’oiseaux  de  proie , et 
par  Temminck  sous  le  nom  de  rapaces,  for- 
ment un  des  ordres  les  mieux  caractérisés  de  In 
classe  qui  nous  occupe.  Il  renferme  des  oiseaux 
qui  ont  le  plus  d’analogie  entre  eux  par  leurs 
formes  extérieures  et  par  leurs  habitudes;  de 
l'examen  de  leur  organisation  extérieure  résulte 
en  quelque  sorte  lu  connaissance  de  leur  consti- 
lution  intérieure  et  de  leur  genre  de  vie.  — 
Chez  les  rapaces,  le  bec,  en  général  assez  court, 
présente  des  mandibules  tranchantes;  la  supé- 
rieure est  plu»  longue  que  l’inférieure  et  recour- 
bée à son  extrémité , et  terminée  par  une  pointe 
aiguë.  I-a  force  de  cet  organe  offre  quelques  lé- 
gères différences  dans  les  genres  peu  nombreux 
des  animaux  de  proie,  différence  toujours  en 
rapport  avec  la  manière  dont  ils  se  nourrissent  ; 
plus  robuste  chez  ceux  qui  attaquent  les  mam- 
mifères et  recherchent  une  proie  vivante,  il  est 
moins  résistant  chez  ceux  qui  se  repaissent  de 
eadavres.  Les  ailes  acquièrent  un  développe- 
ment considérable  ainsi  que  le  sternum  qui  est 
dépourvu  d’echanerure  latérale  et  donue  un 
point  d'appui  solide  aux  muscles  puissants  qui 
font  mouvoir  cet  organe.  Les  membres  posté- 
rieurs sont  aussi  remarquables  par  leur  \ igueur; 
les  pieds,  en  général  courts,  ont  quatre  doigts, 
trois  en  avant  et  un  en  arrière  j ils  présentent 
toujours  entre  eux  un  rudiment  d'une  membra- 


ne qui  prend  un  développement  considérable 
dans  un  autre  ordre  des  oiseaux  ; ils  sont  ar- 
més d’ongles  arques,  rétractiles,  acérés,  et 
d'autant  plus  acérés  qu'ils  appartiennent  ù de* 
oiseaux  plus  carnassiers.  Le  plumage  est  tou- 
jours terne,  et,  pour  terminer  ce  qui  a rapport 
aux  caractères  extérieurs,  ils  offrent  à la  base 
du  bec  UDe  membrane  appelée  cive,  dans  la- 
quelle sont  percées  les  narines.  La  plupart  de* 
auteurs  nous  semblent  avoir  trop  appuyé  sur 
ce  dernier  caractère , qu'ils  semblent  indiquer 
comme  le  caractère  par  excellence,  d'autant  plus 
que  cette  membrane , qui  est  à peine  visible 
chez  quelques  oiseaux  de  proie  nocturnes , se 
remarque  chez  certains  passereaux.  — L'ap- 
pareil digestif  est  de  la  plus  grande  simplicité, 
le  gésier  est  presque  membraneux , l'intestin 
très  court , conditions  parfaitement  en  rapport 
avec  leur  régime  carnassier.  Cepe  ndant  le  jabot 
offre  assez  de  développement , ce  qui  permet 
aux  rapaces  de  supporter  pendant  un  temp* 
assez  long  le  manque  d’aliments.  — Les  rapa- 
ces acquièrent  souvent  une  taille  considérable, 
mais  la  femelle  est  toujours  plus  grosse  que  le 
mâle.—  Le  régime,  bien  qu’essentiel lement  car- 
nassier, présente  quelques  particularités  dans 
les  différents  genres  ; aussi  les  uns,  les  faucons, 
ne  se  nourrissent  que  de  proie  vivante,  de  mam- 
mifères et  d’oiseaux,  tandis  que  les  autres,  les 
vautours,  font  souvent  leur  pàtdru  de  charo- 
gnes ; quelques  autres  se  contentent  de  poissons, 
de  reptiles  ou  même  d’insectes.  Nous  avons  fait 
remarquer  plus  haut  que  la  conformation  du 
bec,  celle  des  ailesetcelle  de*  patte*  présentaient 
des  différences  d'organisation  qui  amenaient 
facilement  à déterminer  lu  régime  varié  des  oi- 
seaux de  proie.  I.e  vol , chez  tous , est  puissant 
et  rapide  ; aucun  oiseau  ne  s'élève  aussi  haut 
dans  les  airs.  Les  sens  sont  généralement  déve- 
loppés. Les  rapaees  nichent  sur  les  sommets  de 
rochers  inaccessibles  et  des  arbres  les  plus  éle- 
vés ; II*  se  construisent  un  nid  vaste  et  remar- 
quable par  sa  solidité,  auquel  on  donne  le  nom 
d'aire.  La  femelle  y dépose  de  deux  â quatre 
œufs,  jamais  plus.  Les  petits  naissent  dans  un 
grand  état  de  faiblesse  qui  leur  rend  indispen- 
sables les  soins  de  leurs  parents.  — Pour  ce  qui 
est  de  la  distribution  géographique  des  rapaces, 
elle  n’est  pas  rigoureusement  limitée:  on  les  re- 
trouve dans  les  latitude*  les  plus  différentes , 
dans  dus  régions  très  éloignées  les  unes  des  au- 
tre*. L'inspection  de  leur  plumage  épais  et  serré 
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fait  comprendre  la  possibilité  de  les  rencontrer 
dans  des  climats  très  différents  de  température. 
— Linnsus  avait  établi  trois  genres  dans  les 
rapaces  : vullur,  fatco , slrix.  Mais  le  nombre 
des  espèces  découvertes  et  étudiées  depuis  ce 
savant  a rendu  nécessaires  les  subdivisions.  Les 
ornithologistes  modernes  ont  rangé  dans  une 
première  famille  les  oiseaux  de  proie  dont  les 
yeux  sont  diriges  deeflté,  la  tête  et  le  cou  bien 
proportionnés,  le  doigt  externe  dirigé  en  avant, 
l'œil  capable  de  supporter  les  rayons  d’une  lu- 
mière éclatante,  et  ils  l’ont  désignée  sous  le  nom 
de  diurnes.  — Les  espèces  nombreuses  qui  réu- 
nissent ees  caractères  ont  été  divisées  en  quatre 
tribus  : les  Vautoubs,  les  Gypaètes,  les  Fal- 
coks  , les  Messagers  [voyez  ces  mots). — 
La  seconde  famille  , appellée  les  nocturnes,  est 
distinguée  par  la  direction  des  yeux  en  avant, 
le  volume  de  la  tête , la  position  du  doigt 
externe  qui  est  libre  et  peut  se  diriger  en  avant 
et  en  arrière.  Les  oiseaux  qui  composent  cette 
division  ont  été  désignés  sous  le  nom  commun 
de  Chopettvs  (eoyra  ce  mot). 

RAPHAËL  ( ange  ) , de  l'hébreu  rapha  ( il 
guérit  J et  de  el  ( Dieu  ) , médecin  de  Dieu.  Les 
Écritures  saintes  ne  parlent  que  d'une  mission 
qu’il  remplit  sur  la  terre  en  servant  de  guide 
nu  fils  de  Tobie  (bonté  de  Dieu).  — Tobie, 
aveugle  et  déjà  vieux , charge  son  fils  d’aller 
trouver  Gnbelus  qui  demeure  dans  la  ville  de 
Rngès , nu  pays  des  Mèdes , dans  la  pro- 
vince d’Eetnbanes,  pour  retirer  de  lui  dix  ta- 
lents d’argent  (environ  48,67  J francs)  qu’il  lui  a 
prêtés , et  de  lui  rendre  son  obligation.  Tobie , 
étant  sorti , trouva  un  jeune  homme  fort  bien 
fait  qui  était  ceint  et  prêt  à marcher  ; il  ne  sa- 
vait pas  que  ce  fût  Raphaël,  un  ange  de  Dieu, 
car  il  sé  nomme,  dit-il,  Azarias  (secours  de 
Dieu) , fils  du  grand  Ananias,  et  consent  à lui 
servir  de  conducteur  pour  le  prix  dune  drachme 
par  Jour  ( 60  centimes).  Tobie,  suivi  du  chien 
de  la  maison,  se  mit  en  chemin  avec  son  guide. 
Le  soir  de  la  première  journée  de  marche  , se 
lavant  les  pieds  dans  le  Tigre,  un  énorme  pois- 
son s’avance  pour  le  dévorer  ; mais  l’ange  le 
garde  : le  poisson  est  tiré  par  les  ouïes  hors  de 
l'eau  ; sa  chair  salée  servira  de  provision  pour 
le  voyage  ; le  fiel , qui  est  bon  pour  oindre  les 
yeux  où  il  y a quelque  taie  et  les  guérit , est 
conservé , ainsi  que  le  foie  dont  une  partie 
mise  sur  les  charbons  ardents  chasse  toute  sorte 
de  démens.  Eu  effet , Tobie  qui , sur  le  conseil 


d’Azarias,  demande  et  obtient  en  mariage  Sara, 
fille  de  Ragucl  son  parent , qui  déjà  avait  et) 
sept  maris  tués  le  soir  même  des  noces  par  le 
mauvais  esprit  Asmodée,  fait  brûler  le  foie, 
passe  la  nuit  en  prières  avec  Sara , et  l'apge 
Raphaël,  prenant  le  drmon,  alla  le  lier  dans  le 
désert  de  la  Haute-Egypte.  Retenu  par  Ragucl , 
Tobie  chargea  l'ange,  qu'il  croyait  un  homme, 
d’aller  vers  Gabelus  et  de  recevoir  contre  son 
obligation  les  dix  talents  d'argent.  Au  retour  de 
Raphaël , Tobie,  prenant  sa  femme  et  les  trou- 
peaux que  son  beau-père  lui  a donnés,  se  mit  en 
chemin  pour  s’en  retourner  j le  onzième  jour  il 
arriva  a Cliaran , que  l'on  rencontre  eu  chemin 
en  allant  à Ninivc  ( le  même  Cliaran , célèbre 
depuis  par  la  défaite  de  Crassus  qui  y perdit  la 
vie  et  les  aigles  romaines  ).  Sur  le  conseil  d’A- 
zarias,  il  prit  les  devants  avec  lui  pour  calmer 
l’inquiétude  de  son  père  et  de  sa  mère  qui  tous 
les  jours  allaient  sur  la  montagne  voirsl  elle  ne 
découvrirait  point  son  fils  ; elle  l'aperçut  et  fut 
avertir  son  mari  ; le  chien  courut  à la  maison  et 
témoigna  par  ses  caresses  la  joie  du  retour  des 
voyageurs.  Tobie,  quoique  aveugle,  donna  la 
main  à un  serviteur  et  alla  au  devant  de  son 
fils.  En  l’accueillant,  il  l'embrassa,  ainsi  que  sa 
mère)  puis,  ayant  adoré  Dieu,  ils  s'assirent. 
Alors  Tobie  prenant  du  fiel  du  poisson  en  frotta 
les  yeux  de  son  père,  et,  après  qu'il  eut  attendu 
environ  une  demi-heure,  une  petite  peau  blan- 
che commença  ix  sortir  de  ses  yeux  et  aussitôt  il 
recouvra  la  vue.  Sara , avec  scs  serviteurs  et  ses 
troupeaux , arriva  sept  jours  après.  Tobie  la 
présenta  à son  père  et  raconta  ainsi  tous  les 
bienfaits  dont  Dieu  l'avait  comblé  par  cet  hom- 
me qui  l'avait  conduit  : « Il  m'a  mené  et  ramené 
o dans  une  parfaite  santé,  il  a été  lui -même 
<r  recevoir  l'argent  de  Gabelus,  il  m’a  fait  avoir 
a la  femme  que  j'ai  épousée.  Il  a éloigné  d’elle  le 
« démon , il  a rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère, 
« il  m'a  délivré  du  poisson  qui  allait  me  dévorer, 
« il  vous  a fuit  voir  à vous-même  la  lumière  du 
« ciel , et  c’est  par  lui  que  nous  nous  trouvous 
v remplis  de  toute  sorte  de  biens  ; que  pouvons- 
« nous  donc  lui  donner  qui  égale  tout  ce  qu'il  a 
• fait  pour  nous?  » Tobie  le  père  et  le  fils,  ayant 
pris  Raphaël  à part,  le  conjurèrent  de  vouloir 
bien  recevoir  la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
rapporté.  — L’ange  leur  répondit  : Je  vais  donc 
vous  découvrir  la  vérité  ; parce  que  vous  étiez 
agréable  à Dieu , il  m’a  envoyé  pour  vous  gué- 
rir et  pour  délivrer  du  démon  Sara , la  femme 
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de  votre  fils  ; car  je  suis  l'ange  Raphaël , l’un 
des  sept  qui  sommes  présents  devant  le  Sei- 
gneur. I.a  paix  soit  avec  vous , ne  craignez 
rien.  — Après  ces  paroles,  il  disparut  de  devant 
eux  et  ils  ne  purent  plus  le  voir.  Alors,  s’etant 
prosternés  le  visage  contre  terre  pendant  trois 
heures,  ils  bénirent  Dieu.  ( Livre  de  Tobie.  ) 

Tel  est  le  touchant  épisode  où  l'ange  Raphaël 
conduit,  sauve  Tobie  et  guérit  son  père,  justi- 
fiant à la  fois  et  le  nom  d’Aznrias , secours  de 
Dieu , et  celui  de  Raphaël , médecin  de  Dieu. 

RAPHAËL.  En  parcourant  le  musée  du 
Louvre,  vous  êtes-vous  quelquefois  arrêté  à 
l'extrémité  de  la  grande  galerie,  en  face  d’un 
beau  jeune  homme  de  vingt  ans , coiffé  d’une 
toque  à l'italienne  d’où  s’échappent  les  flots 
de  sa  longue  chevelure  ? Dans  son  regard  rempli 
d’une  rêveuse  mélancolie,  dans  ce  front  haut  et 
pur  où  siège  l'inspiration,  dans  l’attitude  calme 
et  réfléchie  de  la  tête  si  gracieusement  inclinée, 
avez-vous  découvert  un  reflet  de  la  beauté  idéale 
elle-même?  Car , ne  vous  y trompez  pas,  cet 
angélique  visage  que  Lavater , dans  son  en- 
thousiasme, trouvait  le  plus  beau  que  le  ciel  eût 
montré  à la  terre,  passe  pour  être  celui  du  plus 
grand  nrtistc  des  temps  modernes  , de  Raphaël 
Sanzio , né  en  1483,  à Urbin  , petite  ville  de 
l’État  ecclésiastique  , d’une  famille  où  l’amour 
des  arts  était  héréditaire.  Son  père,  Jean  San- 
zio, peintre  médiocre  mais  homme  de  sens,  se- 
conda de  bonne  heure  l’inclination  que  le  jeune 
Raphaël  montrait  pour  le  dessin;  mais,  dès  qu’il 
comprit  qu'il  n’était  plus  lui-même  un  guide  assez 
fort  pourun  tel  élève,  il  le  conduisit  à Pérouse  au- 
près de  Vnnnucci,  dit  le  Pérugin,  à l'école  du- 
quel il  le  fit  entrer.  Raphaël,  par  un  travail  as- 
sidu, parvint  en  peu  de  temps  à si  bien  saisir 
la  manière  de  son  maître,  qu'il  était  impossible 
de  distinguer  sa  touche  de  celle  du  Pérugin 
dans  les  tableaux  où  il  avait  travaillé  avec  lui. 
A dix-huit  ans , le  nobie  enfant  quitta  les  bancs 
de  l'école  et  tenta  de  voler  de  ses  propres  ailes. 
Un  saint  Nicolas  qu'il  fit  alors  pour  l’église  de 
Tolenlino  marqua  ses  premiers  succès  dans  la 
carrière  qu'il  devait  illustrer'.  Dès  1503,  il  fut 
chargé  de  peindre  ù Sienne,  avec  le  Pinturichio, 
la  bibliothèque  du  cardinal  Piecolomini , au- 
jourd’hui devenue  la  sacristie  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Il  ne  tarda  pas  à jouer  le  princi- 
pal rôle  dans  cet  ouvrage  qu'il  quitta , néan- 
moins, avant  de  le  voir  complètement  achevé. 
Vers  la  fin  de  1 504,  Raphaël  retourna  dans  sa 


ville  natale,  où  la  duchesse  d’ürbin,  Jalouse  da 
favoriser  les  dispositions  qu'elle  lui  reconnais- 
sait, le  chargea  d'une  lettre  de  recommandation 
pour  le  gonfolanier  Soderini,  avec  laquelle  il 
vint  à Florence,  dans  le  but  d'entreprendre  de 
nouvelles  et  sérieuses  études.  Léonard  de  Vinci 
était  alors  à la  tête  des  peintres  de  l'Italie,  et 
les  fameux  cartons  de  la  guerre  de  Pise,  qui 
avaient  été  composés  par  lui  et  par  Michel- 
Ange  pour  le  palais  de  la  seigneurie,  excitaient 
l'admiration  de  tous  les  artistes.  Raphaël  les  vit 
et  en  fit  une  étude  qui  influa  sans  doute  sur  sa 
première  manière  de  peindre , mais  beaucoup 
moins  pourtant  que  ses  liaisons  avec  quelques 
artistes  florentins  de  l'époque  , et  surtout  avec 
Bartolomeodi  San-Marco.  Il  emprunta  à ce  der- 
nier la  science  du  coloris  qui  lui  était  a peu  pi  es 
étrangère , et  rendit  en  échange  à Bartolomeo 
celle  de  la  perspective  qu’il  possédait  au  plus 
haut  degré.  Néanmoins,  comme  il  était  dans 
le  caractère  de  son  talent  de  profiter  des  qua- 
lités de  tous , et  de  n'imiter  servilement  per- 
sonne, il  continua  sagement  à demeurer  dans  la 
ligne  que  lui  traçait  sa  propre  nature. 

Jules  II  l'appela  à Rome,  en  1508,  sur  la 
recommandation  du  Bramante , architecte  de 
Saint-Pierre , et  le  chargea  de  décorer  les  salles 
du  Vntican  de  peintures  à fresque.  Son  premier 
tableau,  représentant  la  dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, était  à peine  achevé  que  le  pape  fit  ef- 
facer toutes  les  autres  peintures  exécutées  par 
les  artistes  les  plus  éminents  de  Rome  ; à l’ex- 
ception de  celles  du  Pérugin  dont  Raphaël  exi- 
gea la  conservation  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  maître.  On  fut  étonné  de  rencon- 
trer dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement,  non- 
seulement  un  mérite  artistique  inconnu  jusque- 
là,  mais  encore  une  appréciation  aussi  nette 
que  profoiyle  du  sujet  le  plus  difficile  et  le  plus 
abstrait.  Ce  n’est  pas  que  Raphaël  eût  de  grandes 
counaissancr s personnelles  (le  contraire  est  à 
peu  près  hors  de  doute)  ; mais  il  savait  mettre  à 
profit  les  lumières  des  hommes  les  plus  illustres 
de  son  époque,  et  s'aider  tour  à tour  des  con- 
seils de  Bembo  , de  Castiglione  et  de  l'Arioste. 
Ajoutez  à cela  qu'il  devinait  les  choses  sur  les 
moindres  indications,  et  qu’il  arrivait  par  le  seul 
instinct  du  génie  à traduire  fidèlement  dans  sa 
peinture  les  idées  les  plus  élevées.  Ainsi,  dans 
les  admirables  compositions  qui  ornent  la 
salle  de  la  Signature , lorsqu'il  a voulu  faire 
comprendre,  par  des  détails  aussi  ingénieux 
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que  multipliés,  la  division  des  connaissances  di- 
vines et  humaines  alors  généralement  adoptée, 
on  ne  se  lasse  pas  d’admirer  la  fertilité  de  son 
esprit  et  les  ressources  de  son  talent. 

Cependant  cette  jeune  réputation  qui  grandis- 
sait à vue  d’œil  troublait  le  repos  de  Michel- 
Ange,  renfermé  de  sou  côté  dans  la  chapelle  Six- 
tinedont  il  gardait  les  clés  comme  un  avare  celles 
deson  trésor.  Raphaël,  dit-on,  trouva  le  moyen 
de  s’y  introduire  en  l'absence  du  maître , et  de 
s’en  approprier  les  hardiesses  les  plus  heureuses 
dans  une  vue  rapide  qu’il  y jeta.  Ce  fait  est  assez 
peu  important,  puisque  les  peintures  de  la  cha- 
pelle Sixtine  ne  tardèrent  pas  à être  livrées  au 
public  lorsque  Michel-Ange , dépité  contre  Ju- 
les Il , se  fut  retiré  à Florence.  Raphaël  put 
alors  admirer,  à son  tour,  l’œuvre  de  son  grand 
émule,  et  lutter  avec  succès  contre  lui , moins 
en  l’imitant  qu’en  développant  des  qualités  qui 
lui  manquaient.  Eu  effet,  les  ligures  des  sibylles 
et  des  prophètes  dont  il  décora  Sainte-Marie  de 
la  Paix , l’Isaie  qu'il  traça  à saint  Augustin, 
ont  un  grandiose  que  n'aurait  point  désavoué 
Michel-Ange,  et  en  même  temps  une  conve 
nance  idéale  qui  n’existe  pas  chez  le  terrible 
peintre  du  jugement  dernier. 

Quand  on  étudie  l’histoire  des  travaux  de 
Raphaël , on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
suite  de  madones  où  il  a épuisé  toutes  les  ex- 
pressions les  plus  ravissantes  que  peut  don- 
ner l'innocence  et  la  pureté  virginale,  unie  à 
la  grâce  et  A la  noblesse.  Dans  ces  adorables 
compositions  qu'il  faudrait  admirer  entre  deux 
prières , jamais  l'artiste  ne  s'est  laissé  égarer  à 
la  suite  d'une  expression  exagérée;  ses  figures 
conservent  toujours  une  empreinte  d'idéalité 
religieuse  qui  les  rend  belles  à In  fois  de  la 
beauté  des  vierges  et  de  la  beauté  des  mères. 

L'inépuisable  fécondité  de  ce  divin  pinceau 
se  retrouve  partout,  dans  les  sujets  tirés  de 
l’histoire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
appelés  la  Bible  de  Raphaël , comme  dans  les 
plus  gracieuses  fictions  de  la  fable.  Ce  même 
homme  qui  s'inspirait  de  la  Bible  avec  le  plus 
rare  bonheur  peignait  l'antiquité  profane  avec 
le  goùtd'un  contemporain  d'Apelle  ; car  on  peut 
considérercomme  de  véritables  poèmes  antiques 
le  triomphe  de  Galatée  et  les  fresques  char- 
mantes dont  l'ingénieuse  allégorie  de  Psyché 
lui  a deux  fois  suggère  la  composition. 

Raphaël,  dans  une  de  ses  lettres  a Baltiiazar 
Castiglione,  indique  clairement  par  quel  moyen 


il  arrivait  à la  beauté  souveraine  de  ses  ouvra- 
ges. C'était  moins  par  un  choix  heureux  de  traits 
pris  sur  différents  modèles  que  par  la  contem- 
plation de  l’idéal  qui  était  lui.  C’était  aussi  là 
le  secret  des  grands  artistes  grecs.  Platon,  dans 
un  passage  du  Tiinée,  et  Cicéron,  dans  son  Ora- 
teur, ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

Quant  à ses  procédés  d’exécution,  la  manière 
de  Raphaël  était  fort  expéditive.  Jules  Romain 
ébauchait  ordinairement  les  tableaux  dont  il 
avait  arrêté  le  dessin  et  la  composition,  et  aux- 
quels il  mettait  ensuite  la  dernière  main.  Ses 
meilleurs  élèves  en  faisaient  à leur  tour  des  co- 
pies qu'il  avait  toujours  soin  de  retoucher  ; et 
c'est  ainsi  que,  dans  le  nombre  considérable  des 
tableaux  sortis  de  son  école,  il  est  quelquefois 
difficile  de  distinguer  ceux  qui  sont  les  vérita- 
bles originaux. 

Les  princes  d'Italie  et  les  souverains  de  l'Eu- 
rope imploraient  comme  une  faveur  les  moin- 
dres buvrages  de  ce  grand  peintre.  François  Ier 
essaya  de  l'attirer  en  France,  et  ne  put  y réus- 
sir. Il  voulut  au  moins  avoir  quelque  chose  de 
lui.  L’artiste  répondit  à cet  appel  par  l'envoi 
d'un  chef-d’œuvre  représentant  saint  Michel 
terrassant  l’ange  des  ténèbres.  Le  monarque 
récompensa  dignement  cet  ouvrage,  etRaphaël, 
ne  voulant  pas  se  trouver  en  reste  avec  le  roi  de 
France,  lui  adre-sa,  comme  un  témoignage  de 
sa  reconnaissance,  un  second  tableau  : la  sainte 
famille  du  Louvre,  qui  marque  avec  la  transfi- 
guration le  plus  haut  degré  où  il  soit  arrivé  dans 
In  peinture  à l'huile. 

Tant  de  travaux  ne  suffisaient  point  à l'acti- 
vité de  ce  puissant  esprit.  Choisi  en  1514  com- 
me successeur  du  Bramante  qui  venait  de  mou- 
rir, il  traça  pour  l'église  de  Saint-Pierre  des 
plans  magnifiques  qui  malheureusement  n’ont 
pas  été  suivis.  Il  faisait  élever  en  même  temps 
les  loges  du  Vatican  et  les  couvrait  d'arabesques, 
genre  d'ornementation  dont  les  bainsde  Titus, 
récemment  découverts , lui  avaient  fourni  le 
premier  modèle,  mais  qu'il  sut  s’approprier  en 
y introduisant  un  ordre  d’idées  tout-à-fait  in- 
connu de  l’antiquité.  L’allégorie  sous  toutes  ses 
formes  vint  s’y  mêler  aux  doctes  fantaisies  de 
son  pinceau,  et  faire  éclore  la  raison  en  mille 
manières  sous  le  voile  transparent  de  la  folie.  II 
fit  représenter  tour  à tour,  d’après  ses  dessins  et 
sous  les  emblèmes  les  plus  ingénieux,  les  sai- 
sons, les  âges  de  la  vie,  les  sens,  les  cléments, 
les  divers  attributs  des  arts,  des  vertus  et  des 


xèlêtirés.  Dix  «ns  de  sa  Vie  forent  fonJaéfês  A | 
décorer  les  salles  et  les  loges  du  Vatican , arec 
le  concours  d'une  foule  d'élèves  distingués  qui 
tous  abdiquaient  noblement  leur  personnalité 
pour  s’inspirer  de  ses  Idées  et  travailler  sous 
sa  direction.  Chacun  d’eux  ne  demandait  pour 
prix  de  ses  travaux  que  de  réfléchir  quelques 
rayons  de  la  gloire  du  maître.  Sans  ees  hommes 
d'élite  rien  n'eùtététerminé  ; mais  sans  Raphaël 
rien  n'eùt  été  entrepris.  Ainsi , lorsque  de  pa- 
tientes recherches  conduisaient  Jean  d'Udine 
A la  découverte  du  stuc  des  anciens , c'était  Ra- 
phaël qui  I avait  mis  sur  la  voie  nécessaire  pour 
y arriver.  Lorsque  Marc-Antoine  Ratmondl 
propageait  en  Italie  la  connaissance  dé  la  gra- 
vure qui  venait  d'étre  trouvée  en  Allemagne, 
c’était  Raphaël  encore  qui  encourageait  de  tout 
son  pouvoir  les  brillants  essais  de  cet  habile  ar- 
tiste, en  lui  fournissant  une  multitude  de  dessins 
dans  lesquels  sa  pensée  se  multipliait  et  se  fé- 
condait elle-même.  Ce  bel  art  supplémentaire 
delà  peinturcavaitenthousiasmé  Raphaël.  Peut- 
être  était-ce  chex  lui  l'effet  d’un  sublime  pres- 
sentiment qui  lui  montrait  ses  œuvres  sauvées 
de  l'oubli  par  la  gravure,  et  conservées  par  elle 
jusqne  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  -Il  pa- 
rait aussi  que,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  songeait  sérieusement  A aborder  la  sculp- 
ture, comme  Michel-Ange.  On  lui  attribue 
du  moins  en  ce  genre  l'idce  d'une  charmante 
statue  de  Jonas  qui  fnt  exécutée  par  son  élève 
Lorenzetto.  On  sait  déjà  qu’il  était  grand  archi- 
tecte; ses  dessins  pour  Saint-Pierre  et  le  Vatican 
en  font  fol.  On  conserve  aussi  A Rome  et  A Flo- 
rence plusieurs  palais  qu’il  a fait  élever  lut- 
méme , ou  que  Jules  Romain  a construits 
plus  tard  d'après  les  plans  qu'il  avait  laissés. 

Quand  on  considère  tant  de  travaux  qui  sont 
pour  ainsi  dire  I histoire  de  la  vie  entière  de 
Raphaël,  on  ne  doit  pas  s’étonner  dn  degré  de 
considération  personnelle  où  il  était  arrivé  par 
la  seule  puissance  du  génie.  Son  existence  était 
celle  d'un  prince , nous  dit  son  biographe 
Vasari.  Il  occupait  un  rang  distingué  A la 
cour  des  papes;  le  cardinal  Bibiena  voulait 
lut  faire  épouser  sa  nièce,  l’une  des  plus 
belles  personnes  de  Rome;  et  Leon  X,  qui 
lui  devait  des  sommes  considérables,  songeait, 
dit-on,  A l'clever  au  cardinalat.  Beau , riche  et 
jeune , fl  vivait  dans  la  régioD  sereine  de  l’art 
comme  un  élu  de  la  terre  et  duciel,  envié  de  tous, 
mais  n'enviant  lui-même  personne.  Entouré  d'é- 


lèves qui  aimaient  sâ  personne  autant  qo’fls  Ad- 
miraient son  talent,  fl  pouvait  sourire  A tout 
le  bonheur  de  l'existence,  tandis  que  Michel'' 
Ange  s’en  allait,  comme  un  prophète  des  temps 
passés,  avec  sa  marque  de  feu  sur  le  front,  A tra- 
vers les  solitudes  de  Rome  peuplées  de  marbres 
muets  pour  la  foule,  mais  éloquents  pour  lui 
seul.  Ce  grand  homme,  tourmenté  par  la  jalou- 
sie, poussa  la  faiblesse  jusqu'à  s'associer  Sébas- 
tien del  I’iombo,  excellent  coloriste,  aoquel  II 
prêta  le  secours  de  son  dessin  pour  lutter  avec 
avantage  contre  celui  dont  il  enviait  les  succès. 
La  résurrection  du  Lazare,  qui  fut  le  résultat 
de  cette  connivence,  ne  put  néanmoins  soutenir 
la  comparaison  avec  le  dernier  et  le  plus  admi- 
rable tableau  de  Raphaël , la  transfiguration  du 
Christ  sur  le  Thabor.  Ce  chef-d’œuvre  échappé 
de  ses  mains  mourantes  fut  exposé  publique- 
ment dans  la  salle  du  consistoire,  et  servit  dé 
pompe  à ses  funérailles.  Raphaël , comme  tant 
d’autres  grands  hommes,  n’avait  point  su  se 
mettre  à i’abri  des  faiblesses  de  l’amour,  et  cette 
passion  avait  pris  sur  sa  vie  un  empire  qui  de- 
vait finir  tôt  ou  tard  par  lui  être  fatal,  tin  jour, 
il  rentra  chez  lui  en  proie  à une  fièvre  violente 
dont  il  cacha  la  cause,  et  Ief  médecins,  dons  leur 
Ignorance,  achevèrent  sa  perte  par  une  saignée 
intempestive.  Cette  tradition  de  sa  mort,  vraie 
ou  fausse,  est  celle  du  moins  qui  est  passée  A 
l’état  de  vérité  historique.  Raphaël , averti  de 
sa  fin  prochaine,  se  décida  à renvoyer  sa  maî- 
tresse, la  belle  Fornorina,  en  lui  laissant  de 
quoi  vivre  par  s<>n  testament.  L’exécuteur  de 
ses  dernières  volontés  fut  chargé  de  prendre  sur 
ses  biens  de  quoi  fonder  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde  (le  Panthéon)  une  chapelle 
destinée  à être  le  lieu  de  sa  sépulture.  Le  reste 
de  sa  fortune  fut  partagé  entre  Jules  Romain, 
François  Penui  et  un  oncle  qui  lui  restait  encore 
à Urbin.  Il  jnourut  chrétiennement,  le  7 avril 
1520,  A l’Age  de  57  ans.  Des  honneurs  extraor- 
dinaires forent  rendus  A sa  mémoire,  et  l’on 
grava  sur  sa  tombe , ouverte  et  refermée  dans 
ces  derniers  temps  par  Grégoire  XVI,  ce  ma- 
gnifique distique  du  cardinal  Bembo  qu’on  y lit 
encore  : 

Ille  Aie  eu  Raphaël , limait , tjao  empile , Vinci , 

Reram  magme  parent , et  marienle  mori. 

Sa  naissance  et  sa  mort  eurent  lieu  un  vendredi 
saint,  comme  si  le  ciel  eût  voulu  attacher  quel- 
que signification  particulière  A l’existence  du 
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grand  artiste  (fut  peignit  si  souvent  le  fils  de 

Dieu  dans  les  différentes  plinses  de  sa  vie  mor- 
telle. Raphaël  s'endormit  du  sommeil  du  tré- 
pas, bien  avnnt  le  soir  de  la  vie,  pour  aller 
sens  doute  revoir  dans  un  nu're  séjour  ces  bel- 
les figures  d'anges  et  de  vierges  qui  avaient  si 
souvent  passé  devant  lui  dans  ses  rêves  d'ar- 
tiste. Son  nom , devenu  presque  synonyme  de 
celui  de  la  peinture  elle-même , répond  à tout  ce 
qu'il  y a de  plus  émiuent  dans  l'art  chez  les 
modernes.  Comme  Virgile,  avec  lequel  il  pré- 
sente plusieurs  points  de  ressemblance , il  laissa 
au  bord  de  sa  tombe  un  chef-d’œuvre  inachevé  ; 
mais  peut-être  est-il  plus  grand  que  le  poète  ro- 
main lui-mème.  A vee  un  mérite  égal  dans  l’ex- 
pression des  détails  et  du  sentiment , il  a plus 
de  noblesse  et  d'élévation  dans  l’ordonnance 
générale  de  ses  compositions.  On  l'a  souvent 
aussi  comparé  g Racine , et  son  génie  est  en 
effet  de  la  même  famille.  Raphaël  est  tendre , 
gracieux  et  plein  d'harmonie , comme  l’auteur 
à' Al  An  lie  mais  il  est  pins  antique  et  plus  près 
de  la  nature.  Ses  tableaux  sont  de  tous  les 
temps , tandis  que  bien  îles  tragédies  de  Racine 
appartiennent  trop  exclusivement  à son  siècle; 
j’en  excepte  pourtant  celle  que  Je  viens  de  nom- 
mer : elle  me  parait  aussi  belle  que  le  tableau 
de  la  Transfiguration. 

Le  grand  mérite  de  Raphaël,  c'est  le  naturel 
et  la  facilité.  Toute  idee  de  peine  et  de  travail 
est  absente  de  ses  œuvres.  Aussi  le  spectateur 
qui  les  contemple  pour  la  première  fols  n'eét 
point  étonné  ; l'impression  qu'elles  produisent 
est  ordinairement  calme  ; l'enthousiasme  ne 
vient  que  plus  tard  et  l'on  ne  se  lasse  point 
alors  de  les  admirer.  Ses  personnages  ne  posent 
point  devant  vous  comme  s'ils  voulaient  attirer 
l’attention  ; mais  ils  sont  empreints  d'une 
beauté  si  réelle  et  si  vivante  qu’on  ne  les  quitte 
jamais  qu’avec  regret  pour  y revenir  ensuite 
avec  un  nouveau  charme.  On  les  dirait  en  voie 
d'actkm  continuelle,  de  manière  à laisser  tou- 
jours deviner  le  mouvement  qui  vient  de  s’ac- 
«tmtplir  et  celui  qui  va  être  fait.  Raphaël  s’était 
beaucoup  occupé  de  l'antiquité  ; partout  il  en 
frisait  dessiner  h ses  frais  les  plus  beaux  monu- 
ments ; mais  s’il  étudia  les  anciens , il  cher- 
cha ses  véritables  modèle»  ailleurs.  L’anti- 
quité ne  revit  dans  ses  tableaux  qu'avec  un  sens 
frortu  qu'il  empruntait  au  christianisme.  Les 
artistes  grecs  sont  pleins  de  majesté  dans  leurs 
ouvrages  ; il»  ont  rendu  la  nature  humaine  dans 


son  aspect  extérieur  le  plus  séduisant  ; mais  là 

s'arrête  leur  puissance  et  leur  mérite.  Raphaël 
est  plus  grand  qu'eux  tous,  parce  qu’il  a osé 
illuminer  cette  beauté  de  la  forme  par  le  re- 
flet de  la  beauté  intérieure , par  le  rayon  di- 
vin du  sentiment  qui  n'a  Jamais  brillé  d'un  plus 
vif  éclat  que  sur  sa  palette. 

Cinq  peintres  se  disputaient  la  première  place 
à l'époque  ou  il  parut  : Le  Pérugin  avait  pris  le 
sentiment,  Titien  le  coloris,  Michel-Ange  l'ex- 
pression, Le  Corrége  la  grâce;  Raphaël  s'em- 
para de  la  forme  et  y fit  descendre  l'idéal  le 
plus  pur.  Il  s'efforça  en  même  temps  de  réunir 
en  lui  les  mérites  divers  de  la  composition , du 
dessin , de  l'arrangement  et  de  la  couleur.  U 
résulta  de  cet  ensemble  le  talent  le  plus  har- 
monieux et  le  plus  complet  qu'on  ait  jamais 
vu.  Raphaël  força  l'admiration  de  ses  contem- 
porains à s'incliner  devant  lui  et  à le  couron- 
ner comme  le  roi  de  l'art.  Il  fallait  alors  mé- 
riter ce  titre  pour  l'obtenir  de  tels  maîtres. 

Déjà  cependant  l’art  lui-mème  avait  cessé 
d élie  exclusivement  catholique.  Les  réminis- 
cences grecques  l’avaient  détourné  de  la  voie 
dans  laquelle  l'avaient  fait  entrer  Cimabué, 
Giotto  et  leurs  successeurs.  I.es  folies  de 
FArioste  faisaient  alors  grand  lort  a la  théo- 
logie poétique  du  Dante  et  de  Pétrarque,  et 
Fauteur  du  jugement  dernier,  tout  admirateui 
qu'il  était  du  chantre  de  l'enfer,  protestait 
d'une  maniéré  fatale  contre  le  spiritualisme 
des  peintres  primitifs  en  transportant  dans  ses 
tableaux  le  nu  de  la  sculpture  grecque.  Homme 
d'un  incontestable  génie,  mais  trop  encline  h 
exagrrer  la  nature , il  opérait  dans  Fart  une 
perturbation  analogue  à celle  de  Luther  dans 
le  dogme  ; il  y introduisait  un  audacieux  maté- 
rialisme devant  lequel  disparurent  ht  types 
mystiques  et  presque  divins  de  Giovanni  da 
Ficsole,  de  Benozzo-Gozioli , de  Masaccio, 
du Gbirlandajo,  etc.  Sous  plus  d'un  rapport, 
la  renaissance  était  donc  un  retour  vers  le  paga- 
nisme. Raphaël,  paraissant  au  milieu  de  la 
lutte  des  écoles,  s'arrêta  au  seul  parti  qui  con 
venait  à sa  nature  essentiellement  assimila- 
trice : il  ne  répudia  aucun  maître , il  les  adopta 
tous;  il  chercha  à se  distinguer  par  un  éclec- 
tisme puissant  qn’on  peut  considérer  comme  le 
cachet  particulier  de  son  mérite.  Dans  sa  triple 
manière,  ii  voulut  embrasser  toutes  les  phases 
de  Fart, depuis  Periclès  jusqu'à  Léon  X.  Il  imila 
souvent,  mais  toujours  en  grand  maître.  L’imi- 
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talion  chez  lui  ne  provenait  pas  de  l'impuis- 
sance, mais  de  la  merveilleuse  souplesse  de  son 
talent.  Sa  belle  et  candide  nature,  tout  en  res- 
tant fidèle  au  culte  de  l'esprit  Qui  avait  animé 
les  eruvres  de  scs  prédécesseurs , chercha  seu- 
lement à l’incarner  daus  une  forme  plus  cor- 
recte et  plus  pure.  Or,  la  forme  est  tout  à la 
fuis  le  plus  grand  obstacle  de  l'art  et  sa  condi- 
tion nécessaire.  Sans  embrasser  le  matérialisme 
puissant,  mais  outré,  de  Michel-Ange;  sans 
être  aussi  spiritualiste  que  les  peintres  du 
Cnmpo-Santo  de  l’isc,  Raphaël  a été  ce  qu’il 
devait  être;  il  a compris  et  réalisé  mieux  que 
tous  les  nulres  artistes  cette  magnifique  pensée 
de  Platon  : que  le  beau  est  la  splendeur  du 
vrai  ; et  cette  autre  non  moins  admirable  de 
Kant  : que  le  beau  est  l’apparition  de  l’infini 
dans  le  fini.  C'est  là  son  éternelle  gloire. 

Camille  Tumles. 

RAPIN  (Nicolas),  littérateur  poitevin, 
naquit,  vers  1540.  à Fontenai-dc-Comte,  fit 
ses  études  à Poitiers,  s'y  lia  avec  Louis  et  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe , fut  reçu  avocat  nu 
Parlement,  devint  ensuite  vice- sénéchal  de 
Fontenai,  et  assista,  en  1 479,  aux  grands  jours 
de  Poitiers.  Le  président  Achille  de  Harlay  lui 
fit  obtenir,  à Paris,  la  charge  de  lieutenant  de 
robe  courte;  peu  apres,  Henri  III  le  nomma 
grand-prévôt  de  la  connétablie.  Ses  ennemis  lui 
firent  perdre  sou  emploi , mais  bientôt  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions.  Rapin  embrassa  le 
parti  de  Henri  IV,  se  signala  à la  bataille 
d'Ivri,  et  prit  beaucoup  de  part  à la  Satire  M é- 
nippée.  Il  mourut  a Poitiers  le  1 3 ou  le  15  fé- 
vrier 160*.  — Scs  poésies  et  autres  ouvrages 
ont  été  publiés  en  1 62o  à Paris  : i volume  in-4°, 
ayant  pour  titre  : OEuvrcs  latines  et  françaises 
de  M.  Rapin. 

RAPIN  (Rêvé),  jésuite  littérateur,  naquit 
à Tours  en  162t.  Il  a composé  en  latin  et  en 
français  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété  et  de  littérature,  dont  la  seule  énumération 
excéderait  l'espace  qu'il  nous  est  permis  d'ac- 
corder à son  talent  de  second  ordre  et  à sa  mé- 
moire assez  oubliée  de  nos  jours.  Ses  deux  prin- 
cipaux ouvrages  de  poésie  latine  sont  des 
Egloguessacnes  et  un  poème  des  Jardins  que 
l'on  a relu  en  1782,  pour  le  comparer  nu  poème 
du  même  titre  par  Delille.  Ses  parallèles  drs 
grands  écrivains  et  ses  Réflexions  sur  l'élo- 
quence importent  a l'histoire  des  théories  litté- 
raires. Rapin  prit  parti  dans  plusieurs  ouvrages 


contre  les  jansénistes.  R mourut  à Paris  le  24 

octobre  1687.  A.  H. 

RAPIN  TIIOYRAS  (Paul  oe  ) , fils 
puîné  de  Jacques  de  Rapin  , naquit  à Castres, 
le  25  mars  1661 , d’une  famille  très  distinguée 
qui,  originaire  de  la  Savoie,  s’était  réfugiée  en 
France  sous  le  règne  de  François  Ier  et  y avait 
embrassé  le  parti  de  la  réforme.  Obligé , pour 
s’assurer  un  avenir,  de  se  faire  recevoir  avocat , 
Paul  de  Rapin  Thoyras,  après  avoir  plaidé  sa 
première  et  dernière  cause,  prit  en  dégoût  la 
carrière  du  barreau  et  y renonça  pour  se  livrer 
à l’étude  assidue  des  bons  auteurs  , des  mathé- 
matiques et  de  la  musique.  Son  père  étant  mort 
en  1685  , et  deux  mois  après  l’édit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué,  il  dut,  pour  éviter  la  persé- 
cution qui  s’attachait  au  nom  de  protestaut,  se 
retireren  Angleterre, où  son  frère  cadet  le  suivit. 
Son  séjour  dans  ce  pays  fut  de  courte  durée , car 
il  passa  bientôt  en  Hollande,  où  il  entra,  sous 
les  ordres  de  son  cousin-germain , dans  une 
compagnie  de  cadets  français.  Rapin  Thoyras, 
qui  toujours  avait  préféré  l’épée  à la  robe, 
avança  rapidement  au  service  du  prince  d’O- 
range  qui  le  ramena  en  Angleterre.  F-nseigne- 
colouelle  en  1689 , il  se  distingua  au  siège  de 
Carrikfergus,  ce  qui  lui  valut  une  lieutenance 
avant  la  fin  de  l'année.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  soldat  courageux  à la  bataille  de  la  Royne 
et  au  siège  de  Limerlck  ; il  reçut  même  à cette 
dernière  affaire  des  blessures  dont  les  suites 
cruelles  le  contraignirent  à quitter  l’armée. 
Une  pension  de  cent  livres  sterlings,  qui  s'étei- 
gnit à la  mort  du  roi  Guillaume , fut  la  seule 
récompense  de  ses  services  ; mais  il  trouva  un 
honorable  moyen  d’existence  en  faisant  l'édu- 
cation du  fils  du  comte  de  Portland , qui  lui  fut 
procurée  par  lord  Galloway.  Quoiqu'il  se  fût 
marié  en  1699  à Marianne  Testait,  cela  ne 
l'empêcha  pas  d'accomplir  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise,  et  il  suivit  son  élève  dans  ses  nom- 
breux voyages.  Il  parcourut  ainsi  l’Allemagne , 
l'Italie,  la  France,  et  revint  enfin  trouver  sa 
famille  à La  Haye,  résidence  qu’une  question 
d'économie  l’obligea  de  quitter  pour  aller , en 
1707,  sc  fixer  à WeseL  C'est  là  qu’il  écrivit  son 
Histoire  d Angleterre  que  celles  de  Hume  et  de 
Lingard  ont  fait  oublier.  Sa  santé,  quoique  forte, 
ne  tarda  pas  cependant  à être  minée  par  un  tra- 
vail assidu  et  il  mourut,  le  10  mai  1725,  à l'âge 
de  64  ans.  Abthub  de  Bbauflan 
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RAPPORTEUR.  Dans  le  langage  admi- 
nistratif et  judiciaire , et  dans  les  réunions  de 
toute  espèce,  on  nomme  ainsi  celui  qui  a pour 
mission  de  rendre  compte  d'une  affaire  ou  de 
l’état  d’une  ehose.  Cette  qualification  est  aussi 
donnée,  en  mauvaise  part , aux  gens  qui , à la 
suite  d’une  sorte  d'espionnage,  se  plaisent  à 
faire  connaître  des  faits  sur  lesquels  un  meilleur 
esprit  leur  imposerait  le  silence.  — En  géomé- 
trie, on  appelle  rapporteur  un  Instrument  en 
cuivre  ou  en  corne  transparente  qui  forme  la 
demi-circonférence  d'un  cercle  et  qui  est  divisé 
en  ISO  degrés.  On  en  fait  usage  pour  mesurer 
des  angles  et  tracer  des  lignes  sur  les  cartes 
réduites,  et  il  accompagne  toujours  un  autre 
Instrument  que  les  géologues  nomment  gogno~ 
mètre,  lequel  est  destiné  à mesurer  l’inclinai- 
son des  roches.  — Le  rapporteur  de  l’horloger 
est  un  petit  outil  dont  il  se  sert  pour  prendre 
l'élévavation  de  certains  points  au-dessus  des 
platines.  A.  db  Ch. 

RAPSODES  ou  RHAPSODES.  Ce  nom 
des  chanteurs  héroïques  de  l'ancienne  Grèce 
vient  des  deux  mots  rhaptâ  {je  cous)  et  6da» 
(chants),  et  non  pas,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, de  rhabdô  adéin  ( chanter  avec  un  ra- 
meau). Les  rapsodes,  en  effet,  étaient  des 
chanteurs  nomades  dont  le  métier  consistait  & 
coudre  ensemble  les  fragments  les  plus  remar- 
quables empruntés  aux  oeuvres  des  poètes  an- 
tiques et  à les  chanter,  au  son  de  la  lyre,  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Ils  étaient  pour  les 
grands  poètes  du  cycle  épique , pour  Orphée , 
Musée , Hésiode,  et  surtout  pour  Homère , ce 
que  les  jongleurs  furent  au  moyen  âge  à l’égard 
des  trouvères  normands  et  des  troubadours  pro- 
vençaux ; ils  vivaient  de  la  publicité  qu'ils  don- 
naient aux  oeuvres  des  poètes,  et  cette  publicité 
était  la  seule  que  les  chantres  héroïques  pussent 
espérer  alors.  Leur  génie  n'avait  qu'un  organe 
unique , la  bouche  des  rapsodes  ; leurs  œuvres 
n'avaient  qu’un  dépôt  souvent  infidèle,  la  mé- 
moire de  ces  chanteurs  ; car,  à cette  époque 
d’enfance  pour  la  poésie  et  la  littérature , les 
vers  ne  s’écrivaient  point  o Homère  lui-méme, 
dit  l’historien  Joseph , n'avait  point  laissé  ses 
poésies  écrites.  » ( Voy.  aussi  Platon  dans 
l’/on.,  t.  J,  p.  530.  ) — Dans  tontes  les  villes 
où  les  rapsodes  s’arrêtaient  pour  chanter,  on 
leur  faisait  fête  et  on  les  encourageait  par  de 
riches  présents  ( ibid.,  p.  536).  On  les  appelait 
aux  jeux  et  aux  sacrifices  publics , et  même  ou 
Encpdcprdit  du  XIX’  mit,  t.  XXI. 


donnait  un  agneau  pour  prix  à ceux  qui,  par 
leur  habileté  à exprimer  les  différentes  passions, 
réussissaient  le  mieux  à les  faire  sentir  [Euttaih., 
p.  6,lig.  36  ).  Les  morceaux  dramatiques  ca- 
pables d’émouvoir  les  âmes  leur»  méritaient 
surtout  des  applaudissements  : » Lorsque  j'au- 
rai à exécuter  un  morceau  touchant,  dit  un  rap- 
sode que  fait  parler  Platon,  je  rirai,  car  je  serai 
bien  payé;  mais  si- je  les  fais  rire,  je  pleurerai, 
car  je  n’aurai  rien  (Plat.,  Ion.,  t.  2,  p.  525). 
Les  rapsodes,  ces  brillants  serviteurs  des  poètes, 
comme  dit  encore  Platon,  ne  chantaient  jamais 
qu’assis  sur  un  théâtre  et  en  s’accompagnant 
eux-mêmes  avec  le  luth.  Aux  jeux  olympiques 
et  aux  jeux  néméens,  où  Pindarc  nous  les 
montre  ( Ném.  od..  n,  v.  13  ),  ils  paraissaient 
vêtus  d’habits  magnifiques  et  portant  sur  la  tête 
des  couronnes  d'or  ( Athénée , I.  14,  p.  G20  ). 
Suivant  le  docteur  Cuper  dn’ns  son  apothéose 
d’Homère , ils  poussaient  même  la  recherche  du 
costume  jusqu’à  ne  prendre  que  des  vêtements 
rouges,  quand  ils  chantaient  les  fragments  de 
l’Illiade,  et  des  vêtements  bleus  quand  ilschan- 
l’Odyssée.  Cette  recherche  de  la  parure  extérieu- 
re n’égalait  point  pourtant  chez  les  rapsodes  le 
soin  queprenaient  les  plus  babiles,non-seulemcnt 
pour  prononcer  chaque  morceau  de  poésie  suivant 
le  rhythme  qui  lui  convenait,  mais  encore  pou  r se 
bien  pénétrer  de  l’esprit  du  poète  et  approfondir 
le  sens  intime  de  ses  vers,  a Tout  rapsode , dit 
Socrate  dans  le  livre  de  Platon  déjà  cité  (p.  530 
et  535),  doit  être  l’interprète  de  la  pensée  du 
poète , et  en  vain  voudrait-il  la  faire  entendre 
aux  autres  s’il  ne  l’entend  lui-même  parfai- 
tement.— C’est,  répond  le  rapsode,  ce  qui  m’n 
le  plus  coûté  ; aussi  puis-je  me  vanter  de  parler 
mieux  que  personne  sur  Homere  et  d’avoir  une 
plus  ample  provision  de  belles  pensées  à pro- 
duire sur  ce  grand  poète  que  n’en  ont  eu  ni 
Métrodore  de  Lampsaquc,  ni  Hésimbrote  de 
Thasos , ni  Glaucon , ni  aucun  autre  des  an- 
ciens. » Nous  connaissons  par  un  passage  d’E- 
lien  ( Var.  histor.,  liv.  xm,  ch.  14  ) quels 
étaient  les  fragments  des  poèmes  d’Homère  que 
les  rapsodes  se  plaisaient  surtout  à réciter: 
< C’étaient , dit  cet  ingénieux  anecdotler  de 
l'histoire  ancienne,  le  combat  près  des  navires, 
la  Dolonie  , les  exploits  d’Agamemnon , rénu- 
mération des  vaisseaux , les  exploits  de  Patro- 
cle,  la  rançon  du  cadavre  d’Hector,  les  jeux  sur 
le  tombeau  de  Patrocle , la  violation  des  ser- 
ments : voilà  pour  l'Iliade;  et  quand  à l'autre 
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poeme , ils  redisaient  les  évènements  de  Pylos 
et  ceux  de  Lacédémone , la  grotte  de  Calypso, 
le  radeau  construit  par  Ulysse , les  récits  chez 
Alcinoüs , la  cyclopie , l’évocation  des  morts , 
les  événements  de  l'tlc  de  Circé,  le  bain  d’U- 
lysse, le  meurtre  des  prétendants,  ce  qui  se 
passa  dans  les  champs  et  dans  la  demeure  de 
Lacrte,  » Cette  prédilection  des  rapsodes  pour 
les  poèmes  d'Homère,  ce  zèle  à les  réciter  par- 
tout, leur  attirèrent  souvent  des  persécutions 
dans  les  villes  que  le  grand  poète  avait  oublié  de 
célébrer.  Ainsi,  le  premier  historien  qui  ait 
parlé  de  ces  chanteurs , Hérodote , raconte  que 
Clisthène , tyran  de  Sycioue , étant  eu  guerre 
avec  Argos , abolit  le  concoure  de  chant  entre 
rapsodes,  parce  que,  dans  les  poèmes  d’Homère, 
les  Argiens  étaient  célébrés  par  dessus  tous  les 
autres  Grecs  (Hérodot.,  liv.  v,  ch.  67,  p.  404). 

Quand,  dans  lavsoixante-unième  olympiade, 
selon  AVinckelmann , les  fragments  dispersés 
des  poèmes  d'Homrrc  eurent  été  rassembles  et 
fermèrent  deux  épopées  complètes  dont  les  co- 
pies manuscrites  furent  livrées  A l’admiration 
de  tous  les  Grecs,  les  rapsodes  ne  perdirent 
rien  de  leur  faveur  dans  les  villes  où  leurs 
chants  avaient  d’abord  popularisé  ces  beaux 
vers.  Iis  furent  même  plus  que  jamais  conviés 
à la  célébration  des  fêtes  et  des  jeux  héroïques  ; 
c’est  ainsi  qu’Hipparque,  cc  même  fils  de  Pisis- 
trate  qui  avait  présidé  A la  première  transcrip- 
tion des  poèmes  d'Homère,  eut  soin  de  les  appe- 
ler aux  fêtes  des  Panathénées  : s Là  il  les 
obligea,  est-il  dit  dans  un  passage  du  Pseudo 
Platon , à réciter  les  poésies  d'Homère  en  se 
relayant  et  sans  interruption  ( Pseudo- Plato , 
Hipparch.,  p.  Î8  ).  — Mais  ce  qui  porta  un 
coup  funeste  à la  fortune  des  raysodes , ce  fut 
l’établissement  des  théâtres  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce.  Leurs  efforts  pour  tenir  leur 
froide  récitation  à la  hauteur  des  grands  specta- 
cles tragiques  et  pour  les  faire  lutter  contre 
l'attrait  et  les  ressources  supérieures  de  la  poé- 
sie scénique  furent  bientôt  inutiles.  Eux-mêmes 
ils  furent  forcés  de  monter  sur  un  plus  vaste 
théâtre  et  de  recourir  aux  prestiges  matériels  de 
l'artmis  en  oeuvre  par  leurs  rivaux.  Démétrius 
de  Phalère,  vers  la  cent  seizième  olympiade, 
les  autorisa  à paraître  sur  la  scène  (Athénée , 
liv.  iiv,  p.  620  ),  et  c’est  alors  qu’on  les  vit 
représenter,  à la  manière  des  comédiens , non- 
seulement  les  poésies  d'Homère , mais  encore 
celles  d'Hésiode , d’Archiloquc , de  Minmermc 


et  de  Phocylide  { Chamaleon , dans  Athénée , 
id.  ).  Quelquefois  même , à en  croire  Lysanias 
( Allténée , id.  ),  le  rapsode  Mnaslon  représenta 
dans  les  assemblées  publiques  les  ïambes  de 
Simonidc  , et  Jason  ( Athénée , id.)  rapporte 
que  le  comédien  Hégésias  déclama  ou  plutôt  re- 
présenta sur  le  grand  théâtre  d'Alexandrie  des 
morceaux  d’Hérodote , et  Hermophante  des 
morceaux  d’Homcre.  — Dès  lors  l’art  des  rap- 
sodes cesse  d'avoir  un  caractère  d’originalité  qui 
lui  soit  propre.  A partir  du  temps  de  Démétrius 
de  Phalère , on  ne  désigne  plus  les  chanteurs 
homérides  que  sous  le  nom  de  comédiens  ( ilpo- 
chritai),  ainsi  que  Diodore  les  appelle  lui- 
même  ( Diod . vie.,  liv.  xiv,  § 10»)  et  les 
auteurs  qui  en  parlent  encore,  comme  Timée 
dans  son  Lexique  sur  Platon,  au  mot  Homé- 
ride,  et  Eustathe , dans  son  commentaire,  nous 
disent  expressément  que  les  rapsodes  recou- 
raient non-seulement  aux  artifices  de  la  décla- 
mation. mais,  comme  les  comédiens,  A tous  les 
accessoires  matériels  propres  à captiver  l'atten- 
tion. Édodabo  Fora  mer. 

RAPT  ( jnritp .).  Celui  qui  enlève  une 
femme  ou  une  fille  du  lieu  où  elle  réside  pour 
la  conduire  dans  un  autre  avec  l’intention  de  la 
corrompre  ou  de  l'épouser  commet  le  crime  de 
rapt.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  enljve  un 
mineur  pour  lui  faire  contracter  un  mariage 
sans  le  consentement  de  ses  père  et  mère  ou  de 
son  tuteur.  Le  droit  romain  punissait  les  ravis- 
seurs de  la  peine  de  mort,  et  s'opposait  à toute 
réparation  de  leur  part,  lors  même  que  la  per- 
sonne enlevée  consentait  au  mariage.  Les  lois 
des  Francs  ne  prononçaient  contre  le  rapt  qu'unr 
amende  plus  ou  moins  forte.  Nos  anciennes  cou- 
tumes rivalisaient  de  sévérité  ou  pour  mieux 
dire  de  cruauté.  La  peine  de  mort  frappait  le 
coupable.  Alors,  dans  certaines  provinces,  cet 
excès  de  rigueur  faisait  place  à un  excès  d’in- 
dulgence, lorsqu'une  fille  ravie  demandait  A 
épouser  son  suborneur.  On  distinguait,  comme 
aujourd'hui , deux  sortes  de  rapt , l’un  se  fai- 
sant par  l'abus  de  la  force  ( rapt  de  violence), 
l'autre  à l'aide  de  la  passion  qu’on  avait  inspi- 
rée ( rapt  de  séduction  ).  Le  premier  fut  tou- 
jours puni  du  dernier  supplice.  On  apporta  peu  A 
peu  quelques  légers  tempéraments  dans  les  châ- 
timents du  second.  La  sévérité  de  notre  ancien 
droit  était  duc,  en  grande  partie,  A l'horreur  des 
mésalionces.  Le  rétablissement  de  l’égalité  de- 
vant U loi  ayant  fait  disparaître  cette  horreur, 
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la  législation  moderne  applique  des  peines  gra- 
duées suivant  les  circonstances  du  fait  et  l’âge 
des  personnes.  La  peine  la  plus  forte  est  celle 
des  travaux  forcés  à temps,  la  moindre  celle 
d'un  emprisonnement  de  six  mois.  (Voy.  à cet 
égard  les  dispositions  du  Code  pénal,  art.  33  J à 
356  J.  A.  Panés  no  Po*t. 

RAS-DE-MARÉE  { marine).  Petit  bouii- 
lonnementdes  eaux,  occasionné  par  des  courants, 
sur  une  surface  de  peu  d'étendue.  Ce  bouillon- 
nement, néanmoins,  a quelquefois  assez  de 
violence,  surtout  prés  des  côtes,  pour  mettre 
des  navires  en  danger. — On  donne  aussi  le 
nom  de  ras  A une  plate-forme  flottante  offrant 
une  grande  surface  horizontale,  sur  laquelle  se 
placent  les  ouvriers  employés  aux  travaux  que 
l’on  fait  sur  l’eau.  l e ras  rat  communément 
formé  de  planches  clouées  sur  des  tronçons  de 
mats;  mais  quelquefois  aussi  il  est  disposé 
comme  une  caisse  profonde  de  80  à 95  centi- 
mètres. A.  de  Ch. 

RASCHID.  [Voyez  Haboun.) 

RASK  { Rasm  us-Christian  ),  linguiste  dis- 
tingué, professeur  d’histoire  littéraire  et  sous 
bibliothécaire  à ('université  de  Copenhague, 
naquit  en  1784 , près  d’Odensée,  dans  l'ile  de 
Tyen  ( Danemark  ),  fit  ses  études  A Copenhague 
et  s’appliqua  d'abord  spécialement  à la  htté ra- 
ture Scandinave.  11  séjourna  en  Islande,  en 
Suède , en  Finlande  et  en  Russie,  et  avec  son 
aptitude  extraordinaire  pour  les  langues,  il  fit 
de  précieux  ouvrages,  en  particulier  sur  ta  lan- 
gue islandaise.  Bientôt  après  ces  publications, 
en  f 8 1 0,  il  fit  un  voyage  en  Asie,  et  recommen- 
çant pour  les  langues  orientales  ce  qu'il  avait 
fait  pour  les  langues  du  nord,  il  ramassa  des 
manuscrits  et  fit  sur  les  différents  dialectes  de 
la  Perse  des  dissertations  comparatives  d’une 
Immense,  érudition.  Il  mourut  en  1833. 

RASORI  (Jean).  Médecin,  né  A Païenne 
le  30  août  1766.  Reçu  docteur  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  parcourut  différentes  Facultés  étran- 
gères , puis  vint  occuper  une  chaire  de  médecine 
A l’Duiversité  de  Pavie.  Traducteur  du  traité  de 
Brown  ( Elemenla  medicince),  il  s'appliqua 
dans  son  nouveau  poste  A répandre  les  doctri- 
nes du  médecin  écossais.  Bientôt  l'invasion  de 
l'Italie  par  les  armées  françaises  contraignit  Ra- 
sori  A se  retirer  à Milan , où  il  publia  un  jour- 
nal démocratique.  De  retour  à Pavie  en  I79T, 
it  repritsa  chaire  de  clinique.  Ses  doctrines  mé- 
dicales , et  probablement  ans»  le  souvenir  des 


pamphlets  publiés  dans  son  journal , provoquè- 
rent contre  Rasori  des  récriminations  , puis  une 
guerre  violente  qui  le  contraignirent  A retour- 
ner à Milan.  Désormais  antagoniste  de  Brown, 
dont  1!  s'était,  dans  le  principe , 'constitué  ls 
chaud  partisan , Rasori  s’appliqua  A formuler 
une  doctrine  nouvelle  sous  le  nom  de  conlro- 
stimula.  Différents  journaux  d'une  durée  éphé- 
mère furent  crées  pour  soutenir  les  opinions  du 
réformateur.  A la  même  époque  il  obtint  A ta 
fois  deux  chaires  de  clinique  médicale,  l'nne  au 
grand  hôpital  de  Milan,  l’autre  à l'hôpital  mili- 
taire de  la  môme  ville , ce  qui  lui  permit  de  faire 
l’application  pratique  de  sa  doctrine.  Mais  là 
un  grand  échec  lui  était  réservé.  Les  funestes 
effets  de  sa  méthode  étant  connus , il  fût  desti- 
tué en  1 8 1 2 de  son  double  emploi  de  professeur 
de  clinique.  Malheureux  puisqu'il  se  trouvait 
réduit  A une  petite  clientèle,  mécontent  parce 
qu’il  avait  été  blessé  dans  son  amour-propre , 
Rasori  se  jetta  dans  les  discussions  politiques , 
et  fit  partie  d'une  conjuration  qui  échoua.  Arrêté 
comme  carbonaro  , il  fut  jeté  en  prison , d’où 
fl  ne  sortit  qu'en  1818.  Dès  cette  époque  il  se 
livra  avec  ut>  zèle  nouveau  A la  propagation  de 
sa  doctrine , et  ses  efforts  ne  s’arrêtèrent  qu’à 
sa  mort  qui  eut  lieu  le  1 3 avril  1 837. 

Rasori  était  un  de  ces  hommes  ardents  qui 
ne  savent  pas  supporter  ie  joug  d'autrui  et  qui 
s'imaginent  follement  pouvoir  briser  avec  ie 
passé , croyant  trouver  en  eux-mêmes  tous  les 
éléments  de  la  science.  Médecin , il  avait  voulu 
régénérer  la  médecine;  homme  politique,  il 
avait  également  voulu  régénérer  le  monde  so- 
da). Comme  tous  les  hommes  passionnés,  dé- 
daignant les  sages  réformes , ne  faisant  nul  cas 
des  modifications  que  l’expérience  et  la  raison 
introduisent  avec  lenteur  dans  les  sciences  et  les 
moeurs,  il  voulait  obtenir  de  haute  lutte  ce  qu’ft 
regardait  comme  l’expression  du  bien  et  du  vrai. 
Procédant  par  pamphlets  dans  Tordre  politi- 
que , U ouvre  son  cours  de  médecine  par  une 
critique  injuste  et  exagérée  de  la  doctrine  hip- 
pocratique; mais  les  diatribes  du  carbonaro, 
et  les  interprétations  ridiculement  outrées  du 
nouveau  Paracelse,  ne  servent  qu’à  provoquer 
quelques  rares  mais  ardentes  sympathies  , en 
«Sème  temps  qu’elles  mettent  à nu  l'impuissance 
et  l’aveugle  orgueil  de  leur  auteur.  D' Boum». 

R ASOR I S ME.  ( Foy.CoNTHO-STiMui.isMB.) 

RASTADT,  petite  ville  de  3,000  habitants, 
dans  le  grand  duché  de  Bade,  est  bâtie  sur  la 
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Murg,  affluent  du  Rhin.  Située  dans  uue  vallée 
étroite  ou  les  operations  militaires  sont  favori- 
sées par  de  bonnes  positions,  cette  ville  se  fait 
remarquer  par  son  active  industrie.  Se»  princi- 
paux objets  de  commerce  sont  des  ouvrages 
d'acier  et  des  tabatières  de  papier  mâché.  Ras- 
tadt  est  célèbre  par  le  traité  de  1714  et  par  le 
congrès  de  1797  à 1799.  Leroi  d'Espagne  Char- 
les VII  avait,  en  mourant,  laissé  par  testament 
scs  États  au  duc  d’Anjou  , arrière  petit-fils  de 
Louis  XIV  ; aussitôt  toutes  les  puissances  ar- 
mèrent contre  la  France,  et  cc  ne  fut  qu'après 
treize  ans  d’une  guerre  acharnée  pendant  la- 
quelle Louis  XIV  avait  vainement  demandé  la 
paix  aux  alliés , qu’effrayées  par  les  succès  du 
maréchal  de  Villars,  l'Angleterre , le  Portugal , 
la  Prusse,  la  Savoie  et  la  Hollande  signèrent  la 
paix  d'L’trecht  en  1713.  L'empereur  Charles  VI 
qui  avait  espéré  pour  lui  seul  toute  la  succes- 
sion d'Espagne  voulut  lutter  encore  ; mais  les 
opérationsde  Villars  en  Allemagne,  la  prise  des 
fortes  places  de  Spire,  Worms,  Landau  et  Fri- 
bourg le  décidèrent  enfin  à mettre  un  terme  à 
cette  guerre.  Son  général , le  prince  Eugène  , et 
Villars  pour  la  France  en  furent  les  négocia- 
teurs pendant  l’hiver  1713-1714  ; ils  signèrent 
le  traite  de  Rastadt , confirmatif  de  celui  d'U- 
trccht , dont  les  principales  conditions  étaient 
le  rétablissement  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne,  allies  delà  France.  La  réunion  des 
Pays-Bas,  du  Milanais  et  du  royaume  de  Na- 
ples aux  possessions  héréditaires  de  l'empereur, 
eUa  reconnaissance  du  roi  d'Espagne  Philippe  V. 
Par  ce  traité  la  France  conservait  sa  puissance 
intacte  , et  gardait  la  prépondérance  continen- 
tale. — Le  congres  de  Rastadt  de  1797  fut  in- 
diqué pour  mettre  fin  à quelques  démêlés  qui 
s’étaient  élevés  entre  la  France  et  l’empire  d’Al- 
lemagne. Ces  deux  puissances  venaient  de  con 
dure  le  traité  de  Campo-Formio  qui  donnait  à 
la  France  ses  limites  naturelles,  l'entourait  de 
républiques  iuteressées  à la  soutenir,  et  de  plus, 
par  un  article  secret,  l’empereur  s'engageait  à 
dégarnir  de  ses  troupes  l’Allemagne , Mayence 
et  la  forteresse  d'Elirenbreitstcin.  Les  plénipo- 
tentiaires se  réunirent  à Rastadt,  cc  furent  pour 
la  France  Bonnier,  Roberjot  et  Jean  de  Bruy  ; 
Bonaparte  lui-mème  y assista  un  moment  au 
commencement  de  1798.  Après  deux  ans  d’in- 
fructueuses négociations,  il  fut  rompu  à la  for- 
mation de  la  coalition  de  1799.  Les  plénipoten- 
tiaires français  Roberjot  et  Bonuier  furent  as- 


sassinés aux  portes  de  la  ville  par  les  hussard» 
autrichiens  deSzekler  ; leur  collègue  parvint  A 
s’échapper.  Jusqu’à  présent  on  n’a  pu  connaître 
les  motifsqui  portèrent  l’Autriche  à cette  odieuse 
violation  du  droit  des  gens. 

HAT  ( mamm.  ).  Famille  de  petits  mammi- 
fères de  l'ordre  des  rongeurs,  dont  les  caractère» 
sont  : incisives  inférieures  pointues , jamais  au 
delà  de  seize  molaires  ; membres  inférieurs  non 
allongés,  comme  ceux  des  gerboises;  les  uns 
ont  des  abajoues  extérieurs , les  autres  n'en  ont 
pas.  Cette  famille  des  musideœ  renferme  un 
grand  nombre  de  genres  et  de  sous-genres  ; 
mais  nous  devons  nous  borner  ici  à décrire  les 
vrais  rats  ( mus  ) , dont  nous  allons  donner  les 
caractères  génériques.  — Les  rats  proprement 
dits  ( mus,  Lin.  ) ont  seize  dents , savoir  : qua- 
tre incisives , point  de  canines , six  molaires  en 
haut  et  six  en  bas , à couronne  tuberculeuse  ; les 
pieds  de  devant  sont  munis  de  quatre  doigts , 
avec  un  rudiment  de  pouce;  les  pieds  de  derrière 
ont  cinq  doigts  non  palmés;  les  poils  du  dos 
sont  quelquefois  raides  et  plats , ou  épineux  ; la 
queue  est  plus  ou  moins  longue,  presque  une, 
présentant  des  rangées  transversales  très  nom- 
breuses de  petites  écailles , de  dessous  lesquelles 
sortent  des  poils  ; quelquefois  elle  se  termine  par 
un  flocon  de  poils.  — Le  nombre  des  espèces  de 
rats  est  si  considérable , même  sans  y compren- 
dre les  nombreux  genres  et  sous-genres  établis 
dans  cette  famille,  que  nous  nous  bornerons  ici 
à décri re  celles  qui  offrent  le  plus  d’intérêt , et  à 
indiquer  les  autres. 

§ I.  Rats  S Europe. 

Le  rat  frugivore,  mus  frugivorus ; muscu- 
lus frugivorus,  Rafln.  ; myoxus  siculce,  Less., 
est  une  espèce  qui  habite  les  forêts  de  la  Sicile 
et  quelquefois  les  grandes  plantations  d'arbre» 
fruitiers.  Il  a les  oreilles  nues  et  arrondies  ; la 
queue  cylindrique , cillée  et  brune  ; son  pelage 
est  d'un  roux  brunâtre , parsemé  de  longs  poils 
bruns  en  dessus  ; le  dessous  est  blanc.  Les  Sici- 
liens estiment  beaucoup  sa  chair,  et  lui  font  en 
conséquence  une  chasse  active.  Il  se  nourrit 
exclusivement  de  fruits  et  niche  sur  les  arbres. 
— Le  surmulot , mus  decumanus , Pall.  ; la 
surmulot  et  le  pouc , Buff. , est  d’un  quart  plu» 
grand  que  le  rat  ordinaire.  Son  pelage  est  d’un 
gris  brun  roussâtre  en  dessus , blanc  en  des- 
sous ; sa  queue  est  nue,  presque  de  la  longueur 
de  son  corps.  On  le  croit  originaire  de  l'Inde , 
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d’où  11  aurait  été  transporté  en  Europe  et  en 
Amérique  par  les  vaisseaux  qui  souvent  en  sont 
infestés.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu'il  n’a 
été  observé  en  France , pour  la  première  fois , 
qu'en  1 760,  et  qu'aujourd'hui  il  est  très  répandu 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Partout  il 
lait  une  guerre  d'extermination  au  rat  com- 
mun , qui  devient  rare  à mesure  que  l’autre  se 
multiplie.  — Plus  fort  et  plus  féroce  que  le  rat , 
le  surmulot  est  aussi  plus  incommode  par  les 
dégâts  qu'il  fait.  Comme  lui , il  habite  les  mai- 
sons ; mais  il  en  sort  assez  souvent  pour  aller 
faire  des  excursions  à la  campague , et  s'il  y 
trouve  à vivre,  il  s’y  fixe  pour  toute  la  belle 
saison  ; dans  ce  cas , il  sc  creuse  un  terrier  où 
U porte  quelques  provisions  pour  se  nourrir 
pendant  les  Jours  de  pluie  et  d'orage.  Toute  son 
occupation  est  de  chasser  au  menu  gibier,  et  son 
voisinage  devient  funeste  aux  jeunes  faisans  , 
aux  perdreaux  , aux  cailles  et  autres  oiseaux  ; 
U attaque  même  les  Jeunes  levreaux  et  les  jeunes 
lapins,  et  souvent  il  s’établit  dans  leurs  trous 
après  en  avoir  chassé  le  père  et  la  mère.  Il  s’est 
tellement  multiplié  dans  les  voiries  de  Mont- 
faucon,  qu'il  menace,  quand  on  détruira  celles- 
ci  , d'envahir  tout  un  quartier  de  Paris  où  il 
portera  le  ravage.  Rigoureusement  omnivore , 
il  se  nourrit  indifféremment  de  chair  vive  ou 
corrompue , de  fruits , de  graines  et  de  toutes  les 
substances  alimentaires.  En  automne  il  regagne 
les  habitations  et  y commet  les  mêmes  dégâts  que 
les  rats  ; en  outre,  il  attaque  quelquefois  les  jeunes 
oiseaux  de  basse-cour , les  étrangle,  leur  suce  la 
cervelle  et  les  dévore  après.  Aussi  courageux 
que  méchant , il  se  défend  avec  fureur  contre 
les  chats , et  lorsque  ceux-ci  sont  encore  jeunes , 
Il  parvient  assez  souvent  à leur  échapper.  Quelle 
que  soit  la  puissance  de  son  ennemi , Il  ne  se 
rend  Jamais  sans  combattre,  même  contre  les 
chiens.  Lorsqu'un  homme  le  poursuit  trop  vive- 
ment et  lui  fait  perdre  l’espérance  d’échapper 
par  la  fuite , 11  se  retourne , s'élance  sur  la  main 
qui  le  frappe  et  lui  fait  de  cruelles  morsures. 
Les  chats  ont  pour  lui  de  la  répugnance  et  ne 
l'attaquent  que  très  rarement.  Si  l’on  veut  s’en 
débarrasser,  on  ne  peut  donc  employer  que  les 
pièges  et  le  poison  ; du  reste , il  donne  assez 
aisément  dans  les  embûches  qu'on  loi  prépare. 
Il  aime  assez  s'établir  sur  le  bord  des  eaux  , et 
quoiqu'il  n'ait  pas  les  pieds  palmés,  il  nage 
avec  la  plus  grande  facilité.  Sa  rapide  multi- 
plication en  Frauce,  depuis  1760 , n'étonnera 


pas  quand  on  saura  que  la  femelle  produit  trois 
fois  par  an  et  que  chaque  portée  est  de  douze  il 
quinze  petits,  quelquefois  de  dix-neuf.  Ou  en 
trouve  quelquefois  des  variétés  accidentelles, 
blanches,  blanchâtres,  d’un  roux  cannelle  , 
grises  et  tachetées.  — Le  rat  ordinaire,  mus 
rnttm , Lin. , tient  le  milieu , pour  la  taille , 
entre  le  mulot  et  le  surmulot.  Il  est  noirâtre  en 
dessus  et  d’un  gris  cendré  foncé  en  dessous;  des 
petits  poils  blanchâtres  lui  couvrent  le  dessus  des 
pieds  ; du  reste , cet  animal  est  trop  connu  pour 
que  nous  en  donnions  une  description  plus  dé- 
taillée; il  s’est  fait  dans  toute  l'Europe  et  en 
Amérique  une  fatale  réputation  par  les  incom- 
moditésqu'il  cause  dans  nos  maisons  et  lesdégâts 
qu'il  y fait.  Il  parait  qu’il  lui  faut  un  climat 
tempéré,  plutôt  froid  que  chaud , car  en  Europe 
on  ne  le  trouve  pas , dit-on  , en  Italie , et  en 
Amérique  il  ne  se  trouve  que  dans  le  nord.  Il  est 
inconnu  en  Afrique  et  dans  l'Inde.  — Le  rat 
n’est  pas  originaire  d'Europe , comme  le  croyait 
Buffon  , mais  bien  d’Amérique  , d’où  il  nous  a 
été  apporté  vers  la  fin  du  moyen  âge , peu  de 
temps  après  la  découverte  du  nouveau  conti- 
nent. Aucun  auteur  n’en  parle  avant  cette  épo- 
que. Cet  animal  est  omnivore  et  mange  égale- 
ment des  graines,  des  fruits,  des  insectes  et  de 
la  chair.  Il  habite  nos  maisons  où  il  attaque  et 
gaspille  toutes  les  substances  alimentaires , et 
ronge  la  laine , les  étoffes  et  les  meubles.  Il 
perce  les  bois  de  charpente,  fait  des  trous  dans 
les  murs,  se  loge  dans  l’épais-eur  des  planchers, 
dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  boiserie , 
y établit  ses  magasins  et  y transporte  tout  ce 
qu’il  peut  traîner.  L’hiver,  il  cherche  la  cha- 
leur et  établit  volontiers  son  domicile  derrière 
les  cheminées,  sur  les  planchers  d’écurie , dans 
la  paille,  le  foin,  etc.  La  nuit,  et  même  en  plein 
jour , s’ii  n’entend  aucun  bruit  suspect , il  sort 
effrontément  de  son  trou  , se  glisse  partout  et 
partout  fait  autant  de  dégât  qu'il  en  pont  faire. 
La  femelle  met  bas  plusieurs  fois  par  an , et 
chaque  portée  est  ordinairement  de  quatre  à 
cinq  petits.  Il  en  résulte  que  dans  de  certaines 
localités  ces  animaux  sont  fort  nombreux , et 
que  malgré  les  chats,  les  pièges  et  le  poison  , il 
est  difficile  de  s’en  débarrasser.  Il  y a quelques 
années  que  M.  Thénard  a lu  â l'Académio  des 
sciences  une  notice  sur  le  moyen  de  détruire  les 
rats  et  les  surmulots.  On  commence  par  boucher 
tous  les  trous  qu'ont  fait  ces  animaux , puis  on 
ouvre  ensuite  ceux  qui  sont  le  plus  fréquentés 
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par  eux  ; alors  on  applique  un  appareil  qui  ! 
consiste  en  une  cornue  de  verre  dont  on  lutc 
exactement  le  goulet  à l'entrée  de  ces  nouvelles 
ouvertures  ; on  introduit  ensuite  dans  la  cornue, 
par  une  tubulure . du  sulfure  noir  de  fer,  puis 
on  y verse  avec  précaution , pour  éviter  l’explo- 
sion, une  certaine  quantité  d'aride  sulfurique 
étendu  d’eau  ; il  se  fuit  aussitôt  un  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré  qui  pénètre  par  le  trou 
dans  tous  les  recoins  où  les  rats  se  cachent  et 
les  fait  périr  en  peu  de  temps. 

Quand  le  rat  est  poussé  par  la  faim,  il  pé- 
nètre dans  les  poulaillers  et  les  pigeonniers , 
perce  au  besoin  les  oeufs  pour  se  nourrir  des  pe- 
tits qu'ils  contiennent.  Lorsquelcsjeunespigeons 
ont  la  gorge  pleine  d’aliments,  il  leur  perce  le 
Jalrot  pour  manger  les  graines , à demi  digérées , 
qui  s'en  échappent.  Ce  ne  sont  pas  là,  cependant, 
les  plus  grands  ravages  qu'on  lui  reproche  : il 
parait  qu'en  creusant  les  vieux  plâtres  et  les 
mortiers  il  vient  à bout,  à lu  longue,  d'ébranler 
les  constructions  les  plus  solides,  a C’est  surtout, 
dit  Buffon , dans  les  vieilles  maisons , à la  cam- 
pagne , où  l'on  garde  du  blé  dans  les  greniers , 
et  où  le  voisinage  des  granges  et  des  magasins  à 
foin  facilite  leur  retraite  et  leur  multiplication, 
que  tes  rats  sont  en  si  grand  nombre  qu'on  serait 
obligé  de  démeubler,  de  déserter,  s’ils  ne  se  dé- 
truisaient eux-mêmes  ; mais  nous  avons  vu  par 
expérience  qu’ils  se  tuent , qu’ils  se  mangeut 
entre  eux  pour  peu  que  la  faim  les  presse;  en 
sorte  que,  quand  il  y a disette  à cause  du  trop 
grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les 
plus  faibles,  leur  ouvrent  la  tète  et  mangent  d'a- 
bord la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  cadavre. 
Le  lendemain  la  guerre  recommeuce , et  dure 
ainsi  jusqu'à  la  destruction  du  plus  grand  nom- 
bre. o — Si  la  force  du  rat  répondait  à son  cou- 
rage, il  sortirait  toujours  vainqueur  dans  la  lutte 
désespérée  qu’il  soutient  journellement  contre 
les  chats , les  belettes  et  les  surmulots  ; il  suc- 
combe constamment , mais  jamais  sans  avoir 
combattu  de  toutes  ses  forces.  De  tous  ses  enne- 
mis, le  plus  terrible  pour  lui  est  le  surmulot, 
parce  que,  ayant  tous  deux  les  mêmes  goûts  et 
lesmêmes  habitudes,  ils  se  rencontrent  fréquem- 
ment et  jamais  impunément.  Aussi,  depuis  que 
le  surmulot  nous  a été  apporté  de  l’Inde,  le 
nombre  des  rats  a diminué  dans  la  même  pro- 
portion que  celui  des  surmulots  a migmeuté.  — 
BufTon,  après  avoir  dit  que  les  rats  connaissent  i 
quand  une  maison  doit  tomber,  et  qu’ils  l'uban-  | 


donnent,  ajoute  : a Ils  sont  aussi  lascifs  que  vo- 
races ; ils  glapissent  dans  leurs  amours,  et  crient 
quand  ils  se  battent.  Ils  préparent  un  lit  à leurs 
petits,  et  leur  apportent  bientôt  à manger. 
Lorsqu’ils  commencent  à sortir  de  leur  trou,  la 
mère  les  veille,  les  défend,  et  se  bat  même  contre 
les  chats  pour  les  sauver.  » Cette  espèce  offre 
quelquefois  des  variétés  noires,  blanches,  tache- 
tées, et  de  couleur  isnbelle.  * — Le  rat  bleuâtre, 
mus  tubcœrulcus,  l.ess. , est  une  espèce  qui  n’a 
encore  été  vue  que  dans  les  greniers  de  l'hôpital 
de  la  marine,  à Rochefort.  M.  Losscne  pense 
qu'il  a été  apporté  de  quelque  colonie  lointaine 
dans  les  coffres  à médicaments  des  vaisseaux  de 
la  marine  royale,  et  11  ajoute  que  le  rat  ordinaire 
et  le  surmulot  lui  font  une  guerre  d'extermina- 
tion. Cet  animal  a le  pelage  épais,  d'un  blanc 
ardoisé  sur  le  corps  et  sur  les  fluncs,  d'uu  bleu 
cendré  snr  les  membres  et  sous  le  corps;  sa 
queue  est  noire  et  se  termine  par  un  bouquet  de 
poils. — Le  rat  des  toits,  mus  leucogasta,  l’ictet, 
mus  teeiorum  , Servi,  ressemble  tellement  au 
mus  alcxandriuus  de  Geoffroy,  qu’on  doit  le 
regarder  comme  une  simple  variété  de  climat. 
Il  se  trouvedans  le  midi  de  In  France,  en  Italie 
et  à Genève.  Il  est  également  d’un  gris  roussâtre 
en  dessus , mais  ses  parties  Inférieures  et  ses 
pieds  sont  d'un  blanc  pur  au  lieu  d'être  grisâtres. 
— La  souris,  mus  musculus,  est  d'un  gris  uni- 
forme en  dessus,  passant  au  cendré  au-dessous  ; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  sou  corps.  Elle  a 
plusieurs  variétés  : la  blanche,  qui  est  assez  com- 
mune; la  rousse  et  la  tachetée.  La  souris  est  un 
petit  animal  assez  joli,  ayant  la  physionomie 
fine,  l'œil  vil,  la  tournure  dégagée  et  les  mouve- 
ments alertes.  Elle  multiplie  beaucoup  ; la  fe- 
melle fait  plusieurs  portées  par  an , chacune  de 
six  à huit  petits;  chaque  petit  se  reproduit  ù i'âge 
de  trois  mois,  et  qujnzc  jours  après  sa  naissance 
il  est  assez  grand  pour  quitter  sa  mère  et  cher- 
cher lut-même  sa  nourriture.  — La  ténuité  de  la 
taille  de  la  souris  lui  permet  de  se  glisser  par  les 
moindres  trous  : aussi  la  rencontre-t-on  dans  des 
lieux  où  l’on  serait  embarrassé  de  s'expliquer 
comment  clic  est  entrée.  Elle  dégrade  les  murs 
les  plus  solides  en  s'y  frayaut  des  passages;  elle 
perce  les  meubles  du  bois  le  plus  dur  pour  y pé- 
nétrer, et  ce  sont  là  ses  moindres  dégâts.  Animal 
rongeur  par  excellence,  elle  coupe,  réduit  en 
poussière  tout  ce  qui  tumbe  sous  sa  dent.  Elle 
attaque  le  linge  dans  les  armoires, les  livres  dans 
les  bibliothèques,  les  marchandises  de  tout  genre 
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dans  les  magasins.  Toutes  les  substances  alimen- 
taires sont  à sa  convenance,  et  elle  parvient 
toujours  & pénétrer  dans  les  lieux  où  on  les  a en- 
fermées. Le  pain,  le  lard,  le  beurre,  le  fromage, 
lê  sucre,  les  confitures,  les  fruits,  les  farines,  les 
graines,  et  même  la  chandelle,  sont  les  objets 
ordinairement  les  plus  recherchés  par  elle;  non- 
seulement  elle  les  eutâme  et  les  consomme,  mais 
encore  elle  les  salit  et  leur  communique  une 
odeur  désagréable.  Lorsqu'une  ou  pluslcurssou- 
Hs  attaquent  un  objet  d'une  certaine  grosseur, 
par  exemple  un  pain,  une  pièce  de  lard,  un  fro- 
mage, elles  commencent  par  y faire  un  trou  as- 
sez petit,  pour  gagner  le  dedans.  Alors  elles  s’y 
établissent  et  rongent  toute  la  substance  inté- 
rieure de  l'objet,  en  ne  laissant  qu'une  légère 
croûte  extérieure  qui  suffit  pour  masquer  les  dé- 
gâts,dont  onnes’aperçoitsouventqu'au  moment 
où  l’on  veut  faire  usage  de  ces  objets.  Avec  les 
mœurs  des  rats,  mais  moins  de  force,  la  souris 
a le  caractère  plus  doux  , moins  Irritable,  et 
même  elle  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  sans  s'attacher.  Les  chouettes  et  tous  les 
oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines,  les 
belettes  et  les  rats  même  lui  font  la  guerre.  On 
l'attire,  on  la  leurre  aisément  par  des  appats; 
on  la  détruit  par  milliers,  et  cependant  elle 
abonde  dans  le  monde  entier , et  c’est  très  cer- 
tainement, de  tous  les  mammifères,  celui  qui  est 
le  plus  nombreux  en  Individus  sur  la  terre;  elle 
ne  doit  cette  prérogative  qu'à  son  Immense  fé- 
condité. — Le  rat  d'Islande,  mus  Islandicus, 
Thlen.,  a de  l'analogie  avec  notre  souris,  mais 
son  pelage,  noirâtre  sur  le  dos,  gris  sous  le 
venire,  a des  taches  Jaunes  sur  les  flancs.  La 
queue  est  presque  nue,  à écailles  verticlllées,  et 
à peine  plus  longue  que  le  corps.  — Le  rat  des 
bouleaux,  musbatulinus , Pall.,  a beaucoup  d’a- 
naloglc  avec  le  mus  minutas ; mais  sa  queue  est 
plus  longue,  et  son  pelage  fauvea  unellgne  noire 
sur  le  dos.  On  le  trouve  en  Suède,  particullère- 
meut  dans  les  forêts  de  bouleaux.  Il  grimpe  avec 
beaucoup  d'agilité  sur  les  arbres,  et  se  nourrit 
de  gralucs  et  de  fruits.  Lesson,  dans  son  Nouv. 
tabl.du  règne  anlm.,  le  confbnd,  mal  à propos, 
je  crois,  avec  le  mus  caraco.  *—  Le  mulot,  mus 
njlralicus,  Lin.,  est  de  la  taille  moyenne  entre 
celle  du  rat  et  de  la  souris.  Son  pelage  est  d'un 
gris  roussâtre  sur  le  dos,  blanchâtre  sous  le 
rentra  ; sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que  son 
corps.  On  le  trouve  dans  toute  l'Europe,  et,  par 
sapro  Ugieusemulliplicalion,  il  dcvicutquclque- 


fois  le  fléau  de  l'agriculture  en  détruisant  les  se- 
mences ou  les  récoltes.  Ce  petit  animal  habite  de 
préférence  les  terres  sèches  et  élevées , à cause 
de  la  facilité  qu'il  trouve  à y établir  son  habita- 
tion. Rarement  il  se  donne  la  peine  de  creuser 
lui-même  son  terrier,  s’il  trouve  un  trou  de 
taupe  ou  de  musaraigne  à sa  portée  ; quelque- 
fois même  il  s’empare  d'un  trou  tout  fait  sous 
une  souche  d'arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  nrrango 
sa  demeure  pour  l'approprier  à ses  habitudes. 
Pour  cela , à un  pied  (0,325  ) , plus  ou  moins, 
de  l'entrée,  il  établit  une  première  chambre  qui 
doit  lui  servir  d'habitation , ainsi  qu'à  sa  fa- 
mille ; il  creuse  tout  à côté  une  autre  chambre 
qui  devient  son  magasin.  S'il  se  trouve  une 
grande  cavité  dans  un  trou  dont  il  se  sera  em- 
paré , elle  deviendra  la  chambre  aux  provisions 
et  il  se  creusera  un  appartement  à côté,  d'où  11 
résulte  que  le  magasin  sc  trouve  souvent  beau- 
coup plus  grand  qu'il  serait  nécessaire  pour  son 
usage,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  récolter  des 
grains  jusqu'à  ce  qu’il  soit  plein.  Ces  grains  ne 
peuvent  pas  être  entièrement  consommés  par  lui 
dans  un  hiver;  ils  pourrissent,  et  c'est  autant  de 
perdu  pour  lui  et  les  cultivateurs.  Heureusement 
que  le  mulot  ne  ramasse  des  graines  de  céréales 
que  lorsque  les  fruits  secs  manquent  dans  les 
bols , et  que , le  plus  souvent , U ne  remplit  ses 
greniers  que  de  glands,  de  noisettes  et  de  faines, 
dont  il  entasse  plus  d’un  décalitre  dans  les  années 
favorables.  Il  fait  surtout  un  tort  considérable 
aux  semis  forestiers,  car  il  s’y  rend  par  mil- 
liers pendant  la  nuit , suit  exactement  les  sil- 
lons de  la  charrue  et  déterre  une  à une  les  grai- 
nes de  chêne  et  de  hêtre.  Dès  que  les  froids  se 
font  sentir,  il  se  retire  dons  son  trou  où  il  vit 
grassement  de  ses  provisions  ; mais  11  n'en  bou- 
che pas  l'entrée , et  de  temps  à autre,  quand  il 
fait  uue  belle  Journée,  il  en  sort  pour  aller  faire 
un  tour  à la  campagne.  SI  l'hiver  est  très  long , 
que  les  mulots  aient  vidé  leurs  greniers  et  que  la 
famine  se  fasse  sentir,  les  gros  commencent  par 
manger  les  petits  qui  habitent  avec  eux  dans  le 
terrier  ; puis , quand  Ils  ont  dévoré  leur  fomllle , 
ils  sortent  de  leur  trou  et  vont  attaquer  leurs 
voisins.  La  guerre  devient  bientôt  générale , et 
ils  finissent  par  si  bien  s'entredétruire  les  uns 
les  autres  que  l'on  est  quelquefois  trois  ou  qua- 
tre ans  sans  en  voir  dans  les  localités  qui  en 
étalent  précédemment  infestées.  Ordinairement 
la  femelle  fait  par  an  plusieurs  portées  de  neuf  à 
dix  petits  chacune  ; mais  11  est  des  années  telle- 
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mont  favorables  à leur  multiplication,  qu’ils 
deviennent  un  véritable  fléau , une  plaie,  comme 
dit  l'Écriture , pour  des  contrées  entières.  Leurs 
ennemis  les  plus  acharnés  sont  les  loups , les 
renards , les  martes , les  fouines  et  les  putois , 
les  belettes , les  couleuvres  et  tous  les  oiseaux 
de  proie. 

Le  sitnic  ou  rat  à barbe,  mus  agrarius,  Pall. , 
mus  rubens,  Schwen. , a deux  pouces' deux  li- 
gnes (0,077)  de  longueur,  non  compris  la  queue 
qui  a un  peu  plus  que  la  longueur  totale  du 
corps  ; son  pelage  est  en  général  d’un  gris  fer- 
rugineux, avec  une  ligue  noire  et  étroite  sur  le 
dos  11  habite  la  Sibérie , la  Russie  et  le  nord  de 
l’Allemagne , où , dans  de  certaines  années , il 
commet  beaucoup  de  dégâts  dans  les  moissons. 
— Le  rat  des  moissons , mus  minulus , Pall.  ; 
mus  pendulini  parvulus  et  sorietnus,  Herm.; 
mus  mrssorius,  Schaw.  ; mus  avenarius , 
Wolf. , est  de  moitié  moins  grand  qu’une  sou- 
ris et  n’a  guère  que  deux  pouces  trois  lignes 
(0,801)  de  longueur,  non  compris  la  queue  qui 
est  un  peu  moins  grande  que  le  corps  ; son  pe- 
lage est,  en  dessus,  d’un  gris  de  souris,  mêlé 
de  jaunâtre,  ou  ferrugineux  ; le  dessous  du  corps 
et  les  pieds  sont  blancs.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  champs  cultivés  en  Russie , en 
Allemagne,  et  se  trouve  aussi , mais  plus  rare- 
ment , en  Angleterre  et  en  France.  — Le  rat 
de  Lesson,  mus  Lessonii;  mus  sorietnus, 
Less.,  nouv.  tab.  du  règne  animal.  Cette  espèce, 
quoi  qu'en  dise  M.  de  Selys-Longchamps  (Rev. 
zool.  de  la  soc. , Cuv. , n°  1 1 , 1842  ) me  pa- 
rait bien  distincte  de  la  précédente  ; mais  elle 
n’est  pas  le  soricinus  d'Hermann  ; elle  en  diffère 
par  sa  queue  plus  longue  que  son  corps  et  par 
son  pelage  d'un  roux  brun  sur  la  tête , les  flancs , 
le  dehors  des  membres , brun  sur  le  dos , d'un 
gris  blanc  sous  le  corps , les  flancs , le  dedans 
des  membres  et  le  rebord  des  lèvres.  M.  Lesson 
l'a  trouve  dans  les  environs  de  Saintes.  — Le 
rat  agile,  mus  agilis  ; micromys  agilis , de 
Dehcn. , ne  diffère  guère  du  minulus  que  par  la 
couleur  foncée  du  dessous  de  son  corps.  Il  a été 
trouvé  aux  environs  de  Dresden.  — Le  mulot 
nain,  mus  campestris,  Fr.  Cuv.;  le  mulot 
nain  ou  mulot  des  bois , Daub. , pourrait  bien 
n'étre  qu'une  très  légère  variété  du  minulus. 
Sa  queue . plus  longue  que  son  corps , le  dépasse 
de  quatre  lignes  (0,00n)  ; les  poils  qui  le  cou- 
vrent sont  d'un  gris  ardoisé  à leur  naissance  et 
faut  es  à leur  extrémité;  le  dessous  de  son  corps 


et  ses  pieds  sont  blancs  ; ses  moustaches  sont 
noires.  On  le  trouve  dans  toute  l'Europe  tempé- 
rée , comme  en  France , dans  les  champs  à 
proximité  des  villages.  Ce  petit  animal  habita 
un  terrier,  mais  néanmoins  il  fait  son  nid  dans 
les  hautes  herbes  des  prairies  ou  dans  les  blés, 
quelquefois  dans  les  buissons  touffus.  Dans  tous 
les  cas,  ce  nid  est  suspendu  aux  tiges  des  gra- 
minées ou  des  arbustes,  à une  hauteur  suffisante 
pour  n’étre  pas  atteint  par  l’humidité  de  la  terre 
lors  des  pluies.  Ce  nid  a la  forme  d'une  boule 
de  la  grosseur  des  deux  poings , et  il  est  tissu 
en  herbes  sèches , Anes  et  solidement  entrela- 
cées. La  femelle  y entre  par  un  très  petit  trou 
ménagé  sur  le  cété  ; elle  y met  bas  de  cinq  â six 
petits. 

§ IL  Rats  d’Asie, 

Le  caraco,  mus  caraco,  Pall. , est  à peu  près 
de  la  taille  d'un  surmulot  ; son  pelage  est  d’un 
gris  foncé,  mélangé  de  roussâtre  sur  le  dos,  plus 
clair  sur  les  flancs , d'un  cendré  blanchâtre  en 
dessous  ; ses  pieds  sont  à demi  palmés , d’un 
blanc  sale.  Cet  animal  habite  la  Sibérie , la 
Mongolie  et  peut-être  la  Chine.  Il  a les  mêmes 
mœurs  que  notre  surmulot , mais  il  est  moins 
courageux  et  moins  féroce.  Pendant  la  belle 
saison  il  se  tient  à la  campagne,  sur  le  bord  des 
eaux,  et  il  chasse  continuellement  aux  insectes, 
aux  oiseaux , dont  il  cherche  les  nids  pour  man- 
ger les  œufs  ou  les  petits.  Aussitôt  qu’arrive  la 
mauvaise  saison  , il  quitte  les  champs  et  se 
retire  dans  les  habitations  où  il  fait  les  mêmes 
dégâts  que  le  rat  ordinaire  fait  chez  nous.  — 
Le  rat  à bandes , mus  lineatus , Lichst. , est 
d'un  brun  gris  en  dessus,  d'un  gris  clair  en 
dessous  ; ses  oreilles  sont  d'un  gris  jaunâtre , 
avec  une  grande  tache  noire  près  de  chacune  ; 
il  a sur  le  dos  une  ligne  étroite , noire , depuis 
la  nuque  jusqu'à  la  queue  et  deux  autres  lignes 
latérales  moins  foncées , un  peu  obliques  ; sa 
queue  est  aussi  longue  que  son  corps.  Il  a les 
mêmes  mœurs  que  notre  surmulot,  mais  il 
n’habite  jamais  les  maisons  et  il  vit  constam- 
ment sur  le  bord  des  ruisseaux.  On  le  trouve 
en  Buccharie , entre  Orembourg  et  Bukkara.  — 
Le  sikistan , mus  subtilts  et  mus  vagus , Pall. , 
le  rat  vagabond  des  naturalistes,  a de  l’analo- 
gie avec  le  mus  m inutus , mais  ses  oreilles  et  sa 
queue  sout  plus  longues  ; son  pelage , qui  varie 
beaucoup , est  fauve  ou  cendré  en  dessus , avec 
une  ligne  noire  sur  le  dos  ; ses  oreilles  sont  plis- 
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ées  et  sa  queue  est  plus  longue  que  son  corps. 
Il  est  très  commun  en  Tartarie  et  en  Sibérie,  où 
il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  les 
arbres.  — Le  rat  géant,  mus  giganteus, 
Hardw.  ; mus  malabar  ium  , Shaw.  ; mus  se- 
iifer . Horsf. , a treize  pouces  (0,352)  de  lon- 
gueur , non  compris  la  queue  qui  est  de  même 
longueur;  son  pelage  est  d'un  brun  obscur  en 
dessus,  gris  en  dessous,  avec  les  pâtes  noires  ; 
la  queue  est  légèrement  couverte  de  poils.  On 
le  trouve  à Coromandel,  au  Mysore,  à Calcutta, 
au  Bengale  et  dans  la  Tasmanie.  Il  habite  les 
champs  cultivés,  près  des  habitations,  et  vit  dans 
un  terrier  qu'il  se  creuse  dans  le  plus  fourré  des 
buissons.  Quoique  plus  fort  que  notre  surmulot, 
il  est  moins  courageux , moins  hardi  et  surtout 
moins  carnassier.  11  se  nourrit  autant  de  fruits 
que  de  graines.  Les  misérables  habitants  de  la 
Tasmanie  le  chassent  avec  ardeur  pour  le  man- 
ger, et  avec  sa  peau  ils  font  des  petits  sacs , 
leur  servant  de  poches.  — Le  rat  de  l'Inde, 
mus  indicus,  R.  Geoff. , a les  oreilles  grandes , 
presque  nues  ; sa  taille  est  à peu  près  celle  d'un 
surmulot  ; son  pelage  est  d’un  gris  roussdtre  en 
dessus  et  grisâtre  en  dessous  ; sa  queue  est  un 
peu  moins  longue  que  son  corps.  Cette  espèce 
se  trouve  à Pondichéry.  — Le  rat  strié , mus 
sriatus , Lin. , mus  orientalis , Seba  , est  un 
peu  plus  petit  qu'une  souris  ; son  pelage  est  d'un 
gris  roux  en  dessus  et  marqué  d'une  douzaine 
de  lignes  longitudinales  blanches,  avec  quelques 
petites  taches  de  la  même  couleur  ; sa  queue  est 
de  la  longueur  de  son  corps.  Des  Indes  orien- 
tales. — Deux  espèces  viennent  encore  se  ran- 
ger dans  cette  section  : mus  oler accus,  Bann., 
du  pays  des  Mahrattes;  mus  abbotii , VVaterh., 
de  Trébisonde. 

§ III.  Rats  de  la  Malaisie,  de  l'Australie 
et  de  l'Océanie. 

Le  rat  de  Java,  mus  javanus,  Herm.,  est 
de  la  taille  d'un  surmulot  ; son  pelage  est  d’un 
beau  roux  en  dessus , avec  les  pieds  blancs  ; sa 
queue,  plus  courte  que  le  corps,  est  assez  velue  ; 
il  habite  Java.  — Le  rat  de  Sumatra,  mus 
sumatrensis,  Rades,  adix-sept  pouces  de  lon- 
gueur (0,460),  non  compris  la  queue  qui  en  a 
six  (0,t62)  et  qui  est  écailleuse,  nue,  terminée 
en  pointe  mousse  ; son  pelage  est  raide , d'un 
gris  brun  sur  le  dos  ; sa  tête  est  courte  , d'une 
teinte  plus  claire.  Cette  espèce,  qui  yü  à Suma- 
tra, habite  les  haies  de  bambous,  dont  elle 


mange  les  racines.  — Ajoutez  à cette  section  : 
mus  fuscipes,  Watcrli.,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande;— mus  gouhlii,  Wnt.,  de  la  Nouvelle- 
Galle  du  Sud  ; — mus  galapayoensis,  Wat., 
de  l'Océanie;  — mus jacubiœ  et  decumanoi- 
des , Wat.,  de  l’Océanie. 

§ IV.  Rats  d’Afrique. 

Le  rat  de  Barbarie,  mus  barbarus,  Lin.,  est 
une  jolie  espèce  qui  se  distingue  aisément  des 
autres  en  ce  qu’elle  n'a  que  trois  doigts  aux 
pieds  de  devant , ce  qui  fait  croire  à quelques 
naturalistes  qu'elle  n'appartient  pas  au  genre 
rat.  Sa  taille  est  un  peu  plus  petite  que  celte 
d'une  souris;  son  pelage  est  brun  en  dessus, 
marqué  de  dix  lignes  longitudinales  blanches. 
On  le  trouve  dans  toute  l'Afrique  septentrionale, 
et  particulièrement  à Oran.  — Le  rat  de  Spar- 
mann,  mus  pumilio,  Sparm.;  mu.<  donavanii, 
Less.;  mus  lineatus,  Fr.  Cuv.,  est  extrêmement 
petit,  d’un  fonds  noirâtre  varié  de  cendré,  avec 
trois  raies  plus  claires  sur  le  dos  ; sa  queue  est 
d'une  longueur  médiocre , légèrement  pointue. 
Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance.  — 
Ajoutez  : mus  hayii,  Waterh.,  de  Maroc  ; — 
mus  pretexlus,  Brandt,  de  Syrie;  — mus  fla- 
viventris,  Brandt,  d'Arabie  ; — mus  orienta- 
lis, Rupp.,  de  Massoua;  — mus  variegatus, 
Brandt,  de  Nubie  ; — mus  gentilis,  Brandt, 
de  N'ubieetd'Égypte  ; — mus  colonus,  Brandt, 
d'Algoa-Bay  ; — mus  dolichurus , Smuts , du 
cap  de  Bonne-Espérance;  — mur  minutoides, 
Selys,  du  cap  de  Bonne- Espérance  ; — mus  al- 
lani , Waterh. , de  Fernando-Po  ; — mus  t'ruu- 
laris,  Wat.,  de  l’Ile  de  l’Ascension. 

§ V.  Rats  d’Amérique. 

Le  rat  aux  pieds  blancs,  mus  leucopus , 
Rafln  ; mus agrarius,  Godm.;  mus  sylvaticus, 
Forst.,  a cinq  pouces  (0,1 35)  de  longueur,  non 
compris  la  queue  ; son  pelage  est  d'un  fauve 
brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  ses 
oreilles  sont  larges  ; sa  tête  est  jaune  ; sa  queue, 
aussi  longue  que  son  corps , est  d'un  brun  pâle 
en  dessus  et  grise  en  dessous.  Il  se  trouve  à 
la  baie  d’Hudson  et  aux  Etats-Unis.  — Le  rat 
noirâtre,  musnigricans,  Desm. ; nrusculus  ni- 
gricans,  Rafln,  a beaucoup  d’analogie  avec 
notre  rat  ordinaire.  Il  a six  pouces  de  longueur 
(0, 1 62)  ; son  pelage  est  noirâtre  en  dessus,  gris 
en  dessous  ; sa  queue  est  noire , plus  longue  que 
son  corps.  Ils  habitent  les  contrées  occidentales 
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des  États-Unis.  — Le  pilori , mim  pilorides, 
Desm. , est  un  peu  moins  grand  que  le  surmu- 
lot ; son  pelage  est  d'un  beau  noir  brillant  ; son 
menton  , sa  gorge  et  la  base  de  sa  queue  sont 
d'un  blanc  pur.  il  habite  les  Antilles  et  fait  de 
grnDds  dégâts  dans  les  plantations  de  cannes  à 
sucre  en  coupant  ces  dernières  pour  en  manger 
la  moelle.  Pour  le  détruire,  les  habitants  de 
Saint-Domingue  ont  dressé  une  certaine  race 
de  chiens  i le  chasser  et  à l'étrangler,  ce  dont 
ils  s'acquittent  aussi  bien  que  pourraient  faire 
des  chats.  — Le  rat  du  Brésil , mus  brastlien- 
sis,  Desm.,  non  Qeoff.,  ressemble  au  rat  com- 
mun dont  il  a la  taille , mais  ses  oreilles  sout 
moins  longues  et  sa  tête  est  plus  courte  ; son 
pelage  est  ras  et  doux  , d'un  brun  fauve  sur  le 
dos  , fauve  sur  les  flancs  et  gris  en  dessous  ; ses 
moustaches  sont  noires;  sa  queue  est  un  peu 
plus  longue  que  son  corps.  11  se  trouve  au  Bré- 
sil, particuliérement  à Bahia.  — Blanca.  — 
Le  rat  roux,  mut  ru  fut , Desm.,  rat  cin- 
quième, d'Axara,  est  d’un  fauve  roussit tre , 
plus  foncé  et  plus  terne  sur  le  dos  et  sur  la 
tête  ; le  ventre  est  jaunâtre;  la  queue  a plus  de 
moitié  de  la  longueur  du  corps.  Il  vit  sur  le  bord 
des  eaux,  au  Brésil  et  au  Paraguay.  — Le  rat 
des  catingas,  mus  pyreorhinus,  Wied.,  est  de 
la  grosseur  d’un  lerot  ; ses  oreilles  sont  grandes 
et  preiques  nues  ; son  pelage  est  d'un  gris  bru- 
nâtre Sale;  le  nez,  les  cuisses  et  la  base  de  la 
queue  sont  d’un  rouge  bruu  ; sa  queue  est  très 
longue.  Il  se  trouve  ou  Brésil  et  se  loge  sou- 
vent dans  la  partie  inférieure  du  nid  de  la  fau- 
vette i front  roux  , tandis  que  cet  oiseau  en 
habite  tranquillement  la  partie  supérieure. 
Comme  ce  rat  n'est  nullement  carnassier,  tous 
deux  viveut  en  fort  bonne  intelligence.  — Le 
rat  à grosse  tête  , mus  cephalotes,  Desm.,  a le 
museuu  court  et  la  tête  extrêmement  grosse  ; 
son  pelage  est  brun  en  dessus , plus  clair  sur  les 
cêtcs , et  d’un  blanc  un  peu  fauve  en  dessous  ; 
sa  queue  est  de  la  même  longueur  que  son 
corps.  Il  se  trouve  au  Paraguay  et  habite  des 
terriers  qu'il  se  creuse  dans  les  champs  cultivés. 

* — Le  rat  oreillard , rat  quatrième,  d'Azara; 
mui  auritus,  Desm.  ; m us pyrroyaster,  Natter., 
est  remarquable  par  la  longueur  de  ses  oreilles 
et  la  grosseur  de  sa  tête  ; son  pelage  est  d'un 
gris  do  souris  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; la  queue  est  plus  courte  que  le  corps. 
Il  habite  les  pampas  de  Buenos-Ayres.  — Le 
rat  aux  tarses  noirs,  mus  nigripts,  Desru.;  rat 


sixième,  d'Azara,  a la  tête  grosse , mais  les 

oreilles  courtes  et  arrondies  ; il  a cinq  poucea 
et  onze  lignes  (0,tno)  de  longueur,  en  y com- 
prenant la  queue,  qui  est  plus  courte  que  le 
corps  ; son  pelage  est  d’un  brun  fauve  en  des- 
sus, blanchâtre  en  dessous;  les  pattes  sont 
d’un  noir  tris  foncé  à son  extrémité.  On  le 
trouve  dans  les  champs  cultives,  au  Paraguay. 

— Le  lauclm,  mus  laucha,  Desm.;  rat  sep- 
tième , d'Azara , est  d’une  couleur  plombée  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  ; sa  tête  est  peu 
large,  son  museau  pointu  et  ses  moustache* 
sont  Unes  et  noires  ; sa  queue  est  un  peu  plus 
courte  que  son  corps , et  ses  tarses  sout  blancs 
en  dessous.  Buenos-Ayres.  — L’angouya,  d’A- 
zara  ; mus  anyovya , Desm.;  mus  brusiliensis, 
Geoff.,  non  Desm.,  a les  oreilles  moyennes,  ar- 
rondies ; son  pelage  est  d'un  brun  fauve  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous , mais  plus  clair 
sous  la  tête  et  plus  foncé  sous  la  poitrine  ; sa 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  son  corps.  11 
habite  le  Paraguay.  — Ajoutez  : mus  vulpi- 
nus,  Liclist.,  du  Brésil;  — mus  squamiceps, 
id.,  id.;  — mus  physotles,  id.,  id.;  — mus 
principalis,  Lund.,  de  Buhia-Blanca  ; — mus 
aquaticus,  id.,  id.;  — mus  mastacalis,  id., 
id.;  — mus  taliceps,  id.,  id.;  — mus  lasiu- 
rus,  id.,  id.;  — mus cxpulsus,  id.,  id.;  — mus 
longicaudis,  id.,  id.;  — mus  latiolis,  id.,  id.; 

— mus  azurœ,  Brandt,  du  Paraguay  ; — 
mas  dubius,  id.,  id.;  — mus  maurus,  Wat., 
do  la  Plata  et  de  Maldonado;  — mus  f laves- 
cens,  id.,  id.;  — mus  brevirostris,  ld.,  id.; 

— mus  mayellanicus,  id.,  du  détroit  de  Ma- 
gellan; — mus  longicaudatus , Benn.,  de  la 
Conception , sous  ie  87'  degré  de  latitude. 

Boitard. 

nATAFIA.Liqururalcooliquequel’on  sucre 
et  que  l'on  aromatise  avec  différents  fruits  et 
divers  ingrédients.  On  obtient  cette  liqueur, 
soit  par  la  distillation  d'esprit-de-vin  sur  des 
substances  odorantes,  soit  par  la  macération  ou 
l'infusion  dans  l’alcool , des  substances  aroma- 
tiques. Il  y a les  ratnflas  de  cassis , d'angélique, 
d'anis,  de  café,  de  noyaux , de  coings , de  ce- 
rises, etc. 

RAT-TAUPE  , spalax.  ( mai» .).  Genre 
de  mammifère  rongeur , appartenant  â la  fa- 
mille des  orycteridées,  et  ayant  pour  caractères 
seize  dents , savoir  : quatre  incisives  en  forme 
de  coin  ; six  molaires  en  haut  et  six  en  bas, 
simples,  â tubercules  mousses  ; corps  cylindri* 
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que,  pieds  courts,  les  antérieurs  propres  à fouil- 
ler la  terre,  tous  munis  de  cinq  doigts;  yeux 
excessivement  petits,  cachés  sous  la  peau,  d’où 
il  résulte  que  ces  animaux  sont  réellement  aveu- 
gles; queue  nulle  ou  très  courte.  — Le  zemnl 
ou  zemmi,  *pa/a.rffpAfiM,Illig.;  mut.  liphlus, 
Pall.;  spulax  pallasii,  Nordm.;  le  semmi  ou 
rat-taupe,  Buff.  Le  slepès  et  la  taupe  aveugle 
des  voyageurs,  a jusqu’à  huit  pouces  (0,2 17) 
de  longueur,  c’est-à-dire  qu'il  est  à peu  près  de 
la  taille  du  rat  commun.  Son  pelage  est  fin, 
serré , d’un  gris  cendré  lavé  de  voussAtre , ou 
ferrugineux,  quelquefois  ayant  des  taches  blan- 
ches irrégulières;  sa  tête  est  grosse,  anguleuse 
sur  les  côtés;  il  manque  de  queue,  et  à In  tête 
près,  Il  ressemble  assez  à une  taupe.  Le  zemmi 
était  connu  des  Grecs,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  à'atpalax,  et  remarquèrent  fort  bien  qu’il 
est  aveugle.  Les  auteurs  latins  qui  vinrent 
après  traduisirent  ce  mot  aspatax  por  celui  de 
tatpa,  taupe,  parce  qu’ils  ne  connaissaient  pas 
le  zemmi  ou  zemni , et  de  là  est  venu  cette  er- 
reur populaire  que  la  taupe  est  aveugle.  — 
Quoiqu’il  en  soit,  ainsi  qu’elle,  le  zemmi  habite 
de  longues  galeries  souterraines,  d'où  II  ne  sort 
que  très  rarement.  En  creusant  son  habitation 
il  trouve  sa  nourriture,  consistant  en  racines 
bulbeuses,  principalement  en  celles  du  cerfeuil 
bulbeux  [chmrophyllum  butborum)  qu'il  aime 
beaucoup.  C'est  particulièrement  dans  las  terres 
humides,  où  cette  plan  tecrottaliondnmment,  que 
cet  animal  aime  à fixer  sa  résidence.  Dans  le 
temps  des  amours,  c'est-à-dire  depuis  le  prin- 
tempsjusqu'au  milieu  de  l'été,  il  se  hasarde  quel- 
quefois à sortir  de  son  trou  pour  aller  chercher 
sa  femelle,  mais  il  le  fait  avec  beaucoup  do  pru- 
dence. Il  marche  avec  inquiétude,  s'arrête  de 
temps  en  temps,  la  tête  haute,  non  pour  voir 
le  danger,  puisqu'il  n'a  pas  d'yeux,  mais  pour 
écouter;  car,  en  compensation  de  la  vue,  qui 
lui  serait  à peu  près  inutile  dans  son  habitation 
souterraine,  la  nature  lui  a donné  une  ouie 
d’une  finesse  extrême.  Au  moindre  bruit  il  fuit 
avec  vitesse , tantôt  en  avant  si  le  danger  lui 
parait  venir  derrière  lui,  tantôt  à reculons,  et 
il  est  aussi  agile  dans  cette  singulière  démarche 
que  s’il  courait  devant  lui  ; est-il  attaqué,  il  se 
défend  de  la  griffe  et  des  dents  avec  un  courage 
extraordinaire , et  il  ne  cesse  de  combattre 
qu’en  mourant.  La  femelle  fait  de  deux  à quatre 
petits , qu'elle  élève  avec  soin  et  qu’elle  allaite 
avec  scs  deux  mamelles.  Cet  animal  singulier, 


tout-à-falt  Informe,  habite  tout  l'orient  de  l'Eu- 
rope et  les  parties  voisines  de  l’Asie  jusqu’en 
Perse.  — On  peut  regarder  comme  un  simple 
sous-genres  des  rats-taupes  les  oryctères  de 
Fr.  Cuvier  et  les  bathiergues  d’Illiger  ; les  pre- 
miers ont  vingt  dents,  savoir  : quatre  incisives 
ayant  un  sillon  très  profond  et  longitudinal  ; 
huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas  ; leur  œil , 
quoique  petit,  est  à découvert  ; leur  museau  est 
un  peu  allongé  et  terminé  par  un  boutoir , leur 
queue  est  courte  et  plate.  — Le  rat-taupe  des 
Dunes,  orycterut  capenti<,  yeorichut  eapen- 
tit , llllg.;  mus  maritimus,  Lin.;  la  grande 
taupe  du  Cap,  Buff.  Il  est  presque  aussi  grand 
qu'un  lapin  ; sou  pelage  est  d'un  gris  blanchâtre  ; 
sa  queue  est  grise,  à poils  raides.  Cet  animal, 
qui  vit  à la  manière  des  taupes,  fouille  tellement 
la  terre,  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , où  il  habite , qu'il  est  souvent  dange- 
reux de  se  promener  à cheval  dans  les  campa- 
gnes où  il  est  commun.  Il  se  nourrit  de  racines 
et  d’ognons,  de  plantes  bulbeuses.  Ajoutez  à ce 
sous -genre  V orycterut  tplendens , Less.,  ou 
bathieryuttplendens , Rapp.,  qui  se  trouve  en 
Abyssinie.  -—  Les  bathiergues , n'ont  que  seize 
dents,  savoir  : quatre  incisives  en  coin  et  douze 
molaires;  leurs  pieds  de  devant  sont  munis 
d’ongles  robustes,  propres  à fouiller  la  terre; 
leurs  yeux  sont  excessivement  petits,  mais  dé- 
couverts. — Le  petit  rat-taupe  du  Cap , ou  cri- 
cet,  bathiergus  eapentis,  Desm.  ; mus  capen- 
tit , Gml.,  est  de  la  grandeur  d'une  taupe.  Son 
pelage  est  brun  ; il  a le  bout  du  museau  blanc, 
avec  une  tache  blanchâtre  autour  de  l'oreille, 
une  autre  autour  de  l’œil,  et  une  troisième  sui- 
te vertes . Il  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  il  y fouille  la  terre  à la  manière 
des  taupes.  — Le  rat-taupe  hottentot,  bathier- 
gus bottai  talus,  Less.;  bathiergus  cæcutieru, 
Brandt  ; bathiergus  ludwigii,  Smith  , est  moi- 
tié plus  petit  que  le  précédent,  et  a quatre  pouces 
six  lignes  (0,1X1)  de  longueur.  Son  pelage  est 
d’un  brun  gris,  passant  au  cendré  en  dessous  ; 
sa  queue,  excessivement  courte,  est  bordée  do 
poils  distiques,  li  habite  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  près  de  Pearl.  Ajoutez  à ce 
sous-genre  : bathiergut  Buffonii , Fr.  Cuv., 
du  même  pays;  — bathiergus  inominntut, 
Fr.  Cuv.,  qui  n'est  encore  connue  que  par  son 
squelette; — bathiergus  damarasetisis,  Ogil, 
de  la  côte  sud-ouest  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Boixàxc. 
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RATE  ( anal,  et  phytiol.  ).  La  rate  est  un 
organe  éminemment  spongieux  et  vasculaire. 
Elle  est  située  profondément  dans  l'bypochondre 
gauche , en  arriére  et  à gauche  de  la  grosse  tu- 
bérosité de  l'estomac , à laquelle  elle  est  liée 
par  un  repli  du  péritoine.  Elle  est  en  outre 
maintenue  dans  sa  position  et  par  le  péritoine 
qui  du  diaphragme , se  réfléchit  sur  elle , et  par 
les  vaisseaux  qu'elle  reçoit  et  qu’elle  émet;  une 
membrane  séreuse,  une  membrane  propre  fi- 
breuse et  résistante,  malgré  sa  ténuité  et  sa 
transparence , des  cellules  à parois  fibreuses 
que  remplit  un  suc  boueux  et  de  couleur  de  lie 
de  vin,  des  granulations,  non  démontrées  chez 
l’homme,  une  artère  très  volumineuse,  une 
veine  plus  volumineuse  encore  , des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  nerfs;  telles  sont  les  parties 
constituantes  de  la  rate.  — Si  l’étude  de  la  rate 
nous  a éclairés  sur  sa  structure,  son  développe- 
ment et  les  variations  de  volume  et  de  densité 
qu’elle  peut  offrir,  il  n’en  est  pas  de  même  quant 
à ses  usages , et  la  science  ne  possède  à cet  égard 
que  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles. 
Sert-elle  simplement  de  réservoir  au  sang, 
comme  le  pensaient  et  Licutaud  et  Bichat.  avec 
cette  différence  que  le  premier  admettait  que  la 
rate  diminuait  de  volume  au  moment  de  la  di- 
gestion pour  permettre  à une  plus  grande  quan- 
tité de  sang  d'arriver  à l'estomac , tandis  que  le 
second  croyait  à une  augmentation  et  non  à 
une  diminution  de  cet  organe,  pendant  la  di- 
gestion; ou  bien,  nous  fondant  sur  cette  remar- 
que, qu’après  l’ingestion  des  boissons  la  quan- 
tité de  sang  veineux  rapporté  par  les  veines 
intestinales  ne  permettrait  pas  à celui  de  la  rate 
d’arriver  au  foie  , regarderons-nous  la  rate 
comme  un  réservoir  momentané  du  sang  et 
comme  servant  de  diverticulum  au  foie,  c'est- 
à-dire  se  laissant  distendre  par  le  sang  lorsque 
lefoieest  trop  congestionné?  Enfin, admettrons- 
nous  avec  Broussais  que  la  rate  doit  être  con- 
sidérée comme  un  organe  déviateur  du  sang 
qui  se  porte  au  foie,  & l'estomac,  aux  intestins 
et  au  pancréas?  D’autres  physiologistes  regar- 
dant lu  rate  comme  un  organe  élaboratcur  du 
sang  ont  pensé  que  cet  organe  concourait  à 
préparer  les  éléments  de  la  sécrétion  biliaire 
Cette  opinion  basée  sur  ce  que  , chez  tous  les 
animaux  pourvus  de  rate,  la  veine  splénique 
concourt  à former  la  veine-porte  et  sur  ce  que 
tout  le  sang  de  la  rate  se  répand  ainsi  nécessai- 
rement dans  le  fuie , mérite  qu’on  la  prenne  en 


considération , et  en  la  conciliant  avec  celle  de 
Tiedemann  et  Gmelin  qui  ont  dit  que  la  rate 
faisait  subir  une  élaboration  au  chyle  par  son 
contact  avec  le  sang , on  toucherait  peut-être  à 
la  solution  d’un  problème  qui  a exercé  la  saga- 
cité des  meilleurs  esprits. — En  résumé,  la  rate, 
pour  peu  qu'on  considère  la  quantité  de  sang 
qu'elle  reçoit  et  qu’elle  émet,  sa  structure  toute 
vasculaire,  parait  devoir  jouer  un  rôle  assez 
important  dans  le  système  veineux  abdominal. 
Mais  quel  est  ce  rôle?  Non  l'ignorons  complè- 
tement , et  ce  qui  achève  de  déconcerter  toutes 
nos  combinaisons , c'est  que  l'extirpation  de 
cet  organe  ne  détermine  pas  de  changement 
notable  dans  les  animaux  ; c'est  que  les  atro- 
phies les  plus  complètes  de  la  rate  se  concilient 
avec  l'exercice  régulier  des  fonctions,  et  que 
son  hypertrophie  portée  au  point  qu’elle  rem- 
plisse la  presque  totalité  de  l'abdomen  se  borne 
à produire  une  décoloration  de  la  peau , une 
diminution  dans  la  nutrition,  et  à enrayer  l’ao- 
croissement  chez  les  jeunes  sujets.  Dr  Geffboy. 

RATKL  , mellivora  ( mamm .).  Genre  de 
mammifères  de  l'ordre  des  carnivores  planti- 
grades ; il  a pour  caractères  trente-deux  dents , 
savoir  : six  incisives,  deux  canines  et  huit  mo- 
laires à chaque  mâchoire.  Il  a le  corps  épais 
et  trapu , bas  sur  jambes  et  la  queue  fort  courte. 
Une  seule  espèce  compose  ce  genre , c’est  le 
ratel  ou  blaireau  puant , mellivora  eapensis , 
Fr.  Cuv.  ; grtlo  eapensis,  Desm.  ; r/ulo  melli- 
foras , Retzius  ; taxas  mellivonss , Thien.  ; 
viverra  eapensis,  Screb.  ; viverra  mellivora. 
Lin.  Cet  animal  a trois  pieds  quatre  pouces  de 
longueur  (t.OSSi,  compris  la  queue  ; il  est  gris 
en  dessus,  noir  en  dessous,  avec  une  ligne  lon- 
gitudinale blanche  de  chaque  côté , depuis  les 
oreilles  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Il  exhale 
une  odeur  désagréable , mais  moins  forte  que 
celle  des  moufettes,  avec  lesquelles  il  a plus  de 
ressemblance,  selon  moi,  qu'avec  les  ours,  quoi- 
que les  naturalistes  le  placent  avec  ces  derniers 
animaux  dans  leurs  classifications.  — Il  habite 
l’Afrique,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'au  Sénégal , et  la  facilité  avec  laquelle  il 
creuse  la  terre  fait  présumer  qu’il  se  retire  dans 
un  terrier.  Il  vit  de  proie,  comme  le  rossomack, 
mais  il  est  tellement  friand  de  miel , qu’il  déploie 
toute  son  industrie  pour  en  trouver.  Dans  son 
pays,  trois  espèces  d’êtres,  j’allais  presque  dire 
de  brutes,  s’occupent  journellement  à découvrir 
1 des  essaims  d'abeilles , et  se  prêtent  mutuelle- 
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ment  secours  dans  cette  sorte  de  chasse;  ce 
sont  : le  Hottentot  sauvage,  auquel  on  n’a  jamais 
pu  inculquer  l'idée  d'un  Dieu  ni  d'une  religion 
quelconque,  le  ratel  et  le  coucou  indicateur 
( indicator  major , Levnill.  ).  — Les  Hottentots 
et  les  Boschgesmens  marrons  , vivant  dans  les 
plus  épaisses  forêts  et  n'osant  sortir  que  la  nuit 
des  antres  des  rochers  qu'ils  habitent , ne  pour- 
raient jamais  découvrir  les  ruches  d’abeilles 
s’ils  ne  savaient  mettre  à profit  la  connaissance 
qu'ils  ont  des  habitudes  du  ratel.  Celui-ci , 
chaque  matin , se  promène  silencieusement  dans 
les  forêts  en  prêtant  l'oreille  ; bientôt  le  cri  d'un 
oiseau  vient  éveiller  son  attention  et  il  le  re- 
connaît pour  celui  de  l’indicateur  ou  du  guide 
au  miel , comme  disent  les  Hollandais  du  Cap. 
Le  ratel  suit  l’oiseau  , mais  doucement  et  sans 
bruit  pour  ne  pas  l’effrayer,  et  celui-ci,  volant 
d’arbre  en  arbre , de  rocher  en  rocher , toujours 
en  faisant  entendre  son  cri , conduit  bientôt  le 
mammifère  au  pied  d’un  arbre  dans  le  tronc 
duquel  est  une  ruche  d'abeilles  sauvages.  Ici  se 
rencontre  une  difficulté  : le  ratel  ne  sait  pas 
grimper , il  lève  le  nez , il  flaire  le  miel , il 
bondit  contre  l’écorce , il  murmure , il  se  met 
en  colère  ! Rien  n’y  fait , et  l’indicateur  a beau 
redoubler  ses  cris,  les  abeilles  sont  parfaitement 
en  sûreté  dans  leur  ruche  naturelle.  Le  ratel , 
enragé  de  colère , se  met  alors  à attaquer  le 
pied  de  l’arbre  avec  les  dents , en  enlève  l’é- 
corce , le  mord  avec  fureur , probablement  dans 
l'espérance  de  le  renverser  ; mais  la  fatigue  ne 
tarde  pas  à l’avertir  de  l'impuissance  de  ses 
efforts , et  il  abandonne  son  entreprise  pour 
aller  à une  autre  découverte.  Les  Boschgesmens 
qui,  pendant  le  crépuscule,  errent  en  tremblant 
dins  les  bois,  trouvent  l’arbre,  le  reconnaissent 
aux  morsures  qui  en  ont  enlevé  l'écorce,  mon- 
tent dessus  et  prennent  le  miel  ; mais  ils  en 
laissent  toujours  un  gâteau  , déposé  sur  une 
pierre  au  dessous , pour  récompenser  le  ratel 
ou  l'indicateur. 

Lorsque  ce  mammifère  est  conduit  par  le 
guide  au  miel  à des  abeilles  qui  ont  établi  leur 
ruche  dans  la  terre,  les  choses  se  passent  diffé- 
remment. Aussitôt,  avec  ses  ongles  robustes, 
il  se  met  A creuser;  les  abeilles  se  jettent  sur 
lui  par  légions;  ii  se  contente  de  passer  de  temps 
à autre  ses  pâtes  sur  son  nez  et  de  fermer  les 
yeux  , car  ces  deux  parties  seules  sont  accessi- 
bles à leur  aiguillon  ; un  poil  long  et  touffu  et 
une  peau  excessivement  dure , épaisse , impé- 


nétrable , lui  défendent  suffisamment  le  reste 
du  corps.  Lorsqu'il  a mis  les  gâteaux  à décou- 
vert, il  mange  autant  de  miel  qu'il  le  peut 
sans  crever,  puis  il  s’en  va  tranquillement 
sans  s'inquiéter  de  son  guide.  L’indicateur 
descend  de  son  arbre  et  tire  parti  des  bribes 
que  l'autre  a laissées  faute  de  pouvoir  tout  ava- 
ler. Boitakd. 

RATELIER.  Sorte  de  balustrade  en  bois 
que  l’on  place  au-dessus  de  la  mangeoire , dans 
les  écuries , pour  contenir  le  fourrage.  — Dans 
les  casernes  et  les  corps-de-garde,  le  râtelier 
est  formé,  soit  de  deux  montants  garnis  de 
chevilles  et  de  crochets  sur  lesquels  on  dépose 
les  fusils  dans  la  position  horizontale , soit  de 
deux  pièces  de  bois  placées  horizontalement  à 
un  mètre  l’une  de  l'autre  et  qui  servent  à main- 
tenir les  armes  perpendiculairement.  — En 
termes  de  marine  , le  râtelier  est  un  rang  de 
cinq  ou  six  poulies  placées  l'une  sur  l’autre  le 
long  de  la  liure  du  mât  de  beaupré,  afin  d’y 
passer  les  manœuvres  de  ce  mât.  — Vulgaire- 
ment , on  donne  le  nom  de  râtelier  aux  deux 
rangées  de  dents  de  la  mâchoire  de  l’homme. 
— On  appelle  aussi  râtelier  un  instrument  qui 
sert  à fouler  les  bas , les  bonnets  et  autres  ou- 
vrages de  laine. — Au  figuré , on  dit  d'un  indi- 
vidu qui  tire  â la  fois  partie  de  plusieurs  per- 
sonnes ou  de  plusieurs  choses,  qu'il  sait  manger 
à plus  d'un  râtelier.  On  dit  encore  de  quel- 
qu'un à qui  l’on  présente  un  résultat  qu’il  ne 
peut  obtenir  qu’en  renversant  beaucoup  d’obsta- 
cles, qu'on  lui  tient  le  râtelier  haut.  Enfin, 
mettre  les  armes  au  râtelier  c’est  renoncer  & 
la  carrière  militaire.  A.  de  Ch. 

RATINAGE.  Opération  que  l'on  fait  subir 
ji  diverses  étoffes  et  qui  consiste  à disposer  en 
petits  boutons  les  poils  qui  couvrent  la  surface 
de  ces  étoffes.  La  machine  qui  produit  le  rati- 
nage se  nomme  frise. 

RATINE.  Étoffe  de  laine  croisée  qui  se  fa- 
brique sur  le  métier  à quatre  marches , et  dont 
on  soumet  le  poil  â la  frise , c’est-à-dire  au  ra- 
tinage, d'où  lui  est  venu  son  nom.  Ce  genre 
d’étoffe  est  très  velu , très  épais  et  très  chaud. 
Florence  et  la  Holland^  fournissaient  autrefois 
les  ratines  au  commerce  français  ; mais  aujour- 
d'hui on  en  fabrique  à Rouen,  à Caen,  à Elbeuf 
et  dans  le  Languedoc.  On  distingue  les  ratines 
drapées  ou  apprêtées  en  draps , les  ratines  fri- 
sées et  les  ratines  A longs  poils  non  drapées. 

RA  TIONALISME.  On  distingue  quatre 


sources  naturelles  de  nos  connaissances  : l’in- 
tuition, les  déductions  de  la  logique,  l'analogie 
et  l’induction,  fondements  de  l'expérience,  et  le 
témoignage.  Les  philosophes  appelés  rationa- 
listes prétendent  qu’en  puisant  uniquement  dans 
ces  sources  l'homme  peut  trouver  la  solution 
des  problèmes  qui  ont  pour  objet  son  origine , 
sa  nature,  ses  devoirs,  sa  destinée.  Les  chré- 
tiens, au  contraire,  soutiennent  que,  sans  le  se- 
cours d’une  révélation  extérieure,  positive,  sur- 
naturelle, cette  solution  ne  pourrait  être  com- 
plète , accessible  à tous , prompte , et  qu’elle 
serait  toujours  accompagnée  d'incertitude  et 
d’erreur.  Iis  ajoutent  que  Dieu  a accordé  trois 
fois  le  bienfaitde  la  révélation , d'abord  à Adam, 
ensuite  au  peuple  Juif,  par  Moïse , enfin  à 
l'humanité  par  Jésus-Christ.  Les  ratioualistes 
peuvent  être  rangés  en  deux  classes.  Les  pre- 
miers attribuent  toutes  les  révélations  surnatu- 
relles nu  mensonge  ou  à l'erreur;  ils  en  attaquent 
ouvertement  les  dogmes.  In  morale,  l'histoire. 
Les  seconds  expliquent  les  révélations.  Ils  ne 
voient  dans  leur  enseignement  dogmatique  et 
moral  que  le  résultat  nécessaire  du  développe- 
ment de  nos  facultés.  Ils  réduisent  les  faits  de 
leur  histoire  aux  proportions  des  faits  naturels, 
ou  bien  ils  les  trnnforment  en  symboles.  Le  ra- 
tionalisme exige  donc  l'examen  de  trois  points 
essentiels  : les  prétentions  des  rationalistes  au 
sujet  de  la  puissance  de  l'esprit  humain,  leurs 
objections  contre  la  possibilité  et  l’existence  des 
révélations,  et  les  explications  naturelles  ou  sym- 
boliques qu'ils  en  donnent. 

L’homme  est  un  principe  intelligent  et  libre 
uni  à des  organes.  Son  entendement  est  doué  de 
la  faculté  de  connaître;  mois  ce  pouvoir  som- 
meillerait toujours  s'il  n'etait  pas  éveillé  par  la 
sensation.  Dès  que  la  première  sensation  a eu* 
lieu,  un  reflet  des  vérités  éternelles  qui  sont  en 
Dieu,  ou  plutôt  qui  sont  Dieu  même,  se  révèle 
dans  l'âme.  Ce  reflet,  c'est  l’idée  de  l'Ëtre  ioflni, 
substance,  cause,  ordre,  bien,  beauté,  avec  les 
idées  qui  l'accompagnent,  espace,  temps,  vérité, 
certitude,  etc.  Saint  Augustin,  Bossuet,  Féne- 
lon, Leibnitz  pensent  que  l’idée  de  i litre  infini 
est  le  fond  même  de  l’entendement,  qui  ne  sau- 
rait exister  sans  elle.  D'après  saint  Thomas  et 
ses  disciples , l’idée  de  V Être  est  seulement  en 
puissance  dans  l'âme  ; mais  à la  première  sen- 
sation, Dieu  aide  l'entendement  par  une  action 
supérieure,  et  cette  idée  de  l 'Être,  d'où  jaillissent 
les  principes  primitifs,  se  manifeste  en  nous 


(Sam.  *,q.  77,  art.  4.;  Sum.  Cont.  gent., I.  9, 
c.  83),  Les  uns  et  les  autres  reconnaissent  que 
c'est  sur  l'idée  de  l'Être  que  repose  l’édifice  de  la 
connaissance  humaine,  et  que  c’est  par  l’énergie 
de  cette  idée  que  l'entendement  juge,  compare, 
dispose,  féconde  les  faits  de  l’ordre  physique  et 
de  l’ordre  moral.  Dans  le  monde  physique,  dit 
saint  Thomas,  ce  n'est  point  dans  la  substance 
du  soleil,  mais  par  sa  lumière,  que  l’on  voit  les 
couIcum.  Dieu  est  le  soleil  des  intelligences  ; ce 
n'est  pas  dans  la  substance  de  la  raison  divine, 
mais  par  sa  lumière  que  nous  voyons  les  vérités 
étemelles  (Sum,  cont.  geai.  I.  8.  c.  47  ).  Cette 
lumière  c'est  l'idée  de  l’Être  infini , source  des 
principes  primitifs;  c’est  la  raison  commune  i 
tous  les  hommes.  On  appelle  encore  raison  l'en- 
semble de  nos  facultés  intellectuelles.  (Voy.  les 
articles  : Rusox , Raisoxhrheht.  ) 

L'homme  peut-il,  avec  le  seul  secours  de  sa 
raison,  parvenir,  sur  la  question  de  son  origine, 
à une  solution  complète,  prompte,  accessible  & 
tous,  exempte  d'incertitude  et  d'erreur?  Inter- 
rogeons le  raisonnement  et  les  faits. 

L'âme  est  un  principelimité;  Dieu  est  un  être 
infini  ; son  idée  dépasse  donc  nos  facultés. 
Nous  la  concevons,  dit  Fénéion  ; nous  ne  la 
comprenons  pas.  Notre  raison  ne  peut  donc 
avoir  de  Dieu  qu'une  idée  incomplète.  Exami- 
nous  jusqu'où  pourra  nous  conduire  cette  idée 
incomplète  de  l’Être  infini  pour  nous  convaincre 
que  Dieu  existe,  et  pour  nous  faire  connaître  ce 
qu'il  est.  Lorsque  nous  nous  replions  sur  nous- 
mêmes  pour  méditer  sur  l’idée  de  l’Être  infini, 
nous  sommes  amenés  par  les  lois  de  notre  enten- 
dement à conclure,  de  l’idée  de  l’Être  infini  qui 
est  en  nous , que  cet  Être  existe  réellement,  né- 
cessaire, éternel,  immuable,  indépendant,  par- 
fait. 

La  conscience  nous  atteste  que  nous  sommes 
un  principe  intelligent,  actif  ; la  conscience  réu- 
nie à la  mémoire  constate  notre  identité  per- 
sonnelle, et  nous  fait  sentir  que  notre  existence 
ne  dépend  pas  de  nous.  Ces  témoignages  de  la 
conscience  nous  amènent  à conclure,  par  les  lois 
de  notre  entendement , que  nous  sommes  l’ou- 
vrage de  l’Être  infini  dont  nous  avons  l’idée. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  l’ordre  cons- 
tant qui  régne  dans  le  monde  physique , nous 
sommes  encore  amenés  à conclure  par  les  lois  de 
notre  entendement  que  l’Être  infini  dont  l'image 
brille  dans  l'âme  est  l'auteur  de  ce  monde  et  des 
lois  qui  le  régissent. 
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Il  est  facile  de  le  reconnaître,  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  se  réduisent  à des  dévelop- 
pements de  l'idée  de  l’Être  infini.  D’après  An- 
cillon:  a tout  ce  qui  tient  aux  existences  nous 
est  donné.  On  ne  peut  pas  démontrer  l’existence 
du  monde  sensible , et  cependant  qui  doute  de 
son  existence?  — La  conscience  nous  donne  la 
réalité  de  notre  propre  existence , et  en  elle  la 
réalité  de  l’Être  infini.  — L’intuition  intérieure 
nous  révèle  l’existence  de  Dieu.  » ( Essai  sur  la 
science  et  sur  la  foi  philosophique, pages  159, 
163,  193.) 

a Nous  connaissons  par  nous-mêmes,  dit 
Bossuet,  et  par  notre  propre  imperfection,  qu’il 
y a une  sagesse  infinie,  qui  ne  se  trompe  jamais, 
qui  ne  doute  de  rien,  qui  n’ignore  rien,  parce 
qu’elle  a une  pleine  compréhension  de  la  vérité, 
ou  plutôt  qu’elle  est  la  vérité  même. 

> Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle , de 
sorte  qu’elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c’est  à elle 
à régler  toutes  choses. 

» Par  la  même  raison,  nous  connaissons  qu’il 
y a une  souveraine  bonté  qui  ne  peut  jamais 
faire  aucun  mal;  au  lieu  que  notre  volonté  im- 
parfaite, si  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi 
s’en  détourner. 

• De  là  nous  devons  conclure  que  la  perfec- 
tion de  Dieu  est  infinie , car  il  a tout  en  lui- 
même  ; sa  puissance  l’est  aussi,  de  sorte  qu’il  n'a 
qu’à  vouloir  pour  faire  tout  ce  qui  lui  plaît 

s C’est  pourquoi  il  n’a  eu  besoin  d’aucune 
matière  précédente  pour  créer  le  monde.  Comme 
il  en  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse, 
et  la  source  dans  sa  bouté,  il  ne  lui  faut  aussi 
pour  l’exécution  que  sa  seule  volonté  toute 
puissante.  » ( l)e  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-méme,  ch.  iv,  5 6.) 

Cette  dernière  conclusion  de  Bossuet  ne 
semble-t-elle  pas  avoir  été  tirée  sous  l’inspira- 
tion de  la  révélation  chrétienne?  La  possibilité 
de  la  création  parait-elle  à notre  raison  sortir 
nécessairement  de  l’idée  de  l’Être  infini  ? Nous 
n’oserions  l’affirmer.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  la  création  proprement  dite  a été  fncounue 
partout  où  la  révélation  n’a  pas  répandu  sa  lu- 
mière. Ne  semble-t-il  pas  aussi  que  cette  lu- 
mière ajoutait  de  nouvelles  clartés  à l’intelli- 
gence de  Bossuet  lorsque  ce  grand  génie  carac- 
térisait avec  tant  de  netteté  les  perfections  di- 
vines ? 

Les  preuves  métaphysiques  de  l’existence  de 


Dieu  ne  sont  pas  accessibles  à tous  les  hommes. 
Elles  exigent  une  grande  contention  d’esprit. 
Elles  sont  le  résultat  d’une  argumentation  sub- 
tile , et  ne  frappent  qu’au  moment  même  où 
nous  avons  présente  la  série  des  déductions. 
Une  heure  après , dit  Pascal , on  craint  de 
s’être  trompé.  Bossuet,  nu  sujet  de  ces  preuves, 
a fait  cette  observation  : a C’est  une  chose  éton- 
nante que  l’homme  entende  tant  de  vérités  sans 
enteudre  en  même  temps  que  toute  vérité  vient 
de  Dieu,  qu’elle  est  en  Dieu,  qu’elle  est  Dieu 
même.  Mais  c’est  qu’il  est  enchanté  par  ses 
sens  et  par  ses  passions  trompeuses,  et  il  res- 
semble à celui  qui,  renfermé  dans  son  cabinet 
où  il  s’occupe  de  ses  affaires,  se  sert  de  la  lumière 
sans  se  mettre  en  peine  d’où  elle  lui  vient.  » 
( Delà  connaissance  de  Dieu  cl  de  soi-méme, 
ch.  iv,  J a.  ) 

L’idée  de  l’Être  infini,  le  moi,  les  réalités  ex- 
térieures sont  en  quelque  sorte  trois  degrés  qui 
nous  aident  à nous  élever  à In  connaissance  de 
Dieu.  Nous  devons  nous  appuyer  également  sur 
ces  trois  degrés  si  nous  ne  voulons  pas  nous  pré- 
cipiter dans  des  abîmes.  Notre  énergie  intellec- 
tuelle se  concentre-t-elle  sur  l’idée  de  l’Être  in- 
fini en  faisant  abstraction  du  moi?  Nous  nous 
égarons  avec  Spinosa  dans  un  panthéisme 
idéaliste  qui  enlève  la  personnalité  à l’homme 
et  à Dieu.  Notre  point  de  départ  est-il  l’aclion 
de  la  pensée  qui  se  replie  sur  elle-même  ? Nous 
tombons  avec  Fichle  dans  une  autre  forme  de 
panthéisme  Idéaliste.  Le  moi  abso’u  et  libre  se 
pose,  construit  la  conscience,  et  la  nature  en- 
tière devient  le  résultat  de  l’activité  de  l’émc. 
Parti  de  l’idée  comme  de  l'origine  de  tout,  Hegel 
ne  voit  dans  la  nature  que  la  forme  extérieure 
de  l’Idée,  et  il  aboutit  aux  trois  degrés  successifs 
du  développement  de  esprit  absolu.  Schelling, 
partisan  d’abord  de  l’idéalisme  de  Fichte , sé- 
gare  ensuite  dans  une  au  tre  fo  rme  de  panthéisme . 
Kant , en  s’appuyant  exclusivement  sur  les 
conceps  purs  a fhiobi,  trouve  les  antinomies 
et  pose  les  fondements  de  son  scepticisme. 

Une  observation  exclusive  et  superficielle  du 
monde  physique  dirigée  par  l’imagination  et  les 
sens  donne  lieu  à de  grossières  erreurs  sur  la  na- 
ture divine.  Elle  découvre  dans  l’univers  du 
mouvement,  de  la  force,  de  la  vie,  qu’elle  iden- 
tifie avec  la  matière.  Le  monde  lui  apparatt 
comme  un  grand  tout,  animé  par  une  vie  uni- 
verselle. Ce  panthéisme  naturaliste  trouva  un 
chantre  dans  l’antiquité.  Le  paganisme  l’exagé- 
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rait  en  divinisantlesdiverses  forces  de  la  nature. 
Quelques  philosophes,  même  de  nos  jours,  s'en 
montrent  les  défenseurs. 

Supposons  que  le  philosophe  maintienne  dans 
un  parfait  équilibre  la  conscience  du  moi,  l’idée 
de  l'Être  infini,  l'intuition  du  monde  sensible, 
et  qu'il  s'appuie  également  sur.ces  trois  points, 
il  pourra  sans  doute  éviter  les  divers  écueils  que 
nous  venons  de  signaler  ; mais  n’aura-t-il  pas 
d'autres  difficultés  à vaincre,  et  quel  sera  le 
Dieu  qui  s’offrira  à sa  raison?  Le  monde  et  tout 
ce  qu’il  renferme  a une  cause.  Cette  cause  est- 
elle  unique?  L’idée  de  l’Être  infini  implique 
cette  unité.  Mais  les  répugnances  de  la  raison 
pour  la  création  proprement  dite  la  jettent  quel- 
quefois dans  un  dualisme  qui  admet  deux  prin- 
cipes coéternels,  Dieu  et  la  matière.  L’inlinité 
de  Dieu,  cause  de  tout  ce  qui  existe,  ne  la 
portera-t-elle  pas  au  système  de  l'émana/ion  qui 
mène  au  mysticisme,  et  échappe  difficilement  à 
l'accusation  de  panthéisme?  Le  dernier  terme 
de  la  science,  dans  ses  efforts  pour  s'élever  à 
Dieu,  lui  fera  contempler  un  Dieu  simplement 
auteur  des  vérités  géométriques.  Au  reste,  n’y 
a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  cette  conception 
abstraite  soit  reléguée  dans  les  hautes  régions 
de  l'intelligence,  et  ne  descende  jamais  dans  la 
volonté? 

Voulons-nous  déterminer  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  l’être  infini  et  nous?  Des 
difficultés  insurmontables  nous  arrêtent.  La 
raison  nous  montre  que  Dieu  est  intelligent , 
juste,  bon,  saint,  tout  puissant  et  libre.  Es- 
sayons-nous de  préciser  la  nature  de  ces  attri- 
buts ? Nous  nous  perdons  dans  l'incompréhen- 
sible, ou  nous  touchons  dans  V anthropomor- 
phisme, en  empruntant  à notre  intelligence , à 
notre  liberté,  à notre  justice,  les  caractères  que 
nous  donnons  à l’intelligence,  à la  liberté  et  à 
la  justice  de  Dieu.  La  nature  divine  nous  étant 
si  peu  connue,  tantôt  nous  craindrons  que  sa 
justice  soit  inexorable  pour  nos  fautes,  tantôt 
nous  penserons  qu'aux  yeux  de  sa  bonté  infinie 
nos  erreurs  et  nos  faiblesses  sont  une  suite  iné- 
vitable de  notre  fragilité  et  ne  méritent  point  de 
châtiment.  Quelquefois  l'Être  infini  apparaîtra 
à notre  raison  éblouie  trop  grand  pour  s'occu- 
per de  créatures  aussi  viles  que  les  hommes, 
et  pour  s'ahaisser  jusqu’à  exiger  d'elles  un 
culte  Quelquefois  notre  imagination  exaltée  se 
complaira  dans  une  vague  religiosité,  ou  dans 
un  culte  poétique. 


Les  contrastes  qui  frappent  dans  la  nature 
humaine  nous  offrent  une  énigme  inexplicable. 
La  vérité  nous  plaît  ; nous  sentons  intérieure- 
ment que  nous  sommes  faits  pour  elle,  et  trop 
souvent  elle  se  dérobe  à l’ardente  curiosité  de 
nos  recherches,  et  séduits  par  de  vaines  appa- 
rences nous  n’embrassons  que  l'erreur.  Le  bon- 
heur est  un  besoin  pour  nous,  nous  en  sommes 
avides,  et  néanmoins  la  jouissance  de  toutes  les 
choses  d’ici-bas  ne  satisfait  jamais  ce  besoin  im- 
périeux, et  ne  produit  que  des  désirs  sans  cesse 
renaissants  ou  des  dégoûts  amers.  Un  senti- 
ment profond  nous  atteste  que  nous  sommes 
libres,  et  quelquefois  il  nous  semble  qu’une  iné- 
vitable nécessité  nous  impose  des  chaînes  de  fer. 
En  présence  de  ces  contrastes,  l'âme  oppressée 
ne  se  demande-t-elle  pas  si  elledoit  attribuer  son 
existence  à un  Dieu  sage  et  bon,  ou  s'il  n’es» 
pas  vrai  que  la  vie  est  une  dérision  amère? 

La  notion  du  devoir  est  gravée  dans  les  pro- 
fondeurs de  notre  nature.  Le  principe  de  l’obli- 
gation morale  y est  marqué  en  caractères  Inef- 
façables. Mais  la  distinction  du  bien  et  du  mal, 
soumise,  dans  les  applications,  à l'appréciation 
des  individus,  n’est-elle  pas  altérée  par  les  so- 
phismes des  passions  ? La  science  a-t-  elle  donné 
à l'instinct  moral  un  puissant  auxiliaire  en  fai- 
sant sortir  d'une  abstraction  le  principe  qu’elle 
a nommé  Y impératif  catégorique? 

La  science  établit  la  distinction  de  l’âme  el 
du  corps , et  prouve  que  la  dissolution  de  l’un 
n'entratne  point  l’anéautissement  de  l’autre. 
Des  inductions  tirées  des  besoins  du  moi  et  des 
attributs  moraux  de  l'être  infini  dous  font  pres- 
sentir qu’une  récompense  ou  un  châtiment  nous 
attendent  au  delà  du  tombeau  ; mais  ce  pressen- 
timent n’est  pas  une  certitude.  Des  philosophes 
chrétiens  ont  attribué  aux  preuves  rationnelles 
de  l'immortalité  de  l’âme  une  valeur  qui  nous 
parait  exagérée.  Ne  peut-on  pas  supposer  que, 
dans  l'esprit  de  ces  philosophes,  la  fol  chré- 
tienne se  mêlait  à leur  insu  à l'argumentation 
philosophique  et  en  accroissait  l’autorité?  Pla- 
ton , Cicéron , Sénèque  se  sont  servis  de  ces 
mêmes  preuves , et  cependant  la  croyance  à 
l’immortalité  de  l'âme  n’était  pour  eux  qu'uns 
espérance. 

Concluons.  Les  prétentions  des  rationalistes 
sur  la  puissance  de  la  raison  humaine  ne  sont 
pas  fondées.  Le  raisonnement  et  les  faits  mon- 
trent qu’avec  le  secours  de  nos  facultés  nous 
\ ne  pouvons  donner  des  problèmes  qui  intéres- 
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«ent  l'humanité  une  solutlou  complète,  accessi- 
ble à tous,  exempte  d’incertitude  et  d'erreur. 
Cette  Impossibilité  est  le  résultat  de  la  nature 
des  choses.  Elle  est  fondée  sur  les  limites  de  nos 
facultés  et  sur  la  nature  des  problèmes  à ré- 
soudre. Les  progrès  de  l’esprit  humain  sont  im- 
puissants pour  en  triompher.  Mais  est-il  bien 
vrai  que  c’est  1 ces  progrès  de  l’esprit  humain 
qu'il  faut  attribuer  les  solutions  plus  ou  moins 
exactes  de  ces  problèmes  dounées  dans  tous  les 
temps  parce  qu'elles  sont  uue  condition  essen- 
tielle de  l’état  social,  et  que  l’on  trouve  dans 
des  pays  où  la  révélation  mosaïque  et  la  révé- 
lation chrétienne  n’ont  point  pénétré  T II  est 
permis  de  le  révoquer  en  doute.  L’histoire  sem- 
ble le  contredire.  Le  théisme  a précédé  l'ido- 
lâtrie. Le  raisonnement  parait  confirmer  les 
inductions  que  fournit  l’histoire.  La  vie  animale 
ne  se  conserve  et  ne  s’accroît  que  par  de  conti- 
nuels échanges,  libres  ou  nécessaires  entre  no- 
tre corps  et  le  monde  physique.  L’énergie  intel- 
lectuelle resterait  assoupie  si  elle  n’était  excitée 
par  la  sensation.  Chez  l’enfant,  la  vie  intellec- 
tuelle ne  commence,  à se  développer  qu’à  l’aide 
des  connaissances  qu'il  reçoit  de  ceux  qui  l’envi- 
ronnent. Dans  les  autres  âges  aussi,  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale  ne  s’entretient  et  ne  sc  déve- 
loppe que  parces  communications  des  individus 
avec  la  société.  N'est-il  pas  naturel  de  conclure 
qu'un  enseignement  extérieur  dût  appeler  l’at- 
tention des  premiers  hommes  et  les  éclairer  sur 
les  vérités  qui  ont  pour  objet  notre  origine, 
notre  nature,  nos  devoirs,  notre  destinée;  et 
alors  ne  peut-on  pas  affirmer  que  cet  enseigne- 
ment extérieur,  révélation  primitive  et  divine, 
est  la  source  de  ces  croyances  religieuses  et 
morales,  plus  ou  moins  pures,  répandues  chez 
les  peuples  privés  de  la  révélation  mosaïque  et 
de  la  révélation  chrétienne?  Cependant  il  est 
certain  que  la  raison  humaine  adhère,  quand 
on  les  lui  propose , aux  dogmes  de  l’existence 
de  Dieu,  de  l’immortalité  de  l'âme,  etc.,  et 
qu’elle  trouve  ensuite  en  elle-même  des  preuves 
pour  les  établir.  Aussi  Descartes  fait-il  obser- 
ver que  « le  concile  de  Latran , tenu  sous 
Léon  X,  en  la  session  vin,  condamne  ceux  qui 
prétendaient  que  les  raisons  humaines  nous  per- 
suadaient que  l'âme  mourait  avec  le  corps,  et 
qu’il  n’y  avait  que  la  seule  foi  qui  nous  ensei- 
gnât le  contraire;  et  ordonne  expressément 
aux  philosophes  chrétiens  de  répondre  à leurs 
arguments  et  d'employer  toutes  les  forces  de 
Enrtfclnjirdi»  du  XIX*  siècle , t.  XXI. 


leur  esprit  pour  faire  connaître  la  vérité.  » [Médit, 
métaphysiques,  etc.,  épit  , etc.) 

Les  rationalistes  s’élèvent  contre  l’existence 
et  la  possibilité  des  révélations  surnaturelles. 
Ils  prétendent  que  les  mystères  sont  contraires 
à la  raison.  Cette  accusation  n’est  pas  fondée. 
La  vérité  est  une.  Elle  ne  saurait  se  contredire 
elle-même.  Or,  la  lumière  de  la  raison  n'est 
pas  moins  un  don  de  Dieu  <iue  celle  de  la  ré- 
vélation. Les  mystères  sont  incompréhensibles; 
mais  ils  ne  sont  pas  contraires  à la  raison.  Leib- 
nitz reconnaît  la  justesse  de  cette  distinction 
qu'on  a coutume  de  faire  entre  ce  qui  est  au 
dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est  contre  la  rai- 
son. « Ce  qui  est  contre  la  raison,  ajoute-t-ll, 
« est  contre  les  vérités  absolument  certaines  et 
« indispensables  ; et  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
a raison  est  contraire  seulement  à ce  que  l'on  a 
« coutume  d’expérimenter  ou  de  comprendre. 
« C’est  pourquoi  je  m’étonne  qu’il  y ait  des  gens 

■ d’esprit  qui  combattent  cette  distinction,  et 
« que  VI.  Bayle  soit  de  ce  nombre.  Elle  est  as- 
« surément  très  bien  fondée.  Une  vérité  est  au- 
« dessus  de  la  raison  quand  notre  esprit  (ou 
« même  tout  esprit  créé)  ne  la  saurait  compren- 
« dre  : et  telle  est,  à mon  avis , la  sainte  Tri- 
o ni  té....  Mais  une  vérité  ne  saurait  jamais  être 

■ contre  la  raison....  Par  la  raisou  on  entend 
• ici  l'enchaînement  invioluble  des  vérités.  » 
Leibnitz  prouve  ensuite  contre  Bayle  qu'aucune 
vérité  de  la  foi  ne  peut  être  sujette  a des  objec- 
tions insolubles.  ( Discours  de  la  conformité  de 
la  foi  avec  la  raison.) 

Les  rationalistes  insistent.  Si  les  mystères 
sont  incompréhensibles,  disent-ils,  la  révélation 
est  inutile.  Cette  conclusion  n’est  pas  légitime. 
Les  mystères  sont  incompréhensibles , mais  ils 
ne  laissent  pas  i’âme  dans  une  entière  obscurité. 
La  révélation,  suivant  l’expression  de  Pascal, 
nous  place  dans  un  demi-jour  qui  nous  permet 
d'admirer  son  économie , l’enchaînement  ses 
preuves,  de  tirer  de  ses  enseignements  des  con- 
clusions consolantes  et  pratiques;  et  qui  nous 
découvre  la  cause  des  mystérieuses  contrariétés 
de  notre  nature.  Le  péché  originel  est  le  plus 
incompréhensible  de  tous  les  mystères;  mais 
l’homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère 
que  ce  my-tèe  n'est  inconcevable  à l'homme. 
( Pensées  de  Pascal,  t.  II,  p.  10S.) 

Les  rationalistes  essaient  de  saper  les  fonde- 
ments de  la  révélation  qui  sont  les  miracles  et 
les  prophéties.  Ils  ont  nié,  au  nom  des  perfec- 
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lions  divines,  la  possibilité  dos  miracles.  Oa 
leur  a prouvé  que  les  miracles  ne  portaient  at- 
teinte a aucun  des  attributs  de  la  divinité.  Ils 
ont  prétendu  que,  la  possibilité  des  miracles 
étaut  admise,  leur  existence  ne  peut  jamais  être 
constatée.  On  a démontré  que  les  mêmes  mar- 
ques de  vérité  servent  pour  les  miracles  et  pour 
les  faits  naturels.  ( Voyei  l’article  Mibaci.es.) 
Ils  ont  soutenu  que  la  prophétie  n'était  pas  la 
preuve  d'une  mission  divine  parce  que  l'on  ne 
peut  jamais  établir  qu'elle  ait  été  faite  avant 
l'évènement , qu'elle  ait  été  accomplie  et  que 
son  accomplissement  n’est  pas  l'effet  du  hasard. 
Les  apologistes  du  christianisme  ont  montré 
clairement  que  ces  trois  conditions  sont  rem- 
plies dans  les  prophéties  qui  servent  de  fonde- 
ment à la  révélation  chrétienne.  (l'oyez  l’ar- 
ticle Pbophétie.) 

Les  rationalistes  multiplient  leurs  attaques 
contre  les  Livres  saints.  Lus  uns  révoquent  eu 
doute  leur  authenticité , les  autres  les  assimi- 
lent à des  légendes.  Ceux-ci  ont  la  prétention 
de  présenter  tes  faits  qu'ils  renferment  sous 
leur  véritable  aspect  en  les  abaissant  jusqu’à 
l’état  des  faits  ordinaires  et  naturels.  Ceux-là 
leur  ont  enlevé  toute  réalité  historique  et  les 
remplacent  par  des  mythes.  Cette  lutte  contre 
le  christianisme  est  ancienne.  Au  commence- 
ment du  troisième  siècle,  lorsque  le  sang  des 
martyrs  devenait  une  semence  de  chrétiens. 
Cclse  livrait  nos  évangiles,  qu'il  reconnaissait, 
aux  investigations  d'une  critùpie  malveillante 
et  passionnée,  et  leur  reprochait  des  absurdités, 
des  contradictions,  des  plagiats  et  des  fables. 
Au  quatrième  siècle,  la  philosophie  sur  le  trône 
continuait  les  attaques  de  Crise  et  de  Porphyre. 
Le  génie  de  Julien,  armé  de  sophismes  et  d’iro- 
nie, rendait  ces  attaques  dangereuses.  Les  tra- 
casseries d’une  persécution  dissimulée  mais  ac- 
tive leur  prêtait  un  puissant  secours.  Origéne , 
Eusèbe  de  Césarée,  saint  Cyrille  d’Alexandrie 
ont  réfuté  victorieusement  Celse,  Porphyre  et 
Julien.  Ces  philosophes  ont  eu,  dans  les  siècles 
suivants,  des  successeurs  et  des  plagiaires.  On 
connaît  les  libres  penseurs  d’Angleterre  au 
seizième  siècle,  et  les  philosophes  français  du 
siècle  dernier.  Toutes  les  difllcultés  qu’ils  ont 
proposées  ont  été  résolues  par  les  apologistes 
de  la  religion  chrétienne.  [Voyez  les  articles: 
Évangile,  Livres  saints.) 

Au  xvii'  siècle,  Spinosa  élève  des  doutes  sur 
l'authenticité  des  Livres  saints  et  transforme  les 


miracles  en  faits  naturels  ou  en  symboles. 
Rousseau , dans  le  xvtu'  siècle , proclame  les 
miracles  de  Jésus  de  simples  vertus.  C’est 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  en  Allemagne,  au  sein 
des  églises  réformées  et  évangéliques , que  le 
système  naturaliste  est  poussé  jusqu’aux  der- 
nières limites.  « Dans  les  années  1780  à 1790, 
dit  le  docteur  Tholuck  dans  sa  réfutation  de 
Strauss , on  vit  entrer  sur  la  scène  un  rationa- 
lisme dont  tous  les  efforts  avaient  pour  but  de 
débarrasser  l’exégèse  des  éléments  surnaturels 
du  dogme  et  de  l'histoire.  Lorsque  Jésus  s’écrie  : 
Toute  puissance  m’a  etc  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre ; cela  voudrait  dire,  la  direction 
de  l'enseignement  m'a  été  donnée  chez  les  juifs 
et  chez  les  payens.  Quand  il  dit  de  lui-même  : 
Longtemps  avant  qu’  Abraham  Jût , j’étais ; 
cela  voudrait  dire,  longtemps  avant  Abraham, 
Dieu  a conçu  le  dessein  de  m’envoyer  dans  le 
monde  pour  enseigner  la  vertu.  Lorsque  les 
anges  chantent  à la  naissance  du  Sauveur  : 
Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux , paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Leur  éclat  resplendissant  est , suivant  Eck , la 
lumière  d'une  lanterne  portée  par  un  messager, 
à laquelle  se  joint  le  cri  de  joie  de  ceux  qui 
l'accompagnent , ou , suivant  le  docteur  Pauius, 
une  compagnie  de  feux  follets  qui , d’après  les 
récits  des  voyageurs , atteignent  en  Orient  une 
hauteur  remarquable.  Quand  le  Sauveur  lutte 
et  combat  dans  le  jardin  de  Getbsémani , c'est , 
d'apres  Thiess,  un  mal  de  cœur  soudain  qui 
lui  est  survenu.  » ( Pages  8 et  9 , voyez  encore 
le  Hanquet  de  Théodule , par  le  baron  de 
Sarck  ,*t  les  Considérations  sur  l’état  présent 
du  christianisme , par  Jean  Trembley.  ) 

A la  (lu  du  xvm'  siècle,  l’auteur  de  l’Ori- 
ginedes  cultes  anéantissait  les  réalités  histori- 
ques de  l’Évangile  et  proclamait  le  symbolisme. 
Pour  lui , Jésus-Christ  et  les  apôtres  n’étaieut 
que  des  mythes.  Le  naturalisme  allemand  tombe 
sous  ses  propres  excès.  Les  rationalistes  eux- 
mêmes  le  repoussent , mais  c’est  pour  se  jeter 
dans  un  excès  d'un  autre  genre.  Plusieurs  doc- 
teurs célèbres  professent  un  symbolisme  plus 
ou  moins  complet.  Le  docteur  Strauss,  dans  sa 
Vie  de  Jésus,  résume  et  exagère  les  systèmes 
naturaliste  et  mythique.  Strauss  nie  l’authen- 
ticité des  Évangiles , admet  la  personnalité  de 
Jésus  et  celle  des  apôtres  ; mais  il  retranche  de 
leur  vie  tout  ee  qui  porte  le  caractère  du  mer- 
veilleux et  même  de  la  grandeur.  Il  a recours 
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flux  mythes  pour  expliquer  ces  attributs  que 
l'Évangile  et  l’Église  donnent  à Jésus-Christ  : 

« Placées  dans  un  individu  , dans  un  Dieu  hom- 
me, dit-il,  les  propriétés  et  les  fonctions  que 
l'Eglise  attribue  nu  Christ  se  contredisent  ; dans 
l’idée  de  l’cspeee,  elles  concordent.  L’humanité 
est  la  réunion  des  deux  natures  : le  Dieu  fait 
homme , l'infini  descendu  à la  condition  finie 
et  l’esprit  fini  qui  se  souvient  de  son  infinité. 
Elle  est  l'enfant  de  In  mère  visible  et  du  père 
Invisible,  de  l’esprit  et  de  la  nature L’hu- 

manité est  l’Impeccnblc , car  In  marche  de  son 
développement  est  Irréprochable.  La  souillure 
ne  s’attache  Jamais  qu’à  l’individu  , clic  n’at- 
teint pas  l’espèce  et  son  histoire.  L’humanité 
est  celui  qui  meurt , ressuscite  et  monte  au  ciel  ; 
car,  pour  elle , du  rejet  de  sa  naturalité  procède 

une  vie  spirituelle  de  plus  en  plus  haute De 

même  que  le  Dieu  de  Platon  forma  le  monde 
en  contemplant  ses  idées,  nlnsl  la  société  chré- 
tienne , en  traçant  l’Image  de  son  Christ , & 
l’occasion  de  la  personnalité  de  Jésus , a eu  en 
vue , a son  insu , l’idée  de  l’humanité  dans  son 
rapport  avec  la  Divinité.  » (F iede  Jésus, t.  I.) 

La  témérité  de  Strauss  a Jeté  l’alarme  ; Il  a 
trouvé  des  contradicteurs,  même  parmi  les  par- 
tisans du  système  mythique  ( Bretschneider , 
de  Wctte , etc.  ).  On  lui  a opposé  la  science 
( Jean  Kuhn  , la  Vie  de  Jésus  nu  point  de  vue 
de  la  science  ).  On  a essayé  de  la  parodie  ; on 
lui  a montré  que  sa  méthode  ferait  révoquer  en 
doute  les  faits  de  l’histoire  les  plus  éclatants  et 
même  son  existence  personnelle  ( Mussard  , 
Examen  critique  du  système  de  Strauss  ; 
Wurm , la  Vie  de  Luther  soumise  à un  exa- 
men critique , par  le  docteur  Casuar,  Mexico. 
1886;  Kevserlingk,  la  F iede  Jésus,  du  doc- 
teur Strauss , est  une  légende  du  xtx«  siècle , 
etc.  ).  M.  Salvador,  en  France,  adopte  le  sys- 
tème naturaliste  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Jésus-Christ  et  sa  d xtrine.  M.  Pierre  Leroux 
veut  établir  un  système  mixte  qui  tient  du  na- 
turalisme et  du  symbolisme  ( dvenir  de  Phu- 
iianité,  encyclopédie  nouvelle). 

Un  caractère  singulier  distingue  certains 
rationalistes  de  nos  jours  et  les  assimile  aux 
éclectiques  du  iv'  siècle.  Ces  derniers  étalent 
hostiles  au  christianisme  et  rejetaient  la  mis- 
sion divine  et  les  miracles  de  Jésus-Christ  ; mais 
ils  s’imaginaient  communiquer  intimement  avec 
l’Êtrc-Suprême  et  se  livraient  aux  pratiques  de 
la  théurgie.  Les  rationalistes  dont  nous  parlons 


repoussent  OU  dénaturent  la  révélation  chré- 
tienne, mais  ils  croient  aux  prodiges  et  aux 
prophéties  du  somnambulisme.  Ils  s’érigent  en 
prophètes  et  en  messies , et  annoncent  4 l'hu- 
manité une  religion  universelle , forme  nouvelle 
qu’ils  substituent  à la  forme  usée  de  l’ancien 
christianisme.  Les  aberrations  des  rationalistes, 
les  guerres  intestines  qui  les  divisent  ne  doivent- 
elles  pas  faire  sentir  l'insuffisance  de  la  raison 
et  la  nécessité  d’une  révélation  surnaturelle  dont 
le  dépôt  soit  confié  a une  autorité  extérieure  et 
infaillible?  L’abbé  Flottes. 

HATISItONNE,  Regensburg  en  allemand, 
l’ancienne  Hegina  on  liegina  Castra  des  Ro- 
mains , fut  dès  la  plus  haute  antiquité  une  ville 
importante  pour  son  commerce.  Devenue  au 
moyen  âge  capitale  de  la  Bavière,  elle  fut  plus 
tard  conquise  p.ir  les  empereurs  d'Allemagne  et 
déclarée  ville  libre  et  impériale,  enfin  de  1033 
à 1800  elle  fut  le  siège  des  diètes  de  l'empire. 
A cette  époque  elle  passa  an  pouvoir  de  l’électeur 
de  Mayence  , qui  la  posséda  avec  le  titre  d'élec- 
teur archi-chanceller , et  dût  a cela  même  de 
rester  neutre  pendant  une  partie  des  guerres  de 
Napoléon.  En  1810  elle  passa  au  pouvoir  de  la 
Bavière  et  devint  la  capitale  du  cercle  de  Regen. 
Ce  fut  près  de  cette  ville  que  se  livra  en  1809 
la  célèbre  bataille  d’Eckmühl  4 la  suite  de  la- 
quelle le  prince  Charles  fut  forcé  de  se  jeter  par 
Ratisbonnc  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  la 
bataille  dura  cinq  jours  et  la  ville  emportée 
d’assaut  fut  pillée.  Ratlsbonne  dont  la  popula- 
tion s'élè'C  à 36000  habitants  fait  un  com- 
merce considérable  de  faïences , savons , chan- 
delles , sel , bois  , etc.  On  y admire  son  pont 
sur  le  Danube  , le  seul  en  pierre  entre  lllm  et 
Passau,  son  hôtel-de-ville , dont  la  bibliothèque 
était  jadis  la  salle  des  Diètes , sa  cathédrale  et 
le  monument  élevé  â la  mémoire  de  l’illustre  as- 
tronome Kepler  qui  y est  né.  Ratisbonnc  bâtie 
au  confluent  de  la  Regen  et  du  Danube , nu  point 
où  le  fleuve  qui  jusqu’alors  avait  couru  au  nord- 
est  commence  a se  diriger  au  sud-est , est  une 
position  stratégique  de  premier  ordre , située  au 
débouché  des  routes  de  l’Elbe  et  du  Mcln  dans 
le  bassin  du  Danube , elle  n’a  pour  défense 
qu’une  muraille  et  quelques  ouvrages.  Enfin 
elle  se  trouve  sur  la  ligne  d’opérations  que  doit 
suivre  une  armée  qui  te  dirige  sur  Vienne  par 
le  Mein  et  le  Danube  , à moitié  chemin  de  cette 
capitale  et  de  Strasbourg.  D. 

RATON,  vroeyon  ( mam.  ).  Genre  de  mam- 


RAT 


RAT 


( H6  ) 


miferes  de  l’ordre  des  plantigrades  et  de  la 
famille  des  sous-oursidées,  ou  petits-ours,  de 
Blainville.  Ce  genre  a pour  caractères  : qua- 
rante dents  : six  incisives  , deux  canines  et 
douze  molaires  à chaque  mâchoire  Les  trois 
dernières  molaires  ont  leur  couronne  munie  de 
tubercules  mousses.  Ils  ont  à chaque  pieds  cinq 
doigts  munis  d'ongles  acérés , leur  queue , fort 
longue , est  non  prenante  et  poilue.  Ils  man- 
quent de  follicules  anales,  et  ont  six  mamelles 
ventrales  ; leurs  membres  sont  courts  et  leur 
tète  est  triangulaire  , large , terminée  par  un 
museau  Un.  Tous  habitent  l’Amérique.  — Le 
raccoon,  ou  mapach  ( procyon  lotor,  Is.  Geoff.; 
ursus  lolor,  Lin.;  le  raton,  Buff.),  le  raton  la- 
veur des  naturalistes  est  d'un  gris  brun , à mu- 
seau blanc , avee  un  trait  brun  qui  lui  traverse 
les  yeux  et  descend  sur  les  joues  en  se  portant 
en  arrière  ; sa  queue  est  annelée  de  blanc  et  de 
brun.  Cet  animal  est  presque  de  la  grandeur 
d'un  renard  et  a de  longueur  totale  deux 
pieds  cinq  pouces  (0,783).  Son  poil  est  long , 
doux  , touffu  ; ses  yeux  sont  grands , d’un  vert 
jaunâtre , pleins  de  finesse  et  de  vivacité,  ce  qui 
n'est  pas  commun  dans  les  animaux  de  sa  fa- 
famille.  Son  corps  et  court  et  épais,  mais  néan- 
moins plein  d’agilité  : aussi  saute-t-il  plutôt 
qu’il  ne  marche,  et  ses  mouvements,  quoique 
obliques,  sont  prompts,  légers  et  grâcieux.  Ses 
ongles , pointus  comme  des  épingles , lui  don- 
nent une  grande  facilité  pour  monter  sur  les 
arbres  ; on  le  voit  quelquefois  grimper  le  long 
de  leur  tronc  avec  une  légèreté  surprenante,  et 
courir  sur  les  branches  les  plus  minces  et  les 
plus  flexibles  avec  la  même  assurance  que  s'il 
était  à terre.  — Le  caractère  de  ce  raton  n’est 
nullement  farouche,  mais  défiant  et  rusé.  Il  ne 
sort  guère  des  forêts,  et  si  quelquefois  il  se 
hasarde  dans  les  pays  découverts , c’est  tou- 
jours loin  des  habitations  de  l’homme.  Il  se  plait 
particulièrement  le  long  des  vallées  boisées  et 
solitaires,  arrosées  par  des  ruisseaux  et  des  pe- 
tites rivières,  dont  il  suit  les  bords  pour  sur- 
prendre les  rats  d’eau , les  reptiles  et  même 
les  poissons  et  les  écrevisses  ; à leur  défaut , il 
se  contente  de  chasser  aux  insectes , et  même  il 
se  nourrit  de  fruits,  de  graines  et  de  racines  tu- 
berculeuses. Mais  la  nourriture  qui  lui  plait  le 
plus  , celle  à la  recherche  de  laquelle  il  s’oc- 
cupe constamment,  consiste  en  œufs  et  en  oi- 
seaux, dont  il  s’empare  avec  beaucoupd’adresse. 
Le  soir,  lorsque  la  nuit  commence  à envelopper 


les  forêts  de  son  ombre,  le  raton  quitte  le  bord 
du  ruisseau  sur  lequel  il  s’etait  tenu  en  embus- 
cade pendant  le  jour,  et  se  met  en  quête.  Il  visite 
les  joncs  des  marais  pour  chercher  les  nids  de 
canards  et  autres  oiseaux  aquatiques,  que 
l’excellence  de  son  odorat  lui  fait  aisément 
trouver.  S’il  est  assez  heureux  pour  surprendre 
une  troupe  de  jeunes  halebrans  ne  pouvant  pas 
encore  voler,  il  en  mange  un  ou  deux  sans  in- 
quiéter les  autres  ; mais  chaque  nuit  il  revient 
prélever  le  même  impôt  sur  la  couvée,  jusqu'à 
ce  qu’il  l’ait  entièrement  détruite.  Si  les  oiseaux 
d’eau  lui  manquent,  il  s'enfonce  dans  les  forêts 
et  grimpe  sur  tous  les  arbres  qui  lui  paraissent 
cacher,  dans  l’épaisseur  de  leur  feuillage,  quel- 
que! faibles  habitants  des  bois,  soit  des  oiseaux, 
soit  des  écureuils  ou  autres  rongeurs,  et,  ce  qu'il 
y a de  singulier,  c’est  qu’il  se  trompe  rarement, 
grâce  autant  à son  intelligence  qu’à  son  nez.  — 
En  captivité  , le  raccoon  a été  observé  par 
beaucoup  de  naturalistes,  et  particulièrement 
par  Buffon , que  nous  allons  laisser  parler  : 
» Cet  animal  trempait  dans  l'eau , ou  plutôt  il 
détrempait  tout  ce  qu’il  voulait  manger  ; il  je- 
tait son  pain  dans  sa  terrine  d'eau  et  ne  l'en 
retirait  que  quand  il  le  voyait  bien  imbibé,  à 
moins  qu’il  ne  fut  bien  pressé  par  la  faim  ; car 
alors  il  prenait  la  nourriture  sèche , telle  qu'on 
la  lui  présentait.  Il  furetait  partout,  mangeait 
aussi  de  tout,  de  la  chair  crue  ou  cuite,  du 
poisson , des  œufs , des  volailles  vivantes , des 
graines,  des  racines,  etc.  Il  mangeait  aussi  de 
toutes  sortes  d’insectes;  il  se  plaisait  à chercher 
des  araignées , et  lorsqu’il  était  en  liberté  dans 
un  jardin , il  prenait  les  limaçons , les  hanne- 
tons , les  vers.  Il  aimait  le  sucre,  le  lait  et  les 
autres  nourritures  douces  par  dessus  toutes 
choses,  à l’exception  des  fruits,  auxquels  il 
préferait  la  chair,  et  surtout  le  poisson.  Il  se 
retirait  au  loin  pour  faire  ses  besoins  ; au  reste, 
il  était  familier  et  même  caressant,  sautant  sur 
les  gens  qu’il  aimait,  jouant  volontiers  et  d’as- 
sez bonne  grâce,  leste,  agile,  toujours  en  mou- 
ment.  Il  m'a  paru  tenir  beaucoup  de  la  nature 
du  maki  et  un  peu  des  qualités  du  chien.  • J’ai 
été  â même  de  vérifier  par  mes  yeux  , à la  mé- 
nagerie de  Paris,  l’exactitude  rigoureuse  de  tout 
ce  que  dit  Buffon'.  Quand  je  voulais  m’amuser 
aux  dépends  de  l'animal  que  j'avais  sous  les 
yeuxr  je  lui  donnais  un  morceau  de  sucre.  Aus- 
sitôt il  le  portait  dans  sa  terrine  d'eau  pour  le 
délayer,  et  rien  n’était  plus  comique  que  sou 
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étonnement,  son  désappointement  et  ses  mines 
piteuses  , lorsque , le  morceau  de  sucre  étant 
fondu,  il  ne  trouvait  plus  rien  dans  le  vase.  Le 
raton  laveur  habite  l’Amérique  septentrionale 
et  méridionale,  particulièrement  les  États-Unis, 
le  Brésil , la  Gulane  et  le  Paraguay.  — L’a- 
gouarapopé,  ou  raton  crabier,  procyon  can- 
crivorus,  Illig. ; v rsus  cancrivorui,  Lin.;  le 
raton  crabier,  Buff.;  le  chien  crabier,  De  la 
Borde,  a vingt-cinq  pouces  (0,677)  de  longueur 
totale  ; son  poil  est  plus  court,  fauve,  mêlé  de 
gris  et  de  noir,  et  assez  uniforme  en  dessus  ; 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous  ; ses  pattes  sont 
brunâtres,  et  sa  queue,  plus  longue,  est  marquée 
de  huit  ou  neuf  anneaux  noirâtres , quelquefois 
peu  apparents.  Comme  au  Brésil,  au  Paraguay 
et  à la  Guyane , Il  cherche  sur  les  rivages  les 
crabes,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture,  et 
d’où  lui  est  venu  son  nom.  Ses  habitudes  diffé- 
rent peu  de  celles  du  précédent,  mais  il  est  d’un 
naturel  plus  timide.  Nous  remarquerons  que  ces 
animaux,  quoique  placés  parmi  les  plantigrades, 
relèvent  le  talon  en  marchant,  et  n’appuient 
que  les  doigts  sur  le  sol;  ils  ne  posent  la  plante 
des  pieds  sur  la  terre  que  dans  le  repos.  C’est 
un  des  mille  exemples  qui  prouvent  que  la  na- 
ture se  tient  presque  constamment  en  dehors 
des  lois  absolues  qne  nous  voulons  lui  imposer, 
et  que  nos  méthodes,  prétendues  naturelles,  lui 
sont  tout-à-fait  étrangères. 

Les  naturalistes  regardent  encore  comme  une 
espece  distincte  le  manthaton,  d'Hemandèz, 
procyon  Hernandesii,  deWagler.  Elle  habite 
le  Brésil. 

D'un  autre  côté,  on  rapporte  comme  variétés 
du  raccoon,  le  raton  blanc  de  Brisson,  le  raton 
fauve  et  le  raton  du  Brésil  ; mais  ce  dernier, 
s’il  était  mieux  étudié,  formerait  probablement 
une  espece  suffisamment  tranchée , comme  le 
pense  M.  Isidore  Geoffroy,  ainsi  que  le  raton 
à gorge  brune,  du  pays  des  Hurons.  Un  indi- 
vidu de  cette  dernière  espèce  ou  variété,  qui 
existe  au  cabinet  du  Jardin-des-Plantes,  ne  dif- 
fère en  rien  d’un  autre  individu  du  même  pays 
que  M.  Isidore  Geoffroy  a vu  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Genève.  Il  résulterait  de  tout 
ceei  qu'il  existe  réellement  quatre  ou  cinq 
especes  de  ratons,  dont  une  ou  deux  n'auraient 
pas  été  suffisamment  étudiées.  Boitabd. 

RATRAMME , moine  de  l'abbaye  de  Cor- 
bieen  Picardie,  prit  une  part  active  dans  la 
lutte  théologique  qui  eut  lieu  au  ix*  siècle  sur 


le  corps  de  Notre-Seigneur  J.-C.  présent  dans 
l’eucharistie.  Charles-le-Chauve  demanda  aux 
théologiens  de  l'époque  des  traités  sur  cette 
question.  Le  traité  de  Ratramme  nous  est  par- 
venu ; il  y soutient  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  J.-C.,  dans  l'eucharistie,  est  différent  de 
ce  qu’il  était  sur  la  terre  et  de  ce  qu’il  est 
au  ciel;  il  combattit  Paschase  Radbert  qui 
avançait  que  le  corps  était  le  même  sorti  du 
sein  de  Marie.  — En  1536  reparut  le  traité  de 
Ratramme,  et  Fischer,  évêque  de  Rochester, 
s’appuya  sur  lui  contre  OEcolampade;  en  1533, 
il  fut  publié  à Cologne  avec  une  préface  de 
Léou  de  Juda  Zuinglien.  Les  hérétiques  s’em- 
parèrent de  ce  livre  qui  fut  prohibé  par  le  con- 
cile de  Trente.  D.  Mabillon  trouva  un  manus- 
crit du  siècle  de  l'auteur,  et,  en  167.1,  une  édi- 
tion latine  et  française  parut  à Rouen  ; les  pro- 
testants en  publièrent  a Amsterdam,  en  1717, 
une  édition  nouvelle  précédée  d'une  disserta- 
tion de  Hopkins. 

Ratramme  écrivit  encore,  sur  l’invitation  de 
Charles-le-Chauve,  un  traité  de  la  prédestina- 
tion dans  lequel  il  soutient  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  lu  grâce  comme  la  seule  catholi- 
que ; il  fit  encore  uu  traité  contre  les  Grecs  et 
une  dissertation  sur  les  Cynocéphales , préten- 
dus hommes  à deux  têtes  que  des  voyageurs 
assuraient  avoir  vus.  L’histoire  naturelle  donne 
le  nom  de  rynocéphules  aux  singes  à tête  de 
chien.  Gotescale  a fait  une  pièce  de  vers  à l’é- 
loge de  Ratramme. 

RAUCOURT  (Sophib),  actrice  du  Théâtre- 
Français,  naquit  à Nancy.  Son  père,  assez 
mauvais  comédien  ambulant,  du  nom  de  Sau- 
cerote,  la  fit  commencer  bien  jeune  l'apprentis- 
sage de  la  carrière  dans  laquelle  elle  devait 
briller  d'un  si  vif  éclat.  Elle  avait  déjà  par- 
courut la  France  et  même  l'Espagne  lorsque, 
âgée  de  17  ans,  son  talent  qui  avait  fait  du 
bruit,  et  surtout  sa  beauté  qui  était  admirable, 
lui  valurent  un  ordre  de  début  à la  Comédie- 
Française.  Le  rôle  de  Didon,  par  lequel  elle 
aborda  la  scene,  était  tellement  taillé  dans  ses 
moyeus  que  le  parterre  s'enthousiasma  de  sa 
sa  nouvelle  idole,  au  point  d'oublier  pour  elle 
des  actrices  d'un  mérité  au  moins  égal  sinon 
supérieur.  Mais  chacun  sait  qu’une  fois  la  mode 
en  train  de  hisser  un  nom  quelconque  sur  le 
piédestal  de  la  célébrité,  il  ne  s'agit  plus  de  la 
justice  d’une  admiration  méritée;  le  bon  sens 
et  la  raison  font  place  à une  idolâtrie  qui  tient 
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du  fétichisme,  jusqu'à  l’heure  où,  lassé  de  sou 
Idole  de  la  veille,  le  publie  l’abandonne  comme 
il  l’avait  prise,  sans  motif  et  par  caprice,  et 
alors  la  chûte  est  prompte  I C’est  ce  qui  arriva  à 
mademoiselle  Rnucourt.  On  l’avait  écrasée  de 
bouquets  et  nssourdic  de  bravos.  — A cette 
époque,  il  n’était  pas  encore  de  mode  de  déte- 
ler les  carrosser  des  comédiennes  et  de  les 
trainer  à bras.  — On  l’avait  dorée  de  luxe  et 
de  magnificence,  et  inondée  de  petits  vers  rose- 
tendre:  vint  le  tour  des  épigrammes  et  des  sillets. 
Mademoiselle  Rnucourt  était  une  femme  déci- 
dée: elle  partit  déguisée  en  dragon,  courut  les 
aventures  on  ne  snis  trop  où , et  revint  quel- 
ques années  après,  sur  un  ordre  de  MM.  les 
gentilshommes  de  la  chambre,  reprendre  sa 
place  nu  théâtre  qu’elle  avait  abandonné.  Le 
genre  de  son  talent  s’accommodait  mieux  des 
rôles  énergiques  que  du  langage  de  la  passion 
sentimentale.  On  l’a  dit,  elle  manquait  (le  sen- 
sibilité. Aussi  fût-elle  plus  que  jamais  applaudie 
dans  les  rôles  A'JlhaUe,  de  Mèrope  et  surtout 
de  Médée  qui  semblait  faits  tout  exprès  pour 
elle.  La  révolution  arriva.  On  dirait  qu’en 
France  cette  secousse,  qui  devait  pourtant  n’at- 
teindre que  les  sommitées,  ait  eut  pour  loi  de 
tout  remuer  jusque  dans  les  régions  les  plus 
indifférentes  à la  politique.  Mademoiselle  Rau- 
eourt  fut  mise  en  prison  et  fort  heureusement 
sauvée  par  la  protection  d’un  secrétaire  du 
comité  de  salut  public.  Prise  en  affectiun  par 
Bonaparte,  elle  parcourut  l’Italie  à la  tête  de 
troupes  de  comédiens  français  qu'elle  avait 
organisés,  revint  à Paris  et  faisait  encore  par- 
tie du  Théâtre-Français  lorsque,  le  15  jan- 
vier IHlfi,  elle  fut  enlevée  par  une  maladie 
subite.  Ses  obsèques  donnèrent  lieu  à un  mou- 
vement populaire  à cause  du  refus  fait  par  le 
clergé  de  Saint-Roch  de  recevoir  son  corps  à 
l’église.  La  foule  transporta  ses  restes  au  Père- 
Lachaise  , et  ils  furent  ensevelis  à l’endroit 
même  où  l’on  peut  voir  aujourd’hui  sou  buste 
en  marbre,  fidède  reproduction  des  traits  de 
cette  femme,  si  Justement  célèbre  par  sa  bennté. 

RAVAILLAC  ( Fn.esçois  ) , assassin  de 
Henri  IV,  naquit  à Angouléme  en  1578.  selon 
d’autres  en  1579.  Il  prit  d’abord  le  titre  de  pra- 
ticien et  passa  sa  jeunesse  à venir  à Paris  pour 
y solliciter  des  procès.  Ruiné  enfin  par  ces 
courses  infructueu-es,  il  s’établit  dans  sa  ville 
natale  où  il  se  fit  maître  d’école,  « montrant 
aux  enfants  à prier  Dieu  dans  la  religion  ca- 


tholique et  romaine.  » Au  milieu  de  ces  tran- 
quilles occupations,  de  sombres  pensées  l’agi- 
taient; il  quitta  de  nouveau  Angouléme  et  vint 
à Paris  où  il  se  fit  admettre  dans  le  couvent 
des  Feuillants.  Il  n’y  resta  que  six  semaines  ; 
et  toujours  harcelé  par  les  mêmes  visions , il 
il  retourna  encore  à Angouléme.  A peu  de  temps 
de  là,  nous  le  trouvons  dans  cette  ville  empri- 
sonné pour  dettes  ; mais,  délivré  bientôt,  ne 
profitant  de  sa  liberté  que  pour  recommencer  la 
vie  errante  où  le  poussent  scs  pensées  Inquiètes. 
Une  idée  fixe  le  poursuivait  surtout.  Il  était 
convaincu  que  Dieu  l’appelait  à faire  régner 
sans  partage  la  religion  catholique  et  à détruire 
l’hérésie  dans  le  monde  ; puis,  sougeant  que  le 
temps  était  venu  de  consommer  cet  acte  triom- 
phant de  la  volonté  di\  ine  ; il  voulait  se  faire  le 
précurseur  et  le  héraut  de  cette  grande  révolu- 
tion religieuse.  Le  roi  de  France,  comme  roi 
très  chrétien,  devait  aussi,  dans  sa  pensée,  en 
être  le  chef  et  l'instrument  naturel.  Ravaillac 
prit  donc  la  résolution  de  l’aller  trouver  pour 
l’avertir  qu'il  devait,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, ramener  les  reformés  au  sein  de  l'Église 
romaine.  Le  voilà  une  fois  encore  à Paris;  par- 
tout il  cherche  Henri  IV  pour  l’entretenir;  en- 
fin il  l’aperçoit  un  jour  passant  en  carrosse  près 
des  Saints-Innocents  ; il  s'élance  alors,  il  s’écrie 
pour  que  le  roi  s’arrête  à l'écouter;  mais  on 
l'éloigne  à coups  de  baguette,  et,  désespéré,  il 
reprend  encore  le  chemin  d’ Angouléme.  Dès  ce 
jours  ses  Idées  changent  à l'égard  de  Henri  IV, 
ses  résolutions  prennent  un  autre  cours.  — Le 
roi  a refusé  de  l’entendre,  il  ne  peut  donc  être 
l’artisan  de  son  œuvre  sainte , et  désormais 
n’étant  un  instrument,  il  est  un  obstacle.  Ainsi 
pense  le  visionnaire,  et  la  mort  de  Henri  IV 
est  résolue  dans  son  esprit.  D’abord  il  confesse 
à un  prêtre  « sa  tentation  homicide;  » mais 
craignant  bientôt  que  le  secret  n’en  soit  révélé, 
il  a soin  de  ne  plus  s’en  ouvrir  à personne  a de 
peur  qu'on  ne  lui  fit,  pour  l'avoir  voulu,  même 
traitement  que  pour  l’avoir  exécuté.  » Nourris- 
sant son  projet  dans  le  mystère,  tantôt  il  l'aban- 
donne, tantôt  il  le  reprend  ; enfin  les  commé- 
rages de  sa  petite  ville  lui  apprennent  qu'un 
grand  massacre  des  catholiques  ayant  dù  se 
faire  pendant  les  fêtes  de  Noël,  le  roi  n'a  pas 
voulu  punir  les  huguenots  coupables  de  ce 
damnable  projet,  et  il  se  décide.  Il  arrive  à 
Paris  à pieds  trois  semaines  avant  le  1 4 mal  ; 
il  erre  d’auberge  en  auberge,  vole  un  couteau 
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dans  une  de  celles  où  il  se  présente  ; et  muni  de 
cette  arme,  il  consomme  enfln,  dans  la  rue  de 
la  Ferronnerie,  sur  la  personne  du  roi,  le  14 
mai  1610,  le  crime  qu’il  a si  longtemps  médité. 
Son  procès  est  rapidement  instruit,  et  sur  son 
refus  d’avouer  des  complice,  il  est  exécuté  seul 
le  27  mai  de  la  mémo  année.  Son  supplice  fût 
affreux  : on  le  tenailla  aux  mamelles  avec  ver- 
sement de  souffre  et  d'huile  bouillante,  puis  on 
le  lit  tirer  à quatre  chevaux.  Kd.  Foubsieb. 

RAVALEMENT.  On  désigne  par  ce  nom, 
en  architecture,  la  crépissure  que  l'on  fait,  du 
haut  en  bas,  à un  mur  ou  à la  raçade  d'un  édi- 
fice, après  leur  élévation  ; ou  bien  le  ragrémeut 
d’une  construction  de  pierres.  Le  mot  ravale- 
mml  signifie  aussi  un  petit  enfoncement  prati- 
qué dans  les  pilastres  et  corps  de  maçonnerie 
et  de  menuiserie,  au  bord  d'une  baguette  ou 
d’un  talus.  — Les  fabricants  d'instruments  de 
musique  appellent  clavier  à ravalement  celui 
qui  est  pourvu  d'un  plus  grand  nombre  de  tou- 
ches qu'il  n’en  compte  communément.  C. 

RAVE  (bolan. ).  L'un  des  noms  français 
par  lesquels  on  traduit  le  nom  latin  du  genre 
Raphanus  ( voyez  Radis). 

RAVENÀLA  {bolan.).  Il  est  peu  de  végé- 
taux aussi  célèbres  que  l 'arbre  du  voyageur  ou 
le  l larenala , cet  arbre  merveilleux  que  Dieu, 
a-t-on  répété  mille  fois,  a répandu  au  milieu  de 
déserts  brûlants  comme  une  ressource  précieuse 
pour  l’homme  égaré  au  milieu  de  ces  vastes  so- 
litudes. Il  suffit  de  percer  la  base  de  ses  larges 
feuilles  pour  en  voir  jaillir  une  eau  limpide  et 
excellente , en  assez  grand  abondance  pour 
étancher  la  soif  du  voyageur  altéré  par  la  fa- 
tigue et  par  l'ardeur  du  soleil.  Il  est  malheu- 
reux pour  ceux  qui  ont  cru  devoir  donner  à ce 
fait  une  teinte  poétique  que  le  fuit  lul-méme 
perde  beaucoup  de  son  merveilleux  et  surtout 
de  son  utilité  aux  yeux  de  l’observateur  sérieux. 
Ainsi  le  Ilavei.ala  donne  en  effet,  comme  ou 
l'a  dit  si  souvent , de  l'eau  bonne  & boire  lors- 
qu’on perce  la  base  de  ses  feuilles;  mais  celte 
particularité,  fort  remarquable  du  reste,  devient 
inutile , ainsi  que  l'a  fait  observer  récemment 
M.  Gaudlchaud  (Mémoire  sur  le  Ravenala, 
compte-rendu  de  l'Académie,  séance  du  1 8 août 
184ô),  puisque  ce  végétai  ne  croît  naturellement 
que  dans  les  lieux  marécageux  . au  bord  des 
co  r-  d’eau,  et  nullement  dans  les  déserts,  et 
que  là  11  est  facile  de  se  procurer  une  eau  plus 
abondante  et  plus  limpide.  Néanmoins,  pour  ce 


motif  et  pour  d'autres  que  nous  allons  faire 
connaître,  le  Ravenala  ne  mérite  pas  moins  de 
fixer  un  instant  notre  attention. 

Le  genre  qu'il  constitue  appartient  & lu  fu- 
mllle  des  musacées,  tribu  des  uruniées,  a 
l'hexandrie  monogy  nie  dans  lesysteme  sexuel  de 
Linné.  Il  est  caractérisé  par  des  fleurs  réunies 
en  régimes  disposés  en  éventail,  munies  de  spa- 
thes  dures  , très  épnlsses  , communes  A dix  ou 
douze  d'entre  elles;  rangées  îles  deux  tûtes 
d'un  axe  commun  dans  un  ordre  régulièrement 
distique.  De  plus  chacune  d'elles  a une  spatl.e 
A elle  propre , formée  de  deux  longues  pièces 
aiguès,  persistantes.  Les  fleurs  présentent  un 
prrianthe  dont  les  folioles  externes  sont  égales 
entre  elles,  dont  les  intérieures  sont  un  peu  plus 
petites  ; parmi  ces  folioles,  l'antérieure  est  creu- 
sée en  carène,  les  latérales  sont  égales  entre 
elles,  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  embras- 
sent les  organes  sexuels;  ceux-ci  sc  composent 
de  six  étamines,  et  d'un  pistil  formé  à son  tour 
d'un  ovaire  infère , à trois  loges  contenant  de 
nombreux  ovules  bisériés,  d'un  style  assez  épais 
et  d'un  stigmate  un  peu  en  entonnoir,  terminé 
par  cinq  dents  très  courtes.  Le  fruit  qui  suc- 
cède à ces  fleurs  est  très  remarquable  ; c’est  une 
capsule  k parois  ligneuses  , creusée  intérieure- 
ment de  trois  loges  distinctes , qui  s’ouvre  à sn 
maturité  en  trois  valves  par  déhiscence  loeuli- 
cldc  et  qui  laisse  à découvert  les  graines  qu’ac- 
con-pagne  une  sorte  de  large  collerette  frangée, 
d'un  beau  bleu  d'azur.  On  a regardé  cette  sorte 
de  collerette  comme  un  arillc;  mais  un  exa- 
men attentif  montre  qu'elle  n'est  formée  que 
de  productions  eu  forme  de  poils  aplatis  se  dé- 
veloppant sur  le  funiculc,  ainsi  que  la  montré 
M.  Planehon  dans  son  mémoire  sur  les  vrais  et 
faux  arillcs.  La  seule  espèce  qui  appartienne  à 
ce  genre  est  le  Ravesala  de  Madaoascah, 
Ravenala  madagascariensis , Sonn.  [Urania 
jpecfoMij'WIld.),  bel  arbre  dont  le  tronc  est  droit 
et  s’élève  en  une  haute  colonne  grêle,  terminée 
par  un  grand  nombre  de  grandes  feuilles  assez 
semblables  à celles  du  bnnanier,  obtuses  au 
sommet,  un  peu  échnnerées  en  i œur  k leur  base, 
disposées  avec  une  régularité  parfaite  sur  deux 
rangs  opposés,  de  manière  à ressembler  dans 
leur  ensemble  k un  Immense  éventail.  Le  pé- 
rianthe  de  ses  fleurs  est  blanc;  les  spnthes  qui 
les  accompagnent  sont  brunes;  leurs  étamines 
ont  environ  deux  décimètres  de  long  et  la  moi- 
tié au  moins  de  cette  longeur  appartient  à 
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l'anthère  ; leur  style  est  de  même  longueur  que  I 
les  étamines.  Ce  bel  arbre  a été  transporté  de 
Madagascar  à l'Ile-de-France  où  il  a très  bien 
réussi.  Son  bois  est  peu  consistant , très  fila- 
menteux. Ses  feuilles  sont  employées  par  les 
Madécasses  pour  couvrir  les  habitations;  de 
plus,  ou  dit  que  de  leurs  grains  ils  font  une  fa- 
rine qu'ils  mangent  en  la  délayant  avec  du  lait, 
et  qu’ils  obtiennent  de  l'huile  de  la  collerette 
bleu  d'azur  qui  les  accompagne. 

RAVENNE.  Ville  archiépiscopale  des  États 
de  l'Église  située  entre  le  Montoneet  le  Koucq, 
non  loin  de  l'embouchure  de  la  première  de  ces 
rivières  dons  l’Adriatique,  et  près  d’un  terrain 
marécageux  qui  y rend  l’air  malsain;  elle  est 
éloignée  de  Rome  de  280  kilométrés.  L'histoire 
de  cette  ville  est  des  plus  intéressantes  pour  le 
rôle  important  qu'elle  eut  à jouer,  tant  dans 
l'antiquité,  pendant  la  période  romaine,  que 
pendant  le  moyen  âge.  Revenue  se  trouvait  dans 
cette  partie  de  l'Italie  que  les  Romains  nom- 
maient Gaule  Cisalpiue  ou  Togala.  Elle  avait 
été  bâtie  par  les  Sabins,  selon  Pline  (liv.  36, 
ch.  1 2 j , ou  par  une  colonie  de  Thessaliens,  si 
l’on  en  croit  Strabon.qui  l’appelle  itolt» 

ville  principale  ( Strab .,  I.  S).  Les  Étrusques, 
puis  les  Gaulois  sénonais  l’occupèrent,  et  enfin 
231  ans  avant  Jésus-Christ  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Romains  qui  en  firent  une  ville  muni- 
cipale. Plus  tard,  au  temps  des  guerres  civiles, 
elle  osa  résister  à Auguste  qui,  usant  de  rigueur 
avec  ses  habitants,  les  chassa  tous  de  leur  ville, 
et  envoya  à leur  place  une  colouie  dévouée. 
Alors  Ravenne  possédait  un  port  sur  l'Adria- 
tique, à l'embouchure  de  la  Bedèze;  mais  les 
sables  commençant  à l'envahir  et  à le  combler 
tout  entier,  Auguste  le  fit  abandonner,  et  le 
remplaça  par  un  autre  creusé  a l’embouchure  de 
laGndiane,  et  qui  prit  le  nom  de  Portas-Navas. 
Un  canal , long  de  trois  milles,  le  joignait  à la 
ville,  et  un  phare  fort  élevé  l'éclairait  pendant 
la  nuit.  Maintenant  cc  nouveau  port  est  aban- 
donné comme  l’ancien  ; la  mer,  en  s'éloignant, 
l'a  laissé  à sec  au  milieu  des  terres.  En  404, 
après  le  partage  de  l’Empire  entre  les  deux  fils 
de  Théodose,  Ravenne  devint  la  capitale  de 
l'empire  d'Occident.  Quand  le  chef  des  Uérules, 
Odnacrc,  eut  détrâué  Romulus-Augustus  et, 
anéantissant  le  titre  d'empereur  d’Occident,  eut 
commence  de  gouverner  l'Italie  sous  le  titre  de 
patrice,  elle  resta  la  capitale  des  États  de  ce 
barbare.  Elle  servit  aussi  de  résidence  & Théo- 


doric,  roi  des  Ostrogoths , dont  les  successeurs 
continuèrent  d’y  demeurer  jusqu'à  la  destruction 
de  ce  nouvel  empire  par  Narsès.  Ce  patrice  fa- 
meux porta  pendantquatorze  ans,  de  534  à 568, 
le  titre  de  duc  d’Italie,  et  ce  «'est  qu’à  partir  de 
cette  dernière  époque  que  commença  pour  Ra- 
venne une  ère  nouvelle  de  puissance  et  de  sou- 
veraineté. En  568,  en  effet,  fut  formé  l’exarchat 
dont  elle  fut  la  capitale,  et  qui  porta  son  nom. 
L'exarchat  de  Ravenne  comprenait  une  partie 
de  la  Vénétie,  de  l'Émilieetde  la  FInmine;  ses 
villes  principales  étaient,  outre  Ravenne,  lmola, 
Cesène,  Bologne,  Modène,  Mantoue,  Aqui- 
lée , etc.  Le  premier  exarque  fut  le  patrice 
Flavius  Lonyinus,  et  après  lui  dix-huit  autres 
se  succédèreut  sans  laisser  dans  l’histoire  aucun 
souvenir  important  de  leur  administration 
obscure  et  sans  gloire.  Entychius  fut  le  dernier. 
Dépossédé  une  première  fois  de  sa  capitale,  en 
728,  par  Luit- Prand,  roi  des  Lombards,  et  une 
seconde  fois,  en752,  par  Astolf,  successeur  de  ce 
prince,  il  fut  forcé  d'abandonner  son  gouverne- 
ment et  de  s'enfuir  à Naples.  Il  mit  ainsi  fin  à 
l'exarchat  de  Ravenne,  qui  avait  duré  184  ans. 
Le  titre  d 'exarque,  qu'avaient  pris  les  gouver- 
neurs de  l'Italie  grecque , était  porté  avant  eux 
par  les  gouverneurs  de  l'Afrique.  C’était  une 
dignité  souveraine  dont  le  pouvoir  était  saus 
borne.  Les  seules  marques  de  la  dépendance  de 
l'exarque  vis-à-vis  des  empereurs  de  Constan- 
tinople étaient  leur  révocabilité  et  l’impét  an- 
nuel qu'ils  étaient  contraints  de  leur  payer. 
Mais  ils  avaient  eux-mêmes  une  prépondérance 
plus  grande  sur  le  gouvernement  des  papes, 
dont  la  nomination  était  presque  toujours  sou- 
mise à leur  influence. 

Après  la  chute  des  exarques,  Ravenne  ne 
resta  que  deux  ans  entre  les  mains  des  Lom- 
bards ; Pépin , le  roi  de  France  , la  leur  enleva, 
et  la  donna  au  Saint-Siège.  Redevenue  libre 
pendant  la  guerre  des  Guelplies  et  des  Gibelins , 
elle  ne  tarda  pas  à tomber  nu  pouvoir  des  Bolo- 
nais, puis  elle  fut  enclavée  dans  les  États  de  la 
république  de  Venise  (1440).  La  bataille  d'A- 
gnadel  la  leur  enleva,  et  c'est  après  cette  victoire 
qu’elle  fut  rendue  au  pape  (1509).  Trois  ans 
plus  tard,  en  1512,  une  sanglante  bataille  rem- 
portée sur  les  Espagnols  par  Gaston , duc  de 
Nemours,  qui  y perdit  la  vie,  fut  livrée  sous  les 
murs  de  Ravenne.  — De  41 9 à 1627  neuf  con- 
ciles ou  assemblées  synodales  se  réunirent  dans 
cette  ville  ; l’un  des  plus  célébrés  fut  celui  qui  se 
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tint  en  967  en  présence  du  pape  Jean  XIII  et 
de  l'empereur  Othon  I"  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique.  — Les  nombreuses 
révolutions  qui  agitèrent  Ravenne  ont  peu  à peu 
influé  d'une  fâcheuse  manière  sur  son  commerce 
et  sa  population.  Ainsi,  après  avoir  été  la  ville 
la  plus  florissante  et  l’une  des  plus  peuplées  de 
l’Italie  pendant  legouvemementde  ses  exarques, 
elle  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  16,000  ha- 
bitants. La  plupart  des  monuments  qui  faisaient 
sa  splendeur  ont  été  détruits;  les  seuls  édifices 
qu’on  y remarque  sont  : la  grande  et  belle 
église  octogone  de  Saint-Vital,  d’après  laquelle 
Charlemagne  Ut  bâtir  la  magnifique  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle,  et  le  baptistère  de  l’église  de 
Saint- Jean- Baptiste , l'un  des  plus  anciens 
temples  du  christianisme , puisque , d'après 
M.  San-Quintina , sa  construction  remonte  à la 
première  moitié  du  vt*  siècle.  Hors  de  l’enccinte, 
vers  l'ancien  port,  on  remarque  aussi  l'égiisede 
Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  qui  fut  primitive- 
ment le  tombeau  élevé  sur  le  modelé  de  celui 
d’Adrien,  par  la  fameuse  Amalasonte , à son 
père,  le  grand  Théodoric.  C'est  une  rotonde  de 
deux  étages  dont  le  premier  est  enterré  ; un  seul 
bloc  de  pierre  d'Istrie  hors  d'oeuvre  en  forme  la 
coupole.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  c'est 
à Ravenne  que  se  trouve,  au  coin  de  l'église  des 
Franciscains,  le  tombeau  de  Dante,  l’illustre 
poète.  Exilé  dans  cette  ville  par  Charles  de  Va- 
lois, le  chantre  de  la  divine  Comédie  y mourut 
en  1 321,  et  depuis  ce  temps  les  Toscans  n'ont 
cessé,  mais  en  vain, de  redemander  ses  cendres. 
— Ravenne,  qui  fut  longtemps  la  capitale  de  la 
Romagnc , est  aujourd'hui  le  chef  lieu  de  la 
délégation  des  États  de  l’élise  qui  porte  son 
nom.  Éoouahd  Ioubnieb. 

llAVEXfiE  (Jean  de).  Naquit  en  Italie, 
vers  t nso,  non  loin  de  la  ville  de  Ravenne  dont 
il  prit  le  nom.  Il  fut  â la  fois  l'élève  et  l'ami  du 
célèbre  Pétrarque,  et  c’est  peut-être  autant  à 
cette  amitié  qu'aux  heureuses  dispositions  qu'il 
tenait  de  la  nature , que  Jean  de  Ravenne  dut 
ses  succès  et  sa  réputation.  Il  embrassa  fort 
jeune  l’état  ecclésiastique,  et  sur  la  recomman- 
dation de  Pétrarque , l'archevêque  de  Ravenne 
lui  promit  un  modeste  bénéfice  dont  le  revenu 
devait  suffire  à ses  besoins  et  lui  permettre  de 
cultiver  en  paix  la  littérature.  Mais  Jeau  avait 
une  telle  démangeaison  de  voyage,  qu'àdix-huit 
ans  à peine,  il  partit  malgré  les  prières  de  Pé- 
trarque son  bienfaiteur,  voulut  aller  à Avignon, 


et  ne  revint  au  bout  de  peu  de  temps  que  pour 
repartir  plus  tard.  Cette  fois,  il  alla  en  Calabre: 
Il  voulait  chercher  le  tombeau  d'Ennius  et  étu- 
dier la  langue  grecque.  Apres  la  mort  de  Pétrar- 
que, vers  1375,  Il  ouvrit  une  école  à Bellune  ; 
mais  obéissant  encore  à ce  besoin  de  déplace- 
ment qui  le  tourmentait  sans  cesse , il  occupa 
successivement  des  chaires  à Pudouc,  à L'iiènc 
et  à Florence.  On  conjecture  que  Jean  de  Ra- 
venne mourut  vers  1420.  On  a conservé  un 
certain  nombre  d'ouvrages  de  ce  professeur, 
mais  on  est  indécis  à qui  les  attribuer,  car  on 
cite  un  autre  Jean  de  Havenne,  chancelier  de 
François  de  Carrare , qui  paraîtrait  en  effet  ne 
pas  devoir  être  confondu  avec  le  professeur,  et 
qui  serait,  d'après  quelques-uns,  l’auteur  des 
écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  de  Jean  de 
Ravenne. 

RAVITAILLEMENT  ou  AY1TAILLE- 
MENT.  Mot  qui  dérive  du  latin  victualia,  et 
qui  signifie  l'introduction  dans  une  place  forte, 
de  vivres  et  de  munitions  dont  elle  manquait. 
Autant  un  général  apporte  de  soin  à ravitailler 
les  places  qui  se  trouvent  dans  le  cercle  de  ses 
opérations , autant  l’ennemi  qui  lui  est  opposé 
développe  d’activité  pour  y apporter  obstacle. 

IIAVRIO  ( Axtoike-Andbé).  Ciseleur  en 
bronze  d’un  mérite  distingué , naquit  à Paris, 
eu  octobre  1759.  Il  avait  appris  à mouler  chez 
son  père  et  avait  suivi  les  leçons  de  l’Académie. 
Artiste  de  mérite,  il  mit  de  l’art  et  du  talent  là 
où,  jusqu’à  lui,  on  n'avait  guère  mis  que  du  mé- 
tier ; il  était  habile,  plein  d’inspiration,  de  goût, 
et  demandait  volontiers  à l’antique  de  suaves 
réminiscences  toutes  pleines  d’harmonie  et  de 
simplicité.  Ravrio  s’esseya  aussi  en  littérature  ; 
il  fit  des  vaudevilles,  essaya  la  chanson  et  ob- 
tint même  quelques  succès  dans  la  poésie  légère.' 
Mais  ce  n'était  pas  là , ce  n’est  même  pas  à son 
incontestable  talent  de  ciseleur,  que  Ravrio 
doit  le  renom  dont  11  jouit  : sa  généreuse  phi- 
lanthropie en  est  la  première  cause.  C’est  lui 
qui  fonda  le  prix  de  3,000  francs  pour  celui  qui 
trouverait  le  moyen  de  dorer  sans  danger  de 
mercure.  Chacun  sait  que  M.  Darcet  a découvert 
ce  moyen  et  a ainsi  arraché  à la  mort  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  Ravrio  mourut  en  1814, 
âgé  de  55  ans. 

RAY  ou  WRAY  (John).  Naturaliste  célè- 
bre qui  s’adonna  surtout  à la  botanique.  Il  na- 
quit dans  le  comté  d'Essex,  en  1628,  fut  profes- 
seur à l'université  de  Cambridge,  entra  dans  les 
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ordres,  et,  ayant  refusé  son  adhésion  à l'acte 
d’uniformité,  se  vit  obligé  de  résigner  ses  plans. 
C’est  alors  qu'il  fit  ces  longs  voyages  qu’il  ren- 
dit si  profitables  pour  la  science  Ray  est  l’un 
des  meilleurs  botanistes  qui  aient  Jamais  existé. 
Il  mourut  en  1705. 

RAYMOND  [ Jeax-Absmjd).  Membre  de 
l'Institut  et  chevalier  de  la  Léglon-d’Honneur , 
ancien  architecte  du  roi  et  architecte  des  palais 
Impériaux  de  Mcudon , Saint-Cloud  et  Saint- 
Germain,  naquit  à Toulouse  en  1712,  remporta 
en  1707  le  grand  prix  d’architecture  et  contri- 
bua à la  construction  de  l’arc  de  triomphe  de 
l’Étoile.  Il  mourut  en  I8lt. 

RAYMOND  ( Joachim  - Macif.)  , général 
français  au  service  de  l’Inde , naquit  le  20  sep- 
tembre 1755  à Sérignac,  à six  lieues  d'Auch. 
Lassé  des  lenteurs  de  la  carrière  du  commerce 
qu'il  avait  d'abord  embrassée , le  jeune  Ray- 
mond voulut  aller  plus  vite  et  tenter  la  fortune 
des  voyages.  A l’âge  de  vingt  ans  il  s’embarqua 
é l.orient,  avec  une  pacotille,  pour  les  Indes- 
Orientales.  Arrivé  à Pondichéry,  il  se  dégoûta 
tout  à-fa  il  du  commerce,  pour  lequel  il  n’élait 
pas  né , entra  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
le  corps  français  sous  les  ordres  de  M.  de  Lallée, 
devint  successivement  lieutenant,  capitaine  et 
major,  et  passa  au  service  d’Hyder-AIy,  régent 
du  Maissour.  En  1 78G , comme  Hyder-Aly  était 
mort  et  que  Tippoo  Safb,  son  successeur,  tour- 
mentait le  jeune  officier,  Ravmond  quitta  le 
Maissour  pour  s'attacher  A Nlzom-Aly,  soubab 
du  Décan , qui  lui  remit  le  commandement  de 
toutes  scs  forces.  Des  lors,  le  général  Raymond 
employa  tous  ses  moyens  et  toute  son  influence 
a se  créer  une  armée  et  à profiter  de  l’ascen- 
dant que  lui  donnaient  les  forces  auxquelles  il 
.commandait  pour  rendre  au  nom  français  la 
prépondérance  que  les  Anglais  étaient  déjà  en 
train  de  lui  ra\ir.  Il  conçut  l’idée  d'une  triple 
alliance  entre  les  colonies  françaises,  Tippoo- 
Saëb  et  Nizam-Aly,  son  souverain,  pour  orga- 
niser contre  les  Anglais  une  résistance  difficile 
à vaincre  ; mais  l'incurie  du  gouvernement 
français , alors  en  pleine  révolution , fit  avorter 
en  plan  si  bien  conçu  qui  nous  aurait  rendu 
Pondichéry  et  qui  aurait  limité  pour  longtemps 
l'envahissement  britannique  dans  l'Inde.  Après 
de  longs  et  brillants  services  qui  lui  avaient 
valu  des  distinctions  éclatantes  et  d’immenses 
richesses,  Raymond,  tué  par  la  fatigue,  l’in- 
clémence d’une  température  élevée , et  peut-être 


aussi , comme  on  l'a  dit , par  le  poison  des 
Anglais,  mourut  tout  à coup,  en  1799,  à la 
tète  de  son  camp , près  d'Hydrnbnd , âgé  de 
quarante-six  ans  seulement.  Avec  lui  périt  l'in- 
fluence française,  et  dès  lors  commença  dans 
l'Inde  l’époque  de  cette  prodigieuse  prépondé- 
rance que  les  Anglais  exercent  encore. 

RAYMOND  D’AGILES  (ou  Raimosd). 
Vivait  en  1096,  époque  à laquelle  il  partit  pour 
la  Terre-Sainte  avec  la  première  croi-ade.  A 
peine  diacre , lorsqu’il  se  croisa,  Il  fut  ordonné 
piètre  et  attaché  en  qualité  de  chapelain,  à la 
personne  de  Raymond,  comte  de  Toulouse  et  de 
Saint-Gilles,  l’un  des  chefs  de  l’armée  croisée. 
11  devint  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Puy 
on-Velni,  et  écrivit  l'histoire  de  la  croisade  & 
laquelle  il  avait  pris  part. 

RAYMOND,  ou  Raimond  db  Pen.nafobt 
( saint) , né  en  1 175  au  château  de  Pennafuer- 
te , en  Catalogne,  d'une  famille  aillée  aux  rois 
d’Aragon  et  qui  descendait  des  comtes  de  Barce- 
lone. A l'âge  de  vingt  ans  il  professa  la  philo- 
sophie avec  un  éclatant  succès,  et  à trente  il  se 
rendit  à Bologne  ( Italie)  pour  y étudier  le  droit 
canon  et  la  droit  civil.  C’est  à cette  célébré  uni- 
versité qu’il  obtiut  le  grade  de  docteur  en  l’un 
et  l’autre  droit.  Il  embrassa  ensuite  l'état  ecclé- 
siastique, et,  en  1210,  Bérenger,  évêque  de 
Barcelone,  le  pourvut  d’un  canonicat  dnns  sa 
cathédrale , puis  le  nomma  successivement 
archidiacre,  grand  - vicaire  et  official.  R prit 
l’habit  des  frères  prêcheurs  peu  après  la  mort 
de  saint  Dominique , fondateur  de  cet  ordre  , 
c'est-à-dire  en  avril  1222.  C’est  vers  cette  épo- 
que qu'il  composa  nn  recueil  de  cas  de  con- 
science, tirés  de  l'Écriture  et  des  pères  de 
l’Église,  pour  servir  de  guide  aux  directeurs 
des  âmes.  C’est  le  premier  livre  de  ce  genre  qui 
ait  été  publié  ; on  l'a  plusieurs  fois  réimprimé 
sous  le  titre  de  Somme  de  saint  Raymond. 
Confesseur  lul-mémc  de  saint  Pierre  de  Nolas- 
que,  il  lui  fut  très  utile,  par  ses  conseils,  dans 
l’institution  de  l'ordre  de  la  Merci  pour  la 
rédemption  des  captifs,  en  1223. 

En  1230  , le  pape  Grégoire  IX  l'appela  à 
Rome , le  fit  sou  chapelain  et  son  pénitencier  ; 
il  le  chargea , en  outre , de  rassembler  et  de 
mettre  en  ordre  les  épitres  décrétales  des  papes 
depuis  1151  , temps  auquel  finit  la  collection 
dite  Décret  de  Gratien.  Cette  compilation , 
nommée  V Extra  parce  qu’elle  est  distinete  et 
séparée  du  décret , occupa  Raymond  pendant 
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trois  ans  consécutifs  Les  Décrétales  n'y  sont 
pas  réunies  en  textes  complets  et  entiers , mais 
seulement  analysées  et  classées  suhanl  l'ordre 
de  leurs  titres,  formés  des  premiers  mots,  sous 
lesquels  elles  étaient  déjà  connues. 

Le  pape,  eu  1234,  envoya  ce  travail  aux 
universités  de  Bologne  et  de  Paris,  en  ordon- 
nant à ces  corps  de  les  faire  enseigner  duns  les 
écoles  de  leur  icssort,  où  elles  furent  désignées 
par  le  seul  nom  de  Décrétales.  On  a reproché  à 
ce  recueil  le  manque  du  méthode  et  le  defaut 
de  corrélation  entre  les  matières  qui  le  compo- 
sent. Grégoire  IX,  voulant  donner  à Raymond 
de  Pcnuafort  une  marque  toute  pmticultèrc  de 
sa  satisfaction , l'éleva  à la  dignité  d’archevêque 
dcTarrngone  en  1 235.  Raymond,  humble  par 
sentiment  et  modeste  par  caractère,  s'excusa  de 
lie  pouvoir  l’accepter,  et  désigna,  sur  la  de- 
mande du  souverain  pontife,  un  pieux  et  savant 
chanoine  de  Girone,  qui , en  effet , fut  appelé  a 
ce  siège  épiscopal.  Quant  à lui , il  obtint  ia  per- 
mission de  retourner  dans  su  patrie,  où  il  reprit 
avec  une  nouvelle  ferveur  les  exercices  de  sou 
ordre.  — Prédicateur  éloquent,  il  convertit  à ia 
fui  presque  tous  lis  juifs  de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon.  C'est  par  l'iullucnce  qu'il  exerçait  sur 
l'esprit  des  populations  que  Jacques,  roi  de  ce 
dernier  pays,  parvint,  eu  1237,  a expulser  en- 
tièrement les  Maures  du  royaume  de  Valence , 
ainsi  que  des  lies  de  Minorquc  et  de  Majorque. 
Aussi , à la  mort  du  bienheureux  Jourdain , 
successeur  immédiat  de  saint  Dominique,  Ray- 
mond fut-il  appelé  à le  remplacer  ; il  est  par 
conséquent  le  troisième  général  de  l’ordre  juste- 
ment célébré  des  Dominicains;  mais  il  se  démit 
de  cette  charge  en  1210,  sous  prétexte  de  son 
grand  dgo,  mais  en  réalité  parce  qu’il  n'aimait 
pas  les  honneurs , et  il  reprit  avec  joie  la  vie  de 
simple  religieux.  Il  ne  s’occupa  plus  des  lois 
que  de  la  conversion  des  Sarrasius.  C'est  dans 
ce  but  1»  qu’il  pria  saint  Thomas-d’Aquin  d’e- 
eriie  son  Traité  contre  les  (ientüs ; 2°  qj'il 
introduisit  dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre 
1 éludé  des  langues  arabe  et  bébraique  ; 3°  qu’il 
fonda  un  couvent  à Murcie  et  un  autre  à 
Tunis.  I.e  concours  simultané  de  ces  divers 
moyens  eut  un  plein  succès,  car,  en  1250,  il 
écrivait  ù son  général  que  dans  un  espace  de 
temps  fort  court  plus  de  dix  mille  Maures 
avaient  reçu  le  baptême  en  differentes  localités. 
— Raymond  de  l’ennafort  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  6 janvier  1 275.  Les  rois  de  Castille 


et  d'Aragon , ainsi  que  les  princes  et  princesses 
de  leur  sang  assistèrent  à ses  funérailles.  Il  fut 
solennellement  canonisé  en  1601  par  le  pape 
Clement  VIII.  — Saint  Raymond  de  Pennafort 
laissa  plusieurs  ouvrages  qui  n’ont  jamais  vu  le 
jour  ; mais  la  Somme  a eu  plusieurs  éditions  à 
Rome,  Avignon,  Lyon  et  Paris  ; la  plus  esti- 
mée et  la  plus  complète  est  celle  de  Véronne , 
1744  , in-folio.  — Quant  aux  Décrétâtes,  il  en 
existe  un  très  grand  nombre  d'éditions , toutes 
du  quinzième  siècle , dont  la  plus  recherchée  et 
la  meilleure  est  celle  de  Mayence,  1473,  aussi 
in-folio. 

RAYMOND  DL'  PI  Y.  Deuxième  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalcm  , 
fit  de  cette  chevalerie  , jusqu'alors  simplement 
hospitalière , l’ordre  militaire  de  Malte  qui  dc- 
viut  si  fameux  dans  ses  guerres  contre  les  infi- 
dèles. Il  a'  ait  succède  ù Gérard  en  1 1 1 8 ; deux 
ans  après  il  donna  les  nouveaux  statuts  dont 
nous  venons  de  parler,  prit  Ascalon  en  1 1 53  et 
mourut  en  1 tco. 

RAYMOND.  Voyez  Toulouse. 

lt.VV. VAL  (l’abbé  Guillaume -Thomas- 
Fuançois)  , né  en  1 7 1 1 à Saint-Gcniez.  Écri- 
vain philosophe  fort  célèbre  au  dix-huitième 
siècle,  mais  dout  la  réputation , fondée  sur  des 
déclamations  furibondes  et  sur  plus  d’un  genre 
de  seaudale , ne  se  soutient  guère  que  par  le 
reflet  de  cette  époque  fameuse  à laquelle  il  pa- 
rait avoir  emprunté  p|us  d'éclat  qu'il  neluien  a 
rendu.  Uu  grand  secret  fut  de  le  connaître  et 
de  l'exploiter.  Rayoal,  comme  presque  tous  scs 
contemporains,  étudia  chez  les  jésuites.  Jésuite 
lui-méme,  puis  ordonné  prêtre,  il  fut  bientôt 
oblige  de  renoncer  au  sacre  ministère  pour  quel- 
ques actes  de  simonie  qui  ne  révèlent  que  trop 
son  penchant  à trafiquer  de  tout  indifféremment. 
C’est  en  effet  à l’aide  de  son  savoir-faire  en 
matière  de  négoce  et  par  des  pratiques  encore 
moins  permises  à son  caractère  , qu’il  parvint 
rapidement  à se  mettre  nou-seulement  au-dessus 
du  besoin,  mais  à conquérir  une  position  aisée 
dont  il  fit  du  moins  un  noble  usage.  Avec  de 
pareilles  inclinations,  une  telle  facilité  de  prin- 
cipes, de  l’audace  dans  l'esprit,  une  certaine 
mesure  de  talent  qu'on  ue  saurait  lui  contester 
sans  injustice , une  soif  ardente  de  renommée, 
la  philosophie,  telle  qu'on  l’entendait  alors,  étuit 
une  arme  merveilleuse  dans  ses  mains , et  le 
chemin  le  plus  propre  à le  conduire  à son  but. 
Doué  d'ailleurs  d’une  assez  belle  figure , d’un 
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esprit  étendu  ; ayant  une  sorte  de  bonhommle 
apparente  qui  était  loin  d'exclure  une  grande 
habileté  à se  faire  valoir,  il  ne  pouvait  manquer 
de  protecteurs  ; c’est  ainsi  qu’après  de  faibles 
débuts  il  parvint  à 1 : rédaction  du  Mercure  de 
France.  Reçu  alors  chez  les  ministres , il  pùt 
rendre  la  pareille  à ses  prôneurs;  et,  comme  il 
était  obligeant  par  caractère,  le  nombre  en  fut 
très  grand.  Plusieurs  années  avant  la  publica- 
tion de  son  Histoire  philosophique , il  était 
déjà  parvenu  à se  ménager  une  réputation  an- 
ticipée de  graud  écrivain.  Mais  si  la  publication 
de  cet  ouvrage , grâce  à d’incessantes  attaques 
contre  la  religion  et  à de  lubriques  peintures  qui 
viennent  à chaque  instant  interrompre  l’ordre 
des  faits  , répandit  son  nom , elle  fut  loin  d’en 
soutenir  l’honneur  dans  le  cercle  de  ses  relations 
habituelhs,  où  l’on  fit  promptement  justice  d’un 
livre  annoncé  tant  à l’avance  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  siècle.  11  est  vrai  que  si  l’on  en  ex- 
cepte un  certain  nombre  de  passages  plus  que 
téméraires,  la  part  de  l’auteur  n’était  pas 
grande.  Tous  les  contemporains,  particulière- 
ment Laharpe  et  Grimm , s'accordent  à faire 
honneur  à Diderot  des  morceaux  les  plus  inté- 
ressants. Le  st)  le  ampoulé  de  Raynal,  ses  exa- 
gérations burlesques,  son  peu  de  profondeur  lui 
rendaient  à peu  près  impossible  la  tâche  de 
s'assimiler  des  écrivains  tels  que  l’auteur  de  la 
Lettre  sur  les  aveugles  : son  enflure  repous- 
sait tout  contact.  Aussi  ne  fit-il  qu’une  mosaï- 
que sur  laquelle  les  hommes  exercés  distinguent 
facilement  ce  qui  lui  appartient  véritablement 
d’avec  ce  qu’il  doit  à l'obligeance  de  ses  amis 
ou  a sa  générosité  personnelle.  Sans  doute  que 
les  d’Holbach,  les  Naigeon,  les  Deieyre  et  quan- 
tité d’autres  qui  en  firent  des  parties  entières, 
étaient  plus  propres  à fournir  des  matériaux 
qu’à  les  mettre  en  œuvre;  mais  ussent-ils  été 
tous  des  Diderot  qu’un  livre  fait  par  tant  d'hom- 
mes ne  pouvait  être  qu’un  mauvais  livre,  ab- 
straction faite  même  des  doctrines  que  l’on  y 
professe.  Mais,  si  dangereuses  que  fussent  ces 
doctrines,  l’auteur  crût  avoir  peu  fait  s’il  n’at- 
teignait aux  honneurs  de  la  persécution.  Secrè- 
tement mortifié  de  la  sécurité  dont  on  l'avait 
laissé  jouir,  il  prépara  une  édition  nouvelle  dans 
laquelle  il  rembrunit  ses  couleurs,  hasarda  des 
traits  encore  plus  hardis  que  les  précédents,  et, 
en  outre , plaça  son  nom  et  son  portrait  en  tête 
de  l’ouvrage,  ce  qu’il  n’avait  pas  cru  devoir  faire 
d'abord.  Enfin  il  fut  au  comble  de  scs  vœux,  et 


son  ouvrage  brûlé,  le  29  mai  1781,  par  la  main 
du  bourreau,  n'en  eût  que  plus  de  vogue.  Après 
avoir  mis  sa  fortune  à l'abri  de  toute  atteinte, 
notre  heureux  persécuté  s’enfuit  à Spa,  de  là  il 
passa  en  Allemagne,  et  fut  à Berlin  conduit  par 
le  désir  devoir  le  grand  Frédéric.  Ce  ne  serait 
pas  sans  difficulté  et  sans  beaucoup  de  démar- 
ches, lui  qui  n'avait  pas  craint  de  lui  adresser, 
dans  son  Histoire  philosophique , la  plus  san- 
glante des  apostrophes,  qu’il  aurait  été  admis  en 
sa  présence.  11  Ait  payé  de  quelque  peu  d’ironie. 
Mais  à ses  yeux,  comme  a ceux  de  l’époque,  sa 
réception  à Potsdam  étant  la  consécration  de  son 
caractère  de  philosophe,  il  put  facilement  se  te- 
nir pour  satisfait.  Il  avait  laissé  des  amis  en 
France , ils  obtinrent  son  rappel  dans  l'année 
1787.  Déjà  l’agitation  qui  se  manifestait  dans  sa 
patrie  annonçait  à l’abbé  Raynal  la  conséquence 
funeste  de  ses  principes  anarchiques  que  ses 
propres  écrits  avaient  contribué  à répandre.  Les 
états  généraux  furent  convoqués.  Nommé  dé- 
puté du  tiers  état  de  la  ville  de  Marseille,  il  n’ac- 
cepta pas  à cause  de  son  grand  âge.  Mais  dès 
lors  Raynal  avait  été  ramené  par  la  vue  des 
dangers  de  l'ordre  social  à des  idées  plus  saines 
et  plus  modérées.  Il  avait  reconnu  la  faiblesse  et 
l’extravagance  de  cette  fausse  philosophie  par 
laquelle  il  s’était  laissé  égarer.  Le  premier  entre 
tous  les  partisans  des  idées  nouvelles,  il  devait 
les  désavouer  avec  énergie  dans  une  lettre  adres- 
sée à Bureau  de  Puzy  qui  présidait  l'assemblée 
nationale.  Cette  lettre  offre  une  rétractation  for- 
melle des  principes  consignés  dans  V Histoire 
philosophique,  et  une  désapprobation  absolue 
des  doctrines  et  des  actes  des  nouveaux  légis- 
lateurs. Raynal  n’émigra  point,  et  vit  se  succé- 
der les  factions  qui  tour  à tour  ensanglantèrent 
la  France  depuis  1797  jusqu'à  1796,  année  de 
sa  mort.  Il  avait  83  ans.  Le  Directoire  qui  s’oc- 
cupait d’organiser  l'Institut  l’en  avait  nommé 
membre  pour  la  classe  d'histoire.  La  Société 
royale  de  Londres  l’avait  antérieurement  admise 
dans  son  sein.  Outre  l’ Histoire  philosophique 
des  établissements  et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  qui  n'est  plus  guère 
qu’un  souvenir,  on  a de  Raynal  quelquesautres 
ouvrages  tout  à fait  oubliés,  parmi  lesquels  on 
peut  mentionner  ['Histoire  du  stathoudérat  et 
Vlliitoire  du  parlement  d' Angleterre.  E.  M. 

RAYNALDI  (Odohic)  ou  Rinaldi.  Prêtre 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri.  — Né 
à Trévise,  en  1596  d’une  famille  noble.  Il  fil 
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ses  études  et  se  distingua  au  collège  des  Jésuites 
à Parme.  — En  1 6 1 8 , il  entra  à Turin , dans 
l’institut  de  l'Oratoire  d'Italie  ou  des  Philip- 
pins. — Le  célèbre  cardinal  Baronius  avait 
laissé  interrompu  l'immense  travail  des  Ai ma- 
les Ecclésiastiques  Depuis  trente  ans  cette 
œuvre  attendait  une  plnme  assez  savante  pour 
la  continuer,  Rnvnaldi  en  fut  chargé.  Il  y ajouta 
sept  volumes  dont  le  premier  de  lui,  qui  était  le 
treizième  de  l’ouvrage,  parut  à Rome  en  16-10, 
trois  autres  parurent  après  sa  mort,  il  fit  l'épo- 
que depuis  1 1 99  jusqu'en  1 569.  Quoique  son 
travail  fut  plus  faible  que  celui  du  cardinal  Ba- 
ronius, il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  un 
grand  mérite.  Nous  citerons  ces  paroles  du  cri- 
tique éclairé  Tlraboschi  : « C'est  un  ouvrage 
• où  l’on  admire  une  pureté  de  style  qui  ne  se 
» trouve  pas  communément  dans  les  écrits  de 
» cette  époque , et  qui  est  peut-être  quelquefois 
» plus  recherchée  qu'il  ne  convient»  l'histoire.  • 
Raynaldi  fut  élu  deux  fois  supérieur  général  de 
l’Oratoire.  — Le  pape  Innocent  X lui  offrit  la 
surintendance  des  bibliothèques  du  Vatican.  — 
Il  posséda  la  vertu  de  charité  et  laissa  par  tes- 
tament une  somme  considérable  à l’archicon- 
frérie  de  la  Sainte-Trinité , à Rome  , en  faveur 
des  pèlerins.  — Il  mourut  le  23  janvier  1671 
dans  sa  76’  année. 

RAYNOUARD  (Fbamçois-Jcst-Mame). 
Naquit  à Brignollesle  8 septembre  1 761 . Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  petit  séminaire 
d’Aix  et  achevé  dans  cette  ville  son  cours  de 
droit,  il  vint  en  1784  à Paris , dans  le  dessein 
de  s’y  livrer  à la  littérature.  Mais  il  était  trop 
jeune  et  pas  assez  souple,  quoique  Provençal, 
pour  obtenir  ou  pour  acheter  à prix  de  complai- 
sance et  de  batteries  la  protection  des  gens  de 
lettres  en  renom  ; appui  plus  indispensable  alors 
qti'aujourd'hul,  et  sans  lequel  toutes  les  issues 
du  travail  intellectuel  demeuraient  closes.  Ray- 
nouard,  sans  se  décourager,  résolut  de  retour- 
ner dans  sa  province  et  d’acquérir,  en  exerçant 
la  profession  d'avocat, une  fortune  indépendante 
qui  lui  permit  de  suivre  avec  toute  la  noblesse 
de  son  caractère,  scs  goûts  littéraires.  Il  réus- 
sit dans  ce  projet,  et  gagna  au  barreau  de  Dra- 
guignan une  aisance  qui  lui  suffisait  et  une  con- 
sidération légitime.  Aussi,  en  1791,  fut-il 
nommé  suppléant  à l’Assemblée  législative.  Sans 
être  mêlé  activement  aux  mouvements  politi- 
ques, Raynounrd  sc  compromit  assez  contre 
les  Jacobins  pour  être  arrêté  à la  suite  du  31 


mai  1793.  R ne  dut  son  salut  qu’au  9 thermi- 
dor. A peine  sorlide  prison,  ou  même  lorsqu’il 
était  encore  retenu  sous  les  verroux,  il  composa 
uneflère  et  austère  tragédie  de  Caton  d'il  tique. 
En  1803,  il  obtint  un  prix  de  poésie  à l'Acadé- 
mie française  pour  son  poème  de  Socrate  au 
temple  <T  Aglaure , et  fit  représenter,  en  1805, 
sur  le  théâtre  Français,  sa  célébré  tragédie  des 
Templiers.  Si  la  pièce  révélait  un  porte  dra- 
matique, vigoureux  et  correct,  la  savante  pré- 
face qu'il  consacra  à la  réhabilitation  de  l'ordre 
des  Templiers,  annonçait  déjà  l'érudit  et  même 
la  voie  spéciale  dans  laquelle  il  s'était  engagé. 

L'un  de  ses  arguments  en  faveur  de  cet 
ordre  tant  accusé,  c’est  que  les  troubadours, 
dans  leur  Sirrentes,  satires  audacieuses,  qui 
ne  faisaient  grâce  aux  méfaits  d’aucune  puis- 
sance , n’avaient  jamais  accusé  les  Templiers 
d'aucun  des  crimes  dont  une  tradition  culum  - 
nieuse  les  a chargés.  Malgré  les  violentes  atta- 
ques de  Geffroy,  la  pièce  obtint  un  succès  écla- 
tant. Indépendamment  de  son  mérite  littéraire, 
elle  avait  l’avantage  de  l’à-propos.  Les  parti- 
sans du  Concordat,  tous  ceux  qui,  sans  y pren- 
dre une  part  active,  applaudissaient  à la  re- 
naissance catholique,  voyaient  avec  joie  un  des 
ordres  religieux,  tant  maltraités  par  le  dix-hui- 
tième siècle  , rentrer  victorieusement  sur  la 
scène.  Les  littérateurs  moins  fervents  n'avaient 
pas  le  goût  assez  délicat  et  assez  exercé  en  fait 
d'art  chrétien  pour  se  demander  si  les  Templiers 
de  M.  Raynouard,  beaux  diseurs  de  nobles  ma- 
ximes, ne  ressemblaient  pas  plus  à des  stoïciens 
qu’à  des  chevaliers  croises;  et  sans  y tant  re- 
garder , ils  admiraient  comme  un  véritable 
phénomène  dramatique,  que  l’intérêt  de  la  pièce 
ptt  se  soutenir  sans  défaillance,  malgré  l'ab- 
sence de  confidents  et  d’amoureux.  M.  Ray- 
nouard ne  se  reposa  pas  sur  ce  grand  succès. 
Plus  difficile  que  le  public,  il  refondit  son  ou- 
vrage qui  fut  joué  et  applaudi  de  nouveau  en 
1817  et  en  1823.  — Les  Templiers  portèrent 
M.  Raynouard  à l’Académie  française,  où  il 
remplaça  Lebrun.  Quoiqu'il  eut  dans  son  dis- 
cours de  réception  cédé  quelque  peu  au  style  du 
temps,  M.  Raynouard  était  loin  d'être  courti- 
san. Napoléon  l’appréciait,  mais  ne  l'aimait 
pas.  Cependant  sa  vanité  d'empereur  l’emporta 
sur  ses  rancunes,  et,  comme  pour  associer  A la 
date  de  ses  noces  avec  Marie-Louise  le  souvenir 
d'un  événement  littéraire  notable,  il  fit  donner 
à Saint-Cloud,  le  23  juin  1810,  la  première 
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représentation  d’une  nouvelle  tragédie  de 
M.  Raynouard  , les  États  de  Blois.  Il  est 
vrai  que  le  soir  même  il  défendit  que  la  pièce 
fut  jouée  sur  le  théâtre  Français.  — En 

1813,  M.  Raynouard  qui,  ù la  session  précé- 
dente, avait  été  élu  par  le  sénat  membre  du 
corps  législatif,  sur  la  présentation  du  départe- 
ment du  Var,  fut  le  collègue  de  MM.  Gallois 
Laine,  Maine  de  Biran,  Flnugucrgues , dans 
cette  fameuse  commission  de  l’adresse,  qui  osa 
demander  à Napoléon  la  paix  et  la  liberté;  ré- 
veil intempestif,  peut-être,  mais  courageux  de 
l'esprit  de  la  Constituante.  M.  Raynouard  avait 
été  le  rédacteur  de  cette  adresse  historique.  En 

1814,  toujours  député  du  Var,  il  écrivit  avec 
la  même  fermeté  et  la  même  indépendance , un 
beau  rapport  sur  la  loi  de  la  presse.  Il  refusa 
d’être  ministre  en  1815,  et  n’accepta  qu'une 
place  nu  conseil  de  l'instruction  publique.  La 
seconde  restauration  eut  le  tort  de  lui  enlever 
ces  fonctions  qui  lui  convenaient.  Mais  ni  la  po- 
litique, ni  la  littérature  proprement  dite,  n’a- 
vaient plus  de  charmes  pour  M.  Raynouard.  Il 
s'enfoncait  de  Jour  en  jour  plus  avant  avec 
une  ardeur  croissante  dans  l’étude  de  cette  lan- 
gue et  de  cette  littérature  qui,  au  moyen  âge, 
avaient  charmé  et  illustré  la  Provence.  Déjà,  en 
1816,  ses  premiers  travaux  sur  In  langue  ro- 
mane lui  avaient  mérité  une  place  à l'Académie 
des  inscriptions.  L'n  enthousiasme  tout  patrio- 
tique le  soutenait  dans  ses  pénibles  recherches, 
et  l'égara  peut-être  ( roy . TaoiBADOUBSet  Ro- 
mane [langues).  Sa  collection  des  Boni: s ori- 
ginales des  troubadours  et  sa  Grammaire  ro- 
mane, sont  des  monuments  qui  ne  passeront 
pas.  Les  savants  qui  sont  venus  après  M.  Ray- 
nouard, ont  pu  rectifier  les  opinions  excessives 
qu'il  u émises  sur  l’unité  et  la  perfection  scienti- 
fique de  la  langue  romane.  M.  Fauriel,  dans  son 
Histoire  si  complète  de  la  poésie  provençale,  a 
restitué  de  nombreuses  épopées  qui  avaient 
échappé  à M.  Raynouard,  plus  curieux  des  œu- 
vres lyriques  des  Troubadours.  Mais  il  est  d’au- 
tres parties  fondamentales  que  personne  n'a 
osé  et  n'osera  toucher  après  lui. 

En  1839,  nu  moment  de  la  discussion  de 
la  loi  municipale,  M.  Raynouard  publia  une 
savante  histoire  du  Droit  municipal , dans 
laquelle  il  s’attacha  avec  une  rigueur  trop 
systématique  peut-être  et  trop  absolue  à montrer 
la  perpétuité  constante  du  municipe  romain 
pendant  toutes  les  périodes  du  moyen  âge.  Il 


préparait  de  nouveaux  travaux  sur  les  Trouba- 
dours, lorsqu'il  mourut  le  27  octobre  1836,  ù 
Passy.  Depuis  la  réapparition  Ha  Journal  des 
savants,  e. n 1816,  M.  Raynouard  avait  etc  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  ce  recueil. 

RAYON  ace.  div.).  Ce  mot,  en  termes  de 
botanique,  signifie  la  circonférence  où  se  trou- 
vent les  fleurons  des  fleurs  en  ombelle  et  en 
corymbe.  En  physiologie  végétale,  on  appelle 
rayons  modulaires  les  lames  verticales  de  nature 
analogue  ù la  moelle,  qui  partent  en  tous  sens 
de  ce  centre  pour  aller  atteindre  la  circonférence, 
et  qui,  sur  la  coupe  transversale  d'un  tronc, 
se  présentent  sous  la  forme  de  rayons.  — En 
agriculture,  on  nomme  rayons  les  sillons  que 
la  charrue  trace  en  droite  ligne  sur  le  sol  ; et 
en  jardinage,  les  rigoles,  profondes  seulement 
de  27  millimètres,  que  l'on  tire  au  cordeau  sur 
des  ; tanches  pour  y semer  des  graines.  — I.e 
rayon  de  miel  est  un  morceau  de  la  masse  de 
cire,  formée  de  petites  cellules,  que  construi- 
sent les  abeilles. — Eu  ichtbyologie,  ou  appelle 
rayons  les  arêtes  qui  soutiennent  les  nageoires 
des  poissons.  — Dans  le  charronnage , les 
rayons  sont  les  branches  qui  s'étendent  du 
moyeu  de  la  roue  jusqu’aux  jantes.  — En  me- 
nuiserie, on  désignent  par  le  mot  rayons  les 
tablettes  qui  garnissent  la  cage  d'une  biblio- 
thèque , et  celles  qui  forment  des  séparations 
dans  les  armoires  des  marchands.  — En  orfè- 
vrerie, on  entend  par  rayons  les  lames  d’or  ou 
d’argent,  plus  ou  moins  aiguës,  qui  entourent 
la  lunette  d’un  soleil.  — Au  figuré,  on  dit  un 
rayon  d’espoir  pour  exprimer  l’espérance  qu’on 
n eue  ou  que  l’on  a d’obtenir  ou  de  réaliser  une 
chose  quelconque.  A.  de  Ch. 

RAYON.  Ce  mot,  en  mathématique,  signifie 
une  ligne  droite  servant  a mesurer  la  distance 
d’un  point  fixe  appelé  centre  à tous  les  points 
d’une  courbe.  Dansla  circonférence , le  rayon 
est  constant;  car,  d’après  sa  définition,  tous 
ces  points  doivent  être  également  distants  du 
centre.  Pour  toute  autre  courbe , le  rayon  ne 
jouit  pas  de  cette  propriété  ; mais  alors , pour 
le  distinguer  de  celui  du  cercle , on  y ajoute  l’é- 
pithete  de  recteur  ; de  même,  dans  la  circonfé- 
rence , le  rayon  est  la  moitié  du  diamètre.  On 
démontré  en  géométrie  élémentaire  que  les  cir- 
conférences sont  entre  elles  comme  leurs 
rayous  ; on  démontre  de  même  que  les  périmè- 
tres des  polygones  convexes  sont  entre  eux 
comme  les  rayous  des  cercles  inscrits  et  cir- 
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conscrits.  Les  circonférences  peuvent  être  re- 
gardées comme  la  limite  des  polygones  inscrits 
et  circonscrits.  Or,  la  surface  de  ceux-ci  s'ob- 
tient en  multipliant  leur  demi  périmètre  par  le 
rayon  du  cercle  inscrit,  donc  la  surface  du  cercle 
s’obtiendra  en  multipliant  la  moitié  de  sa  cir- 
conférence par  son  rayon.  De  ce  que  les  surfa- 
ces des  polygones  sont  dans  le  même  rapport 
que  les  carrés  des  rayons  des  cercles  inscrits 
et  circonscrits , on  conclut  que  les  cercles  sont 
entre  eux  comme  les  carrés  de  leurs  rayons.  De 
cette  proposition  on  déduit  la  fameuse  formule 
*r*,  et  par  suite  tiirr,  qui  nous  apprend  que  la 
surface  d’un  cercle  est  égale  au  carré  de  son 
rayon  multiplié  par  le  rapport  incommensura- 
ble ir  de  la  circonférence  au  diamètre  ; de  celle- 
ci,  à son  tour,  peut  se  déduire  que  la  circon- 
férence d’un  cercle  est  égale  au  double  du  rayon 
multipliée  par  t..  On  exprime  en  fonction  du 
rayon  les  côtés  des  polygones  réguliers  inscrits, 
et  les  expressions  que  I on  obtient  servent , 
comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure , à obte- 
nir les  valeurs  des  lignes  trigonométrlques  des 
arcs.  Dans  un  solide  polyédral,  le  rayon  sera  la 
ligne  variable  qui  unira  ses  points  extérieurs 
au  centre  ; dans  le  seul  cas  de  la  sphère,  ses 
rayons  seront  tous  égaux  entre  eux.  Dans  les 
cylindres  et  les  cônes , le  rayon  sera  la  ligne 
perpendiculaire  à l’arc  qui  joint  un  point  de 
cet  arc  à la  surface  convexe.  Comme  les  solides 
sont  eutre  eux  dans  le  rapport  des  cubes  des 
côtés  homologues , ils  seront  donc  entre  eux 
comme  les  cubes  des  rayons.  Dans  toute  la  tri- 
gonométrie, on  ne  fait  jamais  entrer  dans  les 
calculs  que  les  rapports  des  lignes  trigonométri- 
ques  au  rayon.  Ou  démontre  facilement  que  le 
sinus  d’un  arc  est  la  moitié  de  la  corde  qui  sous- 
tend  un  arc  double.  Or,  on  connaît , comme 
nous  avons  dit,  la  longueur  des  côtés  de  cer- 
tains polygones  inscrits , en  en  prenant  moitié, 
on  aura  le  sinus  de  l’arc,  moitié  de  celui  sous- 
tendu  par  le  côté  de  ce  polygone.  Exemple  : le 
côté  du  triangle  équilatéral  inscrit  est  r|/3,  il 
soutend  un  arc  de  130*;  donc  le  sinus  de  60* 
rt/a 

est  égal  à . Dans  toutes  les  formules  trigo- 


nométriques , on  suppose  pour  plus  de  facilité 
le  ravon  r=zl , mais  alors  les  formules  ne  sont 
plus  homogènes.  Dans  les  tables  des  logarithmes 
des  lignes  trigonométriques,  on  suppose  , au 
10 
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: de  pouvoir  exprimer  facilement  les  ligne»  de» 
arcs  tris  petits.  Il  faudra  donc  apporter  la  plus 
grande  attention,  lorsqu'une  formule  sera  don- 
née à calculer,  de  rétablir  d’abord  l'homogé- 
néité en  restituant  le  rayon  r ; autrement  on 
risquerait  de  commettre  de  graves  erreurs,  ou 
plutôt  les  résultats  seraient  si  éloignés  de  In  vé- 
rité que  l'on  serait  tombé  dans  des  absurdités. 
Des  mathématiques  pures , où  il  désigne  sim- 
plement une  ligne,  le  mot  rayon  est  passé  dans 
les  autres  branches  des  sciences.  Ainsi,  on  dit 
un  rayon  lumineux  ou  de  lumière , un  rayon 
calorique  ou  un  rayon  de  chaleur,  pour  dési- 
gner une  portion  de  lumière  ou  de  chaleur  qui 
s'échappe  suivant  une  ligne  droite  et  dans  une 
épaisseur  comparable  pour  ainsi  dire  à celle  de 
la  ligne  géométrique.  Ou  dit  également  un  rayon 
sonore  pour  désigner  la  ligne  suivant  laquelle 
le  son  se  propage.  Tous  ces  rayons  jouissent 
de  la  propriété,  lorsqu’ils  rencontrent  certaines 
surfaces,  de  se  briser  nu  contact  et  de  se  réflé- 
chir en  faisant  l'angle  d'incidencc  égal  à l'angle 
de  réflexion.  En  physique , on  distingue  des 
rayous  composés  et  des  rayons  simples  ou  élé- 
mentaires : un  rayon  composé  sera  celui  qui 
nous  sera  fourni  par  la  lumière  solaire  ou  par 
une  source  de  chaleur,  tandis  qu’un  rayon  élé- 
mentaire sera  le  rayon  d'une  des  sept  couleurs 
primitives  de  l'arc-en-ciel,  provenant  du  rayon 
blanc  décomposé  , et  dans  la  théorie  de  la  cha- 
leur ce  sera  un  rayon  qui  jouira  d'une  certaine 
espèce  de  propriétés  et  non  d'autres  ; ce  sera 
celui,  par  exemple,  qui  aura  effectué  son  pas- 
sage à travers  un  corps  diathermane  autre  que 
le  sel  gemme. 

RAYONNEMENT  (physique ).  Propaga- 
tion de  la  chaleur  au  moyen  de  rayons.  Un 
corps  chaud  rayonne  dans  toutes  les  directions 
et  l'air  n’est  point  indispensable  à ce  rayonne- 
ment, puisque  le  calorique  se  transmet  aussi 
dans  le  vide.  La  chaleur  se  transmet  en  ligue 
droite,  lorsqu'elle  traverse  un  milieu  homogène, 
et  sa  réflexion  est  la  conséquence  de  sa  propa- 
gation par  vole  dé  rayonnement.  Dans  la  ré- 
flexibilité du  calorique,  l’angle  de  réflexion  est 
toujours  égal  à l’angle  d'incidence.  — La  pro- 
pagation de  la  chaleur  dans  les  corps  solides 
provient  d’nn  rayonnement  intérieur  de  molé- 
cule A molécule,  et  c'est  ce  rayonnement  des 
corps  pendant  la  nuit  qui  fait  qu’ils  se  chargent 
de  rosée.  Voici  en  efTet  ce  qui  se  passe.  Lors- 
que le  corps  posé  h la  surface  du  sol  s’çst 
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échauffé  durant  le  jour  et  qu'il  émet  ensuite 
librement,  dans  la  nuit,  sa  chaleur  & travers  les 
couches  d'air,  il  se  refroidit  ainsi  que  la  couche 
d'air  immédiatement  en  contact  avec  lui,  et 
cette  couche  ne  pouvant  plus  retenir  la  même 
quantité  de  vapeur  d'eau,  en  dépose  sur  les 
corps  une  partie  plus  ou  moins  abondante,  selon 
que  le  refroidissement  de  ces  corps  est  plus  ou 
moins  considérable , et  celte  rosée  peut  même 
passer  à l'état  de  gelée  blanche , en  raison  de 
l'intensité  du  refroidissement.  La  température 
des  corps  s'abaisse  d'autant  plus  que  l’étendue 
du  ciel  vers  laquelle  ils  rayonnent  est  plus 
grande  et  que  leurs  pouvoirs  rayonnants  ont 
plus  d'énergie  ; et  cette  température  peut  s'abais- 
ser au  point  de  n'être  plus  que  — 3° — 2" — 1° 
pour  les  uns,  et  0°-f-l°+2’-|-3'>  pour  les  au- 
tres. Le  phénomène  de  In  rosée  n’a  point  lieu 
quand  le  ciel  est  couvert,  parce  qu'alors  les 
nuages  font  échange  de  calorique  avec  les  corps 
placés  sur  le  sol;  il  ne  peut  se  produire  non 
plus  lorsqu’il  fait  du  vent,  attendu  que  celui-ci 
ne  permet  pas  à la  couche  d’air  de  demeurer 
assez  longtemps  en  coutact  avec  les  mêmes 
corps,  pour  se  refroidir  et  déposer  de  la  vapeur 
d’eau.  Lorsque  la  rosée  se  forme , elle  com- 
mence souvent  avec  le  coucher  du  soleil,  se  dé- 
pose toute  la  nuit  et  quelquefois  même  dans  la 
matinée.  La  précipitation  de  la  rosée  est  plus 
grande  entre  minuit  et  le  lever  du  soleil  qu'en- 
tre le  coucher  de  cet  astre  et  minuit,  parce  que 
le  froid  est  plus  intense  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  La  rosée  est  aussi  plus 
abondante  après  la  pluie  que  dans  un  temps  sec, 
et  pendant  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest,  que 
pendant  ceux  du  nord  et  de  l’est.  — Lorsque 
plusieurs  corps  se  trouvent  à des  températures 
differentes,  le  rayonnement  s'opère  entre  eux 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  ces  diffé- 
rences sont  plus  grandes  ; et  l'état  de  la  surface 
d'un  corps  influe  notablement  sur  les  propriétés 
rayonnantes.  Un  corps  dont  la  surface  est  polie 
et  brillante  s'échauffe  difficilement,  parce  qu’il 
réfléchit  alors  plus  de  rayons  qu’il  n’en  absorbe  ; 
celui,  au  contraire,  qui  présente  une  surf  ce 
terne  et  rugueuse,  acquiert  une  grandeiotensité 
de  chnleur,  parce  qu'il  absorbe  beaucoup  et  ré- 
fléchit peu.  Par  suite  de  ce  même  principe,  un 
corps  noir,  placé  dans  des  circonstances  calo- 
rifiques tout  a-fait  semblables  à celles  d'un  corps 
blanc,  rayonnera  avec  infiniment  plus  d’éner- 
gie que  ce  dernier.  F.nfin.  les  métaux  sont  bons 


conducteurs  du  calorique,  tandis  que  le  verre, 
la  soie  et  les  liquides,  sont  de  mauvais  con- 
ducteurs. A.  de  Ch. 

RAZZIA.  Mot  employé  dans  l’Orient  pour 
Résigner  une  invasion  suivie  de  pillage,  que  le 
plus  fort  opère  contre  le  plus  faible.  La  razzia 
livre  à celui  qui  l’accomplit  des  grains,  des 
troupeaux,  des  chevaux,  des  armes  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  ; le  meur- 
tre accompagne  aussi  ce  genre  d’expédition, 
parce  qu’il  est  toujours  quelques  hommes  cou- 
rageux qui  s'efforcent  de  défendre  leur  bien  ; et 
lorsque  les  envahisseurs  n’éprouvent  pas  une 
trop  grande  résistance,  il  est  rare  aussi  que  les 
femmes  ne  deviennent  pas  leurs  victimes. 

RÉ  [musique).  Seconde  note  de  la  gamme  ou 
de  l'échelle  musicale.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
la  troisième  corde  du  violon  et  à la  deuxième 
de  l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  contre-basse , 
attendu  quecescordes  produisent,  dans  l'accord 
ordinaire,  l'octave  ou  l’unisson  du  ré. 

RÉ  (Ile  de).  Ile  de  France  {Charente-Infé- 
rieure), dans  l’Océan,  à trois  lieues  de  la  Ro- 
chelle, par  46,  14  lat.  I*i.-0.  3.53.  Elle  a en- 
viron quatre  lieues  de  long  sur  dix  de  large; 
pop.  5,000  habitants  environ.  Est  défendue 
par  quatre  forts  qui  sont  : la  citadelle  de  Saint- 
Martin,  élevée  sur  les  plans  de  Vauban,  les 
forts  de  La  l’rée,  de  Samblanceaux  et  de  Mé- 
trey.  Elle  produit  abondamment  du  vin,  du 
sel,  un  peu  d'orge  et  d'avoine.  Son  principal 
commerce  consiste  en  eaux-de-vie.  — L’his- 
toire de  cette  île  est  peu  connue.  Habitée  par 
des  pécheurs,  comme  la  Rochelle,  elle  n’acquit 
une  certaine  importance  que  lorsque  des  moines 
vinrent  s’y  établir.  Vers  l'an  de  J.-C.  781 , à la 
suite  du  mauvais  succès  par  Othman-ben-Abi- 
Nezn  contre  Abd-ar  Rahman-ben-Abd-AIlah-el- 
Gascky;  Odon,  duc  d’Aquitaine,  vint,  apres  la 
bataille  de  Poitiers,  se  renfermer  avec  la  du- 
chesse, son  épouse,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Laurent.  C'est  le  seul  évènement  que  mentionne 
l'histoire  jusqu'au  siège  que  fit  subir  à cette 
ile  le  duc  d'Anjou.  En  1627,  les  Anglais  appe- 
lés par  les  protestants  de  la  Rochelle  y opérè- 
rent une  descente  ; mais  le  duc  de  Buckingham, 
repoussé  par  Thoiras , depuis  maréchal  de 
France,  fut  forcé  d'abandonner  le  siège  de 
Saint-Martin  et  d’évncner  l’ile  de  Ré.  Depuis 
cette  epoque,  cette  ile  n’a  plus  figure  dans  l'his- 
toire que  comme  lieu  de  deteution  des  réfrac- 
taires et  des  déportés  sous  la  République. 
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RÉACTIFS [Chim.].  On  doit  entendre  par 

cette  expression  les  corps  qui , mis  en  contact 
avec  d'autres,  donnent  lieu  à des  combinaisons 
nouvelles,  et  qui,  pendant  la  réaction,  produi- 
sent des  phénomènes  particuliers  et  caractéris- 
tiques capables  de  faire  reconnaître  ces  corps. 
Toutes  les  substances  de  la  nature  sont  suscep- 
tibles de  réagir  les  unes  sur  les  autres , sui- 
vant les  diverses  circonstances  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent  placées.  — Aussi  un  traité 
complet  de  réactifs  serait-il  un  ouvrage  indi- 
quant les  propriétés  de  tous  les  corps  connus 
et  des  produits  résultant  de  leurs  réactions,  en 
un  mot,  un  véritable  traité  de  chimie.  Il  noos 
est  donc  impossible  de  donner  dans  ce  diction- 
naire tout  ce  qui  serait  nécessaire  A l'emploi 
des  réactifs  connus.  Bornons-nons  d'abord  à 
l’indication  alphabétique  de  ceux  le  plus  souvent 
mis  en  usage,  sans  nous  préoccuper  de  leur 
valeur  relative  ou  absolue  pour  faire  connaître 
tel  ou  tel  ordre  de  corps,  nous  bornant  à signa- 
ler les  caractères  qui  peuvent  faire  compter 
sur  la  pureté  la  plus  absolue  nécessaire  dans  un 
tel  emploi,  pureté  que  l'on  ne  rencontre  pres- 
que jamais  dans  les  produits  chimiques  ordi- 
naires. 

Acétate  de  plomb  (neutre).  Il  ne  doit  ni 
rougir  la  teinture  de  tournesol,  ni  verdir  le  sirop 
de  violettes,  ce  qui  démontre  su  neutralité  par- 
faite ; l'acide  carbonique  oc  doit  y faire  naître 
aucun  précipité  (preuve  qu’il  n'est  pas  avec 
excès  d’oxyde).  Traité  par  le  cyanhyd rate  fer- 
rure dépotasse,  formation  d’un  abondant  pré- 
cipité blanc  et  non  blanc  bleuâtre  comme 
quand  il  contient  du  fer,  lequel  se  réduirait  dans 
l’espace  de  deux  à trois  minutes  par  un  grand 
excès  d’acide  azotique  concentré.  Si  l’acétate 
contenait  de  l’argent,  l’acide  chlorhydrique  y 
ferait  naître  un  dépôt  blanc  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  azotique. 

Acétate  de  plomb  [tout-).  Il  doit  verdir  le 
sirop  de  violettes  et  précipiter  abondamment 
par  l’acide  carbonique  (preuve  qu’il  est  avec 
excès  d’oxyde),  et  par  toutes  les  dissolutions  des 
sels  neutres,  la  gomme,  le  carmin,  les  matières 
animales  ; le  cyanhydrate  de  potasse  n’y  occa- 
sionnera aucun  précipité  bleu  s’il  ne  contient 
pas  de  fer,  et  l’ammoniaque  ne  le  colorera  pas 
en  même  couleur  s’il  ne  renferme  aucune  trace 
d’oxyde  de  cuivre. 

Acide  carbonique  gazeux. 

Acide  chlor-hydrigue.  Il  doit  être  très 
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blanc,  répandre  des  fumées  abondantes  par  son 
contact  avec  l’air,  ne  point  précipiter  par  le 
cyanhidrate  ferruré  de  potasse  ou  seulement  en 
blanc  et  sans  nulle  trace  de  coloration  bleue , 
précipité  soluble  dans  l’eau  pour  donner  après 
sa  dissolution  une  liqueur  parfaitement  inco- 
lore. Il  ne  doit  pas  précipiter  en  blanc  par  le 
chlorhydrate  de  baryte,  ou  s’il  y a précipité 
celui-ci  devra  se  redissoudre  dans  l'eau  (parce 
qu’il  est  exempt  d’acide  sulfurique) , résultats 
opposés  eu  apparence  quoiqu'identiques  pour 
leur  signification  et  qui  dépendent  du  degré  de 
concentration  des  deux  corps.  Saturé  par  le 
carbonate  de  soude,  il  donnera  par  et  pendant 
l’ébullition  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium 
pur  ; mais  si  durant  le  refroidissement  de  la 
liqueur  il  donnait  des  cristaux  d’azotate  de 
soude , ce  serait  la  preuve  qu'il  renferme  de 
l'acide  azotique. 

Acide  sulfhydrique.  Sans  précipité  par  la 
dissolution  d’acide  arsénieux  qu’il  colore  seu- 
lement (preuve  qu’il  est  exempt  d’acide  sulfuri- 
que) ; nul  précipité  par  l’azotate  de  baryte. 

Acide  iodique. 

Acide  azotique.  Nul  précipité  par  le  nitrate 
d’argent  affaibli  (preuve  qu'il  ne  renferme  ni 
chlore  ni  acide  chlorhydrique).  Avec  la  disso- 
lution concentrée  d’un  sel  de  baryte  précipité 
blanc  soluble  dans  l’eau  distillée,  et  nul  préci- 
pité par  la  dissolution  étendue  du  même  sel. 
Nulle  coloration  en  bleu  dans  le  cyanhydrate 
de  potasse  auquel  il  communique  seulement 
une  teinte  jaune  plus  marquée. 

Acide  oxalique.  Nul  coloration  par  l'hydro- 
gène sulfuré  (preuvequ’il  est  exempt  de  plomb). 
Chauffé  dans  un  petit  tube  il  ne  dégage  point 
d’acide  azoteux  (exempt  de  l’acide  azotique  qui 
pourrait  l’altérer  s’il  provenait  du  sucre  ou 
de  l'amidon  traité  par  cet  acide  ).  Volatil 
sans  aucun  résidu  et  chauffé  sur  une  lame  de 
platine , celle-ci  conservera  son  brillant  et  sa 
netteté. 

Acide  sulfurique.  Saturé  par  l’ammoniaqua 
pure  et  traité  par  l'acide  sulfhydrique,  nul  pré- 
cipité (exempt  de  sulfate  de  plomb).  Saturé  par 
la  potasse  et  ramené  à l’état  de  sel  solide,  le 
résidu  salin,  mêlé  à la  limaille  de  cuivre  et 
traité,  par  l’acide  sulfurique  pur,  ne  doit  point 
donner  d’acide  azoteux  capable  de  rougir  la 
morphine. 

Ammoniaque  liquide.  Elle  ne  doit  précipi- 
ter ni  par  le  prussiate  de  potasse  (exempte  de 
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fer),  ni  par  le  chlorhydrate  de  baryte  (exempte 
de  sulfate  d'ammodiaque);  ne  pas  se  colorer 
par  l'acide  sulfhydriquc  et  ne  pas  précipiter  l'a- 
zotate  d’argent  quand  elle  a été  préalablement 
saturée  par  l’acide  nitrique  pur. 

Acétate  de  potasse.  Nul  précipité  par  le 
cyanhydrate  de  potasse  et  de  fer  (absence  com- 
plète de  fer)  ; précipité  rouge-brique  soluble 
sans  résidu  blanc,  par  1’azotate  d'argent  (pur 
de  tout  chlorhydrate). 

Arsénite  de  potasse.  Aucun  précipité  par 
l'axotate  d'ammoniaque  (preuve  qu'il  ne  con- 
tient pas  de  chaux,  ce  qui  pourrait  provenir  de 
sa  préparation  avec  la  potasse  à la  chaux  au 
lieu  de  potasse  à l'alcool). 

Azotate  d'argent.  Ne  rougit  pas  la  teinture 
de  tournesol  (ne  contient  pas  un  excès  d’acide); 
ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l'addition  d’ammo- 
niaque (l'argent  employé  ne  contient  pas  de 
cuivre).  * 

Azotate  de  mercure  (proio-).  Sa  dissolution 
étendue  d’eau  et  traitée  par  l'iodhydrate  de 
potasse  aussi  étendu,  donne  un  précipité  vert, 
ne  présentant  pas  de  reflet  rougeâtre  ( preuve 
qu'il  ne  contient  pas  de  deuto-sei). 

Azotate  de  mercure  (deuto-). Précipité  rouge 
vermillon  par  l’iodhydrate  de  potasse;  point 
de  précipité  noir  par  la  potasse  (absence  com- 
plète de  proto-sei). 

Baryte. 

Carbonate  d’ammoniaque  (sous-).  Sans  pré- 
cipite par  l'oxalate  d'ammoniaque  (ne  contient 
pas  de  sous-carbonate  de  chaux  volatilisé),  et 
par  le  cyanhydrate  ferruré  de  potasse  (exempt 
de  fer);  précipité  complètement  soluble  dans 
l’acide  azotique  par  le  nitrate  d'argent  (exempt 
d’hydrochlorate). 

Bi-carbonate  de  potasse.  Nul  précipité  à 
froid  dans  le  sulfate  de  magnésie. 

Carbonate  de  potasse,  I*  Précipité  à froid 
dans  les  sels  de  magnésie  ; î*  nul  résidu  sili- 
ceux, quand  dissous  dans  l’eau  on  traits  la 
liqueur  jusqu'à  saturation  par  tin  acide;  >°  nul 
précipité  par  le  cyanhydrate  ferruré  de  potasse 
(pas  de  fer)  ; nul  précipité  par  l'oxalate  d’am- 
moniaque (pas  d'azotate  d’argent]. 

Charbon  animal.  Traité  par  l'eau  bouillante 
la  iiqneur  ne  doit  pas  précipiter  par  l'azotate 
d’argent  (nul  trace  d’acide  ehlorydrique)  ; nal 
précipité  par  l'acide  ehlorydrique  ni  par  le 
cyanhydrate  de  potasse  (absence  de  fer),  ni  par 
foxalate  d'ammoniaque  (nulle  trnee  de  cbanx). 


Chaux.  Ne  fait  pas  effervescence  avec  les 
acides  (exempte  de  carbonate). 

Chlore  gazeux  et  dissous  dans  l'eau.  Nul 
précipité  par  l’oxalate  d’ammoniaque  (point  de 
sels  de  chaux)  et  par  les  sels  de  baryte  ( ne 
contient  point  de  sulfate). 

Chlorure  de  mercure  [deuto-).  Point  de  co- 
loration en  bleu  par  le  cyanhydrate  ferruré  de 
potasse  (pas  de  sel  de  fer)  ; solution  complète 
dans  l'eau  (exempt  de  proto-chlorure  de  mer- 
cure). 

Chlorhydrate  d'étain  (proto-).  Dissous  dans 
l’eau  et  traité  par  l'acide  chlorhydrique  en  excès 
la  liqueur  ne  doit  point  noircir  ni  colorer  en 
bleu  par  le  ferro-cyaBate  de  potasse.  L'acide 
sulfliydrique  doit  lui  donner  une  teinte  chocolat 
et  non  pas  noire. 

Chlorhydrate  d'étain  (deuto-).  Pasde  préci- 
pité chocolat  par  l’acide  sulfhydrique  (absence 
complète  de  proto-sel  d'étain),  ni  de  coloration 
en  bleu  par  le  cyanhydrate  de  potasse  et  de  fer. 
Nul  précipité  par  le  chlorure  d'or. 

Chlorhydrate  de  platine. 

Chlorhydrate  de  baryte. 

Chlorure,  d’or  (Chlorhydrate  d'or). 

Chromate  de  potasse. 

Cyanhydrate  ferruré  de  potasse. 

Cyanure  de  potassium  et  de  fer. 

Étain  en  grenaille,  en  lames  et  en  cylindre». 

Eau  de  baryte.  Nul  précipité  par  le  ferro- 
eyanate  de  potasse  (exempte  de  fer)  et  par  le 
suceinate  d'ammoniaque  (exempte  de  manga- 
nèse). 

Eau  de  chaux.  Pas  de  précipité  Insoluble 
dans  l’acide  azotatique,  par  l'azotate  de  baryte 
ou  par  l'azotate  d'argent. 

Eau  de  slrontiane.  Mêmes  caractères  de 
pureté  que  pour  l’eau  de  baryte. 

Eau  distillée  Nul  précipité  par  : 1*  l’azotate 
d'ammoniaque  (pas  de  sets  de  chaux);  ï*  par 
l’eau  de  baryte  (pas  de  sulfates);  t"  par  l’azo- 
tate d'argent  (pas  de  chlorhydrates)  ; 4‘  en  un 
mot,  parancun  réactif  indécomposable  parl  ean. 

Oxakste  d’ammoniaque. 

Phosphate  de  soude. 

Potasse  à l'alcool.  Nul  précipité  par  l’oxa- 
late d’ammoniaque  (exempte  de  chaux),  ni  par 
i’azotate  d’argent  (pas  de  chlorhydrate  de  po- 
tasse) ; par  l’eau  de  chaux  (pas  de  tartrate  de 
potasse),  ou  par  le  chlorhydrate  de  baryte 
(exempte  de  sulfate). 

Stmntitne. 
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Sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Nul  changement  par  l'eau  de  baryte  (preuve 
que  l'on  s'est  servi  d'eau  distillée  pour  la  pré- 
paration de  l'ammoniaque  employée),  et  nul 
précipité  par  l’eau  de  sulfate  de  magnésie. 

Suecinate  d'ammoniaque. 

Sulfate  d'alumine.  Ne  se  colore  pas  en  bleu 
par  le  ferro-cyanate  de  potasse  absence  com- 
plète de  fer),  pas  de  précipité  blanc  par  l'oxa- 
late  d'ammoniaque  (exempt  de  sels  de  chaux). 

Sulfate  de  cuivre. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Sulfate  de  fer  (proto-). 

Sulfate  de  fer  {per-).  Traité  par  le  chlorure 
d'or,  ce  dernier  métal  n'est  pas  revivifié. 

Sulfate  de  magnésie.  Ne  bleuit  point  par  le 
ferro-cyanate  de  potasse  (absence  de  fer). 

Teinture  alcoolique  de  noix  de  galle. 

Teinture  de  tournesol. 

RÉACTION  (chimie).  Ce  mot  exprime  ici 
l'influence  réciproque  que  les  corps  exercent  les 
uns  sur  les  autres,  une  fois  mis  en  rapport  con- 
venable. D'après  cela,  tout  phénomène  chimi- 
que quelconque  n’e>t,  a proprement  parler, 
qu'une  réaction  mise  en  jeu  et  accomplie,  quel 
qu’en  soit  d'ailleurs  le  résultat,  une  combinaison 
ou  une  décomposition.  L’histoire  des  réactions 
diverses  serait  donc  un  traité  complet  de  chi- 
mie. Nous  n'envisagerons  le  sujet  que  sous  le 
point  de  vue  le  plus  général,  nous  bornant  à 
l’examen  de  ce  que  l'on  est  convenu  d’appeler 
l 'action  chimique.  Celte  action,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  est  purement  moléculaire. 
Nous  ne  pouvons  donc  voir  comment  les  parti- 
cules qui  se  combinent  sont  faites , comment 
elles  se  présentent  les  unes  aux  autres,  com- 
ment elles  s'unissent  et  quelles  modifications 
elles  éprouvent  durant  les  réactions  auxquelles 
elles  se  trouvent  soumises.  S’agit-il  encore  de 
connaître  la  nature  de  la  cause  qui  produit  tou- 
tes les  réactions  1 Nous  sommes  également  ré- 
duits a des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables. La  première  et  la  plus  naturelle 
consiste  à supposer  l'existence  d'une  force  eu 
vertu  de  laquelle  les  molécules  des  corps  dis- 
semblables s'attirent  et  s’unissent  étroitement. 
Cette  force  estVaffmité.  Mais  remarquons  bien 
la  réserve  avec  laquelle  il  faut  employer  ce 
mot.  Par  affinité  nous  n'entendons  point  parler 
d’une  force  particulière  distincte  et  dont  l'es- 
sence serait  clairement  déterminée.  C’est  pour 
nous  la  cuse  quelconque  des  combinaisons  chi- 


miques, que  cette  cause  soit  d'ailleurs  une  mo- 
dification des  lois  de  la  gravitation,  comme 
l’ont  voulu  certains  chimistes  ; qu’il  ne  faille  y 
voir  qu’une  simple  action  électrique  des  molé- 
cules, ou  bien  qu'elle  soit  une  résultante  de 
l'action  combinée  de  diverses  forces  distinctes, 
ce  qu'il  y a de  certain  c’est  que  les  réactions 
chimiques  se  trouvent  précisément  modifiées 
par  des  influences  diverses  que  nous  allons  pas- 
ser en  revue,  savoir  : 

1°  La  quantité  relative  des  corps  entre  les- 
quels la  combinaison  peut  avoir  lieu.  Ainsi  les 
corps  s'unissent  en  diverses  proportions,  et  l'on 
remarque  alors  que  l'un  tient  d'autant  plus  à 
l'autre  qu’il  est  en  plus  faible  quantité  par  rap- 
port é celui-ci.  Supposons,  par  exemple,  trois 
composés  résultant  le  premier  de  t de  A et  de  i 
de  B ; le  second  de  I de  A et  de  1 de  B ; le  troi- 
sième de  1 de  A et  de  3 de  B;  il  sera  plus  facile 
d'enlever  une  portion  de  A et  moins  facile,  au 
contraire,  d'enlever  une  portion  de  B au  pre- 
mier qu'au  second,  et  à plus  forte  raison  qu’au 
troisième,  ce  que  l'on  comprendra  facilement 
en  réfléchissant  qu’il  u’y  a dans  le  premier 
composé  qu’un  atome  de  B,  agissant  sur  un 
atome  de  A,  tandis  que  dans  le  3e  il  y en  a 
trois. 

2"  Les  combinaisons  dans  lesquelles  les 
corps  se  trouvent  engagés.  Si , en  effet,  un 
corps  A se  trouve  combiné  avec  un  corps  B, 
son  action  sur  un  corps  C sera  nécessairement 
toute  autre  que  s’il  était  libre,  le  plus  souvent 
moindre  et  complètement  nulle. 

3°  La  cohésion,  et  l'on  peut  dire  en  général 
que  les  corps  réagissent  d'autant  plus  facilement 
les  uns  sur  les  autres  que  la  leur  est  moindre. 
Les  liquides,  pouvant  en  beaucoup  de  circon- 
stances diminuer  la  cohésion  des  solides,  en  les 
dissolvant,  devront  conséquemment  favoriser 
l'affinité. 

4°  La  température  à laquelle  les  corps  se 
trouvent  mis  en  présence.  En  diminuant,  en 
effet,  le  degré  de  cohésion  des  corps,  la  chaleur 
devra  souvent  favoriser  leur  attraction  récipro- 
que. Mais  gardons-nous  bien  d'admettre  ce 
principe  sans  restriction,  car  il  peut  arriver 
que  deux  corps  qui  se  combinent  fort  bien  à 
froid  ne  réagissent  plus  l’un  sur  l'autre  par 
l’effet  d'une  simple  élévation  de  température, 
mais  encore  que  cette  même  influence  suffise 
pour  ramener  à ses  éléments  un  composé  résul- 
tant primitivement  de  leur  union. 
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S*  1a  lumière  agit  encore  fort  souvent  d’une  ; 
manière  analogue  à celle  du  calorique,  mais  ses 
propriétés  chimiques  ne  sont  encore  que  fort 
imparfaitement  connues  ; aussi  nous  bornerons- 
nous  à signaler  la  possibilité  de  son  influence. 

6*  Vue  différence  notable  dans  la  pesanteur 
spécifique  des  corps'doit  nécessairement  con- 
trarier l'attraction  réciproque  de  leurs  molécu- 
les au  point  que,  si  cette  dernière  est  très  fai- 
ble, ils  ne  pourront  plusse  combiner.  C'est  pour 
cela  que  l’on  ne  dissout  pas  l’huile  ; que,  dans 
une  masse  homogène  de  cristal  en  fusion  sou- 
mise à un  refroidissement  lent,  les  couches  infé- 
rieures se  trouveront  plus  chargées  de  plomb 
que  les  supérieures,  etc. 

7°  La  pression,  dont  l’effet  est  de  rapprocher 
les  atomes  et  dès  lors  d’augmenter  l'affinité, 
n'aura  qu'une  influence  bien  bornée  sur  l'union 
des  corps  solides  et  liquides  les  uns  avec  les  au- 
tres, ces  corps  n’étant  que  très  peu  compressi- 
bles. Mais  il  est  facile  de  concevoir  qu’elle  doit 
en  avoir  une  très  énergique  sur  leur  union  avec  les 
gaz  d’une  compressibilité  naturellement  très 
grande  et  sur  celle  de  ces  derniers  entre  eux. 
Supposons,  par  exemple,  qu’un  gaz  quelconque 
ait  plus  de  force  expansive  que  d'afliuité  pour 
l’eau,  nulle  combinaison  n'est  possible  entre  ces 
substances;  mais  que  l’on  emploie  la  compres- 
sion, l'affinité  va  devenir  prépondérante,  et  la 
combinaison  doit  nécessairement  avoir  lieu. 

8*  Pour  concevoir  l’influence  de  l'état  élec- 
trique des  corps  sur  leur  combinaison  chimique, 
il  suffit  de  rappeler  que  deux  substances  élec- 
trisées de  la  même  manière  se  repoussent,  tan- 
dis qu’électrisées  différemment  elles  s’attirent, 
et  si  l'on  peut  dire  que  l'effet  de  l’étincelle  élec- 
trique consiste  uniquement  dans  l'élévation  de 
température  qu'elle  produit,  il  n’en  est  plus  de 
même  de  l’électricité  voltaïque  qui,  se  propa- 
geant d’une  molécule  à l’autre,  leur  communi- 
que évidemment  en  les  électrisant  elles-mêmes 
des  propriétés  répulsives  ou  attractives  qu’il  est 
possible  de  mettre  à profit  pour  opérer  leur  sé- 
paration ou  leur  combinaison.  C'est  ainsi  que, 
maniée  convenablement,  cette  influence  est  de- 
venue un  instrument  si  puissant  d'analyse  entre 
les  mains  de  Davy,  et  que  les  actions  électro- 
motrices faibles  ont  à leur  tour  été  d’inépuisa- 
bles moyens  de  synthèses  entre  celles  de 
M.  Becquerel.  11  est  également  facile  de  com- 
prendre comment  le  premier  de  ces  chimistes, 
voyant  tous  les  corps  de  la  nature  obéir  à la 


puissance  électrique,  a pu  regarder  celle-e! 
comme  n'étant  autre  chose  que  l'affinité  elle- 
même. 

9°  Signalons  encore,  quoique  fort  obscure, 
l’action  chimique  que  certains  auteurs  ont  cru 
reconnaître  dans  le  magnétisme  terrestre. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  in- 
fluences d'où  résulte  l’action  chimique,  et  qui, 
combinées  enserhble  et  réciproquement  modi- 
fiées, provoqueront  les  réactions  diverses.  Ter- 
minons par  un  exemple  propre  à faire  mieux 
sentir  la  valeur  de  ce  qui  précède.  — Si  l’on 
ajoute  dans  une  dissolution  d'azotate  de  potasse 
de  l’acide  sulfurique,  on  pourra  concevoir  que, 
tout  demeurant  dissous,  la  potasse  se  partage 
proportionnellement  entre  les  deux  acides,  pour 
donner  ainsi  naissance  à la  fois  à du  sulfate  et 
à de  Y azotate  de  potasse,  laissant  de  l'acide  sul- 
furique et  de  l'acide  azotique  libre  dans  la  li- 
queur. Cet  état  d'équilibre  se  conçoit  très  bien, 
dès  que  l'on  suppose  aux  deux  acides  une  égale 
énergie.  Mais  que  l’on  élève  la  température,  et 
les  circonstances  vont  changer  aussitôt.  L'acide 
azotique  libre  étant  le  plus  volatil  des  quatre 
corps,  se  convertira  le  premier  en  vapeurs  qui  se 
partageront,  et  dès  lors  le  résidu  ne  se  trouvant 
plus  dans  les  conditions  primitives  d'équilibre, 
l’influencede  l’acide  sulfurique  libre  nesera  plus 
balancée,  et  celui-ci  d composera  nécessairement 
une  nouvelle  dose  d'azotate  pour  mettre  en  li- 
berté une  nouvelle  quantité  d'acide  azotique,  qui 
se  comportera  comme  précédemment , et  ainsi 
de  proche  en  proche,  jusqu’à  ce  que  ce  dernier 
corps  ait  entièrement  disparu.  Il  est  encore  évi- 
dent que,  si  au  lieu  de  supposer  l'élément  libéré 
volatil,  nous  admettons  qu'il  soit  insoluble, 
les  circonstances  seront  absolument  les  mêmes, 
et  la  précipitation  d'un  acide  ou  d’une  base  de 
cette  nature  se  comprendra  de  la  même  manière 
jusqu'à  décomposition  complète,  pourvu  que  la 
matière  précipitante  soit  employée  en  proportion 
assez  grande.  Les  doubles  décompositions  s'ex- 
pliqueront de  la  même  manière.  Soit  en  effet  le 
mélange  de  deux  sels  solubles  pouvant  donuer 
naissance  à deux  sels  également  solubles,  nous 
pouvons  concevoir  un  partage  entre  les  deux  ba- 
ses et  les  deux  acides , de  manière  à former 
quatre  sels.  Tels,  par  exemple,  un  mélange  d’a- 
zotate, de  potasse  et  de  sulfate  de  soude  que 
nous  admettrons  se  convertir  en  sulfate  de  po- 
tasse, sulfate  de  soude,  azotate  de  potasse  et 
azotate  de  soude,  tant  qnerien  ne  vient  rompre 
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cet  équilibre.  Mais  que  par  un  moyen  quelcon- 
que l'on  fasse  disparaître  de  la  sphère  d'action 
le  sulfate  de  potasse,  il  est  évident  qu'une  nou- 
velle portion  de  sulfate  de  soude  viendra  réagir 
sur  l'azotate  de  potasse  non  décomposé  pour 
donner  une  nouvelle  quantité  de  sulfute  de 
soude,  remplaçant  la  première,  et  ainsi  de  suite. 
Voilà  comment  des  phénomènes  expliques  au- 
trefois par  l'affinité  des  corps  sont  devenus  en- 
tre les  mains  de  Berthoilet  de  simples  accidents 
déterminés  par  des  circonstances  purement  phy- 
siques, capables  d'éloigner  l'undes corps  du  théâ- 
tre de  l’action  chimique.  Que  ce  corps  se  sépare 
parce  qu'il  est  gazeux,  parce  qu'il  est  insoluble, 
parce  qu'il  est  fusible  ou  disposé  à se  figer,  etc., 
tout  cela  revient  absolument  au  même,  et  quelle 
que  soit  la  cause  de  la  séparation,  l’équilibre 
une  fois  rompu,  la  réaction  devra  se  produire. 

Lipecq  db  la  Clôture. 

READING  , ville  d'Angleterre , chef-lieu 
du  Berkshire , au  confluent  de  Kennet  et  de  la 
Tamise.  Cette  ville  possède  plusieurs  manu- 
factures de  gaze  et  de  rubans  et  des  fabriques 
de  toiles  à voiles  et  à sacs.  Son  commerce  est 
considérable.  Population,  13,000  habitants;  à 
62  kilomètres  O.  de  Londres.  Patrie  de  l’ar- 
chevèque  Land.  — Autre  dans  la  Pensylvanie 
(États-Unis) , et  chef-lieu  du  comté  de  Berks , 
sur  le  Schuylkilt.  Elle  est  habitée  par  des  Al- 
lemands qui  fabriquent  des  chapeaux.  Popu- 
lation, 6,000  habitants  ; à 90  kilomètres  N. -O. 
de  Philadelphie.  — Le  nom  de  Heading  est 
celui  de  plusieurs  districts  des  États-Unis. 

Euo.  C... 

RÉAGGRAVE.  L’inquisition  a emporté 
avec  elle  ce  mot  et  presque  son  souvenir.  L’acte 
qu’il  indique  ne  s’accomplissait  qu’au  milieu 
des  tortures  et  des  déchirements  du  supplicié 
qui  recevait  par  la  bouche  d’un  official  le  réag- 
grave ou  dernier  monitoire.  Alors,  si  l'aveu 
demandé  n’était  pas  accordé,  si  la  révélation, 
la  rétractation  exigée  n'était  pas  faite  après  le 
réaggrave,  Il  ne  restait  plus  que  l'auto-da-fé. 

On  donne  à ce  mot  plusieurs  étymologies; 
deux  surtout  méritent  attention  : res-aggra- 
rare  et  rursüs-aggravare.  Cette  dernière  nous 
parait  la  plus  juste  ; car  la  sainte  inquisition 
appelait  aggrave  la  seconde  fulmination  d’un 
monitoire,  et  réaggrave  le  dernier  monitoire. 

RÉALGAR.  Voyez  Mebcube. 

RÉAL , monnaie  qui  a cours  en  Espagne  et 
qui  faut  3S  cent,  argent  de  France.  Les  reaux 


sont  de  deux  sortes  ; ceux  de  plate  et  ceux  de 
veillon.  Le  mot  réal  dérive  de  riale,  qui  signifie 
royal. 

RÉALISME  ( philoi .).  Le  réalisme  rap- 
pelle une  époque  célèbre  de  la  philosophie  du 
moyen  âge  ou  scolastique.  Les  réaliste i ou 
partisans  du  réalisme  étaient  ceux  qui  soute- 
naient que  l'universel  ( Voyez  Univehsaux, 
Catégories)  avait  une  existence  réelle,  c'est- 
à dire  que  la  substance  pouvait  exister  indé- 
pendamment de  ses  modifications  ou  accidents 
qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  particulier. 
Ceux  qui  étaient  de  l'avis  contraire  s'appelaient 
nominaux  , parce  qu’ils  ne  voyaient  que  des 
mots  ou  noms  dans  les  idées  générales,  en  por- 
tant seulement  des  individus  dans  la  nature  ; 
c’est-à-dire  qu'ils  ne  tenaient  compte  que  de  la 
différence  ou  du  particulier  ; mais  les  réalistes 
partaient  de  ce  principe  : que  s'il  n’existe  pas 
deux  individus  semblables  dans  l’espèce  hu- 
maine par  exemple,  les  individus  ne  diffèrent 
pas  tellement  entre  eux  qu'on  ne  puisse  les  com- 
parer, les  rapporter  à un  genre,  et  qu'étant 
également  hommes,  ils  avaient  conséquemment 
la  même  nature  ; cette  identité  de  nature , ils 
t'appelaient  universel , à l’exclusion  de  la 
différence , ou  du  moins , ce  qui  revient  au 
même , ils  lui  faisaient  jouer  le  rôle  principal. 
Mais  on  voit  que  cet  universel  n'est  que  le  gé- 
néral et  que  ce  qui  se  peut  dire  de  la  nature 
humaine  s’applique  de  soi-même  à toutes  les 
autres  choses  générales,  comme  l'animal,  le  vé- 
gétal, le  minéral,  le  carré,  le  cercle,  etc.  C'est  la 
ressemblance  des  êtres  ou  le  genre  moins  la 
la  différence.  Les  nominaux , comme  cela  ar- 
rive toujours , prenant,  comme  il  vient  d'être 
dit , la  chose  dans  un  sens  tout-à-fait  opposé , 
les  partisans  des  deux  doctrines  n’avaient  donc 
garde  de  s’accorder.  C'étaient  les  spiritualistes 
et  les  sensualistes  de  ce  temps-là  ; car  l’esprit 
humain  roule  toujours  dans  le  même  cercle  de 
discussions,  les  mots  changent,  mais  le* 
principes  sont  toujours  au  fond  les  mêmes  ; et, 
ce  qui  n’est  pas  moins  selon  l'expérience,  c'est 
que  les  membres  de  chacune  de  ces  deux  gran- 
des sectes  ne  restaient  unis  qu’en  présence  de  la 
secte  rivale;  autrement  ils  différaient  d’opinion 
sur  les  points  les  plus  essentiels.  Ainsi , parmi 
les  réalistes  on  agitait  cette  autre  question  : 
Sans  l'individu  l'universel  est-ll  tellement  fondu 
avec  le  particulier  qu'il  en  soit  Inséparable, 
constituant  avec  lui  un  tout  indivisible  ? ou 
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bien  peut-il  s'en  séparer  et  avoir  en  dehors  . 
une  existence  à part , autre  que  celle  dont  il  j 
jouit  en  tant  qu’idée  dans  les  esprits  créés  et 
dans  l'esprit  incréé  ? — Telle  était  la  uature 
des  questions  auxquelles  les  passions  du  mo- 
ment répondaient  par  une  polémique  non  moins 
acharnée  que  celle  que  soulèvent  les  intérêts 
beaucoup  plus  positifs  de  noire  époque.  C'est 
vers  la  fln  du  xn»  siècle  que  parurent  les  no- 
minalistes et  que  la  lutte  s'engagea  entre  eux 
et  les  réalistes.  Jusqu'alors,  c'est-à-dire  depuis 
l'origine  de  la  scolastique , la  réalité  des  uni- 
versaux n’avait  point  été  mise  en  doute.  Por- 
phyre avait  déjà  soulevé  les  questions  qui  s’y 
rattachent  dans  le  premier  chapitre  de  son  /»a- 
guoguc.  Mais  Boëce,son  commentateur,  s'étant 
déclaré  pour  la  réalité,  son  opinion  devint  pres- 
que une  croyance.  Roscelin  fut  le  premier  au- 
teur qui  secoua  son  joug.  Comme  tous  les  nova- 
teurs , il  se  suscita  de  nombreux  ennemis  en 
heurtant  l’opinion  reçue;  mais  l’amour  de  la 
nouveauté  ne  le  laissa  pas  dépourvu  de  parti- 
sans. Cependant  le  combat  déjà  engagé  ne 
devint  sérieux  que  lorsque  Roscelin , mêlant  le 
dogme  à ses  chimères , ne  craignit  pas  de  dé- 
biter que  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
étaient  trois  choses  séparées , indépendantes , 
comme  le  sont  trois  anges , trois  âmes  ; de  sorte 
que  si  l'usage  le  permettait,  on  pourrait  les  ap- 
peler trois  dieux.  Saint  Anselme  le  combattit 
vivement , et  il  fut  condamné  dans  un  concile 
à Boissons  en  1003.  Le  réalisme  s’éleva  alors 
jusqu'à  la  hauteur  d'une  doctrine , mais  cela 
n'empêcha  pas  scs  partisans  de  se  diviser. 
Guillaume  de  Champeaux,  vers  la  fm  de  sa  vie, 
saint  Thomas  et  ses  disciples  soutiennent  que 
l'universel  ne  subsiste  que  dans  les  individus  ou 
dans  les  esprits  eu  tant  qu'idée  : David  de  Dî- 
nant et  Amaury  de  Chartres  veulent  qu'il  ait 
une  existence  indépendante , et  partant  de  là , 
ils  supposent  qu'il  ne  se  multiplie  pas  , car  au- 
trement il  ne  pourrait  que  se  foudre  avec  le 
particulier  dans  les  individus,  c’est-à-dire  se 
différencier, ce  qui  impliquerait  contradiction, 
étant  contradictoire  de  donner  comme  plusieurs 
des  choses  qui  ne  se  distinguent  absolument  en 
rien , et  qui , par  cette  absence  complète  de 
différence,  se  réduisent  nécessairement  à une 
seule.  Mais  si  l’universel  a une  existence  pro- 
pre , s’il  est  immultipliable  ou  unique , il  s'en- 
suit qu'il  est  une  substance  dont  participent 
tous  Us  individus,  c'sst-à-dire  qu'il  est  leur 


substance  commune  et  qu'ils  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  les  accidents.  Or,  ce  qui  a lieu 
des  individus  hommes,  des  individus  animaux, 
à l'égard  des  universeoux  : humanité , anima- 
lité, végétaiité,  mlnéralité,  selon  les  expres- 
sions de  la  scolastique,  a lieu  de  l’humanité  , 
de  l’animalité , de  la  végétaiité,  de  la  minéra- 
lité , à l’égard  de  l’être  universel  par  rapport 
auquel  elles  sont  des  individus,  et  autour  du- 
quel, semblables  aux  catégories  d’Aristote,  elles 
sont  comme  suspendues.  Telle  est  la  doctrine 
du  réalisme  à laquelle  nous  ne  voyons  pas  que 
le  brillant  et  subtil  génie  d'Abailard  ajoute  rien 
par  un  essai  de  conaplualismc  (voy.  Cokcep- 
toalisme  ),  ou , comme  on  dirait  aujourd’hui, 
d'éclectisme.  Loin  de  là , en  pressant  ses  adver- 
saires, il  se  voit  lui-même  obligé  de  passer  sur 
un  terrain  opposé  ; à l’instar  de  Roscelin , d'at- 
taquer la  Trinité,  mais  il  est  condamné  dans 
deux  conciles  de  Boissons,  l'un  de  1131,  et 
l’autre  de  H 4 1 . Duns  Scot  et  ses  adhérents 
eneore  pins  subtils  soutiennent  contre  saint  Tho- 
mas et  les  siens  que  I universel  est  bien  dans 
l'individu , mais  non  point  tellement  fondu  avec 
le  particulier  qu’il  ne  reste  jusqu’à  un  certain 
point  Indifférent  à faire  partie  d’un  individu 
plutôt  que  d'un  autre.  Or,  il  est  évident  que 
eette  opinion  timide  équivaut  à la  séparation 
effective , et  que  ce  n'est  que  par  Inconséquence 
que  Scot  refuse  de  la  prononcer.  Cependant  le 
nominalisme,  encore  un  peu  masqué  de  concep- 
tualisme , se  relève  au  milieu  de  la  lutte  dans 
la  personne  d’Occan , mais  Deseartes  parait,  et 
toutes  ces  Interminables  discussions  tombent 
d’elles-mèmes.  Toutefois  le  problème  n’est  pas 
abandonné,  car  c'est,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué plus  haut,  celui  de  la  philosophie  elle- 
même.  — En  effet,  l’universel  ne  répond-ll 
pas  aux  idées  innées  remises  eu  honneur  par 
Deseartes  ? Qu’est-ce  qui,  dans  les  esprits,  con- 
stitue le  penser,  et  par  suite  le  vouloir,  com- 
mun à tous  , sinon  ces  espèces  de  moules  appe- 
lées idées  générales?  Les  idées  élant  relatives  à 
la  pensée  , et  l'universel  n'existant  que  pur  la 
pensée , n'existe  que  par  rapport  aux  esprits 
qui  saisissent  les  idées  dans  les  objets  non 
pensants , et  ees  idées  se  trouvent  «n  quelque 
sorte  condensées  dans  une  idée  unique  appelée 
universel  ou  idée  supérieure.  Or,  ainsi  entendue, 
toute  idée  suprême  ou  dominante  représente  une 
loi  des  choses  aussi  bien  que  de  l'entendement , 
et  toute  loi  suppose  un  législateur,  e’est-à-dir* 


Digitized  by  Googli 


REÀ  ( 435  ) RE4 


une  Idée  encore  plus  élevée  ou  plus  générale  , 
Soit  qu'on  la  considère  subjectivement  ou  ob- 
jectivement. C’est  pourquoi  les  nominalistes 
tombaient  dans  le  sensunl  sme  en  niant  la  réalité 
de  l’universel , comme  on  y tombe  en  niant  la 
réalité  dès  idées.  Ainsi , il  ne  faut  pas  oublier 
que  jusque  dans  les  discussions  de  cette  sco- 
lastique tant  dédaignée,  et  couverte  de  beau- 
coup d'injustes  me  pris,  on  agitait  les  grandes 
questions  qui  sont  encore  pendantes  de  nos 
Jour:-  sous  d'autres  noms. 

RÉALITÉ  ( philos.  ).  Tout  le  monde  com- 
prend la  signification  de  ce  mot  qui  sert  à dis- 
tinguer ce  qui  existe  véritablement  de  ce  qui 
n’est  qu'apparent.  Il  s’applique  également  aux 
choses  elles-mêmes  et  aux  jugements  que  nous 
en  portons.  On  sait  que  l’imagination  se  plaît 
souvent  à créer  des  fantômes , à se  représenter 
des  chimères , à supposer  des  faits  qui  n’ont 
jamais  existé;  que  nous  attribuons  quelquefois 
aux  choses,  soit  par  Ignorance,  soit  par  fan- 
taisie, des  propriétés  qui  ne  leur  appartiennent 
pas  ; que  nous  croyons  dans  certains  cas  voir 
des  objets  ou  entendre  des  sons  qui  cependant 
u’ont  rien  de  réel  ; et  qu’enfln  , dans  le  som- 
meil , nos  rêves  n'offrent  qu’une  suite  de  ta- 
bleaux chimériques  ou  de  représentations 
bizarres  qui  s'évanouissent  au  moment  du  ré- 
veil. Il  peut  peut  y avoir  dans  tout  cela  des 
images  de  la  réalité , des  apparences  plus  ou 
moins  trompeuses.  Mais  chacun  sait  et  com- 
prend que  la  réalité  n’y  est  pas  ; car  ce  mot  a 
précisément  pour  objet  de  caractériser  ce  qui 
est  véritablement , ce  qui  ne  peut  se  confondre 
avec  les  créations  fantastiques  de  l’imagination, 
avec  les  erreurs  de  nos  jugements , avec  les  il- 
lusions du  sens , avec  les  déceptions  des  rêves 
ou  de  la  folie.  Les  êtres  qu’observe  le  natura- 
liste, les  vérités  qu'expose  le  philosophe,  les 
faits  que  raconte  l’historien  véridique,  sont  des 
réalités;  les  créations  du  poèteou  du  romancier, 
les  systèmes  des  utopistes  et  quelquefois  ceux 
des  savants , n'en  offrent  tout  au  plus  que  l'ap- 
parence ou  l’image,  et  trop  souvent  même  bien 
loin  d'avoir  au  moins  l'apparence  de  la  realiié, 
ils  n’offrent  que  l'image  d'un  rêve.  La  réalité 
appliquée  aux  choses  se  confond  avec  l’Idée  de 
l’existence , et  appliquée  à nos  jugements,  avec 
celle  de  la  vérité.  C’est  dans  l'être  infini  et  né- 
cessaire, c’est-à-dire  en  Dieu  , que  se  trouve  la 
réalité  complète,  absolue,  éternelle  et  immua- 
ble , parce  qu’il  existe  nécessairement  et  qu’il 


réunit  dans  sa  nature  infinie  toutes  les  perfec- 
tions. Mais  les  créatures  ont  aussi  leur  réalité 
qu’ils  tiennent  de  lui , réalité  bornée  et  chan- 
geante , circonscrite  dans  les  limites  de  l'espace 
et  du  temps  et  soumise  à des  transformations 
qui  tiennent  aux  lois  de  leur  nature  ou,  en  d'au- 
tres termes,  aux  conditions  imposées  à leur 
existence  par  le  créateur.  Il  y a donc  deux  sor- 
tes de  réalité , l'une  absolue , nécessaire  et  in- 
finie; l’autre  bornée  et  contingente.  L'esprit 
humain  ne  saurait  les  confondre,  pas  plus 
qu'il  ne  peut  les  nier.  Le  fini  et  l’infini  ne  sont 
pas  moins  distincts  par  leur  essence  qu’ils  ne 
le  sont  dans  les  idées  et  dans  le  langage , ou 
plutôt  l’esprit  humain  n’est  forcé  de  les  distin- 
guer que  parce  que  leur  nature  ue  saurait  se 
confondre,  Et  d'autre  part , quoique  l'être  fini 
n’ait  pas  une  existence  nécessaire,  sa  réalité 
n'en  est  pas  moins  incontestable,  et  tous  les 
systèmes  des  philosophes  qui  ont  prétendu  la 
nier  et  la  réduire  à une  apparence  sont  néces- 
sairement repoussés  par  le  sens  commun.  La 
réalité  des  corps  a été  surtout  contestée  par  un 
certain  nombre  de  philosophes  qui  se  sont  ap- 
puyés tantôt  sur  les  illusions  des  sens , tantôt 
sur  l'impossibilité  de  concevoir  leur  substance, 
tantôt,  enfin,  sur  le  défaut  de  relation  neces- 
saire entre  les  objets  et  les  sensations.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  répondre  a ces  difficultés  qui 
tombent  d'elles-mèmes  par  cela  seul  qu’elles  ne 
peuvent  pas  même  faire  naître  le  doute , ni 
ébranler  la  conviction  de  ceux  qui  les  proposent. 
Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à l'article  Cobps. 
La  réalité  est  indépendante  de  nos  jugements, 
mais  elle  en  est  l'objet  et  la  règle  nécessaire  ; ils 
doivent  en  être  l’expression  fidèle , et  ne  sont 
vrais  ou  faux  que  parce  qu’ils  y sont  conformes 
ou  qu'ils  s'en  écartent.  Les  sens,  la  oonsciencc, 
le  raisonnement  et  le  témoignage  sont  les 
moyens  par  lesquels  nous  parvenons  à connaî- 
tre ce  qui  est  ; mais  comme  il  nous  arrive  sou- 
vent de  nous  tromper  et  de  prendre  des  appa- 
rences pour  là  réalité,  quelques  philosophes 
ont  osé  soutenir  que  la  réalité  était  pour  nous 
absolument  inaccessible,  ou  du  moins  que  nous 
ne  pouvions  jamais  être  assuré  de  la  saisir  et  de 
n’étre  pas  dupes  de  nos  illusions.  La  conscience 
du  genre  humain  répond  suffisamment  à ces 
systèmes  sophistiques  par  sa  foi  inébranlable 
et  par  cette  nécessité  de  croire  qui  est  imposée 
à notre  nature  et  dont  l'homme  n'est  pas  maître 
de  se  dépouiller.  Ou  peut  d'ailleurs  consulter  A 
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ce  sujet  les  articles  Certitude,  Critérium, 
Scepticismk  , Idéalisme  , Vérité  , etc, 
HEAUML’R  j Rksk-Astoime-Ferchault 
de  ),  commandeur  et  intendant  de  l’ordre  royal 
de  Saint-Louis,  naquit  en  IG3S  a La  Rochelle, 
où  son  père  était  au  présidial.  Après  avoir 
étudié  successivement  dans  sa  ville  natale,  à 
Poitiers  et  à Bourges,  il  vint  à Paris  en  1703,  où 
bientôt  il  fut  lié  avec  les  savants  les  plus  illus- 
tres. Les  mathématiques  furent  les  premiers 
objets  de  ses  travaux,  et  les  deux  mémoires  qu'il 
publia  en  1703  et  1706,  l’un  sur  les  courbes 
engendrées  par  l’extrémité  d'une  droite  assu- 
jétie  a passer  par  un  point,  tandis  que  son  autre 
extrémité  suit  les  contours  d'une  courbe  quel- 
conque; l'autre  sur  le  problème  des  développées 
considéré  dans  sa  plus  grande  généralité , lui 
assignèrent  un  rang  illustre  dans  ces  sciences, 
et  lui  ouvrirent  eu  1708  les  portes  de  l’Acadé- 
mie où  il  fut  admis  dans  la  section  de  méca- 
nique. Chargé  alors  par  l'illustre  société  à la- 
quelle Il  venait  d’étre  agrégé,  de  faire  la  des- 
cription des  arts  et  métiers;  il  ne  se  borna  pas  à 
faire  le  tableau  de  l’industrie  telle  qu’elle  se 
trouvait  alors,  mais  il  porta  dans  presque  toutes 
les  branches  les  lumières  de  son  génie,  et  leur 
lit  faire  de  nouveaux  progrès.  La  France  ne 
produisait  alors  que  très  peu  de  fer,  tout  ce  que 
les  arts  en  exigeaient  était  tiré  à grands  frais 
des  pays  étrangers.  Nous  ne  possédions  même 
aucune  fabrique  d’acier.  Rcaumur  parvint 
après  d’innombrables  essais  et  de  coûteuses 
tentatives  à faire  voir  que  nos  minerais  étaient 
d’aussi  bonue  qualité  que  ceux  des  étrangers.  Il 
indique  de  meilleurs  moyens  d'extraction,  des 
procédés  simples  et  faciles,  et  economiques  pour 
changer  la  fonte  en  fer,  et  pour  obtenir  à vo- 
lonté des  aciers  de  toutes  qualités,  soit  su  moyen 
du  fer,  soit  directement  de  la  fonte.  Il  publia 
en  1 7 22  le  résultat  de  toutes  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitulé:  Art  de  convertir  te  fer  en 
acier  et  d'adoucir  le  fer  fondu.  La  fabrication 
du  ferblanc  nous  était  également  inconnue , 
l’Allemagne  jalouse  cachait  soigneusement  le 
procédé  de  sa  fabrication.  Réaumur  en  décou- 
vrit un  très  simple  et  peu  coûteux.  Le  duc  d’Or- 
léans , alors  légent  du  royaume , crut  devoir 
récompenser  son  talent  par  une  pension  de 
12,000  livres,  mais  l'académicien  ne  l’accepta 
qu’à  condition  quelle  serait  mise  sous  le  nom  de 
l’Académie  qui  en  jouirait  après  sa  mort,  afin 
qu'elle  put  subvenir  aux  frais  de  toutes  les  ex- 


périences industrieles  qu’elle  pourrait  ordon- 
ner. C’est  aussi  à Réaumur  que  la  France  doit 
ses  manufactures  de  porcelaine.  Il  étudia  les 
matériaux  propres  à sa  fabrication  que  possé- 
dait le  royaume,  il  les  compara  à ceux  envoyé* 
de  Chine  par  les  missionnaires  jésuites,  lit  voir 
qu’ils  ne  leur  cédaient  en  rien , et  indiqua  les 
moyens  de  les  mettre  en  œuvre.  Il  trouva  éga- 
lement le  procédé  pour  changer  le  verre  en  une 
espèce  de  porcelaine  dure , opaque  et  peu  coû- 
teuse. La  physique  manquait  d’un  thermomètre 
comparable  à lui-même,  Réaumur  en  inventa 
un  qui,  bien  qu’imparfait  encore,  valait  cepen- 
dant mieux  que  ceux  que  l'on  possédait  alors. 
Il  ne  prit  pour  point  fixe  que  la  congéla- 
tion de  l’eau  , point  que  des  expérieuces  subsé- 
quentes ont  démontré  être  variable,  et  le  parta- 
gea en  degrés  correspondants  à des  accroisse- 
ments égaux  de  volume.  Ce  thermomètre,  bien- 
tôt abandonné  pour  celui  de  Deluc , donna  son 
nom  à ce  dernier,  de  telle  manière  que  beaucoup 
de  gens  croient  encore  que  celui  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  de  Réaumur  est  dû  à ce 
savant.  Restreint  par  le  manque  d’espace,  je  ne 
puis  qu’indiquer  les  plus  importants  des  nom- 
dreux  mémoires  qu’il  publia  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'histoire  naturelle , de  l’économie  domes- 
tique, etc.  Ainsi  nous  le  voyons,  dès  1708,  dé- 
couvrir que  les  coquillages  marins  se  formaient 
par  l’addition  de  nouvelles  parties  ; apercev  oir 
le  mode  de  translation  de  tous  ceux  que  l’on 
croyait  invariablement  fixés  à la  roche  qui  les 
avait  vu  naître  ; faire  connaître  un  coquillage 
qui  donne  une  pourpre  analogueà  ceiledesmers, 
prouver  en  1712  que  les  crabes,  les  homards 
régénéraient  les  membres  qui  leur  avaient  été 
enlevés;  et  décrire  en  17151’actionde  la  torpille 
et  l’appareil  qu'elle  met  en  jeu  pour  produire 
ses  effets  électriques.  Tandis  que  nous  en  som- 
mes à énumérer  scs  recherches  sur  les  habitants 
des  eaux,  nous  ne  devons  pas  oublier  celles  sur 
la  matière  nacrée  des  ablettes  dont  on  se  sert 
pour  colorer  les  perles  fausses.  En  17 il  il 
éprouve  contre  l’opinion  commune  que  la  tor- 
sion des  différents  fils  qui  composent  le  câble 
lui  enlève  de  la  résistance.  Étudiant  la  soie  des 
araignées,  il  démontre  que  malgré  sa  beauté, 
son  haut  prix  de  revient,  empêcherait  toujours 
qu'elle  ne  put  former  un  produit  industriel. 
Soumettant  à ses  études  les  différents  métaux  , 
il  annonce  In  podigicusc  ductilité  et  malléabi- 
lité de  quelques-uns,  puis  il  fait  voir  que  les 
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turquoises  ne  devaient  leur  coloration  qu'à  un 
oxide  métallique,  qu’elles  n'étalent  autre  chose 
que  les  dents  d’un  animal  fossile  que  Cuvier  a 
depuis  appelé  mastodonte,  et  démontre  au 
commerce  que  celles  du  royaume  étaient  aussi 
belles  et  aussi  grosses  que  celles  de  l’Orient. 
S’appliquant  aux  arts  domestiques,  Il  enseigna 
l'usage  des  faluns  de  la  Tourraine  pour  cimen- 
ter les  terres,  trouva  le  moyen  de  conserver  les 
œufs  toujours  frais  par  l’apposition  d'une  couche 
de  vernis , aujourd’hui  remplacée  par  un  bain 
d'eau  de  chuux , et  mit  en  usage  le  procédé 
égyptien  de  l'incubation  artificielle  des  œufs  par 
la  chaleur  des  fours  ou  du  fumier.  Il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  qu’à  mentionner  le  grand 
ouvrage  de  Réaumur  sur  les  insectes,  ouvrage 
dont  il  ne  put  publier  que  six  volumes.  Le  pre- 
mier parut  en  1734 , et  les  cinq  autres  se  suc- 
cédèrent à intervalles  irréguliers.  Il  avait  ras- 
semblé tous  les  matériaux  du  septième,  mais  sa 
mort  a empêché  de  le  publier.  Celte  histoire  est 
si  attrayante,  elle  renferme  tant  de  faits  nou- 
veaux, que  malgré  qu'elle  soit  écrite  avec  un 
style  lourd  et  diffus,  elle  attire  et  enchante  le 
lecteur.  Son  exactitude  est  telle  que  malgré  les 
progrès  des  sciences  elle  fait  encore  autorité 
aujourd'hui,  tant  pour  l'exactitude  des  rensei- 
gnements scientifiques  que  pour  ces  procédés 
pour  détruire  les  teignes  et  autres  insecte  nui- 
sibles. Une  volière  magnifique,  formée  à grands 
frais,  lui  avait  permis  d'étudier  le  phénomène 
de  la  digestion  chez  les  oiseaux,  et  lui  avait 
fourni  les  premiers  matériaux  de  sa  collection 
d’oiseaux  desséchés  ou  empaillés  qui  forma 
longtemps  la  base  de  celle  du  Jardin  des  plan- 
tes. Réaumur  vécut  heureux,  considéré  et  aimé 
de  tout  le  monde,  seulement  la  fin  de  sa  vie  fut 
attristée  par  le  soleil  levant  de  Buffon  qui  venait 
de  publier  ses  premiers  volumes  d’histoire  na- 
turelle, et  il  ne  fut  pas,  dit-on,  étranger  aux  ca- 
bales qui  se  formaient  contre  le  jeune  natura- 
liste. Ce  fut  là,  du  reste,  le  seul  travers  de  ce 
grand  génie;  il  mourut  en  1737  des  suites  d'une 
chute  de  cheval.  Il  laissa  à l'Académie  ses  col- 
lections, son  cabinet  et  tons  les  matériaux  qu’il 
avait  rassemblés  et  qui  remplissaient  cent 
trente  huit  portefeuilles.  Presque  tous  ces  docu- 
ments ont  été  extraits  de  son  éloge  prononcé  le 
3 avril  1738  à l’Académie  des  sciences  par  son 
collègue  Fauaby.  JJuhaut. 

REBAPTISANTS.  Ou  appelle  ainsi  ceux 
qui  ont  voulu  réitérer  le  baptême  à des  person- 


nes valldement  baptisées.  L’Église  a toujours 
cru  que  le  baptême,  imprimant  un  caractère 
ineffaçable,  ne  pouvait  être  conféré  qu’une  seule 
fois.  Mais,  dans  les  premiers  siècles,  quelques 
docteurs  contestèrent  la  validité  du  baptême 
administré  par  les  hérétiques,  et  prétendirent 
qu'on  devait  le  réitérer  eomme  étant  nul.  Cette 
opinion  s’établit  surtout  vers  le  commencement 
du  me  siècle  dans  l'Asie-Mineure  et  en  Afrique. 
Comme  plusieurs  hérétiques,  et  surtout  ceux 
qui  s'élevèrent  en  Orient  sous  le  nom  de  gnostl- 
ques , changèrent  la  matière  ou  la  forme  du 
baptême , cette  altération  fit  que  toute  l'Église 
regarda  comme  nul  le  baptême  administré  par 
eux , et  qu’il  fallut  le  réitérer,  non  point  parce 
qu'il  était  donné  par  des  hérétiques,  mais  parce 
qu’il  n'était  pas  conforme  au  rite  institué  par 
Jé-us-Christ.  Ensuite,  après  la  naissance  de 
l'hérésie  des  montanistes , il  s'éleva  des  doutes 
sur  la  validité  de  leur  baptême,  parce  qu'ils  en 
changeaient  aussi  la  forme , mais  d'une  manière 
moins  grave  que  les  gnostiques  ; eu  sorte  qu’on 
pouvait  discuter  si  ce  changement  était  une 
altération  essentielle.  La  question  fut  examinée 
dans  un  concile  tenu  à Icône,  l'an  33 1 , par  les 
évêques  de  la  Cappadoce , de  la  Gaiicie  et  des 
provinces  voisines.  Ce  concile , auquel  assistait 
Firmilien  de  Césaréc,  se  prononça  contre  la 
validité  du  baptême  des  montanistes,  et  faisant 
une  régie  générale  de  l'usage  suivi  à l’égard  de 
ceux  qui  altéraient  la  matière  ou  la  forme  du 
sacrement,  il  décida  que  l’on  devait  rejeter 
comme  nui  tout  baptême  donné  par  les  héréti- 
ques. Un  concile  de  Synnade,  en  Phrygie , et 
quelques  autres  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni  le 
temps , portèrent  la  même  décision.  C’est  pro- 
bablement aussi , à 'l'occasion  des  montanistes , 
que  la  question  avait  été  soulevée  en  Afrique  et 
décidée  dans  le  même  sens  au  commencement 
du  iue  siècle , sous  Agrippin , évêque  de  Car- 
thage. Celui-ci  fut  le  premier  qui  s'écarta  sur  ce 
point  de  la  tradition  de  l'Église  et  qui  introdui- 
sit l’usage  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les 
hérétiques  selon  la  forme  établie  par  Jésus- 
Christ.  Sa  raison  était  que  les  hérétiques  ne 
peuvent  opérer  la  régénération,  n’ayant  pas  la 
vie  eux-mêmes , ni  conférer  la  grâce  qu’ils  n’ont 
point  ; mais  il  oubliait  que  les  sacrements  tien- 
nent leur  efficacité  de  Jésus-Christ , et  qu'ils 
opèrent  en  vertu  de  sa  puissance  et  non  par  les 
mérites  des  ministres.  Agrippin  fit  assembler 
un  concile  de  soixante-dix  évêques  d'Afrique, 
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et  ce  concile  décida , conformément  à sou  avis, 
qu'il  fallait  rebaptiser  tous  les  hérétiques  qui 
revenaient  à l’Église.  Toutefois,  cette  décision , 
contraire  à la  pratique  générale  de  l’Eglise , 
trouva , même  en  Afrique , uu  certain  nombre 
de  contradicteurs  i ce  qui  lit  que  la  question  fut 
remuée  de  nouveau  et  avec  chaleur  au  milieu 
du  même  siècle  ; et  saint  Cyprten  , évêque  de 
Carthage,  soutint  avec  force  l'opinion  de  son 
prédécesseur.  Cette  opinion  fut  alors  condamnée 
par  le  pape  saint  Étienne,  qui  lui  opposa  la  tra- 
dition constante  de  l’Église.  On  verra  les  détails 
de  cette  affaire  a l'article  saisi  Cvpbibs.  Plus 
tard , les  Dokatibtss  ( e ope»  ce  mot  ) adoptè- 
rent cette  erreur,  qui  a été  successivement  re- 
produite en  différents  siècles  par  des  sectaires 
plus  ou  moins  obscurs, 

RÉBECCA,  fille  de  Bathuel,  sœur  de  Laban, 
cousine  et  femme  d’isaac,  naquit  à Hnrran, 
dans  la  Mésopotamie,  où  la  famille  d’Abralmm, 
ayant  quitté  Ur  en  Clialdée,  s'était  Axée  (Gen. 
xi,  3!  { xxix  , 4 , & , et  l'historien  Josèphe). 
Quand  à Abraham,  on  sait  qu'il  était  venu  ha- 
biter le  pays  que  Dieu  lui  montrerait,  le  pays 
de  Caïman.  Le  patriarche  était  âgé,  et  comme 
Isaac  son  fils  n'était  point  encore  marié,  il  char- 
gea Éhézer  d’aller  dans  sa  famille  lui  choisir 
une  épouse  (Gen.  xxiv).  Non  loind’Uarrau,  il 
y avait  une  fontaine  où  les  filles  venaient  le  soir 
puiser  de  l'eau,  Éliézer  s'y  arrête  et  prie  Dieu 
de  lui  faire  connaître  celle  qu'il  destine  pour 
épousa  à son  jeune  maître.  Aussitôt  parait  une 
jeûna  personne  fris  belle,  vierge,  et  que  nul 
homme’H'avaU  connue  : elle  remplit  sa  cru- 
elle dont  elle  charge  son  épaule , et  s'en  re- 
tourne. Éliéier  eu  ce  moment  l'aborde  et  la 
prje  de  lui  donner  à boire  de  l'eau  de  sa  cru- 
che. Buvez,  mon  seigneur,  lui  dit  la  jeune  fille, 
en  s’empressant  de  de-.cendre  sa  cruche  sur  sa 
main.  Elle  voulut  mime  puiser  de  l’eau  pour 
abreuver  les  dix  dromadaires  de  cet  étranger. 
Éliézer  la  considérait  avec  étonnement;  puis, 
en  lui  faisant  de  beaux  présents,  il  lui  demanda 
de  qui  elle  était  fille.  De  Bathuel , lui  répondit- 
elle,  en  luioffirant  l'hospitalité.  Éliéxer  remercie 
le  Dieu  d’Abraham...  A ce  nom  d'Abraham, 
Rébecca  court  en  toute  héte  avertir  sa  famille 
de  cette  rencontre  inattendue.  Labnn  vient  aus- 
sitôt chercher  Eliézer,  dans  le  voyage  duquel, 
suivnnt  les  mœurs  de  ces  temps,  la  famille  de 
Bébecea  vit  un  projet  d'allianee.  Dans  la  même 
soirée,  le  mariage  de  Rébecca  et  d' Isaac  fut  con- 


clu s il  faut  remarquer  que  la  jeune  fille  fût  con- 
sultée et  qu'elle  donna  son  consentement  ( ver- 
sets 47,  58).  Elle  reçut  de  riches  présents,  bi- 
joux et  habits  magnifiques  ; et  des  le  lendemain, 
accompagnée  de  Débora,  qui  l’avait  élevée, 
elle  partit  avec  Éliézer  pour  se  rendre  auprès  de 
son  époux.  - Sa  première  entrevue  avec  l-aac 
offre  les  mêmes  caractères  de  simplicité. — Vingt 
ans  se  passèrent,  et  Rébecca  n'était  point  mire. 
Ses  prières  furent  enfin  exaucées  ( Gen.  xxv, 
SI,  etc.)  : elle  conçut  ; mais  un  chagrin  troubla 
sa  joie.  Alors  elle  consulta  le  Seigneur  et  reçut 
en  réponse  un  oracle  annonçant  la  destinée  fu- 
ture de  deux  peuples  qui  tireraient  leur  origine 
des  deux  enfants  dont  elle  était  grosse.  Ces 
deux  peuples,  suivant  l'oracle , devaieut  être 
divisés,  ennemis;  l'un  devait  surmonter  l'autre, 
celui  qui  serait  issu  du  fils  aîné  ( Esaù)  devait 
être  assujéti  à celui  qui  descenderait  du  plus 
jeune  ( Jacob  ou  Israël  ) ; l’histoire  nous  montre 
l’accomplissement  de  cet  oracle  sous  David , sous 
quelques  autres  rois  et  sous  les  Machabées  : à 
la  suite  de  guerres  longues  et  acharnées,  les 
Iduméens,  toujours  agresseurs,  furent  assu- 
jétis  aux  Israélites.  Il  parait  que  Rébecca 
porta  toute  sa  tendresse  sur  Jacob.  On  sait 
qu’elle  fut  pour  beaucoup  dans  le  fait  qui  ren- 
dit ce  fils  chéri  possesseur  du  droit  d’aînesse. 
A Gérare,  où  elle  suivi  son  mari,  elle  courut 
le  même  danger  que  Sara  (Gen.  xxvi).  Comme 
Isaac,  elle  éprouva  un  grand  ehagrln  des  ma- 
riages d’Esaü  avec  des  filles  de  Canaan  ; ces  al- 
liances fâcheuses  accrurent  encore,  sans  doute, 
son  affection  pour  Jacob.  Vraie  sœur  de  Laban, 
elle  employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
même  l'artifice,  pour  tromper  Isaac  de  manière 
à supplanter  Esaù , à le  priver,  au  profit  de  Ja- 
cob, de  la  bénédiction  paternelle,  à laquelle 
étalent  attachéscertains  avantages.  Esaù  ayant, 
à cette  occasion,  menacé  Jacob,  elle  conseilla 
à ee  dernier  d'aller  chercher  un  refuge  auprès  de 
Laban,  dans  la  Mésopotamie.  L'Ecriture  ne 
parle  plus  do  Rébecca  que  pour  dire  que  son 
mari  futinliumé  près  d'elle  (xux,  St),  et  pour 
montrer  que  Dieu  agit  parmi  les  hommes  avec 
une  sagesse  profonde  sans  gêner  leur  liberté 
( Rom.  ix,  10). 

RÉBELLION  (jurisp.)  Toute  attaque, 
toute  résistance  avec  violences  et  voies  de 
faits  envers  les  officiers  ministériels,  les  gardes 
champêtres  ou  forestiers,  la  force  publique,  les 

préposés  à la  perception  des  taxes  et  des  ton- 
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Iributions,  les  porteurs  de  contraintes,  les  pré- 
posés des  douanes,  les  séquestres,  les  officiers 
ou  agents  de  la  police  administrative  ou  judi- 
ciaire, agissant  pour  l’exécution  des  lois,  des 
ordres  ou  ordonnances  de  l'autorité  publique, 
des  mandats  de  justice  ou  jugements,  est  quali- 
fiée, selon  les  circonstances,  crime  ou  délit  de 
rébellion  (C.  pén.  209).  Elle  est  punie  des  tra- 
vaux forcés  à temps,  de  la  réclusion  ou  de  l'em- 
prisonnement. Les  coupables,  contre  lesquels 
eette  dernière  peine  est  prononcée,  peuvent  en 
outre  être  condamnés  à une  amende.  La  sur- 
veillance de  la  haute  police  n'est  applicable  qu'à 
ceux  qui  ont  été  les  chefs  d'une  rébellion  ou 
qui  l'ont  provoquée.  Les  art.  222  et  suivants 
du  C.  pén.  punissent  des  délits  de  rébellion  qui 
constituent  plus  particuliérement  des  outrages 
et  violences  envers  les  dépositaires  de  l’autorité 
et  de  la  force  publique.  ( Voy.  Olthage  et  Vio- 
lence. A.  Pagès  du  l'onT. 

UÉCAREDE  I«  U Catholique.  Dix-sep- 
tième roi  des  Vlsigoths  d'Espagne,  fils  de  l.eu- 
vigilde  qui  l'associa  au  trône  de  son  vivant.  — 
Il  battit  les  Francs  eu  Provence  et  en  Langue- 
doc. — Roi  en  580.  — Gontran , à la  tête  de 
00,000  Francs,  entra  sur  scs  terres  et  fut  battu 
parce  prince  sous  les  murs  de  Carcassonne.  La 
paix  fut  faite  en  588.  — La  même  année  Réca- 
rede,  devant  une  assemblée  de  nobles  et  d’évê- 
ques, abjura  l'arianisme,  à l'exemple  de  son 
frère  Hermenigilde  et  embrassa  la  fol  catholi- 
que. Les  Ariens  irrités  conspirèrent  plusieurs 
foiscontrelul.  Argimond,  grand  du  palais,  fit 
une  tentative  pour  lui  enlever  la  vie  et  le  trône; 
mais  Récarede,  jusques-là  généreux  envers  scs 
ennemis,  donna  un  exemple  ferme  et  juste  : Ar- 
glmond  eut  la  tête  rasécet  le  poignet  coupé.  — 
En  589  il  assembla  le  troisième  concile  de  To- 
lède dont  les  décrets  furent  ratifiés  par  saint 
Grégoire-le-Grand,  ce  fut  l’actc  qui  affermit 
pour  toujours  la  foi  catholique  en  Espagne.  — 
Ses  frontières  furent  envahies  par  les  Vuscons 
qu'il  repoussa.  — Atteint  d’une  maladie  grave, 
il  se  fit  admettre  & la  pénitence  publique  et 
mourut  à Tolède  en  601,  emportant  les  regrets 
que  sa  justice  et  sa  clémence  lui  avaient  mérité 
de  ses  sujets.  L’établissement  de  l'église  catho- 
lique en  Espagne  fut  son  but  constant,  — Saint 
Léandre  rend  un  beau  témoignage  de  ses  ver- 
tus, et  P. -J.  Mayre  a chanté  sa  vie  dans  un 
poème  latin. 

RECEL  IJurisp.)  En  matière  civile , c'est 


l'action  par  laquelle  on  détourne  ou  on  cache  les 
effets  d une  communauté  ou  d'une  succession. 
Les  héritiers  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
recel,  demeurent  héritiers  purs  et  simples,  no- 
nobstant leur  renonciation,  sans  pouvoir  pré- 
tendre aucune  part  dans  les  objets  divertis;  et 
ils  sont  déchus  des  bénéfices  d'inventaire.  Dans 
les  affaires  matrimoniales,  la  veuve  qui  a dé- 
tourné quelques  effets  de  la  communauté  est 
déclarée  commune,  malgré  sa  renonciation;  il 
en  est  de  même  à l’égard  de  ses  héritiers.  L'ar- 
ticle 1477  du  Code  civil  ajoute  que  l’époux  re- 
célcur  est  privé  de  sa  portion  dans  les  objets 
qu'il  a divertis.  — En  matière  criminelle , le 
mot  recelé  exprime  le  crime  ou  le  délit  que  com- 
mettent ceux  qui  fournissent  habituellement  aux 
malfaiteurs  un  logement,  lieu  de  retraite  ou  de 
réunion  ; ceux  qui  recèlent  ou  font  recéler  les  es- 
pions ou  soldats  ennemis  envoyés  à la  décou- 
verte; ceux  qui  recèlent  un  enfant  enlevé  ; ceux 
qui  recèlent  le  cadavre  d’une  personne  homici- 
dée  ou  morte  des  suites  de  coups  ou  blessures. 
Ces  actes,  lorsqu’ils  ont  été  commis  sciemment 
sont  punis  par  les  art.  Cl , 83  , 345  et  359  du 
Code  pénal.  A.  Pagès  du  PonT. 

RECENSEMENT.  Opération  par  luquclle 
on  énumère,  on  réunit  et  on  vérifie  soigneuse- 
ment toutes  les  circonstances  de  détail  propres  à 
faire  connaître  avec  exactitude,  un  résultat  de- 
mandé. Ce  mot  s'applique  également  aux  per- 
sonnes et  aux  choses,  11  sert  néanmoins,  le  plus 
souvent,  à désigner  le  dénombrement  de  la  po- 
pulation d’un  État.  Dans  les  républiques  ancien- 
nes, le  recensement  des  hommes  libres  était  de 
rigueur,  mais  il  se  faisait  principalement  au 
point  de  vue  de  la  politique  et  de  la  morale  pu- 
blique. Chez  les  Romains , c’était  une  enquête 
fnite  par  un  magistrat,  sur  la  conduite  et  les 
mœurs  des  citoyens  ( voy . les  mots  ; Censeub, 
Censubb).  Le  premier  exempled'un  recensement 
fait  au  point  de  vue  statistique,  tel  qu'on  le 
conçoit  aujourd’hui,  a été  donné  par  Guillaumc- 
le-Conquérant.  Le  Doom's  daybook  contient 
la  description  des  terres  et  le  dénombrement 
des  familles  du  royaume  conquis.  Le  génie  et  la 
persévérance  du  conquérant  normand  avaient 
ici  triomphé  de  tous  les  obstacles  ; mais  dans 
les  autres  États  de  l'Europe , un  dénombrement 
exact  de  la  population  était  une  chose  n peu 
près  impossible.  Lorsque  les  esprits  commencè- 
rent à s'occuper  sérieusement  de  cette  question, 
on  fut  réduit  à raisonner  par  induction  et  à 
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donner  des  solutions  hypothétiques  souvent 
peu  conformes  à la  réalité.  Aujourd'hui  tous  les 
gouvernements  des  États  civilisés  ont  pris  des 
mesures  pour  assurer  les  moyens  de  constater 
le  nombre  et  le  mouvement  de  la  population,  et 
des  recensements  réguliers  se  font  presque  par- 
tout à des  époques  plus  ou  moins  rapprochées. 
En  Russie  même,  le  synode  de  l'église  grecque, 
a été  porté  à publier  tous  les  ans  le  nombre  des 
naissances,  des  décès  et  des  mariages  de  l'année 
précédente.  Les  résultats  de  ces  divers  recense- 
ments, résumés  et  représentés  dans  des  tableaux 
bien  coordonnés,  sont  du  domaine  de  la  statis- 
tique, et  fournissent  de  précieux  matériaux  à 
la  partie  de  l'économie  publique  qui  traite  de  la 
population  (toy.  les  art.  Statistique,  Popu- 
lation). 

RÉCEPTACLE  [bot).  On  donne  ce  nom  à 
l’extrémité  du  pédoncule  qui  supporte  les  divers 
organes  de  la  fleur  ou  même,  par  extension,  à 
l’extrcmité  élargie  de  la  tige  et  des  branches  sur 
laquelle  se  fixent  les  petites  fleurs  dont  la  réu- 
nion constitue  le  capitule  des  composées  (roy. 
Composées).  C’est  plus  particuliérement  dans 
ce  dernier  cas  que  l'étude  des  modifleations 
que  présente  le  réceptacle,  des  productions  qui 
existent  à la  surface,  etc.,  acquiert  une  impor- 
tance réelle  ( voy . à l’art,  composéesles dénomi- 
nations par  lesquelles  on  désigne  les  divers  états 
du  réceptacle).  C'est  encore  dans  les  composées 
que  le  réceptacle,  étant  destiné  à servir  de  point 
d'insertion  commune  à un  grand  nombre  de 
fleurs,  acquiert  parfois  des  dimensions  considé- 
rables. Ainsi,  dans  le  grand  soleil  des  jardins, 
hehanthus  annuus,  Lin., il  s'élargit  en  qn pla- 
teau qui  acquiert  jusqu'à  deux  décimètres  de 
diamètre;  ainsi  encore  chez  l’artichaut,  chez 
plusieurs  carlines  , chardons,  etc.,' il  devient 
épais  et  charnu  au  point  de  pouvoir  être  mangé  ; 
dans  la  première  de  ces  plantes,  il  forme  ce 
qu’on  nomme  le  cul  de  l'artichaut. 

RÉCEP  TACLE (aec.  die.)  Hecrptaculum. 
Dans  son  acception  la  plus  générale,  ce  mot  in- 
dique un  Ueu  qui  sert  de  point  de  réunion  à plu- 
sieurs choses  provenant  de  divers  endroits.  — 
En  termes  d'hydraulique,  on  appelle  réceptacle 
un  bassin  où  plusieurs  canaux  ou  tuyaux  vien- 
nent aboutir,  pour  recevoir  une  seconde  distri- 
bution en  d’autres  conduits.  — Au  tiguré,  le 
mot  reccp  acte  se  dit  d'une  maison  ou  d'un  lieu 
quelconque  où  sc  rassemblent  des  gens  de  mau- 
vaises mœurs. 


RECETTE.  Terme  de  comptabilité  qui  s’ap- 
plique à toutes  les  valeurs  perçues  et  passées  en 
compte  pour  être  employées  à une  destination 
quelconque.  Ce  mot  a pour  corrélatif  celui  de 
dépense.  Il  s’applique  aux  affaires  des  particu- 
liers comme  à celle  des  États.  La  prospérité  fi- 
nancière des  uns  et  des  autres  dépend  du  rapport 
entre  la  dépense  et  la  recette.  Ce  dernier  mot  a 
une  acception  plus  large  et  plus  générale  que 
celui  de  rerenu.  Tous  les  revenus  réalisés  con- 
stituent des  recettes,  mais  toutes  les  recettes  ne 
sont  pas  des  revenus. 

En  matière  de  finances  publiques,  le  mot  re- 
cette ne  s'emploie  guère  qu’au  pluriel,  à raison 
de  la  grande  diversité  des  sources  qui  alimen- 
tent les  caisses  d’un  État.  On  dit  habituellement: 
Le  budget  des  recettes , le  compte  des  recettes. 
Le  soin  de  maintenir  la  balance  entre  les  re- 
cettes et  les  dépenses  est  l’objet  constant  de  la 
préoccupation  des  financiers.  En  général,  les 
particuliers  règlent  leur  dépense  sur  leur  re- 
cette, parce  que  la  première  est  facultative,  tan- 
dis que  la  seconde  ne  l’est  pas.  Les  gouverne- 
ments suivent  une  méthode  inverse,  parce  qu’ils 
sont  ordinairement  dominés , pour  leurs  dé- 
penses, par  des  nécessites  politiques  ou  adminis- 
tratives, et  que  d'un  autre  côté  leurs  recettes 
provenant  en  grande  partie  de  prélèvements 
opérés  sur  les  revenus  des  particuliers , sont 
susceptiblcsde  plus  et  de  moins.  C'est  pourquoi, 
dans  les  États  constitutionnels  spécialement,  l’on 
règle  le  budget  des  recettes  après  celui  des  dé- 
penses. 

On  tient  compte  des  recettes  de  deux  manières 
différentes,  soit  en  inscrivant  le  produit  brut, 
soit  en  dégageant  le  produit  net,  ce  qui  s’opère 
en  défalquant  du  produit  brut  les  frais  de  recou- 
vrement et  les  non-valeurs.  Cette  dernière  mé- 
thode a été  abandonnée  dans  les  comptes  de 
finances  publiques,  où  elle  était  suivie  autrefois. 
Elle  avait  le  grave  inconvénient  de  dissimuler 
une  partie  des  charges  supportées  par  les  contri- 
buables, et  de  soustraire  au  contrôle  législati! 
la  dépense  souvent  considérable  qu’entraînent 
la  perception  et  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics. 

Cette  différence  essentielle  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  quand  on  veut  comparer  les  ré- 
sultats financiers  de  deux  époques  où  ils  ont  été 
constatés  suivant  des  méthodes  différentes  ai 
comptabilité.  L’augmentation  progressive  de, 
budgets  de  la  France  dont  le  chiffre  a triplé  de 
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puis  1789,  conduirait  à des  appréciations  er- 
ronées, si  l’on  ne  tenait  compte  de  tous  les 
éléments  nouveaux  que  l’on  y a fait  figurer  dans 
des  vues  d'unité,  d’ordre  et  de  régularité  : il  est 
évident  qu'il  n’en  résulte  aucun  accroissement 
des  charges  publiques,  puisque  ces  éléments 
nouveaux  constituent  en  même  temps  des  arti- 
cles de  recette  et  des  articles  de  dépenses  qui  se 
balancent  réciproquement.  Tels  sont  les  frais 
de  perception , les  remboursements  et  restitu- 
tions opérés  sur  le  produit  des  impôts,  les  cen- 
times additionnels  pour  dépenses  départemen- 
tales et  communales,  les  revenus  et  les  dépenses 
afférents  à l'Université,  à la  Légion-d’Hon- 
neur,  etc. 

Les  recettes  qui  se  réalisent  en  argent  sont 
faciles  A constater  dans  leur  rentrée  et  dans  leur 
emploi.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
consistent  en  matières  ou  en  denrées.  Dans  les 
temps  orageux  de  la  révolution  française,  la 
disparution  du  numéraire  avait  obligé  le  gou- 
vernement à décréter  qu'une  partie  de  l'impôt 
territorial  serait  acquitté  en  céréales  que  l'on 
employait  Â l’alimentation  du  peuple  et  des  ar- 
mées. C'est  aussi  par  un  prélèvement  sur  les 
fruits  de  la  terre  que  se  perçoit  l'impôt  des 
dîmes  appliqué  dans  beaucoup  de  pays,  comme 
U l'était  en  France  avant  In  révolution,  à l'en- 
tretien du  culte  et  de  scs  ministres.  Indépen- 
damment des  tributs  en  nature  que  les  progrès 
de  la  société  tendent  à faire  disparaître  partout, 
les  gouvernements  ont  toujours  des  approvi- 
sionnements en  matières  pour  leurs  chantiers, 
leurs  arsenaux,  etc.,  dont  l'achat  ne  constitue 
qu'une  dépensé  fictive,  puisqu'il  n'est  autre 
chose  qu’une  cou' ersion  de  valeurs  dont  il  ne 
résulte  aucune  diminution  de  l'actif  national. 
Il  doit  donc  être  fait  recette  de  ces  matières  par 
les  établissements  qui  les  prennent  en  charge, 
elles  doivent  être  portées  en  dépense  à fur  et  à 
mesure  de  leur  emploi  ou  de  leur  destruction. 
De  là  naît  une  comptabilité  en  matières,  qui  est 
le  complément  nécessaire  de  la  comptabilité  en 
espèces,  mais  dont  la  tenue  et  le  contrôle  pré- 
sentent des  difficultés  dont  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à triompher  complètement  H.  G. 

RECEVEUR.  Partout  où  il  existe  des  reve- 
nus a percevoir  pour  le  compte,  soit  d'un  État, 
soit  d’une  société  en  communauté  quelconque, 
il  y a un  receveur  préposé  à cet  emploi.  L'État 
a de  nombreux  receveurs  à son  service  ; les 
villes,  les  hôpitaux,  un  grand  nombre  d'établis^ 


sèment  publics  ont  les  leurs.  Quand  le  receveur 
n’a  pas  d’action  personnelle  à exercer  pour  faire 
rentrer  les  revenus  à percevoir,  quand  sa  tâche 
se  borne  à les  encaisser  ou  à les  conserver,  on 
l’appelle  ordinairement  caissier  ou  trésorier. 
D’autres  dénominations  sont  aussi  employées, 
selon  les  conditions  spéciales  où  sont  placés  les 
receveurs,  et  selon  les  services  dont  ils  sont 
chargés.  En  France,  on  désigne  sous  le  titre  de 
percepteurs  les  agents  préposés  au  recouvre- 
ment des  contributions  directes  : ils  diffèrent 
des  receveurs  des  autres  impôts , en  ce  qu’ils 
sont  étrangers  à V assiette  des  taxes,  opération 
confiée  à des  agents  spéciaux  ; tandis  que  les 
receveurs  de  l’enregistrement,  des  douanes,  des 
contributions  indirectes,  etc.,  sont  chargésd'ap- 
pliquer  les  tarifs  fixés  par  la  loi,  et  de  déter- 
miner dans  chaque  cas  particulier  le  chiffre  de 
la  redevance  qu’ils  ont  à percevoir.  Les  direc- 
reurs  des  postes  sont  de  véritables  receveurs,  et 
néanmoins  on  leur  attribue  une  autre  qualifica- 
tion, parce  que  l’on  considère  avec  raison  que 
la  direction  à donner  aux  correspondances  est 
le  principal  objet  de  leurs  fonctions,  dont  l'en- 
caissement de  la  taxe  des  lettres  n’est  qu’une 
attribution  secondaire. 

Dans  un  grand  État  comme  la  France,  le 
nombre  des  receveurs  des  deniers  publies  est 
nécessairement  très  considérable.  Pour  les  con- 
tributions directes  seulement,  on  ne  compte  pas 
moins  de  sept  mille  percepteurs.  Plusieurs  mil- 
liers d’ageuts  du  même  ordre  encaissent  les 
produits  de  l'enrégistrement  du  timbre  et  des 
domaines,  des  douanes,  des  contributions  indi- 
rectes et  des  postes.  La  nécessité  de  receveurs 
spéciaux  pour  chacune  de  ces  branches  du  re- 
venu public  dérive  de  la  mission  qui  leur  est 
confiée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  régler 
l’application  des  tarifs  dans  les  diverses  circon- 
stances qui  donnent  lieu  à une  perception  lé- 
gale, ce  qui  implique  l'obligation  de  connaître 
dans  tous  leurs  détails  les  lois  et  réglement  sur 
la  matière. 

Un  des  grands  perfectionnements  adminis- 
tratifs introduits  par  )a  révolution  française  a 
été  l’institution  d'une  trésorerie  nationale  où 
viennent  se  confondre  et  se  centraliser  les  ré- 
sultats de  tous  les  services  financiers.  Cette  In- 
stitution fonctionne  au  moyen  d’un  corps  de  re- 
ceveurs qui  servent  d'intermédiaires  entre  les 
administrations  chargées  de  recueillir  les  pro- 
duits fiscaux  et  le  ministère  des  finances  qui  en 
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détermine  la  répartition  et  l’emploi.  Dans  cha- 
que arrondissement  administratif,  un  receveur 
pnniculier  centralise  dans  sa  caisse  les  produits 
perçus  par  tous  les  percepteurs  et  les  receveurs 
de  son  ressort  : il  les  transmet  à un  receveur 
général,  chargé  des  mêmes  fonctions  pour  tout 
un  département. 

Les  receveurs  généraux  sont  accessoirement 
chargés  de  divers  autres  services  qui  n'intéres- 
sent pas  directement  le  trésor  public , tels  que 
les  recettes  départementales,  les  dépôts  et  con- 
signations, etc. 

Le  ministre  des  linances  qui  doit  maintenir 
sur  tous  les  points  du  territoire  une  balance 
constante  entre  les  besoins  du  service  et  les 
moyens  d’y  satisfaire , y pourvoit  par  le  mou- 
vement des  fonds  entre  les  receveurs  généraux. 
Ces  fonctionnaires  sont  ainsi  engagés  dans  des 
opérations  de  banque  et  d’escompte  qui  reçoi- 
vent une  extension  plus  ou  moins  grande,  selon 
la  mesure  du  crédit  personnel  et  des  ressources 
financières  de  chacun  d’eux.  M.  de  Villèle,  pen- 
dant son  ministère,  réunit  les  receveurs  géné- 
raux en  une  vaste  association  appelée  syndical, 
destinée  à intervenir  dans  les  opérations  de 
finances  où  le  crédit  de  l'État  se  trouverait  in- 
téressé. Cet  établissement  fut  dissous  immédia- 
tement après  la  révolution  de  juillet  1830.  De- 
puis, nous  avons  vu  néanmoins,  dans  diverses 
circonstances,  les  receveurs  généraux  agir  col- 
lectivement et  former  des  compagnies  soumis- 
sionnaires d'emprunts  et  de  chemins  de  fer. 

Les  receveurs  de  tout  genre  et  de  toute  classe 
sont  toujours  astreints  à donner  des  garanties 
pour  la  sûreté  des  fonds  dont  le  maniement  leur 
est  confié,  c’est-A-dIre  6 fournir  des  cautionne- 
ments, soit  en  numéraire,  soit  en  rentes,  soit  en 
hypothèques  sur  des  immeubles  en  rapport  avec 
l’importance  de  leurs  recettes.  Ils  sont  en  géné- 
ral rétribués  an  moyen  de  remises  proportion- 
nelles, ce  qui  présente  le  double  avantage  de  les 
intéresser  an  résultat  de  leur  gestion,  et  de  me- 
surer leurs  émoluments  sur  l’étendue  de  leur 
responsabilité.  H.  G. 

RÉCHAB  et  RÉCHABITES.  Une  famille 
cinéenne  se  mêla  avec  lea  Hébreux , lorsqu'ils 
venaient  de  l'Égypte  sous  la  conduite  de  Moïse; 
Chamath  et  Hamath  (i  Par.  xi,  *s,  Héb.  ) en 
étaient  les  chefs.  Elle  menait  parmi  les  Hébreux 
te  même  genre  de  vie  que  dans  sa  patrie , et  ses 
descendants  l’imitèrent;  l’un  d’eux,  nommé  Ré- 
ehab,  chef  A son  tour,  parait  avoir  soumis  toute 


i cette  famille  A une  règle  commune  plus  étroite. 
Vivre  sons  des  tentes,  ne  rien  posséder,  prati- 
quer la  vertu  et,  vaquer  aux  exercices  de  la  piété, 
telles  étaient  les  obligations  de  ces  Cinéens, 
nommés  Réchabites,  du  nom  de  ce  chef;  peut- 
être  est-ce  lui  et  non  pas  Chamath,  qui  suivit 
les  Israélites  ou  qui  vint  plus  tard  s'établir  par- 
mi eux.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu’un  de 
ses  descendants,  appelé  Jonadab,  vivait  lorsque 
Jéhu , roi  d’Israël , accomplissait  sur  la  fa- 
mille d’Achab  le  terrible  oracle  prononcé  par 
Élie  (4  Reg.  x,  15-33).  Il  est  probable  que  les 
Réchabites  s’étalent  relâchés  de  leur  règle,  et 
que  Jonadab  avait  dès  lors  opéré  une  réforme, 
ce  qui  lui  avait  mérité  une  grande  considéra- 
tion. Il  était  plein  de  xèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  Jéhn  désira  l’avoir  pour  témoin  de  celui  qu'il 
déployait  dans  l’exécution  desdivinessentences. 
Environ  deux  cent  soixante- neuf  ans  après, 
lorsque  Nabuchodonosor  envahissait  la  Palee- 
tine,  les  Réchabites  s'étalent  réfugiés  A Jérusa- 
lem (Jér.  xxxv,  n).  Comme  ils  tenaient  invar- 
iablement à suivre  la  règle  de  Jonadab,  Dieu 
envoya  vers  eux  Jérémie  pour  éprouver  ou 
plutôt  constater  et  manifester  leur  fldéiité,  afin 
de  la  mettre  en  parallèle  avec  l’infidélité  de  son 
peuple.  Le  prophète  les  engagea  à boire  du  vin  j 
ils  s'y  refusèrent  parce  que  Jonadab,  leur  père, 
le  leur  avait  défendu,  et  Ils  lui  racontèrent  leur 
régime  de  vie  ( voy.  le  xxx*  chap.  de  Jérémie). 
A cause  de  leur  fidélité,  Dieu  leur  flt  cette  pro- 
messe : a La  race  de  Jonadab  ne  cessera  point 
de  produire  des  hommes  qui  se  tiendront  tou- 
jours en  ma  présence , n c’est-à-dire  tant  qne  le 
judaïsme  sera  la  vraie  religion.  Si  l'on  en  croit 
Benjaminde  Tolède,  cité  par  Basnageftfwf.  des 
Juifs  ) , et  qui  voyageait  dans  le  xii*  siècle , des 
juifs  établis  dans  1e  pays  de  Tbélma  formaient 
une  petite  peuplade  distincte  et  se  disaient  fils 
de  Réchab  ; on  prétend  que  ce  récit  du  voya- 
gent juif  a été  nagoères  confirmé  par  M.  Wolf, 
voyageur  anglais,  qui  aurait  découvert  ces  Ré- 
chabites dans  le  voisinage  de  la  Mecque,  où  ils 
forment  une  société  séparée,  facile  à reconnaître, 
se  glorifiant  de  descendre  de  Réchab  et  profes- 
sant le  judaïsme  pur.  Benjamin  portait  le  nom- 
bre des  Réchabites  A cent  mille  hommes;  les 
Anglais  disent  que  mainteunnt  il  est  de  soixante 
mille. 

RECHERCHE.  Ce  mot  est  pris  dans  notre 
langue  sous  diverses  acceptions  qui  toutes  repré- 
sentent l'action  de  trouver,  de  montrer.  — 
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Voltaire  dit  : De  telles  discussions  ne  sont  pas 
le  but  de  mes  recherches.  — On  fait  la  recherche 
d'une  fille  en  mariage.  — On  se  sert  de  cette  ex- 
pression pour  indiquer  le  soin  dans  l'habillement, 
la  parure,  affectation  de  maniérés,  de  style,  de 
pensées.  On  dit  également,  recherche  de 
cruautés,  de  barbarie,  .(«  volupté.  — Les  mu- 
musiciens  s'en  servent  pour  le  prélude  sur 
l’orgue. 

RÉCIDIVE  (jurisp .)  Quand  un  homme 
condamné  pour  un  crime  ou  délit  se  rend  cou- 
pable d'un  fait  de  même  nature,  on  dit  qu'il  a 
récidivé,  et  on  lui  applique  une  peine  plus  forte. 
Autrefois  la  récidive  était  caractéristique  du  fait 
qui  donnait  lieu  aux  poursuites.  Elle  n'est  plus 
aujourd'hui  qu’une  circonstance  de  ce  fait , qui 
peut,  en  certains  cas,  aggraver  la  peine,  ou  pro- 
voquer l'application  d'une  peine  plus  forte,  sans 
jamais  ranger  la  contravention  dans  la  classe 
des  délits,  et  les  délits  dans  la  classe  des  crimes. 
Le  Code  pénal  a fixé  les  principes  sur  la  réci- 
dive dans  les  articles  S6,  67,  68,  47 1 , 476, 479 
et  483. 

RÉCIF  (marine).  Chaîne  de  rochers  ou 
bancs  de  sable  à fleur  d'eau , contre  lesquels  la 
mer  se  brise  avec  plus  ou  moins  de  force , et  qui 
sont  dangereux  pour  les  nav  ires  que  les  courants 
ou  l'incapacité  a poussés  vers  eux.  Dans  quel- 
ques lieux,  néanmoins,  les  récifs  offrent  des 
mouillages  convenables. 

RÉCIPIENT,  du  latin  recipere,  recevoir. 
L’éthymologie  de  ce  mot  indique  assez  de  com- 
bien d’aeeeptions  diverses  il  est  susceptible.  Il 
peut  trouver  sa  place  dans  l'astronomie,  la  phy- 
siologie, l'hydrographie,  etc.,  etc.  En  physi- 
que on  commit  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique , consistant  en  une  voûte  posée  sur  la 
platine  de  l'appareil,  et  ordinairement  en  verre 
pour  permettre  de  voir  ce  qui  se  passe  dans 
l’intérieur  (voy.  Pkf.umatique , Machine). — 
Dans  les  laboratoires  de  chimie  le  récipient  est 
Un  vase  daus  lequel  on  recueille,  a l'état  de  con- 
densation, les  produits  d’une  distillation  d'abord 
vaporeux  pour  s'y  transformer  bientôt  en  li- 
quide , ou  bien  gazeux  et  permanents.  La  forme 
de  cet  instrument  est  très  variable , et  dans 
beaucoup  de  cas  il  se  trouve  en  outre  munis 
d’appendices  divers , le  plus  souvent  des  tubu- 
lures servant  à recevoir  des  tubes  de  verre.  Les 
récipients  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
usage  sont  en  verre,  en  terre  cuite  ou  en  grès  ; 
mais  pour  la  distillation  des  corps  attaquant  ces 


substances , l’acide  fluorique , entre  autre , on 
a recours  à ceux  de  plomb,  d’étain  ou  mieux 
de  platine  (o'.y.  Alambic  et  Distillation). 

RÉCITATIF  (musique).  Espèce  de  chant 
qui  n'est  point  soumis  à la  mesure,  mais  que 
l’o.  chestre  accompagne  néanmoins  pendautqu’U 
est  débité.  Dans  ce  premier  cas,  il  est  appelé 
récitatif  obligé , et  on  le  nomme  récitatif  libre 
lorsqu’il  est  seulement  accompagné  par  la  basse 
et  le  piano. 

RECLUS.  Monastère  de  l'ordre  de  Citeaux, 
fondé  dans  le  diocèse  de  Troyes  par  saint 
Bernard , et  doté  par  Henri,  comte  de  Cham- 
pagne, l’an  1164.  — Recluses.  Religieuses  du 
tiers  ordre  de  saint  François , établies  à Saint- 
Pierre  du  Vatican , sous  la  règle  de  sainte  Claire, 
par  une  bulle  du  pape  Léon  x,  en  ISIS.  La 
retraite  absolue  qu'elles  pratiquaient  leur  donna 
le  nom  de  recluses. 

RÉCLUSION  ( claudere , elausus.  ) Telle 
est , en  France , la  désignation  de  l’une  des  cinq 
peines  afflictives  et  infamantes  que  la  loi  pénale 
applique  aux  crimes  qu’elle  définit  Cette  peine 
est  afflictive,  parce  qu’elle  consiste  en  un  em- 
prisonnement pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix 
ans  au  plus  dans  une  maison  de  force  ; elle  est 
infamante , puisque  le  condamné  doit  être  placé 
sur  une  estrade  au  milieu  d'une  place  publique 
et  exposé  pendant  une  heure  aux  regards  du 
peuple  qui  peut  lire,  en  gros  caractère  sur  un 
poteau , les  noms , profession  et  domicile  du 
condamné,  la  cause  et  la  durée  de  la  peine.  Ce 
n’est  que  du  jour  de  cette  exposition , commune 
aux  deux  sexes,  que  comptent  la  durée  de  la 
peine  et  le  cours  de  son  exécution.  Toutefois , le 
roi  fuit  assez  souvent  grâce  de  l’exposition  lors- 
que le  gouvernement  a lieu  d’espérer  que  le  con- 
damné, après  avoir  subi  sa  peine,  reviendra  à 
de  meilleurs  sentiments , ou  bien  encore  lorsqu'il 
existe  dans  la  cause  des  circonstances  atténuan- 
tes. 

Dans  tous  les  cas,  l’extrait  de  l’arrêt  est  Im- 
primé et  affiché  dans  la  ville  centrale  du  dépar- 
tement, dans  celle  où  l’arrêt  a été  rendu,  dans 
celle  où  il  doit  être  exécuté,  au  lieu  du  domicile 
du  condamné  et  dans  la  commune  où  le  crime  a 
été  commis.  Cette  publicité  est  une  partie  consi- 
dérable de  la  peine  et  peut  servir  de  frein  à ceux 
chez  lesquels  tout  sentiment  d'honneur  n'est  pas 
encore  éteint. 

Après  l’exposition , le  condamné  est  conduit 
par  une  voilure  cellulaire  dans  une  maison  cen- 
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traie  où  il  est  vêtu  d'un  costume  règlementaire 
et  employé  à des  travaux  dont  le  produit  est  en 
partie  appliqué  à son  profit  et  lui  compose  une 
masse  qui  lui  est  remise  à sa  sortie , ce  qui  lui 
permet  de  vivre  facilement  pendant  les  premiers 
jours  de  liberté  et  lui  laisse  le  temps  de  chercher 
une  occupation  régulière. 

Pendant  tout  le  temps  qu’il  subit  sa  peine , le 
condamné  est  en  état  d’interdiction  légale  ; son 
conseil  de  famille,  assemblé  suivant  les  formes 
prescrites  par  les  articles  405 , 420  du  Code 
civil , lui  nomme  un  curateur  pour  gérer  ses 
biens,  dont  on  ne  lui  rend  compte  qu’à  l’expi- 
ration de  sa  peine,  pendant  le  cours  de  laquelle 
il  ne  peut  lui  être  remis  aucune  somme. 

Rendu  a la  liberté  le  condamné  n’est  pas 
pour  «la  rendu  à la  vie  civile  , car  il  ne  peut 
jamais  être  ni  tuteur  d’étrangers  , ni  juré,  ni 
expert  en  justice , ni  être  employé  ou  entendu 
comme  témoin  , et  il  ne  peut  être  admis  dans 
l’armée. 

I.es  libérés  seront , de  plein  droit , placés  pen- 
dant toute  leur  \ ie  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police , c'est-ii-dire  qu'ils  ne  pourront  changer 
de  résidence  sans  avoir  demandé  à la  police  lo- 
cale une  feuille  de  route  indiquant  l'itinéraire 
oblige  pour  un  lieu  qu'ils  peuvent  désigner,  mais 
que  l'administration  peut  seule  régler  sans  avoir 
égard  a leur  désir,  et , en  cas  de  désobéissance  & 
cette  injonction , le  réclusionnaire  libéré  sera 
arrêté  et  traduit  en  police  correctionnelle  sous  la 
prévention  de  rupture  de  ban. 

En  cas  de  récidive  pour  un  fait  emportant 
encore  la  peine  de  la  réclusion , il  sera  condamné 
aux  travaux  forcés  à temps  ; s’il  ne  s'agit  que 
d'on  délit  de  nature  à être  puni  correctionnelle- 
ment , le  coupable  sera  condamné  au  maximum 
delà  peine  applicable  à ce  délit,  et.  suivant  les 
circonstances , le  tribunal  pourra  élever  la  peine 
jusqu'au  double. 

l,a  réclusion  est  la  seule  peine  qui  puisse  être 
appliquée  aux  septuagénaires  qui  ont  encouru 
les  travaux  forcés  è perpétuité  ou  à temps , ou 
la  déportation  , auquel  ras  la  réclusion  aura  la 
durée  de  la  peine  qu’elle  remplacera. 

Ji  ies  Dihern. 

RÉCOLLFiTS.  Ia  réforme  dans  l'ordre  des 
franciscains,  commencée  vers  la  fin  du  xv« 
tiecle  sous  le  nom  tT observance , prit  en  Espa- 
gne , en  1484  , un  caractère  plus  sérieux  par  le 
zèle  de  Jean  de  la  Pucbla  y Sottomajor,  comte 
dcBellarcazar.qui  l'appela  étroite  observance. 


En  1502,  sons  la  conduite  du  vicaire  général 
Martiale  (Martial)  Boullero,  les  frères  mineurs 
de  l'étroite  observance  appelèrent  à eux,  dans 
un  couvent  de  Castille , tous  les  fervents  .reli- 
gieux attachés  à la  règle , ils  prirent  le  nom  de 
fratrcs-rccollecti , une  bulle  du  pape  Jules  II 
les  confirma.  En  1525  les  franciscains  d’Italie 
acceptèrent  l'étroite  observance  et  le  nom  de 
réformés;  ceux  d'Espagne  s’appelèrent  alors 
déchaussés,  abandonnant  le  nom  de  recollecti. 
Ce  ne  fut  qu'en  1592  que  des  frères  mineurs 
espagnols  et  italiens  appelèrent  à l'étroite  ob- 
servance, dans  la  maison  de  saint  François  de 
Cluis,  les  religieux  français  qui  devinrent  alors 
des  récollects.  En  1 597  ils  s’établirent  ensem- 
ble à Nevers  , par  l'autorité  de  Louis  de  Gon- 
zague , duc  de  Nevers  ; la  même  année  un  bref 
du  pape  Sixte  V sépara  les  étrangers  des  reli- 
gieux français  è qui  il  conféra  seuls  le  nom  de 
récollets;  leur  premier  couvent  fut  formé  & 
Tulle,  en  Limousin.  Des  bulles  du  pape  Clé- 
ment VIII , adressées  au  cardinal  de  Joyeuse, 
unirent  aux  récollets  les  moines  espagnols  et 
italiens  dont  ils  avaient  été  séparés,  lin  second 
monastère  s'éleva  alors  è Murat  (Auvergne), 
un  troisième  a Montargis.  L’ordre  s’étendit  en 
France,  et  entra  à Paris  en  1603  par  l’établis- 
sement d’une  province  rue  Saint-Denis.  — 
Henri  IV,  un  de  leurs  zélés  protecteurs , leur 
donua  des  terrains  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
tin où  ils  eurent  une  seconde  maison  ; le  bon 
roi  les  visitait  et  conversait  particulièrement 
avec  le  frère  Antoine , jardinier. 

En  1 605  ils  bâtirent  l’église  de  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  Louis  XIII  posa  la  première 
pierre  d’un  nouveau  couvent  à Saint-Germain- 
en-Laye.  — Louis  XIV  les  appclla  à Versailles 
en  1675 , il  les  prit  pour  le  service  de  ses  cha- 
pelles, et  les  donna  aux  armées  en  qualité  d'au- 
moniers,  ils  suivirent  les  camps  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Flandres  ; un  bref  du  pape  Innocent  XI 
leur  accorda,  en  1 685,  dispense  de  la  règle  pour 
monter  à cheval  dans  leur  service  à la  guerre. 

Ils  eurent  plusieurs  couvents  au  Canada  où 
ils  furent  en  1 6 1 5.  En  1 660  ils  tentèrent  le  pas- 
sage pour  Madagascar  ; mais  attaqués  en  route 
par  un  corsaire  d’Alger,  ils  périrent  : un  boulet 
du  forban  mit  le  feu  aux  poudres  de  leur  navire 
qui  sauta. 

L’ordre  des  récollets  eut  toujours  pour  géné- 
ral celui  des  Cordeliers.  Plusieurs  hommes  célè- 
bres sortirent  de  leur  sein  ; le  père  Luet  fut 
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longtemps  vénéré  pour  les  soins  qu'il  donna  au 
peuple  de  Paris  pendant  la  peste.  Le  père  Ar- 
tus  Demoustler,  auteur  du  Neustria  pia  , et 
mort  en  1663  , était  de  leur  ordre,  ainsi  que  le 
père  Luc  Wadding,  célèbre  chronologiste  qui  a 
laissé  en  quatre  chapitres  Vita  et  régula  re- 
collertorum , donnés  le  17  juillet  ISIS. 

IlÉCOLLETTES.  Couvent  de  femmesque 
Beatrix  de  Sylva  fonda  à Tolède  en  1 584 , et 
qu’une  bulle  de  Rome  confirma  et  mit  sous  la 
règle  de  sainte  Claire  en  1589.  Elles  eurent  un 
couvent  à Paris  et  dans  nos  provinces  ; ces  or- 
dres n’existent  plus  depuis  notre  révolution  de 
89  qui  fit  appel  à la  vie  chrétienne  à sortir  du 
cloître. 

RÉCOLTES  { agrie. , hortic.  ).  But  prin- 
cipal de  toutes  les  cultures  ; résultat  et  récom- 
pense finale  des  labeurs  de  l'homme  des  champs  ; 
rentrée  de  ses  avances , salaire  de  ses  peines  ; 
c’est  pour  les  obtenir  que  le  sol  est  remué , 
amendé , engraissé , ensemencé , préparé  et  cul- 
tivé de  mille  manières  et  pour  mille  produits  ; 
que  les  arbres  sont  plantés  , greffes  , taillés , 
émondés.  Trois  points  de  vue  distincts , égale 
ment  importants , sont  à considérer  pour  toute 
espèce  de  récoltes  : en  premier  lieu  . ce  qu’il 
convient  de  faire  pour  les  préserver  des  agents 
destructeurs  de  tout  genre  qui  peuvent  les  as- 
saillir pendant  leur  période  de  développement  ; 
en  second  lieu,  le  temps , les  circonsiances,  le 
mode  qu'il  convient  de  choisir  pour  opérer  la 
récolte  proprement  dite , c’est-à-dire  enlever  du 
sol  ou  des  arbres  qui  les  ont  produits , selon  leur 
destination  ultérieure,  les  fruits  de  la  terre;  en 
troisième  lieu  , la  conservation  de  ces  produits 
pour  la  consommation , l'emploi , la  vente  ou 
la  transformation  la  plus  convenable  et  la  plus 
profitable  selon  la  uature  des  denrées , leur 
destination  , les  circonstances  et  les  débouchés 
ou  l'on  se  trouve  plaeé.  — Les  produits  agri- 
coles , depuis  l’instant  de  leur  premier  dévelop- 
pement jusqu  à celui  de  leur  emploi , sont  sujets 
à bien  des  vicissitudes  et  exposés  à de  nombreux 
ennemis.  Les  soins  du  cultivateur  ne  doivent 
donc  pas  se  borner  à réunir  les  conditions  né- 
cessaires i la  prospérité  de  ses  cultures , mais 
aussi  s’appliquer  à préserver  ses  récoltes  des 
causes  de  destruction  qui  les  menacent.  Nous 
n'aurons  rien  à dire  de  celles  de  ces  causes  qui 
proviennent  des  intempéries  des  saisons  ; elles 
ne  sont  que  trop  connues,  ainsi  que  le  petit 
nombre  de  moyens  préservatifs  qu'on  peut  leur 
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opposer , surtout  en  grande  culture.  Les  para- 
grêles,  perches  armées  d’une  sorte  de  para- 
tonnerre, outre  que  leur  action  serait  nulle , à 
moins  d'étre  générale  dans  un  pays , sont  loin 
d’avoir  une  efficacité  démontrée  ; il  est  plur  sûr 
de  s’adresser  axy  compagnies  d’ Assurances 
contes  la  GRÊLE  ( voyez  ces  mots)  pour  se 
mettre  à l'abri  des  pertes  qu'occasionne  ce 
fléau  destructeur.  Dans  les  jardins,  les  cloches, 
les  paniers,  les  paillassons,  les  châssis,  les 
serres , les  orangeries  ou  conservatoires  servent 
à abriter  momentanément  ou  constamment  les 
végétaux  contre  les  intempéries  de  l'atmo- 
sphère. Les  murs , pour  certaines  plantations , 
y sont  même  aussi  disposés  dans  un  but  analo- 
gue. Le  pillage  des  maraudeurs,  les  dévastations 
des  bêtes  fauves , du  gibier , les  rapines  des 
pigeons  et  autres  oiseaux , sont  d’autres  causes 
de  destruction  dont  les  moyens  de  préserver  les 
récoltes  sont  du  domaine  de  la  Législation 
( voyez  ce  mot  ).  Les  rats , les  souris , les  loirs , 
les  taupes  sont  traqués  avec  succès  à l'aide 
d’une  foule  de  pièges  plus  ou  moins  ingénieux. 
Plusieurs  observateurs  ont  cherché  à réhabi- 
liter auprès  des  cultivateurs  les  taupes,  ainsi 
que  les  reptiles  et  les  hérissons,  en  prouvant  que 
ces  animaux  vivent  d’insecles  et  de  mollusques , 
et  ainsi  sont  plus  utiles  que  nuisibles  aux  récoltes. 
Les  Insectes  nuisibles  ( voyez  ces  mots),  tels 
que  les  chenilles,  les  pucerons,  les  limaces,  les 
sauterelles,  les  courtilières , les  hannetons  et 
leurs  larves  ( vers  blancs  ou  mnns  ) , la  pyraie 
de  la  vigne,  etc. , etc. , sont  des  ennemis  plus 
dangereux  et  plus  difficiles  à chasser  ou  à dé- 
truire ; ils  attaquent  principalement  les  plantes 
dans  leur  jeunesse  ou  en  rongent  les  tendres 
. bourgeons.  C’est  en  répandant  sur  le  sol  ou  sur 
les  végétaux  de  la  chaux , du  plâtre , ou  des 
liquides  dans  lesquels  a eu  lieu  la  décoction  de 
substances  âcres  ou  très  odorantes,  telles  que 
la  suie,  les  cendres , les  urines , l’acide  pyroli- 
gneux , etc. , ou  bien  les  feuilles  de  noyer , de 
tabac , de  sauge , d'absynthe  , les  fleurs  du  su- 
reau, etc,  etc. , qu’on  parvient  à les  détruire 
ou  à les  expulser.  Mais , il  faut  l’avouer , ces 
moyens  ne  sont  guère  applicables  que  dans 
l'horticulture. — La  destruction  des  oiseaux  pour 
préserver  les  récoltes  de  leurs  déprédations  est 
encore  plus  inconsidérée  que  celle  des  taupes, 
car  ils  se  nourrissent  en  grande  partie  d’insectes 
et  de  leurs  larves  ; le  nombre  qu’ils  en  détrui- 
sent est  incalculable , et  ainsi  le  service  qu'ils 
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rendent  aux  agriculteurs  compense  bien  au  delà 
le  tort  qu'ils  lui  font.  On  sait  que  dans  le  Pala- 
tiuat,  après  être  arrivé  à une  destruction  pres- 
que complète  des  moineaux  ( oiseau  qui  est 
cependant  le  plus  granivore),  on  a reconnu  la 
nécessité  de  donner  une  prime  pour  en  peupler 
de  nouveau  le  pays  qui  était  ravagé  par  les 
Insectes.  — Les  plantes  sont  sujettes  à un  grand 
nombre  de  Maladies  (voyez  ce  mot)  qui,  lors- 
qu’elles régnent  épidémiquement , comme  celle 
dont  les  pommes  de  terre  ont  été  frappées  en 
1845  dans  toute  l'Europe,  peuvent  compro- 
mettre la  subsistance  des  papulations  et  les 
menacer  de  la  famine.  La  pathologie  végétale 
est  très  peu  avancée,  aussi  bien  pour  la  connais- 
sance des  causes  de  ces  affections  que  pour  celle 
des  remèdes  à l'aide  desquels  on  peut  les  com- 
battre. Les  végétaux  peuvent  aussi  devenir  la 
proie  d'autres  végétaux  parasites , dont  l'inva- 
sion les  frappe  de  stérilité , en  altère  les  pro- 
duits , ou  même  les  fait  périr.  Parmi  ces  végé- 
taux on  doit  placer  au  premier  rang , pour  leurs 
fâcheux  effets , les  Mousses , les  Lichens  , le 
Gui  sur  les  arbres,  et  la  Cuscute  qui  s'attache 
surtout  au  collet  des  Luzf.anks  et  des  Ch  anvbks 
(voyez  ces  mots).  Les  végétaux  parasites 
microscopiques  qui  paraissent  donner  lieu  aux 
affections  des  céréales,  qui  ont  reçu  les  noms 
de  rouille , carie  , charbon , ergot , etc. , sont 
combattues  assez  efficacement  par  le  Chaulaoe 
( voyez  ce  mot).  Enfin  les  cultures  des  champs 
et  des  jardins  sont  très  fréquemment  envahies 
par  une  foule  de  mauvaises  Hebbes  ( voyez  ce 
mot)  qui  compromettraient  les  récoltes  si  l’on 
n'avait  le  soin  de  s’en  débarrasser  par  des  tra- 
vaux de  préparation  ou  de  nettoyage  et  d’entre- 
tien tpii  les  font  périr,  travaux  qui  varient  selon 
les  plantes  cultivées  et  l’étendue  des  cultures , 
et  ont  lieu  soit  à la  main  au  moyen  des  sarcloirs, 
binettes,  rateaux,  etc. , soit  à l’aide  des  extir- 
patcurs , cultivateurs , houes  à cheval  et  autres 
machines  mues  par  des  animaux.  — Si  les  vicis- 
situdes atmosphériques  et  les  divers  ennemis 
des  cultures  les  frappent  depuis  le  moment  où 
la  semence  est  confiée  à la  terre  jusqu’à  la  ren- 
trée des  récoltes,  c’est  surtout  à l’époque  des 
moissons  que  leurs  effets  sont  plus  désastreux. 
Il  est  vrai  de  dire  que  le  peu  de  sotn  et  de  vigi- 
lance d’un  grand  nombre  de  cultivateurs  aggrave 
les  fâcheux  résultats  des  intempéries  de  la  saison. 
Ainsi , rarement  met-on  à profit  tous  les  instants 
que  le  temps  accorde  pour  abattre,  fhlro  sécher 


et  rentrer  les  Foins,  les  Moissons,  pour  pro- 
céder à la  cueillette  des  Fiuiits  , à l'arrachage 
des  lUcinxs  ( voyez  ces  mots) , enfin  a la  récolte 
des  produits  si  divers  de  l’agriculture  et  du  jar- 
dinage. Il  faudrait  ici  passer  en  revue  tous  les 
sujets  qu’embrassent  ces  arts  si  étendus  et  si 
importants  pour  détailler  les  précautions  sans 
nombre  que  l’on  doit  apporter  dans  la  récolte 
des  céréales , des  fourrages  naturels  et  artifi- 
ciels , des  racines  nourrissantes , des  légumes 
de  tout  genre,  des  fruits  qui  donnent  te  vin,  le 
cidre , etc. , ou  qui  ornent  et  alimentent  nos 
tables , enfin  des  produits  si  variés  des  plantes 
textiles,  tinctoriales,  oléagineuses,  sacchari- 
nes , etc. , etc.  Cette  énumération  suffit  pour 
montrer  que  c’est  aux  articles  spéciaux  qui 
traitent  de  ces  cultures  qu’on  devra  recourir 
pour  l’indication  des  moyens  d’en  préserver  et 
d’en  conserver  les  récoltes,  et  que  nous  devons 
nous  limiter  ici  à quelques  principes  généraux. 
— Une  bonne  distribution  du  travail  des  hom- 
mes et  des  Animaux,  un  nombre  suffisant  et 
bien  approprié  des  uns  et  des  autres,  un  exa- 
men général  et  attentif  des  chemins  par  les- 
quels les  récoltes  devront  être  charriées,  des 
véhicules  qui  les  transporteront,  des  bâtiments 
ou  des  appareils  qui  les  recevront  et  les  abrite- 
ront, sont  des  mesures  préparatoires  qui  ren- 
dent ensuite  ln  surveillance  facile  et  contribuent 
à assurer  des  résultats  heureux.  — Pour  la  ré- 
colte des  fourrages,  comme  pour  celle  des  cé- 
réales, il  faut  toujours  avoir  deux  endroits  de 
déchargement  et  d’emmagasinage  : l’un  pour  y 
rentrer  les  produits  bien  récoltés,  l’sutre  destiné 
à recevoir  ceux  que  la  pluie  ou  d’autres  cir- 
constances auraient  tenus  humides;  de  cette 
façon,  si  ces  derniers  venaient  à s’échauffer  et 
à fermenter,  on  pourrait  les  extraire  et  les  faire 
consommer  sans  bouleverser  le  gerbier.  En 
effet,  Il  arrive  malheureusement  trop  souvent 
que  les  Pailles  des  céréales,  les  Fourrages, 
lorsqu’ilsn'ont  pas  été  rentrés suffisamemnt  secs, 
s’échauffent,  fermentent,  les  Grains  germent, 
les  pailles  et  le  foin  se  noircissent  et  moisissent, 
et  ces  effets  sont  accompagnés  d’un  danger 
d’autant  plus  grand  que  la  chaleur  peut,  dans 
ces  tas  de  produits  avariés,  s’élever  au  point 
que  le  feu  s’y  déclaré  spontanément  ; on  ne  doit 
donc  jamais  engranger  des  récoltes  humides,  et 
Il  faut,  particulièrement  pour  les  foins,  les  tas- 
ser fortement  afin  d’empéchcr,  autant  ou  • pos- 
sible, l'introduction  de  l’air  dans  la  m.nsr.  Si 
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l'on  s'apercevait,  dans  une  grange,  un  fointlcr, 
une  meule,  un  gerbier,  d’un  commencement 
de  fermentation,  ce  qui  est  indiqué  par  la  cha- 
leur qu'on  ressent  en  y plongeant  le  bras  ou  par 
la  sortie  de  la  vapeur,  il  ne  faut  ni  balancer,  ni 
perdre  un  instant,  et  démonter  le  tas  pour  en 
faire  sécher  les  diverses  parties  et  souvent  mieux 
encore  se  hâter  d'en  mettre  les  produits  dans 
la  consommation.  — Si  les  pailles,  les  fourra- 
ges, les  grains  craignent  l'humidité,  d'autres 
récoltes  telles  que  les  Racines,  redoutent  la  sé- 
cheresse et  la  gelée,  mais  en  même  temps  une 
trop  forte  humidité  qui  les  pourrirait  ; celles 
de  ces  racines  qui  ne  craignent  pas  les  gelées 
ordinaires  de  nos  climats,  comme  les  Navets, 
les  Topinambours,  peuvent  demeurer  dans  le 
champ  et  n'en  être  arrachées  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  besoins;  cependant  il  convient, 
pour  les  préserver  des  grands  froids  et  de  l’ex- 
cès d'humidité,  d'en  arracher  un  rayon  sur 
deux  et  de  faire  passer  dans  cet  intervalle  une 
charrue  à double  oreille  qui  ouvrira,  entre  les 
lignes  de  racines  qu’on  laisse  dans  le  sol,  un 
sillon  profond  et  les  rechargera  de  terre.  Quant 
aux  racines  qu’on  doit  arracher  dans  nos  cli- 
mats avant  les  gelées,  et  notamment  les  Pom- 
mes de  terre,  les  Betteraves,  les  Carottes,  etc., 
on  les  conserve  facilement  jusqu’au  printemps 
en  les  plaçant  dans  les  serres  à légumes,  sortes 
de  caves  ou  celliers  dont  l’humidité  doit  êtrp 
modérée  pour  ne  pas  engendrer  la  pourriture, 
et  la  température  peu  élevée  afin  de  ne  pas  dé- 
velopper trop  tôt  la  végétation  des  racines  qui 
y sont  emmagasinées.  On  peut  aussi  les  con- 
server très  bien  dans  les  silos  ou  dans  des  fosses 
creusées  dans  un  terrain  sec  et  à l'abri  du 
froid  ; lorsque  ces  fosses  ne  sout  pas  très  pro- 
fondes, on  les  surmonte  d'un  dôme  de  terre 
qu'il  est  utile  de  recouvrir  de  paille,  de  li- 
tière, etc.,  et  quand  le  sol  est  humide,  il  est  bon 
de  les  environner  d’un  fossé  qui  donne  écoule- 
ment aux  eaux  de  pluie. 

Les  silos,  dont  nous  venons  de  citer  l’espèce 
la  plus  grossière,  sont  aussi  pour  tes  Grains  un 
excellent  modcdeconservation,surtoutlorsqu'on 
doit  les  conserver  longtemps;  car  les  blés,  dans 
les  Greniers  ou  h l'air,  sont  sujets  à plusieurs 
genres  d'avaries  qu'on  ne  peut  éviter  que  par  des 
soins  d'entretien  assez  dispendieux;  ces  avaries 
proviennent  d’abord  des  ravages  des  rats  et  des 
souris,  ensuite  de  la  fermentation  qui  ne  tarde- 
rait pas  à s'établir  dans  des  tas  considérables 


si  l’on  n’en  remuait  de  temps  en  temps  toute  la 
masse  ; enfin  principalement  des  dégâts  de  l'al- 
lucite  des  grains  et  des  charançons , contre 
lesquels  il  existe  une  foule  de  moyens  de  pré- 
servation , mais  dont  l'efficacité  est  loin  d'étre 
complète.  Ces  diverses  causes  d'altération  sont 
évitées  dans  les  silos,  sortes  de  fosses  creusées 
dons  le  tuf  sec  ou  l'argile,  ou  construites  en 
maçonnerie,  en  briques  cuites  ou  crues  et  se- 
chéesau  soleil,  tapissées  ordinairement  à l'in- 
térieur de  paille  ou  de  paillassons,  et  qu’on 
remplit  entièrement  de  grain  en  les  fermant 
hermétiquement  afin  qu'il  y soit  entièrement 
à l’abri  du  renouvellement  de  l’air.  Les  formes, 
comme  les  détails  de  construction  des  silos, 
varieut  à l'infini,  en  raison  des  peuples  chez 
lesquels  on  les  observe  et  de  la  nature  du  sol 
oùonles  a élabis.  Ce  mode  de  conservation  des 
grains  remonte  à la  plus  haute  antiquité  et  a été 
adopté  surtout  dans  l'Orient;  en  Égypte,  en 
Arabie,  dans  l'Inde,  cette  pratique  est  très 
usitée;  nos  armées  en  trouvent  partout  dans 
l'Algérie.  En  Chine  on  utilise  pour  le  même 
but  les  cavernes  naturelles;  dans  les  endroits 
les  plus  secs  et  où  le  terrain  a le  plus  de  con- 
sistance, on  creuse  aussi  des  puits  dont  on  des- 
séche les  parois  en  y faisant  brûler  des  bran- 
cbanges  et  qu'on  remplit  ensuite  degrain(fig.  1); 


dans  les  terrains  humides,  au  contraire,  on  élève 
des  tours  rondes  construites  en  pisé  ou  en  bri- 
ques sechées  au  soleil  et  dont  le  mur,  sans  ou- 
verture latérale,  est  d’une  grande  épaisseur  ; on 
agglomère  ces  tours  dans  un  même  lieu , on 
les  entoure  d'un  glacis  de  terre  qui  leur  donne 
l'aspect  d’une  colline  couverte  de  gazon  et  d'ar- 
bres, et  ou  y renferme  le  grain  qui  y est  ainsi 
à l'abri  de  l'humidité  et  du  froid  de  l'hiver 
comme  des  grandes  chaleurs  de  l’étè.  Enfin,  en 
Espagne,  en  Sicile,  en  Russie,  presque  partout, 
on  rencontre  des  silos  comme  mode  de  conser- 
vation des  grains.  L’une  des  constructions  pré- 
férables , sous  le  rapport  de  l’économie , des 
bons  résultats  qu'on  obtient  et  de  la  facilité  de 
les  adapter  à tous  les  terrains  et  tous  les  climats, 
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c'est  le  silo  hongrois  (flg.  3).  Les  parois  sont 


en  briques  d'argile  non  cuites,  ainsi  que  le  fond 
qui  se  compose  de  deux  assises.  Dans  les  ter- 
rains argileux  on  se  contente  de  creuser  les 
fosses  it  même  le  sol  (flg.  3).  Au  moment  de 


Jeter  le  grain  dans  ces  silos,  on  y fait  brfller 
du  bois  bien  sec;  les  parois  sont  ensuite  revê- 
tues de  paille,  et  le  couvercle  formé  d’une  dou- 
ble natte,  puis  de  paille  bien  foulée , et  enfin 
d'argile.  M.  le  comte  Dejean  a proposé  de  rem-  : 
placer  les  silos  par  de  vastes  caisses  doublées 
en  plomb.  Un  moyen  analogue  avait  été  mis 
en  usage  par  les  Hollandais  pour  le  transport 
et  la  conservation  du  blé  destiné  à leurs  colo- 
nies ; ils  l'enfermaient  dans  de  grandes  caisses 
de  bois  de  sapin  fort  épais,  revêtues  de  plomb 
coulé;  le  grain  y était  fortement  entassé,  le 
couvercle  parfaitement  soudé  ; oo  ne  les  ouvrait 
qu'au  for  et  à mesure  des  besoins;  le  grain  s'y 
conservait  très  bien,  mais  il  avait  été  préala- 
blement épuré  et  séché. 

Chaque  récolte  a son  époque  indiquée  par 
la  nature  de  son  objet;  mais  cette  époque  peut 
être  avancée  ou  reculée  de  quelques  jours  sans 
de  graves  inconvénients.  Il  est  rare  qne  les 
cultivateurs  saisissent  exactement  le  moment 
le  plus  opportun  , et  il  en  résulte  que , s'ils  : 


le  devancent,  leurs  produits  n'ont  pas  toute  la 
perfection  désirable , ne  sont  pas  de  garde , et 
que,  s’ils  le  dépassent,  ils  perdent  une  par- 
tie de  ce  qu’ils  avaient  lieu  d'attendre.  Ces 
deux  causes  diminuent  immensément  chaque 
année  les  bénéfices  généraux  de  la  culture.  — 
Les  principales  récoltes  de  la  grande  culture 
sont  la  coupe  des  foins,  la  moison,  les  vendan- 
ges, ailleurs  la  récolte  des  pommes  à cidre,  dans 
le  Midi  celle  du  mais  et  des  oliviers.  Toutes  exi- 
gent une  grande  surveillance  et  beaucoup  d'ac- 
tivité; les  trois  premières  sont  d'autant  plus 
assurées  qu’elles  sont  faites  plus  promptement, 
parce  qu’elles  ne  craignent  plus  les  pluies  et 
autres  accidents  lorsqu'elles  sont  rentrées.  — 
Les  agents  des  récoltes  sont  presque  partout  des 
étrangers  et  se  payent  soit  à la  tâche,  soit  à la 
Journée,  soit  en  argent,  soit  en  nature  ; le  plus 
souvent  on  les  nourrit.  Chacune  de  ces  méthodes 
a des  avantages  et  des  inconvénients  ; mais, 
dans  la  plupart  des  localités,  l'usage  fait  loi  et 
il  serait  impossible  de  le  changer,  même  pour 
faire  mieux.  — La  récolte  des  Foins,  qui  vient 
la  première,  exige  des  faucheurs  et  des  faneurs; 
les  voituriers  et  les  chargeurs  sont  ordinaire- 
ment des  agents  attachés  à l'exploitation.  On 
doit  faire  cette  récolte,  snr  les  prairies  artifi- 
cielles, lorsque  les  plantes  entrent  en  fleurs,  et 
sur  les  prairies  naturelles  lorsqu'eDes  sont  en 
pleine  floraison.  L'important  est  qu’il  ne  pleuve 
pas  pendant  cette  opération.  Une  fois  arrivé  au 
degré  de  dessication  convenable,  il  fout  multi- 
tiplier  les  moyens  de  transport  ; car  souvent  une 
fausse  économie,  une  trop  grande  sécurité  qui 
: remet  au  lendemain,  font  éprouver  de  grandes 
pertes.  — Après  les  foins  viennent  les  Mois- 
sons : on  coupe  les  céréales  h la  faucille,  à la 
sape  ou  à la  faulx  ; ces  derniers  moyens,  beau- 
coup plus  expéditifs,  et  qui  ne  causent  réelle- 
ment pas  plus  de  perte  de  grains  que  le  sciage, 
sont  généralement  adoptés  maintenant  ; il  faut 
donc  avoir  des  faucheurs  ou  sapeurs  et  des 
lieurs.  Les  voituriers  et  les  chargeurs  sont  en- 
core les  personnes  attachées  toute  l'année  à l'ex- 
ploitation. Quoique  les  pluies  soient  moins  à 
craindre  pour  les  céréales  que  pour  les  foins.  Il 
est  prudent  de  ne  les  laisser  que  le  moins  pos- 
sible sur  la  terre  ; le  temps  de  la  moisson  est  la 
saison  des  orages  et  il  ne  fout  souvent  que  quel- 
ques minutes  pour  foire  perdre  le  fruit  d'une 
année  de  peines  et  de  labeurs.  Lorsque  les  foin- 
tiers  ou  fenils  et  les  granges  ou  gerbiersne  sont 
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pas  assez  considérables  pour  serrer  la  totalité 
des  fourrages  et  des  froments,  des  seigles,  des 
orges,  des  avoines,  etc.,  de  la  récolte,  on  en 
forme  des  tas  ou  Meules,  soit  dans  le  champ 
même,  soit  dans  un  lieu  voisin  de  la  ferme. 
Dans  le  Midi  on  est  dans  l'usage  de  dépiquer  les 
céréales,  c’est-à-dire  d'en  tirer  le  grain  aussitôt 
la  récolte  : les  meules  ne  sont  alors  formées  que 
des  pailles  et  les  grains  sont  aussitôt  emmaga- 
sinés dans  les  greniers  ou  les  silos.  — C'est 
surtout  pour  la  récolte  des  fruits  de  la  Vigne, 
qu'il  faut  se  procurer  des  agents  étrangers  : les 
transports  et  les  opérations  subséquentes  se  font 
par  les  vignerons  et  autres  personnes  attachées 
à.  la  culture  dans  la  localité.  Un  temps  sec  et 
chaud  est  le  plus  favorable  ; plus  tôt  les  ven- 
danges sont  terminées,  mieux  cela  est,  il  ne 
faut  donc  point  épargner  les  bras.  La  fenaison 
et  la  vendange  sont  généralement  accompagnées 
ou  suivies  de  ris,  de  jeux  et  de  danses  ; une  em- 
preinte de  tristesse,  produite  par  i’excés  de  la 
chaleur  et  de  la  fatigue,  se  remarque,  au  con- 
traire, parmi  les  moissonneurs  : dormir  est  ce 
qu’ils  recherchent  le  plus. 

Le  caractère  de  la  culture  des  Jardins  est  de 
donner  des  produits  pendant  tout  le  cours  de 
l'année,  les  temps  de  neige  ou  de  gelée  seuls 
exceptés  ; ainsi  les  récoltes  qui  s’y  font  sont 
journalières.  Cependant  celle  des  Fruits  d'hi- 
ver mérite  une  mention  spéciale.  Les  autres  ré- 
coltes d'automne  exigent  aussi  des  mesures  de 
précaution  pour  les  conserver  jusqu'au  prin- 
temps suivant  et  même  plus  tard  : ainsi  les 
Pois,  les  Haricots  sont  resserrés  comme  les 
céréales,  soit  avec  leurs  faunes  desséchées,  soit 
en  grains;  les  Ognuns  sont  emmagasinés  au 
sec  dans  les  greniers  ; les  Racines  sont  entassées 
dans  les  celliers,  les  caves,  les  silos  ; un  grand 
nombre  d'autres  légumes  tels  que  les  choux,  les 
choux-fleurs,  les  céleris,  etc.,  sont  enlevés  du 
jardin  avec  leurs  racines  et  déposés  dans  les 
serres  à légumes  en  rangs  pressés,  avec  de  la 
terre  légèrement  humide  au  pied. 

Avant  de  terminer  cet  article,  disons  ce  qu’on 
entend  par  Récoltes  améliorantes  et  épuisantes. 
La  pratique  de  l’agriculture  perfectionnée  a fait 
leconnattre  qu’il  existe  des  cultures  donnant  de 
la  fertilité  au  sol  au  lieu  de  l’épuiser  ; c’est-à- 
dire  après  lesquelles  une  autre  culture  croit  avec 
plus  de  succès.  Les  assolements  ou  la  rotation 
des  cultures  sont  basés  en  grande  partie  sur  ces 
observations,  dont  les  Allemands  ont  formé 


une  science  à part,  qui,  sous  le  nom  de  phoro- 
métrie,agronométrie,  a pour  objet  d’apprécier  le 
degré  de  fertilité  des  terres  et  de  déterminer 
les  lois  de  son  épuisement.  Disons,  en  général, 
que  les  cultures  qui  fournissent  des  graines, 
surtout  des  graines  huileuses , épuisent  le  sol , 
tandis  que  celles  dont  les  produits  sont,  comme 
les  fourrages,  coupés  avant  la  floraison,  aug- 
mentent son  degré  de  fertilité  ; le  maintien  de 
l’humidité,  la  destruction  des  mauvaises  herbes 
que  procure  l’cmblavement  en  plantes  à larges 
feuilles  ou  qui  exigent  de  fréquents  sarclages  et 
binages,  les  débris  de  feuilles  et  de  tiges,  sont 
des  causes  secondaires  qui  contribuent  aussi  à 
rendre  certaines  cultures  améliorantes.  Les  ré- 
cents travaux  de  MM.  Boussingault  et  Payen , 
sur  les  Engrais  et  sur  le  rôle  que  jouent  les 
substances  ammoniacales  dans  la  nutrition  des 
végétaux , ont  jette  un  grand  jour  sur  cette 
partie  essentielle  et  encore  assez  obscure  de 
l’agronomie.  C.  B.  D.  M. 

RÉCONCILIATION.  Saint  Thomas  d’A- 
quin, dont  la  Somme  est  encore  la  base  de 
toute  science  théologique,  parle  de  la  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu  par  Jésus-Christ 
commencée  à l'agonie  du  jardin  des  Oliviers  ; ce 
fut  en  effet  le  grand  holocauste  offert  et  accepté 
par  Dieu  comme  gage  de  sa  réconciliation  avec 
le  genre  hnmain.  L’Église  a consacré  ce  mot 
pour  toute  rentrée  de  l'homme  en  grâce.  Dans 
les  temps  primitifs,  les  vigiles  des  deux  plus 
grandes  fêtes  du  christianisme,  la  Pâque  et  la 
Pentecôte,  étaient  les  jours  de  réconciliation. 
Le  grand  empereur  Théodose , déclaré  pécheur 
public , obtint  sa  réconciliation  agenouillé  sur 
les  marches  extérieures  de  l’église  de  Milan , ou 
saint  Ambroise  l'absout  un  jour  de  vigiles.  Les 
hérétiques,  les  excommuniés,  les  pécheurs  pu- 
blics , apres  l'abjuration  de  leurs  erreurs,  après 
l'accomplissement  de  la  pénitence  infligée,  en- 
traient en  réconciliation , et  redevenaient  enfants 
fidèles  de  l'Église.  Les  temps  de  carême,  de 
jeûnes,  les  jubilés  sont  des  époques  de  réconci- 
liation. Le  sacrement  de  pénitence  offre  aux  pé- 
cheurs la  réconciliation  avec  Dieu  et  avec  soi- 
même.  La  rentrée  d'une  église  schismatique , 
d’une  secte  hérétique  dans  le  giron  de  l’Église 
catholique  est  nommée  réconciliation. 

RECONNAISSANCE  (art  milit.).  Opé- 
ration topographique  ordinairement  confiée  à 
des  officiers  d'etat-major , et  qui  a pour  objet 
d'examiner,  sur  le  terrain  où  la  guerre  a lieu , 
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quelles  font  les  dispositions  que  les  deux  partis 
peuvent  y prendre , soit  pour  y asseoir  un 
eamp,  soit  pour  y établir  un  ordre  de  bataille. 
On  appelle  aussi  reconnaissance , la  mission 
qu’accomplit  un  détachement  qui , en  avant  de 
l'armée , va  s'assurer  de  l'état  de  la  roule  qui 
doit  être  suivie , ou  de  la  position  qu'occupe 
l’ennemi.  A.  nu  Ch. 

RECONNAISSANCE  ( marine  ).  Explora- 
ration  de  parages  inconnus , ou  examen  de  la 
position  qu'occupe  un  ou  plusieurs  bâtiments 
dans  un  lieu  quelconque.  Des  bâtiments  de 
guerre  d’une  même  nation , et  ceux  des  nations 
alliées,  ont  des  signes  particuliers  qu'ils  ap- 
pellent signaux  de  n connaissance , lesquels 
font  attachés , au  besoin , il  la  tête  des  mâts 
avec  des  pavillons , et  restent  toujours  confiés  à 
la  garde  personnelle  des  officiers  commandants 
qui  les  tiennent  enfermes  dans  une  caisse  de 
plomb,  afin  de  les  jeter  i la  mer  lorsqu'il  y a à 
craindre  que  l’ennemi  ne  s’en  empare.  Le  navire 
de  commerce  qui  rentre  dans  le  port  où  se 
trouve  son  armateur  fait  aussi  des  signaux 
de  reconnaissance  qui  annoncent  son  arrivée.. 
Enfin , on  donne  le  nom  de  ri  connaissance  aux 
amers  , aux  balises  et  autres  marques  destinées 
& indiquer  aux  navigateurs  les  passages  dange- 
reux. A.  de  Ch. 

RECONNAISSANCE  d'rcriturk.  (juris- 
prudence). On  appelle  ainsi  l’acte  par  lequel 
un  homme  reconnaît  qu'un  écrit  sous  seing- 
privé  est  de  lui  : la  reconnaissance  d’écriture  se 
ftdt  devant  notaire  ou  en  justice.  Quand  elle  a 
lieu  devant  notaire , on  dresse  un  acte  qui  en 
bit  mention.  Si  elle  n lieu  en  justice , elle  se  fait 
conformément  aux  régies  établies  par  le  Code  de 
procédure  civile.  — Rkconaissance  d'enfant 
naturel.  La  filiation  des  enfants  naturels  n'est 
pas  certaine  et  constante  comme  celle  des  en- 
fants légitimes.  Il  faut  que  cette  filiation  soit  lé- 
galement constatée.  La  loi  donne  â celte  cons- 
tatation le  nom  de  reconnaissance.  (Voyez  En- 
fant NATUREL.) 

MECONNAISSANCE  ( dip/om .)  C’est 
l’acte  par  lequel  on  reconnaît  un  souverain 
étranger.  La  reconnaissance  d'un  pouvoir  quel- 
conque doit  se  fonder , non  pas  sur  des  inté- 
rêts et  des  calculs , mais  sur  le  droit  Impéris- 
sable des  peuples.  Si  les  lois  de  l'équité  naturelle, 
si  les  principes  immuables  de  vérité  et  de  con- 
servation étaient  la  règle  de  conduite  des  gou- 
vernements, la  théorie  anti-sociale  du  fait  ac- 


compli ne  serait  jamais  consacrée  dans  les 
rapports  diplomatiques.  A.  Pagès  du  I'obt. 

RECONNAISSANCE  La  reconnaissance 
est  le  sentiment  et  l'aveu  d'un  bienfait  qu'on  a 
reçu.  On  appelle  reconnaissant  celui  qui  reçoit 
de  bon  coeur,  qui  de  bon  cœur  avoue  sa  dette. 
Ce  sentiment  est  renferme  dans  la  conscience. 
L’homme  véritablement  reconnaissant  est  donc 
celui  qui  a conscience  du  bienfait  qu’il  a reçu , 
et  le  rendrait  avec  usure  s’il  le  pouvait  ou  s'il 
trouvait  une  occasion  de  le  faire  convenable- 
ment. Ainsi,  la  reconnaissance  ne  consiste  pas 
seulement  à rendre  ; car  it  e*t  tel  homme  qui , 
rendant  en  telle  circonstance  même  dix  fois  au 
delà  de  ce  qu'il  a reçu  en  telle  autre,  pourrait 
ne  pas  reconnaître  suffisamment  un  service; 
tandis  que  celui-là,  au  contraire,  sera  très  re- 
connaissant, s'il  ne  peut  rien  faire  de  pins,  qui 
avouera  sa  dette  et  désirera  sincèrement  faire 
preuve  de  gratitude.  Si  on  lui  demande  davan- 
tage, la  faute  ne  vient  plus  de  lui.  Comme  toutes 
les  vertus,  la  reconnaissance  repousse  toute  vue 
Intéressée.  Elle  a besoin  d'étre  éclairée  pour  être 
contenue  dans  de  justes  limites  ; mats  pour  être 
reconnaissant.  Il  ne  faut  être  souvent  ni  moins 
délicat , ni  moins  ingénieux  que  pour  faire  le 
bien.  La  reconnaissance  ne  doit  ressembler  en 
rien  à l'acquit  d’une  transaction  commerciale. 
Cette  vertu  est,  avec  le  respect  pour  la  foi  Jurée, 
la  base  de  tous  les  rapports  sociaux.  Les  Égyp- 
tiens la  tenaient  en  st  haute  estime  qu'ils  (firent 
conduits  à honorer  comme  des  dieux  les  princes 
qui  les  avaient  bien  gouvernés.  De  là  aussi  vint 
la  grande  vénération  pour  la  mémoire  et  les 
restes  de  leurs  ancêtres.  Ce  seul  exemple,  suffit 
pour  Indiquer  quelle  place  tient  la  reconnais- 
sance dans  l'histoire  des  peuples.  En  effet,  sans 
le  ressentiment  des  bienfaits  plus  de  religion, 
plus  de  culte,  plus  de  Providence,  nncune  piété 
envers  les  parents,  plus  d'amitié,  puisque  l’a- 
mitié ne  vit  que  de  dévouement,  et  que  rien  ne 
refroidit  davantage  le  dévouement  que  l'Ingra- 
titude; enfin,  toutes  les  vertus  paralysées  dans 
leur  source,  toutes-  les  institutions  frappées  de 
mort.  Rien  ne  fait  mieux  voir  que  cette  consi- 
dération que  l'opinion  de  Lucrèce,  qui  attribue 
à la  seule  crainte  le  sentiment  religieux  , n'est 
qu’un  blasphème;  car  il  faudrait  alors  attribuer 
à la  crainte  tous  les  effets  de  la  reconnaissance. 

Edouard  Mercier. 

RECOUPEMENT.  Ou  appelle  ainsi,  en  ar- 
chitecture, les  retraites  qui  sunt  faites  à chaque 
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assis*  de  pierre,  afin  de  donner  plus  d’empâte- 
ment et  de  solidité  à l'édifice. 

RECOUSSE.  On  désigne  par  ee  nom  la  re- 
prise que  l’on  fait,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
d’un  bâtiment  de  commerce  que  l'ennemi  avait 
amariné.  Dans  ce  cas,  l'armateur  â qui  il  ap- 
partenait et  qui  rentre  en  possession,  doit  payer 
le  tiers  de  sa  valeur  comme  droit  de  recousse. 
Ce  mot  était  employé  aussi,  au  moyen  âge,  pour 
désigner  la  reprise  de  toute  personne  ou  toute 
chose  enlevée  de  force. 

RECRUTEHE-YF.  En  Europe,  aujour- 
d’hui , le  régime  de  la  paix  armée  étant  devenu 
général,  il  faut  donc  former  des  soldats  pour  le 
cas  où  une  guerre  viendrait  â éclater.  On  ap- 
nppllque  partout  cette  sage  maxime  des  Ro- 
mains : Si  vit  pacem  para  brllum.  Le  mode 
en  usage  en  France  pour  entretenir  les  cadres 
de  l’armée  c’est  le  rei  rulement.  Autrefois , en 
vertu  de  la  loi  du  19  fructidor  an  vi , c’était 
par  la  conscription  que  l’on  composait  l’ar- 
mée ; mais,  en  1814,  pour  faire  droit  aux  vives 
réclamations  qu’avait  soulevées  ce  mode  de 
composition  de  l’armée,  la  charte,  dans  son 
article  l 2 , déclara  que  la  conscription  était 
abolie  ; on  recourut  alors  aux  enrôlements  vo- 
lontaires que  l’on  provoquait  par  l’appât  de 
récompenses  pécuniaires  ; mais  le  nombre  des 
enrôlés  étant  insuffisant,  une  loi  du  10  mars 
1818  posa  en  principe  que  l’armée  se  formerait 
par  des  engagements  volontaires  , et , en  cas 
d'insuffisance,  par  des  appels  La  loi  du  î l mars 
1832  renversa  ces  principes  et  déclara  que 
l'armée  se  recruterait  d'abord  par  des  appels  ci 
ensuite  par  des  enrôlements  volontaires.  C’est 
le  sort  qui  décide  quels  sont  ceux  qui  feront 
partie  des  cadres  de  l’armée.  On  peut  assuré- 
ment critiquer  cette  disposition  qui  fait  dépen- 
dre du  hasard  la  répartition  d’un  impôt  que 
tous  devraient  acquitter  envers  leur  pays;  mais 
jusqu'à  présent  on  n’a  pu  trouver  un  système 
d'une  facile  application  pour  le  substituer' nu 
système  suivi  dans  la  loi  de  1832.  Cette  loi, 
d’ailleurs , a cherché  â concilier  les  différents 
intérêts,  ceux  de  l’État  et  ceux  des  familles; 
c’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  parcou- 
rant scs  principales  dispositions.  En  vertu  de  la 
loi  du  11  novembre  1830,  les  Chambres,  par 
leur  vote,  déterminent  le  chiffre  du  contingent 
qui  peut  varier  d’après  les  circonstances;  depuis 
longtemps  déjà,  le  contingent  se  trouve  fixé  à 
80,000  hommes.  On  comprend  qu'on  ne  saurait 
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confier  le  soin  de  défendre  le  sol  de  la  patrie 
qu'aux  nationaux  ; aussi  les  étrangers,  même 
autorises  à avoir  leur  domicile  en  France , ne 
sont-ils  pas  appelés.  La  bonne  composition  de 
l'armée  vouluit  également  que  ceux  qui  ont  été 
i'objetd’une condamnation  à une  peine  affiietive 
ou  infamante,  et  même  ceux  qui  ont  été  tout  à 
la  fois  frappés  d'une  peine  d'emprisonnement 
pour  deux  ans , mis  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  et  interdits  des  droits  civils , civi- 
ques et  de  famille , fussent  écartés  ; car  ces 
peines  accusent  une  immoralité  trop  grande 
pour  que  l'honneur  militaire  ne  fût  pas  blessé 
par  suite  de  l’incorporation  de  semblables 
sujets.  Voilà  quels  sont  ceux  qui  sont  exclus; 
mais  il  s’agit  de  déterminer  quels  hommes  on 
devra  comprendre  pour  composer  cette  armée 
dont  l’effectif  est  au  moins  de  450,000  hommes. 
Une  juste  répartition  du  contingent  était  ce 
qu’il  y avait  sur  toute  la  France  de  plus  diffi- 
cile à établir  ; sous  le  régime  impérial,  ou  se 
fondait  sur  la  population  générale  ; la  restau- 
ration suivit  les  mêmes  idées.  Ce  système  ab- 
solu a pu  séduire  par  sa  simplicité  et  par  sa 
facile  exécution  ; mais  il  amenait  les  plus  dé- 
plorables résultats.  Aussi , en  1830,  le  i«-  dé- 
cembre , le  maréchal  Soult  proposa-t-il  de  ré- 
partir les  hommes  appelés  d’après  le  nombre 
moyen  des  jeunes  gens  inscrits  sur  les  tableaux 
de  recensement  des  cinq  précédentes  années  ; la 
loi  du  11  décembre  1880  consacra  cette  sage 
proposition,  et  la  loi  de  1836  exigea  que  la 
moyenne  fut  calculée  d'après  les  registres  des 
dix  dernières  années,  et  de  plus  elle  confia  aux 
préfets  le  soin  de  repartir  entre  les  divers  can- 
tons, proportionnellement  au  nombre  des  jeu- 
nes gens  de  la  classe  appelée.  Ce  mode  de  ré- 
partition, bien  préférable  au  système  impérial, 
pourrait  être  perfectionné  en  ne  comptant  que 
les  jeunes  gens  qui,  d'après  un  examen  préala- 
ble, auraient  été  reconnus  valides  ; cela  aurait 
une  haute  Importance  surtout  pour  les  départe- 
ments manufacturiers  dans  lesquels  une  grande 
partie  de  la  population  est  reconnue  impropre 
au  service  militaire.  Les  opérations  du  recrute- 
ment se  font  par  canton , et  non  pas  par  dépar- 
tement ; ainsi,  c'est  par  cantons  que  les  tirages 
au  sort,  les  examens  et  les  décisions  doivent 
avoir  lieu. 

Pour  que  personne , autant  que  possible,  ne 
puisse  échapper  au  service  militaire  , la  loi  fait 
une  obligation  à tous  les  Fronçais  ayant  vingt 
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ans  révolus,  à leurs  parents  et  à leurs  tuteurs,  de 
faire  la  déclaration  pour  l’inscription  au  tableau 
du  recensement.  La  loi  de  1818  était  muette 
sur  ce  point.  Quant  au  tirage,  ce  sont  les  jeunes 
gens  eux-mêmes,  ou  leurs  parents,  ou  le  maire 
peureux,  qui  tirent  un  numéro  dans  une  urne, 
et  cette  opération  du  tirage  est  définitive  ; elle 
ne  peut  sous  aucun  prétexté  être  recommencée. 
Mais  parmi  ces  jeunes  geus,  il  eD  est  qui  sont 
impropres  au  service  militaire;  d'autres  qui, 
par  suite  de  leur  position  dans  la  famille , en 
sont  présumés  l'indispensable  soutien.  Aussi  la 
loi  pose-t-elle  les  différents  cas  d'exemption. 
Seront  donc  exemptés  : reeux  qui  n’ont  pas  la 
taille  de  1 mètre  56  millimètres  ; 2*  ceux  qui 
seront  reconnus  impropres  au  service  militaire 
par  suite  d'iufirmites  au  moment  de  l'uppel  ; 
3*  l’ainé  d’orphelins  de  père  et  de  mère,  parce 
qu'il  doit  servir  de  père  à scs  frères  et  sœurs  ; 
3*  le  fils  unique  ou  l’atné  des  fils,  ou,  à defaut 
de  fils  ou  de  gendre , le  petit-fils  unique  ou 
l’aiué  des  petits-fils  d'une  femme  actuellement 
veuve,  peu  importe  sa  fortune,  ou  d’un  père 
aveugle  ou  entre  dans  sa  70e  année  ; 5*  le  plus 
âgé  des  deux  freres  appelés  & faire  partie  du 
même  tirage  et  désignes  tous  deux  par  le  sort , 
si  le  plus  jeune  est  reconnu  propre  au  serv  ice  ; 
6°  celui  dont  un  frère  se  trouvera  sous  les  dra- 
peaux à tout  autre  titre  que  pour  remplacement, 
et  cela  a lieu  quel  que  soit  le  grade  du  frere 
sous  les  drapeaux  ; 7*  celui  dont  un  frère  sera 
mort  en  activité  de  service,  ou  aura  été  réformé 
ou  admis  à la  retraite  pour  blessures  reçues 
dans  un  servire  commande  , ou  infirmités  con- 
tractées dans  les  nrmees  de  terre  ou  de  mer. 
Cela  aura  lieu  même  quand  le  frère  serait  un 
remplaçant.  Il  faut  observer  que  ces  exemp- 
tions s'appliquent  aux  freres  consanguins  et 
utérins  comme  aux  fières  germains,  et  même 
pour  les  enfants  naturels  reconnus  légalement. 
Le  jeune  homme  qui  aura  omis  de  se  déclarer 
ne  pourra  profiter  des  exemptions  survenues 
posterieurement  à la  clôture  des  listes  du  con- 
tingent de  sa  classe. 

Comme  on  peut  s’eu  convaincre,  la  justice  et 
l'humauité  ont  dicte  tous  ces  cas  d’exemptions. 
On  passe  alors  à un  numéro  subséquent  pour 
remplacer  le  jeune  homme  appelé  et  qui  se 
trouve  exempte.  Mais  le  législateur  considère 
certaines  positions  comme  étant  un  service 
équivalent  au  service  militaire  et  qui  doivent 
en  dispenser  ; alors,  dans  ce  cas,  il  n'y  a pas 


lieu  de  passer  â un  numéro  subséquent.  La  loi 
accorde  cette  faveur  : l°àceux  qui  sont  déjà 
liés  au  service  militaire  en  vertu  d'un  engage- 
ment volontaire,  d’un  brevet  ou  d'une  commis- 
sion, sous  la  condition  qu'ils  seront  dans  tous 
les  cas  tenus  d'accomplir  le  temps  de  service 
prescrit  par  la  loi  de  1 832  ; 2*  aux  jeunes  marins 
portés  sur  les  registres  matricules  de  l'inscrip- 
tion maritime  ; 3*  aux  élèves  de  l'École  poly- 
technique, à condition  qu'ils  passeront,  soit 
dans  cette  école,  soit  dans  les  services  publics, 
un  temps  égal  à celui  fixé  par  la  loi  sur  le  recru- 
tement ; 4*  à ceux  qui , étant  membres  de  l'in- 
struction publique,  auraient  contracté,  avant 
l'époque  déterminée  pour  le  tirage  au  sort , et 
devant  le  conseil  de  l'Université,  l'engagement 
de  se  vouer  a la  carrière  de  l'enseignement. 
La  même  disposition  est  applicable  aux  elèves 
de  l’École  normale  centrale  , à ceux  de  l'ecole 
dite  des  Jeunes  de  langue  ( pour  les  langues 
orientales  ) et  aux  professeurs  des  institutions 
royales  des  sourds-muets  ; 5*  aux  élèves  des 
grands  séminaires  régulièrement  autorisés  à 
'continuer  leurs  études  ecclésiastiques;  les  jeu- 
nes geus  autorisés  à continuer  leurs  études  pour 
se  vouer  au  ministère  dans  les  autres  cultes  sa- 
lariés par  l'État,  sous  la  condition,  pour  les 
premiers  , que  s'ils  ne  sont  pas  entrés  dans  les 
majeurs  à vingt-cinq  ans  accomplis , et  pour  les 
seconds,  que  s’ils  n'ont  pas  reçu  la  consécration 
dans  l'année  qui  suivra  celle  où  ils  auraient  pu 
la  recevoir,  ils  seront  teuus  d'accomplir  le  temps 
de  service  prescrit  par  la  loi. 

Il  parait  bien  résulter  des  dispositions  de  lu 
loi  de  1832  que  les  élèves  ecclésiastiques  sont 
libérés  de  tout  service  une  fois  qu'ils  sont  entrés 
dans  les  ordres  , quand  même  ils  quitteraient 
ensuite  l'exercice  de  leur  ministère.  C’est  ce  que 
constate,  du  reste,  la  circulaire  du  30  mars 
1832,  n-  47. 

Enfin,  les  grands  prix  de  l’Institut  et  de 
l'Uuiversité  sont  déduits  du  contingent  et  dis- 
penses du  service  militaire  à titre  de  récompense 
nationale. 

Le  conseil  de  révision  détermine  quels  sont 
les  hommes  qui,  désignés  par  le  sort , doivent 
être  déclarés  faire  partie  du  conllngent.  Il  juge 
les  réclamations  qui  lui  sont  présentées,  mais  il 
juge  souverainement , statue  sur  les  demandes 
de  substitutions  de  numéros  et  de  remplace- 
ment. 

11  peut  arriver  que  des  jeunes  gens  soient 
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désignés  comme  devant  faire  conditionnelle- 
ment partie  du  contingent  ; c'est  pour  le  cas  où 
des  réclamations  étant  faites  devant  le  conseil 
de  révision,  celui-ci  remet  à statuer  après  cer- 
taines vérifications  qui  ne  peuvent  avoir  lieu 
immédiatement;  en  attendant,  on  prend  les 
les  numéros  subséquents  pour  que  le  contingent 
ne  soit  pas  diminué  dans  le  cas  où  ces  réclama- 
tions seraient  reconnues  fondées. 

Quand  on  a désigné  quels  sont  ceux  qui  sont 
reconnus  devoir  faire  partie  du  contingent , ils 
faut  immédiatement  répartir  entre  les  divers 
corps  de  l’armée  le  contingent  tout  entier,  et  les 
jeunes  soldats  sont  alors  inscrits  sur  les  regis- 
tres matricules  des  corps  pour  lesquels  Ils  au- 
ront été  désignés.  La  moitié  du  contingent  est 
mise  en  activité  , et  l'autre  reste  ordinairement 
dans  ses  foyers  pour  former  la  réserve.  Il  faut 
une  ordonnance  royale  pour  la  mettre  en  acti- 
vité. Après  bien  des  discussions , on  a fixé  à 
sept  années  le  terme  du  service  militaire.  Les 
sept  années  comraençent  à courir  du  i "janvier 
de  l'année  dnns  laquelle  on  a été  appelé,  pour 
finir  au  31  décembre  de  la  7*  année.  Il  est  loi- 
sible au  ministre  d'accorder  des  congés  aux 
soldats  eu  activité  de  service.  La  loi  permet  les 
engagements,  pourvu  que  celui  qui  se  présente 
ne  soit  ni  marié,  ni  veuf  avec  enfants.  L’enga- 
gement se  contracte  devant  le  maire  du  chef- 
lieu  de  canton , et  l'on  doit  Justifier  du  consen- 
tement du  père  ou,  à défaut  de  père,  de  la  mère, 
quand  on  n’a  pas  vingt  ans  accomplis.  Sa  du- 
rée est  de  sept  années,  et  peut  être  de  deux  an- 
nées en  ca  de  guerre.  La  loi  permet  les  ren- 
gagements même  pour  deux  ans,  et  ils  ne 
peuvent  être  contractés  que  dans  le  cours  de  la 
dernière  année  de  service  ; ils  peuvent  s'étendre 
jusqu'à  cinq  années  et  sont  reçus  par  le  sous- 
intcudant  militaire. 

La  loi  autorise  le  remplacement  militaire,  et 
peut-être  n'est-on  pas  assez  sévère  sur  ce  point, 
car  le  trop  grand  nombre  de  remplaçants  jette 
une  certaine  déconsidération  sur  l’armée  ; cha- 
que année  les  2/S  du  contingent  se  composent 
de  remplaçants. 

La  loi  prononce  certaines  peines  contre  ceux 
qui  volontairement  auraient  omis  de  se  déclarer, 
contre  ceux  qui  se  seraient  rendus  impropres  au 
service  militaire , soit  temporairement , soit 
d'une  manière  permanente.  La  durée  de  l'em- 
prisonnement ne  compte  pas  comme  temps  de 
service,  et  les  condamnés  sont  mis  à la  dispo- 


sition du  gouvernement.  Il  existe  aussi  des  dis- 
positions pénales  contre  les  membres  du  conseil 
de  révision  qui,  se  laissant  corrompre,  ven- 
draient en  quelque  sorte  l’exemption  du  service 
militaire.  Enfin,  cette  loi  de  1832,  dans  une 
sage  prévoyance , dispose  que  les  soldats  rece- 
vront dans  leurs  corps  l'instruction  prescrite 
pour  les  écoles  primaires. 

Cette  loi  a réalisé  de  grandes  améliorations  ; 
elle  est  susceptible  de  nouveaux  perfectionne- 
ments surtout  en  ce  qui  coucerne  la  répartition 
du  contingent  dans  les  départements  et  le  rem- 
placement. Néanmoins  on  ne  saurait  refuser  de 
reconnaître  qu'elle  est  un  des  principaux  pro- 
grès obtenus  depuis  la  révolution  de  juillet. 

' P.-C.  Cazeu.es. 

RECTANGLE.  Ce  mot  qui  s’emploie  tan- 
têt  comme  adjectif,  tantôt  comme  substantif, 
emporte  toujours  avec  lui  l’idée  d'une  figure 
géométrique  qui  a un  , ou  plusieurs  angles 
droits.  Lorsqu'il  est  adjectif,  comme  dans  tri- 
angle rectangle,  Il  désigne,  en  géométrie  recti- 
ligne, on  triangle  qui  a un  angle  droit,  ou  qui, 
comme  les  triangles  sphériques,  en  a un , deux 
ou  trois.  S'il  est  substantif,  il  désigne  une  figure 
qui  a scs  quatre  angles  droits  et  ces  côtés  égaux 
et  parrallèles  deux  à deux.  Les  rectangles  ne 
sont  qu'un  cas  particulier  des  parrallélogram- 
mes,  tandis  que  les  carrés  ne  sont  à leur  tour 
qu'un  cas  particulier  des  rectangles.  Ces  espèces 
de  figures  sont  quelquefois  appelées , et  cela  très 
improprement,  carrés  longs,  car  le  mot  carré, 
emporte  avec  lui  l’Idée  forcée  d'une  surface  dont 
les  quatre  côtés  sont  égaux.  Les  triangles  rect- 
angles jouissent  de  propriétés  particulières  , 
ainsi  comme  ils  ont  toujours  tous  un  angle  droit 
égal , il  ne  faudra  plus  pour  eux  que  deux  con- 
ditions au  lieu  de  trois  pour  l égalité  comme 
dans  les  autres , et  ces  deux  conditions  peuvent 
être  l’bypothénuse  et  un  angle,  ou  l'bypothé- 
nuse  et  un  côté.  On  démontre  que  le  carré 
construit  sur  le  côté  opposé  à l'angle  droit  est 
égal  à la  somme  des  carrés  construits  sur  les 
deux  autres  côtés  ; de  même  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  l’angle  droit  sur  l’hypo- 
thénuse  , la  divise  en  deux  segments , qui  sont 
entre  eux  comme  les  carrés  des  côtés  adjacents, 
elle  est  moyenne  proportionnelle  entre  ses  deux 
segments,  et  enfin,  elle  divise  le  donné  triangle 
en  deux  autres  triangles  rectangles  semblables 
entre  eux  etau  grand.  Un  triangle  rectangle  est 
toujours  inscriptible  dans  une  demie  circoufé- 
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ronce.  On  peut  résoudre  par  la  géométrie  toutes 
le*  questions  sur  ces  figures,  mais  quand  il  s’agit 
de  les  résoudre  par  le  calcul  les  formules  gé- 
nérales des  triangles  quelconques  se  simplifient 
beaucoup.  Les  rectangles  sont  divisés  en  deux 
parties  égales  par  chacune  des  diagonales , et 
ces  lignes  sontégalesentre  elles  et  se  coupent  en 
leur  milieu  , ces  propriétés  se  démontrent  faci- 
lement par  la  comparaison  des  triangles  formés 
en  menant  ces  diagonales,  enfin,  comme  elles 
sont  l'hypothénuse  de  triangles  rectangles  dont 
les  deux  côtés  de  l'angle  droit  sont  les  côtés  de 
la  figure  dounée , ces  diagonales  seront  dans 
certains  cas  commensurables  ou  incommensu- 
rables suivant  la  longueur  des  côtés  du  rectan- 
gle , taudis  que  celles  du  carré  sont  toujours 
incommensurables  puisqu'elles  sont  égales  au 
côte  multiplié  par  j/ S.  Les  rectangles  seront 
toqjours  semblables  eutre  eux  toutes  les  fois  qu'il 
y aura  un  même  rapport  entre  les  bases  et  les 
hauteurs.  On  démontre  que  deux  rectangles  de 
même  hauteur  sont  entre  eux  commeleurs  bases, 
qu  elles  soient  commensurables  où  qu’elles  no 
le  soient  pas  (copra  Commexscjjable),  et  de 
même  que  deux  rectangles  de  même  hauteur 
sont  entre  eux  comme  leurs  bases.  De  ces  deux 
propositions  on  conclut  que  deux  rectangles 
quelconques  sont  entre  eux  comme  les  produits 
de  leurs  bases  par  leurs  hauteurs.  En  effet  pour 
le  démontrer  soit  deux  rectangles  R,  R dont  les 
côtés  sont  11,  H , B,  B , on  prend  pour  auxiliaire 
un  troisième  rectangle  R",  qui  aurait  même 
bailleur  H que  le  premier  et  même  hase  It'  que 
le  second.  En  comparant  R et  R"  on  a la  pro- 
portion R : R"  ::  B : R puisqu'ils  ont  même 
hauteur,  de  même  R”  et  R'  qui  ont  même  base 
B',  nous  donnent  R*  : R'  H : H',  multipliant 
scs  deux  portions  terme  à terme,  nous  nurons, 
en  ommettunt  le  facteur  commun  R"  au  pre- 
mier rapport,  R : R'  ::  BXH  : B'XH',  ce  qu'il 
fallait  démontrer.  De  cette  dernière  proportion 
on  conclut  la  mesure  des  surfaces  [vuy.  C<khk  ; 
car  nous  savons  que  tontes  les  surfaces  peuvent, 
par  des  transformations  successives,  se  rame- 
ner à être  équivalentes  à un  triangle,  et  celui- 
ci  à sou  tour  peut  être  changé,  en  rectangle.  On 
peut  se  proposer  comme  sur  les  triangles  de 
faire  un  rectangle  équivalent  à la  somme  ou  À 
la  différence  de  deux  rectangles , on  y arrive  en 
s'appuyant  sur  les  propriétés  des  triangles  rec- 
tangles. Enfin  un  rectangle  est  toujours  inscrip- 
tibia dans  un  cercle.  Douait. 


RECTEUR.  Titre  commun  à plusieurs 
sortes  de  dignitaires  et  qu’on  peut  appliquer 
selon  les  besoins  de  la  hiérarchie  & tout  fonction- 
naire qui  a sous  ses  ordres  un  certain  nombre 
de  subordonnés , car  il  signifie  proprement  gou- 
verneur. Son  importance  dépend  absolument, 
comme  celle  de  tous  les  titres , de  ses  attribu- 
tions et  des  idées  qu’on  y attache.  Les  Vénitiens 
appelaient  recteurs  les  capitaines  généraux  qui 
commandaient  leurs  armées.  On  a donné  ce 
titre  en  quelques  endroits  à de  simples  pasteurs 
de  villages.  Avant  la  révolution,  on  qualifiait 
aussi  de  recteur  le  chef  d une  université , et  de 
nos  jours  ce  titre  parait  definitivement  acquis 
à ceux  qui  sont  à la  tête  non  plus  d'une  univer- 
sité , mais  d'une  circonscription  universitaire 
( v.  Univbbsité)  appelé  académie.  Il  y a en 
France  vingt-sept  académies , et  par  conséquent 
vingt-sept  recteurs.  Les  recteurs  sont  nommés 
pour  cinq  ans  par  le  grand-maihe  de  l’univer- 
sité et  peuvent  être  renommés.  Ils  sont  de  droit 
officiers  de  l'université,  assistent  aux  examens 
et  réceptions  des  facultés , visent  et  délivrent  les 
diplômes,  dirigent  l'administration  des  facultés 
et  des  colleges  , inspectent  et  fout  inspecter 
toutes  les  écoles  de  leurs  académies,  font  tenir  le 
registre  annuel  de  tous  les  membres  de  l'univer- 
sité, président  les  conseils  académiques,  enfin 
jouissent  de  la  franchise  sous  bande.  Le  grand- 
maître  remplit  de  droit  les  fonctions  de  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  sou  représentant  s'ap- 
pelle vice-rcctcur. 

E.  Mbbcieb. 

RÉCUSATION  ( juritp . ).  C’est  l'action 
par  laquelle  une  partie  ou  un  accusé  demande 
qu’un  juge  , un  juré  ou  un  membre  du  minis- 
tère public  ne  prononcent  pas  dans  une  affaire 
qui  ldi  est  personnelle,  à raison  des  circonstan- 
ces qui  peuvent  faire  craindre  que  leur  décision 
ne  subisse  quelque  influence.  Dans  tous  les 
temps  cette  action  a été  admise , et  aujourd'hui 
plus  que  jamais  elle  est  nécessaire.  La  magis- 
trature française,  dit  un  célébré  jurisconsulte, 
mérite  sans  doute  l'estime  de  tous  It»  bons  ci- 
toyens ; mais  sa  dignité , son  honneur  même , 
exigent  qu'elle  soit  mise  A l'abri  des  séductions, 
de  la  haine , de  l'interet , de  l'amour  propre , 
dont  les  hommes  les  plus  sages  ne  savent  pas 
toujours  se  défendre.  — La  législation  nouvelle 
coutieut  peu  de  dispositions  que  l'ancienne 
n'eût  déjà  consacrée*.  Nous  allons  faire  connaî- 
tre les  cas  dans  lesquels  elle  laisse  aux  parties 
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ta  faculté  de  récuser,  et  aux  jugea  celles  de 
s'abstenir  en  faisant  approuver  par  leur*  collè- 
gues les  motifs  qui  les  dirigent. 

L'art  378  du  Code  de  procédure  civile  dési- 
gne de  la  manière  suivante  les  causes  de  récu- 
sation en  matière  civile  : « Tout  juge  peut  être 
récusé  pour  les  causes  ci-apres  : 1*  S’il  est  pa- 
rent ou  allié  des  parties,  ou  de  l'une  d’elles 
jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de  germain  in- 
clusivement ; 3 si  la  femme  du  juge  est  parente 
ou  alliée  de  l’une  des  parties,  ou  si  le  juge  est 
parent  on  allié  de  la  femme  d’une  des  parties, 
nu  degré  d-dessus,  lorsque  la  femme  est  vi- 
vante, ou  qu'étant  décédée,  Il  in  existe  des 
enfants  ; — si  elle  est  déeédée  et  qu'il  n'y  ait 
point  d'enfant , le  beau-père , le  gendre , ni  les 
beaux-frères  ne  pourront  être  Juges;  s*  si  le 
juge , sa  femme  , leurs  ascendants  et  descen- 
dants, ou  alliés  dans  la  même  ligne , ont  un 
différent  sur  pareille  question  (pie  celle  dont  il 
s’agit  entre  les  parties  ; s*  s’ils  ont  un  procès 
en  leur  nom  dans  un  tribunal  ou  l’une  des  par- 
ties sera  juge;  s'ils  sont  créanciers  ou  débiteurs 
d'une  des  parties  ; 5»  si , dans  lés  cinq  années 
qui  ont  précédé  la  récusation,  11  y n eu  procès 
criminel  entre  eux  et  l'une  des  parties,  on  son 
conjoint,  ou  ses  parents  ou  ailles  en  ligne  di- 
recte ; 0*  s'il  y a procès  civil  entre  le  Jnge , sa 
femme , leurs  ascendants  et  descendants , ou 
alliés  dans  la  même  ligne,  et  t'nne  des  parties, 
et  que  ce  prorês,s'il  n été  Intenté  par  la  partie, 
l'ait  été  avant  l'Instance  dans  laquelle  la  récu- 
sation est  proposée  ; si  ce  procès  étant  terminé, 
il  ne  l'a  été  que  dans  les  six  mois  précédant  la 
récusation;  7usi  le  Jnge  est  tuteur,. subrogé- 
tuteur  du  curateur,  héritier  présomptif  ou  do- 
nataire, maître  ou  commensal  de  l'une  des 
parties  ; s'il  est  administrateur  de  quelque  éta- 
blissement, société  ou  direction  partie  dans  la 
cause;  si  l’une  des  parties  est  sa  présomptive 
héritière  ; 8"  si  le  juge  a donné  conseil , plaitÿ 
ou  écrit  sur  le  différend  ; s’il  en  n été  précé- 
demment connu  comme  juge  ou  comme  arbitre  ; 
s'il  a sollicité , recommandé  ou  fourni  aux  frais 
du  procès;  s'il  a déposé  comme  témoins;  si, 
depuis  le  commencement  du  procès,  il  a bu  ou 
mangé  avec  l'une  ou  l’autre  des  parties  dans 
leur  maison , ou  reçu  d'elles  des  présents  ; 
9°  s’il  y a Inimitié  capitale  entre  lui  et  l'une  des 
parties  ; s’il  y a eu  de  sa  part , agressions , in- 
jures ou  menaces,  verbalement  ou  par  écrit, 
depuis  l’instance  ou  dans  les  six  mois  précédant 


la  récusation  proposée.  » — La  discussion  dont 
cet  article  fut  l'objet  au  conseil  d'État  prouve 
que  l’intention  du  législateur  a été  d’y  renfer- 
mer toutes  les  causes  de  récusation.  11  s'appli- 
que, avous-nous  dit,  aux  matières  civiles 
Ajoutons  que  le  Code  d'instruction  criminelle 
ne  s’occupant  pas  de  la  récusation  des  juges , 
soit  en  matière  criminelle,  soit  en  matière  cor- 
rectionnelle et  de  simple  police,  il  faut  suppléer 
à son  silence  et  étendre  à ces  divers  cas  sa  com- 
pétence et  scs  dispositions.  Nous  en  dirons  de 
même  pour  les  affaires  commerciales.  Les 
mêmes  causes  de  récusation  sont  applicables  au 
ministère  public  lorsqu’il  est  partie  jointe;  mais 
il  n’est  pas  recusable  lorsqu'il  est  partie  prin- 
cipale. — Le  Code  de  procédure  s'occupe  de  la 
récusation  des  juges  de  paix.  Voici  les  cas  dans 
lesquels  elle  l'autorise  : l « quand  ils  ont  intérêt 
personnel  à ta  contestation  ; 2°  quand  ils  sont 
parents  ou  alliés  d'une  des  pnrtics  jusqu’au  de- 
gré de  cousins  germains  inclusivement  ; 3*  si , 
dans  l'aimée  qui  a précédé  la  récusation,  il  y a 
eu  procès  crimiuel  entre  enx  et  une  des  partie* 
ou  son  conjoint , ou  ses  parente  et  alliés  en  li- 
gne directe  ; 4°  s'il  y a procès  civil  constant 
entre  entré  eux  et  l’une  des  parties,  ou  son  con- 
joint ; 6°  s'ils  ont  donné  un  avis  écrit  dans  l'af- 
faire. Le  juge  de  paix,  qu'une  partie  pourrait 
récuser  et  qu’eiie  ne  récuse  pas,  n'est  |>as  tenu 
de  s'abstenir  dofllce ; mais  sa  conscience  de- 
vrait Ini  en  imposer  le  devoir.  — Les  causes  de 
récusation  des  arbitres  sont  les  mêmes  que  celles 
des  juges  ordinaires,  avec  cette  restriction,  tou- 
tefois, que  la  cause  doit  être  survenue  depuis  le 
compromis.  Il  en  est  de  même  à l'égard  des  ex- 
perts ; mais  les  récusations  ne  peuvent  être  pro- 
posées que  contre  les  experts  nommés  d'office,  a 
moins  que  les  causes  n’en  soient  survenues  de- 
puis la  nomination  et  avant  le  serment  (308  Pi'.). 
— Le  temps  auquel  les  récusations  doivent  être 
faites,  leur  forme,  la  procédure  à suivre,  les 
jugements,  les  effets  et  l'appel  de  ces  jugements 
sont  réglés  par  le  Code  de  procédure,  au  titre  21 
du  livre  2 de  la  premier*  partie,  en  ce  qui  con- 
cerne les  juges  ordinaires  et  ceux  que  la  loi  leur 
assimile , et  par  le  titre  9 du  même  livre,  en  ce 
qui  concerne  les  juges  de  paix.  — On  trouvera 
au  mot  Jury  tout  ce  qui  est  relatif  à la  récusa- 
tion des  jurés.  A.  Pscis  do  Pokt. 

IIKDIC.M  PTION  , Rédempteur.  Selon  les 
hébraïsants,  le  mot  rédemption  , dans  le  lun- 
gue  des  anciens  Israélites  signifiait  rachat,  et 
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rédempteur  celni  qui  rachète.  Les  Juifs  don- 
naient ce  dernier  nom  & Dieu  , parce  qu'il  les 
avait  comme  rachetés  de  la  servitude  d’Égypte. 
— La  Rédemption  a été  annoncée  d’abord  par 
Dieu  même  après  ta  chute  du  premier  homme, 
lorsqu’il  dit  au  serpent  qu'il  mettrait  une  ini- 
mitié éternelle  entre  lui  et  les  hommes,  et  que 
la  femme  lui  écraserait  la  tête  : Ipsa  conleret 
caput  tuum  ( Genese,  ni  ).  Elle  l’a  été  ensuite 
par  tous  les  prophètes  de  la  manière  la  plus 
claire,  la  plus  précise,  la  plus  positive,  par 
Isaie  surtout.  — Jésus-Christ,  en  se  chargeant 
du  péché,  a opéré  la  rédemption  des  hommes  ; 
en  mourant  pour  eux , il  les  a réconciliés  à 
Dieu  et  les  a réellement  rachetés  au  prix  de  son 
sang,  ainsi  qu'il  s'exprimait  lui-méme,  en  in- 
stituant l'Eucbaristie  : Ceci  est  mon  sang,  le 
sang  de  l i nouvelle  alliance , qui  sera  répandu 
pour  la  rémission  des  péchés  de  la  multitude. 
Par  là  Jésus-Christ  est  pleinement,  entièrement 
le  rédempteur  universel  du  genre  humain  enta- 
ché de  la  souillure  originelle.  Ainsi,  où  le  péché 
était  abondant,  s'écrie  saint  Paul  (ad  Rom.,ix), 
la  gidee  a été  surabondante,  puisqu'il  a effacé 
et  mis  au  néant  l'anél  prononcé  contre  nous 
(ad  Coloss.,  il).  — Les  livres  saints  sont  rem- 
plis de  témoignages  éclatants  de  cette  grande 
vérité  à la  fois  prophétique, dogmatique  et  his- 
torique ; en  sorte  qu’il  serait  facile  de  les  mul- 
tiplier, s'il  en  était  besoin  , et  s'il  s’agissait  de 
la  démontrer  à ceux  qui  auraient  le  malheur  de 
l'ignorer  ou  de  la  méconnaître.  — Le  grand 
apôtre , dans  l’épftre  aux  Romains  qui  vient 
d'etre  citée,  ajoute  que  Dieu  a rétabli  toutes 
choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  en  Jésus- 
Christ.  En  effet , la  rédemption  spirituelle  de 
l’humanité  a eu  pour  conséquence  la  rédemp- 
tion temporelle  et  terrestre.  Jésus-Christ , en 
proclamant  la  fraternité  de  tous  les  hommes,  a 
par  là  même  posé  le  principe  de  l'abolition  de 
l'esclavage  et  par  conséquent  de  la  régénération 
sociale  des  peuples.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a dit  que  la  véritable  liberté  était  née  sur 
le  Calvaire  ; car  c'est  là  que  la  charte  des  char- 
tes, qui  la  consacre,  a été  scellée  par  le  sang  de 
son  divin  auteur.  ( Voy.  Jesls-Chbist.  ) 

REDEVANCE  ( jurisp .).  On  entend  par  là 
une  charge  à laquelle  une  personne  est  soumise 
envers  une  autre.  ( Koÿ.CouxuN autb,  Domaine 
congbabee,  Domaine  engagé  , Féodalité, 
Louage,  Mines,  Route, Usuebuit.) 

REDHIBITOIRE  (jurisp.).  Le  Code  civil 


appelle  vices  rédhibitoires  les  défauts  cachés 
de  la  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à 
l'usage  auquel  on  la  destine , ou  qui  diminuent 
tellement  cet  usage  que  l’acheteur  ne  l'aurait 
pas  acquise  ou  n'en  aurait  donné  qu'un  moindre 
prix  s’il  les  avait  connus.  — L’article  1648 
déclare  que  l’action  résultant  des  vices  réd- 
hibitoires doit  être  Intentée  par  l’acquéreur 
dans  un  bref  délai,  suivant  la  nature  des 
vices  rédhibitoires  et  l'usage  des  lieux  où  la 
vente  a été  faite.  Le  Code  civil  ne  spécifie  donc 
pas  les  défauts  cachés  qui , dans  le  commerce 
des  animaux  domestiques,  peuvent  entraîner 
une  action  eu  garantie , ni  les  délais  dans  les- 
quels cette  action  doit  être  intentée.  Ces  dispo- 
sitions incomplètes  ont  fait  naître  longtemps  de 
nombreuses  contestations  judiciaires  ; mais  une 
loi,  promulguée  en  1 838,  a établi  une  législation 
uniforme  sur  la  matière.  Cette  loi  énumère  les 
vices  cachés  à l'égard  desquels  l’acheteur  doit 
être  garanti  par  le  vendeur,  et  les  délais  dans 
lesquels  ce  dernier  peut  exercer  son  action , en 
proportionnant  toutefois  leur  durée  à la  nature 
des  vices.  Ainsi , les  tribunaux  n’ont  plus  à exa- 
miner l’apparence,  la  gravité,  l’incurabilité,  la 
fréquence  et  les  effets  du  vice  allégué,  questions 
délicates  qui  étaient  la  source  de  mille  divergen- 
ces. Pour  lesventesou  llnes'agitpasd'animaux 
domestiques,  les  vices  rédhibitoires  continuent 
à être  admis  ou  rejetés  d’après  l 'usage  des  lieux, 
conformément  à l'art.  1648.  Le  vendeur  est  tenu 
de  la  garantie  de  ces  sortes  de  vices  par  la  nature 
de  ce  contrat,  et  il  naît  de  cette  obligation  une 
action  de  l’acheteur  contre  le  vendeur,  à l’effet 
de  le  contraindre  à reprendre  la  chose  et  à eu 
restituer  le  prix.JFoy.  pour  les  développements 
lecbap.  S du  titre  de  la  Vente,  sect.  ni,  § 2.)  — 
Les  ventes  faites  par  autorité  de  justice  sont 
affranchies  des  cas  rédhibitoires. 

REDING  { Aloys  , baron  de),  landammnn 
de  la  Suisse,  naquit  en  l T 55.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Espagne , où  il  devint  colonel,  et  dont 
il  quittu  le  service  en  1788  pour  revenir  dans  le 
canton  de  Schwyta,  sa  patrie.  En  1 7:  8,  à l'é- 
poque des  dissentiments  entre  les  républiques 
française  et  helvétique,  il  fut  appelé  à y jouer  un 
rôle,  et  ne  succomba  qu 'après  une  résistance 
intrépide.  A Morgasten,  entre  autres,  il  livra 
bataille  aux  Français  avec  quelques  centaines 
de  montagnards  seulement,  enfonça  leurs  lignes 
et  les  chassa  de  ces  champs  déjà  fameux  par  la 
victoire  remportée  sur  les  Autrichiens  en  1515 
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par  on  antre  Rediog , le  landammtin  Rodolphe 
Reding  de  Biberegg.  Reding  joua  ensuite  un 
grand  râle  dans  les  troubles  civils  qui  eurent 
lieu  successivement  en  Suisse.  Le  2t  novembre 
1801,  il  en  fut  nommé  le  premier  landamman. 
Feu  après , il  succomba  à une  intrigue  et  voulut 
raviver  la  guerre;  mais  le  maréchal  ISey,  en- 
voyé en  Suisse  pour  la  paciüer,  le  fit  prisonnier 
et  l’enferma  dans  la  forteresse  d'Arbourg.  Il  n’y 
demeura  pas  longtemps,  fut  remis  en  liberté  et 
prit  encore  une  part,  mais  moins  active  que  par 
le  passé,  à la  politique  de  son  pays,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  février  18 1 8. 

REDINGOTE.  Mot  qui  vient  de  l’anglais 
ridimj-eoat , qui  signifie  un  vêtement  pour  mon- 
ter & cheval , et  dont  l’usage  fut  aussi  importé 
d’Angleterre  en  1728.  Ce  genre  d'habillement 
varie  sans  cesse  par  son  ampleur  ou  par  sa  lon- 
gueur, et  nul  n'est  plus  soumis  que  lui  aux 
singularités  de  la  mode.  Fendant  le  régime  de 
la  terreur,  en  1793,  et  tandis  que  les  jacobins 
s’affiublalent  d'une  carmagnole  qui  leur  cou- 
vrait A peine  le  dos,  la  jeunesse  opposante, 
qu'on  appelait  alors  des  muscadin «,  se  distin- 
guait par  des  redingotes  qui  tombaient  presque 
jusqu'aux  talons.  A.  de  Ch. 

REDON.  Ville  de  France  du  departement 
d'Ille-et-Vilaine  (ancienne  Bretagne),  chef-lieu 
d'arrondissement.  Petit  port  servant  d’entrepôt 
au  commerce  de  Rennes.  Population,  4,241 
habitants  (en  1841).  Situé  à OS  kilométrés  sud- 
ouest  de  Rennes,  à 400  kilomètres  ouest-quart- 
sud  de  Paris.  Longitude  occidentale,  4°  25'; 
latitude  nord , 47*  39'  9*. 

REDOUTE.  Fort  détaché  que  l’on  construit 
en  maçonnerie  ou  simplement  en  terre , mais 
qui , dans  les  deux  cas , reçoit  de  l'artillerie. 
On  distingue  cette  espèce  de  fortification  en 
redoute  revêtue,  en  redoute  frisée  et  en  redoute 
palissadée.  — On  donne  aussi , dans  quelques 
pays,  le  nom  de  redoute  A un  bal  public. 

REDOUTÉ  ( Pierbr-Joseph  ) , le  premier 
des  iconographes  botanistes  de  notre  époque , 
naquit  eu  1759  à Saint-Hubert,  dans  les  Ar- 
dennes. Son  père , peintre  comme  lui , fut  sou 
premier  maître.  A quinze  ans,  le  jeune  Redouté, 
sans  autre  fortune  que  sa  palette,  quitte  son 
pays  natal,  va  en  Flandre  et  en  Hollande,  et 
arrive  enfin  a Paris,  où  il  en  est  réduit  pour 
vivre  à peindre  des  décors  d’opéra.  Il  n’avait 
pas  encore  essayé  le  genre  dans  lequel  il  devait 
faire  pâlir  toute  autre  réputation  devant  la  sien- 


ne. Ce  fut  pour  le  célèbre  botaniste  Lhéritier 
qu’il  dessina  ses  premières  fleurs  ; dès  loi-»  il 
s'appliqua  à peu  près  exclusivement  à cet  lu 
spécialité , et  l'on  vit  bientôt  paraître  son  admi- 
rable ouvrage  des  Liliacées  , collection  unique 
dans  son  genre.  C’est  de  Redouté  qu'on  tient  le 
procédé  par  lequel  on  tire  sur  une  seule  plan- 
che la  gravure  en  couleurs  variées.  11  cburonn.i 
ses  travaux  iconographiques  par  le  magnifique 
ouvrage  qui  lui  a valu  le  surnom  à la  fois  char- 
mant et  poétique  de  peintre  des  roses.  Il  mou- 
rut en  !840*ôgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

RÉDUCTION  ( mathêm.  ).  La  réduction 
des  fractions  nu  même  dénominateur  est  néces- 
saire toutes  les  fuis  que  l'on  veut  opérer  sur  ces 
quantités  par  voie  d’addition  et  de  soustraction. 
En  effet , nous  ne  pouvons  additionner  ou  sous- 
traire que  des  quantités  de  même  espèce , et 
comme  la  nature  de  ces  quantités  est  fournie  par 
leur  dénominateur,  il  faut  donc  les  transformer 
en  d'autres  qui  aient  toutes  un  dénominateur 
commun , en  ayant  soin , toutefois , que  leur 
valeur  ne  soit  pas  altérée.  Or,  l'arithmétique 
nous  a appris  qu'une  fraction  ne  change  pas 
lorsqu'on  multiplie  ses  deux  termes  par  un 
même  nombre.  Si  donc  nous  avons  plusieurs 
fractions  et  que  nous  multiplions  les  deux  termes 
de  chacune  par  le  produit  des  dénominateurs  de 
toutes  les  autres , elles  auront  d'abord  toutes  le 
même  dénominateur , puisqu’il  sera  composé 
des  mêmes  facteurs , et  ensuite  elles  auront  con- 
servé leur  valeur  primitive , comme  ayant  eu 
leurs  deux  parties  multipliées  par  le  même  nom- 
bre, il  sera  alors  facile  de  les  employer  selon  le 
besoin  que  l'on  en  aura.  La  même  méthode  s’em- 
ploie en  algèbre  et  en  arithmétique , et  convient 
également  bien  à tous  les  cas.  Elle  se  simplifie 
ordinairement  quand  on  a l’habitude  des  calculs 
et  que  l'on  connaît  la  théorie  des  nombres 
premiers.  Car  lorsque  les  dénominateurs 
donnés  ont  des  facteurs  communs,  on  peut 
arriver  à un  dénominateur  commun  plus  sim- 
ple que  celui  indiqué  par  la  règle  générale; 
pour  cela  on  cherche  le  plus  petit  multiple  à 
tous  les  dénominateurs , on  le  divise  par  chacun 
des  dénominateurs  et  on  multiplie  les  deux  ter- 
mes de  la  fraction  par  te  quotient.  Quelque- 
fois ou  est  obligé  de  transformer  une  fraction 
en  une  fraction  d'espèce  donnée.  Soit  la  frac- 
ci 

tion  - qu'il  faut  ramener  à avoir  le  dénomina- 

o 

leur  A , il  nous  faut  trouver  le  numérateur. 
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a x 

Appt'lons-lc  x , on  a - =r  - j et  pour  avoir  x , 
b A 


on  tire  aX~bx,  d'où  x—  - X A.  Comme 
b 


- sont  ou  du  moins  peuvent  toujours  être  ra- 
menés à n’nvoir  aucun  facteur  commun , il  faut , 
pour  que  la  transformation  soit  exactement 

possible , que  — soit  un  nombre  entier,  c'cst- 


à dire  que  le  dénominateur  auquel  on  veut  ra- 
mener l'autre  soit  un  mullipie  du  premier.  — 
En  algèbre,  on  appelle  méthode  de  réduction 
une  méthode  d'élimination  pour  le  premier  de- 
pré,  qui  n’est  autre  chose  que  la  méthode  des 
CoErriciKSTS  Indéterminés  (voi/rzce  mot)  mise 
en  application.  Des  trois  méthodes  imployées 
dans  le  même  but,  celle  par  réduction  est  la 
plus  simple  et  la  plus  facile.  — Les  anciens 
géomètres,  privés  des  ressources  que  possède 
actuellement  la  science  mathématique  et  igno- 
rant complètement  les  procédés  si  féconds  de 
l’analyse  algébrique  , employaient  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  géométrie  une  méthode 
qui  porte  le  nom  de  réduction  à l’absurde.  Elle 
consiste  à démontrer  que  la  relation  demandée 
est  d'une  certaine  forme  ; car , en  supposant 
qu’elle  fut  toute  autre , on  arriverait  à une 
absurdité.  Ainsi , deux  parties  bien  distinctes: 
assigner  une  forme  à la  relation  et  ensuite  dé- 
montrer , après  les  avoir  énumérées , que  toutes 
les  autres  que  l'on  pourrait  supposer  sont  faus- 
ses. Cette  méthode  conservée  Jusqu'à  présent 
dans  les  éléments , de  même  que  les  autres  for- 
mes employées  par  les  premiers  géomètres,  est 
beaucoup  moins  avantageuse  que  celle  des  li- 
mites usitées  depuis  quelques  années.  On  peut 
voir  dans  les  éléments  de  Legendre  une  grande 
quantité  de  proportions  démontrées  par  cette 
aoeienue  méthode.  Pour  n'en  citer  qu’un  exem- 
ple , soit  cette  proposition  : deux  rectangles  qui 
ont  même  hauteur  sont  entre  eux , comme  leurs 
bases  même  incommensurables.  Pour  le  dé- 
montrer , on  suppose  que  la  proportion  est 
fausse , et  alors  en  faisant  varier  le  quatrième 
terme,  on  obtient  une  proportion  qui,  compa- 
rée aux  données,  nous  amène  à une  absurdité, 
et  delà  on  conclut  la  vérité  de  la  première  pro- 
portion. Cette  méthode  de  réduction  à l'absurde 
suppose  connu  ce  que  Von  cherche  et  présente 


le*  vérités  sous  forme  de  théorème.  Mais  dés 
que  l’on  s'éloigne  des  éléments , elle  n’est  plus 
praticable,  et  toujours  on  doit  donner  la  pré- 
férence à une  méthode  générale  pour  tous  les 
cas.  Dühaüt. 

RÉDUITE.  Une  fraction  continue  étant  nne 


expression  de  la  forme  a-f- 


b+'e+'- 

' d-J-etc., 


on  appellera  réduites  les  fractions  o’dinaires 
que  l ou  obtiendra  en  considérant  successi- 
vement comme  valeurs  réelles  de  la  fraction 
continue  les  parties  a , 


94*.’  “+ J_|_î  > i . Ces  réduites  se 

c+-d 

forment  d'une  manière  très  simple.  En  effet , 
la  première  réduite  est  a , la  seconde  a -J-*— 


aô-f-l 
~ ’’ 


la  troisième  s’obtient  en  remplaçant 


dans  la  seconde  b par  ô-| — ; elle  devient  donc 
c 


a (à-|--)+l 

\ c)—  , , , 

; — — r— 7 — — , et  ainsi  de  suite 

à+î  bc+l 

e 

la  quatrième  se  formera  en  remplaçant  c par 

-.  Si  nous  examinons  la  manière  de  trouver  les 

a 

réduites , nous  y découvrons  la  loi  suivante  : 
une  réduite  se  forme  en  multipliant  le  numéra- 
teur de  la  réduite  précédente  pur  le  quotient 
incomplet  suivant  et  eu  y ajoutant  le  numéra- 
teur de  la  réduite  avant  précédente.  Le  déno- 
minateur se  forme  en  multipliant  celui  de  la 
réduite  précédente  par  le  même  quotient  in- 
complet , en  y ajoutant  le  dénominateur  de  la 
réduite  avant  précédente.  Cette  loi  est  géné- 
rale et  se  démontre  en  supposant  qu'elle  est 
vraie  pour  trois  réduites  consécutives;  alors  ou 
fait  voir  qu’elle  sera  vraie  pour  la  quatrième. 


P P'  P" 

Soient  q i q>  > q»  i *es  trois  réduites  consécu- 
tives formées  d'après  la  loi  précédente , on  a 
alors , en  appelant  m le  dernier  quotient  in- 
complet, P'rzPrn-f-P,  Q’—Qm'-j-Q.  Soit 

p- 

I®  réduite  suivante  et  n le  quotient  incom- 
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plct , il  viendra  — — 

Q Q (»•  + 

(P'm+Pln+P'  _ P"»4-  P' 

(Q'"<-f  Q)n+Q'  — Q”n+Q'’ 

P~  P*  et  Q'in -J-Q^Q*.  Donc  cette  réduite  se 
forme  d'après  la  même  loi  que  les  précédentes, 
et  par  conséquent  la  loi  est  vraie  généralement. 
Maintenant  que  nous  savons  trouver  les  rédui- 
tes , nous  allons  étudier  leurs  propriétés.  Elles 
sont  alternativement  plus  grandes  et  plus  pe- 
tites que  la  vraie  valeur  de  la  fraction  continue, 
celles  du  rang  impair  étant  plus  petites  et  celles 
du  rang  pair  plus  grandes.  En  effet,  la  première 
a 

réduite  a ou  j est  pins  petite  que  la  vraie  va- 
leur , puisque  la  fraction  est  a , plus  quelque 
n-j-l 

chose  : la  seconde  — - — est  plus  grande  , 
b 

puisque  l'on  a pris  un  dénominateur  trop  petit. 
La  troisième,  formée  par  a-j~  1 est  trop  pe- 

tite , puisqu’eu  s'arrêtant  là  on  ajoute  un  quo- 
tient incomplet  trop  grand  ; car  on  prend  le 
dénominateur  c trop  petit,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  puisque  la  véritable  valeur  est  comprise 
entre  deux  réduites  consécutives , il  faut  trou- 
ver la  différence  entre  deux  réduites,  afin  d'a- 
voir une  limite  de  l'erreur  que  l'on  commet  en 
prenant  l'une  ou  l'autre  pour  la  vraie  valeur. 

P p-  p* 

Soient  trois  réduites  consécutives  — , — , — , 

Q Q’’  Q" 

, , , P"  P'm  + P 

étant  egalement  — — - nous  voulons 

Q Qm-fQ 

p.  p.  p»  p< 

avoir  la  différence  entre  — et  —,  on  a — — — 

P’m  -f  P P'_PQm— P'Q'm— P'Q-fPQ' 

-Q»,  + 0 Q Q'(Q  >n+Q)  ’ 


P* 

F 

_ FQ'  - FQ 

Q' 

Q' 

QJJ'm+Q’  tl 

P' 

P 

_P'Q_PQ' 

Q’ 

_Q 

- QQ  -En 

de  même  on  aura 


comparant  ces  deux  différences , nous  voyons 
que  les  numérateurs  sont  égaux  et  de  signe 
contraire,  et  que  es  dénominateurs  sont  le 
produit  des  dénominateurs  des  deux  réduites 
comparées.  Comme  nous  avons  supposé  les 
réduites  quelconques , cette  différence  est  doue 


constante.  Si  nous  considérons  les  deux  pre- 
mières, nous  trouvons  que  la  différence  des 
numérateurs  est  I.  Par  conséquent  la  différence 
entre  deux  réduites  quelconques  sera  égale  à 
l’unité  divisée  par  le  produit  de  leurs  dénomi- 
nateurs ; et  comme  elles  sont  alternativement 
plus  grandes  et  plus  petites  que  la  véritable 
valeur  de  la  fraction  continue , Il  s’en  suivra 
que  l’on  aura  toujours  facilement  une  limite  de 
l’erreur  que  l’on  commettra  en  s’arrêtant  à un 
qootient  incomplet.  Si  l'on  s'arrêtait  au  dernier 
de  ces  quotients  incomplets  calculés  et  que  l'on 
ne  vonlut  pas  en  calculer  d’autres , on  prendra1* 
pour  limite , puisque  les  dénominateurs  des 
réduites  vont  toujours  en  augmentant , l'unité 
divisée  par  le  produit  du  dénominateur  de  la 
dernière  réduite  multiplié  par  !n  somme  faite  de 
lui  et  du  precedent  ; cette  limite  sera  approchée 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  que  l’on  s’arrêtera 
à nne  réduite  de  rang  pair  ou  impair.  De  ce  que 
nous  venons  de  voir , on  tire  comme  corollaire 
que  toutes  les  réduites  sont  des  fractions  irré- 
ductibles. Eu  effet , soit  les  deux  réduites  con- 
P P' 

sécutlves  — , — , le  numérateur  de  la  diffé- 
Q Q 

rence  sera  PQ' — PQ— +l . Si  P et  Q n’étaient 
pas  premiers,  ils  auraient  un  facteur  commun 
qui  devrait  diviser  la  différence  PQ'  — P'Q, 
puisqu'il  en  diviserait  séparément  les  deux  par- 
ties. Or,  PQ  — P Q— ; donc  ce  facteur  com- 
mun devrait  diviser  l , ce  qui  est  impossible  ; 
donc  P et  Q sont  premiers  entre  eux  et  par  suite 
P 

— irréductible.  Les  réduites  vont  toujours  eu 

s'approchant  de  la  vraie  valeur  de  la  fraction 
continue.  Pour  le  faire  voir,  soit  encore 

p p/  p,, 

, -,  -,  m a,  comme  nous  avons  dit 

Q Q Q 

P*  Fm-f  P 
plu,  haut,  -=—Q. 

leur  réelle,  11  faudrait  ajouter  à m tous  les 
quotients  incomplets  qui  suivent.  Represeutous- 
les  par  p et  appelons  x la  vraie  valeur  de  Ut 
fraction  continue,  on  aura , d'apres  la  loi  de  for- 

[pm-f  p;«+p' 

mation  énoncée  plus  haut,  asrr  — — 

(Q'm-f-Q)H-Q' 

P’y+P'  P“ 

rr  —— 1 — - , la  différence  entre  x et  — sera 

tfV+Q  Q 

F p*- 

plus  petite  qu'entre  x et  — . En  effet,  x — — 


Pour  avoir  la  va- 
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±1  P'_  P*y  + P' 

~ Q’iQ'y +Q  ) etX  Q'~  Q'y  + Q'  Q' 
__  P’Q  y-j-PQ— P'Q’ÿ— P'Q'  _ PQ  — P'cy 

“ _Q'(Q'y+Q')  — Q'iQ’y-fQ7) 

+ y 

= tttttt.  . • En  comparant  ces  deux  dif- 

U(Q  y+Q) 

férences,  nous  voyons  que  le  numérateur  de  la 
seconde  est  au  moins  l , car  y ne  peut  être  plus 
petit  que  I et  sera  presque  toujours  plus  grand , 
tandis  que  son  dénominateur  est  évidemment 
plus  petit  ; donc  cette  fraction  est  plus  grande 
que  la  première,  et  par  conséquent  les  réduites 
convergent  de  plus  vers  la  vraie  valeur  de  la 
fraction  continue,  et  chaque  réduite,  abstrac- 
tion faite  du  signe,  différé  de  la  valeur  totale 
d'une  quantité  moindre  que  l’unité  divisée  par 
le  produit  de  son  dénominateur  et  du  suivaut  ; 
P I 

car  on  a x — ^ <,  ^7  et  o fortiori  x — 
P t 

— < — , car  on  a toujours,  d'après  la  ma- 
nière de  former  les  quantités,  Q et  Q',  Q'  ]>  Q. 
On  peut  aussi  donner  une  limite  supérieure  de 
l’erreur  que  l’on  commet  eu  s’arrêtant  à un  quo- 
tient incomplet  quelconque.  Nous  avons  x — 
P "y  J-  P'  P' 

Q"ÿ+ Q7  ’ d'0Ù  * — q*  égal  ’ en  faisant  les 
calculs,  Q.-Q^^'oy  Si  nous  connaissions  y, 
nous  aurions  x ; mais  nous  pouvons  remarquer 

que  l'on  a,  en  posant  y =n-j-^  t f y 

°+<  -f  etc.  ’ 

compris  entre  n et  n-f- 1 , d'où  en  remplaçant 
P*  + t 

y par  n et  n+l.x- 


P\  ± 1 
Q’^  Q’[y("4')+Q1 


Q»  ' Q'(Q'n-f-Q')  et 
; mais  Q’n+Q’ 


= Q»',doncx-^  <^L_etx-?-.> 
— . Ainsi  cette  différence  entre  x et 

Q Q +Q 

une  réduite  quelconque  est  plus  petite  que  l’u- 
nité divisée  par  le  produit  de  son  dénominateur 
et  de  la  suivante,  tandis  qu’elle  est  plus  grande 
que  l’unité  divisée  par  le  produit  de  ces  mêmes 
dénominateurs,  ou  après  y avoir  ajouté  le  pre- 
mier. I.es  réduites,  comme  nous  avons  vu,  sont 
irréductibles , et  il  n’est  pas  de  fraction  qui , 


exprimée  en  termes  moindres,  approche  plus  de 
la  vraie  valeur  x que  les  réduites.  En  effet,  soit 
P P* 

deux  réduites  consécutives  — et  — et  une  frac- 

Q Q' 

a 

tion  - qui  soit  comprise  entre  elles , les  termes 
b 

seront  nécessairement  plus  grands  que  ceux  de 
P P' 

— et  de  — . Pour  le  prouver,  supposons  que 

son  dénominateur  soit  moindre  que  celui  de  la 

„ o P P P' 

première  réduite,  on  aura  - — q^q — qO  #ar 

PP'  PP’ 

x est  compris  entre  — et  — , mais  - — — — 

±1  . a P +1 

_ , donc  ce  qui  est  impos- 

sible , puisque  la  différence  des  numérateurs 
en  faisant  les  calculs  est  oQ  — WJ  qui  vaut  au 
moins  1 , tandis  que  le  dénominateur  6Q  est 
plus  petit  que  QQ'  ; donc  d’abord  le  dénomi- 
nateur ne  peut  pas  être  moindre  que  Q' , car 

. . , , . aQ  — 6Q  +t  i . 

loin  d avoir  — < qqT  •onaQ^< 

aQ— 6Q 


WJ 


. Si  maintenant  nous  posons  o < P , 


renversons  l’ordre  de  grandeur  consécutive  de 

p o p'  py 

trois  fractions  — , -,  —,  nous  aurons  — > 
Q à Q Q 

a P a P a P' 

->Qt  nous  avons  ->-,  j<^.iUen- 

„ Q.  b Q'  b b 

suit  que  I on  a ->  - , — < - , et  comme  - 

P a P o a 

Q Q' 

est  entre  — et  — , la  différence  entre  celles-ci 

P'Q — P'Q'  +1  „ a 

étant  — = 7—7,  et  celle  entre  - et 

PP'  PP’  b 


Q'  bP' — aQ’ 

P’’  _ ~ÔV~ 


son  numérateur  est  au  moins 


égal  à 1 ; son  dénominateur  aP'  est  plus  petit 

que  PF , puisque  a < P ; donc  ^,>  pp,  ; 

donc  il  ne  peut  pas  arriver  que  le  numérateur 
d’une  fraction  comprise  entre  deux  réduites 
consécutives  soit  plus  petit  que  celui  de  la 
première.  Donc  que  ni  le  numérateur  ni  le  dé- 
nominateur d’une  fraction  qui  approchent  plus 
de  x que  les  réduites  ne  pourra  être  exprimée 
en  termes  moindres  ; il  s'ensuit  que  ce  sont 
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die*  qui  approchent  le  plus  de  x avec  lea  pins 
petit*  termes.  Dghagt. 

RÉDUIT.  On  appelle  ainsi , dans  les  places 
qui  sont  dépourvues  de  citadelle , un  ouvrage 
fortifié  que  l'on  établit  à la  gorge  du  côté  de  la 
ville,  qui  peut,  au  besoin,  agir  contre  elle,  et 
dont  on  rend  les  abords  aussi  difficiles  que  les 
localités  le  permettent.  Eu  temps  de  guerre  cette 
fortification  détachée  est  placée  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  spécial.  On  donne  aussi  le 
nom  de  réduit  à uoe  partie  de  demi-lune  que 
l'on  ménage  dans  uoe  grande , afin  que , lorsque 
celle-ci  se  trouve  emportée , ses  défenseurs  puis- 
sent avoir  un  refuge.  À.  mi  Ch. 

RÉDLVES ( entom.  ).  Ordre  des  hémiptè- 
res, section  des  hétéroptères , famille  des  géo- 
coriscs  ou  punaises  terrestres.  Ce  genre  est 
rangé  par  Latreiiledans  sa  tribu  des  nudicolles 
et  présente  les  caractères  suivants  : corps  allon- 
gé ; tête  portée  sur  une  espèce  de  cou  ; antennes 
offrant  quelquefois  six  articles , ainsi  que  l’ont 
remarqué  MM.  de  Serville  et  Lepeiletier  de 
Saint-Fargean  ; élytres  égalant  au  moins  l’ab- 
domen en  longueur.  Ces  insectes  font  des  pi- 
qûres profondes  et  se  nourrissent  aux  dépens 
d'autres  insectes.  Une  espèce  de  ce  genre  se 
rencontre  dans  l'intérieur  de  nos  habitations  et 
fiait  aux  mouches  une  guerre  acharnée. 

RÉFÉRÉ  {jurisp. ).  C'est  le  recours  devant 
le  président  du  tribunal  de  première  instance 
sur  un  fait  qui  exige  une  prompte  décision , 
et  que  le  magistrat  peut  juger  provisoirement. 
Ce  genre  de  procédure  a été  introduit,  pour  le 
Châtelet  de  Paris,  par  un  édit  de  1685.  Le  Code 
de  procedure  s'en  occupe  spécialement  de  l’ar- 
ticle 806  à l’article  812.  — La  voie  du  référé 
est  ouverte  : i"  lorsqu’il  s'agit  de  statuer  provi- 
soirement sur  les  difficultés  relatives  à l’exé- 
cution d'un  titre  exécutoire,  d’un  jugement, 
d'un  arrêt  ou  d’un  acte  administratif;  2°  dans 
ie  cas  expressément  déterminé  par  ta  loi; 
8*  dans  toute  matière  urgente.  Les  cas  expres- 
sément déterminés  par  la  loi  sont  écrits  aux 
articlesG06,  607,786,829,  843,  846,852, 921, 
922,  944  et  948  du  Code  de  procédure.  Quant 
aux  cas  d’urgence,  ils  sont  trop  nombreux  et 
trop  variés  pour  qu'on  ait  pu  les  définir.  C’est 
au  magistrat  de  tes  apprécier,  en  suivant  autant 
que  possible  l'interprétation  donnée  À l’article 
806  par  la  Cour  suprême  11  doit  renvoyer  a 
l’audience  les  contestations  qui  ne  lui  sont  sou- 
mises que  par  une  indiscrète  et  avide  préciplta- 
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tion.  Pour  qu’il  prononce,  il  faut  que  tout  retard 
cause  un  véritable  préjudice.  — Les  demandes 
en  référé  se  portent  à une  audience  tenue  à cet 
effet  par  le  président  du  tribunal  de  première 
instance  ou  par  le  juge  qui  le  remplace , aux 
jours  et  heures  indiqués  par  le  tribunal.  Si , 
néanmoins,  le  cas  requiert  célérité,  le  président 
ou  celui  qui  le  représente  peut  permettre  d’assi- 
gner, soit  à l’audience,  soit  a son  hôtel,  à heure 
indiquée , même  les  jours  de  fête  ; dans  ce  cas , 
l’assignation  ne  peut  être  donnée  qu’en  vertu  de 
l’ordonnance  du  juge , qui  commet  un  huissier  à 
cet  effet  { 807  et  808  ).  Il  n’est  pas  d'usage  que 
les  causes  de  référé  se  plaident  avec  l’assistance 
des  avoués  et  en  presence  d’un  officier  du  mi- 
nistère public.  Les  jugements  qui  sont  rendus 
se  nomment  ordonnances  sur  réfère.  Le  plus 
grand  nombre  des  commentateurs  décide  que 
ces  ordonnances  doivent  être  précédées  de  mo- 
tifs. Elles  peuvent  être  attaquées  dans  la  quin- 
zaine, a dater  de  la  signification , par  la  \oie 
de  l'appel , si  la  valeur  du  litige  excède  mille 
francs  ; mais  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’op- 
position. Elles  sont  toujours  exécutoires  par 
provision  ( 809  ).  Le  juge  peut  même,  dans  les 
cas  d'absolue  nécessité,  permettre  l’exécution  de 
son  ordonnance  sur  la  minute  (811).  A.  P. 

RÉFÉRENDAIRES.  Les  référendaires 
sont  des  officiers  de  la  Dxtkhib  (voy.  ce  mot', 
à Rome,  établis  pour  examiner  les  suppliques 
adressées  au  pape  et  juger  du  droit  que  peu- 
vent avoir  & tes  obtenir  ceux  qui  les  présentent. 
Us  sont  de  deux  sortes:  les  uns  sont  les  réfé- 
rendaires de  la  signature  de  justice,  et  les  autres 
les  référendaires  de  la  signature  de  grâce.  Us 
forment  entre  eux  un  collège  et  doivent  être  doc- 
teurs en  droit  civil  et  eu  droit  canon.  Ils  sont 
au  nombre  de  cent , et  les  douze  anciens  portent 
la  soutane  et  le  manteau  violet  foncé  ; les  autres 
portent  la  couleur  noire.  L.  de  S. 

RÉFÉRENDAIRES,  François  Ier  créa 
en  1622,  dans  la  petite  chancellerie  douze  offi- 
ciers chargés  de  foire  ie  rapport  des  lettres 
royaux  pour  qu’on  décidât  si  elles  devaient 
être  signées  et  scellées.  Il  existe  aujourd'hui  au 
ministère  de  la  justice  des  référendaires  qui 
remplissent  des  fonctions  analogues.  — On 
appelle  grand  référendaire  celui  des  pairs 
de  France  qui  appose  le  sceau  de  la  Cham- 
bre à tous  les  actes  émanés  d’elle  et  qui,  en  mi- 
tre, a la  garde  de  ses  archives  et  de  son  palais. 
Dans  les  premiers  temps  de  l’ancienne  mooar- 
U 
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cliic , un  dignitaire  qui  portait  le  même  nmu 

avait  de»  attributions  a peu  près  semblables.— 
Les  magistrats  qui  examinent  les  pièces  de 
comptabilité  des  ministères  el  administrations 
publiques  et  qui  en  font  le  rapport  a la  Cour  des 
comptes  se  nomment  conseillers  référendaires 
à la  Cour  des  comptes. — On  désigne,  à Rome, 
sous  le  nom  de  référendaires  de  l'une  et  de 
Vautre  signature ,les  prélats  qui  rapportent  les 
causes  de  justice  ou  de  grâce.  Pagès  nu  I’ort. 

RÉFLEXION'  UE  LA  LUMIÈRE.  La 

partie  de  la  physique  qui  traite  de  cet  objet  a 
reçu  le  nom  spécial  de  catoplriguc  (desiioirt/Mw, 
miroir).  Les  phénomènes  nombreux  qui  la 
composent  sont  d‘un  intérêt  assez  général  pour 
mériter  une  attention  toute  particulière. 

La  lumière,  comme  il  a été  dit  à son  article 
(voyez  Lumière),  se  meut  sous  (orme  de  rayons. 
Tant  que  ces  derniers  parcourent  un  même 
milieu  pai  (alternent  homogène,  ils  peuvent  se 
propager  indéfiniment  sans  rien  offrir  de  par- 
ticulier sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe; 
mais,  aussitôt  qu'ils  se  présentent  pour  passer 
d'un  milieu  dans  uu  autre,  une  certaine  por- 
tion d’entre  eux  rebrousse  chemiu  en  rebondis- 
sant pour  ainsi  dire  à la  surface  de  sépara- 
tion. C'est  là  ce  qui  constitue  lu  réflexion 
de  la  lumière.  Ce  passage  d'un  milieu  dans 
u a autre  est  la  seule  condition  nécessaire  et 
toujours  suffisante  pour  que  le  phénomène 
s'accomplisse.  Mais  hâtons -nous  d'observer 
qu'une  même  substance  u'est  pas  essentiel- 
lement un  même  milieu  par  rapport  à ia 
lumière.  Bans  une  masse  de  verre,  par  exem- 
ple, il  peut  se  trouver  des  couches  contiguës  où 
les  molécules  offrent  des  arrangements  divers; 
le  rayon  lumineux  éprouve  une  réflexion  par- 
tielle en  passant  de  l'une  à l'autre.  Il  eu  est 
de  même  pour  les  masses  fluides,  et  un  faisceau 
de  lumière  éprouve  un  nombre  infini  dè  ré- 
flexions partielles  avant  d'arriver  du  soleil  jus- 
qu’à nous,  parce  qu'il  traversa  dans  i'atmos- 
phéreun  nombre  infini  de  couches  contiguës  de 
densités  différentes.  — Examinons  successive- 
ment les  différentes  espèces  de  surfaces  sur  les- 
quelles le  phénomène  df  la  réflexion  peut  se  pro- 
duire. Mais  commençons  par  dire  auparavant 
que  l'angle  formé  par  le  rayon  lumineux  incident 
avec  la  normale  on  point  d'incidence  se  nomme 
un gle  d’incidence  ; celui  formé  par  le  rayou 
ré  fléchi  et  la  normale  on.  point  d'incidence,  an- 
gle de  réjlexiçn  ; le  pilon  formé  par  l'angle  d'in- 


cidenee,  plan  d' incidence,  et  celui  formé  par 
l’angle  de  réflexion,  plunderéflcxia». 

Héjiexion  de  la  lumière  sur  une  surface 
plane.  — Le  cas  le  plus  simple  et  dont  les  cir- 
constances sout  le  plus  faciles  à saisir  est  celui 
d'une  surface  plane.  Lorsque  l’on  fait  tomber 
dans  la  chambre  noire,  par  exemple,  uu  fais- 
ceau de  lumière  solaire  LL'  (fig.  >)  sur  un  mi- 
roir de  cette  espèce  MM',  on  observe  deux  phé- 
nomènes distincts,  savoir  : i°dausune(/irechou 
déterminée,  un  faisceau  RR'  semblant  partit 
du  miroir  et  qui  reproduit  sur  les  oorps  qu’il 


rencontre  une  image  brillante  du  eoleil.  Tous 
les  rayons  de  ce  faisceau  sont  ce  que  l’on  ap- 
pelle des  rayons  régulièrement  réfléchis  ; leur 
éclat  est  d’autant  plus  intense  que  le  miroir  est 
plus  poli  ; 3»  des  divers  points  de  la  chambre 
noire  on  distingue  eu  outre  la  portion  du  miroir 
sur  laquelle  tombe  la  lumière;  les  rayons  ID, 
II)',  IB",  etc  ...  ainsi  dispersés  dans  tous  les 
sens  et  au  moyeu  desquels  l’objet  se  trouve 
mis  en  rapport  avec  notre  ceil  sont  des  rayons 
irrégulièrement  réfléchis  ; lent  éclat  est  d'au- 
tant plus  vif  que  ie  miroir  est  moins  poli.  Des 
lors  s'il  existait  des  surfaces  réfléchissantes  par- 
faitement polies,  l'œil  ne  pourrait  les  distin- 
guer ni  même  en  soupçonner  l'existence,  car 
les  corps  ue  sont  perceptibles  à distance  que 
par  les  rayons  irrégulièrement  réfléchis  à leur 
surface,  puisque  les  rayons  régulièrement  réflé- 
chis font  voir  les  points  lumineux  d'où  iis  sont 
sortis  et  non  (vas  les  réflecteurs  sur  lesquels  iis 
tombent.  Si,  par  exemple,  le  giobe  de  la  luue 
était  parfaitement  poli,  nous  ne  pourrions  pas 
le  voir  en  le  regardant,  et  noos  n'apercevrions 
que  l'image  qui  l'éclaire. 

Nous  avons  dit  que  les  rayons  régulièrement 
réfléchis  avaient  une  direction  déterminée.  Re- 
cherchons maintenant  quelle  est  cette  direction 
ou  plutôt  Ut  loi  géuérale  suivant  laquelle  elle 
peut  s'exprimer.  Uue  expérience  fort  simple  et 
que  les  astronomes  ont  fréquemment  occasion 
de  répéter  avec  des  instruments  d’une  grande 
précision  résoudra  le  problème.  — Autour  du 
centre  C (fig.  ij)  d'un  grand  cercle  vertical  YV 
se  meut  une  hmeUc  É aveu  laquelle  en  observe 
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une  étoile.  On  fait  d'abord  une  observation  sur 
la  lumière  directe  KT),  eusuite  sur  la  lumière 
K'I  R,  réfléchie  sur  la  surface  tranquille  d’un 
vase  remplide mercure,  et  l’on  trou\e  constam- 
ment que  l'angle  DCP  est  égal  à l’angle  PCO'. 
Or  les  verticales  PC  et  IP  étant  parallèles  ainsi 
que  les  rayons  ED  et  E'I  qui  viennent  d’une 
même  étoile,  il  est  évident  que  les  angles  DCP 
et  PCO'  sont  respectivement  égaux  aux  angles 
E'IP'et  P'IR,  et  que,  par  conséquent,  ceux-ci 
sont  égaux  entre  eux  ; il  est  en  outre  évident 
que  le  plan  d’incidence  E’IP'  coincide  avec  l’an- 
gle de  réflexion  P'IR.  D’où  nous  arriverons  à 
ces  lois  générales  : 1°  que  l'angle  de  réflexion 
de  la  lumière  est  égal  à son  angle  d'incidence 
etsituéde  l’autre  côte  de  la  normale;  2‘quele 
plan  de  réjlexion  coincide  avec  le  plan  d'in- 


cidence. — Ces  deux  lois  de  la  réflexion  sont 
tout-à-fait  générales  et  ne  souffrent  aucune  ex- 
ception ; elles  sont  vraies  pour  la  lumière  natu- 
relle qui  nous  vient  des  astres  et  pour  la  lumière 
artificielle  que  nous  pouvonsproduire  à l’aide  de 
la  combustion,  par  les  actions  chimiques,  par 
l’électricité,  etc...  Elles  sont  également  vraies 
pour  la  lumière  directe  comme  pour  la  lumière 
diffuse,  qui  nous  fait  voir  les  corps  et  toutes 
leurs  couleurs  diverses  ; enfin  elles  sont  complè- 
tement indépendantes  de  la  nature  des  substan- 
ces sur  lesquelles  la  réflexion  s’opère.  Une  con- 
séquence directe  de  ces  principes  est  que  les 
miroirs  plans  doivent  nous  faire  voir  des  ima- 
ges de  ees  objets,  et  que  ces  images  sont  tou- 
jours symétriques  des  objets  par  rapport  au 
plan  du  miroir.  Soit,  en  effet,  MM'  (flg.  S)  un 
miroir  plan  et  L un  point  lumineux.  De  ce  der- 
nier abaissant  sur  la  surface  du  miroir  ou  sur 
son  prolongement  une  perpendiculaire  LK  que 
nous  prolongerons  d’une  quantité  égale  4 elle- 
même  ; le  point  L',  qui  la  termine,  est  symé- 
trique du  point  L.  Mais  si  nous  menous  une 


ligne  I/IR  en  un  point  quelconque  du  miroir  et 
une  ligne  1.1  au  même  point,  les  angles  I.IK  et 
L IE  élant  égaux,  les  angles  LIP  et  L'IP'  le  se- 
ront aussi;  donc  R1P,  opposé  par  le  sommet  à 
L'IP',  sera  égal  à LIP.  Ainsi  le  rayon  qui  tombe 
suivant  L doit  se  réfléchir  suivant  le  prolonge- 
ment L'I.  Ce  qui  est  vrai  pour  ce  rayon  le  sera 
pour  tous  les  autres  ; d’où  U résulte  évidemment 
que  tous  les  rayons  du  faisceau  lumineux  ré- 
fléchi RI  RT  sou  t dirigés  comme  s'ils  partaient 
du  point  L',  symétrique  lui-méme  du  point  L. 


Si  l’on  suppose  maintenant  l'œil  placé  quelque 
part  en  O dans  le  faisceau  réfléchi,  PP'  repré- 
sentant l'ouverture  de  la  pupille,  il  est  évident 
que  le  petit  pinceau  de  lumière  que  reçoit  cette 
ouvertureest  exactement  dirigé  comme  s'il  ve- 
nait du  point  L',  et  des  lors  l’œil  voit  le  point 
lumineux  placé  en  L comme  s’il  venait  de  L', 
sans  soupçonuer  son  véritable  point  d’origine  et 
sons  se  douter  que  la  lumière  ait  été  préalable- 
ment brisée  en  II’  par  la  réflexion.  — Ce  rai- 
sonnement, qui  s’applique  k chacun  des  points 
lumineux  d’un  corps  quelconque,  prouve  que  la 
flamme  d’une  bougie,  par  exemple,  située  en 
BG  (fig.  4),  doit  être  vue  en  B'G',  car  le  som- 
met S est  vu  en  S',  le  point  B en  B',  le  point  G 
en  G',  etc.  — Les  corps  non  lumineux,  mais 


simplement  éclairés,  présentent  les  mêmes  phé- 
nomènes, parce  que  la  lumière,  irrégulièrement 
réfléchie  sur  chacun  des  points  de  leur  surface, 


Digitized  by  Google 


REF 


R EF 


( 164  ) 


se  propage  comme  si  elle  était  immédiatement 
produite  par  ces  points.  Les  images  ne  sont  donc 
pas  renversées,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
mais  bien  symétriques  des  objets. 

Si  la  direction  de  la  lumière  réfléchie  est  dé- 
terminée avec  une  précision  géométrique,  il  est 
loin  d’en  être  de  même  de  son  intensité,  dernier 
point  sur  lequel  nous  nous  bornerons  à résumer 
nos  connaissances  de  la  manière  suivante  : 1° 
La  quantité  de  lumière  régulièrement  réfléchie 
va  croissant  arec  t angle  d' incidence,  sans 
toutefois  être  nulle , alors  mime  que  cet  an- 
gle  est  nul  lui-mime;  — J°  cette  quantité  dé- 
pend du  milieu  dans  lequel  la  lumière  se  meut 
et  aussi  du  m i/ieu  sur  lequel  elle  touche  ; — 3° 
elle  est  très  différente  pour  les  corps  de  diffé- 
rente nature  placés  dans  les  mêmes  circon- 
stances. — Citons  quelques  exemples  & l’appui 
de  ces  résultats  généraux  pour  les  faire  mieux 
comprendre.  — En  regardant  la  flamme  d’une 
bougie  par  réflexion  sur  un  morceau  de  verre  dé- 
poli, l’on  ne  distinguera  pas  son  image  quand 
l’angle  d’incidence  sera  fort  petit,  tandis  qn’on 
l’apercevra  très  nettement  si  cet  angle  devient 
très  grand.  — Les  fragments  de  verre  poli  sont 
à peine  visibles  quand  ils  sont  plongés  dans 
l'eau  ou  dans  l'huile,  et  ils  ne  donnent  alors  par 
réflexion  que  des  images  fort  obscures  des  ob- 
jets, parce  qu’au  contact  de  ces  fluides  la  surface 
du  verre  réfléchit  beaucoup  moins  de  lumière 
qu’au  contact  de  l’air.  — En  disposant  paral- 
lèlement à côté  l’une  de  l’autre  des  surfaces  li- 
quides et  des  substances  également  polies,  on 
remarque  une  grande  différence  dans  l’éclat 
des  images  qu’plies  réfléchissent  sous  la  même 
obliquité  ; le  mercure  et  l’acier,  par  exemple, 
donneront  des  images  beaucoup  plus  éclatantes 
que  l’eau,  l’alcool  ou  le  verre. 

Terminons  tout  ce  qui  a rapport  à la  ré- 
flexion sur  les  surfaces  planes  en  disant  que  ses 
lois  ont  été  appliquées  à la  mesure  des  angles 
dièdres  des  corps  polis  et  particulièrement  des 
cristaux.  Les  appareils  spéciaux  employés  pour 
cet  objet  ont  reçu  le  nom  de  Gosiomèthks.  ( Voy. 
ce  mot.) 

Ré  flexionssur  deux  plans  parallèles. — Soit 
le  point  P (fig.  s) , se  trouvant  entre  deux  miroirs 
parallèles  MM’;  l’œil,  placé  en  O,  apercevrader- 
rièrelemiroir  M un  grand  nombre  d'images  dont 
fl  est  faciledese  rendre  compte  d’après  cequi  pré- 
cède. Les  rayons  tombant  directement  sur  M for- 
meront une  image  en  A ; ceux  tombant  directe- 


ment sur  M'  formeront  une  image  en  A'.  Mais 
ces  derniers  rayons,  après  leur  réflexion,  seront 
comme  s’ils  partaient  du  point  A',  et,  eu  venant 
tomber  sur  le  miroir  .M,  ils  formeront  une  nou- 
velle image  en  B,  ce  dernier  point  étant  symé- 
trique de  A'  par  rapport  h M.  Mais  derrière  M' 
il  y a pareillement  une  image  en  C,  ce  point 
étant  symétrique  de  A par  rapport  à M'.  De 
plus  les  rayons,  ayant,  éprouvé  une  première 
réflexion  surM  et  une  seconde  sur  M',  revien- 
dront donc  de  nouveau  en  M et  seront  alors 
comme  s’ils  partaient  du  point  C pour  douner 
par  conséquent  un  image  en  D,  ce  dernier  étant 
symétrique  de  C par  rapport  à M,  et  ainsi  de 


suite.  Rien  de  plus  facile  que  de  comprendre  dès 
lors  comment  les  réflexions  successives  fontaper- 
cevoir  un  nombre  infini  d’images  de  plus  en 
plus  sombres  et  de  plus  en  plus  opposées,  sui- 
vant une  certaine  loi  qu’il  serait  facile  d’expri- 
mer en  algèbre,  mais  dont  la  recherche  nous  en- 
traînerait trop  loin  du  but  de  cet  ouvrage.  — SI 
l’on  voulait  distinguer  parmi  les  images  celles 
d’une  première  réflexion  sur  M et  celles  d’une 
première  réflexion  sur  M’,  il  suffirait  que  le 
corps  mis  entre  les  miroirs  fût  d’une  couleur 
différente  de  chaque  côté,  rouge,  par  exemple, 
du  côté  deM,  et  bleu  de  celui  de  M'.  Toutes  les 
images  seraient  alors  alternativement  rouges  et 
bleues  pour  un  miroir,  et  bleues  et  rouges  pour 
l’autre. 

Réflexion  sur  deux  miroirs  inclinés.  — 
Les  phénomènes  précédents  se  reproduisent  en- 
tre deux  miroirs  inclinés,  avec  cette  différence 
seulement  que  le  nombre  des  Images  visibles  de- 
vient alors  dépendant  de  l’angle  d’inclinaison 
des  miroirs.  Il  suffira,  pour  nous  faire  compren- 
d re , d’exam iner  Ih  cas  où  ces  derniers  formeront 
entre  eux  un  angle  droit  — Soit,  par  exemple, 
MC  (fig.  6),  représentant  la  coupe  du  premier 
miroir,  et  M'B  celle  du  second.  Du  point  C, 
leur  intersection  commune,  on  a décrit  une 
circonférence  de  cercle  AMM’.  On  objet  placé 
en  A fera  son  image  en  B par  réflexion  sur  MC, 
et  uue  image  en  B' par  la  réflexion  sur  M'C. 
Mais,  déplus,  les  rayons  qui  ont  subi  une  pre- 
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mière  réflexion  sur  MC  retombant  sur  M'C 
donneront  une  Image  en  D,  ce  point  étant  sy- 
métrique de  B par  rapport  à M'C,  et  ceux  ayant 
subi  une  première  réflexion  sur  M'C  retombant 
sur  MC  donneront  une  image  au  même  point  D, 
puisque  celui-ci  est  également  le  symétrique  de 
B'  par  rapport  à MC.  D’où  résulte  que  l’œil, 
placé  à l’un  des  bouts  des  miroirs  et  près  de 
leur  intersection  commune,  de  manière  à rece- 
voir en  même  temps  les  rayons  directs  et  ceux 
ayant  éprouvé  déjà  une  ou  deux  réflexions 
préalables,  verra  quatre  images  du  point  A 
savoir  l’image  directe  en  A,  puis  les  images 
réfléchies  en  B,  B'  et  D.  — C'est  sur  ce 


principe  qu’est  construit  le  kaléidoscope,  in- 
strument ingénieux  imaginé  par  M.  Brewster 
et  mis  en  usage  de  nos  jours  avec  beaucoup  de 
succès  pour  obtenir  au  besoin  des  dessins  biza- 
rement  variés,  quoique  toujours  symétriques. 
— Pour  avoir,  par  exemple,  s,  o...,  20  images 
du  même  point,  il  suffit  de  donner  à l'inclinaison 
des  miroirs  un  angle  de  1 /S,  1/6...,  i/20  de 
circonférence,  observant  toutefois  que , si  cet 
angle  était  G/l  00  au  lira  de  S/ 100,  il  n’y  aurait 
plus  de  symétrie  dans  les  images. 

Réflexion  sur  les  miroirs  courbes.  Pour 
comprendre  ce  qui  a rapport  à cet  objet,  il  est 
Indispensable  de  se  rappeler  qu’une  courbe  est 
composée  d’une  suite  de  lignes  droites  infini- 
ment petites;  la  réflexion  se  fera  dès  lors 
en  un  point  quelconque  d’une  surface  courbe, 
comme  elle  se  ferait  sur  le  plan  tangent  à ce 
point.  Ce  principe,  dont  on  pourrait  au  besoin 
démontrer  directement  l’exactitude  par  la  théo- 
rie, se  trouve,  comme  nous  allons  le  voir,  con- 
firmé par  de  nombreuses  expériences.  11  en  ré- 
sulte donc  que  les  lois  générales,  données  précé- 
demment en  parlant  des  surfaces  planes,  s’ap- 
pliquent également  et  sans  restriction  à toutes 
les  autres,  quelque  soit  leur  courbure,  et  que 
des  lors  tout  se  réduit  à trouver  pour  chaque 


point  la  direction  du  plan  tangent  ou  de  la  nor- 
male, ce  qui  n’est  plus,  en  définitive,  qu’un  p(n- 
blème  de  géométrie  élémentaire.  Ainsi,  un  point 
lumineux  placé  au  centre  d’une  sphère  creuse 
et  polie  à l'intérieur  enverrait  des  rayoïis  sur 
tous  I*  s points  de  la  surface,  et  chacun  d’eux  se- 
rait réfléchi  sur  lui -même  pour  revenir  directe- 
ment au  centre  après  la  réflexion.  De  même  un 
point  lumineux  placé  à l’un  des  foyers  d’un  el- 
lipsoïde enverrait  des  rayons  sur  tous  les  points 
de  la  surface,  lesquels,  par  des  réflexions,  iraient 
se  réunir  et  se  concentrer  en  l’autre  foyer,  puis, 
en  continuant  leur  route,  retourneraient  au  pre- 
mier foyer  après  une  seconde  réflexion,  revien- 
draient au  second  après  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Enfin,  un  point  lumineux  placé  au 
foyer  d’un  paraboloïde  enverrait  des  rayons  qui 
tous  seraient  réfléchis  parallèlement  à l’axe  et 
s’en  iraient  se  perdre  à l’infini.  Béciproquement 
un  point  placé  à l'infini,  comme  une  étoile,  et 
sur  l’axe  du  paraboloïde,  enverrait  des  rayons 
allant  tous  se  concentrer  au  foyer. 

C’est  par  des  considérations  analogues  que 
nous  expliquerons  les  irrégularités  et  les  acci- 
dents singuliers  que  présentent  les  images  des 
objets  lorsqu'elles  sont  réfléchies  par  des  surfaces 
courbes.  1,’imnge  d'une  étoile,  par  exemple, 
n’est  qu’un  point  brillant  lorsqu'on  la  regarde 
par  réflexion  sur  la  surface  d'une  eau  tranquille, 
mais  elle  devient  aussitôt  une  longue  traînés 
lumineuse  ou  bien  une  grande  tache  brillante 
contournée  de  mille  manières  si  l'agitation  du 
liquide  produit  des  mouvements  ondulés  à sa 
surface.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  ligne  menée 
de  l'œil  à l'étoile  peut  être  prise  pour  l’axe  d'une 
multitude  de  paraboloïdes  dont  l’œil  est  le  foyer, 
avec  cette  différence  toutefois  que,  dans  le  pre- 
mier, un  seul  de  ces  paraboloïdes  pouvant  être 
tangent  à la  surface  plane  réfléchissante,  on  n’a 
qu’une  seule  image  formée  par  la  lumière  de  l'é- 
toile réfléchie  du  point  de  tengence,  tandis  que, 
dans  le  second,  un  grand  nombre  de  ces  parabo- 
loïdes pouvant  être  tangents  en  divers  points 
de  la  surface  courbe  réfléchissante,  on  volt  autant 
d'images,  chacune  formée  par  la  lumière  se  ré- 
fléchissant en  l’un  des  points  de  tangence.  — 
Quant  l'objet  n’est  pas  à l'infini,  les  paraboloïdes 
sont  construits  de  manière  que  l’objet  et  l'œil 
soient  les  deux  foyers. 

Réflexion  sur  les  miroirs  sphériques.  Ce 
phénomène  mérite  une  attention  toute  spéciale, 
comme  étant  le  principe  de  la  construction  (le 
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plusieurs  instruments  d’une  grande  utilité  dans 
la  science. 

Imaginons  une  sphère  très  polie  à l'intérieur 
et  que  nous  couperons  par  un  pian  pour  en  dé- 
tacher une  calotte;  celle-ci  sera  un  miroir  sphé- 
rique concave. Ce  serait  au  contraire»»  miroir 
sphérique  convexe  si  la  sphere  était  polie  en 
dehors  au  lieu  de  l'être  en  dedans. — On  appelle 


ouverture  du  miroir  l’angle  des  deux  rayons 
CM  et  CM’  ;fig.  7)  menés  aux  bords  opposés  de 
In  calotte;  diamètre  du  miroir,  la  ligne  MM' 
joignant  deux  bords  opposés  de  la  calotte;  axe 
du  miroir,  la  ligne  AC  menée  du  centre  de  la 
calotte  au  centre  de  la  sphère.  Le  point  A s’ap- 
pelle aussi  le  centre  dé  figuré  du  miroir,  et  le 
point  C son  centre  de  courbure. 

Un  fait  que  l’on  démontre  au  besoin  par  le 
calcul,  mais  que  l’on  peut  aussi  constater  aisé- 
ment par  une  construction  graphique,  c'est  que 
tous  les  rayons  de  lumière  envoyés  sur  le  mi- 
roir par  un  point  quelconque  L de  l’axe  vont, 
après  la  réflexion,  concourir  en  un  même  point 
F,  placé  lui-méme  sur  cet  axe  (flg.  8).  Obser- 


dans  les  miroirs  d'une  ouverture  ne  dépassant 
pas  ÎO  ou  30*.  S'il  en  était  autrement,  en  effet, 
les  rayons  tombant  en  B,  par  exemple,  ne  vien- 
draient plus  concourir  en  F,  mais  bien  en  C; 
l’Image  ne  serait  plus  alors  nettement  terminée, 
et  il  y aurait  ce  que  l'on  appelle  une  aberration 
de  s/ihéricité.  — Le  point  F se  nomme  le  foyer 


du  point  L,  et  ces  deux  points,  considérés  rela- 
tivement , prennent  le  nom  de  foyers  tonjugèt, 
parce  qu’il  est  évident  que  si  le  point  lumineux 
etaituuF  au  lieud'étre  un  L,  il  formerait  son 
foyer  en  L comme  il  le  forme  dans  le  premier 
cas  en  F. 

Les  mêmes  démonstrations  et  les  mêmes  con- 
séquences s’appliqueront  à un  point  L*  ou  L* 
quelconque  situé  hors  de  l’axe;  seulement  il 
faut  alors  par  ce  point  et  par  le  centre  de  cour- 
bure C mener  une  ligne  L CA’  que  l'on  nomme 
are  secondaire,  et  c’est  à l'égard  decc  dernier 
que  les  phénomènes  se  produisent,  c'est-à-dire 
que  les  poiuts  L'et  F1  seront  situés  sur  lui  comme 
L et  F l’étaient  tout  à l’heure  sur  l’axe  princi- 
pal. — Observons  toutefois  que  les  points  situés 
hors  de  ce  dernier  se  trouvent  soumis  à la  res- 
triction suivante , savoir  : que  si  l’axe  secon- 
daire qui  leur  correspond  fait  avec  l’axe  princi- 
pal un  angle  de  plus  de  dix  ou  quinze  degrés, 
leurs  images  ne  seront  plus  régulières  et  nulle- 
ment définies,  c'est-à-dire  qu’il  y aurait  alors 
aberration  de  sphéricité,  comme  si  le  miroir 
avait  trop  d’ouverture,  ce  qui  fait  dire  que  ces 
points  sont  hors  du  champ  du  miroir. 

Un  autre  principe  fondamental  est  le  suivant: 
à mesure  que  le  point  lumineux  s’éloigne  du 
miroir,  son  foyer  s'en  approche,  et  vice  versd. 
Les  lois  suivant  lesquelles  ces  changements  s’o- 
pèrent constituent  toute  la  théorie  des  miroirs. 
Nous  croyons  devoir  examiner  succinctement 
la  formule  suivante,  par  laquelle  elles  se  trou- 
vent résumées  : — — 2 — -. 

m a b 

R exprime  le  rayon  du  miroir,  quantité  tou- 
jours la  même  pour  le  même  miroir;  B la  dis- 
tance du  point  lumineux  ou  de  l'objet  au  miroir; 
M la  distance  du  foyer  ou  de  l'objet  au  miroir. 
— Ces  distances,  bien  entendu,  seront  toujours 
comptées  sur  l’axe  principal  ou  sur  l’axe  secon- 
daire correspondant  nu  point  lumineux,  ce  qui, 
dans  la  ligure  8,  nous  donnera  pour  le  point  L : 
Bzrl.A,  et  M=F,  et  pour  le  point  L’  : B~L  A' 
et  MrrF’A'.  — Cela  posé,  examinons  les  chan- 
gements les  plus  remarquables  que  l’on  peut 
faire  subir  à U,  c’est-à-dire  a la  distunee  de  l’ob- 
jet au  miroir,  nvec  les  valeurs  correspondantes 
de  M,  c’est-à-dire  la  distance  do  l’image  au 
miroir. 

1*  l’inflni  ; Mzr — . 
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3°  B=100R; 

Mrr--?. 

IU9 

8®  B~2R; 

M =«. 
a 

4°  B— 11; 

M=R. 

- 

Mz=  l'infini. 

*•  "<iï‘ 

M~va!eur  négative. 

Ce  que  nous  traduirons  de  In  sorte  : 

1"  Quand  la  \aieur  de  B est  infinie,  en  d’au- 
tres termes,  quand  l'objet  est  à une  distance  in- 
finie, tous  les  rayons  sont  parallèles,  c'est-à- 
dire  que  le  foyer  se  trouve  alors  a la  moitié  du 

rayon  (flg.  7).  Ce  foyer  se  nomme  foyer  prin- 
cipal, et  sa  distance  du  miroir  distance  focale 
principale.  — La  figure  9 représente  la  marche 
des  rayons  sur  un  faisceau  parallèle  et  oblique 
à l'axe  du  miroir. 


bien 


S*  Pour  BrrlooR  nous  avons  M— 
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100R 


, ou 


R „ , R 

— . Mais  comme  — 
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est  en  général 


une  quantité  fort  petite,  il  suffit  que  la  distance 
de  l’objet  au  miroir  soit  égale  à too  fois  le 
rayon  pour  que  l'image  se  lasse  sensiblement  au 
foyer  principal. 

2R. 

jo  Pour  B=rïR,nous  aurons  Mzr--.  Ainsi 

donc,  pendant  que  l'objet  se  rapproche  du  mi- 
roir depuis  l'infini  jusque  à une  distance  double 
seulement  du  rayon,  l'image  n'éprouve  qu’un 
faible  déplacemeut,  puisqu’elle  ne  s’éloigne  que 

depuis  — jusque  à — . 

Pour  Br:  R on  a MrrR,  résultat  de  toute 
évidence , puisque  tous  les  rayons  envoyés  du 
eentre  doivent  incessamment  y revenir. 

K 

6’  PmirR — — nous  aurons  l’infini,  c'est- 


à-dire  qu'en  mettant  le  point  lumineux  au  foyer 
tous  les  rayons  réfléchis  forment  alors  un  fais- 
ceau parallèle  et  ne  vont  se  rencontrer  qu'à  l'in- 
fini (fig.  7),  ce  qui  doit  nécessairement  arriver, 
puisque  l'infini  et  le  foyer  principal  sont  deux 
foyers  conjugts. 


0“  Enfin,  quand  B est  plus  petit  que-- , c'est- 

à-dire  quand  le  point  lumineux  est  plus  pri  s du 
miroir  que  le  foyer  principal,  M prend  alors  une 
valeur  uégntiv  e,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les 
rayons  réfléchis  ne  se  rencontrent  plus,  mais 
bien  qu’ils  se  rencontreraient  s'ils  étaient  pro- 
longés derrière  le  mliolr(flg.  «).  I.e  foyer  V se 
nomme  alors  foyer  vit  tue!,  parce  que  les  rayons 
n’y  passent  pas  en  réalité,  bien  qu'ils  soient  di- 
riges colnme  s'ils  y passaient. 

Terminons  nos  observations  sur  les  miroirs 
sphériques  en  disant  que  les  miroirs  convexes 
ne  donnent  que  des  foyers  virtuels  ou  des  ima- 
ges virtuelles,  ce  qui  change  alors  la  formule 


précédente  en  la  suivante  : — 


Miroirs  coniques  ou  cylindriques.  Nous  ne 
citerons  ces  miroirs  que  pour  donner  une  idée 
de  la  marche  des  rayons  réfléchis  à leur  surfnce 
et  les  illusions  plus  ou  moins  particulières  qui 
peuvent  en  résulter,  consistant  à faire  voir  daus 
les  miroirs  de  ces  deux  e-pcccs,  par  suite  de  la 
réflexion  de  figures  bizarres  tracées  suivant  une 
certaine  loi , une  image  régulière  et  vice  versa. 
L'explication  détaillée  de  ce  phénomène  ré- 
clamerait des  détails  trop  compliqués  pour  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Emploi  des  miroirs  pour  exciter  la  com- 
bustion. Il  est  évident,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit , que  si  l'on  reçoit  sur  un  miroir  con- 
cave les  rayons  solaires  parallèlement  a son  axe, 
il  se  rencontre  à son  foyer  une  quantité  consi- 
dérable de  chaleur  ; l'experience  prouve  qu  elle 
est  assez  grande  pour  enflammer  les  corps  com- 
bustibles et  même  volatiliser  les  métaux.  Le 
père  Kircher  avait  imaginé  de  substituer  au 
miroir  courbe  un  asscmliluge  de  miroirs  planes, 
disposés  de  façon  à déterminer  la  réunion  des 
faisceaux  lumineux  en  un  même  point.  Bufi'oo 
fit  construire  sur  cette  donnée  un  miroir  poly- 
gonal composé  de  168  glaces  étamées,  suscep- 
tibles de  se  mouvoir  en  tous  sens  , de  manière 
qu'étant  ainsi  le  maître  de  varier  l'inclinaison 
des  miroirs , il  pouvait  à volonté  porter  le  fnver 
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commun  à différentes  distances.  Cet  appareil 
brûlait  le  bois  à 200  pieds  et  fondait  les  métaux 
à la  moitié  de  cette  distance.  Ces  expériences 
viennent  confirmer  jusqu’à  un  certain  point 
tout  ce  que  l’histoire  rapporte  d' Archimède  re- 
lativement au  siège  de  Syracuse. 

RÉFLEXION.  La  réflexion  est  la  faculté 
que  possède  l’âme  de  se  replier  sur  elle-même , 
de  se  recueillir  pour  émettre  un  jugement.  Quand 
on  dit  : réfléchissez  pour  comprendre,  on  ne 
veut  dire  autre  chose  ; sinon  : rentrez  en  vous- 
méme , ne  vous  abandonnez  pas  à votre  pre- 
mière impression.  La  réflexion  suppose  donc 
antérieurement  une  perception  quelle  qu'elle 
soit , qui  ne  peut  isolément  fournir  la  matière 
d'un  jugement.  En  effet,  pour  juger  il  faut 
comparer,  et  pour  comparer  il  est  néces- 
saire que  la  mémoire  et  l'imagination  inter- 
viennent, ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sous 
l’empire  d'une  impression  unique  ; mais  dès 
que  l'idée  qui  en  provient  se  trouve  dans  l'en- 
tendement, en  présence  d'une  autre  idée  fournie 
par  la  mémoire , ou  que  deux  objets  sont  im- 
médiatement perçus  parles  sens , ou  qu’un  fait 
actuel  réveille  un  souvenir,  il  s'établit  dans  no- 
tre esprit  une  comparaison,  et  nous  portons  un 
jugement.  C'est  cette  activité  de  l'esprit  et  son 
produit  que  l'on  nomme  réflexion , parce  qu’a- 
lors  cette  activité  se  réfléchit  pour  ainsi  dire 
d’une  idée  à l'autre.  En  effet,  on  peut  considé- 
rer les  deux  idées  comparées  comme  deux  ré- 
flecteurs qui  ont  un  foyer  commun  où  s’engen- 
dre une  autre  idee.  Dans  ce  cas,  se  rappeler, 
comparer,  juger,  c'est  réfléchir.  11  serait  im- 
possible d’inventer  et  de  classer  ses  idres,  si 
l'on  ne  réfléchissait  sur  les  propriétés  des  êtres , 
sur  les  moyens  à employer  pour  les  mieux  con- 
naître. Par  conséquent,  c’est  la  réflexion  qui 
constitue  la  logique , et  avec  elle  la  science  ; 
car  la  logique  est  un  moyen  dont  la  science  est 
le  but.  La  science  est  la  conséquence  de  la  fa- 
culté de  réfléchir,  comme  l’art  est  celle  de  la 
faculté  de  sentir  et  d’imaginer,  qui  en  est  la 
suite.  La  morale  forme  la  synthèse;  elle  est  le 
symbole  et  la  preuve  de  la  plus  haute  connais- 
sance. C’est  la  supériorité  de  l’homme  sur  les 
animaux  d’avoir  une  volonté  réfléchie,  c’est-à- 
dire  de  pouvoir  à l’instinct  opposer  la  ré- 
flexion; sans  cette  faculté  il  n'existerait  que 
des  déterminations  aveugles  ; l'imagination  ne 
serait  qu'une  hallucination  qu'on  ne  pourrait 
maîtriser,  et  la  mémoire  un  rêve  incohérent. 


Aussi  la  réflexion  n'a-t-elle  pas  toujours  un  ca- 
ractère spontané  ; celui  qui  médite  doit  surinut 
s’appliquer  à conduire  son  esprit  avec  méthode 
pour  s’en  rendre  maître  ; c’est  par  la  réflexion 
que  l'homme  étudie  les  moyens  de  réfléchir  et 
de  se  posséder.  Cependant  ce  n'est  point  elle 
qui  donne  l’éveil  à nos  autres  facultés.  Il  faut 
d’abord  que  l'attention  soit  excitée  au  moyen 
d’une  perception  qui  puisse  au  besoin  arracher 
l’âme  à l'empire  de  l’habitude  ou  à d’autres 
perceptions  pour  concentrer  toutes  ses  forces 
vers  un  seul  objet  en  l'isolant  de  tout  autre. 
Par  exemple , si  pendant  un  jour  et  au  milieu 
du  bruit , je  réfléchis  sur  un  objet , ce  sera  assez 
pour  me  donner  une  distraction  que  la  lumière 
on  le  bruit  cesse  tout-à-coup.  De  même,  si  l'on 
se  recueille  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité  , 
le  plus  petit  bruit , la  moindre  lueur  suffira  pour 
distraire;  l’attention  s’écartera  instinctivement 
de  l’objet  qu'on  avait  d'abord  en  vue  pour  se 
reporter  vers  un  autre  qui  l’absorbera  peut-être 
à son  tour  si  la  volonté  y consent  ; car  le  ca- 
ractère principal  delà  réflexion  ne  consiste  que 
dans  la  possibilité  de  cette  réaction  volontaire. 

La  spontanéité  étant  la  première  forme  de 
l’activité , la  faculté  de  réfléchir  beaucoup  est 
le  partage  des  esprits  faits.  L’enfant  se  meut 
spontanément;  c'est  par  un  mouvement  spon- 
taté  qu’il  dirige  les  organes  de  la  perception 
externe  vers  les  causes  physigues,  premières 
causes  de  sa  connaissance  ; c'est  spontanément 
qu'il  en  affirme  l’existence.  La  réflexion  n'a 
qu'une  très  faible  part  à toutes  ses  actions,  si 
petite  qu’on  peut  la  considérer  comme  nulle  i 
sa  naissance;  quoique  on  ne  puisse  dire  avec 
quelques-uns  qu'elle  n’existe  pas , il  faudrait 
pour  cela  ne  lui  donner  ni  mémoire,  ni  imagi- 
nation, ni  volonté.  Les  jeunes  gens  sont  expan- 
sifs , confiants , inconsidérés  ; ils  obéissent  en- 
core trop  à l’entrainement  des  passions  et  à la 
tyrannie  des  sens  pour  ne  pas  donner  trop  peu 
d’empire  à la  raison , qui  n’est  ici  que  la  ré- 
flexion prise  dans  sa  plus  hante  acception.  Ce 
n'est  donc  que  chez  les  hommes  mûris  par  l'âge, 
et  dont  la  sensibilité  est  déjà  émoussée , que 
cette  faculté  acquiert  son  plus  grand  développe- 
ment, En  général , une  trop  forte  Imagination 
est  un  grand  obstable  à la  réflexion,  comme 
un  esprit  trop  réfléchi , trop  compassé , est  peu 
propre  à toute  œuvre  qui  demande  de  l'ima- 
gination et  du  talent.  Mais  ces  deux  facultés 
unies  au  plus  haut  degré  forment  les  orga- 
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nlsations  paissantes.  Alors  le  sentiment,  com- 
primé pour  ainsi  dire  par  la  réflexion,  ac- 
quiert une  force  et  un  éclat  qu’il  ne  saurait 
avoir  tout  seul.  C’est  comme  la  trompette  d’ai- 
rain qui  rend  des  sons  mêles  à l’aide  d'un  souffle 
impuissant  par  lui-méme.  Éo.  Msbcieb. 

REFLUX.  (P'oy.  Flux.) 

RÉFORMATIO.V.  C’est  le  nom  que  don- 
nèrent à leur  schisme  les  sectaires  qui  se  sépa- 
rèrent de  l’Église  romaine  au  commencement 
du  xvi'  siècle.  Depuis  longtemps  les  abus  mul- 
tipliés qui  s'étaient  introduits  durant  le  moyen 
Age  faisaient  réclamer  de  toutes  parts  des  lois 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline.  Saint 
Bernard  avait  déjà  exprimé  ce  voeu  dans  ses 
écrits  et  surtout  dans  ses  lettres  au  pape  Eugène. 
Les  désordress’étaient  encore  augmentés  depuis, 
et  l'Église  romaine  n'en  était  pas  exempte  ; en 
sorte  que  dès  le  temps  du  concile  général  de 
Vienne,  tenu  l’an  1 31 1 , un  savant  évêque,  char- 
gé par  le  pape  de  présenter  un  mémoire  sur  les 
rgèlements  à établir,  mit  pour  fondement  de  son 
travail  qu'il  fallait  réformer  l’Église  dans  le 
chef  et  dans  les  membres.  Le  grand  schisme 
arrivé  quelque  temps  après , en  contribuant  à 
multiplier  encore  les  abus,  mit  plus  que  jamais 
cette  parole  à la  bouche,  non-seulement  des  par- 
ticuliers tels  que  Gerson  , Pierre  d'Ailli  et  au- 
tres docteurs  célèbres,  mais  encore  des  conciles 
eux-mêmes , qui  proclamèrent  dans  les  mêmes 
termes  ia  nécessité  de  la  réformation.  On  trouve 
cette  formule  constamment  reproduite  dans  les 
conciles  dePise,  de  Constance  et  de  Bêle.  Ce  der- 
niervoulut  entreprendrecette œuvre  importante 
qui  était  le  principal  objet  desa  convocation.  Mais 
dissous  bientôt  par  le  pape , et  dépouillé  ainsi 
de  toute  autorité,  il  ne  lit  que  des  décrets  sans 
valeur,  et  l'inutilité  de  cette  tentative  fit  renon- 
cer à l’espoir  d'une  réformation  ; on  cessa  même 
en  quelque  sorte  de  in  demander,  parce  qu’on 
ne  t'espérait  plus  ; mais  tout  faisait  voir  qu'elle 
n’en  était  pas  moins  vivement  désirée.  Ainsi, 
quand  I.uther  leva  l’étendard  de  la  révolte  con- 
tre l'Église  romaine,  le  nom  de  réforme  servit 
à faire  illusion  aux  ignorants,  et  la  secte,  en 
prenant  ce  titre,  osait  se  vanter  d'accomplir  les 
vœux  de  toute  la  chrétienté.  Une  foule  de  prédi- 
cants  orgueilleux,  la  plupart  sans  mœurs,  pu- 
blièrent que  l’Église  catholique  était  corrompue 
et  ne  professait  plus  le  véritable  christianisme , 
que  sa  doctrine  était  pleine  d’erreurs  et  son 
culte  chargé  de  pratiques  superstitieuses  et  ido- 


lâtriques.  Ensuite , pour  autoriser  cette  préten- 
due réformation , on  a recueilli  avec  soin  tout 
ce  que  les  auteurs  ecclésiastiques  out  dit  contre 
les  désordres  des  peuples  et  du  clergé  même. 
Il  n'est  point  d'histoires  scandaleuses , point  de 
fausses  anecdotes,  que  les  premiers  écrivains 
protestants  n'aient  rapportées  ou  fabriquées 
contre  les  prêtres,  contre  les  moines  et  surtout 
contre  les  papes.  Si  on  veut  les  en  croire  le 
clergé  n'était  alors  composé  que  d’hommes  igno- 
rants et  vicieux. 

Mais  on  a fait  justice  depuis  longtemps  de 
ces  faussetés , de  ces  exagérations  et  de  ces  ca- 
lomnies. Il  est  certain  que  de  tous  les  docteurs 
qui  ont  demandé  avant  Luther  la  réformatioo 
de  l’Église  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui  ait  songé 
à changer  la  foi  ou  le  culte  catholique , ni  à dé- 
truire l'autorité  des  prélats,  ni  surtout  la  supré- 
matie du  pape.  Au  contraire,  quand  il  s’est  élevé 
des  hérésies  qui  ont  osé  attaquer  les  dogmes  , 
le  cuite  ou  la  hiérarchie  de  l’Église , ils  leur  ont 
opposé  constamment  l’autorité  de  la  tradition 
et  la  constante  uniformité  de  l’enseignement 
catholique.  Qui  ne  sait  que  le  concile  de  Con- 
stance , qui  proclama  si  hautement  la  nécessité 
d'une  réformation  et  qui  en  prépara  les  bases , 
ne  mit  pas  moins  de  zèle  à maintenir  la  foi  de 
l’Église  contre  les  attaques  des  novateurs,  et 
qu’il  proscrivit  en  particulier  les  erreurs  de 
Wiclef  et  de  Jean  Huss , la  plupart  renouvelées 
par  les  sectaires  du  xvi' siècle?  Ainsi,  bien  loin 
de  vouloir  réformer  la  croyance  de  l’Église,  ils 
regardaient  son  enseignement  comme  la  règle 
immuable  de  la  foi,  et  ne  songeaient  pas  à sou- 
mettre ses  décisions  au  jugement  de  chaque  in- 
dividu ; car  ils  comprenaient  que  par  ce  moyen 
la  religion  n'aurait  plus  rien  de  fixe , et  que  le 
renversement  de  l’autorité  de  l’Église  ouvrirait 
une  libre  carrière  à toutes  les  extravagances  de 
l’esprit  humain.  C'est  en  effet  ce  qu’a  produit 
la  prétendue  réformation  des  protestants.  Cha- 
cun s’est  fait  à soi-même,  comme  ledit  Bossuet, 
un  tribunal  oh  il  s’est  rendu  l’arbitre  de  sa 
croyance , et  encore  qu'il  semble  que  les  nova- 
teurs aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les  ren- 
fermant dans  les  limites  de  l’Écriture  sainte, 
comme  ce  n'a  été  qu’à  condition  que  chaque 
fidèle  en  deviendrait  l’interprète  et  croirait  que 
le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication , il  n'y 
a point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par 
cette  doctrine  à adorer  ses  inventions , à con- 
sacrer ses  erreurs , à appeler  Dieu  tout  ce  qu’il 
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pense.  Dès  lors  on  a bien  prévu  que  la  licence 
n’ayant  plus  de  frein  les  sectes  se  multiplieraient 
à l'infini , que  l'opiniâtreté  serait  invincible , 
et  que  tandis  que  les  uns  ne  cesseraient  de  dis* 
pu  ter  on  donneraient  leurs  rêveries  pour  des  in- 
spirations, les  autres,  fatigués  de  tant  de  folles 
visions  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  ma* 
jesté  de  In  religion  déchireo  par  tant  de  sectes , 
iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste  et  une 
entière  indépendance  dans  l’indifférence  des  re- 
ligions ou  dans  l'athéisme. 

C'est  donc  une  illusion  manifeste  de  préten- 
dre établir  le  moindre  rapport  entre  le  protes- 
tantisme et  la  réformation  auparavant  réclamée 
par  les  conciles  et  les  docteurs.  Il  ne  s agissait 
pour  eux  que  de  rétablir  ou  d’affermir  la  disci- 
pline, de  supprimer  quelques  abus  et  de  remé- 
dier aux  désordres  du  peuple  et  du  clergé.  Mais 
quoique  les  abus  et  les  désordres  fussent  mal- 
heureusement trop  réels  et  trop  nombreux  , II 
est  certalu  qu'on  les  a prodigieusement  exagé- 
rés et  que  la  prétendue  réforme  du  protestan- 
tisme n'a  pas  contribué  a les  diminuer.  Il  y eut 
toujours , dans  les  siècles  même  les  plus  corrom- 
pus, un  grand  nombre  de  pasteurs  zélés  et 
vertueux  dont  l'exemple  et  les  prédications 
servaient  à maintenir  une  multitude  de  chré- 
liens  dans  l'exacte  observation  des  règles  du 
christianisme,  et,  sans  entrer  dans  le  detail  des 
preuves  qu'en  fournit  l'hisfbire,  sans  rappeler 
tous  les  noms  de  ceux  que  leurs  vertus  éminen- 
tes ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints , on 
trouve  jusque  dans  ees  vœux  multipliés  de  ré- 
formation  la  preuve  évidente  que  la  corruption 
était  loin  d'être  aussi  générale  qu'on  voudrait  le 
faire  croire  ; car,  assurément,  ces  vœux  inspi- 
rés par  le  zèle  ne  supposent  pas  dans  ceux  qui 
les  formaient  la  corruption  et  l'amour  du  dérè- 
glement. Quant  a ce  qui  est  de  la  science,  outre 
qu'il  nous  reste  des  ouvrages  d'un  grand  nom- 
bre de  docteurs  dont  la  célébrité  n'est  pas  ren- 
fermée dans  les  écoles,  on  sait  que  Luther,  avant 
sa  condamnation,  ne  faisait  pas  difficulté  de 
s'eu  rapporter  au  jugement  de  l'Université  de 
Paris,  et  qu’il  la  proclamait  le  flambeau  de  la 
théologie  et  la  mère  des  sciences.  Le  célèbre 
Érasme , dont  l’opinion  n'est  pas  suspecte . té- 
moigne egalement  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
et  spécialement  dans  une  adressée  au  cardinal 
Campège,  l'estime  qu'il  faisait  de  la  Faculté 
de  Paris. 

Du  reste , comme  nous  venons  de  le  dira,  on 


se  tromperait  beaucoup  si  l’oh  s'imaginait  que 
la  prétendue  réforme  a eu  pour  effet  de  réta- 
blir la  pureté  des  mœurs.  Il  est  vrai  que  les 
novateurs  n'ont  cessé  de  s'en  vanter,  et  qu'à 
fbree  de  déclamer  contre  les  cuthollqucs  et 
surtout  contre  le  clergé  Ils  ont  réussi  à trom- 
per les  ignorants.  Mais  les  prouves  ne  manquent 
pas  pour  les  démentir.  On  peut  voir  dans  \'His- 
tiire  des  variations , par  Bossuet,  llv.  6,  les 
témoignages  des  premiers  réformateurs,  de 
Mélanchton , de  Bucer,  de  Capiton  et  de  Luther 
lui-même , constatant  que  l’attrait  de  la  licence 
et  du  libertinage  contribuaient  beaucoup  plus 
que  l'amour  de  l'Évangile  à engager  les  peuples 
dans  la  nouvelle  secte;  que  les  prétendus  refor* 
mes  en  général  étaient  plus  déréglés  que  le* 
catholiques , qu'ils  se  persuadaient  que  la  haine 
et  les  déclamations  contre  le  papisme  leur  te- 
naient lieu  de  vertu , et  qu'enfln  la  réformation 
se  terminait  à une  horrible  diffamation.  Les 
mêmes  aveux  et  d’autres  encore  ont  été  recueil- 
lis par  Amauld  dans  son  Apologie  pour  les 
catholiques,  t il,  ch.  18,  et  dans  son  ouvrage 
intitulé  le  Renversement  de.  la  morale  chré- 
tienne par  les  erreurs  des  calvinistes.  On  avait 
bien  appris  aux  réformés  à manger  de  la  viande 
les  vendredis  et  les  samedis  , a ne  plus  se  con- 
fesser, à secouer  le  joug  de  l’obrissanee , à 
mépriser  les  lois  et  les  cérémonies  de  l'É- 
glise , à piller  les  biens  du  clergé  et  des  mo- 
nastères, à brûler  les  reliques  et  les  images; 
mais  quant  à la  pénitence  et  a In  réforme  des 
mœurs,  c'est  de  quoi  il  était  peu  question,  ou 
du  moins  on  n'en  voyait  point  de  fruits , et 
tout  l'effet  du  protestantisme  était  d’ouvrir  la 
porte  a de  nouveaux  désordres.  On  sait  quo  la 
révolte , les  séditions  et  les  guerres  civiles  ne 
tardèrent  pas  à suivre  en  Allemagne  la  prédi- 
cation des  nouvelles  doctrines,  et  que  les  mêmes 
désordres  se  sont  reproduits  plus  on  moins  dans 
les  autres  pays  à la  suite  du  protestantisme. 
C'est  un  fait  trop  connu  et  trop  incontestable 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  à ce  sujet 
dans  aucun  détail  ; mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c’est  que  tous  ces  désordres  n'étaient 
pas  des  évènements  fortuits,  accidentels,  im- 
prévus; ils  étaient  une  conséquence  naturelle 
de  la  réforme  ; car  Luther,  en  proclamant  ce 
principe  que  les  chrétiens  ne  peuvent  être  sou- 
mis è d'aulres  lois  qu'à  celles  de  Dieu,  avait 
ébranlé  tous  les  fondements  de  la  société;  il 
avait  également  détruit  les  fondements  et  la 
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sanction  de  toute  morale,  en  niant  le  libre  ar- 
bitre, en  rejetant  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres et  en  ne  craignant  pas  d'enseigner  que 
l’homme  baptisé,  tant  qu’il  conserve  lu  foi,  ne 
peut  perdre  le  salut  par  aucun  crime.  Et  ce 
qu'il  n'importe  cas  moins  de  remarquer,  c'est 
que  ces  maximes  incroyables  n'étaient  pas  des 
exagérations  échappées  a l’inadvertance  ou  à 
la  chaleur  de  la  discussion , c'étaient  des  thèses 
soutenues  froidement , reproduites  un  grand 
nombre  de  fois  et  sous  toutes  les  formes , en  un 
mot  défendues  coutre  les  objections  et  présen- 
tées comme  des  dogmes  fondamentaux  du  pro- 
testantisme. 

Apres  cela , nous  m'examinerons  pas  quelle 
Ait  la  conduite  des  réformateurs  ni  quels  motifs 
les  poussèrent  a la  révolte  contre  l'Église.  Il 
est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  l'orgueil , 
l’ambition , l'amour  de  la  volupté  et  de  l'indé- 
pendance les  entraînèrent  à dogmatiser,  et  que 
leur  vie  ne  servit  pas  à recommander  leur  doc- 
trine. La  plupart  étaient  des  moines  npo^ats 
sortis  du  eloitre  par  incontinence , et  qu'on  vit 
se  livrer  sans  pudeur  aux  emportements  de 
leurs  passions.  Nous  n’avons  pas  besoin  non 
plus  d'examiner  quelle  était  leur  autorité  et  leur 
mission  pour  entreprendre  de  réformer  l'Eglise. 
On  sait  que , dans  l'impuissance  d'éloblir  leur 
autorité , ils  ont  prétendu  qu'elle  avait  pour 
fondement  et  pour  preuve  la  vérité  de  leur  en- 
seignement , et  que  tout  Adèle  était  en  droit  de 
prêcher  contre  les  erreurs  et  de  rétablir  l'an- 
cienne doctrine  ; mais  outre  que  ce  principe  est 
formellement  contraire  à l'Écriture  sainte  et  à 
la  tradition  de  tous  les  siècles  ; qu'il  tend  à 
consacrer  toutes  les  sectes,  toutes  les  erreurs , 
toutes  les  extravagances  du  fanatisme,  il  est 
d'ailleurs  suflisammeut  réfuté  par  l'histoire 
même  de  la  réforme , c'est-à-dire  par  les  divi- 
sions des  réformateurs  et  par  l'inconstance  da 
leur  doctrine  ; car.  en  se  vantant  tous  egalement 
de  prêcher  la  vérité,  ils  ne  peuvent  s'accorder  ni 
entre  eux  ni  uvec  eux-mêmes  sur  les  points  les 
plus  importants.  Bossuet  a fait  l'histoire  de  leurs 
variations,  et  montré  comment  elles  tenaient 
naturellement  au  défaut  d'autorité  dans  le  pro- 
teslantismc.On  peut  voir,  au  mot  Église,  le  dé- 
veloppement des  considérations  que  nous  ne 
faisons  qu’indiquer. 

lai  prétendue  reforme  s'introduisit  secrète- 
ment en  France  presque  aussitôt  après  les  fana- 
tiques prédications  de  Luther.  Mais  la  vigilance 


des  évêqaea  et  la  sévérité  des  parlements  en 
arrêtèrent  les  progrès  jusqu’à  l'époque  où  Cal- 
vin publia  ses  Institutions.  Alors  le  nombre  des 
sectaires  augmenta,  et  ce  livre  écrit  en  français 
leur  servil  de  ralliement,  François  1er  et  Henri  II 
portèrent  des  édits  sévères  contre  les  hérétiques, 
dont  l'audace  croissait  chaque  Jour  parce  que 
plusieurs  des  principaux  seigneurs  étaient  en- 
trés dans  leur  parti.  On  connaît  les  guerres  et 
les  discordes  civiles  qui  eurent  lieu  après  la 
mort  d'Henri  II,  par  la  révolte  des  protestants, 
(l'oy.  Catherine  de  Mémos,  Charles  ix, 
Henri  ni,  Guise,  Ligue,  etc.)  La  conversion 
d’Henri  IV  mit  An  à ces  guerres  ; dès  lors  les 
protestants  obtinrent  par  Cédlt  de  Nantei 
(voyez  ces  mots)  des  concessions  qui  leur  ürent 
poser  les  armes.  Ils  remuèrent  encore  sous 
Louis  XIII  ; mais  le  cardinal  de  Richelieu  par- 
vint A les  réduire.  Enfin  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué,  en  16ns,  par  Louis  XIV,  et  cette 
révocation , jointe  aux  mesures  qui  la  suivi- 
rent , diminua  considérablement  en  France  le 
nombre  des  réformés.  Nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer ici  ces  évènements  dont  les  détails  doivent 
se  trouver  dans  d'autres  articles,  auxquels  nous 
renvoyons  pour  ne  pas  entrer  dans  des  répéti- 
tions inutiles.  ( Vuy.  Calvin,  Luther,  Protes- 
tantisme, etc.) 

RÉFORME.  Expulsion  d'un  corps  de  l'ar- 
mée, soit  d’un  homme,  soit  d'un  cheval  devenu 
impropre  au  servire.  Les  Jeunes  gens  soumis  A 
la  loi  de  la  conscription  peuvent  être  réformés 
pour  cause  d'infirmités  prévues  La  réforme, 
pour  l'officier,  est  le  retrait  d'emploi,  lequel  a 
lieu  aussi  pour  infirmités  ou  par  mesure  de  dis- 
cipline. Dans  ce  dernier  cas,  l’officier  est  jugé 
par  un  conseil  d'enquête,  et  la  quotité  de  sou 
traitement  de  réforme  est  déterminée  d’après  le 
minimum  de  la  retraite  qu’il  aurait  obtenue 
s'il  avait  continué  à servir,  c’est-à-dire  à raison 
d'un  trentième  par  chaque  année  de  service  ef- 
fectif. Souvent,  a la  suite  d'une  guerre  et  après 
qu'un  traité  de  paix  a été  signé,  on  réforme  une 
notable  portion  de  l'armée  qui  avait  été  em- 
ployée. On  sait  que  la  réforme  opérée  lors  du 
traite  de  Urétigny  jeta  sur  les  provinces  du 
royaume  ces  bandes  redoutables  que  l'on  appela 
les  giandei  compagnie ».  Une  réforme  considé- 
rable eut  également  lieu  en  1 748,  apres  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle;  enfin,  en  1814,  188  régi- 
ments d'infanterie,  87  régiments  de  cavalerie  et 
40,000  officiers  furent  provisoirement  licen- 
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dés.  Les  pensions  de  réforme  peuvent  se  cumu- 
ler avec  un  traitement  civil.  A.  de  Ch. 

RÉFORME  GREGORIENNE,  (f'oyez 
Calemimeb.) 

RÉFORME  MONASTIQUE.  On  entend 
par  ces  mots  le  rétablissement,  ia  restauration 
de  la  règle  primitive  dont  un  ordre  religieux 
s'est  relâché,  soit  par  l'effet  insensible  du  temps, 
soit  par  celui  des  circonstances  telles  queles guer- 
res, les  discordes  intestines  ou  les  révolutions, 
tous  évènements  qui  influent  toujours  d'une 
manière  fâcheuse  sur  les  moeurs  publiques,  les- 
quelles réagissent  à leur  tour  dans  le  même  sens 
sur  les  institutions  les  mieux  organisées.  Il  y a 
réforme  encore,  lorsqu'un  ordre  entier  ou  une 
congrégation  quitte  sa  règle  fondamentale  pour 
en  embrasser  une  autre  plus  sévère.  Dans  l'unet 
l'autre  cas,  les  bons  effets  de  ces  amendements 
aux  institutions  monastiques  ne  sauraient  être 
contestés  ; car,  quand  bien  même  ces  effets  ne 
seraient  que  temporaires,  ils  n’en  sont  pas 
moins  utiles  pendant  leur  durée , et , comme 
s'exprime  Bergier,  c'est  autant  de  gagné  pour 
la  vertu  et  pour  l'édification  publique.— Tous 
les  ordres  monastiques  ont  eu  leurs  réformes,  à 
l'exception  remarquable  pourtant  de  l'ordre  des 
Chartreux,  fondé  par  saint  Bruno.  Les  plus  an- 
ciennes que  l’on  connaisse  sont  : 1°  celle  que  le 
concile  de  Paris, de  l'an  829,  autorisa  le  religieux 
Hincmar  a opérer,  de  concert  avec  l’abbé,  dans 
le  monastère  de  Saint  Denis  ; 2°  celle  de  saint 
Ghérard,  en  94 1 , dans  les  monastères  des  Pays- 
Bas,  de  la  Belgique  et  des  bords  du  Rhin  ; 3*  les 
réformes  successi  ves  des  abbés  deCIuny,Bernon, 
Odon  et  Mayeul  dans  les  couvents  de  bénédic- 
tins de  France  et  d'Italie,  aux*  siècle, etc.  Les 
plus  célèbres  sont  celles  du  pape  Urbain  V,  en 
1370,  au  Mont-Cassin,  berceau  de  cet  ordre  il- 
lustre ; celle  de  Jean  de  ia  Barrière,  fondateur  de 
la  congrégation  de  IS'otre-Dame-des  Feuillants, 
au  xvi*  siècle  ; celles  descongrégations  deSaint- 
Vanues  et  de  Snint-Maur,  au  xvu*,  et  enfin  celle 
de  la  Trappe,  par  l'abbé  de  Rancé. — Dans  les  mo- 
nastères des  filles,  la  réforme  des  Clarisses,  par 
sainte  Colette,  en  14 1 5 ; celle  des  Carmélites, 
par  sainte  Thérèse,  en  U68,  etc. 

REFOITLOIR.  Bâton  qui  est  garni  à l’une 
de  ses  extrémités  d'une  espèce  de  gros  bouton 
aplati  et  qui  sert  à bourrer  les  pièces  de  canon. 

RÉFRACTAIRE(armée).Terme  par  lequel 
on  désigne  un  soldat  qui  refuse  de  se  soumettre 
à la  loi  du  recrutement.  Cette  dénomination  ne 


date  que  de  la  fin  du  consulat  : â cette  époque, 
les  conscrits  réfractaires  étaient  en  si  grand 
nombre  que  le  gouvernement  se  trouva  dans 
l’obligation  de  former  plusieurs  dépôts  pour  les 
recevoir.  Un  premier  décret  du  I 2 octobre  1803 
en  désigna  onze  ; puis  un  autre  décret  du  î8  oc- 
tobre 1808  le  réduisit  à 8,  qui  demeurèrent  éta- 
blis à Flessingue,  à Cherbourg,  à Nantes,  à Saint- 
Martin  de  Ré,  à Bordeaux,  à Bayonne,  au  fort 
Lamalgue  de  la  place  de  Toulon,  et  à Gènes. 
Chaque  dépôt  ne  comprenait  qu'une  seule  com- 
pagnie dont  les  hommes  n'avaient  qu’un  bonnet 
de  police  pour  coiffure  et  ne  portaient  point  de 
baïonnette  à leur  fusil.  Ils  étaient  constamment 
consignés  dans  leur  caserne  et  n'en  sortaient 
que  pour  se  rendre  aux  travaux  qu’ils  devaient 
accomplir  aux  fortifications , aux  routes , aux 
canaux  ou  dans  les  arsenaux.  Ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  une  conduite  régulière  étaient 
proposés,  lors  des  inspections,  pour  être  incor- 
porés dans  les  rangs  de  l'armée.  En  1810,  les 
régiments  de  Waicheren,de  Belle-Ile  et  de  l'ile 
de  Ré,  furent  en  partie  composés  des  réfractai- 
res des  divers  dépôts.  Les  dispositions  qui  vien- 
nent d'être  indiquées  ont  été  abrogées  par  la  loi 
du  10  mars  1818  et  celle  du  31  mars  1832,  et 
aujourd'hui  les  tribunaux  civils  et  les  conseils 
de  guerre  prononcent  sur  les  cas  de  désertion 
ou  de  rébellion.  Les  réfractaires  sont  amenés  à 
leurs  corps  par  la  gendarmerie , iis  subissent, 
durant  le  trajet  et  dans  les  prisons,  toutes  les 
humiliations,  les  privations  et  les  incommodi- 
tés qui  sont  le  partage  des  vagabonds  placés 
sous  la  main  de  la  justice  ; et  il  est  à présumer 
que  si  la  plupart  des  insubordonnés  pouvaient 
d'avance  se  faire  une  idée  du  sort  que  leur  ré- 
serve la  détention  préventive,  il  y aurait  un 
bien  moins  grand  nombre  de  coupables.  C. 

RÉFRACTAIRE  (m»n. ).  On  donne  ce  nom 
aux  roches  ou  aux  matières  minérales  qui  op- 
posent une  grande  résistance  à l’action  de  la 
chaleur,  c’est-â-dire  qui  demeurent  infusibles 
sous  l'emploi  du  chalumeau.  Les  grès , les  ar- 
giles non  calcarifères  et  autres  substances  des 
terrains  anciens  , sont  des  corps  réfractaires  : 
aussi  entrent-ils  dans  la  construction  des  hauts- 
fourneaux  , dans  lesquels  il  doit  se  développer 
une  chaleur  extrêmement  intense.  Les  roches 
réfractaires  ont  aussi  reçu  le  nom  d 'apyres. 

REFRACTION  de  la  lumièbe.  La  par- 
tie de  la  physique  qui  s’occupe  de  cet  objet  a 
reçu  le  nom  spécial  de  dioptrique.  Le  phéno- 
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mène  consiste  dans  un  changement  de  direction 
éprouvé  par  les  rayons  lumineux  lorsqu'ils 
passent  d'un  milieu  dans  un  autre  suivant  une 
direction  différente  de  la  normale,  ou  ligne 
perpendiculaire  à la  surface  de  celui  dans  le- 
quel ils  se  plongent.  Tous  les  milieux  au  tra- 
vers desquels  la  lumière  peut  se  propager  se- 
ront des  milieux  réfringents  sans  exception  pour 
le  vide  lui-mème , puisqu'il  y a réfraction  alors 
que  les  rayons  sortent  d’un  corps  quelconque 
pour  y pénétrer.  Ce  changement  de  direction 
n'est  pas  sans  doute  brusque  et  instantané 
comme  une  ligne  géométrique  qui  se  brise,  et  il 
parait,  au  contraire  , beaucoup  plus  probable 
que  les  rayons  se’cou'bent  en  s'inclinant  par 
degrés  avant  d’arriver  à leur  nouvelle  direction 
rectiligne.  Néanmoins  nous  devons  reconnaître, 
tout  en  admettant  théoriquement  cette  cour- 
bure, que  l’étendue  en  est  si  bornée  qu’il  de- 
vient tout-à-fait  impossible  d'en  constater  ma- 
tériellement l'existence.  Aussi  nous  représente- 
rons-nous les  rayons  réfractés  comme  une 
simple  ligne  brisée. — Le  point  par  lequel  la 
lumière  entre  dans  un  milieu  se  nomme  point 
d’immersion , et  celui  par  lequel  elle  en  sort 
point  d’émergence.  L’angle  S1P  formé  par  le 
rayon  incident  SI  (lig.  1),  et  la  perpendicu- 
laire IP,  menée  par  le  point  d'immersion  à la 
surface  AB  du  milieu,  sera  V angle  d'incidence, 
et  l’angle  RIV  ou  R1U,  formé  par  le  rayon  ré- 
fracté IV  ou  IU  avec  la  même  perpendiculaire 
prolongée  en  IR,  l'angle  de  réfraction.  De 
plus,  le  plan  (V incidence  et  celui  de  réfraction 
seront  respectivement  ceux  des  angles  d’inci- 


cienee  et  de  réfraction.  — Un  seul  rayon  inci- 
dent ne  donne  généralement  lieu  qu’à  un  seul 
rayon  réfracté.  Toutefois , II  existe  des  corps 
faisant  exception  à cet  égard , tels  que  le  spath 
d'Islande,  le  cristal  de  roche  et  plusieurs  au- 
tres cristgux  encore,  dans  lesquels  un  seul  rayon 
incident  donne  presque  toujours  naissance  à 
deux  rayons  réfractés.  C’est  à ce  phénomène 
<jue  l’on  a donné  le  nom  de  double  réfraction. 
Sa  production  dépend  de  la  polarisation  de  la 


lumière  et  son  importance  réclamant  on  orbite 
spécial , nous  n’avons  pas  & nous  en  occuper 

ici. 

S’ilfallaituneexplication  delà  cause  qui  déter- 
mine lephénomènede  la  réfraction  de  la  lumière, 
nousdirions,dans  l’hypothèse  de  la  transmission 
(voy.  Lumière),  que  lorsqu'un  rayon  lumineux 
approche  d’un  milieu  quelconque  , l’attraction 
exercée  par  ce  dernier  sur  les  molécules  dont  ce 
rayon  se  compose  change  à la  fois  sa  vitesse  et 
sa  direction  , et  que  celle-ci  redevient  de  nou- 
veau rectilique  alors  qu’il  a pénétré  dans  le  mi- 
lieu à une  profondeur  où  l’attraction  cesse  d’étre 
sensible. 

La  connaissance  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière nous  met  à même  d'expliquer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  vulgaires.  Ainsi,  que 
l’on  se  place  à une  certaine  distance  d’un  vase 
vide,  dons  une  position  telle  que  l'œil  se  trouve 
trop  éloigné  pour  en  apercevoir  le  fond,  celui- 
ci  pourra  devenir  visible  aussitôt  que  le  vase  se 
trouvera  rempli  d'eau  , et  cela  parce  que  la  lu- 
mière , en  passant  de  ce  liquide  dans  l'air, 
éprouvera  une  réfraction  qui , l'éloignant  de 
la  perpendiculaire  , pourra  lui  permettre  d’ar- 
river jusqu'à  l'œil , encore  bien  que  le  point 
aperçu  s’en  trouve  réellement  séparé  suivant  la 
ligne  droite , par  la  paroi  opaque  du  vase.  L’ap- 
parence  brisée  que  présente  un  bâton  plongé 
dans  l’eau  s'explique  de  la  même  manière.  La 
possibilité  d'apercevoir  le  soleil  ou  tout  autre 
astre  alors  même  qu'il  se  trouve  véritablement 
au-dessous  de  l’horizon  est  encore  due , en 
grande  partie  du  moins , à la  réfraction  qu'é- 
prouve la  lumière  à son  passage  du  vide  dans 
l'atmosphère.  — Recherchons  maintenant  les 
lois  suivant  lesquelles  s'opèrent  le  changement 
de  direction  des  rayons  lumineux  constituant 
leur  réfraction  simple.  Ces  lois  sont  exprimées 
dans  les  deux  propositions  suivantes  : 1°  Le 
plan  de  réfraction  coïncide  toujours  avec  le 
plan  d’incidence  ; 2°  le  rapport  des  sinus 
d'incidence  et  de  réfraction  «./  constant  pour 
les  mêmes  milieux.  — La  première  de  ces 
propositions  ne  présentant  aucune  difficulté, 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ; mais  un  exem- 
ple devient  nécessaire  pour  faire  mieux  com- 
prendre la  seconde.  Supposons  donc  que  dans 
un  vase  en  verre  de  forme  hémisphérique  {lig.  2) 
on  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  son  niveau  NN" 
atteigne  le  centre  C ; un  pinceau  de  lumière  so- 
laire dirigé  vers  ce  dernier  point  fera  un  angle 
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d'incidence  LCP,  se  mesurant  aur  le  cercle 
NPN'  et  un  nngle  du  réfraction  RCl1',  que 
l'on  mesurera  de  même  sur  le  contour  du  vase; 
car  il  est  aisé  de  reconnaître  le  point  par  lequel 
il  vient  de  sortir  pour  repasser  dans  l'air.  I.c  si- 
nus du  premier  de  ces  angles  est  la  ligne  LD 
perpendiculaire  à PC.  ; celui  du  second  la  ligne 
RK,  perpendiculaire  à P’C,  et  le  rapport  du 
sinus  d'incidence  à celui  de  la  réfraction,  1.D 
divisé  par  RF,  donnant  en  chiffre  pour  l'exem- 
ple choisi  4/3.  — Un  autre  pinceau  tombant 


dans  la  direction  L'C  donnerait  un  autre  pin- 
ceau réfracté  R'C,  offrant  respectivement,  pour 
les  sinus  d'incidence  et  de  réfraction,  L’D’  et 
R'F',  d'où  l’on  tirerait  encore  pour  leur»  rap- 
L'D'  4 

ports  -jpp  = -.  Il  en  serait  de  même  pour  tous 

les  pinceaux , quelle  que  soit  leur  Incidence , et 
dès  lors  il  est  vrai  de  dire  que  le  rapport  de t si- 
nus d'incidence  et  de  réfraction  est  constant 
pour  les  mêmes  milieux . résultat  que  l’on  est 
généralement  convenu  d'exprimer  par  la  for- 
Sin.  P 

mule  - — - ==  N , dans  laquelle  P est  l’angle 
Sin.  S 

d’incidence  ou  du  premier  milieu , S celui  de  la 
réfraction  ou  du  second  milieu,  et  N leur 
rapport.  Ce  dernier  se  désigne  par  l’expres- 
sion générale  d'indice  de  la  réfraction.  Il 
est  bien  évident  qu'une  modification  quelcon- 
que apportée  dans  la  nature  de  l’un  des  mi- 
lieux devra  nécessairement  changer  d'une  façon 
plus  ou  moins  sensible  la  valeur  de  ce  rapport 
qui  néanmoins  restera  toujours  le  même  pour 
des  Incidences  diverses , toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs,  soit,  par  exemple,  pour  le  cas 
été  , l’eau  mise  en  contact  a s code  l’hydrogène, 
de  l'air  raréfié,  le  vide,  etc.,  au  lieude l’atmos- 
phère, ou  bien  encore  un  changement  de  tem- 
pérature survenu  dans  l'eau  elle-même.  L’ap- 
pareil précédent  est  celui  qui  fut  autrefois 


employé  par  Descartes  pour  vérifier  «péri- 
ment, dément  les  lois  de  la  réfraction,  dont  la 
science  est  redevable  a son  génie.  Le  prisme 
fournit  de  nos  jours  des  moyens  bien  plus  pré- 
cis pour  démontrer  l'oxactilude  mathématique 
de  ces  lois.  Qu’il  nous  suffise  d'indiquer  cette 
ressource  sans  nous  y appesantir  davantage. — 
Quand  la  lumière  repasse  de  l’eau  dans  l'air, 
l'angle  d’incidence  est  alors  celui  qu’elle  fait 
dans  l'eau,  et  l’angle  de  réfraction  celui  qu’elle 
fait  dans  l'air.  Mais,  tout  en  changeant  de  nom, 
ces  ang'es  ne  changent  pas  de  valeur,  et  le 
rayon  qui  tombe  suivant  RC  se  réfractera  sui- 
vant CL  , comme  on  peut  le  démontrer  par  l’ex- 
perienco.  C'est  œ que  nous  exprimerons  d’une 
maniéré  générale  en  disant  : Qu'un  rayon  qui 
rebrousse  chemin  repasse  exactement  par  les 
mêmes  lieux.  Des  lors  N étant  l’indice  de  la 
réfraction , lorsque  la  lumière  passe  du  premier 

milieu  dans  le  second,  sera  l’indice  de  la  ré- 


fraction quand  elle  repassera  du  second  dans  le 
le  premier. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  si  IV  est  plus 
grand  que  l’unité , Sin.  P sera  plus  grand  que 
Sin.  S,  et  P plus  grand  que  S,  ee  qui  prouve 
que  la  lumière  en  se  réfractant  se  rapproche 
de  la  normale , et  on  dit  alors  que  le  second 
milieu  est  plus  réfringent  que  le  premier.  Si  PT 
est  égal  à l'unité  , S ou  P est  égal  à Sin.  S,  ce 
qui  prouve  que  la  lumière  ne  sc  réfracte  pas, 
et  l'on  dit  que  le  second  milieu  est  aussi  réfrin- 
gent que  le  premier.  Si  enfin  N est  plus  petit 
que  l'unité,  Sin.  P est  plus  petit  que  Sin.  S,  et 
P plus  petit  que  S,  ce  qui  prouve  que  la  lumière 
en  se  réfractant  s'éloigne  de  la  normale  et 
doit  faire  dire  que  le  second  milieu  est  moins 
réfringent  que  le  premier  ; résultats  divers  que 
l'on  renferme  ordinairement  dans  une  loi  géné- 
rale en  disant  que  la  lumière  te  rapproche  ou 
s’éloigne  de  la  normale  suivant  que  le  second 
milieu  est  plus  ou  moins  dense  que  le  pre- 
mier ; mais  cette  expression  n’est  pas  rigoureu- 
sement exacte , attendu  qu'il  arrive  parfois 
qu'un  milieu  iwoinz  dense  qu'un  autre  soit  plus 
réfringent,  et  vice  versâ.  — ■ l.a  plus  petite 
valeur  de  l'angle  d'incidence  est  zéro,  cas  dans 
lequel  le  rayon  tombe  suivant  la  normale,  et 
comme  le  sinus  d'un  angle  nul  est  lui-même  égal 
à zéro,  il  devient  nécessaire  pour  que  la  formule 
générale  ne  soit  pas  absurde  que  l'on  ait  aussi 
Sin.  S — 0 ou  S = 0,  ou,  en  d’autres  termes, 
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que  le  rayon  pénètre  alora  en  ligne  droite  sans 

se  dévier.  C'est,  en  effet,  ee  que  l'experience 
confirme,  et  jamais  il  n'ij  a réfraction  i/uand 
la  lumière  tombe  suivant  ta  normale  au  se- 
cond milieu. — l.a  plusgrande  valeur  de  l’an- 
gle d’incidence  est  90°,  et  alors  le  rayon  tombe 
parallèlement  à la  surface  de  séparation  des 
deux  milieux.  Mais  comme  le  sinus  d’un  angle 

de  9o*  est  égal  à l’unité , l’on  a — *■■  ■■  — N ou 


Sin.  5 = et  la  valeur  de  S que  l’on  en  dé- 


duit est  appelée  angle  limite  , c'est-à-dire  celui 
au  -delà  duquel  la  lumière  ne  pourra  plus  péné- 
trer du  premier  milieu  dans  le  second.  Pour 


l'air  et  l’eau,  par  exemple  N ~ — , on  aura 

S =:  48°  35'  ; Indiquant  que  Jamais  la  lumière 
ne  peut  pénétrer  de  Pair  dans  l’eau  sous  un  angle 
d’une  plus  grande  obliquité.  Aussi  dans  un  vase 
plein  d’eau,  ABCD  (11g.  3).  dont  une  portion 
DC'  serait  couverte,  jamais  un  rayon  de  lu- 
mière directe  ne  pourrait  pénétrer  dans  l’espace 
ADC'R,  l'angle  RC'P' étant  au  moins  de  48*  35’. 
Si  donc  l’œil  y était  placé  et  dirigé  vers  l’espace 
CC’,  Il  n’apercevrait  rien  absolument,  même 
alors  que  cet  espace  serait  éclairé  par  la  plus 
vive  lumière;  seulement , si  l’eau  n’était  pas 
parfaitement  limpide , il  y aurait  quelques 
rayons  de  lumière  diffuse  ou  irrégulièrement 
réfléchie  qui  pourraient  se  répandre  dans  l’es- 


pace ADC'R.  Réciproquement,  quand  la  lu- 
mière , pour  passer  de  l’eau  dans  l’air,  se  pré- 
sente sous  un  angle  plus  grand  que  l’angle  limite, 
il  est  Impossible  qu'elle  sorte  . et  il  se  produit 
alors  un  phénomène  remarquable  appelé  ré- 
flexion totale  et  provenant  de  ce  que  les  rayons 
qui  ne  peuvent  sortir  par  l'excès  de  leur  obli- 
quité se  réfléchissent  en  lotulit  suivant  les  lois 
ordinaires  de  la  réflexion  ( toij . ce  dernier  mot). 
Pour  le  verre  ordinaire,  par  exemple,  l’indice 
de  la  réfraction  pouvant  varier  de  3|2  à 1 ,545  , 
l'angle  limite  sera  compris  entre  4U"  lu’  et 


40»  30,  et  dès  lors,  si  l’on  avait  un  cyllodre  de 

verre  terminé  à l'une  de  ses  extrémités  par  un 
plan  perpendiculaire  a l'axe,  et  a l’autre  par 
uu  plan  incliné  d'environ  40°  et  demi , on 
pourrait  le  tourner  direclement  vers  le  soleil  et 
placer  impunément  l'œil  contre  la  face  oblique; 
car  alors  on  ne  recevrait  aucun  rayon  solaire , 
puisque  tous,  tombant  en  faisant  avec  la  normale 
un  angle  plus  considérable  que  l'angle  limite, 
éprouveraient  la  reilextion  totale. 

L’indice  de  la  réfraction , avons  nous  dit , se 
mesure  par  le  rapport  des  sinus  d'incidence  et 
de  réfraction , et  la  valeur  que  l'oa  en  déduit 
exprime  la  déviation  subie  par  le  rayon  lumi- 
neux. On  a pris  pour  base  de  comparaison  de 
tous  les  milieux  sous  ce  rapport  le  vide,  c'est-à- 
dire  que  l'indice  de  réfraction  a été  calculé  pour 
toutes  les  substances , la  lumière  passant  im- 
médiatement dn  vide  dans  chacune  d'elles, 
et  les  valeurs  trouvées  ont  été  dites  indices 
absolus.  Mais  quand  le  premier  milieu  vient 
à changer,  comment  exprimer  l’indice  du  second 
par  rapport  à luit  Les  recherches  à cet  egard 
uni  conduit  à ce  résultat  général  que  l’indice  re- 
latif d’une  substance , par  rapporta  une  autre, 
est  le  rapport  des  indices  absolus  de  chacune 
d'elles  entre  eux  ; ce  que  l’on  exprime  par  la 
N’ 

formule  N'  étant  l’Indice  absolu  du  premier 

milieu , et  N celui  du  second. 

On  est  convenu  d'appeler  puissance  réfrac- 
tive  d'une  substance  le  carré  de  sou  indice  de 
réfraction  diminué  de  l’unité , soit  N* — 1 . Cette 
définition  n'est  pas  purement  arbitraire  comme 
elle  le  parait  au  premier  abord , et  cette  quan- 
tité N* — l n'n  reçu  un  nom  particulier  que 
parce  qu'elle  offre  une  liaison  simple  et  remar- 
quable avec  la  cause  de  la  réfraction  dans  le 
système  de  rémission.  C'est  l'accroissement  du 
carré  de  la  vitesse  que  prend  la  lumière  en  pas- 
sant du  vide  dans  les  diverses  substances  ; car, 
dans  ee  système,  on  est  inévitablement  conduit  à 
supposer  que  la  lumière  augmente  de  vitesse  en 
passant  dans  les  milieux  plus  réfringents.  Cette 
puissance  réfractive  peut,  comme  les  indice*  de 
réfraction , être  évaluée  d'une  manière  absolue 
en  prenant  le  vide  pour  unité,  ou  d'une  manière 
relative , et , dans  ee  dernier  cas , on  divise  la 
puissance  réfractive  absolue  de  la  substance 
prise  pour  unité  par  la  puissance  réfractive  ab- 
solue lie  l’autre.  Par  exemple,  1,326  et  0,785 
; étant  les  puissances  réfractives  absolue*  du 
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verre  et  de  l'eau  , c’est-à-dire  les  valeurs  de 
N* — 1 correspondantes  à ces  substances,  on 
aurait,  en  divisant  le  premier  de  ces  nombres 
par  le  second,  i,090,  qui  serait  la  puissance 
réfractrice  du  verre  par  rapport  à celle  de  l'eau. 

■ — Le  pouvoir  réfringent  d'une  substance  est 
le  quotient  de  sa  puissance  réfractivc  par  sa 
densité  ; cette  valeur  peut  également  être  prise 
d’une  manière  absolue  ou  relative.  Ainsi , le 
pouvoir  réfringent  du  verre  étant  0,533,  et  ce- 
lui de  l'eau  0,785,  on  évaluerait  le  premier  par 
rapport  au  second  en  divisant  0,533  par  0,785, 
ce  qui  donnerait  0,679  pour  pouvoir  réfringent 
du  verre  rapporté  à l’eau. 

Après  avoir  fait  connaître  les  circonstances 
principales  de  la  réfraction  de  la  lumière  à son 
entrée  dans  les  milieux  indéfinis , étudions  le 
même  phénomène  lorsqu'elle  passe  au  travers 
des  milieux  définis,  c'est-à-dire  les  prismes 
et  les  lentilles. 

Des  prismes.  Rappelons  tout  d’abord,  pour 
mieux  nous  faire  comprendre , qu’en  optique , 
un  prisme  est  un  milieu  diaphane  quelconque 
ayant  deux  surfaces  planes,  polies  et  inclinées 
entre  elles.  Le  sommet  du  prisme  est  la  ligne 
suivant  laquelle  ces  deux  faces  se  rencontrent 
ou  se  rencontreraient  si  elles  étaient  suffisam- 
ment prolongées  ; sa  base  est  une  face  quelcon- 
que opposée  au  sommet,  soit  qu’elle  existe 
réellement  ou  que  l'on  suppose  son  existence. 
L'angle  réfringent  est  celui  formé  par  les  deux 
faces.  Une  section  principale  est  celle  faite 
par  un  plan  perpendiculairement  6 l’arête  for- 
mant le  sommet  Les  principaux  phénomènes 
que  présente  la  lumière  en  traversant  un  pareil 
instrument  sont  les  suivants:  1°  Lorsque  l'on 
approche  l'œil  près  de  l’une  des  faces  pour  re- 
cevoir la  lumière  entrée  par  l’autre , les  objets 
sont  considérablement  déviés  en  sc  relevant 
vers  le  sommet  du  prisme  ; 3’  ils  se  présentent 
revêtus  de  toutes  les  couleurs  de  l’iris  vers  ceux 
de  leurs  bords  se  trouvant  parallèles  au  prisme. 
Ces  deux  phénomènes  de  la  déviation  et  de  la 
coloration  des  rayons  lumineux  deviendront 
plus  frappants  si,  un  trait  de  lumière  solaire  pé- 
nétrant dans  une  chambre  obscure  par  une  pe- 
tite ouverture  et  suivant  la  direction  VD  (fig.  4), 
on  interpose  près  du  vollet  un  prisme  horizon- 
tal dont  le  sommet  soit  en  haut.  Le  trait  se 
trouve  alors  rabaissé  vers  la  base  du  prisme 
dans  la  direction  PR,  et  l'image  du  soleil,  pri- 
mitivement circulaire  et  blanche  en  D,  parait 


en  R allongée  perpendiculairement  aux  arêtes 


du  prisme  et  colorée  des  plus  vives  couleurs, 
pour  former  ce  que  l'on  appelle  le  spectre  so- 
laire. Si  le  sommet  du  prisme  était  en  bas,  la 
déviation  serait,  au  contraire,  en  haut  avec  les 
mêmes  apparences  ; s’il  était  vertical  ou  incliné, 
elle  se  ferait  respectivement  de  côté  ou  oblique- 
ment. — Nous  n'avons  pas  à nous  occuper  ici 
de  la  coloration  des  rayons  lumineux , pour  la- 
quelle nous  renvoyons  à l'article  général  Lu- 
mèas.  Leurs  déviations  doit  seul  Axer  notre 
attention. 

Directions  des  râpons  lumineux  dans  les 
prismes  et  conditions  de  leur  émergence.  Les 
angles  d'incidence  et  de  réfraction  étant  tou- 
jours, ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant, situés  dans  le  même  plan,  il  est  clair  que 
tous  les  rayons  qui  tombent  dans  une  section 
principale  d'un  prisme  accomplissent  leur  tra- 
jet sans  sortir  de  cette  section,  et,  dès  lors,  il 
nous  suffira  pour  suivve  leur  marcha  de  con- 
sidérer l'angle  ou  le  triangle  qui  forme  la  sec- 
tion : soit  AS  Iflg.  5)  la  première  face  d’un 
prisme  de  verre,  A 'S  la  seconde,  IL  un 
rayon  incidrnt  faisant  avec  la  normale  un  angle 
LIN , II'  et  l'E  le  rayon  réfracté  et  le  rayon 


émergent  qui  en  résultent.  En  passant  de  I air 
dans  le  verre , le  rayon  Lî  se  brise  et  se  rap- 
proche de  la  normale.  Arrivé  à la  seconde  face, 
sous  une  certaine  obliquité,  il  se  brise  de  nou- 
veau et  repasse  dans  l’air  en  s’écartant  de  la 
normale.  U est  évident  que  sa  direction  d’é- 
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nrrgonc.fi  l'E  dépendra  tout  li  la  fois  : t»  de 
l'indice  de  réfraction  de  l’air  par  rapport  du 
verre; 2*de l’angle réfringentdu prisme;  3» de 
l’angle  d’incidence  sur  la  première  (ace,  cir- 
constances liées  entre  elles  par  uneformule  re- 
marquable, dont  la  discussion  mathématique 
n’est  pas  de  la  nature  de  l’ouvrage  pour  lequel 
nousécrivons. Contentons-nous  doncd'exami- 
ncr  les  cas  particuliers  les  plus  importants.  Et, 
tout  d’abord,  comme  nous  savons  que  la  lu- 
mière qui  se  trouve  dans  un  milieu  plus  réfrin- 
gent que  l'air  ne  peut  pas  toujours  en  sortir 
pour  repasser  dans  ce  dernier,  de  sorte  qu'il  y 
a dans  son  incidence  un  angle  limite  au  delà 
duquel  se  produit  une  réflexion  totale,  recher- 
chons les  conditions  sous  lesquelles  l'émergence 
peut  avoir  lieu. — Soit,  par  exemple,  Lcetangle 
limite,  pour  le  verre  de  40*  30’  environ,  et 
G l’angle  réfringent  du  prisme.  Nous  examine- 
rons les  trois  cas  suivants , comprenant  toutes 
les  conditions  d’émergence  : 
l»  — G=2L. 

2°  — G=L. 

8°  — G<L. 

Pour  le  premier  cas,  l'angle  réfringent  étant 
double  de  l'angle  limite,  aucun  des  rayons  en- 
tres par  la  première  face  du  prisme  n’en 
pourra  sortir  par  la  seconde.  En  effet,  le  rayon 
entré  parallèlement  à IA  (flg.  0)  se  réfracte  sui- 
vant II’,  en  faisant  avec  la  normale  l’angle 
IIN=L,  donc  U'  est  perpendiculaire  à la  li- 
gne SM  qui  divise  l'angle  réfringent  du  prisme 
en  deux  parties  égales,  car  d'apres  l'hypothèse 


MSI~L  ; ainsi , en  arrivant  à la  seconde  face , 
le  rayon  11’  se  présente  sous  l'angle  limite  et  ne 
peut  sortir,  ou  du  moins  sera  le  dernier  de  ceux 
qui  pourront  sortir.  Tout  autre  rayon  incident 
tel  que  LT  donnerait  un  rayon  réfracté , 11*  se 
trouvant  plus  oblique  en  arrivant  à la  seconde 
lace  et  devrait  conséquemment  éprouver  la  ré- 
flexion totale.  On  pourrait  donc  impunémeut 
fermer  une  chambre  noire  avec  un  prismedia- 
phane,  sans  crainte  qu'il  pénétrât  la  moindre 
Sue yclfèdit  Au  XIX • lucii,  I.  XXI. 


tracedelumière,  pourvu  quel’angle  réfringent 
de  ce  prisme  fût,  au  moins,  double  de  l’angle 
limite  convenant  à sa  substance.  — Pour  le 
second  cas  où  l'angle  réfringentest  égal  àl’an- 
gle  limite,  tous  les  rayons  tombant  entre  la 
normale  et  la  base  du  prisme  peuvent  sortir 
par  la  seconde  face.  En  effet,  le  rayon  entrant 
suivant  la  normale  NI  (flg.  7)  passe  en  ligne 
droite,  et  arrive  à la  seconde  face  en  formant 
un  angle  ll'N=L,  car  cet  angle  est  complé- 
ment de  ll’S  , lui-méme  complément  de  l’angle 
réfringent  l'SI  que  nous  avons  supposé  =L; 
donc  ce  rayon  est  le  dernier  de  ceux  qui  peu- 


vent  sortir.  Tous  ceux  compris  entre  AI  et  NI 
tomberont  sous  une  moindre  obliquité,  et  pour- 
ront émerger  ; tous  ceux  au  contraire  tombant 
dans  l’angle  SIN  entreront  sous  une  obliquité 
plus  grande  et  devront  A la  seconde  surface 
éprouver  In  réflexion  totale.  — Dans  la  der- 
nière hypothèse  enfin,  où  l’angle  réfringent  est 
plus  petit  que  l'angle  limite , plusieurs  des 
rayons  tombant  sur  la  première  surface  entre 
la  normale  et  le  sommet  peuvent  émerger  à 
la  seconde  surface,  ce  qui  résulte  évidemment 
de  ce  que  nous  venons  de  voir  tout  à l'heure; 
mais  il  est  en  même  temps  évident  que  jamais 
ceux  tombant  suivant  SI  ne  peuvent  émerger , 
puisqu'ils  font,  avec  la  seconde  surface,  un 
angle  plus  grand  qu'avec  la  première  dans  l'in- 
térieur du  prisme , et  que  celui-ci  est  déjà  l'an- 
gle limite. 

Déviation  produite  par  le  prisme.  La  con- 
dition d'émergence  une  fois  remplie,  les  rayons 
sortiront  par  la  seconde  surface  du  prisme  en 
affectant  une  déviation  plus  ou  moins  grande. 
Cette  dernière,  encore  appelée  angle  de  dévia- 
tion , est  mesurée  par  l'angle  que  fait  l’image 
directe  avec  l'image  réfractée,  lorsque  l'objet  est 
supposé  infiniment  loin.  Ainsi,  LI  étant  le 
rayon  incident  (flg.  8) , TE  le  rayon  émergent, 
si  l’on  place  l’œil  en  O,  assea  loin  du  prisme, 
U 
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l’on  pourra  recevoir,  en  même  temps,  un  pein- 
ceaii  dans  la  direction  01'  parallèle  à LI,  le  pre- 
mier faisant  voir  l’objet  par  réfraction  et  le 
second  le  faisant  voir  directement  ; l’angle 
I'OL'=D,  de  ces  deux  images  est  la  déviation. — 
Pendant  que  l’on  regarde  i’image  réfractée  d’un 
objet,  si  l’on  fait  tourner  le  prisme  sur  son  axe, 
l’on  remarque  alors  que  cette  image  se  déplace; 
et  que,  par  conséquent,  la  déviation  change; 
mais  l’on  peut  remarquer  également  qu’en  par- 
tant d’une  position  extrême,  pour  faire  tourner 
le  prisme  dans  le  même  sens,  l’image  se  déplace 


dans  de  tels  instruments,  considérons  d’abord 
un  milieu  en  verre,  iudéflni  d’un  côté  et  terminé 
de  l’autre  par  une  portion  MAN  de  surface  sphé- 
rique (flg.  9).  Supposons  uu  rayon  SI  parallèle 


d’abord,  s’arrête  ensuite,  puis  se  déplace  de 
nouveau  pour  retourner  où  elle  était  primitive- 
ment. L’instant  où  elle  s’arrête  est  la  déviation 
minimum.  On  démontrerait  an  besoin  par  le 
calcul, etl’on  peut  vérifier  par  l’expérience,  que 
cette  déviation  minimum  a lieu  lorsque  les  an- 
gles d’incidence  et  d’émergence  sont  égaux  entre 
eux;  ou,  ce  qui  revient  au  même  alors,  que  le 
rayon  réfracté  II'  (flg.  8)  feitun  triangle  isocèle 
SII'  avec  les  côtés  du  prisme,  ou  enfin  quand 

l’angle  de  réfraction  est  y,  G étant  l’angle  ré- 
fringent; car  ce  triangle  étantisocèle  ® est  com- 
plément de  SU' , lui-même  complément  de  l’nn- 
gle  de  réfraction  correspondant.  Cette  position 
est  des  plus  remarquables  et  d’une  grande  utilité 
à connaître  dans  les  expériences. 

Des  lentilles.  Les  lentilles  doivent  être 
considérées  en  optique  comme  des  milieux  dé- 
finis par  des  surfaces  curvilignes.  Nous  ne  nous 
occcuperons  spécialement  que  des  lentilles  sphé- 
riques, c’est-à-dire  de  celtes  (krat  les  surfaces 
sont  des  plans  ou  des  sphères,  parce  qu’elles  sont 
â peu  près  les  seules  entrant  dans  la  composi- 
tion des  divers  instruments  d'optique.  Les  len-  s 
tilles  elliptiques,  paraboloides,  cylindriques,  ~ 
etc. , quoique  présentant  des  phénomènes  ana- 
logues, n’ont  pas  été  employées  généralement, 
en  raison  de  la  difficulté  de  leor  travail.  Pour 
nous  rendre  compte  de  la  marche  de  la  lumière 


à l'axe  AC  du  milieu  MANC.  Nous  apprécierons 
le  genre  de  déviation  éprouvé  par  ce  rayon  au 
point  d'incidence  I en  menant  du  centre  C de 
la  sphère  le  rayon  CI  perpendiculaire  au  plan 
tangent  KL.  Ce  dernier,  puisqu’une  surface 
courbe  n'est  que  la  réunion  d’un  nombre  infini 
de  surfaces  planes,  se  confond  avec  la  sphère  au 
point  I.  La  lumière  passant  d'un  milieu  moios 
réfringent  dans  un  autre  qui  l’est  plus,  se  rap- 
prochera de  la  perpendiculaire  pour  renconter 
Taxe  AC  en  P.  Ce  sera  donc  en  ce  point  P,  nom- 
mé foyer,  que  se  fera  la  concentration  de  tous 
les  rayons  parallèles  à SI  et  également  éloignés 
de  l’axe.  Les  rayons  plus  éloignés  de  ce  dernier 
se  réuniront  en  P*  et  ceux  moins  éloignés  en  P’. 
En  sorte  que  le  foyer  n’est  pas  un  point  unique, 
mais  s’en  rapproche  d'autant  plus  que  la  surfaoe 
MAN  est  moins  étendue.  Si  le  point  lumineux 
était  placé  sur  l'axe  en  P’",  le  rayon  Incident 
PI  faisant  un  angle  plus  grand  que  daos  le 
cas  précédent  (du  parallélisme)  donnera  un 
angle  de  réfraction  CIP,  également  plus  grand, 
et  le  foyer  P'  devra  donc  être  plus  éloigné. 
L’inspection  de  notre  figure  fera  voir  en  ou- 
tre que  si  le  point  lumioeux  était  trop  rap- 
proché de  MAN  les  rayons  réfractés  ne  cou- 
peraient point  l’axe  ; d’où  résulte  que  la  mar- 
che du  foyer  P est  en  sens  inverse  du  point 
lumineux.  — Maintenant  que  nous  connaissons 
les  déviations  qu’éprouve  la  lumière  à son  en- 
trée dans  un  milieu  en  verre,  terminé  par  une 
surface  sphérique,  étudions  la  marche  qo’elle 
suit  dans  son  passage  à travers  les  lentilles,  — 
Supposons  d’sbord  une  lentille  biconvexe  (flg. 
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JO).  Soit  le  rayon  SI  parallèle  à l'axe  CAC’.  Si 
l'on  mène  au  point  I d’incidence  le  rayon  de  la 
sphère  il  sera  perpendiculaire  au  plan  tangent 
à ce  point  I.  Le  rayon  lumineux  passant  d’un 
milieu  moins  réfringent  daus  un  autre  qui  l'est 
plus  se  rapprochera  de  cette  perpendiculaire 
pour  suivre  la  direction  IM.  Mais  à la  rcucon- 
tre  de  la  surface  AM,  passant  d'un  milieu  plus 
réfrangible  dans  un  qui  le  sera  moins,  il  éprou- 
vera une  déviation  en  sens  inverse  de  la  pre- 
mière, et  au  lieu  de  continuer  sa  route  selon  la 
ligne  droite  IM  P,  il  s'écartera  de  la  perpendi- 
culaire C'M  pour  aller  couper  Taxe  en  P,  d’où 
résulte  évidemment  que  si  l'on  suppose  autour 
de  l’axe  CAC'  et  également  éloignés  de  lui  une 
infinité  de  rayons  parallèles  a SI,  tous  iront 
couper  l’axe  au  même  point  P.  Les  lentilles 
biconvexes  concentrent  donc  la  lumière  et  sont 
pour  cette  raison  appelées  convergentes. — Soit 
maintenant  au  contraire  une  lentille  biconcave 
(flg.  11  ).  Et  le  rayon  lumineux  SI  faisant  par- 


tie d’un  faisceau  cylindrique  parallèle  à l’axe 
CAC'  de  cette  lentille  tombant  en  I sur  sa  face 
antérieure.  En  passant  de  l’air  dans  le  verre,  il 
se  rapprochera  de  la  perpendiculaire  Cl  pour 
suivre  la  direction  IN  ; puis,  arrivé  ù la  seconde 
face,  une  nouvelle  réfraction,  au  lieu  de  lui  per- 
mettre de  suivre  la  route  rectiligne  IfiD,  l’écar- 
tera de  la  perpendiculaire  C'M  pour  lui  faire 
prendre  la  direction  NF.  De  même  tout  autre 
rayon  de  lumière  tombant  parallèlement  à Paxê 
sur  la  lentille  s’éloignera  de  ee  dernier  après 
son  émergence,  de  sorte  que  la  lumière  réfrac- 
tée n’ira  pas  rencontrer  cet  axe  et  il  n’y  anra 
Ici  aucun  foyer  réel.  Les  lentilles  biconcaves 
dispersent  donc  les  rayons  lumlneox  éf  sont 
dites,  pour  cette  raison,  divergentes.  On  arri- 
verait par  le  même  procédé  h suivre  la  direc- 
tion de  la  lumière  au  travers  Mutes  les  autres 
espèces  de  lentilles.  Le  nombre  de  ces  dernières 
que  l’on  peut  construire  en  combinant  ensem- 


ble, de  toutes  lêS  manières  possibles,  les  surfa- 
ces planes  et  les  surfaces  sphériques , sont  au 
nombre  de  six,  savoir  : 1°  La  lentille  bicon- 
vexe formée,  comme  nous  l’avons  dit,  de  deux 
surfaces  sphériques  convexes  et  dout  les  rayons 
peuvent  être  égaux  ou  Inégaux  ; 2°  La  lentille 
plan-convexe  formée  par  un  plan  et  une  surface 
sphérique  convexe  dont  le  rayon  peut  être  quel- 
conque; 3"  Le  ménisque  convergent,  résultant 
de  deux  surfaces  sphériques,  l’une  concave  et 
l’autre  convexe,  le  rayon  de  la  première  étant 
plus  grand  que  celui  de  la  seconde  ; 4”  la  len- 
tille biconcave  formée  par  deux  surfaces  splré- 
rlqucs  concaves  dont  les  rayons  peuvent  être 
égaux  ou  inégaux  ; 5°  la  lentille  plan-concave 
formée  par  un  plan  et  une  surface  sphérique 
concave  d’un  rayon  quelconque  ; 0°  enfin  le  mé- 
nisque divergent,  résultant  de  deux  surfaces 
sphériques,  l’une  concave  et  l’autre  convexe,  le 
rayon  de  la  première  étant  plus  petit  que  celui 
de  la  seconde.  — Les  trois  premiers  de  ces  In- 
struments sont  à bords  tranchants,  c’est-à-dire 
moins  épais  sur  les  bords  que  vers  le  milieu, 
tous  sont  convergents',  les  trois  derniers  sont  a 
bords  larges , c’est-à  dire  plus  épais  au  bord 
qu’au  milieu  ; tous  sont  divergents.  (Voir  le 
mot  Lentilles  pour  la  théorie  complète  de  ces 
Instruments). 

Nous  avons,  dans  tout  ce  qui  précède, 
supposé  que  le  passage  de  ta  lumière  se  fai- 
sait toujours  de  l’air  dans  le  verre,  ou  dans 
tout  autre  substance  plus  dense  ; c’est  en  effet 
le  cas  le  plus  général.  Mais  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  trouver  la  marche  de  la  lu- 
mière passant  d’un  corps  plus  réfringent  dans 
un  milieu  qui  le  serait  moins.  Le  rayon  lumi- 
neux s’écarterait  alors  de  là  perpendiculaire  au 
lieu  de  s’en  rapprocher,  desorteqne  les  lentilles 
auraient  un  effet  tout  contraire,  c’est -ô-dirc 
que  celles  données  plus  haut  comme  conver- 
gentes devicndraientdivergentes  et  vice  versi. 
— La  convergence  ou  la  divergence  prodnlte 
flftlflètéllefflcnt  sur  les  rayons  lumineux  par 
les  lentilles  reçoit  Journellement  une  applica- 
tion heureuse  aux  defauts  de  l'organe  de  la  vi- 
sion. Üne  lentille  convergente  placée  devant 
les  yeux  remédie  au  presbytislne,  état  consis- 
tant dans  un  appl&flsscment  de  la  partie  Anté- 
rieure de  l'organe,  lui  donnant  unê  force  réfrae- 
tive  trop  faible  pour  que  les  rayons  lamlneox 
envoyés  par  les  objets  puissent  se  réunir  jnstc 
sur  la  rétine.  La  myopie  est  le  défaut  opposé, 
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c'est-à-dire  que  la  convexité  trop  grande  réunit 
trop  tôt  les  rayons  pour  que  leur  foyer  corres- 
ponde à la  rétine.  Une  lentille  divergente  placée 
dans  ce  cas  au-devant  de  l’œil  corrigera  le  dé- 
faut. 

Nous  n’avons,  dans  tout  ce  qui  précède,  con- 
sidéré que  des  milieux  d'une  même  densité  dans 
toute  leur  étendue,  de  sorte  que  le  mouvement 
de  la  lumière  devait  s'y  opérer  en  ligne  droite. 
Mais  il  en  serait  tout  autrement  si  leur  densité 
devenait  variable.  Un  milieu  d'une  densité  va- 
riable doit  être  considéré  comme  résultant  de  la 
superposition  d'une  infinité  de  couches  de  den- 
sités différentes  et  d'une  hauteur  fort  petite,  de 
telle  sorte  que  la  direction  du  rayon  lumineux 
les  traversant  se  trouve  à chaque  instant  modi- 
fiée. Si  la  densité  des  couches  va  en  décroissant 
de  haut  en  bas,  le  rayon  parcourera  le  milieu, 
suivant  une  courbe  dont  les  deux  branches  se- 
ront symétriques,  et  l'observateur  pourra,  de 
plus,  voir  deux  images  du  même  objet,  l’une  di- 
rectement et  l'autre  dans  la  direction  de  la  tan- 
genteà  la  courbe  subie  parles  rayons  lumineux. 
Ce  qui  précède  suffît  à rendre  compte  d'un  phé- 
nomène naturel  connu  sous  le  nom  de  mirage 
(V.  ce  mot),  et  qui  se  produit  souvent  en  Égypte 
alors  que  vers  le  milieu  du  jour  la  température 
se  trouve  considérablement  élevée  par  l’ardeur 
du  soleil  réfléchie  sur  un  sol  formé  de  sable  et 
d’une  très  faible  capacité  pour  le  calorique.  La 
couche  immédiatement  en  contact  avec  lui  re- 
çoit alors  une  température  plus  élevée  avec  une 
densité  moins  grande  que  celle  des  couches  su- 
périeures et  l’atmosphère  présente  de  la  sorte 
des  densités  croissantes  de  bas  en  haut. 

LEFECQ  DK  LA  ClÔTUHB. 

RÉFRANGIBILITÉ  (physique).  Dispo- 
sition qu'ont  les  corps  à abandonner  leur  route 
rectiligne  primitive  lorsqu'ils  passent  oblique- 
ment d'un  milieu  dans  un  autre  de  densité 
differente.  Les  solides  se  réfractent  ordinaire- 
ment en  s 'éteignant  de  la  perpendiculaire  à 
la  surface  de  séparation  des  deux  milieux 
lorsqu'ils  passent  d’un  milieu  dans  un  autre 
plus  dense  que  le  premier , et  vice  versd.  Ce 
n'est  pas  ici , du  reste , que  nous  devons  nous 
occuper  de  cette  question,  se  rattachant  d’une 
manière  plus  spéciale  au  mot  Pbojkctilb.  La 
lumière,  qui  doit  nous  occuper  exclusivement 
Ici , suit  une  marche  tout-à-fait  inverse  et  se 
rapproche  de  la  perpendiculaire  à son  passage 
dans  un  milieu  plus  dense,  tandis  qu'elle  s'en 


éloigne  tout  au  contraire  si  le  second  milieu  est 
moins  dense.  Nous  avons,  à l’article  Rbkbag- 
tion  , traité  fort  en  détail  tout  ce  qui  concerne 
cette  déviation  des  rayons  lumineux  ; nous  ren- 
voyons donc  à ce  mot.  Le  seul  point  qui  nous 
reste  à signaler  est  la  réfrangibilité,  différence 
dont  jouissent  les  divers  rayons  élémentaires 
composant  le  fluide  lumineux  ( voyez  Li  siièbe). 
Si  l’on  fait  passer,  par  exemple,  un  rayon  so- 
laire à travers  une  petite  ouverture  pratiquée 
au  volet  d'une  chambre  obscure  pour  le  recevoir 
sur  un  prisme  de  matière  transparente,  il  se 
rompra,  sortira  de  ce  dernier  en  divergeant  et 
pour  peindre  sur  une  surface  blanche  un  spectre 
coloré  dans  lequel  les  couleurs  seront  rangées 
de  bas  en  haut  selon  l’ordre  suivant  correspon- 
dant à leur  degré  de  réfrangibilité , savoir  : 
rouge  T orangé , jaune , vert , bleu , indigo , 
violet.  C'est  à Newton  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  découverte  de  cette  propriété  des 
rayons  lumineux  d’être  diversement  réfrangi- 
bles,  et  c’est  sur  elle  qu’il  a fondée  sa  belle 
théorie  des  Couleübs  ( voyez  cç  root  ).  Nous 
traiterons  à l’article  Dispbbsion  de  la  lumibbi 
tout  ce  qui  se  rapporte  à la  réfrangibilité  di- 
verse des  rayons  dont  se  compose  ce  fluide. 

REFRIGERANT  ( chim .,  phys.).  Nom 
donné  à toute  substance  simple  ou  composée 
jouissant  de  la  propriété  d’amener  l'abaissement 
de  température  des  corps  avec  lesquels  elle  se 
trouve  en  contact  par  suite  de  la  soustraction 
de  calorique  qu’elle  opère  en  eux  pour  satisfaire 
à l'accomplissement  d'un  phénomène  physique 
ou  chimique  dont  elle  est  le  siège.  Le  mot  ré- 
frigérant deviendra  donc  alors  synonyme  de 
frigorifique.  La  théorie  de  ce  phénomène  re- 
pose sur  la  dépense  de  calorique  nécessaire  aux 
différents  corps  pour  passer  de  l’état  solide  à 
l’état  liquide , et  de  ce  dernier  à l'état  gazeux. 
Entrons  dans  quelques  détails  à cet  égard.  — 
Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  ancienne- 
ment mis  en  usage  pour  rafraîchir  les  liquides 
consiste  dans  l'emploi  de  vases  poreux  appelés 
en  espagnol  alcaraaa.  La  vaporisation  de  la 
liqueur  qui  transsude  à travers  leurs  parois  ne 
pouvant  se  faire  qu’aux  dépens  du  calorique  de 
la  masse  retenue  dans  l'intérieur,  cette  dernière 
se  trouve  alors  subir  une  perte  de  calorique 
plus  ou  moins  grande,  en  rapport,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  à la  rapidité  de  cette  évapora- 
tion , ainsi  qu’à  l'étendue  de  la  surface  sur  la- 
quelle elle  s'effectue.  — Un  moyeu  fort  ingé- 
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Dieux  et  tout-à-fait  analogue  est,  à défaut 
d'alcarazas , mis  en  usage  dans  les  pays  chauds 
pour  arriver  au  même  résultat , et  consiste  à 
entourer  les  vases  remplis  de  liquide  avec  des 
étoffes  peu  serrées  dans  leur  tissu,  telles  que  des 
couvertures  de  laines,  et  préalablement  humec- 
tées pour  agiter  le  tout  en  sens  divers , afin  de 
multiplier  ainsi  l’action  vaporisante  de  l’at- 
mosphère. — Tous  ces  procédés  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'aux  besoins  vulgaires  de  la  vie 
domestique;  il  était  nécessaire  d'emprunter  aux 
. réactions  chimiques  des  moyens  d’une  énergie 
supérieure,  et  que  nous  allons  passer  en  revue. 
— Lorsque  l’on  mêle  de  la  glace  pilée  ou  de  la 
neige  avec  un  sel  soluble  dans  l'eau,  ils  se  fon- 
dent réciproquement  en  donnant  une  dissolu- 
tion saline  plus  ou  moins  concentrée  et  un  froid 
d’autant  plus  considérable  que  celle-ci  s'opère 
plus  rapidement  et  que  la  proportion  de  ma- 
tière dissoute  est  plus  considérable.  Cet  effet 
résultant  de  l'affinité  réciproque  du  sel  et  de 
l’eau,  ainsi  que  de  la  propriété , déjà  rappelée 
par  nous , qu'ont  tous  les  corps  d'absorber  une 
certaine  quantité  de  calorique  pour  passer  de 
l’état  solide  à l'état  liquide , il  en  résulte  évi- 
demment que  les  sels  déliquescents  devront 
produire  plus  de  froid  que  ceux  qui  ne  le  sont 
point.  Mais  si  l’espèce  de  sel  employée  exerce 
une  grande  influence , la  proportion  de  glace  et 
de  ce  dernier  n’en  a pas  une  moindre.  Ces  quan- 
tités doivent  être  telles,  en  effet,  pour  obtenir 
le  maximum  de  froid  possible,  qu'elles  se  fon- 
dent entièrement,  sans  quoi  la  portion  non  fon- 
due communiquerait  une  partie  de  son  calori- 
que à celle  qui  le  serait.  Il  est  en  outre  nécessaire 
que  le  sel  soit  cristallisé  ou  peu  desséché  ; car 
il  arrive  souvent  qu'en  se  combinant  avec  l'eau 
nécessaire  à leur  cristallisation , les  corps  de 
cette  nature  dégagent  de  la  chaleur.  Il  est  encore 
indispensable  que  le  sel  et  la  glace  soient  très 
divisés,  d'où  l’avantage  d'employer  de  la  neige 
récemment  tombée.  Enfin  , il  faut  que  le  mé- 
lange se  fasse  le  plus  promptement  possible  en 
employant  des  vases  minces  et  d'une  capacité 
moyenne.  Dans  tous  les  cas,  du  reste,  l’expé- 
rience se  fait  de  la  maniera  suivante.  Aprèsavoir 
réduit  le  sel  en  poudre,  pilé  la  glace,  ou  s'étre 
procuré  de  la  neige  et  déterminé  les  proportions 
relatives,  on  met  successivement  des  couches 
de  l'un  et  l'autre  corps  duus  une  lerriue  de  grès 
ou  un  vase  de  terre  ; on  agite  le  mélange  avec 
une  spatule.  — Le  tableau  suivant  indique  les 


proportions  convenables  et  les  abaissements  île 
température  produits. 


Mélange»  proportionnel ».  Aboutent.  de  tempérât. 


Neige  . . 
Sel  marin 


Chlor.  de  calcium  hyd. 
Neige 


Potasse 

Neige 

Neige 

Acide  sulfùrique  étendu. 

Neige 

Sel  marin 


j J de  0 à — 17%TT 
2 J de  0 à — JT  ,77 
jjde  0 à — 18  ,88 

J J de — 6», 66  à — *1» 

*j— 17*, 7U— 20*, SS 


Neige  et  acide  azoL  étend.  | — 17  ,77  à — 43  ,83 

Chlor.  de  calcium  hyd.  2)  . 

Neige ,|-n,T7a-64,44 

Neige  ou  glace  pilée.  . i \ 

Sel  marin si  ..  „ 

Chlorhydrate  d’ammon.  i 30, SS  à 37,77 
et  azotate  de  potasse.  5 J 

Acide  sulfurique  étendu.  1 5 — 23  ,33  à — 48  ,88 
— azotique  étendu.  1 ) 

Neige  ou  glace  pilée.  . 1 2 j 

Sel  marin 5 [—27  ,77  à— 31  ,66 

Azotate  d’ammoniaq. . 5 1 

Chlor.  de  calcium  hyd.  3|  „„ 

Neige . , | — 10  à—  SS  ,33 

Acide  sulfuriq.  étendu.  • 0 j _55  „ 4 _68  „ 


Tous  les  mélanges  précédents  supposent  la 
possession  préalable  de  Deige  ou  de  glace.  On 
produit  également  des  froids  plus  ou  moins 
sensibles  soit  en  dissolvant  des  sels  dans  l’eau  , 
soit  en  dissoivuut  les  mêmes  corps  dans  les  aci- 
des à un  certain  degré  de  concentration , soit , 
enlln,  en  dissolvant  un  corps  solide  quelconque 
dans  n'importe  quel  liquide , pourvu  toutefois 
que  la  combinaison  obtenue  ne  soit  pas  très  in- 
time, car  alors  on  pourrait  obtenir  une  éléva- 
tion au  lieu  d'un  abaissement  de  température 
commcon  le  voit  dans  la  dissolution  d'un  métal, 
par  exemple  du  fer,  du  zinc,  ou  bien  encore 
d’un  oxyde,  métallique  dans  les  acides  azotique, 
sulfurique,  phénomène  produisant  un  grand 
dégagement  de  chaleur. 

Proportion»  de  tel»  et  d'eau.  Abatteem,  de  tempérât. 

Chlorhydr.  d'ammon.  5j 

Azotate  de  potasse  . . 6 [ de  -f- 1 0*  à — 1 2*, 22 

Azotate  d'ammoniaq.  l ) 

Carbonate  de  soude  . . i[de-f-12à — 13,83 
Eau l ) 
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A Mtnte  d'ammoniaq. . I ae  + 1 0 à — l S ,54 

Eau ■ 


Chlorhydrate  d'ammon.  5 
Azotate  de  potasse.  . . 5 
Sulfate  de  soude.  ...  8 
Eau.  l'< 


de-f  10  à — 15,65 


Proportion»  de  tels  et  tf  acides.  Abaissem.  de  iempirat. 


Phosphate  de  soude . . 
Azotate  d'ammoniaq.  . 
Acide  azotique  étendu. 
Sulfate  de  soude  . . . 
Azotate  d'ammoniaq.  . 
Adde  azotique  étendu. 
Phosphate  de  soude  . . 
Acide  azotique  étendu. 
Sulfate  de  soude.  . . . 
Chlorhydrate  d’ammon. 
Azotate  de  potasse  . . 
Acide  azotique  étendu. 
Sulfate  de  soude.  . . . 
Acide  azotique  étendu. 
Sulfate  de  soude.  . , . 
Acide  sulfurique  étendu. 
Sulfate  de  soude  . . . 
Acide  chlorhydrique,  . 


8 1 de  -|—  1 0»  A — 8“,li 
«j 

sjde-f  to  à—  to 

4 I 

®jde 4-10  à — 11,11 
«) 

2 de+lOà—  12,22 

®|dc-f  IOù—16,11 
* | de  -J—  1 0 à— 16  ,11 

®jde-j-10à — 17  ,77 


Les  trois  dernières  formules  que  nous  avons 
fréquemment  employées  sont  d’un  usage  facile. 
Un  appareil  fort  ingénieux  récemment  inventé 
pour  leur  emploi  se  compose  d'une  sorte  de 
cuve  qui  reçoit  le  mélange  frigorifique  dans  le- 
quel vient  plonger  le  vase  renfermant  le  liquide 
» a congeler.  La  cuve  est  munie  d'un  robinet  in- 
férieur pour  donner  issue  aux  substances  réfri- 
gérantes dissoutes  que  l'on  remplace  nu  besoin 
par  une  nouvelle  quantité  dans  le  cas  où  la 
première  ne  suffirait  pas  à l’abaissement  voulu 
de  température.  La  glace  obtenue  par  la  der- 
nière formule  revient  au  prix  moyen  de  26  cen- 
times le  demi-kilogramme  avec  le  coût  ordi- 
naire du  sel  et  de  l'acide  aux  taux  du  commerce 
ep  détail  de  la  droguerie. 

fols  sont  lea  principaux  moyens  d’obtenir 
des  abaissements  de  température  par  suite  des 
réactions  chimiques.  La  simple  vaporisation  de 
certains  liquides  produit  des  résultats  encore 
plus  énergiques,  celle  de  l’acide  sulfureux,  entre 
autres,  donnant  un  froid  de-f-  10”  à — 57”  sous 
la  pression  ordinaire,  et  de  — 68*  dans  le 
vide.  Mais  ces  moyens  n’étant  pas  d'un  usage 
commode  et  facile,  bornons-nous  à signaler 
leur  action  d'une  manière  générale. 

Lepecq  us  l*  Clôt u ut. 


REFROIDISSEMENT.  Si  nous  suppo- 
sons un  corps  placé  dans  une  enceinte  dunt  la 
température  est  inferieure  à la  sienne,  ce  corps 
perdra  de  sa  chaleur  propre,  et,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long , il  sera  revenu  à la  même 
température  que  l’enceinte.  Nous  allons  étudier 
les  lots  de  ce  phénomène.  SI  le  corps  qui  se 
refroidit  change  d'état,  il  abandonnera  au  mo- 
ment même  de  ce  changement  d’état  une  énor- 
me quantité  de  chaleur  qui  était  dissimulée  en 
lui  et  insensible  aux  instruments  les  plus  déli- 
cats d’observation.  Ainsi , si  nous  supposons  de 
la  vapeur  d'eau  à i 60  degrés  placée  dans  une 
enceinte  dont  la  température  constante  soit  de 
15“  au-dessous  de  0”,  eette  vapeur  se  refroidira 
d’abord  de  150  à 100”;  puis, arrivée  à 100°, elle 
abandonnera,  rien  que  par  son  passage  de  l’état 
gazeux  à l'état  liquide  et  sans  changer  de  tem- 
pérature , une  quantité  de  chaleur  suffisant* 
pour  porter  de  0“  a lou»  une  masse  d’eau  5,80 
fois  plus  grande  qu'elle  - même.  Cette  ean  se 
refroidira  de  même  jusqu’à  0” , après  quoi  elle 
se  solidifiera  en  abandonnant  encore  une  quan- 
tité de  chaleur  égale  à celle  qu'il  aurait  folia 
pour  l’échauffer  de  o à 75”,  et  enfin  elle  prendra 
la  température  de  l'enceinte.  Le  refroidissement 
d'un  corps  s'opère  par  la  perte  de  la  chaleur 
qu’il  cède  aux  corps  voisins  ; cette  perte  est 
égale  à In  différence  qui  existe  entre  la  quantité 
de  rayons  calorifiques  qu’il  envoie  et  celle  que 
réciproquement  lui  envoient  les  parois  de  l'en- 
ceinte et  les  autres  oorps  qu’elle  peut  contenir  ; 
car  on  admet,  pour  expliquer  les  différents  phé- 
nomènes de  la  chaleur,  qu'un  corps  rayonne  à 
toutes  les  températures  ; seulement  il  pourra  , 
en  certains  cas , recevoir  plus  qu’il  n’enverra , 
et  alors,  loin  de  se  refroidir,  il  s’échauffera.  On 
voit  donc  que  plus  le  corps  rayonnera  facile- 
ment , plus  il  se  refroidira  vite , et  on  remarque 
que  le  pouvoir  émissif  ou  le  pouvoir  rayon- 
nant est  toujours  égal  au  pouvoir  absorbant. 
Newton  , et  d'après  lui  tous  les  physiciens , 
avaient  admis  la  loi  du  refroidissement  sui- 
vante : la  fraction  de  degré  perdue  dans  un 
instant  très  court  par  un  corps  qui  se  refroidit 
est  proportionnelle  à l'excès  de  sa  température 
sur  celle  des  corps  environnants.  Mais  des  ex- 
périences faites  dans  les  commencements  de  ce 
siècle  ont  appris  qu'elle  n’était  pas  vraie,  que 
seulement  elle  pouvait  être  considérée  com- 
me  suffisamment  exacte  toutes  les  fois  quo  la 
température  du  corps  ne  dépasse  que  de  20  a 
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35°  celle  de  l'enceinte  où  il  se  refroidit.  En  effet, 
si  Ton  prend  un  thermomètre  différentiel  que 
l'on  dépose  dans  un  lieu  à température  con- 
stante et  que  l’on  échauffe  une  des  boules  avec 
la  main , si  l’on  a placé  parallèlement  à la 
graduation  une  règle  divisée , on  observe  que 
l'index  se  déplace  et  Huit  par  atteindre  une 
position  stationnaire  ; il  s'écarte  de  m milli- 
mètres ; puis,  laissant  la  boule  se  refroidir,  on 
observe  les  écarts  m',  m',  ni'"...  après  des 
temps  égaux , et  on  trouve  que  ces  écarts  in  , 
m‘,  m",  m'"...  forment  à très  peu  près  une 
progression  géométrique.  La  loi  est  donc  vraie 
dans  l'intervalle  d'une  vingtaine  de  degrés  ; 
mais,  dès  qu'on  dépasse  cette  limite,  on  observe 
que  les  écarts  m,  m',  m"...  sont  bien  éloignés 
d'étre  en  progression  géométrique.  L’erreur 
vient  de  ce  que  l’on  néglige  la  quantité  de  cha- 
leur perdue  par  le  rayonnement  et  le  contact  du 
milieu  ambiant.  Duiong  et  Petit , tout  en  de- 
montrant  la  fausseté  évidente  de  cette  loi , ont 
donné  la  véritable  , qu'ils  ont  déterminée  par 
des  expériences  exactes,  fis  ont  évalué  toutes 
les  températures  en  degré  du  thermomètre  à 
air  ; car , comme  ils  l'ont  constaté  , avec  tout 
autre  ils  n’eussent  pu  découvrir  les  lois  qu'ils 
cherchaient.  Ces  deux  physiciens  ne  pouvaient 
sc  servir  pour  étudier  les  lois  du  refroidissement 
de  corps  solides  ou  gazeux , parce  que  ces  der- 
niers avaient  une  trop  faible  masse  et  auraient 
pris  trop  vite  la  température  ambiante , tandis 
que  l'inégale  distribution  de  chaleur  qui  a tou- 
jours lieu  dans  les  premiers  aurait  rendu  Im- 
possible la  découverte  des  lois  cherchées.  Ils 
ont  donc  dû  prendre  des  liquides , et  ils  ont 
trouvé  qu'en  exposant  des  thermomètres  faits 
avec  ces  différents  corps  au  refroidissement 
dans  une  enceinte  à température  constante, 
tous  sc  refroidissaient  de  la  même  manière , ce 
qui  nous  amène  à conclure  que  la  loi  du  refroi- 
dissement est  la  même  pour  tous  les  corps.  Ils 
ont  ensuite  étudié  l'effet  que  produirait  l'éléva- 
tion de  la  température  de  l’enccinte,  et  ils  ont 
vu  que  dans  le  vide , pour  un  excès  constant  de 
température,  la  vitesse  de  refroidissement  croit 
en  progression  géométrique  quand  la  tempéra- 
ture de  l'enceinte  croit  en  progression  arithmé- 
tique , et  que  le  rapport  de  cette  progression  no 
change  pas , quel  que  soit  l’excès  de  tempéra- 
ture que  l’on  considère.  Si  au  lieu  d’opérer  dans 
le  vide  on  opère  dans  un  gaz,  la  loi  se  compli- 
que de  la  quantité  de  chaleur  enlevée  par  le  gaz  ; 


mais  comme  l'on  connaît  la  loi  dans  le  vide,  en 
le  défalquant  de  l'effet  observé  avec  un  gaz , on 
a le  résultat  du  au  gaz  seul.  On  trouve  alors  que 
les  différents  gaz  enlèvent  des  quantités  de  cha- 
leur différentes  et  que  ceux  qui  jouissent  du  plus 
grand  pouvoir  refroidissant  sont  les  moins  den- 
ses , parce  qu'alors  les  courants  s'y  produisent 
plus  facilement.  Mais  il  résulte  de  ces  mêmes 
expériences  que  les  pertes  de  chaleur  sont  indé- 
pendantes de  la  nature  de  la  surface  qui  se  re- 
froidit. En  faisant  varier  la  pression,  on  trouve 
que  les  quantités  de  chaleur  enlevées  par  un  gaz 
varient  en  progression  géométrique  lorsque  ccs 
pressions  varient  elles-mêmes  de  la  même  ma- 
nière. Le  tableau  suivant , résultant  des  expé- 
riences, fait  foi. 
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Le  rapport  de  la  progression  décroissante  des 
pressions  est  3 , tandis  que  celui  du  refroidis- 
sement est  l ,36  dans  ce  cas  pour  l'air  ; on 
trouve  1,30  pour  l'hydrogène,  1,43  pour  l’a- 
cide carbonique  et  t ,4 1 pour  le  gaz  oléflant. 
Ce  premier  résultat  bien  déterminé,  Ils  ont  dû, 
avant  de  passer  à la  loi  finale , reconnaître 
expérimentalement  l'influence  qu’exerce  sur  le 
refroidissement  la  quantité  de  liquide  employé , 
sa  uature , la  forme  et  la  substance  de  l'enve- 
loppe qui , telle  qu'elle  soit , est  toujours  très 
mince  et  supposée  à chaque  instant  à la  même 
température  que  le  liquide  qu’elle  renferme. 
Four  la  quantité  du  liquide , Duiong  et  Petit  sc 
sont  servis  de  trois  thermomètres  à mercure 
ayant  des  diamètres  de  2 , 4 et  7 centimètres , 
et  ils  ont  trouvé  le  rapport  constant , e’est-4- 
dirc  que  la  quantité  du  liquide  n'influc  en  rieu. 
Ils  ont  de  même  trouvé,  en  faisant  refroidir 
dans  l’air  un  matras  de  verre  rempli  successi- 
vement de  différents  liquides , que  sa  nature 
n’altcralt  en  rien  la  partie  variable  de  la  loi.  La 
nature  du  vase  a été  reconnue  influer,  car,  en 
faisant  refroidir  deux  sphères  égales  de  verre  et 
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rie  ferbkinc,  on  trouve  des  résultats  différents. 
Quant  à la  forme , ils  ont  reconnu  que  trois  vases 
différents  en  ferblanc,  mais  de  même  capacité , 
sc  refroidissaient  de  la  même  manière.  Ainsi  la 
quantité  du  liquide  , sa  nature  et  la  forme  de 
l’enveloppe  ne  font  qne  modifier  un  coefficient 
constant , tandis  que  la  loi  est  variable  avec  la 
nature  de  la  surface  enveloppante.  Ces  prélimi- 
naires établis , les  mêmes  physiciens  ont  con- 
struit deux  thermomètres  à mercure  ayant  l'un 
six  centimètres  et  l'autre  deux  de  diamètre, 
le  premier  servant  pour  les  hautes  températures 
et  le  second  pour  les  basses  ; les  vitesses  de 
refroidissement  de  l'uu  pouvaient  facilement 
être  transformées  en  celles  de  l'autre  en  les 
multipliant  par  un  coefficient  constant.  Ils  ob- 
servaient le  refroidissement  de  ces  thermomè- 
tres dans  un  grand  ballon  en  cuivre  très  mince , 
ayant  trois  décimètres  de  diamètre  et  recouvert 
h l’intérieur  d'une  couche  de  noir  de  fumée 
pour  rendre  son  pouvoir  absorbant  maximum 
et  son  pouvoir  réflecteur  nul.  Le  col  du  ballon 
est  maintenu  horizontalement  de  manière  à être 
fermé  exactement  par  une  plaque  de  verre  usée 
è l'émeri  sur  ses  bords  mêmes.  I.c  ballon  plonge 
jusqu'à  son  orifice  dans  un  bain  liquide  entre- 
tenu à une  température  constante.  La  plaque 
de  verre  est  percée  de  trois  ouvertures  ; l’une 
située  au  centre  est  fermée  par  un  bouchon  dans 
lequel  passe  la  tige  du  thermomètre , les  deux 
autres  sont  plus  petites  et  destinées  & donner 
un  libre  passage  au  gaz  sur  lequel  on  opère. 
Cette  plaque  est  recouverte  entièrement  par  une 
cloche  en  verre  qui  porte  elle-même  deux  robi- 
nets, l'un  communiquant  par  le  moyen  d’un 
tube  en  plomb  avec  une  machine  pneumatique; 
l'autre,  placé  à sa  partie  inférieure,  sert  à ame- 
ner le  gaz  que  l’on  veut  soumettre  à l'expérience. 
On  chauffe  le  thermomètre  en  l’enlevant  avec  la 
plaque,  presque  jusqu’à  la  température  de  l'ébul- 
lition du  mercure,  300°  ; on  le  rapporte  sur  le 
ballon , on  place  la  cloche  et  on  (ait  rapidement 
le  vide  jusqu’à  deux  ou  trois  millimètres  près , 
on  ferme  le  robinet  et  l'on  opère  dans  ce  vide 
imparfait.  Mafs  si  on  veut  expérimenter  dans 
un  gaz , lorsque  le  vide  est  fait , on  ouvre  le 
robinet  inférieur  qui  lui  donne  issue  et  l’on  en 
remplit  ainsi  successivement  deux  ou  trois  fois 
le  ballon  en  faisant  le  vide  chaque  fois,  afin  de 
chasser  entièrement  l’air  et  de  n'avoir  que  du 
gaz  pur.  L'opération  dans  le  vide  commençait 
vers *00*,  tandis  que  dans  un  gazelle  ne  pou- 


vait commencer  qu'à  250°;  puis  on  déterminait 
exactement , au  moyen  d’un  cathétomètre , les 
hauteurs  du  mercure  dans  la  tige  du  thermo- 
mètre après  des  intervalles  de  temps  égaux 
entre  eux  , on  en  déduisait  par  le  calcul  les 
températures  qui  étaient  alors  ramenées  à celles 
du  thermomètre  à air  ; puis , au  moyeu  de  la 
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représente  très  exactement  pour  un  petit  nom- 
bre de  termes  consécutifs  la  relation  entre  les 
temps  et  les  vitesses  du  refroidissement  et  dans 
laquelle  t est  l'excès  de  la  température  , x le 
temps , les  autres  lettres  représentant  des  quan- 
tités constantes  qui  se  déterminent  par  des 
expériences.  Comme  l’état  de  la  surface  enve- 
loppante influe  sur  la  loi  du  refroidissemeut , 
il  a fallu  faire  plusieurs  séries  d'expérieuces 
pour  arriver  à la  loi  réelle  ; Dulong  et  Petit  se 
sont  servis  de  thermomètres  dont  les  uns  con- 
servaient leur  nature  vitreuse , tandis  que  la 
surface  extérieure  des  autres  était  argentée.  Ces 
enveloppes  jouissaient  de  pouvoirs  rayonnants 
très  différents  et  étaient  également  inaltérables 
dans  les  limites  de  l’expérience.  Dans  ces  deux 
cas  la  loi  est  représentée  par  la  même  formule  ; 
seulement , suivant  que  l'on  se  sera  servi  de 
l’une  ou  de  l'autre  espece  de  thermomètres , il  y 
aura  un  coefficient  constant  qui  variera;  ainsi 
ce  coefficient  sera  pour  la  surface  vitreuse , dans 
le  cas  de  la  division  centigrade,  2,037,  et  pour 
la  surface  argentée  0,354.  En  faisant  entrer 
toutes  les  considérations  énoncées  dans  le  calcul , 
on  trouve  la  loi  suivante  : Lorsqu’un  corps  se 
refroidit  dans  une  enceinte  vide  et  entre - 
tenue  à une  température  constante,  la  vitesse 
du  refroidissement  pour  des  excès  en  progres- 
sion arithmétique  croit  comme  les  termes 
d'une  progression  géométrique  diminuée 
d’un  nombre  constant.  Pour  vérifier  cette  loi , 
Dulong  et  Petit  ont  calculé  par  son  moyen  un 
grand  nombre  de  vitesses  de  refroidissement, 
et  ils  les  ont  trouvées  conformes  à celles  four- 
nies par  l'expérience.  Si  l’on  pouvait  placer  le 
corps  dans  une  enceinte  vide  sans  chaleur , la 
loi  de  son  refroidissement  serait  donnée  par  In 
formule  \~maT , c’est-à-dire  que  les  vitesses 
du  refroidissement  suivraient  une  progression 
géométrique  décroissante  lorsque  les  excès  c:i 
suivraient  une  arithmétique  de  même  espece. 
Eu  soumettant  au  refroidissement  des  corps  an 
contact  d’un  gaz  , les  mêmes  physiciens  ont  vu 
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que  le  gaz  enlevait  la  même  quantité  de  chaleur, 
quelle  que  fût  la  nature  de  la  surface,  et  ils  en 
ont  déduit , en  faisant  varier  la  température  du 
bain  de  manière  à ce  que  la  pression  restât  la 
même,  la  loi  suivante  : La  vitesse  de  refroidit 
sement  d'un  corps  dû  au  seul  contact  d'un 
gaz  dépend , pour  un  mime  excès  de  tempé- 
rature, de  la  densité  et  de  ta  température  du 
fluide  ; mais  cette  dépendance  est  telle  , que 
cette  vitesse  du  refroidissement  reste  la  mime 
si  la  densité  et  la  température  changent  de 
manière  que  l'élasticité  reste  la  mime.  Enfin , 
les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  d'un 
gaz  croissent  avec  les  températures  suivant 
une  loi  qui  reste  la  mime , quelle  que  soit 
l'élasticité  du  gaz.  La  masse  du  corps,  sa 
capacité  calorifique,  sa  conductibilité,  la  sur- 
face, le  milieu  environnant,  exercent , comme 
on  le  conçoit  bien  , une  grande  influence  sur  le 
refroidissement  ; car  il  est  bien  évident  que 
lorsqu'on  emploiera  une  plus  grande  masse . 
il  se  refroidira  beaucoup  plus  lentement  ; que 
plus  il  possédera  de  chaleur  spécifique,  et  moins 
il  sera  bon  conducteur , plus  il  lui  faudra  de 
temps , tandis  que  l’agitation  de  l'air  le  refroi- 
t dira  promptement.  La  nature  de  la  surface  est 
aussi  très  influente , comme  nous  avons  vu , 
suivant  qu'elle  rayonne  plus  ou  moins  facile- 
ment ; mais  cette  cause  peut  être  évitée,  car  on 
a trouvé  , par  expérience , qu'en  enduisant  les 
./O  corps  d’un  certain  vernis , on  les  ramène  â avoir 
le  même  pouvoir  rayonnant.  Cette  découverte 
est  utilisée  pour  déterminer  la  capacité  pour  la 
chaleur  des  corps.  Dulong  et  Petit , qui  ont 
surtout  employé  ce  procédé  inventé  par  Mayer, 
mettaient  les  corps , réduits  en  poudre  ou  liqui- 
des, soumis  à l’expérience  dans  un  cylindre  de 
cuivre  couvert-intérieurement  d’une  couche  de 
noir  de  fumée  ; ils  avaient  soin  de  n’observer  le 
refroidissement  que  dans  le  vide  presque  par- 
fait et  seulement  pour  de  faibles  excès  de  tem- 
pérature. Quand  les  métaux  sont  en  masse,  au 
lieu  d’opérer  sur  leur  poussière , on  leur  donne, 
par  le  moyen  du  vernis,  le  même  pouvoir  rayon- 
nant , et  on  observe  que  celui  qui  est  le  plus 
longtemps  à se  refroidir  est  celui  qui  a la  plus 
grande  capacité,  et  au  moyen  de  la  loi  connue 
du  refroidissement  on  obtient  la  quantité  de 
chaleur  perdue , et,  en  la  divisant  par  la  masse 
du  corps,  le  nombre  qui  exprime  le  coefficient 
du  calorique  spécifique. 

La  principale  cause  du  refroidissement  est  le 


rayonnement.  Si  un  corps  est  exposé  à l'air 
libre , il  enverra  des  rayons  de  chaleur  dans 
toutes  les  directions , et , si  aucune  cause  ue 
vient  lui  rendre  ce  qu’il  perd  ainsi  continuelle- 
ment , sa  température  ira  sans  cesse  en  décrois- 
sant. C'est  à cette  cause  qu'est  due  la  formation 
de  la  rosée  : les  corps  rayonnent  vers  les  espaces 
célestes  et  se  refroidissent  plus  que  l’air  qui  est 
un  mauvais  conducteur , mais  celui-ci  contient 
sans  cesse  en  dissolution  de  la  vapeur  d'eau  , 
qui.cn  vertu  de  la  propriété  qu'elle  a de  prendre 
instantanément  la  température  de  la  partie  la 
plus  froide  du  lieu  où  ellese  trouve , se  condense 
et  se  dépose  sur  les  corps.  C'est  à ce  phénomène 
du  froid  produit  par  le  rayonnement , joint  à 
celui  produit  par  l'évaporation,  que  l'on  doit  de 
pouvoir  par  les  nuits  calmes  de  l’été  faire  con- 
geler de  l’eau  , sans  que,  cependant , la  tempé- 
rature de  l’airdescende  à 0".  Le  globe  terrestre, 
placé  dans  l'espace  infini  dont  la  température 
est  excessivement  basse  , puisque  les  calculs  les 
plus  modérés  la  portent  à GO*  au-dessous  de  0°, 
tendra  donc  sans  cesse  à se  refroidir.  Duhaut. 

REFl'GE  (damesdej.  Religieuses  constituées 
en  communautés  de  divers  ordres,  qui  se  vouent 
spécialement  à la  conversion  des  filles  ou  fem- 
mes de  mauvaise  vie.  Le  premier  établissement 
de  ce  genre  qui  soit  connu  en  France  est  celui 
que  Jean  Tisserand,  cordelier,  fonda  en  1492. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  depuis  régna  sous  le  nom 
de  Louis  XII,  donna  une  partie  des  vastes  bâ- 
timents, ainsi  que  le  préau  de  son  bétel  (situé 
rueSaint-Honoré),  pour  y loger  environ  deux 
cents  filles  folles  de  leurs  corps,  suivant  l’ex- 
pression du  temps,  que  le  moine  Tisserand  avait 
converties  ou  du  moins  disposées  à renoncer  à 
leurs  habitudes  de  débauche.  Par  lettres-pa- 
tentes du  14  septembre  1496,  Charles  VIII  au- 
torisa cette  fondation  qui  fut  approuvée  par 
Jean-Simon  de  Champigny,  évêque  de  Paris. 
Ce  prélat  soumit  le  refuge  des  filles  h une  règle 
très  rigoureuse  qu’il  rédigea  lui-même.  Lorsque 
Catherine  de  Médicis,  en  possession  de  l'hétel 
d’Orléans,  voulut  faire  bâtir  celui  dit  de  Sois- 
sons  ( actuellement  halle  au  blé),  la  commu- 
nauté fut  transférée  au  monastère  des  bénédic- 
tins de  Saint-Magloire , rue  Saint-Denis,  et 
l'on  transféra  ceux-ci  à la  maison  des  frères 
hospitaliers  de  Saint  Jacques-du- Haut-Pas. . 
C’est  à cette  époque,  en  1572,  que  les  filles  du 
refuge  furent  appelées  aussi  filles  pénitentes. 
Eu  I G 1 6,  on  en  confia  la  direction  à huit  béué- 
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dictlnes  de  l'abbaye  de  Montmartre,  qui  par- 
vinrent à y rétablir  l'ordre,  en  apportant  des 
modifications  à l'extrême  sévérité  des  statuts , 
sous  l'approbation  dn  cardinal  de  Retz,  La 
marquiso  de  Maignelay,  sœur  de  cet  évêque, 
et  Robert  de  Montry,  bourgeois  de  Paris,  fon- 
dèrent, en  16)8,  une  autre  maison  de  refuge 
que  l’on  nomma  les  filles  de  In  Madelaino, 
vulgô  Madelonncltes.  Elle  fut  d'abord  gou- 
vernée par  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
saint  Antoine,  et  ensuite  par  des  ursulines.  Ces 
filles  étaient  divisées  en  trois  classes  : les  re- 
cluses, les  éprouvées,  les  converties.  Ces  der- 
nières étaient  admises  à foires  des  vœux.  De 
nos  jours  la  maison  des  Madelouuettes  sert  de 
prison  pour  les  femmes  coupables  do  délits  au- 
tres que  ceux  du  libertinage.  — C'est  donc  à 
tort  que  l'on  a considéré  comme  la  première 
origine  des  maisons  de  refuge  l'institut  fondé  à 
Nancy,  par  madame  de  Ranfaig  et  ses  trois 
filles,  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  en  1029, 
parce  que  cette  congrégation  , ainsi  que  les 
précédentes,  avait  et  a encore  pour  objet  la 
conversion  des  femmes  déréglées.  — En  teso, 
madame  de  Miramion,  veuve  d’un  conseiller  au 
parlement,  conçut  le  projet  d'établir  une  mai- 
son destinée  à servir  de  refuge  aux  filles  ou 
femmes  qui  auraient  l’intention  de  renoncer  au 
vioe  si  on  leur  offrait  des  moyens  d’existenoe 
par  le  travail  et  la  perspective  d'une  vie  pai- 
sible. La  réalisation  de  ce  projet  commença  dans 
une  maison  du  faubourg  Saint- Antoine,  où  sept 
h huit  de  oes  femmes  furent  admises,  sous  la 
direction  de  deux  dames  séculières  qui  s'étaient 
vouées  à cette  œuvre  méritoire.  Un  peu  plus 
tard,  madame  de  Miramion,  aidée  des  libéra- 
lités de  plusieurs  personnes,  et  notamment  du 
chancelier  d’Aligre,  parvint  à faire  transférer 
les  filles  de  la  Mère  de  Dieu  dans  des  bâtiments 
appartenant  à l'hôpital  de  la  Pitié,  uni  à l'hô- 
pital général,  où  l’on  put  en  recevoir  un  plus 
grand  nombre.  — Ce  second  établissement,  si- 
tué rue  de  la  Clef,  fut  légalement  institué  par 
lettres-patentes  de  juillet  1 69 1 , sous  le  titre  de 
Maison  de  refuge  pour  les  filles  de  bonne  vo- 
lonté. La  maison  était  composée  de  deux  com- 
munautés : la  première,  dite  de  Sainte- Pélagie, 
pour  les  filles  qui,  volontairement  et  de  leur 
plein  gré,  s’y  faisaient  agréger;  la  seconde, 
appelée  le  Refuge,  pour  celles  que  leurs  familles 
y envoyaient,  en  payant  pension,  et  quelquefois 
pour  des  femmes  condamnées  à une  réclusion 


temporaire.  La  direction  intérieure  de  cette 
maison  était  confiée  aux  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  et  son  administration  dans  la  dépen- 
dance de  l'hôpital  général.  A la  révolution,  les 
locaux  de  Sainte-Pélagie  furent  convertis  en 
prison  publique,  et  ils  ont  conservé  cette  desti- 
nation. — Les  principales  villes  de  Fronce  cu- 
rent des  établissements  auxquels  ceux  dont  il 
vient  d'être  parlé  servirentde  modèle.  Plusieurs 
d’entre  eux  ont  été  reconstitués,  et  il  en  a été 
fondé  un  nombre  considérable  de  nouveaux, 
sur  les  bases  du  décret  impérial  du  26  décembre 
1810,  lequel  porte  que  les  congrégations  ou 
maisons  de  refuge  se  conformeront,  pour  les 
noviciats  et  les  vœux,  aux  dispositions  du  rè- 
glement, en  date  du  18  février  1809,  concer- 
nant les  congrégations  hospitalières  ; que  ces 
maisons  sont  destinées  à ramener  aux  bonnes 
mœurs  les  filles  qui  se  sont  mal  conduites  ; qu’on 
nepourray  recevoir  : 1®  que  celles  qui  voudront 
y entrer  volontairement;  3®  celles  qui  sont  sou- 
mises à la  police  et  qui  y sont  envoyées  par  les 
pères  ou  les  conseils  de  famille,  dans  les  formes 
établies  par  le  Code  civil.  Cette  législation,  qui 
semblait  restreindre  la  direction  des  maisons  de 
refuge  aux  seules  religieuses  hospitalières,  a été 
étendue  à d'autres  intérêts  religieux,  surtout  à 
dater  delà  loi  du  24  mai  1825,  relative  aux  cou- 
vents de  femmes.  11  y a à Paris,  les  filles  du 
Sauveur,  rue  de  Vendôme  ; celles  du  Don- Pas- 
leur,  rue  d' Enfer;  les  dames  du  refuge  de 
Notre-Dame-de-la- Charité , dites  aussi  de 
Saint-Michel,  rue  Saint-Jacques.  Ce  sont  des 
asiles  ouverts  aux  personnes  du  sexe,  qui,  après 
quelques  écarts,  veulent  revenir  à une  vie  régu- 
lière, et  â de  jeunes  personnes  en  danger  de 
se  livrer  au  désordre.  — Le  couvent  de  la  Ma- 
deleine, ou  filles  repenties,  dirigé  par  les  dames 
de  Saini-Michel,  rue  des  Postes.  On  admet 
dans  cette  communauté  celles  de  leur  maison,  et 
d'autres  de  leur  ordre,  dout  la  conversion  pa- 
rait solide , et  qui  sout  résolues  â faire  des 
vœux  pour  se  consacrer  entièrement  à Dieu.  — 
A Versailles,  la  congrégation  de  Notre-Dame , 
refuge  pour  les  pénitentes,  tenu  par  des  ehanoi- 
cesses  régulières  de  Saint -Augustin.  — A Lyon, 
les  maisons  du  Bon-Pasteur  et  de  Saint-Mi- 
chel, tenu  par  les  religieuses  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve. — A Nantes,  le  refuge  des  péni- 
tentes de  Saint-Michel.  — A Bordeaux,  le 
couvent  de  la  Miséricorde,  pour  les  filles  égarées 
et  revenues  â la  religion  ; celui  de  Notre- Dama 
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ét  Latetie , même  destination.  Del  établisse- 
méats  semblables,  plus  ou  moias  récents,  et  di- 
rigés par  des  religieuses  de  différents  ordres, 
existent  dans  la  plupart  des  autres  principales 
villes  du  royaume,  sous  divers  titres,  et  dont 
la  majeure  partie  reçoit  des  secours  annuels 
proportionnés  é leur  importance,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  décret  de  1810,  plus 
haut  cité. 

REFUGE  (villes  de).  On  appelait  de  ce 
nom  les  villes  du  pays  de  Chanaan  ( terre  d’Is- 
raél  ou  de  promission,  Palestine  , ou  Judée,  et 
enfin  Terre-Sainte)  auxquelles  était  attachée  la 
franchise  du  refuge,  franchise  bien  différente 
du  droit  d'asile  des  anciens  et  du  moyen  ége  ; 
car  ces  lieux  n'étaient  ouverts  qu’à  une  seule 
categorie  d’individus , c’est-à-dire  aux  homici- 
des involontaires,  et  à eet  egard  la  législation 
mosaïque  précise  nvpc  tant  d’exactitude  les 
circonstances  qui  constituaient  lp  fait  pour  le- 
quel on  pouvait  invoquer  le  bénéfice  du  refuge, 
qu’il  semble  impossible  que  l'on  ait  jamais  pu 
abuser  de  cetre  législation , dans  le  cas  particu- 
lier dont  II  s'agit.  Voici  le  résumé  de  ses  prin- 
cipales dispositions  : 

Lorsque  Moïse  eut  atteint  les  plaines  de 
Moab,  près  du  Jourdain,  en  face  de  Jéricho,  Il 
campa  entre  Belhsimolh  et  Abel-Satim  , et 
c’est  à ce  campement,  le  42*  et  dernier,  qu’il 
traça  les  limites  des  terres  de  Chanaan  que 
chacune  des  douxe  tribus  devait  oecuper.  Il  or- 
donna (Nomb.,  xxxv)  que  quarante-huit  villes 
seraient  réservées  à la  tribu  de  Lévi  ou  des 
Lévites,  distribuée  dans  toutes  les  autres  pour 
enseigner  la  loi  de  Dieu  ; que,  sur  ce  nombre, 
six  seraient  séparées  pour  servir  de  refuge  aux 
enfants  d’Israël , aux  étrangers  qui  vivaient 
parmi  eux  ou  qui  viendraient  du  dehors,  et  qui 
auraient  Involontairement , par  accident , par 
imprudence  ou  mégarde , sans  intention  , sans 
préméditation  aucune,  sans  inimitié  anterieure, 
répandu  le  sang  du  prochain  ou  causé  la  mort 
d'un  homme,  afin  qu'ils  pussent  s'y  soustraire, 
en  sûreté,  au  ressentiment  des  parents  de  la  vic- 
time.— Aussitôt  que  Josué,en  succédant  à .Moïse 
dans  la  conduite  du  peuple  de  Dieu,  eut  passé 
le  Jourdain , il  sépara  l cap.  xx  ) les  six  villes 
de  refuge  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : En  deçà  du 
fleuve. celles  que  Moïse  lui-même  (Deut.,  tv) 
avait  déjà  désignées  : ln  Gaulon  , en  Basan  , 
dans  la  demi-tribu  de  Mnnassé  ; — 2°  Ramoth, 
en  Galaad , dans  la  tribu  de  Gad  ; — 3°  Bosor, 
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dans  la  plaine  du  désert  de  la  tribu  de  Ruben, 
— Au  delà  du  Jourdain , dans  le  Chanaan  pro- 
prement dit,  4*  Carialh-Arbé  ou  Hébron, 
dans  la  tribu  de  Juda  ; — 6°  Sichem,  sur  la 
montagne  d’Éphraïm , dans  la  tribu  de  ce  der- 
nier nom;  — 6*  Codés,  sur  la  montagne  de 
Nephthuli , dans  la  tribu  de  ce  nom.  Ceux  qui 
venaient  s'y  retirer  étaient  tenus  de  se  présenter 
aux  anciens , tribunal  Inférieur,  composé  de 
sept  membres , dont  le  siège  était  place  à l'en- 
trée de  la  porte  principale  de  ces  villes , pour  y 
exposer  les  circonstances  qui  établissaient  leur 
innocence,  ou , en  d'autres  termes,  leur  invo- 
lontaire culpabilité.  Alors , ce  tribunal  leur  as- 
signait un  lieu  de  demeure,  jusqu'à  ce  que  les 
juges  qui  devaient  connaître  des  délits  de  cette 
nature,  et  formant,  selon  les  commentateurs, 
le  tribunal  de  réunion,  eussent  entendu  la 
cause , contradictoirement  débattue  entre  les 
parents  du  mort  et  le  meurtrier.  Cette  preuve 
faite,  les  juges  décidaient,  conformément  à la 
loi , que  celui-ci  serait  ramené  dans  la  ville  où 
il  s’était  réfugié  pour  y demeurer  jusqu’au  dé- 
cès du  grand-prêtre , sous  le  pontificat  duquel 
le  délit  avait  été  commis  ; mais  qu'à  cette  épo- 
que il  pourrait  retourner  à son  lieu  de  domicile 
ordinaire  et  primitif.  — Les  villes  de  refuge 
devaient  être  situées  à des  distances  à peu  près 
égales  des  divers  points  des  territoires  dont  elles 
faisaient  partie , et  les  voies  qui  y conduisaient 
entretenues  avec  soin  (Deut,,  xix),  afin  que  les 
'fugitifs  pussent  s'y  rendre  avec  facilité.  Des 
signes  ou  poteaux  placés , scion  le  savant  cha- 
noine Jahn  ( Archæolog.  biblica , u , 3 ),  aux 
extrémités  territoriales  de  ces  villes,  indiquaient 
le  chemin  qu’il  fallait  suivre  pour  y parvenir 
en  ligne  droite.  — Indépendamment  de  ces  six 
refuges,  il  s'en  était  établi  plus  tard  un  septième 
à Jérusalem  même , dans  la  partie  du  Temple 
qui  environnait  le  Tabernacle  [ Rois , liv.  m , 
ch.  3 ),  lequel  comprenait  toute  l'enceinte  inté- 
rieure de  l'édifice  (Macb.,  i,  10  — n,  4). — 
Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  refuge  eut  été  au- 
torisé par  uue  disposition  expresse  de  la  loi , 
comme  les  autres,  et  sous  les  mêmes  conditions. 
Aussi  iit-on  dans  l'Écriture  sainte  que  lorsque 
Joab,  après  avoir  tué  Abner  et  Amasa , s'y  ré- 
fugia près  de  l'autel  du  tabernacle , Salomon 
n'hésita  point  à ordonner  son  supplice  non  loin 
de  là , en  se  fondant  sur  un  texte  de  l'Exode 
( xxi,  v.  14  ) conçu  en  ces  termes  : « Si  quel- 
qu'un tue  son  prochain  do  dessein  prémédité, 
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et  en  lu!  dressant  des  embûches , fl  sera  arraché 
de  l’autel  et  mis  à mort.  » Or,  c’était  précisé- 
ment le  cas  dans  lequel  Joab  se  trouvait.  — 
Pour  plus  de  détails,  v.  la  Bible  et  spécialement 
les  livres  cités. 

RÉGALE  (droit  régalien  on  royal).  Les  ca- 
nonistes entendent  en  général  par  ces  mots  le 
droit  des  rois  ou  princes  souverains  sur  le  tem- 
porel des  évêchés  qui  venaient  à vaquer  dans 
leurs  États.  Mais,  dans  ceux  où  il  a existé,  son 
exercice  n'avait  lieu  ni  sous  les  mêmes  formes 
ni  sous  les  mêmes  conditions.  En  Allemagne 
principalement,  le  droit  régalien  sur  les  bénéfi- 
ces i tait , plus  que  partout  ailleurs,  étroitement 
lie  à l’investiture  par  les  empereurs  des  biens 
des  évêchés , et  il  s’y  compliquait  de  certaines 
règles  tirées  des  coutumes  et  de  la  législation 
féodale.  De  là  les  longues  divisions  du  sacer- 
doce et  de  l’empire,  surtout  à partir  du  pape 
Grégoire  VII  (vers  la  fin  du  onzième  siècle), 
qui  considéra  les  investitures  laïques  comme  une 
source  de  simonie.  En  conséquence , pour  les 
explications  sur  la  régale  que  les  empereurs 
s’attribuèrent , en  s’immisçant  dans  les  élections 
épiscopales,  ou  ne  peut  que  renvoyer  au  mot 
investiture*.  On  se  bornera  ici  à exposer  briè- 
vement les  faits  qui  prouvent  qu'en  France 
l’exercice  de  ce  droit,  n'ayant  pasété  aussi  vive- 
ment contesté  à nos  rois  qu’en  Allemagne,  ne 
produisit  pas  des  effets  aussi  fâcheux.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  nous  abstiendrons  d’en- 
trer dans  aucune  discussion  de  principe  sur  le 
bien  ou  mal  fondé  de  la  régale  elle-même.  Sous 
l'ancienne  monarchie,  le  droit  régalien  consis- 
tait en  ce  que  nos  rois  conféraient  les  bénéfices 
simples,  c'est-à-dire  ceux  qui  dépendaient  de  la 
collation  des  archevêques  ou  évêques  (diaconés, 
arcbidiaconés,  prébendes,  pénitenceries  et  au- 
tres non  curiaux),  lorsque  ces  bénéfices  deve- 
naient vacants  pendant  que  les  sièges  étaient 
eux-mémes  en  vacance  ; ils  en  percevaient  les 
fruits  ou  revenus  et  avaient  de  plus  l'adminis- 
tration du  temporel  des  évêchés  jusqu'à  ce  que 
les  nouveaux  prélats  en  eussent  canoniquement 
pris  possession  en  personne , ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient Caire  : 1°  sans  avoir  préalablement  prêté 
serment  de  fidélité  au  roi  ; î°  sans  fournir  la 
preuve  que  cet  acte  avait  été  enregistré  à la  Cour 
des  comptes  de  Paris  ; 3*  sans  produire  les  let- 
tres patentes  de  mainlevée  de  la  régale.  — Il 
y avait  quatre  espèces  de  vacances  qui  donnaient 
ouverture  audroit  régalien  : la  mort  de  l'arche- 


vêque ou  de  l’évêque  ; — la  promotion  an  car- 
dinalat, rué  ext peclatione  tituli; — la  démis- 
sion ou  résignation  entre  les  mains  du  roi;  — 
la  translation  d’un  siège  à un  autre. 

Dans  les  collations  en  régale,  le  roi  était  sub- 
stituéaux  évêques  et  observait  les  mêmes  for- 
malités qu'eux  auprès  de  leur  chapitre.— Quel- 
ques auteurs  font  remonter  l'origine  du  droit 
régalien  en  France  au  concile  d’Orléans,  tenu 
sous  Clovis  I",  en  511.  Le  président  Hénault 
prétend  que  les  évêques  le  reconnurent  solen- 
nellement, et  pourtant  les  actes  de  cette  assem- 
blée, insérés  dans  la  collection  du  P.  Labbe, 
n'en  disent  pas  un  mot.  Le  canon  v ( t.  iv,  col. 
1405)  déclare  seulement  que  les  églises  tiennent 
leurs  biens  de  ta  munificence  du  roi,  etc.  D'un 
autre  cûté,  cette  opinion  plus  que  hasardée  est 
combattue  par  de  savants  canonistes  et  spécia- 
lement par  d'Héricourt  et  Durand-Maillanne, 
qui  avouent  que  l’origine  leur  en  est  inconnue. 
Or,  la  régale  n'était  point  encore  usitée  à la  fin 
du  x*  siècle,  car  Gerbert,  archevêque  de  Reims 
à cette  époque,  dans  uneépitre  ou  mandement 
adressé  au  clergé  et  au  peuple,  leur  recommande 
de  veiller  àeeque,  selon  les  lois  divines  et  humai- 
nes, les  biens  meubles  et  Immeubles  de  l’évêque 
définit  soientréservésàson  successeur  : Sit  ret- 
ira pervigil  cura,  ut  secundum  divinas  et  hu- 
mauas  leges,  ret  de/uncti  epitcopi,  tàm  mo- 
biles quàm  immobiles  , fuluro  reserventur 
episcopo.  Mais  on  en  aperçoit  la  première  trace 
historique  dans  une  ordonnance  de  Louis-le- 
Jeune  (1161),  où  on  lit  : Episcopatüs  régalé 
inmanum  nostram  venit.  Enfin,  le  droit  réga- 
lien est  mentionné  d'une  manière  positive  dans 
le  testament  que  Philippe- Auguste  (1190)  fit 
au  moment  de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte 
et  par  lequel  il  confiait  la  régence  du  royaume 
à la  reine , sa  mère,  et  à l’archevêque  de 
Reims,  son  oncle  : a Lorsqu'une  prébende  ou 
autres  bénéfices  viendront  à vaquer  pendant 
que  la  régale  sera  en  notre  main,  dit-il,  la 
reine  et  l'archevêque  les  conféreront  à des  hom- 
mes vertueux  et  lettrés.  » Ainsi  il  ressort  de  ce 
qui  précède,  d’une  part,  que  ce  droit  n'existait 
pasencore  en  France  à l’époque  où  Gerbert  vi- 
vait, et,  d’autre  part,  qu’il  y était  établi  sous  le 
règne  de  Louis-ie-Jeune.  Il  s'ensuit  donc  qu'il  a 
dû  y être  introduit  à peu  près  au  commence- 
ment du  xi*  siècle,  c’est-à-dire  cinquante  ou 
soixante  ans  environ  avant  le  pontificat  de  Gré- 
goire VII,  par  conséquent  vers  le  même  temps 
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qu’en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Irlande; 
car  il  résulte  d'une  lettre  d’innocent  III  à son 
légat  (lï 1 5)  que  dès  lors  la  régale  était  regar- 
dée, dans  ces  derniers  pays,  comme  une  an- 
cienne coutume.  Le  pape,  à cette  occasion,  sta- 
tue que  les  métropolitains  éloignés  de  Rome 
prendront  l'administration  de  leurs  églises , 
avant  d’avoir  obtenu  du  Saint-Siège  apostoli- 
que le  pallium  et  la  confirmation  de  leur  élec- 
tion : Quia  si  tanta  tempore  quousque  pnssct 
electus  cotQlnuationem  cwn  pallio  à sede 
apostolicd  oblinere,  regalia  non  reciperet , ec- 
clesia  quæ  intérim  administratione  careret, 
non  modicum  incurreret  detrimentum.  — 
En  France,  l'usage  du  droit  de  régale  fut  auto- 
risé dans  le  concile  général  de  Lyon  de  l’an 
1174,  par  la  constitution  du  pape  Grégoire  X, 
qui  a pour  titre  : f)c  rebus  ecclesiœ  non  ntic- 
nandis  (Labbe,  t.  xi,  col.  987),  où  il  est  dit 
que  ceux  qui  tiennent  ce  droit  de  la  fondation 
des  églises  ne  doivent  point  en  abuser  par  l'ex- 
tension au  delà  des  fruits  et  des  revenus  pendant 
la  vacance  du  siège  ; mais  Boniface  VIII,  dans 
ses  démélés  avec  Philippe-le-Bel.  considérant 
la  collection  des  bénéfices  comme  un  droit  pure- 
ment spirituel,  écrivit  au  roi  qu’il  ne  pouvait 
être  exercé  par  des  laïques  sous  aucun  prétexte. 
Ce  prince,  fort  de  l'opinion  des  évéqties  fran- 
çais qu’il  avait  consultés  à ce  sujet,  répondit  nu 
pape  (1304)  : que  le  droit  régalien  n’en  serait 
pas  moins  maintenu  dans  toutes  les  églises  de  ses 
États  où  il  était  reçu,  attendu  que  tel  fut  tou- 
jours l’usage  de  ses  prédécesseurs,  usage  que 
légitima  d'ailleurs  la  constitution  pontificale 
décrétée  par  Grégoire  X dans  le  concile  de 
Lyon.  — Philippe  de  Valois  (1334),  Louis  XII 
(t  4 i9)  et  Henri  IV  ( 1 606),  purdes  ordonnances 
en  forme  d’édits,  déclarèrent  que  la  régale  était 
un  des  droits  de  leur  couronue.  Toutefois,  ces 
deux  derniers  rois  défendirent  à leurs  officiers 
de  justice  de  ne  point  inquiéter  les  églises  où  la 
coutume  n'en  avait  point  été  introduite.  {Néan- 
moins, le  parlement  de  Paris,  qui,  seul  en 
France,  pouvait  connaître  des  litiges  que  la  ré- 
gale suscitait,  dans  le  préambule  d’un  arrêt  (24 
avril  1 608)  relatif  à une  question  dé  l'espèce, 
établit  en  principe  absolu  que  le  roi  était  fondé 
à exercer  ce  droit  sur  l'église  de  Belley  comme 
sur  toute  autre  du  royaume,et  faisait  expres- 
ses inhibitions  et  défenses  à tous  avocats  d'a- 
vancer une  opinion  contraire.  Un  peu  plus 
tard,  Louis  XIII,  par  un  édit  de  1629,  s'appuya 


de  l’arrêt  précité  pour  étendre  le  droit  régalien 
ès  lieux  ois  il  n’en  avait  pas  /oui  par  le  passé. 
Innocent  X (1639)  étant,  pour  divers  motifs, 
en  froideur  avec  le  premier  ministre,  cardinal 
de  Richelieu,  éleva  quelques  difficultés  sur  la 
régale;  mais  elles  n'eurent  pas  un  caractère  sé- 
rieux. Cependant  des  procès  étaient  encore  as- 
sez souvent  portés  au  parlement  par  les  chapi- 
tres des  diocèses  du  midi,  qui  persistaient  à se 
croire  exempts  du  droit  royal.  Louis  XIV  vou- 
lut les  y soumettre  et  faire  cesser  les  réclama- 
tions de  ce  genre.  Voici  en  quels  termes  il  le  fit 
par  une  déclaration  du  10  février  1673  : « En- 
core que  le  droit  de  régale  que  nous  avons  sur 
toutes  les  églises  de  notre  royaume  soit  uu  des 
plus  anciens  de  notre  couronne,  et  que,  sur  ce 
fondement,  ce  droit  ait  éié  déclaré  nous  apparte- 
nir universellement  par  un  arrêt  de  notre  par- 
lement de  l’année  de  1G08,  néanmoins  les  ar- 
chevêques, évêques  et  chapitres  des  églises  de 
quelques  provinces  et  particulièrement  de  cel- 
les de  Languedoc,  Guyenne,  Provence  et  Dau- 
phiné,  s'en  prétendent  exempts....;  de  l’avis  de 
notre  conseil  et  de  notre  certaine  science,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  dit  et 
déclaré,  disons  et  déclarons  par  ces  présentes, 
signées  de  notre  main,  ce  droit  de  régale  nous 
appartenir  universellement  dans  tous  les  arche- 
vêchés et  évêchés  de  notre  royaume,  terres  et 
pays  de  notre  obéissance,  à la  réserve  seulement 
de  ceux  qui  sont  exempts  à titre  onéreux,  etc.  » 
Les  évêques  des  pays  désignés  dans  l'édit  y for- 
mèrent une  opposition  assez  vive  pour  obliger 
le  roi  à en  publier  un  second,  en  date  du  mois 
d'avril  I67S,  encore  plus  explicite,  lequel  se 
terminait  par  un  avis  ainsi  conçu  : a En  consé- 
quence, les  archevêques  et  évêques  seront  te- 
nus dans  deux  mois  de  justifier  du  serment  de 
fidélité  qu’ils  auraient  prêté,  d’obtenir  des  let- 
tres-patentes de  mainlevée  et  de  les  faire  enre- 
gistrer à la  Chambre  des  comptes,  et,  faute  de  ce 
faire  dans  ledit  temps,  les  bénéfices  à droit  ré- 
galien seront  déclarés  vacants,  etc.  s Tous  se 
soumirent  cette  fois,  à l'exception  des  évêques 
d' Alet  et  de  Pamiers  dont  Innocent  XI  approuva 
la  conduite  en  cette  circonstance  par  des  brefs 
dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  prévaloir 
pour  justifier  leur  résistance.  L’affaire  acqué- 
rant par-là  un  très  grave  caractère,  le  roi  char- 
gea l'assemblée  du  clergé  de  1681  de  l’exami- 
ner avec  soin.  Cette  assemblée  reconnut  le 
droit  de  régale  sur  toutes  les  églises  du  royaume. 
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mais  elle  lai  remontra  qu'il  fallait  obliger 
ceux  à qui  Sa  Majesté  conférerait  des  bénéfi- 
ces en  régale  et  auxquels  des  fonctions  spiri- 
tuelles étaient  attachées  de  se  présenter  aux 
grands  • vicaires  des  chapitres  pour  en  rece- 
voir l’institution  canonique.  Le  roi  eut  égard  à 
ces  judicieuses  observations  des  évêques  par  un 
troisième  édit  du  mois  de  janvier  IG83,  dans 
ce  sens,  que  tous  les  prélats  assemblés  signèrent 
et  qu'ils  adressèrent  au  pape,  accompagné  d'une 
lettre  respectueuse.  Innocent  XI  y répondit  par 
un  bref  du  1 s avril  de  la  même  année,  qui  cas- 
sait et  annulait  tout  ee  qui  nvait  été  fait  concer- 
nant la  régale.  Avant  l'arrivée  de  ce  bref,  la 
même  assemblée  avait  déjà  arrêté  et  formulé  (le 
19  mars)  la  célébré  déclaration  des  quaire  arti- 
cles, résumant  toute  la  doctrine  des  libertés  de 
l’Église  gallicane  Cet  acte,  on  le  sait,  ne  fit 
qu’ajouter  aux  griefs  antérieurs  que  le  pape 
imputait  à Louis  XIV  un  grief  plus  grand  en- 
core, et.  dès  ce  moment,  la  mésintelligence  en- 
tre le  Saint-Siège  et  la  cour  de  France  fut  à peu 
près  entière  et  complété.  Ce  déplorable  état  de 
choses  ne  cessa  qu'en  t G93,  quatre  aus  après  la 
mort  du  souverain  pontife,  sous  Innocent  Xll  ; 
mais,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1789,  le 
droit  régalien  continua  à être  exercé  dans  les 
limites  de  ledit  de  1 683. 

RÉGATES,  de  l'espagnol  regalta.  Courses 
de  bateaux  qui  ont  lieu  dans  divers  ports,  aux 
célébrations  de  fêles  publiques,  et  pour  lesquel- 
les des  prix  sont  ordinairement  fondés.  En 
France,  les  régates  du  Havre  jouissent  aujour- 
d'hui d’une  certaine  célébrité  et  attirent  des 
jouteurs  anglais  ; autrefois,  celles  qui  avaient 
lieu  sur  le  grand  canal  de  Venise  étaient  les 
plus  renommées. 

HEGEN.  grande  rivière  de  Bavière  prenant 
sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Bohême,  se 
divise  en  quatre  bras,  appelés  Grande,  Petite, 
Noire  et  Blanche , qui,  après  s'être  réunis,  se 
jettent  dans  le  Danube  près  de  Ratisbonne.  — 
(Cercle  de  la)  en  Bavière,  comprend  une  partie 
du  haut  Palatinat.  et  des  principautés  de  Neu- 
bourg  et  de  Ratisbonne,  Il  est  borné  au  nord 
par  celui  du  Huut-Mayn,  a l’est  par  la  Bohême, 
au  sud  par  les  cercles  du  Bas-Danube  et  de  fis- 
sar,  et  à l’ouest  par  ceux  du  Haut-Danube  et  de 
la  Rexat.  Sa  superficie  est  environ  de  5,500  ki- 
lométrés carrés.  Population  357,000  habitants. 
Ratisbonne  et  Amberg  en  sont  les  deux  villes 
principales.  — Il  y a encore  deux  bourgs  du 


nom  de  Regen,  l’un  eu  Transylvanie  sur  le  Ma- 
rosh,  et  l’autre  cd  Bavière  a 50  kilomètres  nord 
ouest  de  Passau  ; la  population  de  ce  dernier  est 
de  1,700  à 1,500  habitants. 

RÉGENCE.  Les  minorités  sont  un  grave  in- 
convénient des  monarchies  héréditaires  ; mal- 
heur à In  terre  qui  a un  enfant  pour  roil  C’est 
Salomon  qui  i’a  dit  ( Ecclésiastc , 10-16),  et 
l'histoire  de  tous  les  temps  justifie  sa  maxime. 
Il  y a pourtant  des  peuples  qui  ne  paraissent 
pas  en  avoir  compris  la  vérité  : les  Osmanlis, 
par  exemple,  ces  esclaves  de  la  fatalité,  qui 
croiraient  s'opposer  à la  volonté  divine  en  es- 
sayant de  prévenir  les  abus  attachés  aux  insti- 
tutions humaines  ; aussi  accordent-ils  la  même 
obéissauce  aveugle  ù leurs  sultans,  qui,  enfants 
ou  vieillards,  sont  également  pour  eux  les  infail- 
libles miuistres  du  Tout-Puissant;  on  a vu, 
au  xvii*  siècle,  un  empereur  de  sept  ans,  Ma- 
homet IV,  déposer  des  visirs  et  des  muphtis, 
comme  Peut  fuit  le  conquérant  de  Constantinople 
ou  celui  de  l'Égypte.  Mais  partout  où  un  dogme 
erroné  n’enchafne  pas  ia  prévoyance,  et  dans 
l’espoir  bien  souvent  déçu  de  conserver  à PÉ- 
tat  sa  force  et  sa  sécurité,  on  institue  pendant 
les  minorités  des  pouvoirs  temporaires,  des  ré- 
gences, qui  restent  chargées  du  soin  de  la  chose 
publique  jusqu'à  ce  que  le  prince  ait  atteint 
l'âge  de  raison,  et  l'on  agit  de  même  dans  les 
cas  analogues,  si  la  démence,  ou  la  captivité,  ou 
simplement  une  absence  prolongée,  suspendent 
l’exercice  du  pouvoir  royal.  — La  régence  est 
donc  instituée  surtout  dans  l'intérêt  de  l'État, 
et  c'est  en  quoi  elle  diffère  de  la  tutelle,  qui  l'est 
exclusivement  dans  l'intérêt  du  pupille;  la  pre- 
mière qualité  qu'on  exige  du  tuteur  est  un  dé- 
vouement sincère  à l'enfant  auquel  il  sert  de 
père,  tandis  que  cette  affection  paternelle  n’est 
que  la  seconde  qualité  d'un  régent,  qui  doit  être 
avant  tout  dévoué  au  peuple  dont  il  devient  le 
chef,  et  capable  de  le  gouverner.  Cette  distinc- 
tion fondamentale  a été  trop  négligée  ; de  ce 
qu’on  dénaturait  la  royauté  en  la  regardant 
comme  un  patrimoine  au  lieu  de  la  considérer 
comme  une  fonction,  il  est  résulté  qu'on  est  tombé 
souvent  dans  une  confusion  fâcheuse  et  qu'on  a 
transporté  dans  le  droit  politique  des  règles  qui 
n'étaient  applicables  qu'en  droit  civil,  erreur 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  ouvrages  de 
beaucoup  de  publicistes  et  que  nous  avons 
voulu  signaler  tout  d'abord.  — L'institution 
des  régences  n’a  jamais  été  réglée  dans  l’an- 
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denne  Fronce  par  des  lois  fixes  ni  partme  wra- 
tlime  invariable,  et  les  précédait»  que  nous  of- 
frent nos  annales  sont  trop  opposés  pour  qu'on  ne 
puisse  en  tirer  aisément  aucun  principe  certain. 
Nous  ne  remonterons  pas  jusqu'aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie  pour  chercher  une  rè- 
gle de  droit  dans  ces  temps  de  désordres,  c’est 
seulement  à partir  de  la  troisième  race  que  des 
faits  assez  nombreux  permettent  d'étudier  l'his- 
toire des  régences.  Remarquons  seulement  au- 
paravant que  les  maires  du  palais,  qui  exer- 
çaient tous  les  droits  attribués  de  leur  temps  à la 
royauté,  étaient  en  quelque  sorte  des  régents,  et 
que  ces  chefs,  dansl'élection  desquels  l'aristocra- 
tie militaire  des  bénéficiaires  intervenait  en  sou- 
veraine, jouissaient  (l'une  trop  grande  autorité 
pour  ne  pas  primer  l’autorité  royale;  c'était  un 
pouvoir  électif  qui  devait  l'emporter  sur  le  pou- 
voir héréditaire.  — Le  premier  prince  qui  ait 
pris  le  titre  de  régent  est  Phlllppe-le- Long  qui 
se  fit  nommer  ainsi  pendant  la  grossesse  de  sa 
belle-sœur,  la  reine  Clémence,  veuve  de  Louis- 
le-Hutin  ; avant  lui , les  administrateurs  du 
royaume  pendant  les  minorités  s’appelaient  les 
tuteurs,  les  gardiens,  les  nourriciers,  ou  les 
lieutenants  du  roi  ( lutor , cus/os,  nutrllor,  ba- 
juins,  locum  lenens).  Dans  ces  temps-lé,  les 
régents  gouvernaient  en  leur  nom  et  scellaient 
les  actes  de  leur  propre  sceau  ; les  rois,  en  effet, 
n'étalent  sacrés  qu'à  leur  majorité,  et  Jusque-là 
à peine  les  regardait-on  comme  rois  ; cc  ne  fut 
qu'en  1-103  et  en  l -loi  que  deux  édits  de  Char- 
les VI  modifièrent  ccttc  coutume  et  ordonnè- 
rent que  le  sacre  eût  lien  aussitôt  que  la  succes- 
sion au  trône  serait  ouverte;  depuis  iors,  Ira 
régents  n’ont  plus  exercé  leur  pouvoir  qu’au 
nom  du  roi  et  ont  scellé  les  édits  du  sceau  royal. 
Quant  au  pouvoir  des  régents,  il  a beaucoup 
varié  suivant  les  circonstances;  tantôt  il  a été 
aussi  étendu  que  celui  des  rois,  et  tantôt  il  a été 
limité  par  de»  conseils  de  régence  qui  avaient 
voix  délibérative  dans  toutes  les  grandes  affai- 
res ; le  conseil  qu'avait  institué  Charles  V pour 
le  cas  de  la  minorité  de  son  fils  était  composé 
de  six  archevêques  ou  évêques,  deux  abbés, 
dix-sept  seigneurs , tous  grands  officiers  de  la 
couronne  ; deux  présidents  du  parlement , trois 
chevaliers,  trois  conseillers  de  la  cour,  quatre 
maîtres  des  comptes  et  six  notables  bourgeois 
de  Paris  ; c’était  presque  une  assemblée  des  étals 
généraux.  L'éducation  du  roi  et  le  soin  de  sa 
personne  u’étalcnt  pas  toujours  confiés  au  ré- 


gent; on  les  remettait  alors  à la  mère  tutrleé; 
toutefois  en  France,  où  la  régence  a été  long- 
temps comme  un  apanage  des  reines  mères,  II 
y a eu,  moins  souvent  que  dans  d'autres  pays, 
lieu  de  prendre  cette  précaution,  trop  justifiée 
par  les  usurpations  et  Ira  attentats  dont  les  mi- 
neurs ont  été  victimes.  Reste  à examiner  coin- 
menton  pourvoyait  aux  régences,  question  beau- 
coup plus  grave  que  toutes  les  precedentes.  — 
Voici  le  résumé  que  Pierre  Dupuy,  dans  son 
Traité  de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  régen- 
ces du  royaume,  publié  en  1055,  donnait  des 
usages  qui  avaient  été  suivisjnsqu’à  lui:  a Pour 
• les  quatre  cas  de  minorité,  absence,  prison, 
« ou  indisposition,  nos  rois,  dit-il,  ont  le  plus 
« souvent  ordonné  par  quelles  personnes  ils  en* 
« tendaient  que  leur  royaume  fût  gouverné  ; on 
« remarque  aussi  que,  lorsque  les  rois  n'ont 
a laissé  aucun  ordre  en  ce  point  très  important, 
s les  états  généraux,  ou  Ira  grands  du  royaume, 
a ou  le  conseil  d'État,  ou  le  parlement,  y ont 
« pourvu.  Les  rois  ont  souvent  choisi  les  rei- 
« nés  leurs  femmes,  ou  leurs  mères,  ou  leurs 
a filles,  quelquefois  seules,  quelquefois  avec  des 
« personnes  adjointes  à la  régence,  ou  avec  as- 
o sistance  de  conseil.  Il  y a des  exemples  par 
« lesquels  on  voit  que  les  princes,  soit  qu'il  y 
« eût  des  reines  ou  qu’il  n’y  en  eût  point,  ont  été 
« appelés  à la  régence,  seuls  ou  avec  adjonction 
« de  conseil  ; quelquefois  aucuns  seigneurs,  non 
« princes  du  sang  , ou  autres  personnes  de 
« grande  considération,  ont  été  choisis  à l'exelu- 
b sion  des  princes,  s — Il  n’y  avait  donc,  au 
temps  de  Dupuy,  aucune  règle  certaine  sur  le 
choix  des  régents)  le  droit  du  roi  de  disposer 
de  la  régence,  que  cet  auteur  met  en  première 
ligne,  était,  à la  vérité,  appuyé  de  plusieurs 
exemples,  mais  venait  d'étre  violé,  à l'époque 
même  où  il  composait  son  traité,  par  le  parle- 
ment de  Paris,  qui  avait  cassé  en  partie  le  testa- 
ment de  Louis  XIII  et  qui  n'hésita  pas  non  plus 
à casser  celui  de  Louis  XIV  ; on  ne  saurait  donc 
soutenir  que  Ira  rois  avaient,  dans  l’ancienne 
monarchie , le  droit  de  désigner  les  régents , 
comme  les  pères  ont  le  droit  d'instituer  des  tu- 
teurs par  testament.  On  ne  peut  pas  soutenir 
davantage  que  le  premier  prince  du  sang  eût 
droit  à la  régence;  Louis  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  la  disputa  vainement  à madame  de 
Benujeu;  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
n’eut  que  le  titre  de  lieutenant-général  sous  la 
régence  de  Catherine  de  Médicls,  et  Gaston 
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d'Orléans  fut  exclu  par  Anne  d’Autriche.  Les 
prétentions  des  relues  mères  auraient  été  mieux 
fondées,  quoiqu'il  semble  que  l’exclusion  des 
femmes  dût  naturellement  s'étendre  du  troue  à 
la  régence.  Puisqu'on  effet  la  couronne  de 
France  ne  devait  jamais  tomber  en  quenouille, 
il  était  au  moins  singulier  de  déférer  aux  fem- 
mes, & un  titre  quelconque,  un  pouvoir  qu’on 
ne  pouvait  leur  déférer  en  qualité  de  reines,  et 
de  témoigner  plus  de  confiance  h une  princesse, 
qui  était  ordinairement  étrangère  par  la  nais- 
sance, qu’à  une  Française.  Mais  la  logique 
n’est  pas  toujours  maltresse,  et  l'histoire  prouve 
assez  que  a nos  ancestres,  comme  dit  Pasquier, 
» ne  voulurent  oneques  balancer  les  régences 
« de  même  poids  que  le  droict  successif  du 
s royaume.  • On  comptait  sur  le  dévouement 
maternel,  et  l’on  accordait  aux  mères  la  régence 
de  la  couronne,  malgré  la  loi  salique,  comme 
en  droit  féodal  on  leur  conférait  la  garde  noble 
de  leurs  enfants,  même  pour  les  fiefs  mascu- 
lins. Sans  parler  de  Frédégonde,  de  Brunchault, 
de  Nantilde  et  de  Balhilde,  en  nous  bornant  à 
la  troisième  race,  nous  trouvons  successivement 
dans  nos  annales,  d'abord  les  régencesd' Alix  de 
Champagne  et  de  Blanche  de  Castille  pendant 
les  minorités  de  Philippe -Auguste  et  de 
Louis  IX  ; puis,  en  moins  d’un  siècle,  celles  de 
Catherine  de  Médecis,  de  Marie  de  Médecis  et 
d’Anne  d'Autriche,  pendant  les  minorités  de 
Charles  IX,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Des 
précédents  si  nombreux  et  se  suivant  de  si  près 
paraissent  au  premier  coup  d'œil  trancher  toute 
difficulté,  et  il  parait  d'abord  que,  dans  les  der- 
niers siècles,  l'usage  de  donner  la  régence  aux 
mères  des  rois  fût  devenu  une  loi  fondamentale 
du  royaume;  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'a- 
dopter une  conclusion  aussi  absolue.  Les  reines 
mères  ne  furent  jamais  régentes  naturelles  et 
légales,  comme  une  mère  est  chez  nous  tutrice 
de  ses  enfants  après  la  mort  du  père,  et  il  fal- 
lut toujours,  pour  légitimer  leur  autorité,  l’in- 
tervention d’un  pouvoir  public;  on  sait  que  Ca- 
therine de  Médicis  fit  un  accord  avec  Antoine 
de  Bourbon . de  l'aveu  des  états  alors  assem- 
blés à Orléans,  et  que  Marie  de  Médicis  et  Anne 
d’ Autriche  firent  sanctionner  leurs  droits  par 
le  parlement.  — En  résultat  donc,  si  les  rois 
n'avaient  pas  le  droit  de  désigner  le  régent  par 
avance,  et  si  le  premier  prince  du  sang  ni  la 
reine  mère  n’étaient  régents  de  droit,  comment 
pouvait-il  y avoir,  dans  l'ancien  droit  public. 


de  régence  qui  fût  vraiment  légitime?  D'une 
seule  manière,  par  l’approbation  des  états  gé- 
néraux, qui  seuls  avaient  mission  de  donner 
au  pouvoir  de  fait  la  consécration  du  droit, 
maxime  qu’on  retrouve  dans  les  vieux  juriscon- 
sultes, et  en  vertu  de  laquelle  le  parlement, 
qui  prétendait  suppléer  les  états,  put  rendre  ses 
fameux  arrêts  en  faveur  de  Marie  de  Médecis, 
d'Anne  d'Autriche  et  de  Philippe  d'Orléans.  Si 
la  royauté  était  regardée  comme  de  droit  divin, 
la  régence  était  regardée  comme  de  droit  natio- 
nal ; c'est  ce  que  Mézeray  soutient  expressément: 
« La  régence  ordonnée  par  les  états,  dit-il,  est 
• ta  bonne  et  la  légitime.  » Tel  était  le  principe, 
mais  il  faut  avouer  qu’on  le  violait  le  plus  son- 
vent  et  qu'on  le  laissait  dormir,  comme  tant 
d’autres,  sans  l’appliquer  presque  jamais;  la 
monarchie  absolue,  forte  des  services  qu’elle 
avait  rendus  à l’unité  nationale,  avait  effacé 
peu  à peu  les  traditions  de  la  liberté  représenta- 
tive; on  consultait  les  états  généraux  s’ils 
étaient  réunis,  mais  on  se  gardait  bien  de  les 
convoquer  s’ils  ne  l'étaient  pas  ; on  décidait 
chaque  cas  particulier  suivant  les  intérêts  et 
les  nécessités  du  moment,  et  l’on  se  hâtait  de 
faire  entériner  les  actes  de  régence  par  un  par- 
lement, qui  s'empressait  à obéir,  tout  fier  qu'il 
était  de  se  voirdéférer  un  pouvoir  qui  ne  lai  ap- 
partenait pas.  — Dans  la  plupart  des  monar- 
chies européennes,  la  dévolution  des  régences 
ne  reposait  pas  sur  des  règles  plus  fixes  ni 
plus  sûres  ; on  avait  craint  sans  doute  de  régler 
par  avance  une  question  si  périlleuse  et  sur  la- 
quelle doivent  nécessairement  tant  influer  des 
considérations  de  personnes;  il  n’y  avait  pas, 
par  exemple,  et  il  n’y  a pas  encore  de  loi  écrite 
& ce  sujet  pour  la  monarchie  autrichienne  dont 
les  différentes  provinces  ont  des  coutumes  et  des 
traditions  particulières.  En  général,  chez  les 
nations  chrétiennes,  l'usage  ancien  appelait  en 
premier  lieu  les  reines  mères  à la  régence,  et 
après  elles  les  plus  proches  parents  du  roi  ; chex 
presque  toutes  aussi,  le  pouvoir  des  régents 
était  ordinairement  limité  par  des  conseils  com- 
poses des  princes  du  sang  et  des  principaux  of- 
ficiers de  la  couronne.  MaiS^  partout  où  les  peu- 
ples jouissaient  de  quelque  liberté  politique,  les 
grands  pouvoirs  de  l'État  intervenaient  dans  te 
choix  du  régent,  comme  en  Suède,  où  l'aristo- 
cratie du  sénat  était  plus  puissante  que  la 
royauté,  et  en  Angleterre,  où  chaque  régenca 
était  conférée  par  une  loi  spéciale  et  où  Pitt 
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déclarait  hautement  que  le  prince  de  Galles  n'a- 
vait pas  plus  de  droit  qu'aucun  autre  citoyen  & 
suppléer  son  père  Georges  III..  Dans  les  mo- 
narchies absolues , au  contraire , les  rois  dis- 
posaient sans  difficulté  de  l'administration  du 
royaume,  soit  par  testament,  soit  par  lettres- 
patentes,  comme  s’il  se  fût  agi  d’uu  domaine. 
La  loi  royale  de  Danemarck,  rendue  par  Fré- 
déric III  en  1665,  le  déclare  expressément  : 
« On  suivra,  dit-elle,  pour  l’établissement  de  la 
» tutelle,  pendant  une  minorité,  les  dispositions 
b qu'aura  laissées  le  roi  précédent  dans  son  tes- 
a tament  écrit.  » Cette  loi  est  encore  en  vigueur, 
ainsi  que  l’acte  de  succession  à la  couronne  de 
Russie,  signé  le  4 janvier  1786,  qui  n’est  pas 
moins  formel  à oet  égard,  et  reconnaît  au  der- 
nier monarque  « le  droit  incontestable  de  nom- 
• mer  un  régent  ou  un  tuteur.  » — Nous  avons 
jusqu'ici  simplement  exposé  les  faits  historiques, 
sans  chercher  à priori  la  meilleure  solution 
du  problème  que  nous  étudions  ; nous  sommes 
convaincus  en  effet  de  l'impossibilité  d’en  trou- 
ver une  qui  soit  également  applicable  à tous  les 
cas  ; le  modo  d’instituer  les  régences  doit  évi- 
demment varier,  comme  la  constitution  du  pou- 
voir lui-même,  suivant  les  traditions,  les  besoins 
de  l’époque  et  le  but  d’activité  dès  peuples;  la 
science  politique  n’a  pas  ici  de  règles  absolues 
à donner;  mais,  en  entrant  dans  l'histoire  con- 
temporaine, nous  croyons  devoir  élargir  notre 
cadre,  et,  tout  en  donnant  la  première  place  à 
l’analyse  des  dispositions  législatives  , nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  apprécier 
la  portée  et  d’en  étudier  les  principes.  — 
L’Assemblée  constituante  n'innova  pas  moins 
en  cette  matière  qu'en  toute  les  autres;  elle 
établit  en  principe  l'exclusion  absolue  des  fem- 
mes de  toute  participation  à la  régence,  et  ne 
réserva  à la  reine-mère  que  la  garde  du  roi 
mineur.  C'était  une  rupture  complète  avec  la 
tradition  la  plus  ordinaire  de  notre  pays.  Ces 
décrets  de  l’Assemblée  constituante  ont  été  l’ob- 
jet de  vives  critiques;  l'étroite  communauté 
d'intérêts  qui  unit  nne  mère  à son  enfant  est 
ie  grand  argument , pour  ne  pas  dire  le  seul, 
qu’on  a fait  valoir  pour  tes  attaquer  et  défendre 
la  cause  des  reines-mères.  Cet  argument  est 
puissant,  en  effet,  mais  l'est-H  assez  pour  faire 
oublier  ia  loi  naturelle  qui  voue  les  femmes  à 
la  famille  et  les  tient  en  dehors  de  l’exercice  du 
pouvoir  politique , aussi  bien  que  du  pouvoir 
religieux?  L’histoire  offre,  il  est  vrai,  denom- 
Encyctopidif  du  XIX • rnclt,  t.  XXI. 


breuses  exceptions  à cette  loi , mais  qui  provien- 
nent toutes  du  principe  de  l’hérédité  raonarchi- 
pue,  dont  elles  sont  une  conséquence  extrême. 
Si  les  femmes  ont  été  souvent  appelées  a la  cou- 
ronne et  à la  régence , c’est  par  suite  de  l'assi- 
milation malheureuse  qu'on  avait  faite  de  la 
royauté  à la  propriété  privée , et  l’ou  conçoit 
qu’en  proclamant  ia  souveraineté  nationale , In 
Constituante  voulût  effacer  jusqu’à  la  dernière 
trace  du  principe  opposé!  Quand  même  elle 
n’aurait  pris  ce  parti , comme  on  peut  le  croire, 
que  par  un  motif  secondaire , à cause  de  ia  dé- 
fiance que  lui  inspirait  Marie-Antoinette , elle 
n’en  aurait  donc  pas  moins  été  fidèle  à la  logi- 
que. Quoiqu’il  en  soit , d’après  la  constitution 
de  91 , s la  régence  devait  appartenir  au  pa- 
« rent  du  roi  le  plus  proche  en  degré  et  âge 
« de  vingt-cinq  ans  accompli , pourvu  qu'il 
« fût  regoicole  , qu’il  ne  fût  pas  héritier 
« présomptif  d'une  autre  couronne  et  qu’il  eut 
a précédemment  prêté  le  serment  civique.  » Si 
le  roi  mineur  n'avait  pas  de  parents  réunissant 
ces  qualités,  ie  régent  du  royaume  devait  être 
élu  suivant  un  mode  très  compliqué  et  très  peu 
praticable,  par  des  mandataires  nommés  a cet 
effet  par  les  colleges  électoraux  de  chaque  dis- 
trict ; le  Corps  législatif  n’intervenait  pas  dans 
cette  élection , que  la  Constituante  attribuait 
au  peuple,  pour  maintenir  la  distinction , à la- 
quelle on  tenait  beaucoup,  du  pouvoir  consti- 
tuant appelé  à décider  souverainement  les 
questions  fondamentales,  et  du  pouvoir  légis- 
latif qui  agissait  dans  les  cas  ordinaires.  I.cs 
dispositions  de  la  constitution  de  91  ne  furent 
jamais  appliquées , mais  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  la  plupart  d’entre  elles  ont  passé 
dans  notre  législation  actuelle. 

Sous  l'Empire,  deux  sénatus-consuites,  qu'on 
n'eut  également  jamais  lieu  de  mettre  en  prati- 
que, avaient  donné  un  code  complet  sur  la  ma- 
tière : le  premier,  rendu  en  l'an  xu  , déférait 
la  régence,  d’abord,  au  prince  français,  ou,  à 
son  défaut , an  titulaire  d’une  des  grandes  di- 
gnités de  l’empire  qui  avait  été  désigné  par 
l’empereur  defunt  ; ai  second  lien,  s’il  n’y  avait 
pas  eu  de  désignation , an  prince  le  plus  pro- 
che en  degré  dans  l'ordre  de  l’hérédité;  et, 
enfin,  s'il  n’y  avait  aucun  prince  français  dgé 
de  vingt-cinq  ans,  an  titulaire  d'une  grande 
dignité  élu  par  le  sénat;  les  femmes  restaient 
soumises  à ia  même  exclusion  dont  les  avait 
frappées  la  Constituante  : par  le  second  sénatus- 
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consulte,  an  contraire,  le  régence , si  i’empe- 
reui  n'en  avait  pas  disposé,  revenait  de  droit  à 
l'impératrice-mère ; après  celle-ci,  elle  était 
attribuée  au  premier  prince  du  sang  impérial , 
et  s’il  n’y  en  avait  pas  qui  fut  majeur,  au  pre- 
mier des  grands  dignitaires  de  l'empire  ; toute 
trace  d'élection  avait  disparu.  Les  deux  lois 
avaient  également  pourvu  à la  formation  d’un 
conseil  de  régence,  composé  des  principaux 
fonctionnaires  de  l'État,  que  le  régent  était 
tenu  de  consulter  dans  certaines  occasions  dé- 
terminées à l’avance.  Des  dispositions  À peu 
près  semblables  se  retrouvaient  dans  toutes  les 
législations  imposées  aux  royaumes  d'origine 
napoléonienne  ; elles  se  rapprochaient  beau- 
coup , comme  on  le  voit , des  coutumes  suivies 
dans  les  plus  absolues  des  anciennes  monar- 
chies.— Les  législateurs  qui  suceédereut  à Na- 
poléon furent  moins  prévoyants  que  lui  ; ni  la 
charte  de  1 8 1 4,  ni  celle  de  1830,  ne  s’occu- 
pent du  cas  de  régence,  et  l'on  avait  déjà  sou- 
vent signalé  cette  lacune,  quand  la  mort  du  iluc 
d'Orléans,  en  1843.  détermina  la  présentation 
et  l’adoption  d’une  loi  nouvelle,  qui  est  actuel- 
lement en  vigueur  et  qui  est  assex  brève  pour 
que  nous  la  citions  tout  entière  ; la  voici  ; Loi 
du  30  août  1842.  Art.  I". — Le  roi  est  majeur 
:i  lïige  de  dix-huit  ans  accomplis.  — Art.  11.  — 
Lorsque  le  roi  est  mineur,  le  prince  le  plus 
I loche  du  trône,  dans  l'ordre  de  succession 
établi  par  la  déclaration  et  la  charte  de  1830, 
âgé  de  vingt-un  ans  accomplis , est  investi  de 
la  régence  pendant  toute  ia  durée  de  la  mino- 
rité. — Art.  III.  — Le  plein  et  entier  exercice 
de  l’autorité  royale . au  nom  du  roi  mineur, 
appartient  au  régent.  11  en  est  saisi  à l'instant 
même  de  l’avènement.  — Art.  IV.  — L'art.  12 
de  la  charte  et  toutes  les  dispositions  législati- 
ves qu>  protègent  la  personne  et  les  droits 
constitutionnels  du  roi  sont  applicables  au  ré- 
gent. — Art.  V.  — Le  régent  prête  devant  les 
Chambres  le  serment  d'étre  fidele  au  roi  des 
Français,  d'obéir  à la  charte  constitutionnelle 
et  aux  lois  du  royaume,  et  d'agir  en  toutes 
choses  dans  la  seule  vue  de  l’intérét,  du  bon- 
heur et  de  la  gloire  du  peuple  français.  Si  les 
Chambres  ne  sont  pas  assemblées,  le  régent  fera 
publier  immédiatement  et  insérer  au  Bulletin 
des  lois  une  proclamation  dans  laquelle  seront 
imprimés  ce  serment  et  ia  promesse  de  le  réité- 
rer aussitôt  que  les  Chambres  seront  réunies. 
Elles  déviant  dans  tous  les  cas  être  convoquée* 


au  plus  tard  dans  le  délai  de  quarante  jours.  — 
Art.  VI.  — U garde  et  la  tutelle  du  roi  mineur 
appartiennent  à la  reine  ou  princesse,  sa  mère, 
non  remariée,  et,  à son  défaut,  à la  reine  ou 
princesse , son  aïeule  paternelle,  également  non 
remariée.  — Cette  loi , qui  fut  adoptée  à In 
Chambre  des  députés  par  310  voix  contre  84 , 
et  à la  Chambre  des  pairs  par  163  voix  contre 
14 , est  certainement  remarquable  par  sa  sim- 
plicité , et  les  principes  qu’elle  consacre  sont 
parfaitement  clairs.  L’exclusion  des  femmes  et 
l’abseuce  de  toute  élection  et  de  toute  désigna- 
gnation  individuelle  étant  d’abord  admises , le 
plus  proche  parent  du  roi  est  saisi  de  la  régence 
par  la  seule  force  de  ia  loi , comme  le  roi  lul- 
méme  est  saisi  de  la  couronne  ; le  serment  qu’il 
prête  est  celui  que  prêterait  le  roi , et  son  au- 
torité est  l’autorité  royale  elle-même , dont  il 
partage  l'inviolabilité  et  tous  les  privilèges  ; en 
uu  mot,  la  régence,  royauté  temporaire,  est 
instituée  sur  le  modèle  de  la  royauté  perma- 
nente, dont  elle  est  la  reproduction  exacte,  la 
copie  fidèle.  Telle  est  la  base  de  cette  loi , dont 
toutes  les  dispositions  s'enchaînent  et  se  forti- 
fient l'une  l'autre,  dont  aucun  amendement  n'a 
brisé  l'unité, et  qui  est  restée,  après  la  discus- 
sion , ce  qu'elle  était  dans  l'esprit  logique  et  sé- 
vère qui  l'a  conçue  ; mais,  pour  compléter  notre 
travail,  nous  avons  à donner  l’analyse  des  gra- 
ves objections  qu’on  a élevées  contre  elle.  — 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ia  régence  des  rei- 
nes-mères que  quelques  orateurs  ont  défendue, 
et  nous  nous  bornerons  à noter  les  protestations 
des  députés  qui  déniaient  aux  trois  pouvoirs  la 
droit  de  faire  une  loi  de  régence  et  s'élevaient 
contre  l’omnipotence  parlementaire  au  nom  du 
pouvoir  constituant  réservé  au  peuple.  L'iuterêt 
de  la  discussion  n'a  pas  porté  sur  ces  points , 
mais  sur  le  système  de  la  régence  élective,  qu'on 
a opposé  à celui  de  la  régence  héréditaire.  Celle- 
ci  est,  en  effet,  une  nouveauté  presque  inconnue 
dans  les  grands  États,  comme  le  prouve  l'his- 
toire que  nous  avons  esquissée  tout  à l'heure, 
et  qui  n’a  jamais  été  pratiquée  eu  France , de 
sorte  que  la  loi  actuelle  enleve  aux  pouvoirs 
réguliers  de  notre  pays  des  droits  qu’ont  exer- 
cés dans  l'ancien  régime  des  pouvoirs  irrégu- 
liers. Aussi  n'est-ce  pas  au  point  de  vue  histo- 
rique que  M.  Guizot  défendait  son  œuvre, 
mais  dans  l’intérêt  de  la  monarchie , pour  la 
fortifler  et  contrebalancer  les  développements 
des  pouvoirs  populaires.  Resté  fidèle  a U (a- 
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nicuse  théorie  de  la  pondér&tiou  des  pouvoirs 
que  nos  publicistes  ont  empruntée  à l’Angleterre 
et  qui  était  la  pensée-mere  de  la  Charte  de  1 8 1 -I, 
le  ministre,  qui  svait  combattu  l'abolition  de 
l'hérédité  de  la  pairie  de  peur  d'annuler  chez 
nous  l'élément  aristocratique , luttait  plus  heu- 
reusement, au  nom  des  mêmes  principes,  pour 
défendre  et  agrandir  l'élément  monarchique  et 
maintenir  autant  que  possible  un  équilibre 
devenu  plus  périlleux  que  jamais.  C'était  dans 
un  autre  ordre  d’idées  que  le  défenseur  de  la 
régence  élective,  M.  de  Lamartine,  puisait  scs 
arguments.  Voyant  une  occasion  de  saisir  mo- 
mentanément l'exercice  régulier  d'un  grand 
droit  national,  il  demandait  aux  Chambres  de 
ne  pas  reculer,  d'accepter  la  mission  qu'elles 
avaient  reçue  de  leur  époque , et,  au  lieu  de  se 
réfugier  timidement  dans  l’autorité  royale,  de 
consentir  à foire  l'apprentissage  du  pouvoir  que 
la  destinée  leur  offruit,  ne  fût-ce  que  pour  voir 
si  le  pays  était  digne  de  le  posséder.  En  d'autres 
termes , croyant  que  les  sociétés  marchent  de 
plus  en  plus  veis  l'établissement  des  pouvoirs 
électifs , l'orateur  repoussait  une  loi  dont  la  di- 
rection était  en  sens  contraire,  et  qtd,  dans  un 
temps  où  la  liberté  est  grande,  sacrifie  des  droits 
qu'on  reconnaissait  alors  même  que  la  liberté 
était  petite.  Mais  les  Chambres  restèrent  sourdes 
à ces  considérations  ; le  dogmatisme  constitu- 
tionnel de  M.  Guizot  eut  plus  de  valeur  à leurs 
yeux  que  les  hardies  et  généreuses  pensées  de 
M.  de  Lamartine,  et  elles  refusèrent  de  changer 
la  loi  générale  et  règlementaire  qu'on  leurpré- 
sentalten  une  désignation  spéciale  et  nominative 
des  oncles  du  roi  mineur  pour  le  cas  prévu  d’une 
prochaine  régence.  — Nous  ferons  remarquer 
que , dans  les  autres  pays  constitutionnels  de 
l'Europe,  les  législateurs  ont  été  moins  crain- 
tifs; nous  avons  déjà  parlé  de  la  coutume  sui- 
vie dans  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  fut  Jamais 
plus  forte  ni  plus  hardimeut  gouvernée  que  pen- 
dant les  maladies  de  Georges  III , sous  un 
prince  régent  institué  par  le  parlement.  En 
Hollande,  suivant  la  loi  fondamentale  de  ISIS, 
la  regcnce  doit  être  déférée  à l'avance  par  le 
roi  régnant,  de  concert  avec  les  états  généraux, 
qui  ont  le  droit  de  la  déférer  à eux  seuls , si  le 
régent  n’a  pas  été  désigné  du  vivant  du  roi 
défunt.  En  Belgique,  la  constitution  de  18.11 
reconnaît  aux  deux  Chambres  réunies  en  une 
seule  assemblée  le  droit  de  pourvoir  souverai- 
nement a la  regeuce  et  a lu  tutelle.  Eu  Suede 


et  en  Norwége,  les  diètes  des  deux  pays  doivent 
s'entendre  pour  choisir  les  citoyens  charges  de 
gouverner  pendant  les  minorités.  En  Espagne, 
la  constitution  de  1837  a également  chargé  les 
cortès  de  nommer  des  régences  composées 
d’une,  de  trois  ou  de  cinq  personnes , et  II  en 
est  i peu  près  de  même  en  Portugal.  La  ré- 
gence héréditaire,  telle  qu'elle  est  actuellement 
instituée  chez  nous,  est  donc  une  anomalie  vé- 
ritable dans  le  droit  constitutionnel  de  l'Europe, 
annomalie  qui  n'est  assurément  justifiée  ni  par 
notre  tradition  historique , ni  par  une  moins 
grande  habitude  de  la  liberté  politique.  — Toute- 
fois la  loi  actuelle,  malgré  ses  prétentions  de 
donner  des  décisions  générales  et  perpétuelles, 
peut  n’étre  encore  considérée quecomme  une  dé- 
signation personnelle  et  directe,  déguisée  sous  la 
forme  d’un  réglement  systématique  ; cette  loi , en 
effet,  n'a  pas  été  assimilée  aux  luis  constitutives 
qui  sont  censées  devoirdurer  toujours  ; elle  n est 
pas  ctitrce  dans  la  charte  comme  la  loi  qui  a 
constitué  la  pairie  ; elle  pourrait  être  changée 
dès  aujourd'hui  et  n'enchalne  pas  les  législatu- 
res à venir.  C’est  un  point  qu'ont  concédé  à 
regret , mais  avec  toute  la  clarté  possible  , les 
plus  ardents  défenseurs  de  la  loi.  a Nous  ne 

• faisons  pas  une  Charte,  disait  en  résumant  la 
» discussion  le  rapporteur  de  la  commission  , 
« M.  Dupin,  mais  une  loi  ; une  charte  est  im- 
« muable,  elle  seule  est  immuable  ; mais  la  loi 
« qui  vous  est  proposée  n’a  pas  ce  caractère 

• Indélébile  ; comme  toutes  les  lois  ordinaires, 

• elle  durera,  si  elle  est  bonne;  elle  pourra 

• être  changée  si  elle  entraîne  des  inconvé- 

• nlents  ; mais  nous  la  faisons  avec  In  plénitude 

• de  notre  droit , comme  nos  successeurs 
« pourront , s’ils  le  veulent , la  changer  avec  la 
« plénitude  du  droit  qui  leur  appartiendra.  » 

H.  FeUOUKJUV. 

RÉGENCE.  Nom  que  l’on  donnait  aux 
États  barbnresqnes  du  nord  de  l’Afrique,  admi- 
nistrés pour  le  compte  de  l’empire  Turc  ; ces 
régences  étalent  au  nombre  de  trois  : Tripoli , 
Tunis  et  Alger.  La  régence  d’Alger  appartient 
aujourd’hui  é la  Fronce,  celles  de  Tunis  et  de 
Tripoli  se  sont  rendues  presque  indépendantes 
de  l'empire. 

RÉGÉNÉRATION.  Naître  une  seconde 
fois  mais  à une  vie  autre  que  la  vie  cot  porelle, 
en  d'autres  termes,  renaître  à la  vie  de  éesprit 
qui  seule  vivifie,  car  la  chair  ne  sert  de  rien, 
comme  l'a  dit  l’oracle  divin.  Or.  cette  renais- 
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fonce  ou  régénération,  par  laquelle  nous  acqué- 
rons l’aptitude  à nous  rendre  digues  de  la  vie 
du  salut,  c’est  le  baptême  qui  nous  la  confère, 
qui  nous  en  investit,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
car  ce  sacrement  en  est  à la  fois  la  cause  et  le 
signe.  Or,  c'est  ce  qu’attestent  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  : « En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  l'on 
ne  renaît  par  l’eau  et  par  l’Esprit-Saint,  on  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu...;  il  faut 
que  vous  naissiez  de  nouveau,  oporlet  vos  nasci 
denuù  ( Joan .,  ni,  5,  7) , afin  que  le  péché  origi- 
nel soit  effacé , et  que  la  peine  attachée  à ce 
péché  puisse  être  remise.  C’est  donc  par  l'eau 
de  la  renaissance  et  par  le  renouvellement  du 
Saint  Esprit  que  nous  sommes  sauvés,  suivant 
le  grand  apôtre  : Salvos  nos  fecil  per  lavacrum 
regenerationis  et  renovationis  Spirites  Sancti 
(ad  Tit.,  m-s);  c’est  par  la  glorieuse  transfor- 
mation qu'opère  en  nous  cette  divine  régénéra- 
tion, 6is7sv«<ria{  rilsré,  dit  saint  Denys  l’Aréopn- 
gite[Hiér.,  Eccl.,  il)  que  nous  sommes  appelés 
à la  participation  de  l’héritage  céleste.  Le  con- 
cile de  Trente  (Sess.  vi,  cap.  iv)  définit  le  bap- 
tême par  ces  mots  : « Translation  et  passage  de 
l'état  dans  lequel  naît  l’homme,  en  tant  que  fils 
du  premier  Adam,  à l’état  de  grâce  et  d'enfant 
adoptif  de  Dieu,  par  le  second  Adam,  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  et  ce  passage  ou  cette 
translation  ne  peut  se  faire  sans  l’eau  de  la  ré- 
génération, depuis  la  promulgation  de  l'Évan- 
gile... * Cette  régénération  qui  nous  fait  naître 
en  Jésus-Christ,  qui  nous  unit  à lui,  produit  la 
grâce  des  dons  et  des  vertus,  parce  que  le  bap- 
tême, ajoute  le  même  concile,  est  une  qualité 
divine  imprimée  à l’âme,  délivrée  ainsi  de  la 
coulpe  résultant  du  péché  de  notre  premier  père, 
selon  la  chair. 

REGENT.  Nom  que  prend  celui  qui  gou- 
verne un  pays  pendant  la  minorité  ou  l’ab- 
sence du  souverain  ( voy.  Régence).  — On 
donnait  aussi  autrefois  le  nom  de  régent  aux 
professeurs  des  lettres  et  des  sciences , et  cette 
dénomination  désigne  encore  aujourd’hui  quel- 
ques employés  inférieurs  du  corps  enseignant. 
— Les  régents  de  la  Banque  de  France  sont  les 
membres  de  son  conseil  d’administration. 

REGGIO.  Ville  d’Italie,  chef-lieu  du  duché 
de  même  nom  qui  dépend  de  celui  de  Modène. 
Elle  est  située  sur  le  Tessone , près  du  Costolo. 
Population , 18,000  habitants.  Patrie  de  l’A- 
rioste  ; a quelques  beaux  édifices  ; on  voit  sur 
la  principale  place  publique  un  bas-relief  repré- 


sentant un  légionnaire , qu’on  a cru  à tort  être 
Brennus.  A 31  kilomètres  N. -O.  de  Modène  et 
35  S. -E.  de  Parme.  Latitude  N.,  44*41’;  lon- 
gitude E. , 8“  18’.  — Reggio.  Ville  de  la  Ca- 
labre Ultérieure  1"  ( royaume  de  Naples  ) , 
sur  le  phare  de  Messine.  Cette  ville  a un  siège 
archiépiscopal , des  manufactures  de  soie  , et 
commerce  en  vins,  huiles  et  fruits.  Reggio  Ait 
presque  entièrement  détruite  par  un  tremble 
ment  de  terre,  le  5 février  1783  ; elle  passe  pour 
la  plus  riche  des  villes  de  province  du  royaume 
de  Naples  proprement  dit  ; sa  population  est 
de  17,000  âmes.  Elle  est  située  à 10  kilomètres 
S.-E.  de  Messine  et  à 325  kilomètres  S.  q.  E.  de 
Naples.  Latitude  N.,  38°  6’  ; longitude  E. , 
14°  33’. 

RÉGICIDE,  assasinat  d'un  roi.  Si  ce  n’est 
parmi  les  antropophages  et  chez  les  peuples  dont 
les  instincts  sont  identiques  avec  ceux  de  la 
brute,  l’homicide  est  un  crime  qui  appelle  tou- 
jours le  châtiment,  qui  couvre  constamment 
d'opprobre  le  coupable.  La  race  de  Cain  fut 
maudite  parce  que  son  chef  avait  versé  le  sang 
humain,  11  n'est  pas  de  contrée  civilisée , dans 
laquelle  au  moins  il  existe  quelques  traces  de 
civilisation , qui  n’ait  créé  une  loi  pour  punir 
celui  qui  a tué  son  semblable  ; la  morale  de  tou- 
tes les  nations,  enfin,  repousse  avec  horreur  de 
la  société , celui  de  ses  membres  que  l’on  dési- 
gne comme  un  assassin.  Eb  bien!  dans  tous 
les  pays,  néanmoins,  il  est  des  hommes  éclairés, 
des  hommes  qui  semblent  pratiquer  les  vertus 
sociales , qui  réclament  incessamment  le  main- 
tien des  institutions  et  le  règne  de  la  justice,  il 
est  de  ces  hommes,  disons-nous , qui  font  avec 
calme,  avec  calcul,  l'apologie  du  régicide,  qui 
décrètent  la  mort  d’un  roi  comme  un  acte  loua- 
ble, et  qui  rempliraient  même  l'office  de  bour- 
reau, s’ils  ne  se  trouvaient  des  êtres  qu'une  af- 
freuse destinée  a voués  à ce  métier  et  qui  les  dis- 
pensent de  donner  cette  dernière  preuve  de  leur 
fanatisme  politique.  C'est  que  chez  le  régicide 
en  effet , le  paroxisme  que  causent  les  théories 
dont  il  est  saturé,  étouffe  tous  les  sentiments  es- 
timables que  la  nature  avaient  placés  dans  son 
cœur  : pour  lui  l’assasinat  d'un  roi  n’est  pas  un 
crime,  c'est  simplement  un  moyen.  11  ne  sait 
plus  voir  un  homme  dans  le  monarque , mais 
simplement  un  principe  ; il  détruit  une  vie  pour 
écarter  un  obstacle;  et  il  fait  usage  du  glaive 
pour  briser  un  fait  matériel,  avec  le  même  en- 
train qu'il  imprime  à sa  plume  pour  préconiser 
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une  doctrine.  Si  la  morale,  si  la  religion,  si  le 
raisonnement  enfin,  pouvaient  jamais  trouver  à 
justifier  le  régicide,  on  concevrait  peut-être  l'é- 
nergique résolution  d'un  Bru  tus,  d’un  Guillaume 
Tell  dont  le  bras  s'arme  réellement  contre  la 
tyrannie  ; mais  où  trouver  un  mot  pour  qualifier 
cette  assemblée  qui  osa  condamner  à l'échafaud 
l’infortuné  Louis  xvi,  le  prince  le  plus  digne  de 
l’amour  du  peuple , le  plus  honnête  homme  de 
ton  royaume  ! ! ! Cependant,  la  plupart  de  ces 
prétendus  réformateurs  qui  devinrent  froide- 
ment régicides,  n'avaient  que  des  antécédents 
honorables  ; et  lorsqu'ils  retournèrent  au  foyer 
domestique,  le  ciel  permit  que  les  mêmes  lèvres 
qui  avaient  blasphémé  Dieu  en  prononçant  une 
sentence  inique,  que  ces  lèvres  qui  étaient  pour 
ainsi  dire  imprégnées  de  sang , se  reposassent 
encore  sur  le  visage  d'une  épouse  vertueuse,  et 
sur  des  enfants  qui  présentaient  leur  front  inno- 
cent au  soufle  du  meurtrier  I A.  de  Ch. 

RÉGIE.  Ce  mot  désigne  la  charge  d’admi- 
nistrer et  conserver  un  bien,  une  propriété  dont 
on  doit  rendre  compte  des  revenus.  La  loi  a 
prévu  les  cas  où  cette  régie  devait  avoir  lieu, 
tel  que  l'administration  des  biens  des  mineurs, 
des  Interdits,  des  hospices,  etc.,  et  elle  a déter- 
miné les  obligations  auxquelles  seraient  assuje- 
tties régisseurs  et  les  conseils  d'administration. 
Des  peines  ont  été  prononcées  pour  une  gestion 
infidèle.  Ce  mot  de  régie  a vieilli  dans  ce  «eus; 
aujourd’hui  on  l'emploie  plus  généralement  pour 
désigner  une  administration  du  gouvernement 
chargée  de  la  perception  du  revenu  produit  par 
une  branche  quelconque  des  contributions  In- 
directes. Avant  la  révolution  de  178» , ce  mot 
de  régie  s’employait  déjà  dans  ce  sens  ; seule- 
ment, au  lieu  de  désigner  une  administration 
du  gouvernement , on  entendait  celle  pour  le 
compte  des  fermiers  généraux  ; la  branche  de 
revenus  qu’ils  mettaient  principalement  en  ré- 
gie était  celle  des  octrois  pour  les  droits  à ac- 
quitter sur  tes  denrées  et  boissons  aux  portes 
des  villes.  Ces  droits,  principalement  à charge 
à la  classe  ouvrière  des  villes,  avaient  été*abolis 
dès  le  principe  de  la  révolution , mais  lorsque 
la  guerre  sur  toutes  ses  frontières  fût  venue 
obliger  la  France  aux  plus  grands  sacrifices,  on 
les  l'établit  avec  la  promesse  de  les  abolir  dès 
que  les  temps  seraient  devenus  plus  heureux. 
Alors  on  imposa  non-seulement  les  denrées  et 
boissons  à leur  entrée  dans  les  villes , mais  en- 
core on  les  soumit  à un  droit  de  circulation  et  à 


un  droit  de  débit.  Ce  surcroît  de  charge  ne  fU 
que  rendre  cet  impôt  plus  odieux,  et  malgré 
l’abolition  entière  promise  formellement  par 
tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
depuis  1789,  il  n’en  existe  pas  moins.  Seule- 
ment il  a été  déguisé  sous  le  nom  de  droit  de 
régie  ou  de  contributions  indirectes.  Afin  de  le 
distinguer  de  l’impôt  foncier  qui  est  appelé 
contribution  directe.  La  régie  comprend  actuel- 
lement non-seulement  l'ancien  impôt,  mais  en- 
core le  monopole  des  sels  et  des  tabacs.  Ce 
dernier  seul  n'a  pas  soulevé  contre  lui  de  vives 
récriminations , car  le  tabac  est  un  objet  de 
luxe , tandis  que  le  sel  et  les  boissons  sont  des 
denrées  de  nécessité  première,  et  que  les  impôts 
pris  sur  elles  sont  surtout  onéreux  aux  masses. 
La  haine  contre  In  régie  est  si  violente  et  si  uni- 
verselle que  partout  on  a réclamé  vivement 
son  abolition,  et  que,  dans  de  nombreuses  loca- 
lités, elle  a été  cause  de  troubles  déplorables. 
Cette  haine  s’étend  jusqu'aux  employés,  que  le 
peuple , dans  son  mépris , désigne  sous  le  nom 
de  rals-de-cave , de  gnbclous , et  auxquels  il 
refuse  presque  la  qualité  d’hommes  et  le  droit 
de  jouir  des  mêmes  privilèges  que  les  autres.  La 
régie  est  administrée  par  un  directeur  général 
sous  les  ordres  immédiats  du  ministre  des  finan- 
ces. C'est  lui  qui  nomme  à tous  les  emplois  su- 
balternes, tandis  que  le  ministre  se  réserve  la 
distribution  des  places  importantes.  D. 

RËGILLE,  Regillus.  Petit  lac  de  l'ancien 
Latium , dans  le  territoire  de  Tivoli  ( campagne 
de  Rome  ) , entre  Tivoli  et  la  Cava  deW  Aglio  ; 
on  le  nomme  aujourd'hui  lac  Casliglione  ou 
lac  de  Sainte-Prax'ide.  Ce  lac  est  fameux  par 
la  victoirp  que  remporta  sur  ses  bords  Aul. 
Posthumus  contre  Tarquin , après  que  ce  der- 
nier roi  de  Rome  eut  été  chassé  par  ses  sujets. 

RÉGILIEN , l’un  des  prétendants  au  trône 
qui  troublèrent  l’empire  sous  le  règne  de  Gal- 
lien,  était  originaire  de  la  Dacie.  Parvenuà  une 
haute  dignité  militaire,  il  signala  sa  bravoure 
et  ses  talents  contre  les  Sarmntes  avec  lesquels 
il  fut  en  guerre  presque  toute  sa  vie.  Après  la 
mort  d’ingenuus,  autre  prétendant  qui  ne  régna 
que  quelques  jours , les  habitants  de  la  Mesie , 
craignant  la  vengeance  de  Gallien,  élurent  pour 
empereur  Régilien,  qui  commandait  alors  les 
légions  d’Illyrie.  Ceci  se  passait  au  commence- 
ment de  l’an  26 1 . On  ne  sait  guère  de  son  règne 
que  ses  exploits  contre  les  Sarmates.  Selon  les 
uns,  il  périt  assassiné  par  les  Iily riens  qui  vou- 


REG  l 198  ) REG 


I. lient  obtenir  A ce  prix  leur  pardon  deGoillen  ; 
selon  tes  autres,  il  aurait  trouvé  la  mort  dans 
un  combat  contre  ce  prince,  en  août  268.  Les 
médailles  de  Régillen  sont  furt  rares. 

RÉGIME.  Ce  mot  a un  certain  nombre  de 
diverses  acceptions  que  nous  allons  examiner. 

— En  hygitne , c'est  l'usage  raisonné  des  sens 
et  des  aliments,  soit  pour  se  maintenir  en  santé, 
soit  pour  se  guérir  de  la  maladie  ; c’est  dans  ce 
sens,  que  l'on  dit  : un  bon , un  mauvais  ré- 
gime. — En  p iilique,  c'est  la  manière  de  gou- 
verner; régime  féodal , eonsli/ulionnel,  des- 
poli que.  Dans  le  même  cas,  Il  sert  à désigner  la 
manière  d’étre  dans  certains  établissements  ren- 
fermant un  grand  nombre  de  personnes;  ré- 
gime des  coure»  is,  des  hôpitaux , des  prisons. 

— En  grammaire,  le  régime  est  le  mot  qui  sert 
de  complément  à la  phrase  : Il  y en  a de  deux 
espèces;  1e  direct  et  l'indirect,  le  premier  ré- 
pond é la  question  qui  ou  quoi  1 le  second  à la 
question  de  qui , de  quoi  ? à qui , à quoi  fête. 

— En  jurisprudence , on  distingue  le  régime 
dotal,  suivant  lequel  la  femme  reste  maltresse  de 
régir  sa  propriété,  et  le  régime  de  communauté 
suivant  lequel  c'est  l'époux  qui  dispose  de  l’ap- 
port commun.  — En  botanique,  on  appelle  ré- 
gime l’assemblage  de  certains  fruits  ; un  ré- 
gime de  bananes. 

RÉGIMENT.  Corps  de  gens  de  guerre  dont 
l'effectif  est  plus  ou  moins  considérable  selon 
l’arme,  qui  a pour  chef  un  colonel,  et  qui  porte 
communément  dans  l’armée  un  numéro  d’ordre. 
La  dénomination  de  régiment  ne  remonte  pas  au 
delà  du  seizième  siècle,  elle  fût  donnée  par  Henri 
11  aux  légions  qu’il  forma  en  1 858,  et  II  conserva 
même  en  (Viveur  des  quatre  premiers  leur  nom 
primitif  de  vieilles  bandes.  Chez  les  Francs,  les 
corps  de  troupes  étaient  désignés  par  te  nom  de 
leurs  bannières  et  tes  compagnies  comptées  par 
enseignes  ; les  capitaines  des  compagnies  étalent 
appelés  ehaplal  et  leur  autorité  n’avait  d’autre 
durée  que  celle  d’une  campagne;  puis  le  chef 
qui  dirigeait  plusieurs  compagnies,  comme  cela 
n lieu  dans  la  formation  du  bataillon  actuel , por- 
tait le  nom  de  capitaine  général.  Avec  l'aug- 
mentation des  compagnies  dans  un  même  corps, 

< alul  qui  les  commandait  prit  plus  tard  le  titre 
de  colonel  ou  de  mesire  de  camp.  Un  décret  de 
la  convention  nationale,  du  lînoût  179».  chan- 
gea In  dénomination  de  régiment  en  celle  de 
demi-brigade  ; et  un  autre  decret  du  I"  ven- 
démiaire an  xh  fit  reprendre  è la  demi-brigade 


i le  nom  de  régiment.  Le  régiment  d'Infhntcrle  se 
fractionne  en  bataillons  et  celui  de  cavalerie  en 
escadrons.  L’état  major  de  ce  corps  se  composa 
d'un  colonel , d'un  lieutenant-colonel , d’an  ma- 
jor , d’un  capitaine  trésorier , d’un  capitaine 
d'habillement , d’tm  chirurgien-major,  d’un  of- 
ficier du  corps  royal  d’éiat-major  et  d’un  offi- 
cier porte  drapeau.  A.  de  Ch. 

RÈGINON,  abbé  de  Prum,  dons  le  diocèse 
de  Trêves,  lût  un  des  plus  savants  hommes  du 
neuvième  siècle,  époque  où  toute  l’érudition  s’é- 
tait réfûglée  dans  les  cloîtres.  On  Ignore  l’épo- 
que de  sa  naissance,  nm‘s  il  mourut  eu  915,  h 
l’abbaye  de  Saint-Martin.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  d’histoire  et  de  théologie. 

REGIOMONTANUS  (Jean  Mullzb,  dit). 
Célèbre  astronome  qui  naquit  a Koningshowen, 
en  Franconie,  dans  l’année  i486,  et  obtint  une 
grande  renommée  par  sa  publication  de  V Alma- 
geste  de  Ptoléince.  Il  fut  pourvu  à l’évêché  de 
Ratiabonne,  par  le  pape  Sixte  iv,  et  ce  pontife 
l’appela  aussi  près  de  lui,  en  1476,  pour  tra- 
vailler à la  réforme  du  calendrier.  On  n’est 
point  d’accord  sur  son  genre  de  mort  : quelques 
uns  prétendent  qu’il  périt  de  la  peste  ; d’autres 
disent  qu’il  fut  assassiné  par  les  fils  de  George 
de  Trébisonde , auteur  de  traductions  latines 
dont  il  avait  signalé  les  erreurs. 

REGIO.N’N’Al  HE.  L’Église  a donné  ce  titre 
depuis  le  v*  siècle  à ceux  qui  étaient  chargés  de 
quelque  ministère  dans  quelqu'un  des  quartiers 
d'une  ville  ( regio ) ou  dans  quelque  pays  où  II 
était  temporairement  nécessaire.  Il  y avait  des 
évêques,  des  diacres,  des  notaires,  des  avo- 
cats rêgionnaires.  Les  évêques  régtonnaires,  qui 
répondaient  assez  aux  évêques  in  parlibus  in- 
fidelium  des  temps  postérieurs , n'avalent  au- 
cun siège  particulier  , mais  ils  portaient  leur 
saint  caractère  épiscopal  partout  où  l’esprit  de 
Dieu  et  le  besoin  des  populations  l’exlgaient. 

RÉGIS  ( Jea!»-F*xhçois)  , ne  en  1597  à 
Foncouverte  près  de  Narbonne , se  fit  remarquer 
dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  par  sa  piété.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes  A Béziers  dans  le 
collège  des  Jésuites  , Il  demanda  et  obtint  d’en- 
trer A l'Age  de  1 7 ans  dans  eet  ordre  fameux. 
Admis  au  noviciat  A Toulouse  en  l ci 8,  il  pro- 
nonça ses  vœux  deux  ans  après  et,  lorsqu’il  eut 
professé  les  humanités  dans  divers  collèges,  Il 
vint  eu  1628  étudier  la  théologie  A Toulouse  où 
il  reçut  l’ordination  en  le, 3.'.  La  peste  s'étant 
«lors  déclaré  dans  cette  ville , Régis  s’y  dls- 
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tfngua  entra  tons  par  son  zèle  et  sa  charité  pour 
les  malades  ; le  fléau  apaisé,  U se  consacra  d’a- 
bord à la  chaire  puis  ensuite  aux  missions  dans 
les  campagnes.  N'ayant  pu  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  évangéliser  les  sauvages  du  Canada, 

U s’occupa  uniquement  de  la  conversion  des  j 
calvinistes  du  Vêlai  et  du  Bas- Languedoc.  Il  en 
ramena  un  grand  nombre  à la  foi  et  partout 
son  excessive  piété , sa  douceur , sa  charité  lui 
gagnèrent  les  cœurs.  Il  mourut  en  1640  des 
suites  des  fatigues  de  son  saint  ministère.  Béati- 
fié en  1716  par  Clément  XI,  il  fut  en  173?  mis 
au  nombre  des  saints  par  Clément  XIV,  sur  les 
Instances  pressantes  des  rois  de  France  et 
d'Espagne. 

RÉGIS  (Pierhk-Sylvaix!  , né  en  1633  dans 
’Agenois,  fit  ses  études  6 Cahors,  et  vint  à Paris 
étudier  en  Sorbonne.  IA , ayant  eu  occasion 
de  connaître  la  philosophie  de  Descartes , il 
devint  un  de  ses  plus  zélés  partisans  au  point 
que  sa  vie  entière  fut  pour  ainsi  dire  consacrée 
à propager  ses  principes.  Il  alla  d'abord  les 
professer  à Toulouse  en  1 664,  puis  à Montpellier 
et  dans  ces  deux  villes  il  obtint  des  succès  éton- 
nants. De  retour  6 Paris  en  1680,  il  y fit  des 
conférences  devenues  bientôt  si  célèbres  que 
l'archevêque  de  Harlay  les  fit  cesser.  Régis 
s'occupa  alors  de  la  publication  de  son  cours , 
tout  en  continuant  avec  les  savants  de  l'époque 
des  correspondances  suivies.  Il  mourut  en  1 707. 

Il  a laissé,  outre  un  grand  nombre  de  lettres,  plu- 
sieurs ouvrages  tels  que  : Système  de  philoso- 
phie. L'Usage  de  la  raison  et  de  la  foi , ou 
l'aceord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Traité  de 
l’amour  de  Dieu.  Réfutation  du  système  de 
Spxnosa.  Les  écrits  de  Régis  sont  oubliés  au- 
jourd'hui. 

RÉGIS  ( Jbàn-Bsmist*  ),  missionaire  Jé- 
suite en  Chine,  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
travaux , on  ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  fut  chargé  par  l'empereur  du 
céleste  empire  de  dresser,  de  concert  avec  ses 
collègues  les  RR.  P. P.  Bouvet  et  Jartoux,  la 
carte  du  pays;  secondés  par  quelques  religieux 
de  leur  compagnie,  ils  terminèrent  en  huit  ans 
cette  entreprise.  Tout  en  s'occupant  de  cet 
ouvrage  , le  père  Régis  ne  négligeait  pas  celui 
de  la  religion,  et  l’occasion  de  faire  une  foule 
d'observations  ut  les  et  curieuses.  Il  a de  plus 
Islssédeux  mémoires,  l’un  suris  Coréeetl'autre 
sur  le  Thibet,  qui  sont  encore  aujourd'hui  cités 
au  nombre  des  meilleurs  documens  que  nous 


puissions  avoir  sur  ces  contrées.  Il  connalssat 
parfaitement  bien  la  langue  du  pays,  aussi  put- 
il  entreprendre  la  traduction  latine  du  livre 
des  Chinois  I-King,  traduction  qu'il  enrichit 
de  notes  précieuses.  Ou  iguore  l'époque  de  la 
mort  de  ce  savant  religieux , tout  ce  qu'ou  sait, 
c’est  qu'il  vivait  encore  en  1734,  puisqu'il  fi- 
gurait dans  les  discussions  à la  suite  desquelles 
les  missionnaires  furent  expulsés  de  la  Chine. 

REGISTRE,  registru  u,  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  de  papier  blanc  que  l'on 
fait  relier  et  sur  lesquelles  on  écrit  des  délibé- 
rations, des  procès-verbaux,  des  minutes  et 
des  actes , afin  du  les  conserver  et  d'y  avoir 
recours  dans  l'occasion  pour  servir  de  preuves 
dans  les  matières  de  fait.  Les  Romains  avaient 
des  registres  publics  qu’ils  appelaient  diurna 
acta, acta, tabula  A commetitarii,  lesquels  con- 
tenaient tous  les  actes  des  assemblées  populaires 
et  du  sénat,  puis  les  naissances,  les  mariages, 
les  divorces  et  les  décès.  Ces  registres  étaient 
conservés  dans  la  basilique  du  sénat , sous  la 
garde  d'officiers  spéciaux.  En  France,  avant  les 
réformes  de  1789 , les  registres  de  l'etat  civil, 
c'est-à-dire  ceux  destinésàinscrireles  naissances, 
les  mariages  et  les  décès  , étalent  tenus  par  les 
curés  ; aujourd’hui  ces  ecclésiastiques  conservent 
encore  les  mêmes  inscriptions,  mais  simple- 
ment comme  double  emploi  ou  renseignement, 
et  les  seuls  registres  qui  fassent  foi  en  justice 
sont  ceux  qui  se  trouvent  ouverts  à la  mairie 
de  chaque  commune  ou  de  chaque  arrondisse- 
ment communal. — En  termes  de  facteur  d'or- 
gue , les  registres  sont  des  règles  de  bois  que 
l'exécutant  tire  ou  pousse  pour  ouvrir  ou  fer- 
mer les  jeux  de  l'orgue.  Chacune  de  ces  règles, 
qui  est  percée  de  Irons  et  pourvue  d'une  poi- 
gnée qu'on  appelle  tirant,  correspond  à une 
rangée  de  tuyaux  : si  on  la  pousse , les  trous 
cessent  de  correspondre  à ceux  du  sommier 
dans  lesquels  sont  placés  les  tuyaux , et  alors 
le  vent  ne  peut  plus  entrer  dans  ces  tuyaux  ; 
tandis  que  lorsqu'on  la  tire , les  trous  du  re- 
gistre et  du  sommier  correspondent  exactement, 
l'air  reçoit  toute  sa  liberté  d’action,  et  il  suffit 
à l'organiste  de  poser  les  doigts  sur  les  touches, 
pour  les  faire  résonner. — Ou  appelle  registres, 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  les  ouvertures 
qui  sont  pratiquées  nu  fourneau  et  que  l'un 
bouche  ou  débouche  selon  le  degré  de  chaleur 
que  l’on  veut  obtenir.  — Les  imprimeurs  don 
nent  le  nom  de  registre  à la  correspondance  que 
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les  lignes  des  deux  pages  d’an  feuillet  ont  les 
unes  avec  les  autres.  A.  de  Ch. 

U KG  LE , régula , de  regere , qui  signifie 
gouverner,  régler.  Au  figuré,  ce  root  indique  un 
principe,  une  loi,  UDe  maxime,  un  enseigne- 
ment cl  généralement  toute  chose  en  vertu  de 
laquelle  on  agit.  Au  propre , il  désigne  un  in- 
strument de  bois  ou  de  métal  dont  on  fait  usage 
pour  aider  la  main  a tracer  une  ligne  rigoureu- 
sement droite. — Eu  arithmétique , on  entend 
par  règle  l'opération  au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  avec  des  nombres  connus  d’autres  nom- 
bres qui  ne  le  sont  point;  et  l'on  appelle  règles 
fondamentales , les  quatre  règles  qui  portent 
les  noms  d'addition,  de  soustraction , de  mul- 
tiplication et  de  division.  — En  médecine,  on 
donne  aussi  le  nom  de  règles  à l’évacuation 
menstruelle  des  femmes.  A.  de  Ch. 

REGLE  D'OCTAVE.  Succession  naturelle 
d'aeeords  sur  toutes  les  notes  de  la  gamme,  en 
montant  et  en  descendant.  Cette  règle,  qui  est 
la  base  de  l'harmonie,  est  exactement  observée 
en  Italie  pour  l'enseignement. 

ItKGI.E  monastique.  Les  règles  monasti- 
ques sont  celles  qui  s'observent  dans  les  diffé- 
rents ordres  religieux.  Il  y a quelques  diffé- 
rences entre  les  règles  et  les  constitutions 
monastiques  : l°  les  règles  sont  des  lois  pres- 
crites par  le  fondateur  ou  l’évèque,  et  qu'on 
renferme  spécialement  sous  le  nom  de  règles 
dans  l'actç  de  profession  ; les  constitutions,  au 
contraire ,'  sont  de  simples  statuts  composés 
en  di'ers  temps  par  les  chapitres  généraux 
d'un  ordre  religieux  ; 2°  la  règle  est  immuable, 
et  les  constitutions  peuvent  se  modifier  suivant 
les  circonstances  de  lieux  et  de  temps  ; 3»  les 
règles  obligent  plus  strictement  que  les  consti- 
sutions.  [V.  Moxastèhket  Obdhesbeligieux.) 

l.es  règles  fondamentales  de  tous  les  ordres 
religieux  peuvent  se  réduire  à quatre  principa- 
les: celle  de  saint  Basile,  celle  de  saint  Augustin, 
celle  de  saint  Benoit  et  celle  de  saint  François. 

Quand  les  monastères  d’un  même  ordre 
étaient  indépendants  l'un  de  l'autre,  l’appro- 
bation de  l'évêque  était  seule  nécessaire  pour 
les  règles  de  chacun  d’eux.  Mais  quand  ils  vou- 
lurent se  réunir  en  congrégations  sous  l’autorité 
d'un  supérieur  général , il  fut  indispensable  de 
recourir  au  pape  pour  une  règle  qui  devait  être 
observée  dans  tous  les  diocèses  d'un  royaume 
et  même  dans  le  moude  entier.  Ce  fut  alors 
comme  un  point  de  discipline  sur  lequel  l’Église 


seule  pouvait  prononcer,  ou  par  elle-même  ou 
par  son  vénérable  chef.  L.  de  Sivry. 

RÉGLEMENT  (Arrêt  de)  fjurisp).  On  ap- 
pelait ainsi  sous  l’ancien  droit  d»  réglements 
que  les  parlements  rendaient , soit  sur  la  proce- 
dure, soit  sur  des  questions  ecclésiastiques  ou 
civiles  et  qui  tinrent  lieu  de  loi  dans  les  tribu- 
naux aussi  longtemps  que  le  chef  de  l’état  n’a- 
vait pas  promulgué  une  ordonnance  et  un  édit 
contraires.  La  loi  du  24  août  1790  a refusé  aux 
cours  de  justice  ce  privilège  destructeur  de  la 
puissance  législative.  — RèoiEUENt  de  juoes 
ijurisp).  C'est  la  décision  par  laquelle  une  auto- 
rité supérieure  déclare  laquelle  de  deux  ou  de 
plusieurs  autorités  qui  lui  sont  subordonnées 
doit  connaître  d'une  contestation  dont  elles  se 
trouvent  simultanément  saisies.  En  matière  ci- 
vile il  y a lieu  à règlement  déjugés  : i*  dans  le 
cas  de  conflit  positif , lorsque  deur  tribunaux 
sont  saisis  d’un  même  différent  ; 2°  dans  le  cas 
de  conflit  négatif , c’est-À-dire  quand  les  deux 
tribunaux  devant  lesquels  le  litige  a été  porté  se 
sont  successivement  déclaré  incompétents  ; 3°  en 
cas  de  rejet  de  déclinatoire  par  incompétence. 
Voici  à quelles  autorités  on  doit  soumettre  la 
demande  en  règlement  de  juges  : si  un  différend 
est  porté  à deux  ou  à plusieurs  tribunaux  de 
paix  ressortissant  au  même  tribunal,  le  règle- 
ment de  juge  sera  porté  a ce  tribunal.  Si  les 
justices  de  paix  relèvent  de  tribunaux  différents, 
le  règlement  de  juges  sera  porté  à la  cour  royale. 
Si  elles  ne  ressortissent  pas  à la  même  cour 
royale,  le  règlement  sera  porté  a la  Cour  de  cas- 
sation. Lorsqu’il  s'agit  d'un  règlement  soumis 
à deux  ou  plusieurs  tribunaux  de  première  in- 
stance ressortissant  à la  même  cour  royale , le 
règlement  de  juges  sera  porté  à cette  cour  : il 
sera  porté  à la  Cour  de  cassation , si  les  tribu- 
naux ne  ressortissent  pas  à la  même  cour  royale, 
ou  si  le  conflit  existe  entre  une  ou  plusieurs 
cours  (863,  C.  pr.).  En  matière  criminelle,  il  y a 
lieu  é règlement  de  juges  par  la  Cour  de  cassa- 
tion, lorsque  des  cours,  tribunaux  ou  juges  d'in- 
struction, ne  ressortissant  pas  les  uns  aux  ou- 
tres, sont  saisis  de  la  connaissance  du  même 
délit,  ou  de  délits  connexes,  ou  de  la  même  con- 
travention. Il  y a lieu  également  à être  ré- 
glé déjugés  par  la  Cour  de  cassation,  lorsqu'un 
tribunal  militaire  ou  maritime,  ou  un  officier  de 
police  militaire,  ou  tout  autre  tribunal  d'excep- 
tion, d’une  part,  une  cour  royale  ou  d’assises, 
un  tribunal  jugeant  correctionnellement,  un  tri- 
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bunal  de  police  ou  un  juge  d’instruction,  d’au- 
tre part,  sont  saisis  des  mêmes  contraventions 
ou  délit.  (F oy.  pour  la  procédure  à suivre,  en 
matière  civile,  les  articles  364,  365,  366  et  367 
du  code  de  procédure,  et,  en  matière  criminelle, 
le  chapitre  premier  du  cinquième  texte  du  code 
d'instruction  criminelle.)  Si  le  conflit  positif  ou 
négatif  s'élève  entre  un  tribunal  et  une  auto- 
rité administrative,  c’est  au  conseil  d'État  qu’il 
appartient  de  le  juger. — Règlevext  ni  pouce. 

( jurisp ).  On  appelle  ainsi  l’acte  par  lequel  le 
maire  d’une  commune,  agissant  dans  le  cercle 
légal  des  fonctions  propres  au  conseil  munici- 
pal, ordonne  des  mesures  de  police,  dans  la 
circonscription  du  territoire  dont  l'administra- 
tion lui  est  confiée.  Indépendamment  de  la  po- 
lice municipale,  les  maires  sont  encore  chargés 
de  la  police  rurale.  Les  divers  règlements  qu'ils 
sont  autorisés  à foire  ont  pour  objet  habituel 
la  propreté,  la  salubrité,  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité dans  les  nies,  les  campagnes , les  lieux 
et  édifices  publics.  Les  règlements  en  matière 
rurale  ont  encore  trait  bien  souvent  à la  police 
des  pâturages,  à l’échenillage  des  arbres  et  à la 
fixation  du  ban  des  vendanges.  Les  uns  et  les 
autres  doivent  être  généraux  et  non  restreints  à 
un  seul  objet.  Ils  obligent  les  tribunaux  et  les 
citoyens,  même  les  citoyens  étrangers  à la  com- 
mune, tant  qu'ils  n'ont  pas  été  réformés  par 
l'autorité  administrative  supérieure,  devant  la- 
quelle on  peut  les  attaquer.  Jusqu’à  cette  réfor- 
mation, leur  exécution  ne  saurait  être  supendue 
sous  aucun  prétexte.  Le  juge  de  police  connaît 
des  contraventions  à ces  règlements  ; mais  il  ne 
peut  examiner  leur  légalité.  Il  doit  appliquer  la 
peine  aux  infractions  voilà  tout  son  rôle.  A 
Paris,  la  police  municipale  est  exercée  par  un 
préfctdepolice. — Règlemf.vtd'obdre  jarirp). 
( Voy.  Ordre.)  A.  Pagès  du  Poht. 

REGLES  du  droit  canon.  Les  règles  du 
droit  canon  exprimées  en  forme  de  sentences  ou 
de  maximes  sont  composées  sur  les  dispositions 
les  plus  communes  et  les  moins  incertaines  du 
droit;  ce  sont  autant  d’axiomes  auxquels  on 
peut  toujours  ramener  toutes  les  questions  qui 
se  présentent.  Celles  qui  sont  le  plus  savam- 
ment tracées  sont  de  Bonifoce  VIII , le  plus 
grand  jurisconsulte  de  son  temps,  et  l'on  en 
compte  quatre-vingt-huit.  Elles  sont  datées  du 
3 ninrs  1298. 

On  trouve  au-si  dans  les  Décrétales  un  titre 
des  règles  du  droit  divisé  en  onze  chapitres. 


RÈGLES  de  chancellerie.  Les  règles  de  la 
chancellerie  romaine  sont  d'anciens  règlements 
que  chaque  pape  peut  confirmer,  renouveler 
ou  même  changer  à son  avènement  au  trône 
pontifical. 

Les  règles  de  chancellerie  ont  pris  naissance 
dans  les  expéditions  fréquentes  que  foit  la  cour 
de  Rome  des  mandats  ou  des  réserves  du  saint- 
siège.  Le  pape  Jean  XXII  les  réunit  d'abord 
dans  un  certain  ordre  ; mais  c’est  Nicolas  V qui 
les  fit  disposer  dans  l’état  où  elles  sont  encore 
aujourd'hui  ; car,  depuis  ce  pontife,  les  règles 
de  chancellerie  n'ont  subi  que  de  légères  modi- 
fications. Il  est  indispensable  que  chaque  pape, 
après  son  élection , les  conserve  ou  les  renou- 
velle par  un  acte  authentique.  Sans  cette  for- 
malité , elles  deviendraient  nulles  de  plein  droit  ; 
car  il  est  admis  en  cour  de  Rome  que  ces  règles 
cessent  d’avoir  aucune  valeur  à la  mort  du  pape 
régnant , ou  même  après  sa  renonciation  à la 
papauté.  Le  pape  se  fait  assister  pour  cette  cé- 
rémonie de  deux  abréviateurs , des  deux  plus 
anciens  auditeurs  de  rote,  de  deux  avocats,  de 
deux  procureurs  et  de  plusieurs  praticiens  de  la 
chancellerie.  L’examen  terminé,  le  pape  déclare 
que  ces  règles , telles  qu'il  les  a établies,  doivent 
être  employées  durant  tout  le  temps  de  son  pon- 
tificat. Ces  règles  sont  au  nombre  de  soixante- 
neuf  ; elles  ont  pour  objet  les  bénéfices  et  la 
forme  de  leurs  provisions , ainsi  que  la  procé- 
dure des  jugements  ecclésiastiques. 

RÉGLISSE , Clycyrhiza  ( botan.  ).  Ce 
genre  de  plantes  appartient  à la  famille  des  lé- 
gumineuses, et  à la  diadelphie  décandrie  dans 
le  système  sexuel  de  Linné.  Il  renferme  un 
nombre  peu  considérable  d’espèces  parmi  les- 
quelles il  en  est  une  surtout  qui  présente  beau- 
coup d’intérêt.  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  de  grandes  herbes  pourvues  d'une  racine 
vivace  très  développée  et  qui  en  constitue  la 
partie  essentiellement  utile  à cause  de  ses  pro- 
priétés médicinales  et  de  sa  saveur  douce  très 
prononcée.  Leurs  feuilles  sont  pennées , termi- 
nées par  une  foliole  impaire.  Leurs  fleurs  sont 
assez  petites,  réunies  en  grappes  axillaires; 
leur  couleur  est  bleue,  violacée  ou  blanche. 
Chacune  d’elles  se  compose  d’un  calice  tubuleux 
à cinq  divisions,  dont  deux  sont  placées  du 
côté  supérieur  et  les  autres  du  côté  inférieur, 
formant  ainsi  deux  lèvres  distinctes  ; d’une  co- 
rolle papillonacée , dont  l’étendard  est  ovale- 
lancéolé,  droit,  dont  la  carène  est  formée  de 
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deux  pétales  droits , aigus  ; de  dix  étamines 
dladelphes;  d’un  ovaire  ovoïde,  surmonté  d’un 
style  filiforme  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs 
est  un  légume  ovoïde  ou  oblong , comprimé , 
renfermant  dans  sa  loge  unique  de  1 à 4 
graines. 

L’espèce  la  plfis  connue  et  la  plus  Importante 
de  ée  genre  est  la  Réglisse  glabre , Glgeyrhiza 
glabra , Lin.,  qui  croit  spontanément  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  C'est  une 
plante  haute  d’un  mètre  ou  même  davantage, 
dont  la  racine  est  très  longue,  cylindrique , dont 
la  tige  est  droite,  rameuse;  dont  les  feuilles 
sont  formées  de  1 8 ou  1 S foliotes  ovales,  gla- 
bres et  un  peu  gluantes  fi  leur  face  Inferieure, 
dépourvues  de  stipules.  Ses  (leurs  sont  petites, 
réunies  en  épis  lâches  , grêles , plus  courts  que 
les  feuilles  à l'aisselle  desquelles  ils  naissent!  les 
légumes  sont  glabres  et  ils  renferment  trois  ou 
quatre  graines.  La  racine  de  cette  plante  s’em- 
ploie en  quantité  très  considérable  pour  divers 
usages  ; elle  est  grisâtre  â l’extérieur,  d’une 
couleur  jaunâtre  un  peu  pâle  à l'intérieur,  Ino- 
dore, d'une  saveur  surréc  que  tout  le  monde 
connaît.  Son  principal  emploi  consiste  dans  la 
fabrication  d'un  extrait  qu’on  verse  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  jus  de  réglisse , suc 
de  réglisse;  cet  extrait  se  prépare  presque  uni- 
quement en  Sicile  et  en  Espagne,  et  surtout 
en  Catalogne  ; il  nous  arrive  de  ces  pays  en 
bâtons  noirs,  cylindriques  ou  un  peu  aplatis, 
du  poids  de  JOo  à 2û0  grammes,  enveloppés 
ordinairement  de  feuilles  de  laurier.  Dans  cet 
état,  II  est  extrêmement  impur  par  suite  du 
peu  de  soin  qu'on  a mis  à sa  préparation  ; il 
est  fréquemment  mêlé  de  matières  étrangères 
et  quelquefois  même  de  cuivre  provenant  des 
vases  dans  lesquels  on  l a obtenu.  Aussi  est-on 
obligé  de  lui  faire  subir  une  purification  ; 
en  le  purifiant,  on  l'aromatise  surtout  à 
l'anls.  Ainsi  purifié,  cet  extrait  est  adou- 
cissant , pectoral  et  béchique  ; on  l'emploie 
particulièrement  dans  les  rhumes.  En  le  mêlant 
à la  gomme  arabique , on  en  fait  des  pâtes  pec- 
torales usitées  dans  les  mêmes  cireoa stances. — 
Quant  â la  racine  de  réglisse  elle-même , on 
l’emploie  tamât  en  poudre,  qui  sert  â faire  et 
envelopper  les  pilules  et  qui  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  poudres  composées . tan- 
tôt en  Infusion;  elle  entre  ainsi  dans  la  plupart 
de»  tisanes  adoucissantes  et  pectorales  qu'on 
administre  en  grande  quantité  dan*  les  hôpi- 


taux et  dans  la  médecine  des  pauvres  pour  les- 
quels les  tisanes  au  sucre  seraient  d'un  prix  trop 
élevé.  On  emploie  encore  la  réglisse  dans  le 
traitement  des  fièvres , contre  les  maladies  des 
voles  urinaires,  etc.  — A Paris,  la  réglisse  a 
une  grande  Importance  locale  comme  servant  à 
faire  le  coco , la  liqueur  favorite  de  l’ouvrier  et 
de  l'homme  du  peuple , qui  se  veud  daus  toutes 
les  rues  en  si  gronde  quan1  lté.  — Dans  les  par- 
ties septentrionales  de  la  France,  oq In  réglisse 
glabre  ne  croit  pas  spontanément,  on  la  cultive 
pour  sa  racine.  Elle  réussit  très  bien  en  pleiue 
terre  , pourvu  qu'on  lui  donne  une  terre  douce, 
profonde  et  substantielle.  On  la  plante  par  li- 
gnes espacées  d'euvtron  trois  décimètres  et  rap- 
prochées en  planches  qu’on  sépare  par  des 
tranchées  remplies  de  fumier.  Ce  n’est  qu’au 
bout  de  trois  années  qu’on  peut  recueillir  les 
racines , qu'on  nettoie  à mesure  qu’on  les  retire 
de  terre  et  qu'on  fait  sécher  avec  soin  avant 
de  les  livrer  au  commerce.  La  plantation  se 
fait  au  printemps,  par  drageons  ou  par  pieds 
enracinés. 

Vue  autre  espèce  du  même  genre , la  réglisse 
hérissonne,  Glyeyrktza  echinata , Lin.,  qui 
sc  distingue  de  la  précédente  par  des  stipules 
oblongues-lanccolées,  par  scs  épis  courts  et 
ramassés,  portés  sur  un  pédoncule  très  court, 
par  ses  gousses  ovales,  hérissées  de  soies  raides, 
renfermant  seulement  deux  graines,  croit  spon- 
tanément en  Italie , où  l'on  emploie  sa  racine  à 
la  préparation  d’un  extrait  plus  estimé  encore , 
selon  M.  Fée , que  celui  qu'on  obtient  de  l’es- 
pèce précédente.  Cette  espèce  est  plus  rustique 
que  cette  dernière  ; sous  ces  deux  rapports  dif- 
férents, elle  serait  probablement  plus  avanta- 
geuse à cultiver  que  la  réglisse  glabre. 

REG>'AIID  (Jean  François),  poète  comi- 
que, né  à Paris  en  1056  , mort  dans  la  même 
ville  en  1 7 1 0.  Fils  unique  et  héritier  d'un  bien 
considérable,  doué,  s’il  faut  l’en  croire,  de 
tant  de  qualités  personnelles  et  d’esprit,  qu'il 
ne  fallait  pas  chercher  avec  soin  dans  sa 
personne  des  agréments  pour  le  trouver  aima- 
ble , mais  sc  défendre  de  trop  l'aimer.  Il  em- 
ploya une  partie  de  sa  jeunesse  à voyager,  et 
à jouer  avec  un  bonheur  remarquable.  Il  devint 
amoureux,  â Bologne , d'une  dame  avec  la- 
quelle Il  fut  fait  prisonnier  par  des  corsaires 
algériens,  comme  il  revenait  en  France  avec 
elle  et  son  mari  ; il  avait  toujours  aimé  la  bonne 
there , il  sut  se  faire  distinguer  dans  l'emploi 
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de  cuisinier,  Ait  emmené  à Constantinople  avec 
sa  Provençale,  toujours  fidèle , dit-il,  peut- 
être  & la  manière  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe, 
et  parvint  à se  faire  racheter  avec  elle.  De  re- 
tour en  France,  il  allait  l'épouser  lorsque  le 
mari  qu’on  croyait  mort  reparut  et  la  réclama. 
Begnard  semble  n’avoir  éprouvé  qu’un  médio- 
cre regret  de  ce  contre-temps , car,  plus  tard , 
il  ne  négligea  aucune  occasion  de  dauber  sur  les 
maris  ; mais  il  prit  prétexte  de  sa  douleur  pour 
voyager  à travers  1 Europe.  La  Nouvelle  dans 
laquelle  il  raconte  ses  aventures  au  bord  de  la 
Méditerranée  est  agréable  quoique  un  peu  fade  ; 
mais  ses  Voyages  offrent  peu  d'intérêt,  si  l’on 
en  excepte  celui  de  Laponie , entrepris  par  le 
conseil  du  roi  de  Suède.  Lorsque  le  joyeux 
voyageur  fut  au  bout  du  monde  et  que  la  terre 
lui  manqua , ubi  defuit  orbis , comme  il  le  dit 
en  latin , il  revint  dans  sa  patrie  (1683) , se  fixa 
à Paris,  acheta  une  charge  de  trésorier  de 
France  et  une  autre  de  lieutenant  des  eaux  et 
forêts  et  des  chasses  de  la  forêt  de  Dourdan , et 
avec  ses  quarante  mille  écus  de  rente  mena  une 
vie  délicieuse,  tantôt  à Paris  nu  bas  de  Mont- 
martre , tantôt  à sa  terre  de  Grillon , prés  de 
Dourdan  , dont  il  fit  un  séjour  enchanté.  Il 
parle  longuement  de  la  première  de  ces  résiden- 
ces dans  une  de  ses  épltrcs,  et  de  sa  terre  dans 
une  sorte  d'épilogue  qu'il  ajouta  à sa  comédie, 
les  Folies  amourettes.  Ce  fut  là  qu'il  vécut  en 
épicurien , partageant  son  temps  entre  la  table , 
la  chasse  au  cerf  et  au  chevreuil , et  la  composi- 
tion de  quelques  joyeuses  et  faciles  comédies,  et 
là  qu’il  mourut , comme  devait  mourir  un  tel 
poète,  d’une  indigestion. 

Regnard  est  ordinairement  place  après  Mo- 
lière dans  l'échelle  des  poètes  comiques  ; mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  lu  distance  est  im- 
mense, et  qu’il  y a entre  eux  toute  la  différence 
qui  sépare  l'observateur  philosophe  qui  com- 
prend la  vie  de  l'homme  jovial  qui  en  rit. 
Chez  Molière,  la  gaité  a quelque  chose  de  triste, 
car  il  ne  rit  que  parce  qu'il  est  préoccupé  du 
bien  dont  le  vice  écarte  l'homme.  La  gaité  de 
Regnard  n'a  rien  de  réfléchi , elle  naît  sponta- 
nément chez  lui  et  monte  comme  la  mousse  du 
vin  de  Champagne.  Ce  n’est  pas  lui  qui  eut  pu 
fouiller  au  fond  du  coeur  de  Tartufe  et  du  Mi- 
santrope  pour  résumer  toute  leur  àmc  dans  un 
mot  ; mais  il  excelle  à peindre  les  ridicules  su- 
perficiels, les  marquis  étourdis  et  de  pacotille, 
les  dissipateurs  peu  scrupuleux,  les  pères  ava- 


res , les  tuteurs  Jaloux  , les  vieilles  coquettes 
auxquelles  il  faut  de  bons  maris  en  chair  et  en 
os,  le  distrait  qui  s’oublie,  le  campagnard  qui 
s'emporte,  le  joueur  qui  hésite  entre  l'amour 
du  jeu  et  l'amour  de  sa  maîtresse , les  crispins 
surtout , ces  vrais  échappés  de  galères  qui  ne 
reculent  ni  devant  l’escroquerie  ni  devant  l’em- 
poisonnement. C’était  bon  à Molière  de  s'em- 
barrasser de  morale  ; il  était  malheureux.  Ce 
sera  bon  à Beaumarchais , plus  tard , de  flageller 
à tort  ou  à raison  un  édifice  social  qui  le  gêne. 
Pourquoi  Rcgnard  s'embarrasserait-il  de  tout 
cela  ? Il  est  riche , Il  est  content  de  ce  qui  est , 
il  est  heureux  ; aussi  soutient-il  dans  une  épltre 
que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  que  des  mots  dont 
il  n'y  a lieu  de  se  préoccuper.  11  veut  rire  après 
boire , et  il  le  fait  de  si  bon  cœur  ; sa  plaisan- 
terie est  si  franche  et  si  inattendue , qu'on  se 
laisse  emporter  à lu  partarger,  tout  en  se  disant 
qu’elle  sonne  un  peu  creux  et  n’a  qu’uue  saveur 
fugitive.  Regnard  avait  débuté  par  des  satires 
assez  piquantes , dont  il  prétend  que  Boileau 
fut  jaloux.  Peut-être  Boileau  les  dcdaigua-t-ll 
à cause  de  leur  négligence  de  facture  et  de  rime. 
Quoi  qu'il  en  soit , Regnard  , vivement  piqué , 
l'attaqua  à son  tour  et  assez  vertement  d'a'uord 
dans  une  satire  contre  les  maris,  puis  dans  une 
autre  intitulée  : le  Tombeau  de  Boileau  Des- 
préaux. Cette  dernière  surtout  ne  manque  ni 
de  vigueur  ni  de  sel  attique.  Le  théâtre  italien 
qui , à cette  époque , jouait  moins  des  pièces  que 
des  scènes  décousues , séduisit  d'abord  la  paresse 
dupoele  épicurien,  et  il  écrivit  pour  cette  scène 
un  certain  nombre  de  pièces  extravagantes, 
mais  semées  de  détails  plaisants  qui  se  trouvent 
dans  certaines  éditions  de  scs  œuvres.  Il  se 
faisait  alors  souvent  aider  par  Dufresny,  ami 
de  plaisir  et  joueur  comme  lui , qui  avait  plus 
de  style  et  d'initiative , mais  moins  de  taieut 
dans  les  développements  et  d'argent , et  qui , 
moyennant  finance,  lui  céda  même,  assure-t-on, 
une  de  ses  plus  jolies  pièces  : Attendes  - moi 
sous  Corme.  Ils  se  brouillèrent  plus  tard  pour 
un  ouvrage  plus  important , le  Joueur , qu'ils 
firent  représenter,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers, 
le  premier  accusant  l'autre  de  plagiat  et  d’abus 
de  confiance.  Les  deux  amis  avaient  trouvé  en 
eux  le  modèle  du  principal  personnage  ; mais 
Regnard  a mis  dans  sa  pièce  un  entrain  et  une 
poésie  de  détails  qui  manquent  trop  chez  Du- 
fresny.  L'amour  du  jeu  dans  les  deux  pièces 
n'est,  au  reste,  qu’un  travers  et  un  ridicule 
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et  non  cette  passion  terrible  qui  fait  frisson- 
ner dans  un  de  nos  plus  célèbres  mélodrames 
contemporains.  Dcmocrite  a pour  sujet  l’a- 
mour d'un  philosophe  ; mais  ce  sujet  n'était 
point  à prendre  après  le  Misanthrope,  à moins 
que  le  philosophe  ne  se  laissât  rogner  les  ongles 
comme  le  I ion , ou  ne  consent  tt  à servir  de  monture 
comme  Aristote  dans  le  fameux  Lai  de  ce  nom. 
Dans  Oémocrite , Rcgnard  place  un  roi  à Athè- 
nes avec  aussi  peu  de  façon  que  Shakspeare  un 
port  dans  la  Hongrie.  Le  Retour  imprévu  et 
les  Ménechmes  sont  empruntés  à Plaute,  mais 
beaucoup  plus  plaisants  dans  l’auteur  français. 
La  dernière  pièce  est  dédiée  à Boileau , avec 
lequel  il  finit  par  se  réconcilier , et  qui  disait 
de  lui  qu'il  n'était  pas  médiocrement  plaisant. 
Les  Folies  amoureuses  sont  une  des  plus  jolies 
farces  qui  se  puissent  voir.  Le  Distrait  n'est 
qu'un  monomane  ; mais  le  chevalier  qui  l'ac- 
compagne dans  la  pièce  de  ce  nom  est  un  per- 
sonnage plein  de  vie.  Quand  au  Légataire,  cette 
comédie  rouie  sur  une  friponnerie  un  peu  forte , 
et  J.-J.  Rousseau  a eu  raison  de  la  critiquer  au 
point  de  vue  de  la  morale , bien  qu’elle  soit  des 
plus  amusantes.  Une  tragédie  et  quelques  autres 
comédies , qui  complètent  les  œuvres  de  Re- 
gnard , méritent  peu  l'attention  : la  Sérénade , 
n'est  que  la  grande  scène  entre  Harpagon  et  son 
fils,  délayée  en  un  acte.  Le  style  de  Regnard 
est  souvent  négligé,  la  rime  rarement  suffisante 
et  l’hiatus  fréquent.  J.  Fleuby. 

RÉGNAULT  DE  SAINT-JEAN  D’AN- 
GEL Y ( Michel- Lou is-Étiexwe , comte),  na- 
quit en  1!  GO,  à Saint-Fargeau.  II  poursuivit  la 
carrière  du  barreau  et  l’exerça  avec  succès. 
Quoique  fort  jeune  il  fut  député  aux  États-gé- 
néraux par  le  tiers-état  du  pays  d’Aunts.  Dès 
lors  et  pendant  toute  la  période  révolutionnaire 
qui  dura  jusqu’au  9 thermidor,  Régnault,  tout 
ami  qu'il  était  des  réformes  réclamées  alors  par 
la  France  entière , se  fit  remarquer  par  une  mo- 
dération qui  lui  suscita  des  ennemis  tels , que 
deux  fois  décrété  d'accusation , il  fut  obligé  de 
s'enfuir  ; pris  à Douai  et  mis  en  prison  , il  est 
probable  qu’il  ne  dut  la  vie  qu'au  mouvement 
qui  renversa  Robespierre.  Peu  après,  le  1 3 ven- 
démiaire fit  connaître  Bonaparte  à la  France. 
Dès  lors  Régnault  s’attacha  tout  à fait  à sa  for- 
tune. 11  l’accompagna  en  Egypte,  mais  il  s’ar- 
rêta a Malte  avec  le  titre  de  commissaire  du 
gouvernement  dont  il  remplit  les  fonctions  pen- 
dant huit  mois.  De  retour  en  France  à l'époque  1 


dn  18  brumaire,  il  prit  une  part  actlreâce 
coup  d'État  et  devint  bientôt  entre  les  mains  du 
premier  consul  et  de  l'empereur  un  instrument 
à toute  épreuve.  D'abord  conseiller  d'État,  puis 
président  d'une  des  sections  du  conseil , il  devint 
successivement  secrétaire  d'Etat  de  la  famille 
impériale,  et  grand  procureur  près  la  haute 
cour.  Régnault  était  grand  aigle  de  la  Légion- 
d'Honneur  ; quand  Napoléon  établit  sa  nouvelle 
noblesse , il  fut  fait  comte  : déjà  auparavant , 
en  1803,  il  avait  été  admis  â l’Académie  fran- 
çaise. Sous  la  première  restauration  le  comte 
Régnault  de  Saint  - Jean  d’Angely  n’accepta 
aucun  emploi , ce  qui  lui  valut  tout  naturelle- 
ment â l'époque  des  cent  jours  la  continuation 
des  faveurs  impériales.  Mais  après  Waterloo, 
quand  l'empereur  eût  été  banni  pour  jamais,  un 
décret  de  proscription  frappa  le  comte  Régnault 
et  le  contraignit  à quitter  la  France.  Il  ne  rentra 
à Paris  que  pour  y mourir,  le  10  mars  1819.  Il 
n’avait  pas  encore  60  ans.  On  a diversement 
jugé  le  comte  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angely  ; 
mais  presque  tous  en  ont  fait  un  homme  ambi- 
tieux et  voué  au  plus  offrant. 

RÈGNE  (gram.  et  hist.  nat.).  Ce  mot  a, 
dans  notre  langue,  un  assez  grand  nombre  d’ac- 
ception. Il  s’entend:  1”  du  gouvernement,  de 
l’administration,  d'un  roi,  et  de  la  durée  de  sa 
domination.  On  dit:  Le  règne  4e  Louis  XIV a 
été  brillant  et  fort  long.  2°  Quelquefois  ce  mot 
indique  qu'une  chose  est  en  vogue,  à la  mode, 
très  employée.  Ex  : Ce  sera  cet  hiver  le  règne 
des  fourrures  ; ou  que  cette  chose  existe  : Pen- 
dant le  règne  du  choléra.  3*  Ce  mot  indique 
aussi  les  choses  qui  dominent,  et  c’est  très  pro- 
bablement pour  cette  raison  que  les  anciens 
écrivains  ont  donné  le  nom  de  règnes  aux  trois 
classes  d’êtres  qui  leur  paraissaient  composer 
toute  la  nature:  les  minéraux,  les  végétaux  et 
les  animaux.  C’est  de  ces  trois  règnes  que  nous 
avons  à nous  occuper  ici.  — Dès  que  les  hommes 
ont  commencé  à faire  des  observations,  ils  se 
sont  aperçus  qu’il  y avait  des  corps  vivants  ou 
organiques  et  des  corps  privés  de  vie  ou  bruts 
et  inorganiques.  Voilà  déjà  deux  grandes  divi- 
sions des  corps  qui  setrouvent  établies  : 1*  celle 
des  corps  organiques,  composés  des  parties  ou 
molécules  qui  agissent  réciproquement  les  unes 
sur  les  autres  , et  concourent  toutes  également 
à l’entretien  de  la  vie  ; 2’  celle  des  corps  inor- 
ganiques, composés  de  molécules  qui  n’ont  entre 
elles  que  des  rapports  d'adhésion  , qui  ne  for- 
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ment  point  un  tout  commun,  et  qui  peuvent  être 
séparés  en  fragments  tous  de  même  nature.  Ils 
n’augmentent  que  par  de  nouvelles  molécules 
qui  s'attachent  aux  premières,  et  ne  se  détrui- 
sent que  lorsqu'elles  se  séparent  et  se  dispersent. 
— En  poussant  plus  loin  leurs  observations,  ils 
ont  vu  que,  parmi  les  corps  vivants  ou  organisés, 
ily  avait  des  êtres  animés  , c’est-à-dire  Jouis- 
sant plus  ou  moins  de  la  faculté  de  sentir,  de 
se  mouvoir  et  de  changer  de  place,  et  qu’il  y 
avait  aussi  d’autres  êtres  inanimés,  qui  ne 
jouissent  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  facultés, 
et  qui  sont  réduits  à la  faculté  commune  de  vé- 
géter. Aux  corps  inorganiques  ils  ont  donné  le 
nom  de  minéraux,  aux  corps  organiques  ina- 
nimés celui  de  végétaux,  et  aux  corps  organi- 
ques animés  celui  d’animaux.  Ils  ont  ensuite 
appelé  règne  chacune  de  ces  classes  d’êtres,  et 
nous  avons  eu  depuis  lors  jusqu’à  ce  jour  la 
grande  division  en  règne  minéral,  règne  végé- 
tal et  règne  animal.  — Cette  classification  qui, 
au  premier  coup  d’oeil , parait  tout-a-fait  ri- 
goureuse , a suffi  pendant  des  siècles  à l'étude 
de  la  nature,  et  elle  paraitméme  suffire  encore 
au  plus  grand  nombre  des  naturalistes.  Ce- 
pendant la  multitude  d’objets  nouveaux  que , 
depuis  la  fln  du  dernier  siècle , les  savants  ont 
eu  à soumettre  à leurs  investigations;  les  pro- 
grès de  la  chimie,  de  l'anatomie,  et  surtout  de 
la  physiologie,  ont  fait  croire  à plusieurs  na- 
turalistes que  ces  trois  divisions  étaient  insuffi- 
santes, et,  d'ailleurs,  ils  ont  prouvé  qu’elles  n’é- 
taient pas  aussi  bien  tranchées  qu’on  l’avait  cru. 
— Il  a répugné,  par  exemple,  à quelques  sa- 
vants, de  placer  parmi  les  minéraux,  avec  les 
sels,  les  roches,  les  métaux  et  autres  substances 
minérales,  de  placer,  dis-je,  des  fluides  impon- 
dérables tels  que  le  calorique  , la  lumière , 
ie  feu  , l’électricité  , le  fluide  magnétique  , 
etc  , dont  les  molécules  invisibles,  même  avec 
les  plus  forts  microscopes,  sont  pénétrantes,  de 
formes  inappréciables,  et  ne  se  manifestent  à 
tels  ou  tels  de  nos  sens  que  par  certaines  de 
leurs  propriétés.  Bory  de  Saint-Vincent  a pro- 
posé d’en  faire  une  division  à part  sous  ie  nom 
de  règne  élkèré.  — Quant  aux  règnes  animal 
et  végétal,  il  est  certain  que  jusqu’à  ce  jour  on 
n’a  pu  fixer  rigoureusement  leurs  limites,  et  plus 
les  corps  organisés  sont  simples,  plus  il  est  diffi- 
cile de  trouver  ceslimit  s.  Aussi,  est-il  dans  la 
nature  un  assez  bon  nombre  de  corps  vivants 
que  tels  naturalistes  placent  parmi  les  végétaux 


et  tels  autres  parmi  les  animaux.  Nous  citerons 
pour  exemple  les  oscillatoires , dont  la  place  est 
encore  incertaine  dans  l’un  ou  l’autre  règne. 
— Pour  faire  mieux  comprendre  la  difficulté, 
nous  allons  faire  une  comparaison  rapide  des 
animaux  et  des  plantes. 

Animaux.  Ils  ont  des  organes  ou  parties  qui, 
dans  leur  disposition  particulière  remplissent 
chacun  un  emploi  spécial,  et  dont  l’ensemble 
agissant  donne  pour  résultat  l’existence  du  tout. 

Plantes.  Elles  ont  des  organes  remplissant 
les  mêmes  fonctions. 

An.  Ils  vivent,  et  la  force  vitale  parait  ré- 
sulter chez  eux  de  l’irritabilité  de  leurs  parties, 
qui  sont  susceptibles  de  se  contracter  par  le  con- 
tact de  certains  stimulants. 

PI.  Il  en  est  de  même.  L’irritabilité  et  la  con- 
traction se  montrent  d’une  manière  très  énergi- 
que dans  les  fleurs  du  vinetier,  de  la  rue,  d’un 
cactier,  etc.  ; dans  les  feuilles  et  les  rameaux  de 
la  sensitive  et  d'autres  mimosa,  dans  les  feuil- 
les de  la  dionée  et  dans  beaucoup  d’autres 
plantes. 

An.  Ils  sont  composés  de  matières  liquides 
et  de  matières  solides,  et  les  éléments  de  ces 
matières  sont  : l’oxygène,  l’hydrogène,  le  car- 
bone, l’azote,  le  phosphore,  le  soufre,  l’iode,  le 
brome,  le  chlore,  le  potassium,  le  sodium,  le 
calcium,  le  magnésium,  le  silicium,  le  manga- 
nèse et  le  fer,  le  fluor. 

PI.  Leurs  matières  solides  et  liquides  sont 
composées  de  mêmes  éléments,  plus  l'alumi- 
nium et  le  cuivre,  moins  le  fluor.  Il  n’y  a donc 
pas  de  différence  considérable  dans  leur  compo- 
sition, si  ce  n’est  dans  les  proportions  de  ces  élé- 
ments. Dans  les  plantes,  le  carbone  domine 
assez  souvent,  taudisquedans  les  animaux  c’est 
ordinairement  l’azote;  mais  ceci  n’est  nulle- 
ment une  règle  absolue. 

An.  Ils  meurent,  c'est-à-dire  que  les  molé- 
cules qui  étaient  unies  sous  l’empire  de  la  vita- 
lité pour  constituer  les  différents  organes  se  dé- 
sunissent et  ne  tardent  pus  à se  combiner  d 'apres 
les  lois  des  affinités  chimiques  et  de  l'attrac- 
tion. 

PL  Le  phénomène  est  absolument  le  même. 

An.  Ils  résistent  aux  forces  extéiieures  qui 
tendent  à les  détruire,  et  réparent  leurs  parties 
lésées  par  une  blessure. 

PI.  Ellesagissentde  lamême manière. 

An.  Ils  cherchent  leur  nourriture;  ils  rejet- 
tent les  substances  inutiles  ou  nuisibles  à leur 
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nature,  et  s’approprient  celles  qui  peuvent  s'as- 
similer. 

PI.  Elles  se  comportent  de  même.  Lenrs 
tiges,  et  principalement  leurs  racines,  se  détour- 
nent par  un  mouvement  qui  paraîtrait  instinctif, 
les  premières  pour  aller  chercher  la  lumière , 
les  secondes  pour  abandonner  un  sol  sec  et  sté- 
rile, et  courir  nu  devant  d’une  terre  humide  plus 
nutritive.  I.es  plantes  nbsorbrnt  les  fluides  qui 
leur  conviennent,  et  rejettent  au  dehors  les  sé- 
crétions Inutiles  ou  nuisibles. 

An.  Ils  ont  des  sexes  ; quelques  uns  sont  her- 
maphrodites et  se  reproduisent  sans  le  concours 
d'un  autre  individu , tels  que  la  plupartdes  mol- 
lusques acéphales;  d'autres  sont  androgyncs 
et  chaque  individu  a les  deux  sexes,  mais  il  a 
besoin  d’un  autre  individu  pour  reproduire  son 
espèce,  seulement  l’accouplement  est  double. 
Enfin  le  plus  grand  nombre  n'a  qu’un  sexe  et  a 
besoin  d'un  autre  individu  d’un  sexe  différent 
pour  se  reproduire. 

PI.  Il  existe  des  végétaux  hermaphrodites, 
monoïques  et  diolques,  qui  représentent  exacte- 
ment ces  quatres  genres  de  reproduetion. 

An.  Dans  les  classes  inférieures,  certains  ani- 
maux agames  manquent  absolument  de  sexe  et 
se  reproduisent  par  fragments. 

Pt.  Il  existe  dans  les  végétaux  des  classes  in- 
férieures beaucoup  de  végétaux  agames. 

An.  Beaucoup  sont  vivipares , c’est-à-dire 
qu'ils  font  leurs  petits  vivants  et  non  des  œufs. 

Pt.  Plusieurs  graminées,  des  lis,  des  aulx, 
etc.,  au  lieu  de  produire  des  graines,  produisent 
des  petites  plantes  toute  formées. 

An.  Quelques-uns , quoique  pourvus  d’or- 
ganes reproducteurs,  sont  seisslpares,  c’est-à- 
dire  qu’ils  se  reproduisent  le  plus  ordinairement 
par  boutures , tels  sont  les  polypes,  etc. 

PI.  Un  grand  nombre  de  végétaux  agames 
sont  dans  le  même  cas  : les  lichens,  qui  ne  fructi- 
fient jamais,  sont  ceux  qui  ordinairement  sont 
tes  plus  communs. 

An.  Beaucoup  d'animaux  sont  ovipare*,  c’est- 
à-dire  qu’ils  se  reproduisent  par  des  œufs. 

Pt.  Une  graine  n’est  rien  autre  chose  qu'un 
œuf  végétal,  et,  si  le  cadre  de  cet  article  nous 
permettait  d'en  faire  ici  l’anatomie , on  serait 
étonné  des  analogies  que  je  pourrais  mettre  eu 
évidence. 

An.  Les  pucerons  (et  même  quelque*  papil- 
lons si  on  en  croit  de  nouvelles  observations) 
naissent  fécondés  pour  plusieurs  générations, 
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et  peuvent  se  reproduire  longtemps  sans  s’ac- 
coupler. 

Pt.  I.es  épinards  et  quelque*  autres  plantes 
diofqnes  produisent  des  graines  fertiles  sans 
fécondation. 

An.  On  peut  greffer  deux  polypes  l'un  sur 
l’autre,  même  d’espèces  différentes,  et  Ils  ne 
font  pins  qu’un  même  individu. 

Pt.  On  sait  comment  on  greffe  les  végétaux. 

An.  Si  l'on  arrache  In  patte  d'une  écrevisse, 
si  l’on  coupe  celle  d'un  triton,  si  l'on  tranche  la 
tète  d'un  colimaçon,  d'un  nérels  ou  d’un  gordius, 
si  l'on  arrache  l'œil  d'une  tortue,  ees  parties  re- 
poussent en  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  la 
saison,  et  ces  animaux  se  retrouvent  bientôt 
entiers  et  complets. 

PL  On  sait  que  les  branches  d'un  végétal  se 
reproduisent  quand  elles  ont  été  coupées. 

An.  l.n  plus  grande  partie  des  loophytes  ne 
sont  formés  que  d'une  substance  molle  et  géla- 
tineuse, sans  la  plus  légère  apparence  d’appa- 
reil digestif,  de  vaisseaux  propres  à la  circu- 
lation des  fluides,  de  muscles , de  nerfs,  ni,  par 
conséquent,  d’un  centre  commun  de  sensibilité. 

l'I.  Tels  sont  les  végétaux  dont  l’organisation 
nous  parait  la  plus  simple,  par  exemple  les  nos- 
tochs. 

An.  Tous  les  Insectes,  les  reptiles,  et  mémo 
quelques  mammifères,  restent  engourdis  plus  ou 
moins  longtemps  par  le  froid , sans  donner  le 
moindre  signe  de  vie. 

PI.  Les  arbres,  dans  nos  climats,  cessent  de 
végéter  pendant  l'hiver. 

An.  Tous  les  animaux  changent  plusieurs 
fols  de  peau  pendant  le  cours  de  leur  vie,  soit 
qu'elle  tombe  par  grands  fragments,  comme 
dans  les  crustacés  et  les  serpents,  etc.,  Soit 
qu’elle  se  détache  d’une  manière  presque  imper- 
ceptible, et  sous  la  forme  d’une  poussière  écail- 
leuse, comme  dans  l'homme. 

Pt.  Les  arbres  renouvellent  plusieurs  fois  leur 
écorce  pendant  le  cours  de  leur  vie,  soit  par 
grands  fragments,  les  lièges,  les  bouleaux,  les 
platanes;  soit  par  petites  parcelles,  comme  les 
poiriers,  les  pommiers,  etc. 

An.  I.es  animaux  se  nourrissent  de  matières 
animales  et  végétales,  qui  se  décomposent  dans 
leur  sac  digestif  et  leur  fournissent  des  fluides 
qui  se  combinent  avec  leur  propre  substance, 
ainsi  que  de  quelques  substances  minérales  pu- 
res, par  exemple  l’eau,  ou  combinées,  les  sels 
terreux, les  oxydes  métalliques,  etc. 
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fl.  Le»  plante»  «e  nourrissent  de»  fluide»  ré- 
sultant de  la  décomposition  des  animaux  et  des 
■végétaux  et  des  substance»  minérales  pures  ou 
combinées,  comme  I eau  , les  sels  terreux,  les 
oxydes  métalliques,  etc. 

An.  Dans  les  insectes,  les  Soldes  nourriciers 
traversent  les  parois  d’un  long  tube  intestinal, 
abreuvent  les  tissus  organiques  ets'élaborent  an 
contact  de  l’air,  qui  s'introduit  par  dea  pores 
respiratoires  ou  stigmates  placés  le  long  du  corps. 
Leur  respiration  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
végétaux,  comme  l’ont  remarqué  nos  nouveaux 
physiologistes. 

Pt.  Dana  les  végétaux,  les  fluides  nourricier», 
ou  la  sève,  se  promènent  dans  les  longs  tubes  ou 
dans  les  cellules  de  leurs  tissus,  en  abreuvent 
toutes  les  partie»,  et  se  portent  dans  les  feuilles 
ou  à la  superficie  des  autres  organes  ; là,  se  trou- 
vant en  contact  avec  l’air  et  la  lumière , au 
moyen  des  pores  dont  un  végétal  est  criblé,  Ils 
se  combinent  et  s’identifient  à la  substance  de  la 
plante. 

An.  Certains  animaux,  parmi  les  zoophytrs, 
ne  se  nourrissent  que  par  une  absorption  des 
fluides,  qui  s’opère  par  toute  leur  surface 

PI.  Beaucoup  de  végétaux  sont  absolument 
dans  le  même  cas,  et  se  nourrissent  plutôt  par 
tmbibition  que  par  la  succion  de  leurs  radicules, 
par  exemple  les  lichens  épilithes,  etc. 

Il  serait , je  crois,  Inutile  de  pousser  pins  loin 
cette  comparaison,  oh  je  n’ai  fait  qu’effleurer  les 
principaux  phénomènes  de  la  vie.  Nous  la  termi- 
nerons par  le  rapprochement  de  deux  êtres,  un 
polype  gélatineux  qui  est  bien  évidemment  nn 
animal , et  nn  nostoeh  gélatineux  qui  passe  pour 
une  plante,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  différence 
drseriptible  entre  les  deux,  si  ce  n’est  un  mou- 
vement contractlf  qui  appartient  an  premier,  et 
dans  le  second  n’est  pas  susceptible.  SI  on  nous 
demande  sur  quoi  nous  fondons  notre  jugement 
sur  ces  deux  êtres,  nous  dirons  que  e'est  en  rai- 
sonnant sur  les  analogies.  Nous  savons  que  la 
plus  grande  partie  des  animaux  sont  doués  de 
mouvement  : nous  voyons  remuer  le  polype, 
notre  hésitation  cesse  et  nous  concluons  que  c’est 
un  animal , parce  que,  d’ailleurs,  ses  formes  ne 
se  rapprochent  pas  plus  de  celles  d'une  plante 
qnc  de  celles  de  certains  autres  polypes  cher  les- 
quels les  signes  de  l'animalité  sont  plus  é\  i dents  ; 
mais  si  cet  être  eut  eu  une  organisation  diffé- 
rente, s’il  eut  eu  des  feuilles,  des  fleurs  munies 
de  toutes  leurs  parties , le  mouvement  rot  été 


beaucoup  plus  sensible  que  nous  aurions  dit 
c'est  une  plante,  une  sensitive,  parce  que  nous 
aurions  apciçu  un  plus  grand  nombre  d’analo- 
gies «Mire  cet  être  et  certains  autres  végé- 
taux qu’entre  lui  et  aucune  autre  espèce  d'a- 
nimal. 

Il  y a réellement  des  plantes  douées  de  certain» 
mouvements,  comme  par  exemple,  Xhcdysarwa 
girans , la  dtunœa  musciputa , et  plusieurs  es- 
pèces de  mimosa  ou  sensitive»  ; mais  on  dit  que 
ces  mouvements  ne  sont  pas  volontaires  comme 
le  sont  ceux  des  animaux,  et  cette  définition  des 
deux  règnes  n'est  pas  meilleure  que  toutes  celtes 
que  les  naturalistes  ont  cru  trouver.  En  effet, 
pour  qu'il  y ait  un  mouvement  volontaire  il  faut 
qu’il  y ait  volonté  : la  volonté  ne  peut  être 
qu  une.  par  conséquent  elle  ne  peut  émaner  que 
d'un  seul  organe,  ayant,  sous  ce  rapport,  une 
espèce  de  domina  lion  sur  les  autres,  auxquels  il 
doit  ordonner.  Cet  organe  est  ce  que  les  natura- 
listes Dommcntuti  centrecommun  de  sensation. 
Les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons,  ( n ont  un,  siège  de  la  volonté,  et  qui 
parait  être  le  cerveau  ; dans  les  animaux  moins 
parfaits,  les  insectes,  les  araignées,  les  crusta- 
cés, on  reconnaît  évidemment  un  centre  com- 
mun. Je  veux  même  qu'abandonnant  le  système 
des  nerfs  on  le  reconnaisse  encore,  sous  le  rap- 
port de  la  volonté,  dans  un  appareil^  d’organes 
quelconques,  dont  le»  ramifications  aboutissent 
tontes  à une  même  partie  ; on  ne  me  niera  pas 
que  plusieurs  xoophy  tes  manquent  absolument 
ae  ce»  appareils  : ces  animaux  n'auraient  donc 
pas  de  volonté,  et,  par  conséquent,  pas  plus  de 
mouvement  volontaire  que  la  sensitive  ; leurs 
mouvements  ne  seraient  pas  des  preuves  de 
sensibilité , mais  seulement  d’irritabilité  ou  de 
contractilité. 

Les  naturaliste»,  qui  prétendent  accommoder 
les  œuvres  sublimes  de  Dieu  à leur  courte  vue, 
et  qui  veulent  absolument  que  le  créateur  ait 
procédé  par  classification , avouent  néanmoins 
que  les  notes  distinctives  de  l’animalité  sont  im- 
perceptibles dans  les  animaux  d’un  ordre  infé- 
rieur, et  nous  exposent  à les  confondre  avec  les 
plante»  d’un  ordre  également  inférieur  ; mais, 
ajoutent-ils,  ce  n’est  pas  au  commencement  de 
l’échelle  dea  êtres  qu'il  faut  chercher  des  carac- 
tères différentiels,  mais  dans  les  élres  les  plus 
compliqués  des  deux  règnes.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  plus  mal  raisonner  ; certes , si  on 
compare  un  cheval  à uu  rlmu , on  trouvera  assez 
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do  caractères  pour  en  faire  la  différence  ; mais 
cela  prouvera-t-il  que  les  deux  régnes  auxquels 
iis  appartiennent  aient  des  limites  qui  les  tran- 
che net  T je  ne  le  crois  pas. 

Daubnnton  , Munchausen , Lamarck , Bory 
de  Saint-Vincent  et  plusieurs  autres  natura- 
listes ont  pensé  que  la  distribution  des  êtres 
organisés  en  deux  règnes  n'était  ni  naturelle  ni 
suffisante,  et  chacun  a émis  ses  opinions  sur  ce 
sujet.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  deux  der- 
niers. Lamarck,  sous  le  nom  d'am'maiu;  apa- 
thiques , réunit  tous  les  êtres  qui  manquent 
évidemment  d'organes  respiratoires  , locomo- 
teurs , générateurs , circulatoires , et  dans  les- 
quels on  ne  distingue  point  d’appareils  nerveux, 
d'où  ii  concluait , avec  raison  cc  me  semble , 
qu'ils  n’avaient  pas  plus  la  conscience  de  leur 
existence  qu'une  plante.  Quoi  qu’il  leur  eut 
conservé  le  nom  d’animaux , il  les  regardait 
comme  une  classe  ou  un  règne  à part  devant 
se  placer  entre  les  vrais  animaux  et  les  végé- 
taux , et  faisant  le  passage  de  l'un  à l’autre 
de  ces  règnes. 

Bory  de  Saint-Vincent  créa,  entre  les  végé- 
taux et  les  auimaux , un  nouveau  règne  qu’il 
nomma  celui  des  psychodiaires , et  il  lui  attri- 
bua ces  caractères  : êtres  ambigus,  végétant  ou 
vivant  alternativement,  et  privés,  sinon  pen- 
dant toute  leur  durée , du  moins  pendant  leur 
existence  agglomératrice  et  végétative , du 
mouvement  locomotif , c'est-à-dire  de  celui  au 
moyen  duquel  un  véritable  animai  jouit  de  la 
faculté  de  quitter  un  lieu  pour  en  choisir  un 
autre.  On  voit , dès  le  premier  coup  d’œil , que 
Bory  attache  trop  d’importance  à la  faculté  de 
changer  de  place.  Beaucoup  de  mollusques, 
l’huitre  par  exemple , sont  privées  de  cette  fa- 
culté, et,  certes  y ils  n’ont  aucun  autre  rapport 
avec  les  êtres  qui  composeraient  le  règne  des 
psychodiaires. 

Ces  nouveaux  règnes  n'ont  pas  été  adoptés 
par  les  naturalistes,  d'abord  parce  qu'ils  sont 
établis  sur  des  caractères  qui  ne  sont  pas  assez 
essentiels , et  ensuite  parce  qu’ils  sont  inutiles  à 
l’étude  de  la  science.  Cependant,  si  l’on  pen- 
sait, comme  l'a  dit  Cuvier  beaucoup  trop  légè- 
rement, à mon  avis,  que  toute  la  perfection  de 
la  science  devait  se  trouver  dans  une  bonne 
classification  naturelle,  la  recherche  d’un  nou- 
veau régné  pourrait  être  d'un  haut  intérêt. 
Mais , pour  procéder  à cette  recherche , il  fau  ■ 
drait  employer  rigoureusement  les  règles  que 


Cuvier  a posées  si  lumineusement , celles  de  la 
subordination  des  caractères , règles  que  lui- 
même  n’a  pas  toujours  suivies.  Voyons  où  cette 
manière  de  procéder  conduirait. 

Puisque  les  êtres  sont  naturellement  divisés 
en  êtres  bruts  et  en  êtres  vivants,  la  vie  est  le 
caractère  dominant  des  êtres  organisés,  et  tous 
les  autres  caractères  ne  sont  qu'accessoires  et 
lui  sont  subordonnés.  Un  seul  phénomène  con- 
stitue la  vie , c'est  la  nutrition , c’est-à-dire  cette 
propriété  qu'ont  les  êtres  vivants  d'assimiler  à 
leur  propre  nature  les  substances  étrangères. 
En  effet,  on  peut  concevoir  un  corps  vivant 
privé  de  la  faculté  de  se  reproduire,  privé  de 
tous  les  organes  des  sens,  s’il  se  nourrit  ; mais 
il  est  impossible  de  se  le  figurer  vivant , avec 
ou  sans  organes , s'il  n'a  pas  la  faculté  de  se 
nourrir. 

Si  la  vie  est  le  caractère  le  plus  essentiel  des 
animaux  et  des  végétaux , c’est  elle  que  nous 
devons  d’abord  étudier  pour  chercher  des  bases 
naturelles  et  solides  à la  classification.  Nous 
sommes  bientôt  frappés  par  une  observation  : 
c’est  que  la  vie  est  indivisible  et  simple  dans 
certains  êtres , divisible  et  multiple  dans  cer- 
tains autres  êtres.  Expliquons-nous.  Si  on  enlève 
un  organe  essentiel  à un  animal  d'un  ordre  su- 
périeur , il  meurt  ; si  on  lui  enlève  un  organe 
non  indispensable  à la  vie  de  l’individu , un 
membre  par  exemple,  le  membre  meurt , mais 
l'individu  continue  à vivre.  La  vie,  dans  ce  cas, 
est  le  résultat  de  l'organisation  tout  entière  ; elle 
ne  peut  être  que  dans  l’individu  et  non  dans  scs 
fragments  ; elle  est  indivisible  et  simple.  Ces 
êtres  ne  peuvent  se  multiplier  que  par  la  géné- 
ration et  jamais  par  des  gemmes , des  boutures 
ou  des  fragments  quelconques.  Ils  ont  tous  un 
centre  commun  de  sensation  , la  conscience  de 
leur  existence  et  par  conséquent  une  volonté  ; 
leur  individualité  est  unique  comme  leur  vie. 

D'autres  êtres  n'ont  point  de  centre  commun 
de  sensation , par  conséquent  point  de  volonté. 
Leur  vie  est  divisible , multiple,  c’est-à-dire  que 
chaque  parcelle  ou  au  moins  certaines  parcelles 
de  leur  individu  jouissent  d’une  vie  indépen- 
dante du  tout;  Us  ont  plusieurs  vies.  Si  on 
divise  ces  êtres  en  plusieurs  fragments,  la  vie, 
divisée  comme  le  corps,  continue  à produire 
dans  chaque  fragment  tous  les  phénomènes 
qu'elle  produisait  dans  l’individu  tout  entier  : 
nutrition , développement,  génération , etc.  Ces 
êtres  se  multiplient  de  boutures  très  facilement. 
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Ils  ne  peuvent  avoir  la  conscience  de  leur  exi- 
stence , car  il  y a chez  eux  autant  d'existences, 
pour  ainsi  dire,  que  de  parties.  Tels  sont  la 
plupai  t des  zoophytes , des  polypes  et  tous  les 
végétaux. 

Ici  doit  se  poser  une  question  : dans  les  êtres 
à vie  multiple , l'individu  est-il  simple?  Pion; 
un  arbre,  un  végétal  quelconque,  de  même 
qu'un  polype , n’est  qu’une  collection  d'indivi- 
dus , pour  ainsi  dire , soudés  bout  à bout  et 
ayant  autant  d’individualités  qu'il  y a de  ger- 
mes , de  boutons  ou  de  parties  capables  de  re- 
produire un  individu  parfait.  Beaucoup  d’ani- 
maux , même  dans  des  classes  plus  élevées  que 
les  psychodiaires  de  Bory  de  Saint-Vincent  et 
que  les  apathiques  de  Lamarck , sont  dans  ce 
cas. 

Que  conclure  de  tout  cela  1 Que , si  l’on  vou- 
lait établir  un  nouveau  règne , ce  qui  me  parait 
tout-à-fait  inutile  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
il  faudrait,  pour  être  rationnel , diviser  les  êtres 
organiques,  d’abord  en  deux  grandes  classes  : 
l°  ceux  qui  ont  une  vie  multiple,  savoir  : les 
végétaux  et  les  animaux  inférieurs  se  propageant 
de  boutures  ; 2°  les  animaux  supérieurs  ayant 
une  vie  simple,  unique,  et  un  centre  commun  de 
sensation  qui  leur  donne  ia  conscience  de  leur 
existence  ; ceux-là , à eux  seuls , formeraient  le 
règne  animal, 

La  classe  des  êtres  à vie  multiple  se  diviserait  : 
1°  en  êtres  chez  lesquels  la  composition  chimi- 
que a pour  principale  base  le  carbone , et  cette 
division  formerait  le  règne  végétal  ; 2°  en  êtres 
chez  lesquels  ia  composition  chimique  a pour 
principale  base  l'azote  ou  nitrogène , et  cette 
division , à laquelle  on  donnerait  le  nom  que 
l’on  voudrait , si  l'on  ne  voulait  pas  conserver 
celui  de  zoophyte,  formerait  un  règne  très  na- 
turel entre  les  végétaux  et  les  animaux.  B. 

RÉGNICOLE  se  dit  des  habitants  naturels 
d'un  royaume,  et  par  extension,  des  étrangers 
naturalisés,  sous  le  rapport  des  droits  dont  ils 
Jouissent.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  déve- 
lopper ici  toute  une  longue  thèse  de  droit  inter- 
national et  administratif,  matière  élaborée  d’ail- 
leurs sous  les  mots:  élections,  domicile,  con- 
scriptions, garde  nationale,  contrainte  par 
corps,  et  auxquels  noos  envoyons  nos  lecteurs. 
Le  principe  général  est  celui-ci  avec  certaines 
modifications,  celui-là  seul  auquel  l'État  impose 
des  devoirs,  est  en  puissance  de  rédamer  les 
droits  qui  en  sont  ie  corollaire.  De  plus  ii  est  des  I 
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droits  d'une  nature  telle  que  leur  exercice  est 
soumis  à l'indispensable  condition  d’être  régni- 
eole.  Ainsi,  en  France,  le  droit  d'élection  parait 
assurément  résulter  du  devoir  d’impôt,  pourvu 
que  ce  dernier  atteigne  une  proportion  détermi- 
née, mais  cela  ne  suffit  pas,  et  l’exercice  de  ce 
droit  est  subordonné  à ia  qualité  de  Français  ou 
naturalisé  Français,  de  rignicole,  de  sorte  qu’un 
étranger  aurait  beau  avoir  en  France  de  grandes 
propriétés  et  payer  un  taux  élevé  il  ne  pourrait, 
en  restant  étranger,  exercer  le  droit  d’élection. 

REGNIER  ( Mathubin  ) , poète  satirique 
français,  naquit  à Chartres  en  1573.  Ou  ne  sait 
guère  de  Regoier  d’antres  détails  biographiques 
que  ceux  qu'il  a laissés  lui-même  dans  ses  sati- 
res. Destiné  à l’état  ecclésiastique, , il  fut  pourvu 
d’un  canonlcat  ; mais  il  se  dispensa  d’ailier  la 
pureté  des  mœurs  à la  sévérité  de  l'habit.  I.es 
runiWpln  Mathurin  Régnier,  ou  plutôt  du  cha- 
noine Réguler,  seraient  un  bréviaire  plus  que 
gai.  Les  annales  littéraires  de  ia  France  sont  du 
reste  fertiles  en  ces  sortes  d’anomalies , entre  le 
caractère  de,  certains  et  la  ligne  tracée  par  les 
devoirs  d’une  vocation  plus  que  douteuse,  Ra- 
belais venait  de  mourir,  curé  de  Meudon  ; Ré- 
gnier naissait,  futur  chanoine  de  Chartres.  Voilà 
deux  beaux  noms , mais  deux  pauvres  saints  i 
Mathurin  fit  à Rome  deux  voyages,  qui,  ni  l’un 
ni  l'autre,  ne  lui  furent  bien  profitables.  La 
première  fois,  il  accompagnait  le  cardinal  de 
Joyeuse,  et  voici  ce  qu’il  dit  de  son  voyago  : 

En  )>  conr  d'an  prélat. 

J'ai  changé  mon  humeur,  altéré  ma  nature, 

J’ai  bu  chaud,  mangé  froid , j’ai  couché  sur  la  dur»  i 
Je  l’a),  sam  le  quitter,  è toute  heure  suivi 
Donnant  ma  liberté  je  me  au»  asservi 
En  public,  6 l’église,  h ta  chambre,  h la  table. 

Et  pour  avoir  été  maintes  fuis  agréable  ; 

Mais  instruit  par  le  temps,  à la  fois  fai  connu 
Que  fa  fidélité  n’est  pas  grand  revenu , 

Et  qu’l  mon  temps  perdu , sans  nulle  antre  espérance. 
L’honneur  d’être  sujet  tient  lieu  de  récompence. 
N’ayant  d'autre  sujet  de  dix  ans  jh  passés. 

Sinon  que  ns»  regret  je  les  ai  dépensés. 

R fit  son  second  voyage  avec  le  duc  de  Béthune , 
ambassadeur  près  du  saint-siège  ; mais  cette  fois 
U ne  resta  pas  dix  ans  à Rome  comme  la  pre- 
mière , et  revint  bientôt  en  France , jouir  à la 
fois  d’une  position  facile  et  d’une  réputation 
qui  prenait  de  l’éclat.  Il  n’en  jouit  pas  long- 
temps : une  maladie  dont  on  a accusé  la  corrup- 
tion de  ses  mœurs  l’attaqua  pendant  un  voyage 
qu’il  fit  à Rouen,  et  le  mit  bien  vite  au  tombeau. 
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C i tait  en  i et  s et  II  n’avait  pas  encore  40  ans. 
Mathurin  Regnier  est  le  plus  ancien  porte  satlrl- 
que  français;  bercé  de  la  littérature  latine,  il 
Imita  beaucoup  les  anciens , et  ne  rendit  pas 
peu  de  services  à la  langue  française. 

REGNIER  DESM  A HAIS  (Etutiçois-S*- 
RAPHin  ) , grammairien  estimé , naquit  à Parte 
en  1630.  Mis  au  séminaire  de  Nanterre  à huit 
ans , il  y fit  ses  études  sous  la  direction  des  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin,  et  se  lit  re- 
marquer par  ses  succès  et  son  aptitude.  Il  était 
moore  sur  les  bancs  lorsqu’il  traduisit  en  vers 
burlesques  la  Batiachomyomachie  d'Homère. 
Regnier  Desmorote  accompagna  & Rome  te  duc 
de  Créqui  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade. 
Revenu  en  France,  il  adressa  h l’un  de  ses  amis 
d'Italie  une  cnnzone  que  ce  dernier  attribua  à 
Pétrarque  : chacun  le  crut , même  parmi  les 
plus  habile» , ce  qui  valut  à son  auteur,  dés  que 
la  chose  fut  éclaircie,  une  place  à l’académie  de 
la  Crusca.  Bien  que  Regnier  n'eut  aucunement 
le  dessein  d’entrer  dans  l’état  ecclésiastique,  un 
bénéfice  que.  lui  donna  le  roi  le  décida  a prendre 
les  ordres.  L’Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  en  ! 670,  et  il  s’occupadès  lors  avec  une  ar- 
deur infatigable  à la  rédaction  de  la  première  édl- 
tiondu  Dictionnaire  de  cette  célèbre  compagnie. 
I.'abbé  Regnier  mourut  le  6 septembre  1 7 \ 3 , & 
l'ége  de  81  ans.  Discret  dans  l’amitié,  probe 
jusqu'à  l’excès,  sincère  Jusqu’au  scrupule,  Re- 
gnier n'eôt  d'autre  défaut  qu’un  entêtement 
quelquefois  déplacé.  Furctière  dit  que  ses  con- 
frères de  l’Académie  lui  avaient  donné,  à cause 
de  cela,  le  sobriquet  de  l'ertiuajs.  U a laissé 
plusieurs  écrits. 

REGNIER  (Clacdï-Aktoikb  , duc  ns 
Massa),  naquit  à Blamont , dans  l’ancienne 
province  de  Lorraine,  le  6 avril  1746.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  judiciaire,  il  était, 
à l'époque  de  la  révolution,  avocat  au  parlement 
de  Nancy.  Nommé  en  1789  député  du  tiers-état 
aux  États-Généraux,  H ne  parut  que  rarement  à 
la  tribune  nationale,  mais  embrassa  avec  autant 
de  franchise  que  de  modération  lea  intérêts  po- 
pulaires. Oublié  par  bonheur  pour  lui  pendant 
les  temps  orageux  de  la  Convention , il  fut  élu 
mi  1 793  membre  du  coïseil  des  anciens.  Au 
retour  de  Bonaparte  de  son  expédition  d’Égyp- 
te , Regnier  travailla  à la  révolution  du  1 8 bru- 
maire, fut  appelé  au  conseil  d’Etat  des  l'établi»- 
sement  du  nouveau  gouvernement , et  réunit 
des  le  1S  septembre  1 809,  «eus  te  dénomination 


de  grand-|nge,  les  deux  ministères  de  la  justice 
et  de  la  police  générale.  Apres  la  conspiration 
de  Cadoudal , il  dut  résigner  nn  de  ces  porte- 
feuilles à Fouché , mais  li  demeura  grand-juge 
et  fut  créé  quelque  temps  après  duc  de  Massa. 
Dévoué  à l’empereur,  il  fut  nommé  eu  ta  13 
président  du  corps  législatif,  mais  lutta  vaine- 
ment contre  la  formidable  opposition  de  cette 
époque.  Le  duc  de  Massa  survécut  peu  à la  chute 
de  Napoléon , ii  mourut  & Paris  le  »4  Juin  1814, 
à l’ége  de  68  ans. 

REGNIER  (Eom*),  ingénieur  mécanicien, 
naquit  à Semur  en  1 751 . Ses  parente  l’envoyè- 
rent à Dijon  pour  apprendre  la  professlou  d’ar- 
quebusier. Tout  en  s’appliquant  à «tte  profes- 
sion , ii  employa  se*  loisirs  à diverses  études  et 
subit  notamment  de  curieuses  expériences  sur 
l’électricité.  De  retour  à Semur,  il  dota  cette 
ville  de  six  paratonnerres , et  ii  esté  remarquer 
qu’à  cette  époque  Paris  n’en  avait  pas  un.  Pen- 
dant la  révolution . M.  Regnier,  appelé  * Parte 
en  qualité  de  membre  de  l’administration  de* 
armes  portative» , profita  de  cette  occasion  pour 
recueillir  les  anciennes  armures  éparses  dans 
toutes  la  France  ; il  les  classa  par  ordre  chro- 
nologique et  créa  ainsi  le  Musée  d’nrtillerie , 
dont  ii  devint  conservateur.  Il  mourut  en  1818. 
On  lui  doit  diverses  machines  très  ingénieuses , 
entre  autres  h-dynamomètre,  une  serrure  à com- 
binaisons et  une  échelle  à incendie. 

REGRÈS  (Jurisp . ecciès.  ).  Retonr  à un 
bénéfice  que  l’on  a résigné.  ( Voyez  Rksigxa- 
Ttoa.)  Une  fois  la  renonciation  faite  et  acceptée 
dans  tes  formes  requises,  il  n’y  a plus  lieu  à re- 
grès. Le  conciie  de  Trente  ( sess.  xxv.  chap.  7 ) 
l’a  formel  tentent  interdit  ; cependant  l'usage  de 
l'Êgiise  a laisse  au  pape  le  droit  d’approuver  ta 
stipulation  du  regrès  dans  la  résignation  d’un 
bénéfice , et , au  besoin , d’oceorder  le  regrea  Iui- 
mérne.  Mais  ees  coutume»  n’ont  lieu  que  dans 
les  pays  d'obédience  où  le  pape  a ie  plein  pou- 
voir de  nommer  de  son  propre  mouvement  à des 
bénéfices  particuliers  ; mais  elles  sont  totalement 
inconnues  rn  Franc»!.  S. 

RÉGULATEUR.  Le*  horlogers  donnent 
ce  nom  : I*  au  balancier  et  au  spiral  des  mon- 
tre» ; 1*  à la  verge  et  à la  lentille  des  pendules  ; 
ù’  à une  aorte  de  pendule  mue  par  un  poids , 
sans  sonnerie,  qui  ne  marque  que  les  heures,  les 
minutes  et  tes  secondes , et  dont  la  marche  a une 
précision  telle  que  communément  elle  u'offre 
que  des  erreurs  de  fort  peu  d’importance.  — Eu 
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métallurgie,  on  appelle  régulateur  du  Jeu , un 
appareil  destiné  â procurer  aux  corps  auxquels 
on  l’applique,  un  degré  de  chaleur  déterminé, 
et  qui  lui  conserve  la  même  intensité  pendant 
une  longue  durée.  — Le  régulateur,  en  méca- 
nique. est  une  machine  qui  sert  à modérer  la  vi- 
tesse d’un  arbre  tournant.  A.  de  Cn. 

REGULE.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
nu  mi  tal  quelconque  obtenu  & son  plus  grand 
état  de  pureté , au  moyen  de  la  fusion.  Ainsi , 
le  régule  d'antimoine  était  le  culot  qu’avait 
formé  au  fond  du  creuset  le  minerai  d'anti- 
moine. Les  anciens  chimistes  appelaient  régule 
martial,  celui  qu'ils  se  procuraient  par  la 
fonte  d’un  mélange  de  régule  d’antimoine , de 
pointes  de  clous  et  de  nitre.  Ils  avaient  aussi 
un  régule  d'arsenic. 

REGULES  ( Marcus-Atilics  ).  Général 
célèbre  de  la  république  romaine,  fut  homme 
consul  l’an  de  Rome  496  ( 956  avant  J.-C.  j.  Il 
battit  les  Carthaginois  en  deux  rencontres , 
d'abord  près  d’Ecnome,  en  Sicile,  puis  en  Afri-  ! 
que , près  d’Adis , et  les  contraignit  ainsi  à lui  j 
demander  la  paix.  Ces  deux  victoires  avaient  ! 
donné  à Rome  deux  cents  villes.  Réguius,  lier  ; 
de  son  triomphe,  ne  voulut  consentir  à la  paix 
qu’à  la  seule  condition  que  Carthage  ne  conser- 
verait pas  plus  d’un  vaisseau  armé  en  guerre. 
Cependant  un  mercenaire  lacedémonien  , Xau- 
tippc , ranima  le  courage  des  ennemis  de  Rome, 
et  leur  persuada  d'employer,  avantdese  rendre, 
les  ressourcesqui  leur  restaient  encore.  Lui-mème 
se  chargea  d'attaquer  les  Romains;  il  les  attira 
dans  une  plaine,  et  lesdispersa  par  sa  cavalerie  et 
ses  éléphants.  Réguius  celte  fois  rentra  captifet 
vaincu  à Carthage.  C’est  alors  que  les  Carthagi- 
nois, aimant  mieux  voir  revenir  dans  leurs  murs 
ceux  d’entre  eux  quelcsRomains  avaient  fait  prl- 
sonniers  que  de  garder  lesprisonniers  romains, 
envoyèrent  Réguius  avec  des  ambassadeurs  à 
Rome,  pour  traiter  de  cet  échange,  en  lui  fai- 
sant toutefois  promettre  avec  serment  de  reve- 
nir en  Afrique  si  leur  proposition  n’était  pas  ac- 
cueillie par  le  sénat.  Il  part  ; mais  au  lieu  de 
conseiller  nux  Romains  cet  échange,  ii  semble 
n'être  venu  à Rome  que  pour  leur  démontrer 
lui-même  quel  avantage  c'est  pour  Rome  d’avoir 
enlevé  à Carthage  ses  meilleurs  généiaux,  tan- 
dis qu'en  le  perdant  lui  seul  et  quelques  autres  ; 
de  ses  soldats  elle  peut  facilement  réparer  ce 
dommage,  ajoutant  que  d’ailleurs  il  fallait  lais-  ; 
ser  mourir  captifs  ceux  qui  n’avalent  pas  su  i 


rester  libres.  Puis , Adèle  A la  foi  jurée  (même 
à des  Carthaginois  ) , Il  retourna  avec  courage 
reprendre  ses  fers  à Cartilage.  Il  y trouva , 
dit-on  , une  mort  affreuse.  Les  Carthaginois  se 
vengèrent  lâchement  sur  lui  de  sa  négociation 
héroïque  , et  ils  lui  firent  endurer  des  supplices 
inouïs.  On  l’exposa  au  soleil  d'Afrique  après  lui 
avoir  coupé  les  paupières,  on  l'enferma  dans  un 
coffre  étroit  tout  hérissé  de  pointes  de  fer  aiguës, 
où,  ne  pouvant  ni  se  tenir  debout , ni  s'appuyer 
d'aucun  côte  sans  d’horribles  souffrances . Il 
mourut  exténué  de  veilles  et  de  fatigues.  Plu- 
sieurs historiens  modernes,  se  fondant  sur  le 
silence  de  Polybe,  ont  révoqué  en  doute  les  dé- 
tails de  cette  torture  atroce , mais  que  ne  dc- 
vait-on  pas  craindre  de  cette  barbare  rivale  de 
Rome? — Regulus  Skrramus  (Caius  Aitllius), 
consul  de  Rome,  en  257  avant  J.-C.  Il  remporta 
cette  année-là  même  sur  les  Carthaginois  la 
victoire  navale  de  Liparl.  Il  était  consul  pour 
la  seconde  fois  , en  250,  quand  M.  Attilius  Re- 
gulus  fût  envoyé  à Rome  à la  tête  d'une  dépu- 
tation par  le  conseil  des  Cent  de  la  ville  de 
Carthage,  pour  traiter  de  l’échange  des  prison- 
niers romains  et  carthaginois.  L.  df.  Si  v r v. 

RÉGURGITATION  ( regurgiture , regor- 
ger) (médecine).  La  régurgitation  consiste  en 
un  reflux  dans  la  bouche  de  matières  alimentai- 
res solides  ou  liquides  contenues  dans  l'estomac. 
Ce  phénomène  est  plus  rare  que  celui  du  vomis- 
sement , de  l'éructation  et  du  rapport , avec 
lesquels  il  offre  d'ailleurs  beaucoup  d’analo- 
gie. On  l'observe  surtout  chez  les  enfants  & la 
mamelle  et  chez  les  adultes  dont  l'estomac  est 
distendu  outre  mesure.  Il  a lieu  encore  chez 
quelques  personnes  qui , étant  A Jeun , ramènent 
dans  la  bouche  deux  à trois  gorgées  d’un  liquide 
de  natures  diverses.  O phénomène  est  tantôt 
volontaire  et  tantôt  Involontaire.  Dans  ce  der- 
nier cas,  son  mécanisme  est  le  même  que  celui 
de  l’éructation  et  du  rapport.  Dans  le  premier, 
il  est  précédé  de  quelques  manœuvres  destinées 
à le  produire.  Une  personne  qui  veut  régurgiter 
fait  une  profonde  inspiration  qui  entraîne  l'a- 
baissement du  diaphragme  et  la  compression  de 
l'estomac , puis  elle  se  tient  immobile  pendant 
quelques  Instants,  se  bornant  à contracter  les 
muscles  du  ventre,  en  ajoutant  quelquefois  l'ac- 
tion des  mains  appliquées  sur  l’épigastre  à la 
compression  que  l'estomac  éprouve  de  la  part 
des  puissances  musculaires  de  l'abdomen.  L'ex- 
trémité inférieure  de  l’œsophage  étant  ainsi  re- 
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lâchée,  les  matières  s’y  engagent,  et,  poussées 
par  un  mouvement  antipéristaltique,  arrivent 
promptement  dans  la  bouche.  Si  la  régurgita- 
tion est  suivie  d’une  ndtivelle  mastication  des 
substances  régurgitées , et  si  celles-ci  sont  de 
nouveau  avalées,  cette  suite  d’actes  constituera 
In  rumination , opération  qui  s’accomplit  phy- 
siologiquement chez  un  grand  nombre  d’ani- 
maux. Geffboy,  D.  M.  F. 

RÉHABILITATION  (jurisp.).  Rétablis- 
sement dans  un  état  primitif.  On  en  distingue 
deux  sortes  : la  réhabilitation  des  débiteurs 
faillis  et  la  réhabilitation  en  matière  crimi- 
nelle. Le  législateur  moderne  a aboli  la  réha- 
bilitation de  mariage,  qui  consistait  dans  une 
seconde  célébration , lorsqu'il  s’était  glissé  dans 
un  premier  mariage  quelques  vices  de  forme , 
et  la  réhabilitation  de  noblesse,  qui  rendait  la 
qualité  de  noble  à celui  qui  l’avait  perdue  |>ar 
quelque  trailc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  la  réhabilitation  en  matière  criminelle. 
Quant  à celle  des  commerçants  faillis , voyez 
Faillite  et  Bajvqueboute. 

La  réhabilitation  en  matière  criminelle  est 
un  acte  qui  rétablit  un  condamné , qui  a subi 
sa  peine , dans  l'exercice  de  ses  droits  civils  pour 
l’avenir  ; elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  le  con- 
cours du  souverain  et  des  autorités  judiciaire  et 
administrative  : elle  est  donc  essentiellement 
distincte  de  la  grâce.  Celle-ci,  en  effet,  est 
spontanément  accordée  par  le  prince  , sous 
l'intervention  préalable  des  déiégataires  de  son 
pouvoir  ; elle  remet  la  peine  et  aussi  les  inca- 
pacités. 

La  réhabilitation  a éprouvé  des  variations 
nombreuses.  Dans  le  droit  romain  elle  s'opérait 
par  la  seule  volonté  du  prince.  Avant  les  lois  de 
la  révolution , elle  avajf  lieu  par  des  lettres  du 
grand  sceau  , qui  remettaient  en  sa  bonne 
réputation  et  renommée  celui  qui  avait  été 
frappé  d’une  peine  infamante.  Le  Code  pénal  de 
1791  , ayant  supprimé  la  prérogative  royale, 
lit  de  la  réhabilitation  un  acte  mixte  étran- 
ger à la  personne  du  prince , et  dont  l'exercice 
fut  confié  à l’autorité  judiciaire,  avec  le  concours 
indispensable  de  l’autorité  administrative.  Lors- 
que la  réhabilitation  d’un  condamné  était  ad- 
mise , le  président  du  tribunal  prononçait  cette 
formule  : <r  Sur  l'attestation  et  sur  la  demande  de 
• votre  pays,  la  loi  et  le  tribunal  eflacent  la  taclie 
« de  votre  crime  ».  On  ne  tarda  pas  à revenir 
aux  anciens  principes  sur  la  réhabilitation.  La 


législation  actuelle,  qui  date  de  1808,  fait  re- 
vivre l’usage  des  lettres  de  chancellerie.  I-cs 
formalités  de  réhabilitation  sont  exposées  nu 
Code  d'instruction  criminelle,  art.  619  à 634. 
On  s’est  demandé  si  le  roi  pouvait  dispenser  de 
tout  ou  partie  d'entre  elles.  Des  considérations 
graves , que  commandent  une  observation  de 
délais,  nous  font  pencher  pour  l'affirmative. 

Le  condamué  pour  récidive  n’est  jamais  ad- 
mis à la  réhabilitation.  A.  Pagès  du  I’obt. 

REICHA  (Amtoise-Joseph),  naquit  à Pra- 
gue en  1770.  Orphelin  dès  i'enfauce,  il  fut  mùr 
de  bonne  heure  pour  l'étude , et  ses  goûts  le 
portant  vers  la  musique  , il  obtint  bientôt  une 
place  d'instrumentiste  dans  la  chapelle  de  Maxi- 
milien* d'Autriche,  électeur  de  Cologne.  Etant 
allé  de  Cologne  à Coblentz,  ville  que  peuplaient 
alors  les  émigrés  français , Reicha  voulut  faire 
représenter  un  opéra  intitulé  Obaldo  ou  les 
Français  en  Égypte , mais  ayant  appris  sur  ces 
entrefaites  le  retour  de  Bonaparte,  il  courut  à 
Paris,  où  son  ouvrage,  quoique  tout  de  circon- 
stance, fut  refusé,  à cause  de  la  faiblesse  du 
libretto,  à tous  les  théâtres  où  il  le  présenta.  Il 
revint  en  Allemagne  en  1802,  se  lia  avec  Bee- 
thoven, publia  un  recueil  de  travaux  qui  ne 
manquent  pas  d'importance,  et,  de  retour  à Paris 
en  1 808,  il  ne  quitta  plus  ta  France.  Nommé  en 
1818  professeur  de  contrepoint  au  Conserva- 
toire, il  voulut  profiter  de  sa  position  pour  faire 
recevoir  des  ouvrages  nu  théâtre  : déjà  en  1816, 
il  avait  échoué  à l’Académie  royale  de  musique, 
avec  Natalie  ou  la  Famille  suisse  ; en  1822, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  opéra  de 
Saplio.  Décidément,  Bcicha  n’était  pas  appelé 
à de  grands  succès  dramatiques , mais , la  mé- 
thode de  Quintetti  et  ses  ouvrages  sur  la  com- 
position lui  ont  valu  une  réputation  méritée  et 
l’estime  de  tous  les  grands  musiciens  de  notre 
temps,  dont  quelques  ans  parmi  les  plus  distin- 
gués ont  été  ses  élèves.  Naturalisé  en  1829,  Rei- 
cha  fut  nommé  en  1 83 1 membre  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  appelé  en  183-5  à remplacer 
Boiëldieu  à l'Institut.  Il  commençait  à recueillir 
le  fruit  de  ses  travaux  lorsqu'une  pleurésie  l’em- 
porta. Il  mourut  le  28  mai  1 836. 

REICHENAU.  Village  des  Alpes  centrales 
bâti  au  confluent  des  deux  rivières  appelées, 
l’une  le  Rhin  supérieur  et  l’autre  le  Rhin  infé- 
rieur, qui,  par  leur  réunion,  donnent  naissance  au 
Rhin.  La  position  de  Reichenan  est  importante 
sous  le  rapport  stratégique,  parce  qu’elle  corn» 
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mande  les  deux  routes  du  Saint-Gothard  et  du 
Sptugen,  routes  qui  n'ont  pas  de  communica- 
tion entre  elles  par  les  vallées  transversales.  — 
Reichenau,  en  latin  Avgia  diva,  est  aussi 
la  nom  d'une  petite  De  du  lac  de  Constance  si- 
tuée au  sud  et  tout  près  la  presqu’île  qui  sépare 
ce  lac  de  celui  de  Zell.  Cette  Ile  a environ  qua- 
tre kilomètres  de  longueur  et  deux  de  large,  elle 
appartient  aqjourd’hui  au  grand  duc  de  Bade. 
On  y voyait  jadis  un  monastère  de  la  règle  de 
saint  Benoit  fondé  en  724  par  saint  Firmin  qui 
en  Ait  le  premier  abbé.  Ses  successeurs  le  ren- 
dirent bientôt  célèbre  et  puissant,  de  telle  sorte 
qu'ils  eurent  droit  de  siéger  aux  diètes  de  l'em- 
pire; ils  étaient  alors  souverains  de  l’Ile , mais 
eu  1540  les  évêques  de  Constance  en  obtinrent 
la  propriété  et,  dès  lors,  ce  monastère  ne  lit  que 
décliner.  On  remarquait  dans  sa  chapelle  le  mo- 
deste tombeau  renfermant  les  restes  de  Cliar- 
les-l»  Gros , qui  était  venu  y mourir  dans  la 
misère,  après  avoir  été  détrôné  par  ses  sujets 
en  888. 

REICIÏEN'BACH.  Ville  de  la  régence  de 
Breslau,  sur  la  Peib;  chef-lieu  du  cercle;  po- 
pulation 4,800  habitants  ; est  située  à 50  kilo- 
mètres S.-O.  de  Breslau. — La  régence  du  même 
nom  qui  comprenait  une  superficie  d'environ 

4.000  kilomètres  carrés  et  une  population  de 

459.000  habitants,  a été  réunie  en  1820  aux 
régences  de  Breslau  et  de  Liegniz.  — Ville  du 
Voigtland  (Saxe),  a 3,900  habitants  et  est  située 
à 21  kilomètres  N.-E.  de  Plaucn.  — Grande 
ville  du  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt,  près 
d’Odenwald.  — Autre  dans  la  régence  de  Lieg- 
niz (Prusse),  population  10,000  habitants. — 
Autre  en  Bavière , sur  la  Regen , près  de  Wet- 
terfeld,  population,  1 ,800  habitants. 

REICIISTADT.  Majorât  et  principauté  du 
royaume  de  Bohême.  Situé  à douze  milles  de 
Prague,  sur  les  frontières  de  la  Haute-Lusace  ; 
la  ville  principale  qui  porte  le  même  nom  est 
fort  peu  importante.  Les  revenus  de  cette  prin- 
cipauté s'élèvent  à 400,000  florins.  Tout  im- 
perceptible qu’il  est  sur  la  carte  et  insignifiant 
qu'il  est  dans  l'histoire,  il  n’est  porsonne  pour- 
tant qui  ne  connaisse  le  duché  de  Reichstadt; 
c’est  qu’après  la  chût*  de  Napoléon , on  fit  des  > 
cette  principauté  un  apanage  pour  le  jeune  roi 
de  Rome,  et  c'est  è cela  qu’elle  a dû  sa  célé- 
brité. Après  la  mort  du  fils  de  Marie-Louise , 
l'Autriche  est  rentrée  ai  possession  de  ce  do- 
maine. 


REID  ( Thomas  ) , l’un  des  chefs  de  la  phi- 
losophie écossaise,  un  de  ceux  qui  versla  fin  du 
xv  m«  siècle  ont  préparé  l'affaissement  des  dic- 
trines  sceptiques,  est  né  le  26  avril  1710 , à 
Strachan,  dans  le  comté  de  Kincardinc,  et  mort 
à Glascow  le  7 octobre  1796.  On  sait  qu’un 
Ecossais,  David  Hume , poussant  à sa  dernière 
limite  le  protestantisme  calviniste  de  son  pays, 
et , tirant  du  système  de  Loke  et  de  celui  de 
Berkeley  leurs  dernières  conséquences,  avait 
attaqué  la  réalité  même  de  la  nature  humaine 
et  de  l’homme,  et  détruit  le  principe  de  la  cer- 
titude. a Nous  ne  savons  rien , dit  Hume,  pas 
mêmes  que  nous  existons, nous  croyons  exister; 
nous  avons  la  connaissance  de  nos  idées , c’est- 
à-dire  de  nos  imaginations , et  non  des  objets 
réels.  » Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
doctrine  du  néant , puisque  le  uéant  n'est  pas 
sûr  de  lui-même.  La  modération  du  bon  sens 
écossais  recula  devant  ces  conséquences,  et, 
pendant  dix  années,  Reid,  devenu  en  1737  pas- 
teur de  la  paroisse  de  New-Machar,  médita  les 
théories  qu'il  voulait  combattre , et  qui , toutes 
subtiles  qu'elles  fussent  et  généralement  admises 
a cette  époque , répugnaient  à sa  saine  et  sobre 
raison.  Il  reconnut  que  la  nature  des  idées  per- 
çues par  l'homme  est  toute  différente  de  ce 
qu'avaient  supposé  Hume  et  ses  prédécesseurs  ; 
— que  les  images  qui  se  reflètent  chez  nous  et 
éveillent  nos  idées  existent  bien  réellement  dans 
le  monde  extérieur , enfin  qu'au  moyen  des  or- 
ganes des  sens  nous  saisissons  les  objets  exté- 
rieurs qui  nousapportent  une  connaissance  réelle 
et  une  certitude  d'eux-mêmes  : — tandis  que, 
selon  Hume,  une  fantasmagorie  intérieure  nous 
persuaderait  qu'il  existe  un  monde , un  soleil, 
des  étoiles,  un  ciel  : illusion  chimérique,  le  phé- 
nomène étant  renfermé  dans  les  parois  de  notre 
cerveau. 

Ce  retour  au  bon  sens , conciliable  avec  tou- 
tes les  idées  religieuses  et  morales , tandis  que 
le  système  de  Hume  les  renversait  toutes , eut 
un  grand  succès  dans  un  pays  à la  fois  prati- 
que, civilisé  et  simple  de  mœurs.  La  timidité 
même  avec  laquelle  Reid  exposa  son  système 
lui  concilia  la  plupart  des  intelligences  écos- 
saises, dont  la  prudence  et  la  précaution  sont  les 
caractères  particuliers , et  pour  ainsi  dire  pro- 
verbiaux. Beattie,  Oswald,  Dugald-Stewart 
s'engagèrent  sur  les  pas  de  Reid , et  frayèrent 
la  route  à MM.  Royer-Collard  et  Jouffroy  qui 
continuèrent  en  France  et  y approfondirent  le 
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villon  de  In  philosophie  écossaise.  Rien  de  plus 
estimable  que  cet  effort  ; il  est  cependant  per- 
mis de  croire  qu’il  y a quelque  chose  de  passa- 
ger et  de  temporaire  dans  une  école  dont  toutes 
les  forces  sont  consacrées  à nier  la  négation. 
Hume  avait  transformé  l'univers  en  ombres,  et 
les  êtres  humains  en  fautâmes  doués  du  singu- 
lier privége  de  se  faire  à eux-mêmes  l'illusion 
de  la  vie.  Rcid  a dissipé  ces  ombres , et  son 
appel  au  sens  commun  a replacé  la  certitude 
sur  ses  bases  terrestres  ; Il  est  évident  qu'au- 
dessus  et  au-dessous  il  existe  à la  fois  une  phi- 
losophie plus  élévéo  et  phjs  profonde. 

On  doit  A ce  penseur  ingénieux , subtil  et 
exact  un  • Ivswi  sur  l'application  des  mathéma- 
tiques a la  morale  > , insère  dans  les  transac- 
tions philosophiques  de  Londres,  1748  ; une 
• Knquête  sur  le  principe  du  sens  commun  re- 
lativement A l'esprit  humain  (Londres,  1 763)  * 5 
et  surtout  l’ouvrage  fondamental  qui  contient 
sa  philosophie  tout  entière , « Essai  sur  les  for- 
ces intellectuelles  de  l’esprit  humain  (Edim- 
bourg, 1786.  » Au  moment  même  où  la  philo- 
sophie du  avril*  siècle  portait  scs  fruits  les  plus 
hardis.  Il  s'opérait  au  nord  un  commencement 
de  réaction , dont  Reid  et  son  école  forent  l ex- 
pression  première.  M.  Jouffroy  a publie  en 
français  les  œuvres  de  ce  philosophe,  auxquel- 
les il  a joint  une  excellente  préface. 

Philarétb  Chasles. 

REIKIAVICK.  VillesItuéesurlacôtcS. O. 
de  l'Islande  dont  elle  est  la  capitale.  Sa  popula- 
tion est  de  500  à 600  habitants.  Cette  ville  pos- 
sède un  lycée , une  école  d'enseignement  mu- 
tuel, une  bibliothèque  de  5,000  volumes,  une 
typographie  où  l'on  imprime  deux  journaux,  et 
plusieurs  sociétés  savantes  qui  sont  des  sections 
des  sociétés  de  Copenhague  ; il  y a encore  à 
Reikiavick  un  observatoire  et  plusieurs  manu- 
factures de  lainages. 

HEIL  (Jean-ChbAtieh) , l'un  des  médecins 
étrangers  les  plus  connus  du  commencement  de 
ce  siècle,  naquit  le  28  février  1759  A Rhanden, 
dans  l’Ost-Frise.  En  1787,  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  chef  de  la  clinique  de  l’université 
de  Halle.  D'une  activité  peu  commune,  Reil 
ne  demeura  étranger  à aucun  des  systèmes  de 
philosophie  qui  agitaient  alors  l'Allemagne, 
cherchant  à en  profiter  pour  éclairer  ses  théories 
medicales  et  hâter  les  progrès  de  la  science. 
Chargé  en  1813  de  la  direction  des  nombreux 
hôpitaux  militaires  établis  A la  suite  de  la  ba- 


taille de  Leipsig,  il  succomba  la  même  année 
A une  attaque  de  typhus.  Reil  a luisse  plusieurs 
travaux  publiés. 

HEIMAR  ou  REIMARL'S  ( Hehmah- 

Samuel),  philologue  distingue,  aussi  remar- 
quable par  ses  travaux  en  histoire  naturelle 
qu'en  philosophie,  naquit  A Hambourg  en  1694, 
et  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à l'étude  des  lan- 
gues. Après  avoir  terminé  ses  cours  A l'acadé- 
mie de  Witteinberg , il  parcourut  une  partie  de 
l’Allemagne  et  publia  6 Weimar  le  recueil  de 
ses  opuscules.  Revenu  à Hambourg*,  il  obtint 
une  chaire  de  philosophie  A l'académie  de  cette 
ville,  et  épousa  une  des  tilles  du  savant  Alb. 
Fabricius.  Dès  lors,  il  seconda  les  travaux  phi- 
lologiques de  son  beau-père , et  sur  la  fin  de  sa 
vie  il  consacra  ses  loisirs  A l’étude  de  l’histoire 
naturelle.  Il  mourut  en  1168. 

REIMS  ou  Rhelms,  Purocorlorum  des  Ro- 
mains, est  une  des  plus  anciennes  villesdes  Gau- 
les. Capitale  des  Remides  longtemps  avant  que 
César  ne  franchit  les  Alpes,  elle  n'opposa  ce- 
pendant, malgré  sa  puissance,  qu'une  faible  ré- 
sistance A ce  conquérant,,  et,  une  fois  soumise, 
elle  ne  chercha  presque  Jamais  A recouvrer  la 
liberté  qu'elle  avait  perdue.  Reims  fut  choisie 
par  Constantin  pour  être  la  métropole  de  la 
quatrième  Belgique.  Sa  prospérité  qui,  malgré 
les  guerres  civiles  entre  les  divers  prétendants 
A l’empire , n'avait  fait  que  croître,  favorisée 
qu'elle  avait  été,  et  par  ses  privilèges,  et  par  sa 
sa  position  A l’intersection  de  plusieurs  grandes 
routes  qui  l'unissaient  aux  principales  cités  de 
la  Gaule,  s'arrêta  bientôt  lorsque  les  barbares 
purent  enfin  franchir  le  Rhin  sans  obstacles. 
Dèsl’an  880,  cette  ville  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme, et,  quarante  ans  après,  salut  Nlcalsc, 
son  évêque,  y avait  bâti  une  cathédrale  magni- 
fique qui,  brùlee  en  1 2 1 0,  fut  reconstruite  plus 
belle  et  plus  vaste  par  Robert  de  Coucy.  Son 
portail  passe  a juste  titre  pour  le  plus  beau  de 
l'Europe.  Il  se  compose  de  trois  arcades  en 
ogives,  portant  530  statues.  Il  est  orné  de  deux 
tours  renfermant  un  assemblage  de  cloches  dont 
In  réunion  forme  une  sonnerie  d'un  ensemble 
parfhlt.  Les  archevêques  de  cette  ville  étaieut 
autrefois  ducs  et  pair  de  France,  légats  nés  du 
Saint-Siège  et  primats  (le  la  Gaule- Belgique.  Ils 
avaient  le  droit  de  sacrer  les  rois  de  Pi  once,  droit 
qui  leur  avait  été  confirmé  par  les  ordonnances  de 
Louis-le-icune  et  de  Philippe-Auguste.  Les  prin- 
cipaux monuments  de  cette  ville  sont,  outre  sa 
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aathédrale,  l’abbaye  deSatnt-Reml  où  aeeonser- 
valt  la  sainte  ampoule,  la  cuve  des  fonts- bap- 
tismaux qui , di  t-ou  .servit  au  baptèmede  Clovis, 
et  l’Hôtel  des  comtes  de  Champagne.  Reims, 
qui  était  avant  la  révolution  de  1 1 89  siège  d'un 
présidial , d’une  élection  et  d'un  hôtel  de  mon- 
naies, n'est  plus  aujourd’hui  qu'une  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Marne;  bâtie  sur 
la  Vesle  dans  une  contrée  fertile,  elle  fait  un 
grand  commerce  de  productions  du  pays,  sur- 
tout de  vins;  mais  la  principale  source  de  sa 
prospérité,  sont  ses  immenses  manufactures  d'é- 
toffes de  laine  pure  ou  mélangée  de  soie  et  de 
coton,  qui  la  rendent  une  des  principales  places 
de  commerce  de  France.  Sa  population  actuelle 
dépasse  40,000  habitants.  Elle  a vu  naître  le 
ministre  Colbert,  l'abbé  Pluche,  auteur  du  Spec- 
tacle delà  nature,  Nanteuil  et  Linguet.  L’an 
1148,  le  pape  Eugène  III  y convoqua  un  con- 
cile qu'il  présida  en  personne.  D. 

RKI.VECCIUS  { Chbétikî»  ) , naquit , en 
1668,  à Gross-Muhlingcn  en  Saxe,  où  son  père 
était  pasteur.  II  étudia  aux  universités  de  Ros- 
took  et  de  Leipsig , et  enseigna  mémo  dans 
cette  dernière  les  langues  et  la  philosophie.  De 
Leipzig,  il  passa  à Veisseufclds,  où  il  obtint 
le  rectorat  du  gymnase  et  le  titre  de  conseiller 
du  consistoire.  Il  mourut  en  1752.  Rcinecclus 
laissa  beaucoup  d'écrits.  Philologue  et  théolo- 
gien , Il  s'occupa  surtout  de  travaux  relatif;  A 
l’étude  de  la  langue  hébraïque , et  ce  sont  IA  les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages. 

REINE,  regina.  On  désigne  par  ce  nom 
l’épouse  d’un  roi , ou  celle  qui  occupe  le  trône 
par  droit  de  Buccession.  Au  v siècle,  les  filles 
d'empereurs  se  qualifiaient  du  titre  de  reine  et 
cette  qualification  fut  aussi  donnée  aux  filles  de 
rois  , jusqu’au  commencement  du  xm*  siècle. 
— Les  Syriens  et  les  Hébreux  Idolâtres  véné- 
raient la  lune  sous  le  nom  de  reine  du  ciel  ; Ils 
lui  dressaient  des  autels  sur  la  plate-forme  de 
leurs  maisons,  nu  coin  des  rues,  près  des  portes 
et  dans  les  forêts  ; tul  offraient  des  gâleaux 
pétris  avec  de  l'huile  et  du  miel , sur  lesquels 
on  imprimait  la  figure  d'un  croissant , et  lui 
faisaient  des  libations  de  vin  et  autres  liqueurs. 
C'est  cette  divinité  qu'Isale  désigne  par  le  nom 
de  1/cni,  et  dont  parle  le  prophète  Jérémie, 
lorsqu’il  dit  : « Les  enfants  amassent  le  bois,  les 
pères  allument  le  feu , et  les  femmes  mêlent  de 
la  graisse  avec  de  la  farine , pour  faire  des  gâ-  I 
teaux  A la  reins  du  ciel.  » — Les  Romains  attrl-  I 


bualent , par  excellence , le  nom  de  reine  A 
Junon , qui  étntt  la  divinité  tutélaire  de  leurs 
femmes,  et  une  statue  qu’on  lui  avait  érigée  A 
Vêles  fut  apportée  avec  une  grande  pompe 
sur  le  mont  Aventin.  Le  nom  de  reine  appar- 
tenait encore,  A Rome , A l’épouse  du  roi  dre  sa- 
crifices, et  cette  reine  accomplissait  même 
quelques  cérémonies  particulière*  , auxquelles- 
son  mari  n’avait  [volnt  le  droit  d'assister.  — En 
histoire  naturelle,  on  reucoutre  plusieurs  reines: 
Il  y a d'abord  la  reiue  des  abeilles , célèbre  par 
l'autorité  absolue  qu’elle  exerce  et  le  dévoue- 
ment de  ses  sujets  ; puis  viennent  la  relue  pa- 
pillon ( ranessa  lo ),  la  reine  des  carpes ( cy- 
prinus  barbus  ) , la  reine  des  serpents  ( boa 
constrictor),  la  reine  des  prés  ( spirrra  ul maria), 
la  reine  des  bols  ( asperula  odurala),  la  reine 
marguerite  ( aster  sinensis  ) , etc.  — Au  jeu 
d'échecs,  la  reine  est  la  seconde  pièce;  mais 
celle-ci  n'a  pas  toujours  porté  ce  nom , et,  au 
ne  siccle , on  l’appelait  encore  / ereia , mot  dé- 
rivé du  persan  /ers.  — On  appelle  reine  de 
bal , la  femme  en  l'honneur  de  qui  il  a lieu , 
ou  qui  y préside.  La  reine  de  la  1ère , est  celle 
A qui  tombe  l’une  des  deux  fèves  du  gâteau  des 
rois,  ou  celle  dont  le  roi  fait  choix.  On  mérite 
le  titre  de  reine  des  femmes  , lorsqu'on  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  ses  grâces  et  ses  vertus. 
Ma  reine  est  une  expression  de  tendresse  qu’il 
faut  presque  renvoyer  au  temps  ou  Molière  tra- 
çait ses  portraits.  A.  de  Ch. 

RKIXIIOLD  { Chables-I.Aoiubd) , savant 
et  philosophe  allemand , naquit  A Vienne  en 
1758.  Destiné  d’abord  A l’état  ecclésiastique,  il 
ne  se  sentit  point  de  vocation  et  quitta  le  collège 
des  jésuites  où  il  avait  été  placé.  Il  étudia  lu 
philosophie  A Leipzig  et  A Weimar,  et  fut  l’un 
des  premiers  A faire  connaître  la  philosophie  de 
Kant.  Enthousiasmé  d’abjird  de  cette  doctrine, 
il  en  découvrit  ensuite  le  faible,  essaya  d’autres 
systèmes,  et  croyant  finalement  que  la  diffé- 
rence des  théories  philosophiques  tenait  uni- 
quement A la  manière  d’en  interpréter  les  ter- 
mes , il  entreprit  une  critique  du  langage  de  la 
métaphysique.  Reinhold  mourut  en  I s53. 

REINS,  renes,  nephri.  Organes  sécréteurs 
de  l’urine.  — Les  reins  an  nombre  de  deux  occu- 
pent A droite  et  A gauche  la  région  lombaire  de  la 
cavité  abdominale.  La  face  antérieure  est  cou- 
verte parle  colon;  la  postérieure  repose  sur  le 
I muscle  carré  des  lombes , et  par  conséquent  sur 
I les  premières  vertèbre»  lombaire».  L'extrémité 
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supérieure  s’élève  à deux  ou  trois  pouces  au-des- 
sus du  rebord  inférieur  de  la  dernière  côte.  Le 
rein  droit  est  ordinairement  placé  un  peu  plus 
haut  que  le  gauche.  La  longueur  de  ces  glandes 
est  terme  moyen  de  4 pouces  i/4 , la  largeur, 
de  2 pouces  1 /4 . La  forme  de  ces  organes  est  assez 
ex  actement  cel  le  d’un  haricot.  Les  deux  faces  sont 
convexes , lisses  et  divisées  par  des  élévations 
peu  saillantes.  Le  bord  interne,  qu'on  appelle 
aussi  bord  concave  à cause  de  sa  forme,  pré- 
sente une  sorte  de  bouche  (scissure  du  rein)  à 
lèvres  antérieure  et  postérieure.  C’est  par  cette 
ouverture  appelée  aussi  le  hile  que  le  rein  re- 
çoit ses  vaisseaux  et  ses  nerfs,  et  qu'il  donne 
passage  à ses  i anaux  excréteurs.  La  couleur 
des  reins  est  d'un  rouge  brun  assez  facile  à re- 
connaître. Le  tableau  suivant,  emprunté  à E. 
lluschke  fait  connaître  le  poids  des  reins  à dif- 
férents âges  : 

Nouveau  né,  poids  moyen  1 2 grammes. 


Garçon 

de  7 à 8 jouis,  rein  gauc.  208. 

. dr.  18. 

— 

21  — 

— 

IS 

— 12. 

Fille 

fisem., 

— 

17 

— 15. 

Garçon 

6 mois, 

— 

16 

— 15. 

Fille 

2 ans. 

— 

31 

— 26. 

Garçon 

3 ans, 

— 

43 

— 44. 

— 

Sans  l/2, 

— 

49 

— SS. 

Fille 

6 ans 

— 

48 

— 41. 

Garçon 

— 

80 

— 68. 

Fille 

20— 

— 

140 

— 120. 

Homme  adulte 

— 

lit 

— 108. 

— 

— 

130 

— 125. 

— 

— 

147 

— 137. 

— 

— 

ISS 

— 141. 

— 

— 

170 

— 164. 

Ces  observations  établissent  que  le  dévelop- 
pement des  reins  n’est  pas  égal  à tous  les  âges, 
puisqu'il  est,  proportion  gardée,  plus  considé- 
rable avant  la  naissance  et  dans  les  premiers 
jours  delà  vie  qu’à  toute  autre  époque.  Observa- 
tions au  surplus  tout-à-faitconflrmativesde celles 
de  Meckel.  D’après  cet  anatomiste,  la  propor- 
tion du  poidsdes  deux  reins  est  à celui  du  corps 
::  1:80  chez  le  nouveau-né , tandis  qu'elle  est 
::  1:240  chez  l’adulte.  Cela  est  d'autant  plus 
singulier  que  le  plus  grand  développement  exis- 
te au  moment  où  l'organe  ne  sécrète  pas  encore, 
ce  qui  est  précisément  l’inverse  de  ce  qui  a lieu 
pour  les  autres  glandes.  On  peut  voir  aussi  par 
le  tableau  ci-dessus  que  le  rein  gauche  acquiert 
presque  toujours  plus  de  développement  que  le 
droit.  — La  structure  intérieure  du  rein  est  fort 


curieuse.  Si  l’on  pratique  une  Incision  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  l’organe  et  allant  de  la 
grande  à la  petite  circonférence,  on  aperçoit 
dans  la  tranche  trois  tissus  bien  distincts:  t°à 
l’extérieur  et  à tout  le  pourtour,  une  membrane 
épaisse  et  forte,  la  tunique  propre  du  rein  unie  à 
cet  organe  par  des  filaments  cellulaires  et  des 
vaisseaux  ; 2°  immédiatement  après,  une  sub- 
stance rouge  amorphe,  étendue  à presque  toute 
la  circonférence  de  l’organe,  et  envoyant  au 
centre  du  rein  certains  prolongements  connus 
sous  le  nom  de  colonnes  de  Bertln  ; 3"  en  dedans 
de  cettecouche  corticale,  une  substance  interne 
ou  médullaire  plus  dure  et  plus  blanche  que  la 
précédente,  dont  elle  se  distingue  du  reste  très 
facilement  par  la  forme  striée  et  rayonnée  des 
tissus  qui  la  composent.  — Les  rayons  de  ln  sub- 
stance médullaire  sont  disposés  en  faisceaux 
coniques  (pyramides  de  Malpigbi)  à base  ex- 
terne, et  terminés  en  mamelon  (papilla  rénal is) 
dans  des  conduits  membraneux  (calices),  abou- 
tissant à un  réservoir  commun  appelé  le  bassi- 
net. Chacun  de  ces  faisceaux  constitue  un  or- 
gane spécial,  espèce  de  petit  rein  séparé,  de 
telle  sorte  que  le  rein  forme  une  glande  conglo- 
mérée. Le  sommet  de  chaque  lobule  ou  papille 
est  recouvert  par  la  muqueuse  de  l’urétère,  la- 
quelle se  trouve  criblée  en  ce  point  d’une  mul- 
titude de  petits  pertuis  correspondant  aux  vais- 
seaux urinifère*<les  pyramides.  Ces  ouvertures 
au  nombre  de  1 par  ligne  carrée , d'après  K cau- 

se, n’ont  pas  plus  d’un  cinquième  de  millimètre 
de  diamètre.  Les  canaux  urinifères  de  la  pyra- 
mide correspondent  aux  ouvertures  dont  il  vient 
d’être  question.  Us  sont  droits,  non  ramifiés  et 
ont  à peine  i/SO  de  ligne  de  diamètre.  Lorsqu'ils 
arrivent  à la  base  de  la  pyramide  médullaire , 
ils  passent  dans  la  substance  corticale , se  con- 
tournent et  forment  une  multitude  d’anses  dis- 
posées en  cercle,  puis  se  réfléchissent  de  nou- 
veau dans  la  substance  corticale  où  ils  vont  se 
terminer  en  cul-de-sac.  Ces  vaisseaux  contournés 
sont  connus  sous  le  nom  de  tubes  de  herrein. 
— Ainsi  que  je  l’ai  dit  précédemment,  chaque 
rein  se  compose  de  I & lobes,  chaque  lobe  de 
700  lobules,  et  chaque  lobule  de  200  canall- 
cules  corticaux , ce  qui  porte  à peu  près  à 
2,100,000  le  nombre  des  vaisseaux  urinifères. 

Le  rein  reçoit  scs  artères  de  l’aorte.  Après 
avoir  traversé  le  hile,  atteint  la  base  des  pyra- 
mides où  elles  s'anastomosent  et  forment  des 
arcs  de  la  convexité  desquels  s’élèvent  des  ar- 
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térioles  secondaires  rayonnantes  ; ces  artères 
dégénèrent  en  granulations  rouges,  très  nom- 
breuses, désignées  sous  le  nom  de  corpuscules  de 
Malpighi.  Ces  corpuscules  sont  donc  uniquement 
composés  de  vaisseaux  sanguins  entortillés  sur 
eux-mêmes  et  comme  pelotonnés.  — Les  veines 
nées  de  ramuscules  capillaires  qui  suivent  une 
direction  analogue  à celle  des  artères,  se  réu- 
nissent successivement  dans  des  vaisseaux  de 
plus  en  plus  volumineux,  et  se  rendent  dans  un 
tronc  commun  pour  tomber  dans  la  veine  cave 
inférieure.  — Les  nerfs  rénaux  proviennent  du 
grand  sympathique  et,  d'après  Pappenheim , 
sont  dépourvus  de  ganglions.  — Le  développe- 
ment des  reins  commence  chez  l'homme  vers  la 
septième  semaine  de  la  vie  embryonnaire.  D'une 
forme  ovale  dans  le  principe,  ils  acquièrent  la 
forme  d'un  haricot  par  l'accroissement  relati- 
vement beaucoup  plus  considérable  du  bord 
externe.  A la  neuvième  semaine  ils  sont  com- 
posés de  petits  grumeaux  réunis  en  grappe  et 
qui  se  soudent  peu  après  dans  le  courant  de  la 
semaine  suivante.  C’est  ainsi  que  se  forment  les 
lobes  dont  le  nombre , à la  naissance , est  de 
quinze  environ.  DrBouanin. 

REIS.  Mot  emprunté  à l’arabe  où  il  signifie 
chef.  C’est  le  titre  de  plusieurs  dignitaires  de 
l’empire  ottoman , le  rcis  effendi.  — Reis , 
monnaie  de  cuivre  du  Portugal  et  du  Brésil 
C’est  une  monnaie  d'une  valeur  tellement  mi- 
nime qu’il  faut  160  reis  pour  équivaloir  à I fr. 
C’est  un  peu  plus  d’un  demi  centime. 

REISKE  (Jean-Jacques),  naquit  en  1716 
à Zoerbig,  petite  ville  de  la  Saxe.  Fils  d’un 
tanneur,  il  lit  pourtant  des  études  assez  suivies, 
et  passa,  en  1733,  à l'université  de  Leipzig  où 
il  demeura  cinq  années.  C'est  alors  que  ses  goûts 
commencèrent  à tourner  vers  la  littérature  ara- 
be, goûts  qui  devinrent  bientôt  chez  lui  une 
véritable  passion  et  le  mirent  sur  la  voie  des 
travaux  qui  ont  assuré  sa  réputation.  Bieutût  il 
quitta  l'Allemagne  pour  la  Hollande , car  il 
voulait  consulter  à la  bibliothèque  de  Leyde  les 
précieux  manuscrits  arabes  qu’elle  renfermait. 
A Leyde  il  se  lia  avec  le  célèbre  Schultens,  fit 
paraître  divers  ouvrages  et  sc  fit  même  recevoir 
docteur  en  médecine,  voulant,  par  ce  moyen  , 
s'assurer  une  existence  moins  précaire.  Mais  ce 
grade  ne  lui  servit  à rien.  Foncièrement  philo- 
logue et  critique  , Reiske  n’était  pas  fait  pour 
soigner  des  malades.  Après  de  longues  années 
consacrées  à de  sévères  et  difficiles  travaux  , 


et  tourmenté  en  même  - temps  par  toutes  les 
difficultés  d'une  vie  sinon  misérable,  du  moins 
fort  gênée,  Reiske  se  maria.  C’était  en  1764, 
et  c’est  à dater  de  cette  époque  qu’il  commença 
à Jouir  d’une  aisance  et  d'une  tranquillité  d’es- 
prit qu'il  n'avait  guère  connus  jusque-là.  Écrasé 
de  travail , car  il  s'occupaità  la  fois  de  recher- 
ches arabes  et  de  son  édition  des  orateurs  grecs, 
il  avança  ainsi  le  terme  de  ses  jours  qui  arriva 
le  14août  1774.  Reiske  était  peut-être  le  meil- 
leur orientaliste  de  son  époque.  Il  se  fit  un  nom 
mérité  ; mais  l’amertume  de  sa  critique  et  l'â- 
preté de  son  caractère  servirent  à lui  susciter 
beaucoup  d'ennemis.  On  mit  à son  égard  toute 
la  passion  de  critique  dont  il  usait  envers  les 
autres,  de  sorte  que,  ne  pouvant  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  les  hommes,  Reiske  se  vit  pres- 
que continuellement  en  butte  à des  contradic- 
tions dont  il  était  lui-même  la  première  cause. 
Il  ne  fût  guère  heureux  que  pendant  les  six  an- 
nées qui  s’écoulèrent  entre  son  mariage  et  sa 
mort.  Une  nouvelle  édition  des  ouvrages  de 
Reiske,  de  ceux  surtout  appartenant  à la  litté- 
rature orientale,  aurait  un  certain  a propos, 
aujourdhui  qu'on  cultive  avec  plus  de  zèle  les 
langues  et  la  littérature  de  l’Orient. 

REITRES.  Milice  de  cavaliers  allemands 
qui,  comme  les  condottieri  d'Italie,  ou  l'infan- 
terie de  lansquenets  d'Outre-Rhin , louait  ses 
servicesà  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  les  payer. 
Les  reitres,  dont  le  nom  est  dérivé  de  ritlcr , 
chevalier,  et  de  r citer ^ cavalier,  homme  à che- 
val, furent  dans  l'origine  une  milice  tout-à-fait 
semblable  à la  cavalerie  féodale.  En  effet . 
chaque  reitre  avait  comme  les  hommes  d’armes 
un  valet  pour  le  servir;  il  se  faisait  appeler 
meister,  maître,  nom  qu’il  conserva  encore 
longtemps  après  que  la  régénération  de  l'infan- 
terie eut  réduit  la  cavalerie  à ne  devenir  que 
simple  auxiliaire  dans  les  combats.  Ils  combat- 
taient par  escadron  ou  par  corps;  ils  avaient 
poussé  très  loin  la  science  des  évolutions,  et  si 
quelquefois  ils  se  distinguèrent  par  leur  habileté 
dans  les  manoeuvres  et  par  leur  courage,  en 
maintes  autres  occasion;  ils  furent  la  cause  de 
la  perte  de  batailles  importantes.  L'époque  où 
les  reitres  furent  le  plus  connus  en  France  est 
celle  des  guerres  de  religion,  pendant  les  règnes 
de  Charles  IX  et  Henri  III.  Catholiques  et  pro- 
testants demandèrent  des  auxiliaires  à l’Alle- 
magne, mais  ce  furent  surtout  les  protestants 
qui  implorèrent  leur  appui  ; plusieurs  fois  l'é- 
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lecteur  palatin,  Jean  Casimir,  amena  des  se- 
cours à Coligny;  son  intervention,  quoique 
rarement  heureuse , Unissait  cependant  par  ef- 
frayer lu  cour  qui  alors  accordait  des  trêves  aux 
religiuuuaires.  Les  principales  batailles  qu'ils 
perdirent  en  France  furent  celles  de  Montargis 
d’Auneau  et  de  Vimori,  où  le  duc  de  Guise  en 
fit  un  massacre  prodigieux.  De  tous  ceux  qui 
passèrent  le  Rhin  à cette  époque,  peu  retournè- 
rent en  Allemagne,  car  le  pillage  des  lieux  où 
ils  passaient  soulevait  contre  eux  la  population, 
et  jamais  les  paysans  ne  faisaient  grâce  au  traî- 
nard ou  au  cavalier  surpris.  D. 

RELAIS.  Chevaux  frais  disposés  le  long 
des  routes,  à certains  intervalles,  pour  l'usage 
des  voyageurs  ou  des  courriers  ( V.  Postes). — 
En  terme  de  fortification,  c'est  un  espace  réservé 
entre  le  pied  du  rempart  et  l'escarpe  du  fossé 
pour  recevoir  les  terres  qui  s'éboulent.  — En 
jurisprudence,  on  entend  pnr  relait  les  terrains 
que  l'enuahaudonue  insensiblement,  comme  on 
entend  par  luis  les  nlluv  ions  qu'elles  forment  aux 
propriétés  riveraines  (F . Alluviox  et  Attkhis- 
seukst).  Les  lais  et  les  relais  de  rivière  appar- 
tiennent aux  propriétaires  riverains.  — Les 
lais  et  reluis  île  tner  sont  considérés  par  la 
loi  qui  nous  régit ( C.  c.  533)  comme  propriétés 
de  l'État.  En  conséquence  de  ce  principe,  ii  a 
etc  question  d'une  nouvelle  disposition  législa- 
tive qui  réglerait  les  conditions  auxquelles  l'État 
pourrait  concéder  à des  particuliers  les  lais  et 
relais  de  mer,  mais  il  n’y  fut  pas  donné  suite. 
Ce  projet  n’a  pas  été  repris. 

RELAPS.  On  appelle  ainsi  les  hérétiques 
ou  les  idolâtres  qui,  après  avoir  abjuré,  ont 
quitte  la  religion  chrétienne  pour  retomber  dans 
l'erreur.  L'Église  est  plus  sévère  dans  ses  exi- 
gences de  pénitences  et  d'expiations,  quand  il 
s'agit  d’un  iclaps  que  quaud  il  s'agit  d’un  caté- 
chumène ordinaire.  Dans  les  pays  d'inquisitiou, 
les  relaps  ont  souventeté  condamnés  au  feu. 

RELATIF  (mus.).  Son  qui  présente,  à la 
clef,  des  signes  de  tonalité  semblables  â ceux  d’un 
autre  ton.  D’après  ce  principe,  la  est  le  relatif 
d 'ut  et  mi  celui  de  sol  ; l’un  forme  un  mode  ma- 
jeur, l'autre  un  mode  mineur. 

RELATION  ( philos.  el  morale).  Lorsque 
l'esprit  envisage  une  chose  de  manière  qu'il 
semble  l'approcher  d'une  autre , c'est  une  rela- 
tion ou  rapport , et  les  dénominations  ou  termes 
relatifs  dont  on  se  sert  sont  autant  de  moyens 
qui  servent  à porter  nos  pensés»  au  MA  du  su- 


jet vers  quelque  chose  qui  en  soit  distinct  Le* 
objets  que  représentent  les  termes  de  la  com- 
paraison sont  appelés  sujets  de  la  relation 
(relata).  Les  relations  ont  quelque  chose  de 
l 'être  de  i -tison,  quoiqu'elles  aient  leur  fonde- 
ment duos  les  choses  ; car  on  peut  dire  que  leur 
réalité , comme  celle  des  vérités  éternelles  et 
des  possibilités , vient  de  la  suprême  raison.  11 
peut  y avoir  pourtant  un  changement  de  rela- 
tion sans  qu'il  arrive  aucun  changement  dans  le 
sujet.  Paul  que  je  considère  aujourd’hui  comme 
père,  cesse  de  rétro  demain  sans  qu'il  se  fasse 
aucun  changement  en  lui  par  cela  seul  que  son 
fils  vient  à mourir  ; mais  si  cela  peut  se  dire  de 
la  réalité  extérieure , U est  vrai  d'ajouter  qu’une 
métaphysique  rigoureuse  n'admet  point  de 
dénomination  entièrement  extérieure  ( deno- 
m inali o pure  extrinseca  ) , à cause  de  la  con- 
nexion réelle  de  toutes  choses  ; malgré  tout , la 
relation  n'existe  immédiatement  qu'entre  deux 
choses,  parce  que  l'esprit  n’esl  apte  qu'à  com- 
parer deux  choses  en  même  temps,  seulement 
les  sujets  de  la  relation  peuvent  être  complexes 
comme  quand  il  s'agit  de  l’idée  d'ordre  qui  ex- 
prime le  rang  et  la  connexion  de  tous  les  termes 
ou  suppôts , mais  ce  n'est  toujours  qu'à  la 
condition  que  l'on  comparera  chacun  de  ces 
termes  avec  un  autre  terme  ou  avec  tous  les 
termes  pris  ensemble , il  est  évident  alors  que 
les  sujets  de  la  relation  se  réduisent  toujours  à 
deux.  Ce  n'est  que  médiatement  et  par  une 
suite  de  comparaisons  que  nous  induisons  une 
relation  entre  un  plus  grand  nombre  de  termes. 
Il  est  bon  aussi  de  considérer  que  les  idées  des 
relations  sont  souvent  plus  claires  que  celles  des 
choses  qui  sout  les  sujets  de  la  relation.  Ainsi 
la  relation  du  père  est  plus  cluire  que  celle  do 
l’homme.  La  raison  en  est  que  cette  dernière 
relation  est  si  générale  qu'elle  peut  s'étendre 
à tous  les  êtres.  D’ailleurs , comme  un  sujet 
peut  avoir  du  clair  et  de  l'obscur,  la  rela- 
tion pourra  être  fondée  dans  le  clair.  Mais 
si  le  formel  de  la  relation  enveloppuit  la  con- 
naissance de  ce  qu’il  y a d'obscur  dans  le  sujet , 
elle  participerait  de  cette  obscurité;  quelquefois, 
comme  dans  l'exemple  précité,  une  simple  idée 
su flit  pour  donner  la  notion  d'une  relation,  au 
lieu  que  pour  connaître  un  être  substantiel  il 
en  faut  nécessairement  rassembler  plusieurs. 
Les  termes  qui  conduisent  l’esprit  à d'autres 
ideesqu'àcellesqu’onsuppose  exister  réellement 
dan*  la  ehoae  à laquelle  un  mot  est  appliqué 
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sont  relatif »,  parce  qu'ils  expriment  un  rapport 
ou  un  moyen  de  comparaison  : ils  sont  soumis 
à la  quantité  ; ceux  dont  on  fait  dériver  ou  aux- 
quels on  rapporte  toutes  les  qualités  ou  quanti- 
tés sont  absolus  ou  supposes  tels.  Un  clieval 
est  grand , un  ciron  est  petit , voilà  des  termes 
absolus;  toutes  les  dégradations  du  cheval  au 
ciron  sont  des  termes  relatifs.  A proprement 
parler,  il  n’y  a qu'une  idée  pour  dernier  terme 
à toulc  cltose , c'est  celle  de  cause  première. 
C’est  ainsi  qu'uu  effet  est  relatif  à sa  cause  et 
que  la  cause  première,  n’ayant uucuue  relation 
hors  d’elle,  est  absolue;  car  tout  existe  en  elle , 
par  elle  et  pourelle.  Mais  tout  cequiu  est  pas  elle 
est  susceptible  de  comparaison  et  de  relation , 
de  plus  ou  de  moins , de  mieux  ou  de  pire , de 
grandeur  ou  de  petitesse  , de  bien  ou  de  mal  à 
une  infinité  de  degrés  ; bien  que , comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer , quelques-unes  de  ces 
idées  soient  exprimées  eu  termes  positifs  et 
absolus  ; mais  elles  ne  sont  rien  moins  que  po- 
sitives. Les  dénominations  tirées  du  temps  ne 
sont  également  la  plupart  que  relatives,  comme 
une  période , une  ère , uue  révolution  solaire , 
et  les  termes  jeunes  et  vieux  renferment  un 
rapport  a lu  durée  de  la  substance  à laquelle  on 
les  attribue.  Ainsi , un  homme  est  appelé  jeune 
à l'âge  de  vingt  ans  et  fort  jeune  à l'âge  de  sept 
ans  ; cependant  nous  appelons  vieux  un  cheval 
qui  a vingt  ans  et  un  chien  qui  en  a sept  ; mais 
nous  ne  disons  pas  que  le  soleil , les  étoiles , un 
rubis  ou  un  diamant  soient  vieux  ou  jeunes , 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  les  périodes 
ordinaires  de  leur  durée.  Nous  nous  éloignons 
quelquefois  de  ce  sens  lorsque  nous  disons 
qu'une  chose  est  vieille  en  la  comparant,  non 
pas  avec  son  espèce , mais  avec  d’autres  especes. 
Par  exemple  , nous  disons  que  le  inonde  ou  lu 
soleil  est  bien  vieux  ; quelqu'un  demanda  à 
Galilée  s'il  croyait  que  le  soleil  fut  éternrl,  il 
répondit:  Elcrno,  nù;  ma  ben  anlico.  Enfin 
nos  plaisirs  comme  nos  peines  sont  relatifs. 
Pour  qui  n’a  pas  connu  la  misère , les  jouis- 
sances ont  peu  de  prix  ; il  faut  avoir  été.pour- 
suivi  par  die  pour  connaître  lu  satisfaction  de 
lui  échapper,  lai  comparaison  fait  les  trois 
quarts  de  notre  félicité,  a peu  près  toutes  nos 
misères , et  la  disette  des  jouissances  matériel- 
les cause  bien  moins  de  ravages  que  l’orgueil. 
Les  hommes  qui  ne  manquent  de  rien  sont 
ceux  qui  désirent  le  plus , et  combien  ne  se- 
rait ii  pus  souvent  plus  facile  de  remplir  le 


tonneau  de*  Danaldes  que  de  combler  les  vœux 
de  ceux  qui  semblent  n’avoir  plug  rien  & envier  I 
— En  logique  lu  relation  est  un  accident  de 
substance  que  i'on  compte  pour  une  des  dix 
catégories  ( Voyez  Catsgobiu).  On  appelle 
jugement  la  perception  que  nous  avons  des  re- 
lations entre  plusieurs  idées  que  l’esprit  consi- 
dère , et  raisonnement  lu  perception  des  rela- 
tions entre  les  relations.  — Les  philosophes  ont 
rangé  sous  différents  chefs  toutes  les  relations. 
Ainsi , suivant  les  uns , il  y a des  relations 
d'origine,  c’est-à-dire  de  cause  et  d’effet,  de 
négation,  entre  choses  opposées  l'une  à l’autre  ; 
de  convenance , c’est-à-dire  de  ressemblance  et 
de  parité  ; de  diversité,  c’est-à-dire  de  dissem- 
blance et  de  disparité;  et  d'ordre,  comme  la 
priorité,  la  postériorité.  Les  autres  divisent  les 
relations  en  prédicamentulcs  et  transcenden- 
taies.  Dans  la  première  classe  sont  rangées 
toutes  les  relations  des  choses  qui  ont  un  même 
prédicament , telles  que  celles  du  père  au  fils. 
A la  seconde  appartiennent  celles  qui  sout  plus 
générales  que  les  prédicaments , ou  qui  en  ont 
de  differents,  comme  la  relation  de  substance 
et  d’accident,  de  cause  et  d’effet,  de  créateur 
et  de  créature , ete.  — Loke  tire  sa  division  des 
relations  d’un  autre  principe  : il  observe  que 
toutes  les  idees  simples , c’est-à-dire  celle*  qui 
nous  sont  transmises  immédiatement  par  les 
sens  i étant  relatives  à l égalité  ou  à l’excès  des 
mêmes  idées  daus  différents  sujets , peuvent  être 
appelées  relations  proportionnelles.  A d’autres 
égards , la  chose  étunt  prise  des  circonstances 
de  leur  origine , comme  père,  fils,  frère,  etc. , 
on  peut  appeler  ces  relations  naturelles.  — Tou- 
tes ces  relations  et,  en  général,  toutes  les  rela- 
tions physiques  et  métaphysiques  durent  autnnt 
que  les  sujets  ou  que  la  combinaison  par  laquelle 
elles  existent  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
relations  que  l'on  pourrait  appeler  morales  ou 
instituées.  Car,  outre  qu’elles  soc’,  susceptibles 
de  modifications  profondes,  selon  les  temps  et 
les  lieux,  elles  peuvent  être  altérées  et  séparées 
des  sujets,  car  elles  ont  pour  fondement  le  libre 
arbitre  et  les  progrès  de  la  raison.  Mais , dans 
quelque  situation  que  l'homme  se  trouve  placé, 
ses  actions  doivent  avoir  une  relation  de  confor- 
mité ou  de  disconvenance  avec  quelque  loi  qui 
rend  ces  actions  moralement  bonnes  ou  mau- 
vaises. Or,  toute  loi  ou  toute  obligation  moral* 
est  relative  à trois  devoirs  principaux  : devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même , devoirs  envers 
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ses  semblables  et  devoirs  envers  Dieu , ou  plutôt 
tous  ces  devoirs  se  résument  dans  la  religion  , 
lien  commun  de  tous  les  hommes  et  qui  embrasse 
toutes  les  relations  possibles  : relation  d'éterni- 
té , de  vie  future , d’origine  et  de  fln , de  justice , 
de  bonté,  de  charité , de  grandeur , d'humilité, 
etc.  La  religion  embrasse  tout,  parce  que  la 
science  politique  étant  intimement  liée  à la 
science  de  l'étre  et  la  vérité  politique  à la  vé- 
rité religieuse,  tout  le  mouvement  social  et 
philosophique  lui  est  nécessairement  subordon- 
né et  relatif.  E.  M. 

RELATION  [musique).  Rapport  qui  s’éta- 
blit entre  un  son  que  l'on  a entendu  dans  une 
partie  et  celui  que  l'on  entend-dans  la  suivante, 
et  qui  doit  procurer  la  sensation  d’une  parfaite 
cnnsounancc.  Lorsqu’il  n’en  est  pas  ainsi,  la 
relation  est  fausse. 

KELEVAILLES.  Cérémonie  pieuse  à la- 
quelle se  soumet  une  femme  chrétienne  la  pre- 
mière fois  qu'elle  entre  à l'église  après  ses  cou- 
ches. Cette  cérémonie  n’est  pas  de  précepte,  mais 
seulement  de  dévotion  : c'est  un  reste  de  l'ancien 
usage  des  Juifs,  qui  consistait  à soumettre  les 
femmes  israélitesà  une  purification  légale  après 
leur  délivrance.  Cette  cérémonie  a pour  but 
d’imiter  la  sainte  Vierge  offrant  son  fils  au  tem- 
ple, de  rendre  grâce  à Dieu  d’avoir  pu  traverser 
le  moment  périlleux  de  l'accouchement,  de  lui 
offrir,  en  quelque  sorte,  cet  enfant  nouveau-né 
et  de  demander  pour  lui  aux  premiers  jours  de 
sa  vie  les  bénédictions  de  celui  qui  l’a  mis  en  ce 
monde. 

La  femme  qui  se  présente  pour  la  cérémonie 
des  relevaillcs  a coutume  d’entendre  la  messe 
auparavant , et  ensuite  elle  vient  s’agenouiller 
devant  le  prêtre,  tenant  en  main  un  cierge  al- 
lumé et  un  pain  que  le  prêtre  bénit.  Cette  bé- 
nédiction terminée,  le  prêtre  tenant  son  étole 
élevée  sur  la  tête  de  la  nouvelle  mère  récite  à 
haute  voix  le  passage  de  l’évangile  de  saint  Luc 
ou  est  rapportée  l'histoire  de  la  présentation  de 
Jésus  au  temple  par  Joseph  et  Marie  (Ch.  II, 
v.  23),  et  qui  se  termine  par  le  cantique  de 
Siméon,  connu  sous  le  nom  de  Nunc  dimitlis. 

Louis  de  Sivby. 

RELIEF.  Nom  général  qu’on  donne  à tout 
ouvrage  qui  se  détache  en  saillie  sur  un  fond. 
Ce  mot  s'applique  particulièrement  aux  travaux 
de  sculpture  On  appelle  plein  relief  ou  haut 
relief  les  objets  sculptés  ressortant  tellement 
que  l'ouvrage  parait  ronde  bosse  ; bas-relief 


l'ouvrage  qui  n’avance  hors  du  fond  qui  le 
reçoit  que  la  moitié  de  la  rondeur  ou  de  la 
saillie  du  corps.  Enfin  le  mot  bas-relief  ne  de- 
vrait s'appliquer  qu'à  ces  figures  qui  semblent 
aplaties  sur  le  fonds  où  elles  sont  sculptées; 
mais  l’usage  a prévalu  dans  le  langage  ordi- 
naire d’appeler  les  trois  degrés  de  relief  du  nom 
dcBvs-REUEF  (voir  ce  mot). 

RELIGIEUX,  El’SE  On  donne  ce  nom 
à ceux  qui  s'engagent  par  des  vœux  solennels  à 
vivre  en  communauté  , sous  une  règle  particu- 
lière approuvée  par  l’Église.  Le  propre  de  la  vie 
religieuse  est  de  se  soumettre  aux  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance  ; mais,  ou- 
tre l’observance  de  ccs  trois  vœux,  il  est  encore 
une  foule  de  préceptes  qui  obligent  les  religieux 
à une  vie  entièrement  distincte  de  celle  des  laï- 
ques. C’est  ainsi  qu’il  leur  est  défendu  de  chas- 
ser, de  porter  des  armes,  de  s'adonner  à des 
jeux  profanes,  d’exercer  des  offices  publics,  d’ê- 
tre tuteurs  ou  exécuteurs  testamentaires,  de  cau- 
tionner, de  posséder  quoi  que  ce  soit  en  propre , 
de  quitter  l’habit  de  leur  ordre,  de  se  rendre  & 
la  cour  des  princes  sans  la  permission  de  leurs 
supérieurs,  de  rompre  le  silence  dans  leurs  mo- 
nastères aux  heures  qui  leur  sont  prescrites, 
d'en  sortir  sans  la  permission  des  supérieurs, 
d’y  laisser  entrer  d’autres  femmes  que  les  reines 
ou  les  princesses  et  les  dames  de  leur  suite,  de 
choisir  le  lieu  de  leur  sépulture,  etc.,  etc. 

Le  canon  Statutum  décide  que  la  promotion 
d’un  religieux  à l’épiscopat  le  délivre  de  la  rè- 
gle monastique , et  qu’il  rentre  dès  le  jour  de  sa 
nomination  dans  la  règle  ordinaire  des  évêques 
séculiers.  Ainsi,  dès  ce  moment,  il  peut  hériter 
des  siens  ou  leur  succéder.  Cependant  il  est  de 
règle  d’admettre  qu’en  tout  ce  qui  ne  touche  pas 
aux  droits  ou  aux  devoirs  de  sa  charge  le  reli- 
gieux devenu  évêque  est  obligé  au  for  intérieur, 
de  pratiquer,  autant  que  possible,  les  règles  de 
l’ordre  où  il  était  engagé. 

Les  religieuses  sont  astreintes  à des  devoir., 
plus  sévères  encore  que  les  religieux.  Elles  doi- 
vent nécessairement  être  cloitrées,  l’évêque  dio- 
césain a le  droit  de  visiter  leur  clôture,  même 
dans  les  monastères  qui  se  prétendent  exempts 
de  sa  juridiction.  Elles  ne  doivent  être  gouv.  r- 
nces  au  spirituel  que  par  des  hommes;  au  tem- 
porel , elles  sont  dirigées  par  leur  supérieure 
ou  abbesse  ; cependant,  à cause  de  la  difficulté 
qu’elles  peuvent  éprouver  souvent  dans  leurs 
relations  avec  les  gens  du  monde,  et  des  trom- 
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peries  auxquelles  elles  peuvent  se  trouver  en 
butte,  plusieurs  évêques  ont  exigé  qu’elles  tins- 
sent prêt  chaque  année  un  état  de  tout  le  tem- 
porel de  leur  maison  , qui  pût  être  soumis  à 
l'inspection  de  l'ordinaire  ou  de  tel  député  qu’il 
aurait  choisi , et  qu’eu  même  temps  les  religieu- 
ses ne  lissent  aucune  dépense  considérable  sans 
leur  demander  préalablement  leur  consente- 
ment. 

Le  droit  de  donner  le  voile  aux  religieuses, 
appartient  exclusivement  à l’évêque,  et  ce  droit 
était  déjà  reconnu  en  829,  dans  un  concile  tenu 
à Paris. 

Suivant  le  concile  de  Trente,  une  fille  ne  peut 
prendre  le  voile  sans  que  ses  intentions  et  ses 
dispositions  n'aient  été  scrupuleusement  exa- 
minées par  l’évêque,  ou,  en  son  absence,  par  son 
vicaire  général , ou  par  quelque  autre  spéciale- 
ment commis  par  eux  à ce  sujet.  L'évêque  doit 
toujours  être  prévenu  au  moins  un  mois  d'a- 
vance. 

Les  confesseurs  des  religieuses  sont  choisis 
par  les  évêques  ou  par  les  supérieurs  réguliers  ; 
et,  déplus,  outre  les  confesseurs  ordinaires,  l’é- 
vêque en  nommera  un  autre  extraordinaire  pour 
entendre  deux  ou  trois  fois  l’année  les  confes- 
sions de  toutes  les  religieuses.  Aucun  prêtre  ne 
peut  confesser  des  religieuses  sans  un  pouvoir 
spécial  de  l’évêque  ou  du  souverain  pontife , et 
ne  doit  jamais  le  faire  hors  le  eas  de  nécessité 
absolue,  ailleurs  que  dans  le  confessionnal.  On 
doit  donner  un  confesseur  particulier  à une  re- 
ligieuse qui  le  demande  à l'article  de  la  mort. 

Au  douzième  siècle,  on  exigeait  des  religieu- 
ses qu'elles  apprissent  la  langue  latine  qui  avait 
cessé  depuis  longtemps  d être  d'un  usage  vul- 
gaire ; cet  usage  dura  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle, et  nous  ne  comprenons  pas  comment  on  a 
pu  le  laisser  tomber  en  désuétude. 

Nous  parlons,  au  mot  congrégations  reli- 
gieuses, de  l’état  où  elles  sont  aujourd'hui  en 
France  , et,  aux  mots  orores  religieux,  nous 
donnons  quelques  détails  sur  lés  différentes  es- 
pèces d’ordres,  et  sur  les  ordres  religieux-mili- 
taires en  particulier.  Louis  de  Sivry. 

RELIGION.  Le  mot  r<ligion  désigne  l’en- 
semble des  lois  qui  règlent  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  ; ou  biep,  entendu  dans  un 
sens  plus  abstrait,  il  énonce  la  nature  même  de 
ces  rapports.  Hrligio  theilur  <o  quod  nos  re- 
ligal  omnipotent!  üto  , dit  saint  Augustin  ;et 
Bossuet  ajoute  : « La  religion  nous  lie  , nous 


attache,  nous  unit  à Dieu,  et  c’est  par  cette 
union  qu'elle  est  définie.  » 

Il  s’en  suit  qu’il  n’y  a en  réalité  qu’une  re- 
ligion ; on  ne  conçoit  pas  en  effet  deux  ma- 
nières diverses  de  rattacher  l’homme  à Dieu  ; U 
n’y  en  a qu'une , parce  qu’il  n'y  en  a qu’une 
qui  soit  vraie.  Pascal  a dit  en  d’autres  termes  : 
® Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  par 
conséquent  toutes  fausses  , excepté  une.  > 

Ce  qui  a fait  ces  religions  contraires,  ce  sont 
les  passions  et  les  v ices  des  hommes  ; tandis 
que  la  religion  se  perpétue  dans  son  principe  et 
dans  son  essence , elle  peut  se  varier  ou  se  dé- 
grader dans  ses  formes.  De  là  des  cultes  insen- 
sés , des  superstitions  fanatiques , des  sacrifi- 
ces furieux.  — C'est  un  magnifique  objet  de  la 
philosophie  humaine  de  suivre  dans  le  cours 
des  âges  cette  unité  et  cette  perpétuité  avec 
cette  altération  et  cette  décadence.  L'histoire 
des  religions,  toute  mêlée  quelle  puisse  être  de 
spectacles  de  dégradation  , a pourtant  ceci  de 
consolant  qu’elle  ramène  l’homme  à son  point 
de  départ,  qui  est  Dieu.  Et  même  dans  leurs 
plus  folles  erreurs  les  religions  gardent  une 
empreinte  de  vérité;  la  religion  survit  jusque 
dans  les  cultes  qui  s'éloignent  le  plus  de  son 
principé. 

C’est  celte  idée  universelle  de  la  religion , 
qui , selon  le  même  Bossuet , a suffi  pour  éta- 
blir une  constitution  stable  d’Etat  et  de  gou- 
vernement , même  hors  de  la  vraie  religion. 
( Politique  de  l’Écriture  sainte.  ) 

En  effet,  la  société  humaine  n'a  point  d’au- 
tre base  ni  d'autre  nerf  ; sans  une  idée  de  cette 
sorte , l’État  politique  ou  social  n’existerait  pas 
même.  Les  hommes  pourraient  se  disputer  l’em- 
pire par  la  force  ; mais  la  raison  d’obéir  n’étant 
point  dans  les  esprits  , la  force  serait  éternelle- 
ment en  lutte  avec  elle-même , et  le  monde  se- 
rait un  chaos  livré  à des  bêtes  fauves. 

Ces  notions,  purement  philosophiques,  sont 
d’ailleurs  conformes  à la  réalité  des  faits  de  l'his- 
toire. Si  nous  étudions  la  vie  des  peuples , nous 
trouvons  au  milieu  de  leurs  variétés  de  mœurs, 
de  croyances  et  de  cuites,  des  idées  communes 
de  religion  qui  attestent  une  commune  origine 
( Bossuet,  ibid.).  Et  de  plus,  parmi  ces  peuples 
si  divers,  il  en  est  un  que  nous  suivons  a la 
trace,  et  dont  l’histoire  n’est  autre  chose  que  la 
pleine  révélation  de  ces  idées , ailleurs  éparses 
et  obscurcies.  Le  peuple  juif  est  la  grande  lu- 
mière qui  explique  le  mystère  de  l'humanité. 


Ce  mot  de  religion  qui , on  le  voit,  embrasse 
toutes  les  notions  fondamentales  de  l'esprit , n'a 
pas  moins  été  quelquefois  écarté  de  la  langue 
des  philosophes,  comme  un  mot  suspect  A la 
raison  humaine;  grâce  au  ciel  ! ce  déliré  n'est  plus. 
Mais  si  la  philosophie  accepte  le  mot  de  religion, 
elle  n'accepte  pas  la  religion  même.  L'homme  a 
changé  d'orgueil  ; il  se  fait  sa  religion  ; c'est  une 
autre  maniéré  de  n'y  pas  croire. 

Ainsi  \ olontiers  on  convient  que  la  société 
humaine  a besoin  de  la  religion;  mais  de  quelle 
religion?  on  ne  ie  sait;  peu  s'en  faut  qu'on 
n’arrive  par  l'indifférence  systématique  à une 
sorte  de  polythéisme. 

La  religion , pour  les  Ages  qui  s'amortissent, 
devient  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'indéfini, 
une  vaine  expansion  de  l'Ame,  un  enthousiasme, 
une  poésie,  un  amour  de  l'inconnu , dégagé  de 
toute  pratique  et  de  toute  règle,  et  concilia- 
ble très  souvent  avec  des  amours  d’une  autre 
sorte,  et  surtout  avec  l'amour  des  voluptés  et 
des  débauches. 

Alors  la  religion  est  une  partie  de  ce  qu’on 
appelle  l’art  ; car  il  est  tristement  remarquable 
que  l'arf  se  spiritualise  par  un  artifice  qui  fait 
contraste  avec  le  matérialisme  des  mœurs.  Mais 
la  foi  n'étant  qu’un  raffinement  de  l’esprit,  la 
religion  n'est  qu’une  forme;  moins  elle  a de 
racine  dans  la  conscience,  plus  on  lui  donne 
d’élégance  dans  l'expression.  Alors  paraissent 
des  rhéteurs  pour  apprendre  aux  poètes  .A  n’y 
voir  qu’une  mythologie. 

Lorsque  la  civilisation  arrive  à cette  sorte  de 
corruption,  la  pire  de  toutes , corruplio  oplimi , 
c'est  un  grand  devoir  pour  les  hommes  d’une 
nature  sérieuse  de  montrer  la  religion  dans  sa 
réalité  à la  société  qui  s’affaisse.  La  religion  est 
la  source  ou  se  retrempent  les  peuples  vieillis. 
C est  elle  qui  conserve  l’esprit  de  famille,  ce  lien 
naturel  et  primordial  des  hommes.  Elle  donne 
de  l'énergie  aux  Ames  par  l’amour;  elle  inspire 
la  bienveillance,  le  dévouement,  les  sacrifices. 
Elle  sauve  dans  la  dégradation  générale  des 
âmes  le  germe  des  vertus  publiques  et  privées; 
elle  allume  le  patriotisme,  elle  Inspiré  la  liberté  ; 
elle  anime,  elle  épure  les  grands  actes  delà  vie; 
elle  oppose  à l'égoïsme  la  charité , au  sensua- 
, lismc  l'abnégation,  A la  mollesse  le  courage,  A 
la  volupté  la  pudeur.  Ainsi  la  religion  est  la  phi- 
losophie nécessaire  de  tous  les  temps,  mais  sur- 
tout des  temps  dégradés  et  pervertis. 

Prenons  garde  toutefois  que  la  religion  ne 


| devienne  un  calcul  de  politique.  Il  s'est  trouvé 
; des  hommes  d'Ètat  qui  ont  pensé  que  fart  de 
1 gouverner  les  peuples  par  la  police  pouvait 
suppléer  A la  religion  ; d’autres  ont  fait  de  la 
religion  même  une  partie  de  la  police  ; les  pre- 
miers étalent  les  plus  Ignorants  peut-être,  mais 
ils  n'étaient  pas  les  plus  corrupteurs. 

Le  pire  malheur,  ce  serait  que  la  religion  Mt 
employée  comme  un  instrument  d'empire.  La 
religion  par  elle-même  est  la  base  des  États  ; 
mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  ne  soit  pas  dans 
les  mains  de  ceux  qui  commandent.  La  condi- 
tion propre  de  la  religion  est  d'agir  sur  les  Ames 
par  la  liberté. 

Si  la  religion  est  imposée  par  la  politique,  elle 
est  exposée  A ne  faire  que  des  hypocrites,  c’est- 
à-dire  à accroître  ia  méchanceté  des  hommes. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  ia  politique  doive  être 
indifférente  à la  religion  , ce  serait  une  erreur 
funeste.  Mais  elle  lui  laissera  son  action  libre  sur 
les  Ames,  et,  A ce  prix,  elle  en  recevra  un  secours 
puissant. 

La  religion  agissant  par  son  empire  naturel 
sur  la  société,  lui  fait  aimer  les  lois  de  l'ordre. 
Partant  elle  affermit  l’État.  Sans  la  religion,  les 
peuples  n'ont  d'autre  motif  de  l’obéissance  que 
I la  force.  C’est  pourquoi  ià  où  la  religion  est  ab- 
sente il  faut  que  le  commandement  soit  terrible. 

La  religion  est  A iafois  la  loi  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu , et  de  l'homme  avec  lui- 
même.  La  plus  parfaite  société  serait  relie  qui 
ne  connaîtrait  pas  d’autre  règle  publique  que 
la  religion. 

Mais  l'humanité  ne  se  plie  point  A cette  con- 
dition de  police  morale.  La  religion  combat  les 
passions  de  l'homme  sans  les  arracher  du  fond 
de  sa  nature.  Les  mauvais  instincts  survivent 
malgré  les  prescriptions  qui  les  attaquent 
par  l'intelligence , par  la  raison  ou  par  la 
■conscience.  La  religion  ne  saurait  donc  suf- 
fire par  ses  lois  morales  A la  société  politique. 
Mais  en  promulguant  les  lois  éternelles  de  l'or- 
dre, elle  est  une  règle  pour  les  pouvoirs  mémo 
qui  sanctionnent  l’ordre  par  des  châtiments.  Do 
sorte  que  si  la  religion  éteignait  son  flambeau 
parmi  les  hommes  il  ne  resterait  pour  les  régir 
que  les  épouvantables  caprices  des  plus  forts. 

D’ailleurs , on  ne  saurait  trop  dire  ce  que 
serait , même  sous  des  lois  de  police  juste  et  hu- 
maine, un  peuple  sans  religion,  c'est-à-dire  un 
peuple  secrètement  dominé  par  ses  appétits.  Il  y 
a tant  de  vices  et  tant  de  crimes  qui  échappent 
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à la  loi  des  hommes  ! Les  voluptés,  les  perfidies,  | 
les  violations  de  la  foi  jurée,  les  trahisons  de 
l'amitié,  de  l'amour,  de  la  couche  sainte  des 
époux,  les  sombres  ingratitudes,  les  noires  ven- 
geances, les  conspirations  du  lu  jalousie,  les  com- 
plots de  l'egoisme,  les  lâchetés,  les  infamies,  les 
prostitutions  de  l'âme  et  du  corps,  les  vols  se- 
crets, les  homicides  prémédités,  les  spoliations 
concertées,  tout  ce  que  la  penser  qui  s'égare 
peut  concevoir  du  mauvais  desseins  I Crimes  de 
l’intelligence,  réalisés  dans  le  coeur,  et  puis  con- 
sommés dans  le  silence  ; crimes  d'une  variété  qui 
fait  frémir, et  qui  cependant  existent,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  même  dans  une  société  qui  n'est 
pas tout-à-fait sans  religion:  voilà  ce  qui  débor- 
derait sur  le  monde  si  la  religion  en  était  bannie. 

L'imagination  s'effraie  à cette  idée;  mais 
quelque  chose  est  plus  effrayunt  encore,  c’est 
qu'il  se  soit  trouvé  des  philosophes  qui  aient  I 
voulu  faire  sur  l'humanité  une  telle  épreuve. 

11  y a des  moments  ou  l'on  pardonnerait  r ana- 
thème de  Rousseau  : V homme  gui  pense  est 
va  animal  dépravé. 

L’antiquité  ne  nous  avait  point  laissé  de  trace 
d'égarement  de  cette  sorte.  Tous  ses  livres  au 
contraire  proclament  sous  toutes  les  formes  la 
nécessité  de  la  religion  pour  l'ordre  des  États. 
Cette  idée  respire  dans  scs  lois  comme  dans  ses 
livres,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  sqjet  d’éton- 
nement ou  de  méditation  que  de  comparer  à ce 
point  de  vue  ce  qu’on  appelle  la  civilisation  an- 
cienne et  moderne;  d'une  part  le  respect,  de 
l’autre  le  mépris  de  la  religion  ; on  dirait  que 
l'antiquité  aspii  ait  à la  vérité  comme  à quoique 
chose  d'inconnu.  La  vérité  connue  n'a  plus  été 
pour  l'homme  qu'un  objet  importun. 

C'est  que  l'homme  est  enclin  à n'accepter  pour 
vrai  que  ce  qu’il  découvre;  il  veut  se  suffire  par 
sa  raison.  Pour  adorer  Dieu,  il  veut  l’avoir  trouve 
de  lui-méme,  c'est  presque  dire  : il  veut  l'avoir 
formé  de  ses  mains , l'idolâtrie  c'eut  pas  d'autre 
cause. 

C'est  par  un  instinct  semblable  que  les  phi- 
losophes modernes  avaient  voulu  s’affranchir  de 
la  religion,  et  suppléer  â son  empire  par  la  mo- 
rale. Lu  morale  est  comme  une  législation  que 
l’homme  semble  se  faire  à lui-même  ; alors  qu'é- 
tait-il besoin  d'une  autorité  distincte  pour  guider 
'a  conscience  et  régir  les  actes  de  la  vie  hu- 
maine? 

Mais  la  morale  n'est  pas  une  pure  théorie,  elle 
est  surtout  une  loi  pratique  ; et  à ce  titre  elle 


| s’attaque  aux  penchants  de  l’homme , Je  venx 

dire  a ses  penchants  mauvais,  à ses  penchants 
de  sensualisme,  d'égolsme,  d avidité,  de  domi- 
nation, d’avarice;  penchants  obstinés,  insatia- 
bles, dans  lesquels  toutefois  chacun  cherche  et 
pense  trouv  er  le  bonheur.  Quoi  I ce  sont  ces  pen- 
chants que  vous  attaquez  en  moi  I et  de  quel 
droit?  qui  vous  a donné  l'empire  sur  mon  âme, 
sur  mes  goûts,  sur  mes  plaisirs,  et, si  vous  v oulez, 
sur  mes  vices?  Mes  vices!  mais  qu'est  ce  que 
mes  vices?  Est-ce  vous  qui  faites  le  vice?  est-ce 
vous  qui  faites  la  vertu?  Vous  attaquez  ce  que 
j'aime.  Ce  que  j'aime,  est-ce  le  bien,  est-ce 
le  mal?  qu'en  savez-vous? 

Non,  la  morale,  si  elle  11e  dérive  de  la  religion, 
n'a  point  d'autorité  pour  régler  la  pensée  ou  les 
actes  de  l'homme.  Et  ceci  conduit  a une  vérité 
plus  haute  encore  ; c'est  que  la  religion,  pour 
sanctionner  la  morale,  doit  elle-n.éme  dériver  de 
Dieu. 

C’est  ici  encore  une  réponse  aux  philosophes 
qui,  pousses  â bout,  acceptaient  l'idée  de  la  reli- 
gion, pourvu  que  les  hommes  n'eussent  pas  lie- 
soin  d'en  chercher  la  source  hors  de  la  nature. 
Oh  1 que  les  philosophes  outété  ingénieux  à in- 
venter des  moyens  d’échapper  â Dieu  I Le  mot 
de  révélation  ou  de  religion  révélée  leur  est  un 
objet  d’effroi , et  ils  se  réfugient  dans  une  cer- 
taine religion  naturelle  qui  les  met  à l'aise. 
La  différence  s'en  explique  trop  aisément. 
Dès  que  par  la  révélation  Dieu  apparaît , la 
morale  a une  origine  assurée,  la  religion  a une 
sanction  éclatante  et  souveraine  ; il  n'est  pas 
possible  de  se  soustraire  par  la  raison  à un  tel 
empire.  11  faut  donc  fléchir;  il  faut  donc  corri- 
ger sa  vie  ; II  faut  donc  redresser  sa  pensec;  il 
faut  donc  assouplir  sa  nature  ; 11  faut  donc  at- 
taquer et  dompter  ses  penchants.  Dieu  admis , 
toute  l'économie  humaine  se  déroule,  mois  aussi 
les  conséquences  en  sont  infinies  pour  l'homme, 
et  c'est  pourquoi  l’homme  est  rebelle  le  plus 
qu'il  lui  est  possible.  Ce  mot  de  révéla- 
tion l'effarouche  donc,  parce  que  seul  il  donne 
la  raison  des  devoirs  qui  vont  saisir  la  conscience 
dans  son  mystérieux  silence  et  dans  ses  plus 
cachés  replis,  il  n’y  a pas  d'autre  raison  de  la 
résistance  philosophique  à la  religion  révélée. 

Aussi  est-il  remarquable  que  ceux  qui  finis- 
sent par  revenir  à cette  lumière  n’y  reviennent 
qu’avec  la  résolution  de  suivre  jusqu'au  bout 
les  lois  de  la  logique.  Se  convertir  â la  religion 
ne  signifie  pas  seulement  changer  de  croyance, 
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mais  surtout  changer  de  vie.  Et  d’ailleurs  la 
croyance  eu  matière  de  philosophie , il  faut  le 
dire,  est  souvent  une  illusion.  On  se  croit  incré- 
dule, on  n’est  que  corrompu.  Ou  se  croit  athée, 
on  n’est  que  débauché.  Si  les  ennemis  de  la  re- 
ligion s'étudiaient  eux-mêmes,  ils  verraient  que 
leur  incrédulité  est  pour  la  religion  un  grand 
hommage. 

On  a fait  beaucoup  de  livres  sur  la  religion  , 
on  en  a fait  trop  peut  être.  On  a cru  qu'il  fallait 
prouver  la  vérité  de  la  religion  ; il  eût  fallu  seu- 
lement en  exposer  la  nature  et  l'histoire.  C'est 
ce  qu’a  fait  Bossuet  : son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  est  une  démonstration  lumi- 
neuse, éloquente;  on  dirait  un  exposé  des  con- 
seils de  Dieu  sur  l'humanité. 

Dans  les  livres  didactiques  sur  la  religion  , 
tout  doit  être  ramené  à l’origine,  c’est-à-dire  à 
l'autorité , car  la  religion  sans  ce  principe  est 
incertaine.  C'est  aussi  par  la  qu’elle  est  victo- 
rieuse des  sectes  et  des  schismes. 

On  ne  saurait  sans  doute  éviter  les  divisions 
dans  la  religion,  et  bien  que  l’incrédulité  s’en 
réjouisse  et  que  la  piété  s'en  afflige,  elles  sont 
inhérentes  à la  condition  humaine  ; ainsi  se  dé- 
clare la  liberté  de  l'homme,  quoique  par  des 
actes  dignes  d’étre  déplores. 

Mais  une  chose  admirable,  c’est  la  perpétuité 
de  la  religion  dans  les  sectes  qui  la  déchirent, 
et,  cette  perpétuité,  c'est  l’autorité  qui  la  pro- 
duit. C’est  tout  le  contraire  des  sectes  elles-mê- 
mes, qui  se  multiplient  et  se  varient  sans  terme, 
en  vertu  même  du  droit  qui  les  a fait  naître. 

Rien  n’est  beau,  ai-je  dit  en  commençant, 
comme  ce  contraste  de  l'unité  et  de  la  perpétuité 
de  la  religion,  en  regard  de  la  mobilité  des  opi- 
nions qui  volent  sur  la  terre.  Tout  se  succède, 
tout  naît  et  meurt;  les  trânes  tombent  ; les  na- 
tions sont  dispersées  ; les  peuples  disparaissent  ; 
les  cités  sont  rasées;  la  poussière  des  empires 
est  emportée  par  les  vents;  la  religion  seule 
demeure.  Ou  dirait  Dieu  présent  et  debout  sur  les 
ruines. 

Aussi  n’y  a-t-il  pas  de  raison  calme  qui 
résiste  à l’impression  de  ce  spectacle,  et  la  plus 
belle  apologie  de  la  religion,  c'est  de  la  montrer 
dans  sa  permanence. 

J'indique  ici  quelques  rapides  pensées,  et  non 
un  plan  d'études  sur  la  religion.  Ce  que  je  vou- 
drais, c'est  que  In  religion  fut  toujours  présentée 
aux  hommes  duns  sou  histoire.  Ainsi  s’explique- 
raient ses  bienfait»  en  même  temps  que  ses  dog-  | 


mes.  Quant  aux  luttes  contre  l’Impiété  dogma- 
tique, il  est  rare  qu'elles  soient  rendues  efficaces. 
Souvent  on  effarouche  les  incrédules  ; il  faudrait 
surtout  les  plaindre;  les  incrédules  ne  savent 
pas  ce  qui  manque  à la  vie,  lorsque  Dieu  lui 
manque.  Sans  la  religion,  qu'est-ce  que  la  vie 
même?  Un  mystère.  Et  les  épreuves  de  malheur 
qui  la  remplissent,  qu’est -ce  î Un  épouvantable 
caprice  du  sort,  contre  lequel  l’homme  n’a  qu'à 
se  raidir  par  le  désespoir.  C’est  donc  un  devoir 
d'humanité  de  courir  aux  âmes  qui  ne  connais- 
sent pas  la  religion;  il  ne  faut  point  les  aigrir, 
mais  les  consoler.  C’est  pourquoi  la  charité  est 
si  puissante  pour  le  prosélytisme.  C’est  aussi 
pourquoi  nous  ne  saurions  trop  bénir  le  nom  de 
ceux  qui  travaillent  a étendre  la  religion,  non- 
seulement  par  l’apostolat  du  martyre,  mais  par 
celui  de  la  bienveillance  et  de  l'amour.  Laüb. 

RELIGIONS.  Ce  n’est  point  le  lieu  de  faire 
une  nomenclature  des  religions.  Les  cultes  an- 
ciensetmodernes  sebornentà  quelquesdlvislons 
qui  toutes  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  dési- 
gnation d’idolâtrie,  ou  de  polythéisme,  ou  de  pa- 
ganisme. Dans  l’idolâtrie,  selon  Bossuet,  c’est  le 
culte  qui  s’égare  plus  encore  que  la  foi.  « Passez 
aux  lies  de  Cethim,  disait  Jérémie,  et  envoyez 
en  Cédar,  — aux  pays  les  plus  éloignés  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident.  — Considérez  attentive- 
ment ce  qui  s'y  passe,  et  voyez  si  une  seule  de 
ces  nations  a changé  ses  dieux,  et  cependant  ce 
ne  sont  pas  des  dieux.  » • Ces  principes  de  reli- 
gion, ajoute  Bossuet,  étaient  donc  réputés  pour 
inviolables.  » D'où  il  suit  que  l'idolâtrie  était 
un  crime  plus  encore  qu'une  erreur;  l’homme 
détournait  l’hommage  de  la  divinité  pour  l'ap- 
pliquer à des  dieux  faits  de  ses  mains.  — En 
dehors  de  ce  terme  générique  à’ idolâtrie,  quel- 
ques religions  ont  existé  et  existent  même  en- 
core, qui  ne  sont  aussi  qu'une  modification  dé- 
finie de  l’erreur  polythéiste  ; telles  sont  : la  reli- 
gion de  Zoroastre  et  celle  de  Confucius.  Tout 
l'Orient  leur  appartient,  mais  travaillé  par  des 
sectes  de  pagauisme  et  de  fétichisme  qui  en  fout 
disparaître  la  pensée  première  ou  philosophi- 
que. — I.a  religion  chrétienne  a eu  de  même 
ses  dérivations,  et  la  plus  importante  de  toutes, 
celle  de  Mahomet.  Je  ne  parle  pas  des  sectes 
propres  du  christianisme,  toutes  provenant  d’un 
principe  commun,  le  droit  d'examen  person- 
ne/, toutes  se  subdivisant  par  conséquent  à l'in- 
fini , toutes  arrivant  a l’anarchie  pure  et  par  là 
même  remontant  incessamment  vers  l'unité.  U 
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suffit  de  ces  indications  sommaires.  Voici  l'état 
actuel  du  monde,  selon  les  divisions  de  religion. 

I.  Le  christianisme  est  la  religion  du  monde 
civilisé;  chaque  jour  il  pénètre  dans  l'Asie 
et  dans  l'Afrique,  et  partout  il  fait  reculer  la  bar- 
barie. 

II.  Le  mahométisme  domine  en  Perse , en 
Turquie,  dans  l’indoustan,  la  petite  Tartarie , 
l'Arabie , l’Égypte,  une  partie  de  la  Nigritie  et 
le  Sahara. 

I1L  Le  paganisme,  avec  ses  variétés  de  reli- 
gions philosophiques,  régne  dans  l’Inde,  la 
Chine  et  le  Japon;  avec  ses  superstitions  ab- 
jectes, dans  la  Guinée,  le  Monomotapa  et  la 
Cafrérie,  en  Afrique , et  dans  une  partie  du  Ca- 
nada, de  la  Guyane,  du  Brésil  et  du  Paraguay, 
en  Amérique. 

Le  monde  est  pour  longtemps  ouvert  auxtra-  ' 
vaux  des  envoyés  de  la  civilisation  chrétienne, 
et  la  barbarie  n’est  pas  prés  d'être  vaincue.  No- 
tez que,  par  un  dessein  mystérieux,  souvent  la 
religion  ne  faitque  se  déplacer.  Elle  avance  dans 
un  pays,  elle  se  retire  dans  un  autre.  Cela  devrait 
paraître  effrayant  aux  nations  chrétiennes,  si 
indifférentes  à la  conservation  d’une  croyance 
de  qui  elles  ont  reçu  les  lumières  et  la  liberté. 
IA  où  fuit  la  religion,  la  barbarie  se  montre  ; 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire  de  l’impicte 
publique  un  système  sont  les  ennemis  déclarés 
de  leur  pays  ; ils  conspirent  pour  la  dégradation 
de  l’humanité.  L. 

RELIQUAIRE.  Boite,  coffre,  cadre  ou 
vase  de  bois , de  métal , de  marbre  ou  de  toute 
autre  matière  qui  sert  à enfermer  des  reliques 
de  saints  pour  les  garder  ou  les  exposer  h la 
vénération  des  iidèJcs:  en  latin  area,  a rcula, 
capsula  , thcca.  De  ce  dernier  mot  on  a fait  le 
mot  thèque,  qui  s’emploie  fréquemment  dans 
le  même  sens,  mais  plus  particulièrement  pour 
désigner  les  reliquaires  destinés  àcouserverdes 
parcelles  du  bois  de  la  vraie  croix  ; ces  thiques 
doivent  être  d’or  ou  d’argent,  et  jamais  d’un 
métal  moins  précieux. 

La  croix  pectorale  des  évêques  doit  toujours 
renfermer  une  parcelle  de  la  vraie  croix , et  la 
pierre  consacrée  des  autels  quelques  reliques 
des  patrons  auxquels  l’Église  ou  l’autel  sont 
dédiés , ou  de  tout  autre  saint  : c’est  en  ce  sens 
qu’on  peut  considérer  ces  objets  comme  de  vé- 
ritables reliquaires , mais  ils  n’en  prennent  ja- 
mais le  nom. 

La  différence  qui  existe  entre  un  reliquaire 
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et  une  châsse  consiste  en  ce  que  le  reliquaire  ne 
renferme  que  des  fragments  en  général  fort 
petits  du  corps  d'un  saint,  tandis  que  la  châsse 
peut  contenir  le  corps  tout  entier,  ou  du  moins 
une  portion  considérable  de  ses  reliques  Ii  faut 
remarquer  néanmoins  qu’eu  latin  capta  ou 
capsula  servent  à nommer  l’un  et  l’autre. 

RELIQUES,  mot  par  lequel  on  désigne  ce 
qui  reste  d'un  saint  après  sa  mort  et  que  I on 
conserve  avec  respect  afin  d’honorer  sa  mé- 
moire. Les  os  d’un  saint , son  corps  tout  entier 
ou  seulement  sa  tête , un  de  ses  bras  ou  quel- 
que autre  de  ses  membres,  même  ses  vêtements, 
voilà  ce  qu’oo  appelle  reliques , du  mot  latiu 
reliquiæ  qui  a la  même  signification. 

L’Église  rend  aux  reliques  des  saints  un  culte 
religieux  et  relatif.  Les  hérétiques  modernes  lui 
en  font  un  crime;  ce  culte,  disent-ils,  est  su- 
perstitieux , idolâtrique.  Il  s’est  introduit  d ns 
l’Église  au  tv«  siècle.  Mais  l’Église,  malgré  les 
clameurs  furibondes  de  Luther  et  de  Calvin , a 
décidé  au  coucile  de  Trente,  session  \xv,  que 
les  corps  des  martyrs  et  des  autres  saints  doivent 
être  honorés,  veneranda  esse , par  les  fidèles  , 
parce  qu’ils  ont  été  les  membres  vivants  de 
Jésus-Christ  et  le  temple  du  Saint-Esprit,  com- 
me le  déclare  l’Écriture  saiute  ! t Cor.  ni , 17 
et  ailleurs } , et  parce  que  Dieu  accorde  par  eux 
un  grand  nombre  de  bienfaits  aux  hommes , etc. 
Ce  qui  importe  ici,  c'est  de  venger  la  foi  de 
l'Église  méchamment  attaquée.  Les  protestants 
disent  donc  que  ie  culte  des  reliques  commença 
dans  le  iv*  siècle  ; mais  l'histoire  prouve  la 
fausseté  de  cette  assci  : ion.  Plusieurs  monuments 
ecclésiastiques  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins, 
non-seulement  au  commencement  du  n*  siècle 
(Eusèbe,  Hist. , lib.  vu,  cap.  N ; vnt , 14  ; 
Cita  Constant. , cap.  «0,67;  l'rœp.  evany. , 
lib.  xih  , cap.  7 ) ; non-seulement  dans  le  troi- 
sième ( saint  Eutychien  , pape  , causa  3i  , 
qwest.  6,  e.  episcopus , et,  avant  lui,  le  pape 
saint  Corneille,  epislola  prima);  mais  dans 
le  second  (an  176,  Lettre  de  l'église  de  Smyrne 
aux  églises  du  Pont;  an  160,  saint  Justin, 
martyr,  guœstione  xxvnt;  au  142,  saint  Pie  I, 
pape , episl.  a ad  Juslum  episcupum  ) , et 
même  dans  le  iCT  sieele  ou  les  temps  apostoli- 
ques (l’auteur  des  Constitutions  apostoliques, 
livre  vi,  chapitre  29).  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  les  Actes  des  martyrs  de  saint 
Ignace,  disciple  des  apétres  et  évêque  d'Antio- 
| che  ; ils  furent  rédigés  vers  l’an  107  : « Il  n’est 
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resté,  est-il  dit  (chap.  yt  et  ni ) que  le»  {tins 
durs  de  ces  saints  os , qui  ont  été  reportés  à 
Antioche  et  renfermés  dans  une  châsse  comme 
un  trésor  Inestimable  laissé  à la  sainte  Eglise... 
Nous  vous  avons  marqué  le  temps  et  le  jour , 
afin  que,  nous  assemblant  à l’époque  de  son 
martyr , nous  attestions  notre  communion 
avec  ce  généreux  athlète  et  martyr  de  Jésus- 
Christ.  » Plus  tard , saint  Jean-Clirvsostôme 
(Oral,  in  S.  Ignat.)  exhortait  les  fidèles  d'An- 
tioche à visiter  ces  restes  du  saint  martyr , en 
leur  montrant  les  merveilleux  avantages  qu'ils 
retireraient  de  cette  visite  tant  pour  le  corps 
que  pour  l'âme.  Dans  les  Actes  des  martyrs  de 
saint  Polycarpe,  contemporain  de  saint  Ignace 
et  évéque  de  Smyrne,  il  est  dit  (chnp.  xvu  et 
xviu  ) : « Le  démon  a fait  tous  ses  efforts  pour 
que  nous  ne  pussions  emporter  ses  reliques , 
quoique  plusieurs  désirassent  de  le  faire  et  de 
communiquer  à son  saint  corps.  » I.es  Juifs 
furent  l'instrument  dont  il  se  servit  pour  exé- 
cuter ses  desseins  ; ils  inspirèrent  a Vicétas 
d'engager  le  proconsul  à refuser  aux  chrétiens 
le  corps  de  saint  Polycarpe,  « de  peur,  disnient- 
ils,  qu’ils  n'abandonnent  le  crucifié  pour  adorer 
celui-ci.  Us  ne  savaient  pas,  disent  tes  auteurs 
des  Actes  que  nous  citons,  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  quitter  Jésus-Christ  ni  en  adorer 
un  autre.  11  est  vrai  que  nous  adorons  Jésus- 
Christ  comme  étant  le  fils  de  Dieu , et  que  nous 
honorons  les  martyrs  ; c'est  avec  raison  , puis- 
qu'ils sont  ses  disciples  et  ses  imitateurs * 

Le  corps  de  saint  Polycarpe  fut  jeté  dans  les 
flammes;  a cependant  nous  retirâmes  ses  os, 
plus  précieux  que  for  et  les  pierre  ies,  et 
nous  les  avons  déposés  oit  il  convient.  En  nott 
assemblant  dans  le  même  lieu  , lorsque  noos 
le  pourrons,  Dieu  nous  fera  la  grâce  d’y  céié- 
hier  le  jour  de  son  heureuse  naissance , c'est-â- 
dirc  de  son  martyre,  soit  pour  conserver  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  souffert,  soit  pour’ 
exeiter  le  zèle  et  le  courage  des  autres.  » Les 
protestants  disent  que  dans  cette  conduite  des 
cii  retiens  du  second  siècle  il  n'y  a aucun  vestige 
de  culte  ; ils  se  trompent , ou  plutôt  Ils  s'aveu- 
glent , car  il  y a évidemment  un  culte  d'hon- 
neur et  de  vénération  qu'on  ne  peut  nier  de 
bonne  foi.  Les  catholiques,  depuis  le  tv*  siècle 
jusqu'à  ce  jour,  n'ont  point  rendu  aux  reliques 
des  saints  un  culte  autre  que  l'honneur  qui  leur 
était  rendu  au  H*,  et  cependant  les  protestants 
disent  que  ce  culte  est  une  sorte  d’idolâtrie. 


| S’il  y n quelques  différence*,  elles  sont,  noti 
point  dans  le  cuite  Considéré  en  sol , mai*  dan* 
la  liberté  que  les  chrétiens  ont  eu  de  pratiquer 
I leur  religion  lorsque  le  temps  des  persécution» 
1 fut  passé.  Le  reproche  d'idolâtrie  fait  à ce  culte 
: n’est  point  fondé;  il  ne  repose  que  sur  ees  défi- 
nitions arbitraires  et  plus  ou  moins  restreintes 
qu'il  a plu  aux  protestants  de  donner  du  culte. 
Nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  l’ersonuu  n’i- 
gnore qu’il  y a une  différence  infiniment  plus 
grande  entre  le  culte  religieux  que  nous  rendons 
aux  reliques  des  saint»  et  celui  qui  est  dû  à Dieu 
qu'enfre  le  culte  civil  que  l'on  rend  aux  cendre» 
des  grands  hommes  et  celui  des  relique».  Mais  si 
les  protestants  rejettent  1»  tradition , ils  admet- 
tent l'autorité  de  l'Ecriture.  Sulvons-les  un 
j moment  sur  ce  terrain , nous  y trouverons  pour 
les  vaincre  plus  d'arme»  qu'il  n'en  faut.  Voici 
les  ossements  de  Joseph  , de  son  père  et  de  set 
frères  qui  furent  rapporté»  d’Égypte  par  le» 
Israélite- dans  la  terre  pi  omise  (Exad.i  ni,  19; 
Art.  vil,  l*,  16L  Voici  le  gomar  de  manne  qui 
fut  place  devant  le  Seigneur , et  gardé  pour 
rappeler  aux  générations  qui  devaient  suivre 
comment  Dieu  avait  nourri  son  peuple  dans  I» 
désert  { Exod.  xvi , i» , 34  ).  Voici  l’arche  par 
laquelle  Dieu  opérait  des  merveilles  t J os.  ut , 
16,  tT  ; vi,  Hetsuiv.  ),  et  qui  fut  une  aourou 
de  bénédictions  pour  Obededom  et  sa  maison 
( J Itetj . vi , n,  1 J ; 1 Par.  xm , I»,  14  ). 
Voici  le»  ossements  d'Elisée , par  le  contact 
desquels  un  mort  fut  ressuscité  < 4 Hsg.  xm  , 
îl  ) , et  par  lesquels  fürent  probablement  opé- 
rés d’autrés  miracles  {Ecclet.  xtviti,  14,16). 
Voici  les  juges , ces  saints  et  valeureux  person- 
nages que  Dieu  suscitait  pour  délivrer  son  peu- 
ple, et  qui  méritent  que  leurs  os  refleurissent 
dans  leurs  sépulcres  I Ecclet.  xivi,  14).  Jésu»- 
Chvlstest  presse  par  la  fouie  ; une  femme,  depuis 
longtemps  malade , touche  la  frange  de  sa  robe 
et  est  soudain  guérie  (Mat.  ix  , 10 , etc  ; Mar., 
s,  25,tle.).  Beaucoup  d’autre»  malades  trou- 
vent dans  un  semblable  toucher  le  remède  à 
leurs  maux  ( Mat.  xiv  , ta  ; Mar.  6,  U). 
L’ombre  de  eaint  Pierre  et  divers  linges  dont 
s’est  servi  saint  Paul  guérissent  le*  malade* 
( Art.  v,  19  et  suiv.  ; xix,  II,  ts).  Les  corps 
des  vrais  fidèles,  dit  l'apôtre , sont  1rs  membres 
de  Jésus-Christ  et  les  temples  du  Saint- Esprit 
( i Cor , ni,  tv , et  vi,  is,  19  y.  Or,  nous  le 
demandons , n’est-il  pas  raisonnable  d'are ir  un 
| respect  religieux  pour  tes  Objet»  quelconques 
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par  lesquels  Dieu  a daigné  répandre  ses  bien- 
faits ou  opérer  des  miracles?  N’est-il  pas  juste 
et  raisonnable  de  rendre  un  culte  d'bonncur  et 
de  vénération  aux  restes  de  ceux  qui  furent  les 
membres  du  Fils  de  Dieu  et  aux  débris  des  tem- 
ples du  Saint-Esprit  î Si  ce  culte  était  super- 
stitieux . Jésus-Christ  n’aurait  il  pas  repris 
l'hémorrbolssc  qui  avait  touché  le  bord  de  sa 
robe , au  lieu  de  lui  accorder  la  guérison  qu'elle 
espérait?  Et  quant  à ceux  qui  se  plaçaient  sur 
le  passage  de  saint  Pierre  ou  qui  touchaient  les 
linges  de  saint  Paul,  Dieu  aurait-il  récompensé 
leur  fol,  comme  le  rapporte  l'historien  sacré,  si 
cette  foi  eût  été  superstitieuse?  Or,  le  culte  des 
reliques  dans  l'Église  n’est  que  l’expression  de 
cette  foi  des  premiers  fidèles  qui  se  perpétue  et 
que  Dieu  confirme  d'âge  en  âge  par  de  nou- 
veaux bien  faits  et  de  nouveaux  miracles. 

RELU'RE,  RELIEUR  {lethn.).  I,a  re- 
liure consiste  à rassembler  et  à fixer  sous  une 
couverture  solide  les  feuilles  d'un  livre.  Avant 
cette  invention , on  formait  simplement  des  rou- 
leaux avec  les  parchemins  et  les  feuillets  sur 
lesquels  les  livres  étaient  écrits.  — Lorsque  l'on 
veut  relier  un  volume,  on  commence  par  le  dé- 
brocher, on  collationne  les  feuilles  afin  de  s’as- 
surer qu’elles  sont  exactement  placées  dans  leur 
ordre  numérique  ou  alphabétique  ; puis  on  re- 
dresse les  plis  et  les  coins , on  égalise  les  mar- 
ges , on  intercale  les  planches  et  les  gravures 
en  les  collant  sur  un  onglet  qu'on  insère  entre 
les  feuilles  ; et  enfin  on  divise  le  volume  en  un 
certain  nombre  de  cahiers  que  l’on  appelle  bot- 
tées. Cette  préparation  achevée , on  bat  les  ca- 
hiers sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  ( la 
pierre  de  liais  est  préférable  au  marbre) , avec 
un  marteau  à tête  convexe  et  qui  pèse  com- 
munément 4 à 5 kilog.  Lorsque  tons  les  cahiers 
ont  été  ainsi  battus  , on  les  passe  entre  les  cy- 
lindres d’un  laminoir,  et  ensuite  on  les  place 
entre  deux  ais , nommés  membrures , sous  une 
presse  fortement  serrée.  Vient  alors  l'opération 
de  la  couseuse  qui  réunit  tous  les  cahiers  par 
un  point  arrière , et  en  disposant  les  fils  de  ma- 
nière â ce  qu’ils  ne  puissent  former  aucune  sail- 
lie , ni  se  laisser  aperçevoir  quand  la  reliure 
est  terminée.  Cette  couture  se  fait  sur  un  mé- 
tier appelé  cousoir.  On  donne  le  nom  de  grec- 
ques aux  entailles  qui  se  pratiquent  sur  le  dos 
du  volume  , pour  y cacher  la  ficelle  qui  sert  à 
soutenir  la  couture.  Au-dessus  de  la  première 
grecque  et  au-dessous  de  la  dernière,  on  donne 


un  léger  coup  de  scie  pour  loger  la  chaînette  » 
et  quand  le  volume  est  grecqué , on  place  les 
sauve-gaides  qui  garantissent  les  gardes  et 
qu’on  enlève  après  l'achèvement  de  la  reliure. 
C'eat  à cette  époque  du  travail  qu'on  fixe  sur 
chaque  face  externe  du  volume,  une  feuille  de 
carton  de  même  dimension  ; et  on  Vendosu  en 
égalisant  tous  les  feuillets,  en  les  trrmi  ant  a 
diverses  reprises  avec  de  la  colle  de  farine  , et 
en  les  polissant  avec  un  frottoir.  Apres  eda  on 
rogne  la  tranche  ; on  la  couvre , soit  d'une  cou- 
leur unie , jaspée  ou  marbrée  , soit  d’une  do- 
rure; et  on  l’orne  d’une  tranche-file  , c'est-à- 
dire  d’une  espèce  de  cordonnet  de  soie,  de  deux 
couleurs , qui  se  place  à chacune  des  extrémi- 
tés du  volume,  près  du  dos.  On  soumet  ee  vo- 
lume à un  second  battage  ; puis  on  appttque  sur 
le  dos  une  bande  de  parchemin  mouillé  ou  de 
toile , et  on  procèdeau  collage  de  la  couverture. 
On  emploie  pour  celle-ci  le  parchemin  , la  ba- 
znne , le  veau , le  maroquin  , le  cuir  de  Russie, 
le  satin  et  d'autres  substances  eueore  ; et  l'art 
consiste  à ne  laisser  subsister  sur  cette  couver- 
ture , ni  rides  , ni  plis  , ni  bosses.  Ou  appelle 
racinage  , une  marbrure  que  l’on  pratique  , à 
l’aide  d'un  pinceau  chargé  de  diverses  liqueurs, 
sur  les  peaux  que  l'on  ne  veut  point  laisser 
unies,  et  qui  a l’avantage  d’ailleurs  de  dégui- 
ser leurs  taches.  Les  titres  en  or  s'impriment 
avec  un  fer  chaud  ; mais  les  couvertures  des 
livres  de  luxe  offrent  des  vignettes  en  creux  qui 
sont  imprimées  à froid.  — On  appelle  reliure  à 
la  Dradel,  celle  qui  laisse  la  marge  intacte, 
et  reliure  anglaise , celle  dont  les  côtés  sont 
couverts  en  toile.  La  demi-reliure  diffère  de  la 
reliure  entière  en  ce  que  les  côtés  swt  recou- 
verts de  papier  au  lieu  de  peau.  — L'état  de 
relieur  faisait  autrefois  partie  de  la  corporation 
des  libraires  et  des  imprimeurs  ; et , an  dire  de 
Pasquier,  1a  chambre  des  comptes , en  recevant 
le  relieur  qui  la  servait,  réclamait  de  lui  ta  ser- 
ment qu'il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrite,  afin  qu'il 
ne  pût  divulguer  les  secrets  de  ta  compagnie. 
Plusieurs  relieurs  se  sont  acquis  une  grande  ré- 
putation , et  nos  bibliophiles  recherchent  par- 
ticnlièrement  les  reliures  de  Koehier,  Bauzon- 
net , Bozeriau , Dura  , Derome , Dusseuil , 
Padeloup , Muiier,  Thouvenin , Thomson  , Sl- 
mier,  Closs,  Purgold  , etc.  A.  de  Ch. 

REMBOURSEMENT  , paiement  d’uns 
somme  due  h titre  quelconque.  Eutre  les  parti- 
culiers le  remboursement  s’opère  sanscontes- 
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tation  par  la  solde  de  la  somme  due , soit  seule , 
soit  avec  les  intérêts  comptés  au  taux  légal. 
Cependant  un  individu  qui  aurait  douné  un 
billet  à une  certaine  échéance  en  paiement  ne 
pourrait  forcer  le  propriétaire  de  ce  billet  à en 
recevoir  le  montant  si  celui-ci  ne  le  voulait  pas. 
Quand  le  débiteur  est  un  gouvernement , la 
chose  ne  se  passe  pas  aussi  simplement;  des 
individus  sont  même  allés  jusqu’à  lui  dénier  le 
droit  de  se  libérer,  et  néanmoins  il  est  du  sens 
commun  qu’une  dette  peut  toujours  s'acquitter, 
et  d'ailleurs  la  faculté  s'en  trouve  réservée  dans 
les  lois  de  toutes  les  nations.  La  grande  diffi- 
culté qu'éprouve  un  gouvernement  pour  opérer 
un  remboursement  vient  de  ce  qu'il  u'emprunte 
jamais  à un  taux  fixe  ; le  taux  pour  lui  dépend 
de  la  confiance  qu'il  inspire  aux  préteurs.  Il  y 
a deux  manières  pour  un  État  de  se  procurer 
les  fonds  dont  il  a besoin  : la  première , c'est 
d'adjuger  l’emprunt  à celui  qui  pour  un  capital 
donné,  cent  francs  par  exemple,  demande  le 
plus  faible  taux  d’intérêt  ; la  seconde , c’est  de 
traiter  avec  celui  qui , pour  une  rente  annuelle 
détermiuée,  fournira  le  capital  le  plus  élevé. 
La  première  de  ces  deux  manières  est  suivie  en 
France  et  la  seconde  en  Angleterre.  Si  l’em- 
prunt avait  eu  lieu  avec  la  condition  qu'il  serait 
remboursé  en  un  nombre  ûxe  d'annuités , le 
gouvernement  violerait  le  droit  des  gens  en  for- 
çant les  préteurs  à recevoir  leurs  fonds  avant 
l’époque  désignée  par  le  marché.  Mais  dans  les 
deux  premiers  modes , où  l’on  ne  fixe  aucun 
terme  de  paiement,  comment  doit  s’opérer  le 
remboursement?  Les  Anglais  insèrent  formel- 
lement dans  la  loi  qui  permet  l'emprunt  la  con- 
dition qu’il  pourra  être  soldé  quand  l'etat  du 
trésor  le  permettra.  Eu  France  rien  de  sembla- 
ble n'a  lieu , et  aujourd'hui  que  la  prospérité  du 
royaume  a fait  baisser  le  taux  de  l'intérêt , la 
question  du  remboursement  est  toute  palpitante 
d’actualité  ; chacun , du  moins  en  général , s'ac- 
corde assez  sur  le  droit  qu’a  l’État  de  se  libérer  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  ce  qu’il  devra 
payer.  Rembourser  la  somme  empruntée  telle 
que  est  impossible,  puisqu’une  partie  de  la  dette 
actuelle  est  un  héritage  des  temps  antérieurs  à 
1789  et  que,  sous  la  république,  les  rentes  ont 
été  réduites  au  tiers.  D’un  autre  côté,  rembour- 
ser Ira  sommes  dues  en  payant  les  coupons  de 
rente  sur  leur  cours  à la  bourse  serait  surchar- 
ger l'État , qui  a contracté  tous  ses  emprunts  à 
des  taux  beaucoup  plus  onéreux,  pour  favoriser 


les  détenteurs  des  effets  publics , aussi  ce  moyen 
a-t-il  été  écarté  dès  l'abord  ; reste  donc  celui  de 
rembourser  en  se  basant -sur  le  taux  légal.  Ce 
moyen  mixte  a joui  dés  l'abord  d'une  grande 
faveur  et  a toujours  été  celui  unanimement 
adopté  par  la  grande  majorité , tandis  que  les 
porteurs  de  rentes  sur  l’Étut  le  rejettent  comme 
trop  onéreux.  Cette  opération  du  rembourse- 
ment de  la  dette  publique  ne  peut  exister  que 
partiellement  ; car  jamais  une  grande  puissance, 
dont  la  dette  dépasse  plusieurs  milliards,  ne 
pourra  s'acquitter  entièrement  en  une  seule  fois. 
Mais  on  ne  s’en  occupe  qu’afln  d’arriver  a une 
autre  opération  beaucoup  plus  importante  ; 
c’est  celle  de  la  conversion  des  rentra,  c’est-à- 
dire  de  la  diminution  dans  une  certaine  propor- 
tion de  ce  que  le  gouvernement  paie  annuelle- 
ment. Si , grâce  à la  sagesse  d’une  admini- 
stration , la  situation  financière  d’un  royaume 
s'améliore , si  l’argent  devient  moins  rare  et 
moins  coûteux , il  est  juste  qnc  l’État  lui-méme 
profite  de  son  propre  ouvrage.  Si  le  taux  d’in- 
térêt a baissé , il  est  donc  juste  qu'il  baisse  aussi 
la  rente.  Mais  si  en  même  temps  il  n’ofirait  pas 
à ceux  que  le  nouveau  taux  d'intérêt  pourrait 
ne  pas  contenter  le  remboursement  intégral  de 
leurs  créances , de  légale  et  juste  qu’était  la 
conversion , elle  deviendrait  illégale  et  injuste. 
C'est  cette  opération  de  la  conversion  des  rentes 
qui  rat  réclamée  en  France  depuis  longues 
années.  Longtemps  les  conseils  généraux  des 
départemeuts  l'ont  désiré  comme  une  mesure 
opportune.  La  Chambre  des  députés  en  a pris 
l'initiative  dans  plusieurs  sessions  consécutives 
sans  pouvoir  y réussir.  Une  fois  elle  avait  été 
adoptée  par  cette  Chambre,  mais  elle  fut  refusée 
par  la  Chambre  des  pairs.  Enfin  , en  1 844  , le 
gouvernement  s’est  décidé  à agir  dans  le  sens 
du  vœu  générai  de  la  nation  ; il  a présenté  lui- 
même  un  projet  de  loi  pour  cet  effet.  Les  dépu- 
tés, fideiis  à leurs  opiuions,  l’ont  adopté  à une 
grande  majorité;  tandis  que  Ira  pairs,  se  basant 
sur  des  raisons  captieuses,  dont  la  principale 
était  an  fond  leur  intérêt  lésé,  l’ont  rejeté  com- 
plètement de  nouveau.  La  question  rat  donc 
encore  pendante , unanimement  réclamée  par 
le  pays , dont  elle  allégerait  les  charges  eu 
permettant  de  diminuer  le  budget,  tandis 
qu’elle  rat  rejetée  avec  opiniâtreté  par  ceux 
qui  placent  avant  tout  leur  intérêt  privé.  D. 

REMBRAADT  (Paul),  dit  Van  Hijn.  L'un 
des  peintres  Ira  plus  célèbres  de  l'école  hollau- 
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(taise , né  près  de  Leyde  es  1606.  Sa  manière 
dénote  une  audace  et  un  génie  extraordinaires. 
C’est  surtout  par  le  charme  de  sa  palette  qu'il 
captive  l’admiration.  Il  ne  faut  lui  demander 
ni  grâce  ni  correction  , ces  qualités  semblent 
même  lui  être  antipathiques.  Quiconque  est  in- 
sensible à la  richesse  du  coloris,  à la  magie  de 
la  lumière , à la  puissance  du  modelé,  à la  naï- 
veté de  l’expression  , quiconque  cherche  autre 
chose  que  la  vie  dans  les  productions  d'un  pein- 
tre , ne  trouve  dans  ses  tableaux  rien  qui  l’é- 
meuve , ou  plutôt  il  n’y  voit  que  les  défauts  : 
la  noblesse  du  style,  la  beauté  des  formes,  sont 
toujours  remplacées  par  la  trivialité  de  l’expres- 
sion et  la  laideur  des  personnages  ; des  fautes  de 
dessin,  impardonnables  dans  un  si  grand  maî- 
tre , des  impossibilités  sans  nombre  déparent 
ses  chef-d’œuvres.  Mais  c'est  ici  justement 
qu’il  semble  défier  le  jugement  et  montrer  qu’il 
est  de  l’essence  d'un  génie  vraiment  original 
d'échapper  à l'analyse  comme  à l’imitation;  car 
U a su  si  bien  lier  ces  impossibilités  avec  la  vé- 
rité qu'on  ne  saurait  les  en  séparer  sans  ternir 
l’éclat  de  ses  belles  qualités.  Mais  ce  n’est  pas 
seulement  comme  peintre  que  Rembrandt  est 
célébré , il  est  encore  compté  nu  nombre  des 
plus  habiles  graveurs,  et  ses  estampes  , où  l’on 
remarque  la  même  singularité  de  travail  que 
dans  ses  tableaux,  sont  fort  recherchées.  Il  mou- 
rut à Amsterdam  en  1 674 , laissant  une  belle 
fortune  dont  son  avarice  l'empêcha  toujours 
d’user.  On  prétend  qu'il  était  si  avide  d'argent 
qu’il  s’avisa  un  jour  de  quitter  Amsterdam  et 
de  se  faire  passer  pour  mort  afin  d'augmenter 
le  prix  de  ses  ouvrages.  On  a de  Rembrandt  un 
nombre  prodigieux  de  portraits , de  tableaux  et 
de  gravures,  et  néanmoins  toutes  ses  produc- 
tions se  vendent  fort  cher.  Il  serait  trop  long 
d’en  faire  ici  l'énumération.  Le.  Musée  royal 
possède,  entre  autres,  le  tableau  de  Tobie  et  sa 
famille,  un  de  ses  principaux  chef-d’œuvres. 

ÉdOUABD  MhBCIRH. 

RÉMÉRÉ.  Voyez  Rachat. 

REMI  ( 8A1MT ) , archevêque  de  Reims, 
naquit  en  439,  d’une  illustre  famille  des  Gaules: 
son  père  qui  se  nommait  Émilius  était  seigneur 
de  Laon  et  possédait  de  grandes  richesses.  On 
dit  qu'un  pieux  ermite , nommé  Montan  , lui 
avait  prédit  la  naissance  de  Remi.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  jeune  enfant  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très  vif  pour  les  pratiques  de  la  religion  , 
et  à la  mort  de  Bennagius,  archevêque  de  Reims, 


Remi , âgé  seulement  de  22  ans,  fût  choisi  pour 

le  remplacer. 

Quand  Clovis,  à la  prière  de  la  reine  Clotilde, 
résolut  d'embrasser  le  christianisme,  saint  Remi 
fut  chargé  de  l’instruire,  et  quelque  temps  après 
il  baptisa  solennellement  notre  premier  roi  chré- 
tien en  lui  disant  : a Incline-toi , Sicambre , 
brûle  ce  que  tu  as  adoré  , et  adore  ce  que  tu  as 
brûle.  » Trois  mille  Francs  furent  aussi  baptisés 
ce  jour-la.  L'une  des  sœurs  de  Clovis,  Alboflè- 
de,  suivit  avec  joie  l’exemple  de  son  frère , et 
l'autre,  Lantilde,  qui  avait  adopté  les  opinions 
ariennes,  revint  du  fond  du  cœur  à la  foi  catho- 
lique. — Remi  fonda  ensuite  l’évêché  de  Laon, 
par  amour  pour  sa  ville  natale. 

On  sait  que  Clovis  affectionnait  particulière 
ment  notre  saint  évêque,  et  qu'il  tua  un  jour 
d'un  coup  de  sa  framée  le  soldat  qui  avait  re- 
fusé de  lui  rendre  uu  vase  sacré  que  saint  Remi 
redemandait. 

Après  une  longue  vie  employée  toute  entière 
à faire  le  bien , saint  Remi  s'endormit  dans  le 
Seigneur  le  13  janvier  633,  âgé  de  94  ans.  Son 
corps  n’avait  encore  aucune  trace  de  corruption 
lorsque  Hincmar  en  fit  l'exhumation  en  852. 
Il  fut  transporté  dans  l’abbaye  des  bénédictins 
de  Reims  en  1049,  et  en  1646  il  n'avait  point 
encore  changé  d'etat.  — On  célèbre  la  fête  de 
saint  Remi  le  iCT  octobre. 

Un  autre  saint  Remi  fut  archevêque  de  Lyon. 
Il  vivait  dans  le  ix»  siècle.  Il  présida  plusieurs 
conciles  proviuciaux , fît  diverses  fondations 
pieuses , et  on  lui  attribue  une  épltre  contre 
Jean  Scot  Érigène.  Il  mourut  le  26  octobre  en 
673  ou  879.  L.  DS  Sivby. 

RÉMiPÈDES  ( crust.) , ordre  des  décapo- 
des, famille  des  macrouses,  section  des  ano- 
maux, tribu  des  hippides  {classif.  de  Latreille). 
Ce  genre  offre  les  caractères  suivants  : les  deux 
pieds  antérieurs  s'amincissant  vers  leur  extré- 
mité et  terminés  en  pointe  ; les  six  pieds  qui 
suivent  ayant  ie  dernier  article  en  forme  de  na- 
geoire , les  deux  derniers  grêles  , courts  et  re- 
pliés ; le  dernier  segment  abdominal  allongé  ; 
test  solide. 

REV1IRENOXT.  Cette  ville  située  & 24 
kilomètres  d'Éplnal , sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  doit  surtout  sa  célébrité  A son  ancien 
chapitre  de  chanoinesses  sécularisées , immé- 
diatement soumis  au  saint-siège , où  nulle  aspi- 
rante ne  pouvait  être  admise  sans  avoir  fait 
preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse  du  côté 
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«le  son  père  et  «lu  côté  de  sa  mère.  Ce  monastère 
fondé  par  saint  Romnric , moine  de  Luxeuil , 
suivait  d'abord  In  règle  de  saint  Colomlmu  ; 
plus  tard  il  udopta  celle  de  saint  Hennit 
qui  fut  ensuite  adoucie  par  quelques  consti- 
tutions particulières.  L'abbesse  était  prin- 
cesse-nce  du  saint-empire , titre  qu'elle  tenait 
de  l'empereur  Rodolphe.  La  dernière  abbesse 
fut  mademoiselle  de  Coudé  qui  sous  la  Restau- 
ration , fonda  le  couvent  de  Y adoration  per- 
pétuelle i lu  laiiit-iacremenl , sur  l'ancien  em- 
placement du  Temple  & Paris. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Remircmont  est  un 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département 
des  Vosges,  et  son  ancienne  abbaye,  reconstruite 
en  iras  par  Anne-Charlotte  de  Lorraine,  qui 
en  était  abbesse,  est  tout-à-fait  abandonnée. 
Son  commerce  consiste  en  fromages  de  Bresse 
et  de  (àéromé,  en  toiles,  bestiaux,  sapins,  pâtés 
de  truites  et  kirschenwascr.  Elle  renferme  5,000 
habitants.  L.  ns  Srvav. 

REMONTE.  On  donne  ce  nom,  dans  l’ar- 
mée, à l'opération  qui  a pour  objet  de  fournir 
de  nouveaux  chevaux  aux  corps  de  cavalerie 
qui  ont  réformé  un  certain  nombre  des  leurs, 
on  qui  ont  à monter  des  recrues.  Alln  de  sub- 
venir à cette  fourniture,  on  a créé  plusieurs  dé- 
pôts où  des  oftlclers,  des  sous-offlelers  et  de  sim- 
ples cavaliers,  ont  mission  d'acheter,  de  réunir 
des  chevaux  et  de  commencerà  les  dresser,  pour 
les  diriger  ensuite  sur  les  régiments  désignés  par 
le  ministre  de  la  guerre.  L'institution  des  dé- 
pôts de  remonte  contribue  aussi  A encourager 
les  éleveurs  et  â améliorer  en  France  la  race 
chevalin*.  Les  principaux  dépôts  ont  été  éta- 
blis ft  Caen,  Snlnt-Malxent,  Guéret,  Auch  et 
Vlllers;  le»  dépôts  secondaires  sont  ceux  de 
Bec,  Rnlnt-Lô,  Alençon,  Saint- Jean-d’Angély, 
Fontenay-le- Comte,  Audllnc  Castres  et  Tarbes. 

REMONTRANCE.  C'est  une  sorte  d'aver- 
tissement renfermant  une  certaine  idée  ou  blâme 
dans  la  représentation  qu'on  adresse  A quel- 
qu'un â propos  d'une  chose  déjà  faite  ou  bientôt 
à faire.  Le  mot  remontrance  Implique  de  la  part 
de  celui  qui  la  fait  une  supériorité  quelconque 
ou  tout  au  moins  l'égalité  a'ec  celui  qui  la  su- 
bit ; aussi  dit-on  par  dérision , A propos  d'un 
inférieur  qui  veut  donner  des  conseils  Â plus 
savant  que  lui  : C'est  Gros-Jean  qui  remontre 
son  curé.  — Autrefois , le  mot  remontrance 
s'appliquait  aussi  A certains  actes  des  parle- 
ments, espèce  de  veto  motivé,  qa’Us  opposaient 


aux  exigences  du  roi.  Le  roi  seul  faisait  les  lois 
alors , mais  c'était  aux  parlements  de  les  pro- 
mulguer. Jusqu  A nouvel  ordre  la  remontrance 
avait  pour  effet  d'ajourner  l'enregistrement  de 
l’édit  royal , et  par  cc  moyen  d'en  empêcher 
l'execution  dans  le  ressort  du  la  cour  de  justice 
qui  avait  usé  de  ce  .droit. 

REMONTRANTS.  Sectaires  protestants 
qui  se  mont  remit  en  Hollande  nu  commence- 
ment  du  xvn*  sièele.  Ils  tirent  leur  nom  d'une 
remontrance  qu’ils  présentèrent  aux  Etats  de 
Hollande  en  1609  , pour  défendre  U s arrêts  des 
états-généraux  sur  la  révision  de  la  confession 
de  fol  et  du  catcchismo  des  églises  protestan- 
tes des  Pays-Bas. 

Les  remontrants  , si  du  moins  on  ajoute  fol 
A leurs  écrits , ont  été  vivement  persécutés  par 
les  calvinistes.  llornrbcck  les  «ccusa  d'avoir  et 
de  professor  plusieura  erreurs  des  soelniens  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'alt  mis  de  la  pas- 
sion dans  cette  accusation  exagérée. 

On  nommait  aussi  les  remontrants  Abmi- 
hiexs  (».  ce  mot),  du  nom  d’un  certain  Jacques 
Arminius,  professeur  de  théologie  A Leyde,  l'un 
des  créateurs  de  eette  secte.  Cependant  depuis  sa 
mort  les  remontrants  ont  changé  plusieurs  fois 
leurs  dogmes  sous  la  direction  deVorstius,  de 
Simon  Èpiscoplus.  d'Étienne  de  Courcellesetde 
plusieurs  autres  de  leurs  chefs.  Les  plus  illustres 
écrivains  qui  soient  sortis  de  leurs  rangs  sont 
Jean  Leclerc,  critique  célèbre , né  à Genève  en 
165î,et  Philippe  de  l.imborg  , connu  par  sa 
Tkcoh  gin  christinna  , Imprimée  in- 4 0 a Am- 
sterdam en  16*6,  et  qui  contient  un  exposé 
curieux  des  doctrines  du  parti.  On  a longtemps 
regardé  en  Hollande  les  arminiens  ou  remon- 
trants comme  opposés  A In  maison  d’Ornngc, 
qui  soutenait  et  protégeait  en  tonte  occasion 
les  cnlvlnlstes.  Plusieurs  ministres  français 
avaient  adopté  les  opinions  arminiennes,  et  fi- 
rent déposés.  Les  remontrants  avalent  été  so- 
lennellement Condamnés  nu  synode  de  Dordrecht 
(1619)  et  curent  toujours  pour  adversaires  prin- 
cipaux les  gomarlstes  ou  contre  remontrants. 

L.  ns  S. 

RF.MOIS  (mnrfrte).  On  donne  ce  nom  A 
divers  tourbillons  qui  se  forment  à la  surface 
de  la  mer,  et  qui  sont  particuliérement  remar- 
quables dans  le  sillage  que  trace  un  navire, 
par  suite  du  dépincement  di  s eaux  qu'il  opère 
en  avançant.  Le  remous  causé  par  les  roues  de» 
bâtiments  a vapeur  fait  naître  autour  d'eux 
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tme  perturbation  quelquefois  dangereuse  pour 
les  canots  qui  eu  approchent.  A.  db  Ch. 

REMPAltï,  de  l'italien  remparo,  rampe. 
Au  moyen  Age,  le  rempart  était  simplement 
une  murailL  en  maçonnerie  pleine  qui  entou- 
rait une  ville  ou  un  château  et  servait  A les  pro- 
téger contre  les  attaques  de  l’ennemi.  Vinrent 
ensuite  des  remparts  non  revêtus  ou  massifs  eu 
terres  qu’ou  appelait  terraux  ; puis,  enlln, 
le  rempart  tel  qu’il  est  construit  aujourd'hui  et 
qui  consiste  en  une  enceinte  rasante,  composée 
de  bastions  et  de  courtines,  entourée  d’un  fossé 
polygonal , percée  de  portes  et  de  poternes  et 
couronnée  d’un  parapet  garni  d'artillerie.  I.c 
rempart  est  la  partie  importante  d'une  fortifi- 
cation ; on  en  défend  l'approche  au  moyen  d’un 
chemin  couvert  qui  lul-méme  est  protégé  au 
dehors , et  des  ouvrages  extérieurs  masquent 
également  l’esrarpe  et  la  contre-escarpe.  I.es 
fossés  sont  établis  de  manière  A n’êtrc  point 
dominés  ; Ils  surmontent  un  peu  les  dehors , 
sont  secs  ou  inondés,  et  renferment  fréquem- 
ment des  casemates  , des  coffres  et  des  contre- 
mines.  Les  remparts  sont  aussi  garnis  de  gué- 
rites que  l'on  désignaient  anciennement  sous  les 
aomsi’échaugnellcsttdenidsdepie  A.  C. 

rémus,  fils  de  Rhéa-Sylvia  et  frère  ju- 
meau de  Romulus , le  fondateur  de  Rome.  Ex- 
posés tous  deux  sur  le  Tibre  à cause  du  crime 
de  leur  mère  qui  était  vestale,  ils  furent  sauvés 
par  des  bergers.  Devenus  grands , Romulus  et 
Rémus  se  mettent  A la  tête  d'une  troupe  de  va- 
gabonds et  bâtissent  une  ville.  C'est  alors,  vers 
l'an  7 A3  avant  J.-C.,  qu'A  la  suite  d’une  que- 
relle Rémus  fut  tué  par  son  frère. 

RÉMUSAT  ( Jeax-Ahel  ) , naquit  A Paris 
le  A septembre  1788.  Dès  son  enfance,  il  laissa 
deviner  les  goûts  studieux  et  sédentaires  qui  lui 
ont  acquis  sa  brillante  réputation  philologique. 
La  langue  chinoise  fut  celle  à laquelle  il  consacra 
surtout  ses  veilles,  et  c'est  par  des  travaux  diffi- 
ciles sur  cette  langue  peu  connue,  qu'il  mérita  la 
protection  de  M.  Silvestre  de  Sacv.  Rérnusat 
était  ancien  médecin  : en  tais,  attaché  en 
qualité  de  chirurgien  aide  major  aux  hôpitaux 
militaires  de  Paris,  il  rendit  A l'humanité  des 
services  réels;  mais  son  goût  naturel  et  par 
suite  la  spécialité  de  ses  études  en  frisaient  un 
philologue  plutôt  qu'un  docteur,  et  lui  assi- 
gnaient une  place  A l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettre*  plutôt  qu'A  l'Académie  de  mé- 
decine. Il  entra  A l'Institut  en  1816.  Depuis 


deux  ans  déjà , grâce  à la  recommandation  de 
M.  Silvestre  de  Sacy  , ii  avait  été  pourvu  au 
collège  de  France  d'une  chaire  de  langue  et  du 
littérature  chinoise.  Après  des  travaux  utiles  , 
une  collaboration  active  A divers  journaux 
scientifiques,  et  quelques  publications  plus  bril- 
lantes peut-être  que  foncieremeut  érudites,  nous 
retrouvons  Rérnusat,  en  1832  , conservateur  à 
la  Bibliothèque  royale,  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l’institution  des  Sourds- 
Muets  et  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
A l'imprimerie  royale  l'impression  des  manus- 
crits orientaux.  Il  mourut  le  3 Juin  de  lu  même 
année  d'un  cancer  à l'estomac.  Il  était  marié 
depuis  deux  ans,  mais  11  ne  laissa  pas  d'enfant. 
Abel  Rérnusat  était  un  de  ces  hommes  tranquil- 
les auxquels  ii  faut  pardessus  tout  le  repos  né- 
cessaire A leurs  studieux  travaux.  Il  n'était 
pourtant  pasexempt  d'ambition,  et  res  préoccu- 
pations, dont  il  aurait  dû  sedéfendre,  gâtèrent  un 
peu  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  car  elles  amene- 
rentd'une  part  son  ingratitude  envers  M.  Silves- 
trede  Sacy  qui  l'avait  si  longtemps  et  si  efficace- 
ment protégé , et  d'autre  part , une  de  ces  tristes 
palinodies  dont  l’an  18IA  offrit  des  si  nom- 
breux exemples.  Nomme  d’esprit  et  écrivain 
facile  , s'il  n'est pastoujoursd'uue érudition  pro- 
fonde il  est  toujours  d'un  style  logique  et  aisé,  et 
sisesouvrnges  se  trouvent  maintenant  dépassés, 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  son  temps, 
ils  avaient  un  incontestable  mérite. 

RLA1Y  (Sont)  , petite  ville  des  Bouches- 
du-Rhône  (Provence),  ancienne  Glanum  ; 
chef-lieu  de  canton,  sur  la  route  de  Mmes  à 
Marseille.  Population  A, 000  habitants.  Patrie 
de  Nostrndamus  et  de  l’abbé  d'Expilly.  Cette 
ville  renferme  un  arc-de-triomphe  et  de  super- 
bes mausolés , ouvrages  des  Romains.  A 1 (i  ki- 
lomètres N.-E.  d'Arles,  et  à 7 18  kilomètres  S. - 
E.  de  Paris.  — Il  y a en  France  encore  une 
multitude  da  bourgs , villages  et  hameaux  du 
nom  deSaint-Remy.  On  peut  ci  ter  encore  Sai.vt- 
Rbmy-l’HonohA,  petite  ville  de  l'Ile-de-France 
( Seine-et-Oise  ) , ayant  A00  habitants  avec  quel- 
ques hameaux  des  environs.  A 6 kilomètres  S - 
Ë.  de  Montfort-l'Amaury,  et  33  O.  de  Paris. 

RENAISSANCE.  Nous  admettons  le  mot 
renaissance  non  comme  une  expression  juste, 
mais  comme  une  expression  consacrée  par  l'u- 
sage. 

Il  ne  peut  point  y avoir,  an  effet,  de  renais- 
sance, A proprement  parler.  Le  mouvement  de 
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la  civilisation  est  progressif  et  constant;  les 
générations  se  succèdent  et  meurent , mais  ne 
renaissent  pas;  de  même  les  arts,  les  sciences, 
les  mœurs,  naissent  et  se  succèdent,  et  ne  peu- 
vent renaître  que  par  tradition.  C'est  ainsi  que 
l’alchimie,  au  milieu  de  ses  erreurs  et  de  ses  su- 
perstitions, a jeté  les  bases  de  la  chimie  moderne 
qui  elle-même  n’est  que  l’aurore  d une  science 
plus  grande , plus  féconde,  et  dont  elle  ne  fait 
que  préparer  la  voie. 

Si  l’on  considère  tous  les  obstacles  que  la  so- 
ciété humaine  a dû  surmonter,  pour  arriver 
par  des  efforts  constants  et  successifs  à l’état 
de  haute  civilisation  où  nous  la  voyons  de 
nos  jours,  on  s'étonnera  qu’elle  soit  parve- 
nue , en  si  peu  de  siècles , au  point  où  elle 
est  arrivée.  Les  premiers  pas  ont  été  lents , et 
le  mouvement  s’est  accéléré  par  degrés  : arrêtée 
quelquefois  par  les  révolutions  de  la  nature  et 
par  les  invasions  des  barbares,  la  civilisation 
s’est  relevée  après  chaque  chute,  et,  persévé- 
rante , indomptée , elle  s’est  fait  une  arme  de 
chaque  nouvelle  conquête  pour  en  obtenir  d’au- 
tres plus  importantes. 

Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  un  concours  de 
circonstances  favorables  est  venu  réveiller  la 
société  dont  la  marche  semblait  s’être  un  mo- 
ment ralentie. 

Plusieurs  grandes  causes  produisirent  un  élan 
soudain,  etees  causes  simultanées  ne  pouvaient 
manquer  de  changer  la  face  de  la  société.  La 
découverte  de  la  boussole,  en  offrant  un  nou- 
veau guide  à la  navigation,  lui  ouvrit  un  champ 
plus  vaste;  au  cabotage  succéda  la  navigation 
au  long  cours,  et  la  découverte  de  l’Amérique 
en  fut  une  des  conséquences.  Les  richesses  du 
nouveau  monde  répandirent  un  éclat  plus  vif 
sur  le  vieux  monde.  Des  récits  merveilleux  vin- 
rent émouvoir  les  peuples.  Des  aventuriers  de 
tous  pays  voulurent  avoir  leur  part  de  tant  de 
richesses,  et  quittèrent  par  milliers  leur  humble 
terre  natale.  Cependant  une  conquête  non  moins 
Importante  venait  de  se  faire  en  Allemagne; 
l’imprimerie  était  inventée.  Les  manuscrits  ra- 
res et  inaccessibles  aux  masses , furent  multi- 
pliés par  enchantement;  l’échange  des  pensées, 
ce  ciment  de  la  société  , se  glissa  partout;  les 
peuples  jusqu’alors  isolés  ne  formèrent  plus 
qu’une  seule  famille. 

La  poudre  à canon  vint  à la  même  époque 
renverser  toutes  les  idées  reçues  dans  le  moyen 
Age  : la  force  physique  déjà  contrebalancée 


par  l’esprit  chrétien  fût  forcée  d’abandonner  le 
sceptre , et  la  force  morale  vint  régner  à son 
tour. 

La  destruction  de  Byzance  apporta  aussi  de 
nouveaux  éléments  à la  civilisation  et  en  accé- 
léra le  mouvement.  Les  savants  Grecs  allèrent 
chercher  un  refuge  en  Allemagne,  en  Danemark 
et  chez  les  nations  du  nord  ; le  plus  grand 
nombre  se  fixa  en  Italie,  et  c’est  de  cette  épo- 
que que  date  à proprement  parler  la  Renais- 
sance. C’est  là  qu’elle  éclata  avec  le  plus  de 
force  et  brilla  du  plus  grand  lustre.  Rome,  mé- 
tropole du  monde  chrétien , avait  elle-même 
conservé  un  luxe  et  quelques  traditions  des  arts 
que  la  Grèce  y avait  jadis  implantés. 

Les  effets  de  la  renaissance  furent  multiples, 
ceux  qu’elle  exerça  sur  les  arts  furent  grands  et 
féconds.  Les  chefs-d’œuvre  des  anciens  en  enfan- 
tèrent de  nouveaux,  et  Rome  moderne  devint  l’or- 
gueilleuse rivale  des  anciennes  cités  grecques.  Le 
génie  enfanta  des  miracles , les  artistes  italiens 
mirent  au  jour  ces  admirables  créations  qui  ser- 
vent encore  de  modèles  à nos  plus  célèbres  ar- 
tistes. La  Renaissance  n’influa  pas  moins  puis- 
samment sur  les  lettres  et  les  sciences  ; on  se 
livra  davantage  à l'etudc  des  auteurs  anciens  , 
les  langues  grecque  et  latine  furent  étudiées 
plus  généralement.  De  là  érudition,  mais  aussi 
pédantisme. 

L’admiration  des  anciens  devint  une  fureur. 
Ne  pouvant  inventer,  on  voulut  imiter,  en  Imi- 
tant on  exagéra. 

Cependant  le  beau,  le  sublime,  dans  toute 
leur  majestueuse  simplicité;  avaient  enflamme  les 
esprits  ; on  sc  révolta  contre  le  goût  gothique,  et 
cette  révolution  courut  à l'exces.  A\ec  les  arts 
païens,  les  traditions  et  la  mythologie  des 
païens  passèrent  de  la  poésie  jusque  dans  les 
mœurs;  on  adopta  les  voluptés  et  leshabitudes 
du  paganisme  ; une  monstrueuse  alliance  du 
profane  et  du  sacré  s’empara  de  l'Italie  et  de 
là  passa  en  France. 

Les  savants  et  les  lettrés  acquirent  une  pré- 
pondérance marquée,  et  la  partie  du  cierge  qui 
manquait  d'instruction  sc  trouva  naturellement 
abaissée.  L'imitation  des  mœurs  paiennes  en- 
vahit tout,  même  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu; 
les  peintures  et  les  sculptures  à sujet  païen  en- 
vahirent les  églises,  et  jusqu'aux  cérémonies  du 
paganisme  furent  imitées  en  plusieurs  circon- 
stances. En  définitive , l’époque  appelée  Re- 
naissance est  principalement  caractérisée  par  la 
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fbslon  qui  s’opéra  dans  les  arts  entre  le  génie 
chrétien  moderne  et  le  génie  ancien  ressuscité. 

Dans  les  premiers  siècles  chrétiens , la  lutte 
du  christianisme  naissant  contre  le  paganisme 
avait  presque  exclusivement  occupé  les  esprits. 
Chez  les  païens,  les  masses  plongées  dans  l'es- 
clavage, devenues  la  propriété  du  plus  fort,  ne 
songeaient  qu'à  la  vie  matérielle  ; la  religion 
païenne  ne  laissait  aux  esprits  que  la  ressource 
des  arts  qui  parlent  aux  yeux.  Le  christianisme, 
en  proclamant  la  liberté  et  l’égnlité  des  hom- 
mes, réveilla  les  intelligences  qui,  par  une  réac- 
tion naturelle , abandonnant  les  pensées  maté- 
rielles, tombèrent  dans  la  contemplation  et  dans 
l’ascétisme.  L'architecture  gothique  , sévère  et 
hardie , plus  en  accord  avec  les  esprits  sérieux 
des  premiers  chrétiens,  dut  naturellement  foire 
bannir  celle  des  Grecs , qui  rappelait  trop  le 
paganisme. 

Cette  lutte  dura  plusieurs  siècles  La  société 
avait  à se  fonder  sur  de  nouvelles  bases  ; la  con- 
templation et  la  guerre  occupèrent  exclusive- 
ment les  esprits  ; nous  ne  suivrons  pas  la  mar- 
che des  esprits  dans  toutes  les  fluctuations  qui 
suivirent.  La  féodalité  fut  remplacée  par  les 
croisades.  Des  guerres  désastreuses,  eu  enlevant 
aux  seigneurs  leurs  richesses,  détruisirent  leur 
puissance  et  préparèrent  une  nouvelle  ère.  Les 
choses  en  étaient  à ce  point  quand  les  grandes 
découvertes  du  xv*  siècle  amenèrent  ce  chan- 
gement soudain  auquel  on  a donné  le  nom  de 
Renaissance. 

Mais,  dans  le  moyen  âge,  les  arts  n’avalent 
pas  été  entièrement  négligés.  Plusieurs  papes 
avaient  déjà  réveillé  dans  l'Italie  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences.  Au  xv*  siècle  le  christia- 
nisme appela  le  secours  des  arts;  la  peinture, 
la  sculpture,  vinrent  à l'envi  enfanter  des  chefs- 
d’œuvre  et  orner  les  temples. 

C’étaient  les  arts  de  la  Grèce  châtiés,  épurés 
par  le  goût  sévère  du  christianisme  et  couverts 
du  voile  de  la  pudeur.  La  musique  aussi,  inspi- 
rée par  le  génie  chrétien,  s’éleva  & une  hauteur 
inaccoutumée.  - 

Si  l'époque  de  la  Renaissance  opéra  la  fusion 
des  arts  du  paganisme  avec  ceux  des  chrétiens, 
clic  n'était  elle-même  qu'une  époque  de  transi- 
tion. Jamais  les  artistes  ne  prodiguèrent  plus  de 
linessc  de  détails,  d’habileté  d'exécution  dans 
les  ornements  de  l'architecture,  dans  la  ciselure 
et  dans  l’umeublement.  Jamais  caprice  plus  vif, 
plus  varié,  plus  savant , plus  ingénieux  ne  ré- 


gna dans  la  sculpture  et  la  peinture.  Dans  l’his- 
toire des  arts,  cette  époque  fût  en  réalité  une 
renaissance;  dans  1'histoire  morale,  intellec- 
tuelle et  politique  des  peuples,  ce  ne  fût  qu’un 
accident  curieux  et  le  confluent  grandiose,  mais 
fertile  en  résultats  dangereux  ou  équivoques, 
d'influences  diverses  et  contradictoires. 

Puilabèts  Chasles. 

REXARD  [astr.  ).  Constellation  de  l’hé- 
misphère boréal.  Elle  est  située  en  partie  dans 
la  voie  lactée,  au-dessous  du  cygne,  et  au-des- 
sus de  l’aigle  et  du  dauphin. 

REXARD,  rulpes  (mam.). Genre  de  mam- 
mifères , de  l’ordre  des  carnassiers  digitigrades 
et  de  la  famille  des  chiens  avec  lesquels  on  lésa 
longtemps  confondus  dans  le  même  genre;  ils 
en  diffèrent  cependant  par  des  caractères  bien 
tranchés , que  nous  allons  énumérer.  Les  inci- 
sives supérieures  sont  moins  échancrées  ou 
même  rectilignes  sur  leur  bord  horizontal;  leurs 
rangées  de  dents,  au  lieu  d'être  continues  comme 
dans  les  chiens , ont  les  trois  premières  molai- 
res séparées,  ne  se  touchant  pas,  et  il  reste 
surtout  un  large  intervalle  entre  la  canine  et  la 
première  molaire.  Ce  qui  les  distingueau  premier 
coup  d’œil , c'est  leu  r pupille  nocturne , allongée 
verticalement.  Leur  queue  est  plus  longue,  plus 
touffue  ; leur  museau  est  plus  pointu , et  ils  exha- 
lent en  général  une  odeur  fétide.  Quant  aux  au- 
tres caractères,  ils  sont  les  mêmes  ; ils  ont  égale- 
ment quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  et 
cinq  à ceux  de  devant,  dont  le  pouce  placé  plus 
haut. 

Tous  les  renards  ont  à peu  près  les  mêmes 
mœurs  ; quoique  grands  et  aussi  forts  que  les 
jackals,  ils  n'attaquent  jamais  les  grands  ani- 
. maux  et  se  bornent  à vivre  de  rats,  de  lièvres, 
de  lapins  et  autres  petits  mammifères,  d’oiseaux, 
de  reptiles,  et  même  d’insectes  et  de  baies  quand 
ils  ne  trouvent  pas  mieux  ; ils  aiment  particuliè- 
rement le  raisin.  Jamais  ils  ne  touchent  à aucun 
animal  mort  ni  à aucune  voirie,  à moins  qu'ils  ne 
soient  pressés  parunefaimextrême  ; commeaux 
grands  chats,  il  leur  faut  une  proie  vivante.  Ils 
ont  moins  de  courage  que  les  chiens,  mais  plus 
de  finesse,  et  leurs  ruses  sont  célèbres  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  Ilsnechassent  que  la  nuit,  et 
le  jour  ils  dorment  dans  des  terriers  qu’ils  savent 
se  creuser  avec  assez  d'art,  et  auxquels  ils  mé- 
nagent plusieurs  sorties  pour  s'en  servir  en  cas 
d'accident.  Le  terrier,  nu  moins  celui  de  nos  re- 
nards d'Europe,  se  divise  en  trois  parties  : la 
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maire  est  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l’en- 
trée. C’est  là  que  la  femelle  se  tient  ordinaire- 
ment embusquée  pour  observer  les  environs 
avant  d’amener  ses  petits  jouir  de  l'influence  de 
l’air  et  des  rayons  du  soleil.  Après  la  maire  se 
trouve  la  Juste,  surte  de  magasin  où  sont  déposés 
les  fruits  de  la  rapine,  tels  que  volailles,  gibier, 
etc.,  et  partagés  entre  chaque  membre  de  la 
Jeune  famille  ; la  fosse  a ordinairement  deux 
creux  et  quelquefois  davantage.  I ,'accul  est 
tout  à fait  au  fond  du  terrier;  c’est  l'habitation 
de  l’animal,  l'endroit  où  il  met  bas  et  allaite  ses 
petits. 

La  vie  du  renard  est  solitaire,  et  ce  n’est 
même  que  rarement  et  pour  peu  de  temps  que 
le  mâle  habite  le  même  lieu  que  la  femelle  ; ra- 
rement c’est  le  terrier,  et,  plus  communément, 
ils  se  cachent  ensemble  sous  des  troncs  d'arbres, 
dans  des  pierres,  des  rochers.  Nous  remarque- 
ronsque,  lorsque  cet  animal  se  creuse  un  terrier, 
c’estau  bord  des  bois  ou  dans  des  taillis,  commu- 
nément sur  un  sol  en  pente  pour  éviter  l'humidité 
ou  les  inondations.  Quoique  vivant  séparés,  le 
mâle  et  la  femelle  aiment  assez  rapprocher  leurs 
terriers  les  uns  des  autres,  et,  ce  qui  prouve 
encore  mieux  qu  ils  ont  jusqu'à  un  certain 
point  l'instinct  de  la  sociabilité,  c’est  qu'ils  se 
mettent  volontiers  deux  ou  trois  ensemble  pour 
chasser  la  même  proie.  Ces  animaux  n'aboient 
pas  comme  les  chiens  ni  ne  hurlent  comme  le 
loup,  mais  ils  glapissent.  Ils  sont  moins  répan- 
dus sur  notre  globe  que  le  chien,  et  l’on  n’en  a 
encore  trouvé  ni  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
ni  dans  les  Iles  de  l'archipel  indien.  Nous  les 
diviserons  en  deux  sections. 

§.  I.  Renards  de  l'ancien  continent. 

Le  renard  ordinaire,  rulpes  vulgaris,  Boit.; 
canin  tulpes,  Lin.;  le fuchs des  Allemands  ; le 
fox  des  anglais  ; le  raf  des  Suédois;  le  zorra 
des  Espagnols  ; le  lis  des  Polonais;  le  lica  des 
Russes  ; le  tilk  des  Turcs  et  des  Persans  ; le 
taaleb  ou  dore n des  Arabes , et  enfin  le  nori  des 
Indous.  Cet  animal  est  d'un  fauvcplusou  moins 
jaune,  plus  ou  moins  roux  en  dessus;  blanc  en 
dessous.  Le  derrière  de  ses  oreilles  est  noir;  sa 
queue  est  touffue,  terminée  par  un  bouquet  de 
poils  blancs.  Je  regarde  comme  ses  variétés  : 

1*  Le  renard  charbonnier,  canis  ahpex, 
Lin  ; le brand  raâf  des  Suédois;  le Kohl/urhs 
des  Suisse»,  11  ne  différé  du  renard  ordinaire 
que  par  le  bout  de  sa  queue  qui  est  noir,  ainsi 


que  quelques  poils  de  son  dos,  son  poitrail  ot 
le  devant  de  ses  pattes  antérieures.  Stoinmuller 
pense  que  ce  n'est  que  le  jeune  âge  du  reuard 
ordinaire;  quant  à moi , je  le  regarde  comme 
une  variété  individuelle , assez  e romuno  dans 
les  montagnes  de  Saône-et-Loire,  où  j’en  ai  tué 
de  jeuues  et  de  vieux  des  deux  sexe»,  mais 
principalement  des  vieux  mâles. 

2"  Le  renard  musqué  de  la  Suisse  ne  diffère 
de  notre  renard  que  par  son  odeur  musquée. 
Cette  odeur  n’est  rien  moins  qu'agréable,  et  sa 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  fouine.  Du 
reste  il  est  d'un  rouge  pâle  en  dessous  au  lien 
d’ètrc  blanc,  et  l'extrémité  du  sa  queue  est  noire 
avec  quelques  poils  blancs  dissémines. 

3*  Le  renard  noble,  ou  eddfuchs  de  la 
Suisse,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  très  vieux 
mâle  charbonnier. 

4’  Le  renard  croisé  d’Europe,  canis  truci- 
gera,  Bris.  , et  Gern.,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  canin  il.cussalus  de  Geoffroy, 
ne  diffère  du  renard  charbonnier  que  par  quel- 
ques poils  noirs  lui  formant  tfte  croix  sur  lo 
dos. 

6*  Le  renard  à ventre  noir,  canis  melana - 
gaster  de  Bonaparte,  ne  me  parait  être  qu’un» 
sous-variété  du  renard  charbonnier,  dont  la 
gorge  la  poitrine,  le  ventre  et  le  côté  intérieur 
des  cuisses,  sont  d'une  couleur  noirâtre  en 
hiver,  et  deviennent  blancs  en  été.  Il  habita 
l’Italie  et  se  trouve  quelquefois  en  France, 
quoique  rarement,  dans  les  forêts  rocheuses 
entre  la  Saône  et  la  Loire. 

Plus  agile  que  le  loup,  presque  aussi  infati- 
gable, le  renard  est  plus  rusé  à la  chasse  et  plus 
ingénieux  pour  se  dérober  au  danger.  S'il  est 
trop  paresseux  pour  se  creuser  un  terrier,  il 
s’empare  de  celui  d'un  blaireau,  ou  même  d’un 
lapin,  et  l'élargit  ou  le  distribue  selon  sa  com- 
modité. Cette  retraite,  souvent  assez  prés  des 
habitations  de  l’homme , n’est  guère  habitée 
par  lui  qu'à  l’époque  où  le  renard  élève  sa  jeune 
famille,  pendant  la  pluie,  et  lorsqu'il  vient  se 
dérober  à un  danger  pressant.  Dans  toute  outre 
circonstance,  il  passe  la  journée  à dormir  dans 
un  fourre  quelquefois  fort  éloigné  de  sa  retraite, 
mais  toujours  fort  rapproché  du  lieu  où  il  a l'in- 
tention de  comraettrcquelque  déprédation . Vers 
la  tombée  de  la  nuit,  il  quitte  sa  cuchette  et  se 
met  en  quête.  Il  parcourt  les  lieux  un  peu  cou- 
ve! ts , les  buissons,  les  haies,  pour  tacher 
mi prrmb e des  oiseaux  endormis,  ou  In  perdrix 
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sur  «a  œufs.  Il  se  place  en  embuscade  dans  on 
buisson  épais  pour  s'élancer  et  saisir  au  passage 
le  lièvre  ou  le  lapin  ; il  épie  le  rat  d'eau  et  le 
surmulot  à l'entrée  de  leur  trou  ; 11  se  hasarde 
même  dans  les  joncs  et  les  marécages  pour 
s’emparer  des  jeunes  poules  d’eau  et  autres  oi- 
seaux aquatiques;  à leur  défaut,  il  mange  des 
lézards  et  des  grenouilles,  ou  même  des  baies  de 
ronces  qu'il  aime  beaucoup.  Mois  si  pendant  ces 
recherches  le  chant  d'un  coq  vient  frapper  ses 
oreilles,  il  s'achemine  avec  précaution  vers  le 
hameau  d'où  viennent  ces  sons  alléchants,  il  en 
fait  ccnt  fois  le  tour,  et  malheur  nia  volaille  qui 
ne  serait  pas  rentrée  le  soir  dans  la  basse-cour  : 
ello  serait  saisie  et  étranglée  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  pousser  un  cri. 

Lorsque  le  jour  commence  à paraître,  le  re- 
nard rentre  dans  le  bois,  et  toujours  dans  le 
même  huilier  qu’il  a choisi  pour  sa  retraite  ha- 
bituelle. Cependant,  quand  la  ferme  où  il  a 
commis  sa  rapine  pendant  la  nuit  se  trouve  très 
éloignée  de  sa  retraite,  il  cherche  une  autre  ca- 
chette plus  rapprochée  et  y passe  sa  journée  en 
observation.  Si  la  volaille  s'échappe  dans  les 
champs  pour  aller  chercher  sa  pâture,  il  la 
guette  avec  soin  , choisissant  des  yeux  sa 
victime  en  attendant  patiemment  l’instant  de 
s'en  emparer.  Tant  que  le  chien  de  cour  rêde  ou 
veille  aux  environs,  il  reste  immobile  et  tapi 
dans  sa  cachette;  mais  celui-ci  rentre-t-il  un 
moment  dans  la  ferme,  le  renard  se  coule  le 
long  d'une  haie,  en  rampant  sur  le  veutre.  Pour 
approcher  sans  être  aperçu,  il  se  glisse  derrière 
tout  ce  qui  peut  le  masquer,  un  buisson,  un 
tronc  d’arbre,  une  touffe  d'herbe  ; parvenu  à 
proximité,  d’un  bond  il  se  jette  sur  sa  proie, 
fuit  au  fond  des  bois  avec  autant  de  vitesse  que 
de  précaution  pour  n'être  pas  découvert,  et  là 
il  la  mange  avec  sécurité.  Quand  son  coup  lui  a 
réussi,  on  peut  être  sûr  qu’il  reviendra  à la 
charge  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  qu’au 
bout  de  l'année  il  ne  restera  pas  une  seule  pièce 
de  voiailledans  la  basse-cour,  si  l'on  ne  parvient 
A saisir  le  voleur. 

Dans  les  pays  giboyeux , les  renards  s'adon- 
nent plus  particulièrement  à la  chasse,  deux 
sortent  ensemble  do  leurs  retraites  et  s'asso- 
cient pour  la  chasse  du  lièvre;  l’un  s’embusque 
au  bord  d’un  chemin,  dans  les  bois,  et  reste  Im- 
mobile; l’autre  se  met  en  quête,  lance  le  gi- 
bier, et  le  poursuit  vivement  en  donnant  huit  à 
dix  coups  de  voix  par  minute  pour  avertir  son 


camarade.  C'est  ordinairement  pendant  la  belle 
saison,  entre  dix  heures  du  soir  et  minuit,  que 
l’on  entend  chasser  ces  animaux  avec  leur  pe- 
tite voix  aiguë  et  glapissante.  I.e  lièvre  fuit  et 
ruse  devant  son  ennemi  comme  devant  les 
chiens  de  chasse;  mais  tout  est  inutile,  et  le 
renard,  collé  sur  sa  piste,  le  déjoue  sans  cesse  et 
se  trouve  toujours  sur  ses  talons.  Il  combine  sa 
poursuite  de  manière  A le  faire  passer  sur  le 
chemin  auprès  duquel  son  camnrade  est  & l’af- 
fût pour  l'attendre.  Lorsque  le  lièvr»  est  A por- 
tée , le  renard  embusqué  s’élance , le  saisit. 
L'autre  chasseur  arrive,  et  ils  dévorent  en 
commun  une  proie  qu'ils  ont  chassée  ensemble. 
Mais  cette  association  n’a  pas  toujours  une  fin 
aussi  heureuse.  Il  arrive  parfois  que  celui  qui 
attend , trahi  par  son  impatience  ou  sa  mala- 
dresse, s'élance  et  manque  sa  proie.  Au  lieu  de 
de  courir  après , il  reste  un  moment  étonné  et 
saisi  de  sa  maladresse  t puis,  comme  sc  rav Isant 
et  voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui  a fait 
manquer  son  coup , Il  retourne  A son  poste  et 
s’élance  de  nouveau  dans  le  chemin;  il  retourne 
et  s'élance  encore,  recommençant  plusieurs  fois 
ce  manège.  Sur  cette  entref ,-lte,  son  associé  pa- 
rait et  devine  sur  le  champ  ce  qui  est  arrivé, 
dans  sa  mauvaise  humeur,  il  se  jette  sur  le  ma- 
ladroit , et  un  combat  de  cinq  minutes  est  livré; 
ils  se  séparent  ensuite,  l'association  est  rompue, 
et  chacun  se  met  en  quête  pour  son  propre 
compte.  J’ai  été  témoin  de  ce  fait  qui,  d’ailleurs, 
a été  vu  par  plusieurs  chasseurs. 

« Le  renard,  dit  BulTon,  est  fameux  par  ses 
ruses,  et  mérite  sa  réputation  ; ce  que  le  loup 
fait  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réus- 
sit plus  souvent.  Il  emploie  plus  d’esprit  que  de 
mouvement,  ses  ressources  semblent  être  en 
lui-même  : ce  sont , comme  l'on  sait,  celles  qui 
manquent  le  moins.  Fin  autant  que  circonspect, 
ingénieux  et  prudent,  mêmejusqu’à  la  patience, 
il  varie  sa  conduite,  il  a des  moyens  de  réserve 
qu’il  sait  employer  A propos.  » Ce  que  dit  IA 
Buffou  est  le  portrait  le  plus  exact  que  l'on 
puisse  faire  de  l'animal,  et  II  ne  cesse  d'employer 
la  ruse  pour  se  sauver  d’un  danger  qu’en  ren- 
dant le  dernier  soupir.  « J'ai  vu,  dit  l'auteur 
d'un  excellent  traité  sur  In  chasse , un  renard, 
vieux  charbonnier,  qui,  après  avoir  mis  plu- 
sieurs fois  les  chiens  en  défaut , s’étant  fourvoyé 
dans  un  trou  peu  profond  où  il  fut  pris  par  les 
chiens,  se  laissa  fouler  par  eux , tourner  et  re- 
tourner par  les  chasseurs , pendant  plus  d’un 
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quart  d'heure  en  faisant  le  mort,  et  qui , lors- 
que les  chiens  furent  saouls  de  jouir,  se  releva 
tout  d'un  coup  sur  ses  pieds  et  décampa  leste- 
ment nu  moment  où  on  y pensait  le  moins.  » 
Chassé  par  les  chiens,  le  renard  ruse  une  fois 
ou  deux  devant  eux  pour  les  mettre  en  defaut, 
mais  ses  ruses  sont  toujours  les  mêmes,  et  une 
fois  que  l'expérience  les  a apprises  au  chasseur, 
rien  n'est  plus  facile  que  de  le  rendre  victime 
de  sa  propre  finesse.  Par  exemple,  lorsqu'il  est 
lancé  par  Les  chiens,  après  avoir  fuit  une  tour- 
née de  dix  minutes,  il  revient  constamment  re- 
passer exactement  sur  sa  voie,  à cent  ou  cent- 
einquantc  pas  environ  de  l'endroit  où  il  a été 
lancé.  S'il  n’est  pas  tué  là,  il  recommence  ia 
même  tournée,  puis  il  gagne  son  terrier;  mais, 
effrayé  par  les  morceaux  de  papier  que  les  chas- 
seurs ont  eu  soin  de  placer  devant  les  trous,  au- 
près desquels  quelques  uns  se  sont  postés , il 
regagne  l'épaisseur  du  bois.  Après  avoir  fait  un 
grand  tour  il  revient  encore  à son  terrier  une 
seconde  fois,  puis,  s'il  est  manqué  par  les  tireurs, 
il  (île  de  long,  quelquefoisà  plusieurs  lieues,  pour 
ne  plus  revenir.  Devant  les  chiens  il  se  fait 
toujours  battre  dnns  les  fourrés  les  plus  épais, 
dans  les  ravins  et  les  lieux  bas.  S'il  a un  chemin 
à traverser,  il  s'arrête  un  moment  au  bord  du 
bois,  examiues'il  découvrira  le  chasseur,  auquel 
cas  il  rebrousse  brusquement  ; si  rien  ne  l'in- 
quiète, il  n’en  franchit  pas  moins  le  chemin  d'un 
seul  bond,  ce  qui  le  rend  très  difficile  à tirer. 
Quand  il  est  terré  on  le  prend  dans  son  trou  au 
moyen  d'un  basset  qui  l'inquiète  pendant  qu'on 
creuse  en-dessus  avec  d>  s pioches;  si  le  terrier 
est  dnns  les  rochers,  on  le  fume.  Cet  animal  est 
fort  défiant  et  donne  rarement  dans  les  pièges; 
cependant  on  en  prend  quelques-uns  avec  un 
traquenard  en  fer,  fait  comme  un  piégea  loup. 
S'il  n'est  pris  que  par  une  patte,  il  fait  d’abord 
tous  ses  efforts  pour  s’en  retirer,  puis,  lorsque  le 
jour  commence  à poindre,  il  se  fait  lui -même 
l'amputation  avec  les  dents,  et  se  retire  sur  trois 
pattes  laissant  la  quatrième  dans  le  piège.  Cette 
opération  douloureuse  prouve  que  le  renard  a 
autant  de  courage  que  d’amour  pour  la  liberté. 

Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  le 
chien  de  Laconie,  dont  parle  Aristote,  n’était 
rien  autre  chose  que  le  renard  plié  à la  domes- 
ticité, et  ceci  me  parait  d'autant  plus  douteux 
que  le  renard  ne  s'apprivoise  jamais,  quelque 
soit  l'àge  auquel  on  le  prend  et  les  soins  qu’on 
en  ait.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y ait  un 


seul  exemple  de  l’accouplement  de  ces  animaux 
avec  des  chiens.  De  ces  raisons,  et  de  beaucoup 
d'autres  résultant  de  leurs  différences  anatomi- 
ques, je  conclus  qu'ils  n’appartiennent  pas  au 
genre  canis. 

Les  renards  entrent  en  chaleur  en  hiver,  et 
la  femelle,  qui  ne  fait  qu'une  portée  par  an,  en 
avril  et  mai , ne  met  jamais  bas  moins  de  trois 
petits  et  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq.  Elle 
en  a le  plus  grand  soin,  et  si  elle  s'aperçoit  que 
l'on  ait  rôdé  autour  de  son  terrier,  elle  les  en 
sort  pendant  la  nuit  et  les  transporte  un  à un 
dans  un  autre.  Le  renard  met  dix-huit  mois  à 
croître  et  vit  treize  ou  quatorze  ans. 

Le  renard  de  Bengale , vulpes  bengalensis , 
Boit.;  canis  bengalensis  et  canis  ceglanicus , 
Shaw.,  habite  le  Bengale  et  l’Ile  de  Ceylan.  Il 
me  parait  une  variété  du  renard  ordinaire,  dont 
il  ne  diffère  pas,  au  moins  quant  aux  moeurs.  Il 
est  brun  en  dessus , avec  une  bande  longitudi- 
nale noire;  il  a le  tour  des  yeux  blanc,  et  sa 
queue  est  noire  au  bout. 

Le  renard  d'Égypte,  vulpes  nilaticus,  Boit; 
canis  nilaticus,  Geoff.,  figuré  pi.  iv  de  l’atlas 
de  Rùppell,  habite  l’Égypte,  l’Abyssinie,  la 
Nubie  et  l’Arabie.  Il  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent, dont  il  a la  taille  et  probablement  les 
moeurs.  Il  a le  dessus  du  corps  roussàtre,  le  des- 
sous d’un  gris  cendré , les  pieds  fauves  et  les 
oreilles  noires.  Ce  n’est  probablement  qu'une 
variété  de  notre  renard. 

Le  renard  pâle,  vulpes pallidus,  Boit.;  canis 
pallidus  de  Cretzchmar,  pl.  n de  l’atlas  de 
Rùppell,  se  trouve  également  en  Égypte  et  en 
Nubie;  il  est  d’un  fauve  très  clair  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  la  queue  touffue  et  noire 
à l'extrémité.  On  sait  qu'il  habite  un  terrier 
pendant  le  jour,  qu'il  chasse  pendant  la  nuit, 
et  que,  par  conséquent,  ses  moeurs  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  notre  renard  com- 
mun. 

Le  renard  varié,  vulpes  varie  gains.  Boit.; 
canis  variegatus,  Rùppell,  figuré  dans  l'atlas 
de  ce  voyageur,  à la  planche  x , habite  l’Égypte 
et  la  Nubie.  Son  pelage  est  d'un  fauve  jaunâtre 
en  dessus,  blanc  en  dessous;  sur  le  dos  et  sur  la 
queue  il  est  varié  de  mèches  noires  formées  par 
des  poils  plus  longs  que  les  autres.  Ces  trois  der- 
nières espèces  me  semblent  avoir  la  plus  grande 
analogie  et  pourraient  bien  n'étre  que  des  va- 
riétés de  climat , d'ége  et  de  sexe , d’une  même 
espece. 
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L’Isatis  ou  renard  bleu,  vvlpes  lagopus, Boit.  ; 
canis  lagopus,  Lin.;  le  renard  bleu,  Buff.,  G. 
Cuv.;  le  pesez  des  Russes;  le  fiallracka  des 
Suédois  ; le  reft  et  le  loa  des  Islandais  ; le  swid 
et  le  yraa-ræv  des  Danois;  1 enauli  des  Finnois; 
le  melrak  des  Norvégiens  ; le  njal  des  Lajmns, 
est  une  espèce  parfaitement  distincte.  Son  pe- 
lage est  très  Ion",  très  fourré,  très  moelleux, 
presque  semblable  à de  la  laine,  mais  non  crépu, 
tantôt  d'un  cendré  foncé,  ardoisé,  tantôt  blanc. 
Le  dessous  de  ses  doigts  est  garni  de  poils,  et 
le  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant  est  pres- 
que aussi  fort  que  les  autres,  un  peu  plus  court 
seulement,  et  son  ongle  plus  recourbé.  Le  bout 
du  museau  est  noir.  Cet  animal  se  trouve  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, en  Laponie,  dans  le  Groenland,  le  Mis- 
souri , le  Kamscbatka , le  Mangnséa , etc.  Enfin 
dans  tout  le  nord  au-dessus  du  G9C  degré  de 
latitude.  Il  se  plaît  dans  les  pays  déboisés 
et  découverts,  sur  les  montagnes  nues,  et 
c’est  sur  le  penchant  de  ces  dernières,  ou  au 
moins  sur  les  collines  élevées  qu’il  aime  a creu- 
ser son  terrier.  Il  entre  en  chaleur  vers  la  fin 
de  mars,  et  la  femelle  porte  environ  neuf  se- 
maines. En  mai  et  juin  elle  met  bas  sept  à huit 
petits,  et  même  plus  si  on  s'en  rapporte  à Gmelin. 
Les  mères  blanches  font  leurs  petits  d’un  gris 
roux  en  naissant,  et  ceux  d’une  mère  cendrée 
sont  presque  noirs.  Pendant  les  cinq  à six  pre- 
mières semaines,  la  mère  reste  le  plus  longtemps 
possible  dans  son  terrier,  et  n'en  sort  que  pour 
aller  chercher  sa  nourriture;  elle  y allaite  ses 
enfants  avec  grand  soin,  et  les  tient  très  propres 
sur  le  lit  de  mousse  qu'elle  leur  prépare  à l'a- 
vance. Vers  le  milieu  d'aoùt  elle  lesmene  pro- 
mener avec  elle  pour  leur  apprendre  à chasser. 
Leur  poil  a alors  un  peu  plus  d’un  demi  pouce 
(0,014)  de  longueur,  et  ces  Jeunes  isatis  pren- 
nent alors  le  nom  de  norniki.  Les  individus 
blancs  commencent  déjà  à avoir  une  raie  d’un 
brun  cendré  sur  le  dos  ; les  individus  cendrés  ont 
déjà  leur  couleur  foncée  et  ne  subissent  plus  au- 
cune variation  que  dans  la  couleur  et  le  reflet 
du  pelage.  Dès  le  milieu  de  septembre,  les  blancs 
sont  d'un  blanc  pur , excepté  la  raie  du  dos  et 
une  barre  sur  les  épaules  qui  noircissent,  et  les 
font  alors  nommer  krest"Wiki  ou  croisés.  Puis 
le  noir  des  épaules  disparaît  entièrement  et  bien- 
tôt après  celui  du  dos,  de  manière  qu’en  novem- 
bre l'isatis  blanc  est  dans  sa  perfection  de  couleur  j 
et  se  nomme  alors  neüopesez.  Néanmoins  les  j 


poils  des  blancs  et  des  cendrés  n’ont  acquis  toute 
leur  longueur  qu'en  décembre,  et  e'est  depuis 
ce  moment  jusqu'en  mars  que  leur  fourrure  est 
le  plus  estimée,  celle  des  blancs  étant  la  plus 
commune  est  aussi  celle  qui  tf  le  moins  de  va- 
leur ; celle  des  gris  en  a beaucoup  plus,  et  cette 
valeur  augmente  d’autant  plus  que  la  couleur  en 
est  plus  foncée  et  reflète  le  cendré  bleuâtre,  d’où 
est  venu  à ces  animaux  le  nom  de  renards  bleus. 
La  mue  commence  en  mai  et  finit  en  juillet.  A 
cette  époque  les  adultes  ont  la  même  livrée  que 
les  uouveaux-nés  de  leur  couleur,  et  ils  parcou- 
rent des  phases  de  coloration  absolument  sem- 
blables. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  extrêmement 
précieuse  et  fait  dans  dans  le  nord , particuliè- 
rement en  Russsie , une  branche  de  commerce 
considérable.  S'il  arrive  à un  chasseur  de  s’em- 
parer d’un  ou  deux  petits , il  les  apporte  chez 
lui  et  1rs  fait  allaiter  par  sa  femme,  qui  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  les  élever  jus- 
qu’au moment  de  les  tuer  et  de  vendre  leur 
peau.  Les  voyageurs  prétendent  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  de  pauvres  femmes  partager  leur 
lait  et  leurs  soins  entre  leur  enfant  et  trois  ou 
quatre  renards  bleus.  • Les  Lapons,  dit  Acerbi 
{voyage  an  pôle  nord  > ,font  aux  isatisune  guerre 
très  active  Ils  suivent  ces  animaux  sur  la  neige, 
à la  trace,  et  les  tuent  d’un  coup  de  fusil  chargé 
à balle  franche,  pour  ne  pas  gâter  la  peau. 
D’autres  fois  Ils  les  attirent  a un  endroit  où  ils 
ont  caché  de  la  chair  sous  la  neige,  et  prés  du- 
quel ils  les  attendent  en  embuscade  pour  les  ti- 
rer. Ce  genre  de  chasse  se  fait  ordinairement  la 
nuit,  au  clair  de  luue  ou  d’une  aurore  boréale. 
Ils  les  forcent  encore  dans  leur  trou,  et  enfin  ils 
les  prennent  au  piège.  > 

Ces  animaux  ont  une  singulière  habitude, 
c’est  d'émigrer  en  grand  nombre  du  pays  qui 
les  a vu  naître  dès  que  le  gibier  dont  ils  se  nour- 
rissent  ordinairement,  par  exemple  les  iemmings 
et  les  lièvres  tolai , vient  â diminuer  en  nombre. 
En  général  ces  émigrations  se  font  vers  le  sols- 
tice d'hiver,  et  les  émigrants  descendent  quel- 
quefois au  sud  du  69e  degré  ; mais  jamais  ils  n'y 
fixent  leur  demeure  et  n’y  creusent  leurs  terriers. 
Après  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  ils  retournent 
dans  leur  patrie  où  le  gibier  a eu  le  temps  de 
peupler  pendant  leur  longue  absence.  Comme 
tous  les  renards  , l'isatis  est  rempli  de  ruse, 
de  hardiesse , et  enclin  à la  rapine.  Sans  cesse 
il  est  occupé,  pendant  la  nuit,  à fureter  dans  la 


campagne,  ei  quelquefois  on  l'entond  cliasser 
avec  une  voix  qui  lient  à lu  fois  do  l'aboiement 
du  chien  et  du  glapissement  du  renard.  Il  a sur 
ce  dernier  i'avautugc  do  ne  pas  craindre  l'eau  et 
de  nager  avec  la  plus  grande  facilité  Aussi  se 
hasarde-t-il  souvent  à traverser  des  bras  de  ri- 
vière ou  des  lacs,  pour  aller  chercher,  parmi  les 
joncs  des  Ilots,  les  nids  des  oiseaux  aquatiques, 
dont  il  dévore  d'abord  la  mère,  s'il  peut  la  sur- 
prendre, et  ensuite  les  oeufs  ou  les  petits. 

Le  mégalotis,  rvlpcs  lalandii.  Boit.;  canis 
mega  lotis , Desm.;  mec/ aïolis  lalandii , H. 
Smith  ; ram's  lalandii , Desm.;  nlocyon  me- 
galotis , Lichst.,  est  plus  haut  sur  jambe  que 
notre  reoard  ; sa  tète  est  plus  petite  et  aa  queue 
plus  fournie  ; aes  oreilles  très  grandes,  égalant 
presque  la  tête,  sont  remarquables  par  un  dou- 
ble rebord  à leur  bord  inférieur  externe;  son 
pelage  est  d'un  gris  brun  en  dessus,  d'un  fauve 
pèle  et  plus  laineux  en  dessous  ; il  a une  bande 
de  poils  plus  grand  que  les  autres  et  noirâtre  le 
long  du  dos;  le  devant  dea  quatre  pieds  est  d'un 
bruu  noirâtre;  le  dessus  et  le  bout  de  sa  queue 
sont  noirs.  Tout  le  pelage  de  cet  animal  est  plus 
laineux  que  celui  des  autres  renards.  Il  habite  le 
Copde  Bonne-Espérance,  et  principalement  la 
Cafrerie. 

Le  zerdo  ou  fennec,  t'ulpes  fennecus , Boit.; 

Y animal  anonyme,  Buff.;  le  fennec , Bruce.; 
canis  cerdo,  Gml.;  fennecus  brucii,  Desm.; 
canis  megatolis, Griff ,;vivarra  aurila,  Bium.; 
tnegalotis  zerdo,  liiig.;  canis  suharensis, 
Leaeh.;  canis  pygmerus,  Leuokart , est  le  plus 
petit  de  tous  les  renards;  aes  jambes  sont  grê- 
les, son  museau  est  eflUé;  il  a les  oreilles  tics 
grandes,  bordées  à l'intérieur  de  longs  poils 
blancs;  son  pelage  est  d'un  joli  roux  Isabelle  en 
dessus,  avec  une  tache  fauve  placée  devant  cha- 
que «Il  ; Ir.  hase  et  le  bout  de  la  queue  sont  noirs. 
Aucun  animal  n’a  soulevé  autant  de  polémiques 
que  celai -ei,  parmi  les  naturalistes,  comme  il 
parait  à sa  synonymie.  Les  uns  en  ont  fait  un 
chien,  les  autres  un  gaiago,  un  fennec,  un  mé- 
galotis, et  maintenant  il  est  parmi  les  renards 
jusqu'à  ce  qu’il  plaise  à un  innovateur  d'en  faire 
autre  chose.  L«  uns  oBt  dit  qu'ii  grimpe  sur  les 
arbres,  d'autres,  qu'il  se  nourrit  de  dattes,  etc. 
Le  voyageur  Bruce,  qui  a eu  plusieurs  fois 
occasion  de  le  voir  pendant  son  voyage  en  Abys- 
synie,  loin  de  nous  avoir  donné  des  renseigne- 
ments utiles  sur  cet  animal,  n’a  fait  qu'embronii-  j 
1er  davantage  sa  synonymie  et  son  histoire.  I 


Tout  ce  que  l’on  sait  de  plus  certain,  c'est  qu'il 
se  nourrit  de  petits  mammifères . d'oiseaux  et 
d'insectes,  qu'il  se  creuse  uu  terrier,  qu'il  ne 
grimpe  pas  aux  arbres,  et  qu'il  habite  Dongula, 
en  Afrique,  la  Nubie  et  peut  être  l'Égypte. 

Le  renard  de  Denluim,  pulpes  denhamii. 
Boit.;  canis  fennecus,  Denham,  a été  regardé 
par  quelques  naturalistes  comme  une  espece  dis- 
tincte du  zerdo,  et  je  crois  qu'il  n'en  est  qu'une 
légère  variété.  Son  pelage  est  d’un  roux  blan- 
châtre uniforme,  seulement  plus  pâle  eu  dessous; 
son  dos  brun  est  rayé  de  ligues  noires  très  dé- 
liées; son  menton,  sa  gorge,  son  ventre  et  les 
parties  internes  de  ses  cuisses  et  de  ses  jambes 
sont  blancs;  sou  museau  est  noir.  Cet  animal , 
qu'on  dit  se  nourrir  de  dattes,  ce  qui  me  parait 
plus  que  douteux,  se  trouve  dans  l'Afrique  cen- 
trale. Les  Arabes  emploie  sa  peau  comme  four- 
rure. 

Le  renard  du  Kordofan,  vulpess  famelicus. 
Boit;  canis  famelicus , Cretzdunar  ; fennecus 
famelicus,  Less.,  figuré  dans  i’atlasdc  Biippel, 
pi.  v,  a beaucoup  d’analogie  avec  1e  precedent, 
mais  ses  oreilles  sont  moins  longues.  Il  a la  tête 
jaune  et  le  corps  gris,  ainsi  que  les  deux  tiers  de 
la  queue,  qui  est  blanche  à l'extrémité.  U a été 
trouvé  eu  Nubie  par  M.  Rüppei. 

§ IL  Renard  d’Amérique. 

Le  renard  fauve,  pulpes  fulcus,  Boit.;  canis 
fulvus,  Desm.;  le  renard  rouge,  Sabine  ; le  re- 
nard de  lu  Yirg  nie,  Pal.  de  Beauv.,  est  abso- 
lument semblable  à notre  renard  ordinaire,  et 
il  n'y  a certainement  que  la  distance  géographi- 
que qui  ait  pu  déterminer  les  naturalistes  à sé- 
parer d’espèce  ces  deux  animaux.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  a été  dit  mille  fois  sur  la 
facilité  que  les  animaux  du  nord  de  l'Europe 
ont  dû  avoir  pour  passer  sur  le  nouveau  conti- 
nent ; il  suffit  qu'on  les  y trouve  assez  souvent 
pour  ne  pas  révoquer  ia  chose  eu  doute,  et  par 
conséquent  il  est  au  moins  inutile  pour  la  science 
de  créer  sans  antre  raison,  et  par  des  idées  pré- 
conçues, des  espèces  nouvelles.  Quoiqu'il  en  soit 
le  renard  fauve  a le  pelage  nuancé  de  roux  et  de 
fauve,  le  dessous  du  cou  et  le  bas  ventre  blancs, 
la  poitrine  grise,  la  face  antérieure  des  jambes 
de  devaul  et  les  pieds  noirs , avec  du  fauve 
sur  les  doigts;  l'extrémité  de  la  queue  est  blan- 
che. Du  reste,  il  a la  taille,  la  forme,  les  moeurs, 
et  je  pourrais  dire  les  eouli  urs  de  notre  renar  d. 
On  le  trouve  aux  États-Unis  d’Amérique. 
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Le  renard  argenté,  ruipes  argentatvs , Boit.; 
canis  argrnlalnt,  Fr.  Cuv.;  le  renard  argenté 
ou  renard  noir,  G.  Cuv.;  le  canis  lijcaon  de 
Gmelin  qui  le  confondait  avec  le  loup  noir; 
canis  argenlatns  et  denirserlus , E.  Gcoff.  Sa 
longueur,  non  compris  la  queue,  est  de  vingt 
trois  pouces  (o,r,25)  ; il  est  d'un  noir  de  suie, 
piqueté  ou  glacé  de  blanc  partout,  excepté  aux 
oreilles,  aux  épaules  et  à la  queue,  ou  il  est  d'un 
noir  plus  pur  ; il  a le  bout  de  la  queue,  le  dedans 
de  l'oreille  et  le  dessous  du  sourcil,  blancs  ; son 
museau  et  le  tour  de  son  œil  sont  gris;  son  iris 
est  jaune.  Cet  animal  habite  principalement  le 
nord  de  l'Amérique  et  le  Missouri;  mais,  selon 
Lesseps  et  Krakenninikof,  on  le  trouve  aussi  au 
Kamtschatka,  quoique  assez  rarement.  Il  a les 
mimes  habitudes  que  notre  renard  ordinaire,  et 
comme  il  est  plus  grand  et  plus  fort  il  est  aussi 
plus  courageux,  et  ne  craint  pas  d’attaquer  des 
animaux  d'une  certaine  grosseur.  Un  dit  que 
lorsqu'il  peut  approciier  d'un  troupeau,  il  a la 
hardiesse  d’enlever,  malgré  les  cris  des  bergers, 
les  chevreaux  et  les  agneaux  qui  sont  a sa  con- 
venance, et  c'est  probablement  pour  avoir  en- 
tendu raconter  de  pareilles  choses,  que  Gmelin 
l’a  confondu  avec  le  loup  noir.  Sa  fourrure  a du 
prix,  quoiqu’elle  soit  moins  estimée  que  celle  du 
renard  bleu. 

Le  renard  gris,  vulpes  virginianvs , Boit.; 
canis  virgitiiantu , Gmc.;  canis  cincrco  ■ ar- 
genlatus , Godm.  Le  greg-fix  des  Anglo- Amé- 
ricains, est,  selon  G.  Cuvier,  une  très  légère 
variété  du  renard  tricolore,  et  telle  est  aussi  mon 
opinion.  Il  ne  s’en  distingue  que  par  son  pelage 
entièrement  d'un  gris  argenté.  On  le  trouve 
dans  la  Caroline  et  la  Virginie. 

I.’ngouarachay,  vulpes  azarœ , Boit.;  canis 
brasilicnsis , Schinz.;  canis  azarœ,  Wied.,a 
39  pouces  I / 2 de  longueur  sur  l s pouces  l /4  de 
hauteur  au  garrot.  Il  est  noir,  glacé  de  gris  en 
dessus  ; la  tète  est  d’un  gris  fauve,  le  museau 
blanc  et  noir  ; les  oreilles  et  les  côtés  du  cou  sont 
d on  roux  vif;  l’intérieur  de  l'oreille  est  blanc, 
ainsi  que  la  gorge  et  les  joues  ; le  menton  est 
noir  ; la  face  interne  des  membres  et  tout  le  des- 
sous est  fauve,  plu*  vif  vers  les  flancs,  plus  pâle 
sous  ie  ventre  et  la  poitrine  ; la  queue  est  fauve, 
nuancée  de  brno  et  terminée  par  du  noir  fonoé. 
U habite  presque  toute  l'Amcrique  méridionale. 

C’est,  je  crois , à d Azara  qn’on  doit  la  pre- 
miè  re  description  de  cet  animal  etdes  détails  inté- 
ressants sur  sénateurs.  «L’agnuarachay, dit-il, 


pris  Jeune,  s’apprivoise  et  joue  avec  aon  maître, 

de  la  même  manière  et  avec  plus  de  tendresse 
et  d’expérience  que  le  chien ; il  reconnaît  les 
personnes  de  la  maison  , et  les  fête  en  les  dis- 
tinguant des  étrangers,  quoiqu’il  n’aboie  jamais 
contre  ces  dernier*.  Mais  s'il  entre  dans  la  mai- 
son un  chien  du  dehors , son  poil  se  hérisse , et 
il  le  menace  par  ses  aboiements  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fasse  fuir,  sans  toutefois  oser  le  mordre,  li 
ne  gronde  point  contre  les  chiens  de  la  maison  ; 
au  coDtraire , il  joue  avec  eux.  Il  vient  lors- 
qu’on l'appelle  au  crépuscule  du  matiu  et  du 
soir,  parce  qu'il  se  couche  et  dort  le  reste  du 
four,  afin  de  n’avoir  pas  besoin  de  repos  pen- 
dant la  nuit,  qu’il  emploie  à parcourir  ia  mai- 
son pour  chercher  des  œufs  et  des  oiseaux  do- 
mestiques, auxquels  il  ne  pardonne  jamais 
quand  il  peut  en  attraper.  Il  n'est  pas  docile, 
et  si  l'on  vent  le  faire  entier  dans  un  lieu  ou  si 
l'on  veut  l’en  faire  sortir,  il  faut  beaucoup  de 
peine  pour  l’y  obliger;  il  souffre  même  aupa- 
ravant des  coups  , auxquels  il  répond  eu  gro- 
gnant. • 

L’agouarnchay,  à l'état  sauvage,  a les  mémos 
mœurs  que  notre  renard,  mais  plus  de  hardies- 
se , cor  il  ose  approcher,  pendant  ia  nuit , les 
bi'ouacs  où  dorment  les  voyageurs,  pour  s'em- 
parer des  sangles  et  des  courroies  de  cuir  qu’il 
emporte  et  dévore.  Il  pousse  l'effronterie  jus- 
qu'à s'introduire  dans  les  basses-cours  pour 
enlever  la  volaille , ou  tout  autre  chose  à sa 
convenance,  fcjifiu , dans  ie  Paraguay,  on  as- 
sure qu'il  mange  des  fruits , des  cannes  à sucre, 
et  qu'il  suit  le  jaguar  pour  s'approvisonner  de 
ce  que  celui-ci  gaspille.  Sa  voix  , qu'il  fait  en- 
tendre pendant  ia  nuit , est  gutturale , retea- 
tissante , et  semble  prononcer  le  mot  goua-a-a. 
Quelquefois  ia  femeile  met  bas  en  plein-air, 
dans  un  tas  de  feailies  ou d'berbes  sèches;  mais 
ie  plus  ordinairement  elle  s'empare  d'un  terrier 
de  vizcache,  dans  les  pampas  et  non  dans  les 
bois,  l'agrandit,  et  y fait , en  octobre,  de  quatre 
à cinq  petits  qui  naissent  presque  noirs,  et 
parmi  lesquels  se  trouve  quelquefois , quoique 
rarement , un  albinos.  Dans  tout  autre  temps 
les  agouaroehay  habitent  les  bois  et  les  épais 
buissons,  où  iis  vivent  solitairement. 

Le  renard  agile  ou  tricolore,  vulpes  celez:, 
Lcss.;  canis  relax,  Say.;  canis cine.reo-argen- 
teas,  Erxl.;  ie  renard  tricolore,  G.  Cuv.  ; canis 
tricoiors,  E.  Geoff.,  a le  pelage  deux,  fin  , 
soyeux , fauve  et  d’un  brun  ferrugineux  ; le  des- 
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sons  de  sa  tête  est  d’un  blanc  pur,  et  les  poils 
de  son  cou , plus  long  que  les  autres , lui  for- 
ment une  sorte  de  fraise.  Il  a la  taille  svelte , le 
corps  mince , ce  qui , dit-on , le  rend  très  léger 
à la  course:  sa  queue  est  longue,  cylindrique, 
noire.  Il  se  plait  dans  les  pays  découverts,  sur 
les  bords  du  Missouri , se  loge  dans  un  terrier, 
et  parait  avoir  les  mêmes  habitudes  que  notre 
renard. 

Le  renard  croisé , vulpts  decassatus , Boit.  ; 
canis  decussa/us , Geoff.  ; eanis  cruciger, 
Schr.,  est  de  la  taille  de  notre  renard  ; tout  son 
corps,  et  surtout  le  dos , la  queue,  les  pâtes  et 
les  épaules  sont  d’un  gris  noirâtre . plus  foncé 
vers  les  épaules,  à poils  annelés  de  gris  et  de 
blanc;  il  a une  grande  plaque  fauve  de  l'épaule 
jusqu'à  la  tête , et  une  autre  de  même  couleur 
sur  le  côté  de  la  poitrine.  Son  museau,  les  par- 
ties inférieures  de  son  corps  et  ses  pâtes  , sont 
noire  ; sa  queue  est  terminée  par  du  blanc.  On 
le  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique , et  pro- 
bablement jusqu'au  Knmtschatka. 

Le  culpeu , vulpes  culpœus , Boit  ; canis 
cvlpœus,  Molina  ; canis  antarclicus , Shaw.; 
probablement  le  même  animal  que  le  canis 
magcllanicus  , Gray.,  Darw.  et  King.  Il  est  à 
peu  près  semblable  au  renard , mais  un  peu 
plus  grand.  Son  pelage  est  d'un  gri9  roussâtre 
ou  brun  ; ses  jambes  sont  fauves  ; sa  queue , 
rousse  à son  origine , est  noire  au  milieu  et  ter- 
minée par  du  blanc.  Il  habite  le  Chili  et  l’Ile 
4e  Falkland  une  des  Malouines,  où  il  a été 
trouvé  par  le  capitaine  Freycinet,  et  précédem- 
ment par  le  commodore  Byron  et  par  Bougain- 
ville. Cet  animal  a une.  vie  solitaire  et  miséra- 
ble , qu’il  passe  en  grande  partie  dans  un  trou 
qu’il  creuse  dans  les  dunes , sur  les  bords  de  la 
mer  et  des  fleuves.  Toujours  maigre,  sans  cesse 
affamé , il  se  nourrit  des  lapins  et  du  gibier 
qu'il  peut  saisir  à force  de  patience  et  de  ruse. 
Comme  on  n'a  pas  observé  si  sa  pupille  est  noc- 
turne ou  non , on  n'est  pas  certain  s'il  appar- 
tient aux  renards  ou  aux  chiens.  C'est  Molina 
seul  qui  a observé  les  moeurs  de  cet  animal , et 
nous  allons  le  citer  textuellement.  « Le  culpeu 
est  un  chien  sauvage,  ou  plutôt  une  grande 
espèce  de  renard , peu  différente  du  renard 
commun  ; il  en  diffère  cependant  par  la  gran- 
deur et  la  couleur  qui  est  un  brun  obscur  ; sa 
qneue  est  droite , longue  , et  couverte  de  poils 
courts  comme  est  celle  du  chien  ordinaire.  La 
longueur  de  cet  animal , depuis  le  museau  jus- 


qu'à la  naissance  de  la  queue,  est  de  deux  pieds 
et  demi , et  sa  hauteur  d'environ  vingt-deux 
pouces.  La  forme  de  ses  oreilles , la  position 
de  ses  yeux  , sa  denture,  et  la  division  de  ses 
doigts  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  du 
renard  ; il  a la  voix  faible , mais  elle  ressemble 
beaucoup  à l'aboiement  d'un  chien.  Il  creuse 
son  terrier  dans  les  campagnes , comme  le  re- 
nard, et  se  nourrit  de  petits  animaux.  Lorsque 
le  culpeu  aperçoit  un  homme  de  loin  , il  mar- 
che tout  droit  à lui,  s’arrête  de  distance  en 
distance  pour  le  regarder  attentivement.  Si 
l'homme  ne  fait  aucun  mouvement , il  reste 
pendant  quelques  minutes  dans  cette  position  , 
et , sans  lui  faire  le  moindre  mal , retourne  sur 
ses  pas.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  deces  ani- 
maux dans  les  bois , et  toutes  les  fois  ils  m'ont 
fait  la  même  chose  ; dans  le  pays  , chacun  les 
connaît  et  ne  les  craint  pas.  Cette  curiosité  na- 
turelle expose  le  culpeu  tous  les  jours  aux  coups 
de  fusils  des  chasseurs , et  c'est  peut-être  une 
des  raisons  pourquoi  cet  animal  n’est  pas  aussi 
commun  an  Chili  que  le  renard  ordinaire,  quoi- 
que également  fécond.  Le  nom  de  culpeu  pa- 
rait être  dérivé  du  mot  chilien  culpem , ce  qui 
veut  dire  folie , dénomination  qui  répond  par- 
faitement bien  au  naturel  de  cet  animal.  On 
peut  lire  ce  qu'en  a dit  le  commodore  Byron  , 
qui  le  trouva  pour  la  première  fois  aux  Iles 
Malouines.  Il  le  prenait  d'abord  pour  un  ani- 
mal sauvage  qui  voulait  attaquer  l'équipage. 
Quoique  le  culpeu  ne  paraisse  ni  plus  fort  ni 
plus  redoutable  que  le  renard , les  chiens  ont 
cependant  de  la  peine  à s'en  rendre  maître  (Mo- 
lina, Hist.  nat.  du  Chili). 

Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité du  culpeu  avec  . le  canis-antarclicus  qu'a 
vu  Byron.  En  lisant  cette  description  avec  at- 
tention , il  restera  peu  de  doutes  sur  la  place 
qu'il  doit  occuper  parmi  les  renards , et  non 
parmi  les  chlcus  où,  sur  la  foi  des  auteurs,  je 
l'avais  placé  précédemment.  Boitard. 

REVAUT  [Rouan  du).  Vaste  épopée  comi- 
que de  près  de  40,000  vers,  née  on  ne  sait  où , 
oeuvre  non  d’un  homme , mais  d’une  époque , 
comédie  à cent  actes  divers,  représentant,  sous 
des  formes  d’animaux  , toutes  les  conditions  et 
tous  les  caractères  de  la  vie , qui  apparaît  tout 
à coup  au  moyen  âge , passe  d’une  langue  à 
l’autre,  d'un  peuple  à l’autre,  reçue  avec  la  même 
avidité  par  les  grands  et  les  petits , les  igno- 
rants et  les  savants , les  artisans  et  les  princes  ; 
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— pénètre  en  tapisseries  et  en  tableaux  jusque 
dans  les  cloîtres  et  les  maisons  des  provoires,  à 
qui  les  sati  res  du  temps  reprochent  de  préférer  ces 
sujets  aux  m i racles  de  la  Vie  rge  ; — se  scu  Ipte  dans 
les  cathédrales  où  l'on  voit  si  souvent,  comme 
à Brandebourg , un  renard  habillé  en  moine  et 
prêchant  à des  oies  ; — s’introduit  dans  la  chaire 
où  elle  sert  de  texte  aux  prédicateurs , dans  le 
cabinet  des  savants  qui  le  commentent,  chez  le 
peuple  qui  en  tire  une  multitude  d'appellations 
et  de  proverbes  ; — et  prend  place  jusque  dans 
les  cérémonies  religieuses.  On  rapporte  que 
Phllippc-Ie-Bel  encouragea  une  procession  dans 
laquelle  un  renard  figurait  habillé  en  prêtre  et, 
au  grand  amusement  des  curieux  , s’élançait  de 
temps  a autre  sur  des  poules  qu'on  avait  placées 
le  long  du  chemin  et  qu’il  dévorait  avant  de  re- 
prendre sa  place  au  milieu  du  clergé. 

La  plupart  des  animaux  vulgairement  connus 
figurent  dans  ce  roman.  On  y voit  le  coq  guer- 
royant , l’ours  lourdaud  et  imbécille,  le  lièvre 
couard,  le  limaçon  tardif,  le  chat  adroit  et 
leste  , le  mouton  toujours  dupe , mais  surtout 
Isengrin , le  loup,  la  force  brutale , la  violence 
unie  à la  rapine , personnage  odieux  parce  qu’il 
est  opposé  à l'agneau , qui  devenu  vieux  se  fait 
dévot,  et  représente  le  moine  , après  avoir  re- 
présenté le  conquérant,  — et  le  renard,  l'ani- 
mal vil  d'abord , dont  le  nom  est  une  injure 
punie  par  les  lois  saliques,  le  diable  tendant  des 
pièges  à l’homme , et  qui  lorsque  les  mœurs 
s’adoucissent  n’est  plus  que  la  ruse  adroite  et 
sans  cœur,  la  politique  planant  sur  le  monde  et 
lui  imposant  la  loi.  Le  renard  a dupé  tous  ceux 
qui  l'entourent.amiset  ennemis;  Tybert  le  chat, 
Cuwaert  (couard)  le  lièvre,  Isengrin  et  Primaut 
les  loups , Chanteclair  le  coq  , et  cent  autres 
victimes  de  son  adresse  vont  se  plaindre  au  lion 
tenant  cour  plénière.  Le  capitaine  des  gardes  , 
Bruyn  (Brun)  l’ours,  est  chargé  de  l’arrêter; 
mais  Brun  est  gourmand  , le  renard  le  conduit 
près  d'un  tronc  d’arbre  où  il  lui  dit  qu'il  y a du 
miel , l'ours  y enfonce  son  museau  ; l’arbre  qui 
n’était  que  fendu  se  referme,  le  gendarme  est 
pris  et  ne  retire  de  son  expédition  qu’une  bas- 
tonnade ; Renart  exploite  de  même  les  vices  et 
les  ridicules  de  ses  autres  accusateurs  ; il  est 
tour  à tour  politique,  dévot,  poète,  économiste, 
statisticien  , industriel.  Il  sait  des  trésors  qu'il 
donnera  au  lion , mais  il  ne  peut  les  enlever  que 
s’il  a des  souliers  de  la  peau  de  ses  ennemis  ; 
les  souliers  lui  sont  donnés,  il  s'en  sert  pour 
Kneftlopftitt  du  Xi  X*  iHcii,  t.  XXI. 


aller  à Rome  où  il  est  fait  cardinal  : il  prie , Il 
ruse,  il  calomnie.  Il  harangue,  il  disserte.  Il 
transporte  d’enthousiasme  et  vole  tous  ceux  qui 
l’écoutent , et  se  montre  on  un  mot  si  fertile  on 
expédients,  si  habile  au  succès  que  le  lion  émer- 
veillé lui  remet  le  timon  des  affaires  et  le  fait , 
sous  son  nom,  roi  du  règne  animal. 

Cette  glorification  de  la  ruse  ne  put  être  com- 
plétée que  lorsque  les  sociétés  furent  constituées, 
vers  le  xn'  siècle,  mais  les  premiers  récits  qui 
servirent  de  base  à l'ouvrage  sont  bien  anté- 
rieurs : des  le  milieu  du  vii«  siècle  il  est  ques- 
tion en  Allemagne  des  aventures  du  Renard,  et 
des  poésies  populaires  latines  , au  moins  aussi 
anciennes,  contiennent  des  récits  qui  ont  passé 
ensuite  dans  le  roman.  Est-ce  un  produit  de  la 
Germanie  ou  de  la  F rance  ^ la  question  est  con- 
troversée , ce  qui  parait  certain , c'est  que  la 
rédaction  primitive  fut  faite  eu  langue  romane. 
Les  noms  donnés  aux  animaux , Bêlyn  le  mou- 
ton (d'où  bélier),  Chanteclair  le  coq,  Cortois 
le  chien , Cuwaert  le  lièvre , Ferapel  ( lier  de  sa 
peau)  le  léopard , Tiercelin  le  corbeau  , Tardiu 
le  limaçon,  Bruyn  ou  Bruno  l'ours,  etc.,  qui 
ont  passé  dans  les  diverses  langues  et  n’ont  de 
signification  qu'en  français,  le  prouvent  d’une 
manière  péremptoire.  Les  rédacteurs  saxons 
annoncent  d’ailleurs  qu'ils  ont  travaillé  sur  un 
original  en  français-wallon.  Bien  qu'il  soit  un 
produit  de  l'esprit  chrétien  qui  montre  le  monde 
terrestre  jouet  de  la  ruse  et  du  démon,  le  roman 
du  Renart  a conservé  entre  autres  tendances 
payennes , la  haine  des  moines  et  du  clergé , 
commune  du  reste  à tous  les  ouvrages  populai- 
res du  moyen  âge , et  cette  tendance  l'a  éloigné 
des  pays  à inquisition,  l’Espagne  et  l'Italie  , 
comme  ses  tendances  démocratiques  l'écartè- 
rent longtemps  de  l’Angleterre  , qui  n’en  eut 
qu'une  traduction  , et  seulement  au  xv*  siècle  ; 
mais  dès  le  xm€  il  était  populaire  chez  les  autres 
nations  qui  se  l’étaient  approprié  et  en  avaient 
chacune  leur  rédaction  différente.  Nous  ne 
compterons  pas  ici  ces  diverses  rédactions  et 
traductions  en  hollandais  , en  danois , en  sué- 
dois , dans  tous  les  dialectes  de  l'allemand , et 
en  latin , non  plus  que  les  diverses  éditions 
qui  en  ont  été  faites  dès  l’invention  de  l’impri- 
merie. La  rédaction  française  divisée  en  plu- 
sieurs branches  dont  la  première  seule  porte 
un  nom  , celui  de  Pierre  de  Saint-Cloud  , n’a 
été  imprimée  qu'en  1826,  4 vol.  in-8°,  avec 
Renart  li  nouvel , écrit  en  vers  vers  la  fin  du 
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vin*  siècles  par  Jaquemars , de  Lille  en  Flan- 
(li  ■es,  dont  une  traduction  en  prose  avait  paru 
dès  le  xv*  siècle  , — et  le  Couronnement  du 
Renart,  que  l'editeur,  M.  Méon,  attribue  à 
Marie  de  France.  On  compte  34  edit.  alleman- 
des du  Roman  du  Renart,  sans  y comprendre 
l'élégante  imitation  que  Goethe  en  a fuite  en  nn 
poème  en  13  chants.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
cet  ouvrage  soit  un  chef-d’œuvre  ; mais  sous  son 
enveloppe  rude  et  grossière,  c'est  un  tableau 
vivant  et  vigoureux  de  la  vie  humaine,  où  le 
moyen  âge  aimail*àse  mirer  en  de  transpa- 
rantes allégories  ; c'est  une  narration  joviale 
pleine  de  sel  et  de  cette  plaisanterie  amoureuse 
du  detail  et  de  l'analyse,  dont  on  trouve  des 
traces  dans  Molière  et  qui  s'est  perpétuée  cher 
les  paysans  de  certaines  de  nos  provinces.  Le 
Roman  du  Renart  a servi  de  modèle  au  poème 
de  Casti  : Ixs  animaux  parlants , et  bien 
qu’onblié  en  France  depuis  la  renaissance,  Il 
n'en  a pas  moins  laissé  des  traces  dans  notre 
littérature.  Les  fils  de  Renart  y sont  nombreux, 
ils  ont  varié  suivant  les  époques,  mais  on  peut 
les  reconnaître  toujours,  soit  qu’ils  s'appellent 
Panurge  , Gil  Blas,  Figaro  ou  Robert  Macaire. 

J.  Fleury. 

RF.NAU  D’ÉMÇAGARAY  (Beb.vard), 
ingénieur  et  officier  de  marine,  né  dans  le  Bearn 
en  1653,  fut  l'inventeur  d'un  mode  nouveau 
du  construction  maritime  si  peu  compliquée  , 
qu’à  l'âge  de  vingt  ans  les  enfants  des  oonstrnc- 
teursen  savaient  plus  que  leurs  pères  après  trente 
années  de  pratique.  Ce  fût  lui  qui,  lors  du  siège 
d'Alger,  Imagina  lesgaliotes  A bombes.  En  1696 
il  eût  une  mission  en  Amérique  pour  y orga- 
niser des  chantiers  et  pourvoir  à la  sûreté  des 
colonies  françaises.  Aussi  désintéressé  qu’in- 
struit, il  mourut  en  J719,  membre  honoraire 
de  l'Académie  des  sciences. 

RENAI'D  ou  Rbsnaulb  (ValAbb),  Jésuite, 
né  en  1540 , mort  en  ici»»  , professa  avec  suc- 
cès la  philosophie  et  la  théologie  A Bordeaux , 
Pont-A-Mousson  , Paris  et  se  distingua  surtout 
comme  casuiste.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Praxis  fori  pænitenlialis  ad  diree- 
tionem  confessarii.  Lyon.  1639,  3 vol.  in-fol. 

RENAED1E  (J san  ne  Barri  , seigneur  ne 
la)  , gentilhomme  dn  Périgord  , embrassa  la 
réforme.  Dans  un  esprit  de  prosélytisme  II  par- 
courut le  midi  de  In  France , les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne.  Condé  le  mit  A la  tète  de  la  conju- 
ration d’Amboiseafin  de  cocher  sa  participation 


au  eomplot.  Mais  l'Imprudent  calviniste  s’étailt 

confié  a Pierre  Avenells  , avocat  chez  lequel  il 
logeait,  celui-d  s'empressa  d'aller  tout  décou- 
vrir aux  Guise , qui  prirent  leur  mesures.  De 
la  Renaudie  (Ut  frappé  d'un  coup  de  feu  au 
moment  de  mettre  son  entreprise  à exécution  et 
pendu  sur  le  pont  d'Amboise  en  1 560. 

RENAUDOT  (ThAophbaste)  , médecin, 
né  A Laudun  en  1584,  fonda  en  1 634  la  Gazelle 
de  t'ranef.  Par  un  bizarre  amalgame.  Il  était 
commissaire  général  des  pauvres  du  royaume , 
maître  général  du  bureau  d’adresse , tenait  une 
maison  de  prêt  analogue  au  mont-de-piété  et 
débitait  des  remèdes  secrets.  — L'abbé  Eusèbe 
Renaudot,  son  fils,  théologien,  historien,  et 
versé  dans  les  langues  orientales , mourut  en 
1720  membre  de  l'Académie  française,  de  celle 
des  inscriptions  et  de  celle  delta  Crusca.  Il  a 
laissé  entre  autres  ouvrages,  deux  volumes  ser- 
vant de  continuation  à la  Perpétuité  de  la  fol, 
un  recueil  d’anciennes  liturgies  orientales,  et 
une  histoire  en  latin  des  patriarches  d’Alexan- 
drie. 

RENDSBOlfRG.  Ville  forte  du  Holsteln 
(Danemarek) , sur  les  confins  de  Sleswick,  avec 
un  château  située  sur  l'Eyder  A l’endroit  oit  finit 
le  canal  Kle,  qui  fhit  communiquer  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique.  Les  impériaux  prirent  cette 
ville  en  1627  et  les  Suédois  en  1643.  Sa  popu- 
lation est  de  7,900  habitants.  Elle  est  A 80  ki- 
lomètres N de  Hambourg.  Latitude  N.  64*  1 7', 
longitude  E.  7»  30'. 

RENÉ,  duc  de  Lorraine,  né  en  145t  de 
Terry  II , comte  de  Vaudemont,  et  d’Yolande 
d’Anjou,  fille  de  René  I,  devint  en  (473  duc 
de  Lorralue  du  droit  de  sa  mère  héritière  de 
René  I par  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu. 
Leduc  de  Bourgogne  (Charies-le-Téméraire), 
contestant  ses  droits, envahit  la  Lorraine.  Chassé 
de  Nancy  par  cet  ennemi  redoutable , René , 
après  s’être  refùgié  chez  les  Suisses,  revint  en 
toute  hAte  attaquer  le  Bourguignon  et  le  tua  au 
milieu  d’un  combat  livré  devant  Nancy.  Pins 
tard  II  fût  moins  heureux  pour  la  Provence 
qu’il  voulait  rédamer  à la  mort  de  Charles  du 
Maine.  Nommé  par  les  Vénitiens  capitaine  gé- 
néral de  leurs  troupes  en  1480,  on  vint  aussi 
lui  offrir  la  couronne  de  Naples.  Il  favorisa  les 
arts , entre  autres  l’architecture , et  mourut  en 
1508  en  établissant  par  testament  la  loi  salique 
en  Lorraine. 

RENÉE  DE  FRANCE,  deuxième  fille  de 
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Louis  XII,  lire  a Blois  en  1610,  épousa  en  1 5S8 
Hercule  II,  duc  de  Ferrure.  Elle  protégea  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Veuve  en  1660, 
elle  revint  en  France'  et  se  déclara  hautement 
pour  le  calvinisme.  Elle  sauva  beaucoup  de  ses 
coreligionnaires  dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy  et  mourut  en  1675. 

H FXFItEYV,  Henfronna.  Petite  ville  d'É- 
cosse,  sur  la  Cleyde,  à 13  kilomètres  N. -E.  de 
Glaskow,  à 88  kilométrés  N. -O.  d’Edimbourg. 
Long,  occidentale  6“  4ü'  Int.  sept.  55"  6l\  — 
Le  comte  de  Renfrew  est  borné  au  N.  par  celui 
de  Dunborton , à l’E.  par  celui  de  Lnncrk  , au 
S.  par  celui  d’Air,  à l’O.  par  le  détroit  de  la 
Cleyde.  C'était  la  seigneurie  des  Stuarts,  avant 
leur  élévation  nu  trOne,  et  le  prince  de  Galles 
porte  encore  le  titre  de  baron  de  Renfrew. 

RENNE.  (Vojres  Cebp). 

RENNEL  (James),  officier  anglais  , né  en 
1743  dans  le  Dévonsh ire,  servit  longtemps  dans 
l'Inde,  comme  ingénieur.  Revenu  en  Angleterre 
vers  1783,  Il  publia  sur  la  géographie  d’im- 
portants travaux  qui  le  firent  nommer  membre 
de  la  société  royale.  C’est  lui  qui  leva  la  carte 
du  banc  et  du  courant  de  Lagullas.  Promu  au 
grade  d’ingénieur-géographe  général , il  partit 
pour  le  Bengale  et  lit  l'atlas  de  ce  pays.  Scs 
plus  beaux  titres  de  gloire  sont  sa  carte  de  I Hin- 
doustan  et  son  exploration  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Il  ne  fut  pas  moins  remarquable  par 
ses  recherches  sur  la  géographie  des  anciens 
comparée  à celle  des  modernes.  Mort  en  1 830 
U fbt  enterré  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

RENNEQIIN  ou  Rannequin,  ou  mieux 
Swax.m  R emu  N , est  l’auteur  et  le  constructeur 
de  la  célèbre  machine  de  Marly.  Il  naquit  à 
Liège  en  1644  ; son  père  était  charpentier  et  il 
suivit  la  profession  de  son  père.  Quant  à son 
éducation  , elle  se  borna,  k bien  peu  de  chose 
près, ft  l'exercice  pratique  de  son  métier,  puisque 
d’après  le  professeur  Frédéric  Veidler,  qui  a 
écrit  de  son  temps,  il  savait  à peine  lire  et  peut- 
être  même  pas  du  tout.  Constamment  employé 
aux  travaux  entrepris  pour  l’épuisement  des 
eaux  souterraines  qui  gênent  l’exploitation  des 
houillères  , il  conçut , grâce  & son  génie  natu- 
rel , le  plan  d une  marbine  qu'il  exécuta  d'abord 
en  petit  nu  château  de  Modave.  Appelé  ensuite 
à Paris , il  commença  en  1676  la  machine  si 
connue  qu'il  acheva  en  1683,  pour  donner  de 
l’eau  a Versailles  qui  en  manquait.  Swalm  Ren- 
kin  mourut  le  39  juillet  1708. 


RENNES.  Grande  et  belle  ville , autrefois 
capitale  de  la  Bretagne,  et  maintenant  chef-lieu 
du  département  d'Ille-et-Villnine,  13' division 
militaire,  6*  conservatoire  forestier.  Elle  est 
située  sur  la  Villaiue,  et  est  le  siège  d’un  evéebé, 
suffragant  de  Tours,  et  d’une  cour  royale. 
Cette  ville  possède  aussi  une  académie  de  l'uni- 
versité, une  fuculto  de  droit , et  quelques  eta- 
blissements scientifiques  et  d’utilité  publique. 
Sa  population  est  de  30,000  habitants.  A 104 
kilométrés  N. -O.  de  .Nantes,  64  S.-S.-O.  de 
Saint-Malo;  346  O.  q.  S.  de  Paris.  Latitude  N. 
46»  6',  longitude  O.  4*  i*. 

REXXIE  (John),  ingénieur-mécanicien 
célèbre,  naquit,  le  9 juin  17GI  , à Phantassie, 
paroisse  de  Prestonkirk  , en  Ecosse.  Des  son 
jeune  âge , il  montra  de  grandes  dispositions 
pour  les  arts  mécaniques;  à treize  ou  quatorze 
ans  il  alla  étudier  à Dunbar  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques;  il  partit  ensuite  pour 
Edimbourg , où  il  suivit  les  cours  de  Robison 
et  Black.  Robison  l’introduisit  auprès  de  Watt 
et  Bolton  établis  à Soliu,  pies  Birmingham  ; là 
il  fut  occupé  pendant  douze  mois  et  fit  con- 
struire des  machines  qui , apres  quarante  années 
d’usage,  sont  encore  regardées  comme  des  mo- 
dèles dans  leur  genre.  De  Soho,  Reunie  alla 
s'établir  a Londres,  où  il  se  livra  à la  construc- 
tion des  machines  conuues  sous  le  nom  A' Al- 
bion millt;  sa  réputation  s’accrut  promptement, 
et  bientôt  il  eut  à exécuter  d’importants  tra- 
vaux , surtout  dans  la  mécanique  hydraulique. 
Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  de  Réu- 
nie , en  outre  d'une  multitude  iDilnie  de  mou- 
lins, caDaux,  docks,  ports  militaires,  etc  ,etc., 
on  cite  : la  jetée  ou  breakwater  de  Plymouth, 
qui  lui  fut  inspirée  par  celle  de  Cherbourg  , et 
lui  a fourni  l'occasion  de  vaincre  de  grandes 
difficultés;  le  pont  en  fer  de  Soutbwark,  à 
Londres , remarquable  par  la  grande  hardiesse 
de  sa  construction  ; et  le  pont  en  pierre  de  Wa- 
terloo , à Londres , imité  du  pont  de  Neuilly. 
Rennic  mourut  le  16  octobre  1 83 1 ; il  a laissé 
deux  fils.  Euo*  C. 

RENOMMÉE.  C’est  le  fama  des  Latins,  lo 
mot  dont  nons  nous  sommes  servi  pour  qualifier 
le  bruit  que  fait  un  nom  célèbre.  Le  renom  est  un 
diminutif  de  renommée,  et  s’applique  particuliè- 
rement aux  personnes  ou  aux  choses  d’un  ordre 
moins  relevé.  Le  traiteur , le  marchand,  l’ac- 
teur en  renom.  Il  ne  faut  pas  non  plu* confondre 
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la  réputation  et  la  renommée.  La  réputation  est 
proprement  l'idée  bonne  ou  mauvaise  que  les 
mili  es  ont  de  nous.  Chacun  aune  réputation,  et 
combien,  parmi  ceux-là,  qui  n'atteindront  ja- 
mais à la  renommée  1 et  qui  peut-être  même  ne 
s'en  soucient  que  médiocrement.  La  renommée 
est  l’apanage  du  génie  et  de  la  gloire  : c’est  la 
récompense  des  héros  , des  grands  hommes 
et  désœuvrés  sublimes.  Il  est  vrai  que  souvent  sa 
voix  n'est  pas  infaillible,  et  qu'après  de  longues 
suites  d’années  elle  a vu  parfois  ses  jugements 
cassés  et  ses  oublis  réparés. 

Capricieuse  comme  la  fortune,  elle  est  sou- 
vent menteuse  comme  l’erreur.  Il  y a mille  es- 
pèces de  renommées,  celle  des  armes,  celle  des 
lettres,  celle  des  sciences,  etc.  Mythologique- 
ment , la  Renommée  est  une  divinité  subalterne 
à laquelle  les  anciens  ont  consacré  des  tem- 
ples. Sœur  de  Cœus  et  d’Encelade,  Titans  fou- 
droyés, la  terre  l’enfanta  pour  se  venger  de 
l’Olympe  qui  les  avait  frappés.  Elle  devait  épier 
et  dévoiler  tous  les  mystères.  Aussi  avait-elle  des 
ailes  immenses,  une  stature  prodigieuse , des 
yeux  par  milliers,  des  oreilles  toujours  ouvertes 
et  des  langues  toujours  agissantes.  Est-ce  un 
monstre  ? est-ce  un  dieu?  Virgile  le  premier 
et  apres  lui  Ovide,  nous  ont  laissé  de  la  Re- 
nommée des  portraits  effrayants.  Maintenant 
on  la  représente  une  longue  trompette  à la  bou- 
che, des  palmes  à la  main  et  les  ailes  étendues, 
ce  qui  IV  fait  quelquefois  confondre  avec  la 
Victoire. 

RENONCIATION  ( jurisp . ).  C’est  un  acte 
par  lequel  on  renonce  à une  chose  quelconque. 
Chacun  peut  renoncer  aux  facultés , aux  droits 
et  aux  privilèges  qui  lui  sont  déférés  pour  son 
avantage  personnel.  Invito  beneficium  non 
dalur.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  droits 
conférés  aux  individus,  lorsqu'ils  se  rattachent 
à l’intérêt  public.  Privatorvm  contenlio  juri 
publico  non  deroget.  L’article  6 du  Code  civil 
porte  : « On  ne  peut  déroger,  par  des  conven- 
tions particulières,  aux  lois  qui  intéressent  l’or- 
dre public  et  les  bonnes  mœurs.  » Ainsi , les 
époux  ne  peuvent  déroger,  même  par  contrat 
de  mariage,  aux  droits  résultant  de  la  puissance 
maritale  sur  la  personne  de  la  femme  et  des  en- 
fants, ou  qui  appartiennent  au  mari  comme  chef 
de  l’association  ( 1 388  ). 

Toute  renonciation  est  expresse  ou  tacite  : 
expresse,  lorsqu’elle  est  exprimée  dans  un  acte 
en  termes  précis  ; tacite,  lorsqu’elle  résulte  d’un 


fait  Inconciliable  avec  la  volonté  de  conserver. 

La  renonciation  à une  chose  sur  laquelle  on 
n’a  encore  aucun  droit  est  un  acte  nul.  Nous 
renvoyons  aux  différents  articles  de  jurispru- 
dence pour  les  renonciations  propres  a chaque 
matière.  Les  deux  espèces  qui  ont  occupé  prin- 
cipalement le  législateur  sont  relatives  aux  suc- 
cessions et  à la  communauté  conjugale. 

A.  Pagès  du  Pobt. 

RENONCLLACÉES  , ranuneulaceœ  , 
Juss.  Grande  et  belle  famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypetales  à étamines  hypogynes, 
qui  a été  établie  par  J ussieu  dans  son  Généra,  et 
adoptée  par  tous  les  botanistes  telle  qu’elle  avait 
été  proposée.  Les  plantes  qui  la  composent  sont 
en  grand  nombre  ; en  effet,  de  Candolle,  dans 
le  premier  volume  du  Prodromus  pag.  3 et 
suiv.),  en  décrit  646  espèces  auxquelles  beau- 
coup d'autres  ont  été  ajoutées  depuis  cette  épo- 
que, de  telle  sorte  qu’il  n'y  a probablement  pas 
d'exagération  à dire  que  le  nombre  total  s'en 
élève  maintenant  de  900  a 1 ,000  environ. 

Les  renonculacées  sont  des  plantes  herbacées 
pour  la  plupart,  parfois  des  sous-arbrisseaux  ou 
des  arbrisseaux  à tige  sarmeDteuse  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Les  racines  d'un  bon 
nombre  d'entre  elles  sont  fasciculées  tubéreuses, 
formant  alors  ce  qu’on  nomme  vulgairement 
des  griffes  dans  les  espèces  cultivées.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  rarement  opposées  (dé- 
matidées),  pétiolees,  leur  pétiole  se  dilatant  à sa 
base  en  une  sorte  de  gaine,  leur  lame  étaut  géné- 
ralement divisée  profondément  de  manières  très 
diverses;  elles  manquent  toujours  de  stipules. 
Les  fleurs  sont  régulières  ou  irrégulières,  com- 
plètes ou  incomplètes  par  avortement,  nues  ou 
accompagnées  d'un  involucre  ressemblant  à 
un  calice  et  plus  ou  moins  rapproché  d'elies. 
Dans  chacune  de  ces  fleurs,  le  calice  est  libre, 
formé  de  3-6  sépales  verts  ou  assez  souvent 
colorés  et  pétaloides.  La  corolle  est  formée  de 
pétales  libres  en  nombre  égal  à celui  des  pétales, 
ou  double,  ou  triple,  en  préfloraison  imbriquée; 
quelquefois  elle  manque  par  suite  d'un  avorte- 
ment; ces  pétales  sont  égaux  ou  inégaux  entre 
eux,  et  leur  forme  est  sujette  à présenter  de 
nombreuses  variations  ; tantôt  en  effet  ils  sont 
plans,  tantôt  au  contraire  ils  sont  plus  ou  moins 
tubuleux,  ou  en  capuchon  ou  encornet.  De  Can- 
dolle les  regarde  dans  le  premier  caseommc  for- 
més par  transformation  de  filets  staminnux  ; 
dans  le  second,  comme  devant  leur  origine  a 
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des  anthères  métamorphosées,  les  étamines  sont 
nombreuses,  libres  et  distinctes  ; leur  anthère 
est  biloculaire,  à loges  adnees,  extrorses  ou  ra- 
rement introrses,  s'ouvrant  par  des  fentes  lon- 
gitudinales. 11  y a presque  toujours  plusieurs 
pistils  insérés  sur  le  réceptacle  qui,  lorsqu'ils 
sont  fort  nombreux,  se  relève  (ourles  porter  en 
un  gynophore quelquefois  fort  long  ( myosurus ); 
fort  rarement  on  n’en  trouve  qu'un  qui,  dans 
certains  eas,  est  resté  seul  par  suite  de  l'avor- 
tement des  autres,  qui  plus  ordinairement  ré- 
sulte de  la  soudure  de  plusieurs  carpelles,  lors- 
que les  pistils  sont  en  nombre  indéfini,  ils  sont 
uniovulés;  lorsque  leur  nombre  est  défini,  ils 
sont  pluriovules.  Le  fruit  qui  succèdeàees  fleurs 
présente  de  nombreuses  modifications,  consé- 
quence nécessaire  des  variations  de  nombre  et 
de  structure  du  pistil.  Tantôt,  en  effet,  ce  sont 
des  achaines  monospermes  que  surmonte  fort 
souvent  le  style  devenu  persistant  et  quelquefois 
transformé  en  une  sorte  d’aigrette  plumeuse  ; 
tantôt  ce  sont  des  baies  renfermant  une  ou  peu 
de  graines  ; tantôt  enfin  ce  sont  de  vrais  folli- 
cules portant  un  nombre  variable  de  graines 
le  long  des  deux  bords  de  leur  suture  ; ces  der- 
niers fruits  s'ouvrent  à leur  maturité  le  long  de 
lenr  suture  et  dans  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  son  étendue.  Ce  sont  surtout 
ces  modifications  du  fruit  qui  ont  servi  a subdi- 
viser la  famille  des  renonculaeées  en  tribus. 

Les  graines  varient  de  direction,  dressées  ou 
suspendues,  lorsqu’elles  sont  solitaires  ; hori- 
zontales dans  le  cas  contraire.  Klles  renferment 
nn  albumen  corné,  volumineux,  et  un  embryon 
très  petit , logé  dans  une  fossette  à la  base  de 
l’albumen. 

La  famille  des  rcnoncnlacées  présente  un  ex- 
cellent exemple  de  ces  groupes  auxquels  on  a 
donné  te  nom  de  familles  paly  types  ou  par  en- 
chaînement.-,  l'on  vient  de  voir  en  effet  que 
presque  tons  les  organes  des  plantes  qui  la  com- 
posent sont  sujets  à des  variations  nombreuses  -, 
cependant  on  passe  de  l'une  à l'autre  de  ces  va- 
riations par  des  nuances  si  peu  marquées  que  le 
groupe  primitif  établi  par  A.-L.  de  Jussieu, 
a été  adopté  par  les  botanistes  qui  l'ont  suivi , 
et  quelaseule  modification  qu’on  ait  proposée  de 
lui  faire  subir  consiste  dans  l'érection  , non 
adoptée  du  reste,  d'une  de  ses  tribus  au  rang 
de  famille. 

La  famille  des  renonculaeées  a été  divisée  par 
de  Candoile  en  cinq  tribus  bien  caractérisées 
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et  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
connaître. 

Tribu  i"«.  Cleroatidces,  DC.  Cette  tribu  qui 
emprunte  son  nom  à son  genre  principal,  celui 
des  clématites  ( voy.  ce  root.  ),  se  compose  de 
plantes  le  plus  souvent  frutescent»,  grimpantes 
ctsarmenteuses,  à racine  fibreuse,  à feuilles  op- 
posées. Les  sépales  du  calice  de  leurs  fleurs 
sont  en  préfioraison  vulvaire  ou  Induplicative. 
Les  pétales  sont  pians  ou  manquent.  Les  an- 
thères sont  linéaires,  extrorses.  Les  fruits  sont 
des  achaines  surmontés  par  le  style  développé 
en  queue  plumeuse.  La  graine  est  pendante.  La 
tribu  est  presque  entièrement  formée  par  le 
grand  genre  clématite. 

Tribu  2r.  Auémonées,  OC.  Cette  tribu  doit 
son  nom  au  genre  anémone  qui  en  est  le  type  ; 
elle  se  compose  de  plantes  herbacées,  jamais 
grimpantes,  à feuilles  ou  toutes  radicales,  ou 
ou  caulinaires  alternes.  Le  calice  et  la  corolle 
sont  en  préfloraison  imbriquée.  Les  pétales  sont 
plans  ou  nuis.  Les  fruits  sont  des  achaines  le 
plus  souvent  surmontés  par  le  style  persistant , 
transformé  en  queue  plumeuse.  La  graine  est 
pendante  ; les  fleurs  sont  souvent  accompagnées 
d'un  involucre.  Outre  le  grand  et  beau  genre 
anémone  dont  certaines  espèces  sont  si  répan- 
dues dans  les  jardins,  cette  section  des  renoncu- 
lacées  renferme  encore  les  adonis,  les  thaiietrum 
ou  pigamons,  ete. 

Tribu  3e.  Renonculées,  DC.  Cette  tribu  est 
ainsi  nommée  du  genre  renoncule  qui  en  est  le 
type.  Les  plantes  qui  la  composent  sont  des 
herbes  à feuilles  radicales  ou  caulinaires  alter- 
nes, dont  la  fleur  n’est  jamais  accompagnée 
d’un  involucre.  Le  calice  est  en  préfioraison 
imbriquée.  Les  pétales  présentent  à leur  base 
et  sur  leur  face  intérieure  une  sorte  d’ écaille  ou 
de  petit  repli  saillant,  disposition  que  l'on  dé- 
signe par  l'expression  de  pétales  bilabiés.  Les 
fruits  sont  des  achaines  non  surmontés  de  queue 
plumeuse  et  dans  lesquels  la  graine  est  dressée. 
Cette  tribu  renferme,  outre  le  grand  genre  re- 
noncule, quelques  petits  genres  qui  en  ont  été 
détachés,  les  Casai ea,  St-Hil.  ; ceratocepbalu*, 
Moench  ; ficaria,  Dillcn. 

Tribu  4«.  Helîéborées,  DC.  Cette  tribu,  ainsi 
nommée  du  genre  hellébore,  se  compose  de 
plantes  herbacées  à feuilles  radicales  ou  cauli- 
naires alternes.  Le  calice  des  fleurs  est  coloré  et 
et  pétaloide,  à préfioraison  imbriquée.  Les  pé- 
tales manquent,  ou  bien  ils  sont  irréguliers,  tu- 
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Imlés  ou  on  cornet,  souvent  à deux  lèvres.  Les 
fruits  sont  des  follicules,  portant  plusieurs  u rai- 
nes le  long  des  deux  bords  de  leur  suture  qui  est 
ventrale  ou  tournée  vers  l'axe  de  la  Heur  et  par 
laquelle  ils  s'ouvrent  à la  maturité.  Outre  les 
hellébores  qui  lui  ont  donné  son  nom,  cette  tribu 
renferme  encore  les  genres  ancolie,  dauphinelle, 
aconit,  etc. , genres  importants  et  généralement 
connus. 

Tribu  i*.  Pæonlées.  Cette  tribu  doit  son  nom 
au  genre  pivoine,  pétunia.  Elle  se  compose 
d'herbes  ou  de  sous-arbrisseaux.  Les  fleurs  des 
plantes  qu’elle  comprend  ont  un  calice  générale- 
ment coloré,  en  préfloraison  imbriquée  ; une  co- 
rolle à pétales  plans  ou  nulle.  Mais  leur  carac- 
tère le  plus  frappant  consiste  dans  leursnnthères 
Introrses  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre 
plante  de  la  famille.  I.es  fruits  sont  des  folli- 
cules, quelquefois  charneux,  quelquefois  mono- 
spermes par  l’effet  d'un  avortement.  C’est  cette 
section  des  renonculaeées  que  Bartling  avait 
proposé  d'élever  au  rang  de  famille,  ee  qui  n'a 
pas  été  adopté.  Les  genres  les  plus  connus  de 
cette  tribu  sont  les  pivoines  et  les  actoea. 

Les  renonculaeées  sont  répandues  sur  tonte 
la  surface  du  globe,  mais  elles  habitent  princi- 
palement les  contrées  tempérées  et  froides  de 
l'hémisphère  boréal.  Elles  sont  très  nombreuses 
en  Europe  où  on  les  rencontre  sous  toutes  les 
latitudes  et  à toutes  les  hauteurs.  Le  nombre  en 
est  déjà  moins  considérable  dans  l’Amérique 
septentrionale , beaucoup  moins  encore  en  Asie. 
Dans  les  régions  intcrtropicales  on  ne  rencontre 
que  des  clématldées  et  quelques  renoncules  qui 
croissent  à de  grands  hauteurs.  Elles  sont  do 
nouveau  assez  nombreuses  nu  delà  du  tropi- 
que du  capricorne.  Leurs  genres  les  plus  dissé- 
minés sont  les  renoncules,  les  caltha  et  les  clé- 
matites. 

Quant  à leurs  propriétés  médicinales  et  à leurs 
dis  ers  usages,  les  renonculaeées,  considérées  en 
général,  sont  toutes  âcres  ou  même  vénéneuses  ; 
mais  ces  propriétés  sc  montrent  en  elles  à des 
degrés  extrêmement  divers.  Le  principe  actif 
qui  réside  en  elles  et  qui  rend  leur  action  si  éner- 
gique quand  elles  sont  fraîches,  disparaît  à me- 
sure qu'elles  sèchent,  de  sorte  que  leurs  parties 
herbacées  deviennent  généralement  InofTensIves 
après  la  dessiccation  ou  la  cuisson.  Leurs  especes 
vivaces  présentent  dans  leurs  racines,  outre 
leur  principe  âerc  plus  développé  encore,  une 
inn  l ici  e extractive  amère  mêlée  en  diverses  pro- 


portions à des  subtances  résineuses,  et  quelque- 
fois aussi  à une  huile  essentielle.  Ln  plupart  de 
ees  racines  sont  des  purgatifs  drastiques.  Les 
graines  de  ees  plantes  sont  âcres  et  quelquefois 
aromatiques.  Les  feuilles  et  les  parties  vertes  et 
fraîches  des  renonculaeées  agissent  sur  la  peau 
comme  rubéfiants  ; elles  ont  été  employées  au- 
trefois à ee  titre  en  médecine;  mais  aujourd'hui 
elles  ne  sont  plus  employées  dans  ce  but  que  par 
les  gens  du  peuple,  notammentpar  les  mendiants 
qui  s’en  servent  pour  déterminer  la  formation 
d’ulcères  superficiels  ; de  là  le  nom  d'herbe  aux 
gueux  donné  au  de  ni  mis  vilalba.  Il  serait  trop 
long  d’énumérer  toutes  les  plantes  de  cette  grande 
famille  dans  lesquelles  on  a reconnu  ou  mis  en 
usage  des  propriétés  médicinales  diverses.  Ce- 
pendant nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
donner  ieiquelquesindicatlons  relativement  aux 
plus  connues  d’entre  elles. 

Parmi  les  clématites,  outre  le  clemntls  W- 
talba  dont  nous  venous  d’indiquer  les  propriétés 
et  le  cle.matH  erecla  qui  lui  ressemble  absolu- 
ment sous  ce  rapport,  le  clemalit  eirrhusa, 
plante  de  Corse  et  de  plusieurs  parties  du  littoral 
méditerranéen,  était  employé  autrefbis  contre 
la  lèpre,  et  ses  graines  comme  purgatif.  Aujour- 
d'hui dans  l’Amérique  du  nord,  le  clemath 
crispa  remplace  nos  espèces  citées  plus  haut. 
Enfin  les  feuilles  dutlnnntis  mauritiana sont 
usitées  à Madagascar  en  place  des  cantharides. 

Les  renoncules  se  distinguent  généralement 
par  l'énergie  de  leurs  propriétés,  suite  nécessaire 
du  grand  développement  que  présente  en  elles  le 
principe  âcre.  Les  plus  connues  et  les  plus  re- 
doutables sous  ee  rapport  sont  la  renoncule  scé- 
lérate qui  croit  communément  dans  les  lieux 
humides  et  la  renoncule  thora,  plante  des  prai- 
ries alpines,  redoutée  des  pâtres  pour  les  acci- 
dents qu’elle  cause  aux  bestiaux.  Ces  plantes 
sont  de  vrais  poisons.  Cependant  après  une 
longue  cuisson,  elles  deviennent  Inoffensives,  et 
même  quelques  personnes  mangent  la  première 
des  deux.  Dans  ce  même  genre  renoncule,  Il 
est  des  espèces  qui  paraissent  très  peu  actives  ; 
mais  11  est  cependant  prudent  de  ne  les  man- 
ger jamais  à l’état  frais  sans  de  grandes  précau- 
tions. F.n  général,  les  anciens  employaient 
comme  médicaments  plusieurs  des  plantes  de  ce 
genre,  notamment  la  renoncule  âcre  ; mais  au- 
jourd’hui la  plupart  d’entre  elles  sont  abandon- 
nées. Les  renoncules  sont  beaucoup  plus  con- 
nues généralement  pour  le  rang  distingué  que 
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Cf  i laine»  d'entre  elles  occupent  dans  nos  jardins 
comme  plantes  d'ornement  (voy.  Renoncule). 

Les  anémones  ressemblent  beaucoup  aux  re- 
noncules par  leur  âcrclé  et  par  l'énergie  de 
leurs  propriétés  en  général.  Plusieurs  d'entre 
elles,  particulièrement  Y anémone  nemorosa , 
sont  de  très  bons  vésirants.  L'A.  hileborifolia 
sert  dans  le  Pérou  pour  remplacer  les  cantha- 
rides. On  dit  que  dans  le  Kamtscbatka  l'on  em- 
poisonne li  s flèches  et  les  lances  avec  le  suc  de 
VA.  ranunculoidcs.  Quant  au  râle  que  jouent 
les  anémones  dans  nos  jardins,  tout  le  monde 
sait  qu'elles  y jlgurent  comme  l'un  de  leurs  plus 
brillants  ornements. 

Plusieurs  renonculacées  sont  des  purgatifs 
d'une  grande  énergie  ou  des  diurétiques  excel- 
lents; quelques  unes  sont  plus  vaguement  dia- 
phoniques; enfin  il  en  est  chez  lesquelles  la 
prédominance  de  la  substance  amère  fuit  naftro 
des  propriétés  toniques.  Ainsi  le  clemalis  chi- 
nensis  est  regardé  comme  activant  fortement 
toutes  les  sécrétions  du  corps;  dans  les  Antilles, 
on  prépare  le  clemalis  diuica  en  le  faisant 
cuire  avec  du  vin  et  de  l'eau  de  mer  étendue,  et 
l’on  en  obtient  un  purgatif  recommandable.  La 
racine  du  lhaliclum  flavum  est  purgative  et 
diurétique  ; on  l’employait  autrefois  pour  com- 
battre les  fièvres  intermittentes.  Le  delphinium 
consolida  est  réputé  apéritif,  diurétique  et  an- 
thelmintique.  Les  anciens  croyaient  que  cette 
plante  suspendue  dans  les  cabinets  des  hommes 
d'étude  avait  sur  la  conservation  de  leur  vue  une 
influence  salutaire.  Les  graines  du  delphinium 
slaphisagria  et  de  lu  plupart  des  autres  espèces 
de  ce  genre,  sont  reconnues  comme  drastiques, 
émétiques  et  anthelmintiques;  elles  doivent  ces 
propriétés  à un  alcaloïde  particulier  (la  delplii- 
nine). 

Les  graines  de  nigelies  sont  âcres  et  stimu- 
lantes , et  certaines  d'entre  elles  servent  de 
condiment  populaire,  particulièrement  celles  du 
nigclla  saliva,  soit  en  Europe,  soit  aux  Indes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  principe  âcre  des 
renonculacées  est  plus  développé  dans  leurs  ra- 
cines que  dans  le  reste  de  la  plante,  li  arrive 
même  dans  quelques  cas  que  la  différence  entre 
ces  parties  est  des  plus  marquées,  que,  par 
exemple,  la  racine  est  quelquefois  âcre,  tandis 
que  l'herbe  est  entièrement  inoffensive,  comme 
cela  a lieu  chez  le  ficaria  r num  uloides.  Ces  i 
propriétés  deviennent  très  énergiques  dans  les  : 
racines  des  aconits,  comme  chez  les  aconit um  | 


napellus,  cammarum  , anthora,  et  dans  plu- 
sieurs hellébores.  Les  anciens  faisaient  grand 
usage  de  la  racine  de  l’helleborc  oriental  comme 
purgatif  drastique  ; jusqu'à  Tourneforton  avait 
cru  à tort  que  l’espèce  qu’ils  employaient  était 
l'hellébore  noir  qui,  du  reste,  possède  les  mêmes 
propriétés.  Les  racines  de  Y helleborus  viridis, 
celles  de  quelques  udonis,  du  trollius  euro- 
pa-us,  de  Yaclœa  spicata,  sont  employées  fré- 
quemment comme  possédant  des  propriétés 
analogues,  mais  moins  énergiques. 

Les  pivoines  sont  habituellement  cultivées 
dans  les  jardins  où  elles  occupent  un  rang  distin- 
gué par  la  beauté  et  la  grandeur  de  leurs  fleurs. 
Dans  ces  dernières  années  surtout,  leur  culture 
s’est  beaucoup  étendue  et  perfectionnée.  Quant 
à leur  racine,  elle  ressemble  par  ses  propriétés 
à celles  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  ; 
elles  sont  âcres  et  amères,  mois  du  reste  moins 
énergiques  que  celles  des  aconits. 

On  voit  par  le  rapide  exposé  qui  précède 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  la  famille  des 
renonculacées  sont  remarquob  es  par  l’énergie 
de  leurs  propriétés  médicinales  ; que  d'autres 
sont  des  plantes  d'ornement  très  répandues  dans 
les  jardins  ; qu’un  grand  nombre  d'entre  elles 
habitent  nos  contrées;  à ces  divers  titres,  cette 
famille  est  l’une  des  plus  intéressantes  du  règne 
végétal.  P.  D. 

HEXOXCULE  , ranunculus  ( botan.  et 
hortic.  ).  Grand  et  beau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  renonculacées , à laquelle  il  donne 
son  nom , de  la  polyandrie  polygynie  dans  le 
système  sexuel.  Les  espèces  qui  le  composent 
sont  herbacées,  vivaces,  à racines  fibreuses  ou 
tubéreuses  fasciculées,  formant,  dans  ce  der- 
nier cas , ce  qu'on  nomme  des  griffes  chez  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  ; leurs  feuilles 
sont  toujours  simples,  mais  tantôt  entières  ou 
simplement  dentées  , tantôt , au  contraire , lo- 
bées ou  même  divisées  très  profondément,  au 
point  de  paraître  composées.  Leurs  fleurs  sont 
généralement  grandes , d'un  blanc  pur  ou  mar- 
qué extérieurement  de  teintes  purpurines , plus 
souvent  jaunes.  Chacune  de  ces  fleurs  se  com- 
pose d'un  calice  à cinq  sépales  égaux  ; de  cinq 
pétales  égaux  entre  eux,  à onglet  très  court, 
présentant  vers  leur  base  et  à leur  face  interne 
une  sorte  de  petite  lame  ou  d’appendice  et  une 
petite  fossette  nectarifere  ; des  étamines  hvpo- 
gynes  en  nombre  indéfini , à anthères  extror- 
ses  ; des  pistils  très  nombreux  aussi , auxquels 
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succèdent  autant  de  petits  fruits  indéhiscents  ou 
d’aeliaines  ovoïdes,  souvent  comprimés  par  les 
côtés , terminés  par  une  pointe  ou  une  sorte  de 
corne  ; ces  fruits  sont  réunis  en  une  petite  tête 
globuleuse  ou  cylindrique.  — Le  genre  ri  non- 
cule  est  extrêmement  nombreux  ; les  espèces 
dont  il  se  compose  appartiennent  principales 
ment  aux  régions  tempérées  et  froides  de  l’hé- 
misphère nord  ; sur  les  montagnes , certaines 
d’entre  elles  s'élèvent  à des  hauteurs  considé- 
rables. La  flore  française  seule  en  possède  qua- 
rante-cinq espèces , et , parmi  les  étrangères , 
il  en  est  qui  flgurent  dans  les  jardins  au  nombre 
des  plus  répandues  et  des  plus  belles  plantes 
d'ornement.  On  voit  dès  lors  tout  l'intérêt  que 
présente  ce  magnifique  genre. 

Le  grand  nombre  d'espèces  de  renoncules 
aujourd'hui  connues  a obligé  à rechercher  les 
moyens  de  subdiviser  le  groupe  générique 
qu'elles  forment  ; on  a établi  parmi  elles  cinq 
sections  ou  sous-genres  que  distinguent  surtout 
les  caractères  extérieurs  de  leur  fruit.  Ces 
sous-genres  sont  les  suivants  : 1*  les  balra- 
chium , caractérisés  par  des  fruits  ridés  et  striés 
transversalement  ; leurs  pétales  sont  blancs  , à 
onglet  jaune,  présentant  une  fossette  qui  sécrète 
un  liquide  sucré.  A cette  section  se  rapporte, 
entre  autres,  notre  renoncule  aquatique  si  com- 
mune dans  les  eaux , soit  tranquilles,  soit  cou- 
rantes, sur  la  surface  desquelles  s'élèvent  ses 
jolies  fleurs  blanches.  C'est  chez  cette  espèce 
que  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  a observé  un 
phénomène  très  remarquable  que  nous  croyons 
devoir  rappeler.  Cet  habile  observateur  a 
remarqué  qu’une  crue  subite  ayant  submergé 
cette  plante,  dans  les  fossés  de  la  Sologne , de 
telle  sorte  que  ses  fleurs  se  trouvaient  plongées 
sous  l'eau  et  que  la  fécondation  y paraissait 
impossible  ; une  bulle  d’air  s’était  dégagée  dans 
chacune  d'elles  et , retenue  supérieurement  par 
les  pétales  courbés  en  voûte  peu  ouverte,  y avait 
formé  une  sorte  de  petite  atmosphère  dans  la- 
quelle la  fécondation  s'etait  opérée  librement. 
T Les  ranusculnslrum , dont  les  fruits  sont 
lisses,  comprimés  et  réunis  en  petite  tête  allon- 
gée ou  en  épi  ; leurs  racines  sont  fasciculées. 
C'est  ici  que  se  rapportent , parmi  nos  espèces 
indigènes,  les  renoncules  de  Montpellier,  cer- 
feuil , et , parmi  les  exotiques , la  renoncule 
d'Asie,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin 
en  détail.  3°  Les  thora  dont  les  fruits  sont 
lisses , presque  globuleux , dont  la  racine  est 


fasciculée.  Le  type  de  cette  section  est  la  renon- 
cule thore,  petite  plante  facilement  reconnais- 
sable à la  seule  feuille  que  porte  sa  tige , grande, 
sessile,  réniforme , crénelée  ; elle  croît  dans  les 
pâturages  élevés  de  nos  grandes  chaînes  de 
montagnes.  Les  bergers  la  redoutent  pour  les 
accidents  fâcheux  et  le  plus  souvent  mortels 
qu’elle  occasionne  aux  animaux  qui  en  mangent. 
4»  Les  hecatonia , les  plus  nombreux  du  genre , 
caractérisés  par  leurs  fruits  lisses,  ovoïdes  ou 
presque  arrondis,  réunis  en  une  petite  tête 
presque  globuleuse  ; leur  racine  est  fibreuse. 
C’est  dans  cette  section  que  rentrent  la  plupart 
de  nos  espèces  indigènes,  dont  les  unes  ont  les 
fleurs  blanches , tandis  que  les  autres  les  ont 
jaunes.  Telles  sont,  entre  autres,  parmi  les  pre- 
mières, la  renoncule  glaciale,  alpestre  et  celle 
à feuilles  d’aconit  ; parmi  les  dernières,  les  re- 
noncules scélérate , âcre,  rampante , etc. , etc. 
5“  Enfin  les  echinaria  , faciles  à distinguer  â 
leurs  fruits  hérissés  de  tubercules  ou  d'aiguil- 
lons ; nous  en  trouvons  un  exemple  vulgaire 
dans  notre  renoncule  des  champs. 

Les  renoncules  sont  remarquables  en  général 
par  leur  âcreté  qui  en  fait  des  plantes  dangereu- 
ses ou  même  des  poisons  énergiques.  11  est  très 
bon  d'être  prévenu  à ce  sujet:  ces  plantes  sont, 
en  effet , si  communes  autour  de  nous  que , faute 
de  connaître  leurs  propriétés  énergiques,  on 
peut  être  exposé  aux  accidents  les  plus  fâcheux. 
Leur  âcreté  est  telle  que  plusieurs  d’entre  elles 
produisent  en  très  peu  de  temps  sur  la  peau  une 
vésication  active  ; telles  îont , parmi  nos  espeees 
indigènes,  les  renoncules  flammette,  âcre,  scé- 
lérate , etc.  ; aussi  sont-elles  employées  quelque- 
fois comme  rubéfiants.  Celles  qu’on  regarde 
comme  les  plus  vénéneuses  de  toutes  nos  espèces 
sont  la  renoncule  scélérate  et  la  renoncule  thore. 
C'est  même  à cette  dernière  qu'on  a cru  pou- 
voir attribuer  les  effets  énergiques  que  les  an- 
ciens obtenaient  de  leur  aconit.  La  renoncule 
scélérate  croit  communément  dans  les  fossés  et 
dansles  lieux  marécageux  de  toute  laFranee;  elle 
constitue  un  poison  redoutable,  dont  Krapf 
a examiné  les  effets  à Vienne  au  prix  même 
de  sa  vie.  Cependant  ces  plantes  si  redoutables 
perdent  par  une  coction  prolongée  leurs  pro- 
priétésvénéneuses  et  peuvent  être  mangées  im- 
punément après  avoir  été  cuites.  On  obtient  de 
l'eau  distillée  de  la  renoncule  scélérate,  et  desau- 
tres  espèces  une  substance  cristalline  d'une  âcre- 
té très  prononcée.  Un  fait  assez  remarquable 
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est  que  ta  renoncule  rampante , dans  un  genre 
dont  les  espèces  sont  en  générai  douées  de  pro- 
priétés si  énergiques,  dans  un  sous-genre  qui 
renferme  les  plus  redoutables  de  ees  plantes , est 
à peu  près  entièrement  inoffensive,  et  que  cha- 
que jour  on  la  mêle  impunément  aux  espèces 
avec  lesquelles  on  prépare  les  jus  d'herbes.  Les 
renoncules  étaient  employées  par  les  anciens 
pour  le  traitement  de  certaines  maladies  exté- 
rieures. » 

Plusieurs  espèees  de  renoncules  sont  cultivées 
dans  les  jardins  dont  elles  sont  l'un  des  plus 
beaux  ornements.  Ce  sont  les  seules  dont  nous 
croyons  devoir  nous  occuper  ici  et  au  sujet  des- 
quelles nous  pensions  devoir  entrer  dans  quel- 
ques développements  , surtout  relativement  à 
leur  culture. 

I . La  plus  belle,  et  de  beaucoup  la  plus  répan- 
due des  espèces  cultivées  de  ce  genre,  est  la  re- 
noncule asiatique , ranunculus  asiatique  Lin. 
vulgairement  nommée  renoncule  des  jardin s , 
ou  simplement  renoncule.  Cette  espèce,  origi- 
naire d’Asie,  comme  l’indique  son  nom , a une 
racine  fasciculée , formant  une  masse  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  griffe,  composée  de  petits 
corps  renflés , fusiformes , qu’on  nomme  vul- 
gairement doigis.  Sa  tige  s’élève  à 2 ou  3 déci- 
mètres , elle  est  simple  ou  légèrement  rameuse, 
ses  feuilles  sont  divisées  profondément  en  trois 
lobes,  souvent  trifldes  eux-mêmes  ; ces  divisions 
ou  segments  sont  dentés  plus  ou  moins  profon- 
dément. Le  calice  des  fleurs  est  étalé  et  finit  par 
se  réfléchir  ; les  fruits  sont  réunis  en  petite 
tête  cylindrique  ; leur  surface  est  très  finement 
pointillée. — Cette  espèce  a donné  par  la  culture 
un  nombre  considérable  de  variétés  à fleurs 
simples,  demi-doubles  ou  entièrement  doubles. 
Ces  variétés  ont  été  rattachées  par  de  Candolle 
& trois  races  différentes  qui,  selon  la  remarque 
de  Don , pourraient  bien  être  autant  d’espèces. 
La  première  de  ces  races  ou  de  ces  grandes  va- 
riétés, nommée  par  lui  R.  asiaticus  vulgaris 
RC.,  se  distingue  par  sa  tige  rameuse  A la  base  ; 
par  ses  feuilles  ternées  à segments  trifldes.  C'est 
le  ranuncutus  asiaticus  de  Miller.  Elle  est 
originaire  du  Levant.  Dans  les  jardins,  ses  fleurs 
sont  doubles  ou  simples,  blanches , jaunes , rou- 
ges , pourpres  ou  panachées  de  presque  toutes 
les  couleurs  excepté  le  bleu.  La  seconde  est  le 
R.  asiaticus  sanguineus  DC.  Sa  tige  est  sim- 
ple; ses  feuilles  ternées,  à segments  deutés, 
obtus.  Elle  provient  de  l’archipel  de  la  Cilicie 


et  de  la  Lycie.  C’est  le  ranunculus  sanguineus 
de  Miller.  Dans  les  jardins,  ses  fleurs  sont  tou- 
jours doubles , de  couleur  pourpre,  orangée, 
jaune , ou  panachées  de  ces  couleurs , pouvant 
présenter  toutes  les  couleurs  excepté  celles  qui 
tirent  vers  le  blanc  ou  le  bleu.  C'est  à ces  deux 
races  que  se  rapportent  nos  diverses  variétés 
de  renoncules  cultivées.  La  dernière  donne  ce 
que  les  jardiniers  nomment  renoncules  pivoines. 
— La  troisième  race  ou  grande  vnriété  est  le 
R.  asiaticus  tenui  tobus  DC,  dout  la  tige  est  un 
peu  rameuse , les  feuilles  divisées  en  plusieurs 
lobes  linéaires  aigus.  Elle  vient  de  Chypre;  ses 
fleurs  sont  blanches,  jaunes,  rarement  pourpres. 

La  culture  de  la  renoncule  d’Asie  remonte , 
dit-on , à l’époque  des  croisades  ; les  croisés  en 
rapportèrent  des  graines  de  la  Palestine  ; mais 
elle  ne  fit  que  très  peu  de  progrès  dans  les  jar- 
dins Jusque  vers  la  fin  du  xvn*  siècle  ; époque 
& laquelle  des  Européens  établis  à Constantino- 
ple réussirent  i se  procurer  des  graines  des  va- 
riétés doubles  que  possédait  le  sultan  Maho- 
met IV  et  A la  possession  desquelles  il  attachait 
la  plus  grande  importance.  Depuis  cette  époque, 
on  sait  les  nombreux  perfectionnements  qu'a 
subis  cette  belle  espèce  tant  sous  le  rapport  de  la 
grandeur,  que  de  la  forme  et  de  la  diversité 
presque  infinie  des  nuances  de  tes  fleurs.  Ces 
importantes  améliorations  tiennent  essentielle- 
ment aux  soins  apportés  à sa  culture;  nous  ne 
pouvons  dès-lors  nous  dispenser  d’exposer  ici , 
sinon  tous  les  détails , au  moins  les  principes 
généraux  de  cette  culture. 

La  renoncule  des  Jardins  demande  une  terre 
douce,  légère,  substantielle  et  fraîche.  On  doit 
dès  lors  modifier  nu  besoin  celle  où  l’on  se  pro- 
pose de  la  cultiver,  lorsqu’elle  ne  réunit  pas  ces 
conditions,  et  pour  cela  y mêler  du  terreau  con- 
sommé si  elle  est  trop  forte,  ou  bien  de  la  terre 
franche  lorsqu’elle  est  trop  légère.  Si  elle  est 
est  mêlée  de  beaucoup  de  pierres.  Il  est  indis- 
pensable de  la  passer  A la  claie.  En  général,  plus 
elle  aura  été  travaillée  et  ameublie,  plus  les 
plantes  y prospéreront.  L'exposition  qui  parait 
préférable  est  celle  du  levant,  quoique,  au  reste, 
elle  ne  soit  pas  nécessaire  comme  on  le  voit  tous 
les  jours.  — Cette  belle  espèce  se  multiplie  de 
deux  manières  qui  entraînent  des  modifications 
diverses  dans  sa  culture;  l'une,  par  graines, 
permet  d'obtenir  des  variétés  nouvelles  ; l’autre, 
par  griffes,  conserve  les  variétés  déjà  existantes. 
La  plantation  des  griffes  se  fait  A diverses  épo- 
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que»!  !•  «tant  l’hiver,  *•  en  janvier  et  février, 
3*  au  printemps.  Dana  tous  les  cas,  la  terre  des 
plantes  hnndes  ayant  été  préalablement  préparée 
avec  soin,  on  trace  à sa  surface  des  lignes  en 
deux  directions  perpendiculaires  l'uneà  l'autre, 
espacées  de  7 à 1 0 centimètres  selon  la  force  des 
griffes  et  aussi  Selon  la  vigueur  de  végétation 
qu'ont  ordinairement  les  pieds  dans  les  pays  où 
l’on  opère.  Généralement  on  fait  en  sorte  que 
les  feuilles  puissent  couvrir  entièrement  la  terre 
qui  conserve  ainsi  de  la  fraîcheur.  A chaque 
point  d'intersection  des  lignes  tracées  ù la  sur- 
face de  la  plate-bande,  on  plante  une  griffe, 
l'œil  en  haut,  à une  profondeur  d'environ  7 ou  S 
centimètres.  Pour  les  plantations  du  printemps, 
il  est  bon  de  faire  tremper  les  griffes  pendaut 
10  ou  1 3 heures  dans  une  décoction  de  suie,  afin 
d'en  éloigner  les  insectes;  il  est  même  beaucoup 
de  personnes  qui  laissent  toujours  les  griffes 
dans  Tenu  pendant  un  jour  avant  de  les  mettre 
en  terre.  Lorsque  la  plantation  a lieu  avant  ou 
pendant  l'hiver,  il  est  Indispensable  de  garantir 
du  froid  à l'aide  de  paillassons  ou  de  paillis;  en 
effet,  la  gelée,  agissant  sur  les  jeunes  pousses, 
les  ferait  périr  inévitablement.  Une  fois  que  les 
feuilles  sont  sorties  de  terre,  on  n’a  plus  d'autres 
soins  à donner  aux  plantes  que  des  sarclages  et 
des  arrosements  avec  des  arrosoirs  à petits 
trous  que  l'on  continue  Jusqu’à  ce  que  la  fleur 
soit  passée.  Celle-ci  varie  de  durée  selon  la 
température  ; elle  est  plutôt  passée  par  un  temps 
très  chaud  et  surtout  par  un  soleil  ardent. 
Lorsque  les  feuilles  sont  sèches,  ou  déterre  les 
griffes  qu'on  sépare  des  tiges,  et,  les  mettant 
dans  un  panier,  on  les  plonge  dans  l'eau  pour 
détacher  In  terre  qui  les  couvre;  apres  quoi  il  ne 
reste  plus  qu’à  les  faire  sécher  avec  précaution 
età  l'ombre , à séparer  celles  d'une  même  touffe 
dès  qu'on  peut  le  faire  sans  courir  risque  de  les 
casser;  on  les  conserve  ensuite  dans  des  casiers 
ou  dans  des  sacs  de  papier.  Celles  que  l'on  con- 
serve ainsi  toute  une  année  sans  les  planter, 
sont  ce  qu’on  nomme  les  renoncules  reposées. 

Quanta  la  multiplication  des  renoncules  par 
semis,  elle  exige  d'abord  qu’on  choisisse  les 
graines  avec  soin.  Pour  cela  on  récolte  celles  des 
plantes  semi-doubles,  bien  venues,  ù grands  pé- 
tales bien  arrondis,  et  dont  les  couleurs  sont 
bien  distinctes  et  vives.  On  coupe  les  tiges  de 
ces  plantes  et  l'on  en  fait  des  paquets  qu'un 
suspend  pendant  une  vingtuiuede  jours  environ, 
dans  un  lieu  bien  acre  pour  achever  leur  ma- 


turité. Après  ce  temps , on  peut  les  confler  à la 
terre  immédiatement  ou  les  conserver  pendant 
trois  ou  quatre  ans.  On  remarque  que  celles  qui 
ont  été  gardées  pendant  une  nnnée,  lèvent  mieux 
que  celles  de  la  dernière  récolte.  Les  semis  se 
font  en  pleine  terre  ou  en  terrines;  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  terre  doit  être  parfaitement 
ameublie  et  préparée.  On  sème  en  terrines 
en  tout  temps;  en  pleine  terre  au  printemps, 
pour  les  pays  froids;  vers  la  fin  de  l’étc,  dans 
les  climats  plus  doux.  Le  semis  se  fait  un  peu 
clair  quand  la  graine  parait  bonne,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  plus  épaisse  et  renflée  à son  centre, 
trésserréc  lorsqu'on  est  moinssùr  de  la  semence. 
On  couvre  ensuito  de  S ou  6 millimètres  de 
terre  bien  criblée  et  méléc  de  terreau  ; après 
quoi  l'on  arrose  avec  un  arrosoir  très  fin,  et  l'on 
couvre  les  terrines  de  mousse,  les  plates-bandes 
de  claies  ou  de  menues  branches  croisées.  Les 
graines  lèvent  après  30-30  jours.  Lorsque  le 
jeune  plant  commence  à prendre  un  peu  de 
force,  on  le  découvre.  L'hiver  survenant  amène 
le  retour  des  précautions  que  nous  avons  déjà 
indiquées  plus  haut  pour  garantir  du  froid  les 
pieds  venus  de  griffes.  On  relève  généralement 
et  l'on  met  en  place  le  jeune  plant  dés  la  pre- 
mière année,  en  espaçant  les  jeunes  pieds  un  peu 
plus  que  ceux  venus  de  griffes.  Dans  les  semis 
d’automne,  quelques  pieds  fleurissent  la  pre- 
mière année  ; dans  tous  les  cas,  ils  donnent  tous 
lour  fleur  au  plus  tard  la  troisième  année,  et 
permettent  ainsi  de  faire  un  choix  pour  ne  cou- 
server  que  les  pieds  qui  méritentdc  l’étre. 

Outre  la  renoncule  d'Asie , il  en  est  encore 
quelques  autres  espèces  dont  on  cultive  eommu 
nément  dans  les  jardins  les  variétés  à fleurs  dou- 
bles ; ce  sont  les  suivantes  : 

2.  Rcnonculcàfeuillesd'Aconit,  ranuncului 
aconitofilius.  Lin.,  vulgairement  nommée  bou- 
ton d'argent,  grande  et  belle  espèce  à feuilles 
partagés  en  3-7  lobes  incisés-dentés  ; les  supé- 
rieures sessiles,  fendues  en  lobes  linéaires-lan- 
céolés,  à tige  rameuse,  dont  chaque  branche  se 
termine  parune  fleur  ; le  calice  de  scs  fleurs  est 
glabre,  appliqué  contre  la  corolle;  scs  fruits 
sont  marqués  de  veines  saillantes.  Les  fleurs 
sont  petites,  d'un  blanc  pur,  doubles  dans  la 
variété  cultivée.  Cette  espèce,  étant  originaire 
des  parties  montagneuses  de  nos  climats  tem- 
pérés, doit  être  placée  à une  exposition  fraîche 
et  un  peu  ombragée.  On  la  multiplie  par  éclats. 

3.  On  cultive  souvent  sous  le  nom  commuu  et 
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vulgaire  de  bouton  (For  trois  espèces  fortcom-  que  Toumefort  avait,  le  premier,  classés  en 
munes  en  France:  la  renoncule  rampante  ou  un  genre  distinct,  que  Linné  et  les  botanistes 
bassinet,  ranunculvs  repent,  Lin.;  la  rinon-  qui  l'ont  suivie  jusqu'à  Meisner,  dans  sa  Minus- 
cule âcre,  ranuncvlus  acris , Lin.,  et  la  renon*  graphie,  avaient  réunis  aux  vruis  polygonum, 
cule  bulbeuse,  ranunculus  bulbosus,  Lin.  Ces  et  qui  en  ont  été  enfin  isolés  de  nouveau  par 
trois  plantes  donnent  des  fleurs  doubles  d’un  Meisner,  dans  son  synopsis  polygontarum 
beau  jaune  et  d'un  très  joli  effet.  Toutes  trois  (in  Wallich  pl.asiat.  rari.  III,  pag.  SS  ; 1 88a), 
demandent  une  terre  franche  légère,  fraîche  et  par  Endllcher  etc.,  le  genre  renouée,  disons* 
un  peu  ombragée  ; elles  cessent  d’étre  doubles  nous,  se  distingue  par  les  caractères  botaniques 
dans  une  terre  forte  et  trop  humide.  suivants  ; les  fleurs  se  composent  d’un  périautbe 

HLXOU  (Astomie),  naquit  à Paris  en  simplediviséprofondcmentcnquatre,cinqousix 
178t.  Il  npprit  la  peinture  et  lit  de  rapides  parties,  persistant , presque  toujours  colore  ; les 
progrès  sous  scs  deux  maîtres  Pierre  et  Vieil,  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  il  neuf,  le 
11  se  faisait  déjà  remarquer,  lorsqu'on  I7G0  II  plus  ordinairement  de  huit,  opposées  aux  pnr- 
fht  appelé  a la  cour  du  roi  Stanislas  en  qualité  ties  du  périautbe  soit  isolcmeut , soit  par  deux  ; 
de  peintre  de  ce  prince.  Revenu  à Paris,  il  fut  le  plus  souvent  de  petites  gluudesatterneut  avec 
admis  à l'Academie  de  peinture  ; c’est  vers  cette  ces  organes.  Le  pistil  est  unique  ; il  se  compose 
époque  qu’une  aventure  assez  curieuse  le  fit  d'un  ovaire  le  plus  souvent  à 3 angles  saillants, 
diriger  à la  fois  ses  efforts  vers  la  littérature  uniloculaire,  renfermant  un  seul  ovule  druit, 
qu'il  n'avait  Jamais  abordée.  A la  suite  d'une  fixé  à la  partie  inférieure  de  In  loge;  cet  ovaire 
discussion  avec  Lemicrre  sur  la  suprématie  de  est  surmonté  de  deux  ou  trois  styles  termines 
la  poésie  ou  de  la  peinture , il  drfla  son  adver-  chacun  par  un  stigmate.  Le  fruit  qui  succède  a 
saire  de  faire  un  tableau  , tandis  que , de  son  ces  fleurs  est  un  akène  lenticulaire  ou  à trois 
côte,  il  s’engageait  à foire  une  tragédie.  Ln  angles,  entouré  par  le  perianthe  persistant.  La 
tragédie  fut  fuite,  etqui  plus  est  jouée  au Théâtre-  graine  unique  reitfermee  dans  ce  fruit  est  mou- 
Frnnçnis  en  1773.  Itenou,  malgré  qu’il  ait  fait  lee  intérieurement  sur  lui,  dressée.  Elle  ren- 
d'uutres  ouvrages  encore,  n’a  pas  laissé  de  nom  feinte  un  albumen  farineux  ou  corné  dont  le 
duns  lu  carrière  îles  lettres , et  en  peinturo , plus  souvent  un  angle  présente  un  sillon  longi- 
quoiqtte  compositeur  assez  habile,  on  s'aper-  tudinul  occupé  par  l’embryon  qui  se  trouve 
(oit  qu'il  n’avait  pas  visité  les  chefs-d'œuvre  de  ainsi  latéral  et  qui  n'est  placé  au  centre  de  la 
l'Italie.  Il  mourut  en  1 806.  masse  albumineuse  que  dans  les  fagopyrum. — 

ItK.VOl  KE  ( butan .,  cuit.,  érofl.  domest. , Les  renottées  sont  des  végétaux  répandus  sur 
indus/.).  Grand  genre  de  la  fomiile  des  polvgo-  presque  toute  la  surface  du  globe , plus  rares 
nées  à laquelle  il  donne  son  nom  et  de  l octan-  cependant  dans  les  régions  intertropicales,  les 
dric  trigynie,  dans  le  système  sexuel  de  Linné,  uns  annuels,  les  autres  à racine  vivace,  quel- 
Outre  l'importance  que  lui  donne  le  nombre  ques-uns enfin  sous-frutescents;  parmi  eux  quel- 
consldérable  des  especes  qui  le  composent  et  ques-uns  sont  aquatiques , quelques  autres  ont 
qui  est  tel  que  Meisner  (Munographiœ  generis 
polygon  t prodromy) , en  1 8ï 6, en  décrivait  déjà 
1 33,  Il  reçoit  encore  un  nouvel  intérêt  des  pro- 
duits d'une  utilité  majeure  que  fournissent  plu- 
sieurs dé  res  espèces.  Aussi  en  raison  de  ce  stipules,  quoique  des  objections  aient  été  pré- 

haut  intérêt,  croyons-nous  devoir  donner  quel-  «entres  contre  cette  détermination;  cette  gaine 

ques  développements  à cet  article  dans  lequel  propre  aux  plantes  de  la  famille  des  polygonées 

nous  examinerons  successivement  le  genre  re-  a reçu  le  nom  particulier  d'ochrea.  Les  fleurs 

nouée  et  scs  espèces  les  plus  importantes  sous  des  renouées  sont  disposées  en  épis,  en  grappes 

le  rapport  de  leurs  caractères  botaniques,  de  ou  en  panicules;  leur  couleur  est  blanche  ou 

leur  culture , des  matières  alimentaires,  tlncto-  purpurine. 

riales  etc.,  qu'elles  fournissent.  Meisner  a établi  dans  le  genre  polygonum 

Le  genre  renouée,  polygonum , Lin.,  que  des  divisions  qui,  dnns  son  dernier  travail  cité 

nous  prendrons  ici  dans  le  sens  linnéen  et  par  plus  haut,  s’élèvent  à huit,  sans  y comprendre 

conséquent  en  y comprenant  les  fagopyrum  | \<a  fagopyrum  qu'il  laisse  séparés  eu  un  genre 


leur  lige  voluble.  Leurs  feuilles  sont  toujours 
simples,  alternes,  accompagnées  d'une  sorte  de 
gaine  qui  entoure  la  tige  et  qu'on  s'accorde  gé- 
néralement à regarder  comme  de  la  nature  des 
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â pari.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  celles 
de  ces  sectionsaux quelles  appartiennent  les  espè- 
ces dont  nous  aurons  à nous  occuper.  Nous  de- 
vons dire  au  reste  que  le  genre  qui  nous  occupe 
est  l'un  des  plus  riches  de  la  flore  française , 
puisqu'il  ne  compte  pas  moins  de  vingt  espèces 
dans  l’étendue  du  royaume. 

A.  Fagopyrum , sarrasin.  Cette  section  du 
genre  est  la  mieux  caractérisée  par  son  embryon 
placé  au  centre  et  dans  l’axe  de  l'albumen  et 
par  ses  cotylédons  plissés;  nous  avons  déjà  vu 
qu’on  en  fait  généralement  aujourd’hui  un  genre 
distinct.  Elle  comprend  une  espèce  du  plus  haut 
intérêt  comme  plante  alimentaire , savoir  : 

I . I-a  renouée  sarrasin,  polygonum  fagopy- 
rvnt , Lin.,  fagopyrum  esculenlum,  Moench. 
Cette  plante  parait  être  originaire  de  l’Asie  ; elle 
est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  blé  noir, 
b’c  sarrasin , ou  simplement  sarrasin,  de  cara- 
bin, de  bucail , etc.Sa  tige  est  droite,  lisse,  striée, 
peu  rameuse  ; elle  s'élève  jusqu'à  s-c  décimètres; 
ses  stipules  embrassant  la  tige  sont  courtes,  en- 
tières ; ses  feuilles  sont  pétiolées  pour  la  plupart 
cordées-sagitécs  à leur  base,  aiguës;  les  supé- 
rieures sont  sessiles.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou 
légèrement  purpurines,  pédonculées,  réunies  en 
grappes  raccourcies,  terminales.  Ses  fruits  sont 
triangulaires,  bruns  et  presque  noirs,  à trois  an- 
gles aigus,  non  dentelés. — Le  sarrasin  est  une 
plante  alimentaire  précieuse  à plusieurs  égards: 
son  albumen  farineux  abondant,  quoique  un 
peu  amer,  forme  une  des  bases  de  l'alimentation 
du  peuple  dans  les  contrées  pauvres  et  dans  la 
plupart  des  pays  de  montagnes  ; son  grain  est 
tiès  abondant  et  la  farine  qu’il  fournit  est  em- 
ployée soit  seule,  soit,  plus  ordinairement,  mé- 
langée. Malheureusement  la  maturité  des  fruits 
n'a  lieu  que  successivement,  par  suite  de  la 
longue  duree  de  la  floraison,  et  comme  ils  se  dé- 
tachent uisémeut  lorsqu'ils  sont  murs,  on  en 
perd  toujours  une  quantité  assez  considérable. 
Pour  rémédier  autant  qu'il  est  possible  à cet 
Inconvénient,  on  a coutume  de  choisir  pour  la 
récolte  une  époque  à peu  près  intermédiaire 
entre  le  commencement  et  la  fin  de  la  matura- 
tion. Ce  grain  est  aussi  très  avantageux  pour  la 
nourriture  de  la  volaille  qui  s’en  montre  friande 
et  qu'il  engraisse  assez  rapidement.  On  s’en  sert 
également  pour  engraisser  les  cochons  et  pour 
nourrir  les  chevaux.  L'hei  be  elle-même  du  sar- 
rasin a des  usages  assez  importants.  On  la  coupe 
en  vert  pour  l'employer  à titre  de  fourrage  de 


qualité  médiocre , il  est  vrai , mais  susceptible 
de  rendre  encore  des  services  ; cependant  cer- 
tains agriculteurs  pensent  qu’il  n'est  pas  prudent 
d’en  donner  abondamment  aux  bestiaux  ; ils  di- 
sent qu'il  peut  en  résulter  des  accidents  assez 
graves,  notamment  des  vertiges.  Diverses  ob- 
servations de  ce  genre  semblent  justifier  ces 
craintes.  Un  autre  avantage  que  présentent  les 
fanes  du  sarrasin  consiste  dans  leur  emploi 
comme  engrais;  pour  cela  on  enterre  la  plante 
tout  entière  pendant  sa  floraison. 

Cette  espèce  est  le  plus  souvent  cultivée  seule  ; 
mais  assez  souvent  aussi  l'on  profite  de  la  rapi- 
dité de  sa  végétation  pour  en  obtenir  une  récolte 
sur  les  terres  qui  ont  déjà  produit  ou  pour  la 
faire  venir  intercalée  dans  d'autres  cultures.  Elle 
est  peu  difficile  sur  le  choix  des  terres  dans  les- 
quelles on  la  cultive,  ce  qui  la  rend  réellement 
précieuse  pour  les  pays  peu  favorisés;  ainsi  elle 
s’accommode  sans  peine  des  terres  sablonneu- 
ses malgreset  froides  qui  neconviendraient  guère 
à aucune  autre  culture;  mais  elle  redoute  l’hu- 
midité de  la  terre.  On  la  sème  ordinairement  à 
la  volée,  à l'époque  où  les  gelées  tardives  ne  sont 
plus  à redouter  ; car  elle  est  très  sensible  au  froid  ; 
sa  croissance  rapide  compense  facilement  ce  dé- 
savantage. On  ne  la  sème  même  au  printemps 
que  lorsqu'on  se  propose  de  l'enfouir  à titre  d’en- 
grais ; car  lorsqu'on  la  cultive  pour  graine,  le 
semis  ne  s'en  fait  guère  que  vers  la  fin  du  mois 
de  juin.  Dans  ce  dernier  cas  on  emploie  ordinai- 
rementundemi  hectolitre  de  graines  par  hectare, 
tandis  que  dans  le  premier  la  quantité  de  se- 
mence employée  est  à peu  près  double , l’herbe 
devant  être  aussi  serrée  que  possible. 

î.  Renouée  de  Tatarie , polygonum  Tatari - 
cum.  Lin.  Cette  espèce  est  voisine  de  la  précé- 
dente de  laquelle  elle  se  distingue  surtout  parce 
que  les  angles  de  ses  fruits  sont  dentelés.  Elle 
est  plus  forte  et  moins  sensible  au  froid,  par 
suite,  plus  convenable  pour  les  pays  septentrio- 
naux; sa  tige  est  plus  rameuse;  elle  produit 
une  plus  grande  quantité  de  grains  ; malheu- 
reusement ce  grain  ne  peut  presque  pas  être  uti- 
lisé à cause  de  son  amertume  trop  prononcée. 
Cette  espèce  est  encore  moins  difficile  que  la 
précédente  sur  la  qualité  de  la  terre  ; elle  peu! 
être  semée  plus  tôt  ou  plus  tard  que  le  vrai  sar- 
rasin à cause  de  sa  plus  grande  rusticité  qui  lui 
permet  de  résister  à des  gelées  légères. 

B.  Bistorla,  Toum. — Cette  section  des  re- 
uouées  doit  sou  nom  aux  formes  bizarres  et 
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contournées  de  leur  racine  tubéreuse,  si  remar- 
quables chez  l'espèce  qui  en  a tiré  sa  dénomina- 
tion spécifique.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  trian- 
gulaire ; leur  embryon  est  latéral  comme  dans 
les  sections  suivantes.  Leurs  fleurs  sont  réunies 
en  épis  terminaux,  cylindriques  et  serrés.  Deux 
espèces  de  cette  variété  appartiennent  à cette 
section  ; nous  nous  bornerons  à indiquer  ici 
l'une  des  deux. 

3.  Renouée  bistorte,  polygonum  bistorta, 
Lin.  Cette  espèce  croit  abondamment  dans  les 
pâturages  des  montagnes  peu  élevées,  dans  les 
prairies  des  vallées.  Sa  racinu  est  épaisse,  con- 
tournée en  S à deux  ou  trois  courbures;  sa  tige 
s'élève  jusqu'à  5 et  G décimètres  dans  les  prés 
dont  l'herbe  est  haute;  elle  est  dressée,  parfaite- 
ment simple.  Ses  feuilles  radicales  sont  grandes, 
ovales-laucéolées,  un  peu  en  cœur  à leur  base, 
acuminées  au  sommet,  petiolies  ; les  supérieu- 
res sessiles;  elles  sont  toutes  vertes  en-dessus, 
glauques  en-dessous.  Les  stipulrs  sont  dilatées, 
tronquées,  finissant  par  s’ouv  rir  sur  leurs  côtés. 
Les  fleurs  sont  rosées,  réunies  en  un  épi  serré, 
long  de  2 ou  3 centimètres.  — La  renouée  bis- 
torte est  employée  comme  médicament  astrin- 
gent et  tonique.  C'est  sa  racine  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  son  rhizome  que  l'on  emploie 
pour  cela.  Les  analyses  chimiques  qui  ont  été 
faites  de  cette  partie  out  moutré  qu  elle  contient 
du  tannin,  de  l'acide  gailique  et  un  peu  d'acide 
oxalique. 

C.  Ambly  gonon , Meisn. — Dans  cette  section 
le  fruit  est  globuleux,  comprimé,  terminé  par 
une  pointe  très  courte.  Les  stipules  sont  cylin- 
driques et  libres;  les  fleurs  sont  disposées  en 
épis. — On  y range  une  espèce  tellement  répan- 
due dans  les  jardins,  qu'elle  semble  s'étre  pres- 
que naturalisée  dans  certains  d'entre  eux  et 
qu’elle  s'en  est  même  quelquefois  échappée; 
c'est  la  suivante  : 

4.  Renouée  d'Orient,  polygonum  orientale, 
Lin . — C'est  une  haute  et  belle  plante  qui , quoi- 
que annuelle,  s'élève  rapidement  à deux  et  trois 
mètres  de  hauteur.  Elle  est  originaire  de  l'O- 
rient et  de  l’Inde;  dans  nos  jardius,  où  on  la 
cultive  habituellement,  elle  est  connue  sous  les 
noms  de  bâton  de  saint-Jean,  monte  au  ciel, 
cordon  de  cardinal , etc.  Sa  tige  est  droite,  ve- 
lue, rameuse  à sa  partie  supérieure  ; ses  stipu- 
les sont  en  gaine  à bords  étalés,  tronques,  ciliés; 
ses  feuilles  sont  très  grandes,  ovales,  acuminées, 
pubescentes,  petiolées.  Ses  fleurs  sont  rouges  ou 


blanches  dans  une  variété  que  la  culture  a ob- 
tenue, disposées  en  longs  épis  cylindriques,  pen- 
dants.— La  culture  de  cette  espèce  n’offre  abso- 
lument aucune  difficulté.  On  peut,  pour  en  jouir 
plus  tôt,  la  semer  sur  couche  au  mois  de  mars, 
et  la  repiquer  ensuite  en  place  dans  une  terre 
substantielle  et  fraîche;  autrement  elle  se  res- 
sème d'ellc-méme. 

D./,erjicaria,Toum. — Cette  section,  la  plus 
nombreuse  du  genre , est  caractérisée  par  ses 
fruits  comprimés,  lenticulaires,  aigus  ou  acu- 
minés.  Les  stipules  sont  engainantes,  cylindri- 
ques ; les  fleurs  sont  disposées  en  épis.  Elle  doit 
son  nom  a une  espèce  très  commune  dans  les 
fossés,  dans  tous  les  lieux  humides  ; cette  espèce 
est  la  suivante  : 

5.  Renouée  persicaire,  polygonum  persica- 
ria,  Lin. — Elle  est  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  persicaire , pihngre.  Sa  tige  est  cou- 
chée ou  ascendante,  rameuse,  haute  d'environ 
4 ou  5 décimètres;  ses  stipules  sont  engainantes, 
tronquées,  ciliées;  ses  feuilles  oblongues-lancéo- 
lées,  acuminées,  rudes,  bordées  de  cils  très 
courts.  Les  fleurs  sont  réunies  en  panicules  spi- 
ciformes  serrees.  Cette  espèce  est  regardée 
comme  vulnéraire,  détersive  et  légèrement  as- 
tringente. Dans  une  variété  très  commune,  les 
feuilles  sont  marquées  au  milieu  du  limbe  d’une 
tache  brune  foncée. 

6.  Renouée  tinctoriale,  polygonum  tincto- 
rium,  Lour. — Cette  espèce,  d’un  très  haut  inté- 
rêt, mérite  d'arrêter  quelque  temps  notre  atten- 
tion. Sa  culture  peut  devenir  très  avantageuse , 
et  déjà  plusieurs  botanistes  et  horticulteurs  ont 
reconnu  l’étendue  des  services  qu’elle  est  ap- 
pelée a rendre  comme  plante  tinctoriale.  C'est 
une  plante  annuelle  dans  nos  climats,  tandis 
que  dans  son  pays  natal  elle  est  bisannuelle, 
selon  Alton,  et  vivace,  selon  Wildenow  et  Meis- 
ner.  De  sa  racine  s'élèvent  cinq  a six  tiges  plus 
ou  moins  rameuses,  glabres,  vertes  ou  rougeâ- 
tres, qui,  chez  les  individus  cultivés,  s’élèvent 
à 8 décimètres  ou  un  mètre,  cylindriques  ou 
légèrement  anguleuses.  Les  stipules  ou  ochrea 
sont  membraneuses,  trouquées,  serrées  contre 
la  tige  qu'elles  embrassent  d'abord  étroitement  ; 
plus  tard  elles  se  fendent  et  tombent,  leur  base 
seule  peisistant  après  la  chute  de  la  feuille.  Les 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales , tendres  et  un  peu 
épaisses,  luisantes  et  d’un  beau  vert,  comme 
boursouflées  à leur  surface,  finement  ciliées  sur 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  rosées,  disposées  en 
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épis  cylindriques  plus  ou  moins  allongés  ; elles 
renferment  le  plus  souvent  six  étamines  ; mais 
ce  nombre  est  peu  fixe  et  on  en  trouve  souvent 
de  6 à 9. 

La  renouée  tinctoriale  est  indigène  de  la 
Chine,  où  sa  culture  joue  un  rôle  important  de- 
puis un  temps  immémorial.  L’introduction  de 
cette  culture  en  France  a donné  naissance  à des 
discussions  assezvivesdansces  dernieres  années, 
entre  MM.  Jnume  Saint-Hilaire  et  Delile.  Il 
parait,  d'après  une  note  annexée  à la  relation 
du  voyage  de  lord  Macartney  par  son  traduc- 
teur, en  1800,  que  le  père  d'Incarville  envoya 
en  France  des  graines  d'une  variété  de  cette 
espèce  et  qu’elle  fut  cultivée  avec  succès,  mais 
seulement  comme  plante  remarquable,  par  Ber- 
nard de  Jussieu.  En  1776,  John  Blacke  l'intro- 
duisit en  Angleterre,  où  il  parait,  scion  M.  Joly 
auquel  nous  empruntons  ces  documents , que  ses 
propriétés  tinctoriales  restèrent  inconnues.  En 
1833,  ses  graines  se  trouvèrent  dans  un  envoi 
fait  de  Saint-Pétersbourg  par  M.  Fischer  au 
jardin  du  roi  ; elles  réussirent  très  bien.  Deux 
ans  ans  plus  tard,  M.  Delile  s’occupa,  à Mont- 
pellier, de  la  culture  de  cette  espèce  osse*  en 
grand  pour  pouvoir  en  répandre  la  graine  en 
plusieurs  localités,  et  dès  lors  cette  plante  pré- 
cieuse fut  définitivement  acquise  aux  cultures 
européennes.  Pendant  ces  dernières  années , 
M.  Jaunie  Snint-Hilnirc  a réclamé  l’honneur  de 
la  première  introduction  de  la  renouée  tincto- 
riale dans  nos  cultures  ; mais  la  question  qu’il  a 
soulevée  à ce  sujet  ne  parait  pas  avoir  été  en- 
core vidée. 

Depuis  son  introduction  en  France, la  renouée 
tinctoriale  a été  l’objet  de  plusieurs  travaux  Im- 
portants; nous  citerons  parmi  eux  un  mémoire 
de  M.  Jnume  Saint-Hilaire  sur  les  indigotiers  du 
Bengale,  dans  lequel  il  s'occupe  aussi  de  la 
plante  qui  nous  occupe;  un  travail  de  M.  Cha- 
pe!, habile  horticulteur  de  Montpellier,  inséré 
dans  le  bulletin  d»  la  société  d'agriculture  de 
l’Hérault , en  août  18*7  ; un  mémoire  de  M.  Phi- 
lippar,  imprimé  dans  les  annales  de  l’agriculture 
française , juin  et  juillet  1 839  ; enfin  une  thèse 
deM.N.  Joly,  intitulée:  Observations  générales 
sur  les  plantes  qui  peuvent  fournir  des  couleurs 
bleues  à la  teintu  e,  suivies  de  recherches  ana- 
tomiques , physiologiques  et  chimiques  sur  le 
polygonum  tinctorinm  etc.,  in-4",  Montpel. 
1840,  avec  5 planches.  C’est  à ces  écrits  ainsi 
qu’à  un  excellent  article  de  M.  Vilmorin,  dans 


le  Son  Jardinier,  que  nous  allons  emprunter 
les  détails  qui  vont  suivre  sur  la  culture  de  la 
renouée  tinctoriale  et  sur  le  procédé  employé 
pour  en  extraire  l'Indigo. 

En  Europe,  la  renouée  tinctoriale  est  annuelle 
et  doit  être  traitée  comme  telle.  On  dit  qu'à  la 
Chine  on  conserve  dans  des  silos,  pendant  l’hi- 
ver, ses  racines  légèrement  desséchées  pour  les 
repiquer  au  printemps  suivant.  A Montpellier, 
M.  Chapel  a essayé  ce  mode  de  conservation, 
mais  II  a entièrement  échoué.  La  plante  reprend 
très  facilement  de  boutures  faites  en  été  ; mais 
M.  Vilmorin  a reconnu  que  les  pieds  que  l’on 
obtient  ainsi  sont  beaucoup  moins  vigoureux  et 
donnent  beaucoup  moins  de  feuilles  que  ceux 
provenus  de  graines.  Il  en  résulte  naturellement 
que  la  multiplication  par  graines  est  la  plus  avan- 
tageuse. Le  procédé  que  l’expérience  a prouvé 
être  le  plus  convenable  est  celui  qui  consiste  à 
semer  en  pépinière  pour  transplanter  ensuite  à 
demeure.  Sous  le  climat  de  Paris,  la  mi-mars 
est  l'époque  la  plus  favorable  pour  les  semis;  L 
en  est  à peu  près  de  même  pour  le  midi  de  la 
France.  Il  parait  qu’en  Chine  c’est  dès  le  mois 
de  février  qu'on  s’occupe  àfaire  germer  la  graine 
non  en  la  semant  immédiatement , mais  en  dé- 
terminant d'abord  sa  germination  dans  des  sacs 
de  toile  qu’on  maintient  à une  grande  humidité 
ou  même  dans  l'eau.  On  avait  d’abord  recom- 
mandé de  ne  semer  que  sur  couche,  dans  nos 
climats;  mais  l’expérience  a appris  qu’il  est. 
mieux  de  se  borner  à semer  à une  exposition 
abritée , sauf  à couvrir  de  panneaux  vitrés  ou 
simplement  de  nattes  soutenues  par  un  bâti  lé- 
ger de  treillage.  Le  plant  ainsi  élevé  est  plus 
dur.  On  a même  constaté  que  les  semis  pour- 
raient au  besoin  se  faire  sur  place;  mais  alors 
le  développement  des  pieds  est  fort  lent , ce  qui 
fait  plus  que  compenser  l’avantage  que  l’on 
trouverait  à opérer  ainsi.  Pour  ces  pépinières 
on  doit  choisir  une  terre  légère  et  hâtive,  à la- 
quelle on  mêle,  au  besoin,  de  bon  terreau.  Se- 
lon M.  Vilmorin,  un  mètre  carré  de  pépinière 
peut  fournir  environ  600  plants;  ce  qui  porte- 
rait à 60  mètres  carrés  l’étendue  de  terrain  né- 
cessaire pour  fournir  les  80,000  qu  il  faudrait 
par  hectare  de  terre  à planter.  Le  même  horti- 
culteur porte  à un  demi  kilogramme  la  quantité 
de  graine  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir 
cette  quantité  de  plant.  Lorsque  les  jeunes  pieds 
ont  quatre  ou  cinq  feuille»,  ils  sont  bous  à être 
plantés  à demeure  ; cette  plantation  doit  se  faire 
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dès  la  fin  d'avril,  pour  les  années  favorables, 
dans  le  courant  de  mai  et  jusqu’en  juin  pour 
les  années  ordinaires.  Les  pieds  doivent  élre 
espacés  de  06  centimètres  (2  pieds)  d’un  rang  à 
l’autre;  ils  peux  ont  être  rapprochés  à 60  centi- 
mètres ( 1 8 pouces)  dans  un  même  rang.  Suivant 
M.  Philippar,  la  plante  s’accommode  de  presque 
toutes  les  natures  de  sol  ; cependant  elle  pros- 
père surtout  dans  les  sols  frais,  substantiels  et 
riches.  Il  parait  démontré  que  dans  Ira  terres 
maigres  et  médiocres , elle  ne  paierait  pas  Ira 
frais  de  culture.  M.  Vilmorin  a reconnu  que 
les  terrains  très  humides,  marécageux  et  tour- 
beux lui  conviennent  assez  pour  qu’il  pense 
que  cette  nouvelle  culture  pourrait  permettre 
d'utiliser  très  avantageusement  cette  nalure  de 
terrains.  Les  soins  que  réclament  ensuite  les 
plantations,  consistent  en  sarclages  et  en  un  bi- 
nage, si  la  terre  sc  couvre  de  mauvaises  herbes. 

On  peut  commencer  à faire  la  récolte  des 
feuilles  aussitôt  que  les  pieds  ont  atteint  une 
hauteur  d’environ  S ou  4 décimètres;  elle  se 
continue  jusqu'au  mois  de  septembre.  Il  suffit, 
à mesure  que  l'on  cueille , de  laisser  quelques 
feuilles  dans  le  haut  de  la  plante,  on  coupe  les 
autres  avec  un  instrument  tranchant  et  le  plut 
promptement  possible.  Le  produit  varieenquan- 
tité  selon  les  localités  ; son  chiffre  moyeu  parait 
être  d’environ  12  ou  12,000  kilogrammes  par 
hectare. 

Examinons  maintenant  les  procédés  qui  ont 
été  essayés  en  Franoe  pour  extraire  l'indigo 
des  feuilles  fraîches  de  la  renouée  tinctoriale. 
Ces  procédés  peuvent,  suivant  M.  Joly,  se  ré- 
duire à quatre:  1°  la  macération;  2°  lu  diges- 
tion ; 3°  l’infusion  ; 4»  l’ehullilion. 

Les  deux  premiers  ont  été  les  plus  habituel- 
lement employés  ; le  troisième  a été  essayé  d’a- 
bord par  M.  Baudrimont  ; enfin  c'est  à M.  Joly 
qu’on  doit  les  expériences  faites  à l'aide  du  der- 
nier. La  macération  consiste , on  le  comprend 
sans  peine , à laisser  tremper  les  feuilles  dans 
l'eau  froide  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ; la  digestion , à les  traiter  par  l’eau  plus 
ou  moins  chaude  ; l’iufusion,  À les  traiter  par 
l'eau  bouillante  ; enfin  la  méthode  par  ébullition 
consiste  & faire  bouillir  les  mêmes  feuilles  dans 
l'eau  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Quelle  que  soit  la  méthode  d’opération  em- 
ployée, le  liquide  qu'on  obtient  passe  par  une 
série  de  phénomènes  communs.  Après  un  es- 
pace de  temps,  qui  va  généralement  de  six  à 


douze  heures,  selon  la  température,  il  jaunit. 
Bientôt  se  montrent  A sa  surface  des  bulles  et 
une  pellicule  d'uu  bleu  cuivré,  l e lendemain  et 
ira  jours  suivants  11  passe  au  vert;  et  répand 
une  odeur  agréable  qui  rappelle  celle  de  la  vio- 
lette; la  pellicule  devient  plus  épaisse,  ses  re- 
flets sont  plus  brillants  ; les  bulles  deviennent 
plus  nombreuses.  Si  l’on  bat  ce  liquide,  on  le  voit 
prendre  une  teinte  plus  foncée  et  se  recouvrir 
d’une  écume  blanchâtre  qui  devient  bientôt  bleu 
d’azur.  Lorsque  cette  écume  s’affaisse  et  devient 
par  le  repos  d'un  bleu  sale  et  grisâtre,  l’eau  de 
chaux  ou  un  alcali  quelconque  donne  au  li- 
quide une  couleur  verte  plus  foncée.  Enfin  quel- 
ques gouttes  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfuri- 
que précipitent  la  matière  bleue  ou  l'indigo. 
Toutes  ces  opérations  doivent  être  terminées  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours.  En  attendant  plus 
longtemps,  la  fermentation  putride  aurait  lieu 
et  l'extraction del'indigodeviendrait  impossible. 

Les  procédés  indiques  pour  obtenir  l’indigo 
des  feuilles  fraîches,  ne  donnent  aucun  résultat 
sur  les  feuilles  desséchées,  du  moins  d'après 
M.  Vilmorin,  car  il  parait  que  sur  la  côte  de 
Coromandel  on  est  dans  l’usage  d’agir  préféra- 
blement sur  des  feuilles  sèches. 

Les  méthodes  par  macération,  par  digestion 
et  par  infusion  ne  retirent  des  feuilles  qu’une 
portion  de  l'indigo  qui  s’y  trduvait;  c’est  ainsi 
que  M . Colin  a reconnu  que,  même  après  1 2 heu- 
res de  contact,  l’eau  à 60"  C.  n'enleve  que  le 
cinquième  environ  de  la  matière  colorante  ren- 
fermée dans  les  feuilles  ; même  une  ébullition 
prolongée  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ne 
suffit  pas  pour  les  dépouiller  entièrement  de 
eette  matière.  Aussi  celles  de  ces  feuilles  qui  ont 
été  traitées  par  l’eau  froide  ou  tiède  conservent 
une  couleur  verte  ou  même  bleue  sur  certains 
points  ; tandis  que  celles  qu’on  a soumises  à 
l’ébullition  sont  pour  la  plupart  jaunes. 

Les  expérimentateurs  ne  sont  guère  d'accord 
entre  eux  relativement  à la  quantité  d'indigo 
que  donne  un  poids  déterminé  de  feuilles} 
M.  Baudrimont  dit  que  les  feuilles  fraîches  en 
contiennent  1/200  de  leur  poids;  MM.  Bérard 
et  Farei  en  ont  obtenu  l 1/2  à 1 */4  pour  100 } 
la  société  d’agriculture  de  Mulhouse  en  a retiré 
8 ou  9 grammes  par  kilog.,  et  M.  Joly  a con- 
firmé ce  dernier  résultat.  Il  est  probable  que 
ces  variations  proviennent  de  l’âge  des  feuilles, 
de  la  différence  des  climats,  de  la  pureté  plus  ou 
moins  parfaite  des  produits,  etc. 
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Une  question  intéressante  consiste  à savoir  si 
l'indigo  de  la  renouer*  tinctoriale  est  identique 
avec  eelui  des  indigo/era.  M.  Joly  a examiné 
comparativement  l'un  et  l'autre  et  il  n’a  pas 
hésité  à répondre  qu'il  y a identilé  parfaite  entre 
les  deux.  Le  même  observateur  a reconnu  que 
cette  matière  colorante  ne  réside  que  dans  la 
fleur  et  surtout  dans  la  feuille  II  s'est  convaincu 
de  plus  que  la  plante  peut  fournir  de  l'indigo  à 
toutes  les  époques  de  son  existence  ; qu’il  existe 
en  quantité  proportionnellement  plus  grande 
dans  les  feuilles  jeunes. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque  déve- 
loppement à l'histoire  de  la  renouée  tinctoriale  à 
cause  de  l'importance  qu'elle  peut  acquérir  en 
fournissant  en  abondance  et  par  l'effet  d'une 
culture  facile  une  matière  tinctoriale  des  plus 
précieuses  et  dont  le  prix  semble  ne  pou\ oir  que 
décroître  sensiblement  lorsque  les  procédés  d’ex- 
traction et  de  fabrication  seront  parvenus  à la 
perfection  à laquelle  les  progrès  rapides  des 
sciences  en  Europe  ne  peuvent  manquer  de  les 
amener  promptement.  P.  D. 

RENTE.  Revenu  ou  rapport  annuel  d'un 
fonds,  d'un  capital  quelconque.  Ce  rapport  est 
déterminé  de  différentes  manières,  selon  la  na- 
ture des  contrats  par  lesquels  il  est  établi  (voyez 
les  mots  Bail,  Prêt,  Viager).  Une  rente  peut 
être  egalement  constituée  sur  une  banque  natio- 
nale, sur  une  commune  ou  sur  l’État;  elle  peut 
êtèe  rnchetable  ou  non  rachetable  selon  les  lois 
qui  règle  le  système  de  la  dette  publique  (voy  z 
les  mots  Dette  publique,  Amortissement); 
cependant  le  mot  rente  est  généralement  em- 
ployé pour  désigner  une  rente  foncière. 

Il  arrive  souvent,  dans  les  complications  de 
la  vie  civile,  que  le  propriétaire  d'un  fonds,  ne 
pouvant  pas  l'exploiter  lui-même,  le  donne  à 
cultiver  à d'autres  individus , moyennant  cer- 
taines conditions  mutuellement  avantageuses. 
Il  s'agit  naturellement  d'un  partage  convenu  des 
produits  de  la  terre  entre  la  personne  qui  jouit 
d’un  droit  de  propriété  sur  le  sol  et  celle  qui  en 
entreprend  effectivement  l'exploitatiou  ou  la 
culture.  La  rente  est  ainsi  le  résultat  de  la  com- 
binaison des  intérêts  des  deux  parties  contrac- 
tantes, exprimée  dans  les  formes  voulues  par  la 
loi,  afin  qu'elles  demeurent  respectivement  liées 
par  les  engagements  consentis , et  que  l’une 
puisse  au  besoin  forcer  l'autre  de  s'v  conformer. 
Cette  combinaison  a dû  se  reproduire  chez  tous 
les  peuples  un  peu  avancés  dans  la  carrière  de  | 


la  civilisation.  On  a prétendu,  il  est  vrai,  qu’elle 
n’existait  pas  chez  les  anciens,  ni  en  Grèce,  ni 
à Rome,  parce  que  les  terres  y étaient  cultivées 
par  des  esclaves;  mais  nous  avons  dans  les  tra- 
ditions historiques  et  dans  les  découvertes  de 
savants  archéologues  la  preuve  du  contraire. 
L'existence  de  la  rente  dans  l'ancienne  Grèce 
est  constatée  par  des  inscriptions  recueillies 
dans  le  grand  ouvrage  de  Boek  ; une  de  ces  in- 
scriptions, qui  remonte  à l’an  345  avant  i'ère 
chrétienne,  contient  un  bail  fait  pour  quarante 
années,  d’une  pièce  de  terre  moyennant  une 
rente  de  1 5î  drachmes,  portant  convention  ex- 
presse que  dans  le  cas  où  un  impôt  serait  venu 
frapper  le  fonds,  cette  charge  devait  être  sup- 
portée par  les  fermiers.  C'est  également  un  fait 
historique  suffisamment  démontré  que  les  an- 
ciens Romains  connaissaient  celte  sorte  de  con- 
trat. On  sait  que  les  terres  publiques  étaient 
ordinairement  affermées  pour  cinq  ans,  et  quant 
aux  terres  privées,  Columelle  recommande  aux 
propriétaires  d’éviter  le  trop  fréquent  renouvel- 
lement des  fermages  et  d'assurer,  par  les  condi- 
tions du  bail , l'amélioration  de  la  culture  du 
fonds  plutôt  que  le  rigoureux  recouvrement  de 
la  rente.  Des  établissements  analogues  à nos 
métairies  existaient  même  deux  sieeles  avant 
l'époque  de  Columelle.  Le  propriétaire  fournis- 
sait le  bétail,  les  semences  et  le  capital  néces- 
saire à l'exploitation  ; et,  d’après  Porcius  Caton, 
le  plus  anciens  des  économistes  romains,  le  cul- 
tivateur recevait  un  sixième  ou  un  septième,  ou 
bien  un  huitième  de  la  révolte,  selon  la  plus  ou 
moins  grande  fécondité  du  terrain.  Sous  l'em- 
pire d'une  organisation  politique  dont  l'escla- 
vage faisait  essentiellement  partie,  les  esclaves 
cultivaient  sans  doute  une  grande  étendue  de 
terres;  mais  le  travail  libre  n'en  existait  pas 
moins,  et,  c’est  une  chose  remarquable  que  les 
anciens  agronomes  que  nous  venons  de  citer 
Paient  signalé  , en  plus  d'un  endroit  de  leurs 
écrits,  comme  mieux  fait  et  beaucoup  plus  pro- 
ductif que  le  travail  des  esclaves. 

Indépendamment  des  intérêts  individuels  des 
proprietaires,  des  métayers  ou  des  fermiers,  la 
constitution  de  la  rente  se  rattache  aux  grandes 
questions  agronomiques  ayant  pour  objet  de 
mettre  la  production  agricole  en  harmonie  avec 
les  progrès  et  les  besoins  de  In  société.  I.a  ques- 
tion de  In  durée  des  baux  se  fait  surtout  remar- 
quer parmi  celles  qui  ont  fixé  sérieusement  l’at- 
tention des  législateurs,  à cause  de  l'influence 
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qu  elles  peuvent  exercer  sur  la  prospérité  de 
l’agriculture  en  général  : on  a vu  le  bail  à rente 
perpétuelle  ou  l'emphytéose,  proscrit  d’un  côté 
comme  peu  en  accord  avec  la  division  actuelle 
de  la  propriété;  sanctionné  de  l’autre,  même 
dans  des  pays  où  la  propriété  est  assez  divisée, 
par  exemple  en  Toscane,  comme  un  contrat 
éminemment  approprié  aux  besoins  de  la  civili- 
sation moderne.  On  peut  consulter  à ret  égard 
un  ouvrage  d’un  grand  mérite  publié  à Florence 
de  1 859  & 1 832,  intitulé  : Saggiu  di  un  tratlato 
leorico-pratico  sul  sistema  tivellare  tecondo 
la  Ugislaziune  e giurisprudensa  toscana, 
dall’  awocalo  Gerolamo  Poggi.  L’auteur  rat- 
tache à la  question  de  législation  et  de  jurispru- 
dence des  vues  économiques  très  élevées , qu'il 
se  proposait  de  développer  successivement  par 
d'autres  publications , si  une  mort  prématurée 
n’était  pas  venue  le  ravir  à la  science. 

En  remontant  de  ce  point  de  vue  pratique  aux 
éléments  de  l'économie  sociale,  la  rente  foncière, 
considérée  dans  son  origine  comme  source  de 
richesse,  est  un  des  plus  intéressants  sujets  de 
la  science.  Deux  théories  partagent  aujourd'hui 
les  opinions  des  économistes.  Adam  Smith, 
après  avoir  posé  le  principe  que  le  prix  d’un 
produit  quelconque  ne  peut  jamais  être  au-des- 
sous du  capital  dépensé  pour  la  production  con- 
jointement avec  les  profits  ordinaires  de  ce  ca- 
pital, admet  en  thèse  générale  que  les  blés  et  les 
autres  produits  naturels  du  sol,  se  vendent  tou- 
jours à un  prix  plus  élevé  que  le  plus  bas  prix 
normal.  Il  reste,  par  conséquent,  un  surplus  que 
le  fermier  ne  peut  s'approprier , parce  que  la 
concurrence  ne  lui  permet  pas  de  monopoliser 
des  profits  supérieurs  à ceux  des  autres  bran- 
ches d’industrie.  Ce  surplus  revient  donc  natu- 
rellement au  propriétaire , et  c'est  ce  qui  con- 
stitue la  rente. 

Cette  théorie  absolue  laisse  supposer  une 
production  susceptible  d’un  développement  in- 
défini ; elle  a été  combattue  par  une  autre  théo- 
rie fondée  sur  le  principe  d’une  production  limi- 
tée. On  a soutenu  qu'il  ne  pouvait  y avoir  de 
rente  tant  que  les  terres  les  plus  fertiles  étaient 
seules  cultivées;  que  la  rente  tirait,  par  consé- 
quent, son  origine  de  la  culture  des  terres  d’in- 
'érieure  qualité,  et  qu’elle  consistait  dans  la  dif- 
férence de  la  production,  mesurée  par  les  degrés 
de  fertilité  du  sol  cultivé.  C’est  un  fait  digne 
d’attention  que  cette  théorie  ait  été  puisée  dans 
les  écrits  d’un  agronome  écossais,  contemporain 
Encytlepidù  du  XIX • *iècUt  I.  XXL 


et  compatriote  de  Smith.  Les  recherches  sur  la 
richesse  des  nations  paraissaient  en  1776,  et  lo 
fermier  d’Aberdeen,  Jacques  Anderson,  écrivait 
en  1775,  et  publiait  à Édinburgen  1777,  ses 
lettres  sur  les  moyens  d’encourager  l’industrie 
nationale  et  principalement  l’agriculture.  On 
trouve  dans  un  post-sciiptum,  à la  treizième 
lettre,  l’idée  primitive  qui  a servi  de  base  à la 
théorie  nouvelle.  Chaque  pays,  dit  Anderson, 
possède  des  terres  à différents  degrés  de  ferti- 
lité; il  s'ensuit  que  celui  qui  exploite  le  sol  le 
plus  riche  peut  donner  son  blé  à meilleur  mar- 
ché que  celui  qui  cultive  le  terrain  le  plus  pau- 
vre ; mais  la  quantité  de  blé  récolté  sur  les  terres 
fertiles  étant  limitée,  elle  ne  suffit  pas  à l’ap- 
provisionnement du  marché  ; il  faut  donc  avoir 
recours  aux  terres  inférieures,  et  le  prix  du  blé 
qu'elles  produisent  doit  nécessairement  s’élever 
de  manière  à dédommager  le  cultivateur  de  sa 
peine  et  de  ses  frais.  Par  suite  d'une  pareille  élé- 
vation de  prix,  le  fermier  des  terres  les  plus  pro- 
ductives, reçoit  beaucoup  plus  que  la  valeur  de 
son  blé;  dès  lors  une  foule  de  concurrents  de- 
mande à exploiter  ces  terres  en  offrant  une 
prime  qui  n’est  autre  chose  que  la  rente. 

Nous  avons  rempli  notre  mission  en  exposant 
avec  impartialité  les  notions  élémentaires  sur 
' lesquelles  se  fondent  les  deux  systèmes  : nous 
ne  sommes  appelés  ici  ni  à les  discuter  ni  à dé- 
cider entre  l’ancienne  théorie,  de  celle  des  éco- 
nomistes de  la  nouvelle  école  anglaise.  Ceux 
qui  se  livrent  à l’étude  de  l’économie  politique 
pourront  former  leur  jugement  par  la  lecture 
comparée  des  ouvrages  qui  tiaitent  de  cette 
science  et  notamment  des  écrits  de  Smith,  d’An- 
derson, de  Malthus,  de  Ricardo.de  Mac-Cul!oeh. 

RENTRÉE  [mus.).  On  désigne  par  ce  mot 
l’action  d une  voix  ou  d’un  instrument  qui  se  fait 
entendre  de  nouveau,  après  avoir  observ.  le  si- 
lence pendant  un  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

RE. NT  Y.  Village  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  dont  la  population  est  d’environ 
1000  habitants.  Charles-Quinl  l’avait  érigé  en 
marquisat  et  lui  avait  donné  le  premier  rang 
entre  tous  ceux  de  l’Artois.  Ce  fut  près  de  Rcnty 
que  cet  empereur  livra  au  roi  de  F rance,  Henri  1 1 , 
la  célèbre  bataille  de  ce  nom,  le  13  août  1554. 
Henri  II,  héritant  de  la  haine  de  son  père  contre 
ce  monarque,  avait  suivi  la  politique  de  Fran- 
çois I"  en  s'alliant  aux  protestants  d’Allemagne, 
j II  s'était  emparé  des  trois  évêchés,  et  allait  me- 
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naecr  Cha rles-Qu tnt  dans  scs  états  héréditaires, 
loi-sque  les  protestants,  guides  par  Maurice  de 
Saxe,  Aient  leur  paix  et  permirent  à l'empe- 
reur de  tourner  toutes  ses  forces  contrela  France. 
Il  avait  honteusement  échoué  au  siège  de  Metz, 
lorsqu’il  voulut  tenter  une  invasion  d’un  autre 
côté,  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  car  il  fut  battu 
pnr  Henri  11.  Ce  (ht  alors  qu’abandonné  parla 
fortune,  qui  n'aime  pas  les  vieillards,  il  se  re- 
tira nu  monastère  de  Saint-Just,  abandonnant 
î'ompire  à son  frère  Ferdinand,  déjà  roi  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie,  et  ses  royaumes  à son  Als, 
depuis  Philippe  II.  Tels  furent  les  fruits  de  la 
bataille  de  Renty. 

RENVERSE  MENT  (mu*.).  État  où  l’ordre 
des  accords  se  trouve  interverti  de  telles  ma- 
nière, que  les  notes  graves  ont  pris  la  place  des 
notes  aiguës  et  celles-ci  le  rang  des  premières. 
Les  intervalles  ainsi  renversés  ou  transposés 
changent  de  noms,  c’est-à-dire  que  la  seconde 
devient  la  septième;  la  tierce,  sixte;  la  quarte, 
quinte;  la  quinte,  quarte  ; la  sixte,  tierce; 
la  septième,  seconde;  Voctave,  unisson;  et 
l 'unisson,  octave.  Les  accords  de  trois  sons  ont 
deux  renversements  ; ceux  de  quatre  sons  en  ont 
trois  et  ainsi  de  suite. 

RÉOLE  ou  RÉOLLE  (La).  Petite  ville 
du  Bazadois,  sur  la  Garonne  (Gironde),  ehef- 
lleu  de  sous-préfecture  ; tribunal  de  première 
instance.  Jadis  place  Importante  ; 5,000  habi- 
tants. A 32  kilomètres  sud-est  de  Bordeaux  , 
«88  kilomètres  sud-ouest  de  Paris.  Latitude 
nord,  44"  36';  longitude  ouest,  2*21'.  E.  C. 

RÉORDINATION.  Acte  par  lequel  on 
confère  de  nouveau  les  ordres  à un  homme  qui 
les  a déjà  reçus , mais  dont  l’ordination  a été 
jugée  nulle  ou  au  moins  douteuse.  C’est  la 
croyance  de  l’Eglise  catholique  que  le  sacre- 
ment de  l’ordre  imprime , comme  le  baptême , 
un  caractère  ineffaçable , et  qu’il  ne  peut  pas 
être  réitéré.  On  ne  peut  donc  le  conférer  de 
nouveau  à ceux  qui  ont  été  solidement  ordon- 
nés. Les  conditions  nécessaires  pour  la  validité 
de  l’ordination  et  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à ce  sujet  sont  développées  dans  les  ar- 
ticles Ordre  et  Ordikatior. 

RÉPARTITION.  Ce  mot  stgnifte , en  gé- 
néral, partage,  division  , distribution.  Il  s’ap- 
plique également  aux  personnes  et  aux  choses, 
11  sert  néanmoins  le  plus  souvent  à désigner  l'o- 
pération par  laquelle  On  détermine  l’Impôt  de 
chaque  commune.  ( Voyez  Iwpôt.  ) 


REPAS,  pastus.  Nourriture  que  l'on  prend 
à des  heures  réglées  et  nu  moyen  de  quelques 
préparatifs  particuliers.  Les  peuples  des  pre- 
miers âges  consommaient  à leurs  repas  des  pro- 
visions énormes,  et  l’on  a peine  aussi  à ne  point 
considérer  comme  des  récits  fabuleux , ce  que 
les  historiens  nous  disent  de  ces  festins  qui  se 
célébraient  aux  trmps  héroïques.  — Les  Hé- 
breux , dans  la  crainte  de  se  souiller , ne  man- 
geaient ni  avec  les  Égyptiens , ni  avec  les  Sa- 
maritains et  se  faisaient  toujours  servir  à des 
tables  séparées.  A leurs  repas  l’abondance  rem- 
plaçait la  délicatesse  ; mais  la  musique,  le  chant 
et  les  parftuns  y étaient  prodigués — Les  Grecs 
faisaient  trois  repas , nommes  arislon  , dorpos 
et  d-ipnon.  Celui-ci  était  le  plus  considérable 
et  avait  trois  services  : au  premier , c’étaient 
des  huîtres , des  œufs , des  poissons  salés  et  des 
herbes  amères  ; au  second , paraissaient  les 
pièces  de  résistance  ; et  le  troisième  consistait 
en  friandises.  Les  viandes  étalent  servies  toutes 
coupées , et  chaque  convive  avait  sa  portion 
marquée  qu'on  lui  présentait  à part.  On  buvait 
du  vin  pur,  du  vin  mêlé  de  miel  ou  oinomeli , 
une  espèce  de  bière  appelée  ofnoj  crithinos , 
de  l'hydromel  et  du  vin  de  palmier.  Les  con- 
vives étaient  couchés  sur  des  lits  autour  de  la 
table , et  nommaient  un  roi  du  festin  qui  réglait 
principalement  le  nombre  de  coups  que  chacun 
devait  boire.  Quelquefois  un  bouffon  égayait  le 
repas  ; mais  les  sons  de  la  flûte  étaient  préférés 
à toutes  choses  et  c’était  presque  toujours  alors 
des  femmes  qui  jouaient  de  cet  instrument.  Les 
airs  différents  avaient  des  noms  connus.  Comos 
était  l’air  propre  au  premier  service  ; diomos , 
au  second  service  ; tetracomos , aux  services 
suivants.  Vhcdicomos  exprimait  l’agrément  du 
repas  ; l’air  appelé  gingras  peignait  les  applau- 
dissements de  l'assemblée  ; et  le  chant  callini- 
que  célébrait  le  triomphe  des  vainqueurs.  Les 
Lacédémoniens  mangeaint  en  commun  sur  les 
places  publiques  ou  dans  des  salles  couvertes. 
On  nommait  ces  repas  sissytia  et  pandœsicr. 
Chaque  table  était  composée  de  l s personnes  et 
chaque  convive  devait  fournir  mensuellement 
l boisseau  de  farine , 8 mesures  de  vin , 5 livres 
de  fromage,  2 1/2  livres  de  figues  sèches  , et 
quelques  pièces  de  monnaie  pour  les  frais  de 
l'assaisonnement  et  de  l’apprèt.  Aristote  blâme 
l’usage  de  cette  quote-part,  et  donne  la  préfé- 
rence aux  repas  de  Crète,  qui  étaient  fournis  par 
la  république. — Les  Romains  faisaient  quatre 
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repas  : un  premier  déjeuner  de  grand  matin , 
jcnlaculum  ; un  second  à midi , prandium  ; le 
dîner  4 trois  heures , ccena  ; et  le  souper  comes- 
satio.  Le  repas  avait  deux  services,  mensa 
prima  et  secunda  ,•  et  le  mets  principal  s appe- 
lait capvt  cornes.  A mesure  que  ce  peuple  s'a- 
bandonna au  luxe,  ses  repas  devinrent  de  plus 
en  plus  somptueux,  ses  extravagances  deviment 
de  plus  en  plus  grandes  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion gastronomique.  Là,  c’est  Lucius  donuaut 
un  baqquet  où  l’on  compte  2 ,00 ü plats  de  pois- 
son et  7,000  pièces  de  gibier  ; ici,  César  fait 
acheter  dix  milliers  pesant  de  lamproies  pour 
offrir  un  souper  ; ailleurs , V edi  us  Pollio,  pous- 
sant la  gourmandise  jusqu’au  crime , fait  jeter 
dans  son  vivier  deux  ou  trois  esclaves  coupés  en 
morceaux , parce  qu’on  lui  a dit  que  des  bro- 
chets  nourris  de  chair  humaine  ont  une  saveur 
exquise.  A cette  époque,  célèbre  dansiez  fastes 
de  la  gloutonnerie,  les  Romains  allaient  au  bain 
avaqt  de  prendre  le  repas  du  soir  ; au  retour , 
ils  quittaient  les  vêtemens  de  ville , pour  se 
couvrir  d’une  espèce  de  robe  de  charobreappelée 
synthesis  ; ils  se  couronnaient  de  roses  ; et , 
autour  d’une  table  de  bois  de  citronier , ils  s é- 
tendaient  sur  des  lits  moelleux  , recouverts 
d’étoffes  de  pourpre , appuyant  le  coude  gauche 
sur  un  coussin.  Les  mets  étaient  apportes  aux 
sons  de  la  flûte  ; ils  étaient  rangés  sous  la  sur- 
veillance d’un  raattre  d’hôtel  nommé  siructor  ; 
et  un  écuyer  tranchant,  qu  on  appelait  copiât , 
se  mettait  aussitôt  en  devoir  de  dépecer  les  gros- 
ses pièces.  Les  coupes  étaient  ornées  de  guirlan- 
des et  chaque  fois  qu’elles  étaient  remplies , le 
prince  du  festin  proposait  une  santé.  S il  sagis- 
»ait  des  trois  grâces , il  fallait  vider  trois  cou- 
pes ; si  les  muses  étaient  désignées , le  buveur 
devait  se  préparer  à Ivoire  neuf  coupes  sans 
désemparer  ; et  enfin , lorsqu  il  était  question 
de  faire  honneur  4 une  persoune  quelconque , 
on  devait  vider  les  coupes  autant  de  fols  qu  il  y 
avait  de  lettres  dans  sou  uom.  Les  Romains  con- 
naissaient aussi  le  repas  que  nous  appelons 
pique-nique,  ils  le  nommaient sijinboid-  Lors- 
qu’une admission  avait  lieu  4 Rome , dans  le 
collège  des  augures  et  des  pontifes , le  réci- 
piendaire était  obligé  d’offrir  un  grand 
festin  4 ses  collègues  , et  aucun  de  ceux-ci 
ne  pouvait  se  dispenser  d'y  assister , à moins 
d’une  déclaration  formulée  comme  suit  : « J at- 
teste que  ma  santé  ne  me  permet  pas  encore  de 
me  trouver  au  repas  que  ( tel  ) doit  donner , et 
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je  demande  qu'on  le  remettre  à un  autre  jour.  * 

Des  témoins  signalent  oette  attestation , et  le 
repas  était  reculé  jusqu'à  l’époque  de  la  guérison 
du  malade.  — Montexuma,  empereur  du  Mexl- 
que,  se  faisait  servir  4 un  seul  repas,  ju-qu’â 
deux  cents  mets  différents  que  l’on  déposait  sur 
une  sorte  de  coussin.  Quatre  cents  pages  étaient 
employés  à ce  service  et  pinçaient  devant  le 
monarque  le  plat  qu’il  avait  désigne  en  le  tou- 
chant du  bout  d'une  baguette.  Pendant  qu'il 
mangeait,  des  bouffons,  des  bossus  et  au- 
tres gens  contrefaits,  s’efforçaient  d’amuser 
le  prince  par  leurs  bons  mots  et  leurs  contor- 
sions. — La  principale  nourriture  des  Francs 
était  la  chair  du  porc,  et  leur  boisson  la  bière, 
le  cidre , le  poiré  et  le  vin  d’absinthe  ; ils  fai- 
saient usage  aussi  d’une  boisson  composée  de 
vin  , de  miel  et  d’absinthe  , dans  laquelle  lis 
mêlaient  des  feuilles  sèches.— Sous  In  deuxieme 
race,  en  France,  le  souper  des  seigneurs  était 
le  repas  principal  et  il  se  composait  de  trois 
services  : au  premier , paraissaient  des  salades 
de  mauves  et  de  houblon,  et  des  légumes  pro- 
pres à exciter  l’appétit  ; au  deuxieme , on  ap- 
portait des  pains  arrondis  qui  soutenaient  des 
pyramides  de  pore  et  de  gibier  ; et  au  troisième, 
venaient  la  pâtisserie  et  les  fruits.  A eette  épo- 
que , on  servait  des  faisans  et  des  puons  parfai- 
tement rôtis;  mais  que  i’on  recouvrait  de  leurs 
plumes  après  qu’ils  avaient  été  tirés  de  la  bro- 
che, ce  qui  était  un  grand  ornement  pour  la 
table  et  un  honneur  pour  l’amphttrion.  La  chair 
de  l'âne  occupait  aussi  une  place  distingués 
parmi  les  mets  recherchés  de  nos  aïeux.  Alors 
le  vin  était  rare  et  mauvais  ; mais  on  le  rempla- 
çait par  la  bière  et  l’hydromel.  Nos  pères,  au 
surplus,  se  montraient  à table  dignes  des  héros 
dont  Homère  a chanté  le  magnifique  appétit  i 
les  pièces  de  venaison  disparaissent  en  grand 
nombre  sous  leurs  attaques  incessamment  re- 
nouvelées , et  les  coupes  étalent  aussi  fréquem- 
ment vidées  qne  remplies.  Parmi  les  usages  da 
ce  temps,  il  en  était  un  qu’une  châtelaine  ne 
manquait  jamais  d'observer  à la  fin  du  repas; 
elle  faisait  porter  à chacun  des  convives  tour  à 
tour,  et  par  le  plus  beau  page  du  manoir,  un 
élégant  rameau  de  buis,  fraîchement  cueilli  et 
du  vert  le  plus  pur.  On  l’ornait  de  rubans  de 
diverses  couleurs  et  quelquefois  même  il  était 
surmonté  du  chiffre  de  la  noble  hôtesse.  Celui 
qui  recevait  le  rameau  devait  entonner  nne 
chanson  ou  bien  amuser  les  convives  par  le  récit 
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d'une  légende;  puis,  quand  il  avait  achevé,  il 
passait  la  branche  de  buis  à son  voisin,  vidait 
en  même  temps  une  coupe  rougir  jusqu'au  bord, 
et  le  voisin  se  trouvait  oblige  de  remplir  à son 
touri’ofiice  de  chanteur  ou  de  conteur.  — Les 
habitants  de  la  blonde  Albion  ont  mérité  dans 
tous  les  siècles  la  célébrité  gastronomique  qui 
les  signale  encore  à notre  époque  à l'admiration 
publique.  C'est  à leurs  repas  monstres  qu’on  vit 
figurer  des  veaux  entiers,  des  autruches,  des  cy- 
gnes, des  pâtés  de  venaison  du  poids  de  800  ki- 
logrammes, des  fromages  offrant  une  masse 
d'un  milier  pesant  et  des  pyramides  de  coqs  de 
bruyère  de  deux  mètres  d'élévation.  A l’avène- 
ment de  George  Ncvil , comme  archevêque 
d’York,  avènement  qui  eut  lieu  en  1470,  ce  sei- 
gneur donna  à son  clergé  et  à la  noblesse  du  dio- 
cèse, un  repas'dont  le  relevé  a été  précieusement 
conservé  aux  archives  du  royaume.  Il  consistait 
en  80  bœufs,  fi  taureaux,  300  porcs,  300  veaux, 

3.000  oies,  3,ooo  chapons,  300  chevreaux, 

1.000  lapins,  4,000  pigeons,  3,000  poulets, 
300  faisans,  500  perdrix,  4,000  coqs  de  bruyère, 
8 veaux  marins,  4,000  canards , 4 tortues , 
300  Jirochets,  1,000  plats  de  gelées,  3,000  plats 
de  pâtisseries  et  pièces  de  dessert,  toi  pièces  de 
vin  et  300  futailles  de  bière.  — On  sait  que  la 
plupart  des  orientaux  ne  se  servent  ni  de  cou- 
teaux, ni  de  fourchettes,  ni  de  cuillers  pour 
manger  : ils  dépècent  avec  leurs  doigts  et  for- 
ment des  boulettes  qu'ils  portent  à leur  bouche 
avec  une  adresse  remarquable.  Leurs  mets  con- 
sistent principalement  en  ragoûts  dans  lesquels 
le  riz  se  mêle  presque  toujours  à la  viande  et  à la 
volaille;  ils  font  uussi  une  grande  consommation 
de  pâtisserie  et  de  confitures  sèches;  mais  ils 
n'ont  d'autre  boisson  que  l'eau,  le  sorbet  et  le 
café.  Ils  égaient  leurs  repas  par  des  chants  et 
des  danses  qu’exécutent  ordinairement  des  fem- 
mes qui  en  font  métier,  telles  que  les  aimés , 
les  bayadères,  etc.  — Les  Chinois  sont  d'une 
sobriété  exemplaire  ; tout  ce  qui  sert  â leurs  re- 
pas est  d’une  exiguité  curieuse  : ce  sont  de  pe- 
tits plats,  de  petites  tasses,  de  petites  portions  , 
et  c'est  avec  de  petites  baguettes  pointues  qu'ils 
piquent  grain  à grain  le  riz  qu'ils  consentent  à 
introduire  dans  leureslomac.  — Si  des  peuples 
civilisés  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ou  qui  ne  le  sont  guère,  on  voit  le 
Caffre,  le  Hottentot,  le  Papou,  le  Patagon  et  au- 
tres gastronomes  de  cette  espèce,  approprier  à 
leurs  repas,  des  fourmis,  des  sauterelles,  des 


lézards,  des  serpents  et  les  membres  sanglants 
des  bétes  les  plus  féroces.  Viennent  ensuite  les 
tribusdes  rives  de  l'Orénoque,  telles  que  les  ot- 
tomaques,  qui  font  leurs  déllcesde  la  nourriture 
que  leur  procure  l’argile  grasse  et  onctueuse  qui 
constitue  les  bords  de  leur  fleuve.  — Les  repas 
funéraires  avaient  lieuchez  les  Hébreux,  les  Sy- 
riens, les  Grecs  et  les  Romains.  Les  Hébreux 
idolâtres  plaçaient  même  quelques  mets  auprès 
des  fosses  pour  lésâmes  errantes,  et  croyaient 
que  la  déesse  Trivia,  qui  présidait  aux  rues  et 
aux  chemins,  enlevait  pendant  la  nuit  cette 
nourriture.  Les  premiers  chrétiens  d'Afrique 
déposaient  aussi  à manger  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  et  dans  les  cimetières;  enfin,  l’usage 
des  repas  funéraires  existe  encore  de  nos  jours 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  les  habitants 
de  plusieurs  de  nos  provinces  offrent  à ces 
repas  des  coutumes  qui  varient  suivant  les  loca- 
lités. A.  de  Ch. 

RÉPERCUSSION.  Les  vibrations  sonores 
qui  sont  transmises  par  l'air  sont  susceptibles 
d'être  réfléchies  par  des  surfaces  solides,  liqui- 
des et  même  gazeuses  Ce  phénomène  a reçu  le 
nom  d’écAo.  La  répercussion  ou  réflexion  du 
même  son  peut  se  multiplier  un  grand  nombre 
de  fois  et  il  est  aisé  de  s’en  rendre  compte,  puis- 
que notre  oreille  a la  faculté , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit  au  mot  Rèsonnakce,  d’apprécier 
un  intervalle  de  temps  d'  1/t  o de  seconde , c'est- 
à-dire  l'espace  de  temps  nécessaire  pour  distin- 
guer le  son  réfléchi  du  son  primitif.  Une  distance 
d'à  peu  près  1 7 mètres  entre  la  personne  qui  fait 
l’cxpericnce  et  l'objet  qui  répercute  suffit  pour 
que  le  son  aille  et  revienne  dans  eet  intervalle 
d‘ l/io  de  seconde.  Si  la  distance  est  plus  grande, 
l’intervalle  entre  les  deux  sons  augmente  en  pro- 
portion , d'où  il  résulte  que  certains  échos  peu- 
vent répéter  plusieurs  syllabes  ou  plusieurs  notes 
de  musique , parce  qu'on  a le  temps  de  produire 
successivement  les  unes  ou  les  autres  avant  le 
moment  précis  du  retour  du  son  primitif.  La 
lisière  d'un  bois,  la  surface  d’un  étang  et  jusqu’à 
celle  d'un  nuage , sont  susceptibles  de  produire 
les  mêmes  répercussions  que  celles  des  parois 
solides  et  continues.  Les  sons  produits  entre 
deux  murs  parallèles,  se  répètent  un  nombre  de 
fois,  plus  ou  moins  considérable , en  allant  et 
venant  d’une  surface  à l'autre  ; et  des  circon- 
stances imprévues  peuvent  donner  au  phéno- 
mène de  la  répercussion,  des  effets  aussi  variés 
que  curieux.  — En  soumettant  ces  phénomènes 
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à l’analyse  mathématique  , on  trouve  que  le 
choc  des  ondes  sonores  sur  un  plan  s’opère  eu 
rendant  l'angle  de  réflexion  égal  a l’angle  d'in- 
cidence, direction  qui  fait  jouir  ces  ondes  de 
leur  maximum  d’action  et  d’ou  il  résulte  que 
l'on  croit  enteudre  le  son  dans  la  direction  du 
rayon  réfléchi  et  au  delà  du  corps  réfléchissant. 

Il  est  démontré  aussi  que  les  ondes  sonores  sont 
concentrées,  sur  les  surfaces  courbes,  blanches 
et  polies,  aux  mêmes  points  où  se  forment  les 
foyers  de  lumière , ce  qui  fait  que  le  sou  peut 
devenir  très  fort  au  foyer  d’une  courbe  sphéri- 
que, quoique  faible  sur  les  autres  points;  et 
que  celui  qui  est  produit  à l'un  des  foyers  d'une 
courbe  ellipsoïde  arrive  avec  force  au  foyer 
opposé,  quoique  inappréciable  dans  tous  les  au 
très  points  de  l'espace  qu'il  parcourt.  C’est  ainsi 
que  deux  interlocuteurs,  placés  aux  deux  foyers 
de  ce  genre  de  courbe,  peuvent  s'entrenir  à voix 
basse,  sans  être  entendus  des  personnes  qui  se 
trouvent  placées  entre  eux.  Cependant,  tout  en 
admettant  que  les  ondes  sonores  sont  refléchies 
au  contact  des  corps  , il  faut  reconnaître  aussi 
que  ces  corps , lorsqu’ils  sont  frappes  par  les 
sons , deviennent  eux-mêmes  susceptibles  de 
vibrations.  C’est  ce  que  démontré  parfaitement 
un  corps  sonore  en  repos , placé  dans  une  masse 
d'air  qui  transmet  les  sons.  Une  corde  tendue 
vibre  dès  qu'on  approche  d’elie  une  autre  corde 
en  vibration  , et  les  agitations  vibratoires  pro- 
duites par  la  voix  humaine  ou  un  instrument, 
déterminent  dans  les  vitres  un  frémissement  qui 
peut  aller  jusqu'à  les  faire  bri-er.  — L'air,  qui 
dev  ient  le  véhicule  propre  à la  transmission  du 
son,  est  lui-même  un  véritable  corps  sonore  qui 
se  divise  fréquemment  en  noeuds  de  vibration 
soumis  à des  lois  particulières , comme  l'a  dé- 
montré M.  Savart  ; et  l'un  des  phénomènes  les 
plus  remarquables  offerts  par  ces  nœuds  , c’est 
que  lorsqu'on  se  place  au  point  où  ils  se  forment, 
le  son  produit  est  à peine  appréciable , tandis 
qu’on  le  perçoit  dans  toute  sa  force , à une  plus 
grande  distance  du  corps  sonore,  quand  l’oreille 
est  placée  dans  l’un  des  ventres  de  vibration. 
Les  organes  de  la  voix  et  de  l’ouic , les  instru- 
ments à vent , le  cornet  acoustique , te  stéthos- 
cope, le  monocorde,  le  sonomètre  et  autres  ap- 
pareils, fournissent  de  nombreux  exemples  du 
phénomène  de  la  répercussion  ( voy . Écho). 

A.  de  Ch. 

REPNUV  ( Nicolas- W asiliewitsch  , prin-  ! 

ce),  feld  - maréchal  russe,  né  en  1731  Peu  j 


d'existences  se  rattachent  à d’aussi  grands  évé- 
nements que  la  sienne.  Catherine  le  choisit  pour 
seconder  l'ambassadeur  Kayserling  dans  l'elec- 
tion  de  Stanislas  Poniatosw ki  au  tréne  de  Polo- 
gne. Le  jour  ou  la  dicte  fut  amenée , autant  par 
adresse  que  par  violence,  à revêtir  ce  prince  de 
la  pourpre  royale,  Kayserling  mourut,  et,  pour 
le  malheur  des  Polonais,  Repnin  lui  succéda 
comme  ambassadeur.  Pendant  huit  années  con- 
sécutives, plus  roi  que  le  faible  Stanislas,  sa 
longue  et  funeste  dictature  ne  fut  qu'un  tissu 
d'intrigues,  d'exactions  et  de  menaces.  Dévoué 
à son  ambitieuse  souveraine,  il  ne  laissa  pas 
échapper  une  seule  occasion  de  semer  le  trouble 
dans  ce  malheureux  royaume,  afin  de  perpétuer 
l'intervention  de  la  Russie  en  Pologne.  Les 
tergiversations  du  roi  irritaient  une  partie  de  la 
nation  ; Repnin , qui  l'avait  fait  monter  sur  le 
tiônc,  profit.i  de  ces  mécontentements  pour  l'en 
foire  descendre.  Une  diète  fut  convoquée  pour 
signer  l'engagement  d'obéir  en  tout  à la  Russie. 
Le  comte  Rzcwuski  et  le  palatin  de  Cracovie 
s’élevèrent  avec  force  et  résignation  contre  ce* 
prétentions  révoltantes  ; leurs  terres  furent  ra- 
vagées. Cette  brutale  conduite  n’intiinidu  point 
de  courageux  évêques  qui  soutinrent  les  droits 
de  leur  pays  ; ils  furent  enlevés  de  force  et  dé- 
portés en  Sibérie.  Après  bien  des  violences,  bien 
des  persécutions  nouvelles,  il  quitta  la  Pologne 
pour  se  mettre  à la  tête  d’un  des  principaux 
corps  de  l'armée  russe  commandée  par  Potem- 
kin , amant  de  l'impératrice.  Une  victoire  qu'il 
remporta  en  l’absence  de  ce  général  le  fit  dis- 
gracier. Il  était  encore  sous  le  poids  de  cette 
défaveur  lorsque  Catherine  mourut.  Paul  Ier , 
son  successeur,  nomma  Repnin  feld-maréehal. 
Dans  cette  autre  phase  de  sa  vie,  le  vaillant 
général  se  fit  diplomate.  Mais,  apres  le  congrès 
de  Iterlin  (1798),  cct  homme,  dont  l'existence 
avait  déjà  éprouvé  tant  de  traverses,  fut  encore 
banni  des  bonnes  grâces  de  l'empereur  pour 
n'avoir  pas  pu  repousser  les  exigences  du  direc- 
toire français.  Exilé  une  seconde  fois  à Moscou, 
il  y mourut  le  1 2 mai  1801. 

RÉPONS,  rtt/  onsnrium.  Espece  d'antien- 
nes dont  les  paroles , 'cirées  de  l’écriture,  sont 
appliquées  à la  fête  que  l'on  célèbre  le  jour  où 
on  les  récite.  On  en  cirante  après  chaque  leçon 
de  matines , à la  procession  et  aux  vêpres.  Leur 
nom  provient  de  ce  qu'elles  sont  répétées  par 
tous  les  choristes , après  que  l'un  deux  les  a 
chantées  ou  récitées. 
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REPOS ( mus.  ).  On  désigne  ainsi  l'endroit 
où  une  phrase  se  termine  et  où  le  chant  s’ar- 
rête pour  un  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

REPOUSSOIR.  Instrument  dont  il  est  fait 
usage  dans  diverses  professions  et  qui  sert  à 
expulser  les  chevilles  des  trous  où  elles  avaient 
été  pincées.  En  général , cet  outil  est  lui-même 
Une  espèce  de  cheville  ; mais,  dans  la  marine , 
c'est  Une  sorte  de  marteau  à manche  de  fer , à 
tête  courte , propre  à recevoir  une  percussion , 
et  qui , nu  lieu  de  se  terminer  par  une  panne , 
présente  une  longue  tige  qui  chasse  les  chevilles 
que  l’on  veut  enlever.  — En  peinture , on 
Homme  repoussoir  une  grande  masse  privée  de 
lumière  qui  se  trouve  placée  sur  le  devant  d'uu 
tableau  et  qui  sert  à repousser  ou  donner  du 
lointain  aux  autres  détails  du  sujet.  Les  toiles 
du  Diorama  offrent  un  exemple  remarquable  de 
l’effet  que  produit  ce  genre  d'nvant-scène.  — 
Le  repoussoir  du  sculpteur  est  un  outil  en  forme 
de  ciseau  , très  allongé , qui  s’emploie  pour 
pousser  les  moulures.  — Celui  du  bijoutier  est 
est  un  oiselet  qui  sert  à repousser  les  reliefs 
qu'on  a enfoncés  en  les  ciselant  par  dessus.  — 
Le  repoussoir  du  gnlnier  est  un  poinçon  un  peu 
creusé  en  dedans,  avec  lequel  on  place  les  der- 
niers clous  d'ornements  des  ouvrages  de  gatne- 
He.  — Les  chirurgiens  ont  aussi  deux  repous- 
soirs : le  premier  est  employé  pour  arracher  les 
chicots  des  dents,  le  second  pour  pousser  les 
corps  étrangers  qui  sc  trouvent  engagés  dans 
l’oesophage.  A.  de  Cii. 

REPRÉSAILLES.  Action  par  laquelle  on 
rend  l'injure  ou  le  mal  qu'on  a reçu.  C’est  par 
réprésallles  qu'un  général  fait  incendier  les 
Villes  et  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  d'un 
pays , lorsqu'il  se  croit  en  droit  de  venger  des 
crimes  pareils  commis  par  l'ennemi  sur  ses  con- 
citoyens. C'est  aussi  en  vertu  de  ce  droit  de 
représailles,  qu'un  poète  compose  une  satire 
contre  un  autre  poète  qui  lui  a décoché  des 
épigrnmmes. 

REPRÉSENTATION  D’ACTES  ( juris- 
prudence).  (t'oyez  Expédition  et  VémriCA- 
îtON  d'écbituhes.  ) 

REPRÉSENTATION  DE  CHOSES  (ju- 
risprudence ).  Représenter  une  chose , c’est 
l'exhiber  dans  le  sens  des  lois  romaines,  c'est-à- 
dire  la  montrer,  la  mettre  en  évidence.  ( Voyez 
Action.  ) 

REPRÉSENTATION  (droit  de)  (juris- 


prudence). On  a défini  ce  droit  : la  subrogation 
légale  d’un  homme  vivant  à un  homme  mort. 
C'est  grâce  à lui  que  le  fils  prend  ta  place  de  son 
père  décédé.  ( Vorez  Succession.  ) 

REPRÉSENTATION  DE  PERSONNES 
(jurisprudence).  (Voyez  Contumace,  Enlè- 
vement et  Phison.  ) 

REPRISE  (musique).  On  appelle  ainsi  la 
partie  vocale  ou  instrumentale  qui  doit  être 
répétée  deux  fois.  La  séparation  de  la  reprise 
se  marque  par  deux  barres  perpendiculaires 
tracées  sur  la  hauteur  de  la  portée  et  accompa- 
gnées latéralement  de  deux  points  : | j i ; lors- 
que les  points  ne  sont  marqués  que  d'un  côté  , 
c'est  qu’alors  il  ne  faut  répéter  que  la  partie  qui 
suit  ou  qui  précède  le  6igne.  Dans  les  morceaux 
à plusieurs  reprises,  tels  que  les  menuets  et  les 
scherzi , on  ne  répète  que  les  parties  comprises 
entre  deux  bancs  pointées,  l’uue  à gauche  et 
l'autre  à droite.  S’il  arrive  que,  dans  la  liaison 
de  la  première  à In  seconde  reprise , les  notes 
finales  de  la  partie  qui  précède  ne  correspondent 
pas  exactement  aux  notes  initiales  de  la  partie 
qui  suit,  on  écrit  alors  deux  fois  les  dernières 
mesures  de  la  première  partie , l’une  avant , 
l'autre  après  le  siguc  de  séparation,  pour  com- 
mencer la  seconde  reprise,  et  l'on  trace  ensuite 
une  ligne  courbe  au-dessus  de  la  première  ver- 
sion pour  que  t'exécutant  soit  averti  qu'à  la 
seconde  fois  il  faut  passer  tout  ce  qui  sc  trouve 
compris  sous  cette  ligne.  On  évite  aussi  toute 
méprise  en  écrivant  au-dessus  de  chaque  va- 
riante des  mesures  finales  : prima  et  seconda 
voila , ou  n"  l et  n°  2.  On  appelle  encore  reprise 
cil  musique  la  seconde  partie  d'un  air  et  cha- 
cune des  parties  d'un  rondeau  dont  on  ne  répète 
que  la  première.  A.  de  Ch. 

REPRISE.  ( Voyez  PbiSe.JT 

REPRISE  (acceptions  diverses).  Plusieurs 
actions  portent  ce  nom  dans  le  Code  civil.  Il  y a 
les  reprises  accordées  à la  femme  mariée  qui  re- 
nonce à la  communauté , celles  que  le  mari  peut 
ou  lion  exercer  durant  le  mariage  et  celles  que 
l'époux  survivant  ou  ses  héritiers  ont  le  droit  de 
poursuivre,  avant  partage,  dans  l’actif  de  la 
communauté.  La  femme  jouit  d'une  hypothèque 
légale,  indépendante  de  toute  inscription,  à 
raison  de  ses  reprises  sur  les  biens  de  son  mari , 
lesquelles  comptent  du  jour  du  mariage  La  re- 
prise d'instance  est  l’action  de  reprendre  une 
instance  hors  de  droit  par  un  manque  de  pro- 
cedure. — En  comptabilité,  ou  appelle  reprise 
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le  chiffre  que  le  comptable  porte  en  dépense  à la  REPRODUCTION.  Action  par  laquelle 
fin  de  son  compte  lorsqu’il  l’a  Activement  em-  les  êtres  virants  perpétuent  leur  espèce.  Cette 
ployé  en  recette,  quoiqu'il  ne  l’ai  pas  reçu. — expression  s’applique  plus  spécialement  aux 
En  architecture,  on  désigne  par  le  mot  reprise  la  végétaux  ; aussi  ne  nous  appesantirons-nous 
réparation  qui  se  fait  en  sous-oeuvre  à un  mur,  pas  longtemps  sur  la  reproduction  dans  le  règne 
à un  pilier  ou  à des  fondations.  — En  hydrau-  animal  qui  est  la  génération  proprement  dite, 
lique,  la  reprise  est  l’eau  qui  sort  d’un  regard  On  a remarqué  que  la  multiplication  des  ani- 

pour  prendre  son  cours  dans  une  autre  pierrée.  maux  est  d’autant  moindre  que  leur  taîll  est 
— En  termes  de  marine , on  nomme  reprise  le  plus  considérable  et  qu’ils  ont  moins  d’ennemis 
vaisseau  qui  avait  été  capturé  par  l’ennemi  et  à redouter  ; c’est  uiusi  que  la  baleine , l’élé— 
qui  est  repris  par  la  nation  A laquelle  il  avait  pliant , l’homme  ne  produisent  ordinairement 
appartenu  primitivement.  — Dons  le  mon-  qu’un  seul  petit.  Les  insectes,  au  contraire, 
noyage,  la  reprise  d’essai  est  le  nouvel  essai  qui,  arrives  à l’état  parfait,  lie  vivent  jamais 
de  l’espèce  qui  a été  trouvée  hors  du  remède  par  plus  d’un  an  et  souvent  môme  n’existent  que 
l'essayeur  particulier  et  par  l'essayeur  général,  quelques  heures , en  produisent  des  milliers  à 
— Au  manège,  on  appelle  reprise  la  leçon  que  la  fols.  On  observe  la  môme  fécondité  dans  la 
l’on  fait  répéter  soit  au  cavalier , soit  au  cheval,  plupart  des  mollusques  et  des  poissons , dont 
— Au  jeu , une  reprise  est  l'une  des  fractions  les  œufs  et  les  petits  deviennent  par  centaines 

d’une  partie  composée  d’un  certain  nombre  de  la  proie  des  oiseaux  , des  reptiles  et  des  pois- 

coups  limités.  — En  boulangerie,  les  reprises  sons  eux-mémes.  D'un  autre  côté,  si  les  grands 
sont  les  gruaux  et  les  sons  qui  restent  après  la  animaux  n’engendrent  qu'Un  petit  nombre  à là 
première  farine.  — La  reprise  dans  les  étoffes  fois,  Ils  ont  toujours  plusieurs  portées  dans  le 
est  un  travail  accompli  avec  plus  ou  moins  de  eours  de  leur  vie  et  quelquefois  même  dansé 
perfection,  et  qui  a pour  objet  de  remédier  aux  celui  d’une  année,  tandis  que  les  espèces  plus 
solutions  de  continuité  causées  par  des  accidents  inférieures  qui  pullulent  avec  tant  d’abondance 
ou  l’usure.  — En  littérature , on  entend  par  ne  produisent  d'ordinaire  qu'une  seule  fois 
reprise  la  répétition  de  quelques  vers  d’un  ron-  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence.  Néan- 
deau  ou  d'un  couplet.  — Au  théâtre , on  dit  moins,  comparativement  aux  autres  animaux, 
reprise  d'une  pièce  pour  indiquer  sa  remise  en  les  Insectes , les  poissons  et  les  coquillages 
scène , après  une  interruption  plus  ou  moins  sont  d'une  fécondité  qui  étonne  l'imagination, 
longue  sur  le  répertoire.  A.  de  Ch.  Nous  n'en  citerons  qu’un  seul  exemple  : le  pu- 

RÉ  PROBATION.  Jugement  par  lequel  ceron,  observé  par  Réaumur  et  Bonnet,  pro- 
Dieu  condamne  un  pécheur  au  supplice  de  l'en-  duft  à la  cinquième  génération  6,904,900,000 
fer.  Les  protestants  n'ont  pas  craint  d’enseiguer  individus  et  peut  donuer  plus  de  vingt  géne- 
que  la  réprobation  était  résolue  dans  les  décrets  rations  dans  l’année.  Dans  les  derniers  échelons 
de  Dieu  par  un  effet , non  de  sa  justice  | mais  de  de  la  série  animale,  où  l’on  ne  reconnaît  aucun 
son  bon  plaisir,  et  qu’il  a destiné  un  certain  organe  propre  à la  fonction  génératrice,  point 
nombre  de  ses  créatures  à la  damnation , Indé-  de  distinction  de  sexe , là  multiplication  de 
pendamment  de  la  prévision  de  leurs  crimes,  l’espèce  s'effectue  encore  par  Une  véritable  rc- 
cnsortc  qu’il  leur  refuse  les  grâces  nécessaires  production , comme  dans  les  végétaux.  Chez 
pour  se  sauver  et  ne  leur  donne  pas  la  liberté  certains  polypes  elle  a lieu  par  bouture  ou  par 
d'éviter  les  crimes  qui  doivent  les  faire  con-  scission,  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  d'une 
damner.  Cette  doctrine  monstrueuse , enseignée  partie  du  corps  de  l'animal , sur  laquelle  se  re- 
pnr  Luther  et  Calvin , fut  solennellement  cOn-  produisent  ensuite  les  parties  qui  manquaient 
Armée  en  1619  par  le  synode  de  Dordrecht  d'abord;  c’est  ce  qu'on  nomme  génératioh 
contre  les  Armiuiens  qui  rougissaient < avec  scissipare.  Le  pins  souvent  elle  est  en  môme 
raison , de  ces  Impiétés.  Dans  les  principes  de  temps  gemmlpnre , c'est-à-dire  que  l'on  voit 
la  foi  catholique , la  réprobation  est  une  suite  poindre  des  espèces  de  bourgeons  ou  de  rejetons 

, de  la  prévision  des  péchés , et  Dieu  ne  refuse  à en  des  points  quelconques  de  la  superficie  du 

. personne  les  grâces  nécessaires  pour  arriver  nu  corps  ; là  ils  Se  développent  et  se  détachent 

i salut.  On  trouvera  tous  les  développements  à bientôt  par  une  scission  naturelle.  On  peut 

ce  sujet  dans  l'article  PnéDESTHiATiOiVs  | comparer  Cette  sorte  de  bourgeonnement  à la 
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production  des  bourgeons  ndventifs  dans  les 
végétaux.  Quelquefois  les  bourgeons  ne  se  dé- 
tachant pas , il  en  résulte  des  ramifications 
successives  qui  établissent  la  plus  grande  ana- 
logie entre  l'animal  et  une  plante  arborescente. 
Enfin  , chez  certaines  especes  où  la  multiplica- 
tion se  fait  encore  par  bourgeons,  ils  se  pro- 
duisent dans  des  points  déterminés  du  corps , 
comme  les  bourgeons  fixes  des  plantes.  Nous 
négligerons  les  differents  modes  de  génération 
que  présentent  les  animaux  à mesure  qu'ils 
s’élèvent  dans  la  série.  Ce  sujet  ayant  été  traite 
à l'article  G en  ébation  , ce  serait  nous  exposer 
à des  répétitions  inutiles.  Avant  de  passer  fk  la 
reproduction  dans  les  végétaux  , qui  est  le  véri- 
table but  de  ce  travail , nous  terminerons  par 
une  remarque  de  statistique  générale  ce  qui 
nous  reste  à dire  sur  le  règne  animal.  On  ob- 
serve que  le  nombre  des  êtres  produits  surpasse 
de  beaucoup  celui  des  êtres  qui  périssent.  Or, 
comme  dans  l'espèce  humaine  le  nombre  des 
naissances  excède  de  beaucoup  la  quantité  des 
subsistances  que  peut  fournir  un  territoire  bor- 
né , on  conçoit  qu'à  la  fin  la  moitié  des  hommes 
serait  condamnée  à périr  de  famine  si  d’autres 
causes  ne  modifiaient  ces  résultats.  D'après  des 
calculs  positifs,  les  subsistances  se  multiplient 
d'après  une  progression  arithmétique  et  la  po- 
pulation dans  une  progression  géométrique, 
c’est  à-dire  dans  le  rapport  du  carré  au  cube. 
Cette  observation  est  une  réponse  victorieuse  à 
ces  accusations  téméraires  contre  la  Providence 
à qui  l'on  fait  un  crime  d'enlever  tant  d'inno- 
centes créatures  encore  au  berceau. 

I,es  végétaux  ont  deux  manières  de  se  repro- 
duire , ils  pullulent  sur  la  plante-mère  où  ils 
sont  engendrés  par  elle.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  du  premier  mode  de  multiplication. 

Le  tissu  des  plantes  renferme  des  germes  ca- 
chés , des  embryons  latents  ; lorsqu'il  est  irrité 
et  placé  dans  des  circonstances  favorables,  ces 
germes  se  développent  adventivement  au  dehors 
en  racines  ou  en  bourgeons  suivant  la  nulure 
du  milieu  environnant.  C’est  un  premier  moyen 
employé  par  la  nature  pour  multiplier  les  espè- 
ces végétales;  un  autre,  non  moins  puissant, 
est  celui  des  tiges  rampantes , qu’elles  soient 
aériennes  ou  souterraines. 

Tiges  rampantes  aériennes.  Ces  tiges  qu’on 
observe  dans  plusieurs  plantes  herbac.es  (lysi- 
maque,  glécomc , véronique  ) continuent  à croî- 
tre après  la  floraison.  De  distance  en  distança 


des  feuilles  se  développent  et  au-dessous  da 
| chacune  d’elles  naissent  des  fibres  radicales 
I accessoires  fort  nombreuses  qui  fixent  à la  terra 
la  pousse  de  l'année , ainsi  que  l'avait  été  celle 
de  l'année  précédente.  « Mais  tandis  que  la  tige 
s’étend  d'un  côté,  la  portion  opposée  due  aux 
pousses  les  plus  anciennes  se  dessèche  et  s'obli- 
tère. Ainsi , choque  saison , la  plante  va  tou- 
jours s'avançant  d’un  côté , tandis  qu’elle  se 
détruit  ducôtéopposé,  et,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  fl  ne  restera  plus  rien  des 
pousses  primitives....  Cependant,  tandis  qu’elle 
s'allongeait,  la  tige  a successivement  émis  des 
rameaux  qui  ont  végété  comme  ellè  ; lorsque  la 
partie  de  la  plante  qui  les  portait  vient  à se 
dessécher , leur  base  se  desseche  également , 
alors  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  la 
plante-mère  ; ils  en  sont  séparés  et  vivent  d'une 
vie  qui  leur  est  propre;  à leur  tour  ils  donnent 
naissance  à d'autres  rameaux  qui  se  détacheront 
d'eux  également , et,  par  cette  multiplication , 
qui  se  fait  en  progression  géométrique,  un  seul 
pied  de  lysimaque  pourrait,  indépendamment 
des  multiplications  par  graines,  couvrir  en  peu 
d'années  d’individus  distincts  un  espace  de  ter- 
rain extrêmement  considérable.  » ( Aug.  de 
Saint-Hilaire,  Morphologie  végétale.  ) 

Tiges  souterraines.  Dans  un  grand  nombre 
de  plantes,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
tige  n'est  rien  autre  chose  qu’un  pédoncule. 
La  tige  proprement  dite  rampe  sous  terre.  Les 
feuilles  qui  s'y  développent,  tantôt  apparaissent 
à la  lumière , tantôt  restent  ensevelies  dans  le 
sol  ; quel  que  soit  leur  mode  de  végétation  , à 
leur  aisselle  naissent  des  rameaux  florifères 
dont  l’insertion  est  accompagnée  de  fibres  radi- 
cales ; mais , en  outre , à l'extrémité  de  ces  tiges 
souterraines  germent  un  ou  plusieurs  bourgeons 
qui , offrant  les  mêmes  phénomènes,  à chaque 
saison  renouvellent  et  multiplient  la  plante. 

Bulbes , tubercules , tubérosités.  Les  plantes 
qui , comme  la  tulipe , offrent  à leur  base  une 
bulbe  charnue,  entraînent  dans  leur  destruc- 
tion annuelle  l'organe  qui  les  a aidées  à fleurir 
et  à fructifier  ; mais  elles  sc  perpétuent  au 
moyen  d'un  bourgeon  latéral  ou  cayeu  , qui 
l’année  suivante  prendra  son  essor.  D'autres 
végétaux,  la  pomme  de  terre  par  exemple, 
présentent  parmi  leurs  racines  des  corps  ren- 
flés, charnus  ou  féculents  qui  sc  gorgeant  de 
surs  pendant  que  la  plante-mère  s'épuise,  les 
fournissent  ensuite  à la  plante  nouvelle. 
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Il  existe  aussi  des  rameaux  rampants  et  des 
rameaux  souterrains  qui  sont  un  fertile  auxi- 
liaire à la  multiplication  des  espèces.  Si  nous 
jetons  les  yeux  sur  un  fraisier  qu’on  a laissé 
végéter  librement,  uous  voyons  que  de  sa  base 
Il  s’échappe  de  longs  filets  greles  et  sans  feuilles, 
qui , s’étendant  sur  la  terre , vont  se  rattacher 
à d’autres  pieds  unis  à d'autres  encore  par  des 
des  filets  semblables  ; ce  sont  autant  de  bour- 
geons nés  à l'aisselle  d'une  feuille  qui  forment 
de  longs  rameaux , à l'extrémité  desquels  se 
développe  toute  une  famille  de  fraisiers.  La 
même  particularité  s'observe  dans  la  joubarbe. 
Beaucoup  de  botanistes  considèrent  les  tuber- 
cules de  la  pomme  de  terre  et  du  topinambour 
comme  des  extrémités  renflées  de  rameaux  qui 
rampent  dans  le  sol , ainsi  que  l'on  voit  le  rejet 
du  fraisier  ramper  à sa  surface.  I.es  caïeux , 
dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut,  sont 
aussi  des  rameaux  souterrains.  l.a  tige  aérienne 
peut  produire  des  organes  analogues , alors  ils 
prennent  le  nom  de  bulbilles  et  se  développent 
à l’aisselle  des  feuilles.  Arrive  un  moment  où 
ils  se  détachent  d'eux  - mêmes , tombent  sur  la 
terre,  y poussent  des  racines  et  multiplient  la 
plante  à la  façon  des  graines , dont  ils  diffèrent 
essentiellement  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  le  pro- 
duit de  la  fécondation. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  moyens  naturels  et 
artificiels  de  reproduction,  telles  que  la  semence, 
la  greffe,  la  bouture,  la  marcotte,  etc.,  ces 
différents  sujets  ont  déjà  été  traités  dans  cet 
ouvrage. 

En  zoologie,  on  applique  encore  ce  nom  aux 
parties  de  nouvelle  formation  qui,  dans  certains 
animaux,  succèdent  aux  parties  qui  ont  été  ar- 
rachées, mutilées.  Ainsi,  quecbezune écrevisse 
on  emporte  une  pâte  ; & l’endroit  où  elle  est 
arrachée  on  observe  bientôt  un  petit  bourgeon 
qui  pullule,  grossit,  se  développe,  et  qui,  d’a- 
bord mou , se  revêt  d’une  enveloppe  calcaire , 
semblable  & celle  qui  recouvre  le  reste  du  corps. 
Mais  c'est  plutôt  la  une  régénération  qu’une 
reproduction.  Eco.  Viu.emix. 

REPTILES  (erpet.).  On  appelle  ainsi,  du 
verbe  latin  repere , des  animaux  rampants , 
formant  la  troisième  classe  des  vertébrés,  selon 
la  classification  de  G.  Cuvier.  Depuis  Aristote 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  mot  reptile 
ne  s'appliquait  spécialement  à aucune  classe,  et 
les  animaux  qu'il  désigne  aujourd'hui  étaient 
connus  les  uns  sous  le  nom  de  quadrupèdes 


ovipares , les  autres  sous  celui  de  serpents. 
Linnée  fut  le  premier  naturalité  qui  les  ait  réu- 
nis en  un  seul  groupe  sous  la  dénomination 
d'amphibies. 

Mais  lorque  le  flambeau  de  l'anatomie  vint 
éclairer  la  science , on  s'aperçut  bientôt  que  ce 
motamphibie,  qui  signifie  vivant  egalementdans 
l’eau  et  sur  la  terre,  ne  pouvaitconvenirqu'à  un 
très  petit  nombred'animaux (peut-être seulement 
au  protée  anguillard  ) , puisqu'il  suppose  la  pré- 
sence, à la  fois  et  dans  le  même  individu,  de 
deux  systèmes  de  respiration  tout-à-fait  diffé- 
rents ; il  faudrait  qu'il  eut  des  poumons  pour  la 
décomposition  de  l'air,  et  des  branchies  pour  la 
décomposition  de  l'eau.  Or,  le  plus  grand  nom- 
bre des  reptiles,  et  même  toas  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à l'état  adulte,  respirent  par  des  pou- 
mons. 

Ce  fut  d'abord  Lyonct , puis  ensuite  Brisson, 
qui  proposèrent  le  nom  de  reptiles  pour  ces  ani- 
maux, qui  tous  traiuent  leur  ventre  sur  la  terre, 
soit  parce  qu'ils  manquent  de  pattes,  comme 
les  serpents,  soit  que  leurs  pattes  soient  trop 
courtes,  comme  chez  les  lézards.  Ce  nom  fut 
généralement  adopté  depuis  par  les  naturalistes, 
et , par  suite  de  cette  adoption , la  science  qui 
traite  des  reptiles  fut  nommée  erpétologie , de 
deux  mots  grecs  siguiflant  discours  sur  les  ram- 
pants. 

Les  reptiles  se  caractérisent  ainsi  : animaux 
vertébrés,  à poumons  ; à température  variable 
ou  inconstante  ; sans  mamelle  ; à peau  nue  ou 
écailleuse,  n'ayant  jamais  ni  poils  ni  plumes. 

Leur  colonne  vertébrale,  formée  d'os  empilés, 
servunt  de  base  et  de  soutien  à tout  le  reste  do 
squelette , les  fait  placer  parmi  les  vertébrés , 
après  les  oiseaux  et  avant  les  poissons , parce 
qu'ils  respirent  avec  des  poumons  et  non  avec 
des  branchies.  Leur  coeur  est  disposé  de  manière 
qu’à  chaque  contraction  il  n'envoie  au  poumon 
qu'une  assez  petite  portion  du  sang  qu'il  a reçu 
des  diverses  parties  du  corps , et  que  le  reste  de 
ce  fluide  retourne  au  corpssans  avoir  passé  par 
le  poumon  et  par  conséquant  sans  avoir  été 
oxigéné  et  réchauffé.  Or,  comme  c'est  l'oxigé- 
nation  du  sang  dans  le  poumon  qui  produit  la 
chaleur,  et  qui , par  suite,  donne  à la  fibre  sa 
susceptibilité  pour  l'irritation  nerveuse,  il  en 
résulte:  1*  que  les  reptiles  ont  le  sang  froid; 
que  la  température  de  leur  corps,  extrêmement 
variable,  se  met  presque  constamment  en  équi- 
libre avec  celle  du  milieu  ou  de  l’élément  dans 


lequel  lie  sc  trouvent  plongés  t et  que  dans  les 
pays  froids  ou  tempérés,  Ils  passent  presque 
tous  l’I’lver  dans  un  état  d’engourdissement 
plus  ou  moins  complet  ; 2°  il  en  résulte  encore 
que  leur  force  nuftculaire  est  moindre  en  tota- 
lité que  Celle  des  mammifères  et  à plus  forte 
raison  que  celle  des  oiseaux.  Aussi  n'exerçeiit- 
1IS  guère  que  des  mouvements  lents,  et,  lors- 
qu'ils he  sont  pas  excités  par  un  haut  degré  de 
température  atmdSpliérlque , ou  par  une  pas- 
sion violente , toutes  leurs  habitudes  sont  pares- 
seuses ; leur  digestion  est  excessivement  lente, 
et  leurs  sensations  obtuses. 

Leur  poumon , consistant  quelquefois  en  un 
simple  sac  à peine  Celluleux  , a généralement 
ses  cellules  larges  , mais  peu  nombreuses  parce 
qu'elles  ont  peu  de  vaisseaux  A loger  sur  leurs 
parois.  La  petitesse  de  ces  vaisseaux  permet 
aux  reptiles  de  suspendre  leur  respiration  sans 
arrêter  le  cours  du  sang.  Ceci , Joint  à leur  cir- 
culation partielle , fait  qu'ils  peuvent  plonger 
dans  l’eau  et  y rester  sans  être  asphyxiés,  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  outres  vertébrés  A 
respiration  aérienne. 

Le  eerteau  des  reptiles,  proportionnellement 
très  petit,  n'est  pas  aussi  nécessaire  à l’exercice 
de  leur  facultés  animales  et  vitales  que  dans 
les  animaux  d’une  classe  plus  élevée,  et  leurs 
sensations  semblent  moins  se  rapporter  à un 
centre  commun.  Ils  continuent  A vivre  et  à mon- 
trer des  mouvements  volontaires  très  longtemps 
après  qu'on  leur  a enlevé  le  cerveau , et  mémo 
quand  on  leur  a coupé  la  tête.  J'ai  conservé 
dans  mon  jardin,  pendant  plus  de  quatre  mois, 
une  tortue  A laquelle  j'avais  vidé  le  crdne  avec 
un  cüre-orellle , et  ce  n'est  que  l'approche  de 
l'hiver  qui  l'a  fait  mourir.  J’ai  eu , dans  un  vase 
A poissons  rouges , un  triton  auquel  j'avais 
coupé  la  tête;  il  a vécu  ainsi  pendant  plusieurs 
mois,  et,  cc  qu’il  y a de  fort  remarquable,  c’est 
qu'en  sc  promenant  ou  oageant  dans  sa  prison, 
il  avait  grand  soin  de  ne  jamais  toucher  les  pa- 
rois du  vnse  avec  la  plaie  de  son  cou , parce 
qu'une  triste  expérience  lui  avait  appris  que  ce 
contact  était  douloureux. 

I.a  connexion  avec  le  système  nerveux  est 
aussi  lieaucoup  moins  nécessaire  à la  contrac- 
tion de  leurs  libres , et  leur  chair  conserve  son 
in  habilité  bien  plus  longtemps  après  avoir  été 
séparée  du  corps  que  dans  les  vertébrés  des 
deux  prcinièi es  classes  ; leur  cœur  bat  plusieurs 
heur»  après  qu’on  l'a  arraché,  et  le  ettrps,  après 


cette  opération , ne  cesse  de  se  mouvoir  que 
longtemps  après. 

Ces  animaux  ont  une  puissance  de  reproduc- 
tion fort  extraordinaire  et  dont  les  phi  Biologis- 
tes ne  peuvent  se  rendre  compte;  par  exemple, 
si  l’on  casse  la  queue  A un  lézard , il  lui  en  re- 
pousse une  nouvelle,  et  quelquefois  deux.  Si  on 
arrache  un  œil  A une  tortue  ou  & un  triton,  il 
s’en  reforme  un  autre  d’une  organisation  aussi 
compliquée  et  aussi  parfaite  que  celle  du  pre- 
mier. Les  tritons  se  régénèrent  également  les 
pâtes  qu’on  leur  a coupées,  et  ils  n’ont  cela  de 
commun  qu'avec  les  crustacés. 

Tous  les  reptiles  n’ont  pas  la  faculté  de  faire 
entendre  leur  voix,  et  cependant  tous  sont  pour- 
\us  de  trachée-artère  et  de  larynx.  Les  uns, 
comme  les  salamandres,  paraissent  entièrement 
muets  ; les  serpents  lie  produisent  qu’iine  sorte 
de  sifflement  sourd  quoique  assez  fort;  les  cro- 
codiles ont  une  petite  voix  flùtée,  plus  ou  moins 
aiguë  ; les  grenouilles  ont  un  coassement  désa- 
gréable et  retentissant,  comparé,  dans  une  es- 
pèce exotique , au  mugissement  d'un  taureau. 
Les  femelles  de  reptiles  ont  un  double  ovaire 
et  deux  oviductes  ; dans  plusieurs  genres  les 
niAles  ont  une  verge  double , et  dans  d'autres 
ils  u’en  ont  pas  du  tout.  Dans  ce  cas  les  œufs  ne 
sont  fécondés  qu'après  avoir  été  pondus,  aussi 
n'ont-ils  qu’une  enveloppe  membraneuse. 

La  respiration  des  reptiles  variant  en  quan- 
tité en  raison  du  plus  ou  moins  de  diamètre  de 
l'artère  pulmonaire  comparé  A i’aoi  le , il  en 
résulte  que  les  tortues  et  les  lézards  respirent 
beaucoup  plus  que  les  grenouilles,  etc.  De  IA 
une  assez  grande  différence  d’éuergie  et  de  sen- 
sibilité entre  les  différents  ordres  de  celte  classe. 
Il  en  résulte  encore  que  ces  animaux  présentent 
des  propriétés,  des  mouvements  et  des  formes 
beaucoup  plus  variés  que  dans  les  classes  supé- 
rieures. M.  Brongniart  a divisé  les  reptiles  en 
quatre  ordres  fort  naturels,  et  cette  classifi- 
cation aynut  été  adoptée  par  tous  les  erpélolo- 
gistes,  nous  allons  la  donner  ici. 

Ordre  I.  Les  cbéloniens  ou  tortues,  dont  le 
cœur  a deux  oreillettes,  et  dont  le  corps,  porté 
sur  quatre  pieds , est  enveloppé  de  deux  pla- 
ques ou  boucliers  formés  par  les  eûtes  et  le  ster- 
num. 

La  colonne  vertébrale  se  trouvant  soudée  à la 
carapace  ou  bouclier  supérieur,  et  le  sternum 
ou  plastron  ou  bouclier  inférieur,  ces  deux  bou- 
cliers se  trouvant  eux-méines  soudés  le  plus  or* 
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lîlhatreffifnt , ees  animaux  n'ont  de  mobiles  que  | 
là  tête  et  le  coil , la  queue  et  les  quatre  mem- 
bres ; aussi  leurs  mouvements  sont-ils  très  gênés 
et  très  lents.  Leurs pallessont  munies  d'ongles; 
leurs  mâchoires  manquent  de  dents,  et  leurs 
paupières  sont  mobiles.  Tous  pondent  des  œufs 
fécondés  d'avance , et  les  petits  en  sortant  sont 
déjà  semblables  en  tout  à leurs  parons. 

Ordre  II.  LeS  sauriens  ou  lézards,  dont  le 
cœur  a deux  oreillettes,  et  dont  le  corps,  porté 
sur  quatre  ou  deux  pieds,  est  revêtu  d 'écailles. 

leur  colonne  Vertébrale  se  compose  d'un  as- 
sez grund  nombre  de  Vertèbres  toutes  mobiles; 
elle  porte  des  cotes  réunies  en  avant  à un  ster- 
num; leur  coü  est  peu  distinct  ; ils  ont  des  pau- 
pières mobiles  , un  tympan  , des  dents  implan- 
tées dans  les  mâchoires  dont  les  brnnehes  sont 
soudées  entre  elles  ; leurs  pattes  courtes  ont  les 
doigts  munis  le  plus  souvent  d’ongles  eroehuS , 
et  la  paire  antérieure  se  trous  e très  distante  de 
la  paire  postérieure,  d'où  résulte  dansées  ani- 
maux un  corps  très  allongé  proportionnellement 
à su  grosseur;  leur  peau  est  ordinairement 
écailleuse , rarement  chagrinée , plus  rarement 
encore  ils  n’ont  qu'une  paire  depaltos,  et  dans 
ce  cas  leur  corps  ftlTeétc  la  formé  de  celui  des 
serpents.  Tous  sont  semblables  à leurs  parents 
en  sortant  do  l'œuf,  qui  est  fécondé  dans  leur 
Intérieur. 

Ordre  Itl.  LeS  Ophidiens  OU  serpents,  dont 
le  cœur  a deux  oreillettes,  et  qUi  sont  toujours 
dépourvus  de  pieds. 

Leur  cololmé  vertébrale  est  excessivement 
allongée  et  se  compose  d’un  très  grand  nombre 
de  vertèbres.  Leurs  côtes  sont  nombreuses,  innis 
non  pas  articulées  sur  un  sternum.  Leur  respi- 
ration s'opère  dans  un  seul  poumon  très  étendu  ; 
le  corps  est  très  long  , mince , cylindrique  et 
Sans  cou.  Leur  peau  est  comme  celle  des  lézards; 
ils  manquent  de  paupières  et  de  tympan  ; leurs 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  enchâssées , 
pointues  et  courbées  en  crochet;  la  mâchoire 
inférieure  est  souvent  formée  de  deux  branches 
séparées , qui  s’écartent  lorsque  l'animal  avale 
un  corps  beaucoup  plus  gros  qüe  sa  tête.  Les 
œufs,  fécondés  dans  l’intérieur,  éclosent  quel- 
quefois dans  le  corps  de  la  mère , ce  qui  a fait 
croire  autrefois  qu'il  existait  des  reptiles  vivi- 
pares. Les  petits , ên  naissant , ressemblent  ù 
leurs  parents. 

Ordre  IV.  Les  batraciens,  dont  le  cœur  n’a 
qu’une  oreillette,  dont  le  corps  est  nu  et  passe, 


avec  Tâgr,  de  la  formé  d'un  poisson  à celle  d'ub 
quadrupède  OU  d'üh  bipède. 

Les  uns  manquent  dé  queue,  les  grenouilles, 
etc.;  les  autres  eu  ont  une,  les  salamandres,  etc., 
et  dans  ce  cas  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  lézards;  à l'état  adulte,  le  plus  grand 
nombre  a quatre  pales  à doigts  distincts , mais 
constamment  sans  ongles.  Leur  colonne  verté- 
brale se  compose  de  peu  de  vertèbres  et  d'un 
très  graud  sacrum  ; quand  ils  ont  des  côtes  elles 
sont  très  courtes  et  ne  s'attachent  pas  nu  ster- 
num qui  est  très  grand  ; leurs  y eux  sont  ordi- 
nairement munis  de  paupières.  La  plupart  pon- 
dent des  œufs  ù éoque  molle,  que  le  mâle  fé- 
conde après  leur  sortie.  Le  petit,  en  naissant, 
ne  ressemble  pas  ii  ses  parents,  et,  comme  les 
poissons,  dont  il  affecte  la  forme,  il  respire  par 
des  branchies;  quelques  genres  conservent  ces 
organes,  même  après  le  développement  de  leurs 
poumons.  DoitaUd. 

HÉI’tTiLIQL'E,  re»  pnblica.  Chose  publi- 
que,État.  Il  est  évident  que, si  l’ons'en  rapporte 
à son  étymologie,  ce  mot  exprime  toute  société 
organisée  quelle  qu'elle  soit.  Les  bons  auteursda 
grand  siècle  Ont  sou  eut  appliqué  le  mot  répu- 
blique à la  monarchie  de  Louis  XIV  qui  était 
aussi  peu  républicaine  que  possible.  Les  publi- 
cistes du  xviii'  siècle  ont  réservé  cette  expres- 
sion pour  toute  constitution  sociale  dans  laquelle 
le  peuple  se  gouverne  lui-même,  ou  se  laisse 
gouverner  par  toute  une  classe  d'élite  ; e'est  sur 
cette  deruicre  hase  qu  êtaient  établies  certaines 
républiques  de  l'antiquité,  principalement  La- 
cédémone et,  dans  les  temps  modernes,  la  fa- 
meuse république  de  Venise.  Rien  que,  d'après 
certaines  idées  actuelles , on  ait  le  très  grand 
tort  de  confondre  la  forme  du  gouvernement 
républicain  ux  ec  une  sorte  d’état  informe,  anar- 
chique , ou  la  licence  effrénée  des  individus 
tiendrait  lieu  de  liberté , on  ne  peut  nier  que 
les  écrivains  politiques  de  nos  jours  aient  eu 
quelque  raison  de  considérer  les  Etats  aristo- 
cratiques comme  étant  beaucoup  plus  voisins  de 
la  monarchie  ptire  qu’ils  ne  le  sont  des  États 
démocratiques.  La  démocratie  elle-même  est 
simple  ou  fédérative. 

Nous  allons  examiner  d'une  munière  pute- 
mrnt  spéculative  le  mécanisme  du  gouverne- 
ment républicain.  Lâ  vie  des  peuples,  comme 
celle  des  Individus,  se  transforme  successive- 
ment en  quatre  grandes  périodes,  l'enfance, 
l'âge  adulte , la  maturité  et  la  vieillesse.  A cha- 
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que  Age  ses  besoins  et  ses  mœurs , qui  appellent 
nécessairement  des  modifications  incessantes 
dans  le  corps  social.  Outre  ces  phases  évidentes 
que  parcourt  l'ixistence  des  peuples , il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  certains  peuples 
apportent  en  naissant  des  dispositions  mo- 
rales, des  instincts  d'obéissance  passive  ou  de 
sauvage  indépendance  qui  les  portent  par  une 
pente  naturelle  à constituer  leur  société  politique 
suivant  tel  ou  tel  principe.  Dire  d'une  manière 
absolue  que  les  gouvernements  monarchique 
ou  républicain,  démocratique  ou  aristocratique 
soient  mauvais , c'est  négliger  dans  la  solution 
du  problème  un  de  ses  éléments  les  plus  indis- 
pensables , l'Age  d'une  société  et  la  complexion 
morale  des  membres  qui  la  composent.  Les  lois 
sont  faites  pour  les  hommes,  et  non  les  hommes 
pour  les  lois. 

La  forme  républicaine  semble  être  la  pre- 
mière qui  se  présente  à l'esprit  dans  l'enfance 
des  sociétés.  « Quelques  familles  s’assemblent 
d'abord  contre  les  ours  et  contre  les  loups  : celle 
qui  a des  grains  en  fournit  en  échange  à celle 
qui  n'a  que  du  bois.  Quand  nous  avons  décou- 
vert l'Amérique  , nous  avons  trouvé  toutes  les 
peuplades  divisés  en  républiques;  il  n’y  avait 
que  deux  royaumes  dans  toute  cette  partie  du 
monde.  De  mille  nations  nous  n'en  trouvâmes 
que  deux  subjuguées.  Il  en  était  ainsi  de  l’an- 
cien monde  ; tout  était  république  en  Europe. 
Les  Hottentots  vers  le  midi , vivent  encore 
comme  on  dit  qu'on  vivait  dans  les  premiers 
âges  du  monde;  libres,  égaux  entre  eux , sans 
maîtres,  sans  sujets,  sans  argent  et  presque 
sans  besoins.  • [Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nation*.) 

Le  peuple  juif  a été  longtemps  gouverné  par 
les  juges  avant  d'adopter  la  forme  monarchique. 

Nous  allons  douner,  tout  en  faisant  nos  réser- 
ves, l'opinion  que  formule,  au  sujet  de  la  démo- 
cratie , le  spirituel  auteur  de  V Esprit  des  lois  : 
• Comme  la  plupart  des  citoyens  qui  ont  assez  de 
suffisance  pour  élire , n’en  ont  point  assez  pour 
être  élus  ; de  même  le  peuple,  qui  a assez  de  ca- 
pacité pour  se  faire  rendre  compte  de  la  gestion 
des  autres,  n'est  pas  propre  à gérer  par  lui- 
même.  Il  faut  que  les  affaires  aillent  et  qu’elles 
aient  un  certain  mouvement  qtii  ne  soit  ni  trop 
lent  ni  trop  vite.  Mais  le  peuple  a toujours  trop 
d’action  ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent  mille 
bras  il  renverse  tout  ; quelquefois  avec  cent 
mille  pieds  il  ne  vn  que  comme  les  insectes.... 


Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  pour  qu’un 
gouvernement  monarchique  ou  un  gouverne- 
ment despotique  se  maintienne  ou  se  soutienne. 
La  force  des  lois  dans  l’un,  le  bras  du  prince  tou- 
jours levé  dans  l'autre,  règlent  ou  contiennent 
tout.  Mais  dans  un  État  populaire , il  faut  un 
ressort  déplus,  qui  est  lavEBTU....  Lorsque  dans 
un  pareil  gouv  ernement  les  lois  ont  cessé  d'être 
exécutées , comme  cela  ne  peut  venir  que  de  la 
corruption  de  la  république,  l'État  est  perdu,  a 
Les  Anglais,  sous  Cromwell,  s'efforcent  d’établir 
un  gouvernement  démocratique  ; mais  comme  il 
leur  manque  les  vertus  nécessaires  , après  bien 
des  chocs  et  des  secousses , ils  ue  trouvèrent  de 
repos  que  dans  le  gouvernement  même  qu'ils 
avaient  proscrit.  Quand  Sylla  voulut  rendre  & 
Rome  la  liberté , elle  n'était  plus  digne  de  la 
recevoir.  Athènes  amollie  par  ses  richesses  et 
sa  puissance  n'avait  pas  moins  de  guerriers 
sous  les  armes  à Chéronée  qu'à  Marathon , et 
cependant  elle  tomba  sans  retour  sous  le  joug 
de  Philippe  de  Macédoine.  Tel  fût  le  sort  de 
Sparthe  elle-même , tel  fût  celui  de  Carthage. 

A ces  objections  pressantes  contre  la  possibi- 
lité des  république  dans  les  grands  États  et  leur 
stabilité  partout  où  elles  furent  établies , les 
partisans  de  ce  système  gouvernemental  répon- 
dent par  l’exemple  imposant  des  États-Unis. 
Malheureusement  pour  eux , cette  république 
fédérative  n'a  pas  encore  reçu  la  consécration 
du  temps , puisqu'elle  ue  date  que  d'un  demi- 
siècle.  Ce  n’en  est  pas  moins  pour  nous  un  inté- 
ressant sujet  d’etude.  Mais  avant  de  l’examiner 
avec  quelque  détail,  il  est  bon  de  nous  assurer 
si  en  France  nous  avons  jamais  eu  ce  qu'on 
peut  nommer  sagement  une  république , il  est 
bon  de  nous  demander  si  de  nos  jours  les  idées 
que  l'on  s'en  fait  ne  sont  pas  diamétralement 
opposées  aux  véritables  principes  de  ce  gouver- 
nement comme  le  comprend  l'ecole  américaine. 

Si  nous  parcourons  les  pages  de  notre  histoire 
à dater  de  93,  nous  y verrons  une  régénération 
sociale  s’opérant  au  milieu  des  convulsions  ter- 
ribles, ia  patrie  menacée  par  l’Europe  entière, 
et  des  citoyens  intrépides  luttant  au-dedans  et 
au-dehors  avec  l’énergie  du  désespoir  contre 
leurs  infatigables  adversaires.  A cette  époque 
le  gouvernement  de  la  France  n’était  certaine- 
ment pas  une  république , mais  bien  la  dicta- 
ture la  plus  arbitraire  qui  fut  au  monde.  Aussi 
la  convention  avait-elle  proclamé  elle-même  ré- 
volutionnaires ses  moyens  d'action.  Après  Robe- 
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«pierre,  surgit  le  directoire  trop  ébranle  encore 
par  les  factions  pour  constituer  un  état  normal, 
et  trop  affaibli  pour  soutenir  les  ressorts  d'une 
période  convulsive  Vient  Napoléon  qui  par  une 
réaction  presque  subite  fait  passer  la  nation  de 
l'anarchie  au  despotisme.  Pendant  cette  longue 
série  de  bouleversements  politiques  , le  mot  de 
république  est  dans  toutes  les  bouches,  sur  le 
fronton  de  tous  les  édifices,  et  en  réalité  la  ré- 
publique ne  se  rencontre  nulle  part  Les  vic- 
toires inouïes  remportées  coup  sur  coup  sous 
le  régime  de  la  terreur  ont  égaré  bien  des  têtes  ; 
le  prestige  de  cette  épopée  gigantesque  est  allé 
jusqu’à  leur  faire  souhaiter  un  état  de  choses 
qui,  socialement  parlant,  est  une  monstruosité. 
Et  que  dirons-nous  du  partage  des  biens?  Il  est 
impossible  d'égaliser  les  fortunes.  Ce  n'est  pas 
non  plus  par  une  loi  agraire  que  le  pauvre  peut 
s’enrichir.  C’est  nu  contraire  en  respectant  scru- 
puleusement la  propriété  de  celui  qui  a déjà  fait 
fortune , afin  qu’on  respecte  sa  propriété  lors- 
qu'il en  aura  amassé  une  à son  tour. 

Quant  au  gouvernement  américain , c'est  une 
invention  toute  nouvelle  ; il  n’a  rien  de  commun 
ni  avec  les  démocraties  et  les  républiques  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge , ni  avec  les  confé- 
dérations anciennes  et  modernes  , ni  avec  les 
monarchies  constitutionnelles  de  nos  jours.  Il 
est  à la  fols  démocratique , représentatif  et  fé- 
dératif. De  l’autre  côté  de  l'Atlantique  le  peuple 
décide  souverainement  par  la  majorité  des  suf- 
frages, et  la  minorité  se  soumet  passivement  à 
cette  volonté,  qui,  clairement  et  légalement 
exprimée , est  la  loi.  Mais  pour  ramener  la  ma- 
jorité à son  opinion  elle  peut  user  de  tous  les 
moyens  qui  sont  admis  par  In  constitution.  C’est 
dans  le  jeu  continuel  de  cette  action  de  la  vo- 
lonté de  la  majorité  et  de  la  réaction  de  l'opi- 
nion de  la  minorité  que  consiste  la  liberté  répu- 
blicaine. Il  y a loin  de  là  à une  portion  du  peuple 
ameutée  et  vociférant  sur  la  place  publique  ou 
sous  les  fenêtres  d’un  palais  pour  arracher  par 
la  violence  ce  qui  souvent  est  contraire  aux  in- 
térêts et  aux  opinions  de  la  majorité. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  ré- 
publiques imaginaires.  Dans  son  ardent  amour 
pour  l'humanité,  Fénélon  éleva  ceîle  de  Sa- 
lente.  Poétique  conception  d’un  cœur  noble 
et  généreux,  mais  qui  n’est  pas  plus  réali- 
sable que  celle  de  Platon , dout  nous  allons 
donner  une  très  courte  analyse.  Comme  pres- 
que tous  les  législateurs  de  l’antiquité,  le  dis- 


ciple de  Socrate,  au  lieu  d'étudier  à fond  la 
nature  humaine  dans  ce  quelle  a de  bon  et  de 
mauvais  , afin  d’établir  un  corps  de  loi  eu  har- 
monie avec  ses  besoins , commence  par  se  de- 
mander quels  sont  les  véritables  principes  de  la 
justice.  Sur  cette  base  sublime , mais  trop  sou- 
vent inabordable  par  notre  faiblesse , il  écha- 
faude un  ordre  de  chose  non-seulement  incom- 
patible avec  nos  penchants  innés,  mais  encore 
avec  une  des  lois  les  plus  impérieuses  de  notre 
nature , celle  de  la  famille.  L'amour  paternel 
favorise  les  privilèges  et  l'ambition  des  médio- 
crités; il  établit  la  communauté  des  femmes, 
les  pères  ne  connaitront  plus  leurs  eufants.  L’in- 
fluence des  peuples  voisins  peut  corrompre  sa 
république,  isolément  complet.  Il  est  bon  qu’un 
peuple  se  perpétue  dans  toute  sa  vigueur  pri- 
miiive  ; rien  de  plus  simple  pour  y réussir,  éle- 
ver les  femmes  comme  les  hommes  les  instruire 
au  métier  de  la  guerre,  et  les  faire  avorter  passé 
l’âge  de  quarante  ans.  Il  est  aisé  de  voir  que 
Platon,  avec  tout  son  génie,  n’avait  pas  décou- 
vert la  véritable  loi  de  l'humanité  qui  repose 
sur  la  famille  et  la  fraternité  universelle.  Pour 
façonner  un  peuple,  il  ne  suffit  pas  devenir 
heurter  de  front  scs  penchants  les  plus  natu- 
rels, afin  de  le  repétrir  à sa  guise.  Le  problème 
serait  trop  facile  à résoudre.  C’est  en  contour- 
nant les  passions,  en  les  neutralisant  les  unes 
par  les  autres  que  l'on  parvient  à les  modérer 
et  non  point  en  leur  opposant  une  digue  géo- 
métrique qui  barre  aussi  directement  leur  course 
impétueuse.  Heureusement  la  république  de  ce 
grand  philosophe,  parmi  tant  d’erreurs,  renfer- 
me des  vérités  morales  dout  la  beauté  sera  l’é- 
ternelle admiration  des  siècles.  Il  fut  le  premier 
à combattre  ce  vertige  sanguinaire  qui  pousse 
les  hommes  à se  faire  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres. 11  veut  qu’entre  les  peuples  de  la  Grèce,  ce 
fléau  porte  le  nom  de  discorde , et  par  consé- 
quent n’autorise  plus  ces  atrocités  réciproques 
que  les  parties  belligérantes  se  croient  trop  sou- 
vent permises.  De  son  temps , des  philosophes 
ne  rougissaient  pas  d’enseigner  que  la  sagesse 
est  à charge  et  l'injustice  plus  propice  à la  sa- 
tisfaction des  désirs  Dans  un  tableau  admirable 
de  logique  et  de  vigueur,  Platon  démontre  que, 
même  avec  les  plus  belles  apparences  du  bon- 
heur et  de  la  prospérité,  Ie3  méchants  sont  Ica 
plus  malheureux  des  hommes.  Hors  la  justice 
point  de  félicite  possible  ; dans  la  vertu  conten- 
tement inaltérable  au  milieu  des  plus  cruelles 
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épreuves.  Tels  sont  nu  milieu  de  tant  d’erreurs 
les  beaux  préceptes  qui  ont  fait  ranger  Plntun 
parmi  les  génies  supérieurs  qui  ont  le  plus  con- 
couru aux  progrès  (le  la  civilisation. 

KUG.  VlU-EMI». 

HKIM'DIATIOX.  La  répudiation,  qui  Im- 
plique une  Idée  de  renvoi  ou  de  répulsion,  dif- 
fère A quelques  égards  du  divorce  tel  que 
nous  l'cnt-  ndons  aujourd'hui  [Voyez  Di  voice'. 
Ce  terme  Indique  la  séparation  entre  époux,  en 
tant  qu’elle  est  exigible  par  l'un  d'eux.  Les  lé- 
gislations placées  en  dehors  du  christianisme 
qui  consacre  en  principe  l’Indissolubilité  du 
mariage,  admettent  presque  toutes  la  répudia- 
tion; mais  elle  est  généralement  repoussée  par 
toutes  les  sociétés  où  domine  la  pensée  chré- 
tienne 

La  répudiation  élnit  fréquente  chez  les  an- 
ciens, mais  In  loi  traditionnelle  des  Juifs  est 
particulièrement  fort  curieuse  à étudier  sous  ce 
rapport.  Nous  allons  rassembler  Ici  quelques 
traits  de  l'opinion  de  leurs  rabbins.  Il  est  inu- 
ttle  d’ajouter  qu'en  France  ils  sont  soumis  de 
nos  jours  a la  loi  civile  qui  abolit,  en  1816,  le 
divorce  légal. 

Les  Juifs  prétendaient  que  Pieu  n’avait  ac- 
eordé  le  droit  de  répudiation  qu'aux  seuls  Israé- 
lites, et  non  aux  autres  nations  : R.  Chaiia  le 
dit  expressément.  Cependant  sur  cette  matière, 
comme  sur  tout  le  reste  de  la  doctrine,  les  Ju- 
ristes sc  partageaient  en  deux  grandes  écoles 
qui  avaient  chacune  ses  sectateurs  : l’école  de 
Shammai  et  celle  de  Hillel.  Les  shamméistes 
ou  rigoristes  pr  étendaient  que  le  mari  ne  pou- 
vait demander  la  répudiation  que  dans  le  cas 
d'adultère  de  la  femme;  mais  l'un  d'eux  restreint 
eette  licence  A la  première  épouse,  se  fondant  sur 
cette  parole  de  Malachle  (ch.  it,  v.  I S)  : Garde- 
toi  de  mal  agir  avec  l’épouse  de  ta  jeunesse. 
Quant  A la  seconde  épouse,  dit-ii  (G  h I rush., 
ch.  x,  v.  21),  le  mari  peut  la  répudier  si  elle 
vient  A lui  déplâtre. 

Les  hilléllstes  ou  modérés,  qui  étalent  les  plus 
nombreux,  prétendaient  au  contraire  que  l’on 
pouvait  répudier  sa  femme  pour  quelque  cause 
que  ce  fut.  — Abarbanel  expliquant  le  passage 
du  Deutéronome  (eh.  xxiv),où  Moïse  permet  la 
répudiation,  déclare  qu'il  y E deux  causes  de 
divorce  : 1 • la  turpitude  (c'est-A-dire  l’adultère 
ou  même  la  coquetterie  de  la  femme)  ; 2°  l’in- 
eompatibilité  de  natures  et  de  caractères,  qui 
amène  ordinairement  la  haine  ou  la  discorde 


entre  les  époux.  Voici  maintenant  comptent 
quelques  rabbins  interprètent  ee  dernier  vice 
rédhibitoire,  et  les  modifications  qu  ils  y ajou- 
tent. 

On  peut,  disent-ils,  répudier  sa  femme  si  l'on 
arrive  A la  prendre  en  aversion  ; — si  elle  cesse 
de  plaire  A son  mari  ; — si  elle  lui  sert  des  mets 
brûlés,  ou  qu'elle  commette  quelque  autre  in- 
congruité ; — si  elle  a filé  en  publie,  car  elle  n’a 
pu  le  faire  qu’en  montrant  ses  bras  nus  ; — si 
elle  s’est  découvert  la  gorge;  — si  elle  s'est  bai- 
gnée avec  des  hommes  dans  le  même  bain,  ou 
dans  un  bain  que  leshommes  ont  coutume  de  fré- 
quenter; — sielle  a joué  avec  des  jeunes  gens  ; 
— si  elle  a présenté  A son  mari  des  mets  dont  la 
dlme  n’avait  point  été  offerte  à Dieu  ; — si  elle  a 
continué  de  le  servir  aux  époques  où  elle  aurait 
dû  s'en  abstenir;  — si  en  faisant  du  pain,  elle 
a négligé  de  mettre  A part,  suivant  la  loi,  la 
portion  réservée  aux  pauvres;  — si  elle  a fait 
un  vœu  sans  l'accomplir;  — si  elle  n’a  point 
gardé  toute  la  modestie,  toute  la  décence  qui 
conviennent  A des  femmes  juives  ; — si  elle  est 
sortie  nu-téte  en  public  ; — si  elle  s’est  peint 
les  sourcils  avec  du  noir  ; — si  elle  a réclamé  ses 
droits  A son  mari  assez  haut  pour  que  les  voi- 
sins l’aient  entendue  ; — si  elle  a dit  du  mal  de 
son  beau-père  devant  son  mari  ; — si  elle  sc  ré- 
volte contre  son  mari  ; — si  elle  lui  refuse  l'exer- 
cice de  ses  droits  conjugaux  ; — si  elle  se  fait 
soupçonner  de  quelque  action  honteuse. 

Akiba  va  plus  loin.  Il  suffit,  A son  avis,  que 
le  mari  voie  une  autre  femme  qui  lui  paraisse 
plus  belle  que  la  sienne. 

Dans  tous  ces  cas,  le  mari  peut  répudier  sa 
femme  ou  la  garder;  mais  si  la  femme  a cté  sur- 
prise par  lui  ou  par  des  témoins  digues  de  foi, 
en  flagrant  délit  d’adultère,  it  est  forcé  de  sc  sé- 
parer d'elle:  le  juge,  au  besoin,  doit  l'y  contrain- 
dre, en  l'obligeant  en  outre  à lui  donner  une  dot 
convenable  pour  un  autre  mariage.  De  même, 
si  le  mari  devenait  apostat  ou  hérétique,  il 
était  condamné  par  le  fait  même  A donner  A sa 
femme  un  acte  de  répudiation,  parce  que,  dans 
ce  cas,  la  loi  le  considérait  comme  mort. 

Voici  maintenant  les  défauts  naturels  ou  ac- 
cessoires qui  pouvaient  autoriser  la  répudiation 
chez  l'un  ou  chez  l’autre  époux.  La  femme  pou- 
vait la  demander  pour  la  mauvaise  odeur  de  la 
bouche  ou  du  nez  de  son  mari  ; — pour  son  im- 
puissance ; — pour  le  changement  d’une  profes- 
sion honnête  en  une  autre  qui  ne  l’eût  pas  été  ; 
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— poor  des  ulcères  ou  toute  autre  maladie  in 
curable  ou  contagieuse.  Et  le  mari  pour  tous  les 
défauts  corporels  dont  les  prêtres  devaient  être 
exempts,  et  qu'il  aurait  pu  remarquer  dans  sa 
femme  après  son  mariage  ; de  plus,  pour  la  mau- 
vaise odeur  de  la  sueur  ou  de  la  bouche; — pour 
une  cicatrice  venant  de  la  morsure  d'un  chien; 

— pour  une  verrue  au  front; — pour  dix  an- 
nées de  stérilité  de  sa  femme  ; — et  enfin,  pour 
le  cas  où  elle  aurait  avorté  pour  la  trolsicmqfois, 
ce  qui  devait  la  faire  considérer  comme  inca- 
pable de  mettre  jamais  des  enfants  au  monde. 

L a femme  ne  pouvait  être  séparée  de  son 
mari  malgré  lui,  mais  si  le  mari  le  voulait,»  il 
fallait  bon  gré,  mal  gré,  que  la  séparation  eût 
son  effet.  Au  reste,  l'acte  de  répudiation  était 
soumis  à des  formalités  si  minutieuses  que  dans 
le  temps  qui  se  passait  jusqu'à  ce  que  cet  acte 
fût  livré  par  les  scribes  au  demandeur,  la  récon- 
ciliation avait  bien  sou  vent  lieu  entre  1rs  deux 
époux.  Il  devait  avoir  douze  lignes,  ni  plus,  ni 
moins,  être  signé  du  mari  et  des  témoins,  et 
remis  en  main  propre  à la  femme  par  le  mari  ou 
par  un  tiers  délégué  par  lui  à ce  sujet.  Il  fallait 
qu’il  fût  donné  en  présence  de  deux  témoins,  qui 
le  lisaient  chacun  à son  tour.  L'épouse  pouvait, 
si  elle  en  avait  le  désir,  porter  cet  acte  nu 
Sanhédrin  et  demander  qu'il  fut  déposé  dans 
le»  archives  publiques;  ensuite  elle  pouvait  se 
remarier  à un  autre,  pourvu  toutefois  que  le 
premier  mari  ne  le  lui  ait  point  interdit,  par 
une  clause  particulière,  dans  l'acte  de  répu- 
diation. 

Nous  ne  finirions  pas  cet  article  si  nous  vou- 
lions réunir  ici  toutes  les  opinions  des  anciens 
docteurs  juifs  sur  cette  matière  qui  les  a tou- 
jours gravement  préoccupés.  Leur  pensée  fon- 
damentale est  que  les  hommes,  avant  la  loi  de 
Moïse,  ignoraient  le  mariage  proprement  dit  ; 
et  que  les  unions  entre  époux  pouvaient  se  rom- 
pre au  premier  caprice  de  l’un  ou  de  l'autre,  et 
surtout  du  mari. 

Les  Grecs  et  les  Romains  jouissaient  aussi 
d’une  grande  latitude  sous  ce  rapport.  Les 
Arabes,  selon  Cas'ell,  quand  ils  voulaient  répu- 
dier leurs  femmes , n’avaient  qu’à  lui  dire  : 

« Va-t'en , tu  es  pour  moi  comme  le  dos  de  ma 
mère,  s Les  paroies  du  Coran  sont  moins  bru- 
tales : « Si  l’on  craint  une  séparation  entre  les 
deux  époux,  qu'on  choisisse  uu  juge  dans  In  fa- 
mille du  mari  et  un  autre  dans  celle  de  la  femme: 
si  les  époux  demandent  la  réconciliation , Dieu  ! 


, lesfera  vivre  en  paix  ; Il  est  iavr.nl  el  connaît 

tout SI  une  femme  redoute  les  violences  ou 

la  haine  de  sod  mari , il  sera  bon  de  s’entendre  à 

l’amiable  : la  paix  est  un  grand  bien Si  les 

deux  époux  se  séparent,  Dieu  les  comblera  de 
ses  dons,  etc.  » < Louis  db  Stvav. 

RÉPULSION , effet  des  forces  qui  tendent 
à éloigner  deux  corps  l'un  de  l'autre.  Les  mo- 
lécules qui  composent  la  matière  répandue  dans 
toute  la  nature  sont  constamment  sollicitées  par 
deux  puissances  : l'attraction  et  la  répulsion. 
Une  lutte  perpétuelle  existe  entre  ces  deux 
agents  dont  l'action  s’offre  dans  l'examen  de 
tous  les  corps  solides , liquides  ou  gazeux.  Ain- 
si , pour  se  rendre  compte  de  l'état  d'un  corps 
solide  qui  n’éprouve  aucun  changement  dans  le 
vide  et  qui  se  dilate  ou  se  contracte  suivant 
l'élévation  ou  l’abaissement  de  la  température, 
il  faut  néccssairemènt  admettre  que  les  forces 
attractives  qui  sollicitent  les  diverses  molécules 
de  ce  corps  ont  plus  d'énergie  que  les  force» 
répulsives  , et  qu'elles  ne  réclament  point  »ne 
pression  extérieure.  Pour  concevoir  l'état  li- 
quide , il  faut  non-seulement  reconnaître  l’ao- 
tlon  de  forces  répulsives  et  attractive»,  mais 
encore  une  puissance  externe  qui , chez  ces  li- 
quides susceptibles  d'évaporation  , donne  aux 
forces  attractives  une  supériorité  sur  le»  force 
répulsives.  On  ne  démontre  la  chaleur  qu'en 
établissant  que  l'accumulation  de  cet  agent 
physique  dans  les  corps  augmente , dans  des 
limites  apréciables  , l'énergie  des  forces  répul- 
sives. L’état  fluide , enfin , prouve  que  par  l’ac- 
cumulation du  calorique  les  forces  répulsive» 
obtiennent  une  telle  prépondérance  sur  les  for- 
ces attractives,  qu'elles  régnent  uniquement, 
résultat  qui  explique  la  tendance  qu’ont  les  gaz 
à se  dilater  indéfiniment.  — l.es  forces  répul- 
sives qui  existent  entre  les  particules  de  la  ma- 
tière à l’etat  statique  ne  se  produisent  entre  le» 
corps  célestes  que  par  l’effet  du  mouvement 
Lorsqu'un  mouvement  est  Imprimé,  il  persé- 
vère en  ligne  droite  jusqu'à  ce  qu’une  circon- 
stance l’oblige  à se  mouvoir  en  ligne  courbe , et 
dans  ce  dernier  cas  il  tend  constamment  à sui- 
vre la  tangente  de  la  courbe  au  point  où  il  se 
trouve:  De  ce  mouvement  curviligne  résulte 
alors  une  force  qui  tend  à éloigner  le  corps  qui 
en  est  doué  du  centre  autour  duquel  il  se  meut. 
On  a donné  a cette  force  répulsive  le  nom  de 
force  centrifuge , et  c'est  elle  qui , dans  les 
: mouvements  des  astres,  fait  équilibre  à la  force 
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attractive  qui  les  attire  à travers  l’espace  les 
tins  vers  les  autres. — La  répulsion  de  [aimant 
est  In  propriété  qu'a  cette  substance  de  repous- 
ser un  autre  aimant , lorsqu'on  les  présenté 
l'un  à l’autre  par  îles  pôles  de  même  nom.  — 
La  répulsion  électrique  est  l’action  d’un  corps 
électrisé  sur  les  corps  légers  qui  lui  sont  présen- 
tés à distance.  A.  de  Ch. 

REQUESEYS  (S.  de  Zuniga  y).  Grand 
commandeur  de  Castille  et  l’un  des  plus  braves 
capitaines  espagnols  du  xvi' siècle.  Après  avoir 
guidé  don  Juan  d'Autriche  dans  la  guerre  contre 
les  Maures  des  Alpujnrres , il  l'accompagna  dans 
la  campagne  navale  de  I.epante.  Il  fut  gouver- 
neur du  Milanais,  puis  remplaça  le  duc  d'Albe 
dans  les  Pays-Bas.  Son  esprit  conciliant  lui  Ht 
abolir  les  impôts  odieux  établis  par  son  prédé- 
cesseur. Manquant  peut-être  de  l'énergie  néces- 
saire pour  sortir  d'une  situation  aussi  critique 
que  celle  où  se  trouvait  la  domination  espagnole 
en  Hollande,  il  mourut  d'une  fièvre  violente  en 
1678  pendant  le  siège  de  Zirikzée. 

REQUÊTE  ( juhsprud .).  C’est  un  acte  par 
lequel  on  forme  une  demande  en  justice.  Sous 
l’ancienne  jurisprudence  on  commençait  très 
souvent  les  procès  par  une  requête.  Ce  mode  de 
procédure  est  aujourd'hui  fort  restreint  ; les 
différents  cas  où  il  est  usité  sont  énumérés  au 
tarif  des  frais  et  dépens,  du  16  février  1807, 
articles  72  à 79  inclusivement. 

REQUETE  CIVILE.  La  requête  civile  a 
été  définie  par  Pigeau  : Une  voie  ( extraordi- 
naire ) qu'une  personne  peut , en  certains  cas , 
employer  contre  un  jugement  en  dernier  ressort 
non  susceptible  d’opposition,  et  dans  lequel  elle 
a été  partie,  pour  le  faire  rétracter  par  le  tribu- 
nal même  qui  l’a  rendu  ,-à  l'effet  de  faire  procé- 
der de  nouveau  à l'examen  de  l'affaire. 

Elle  est  principalement  fondée  sur  l'erreur 
involontaire  des  juges.  Le  droit  romain  l’admet- 
tait dans  certains  cas  ; par  exemple , lorsque  la 
religion  du  juge  avait  été  trompée  par  de  faux 
titres  ou  de  faux  témoignages.  En  France  son 
usage  remonte  à une  époque  éloignée  ; on  lui  a 
donné  le  nom  de  requête  civile , parce  qu'on  doit 
parler  en  termes  mesurés  et  décents  aux  juges 
qui  ont  commis  l’erreur  dont  on  demande  répa- 
ration. Le  Code  de  procedure  s'en  occupe  de 
l'article  480  a l'article  805. 

La  loi  n’indique  nommément  eomme  sujets  à 
requête  civile  que  les  jugements  des  tribunaux 
de  première  instance  et  des  cours  royales.  Mais 


11  a été  décidé , contrairement  à l'opinion  da 
Pigeau , que  les  jugements  en  dernier  ressort 
des  tribunaux  de  commerce , des  conseils  de 
prud'hommes  et  des  justices  de  paix  peuvent 
être  attaques  par  cette  voie.  Pour  empêcher 
qu'on  n'abuse  de  la  requête  civile,  la  loi  spécifie 
elle-même  les  cas  qui  peuvent  y donner  lieu. 
Ils  sont  au  nombre  de  onze  : t°  s’il  y a eu  dol 
personnel  ; ï°  si , depuis  le  jugement , il  a été 
recouvré  des  pièecs  décisives  qui  avaient  été 
retenues  par  le  fait  de  la  partie  adverse  ; 3"  si 
l’on  a jugé  sur  pièces  reconnues  ou  déclarées 
fausses  depuis  le  jugement  ; 4°  si  les  formes 
prescrites  à peine  de  nullité  ont  été  violées,  soit 
avant , soit  lors  des  jugements , pourvu  que  la 
nullité  n’ait  pas  été  couverte  par  les  parties; 
5°  si , dans  les  cas  où  la  loi  exige  la  communi- 
cation au  ministère  public , cette  communica- 
tion n’a  pas  eu  lieu , et  que  le  jugement  ait  été 
rendu  contre  celui  pour  qui  elle  était  ordonnée  ; 
6°  s’il  a été  prononcé  sur  choses  non  demandées; 
7“  s'il  a été  adjugé  plus  qu’il  n’a  été  demandé  ; 
8"  s’il  a été  omis  de  prononcer  sur  l’un  des  chefs 
de  la  demande  ; 9°  si  dans  un  même  jugement  il 
y a des  dispositions  contraires  ; 10*  s’il  y a con- 
tinuité de  jugements  en  dernier  ressort  entre  les 
mêmes  parties  et  sur  les  mêmes  moyens  dans 
les  mêmes  cours  ou  tribunaux  ; 11*  si  l'État, 
les  communes , les  mineurs  et  les  établissements 
publics  n’ont  pas  été  défendus,  ou  s’ils  ne  l'ont 
pas  été  valablement. 

Les  délais  de  la  requête  civile  sont  déterminé* 
par  les  articles  483,  484,  485,  486,  487,  488 
et  489.  Les  articles  qui  suivent  établissent  de- 
vant quels  Juges  elle  doit  être  portée  dans  quelle 
forme  elle  doit  avoir  lieu,  comment  elle  doit 
être  instruite. 

Il  est  reconnu  , en  principe , que  les  voies 
extraordinaires  contre  les  jugements  n'ont  pas 
d'effet  suspensif.  L’article  497  fait  l'application 
de  ce  principe  à la  requête  civile.  Cette  voie 
n'arrive  à sa  Un  qu’après  deux  contestations  : 
la  première  roule  sur  le  point  de  savoir  si  la 
requête  civile  doit  être  admise , elle  se  nomme 
rescindant  ; la  seconde  se  nomme  rescisoire ; 
c’cst  un  nouveau  débat  qui  s’engage  sur  le  fond 
lorsque  la  contestation  préliminaire  a été  ad- 
mise. ( Voyez  les  articles  500 , 501 , 502.  ) 

Il  est  défendu  de  se  pourvoir  deux  fois  par 
requête  civile.  A.  Pagès  du  Pobt. 

REQUÊTE  EN  CASSATION.  (Voyez 
Cassation  (Cour  de).) 
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REQUIEM.  L’habitude  assez  générale  dans 
l’Église  de  désigner  quelques  solennités  par  les 
premiers  mots  de  l'introït  de  la  messe,  comme 
Reminiscere,  La* tare , Quasi  modo,  etc. , a 
fait  donner  le  nom  de  Requiem  à la  messe  des 
morts,  dout  l’introit  commence  par  ccs  paroles 
de  l’Exode  (ch.  xxxm,  v.  I4i  : Requiem  dabo 
tibi. 

On  appelle  encore  messe  de  Requiem  la 
messe  d'anniversaire  qui  commence  par  ces 
mots  : Requiem  tibi  dabit  Dominus  (Isaïe, 
ch.  Lxm,  v.  1 1);  et  de  là,  par  un  abus  fort  ex- 
cusable, toutes  les  messes  pour  les  morts  ont 
pris  le  nom  de  messes  de  Requiem,  même  lors- 
qu'elles commencent  par  Respice,  comme  celle 
qu'on  dit  à l'enterrement  d'un  évéque  et  d'un 
prêtre,  ou  par  Inundaverunt,  comme  la  messe 
quotidienne. 

La  messe  qu'on  chante  aux  enterrements 
ordinaires  a souvent  été  mise  en  musique  : les 
plus  célèbres  de  ces  compositions  musicales  sont 
dues  à Mozart  et  à Cherubini.  Ce  dernier  a com- 
posé spécialement  pour  le  jour  de  sa  mort  une 
messe  de  Requiem,  qui  fut  exécutée  en  effet  à 
son  enterrement  pour  la  première  fols.  L.  S. 

REQUIS  (ichth.).  Ordre  des  sélaciens, 
genre  des  Squales.  ( Payez  ce  mot.  ) 

RÉQUISITION.  On  appelle  ainsi , enfer- 
mes de  jurisprudence,  la  demande  incidente  qui 
est  formulée  à l'audience , soit  par  la  partie  en 
cause , soit  par  son  avocat  ou  son  avoué,  soit 
enfin  par  le  ministère  public,  et  qui  a pour  objet 
de  réclamer  la  communication  d’une  pièce  ou 
de  prendre  acte  d'une  assertion  quelconque 
émise  dans  les  plaidoiries.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  réquisition  à l’acte  administratif  qui , 
dans  certaines  circonstances , impose  aux  ci- 
toyens l’apport  de  certaines  choses  ; et  l’on  a 
également  qualifié  delà  sorte,  sous  la  Répu- 
blique française  , des  levées  d’hommes  qui 
avaient  lieu  extraordinairement. 

RÉQUISITOIRE  ( jurisp .).  C’est  l’acte  de 
réquisition  d'un  officier  du  ministère  public. 
( Voyez  Pbocubelb  général  , Pbocubeub  do 
koi,  Ministère  public.) 

RESCISION.  L'action  en  rescision  tend  à 
faire  annuler  un  acte  infecté  de  quelque  vice. 

Autrefois  il  y avait  une  grande  différence 
entre  l'action  en  rescision  et  l’action  en  nullité. 

Les  voies  de  rescision  étaient  employées  con- 
tre les  contrats  dont  les  vices  n’étaient  pas  pré- 
vus par  les  coutumes,  les  ordonnances  et  les 
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règlements , mais  bien  par  les  lois  romaines. 
Dans  les  cas,  au  contraire,  où  il  ne  fallait  pas 
avoir  recours  aux  lois  romaines  pour  attaquer 
un  acte  , on  intentait  l'action  en  nullité  ; cette 
action  était  portée  directement  devant  le  juge , 
tandis  que,  pour  la  première,  il  fallait  obtenir 
dans  les  chancelleries  des  lettres  de  rescision  qui 
ordonnaient  aux  juges  royaux  de  remettre  les 
parties,  s'il  y avait  lieu,  au  même  état  qu’elles 
étaient  avant  le  contrat.  Celle-ci  ne  durait  que 
dix  ans;  l'action  en  nullité  en  durait  trente. 

Ces  différences  sont  détruites  ; les  unes  et  les 
autres  peuvent  s'intenter  pendant  dix  ans , et 
leurs  résultats  sont  les  mêmes. 

Quelques  érudits,  tourmentés  par  le  besoin 
de  distinguer  et  de  sous-distinguer , se  sont  re- 
fusés à les  confondre.  Nous  ne  comprenons  pas 
cette  fureur  d'embrouiller  ce  qui  est  déjà  très 
peu  clair.  Que  l'on  prétende  que  dans  tel  ou  tel 
cas  il  est  plus  conforme  au  rigorisme  grammati- 
cal d'employer  telle  ou  telle  expression , d'ac- 
cord ; mais  ne  pas  considérer  comme  synonymes 
deux  actions  que  le  Code  civil  a rangées  sous  la 
même  rubrique , c’est  vouloir  s'enfoncer  dans 
les  ténèbres  lorsque  la  lumière  commence  à 
poindre.  Les  questions  qui  s'élèvent  sur  ces 
matières  sont , en  effet , les  plus  obscures  et 
le  plus  controversées  du  Code  civil.  ( Payez 
Nullité.  ) A.  Pagès  mi  Poiit. 

RESCRIT.  On  appelait  ainsi  à Rome  les 
réponses  que  les  empereurs  faisaient  aux  gou- 
verneurs des  provinces  sur  les  matières  diffi- 
ciles qui  leur  étaient  soumises.  Les  reserits  ne 
formèrent  longtemps  qu’un  grand  préjugé. 
L'auteur  des  Institutes  leur  donna  force  de  loi. 

RÉSECTION  , de  resecare , retrancher. 
Opération  chirurgicale  qui  consiste  dans  la  sec- 
tion où  le  retranchement  d’une  portion  d’un  os. 

On  pratique  cette  opération,  tantôt  surles  ex- 
trémités des  os , tantôt  dans  leur  continuité.  De 
là  deux  ordres  de  résections  et  des  procédés 
tout-à-fait  distincts , bien  qu’on  se  propose  tou- 
jours le  même  but  définitif,  à savoir  : lu  réu- 
nion des  deux  extrémités  osseuses  réséquées,  ou 
quelquefois  la  cicatrisation  séparée  des  deux 
portions  osseuses  touchées  par  l'instrument. 

Il  est  impossible  de  donner  les  principes  gé- 
néraux des  résections,  autant  à cause  des  diffi- 
cultés inhérentes  au  sujet  qu'à  cause  de  la  na- 
ture de  ce  travail.  On  conçoit , en  effet , que  la 
forme  des  articulations  , que  l'étendue  des  par- 
ties malades , que  l’état  de  maladie  ou  de  cou. 

là 
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servntlon  des  portions  molles  environnantes , 
que  la  nature  de  la  maladie , que  le  voisinage 
des  parties  à ménager,  telles  que  les  nerfs  et  les 
gros  vaisseaux , etc.,  sont  antant  de  conditions 
qui  font  varier  le  nombre  et  la  forme  des  inci- 
sions , le  mode  de  résection  proprement  dit , en 
un  mot , les  procédés  opératoires  réclamés  par 
cette  opération. Disons,  d'une  manière  générale, 
qu'un , deux  ou  trois  lambeaux  étant  formés  à 
l’aide  du  bistouri , on  découvre  le  point  malade 
qu’on  emporte  alors  au  moyen  de  la  scie , des 
tenailles  incisives,  et  beaucoup  plus  rarement  do 
la  gouge  et  du  maillet.  Les  diverses  espèces  de 
scies,  et  plus  particulièrement  celle  à chaînon, 
ont  singulièrement  simplifié  les  procédés  de  ré- 
section. 

On  a pratiqué  cette  opération  dans  les  articu- 
lations coxo-fémorales , fémoro-tibiales , tibio- 
tarsicnnes , senpulo-humérales,  acromiales,  hu- 
méro-cubitales  et  radio-carpiennes.  On  l'a  pra- 
tiquée également  dans  la  longueur  de  tous  les 
os  des  membres  : dans  ces  derniers  temps  on  y 
a eu  recours  comme  moyen  de  traitement  de 
diverses  maladies  du  crâne,  do  maxillaire  infé- 
rieur, du  maxillaire  supérieur,  des  vertèbres, 
des  clavicules,  du  sternum,  des  côtes. 

. Les  résections  ne  doivent  être  mises  en  usage 
que  dans  des  cas  graves , parce  qu'elles  mettent 
par  elles-mêmes  la  vie  du  malade  en  danger.  Au 
premier  rang  des  accidents  qni  peuvent  faire 
recourir  à pareil  moyen,  il  faut  mettre  certaines 
maladies  organiques  des  os,  telles  que  la  carie, 
la  névrose,  le  spina-ventosa  ; viennent  ensuite 
les  fractures  comminutives  par  chutes,  par  lé- 
sions traumatiques  , etc.  Tantôt,  en  effet,  une 
portion  de  l’os  fracturé  fait  saillie  à l'extérieur 
et  ne  peut  être  réduite,  tantôt,  an  contraire,  l’os 
a été  brisé  en  fragments  très  minces  et  nom- 
breux , de  telle  façon  que  l'on  ne  peut  raison- 
nablement attendre  une  consolidation  franche 
et  facile.  Dans  le  premier  cas,  on  emporte  d’un 
trait  de  scie  In  portion  d’os  mise  à nu;  dans  le 
second , on  met  la  fracture  à découvert  au 
moyen  d'une  incision  profonde,  on  enlève  les 
esquilles,  on  coupe  les  pointes  saillantes  des 
extrémités  dont  on  recherche  la  cicatrisation , 
et  on  rapproche  au  moyen  de  l'appareil  6 frac- 
ture. Les  fausses  articulations  ont  encore,  dans 
sertains  cas , nécessité  la  résection  : quelques 
chirurgiens  d’un  grand  nom  et  d’une  grande 
expérience , ont  eu  également  recours  à cette 
opération  dans  la  non-consolidation  des  fractu- 


res. Il  faut  dire  cependant  que  les  Indications  a 
suivre  dans  les  cas  de  eette  espèce  n’ont  pas  été 
posées  d'une  manière  nette  et  précise.  La  réunion 
vicieuse  de  deux  fragments  a été  considérée  par 
M.  Warren  comme  une  indication  suffisante  de 
résection  ; nous  ne  saurions  partager  cet  avis, 
parce  qu'une  simple  difformité  n'est  pas  suffisan- 
te pour  déterminer  le  chirurgien  à une  opération 
aussi  grave.  Au  surplus,  il  en  est  de  cette  opé- 
ration comme  de  beaucoup  d'autres  , qu’il  est 
Impossible  de  soumettre  théoriquement  à des 
règles  invariables,  car  mille  Indications  relati- 
ves à l'âge , au  sexe , au  tempérament , â l'état 
pathologique , etc.,  du  malade  servent  à guider 
le  chirurgien  et  modifient  sa  conduite.  D'  B. 

ItÉSÉDA , rt*edi , Lion.  Genre  de  plantes 
qui  constitue  le  type  de  la  famille  des  réséda - 
cées,  à laquelle  il  a donné  son  nom.  Les  végé- 
taux qui  le  composent  sont  des  herbes  annuelles 
ou  bisannuelles,  ou  même  des  sous-arbrisseaux 
qni  habitent  l'Europe  moyenne  et  septentrio- 
nale, mais  surtout  le  bassin  de  la  Mediterranée 
et  les  parties  de  l’Afrique  en  deçà  du  tropique. 
Les  résédas  présentent  les  caractère*  générique» 
suivants  : quatre  à six  pétales  inégaux , dont  les 
supérieurs  laciniés;  étamines  au  nombre  de  dix 
à vingt-quatre  ; trois  à six  carpelles  réunis  en  une 
capsule  h trois  ou  six  angles , béante  à son  extré- 
mité supérieure,  à une  seule  loge,  présentant 
intérieurement  trois  à six  placentaires  alternes 
avec  les  styles , et  le  long  desquels  se  fixent  deux 
séries  longitudinales  des  graines  nombreuses. 

Cinq  espèces  de  réséda  appartiennent  â la 
flore  française  ; les  jardins  renferment  en  abon- 
dance une  autre  espèce  que  l’excellente  odeur  de 
se»  fleurs  et  l’extrême  facilité  de  sa  culture  font 
cultiver  partout.  Cette  espèce  et  l'une  de  celles 
qui  croissent  spontanément  en  Europe  méritent 
de  Axer  l'attention  pendant  quelques  instants. 

Réséda  odorant , réséda  cdorata,  Llnn.  Cette 
espèce , si  commune  aujourd'hui  dans  tous  les 
jardins,  est  originaire  de  l’Égvpte  et  de  la  Bar- 
barie. Dans  son  pays  natal  elle  est  vivace  ; elle 
devient  annuelle  dans  nos  contrées.  Cependant , 
en  l’empêchant  de  fleurir  pendant  la  première 
année,  en  lui  faisant  passer  l'hiver  en  serre  tem- 
pérée et  en  Ini  laissant  une  seule  tige  que  l’on 
soutient  par  le  moyen  d'un  tuteur , on  peut  en 
faire  un  petit  arbuste  qui  se  conserve  p ndant 
quelques  années.  Il  parait  même  qu’en  Angle- 
terre od  réussit  de  la  sorte  à le  faire  monter  en 
une  pyramide  de  plus  de  deux  mètres  de  haut 
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et  il  le  conserver  pendent  dix  ans.  la  tige  de 
cette  espèce  se  divise  dès  sa  base  en  rameaux 
allongés  , étalés , glabres  ; ses  feuilles  sont 
oblongues,  obtuses  ou  terminées  par  une  petite 
pointe , ondulées , entières  et  trilobées  ; ses 
fleurs  sont  d’un  blanc  verdâtre , peu  apparen- 
tes , mais  d’une  odeur  très  agréable,  disposées 
en  épi  ; leur  calice  égale  en  longueur  la  corolle. 
Dans  les  jardins  et  pour  la  culture  ordinaire , 
on  oblige  le  réséda  A s’étaler  largement  sur  le 
sol  ; pour  cela , on  supprime  la  tige  dès  qu'elle 
présente  ses  boutons  de  fleurs  ; on  oblige  ainsi 
les  branches  & s’allonger  beaucoup  plus  qu’elles 
n'auraient  fiilt.  Le  réséda  s’accommode  de  toute 
nature  de  terre  ; il  se  resème  de  lui-même  ; ses 
graines  n’arrivent  pas  eu  même  temps  à leur 
maturité  dans  une  même  capsule. 

Réséda  des  teinturiers,  réséda  luleola,  Linn., 
vulgairement  nommé  gau  le , herbe  à Jaunir. 
Cette  espèce  croît  spontanémentdaus  une  grande 
partie  de  l’Europe,  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  secset  pierreux;  on  la  cultive  comme  plante 
tinctoriale , à cause  du  principe  colorant  jaune 
qu’elle  renferme  et  auquel  on  a donné  le  nom 
de  lutéoline.  Cette  plante  est  bisannuelle  ; sa 
tige  est  droite,"  raide , simple  ou  légèrement  ra- 
meuse , et  s’élève  Jusqu’à  un  mètre  de  hauteur  ; 
elle  porte  des  feuilles  lancéolées , ondulés,  en- 
tières , un  peu  obtuses  ; ses  fleurs  sont  petites , 
peu  apparentes , verdâtres , réunies  en  un  long 
épi  terminal  ; leur  calice  est  qundrlflde  ; leur 
corolle  est  à quatre  pétales  fort  Irrégulier*.  C’est 
la  décoction  de  cette  espèce  qui  est  usitée  pour 
la  teinture  en  jaune.  On  l’emploie  pour  cet  objet 
en  assez  grande  quantité , ce  qui  en  fait  l’objet 
d’une  culture  assez  importante  en  certains  pays. 
Cette  culture  est  facile , la  plante  se  montrant 
fort  peu  délicate  relativement  au  sol  et  croissant 
même  spontanément  dans  des  lieux  très  secs. 
Dans  les  bonnes  terres,  elle  devient  plus  belle, 
s’élève  beaucoup  plus , mais  en  même  temps  elle 
donne  alors  moins  de  matière  tinctoriale , tan- 
dis qu’elle  est  sensiblement  plus  riche  lorsqu’elle 
est  venue  dans  des  endroits  secs  et  sablonneux. 
La  gaude  se  sème  soit  en  automne  , soit  au 
printemps  ; les  semis  fhits  en  automne  donnent 
ordinairement  les  meilleurs  résultats;  la  graine 
est  si  fine,  que,  pour  la  semer,  on  a coutume 
de  la  mêler  avec  du  sable  ; on  a le  soin  de  l’en- 
terrer fort  peu , à cause  de  son  peu  de  volume  ; 
on  la  sème  assez  dru  pour  que  ses  pieds , se  trou- 
vant rapprochés,  se  ramifient  le  moins  possible, 


sa  qualité  étant  regardée  comme  d’autant  meil- 
leure que  la  tige  est  moins  rameuse.  La  récolta 
de  la  plante  se  fait  aux  moi*  de  juillet  et  d’aoùt , 
suivant  l’époque  à laquelle  les  semis  ont  été  faits, 
lorsque  les  tiges  commencent  à prendre  une 
teinte  jaune  qui  indique  qu’elles  sont  arrivées 
au  bou  moment  pour  la  teinture.  On  arrache 
les  pieds  à la  main,  avec  leur  racine,  et  on  en 
fait  de  petites  bottes  qu’on  fait  secher  avec 
soin  ; on  secoue  ensuite  pour  recueillir  In  graine, 
après  quoi  l'herbe  est  prête  à être  employée.  On 
peut  la  conserver  pendant  plusieurs  années,  en 
la  conservant  sous  des  bongards  ou  dans  de» 
lieux  bien  aérés. 

RÉSÉDACÉES.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polvpétales  qui  comprend  un  petit 
nombre  de  goures,  dont  le  principal  lui  a donné 
son  nom.  Elle  était  confondue  d'abord  avec  celle 
des  capparidées,  de  laquelle  elle  a été  détuchée 
et  distinguée  comme  groupe  séparé  par  Tristan 
et  par  De  Candolle.  Elle  comprend  des  plantes 
herbacées  annuelles  ou  vivaces  , un  certain 
nombre  de  sous-arbrisseaux  , un  très  petit 
nombre  d’arbrisseaux , dont  la  lige  et  les  ra- 
meaux goût  cylindriques , dont  les  feuilles  sont 
alternes , simples , entières  ou  plus  ou  moins 
profondément  divisées  ; celles-ci  sont  accom- 
pagnées de  stipules  fort  petites  qui  ressemblent 
a des  glandes.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodi- 
te» ou  quelquefois  unisexueiies  par  l’effet  d'uu 
avortement , toujours  irrégulières , quoique  A 
des  degrés  divers , disposées  en  grappe  ou  en 
épi , accompagnées  d’une  bractée.  Leur  organi- 
sation a été  interprétée  de  manières  tri*  diffe- 
rentes par  les  divers  auteurs  qui  en  ont  fait 
l’objet  de  leur  examen.  Elles  se  composent  des 
parties  suivantes  : calice  peislstant  A quatre  et 
sept  divisions  profondes,  inégal  ou  presque  égal  ; 
corolle  formée  de  quatre  A sept  pétales  distincts, 
rarement  deux  , bypogyne»,  alternes  aux  divi- 
sions du  calice , plus  ou  moins  inégaux  entre 
eux  , les  postérieurs  plus  grauds , divisés  en  un 
nombre  variable  de  lanières  ; la  forme  de  ces 
pétales  es* , dans  In  plupart  des  cas , fort  re- 
marquable ; iis  présentent , en  effet , une  base 
dilatée  , concave  , du  haut  de  laquelle  semble 
partir , A la  face  dorsale , la  lame  .nème  du 
pétale  divisée  plus  ou  moins  Irrégulièrement 
Entre  ees  pétales  et  les  étamines  s’élève  du  ré- 
ceptacle un  disque  charnu , uroéoli , presque 
I nul  du  cèté  antérieur,  assez  fortement  saillant 
| du  cèté  postérieur  ; ce  disque  est  tantèt  entier, 
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tantôt  lobé;  il  manque  dans  un  très  petit  nom- 
bre de  cas.  Les  étamines  sont  en  nombre  va- 
riable , le  plus  souvent  défini , Insérées  sur  la 
face  interne  du  disque  ; leurs  anthères  sont 
fntrorses,  à deux  loges  qui  s'ouvrent  par  une 
fente  longitudinale.  Le  pistil  se  compose  d’un 
ovaire  sessile  ou  légèrement  pédiculé,  unilocu- 
laire, béant  à son  extrémité , formé  de  trois  à six 
carpelles,  et  présentant  intérieurement  de  nom- 
breux ovules  amphitropes  ou  campylotropes , 
portés  sur  des  placentas  pariétaux.  Les  extré- 
mités supérieures  de  ces  carpelles  se  terminent 
par  les  styles  et  les  stigmates  très  peu  dévelop- 
pés. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  une 
capsule  béante  à son  sommet  dès  son  origine  et 
ne  se  divisant  pas  en  valves  distinctes  pour  la 
sortie  des  graines  qui  s’échappent  par  l'orifice 
terminal  ; quelquefois  aussi  il  est  charnu  et  fer- 
mé. Les  graines  elles-mêmes  sont  en  forme  de 
rein  ou  de  fer  à cheval  ; leur  tégument  extérieur 
est  crustacé , recouvert  d'un  épiderme  membra- 
neux , hyalin  ; l’intérieur  est  charnu  ; leur 
embryon  est  arqué  ou  contourné , dépourvu 
d'albumen. 

M.  Aug.  Saint-Hilaire,  qui  a fait  de  la  famille 
des  résédacées  l’objet  de  deux  beaux  mémoires , 
a expliqué  la  forme  si  bizarre  que  nous  avons 
Indiquée  dans  les  pétales  de  ces  plantes,  en 
admettant  que  chacun  d'eux  est  formé  de  deux 
pétales  placés  l’un  devant  l'autre  et  soudés  entre 
eux  presque  entièrement.  Bans  cette  manière 
de  voir,  que  le  célèbre  botaniste  appuie  sur 
plusieurs  faits,  la  fleur  des  résédacées  différe- 
rait du  type  normal  de  la  fleur  chez  les  dicoty- 
lédons , en  ce  qu’elle  se  composerait  : i “ d'un 
calice  sans  particularité  remarquable  ; 2“  d'un 
premier  rang  ou  verticille  de  pétales  alternes 
avec  le  calice;  3°  d’un  second  verticille  de 
pétales  opposés  aux  premiers  et  soudés  avec 
eux  ; 4°  d'un  verticille  d' écailles  nectarienues 
alternes  avec  le  double  rang  de  pétales  ; 5»  du 
verticille  des  étamines;  6"  enfin  du  pistil.  Dans 
cet  arrangement  des  parties  de  la  fleur,  le  second 
rang  des  pétales  des  résédacées  répondrait  aux 
étamines  qui , dans  les  fleurs  ordinaires,  sont 
opposées  aux  pétales  ; les  écailles  nectariennes 
répondraient  aux  étamines  alternes  des  fleurs 
normales  ; enfin  le  verticille  des  étamines  chez 
ces  mêmes  plantes  se  trouverait  placé  là  où  l’on 
voit  un  nectaire  dans  l'organisation  florale  ordi- 
naire. 

M.  Lindley,  dans  la  première  édition  de  son 


ouvrage,  A naiural  System  of  botany , avait 
interprété  l’organisation  florale  des  résédacées 
d’une  manière  entièrement  differente  et  qu’il  a 
tout-a-fait  abandonnée  dans  sa  seconde  édition. 
Il  considérait  le  calice  de  ces  fleurs  comme  un 
involure , les  pétales  comme  des  fleurs  mêles 
avortées,  et  le  disque  comme  le  calice  d’une 
fleur  centrale  hermaphrodite. 

La  place  de  la  famille  des  résédacées  dans  la 
série  naturelle  a été  longtemps  débattue  parmi 
les  botanistes  ; aujourd'hui  l’on  s'accorde  géné- 
ralement a reconnaître  qu’elles  doivent  être 
rangées  à côté  des  carparidées. 

La  majeure  partie  des  plantes  de  cette  famille 
appartiennent  à la  région  méditerranéenne,  sur- 
tout aux  côtes  de  l'Afrique  ; un  petit  nombre 
d'entre  elles  croissent  dans  l'Europe  moyenne  et 
septentrionale  ; quelques  autres  se  trouvent  aux 
Canaries,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans 
l'Inde  el  dans  la  Californie. 

Liai  résédacées  sont  peu  remarquables  par 
leurs  propriétés  médicinales  ; aucune  d'elles 
n’est  usitée  eomme  plante  officinale  tant  soit 
peu  importante.  La  racine  de  quelques-unes , 
notamment  des  réséda  luteola  et  luiea , est 
écre,  d’une  odeur  analogue  à celle  du  raifort; 
elle  était  autrefois  employée  comme  apéritive , 
sudorifique  et  diurétique.  Les  fanes  de  ces 
mêmes  plantes  sont  amères  ; mais  ce  qui  leur 
donne  un  intérêt  réel , c’est  la  présence  d'une 
matière  tinctoriale  jaune , à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  luiéolme  et  qui  fait  du  reteda  lu- 
trola  ou  gande  une  espèce  importante.  ( Voyez 
Réséda.  ) P.  D. 

RÉSERVE  ( jurisp . ).  On  appelle  ainsi  la 
partie  de  ses  biens  dont  on  De  peut  disposer 
gratuitement.  La  loi  a établi  une  réserve  au 
profit  des  descendants  et  des  ascendants.  Les 
principes  qui  régissent  celte  matière  sont  expli- 
qués au  mot  Pobtion  disponible. 

RESERVE  (acceptions  diverses).  Corps 
d’armée  qu'un  général  dispose  de  telle  manière , 
dans  son  ordre  de  bataille , qu’il  peut  le  diriger 
avec  rapidité  sur  les  divers  points  de  ses  lignes 
où  son  action  devient  nécessaire.  Ce  corps  est 
généralement  composé  de  troupes  d'élites,  car, 
lorsqu’il  est  mis  en  mouvement,  c'est  presque 
toujours  pour  rétablir  une  attaque  ou  une  dé- 
fense compromise , ou  bien  décider  du  succès 
d'un  combat.  De  l’infanterie , de  la  cavalerie  et 
quelquefois  plusieurs  batteries  constituent  cette 
force.  Outre  le  corps  de  réserve  qui  fait  partie 
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de  l'armée  rangée  en  bataille , Il  en  est  d’autres, 
Isolés , auxquels  on  assigne  des  points  choisis 
dans  une  contrée , afin  que , sur  l'ordre  du 
général  en  chef,  ils  puissent  se  porter  sur  les 
lieux  où  leur  présence  vient  en  aide  aux  troupes 
engagées.  On  donne  aussi  le  nom  d'armée  de 
réserve  à une  organisation  temporaire  qui  a 
pour  objet  de  défendre  le  pays  contre  l'invasion 
étrangère.  — Le  Code  civile  désigne  sous  le 
nom  de  réserve  ou  de  réserve  légale  des  por- 
tions de  biens  qui , dans  divers  cas  prévus , sont 
déclarés  indisponibles.  — Héserve,  en  termes  de 
chasse,  signifie  une  terre  plus  ou  moins  étendue 
que  le  propriétaire  retient  ou  afferme  pour  la 
chasse.  — Ce  mot , dans  les  eaux  et  forêts , 
indique  une  partie  de  bois  qu’on  laisse  en  haute- 
futaie. — Au  figuré,  on  qualifie  d e réserve  une 
aorte  de  bienséance  qu’ont  toujours  les  gens  de 
bonne  compagnie  et  la  pudeur  qui  constitue  le 
plus  bel  apanage  des  femmes.  A.  de  Ch. 

RÉSERVES  APOSTOLIQUES.  Les  ré- 
serves apostoliques,  abolies  en  France  par  le 
concordat  fait  entre  Léon  X et  François  I",  et 
qu'on  appelle  aussi  réservations , sont  des  res- 
crits  ou  mandats  par  lesquels  les  papes  se  ré- 
servent la  nomination  et  la  collation  de  certains 
bénéfices  dés  qu'ils  viendront  à vaquer,  avec 
défense  de  les  conférer  à qui  que  ce  soit , sous 
peine  de  nullité. 

On  ignore  l’origine  de  ces  réserves  : on  sait 
seulement  que  Clément  IV,  qui  monta  sur  le 
trône  pontifical  en  1265,  fit  le  premier  une 
réserve  générale  de  tous  les  bénéfices  qui  vien- 
draient à vaquer  en  cour  de  Rome;  mais  ce 
rcscrit  mécontenta  les  collateurs , et  le  concile 
de  Lyon , en  1274,  restreignit  ces  réserves  à un 
mois , en  ordonnant  que  si  dans  cet  intervalle  le 
pape  n’avait  pas  conféré  le  bénéfice  vacant , les 
collateurs  ordinaires  pourraient  les  conférer. 

Boniface  VIH  et  Clément  V renouvelèrent  les 
réserves  de  Clément  IV  ; Jean  XXII  se  réserva 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  que  résigne- 
raient ceux  qui  seraient  pourvus  d'autres  béné- 
fices incompatibles,  et  son  successeur  Benoit 
XII  voulut  réserver  au  saint-siège  non-seule- 
ment tous  les  bénéfices  vacants  in  curid,  mais 
une  foule  d'autres  qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici  et  que  les  canonistes  rangent  sous 
quatre  chefs  principaux  : 1“  la  réserve  à cause 
du  lieu  où  ces  bénéfices  ont  vaqué  ; c'est  la  ré-  j 
aerve  fondée  sur  la  vacance  in  curid  ; 2‘-  la  j 
réserve  fondée  sur  le  temps  où  la  vacance  est  I 


arrivée  : c’est  celle  qui  a lieu  dans  les  églises  où 
l’on  suit  la  règle  de  réservations  mensium  et 
allernativd;  S"  la  réserve  fondée  sur  la  qualité 
des  bénéficiers,  c’est-à-dire  sur  les  bénéfices 
laissés  vacants  par  la  mort  des  cardinaux , des 
domestiques  du  pape  et  des  officiers  de  la  cour 
de  Rome  ; 4°  la  réserve  fondée  sur  la  qualité  des 
bénéfices  : ce  sont  les  premières  dignités  des  ca- 
thédrales ou  collégiales  dont  le  revenu  excède 
dix  florins  d'or. 

Il  y a aussi  les  réserves  générales  qui  portent 
sur  tout  un  royaume,  sur  toute  une  province, 
sur  toute  une  ville  ou  sur  certaines  dignités,  et 
les  réserves  spéciales  qui  ne  regardent  qu'un 
seul  béuéflcc  particulier.  Les  réserves  mentales 
ou  tacites  sont  celles  par  lesquelles  le  pape  dé- 
clare dans  une  bulle  ou  dans  un  bref  qu'il  veut 
disposer  d'un  bénéfice  qu'il  désigne,  sans  nom- 
mer la  personne  à qui  il  le  destine.  L.  de  S. 

RÉSERVOIR.  Ce  terme  désigne , en  hy- 
draulique , un  récipient  d'une  dimension  plus  ou 
moins  considérable , destiné  à une  masse  d’eau. 
Il  consiste  communément  en  un  bassin  de  ma- 
çonnerie, ayant  un  double  mur  appelé  mur  de 
douve  et  un  fond  pavé  ou  simplement  glaise. 
Parmi  les  réservoirs  de  ce  genre,  on  cite  celui 
de  Sorèze , dout  la  longueur  est  de  1 559  mètres, 
la  largeur  de  780  et  la  profondeur  de  33.  Lea 
divers  réservoirs  qui  fournissent  des  eaux  au 
parc  de  Versailles  ont  aussi  de  grandes  dimen- 
sions.— Différentes  sortes  d'appareils  et  de  mé- 
caniques ont  également  des  réservoirs  dont  la 
forme  et  la  matière  sont  très  variées.  On  donne 
le  nom  de  réservoir  dans  le  chalumeau  à l’es- 
pèce d'ampoule  creuse  où  se  réunit  la  vapeur 
humide  qui  sort  des  poumons  pendant  l’insuf- 
flation. — En  anatomie  , les  réservoirs  sont  des 
cavités  du  corps  où  s'amassent  les  liquides  , et 
on  appelle  réservoir  de  Pecquet  ou  réservoir 
du  chyle  une  dilatation  assez  considérable  du 
canal  thoracique  qui  se  trouve  au  devant  de  la 
région  lombaire  de  la  colonne  vertébrale.  C. 

RÉSIDEiNCE.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
résidence  avec  le  domicile.  Au  domicile  sont 
attachés  des  devoirs  et  des  droits  énumérés  par 
la  loi , et  relatifs  soit  à l’instrumentation  des 
procédures , soit  à la  jouissance  de  certains  pri- 
vilèges . soit  à l'accomplissement  de  certaines 
obligations.  La  résidence  est  la  demeure  habi- 
| tuelie  d'une  personne,  et,  bien  qu’il  arrive  le  plus 
souvent  de  la  voir  se  confondre  avec  le  domi- 
I cile,  elle  peut,  comme  nous  l’avons  dit,  s'en  dis- 
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tlnguer  tmit-à-fnlt.  Nous  ne  parlerons  point  Ici 
du  domicile  , c'est  une  question  traitée  à part. 
Disons  seulement  qu’en  droit , à défaut  de  do- 
micile connu,  les  citations  judiciaires  sont  faites 
nu  lieu  de  la  résidence  des  appelés  ( art.  J à 69 
du  Code  de  proc.  c.  ).  — I-e  mot  résidence  s'em- 
ploie aussi  dans  le  sens  du  séjour  d’un  évêque 
ou  d'un  préfet  dans  son  diocèse  ou  dons  son  dé- 
partement. En  général,  les  administrateurs  sont 
obligés  à la  résidence.  — Il  se  dit  également  du 
Heu  d'habitation  d'un  prince  ou  d'un  roi , sur- 
tout dans  les  principautés  souveraines  d’Alle- 
magne, où  le  mot  de  résidence  est  employé  pour 
désigner  la  capitale,  presque  A l'exclusion  de  son 
véritable  nom. 

HÉ8IDKNCE  {droit  canon.).  La  rési- 
dence est  la  demeure  habituelle  que  fait  un 
bénéficier  dans  le  lieu  de  son  bénéfice.  La  rési- 
dence est  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  possè- 
dent un  bénéfice  A charge  d'âmes  et  pour  tous 
les  chanoines  attachés  à un  chapitre.  Voici  un 
résumé  du  règlement  du  concile  de  Trente  à 
l'égard  des  prélats  supérieurs  qui  ont  toujours 
ete  considérés  dans  l’Eglise  comme  chargés  des 
âmes  de  tous  les  fidèles  de  leur  diocèse  : 

s Comme  le  précepte  divin  ordonne  à tous 
ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes  de  sur- 
veiller les  brebis  confiées  à leur  garde , de  leur 
annoncer  la  parole  de  Dieu , de  les  édifier  et  de 
soulager  celles  qui  ont  besoin  de  consolation , 
le  saint  et  sacré  concile  les  avertit  d’ètre  toujours 
présents  nu  milieu  d'elles  pour  les  conduire  scion 

la  conscience  et  la  vérité et  déclare  que  tous 

ceux  qui , sous  quelque  nom  ou  quelque  titre 
que  ce  soit , sont  préposés  A la  conduite  des 
églises  patrlarchnles,  primatiales,  métropolitai- 
nes et  cathédrales,  même  les  cardinaux  de  la 
sa.utc  Église  romaine,  sont  tenus  et  obligés  de 
résider  en  personne  dans  leurs  églises  ou  dio- 
cèses et  d'y  remplir  tous  les  devoirs  de  leurs 
charges Mais  comme  II  arrive  que  les  de- 

voirs de  la  charité  chrétienne , quelque  pres- 
sante nécessité,  l'utilité  de  l'Église  ou  de  l’État 
exigent  que  quelques-uns  soient  absents  , ces 
causes  de  légitime  nbsence  seront  constatées 
par  écrit  et  reconnues  pour  telles  par  le  pape  ou 
le  métropolitain , ou , A leur  défaut,  par  le  plus 
ancien  évéque  suffragant , auquel  appartiendra 
le  droit  d'approuver  l'absence  de  son  métropo- 
litain , si  ce  n'est  lorsque  ces  absences  auront 
lieu  A l'occasion  rie  quelque  emploi  ou  fonction 
dans  l’Etat  attachée  aux  évêchés  mêmes 


Quant  A ceux  qui  sont  obligés  de  s’absenter.  Ils 
auront  le  soin  de  pourvoir  au  bien  de  leur  trou- 
peau, avant  de  s'en  séparer,  pour  qu'il  ne  souffre 
aucun  dommage  de  leur  absence,  qui  n’excédcrn 
Jamais , chaque  année , l'espace  de  deux  ou  trois 
mois;  le  saint  concile  s'en  rapporte  à ce  sujet  à 
la  conscience  de  ceux  qui  sont  forcés  de  s'absen- 
ter  Qu’ils  ne  s’absentent  jamais  de  leur 

église  cathédrale  pendant  l'Avent  ni  le  Carême  , 
ni  aux  fêtes  de  Noël , de  Pâques , de  la  Pente- 
cdte  ou  du  Saint-Sacrement , A moins  qu’à  ces 
époques  leurs  devoirs  épiscopaux  ne  les  retien- 
nent dans  quelque  autre  lieu  de  leur  diocèse.  » 

Suivent  les  peines  portées  contre  les  délin- 
quants ; une  entre  autres  les  prive  de  la  portion 
de  leur  revenu  échue  pendant  leur  absence  : 
Ils  doivent  la  distribuer  aux  pauvres  ou  A la 
fabrique.  La  même  obligation  s’étend  plus 
expressément  encore  aux  curés  et  généralement 
à tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  comme  les 
abbés  ou  autres  supérieurs  réguliers , et  enfin 
à ceux  qui  possèdent  dans  une  église  cathédrale 
ou  collégiale  dignités , canonicats,  prébendes 
ou  portions. 

On  distingue  trois  sortes  de  résidences  : la 
précise , qui  est  obligatoire  sous  peine  de  la 
privation  du  titre  même  du  bénéfice;  la  causa - 
tire,  qui  n'entralnc  que  la  perte  de  tout  ou  partie 
des  revenus,  et  la  momentanée,  qui  n’est  pas 
continuelle  et  dont  on  peut  s'acquitter  par  inter- 
valles. 

Voici  maintenant  les  règles  fixées  par  la  con- 
grégation du  concile  ! 1°  les  curés  sont  obligés 
A résider,  si  la  maladie  les  surprend  dans  leur 
paroisse  ; 2°  s’il  est  nécessaire,  pour  leur  gué- 
rison , de  les  transporter  ailleurs,  l’évêque  peut 
le  leur  permettre  pour  trois  ou  quatre  mois  ; 
3”  la  vieillesse  n'exclut  pas  la  nécessité  de  la 
résidence  ; 4°  les  chanoines  devenus  vieux  ga- 
gnent les  distributions,  quoique  absents,  s’ils 
avalent  coutume  de  résider;  5"  les  évêques  peu- 
vent dispenser  de  In  résidence , non  les  curés , 
mais  les  chanoines  chargés  d’un  séminaire  ou 
de  In  conduite  des  religieuses  ; 0*  l'évêque  peut 
dispenser  pour  un  nn  de  la  résidence  un  curé 
dont  les  jours  seraient  menacés  par  ses  enne- 
mis; si  cette  année  ne  suffit  poirft.  Il  doit  enga- 
ger le  curé  A se  démettre  de  sa  cure  ; 7°  les  curés 
sont  obligés  A la  résidence , malgré  la  malignité 
de  l'air.  L nESivnv. 

DÉSIGNATION  ( nscét.  ).  La  résignation 
est  l’abandon  que  l'on  fait  de  sa  volonté  propre 
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pour  la  soumettre  à celle  d'un  supérieur.  Cette 
vertu  précieuse  devant  Dieu  est  pour  l'homme 
une  cause  réelle  de  paix  : c’est  elle  qui  apprend 
au  chrétien  à supporter  sans  se  plaindre  les 
traverses  et  les  malheurs  qui  l'accablent , et  qui 
supplée  en  quelque  sorte  au  bonheur  de  péné- 
trer les  insondables  mystères  de  la  Providence. 

RÉSU.  NATION  (juritp.  ecclés.).  En 
termes  de  Jurisprudence  ecclésiastique  , la  rési- 
gnation est  un  acte  par  lequel  le  possesseur  d'un 
office  ou  bénéfice  y renonce  librement.  Il  y a 
trois  sortes  de  résignation  : la  résignation  sim- 
ple ou  démission  , la  résignation  pour  cause  de 
permutation  , et  la  résignation  en  faveur  d'un 
successeur. 

I.a  démission  est  une  renonciation  pure  et 
simple  entre  les  mains  du  colloteur  ; la  permu- 
tation est  le  changement  d’un  office  ou  bénéfice 
contre  un  autre,  sous  l'autorité  et  aveo  la  per- 
mission du  supérieur.  Elle  est  supprimée  au- 
jourd’hui en  France  ( voy.  Bénéfice,  Colla- 
teub,  Collation),  ainsi  que  la  résignation  en 
faveur,  in  favorrm.  On  trouve  plusieurs  exem- 
ples de  cette  dernière  dans  l'histoire  de  l’Église. 
Saint  Alexandre  choisit  saint  Athanase  pour  lui 
succéder  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et  saint 
Athanase,  A son  tour,  choisit  saint  Pierre  pour 
son  successeur.  Valcre,  évêque  d'Hippone,  choi- 
sit saint  Augustin  pour  gouverner  son  église 
avec  lui  et  pour  le  remplacer  après  sa  mort  ; 
et  saint  Augustin  désigna  le  prêtre  Eraclius  pour 
remplir  après  lui  les  fonctions  épiscopales,  tout 
en  avouant  que  le  concile  de  Nlcee  avait  déjà 
défendu  ces  sortes  de  substitutions;  mais  il 
ajoute  en  même  temps  : « Je  fais  pour  Eraclius 
ce  que  mon  père  Valèrc  a fait  pour  mol,  dans 
un  temps  où  ni  lui  ni  moi  ne  connaissions 
la  défense  du  concile.  » Il  fallait,  pour  parler 
ainsi  ,quc  le  saint  évêque  d'Hippone  eût  de  bien 
graves  motifs;  les  voici  ; « le  sais , dit-il,  com- 
bien les  égl  ises  sont  troublées  à la  mort  de  leurs 
évêques  ; c’est  pour  éviter  un  tel  malheur  que 
j’agis  de  la  sorte.  » Cette  crainte  bien  légitime 
avait  pour  cause  l'invasion  de  l'Afrique  par  les 
Vandales  qui  assiégeaient  alors  la  ville  d’HIp- 
pone. 

Le  concile  d’Antioche  (en  341)  renouvela 
la  défense  du  concile  de  ÎSicéc  (324) , et  plu- 
sieurs autres  conciles  continuèrent  à parler  dans 
le  même  sens  : celui  de  Rome  en  465,  sous  le 
pape  Hilaire  ; le  premier  concile  général  de  La- 
tran  en  1102;  celui  de  Rome  en  1538,  sous 


Paul  III  ; le  concile  de  Trente  (1545-1568);  et 
enfin  celui  de  Bourges  en  1584. 

Si  tous  les  évéques  désignés  ainsi  par  leur» 
prédécesseurs  eussent  été  des  Athanase  ou  des 
Augustin,  i'Églisen’auraitsans  doute  point  vu  de 
grands  inconvénients  à la  isser  subsister  cet  usage; 
mais  ne  devait-elle  pascraindre  de  voir  les  con- 
sidérations particulières  d'un  évêque  peu  éclairé 
diriger  son  choix  sur  un  sujet  indigne  de  ce  haut 
ministère?  ou  l'ambition  de  plusieurs  autres 
chercher  à établir  dans  leur  famille  une  sorte 
d’hérédité  fondée  sur  des  motifs  purement  hu- 
mains et  que  le  mérite  ne  justifierait  pas  tou- 
jours ? Aussi , pour  éviter  cet  écueil  dont  quel- 
ques papes  ont  donné  le  funeste  exemple , l’É- 
glise a toujours  condamné  cet  abus  en  principe, 
tout  en  le  tolérant  quelquefois,  par  exception, 
pour  éviter  de  plus  grands  maux.  L.  de  Sivby. 

RÉSILIATION,  RÉSOLUTION  ( jur .). 
C’est  l'action  de  rendre  comme  non  avenu  ce 
qnl  a existé  précédemment.  Ou  a voulu  établir 
une  différence  entre  ccs  deux  mots  ; mais  la 
comparaison  des  articles  du  Code  civil  prouve 
qu'on  les  emploie  indistinctement  pour  rendre 
la  même  idée.  La  résiliation  d'un  contrat 
peut  être  l'effet  d’un  vice  qu’il  renferme  ( voy. 
Obligation).  Elle  peut  résulter  de  l'accom- 
plissement d'une  condition  résolutoire  {voyez 
Condition  ).  Enfin  elle  peut  avoir  sa  cause  dans 
le  consentement  de  toutes  les  parties  entre  les- 
quelles le  contrat  a été  formé. 

L'axiome  Resoluto  jure  dantii , resolvitur 
jus  accipienlis,  domine  cette  matière.  Rigou- 
reusement vrai  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
Il  n’est  pas  applicable  dans  tous.  Voici  le  prin- 
cipe qui  doit  servir  de  base  aux  exceptions  : si 
le  fait  qui  donne  lieu  à la  résiliation  vient  de 
la  volonté  du  cédant,  agissant  avec  le  but  direct 
et  immédiat  de  faire  résoudre  le  droit  qu’il  a 
précédemment  ou  qu'il  a depuis  transféré  à un 
tiers , celui-ci  (accipi,  n*  ) ne  peut  pas  en  souf- 
frir; et  alors  cesse  l’axiome.  C'est  an  juge  de 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  le  but  direct 
et  immédiat  est  suffisamment  établi. 

RÉSINES  (Am/.  nat.,  chim.).  Substances 
solides,  cassantes,  inodores,  insipides  quand 
elles  sont  pures,  demi-transparentes  au  moins, 
et  d une  couleur  tirant  ordinairement  sur  le 
Jaune.  Aucune  n'est  conducteur  du  fluide  élec- 
trique , et  toutes , sans  exception , s’elcctrisent 
d’une  manière  négative  par  le  frottement. 

Soumises  à l’action  du  calorique,  les  résines 
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fondent  d’abord  pour  se  décomposer  ensuite  en 
provoquant  des  phénomèues  différents,  selon 
que  l'on  opère  avec  le  contact  de  l’air  ou  bien 
à vases  clos.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  une 
grande  quantité  de  pas  hydrogène  carburé, 
d’huile  empyreumalique,  etc.,  et  une  faible 
quantité  de  chariton.  Dans  le  second, elles  brû- 
lent avec  une  flamme  jaune  eu  répandant  d’a- 
bondantes fumées  uoires.  L'oxyjcne  et  l’air 
atmosphérique  n’exercent  aucune  action  à la 
température  ordinaire.  — Le  soufre  et  le  phos- 
phore s'unissent  avec  elles  par  la  fusion.  Toutes 
sont  insolubles  dans  IVnu;  la  plupart  se  dissol- 
vent au  contraire  dans  l 'alcool,  l 'éther,  les 
huiles  essentielles  et  même  les  huiles  grasses.  | 

— L'acide  azotique  les  décompose  avec  vio- 
lence, et  il  se  dégage  une  grande  quantité  de 
gaz,  tandis  qu'il  se  forme  une  liqueur  que 
l’eau  ne  trouble  point,  et  donnant,  par  l’évapo- 
ration , une  substance  visqueuse  d'un  jaune  : 
foncé,  également  soluble  dans  l’eau  ou  l'alcool, 
et  qui,  chauffée  avec  une  nouvelle  quantité  d’a- 
cide azotique,  acquiert  pour  ainsi  dire  les  pro- 
priétés du  tannin  artillciel  (roy.  Tajüsiis).  Quel- 
quefois encore  il  se  produit  de  l'acide  oxalique 

( voij . Oxalique). — L'aride  sulfurique  dissout  j 
rapidement  toutes  les  résines  A la  température 
ordinaire,  sans  altération  bien  prononcée,  pour 
donner  une  liqueur  visqueuse  d’un  brun  jau- 
nâtre et  susceptible  d’être  décomposée  par  l'eau 
qui  précipite  instantanément  lu  matière  rési- 
neuse. La  même  dissolution  soumise  à l’action 
du  calorique  se  foncera  d’abord  en  couleur, 
pour  dégager  bientôt  du  gaz  sulfureux , tandis 
qu’il  se  formera  de  l'eau  et  un  peu  d’acide  car- 
bonique avec  précipitation  d'une  grande  quan- 
tité de  charbon.  Si  la  liqueur  est  nu  contraire 
étendue  d eau  avant  sa  coloration  et  si  l'on  fait 
digérer  dans  l'alcool  le  précipité  formé,  il  en 
résultera  une  liqueur  pouvant  donner  du  tan- 
nin artificiel.  — Les  acides  chlorhydrique  li- 
quide et  acétique  concentré  dissolvent  égale- 
ment les  résines,  mais  sans  altération  aucune,  i 
À chaud  aussi  bien  qu'à  froid;  de  sorte  qu’il  est 
toujours  possible  de  les  en  précipiter  par  l'eau,  i 

— Presque  toutes  sont  solubles  dans  les  disso-  I 
lutions  île  potasse  et  de  soude  caustiques,  agis- 
sant alors,  -ni  vaut  certains  chimistes,  a la  ma- 
nière des  arides  | our  neutraliser  complètement 
l’alcali.  Aussi,  verse-t-on  ces  sortes  de  usinâtes 
dans  une  dissolution  saline  de  baryte,  de  stron- 
tium, de  chaux,  o.i  de  toute  autre  base  Appar- 


tenant aux  cinq  dernières  sections,  11  se  produit 
tout-à-coup  un  précipité  résultant  de  la  base  du 
sel  et  de  la  résine  du  résinate  alcalin.  — L'om- 
maniaque  elle-même,  liquide  ou  gazeuse,  s’u- 
nit à beaucoup  de  résines. 

La  composition  élémentaire  de  ces  substances 
n’a  encore  été  que  fort  imparfaitement  étudiée; 
elle  peut  toutefoisétre  représentée,  d'une  manière 
générale,  par  une  grande  quantité  de  charbon, 
de  l'oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  le  rapport 
voulu  pour  former  de  l’eau,  et  beaucoup  d’hy- 
drogène en  excès.  Il  est  probable  que  l’on  en 
trouvera  d’isomériques  ; elles  doivent  être  à cet 
égard  dans  le  même  cas  que  les  huiles  essen- 
tielles, de  la  composition  desquelles  elles  se  rap- 
prochent beaucoup. 

Tels  sont  en  résumé  les  caractères  chimiques 
généraux  des  corps  qui  nous  occupent  ; mais  le» 
résinés,  dans  l'état  où  la  nature  les  fournit,  sont 
loin  d’être  les  principes  Immédiats  proprement 
dits.  Le  plus  grand  nombre  conserve  une  cer- 
taine quantité  de  l’huile  volatile  qui  les  tenait 
en  dissolution  dans  les  plantes,  et  la  majeure 
partie  d’entre  elles  se  compose  en  outre  de  plu- 
sieurs principes  résineux  distincts.  Il  y a plus, 
un  grand  nombre  des  substances  naturelles  com- 
munément appelées  résines  pourraient  égale- 
ment faire  partie  des  gommes  résines.  Disons 
toutefois  que  les  résines  proprement  dites  dif- 
fèrent de  ces  dernieres  par  l'absence  de  la  ma- 
tière gommeuse  entrant  dans  leur  composition  ; 
des  baumes , par  l’absence  complète  de  l'acide 
benzoïque  ; et  des  térébenthines,  encore  appe- 
lées résines  fluides,  par  l’absence  absolue,  ou 
pour  le  moins  par  la  proportion  d’buile  essen- 
tielle ici  trop  peu  abondante  pour  les  tenir  à 
l'état  fluide  [voy.  Baumes,  Gommes  et  Teuk- 
BEItTHINIs). 

Les  résines  sont,  comme  la  plupart  des  pro- 
duits végétaux,  fournies  par  des  arbustes  ou  des 
arbrisseaux  de  différentes  hauteurs;  aucune  fa- 
mille de  plantes  ne  les  présente  en  aussi  graude 
abondance  que  celle  des  terébinthaeées  et  des 
conifères;  la  plupart  y sont  unies  à des  huiles 
essentielles  quiles  ramollissent.  On  les  obtient  eu 
les  laissant  exsuder  spontanément,  et  le  plus 
souvent  en  facilitant  leur  écoulement  par  des 
incisions  artificielles.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont 
ensuite  séparées  a l'aide  de  la  chaleur  de  l'huile 
qu  elles  peuvent  retenir.  Indépendamment  de 
ccs  produits,  quelques  animaux  ou  substances 
animales  fournissent  des  matières  douées  de 
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tontes  les  propriétés  qui  caractérisent  les  rési- 
nes, et  devant  dès  lors  leur  être  assimilées.  C’est 
ce  que  démontre  l’analyse  chimique  du  musc, 
du  castoréum , de  la  bile,  des  cantharides,  etc. 
C’est  aux  articles  spéciaux  traitant  de  ces  diver- 
ses matières  que  nous  renverrons  pour  leur  étude 
spéciale. 

Les  résines  ont  divers  usages  ; mais  c’est  prin- 
cipalement dans  la  composition  des  vernis  qu’on 
les  emploie.  Nous  allons  décrire  les  principales 
dans  l'état  où  elles  se  trouvent  dans  le  com- 
merce, renvoyant  aux  articles  spéciaux  pour 
celles  dont  l'importance  aura  nécessité  cette 
distinction,  et  aux  vrais  synonymes  pour  celles 
faussement  nommées  résines. 

Résine  alouchi.  Substance  examinée  par 
M.  Bonastre , dont  l’origine  botanique  est  en- 
core inconnue,  mais  offrant  de  si  grandes  res- 
semblances avec  la  résine  caragne  qu'il  est  per- 
mis de  la  supposer  produite  par  un  arbre  du 
même  genre,  l'fcica  aracoeuhini , Aubl.,  frira 
heterophylla , DC.  ; l'analyse  y a démontré  les 
principes  suivants  : 

Principes  résineux  solublesdansl'alcool,  08, 1 02 


Sous-résine,  20,455 

Huile  volatile,  1,578 

Sel  ammoniacal,  0,399 

Principe  amer.  1,136 

Acide,  0,189 

Impuretés  mêlées  de  chaux,  4,167 

Perte,  3,914 


Total,  100,000 


Résine  animé.  Ce  nom,  porté  successivement 
par  diverses  substances,  est  enfin  resté  à la  ré- 
sine de  Yhymencea  courbaril,  L. , arbre  de  la 
famille  des  légumineuses,  communément  appelé 
carouge,  et  qui  croit  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  et  de  l'Afrique,  au  Mexique,  au 
Brésil,  dans  les  Antilles.  Elle  se  présente  dans 
le  commerce  sous  des  formes  très  diverses  : tan- 
tôt en  petites  larmes,  tantôt  en  masses  volumi- 
neuses, souvent  v itreuseset  transparentes  comme 
du  cristal  ; d'autres  fois  enfin  blanchâtre,  rou- 
geâtre, et  pour  ainsi  dire  opaque  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  ces  variétés  diverses  aient  été 
décrites  sous  des  noms  différents,  tels  que  ceux 
de  copal  tendre,  gomme  look , résine  olampi, 
résine  kikekunemalo,  sandamn,  etc.  Le  seul 
qui  lui  conviendrait  et  qui  ne  lui  a pas  encore 
été  donné  serait,  selon  nous,  eelui  de  résine  de 
courbaril.  Ce  produit,  dans  son  état  de  pureté, 


est  presque  incolore,  dur,  vitreux  et  transpa- 
rent, insipide  quoiqu'un  peu  aromatique,  pre- 
nant un  peu  d'odeur  sous  le  pilon  et  se  pulvéri- 
sant sous  la  dent.  Elle  se  ramollit  dans  l’eau 
bouillante  sans  s'y  fondre  ni  s’y  dissoudre  ; elle 
se  ramollit  également  sur  un  fer  chaud  pour  de- 
venir élastique,  et  tenace  au  point  de  se  tirer  en 
fils  déliés;  du  reste  très  peu  soluble  dans  l'al- 
cool , par  l’influence  duquel  elle  se  ramollit  en 
se  gonflant  pour  offrir  une  masse  glutineuse; 
soluble  en  plus  grande  proportion  dans  l’éther, 
la  portion  non  dissoute  demeurant  molle  et 
gluante.  En  résumé,  l'analyse  y a fait  reconnaî- 
tre une  très  petite  quantité  d'huile  essentielle  et 
deux  résines  distinctes,  l’une  soluble  dans  l’al- 
cool froid,  etl'autre  dans  le  même  liquide  à clutud 
seulement,  pour  s'en  déposer  par  le  refroidisse- 
ment sous  forme  de  cristaux.  — Elle  sert  à faire 
des  fumigations  aromatiques  dans  les  divers 
pays  qui  la  produisent  ; en  Europe,  on  l'emploie 
en  médecine  comme  stimulant  externe , mais 
surtout,  et  sous  le  uom  de  copal  tendre,  à la 
confection  de  vernis  bien  moins  estimés  que  ceux 
de  la  vraie  copal,  quoique  beaucoup  plus  beaux 
que  ceux  des  autres  matières  résineuses. 

Restas  cochibou  ou  chibou.  Vog.  Résine 
de  Gomart. 

Colophane.  C'est  la  résine  contenue  dans  la 
térébenthine;  il  en  a été  question  dans  un  ar- 
ticle spécial.  Vo y.  encore  l’article  Têbébeb- 
THins. 

Résine  earagne.  Substance  résineuse,  oléa- 
gineuse et  tenace,  découlant  de  Vamyris  cit- 
ronna, Humboldt,  arbre  réuni,  avec  doute,  par 
Kuntb  et  de  Candolle,  au  genre  icica,  dans  la 
famille  des  térébenthacées.  On  la  rencontre  en 
morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix , diverse- 
ment comprimés,  durs , mais  paraissant  avoir 
joui  primitivementd'une certaine  mollesse,  d'une 
couleur  noire  verdâtre,  opaques,  et  d’une  odeur 
forte  assez  analogue  à celle  d'un  mélange  de  ré- 
sines de  pin  et  de  tacamaque.  Jadis  en  usage , 
mais  complètement  abandonnée  de  nos  jours. 

Résine  copal , improprement  appelée  gomme 
enpal.  Ce  nom  est  donné  au  Mexique  à beau- 
coup de  résines  propres  à faire  des  fumigations, 
mais  plus  particulièrement  à celles  du  rhus  co- 
pallina,  L.,etde  V hymenwa  courbaril . Il  s'ap- 
plique en  Europe  à une  résine  très  dure,  fragile, 

; a cassure  conchoïdc,  sans  odeur  à froid,  insi- 
pide, incolore  ou  n peine  jaunâtre,  tente  et  int- 
1 prégnêe  de  sable  à l'extérieur,  limpide  à Pinto- 
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rieur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  do  1,046  à 
1,169.  Elle  contient  souvent,  comme  le  succin, 
avec  lequel  elle  offre  d’ailleurs  beaucoup  de  rap- 
ports, des  insectes,  des  débris  de  végétaux  ou 
des  fleurs , mais  ne  donne  pus  comme  lui  d'acide 
succinique  à la  distillation.  Elle  ne  fondqu'ù  une 
température  élevée,  et  s’altcre  presque  en  même 
temps  pour  répandre,  en  se  boursouflant,  des 
vapeurs  aromatiques.  L'huile  de  térébenthine 
et  l'huile  de  pétrole  n’eu  dissol\ent  qu’une  faible 
proportion.  Il  en  est  de  même  de  l'alcool  un- 
hydre  et  à la  température  ordinaire  ; mais  à 
celle  de  l'ébullition  il  la  transforme  en  une  ma- 
tière visqueuse  élastique.  L’éther  la  gonfle  pour 
la  dissoudre  ensuite.  On  peut  la  dissoudre  éga- 
lement dans  l'alcool  d’une  densité  de  0,82,  lors- 
qu'elle a été  préalablement  gonflée  par  l’éther. 
Il  parait  même  que  l’on  arriverait  à une  solution 
complète  par  sa  digestion  dans  une  partie  et  de- 
mie d'alcool  durant  l'espace  de  24  heures,  at- 
tendu que  si  différentes  matières  résineuses  com- 
posant le  copnl  sont  insolubles  par  elles-mêmes 
dans  l’alcool,  elles  le  deviennent  dans  les  disso- 
lutions préalables  Les  huiles  grnsses  n'exercent 
aucune  action  de  ce  genre.  L'acide  sulfurique 
concentré  en  opère  au  contraire  la  dissolution  ; 
nous  en  dirons  autant  de  la  potasse  et  de  la  soude 
aidées  par  la  chaleur. 

Le  copal  contient  cinq  résines  distinctes.  La 
question  de  savoir  de  quel  arbre  il  découle  est 
encore  incertaine.  Quelques  naturalistes  l'attri- 
buent au  rhtu  copullinum,  croissant  dans  l’A- 
mérique  septentrionale, et  kl' elwocarpus  cupa- 
ti  férus,  dans  les  Indes  orientales;  M.  Guibourt 
pense  au  contraire,  d'après  les  fleurs  trouvées 
dans  son  intérieur,  qu'il  doit  provenir  d'arbres 
voisins  des  genres  eperna,  anthonola,  ou  ica 
et  t'ouapa,  dans  la  famille  des  légumineuses. — 
Le  copal  du  commerce  nous  vient  de  beaucoup 
d'endroits  differents,  mais  surtout  de  l'Inde 
orientale,  du  Brésil  et  de  Madagascar;  cette 
dernière  espèce  est  la  plus  dure  et  la  plus  estimée; 
on  l’emploie  à la  préparation  des  vernis. 

Résine  étémi.  On  en  trouve  dans  le  commerce 
de  deux  sortes  : l’une  plusanciennement  connue, 
en  forme  de  gâteaux  arrondis,  du  poids  de  2 à 
8 livres  et  enveloppée  de  feuilles  de  canne  d'Inde; 
elle  nousvientdu  Mexique,  ou  elle  parait  four- 
nie par  l'amyrts  pluniseri , DC.,  ou  par  quel- 
que autre  espece  voisine  ; c'est  la  moins  estimée. 
L’autre  arrive  du  Brésil  en  caisses  de  200  ù 200 
livres  ; elle  est  mufle,  demi-lruuspureutt;  d'un 


blanc  jaunâtre  et  mêlé  de  points  verdâtres,  d'un« 
odeur  forte  et  agréable  de  fenouil , due  a une 
huile  volatile  que  l'on  peut  en  retirer  par  la  dis- 
tillation et  à laquelle  elle  doit  en  partie  set 
propriétés;  aussi  faut-il  la  choisir  récente,  pas 
trop  seche  et  fort  odorante.  Elle  est  entièrement 
soluble  dans  l'alcool  pour  cristalliser  par  le  re- 
froidissement, et  semble  fournie  par  \umgris 
eiemijera,  L.  Suivant  M.  Bouastre,  cette  espece 
contiendrait  12,6  d’huile  volatile;  G0,0  d'une 
résine  transparente  soluble  duns  l'alcool  à froid, 
et  dont  la  dissolution  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol; 24,0  d'uue  résine  iusoluble  duns  les  al- 
calis , et  qui  ne  se  dissout  que  dans  l'alcool 
bouillant,  pour  s'en  déposer  sous  forme  cristal- 
line parle  refroidissement;  2,0  de  matières  ex- 
tractives amères,  solubles  dans  l'eau,  et  1,6 
d'autres  corps  étrangers. — La  résine  demi  s’em- 
ploie eu  médecine  comme  auti  septique,  fondante 
etdétersive,dansl'a/coofa<d«  Horavcnti,  l’oa- 
guent  d'arcœus  et  V onguent  styrax  par  exem- 
ple; elle  eutre  quelquefois  également  dans  la 
préparation  des  vernis. 

Résinedu  garou.  Ona  isolé  de  l'écorce  du  ga- 
rou ( daphne  gnidium ; L.)  une  substance  rési- 
noide,  d'une  couleur  vert  foncé,  d’une  consis- 
tance butyreuse,  d’une  saveur  très  caustique, 
fluide  à la  moindre  élévation  de  température, 
plus  pesante  que  l’eau,  soluble  eu  grande  partie 
dans  l'alcool  absolu  à froid , très  soluble  dans 
l'éther  ainsi  que  dans  les  huiles  volatiles  et 
fixes,  les  graisses,  etc. , et  dont  on  a proposé 
l’emploi  comme  vésicatoire. 

Résine  du  gagac.  Elle  provient  du  guajacum 
officinale,  L.,  grand  arbre  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dont  elle  découle  spontanément  ou 
par  incision,  et  qui  la  fournirait  encore  en  trai- 
tant son  bois  râpé  par  l’alcool.  Elle  se  rencontre 
dans  le  commerce  en  masses  considérables,  d'un 
brun  verdâtre,  friables  et  brillantes  dans  leur 
cassure,  d’une  saveur  d'abord  peu  sensible,  mais 
devenant  bientôt  âcre  avec  un  sentiment  de 
chaleur  brûlante  dans  le  gosier  et  d’une  faible 
odeur  de  benjoin  , que  la  pulvérisation  ou  la 
chaleur  augmente  beaucoup  ; sa  poussière  excite 
la  toux.  Projetée  sur  les  charbons  incandes- 
cents, elle  exhale  des  vapeurs  aromatiques.  Ex- 
posée i l’air,  elle  en  absorbe  facilement  l’oxy- 
gene  et  verdit  ; un  papier  enduit  de  sa  teinture 
devient  vert  par  son  exposition  aux  rayons  vio- 
lets du  spectre , pour  reprendre  sa  couleur  pri- 
mitive jaune  sous  l'iuflueuee  des  rayons  rouges 
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onducatoriqoe.  L'alcool  en  dissout  les  neuf  dixiè- 
mes; l’éther  la  dissout  également,  mais  avec  un 
résidu  plus  considérable;  l'huile  essentielle  de 
térébenthine  la  dissout  mieux  & chaud  qu’à 
froid  ; les  huiles  grasses  demeurent  complète- 
ment sans  action  sous  ce  rapport.  Elle  est  so- 
luble dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques  & la 
température  ordinaire,  ainsi  que  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  l’acide  azotique  d'une 
densité  de  1,39,  mais  avec  dégagement  de  gaz. 
Beaucoup  d’autres  corps  l’attaquent  également 
et  lui  font  prendre  des  teintes  diverses,  ce  que  l’on 
peut  attribuer  A son  degré  plus  ou  moins  grand 
d’oxygénation.  — Elle  paraît  contenir  des  prin- 
cipes résineux  différents,  dont  l'un  est  soluble 
et  l’autre  insoluble  dans  l’ammoniaque.  — On 
rencontre  encore  quelquefois  dans  le  commerce 
une  autre  résine  de  gnyac,  en  larmes  arrondies, 
presque  transparentes,  jaunâtres  quand  on 
les  oppose  à la  lumière,  et  jouissant  d ailleurs 
des  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  Elle 
parait  provenir  du  guqjacum  tanclum,  L.,  ar- 
bre moins  elevé  que  le  guajacum  officinale  et 
croissant  dans  les  mêmes  lieux,  ainsi  qu’au 
Mexique. 

Resins  de  Gouaht,  encore  dite  rétine  t le 
c hibou  ou  de  cochibou.  Elle  est  fournie  par  le 
burtera  gummijera,  L.,  arbre  de  ia  famille  des 
térébenthacées,  croissant  daus  les  Antilles  méri- 
dionales, et  plus  particulièrement  à Saint-Do- 
mingue, où  on  le  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  de  gomart,  gommier,  lucrier  de 
montagne,  ehibou,  boit  à cochon,  etc.  Elle 
nous  arrive  enveloppée  de  feuilles  de  moranla 
lulea,  Aubl.,  solide  à l’extérieur,  encore  un  peu 
molle  au  centre,  à cassure  vitreuse  et  transpa- 
rente; d’un  jaune  pâle,  d’une  odeur  de  térében- 
thine fine  quand  on  l'écrase,  d’une  saveur  douce 
et  parfumée  comme  celle  du  mastic,  et  franche 
de  toute  amertume , ce  qui  la  rapproche  beau- 
coup du  tacamaque.  Les  habitants  de  Saint-Do- 
mingue en  font  un  grand  cas  comme  vulnéraire. 
I.es  médecinsd'Europe  rontcomplétementaban- 
donnée. 

Résiné  d’iciquier.  Voy.  Résine  ëlemi. 

Résine  de  jalap.  Voy.  Jalap. 

Résine  jaune.  Voy.  Térébenthine  et  Poix 
résine. 

/tétine  lactée.  Ce  produit,  d’une  origine  en- 
core inconnue,  est  jaune  pâle  â l'extérieur,  d’un 
aspect  blanc  de  lait  à l'intérieur,  d'une  cassure 
conchoide  à arête  tranchante,  d’une  dureté 


aussi  grande  qne  celle  du  copal,  et  d’una  ténacité  - 
encore  plus  considérable.  Jusqu'ici  demeuré  sans 
emploi. 

Rétine  iadanum  Produit  exsudant  sponta- 
nément, sous  forme  de  gouttes,  des  feuilles  et  des 
rameaux  du  cutui  crelicus,  arbrisseau  de  l'Ile 
de  Candie.  Elle  se  récolte  en  promenant  sur  ce 
végétai  des  lanières  de  cuir  attachées  ensemble 
et  disposées  comme  les  dents  d’un  peigne,  pour 
les  racler  ensuite  et  renfermer  la  résine  obtenue 
en  des  vessies  où  elle  acquiert  plus  de  consis- 
tance. Le  ladnnnm  est  très  souvent  falsifié  dans 
le  commerce  : le  véritable  est  sous  forme  d une 
masse  noirâtre,  tenace,  et  se  ramolissant  dans 
les  doigts,  à cassure  grisâtre,' doué  d’une  odeur 
toute  particulière,  très  forte,  mais  agréable,  et 
présentant  une  certaine  analogie  avec  celle  de 
l'ambre  gris.  On  lui  assigne  pour  composition  : 
Résine  et  huile  volatile  86;  cire  7;  extrait 
aqueux,  t;  matière  terreuse,  7. 

Résine  laque.  Voy.  Laque. 

Rétine  de  mani.  Produit  du  moronobea  coo 
cinea,  Aubl.  Grand  arbre  de  la  famille  des  gut- 
tifères,  croissant  dans  la  Guyanne,  où  il  est  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
mani.  Cette  résine  est  en  morceaux  très  irrégu- 
liers, grisâtres  extérieurement,  noirs  et  luisauts 
dans  leur  cassure,  d'une  odeur  légèrement  aro- 
matique, se  ramolissant  sous  la  dent,  et  brûlant 
avec  une  flamme  blanche  sans  répandre  beau- 
coup de  fumée.  Elle  est  employée  par  les  habi- 
tants de  la  Guyanne  à goudronner  les  barques 
et  les  cordages,  ainsi  qu'à  la  confection  de  flam- 
beaux. 

Résine  mastic.  Voy.  Mastic. 

Résine  du  pin.  Voy.  Tébrbenthinb  et  poix 
bësine. 

Résine  sandabaque.  Voy.  Sandabaque. 

Résine  sandbaoon.  Voy.  Sanuhaoon. 

Résiné  tacamaque.  Voy.  Tacamaque. 

Lepecq  de  la  Clotuee. 

RÉSISTANCE  (italique).  La  résistance 
d'un  corps  est  l’effort  qu’il  oppose  à l'action  des 
forces  auxquelles  il  est  soumis.  Pourqu'un  corps 
soit  en  équilibre,  il  faut  que  les  forces  qui  agis- 
sent sur  lui  soient  inférieures,  ou  tout  au  plus 
égales  à la  résistance  qu'il  offre , soit  en  vertu 
de  son  inertie,  de  son  poids,  ou  de  la  situation 
particulière  dans  laquelle  il  se  trouve.  De  deux 
forces  qui  agissent  sur  un  même  corps  dans  des 
directions  contraire*,  l'une  augmente  la  résis- 
tance que  le  corps  peut  opposer  per  lui-même; 
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sous  ce  rapport,  la  résistance  rentre  dans  l'étude 
des  forces  produisant , soit  le  mouvement,  soit 
l'équilibre.  On  démontre  en  statique  que  la 
résultante  de  forces  en  nombre  quelconque  con- 
courant en  un  même  point  est  égale  à la  résis- 
tance qu'il  faudrait  appliquer  en  ce  point  pour 
qu’il  ne  fût  pas  entraîné.  Toutes  les  machines, 
tant  simples  que  composées,  ont  été  inventées 
par  le  génie  de  l'homme  pour  vaincre  des  résis- 
tances. Le  calcul  de  l’cfTetque  peuvent  produire 
les  machines  simples,  c'est-à-dire  de  la  résis- 
tance dont  elles  peuvent  triompher,  est  facile;  ces 
machines  simples  sont  le  levier,  le  plan  incliné, 
la  poulie,  le  treuil,  le  coin,  la  vis  et  les  cordes. 
Quant  aux  machines  composées,  formées  par  la 
réunion  de  plusieurs  machines  simples,  auxquel- 
les on  donne  le  plus  souvent  l'impulsion  par  des 
moteurs  artificiels,  tels  que  l'eau,  le  feu  ou  l'air, 
le  calcul  de  leur  puissance  est  beaucoup  plus 
difficile,  et  quelle  que  soit  la  perfection  qu’aient 
atteinte  les  mathématiques  et  l'industrie,  les  ré- 
sultats du  calcul  different  toujours  beaucoup  de 
ceux  de  l'expérience.  En  effet , par  une  simple 
proportion  on  apprend  que  dans  le  levier  la 
puissance  est  à la  résistance  dans  le  rapport  in- 
verse de  la  langueur  des  perpendiculaires  abais- 
sées des  extrémités  sur  la  normale  passant  par  le 
point  d'appui , et  que,  dans  le  plan  incliné,  elles 
sont  dans  le  rapport  de  la  hauteur  à la  longueur; 
tandis  que  dans  une  machine  composée  il  faut 
avoir  égard  à une  multitude  de  circonstances 
qu’il  est  impossible  d'apprécier  exactement  ; 
pour  faire  le  calcul  approximatif  il  faut  obtenir 
séparément  pour  toutes  les  parties  le  rapport  de 
la  résistance  à la  force , et  multiplier  tous  ces 
rapports  l’un  par  l’autre  pour  avoir  l’effet  total, 
line  des  causes  les  plus  fortes  de  résistance  est 
le  frottement  On  appelle  frottement  la  difficulté 
qu'éprouvent  deux  surfaces  pour  glisser  l’une 
sur  l’autre;  sans  lui  ii  suffirait  d'augmenter  in- 
finiment peu  la  puissance  d'un  système  en  équi- 
libre pour  vaincre  la  résistance;  mais  par  son 
moyen  il  faut  pour  mettre  un  corps  en  mouve- 
ment une  quantité  de  force  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  semblerait  nécessaire  pour 
troubler  l'équilibre.  Malgré  toutes  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  jusqu’à  ce  jour  sur  le 
frottement,  il  est  impossible  de  le  mesurer  exac- 
tement Dans  une  machine,  la  raideur  des  cor- 
des, la  difficulté  qu’elles  éprouvent  pour  s’en- 
rouler sur  un  cylindre,  sont  encore  une  cause 
considérable  de  résistance,  mais  elle  peut  s'at-  | 


ténuer  considérablement  en  prenant  des  cy- 
lindres de  diamètres  de  plus  en  plus  considé- 
rables. Enfin , la  résistance  qu’oppose  l’air  au 
mouvement  de  tous  les  corps  matériels  n’en  est 
pas  moins,  par  sa  continuité,  malgré  sa  peti- 
tesse, une  cause  de  perte  de  mouvement  très 
importante. 

RÉSOLUTION  ( malhém.).  Résoudre  un 
problème , c'est  parvenir  au  but  demandé  en 
déterminant  le  nombre  ou  la  quantité  qui  jouit 
des  propriétés  énoncées  par  le  problème;  résou- 
dre une  équation , c’est  trouver  toutes  les  valeurs 
de  l’inconnue  qui , mises  à sa  place  dans  l'équa- 
tion donnée , rendent  les  deux  membres  identi- 
ques. Lorsqu'un  problème  est  donué , s'il  a pour 
objet  des  quantités  géométriques , voici  la  régie 
la  plus  generale  que  l’on  puisse  donner  pour 
arriver  le  plus  facilement  à la  solution  : il  faut 
regarder  le  problème  comme  résolu , tracer  une 
figure  dans  laquelle  toutes  les  lignes  connues  et 
inconnues  soient  menées , et  bien  examiner  les 
relations  qui  existent  entre  elles , afin  d’avoir 
un  moyen  de  déterminer  les  inconnues.  Si  ces 
relations  sont  difficiles  à saisir  ou  à employer, 
on  tire  alors  des  lignes  auxiliaires,  se  liant 
facilement  avec  celles  de  la  figure  et  pouvant 
servir  à déterminer  celles  que  l’on  cherche.  Si 
le  problème  géométrique  doit  être  résolu  par  le 
calcul,  on  mettra  en  équation  les  relations  entre 
les  lignes,  eu  observant  qu'il  doit  y avoir  au- 
tant d'equations  qu’il  y a d’inconnues,  pour  que 
le  problème  soit  tout-à-fait  déterminé.  Si  c’est 
un  problème  de  trigonométrie  ou  de  ses  appli- 
cations , on  cherche  à avoir  des  triangles  pour 
trouver  les  quantités  inconnues,  et  alors  on  sait 
que , dans  les  six  quantités  qui  composent  un 
triangle,  trois,  dont  au  moins  un  côté  pour  la 
trigonométrie  rectiligne , suffisent  pour  déter- 
miner les  trois  autres,  et  que  cette  science  nous 
fournit  des  formules  pour  tous  les  cas.  Si  c'est 
en  algèbre,  on  ne  peut  formuler  que  cette  loi. 
Supposez  le  problème  résolu , et  faites  sur  les 
quantités  supposées  vraies  toutes  les  vérifica- 
tions qui  seraient  nécessaires.  Pour  s'assurer  si 
réellement  on  a obtenu  la  vraie  solution  du  pro  - 
bleme , on  indique , à l'aide  des  signes  algébri  - 
ques,  les  relations  existantes , et  on  obtient  par 
ce  moyen  une  équation  ou  un  système  d'équa  - 
tionsqu’ils’agitde résoudre.  Ainsi  la  résoluticr. 
des  problèmes,  taut  géométriques  qu'algébri- 
ques, se  trouve  ramenée  a celle  des  équation-'. 
La  règle  pour  1rs  problèmes  algébriques,  appli- 
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qnée  en  arithmétique,  a donné  naissance  à la 
règle  dite  de  fausse  position , une  des  plus  utiles 
et  des  plus  importantes  qui  existent  ; elle  s’ap- 
plique à la  solution  des  problèmes  pour  lesquels 
l'algèbre  ne  possédé  pas  de  méthode  directe , 
et  souvent  elle  remplace  ces  méthodes  qu'elle 
surpasse  en  facilité  ; elle  s'emploie  également 
en  algèbre  lorsqu’on  veut  trouver  deux  nom- 
bres entre  lesquels  soit  comprise  nu  moins  une 
racine  de  l'équation  ; il  faut  pour  cela  qu’en  les 
substituant  à la  place  de  l’inconnue , les  résultats 
soient  de  signes  contraires.  Un  système  de  m 
équations  à m inconnues  étant  donné,  il  s'agit 
de  le  résoudre  d'après  les  procédés  ordinaires, 
qui  seront  exposés  au  mot  Elimination.  Pour 
cela,  on  éliminera  entre  ces  équations  m — 1 
inconnues,  et  alors  il  restera  une  équation  uni- 
que de  la  forme  K,x'-\-Kix<‘~'-\-\.txr- ‘ 

Le  degré  de  l'équation  finale 
sera  généralement , si  les  premières  n’étaient 
pas  du  premier  degré,  d’un  degré  égal  au  pro- 
duit des  degrés  des  m équations.  Si  maintenant 
on  fait  disparaître  le  coeflicient  du  premier 
terme,  et  en  même  temps  le  second  terme,  on 
arrivera  à une  équation  de  In  forme  x"-\- 

P**-* +Qx*“* + R-r’+Tx+U^O,  dont 

les  racines  réelles  sont  entières  ou  incommensu- 
rables, mais  jamais  fractionnaires.  En  effet,  si 
' nous  avions  une  racine  irréductible  de  la  forme 
a 

- , cette  racine  substituée  dans  l'équation  nous 


donnerait  — I-  P 
/.«  1 


b"~ 


ï'»+*£+<+U=°. 


qui , en  réduisant  tous  les  termes  au  même 
dénominateur,  nous  donne  «”-j-P6sn" 

-(-Ra’é*  •-j-Tat"- ‘-f-  Ué*=:0.  Mettant  b'  en 


facteur  comme  dans  les  n — l derniers  termes, 

on  a a"-j-é*(Pa"  ’-f- Ra^’—’-j-Taé"- * 

-f-Ud*- ‘)—0.  I.e  premier  membre  est  formé  de 
deux  parties  entières  ; la  seconde  est  divisible 
par  A* , la  première  ne  l'est  pas.  Comme  a et  b 

a 

sont  premiers  entre  eux , puisque  - est  irré- 

b 


ductible , il  s’ensuivra  que  l’une  de  sas  parties 
ne  sera  jamais  égale  i l’autre.  Avant  d’aller 
plus  loin , il  faut  dire  qu'il  n’existe  pas  de  mé- 
thode générale  pour  la  résolution  des  équations 
de  degrés  supérieurs  au  quatrième,  et  même  les 
racines  des  équations  des  troisième  et  quatrième 
sont  très  compliquées , sujettes  à des  exceptions, 
de  telle  sorte  que  souvent  il  sera  préférable  de 


les  résoudre  par  les  procédés  particuliers.  Voici 
les  trois  racines  de  l’équation  générale  du  troi- 
sième degré  : 


,=V[-t+V(ï4)] 


+V(-i-V?4). 

==^vh;v?4) 


-\-V-i 


vH-vç+a 


X'ZZ- 


— I — XS — 3% 


^(-îlV^S) 


Par  la  résolution  de  l’équation  x’ — l— o 
on  obtient  les  trois  racines  de  l’unité  ; car  ici  I 
étant  racine  de  cette  équation  , divisons  le  pre- 
mier membre  x‘  — l par  x — i , le  quotient  sera 
x’-f-x-f-i  , qui , égalé  à 0 pour  avoir  les  deux 
autres  racines,  devient  d’où, 

en  la  résolvant , on  a les  deux  valeurs 
—1+^—3  — 1 -|/-^s 

ï ’ 2 

L’équation  du  quatrième  degré  nous  donne 
pour  les  valeurs  générales  de  x 


*=+5«±V(;-«*-ïp-£). 


Reprenons  la  solution  d’une  équation  numé- 
rique quelconque.  Lorsque  l’on  a chassé  les  dé- 
nominateurs, ramené  le  premier  terme  à avoir 
pour  coefficent  l'unité,  fait  disparattre  le  se- 
cond terme,  on  détermine  ces  racines  entières; 
on  sait  que  toutes  sont  des  diviseurs  du  terme 
tout  connu  , et  des  lors  on  entrevoit  la  possibi- 
lité de  les  découvrir  par  des  substitutions  suo- 
j cessives.  En  effet , si  a est  une  racine,  soit  pris 
I pour  plus  de  simplicité  lequatiou  du  quatrième 
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degré  **-t-p*,+?jr‘+r*4^=0  i substituons 

t 

a , on  a a'-j-pa'-J-qa'-f-ra-l-szrO , d'où  - — 

fl 

— a* — pa‘ — ga—r.  Si  nous  continuons  en  fai- 
sant passer  r dans  le  premier  membre,  il  vient 

* . x 

[-r— — a’ — pa* — qa , soit 1-  r = R ; 

a a 

divisons  encore  par  a , on  a — zz — a * — pa 
a 

— q,  d’où  — doit  être  un  nombre  entier,  et 
a 

ainsi  de  suite  ; on  tire  la  règle  générale  pour 
abréger  les  substitutions  de  tous  les  diviseurs 
tant  positifs  que  négatifs , qu'il  faut  rejeter 
tous  ceux  pour  lesquels  le  coefficient  d’un  terme 
réuni  au  quotient  précédent  ne  donnera  pas  un 
nouveau  quotient  exact  ; comme  le  nombre  des 
diviseurs  pourrait  encore  être  très  considérable, 
on  le  diminue  en  déterminant  par  la  méthode 
des  Limites  (voyez  ce  mot)  des  nombres  entre 
lesquels  elles  sont  comprises  toutes.  Cela  fait , 
on  applique  la  méthode  des  racines  égales,  afin 
de  découvrir  toutes  les  racines  de  cette  espèce 
tant  réelles , entières  ou  incommensurables  qu’i- 
maglnaires  ; celles-ci  une  fois  séparées , on 
détermine  avec  une  approximation  aussi  grande 
qu'on  le  désire  toutes  les  racines  incommensu- 
rables , en  employant  pour  cela  les  procédés 
connus.  Il  ne  reste  plus  alors  à obtenir  que  les 
racines  imaginaires  ; c'est  ce  à quoi  l'on  par- 
vient par  des  voies  analogues  à celles  pour  les 
racines  incommensurables.  Quelquefois  on  em- 
ploie pour  résoudre  une  équation  les  procédés 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral , qui 
généralement  simplifient  les  méthodes  et  per- 
mettent d'obtenir  bien  plus  facilement  les  raci- 
nes. Mais , toutes  les  fols  que  l’ou  résout  une 
équation , fl  faut  toujours  se  rappeler  que  la 
substitution  de  -f-  1 et  de  — I doit  toujours  se 
faire  directement  ; que  toute  équation  de  degré 
impair  dont  le  second  membre  est  0 a toujours 
une  racine  réelle  de  signe  contraire  à son  der- 
nier terme  ; que  toute  équation  de  degré  pair 
dont  le  dernier  terme  est  négatif  a au  moins 
deux  racines  réelles,  l'une  positive  et  l'autre 
négative;  mais  si  le  dernier  terme  est  positif, 
on  ne  peut  rien  prévoir  ; seulement  s'il  y a des 
racines  réelles,  elles  sont  en  nombre  pair. 
Quand  on  résout  un  problème  d’application 
d'algèbre  à la  géométrie,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
déterminé  par  le  calcul  tes  valeurs  des  incon- 


nues, il  faut  encore  les  construire  ; ces  valeurs 
donnent  lieu  pour  celles  du  premier  degré  fl  des 
ligues  droites , pour  celles  du  second  degré  à 
des  courbes  qui  toutes  rentreut  dans  la  famille 
de  l'ellipse,  de  l'hyperbole  ou  de  la  parabole, 
dont  les  propriétés  particulières  seront  énoncées 
en  leur  lieu.  Quant  aux  val. urs  des  degrés 
supérieurs  nu  second , elles  donnent  lieu  à des 
courbes  qui  toutes  jouissent  de  propriétés  par- 
ticulières, qui  diffèrent  d’aspect  et  que  les  géo- 
mètres n'ont  pas  classées  invariablement. 

Duhaut. 

RÉSOLUTION  , retolulio , de  resolvere , 
résoudre,  dissoudre.  Opération  vitale  par  la- 
quelle uue  tumeur  quelconque  disparaît  et  gué- 
rit sans  avoir  passé  par  une  suppuration  préa- 
lable. Les  maladies  aiguës  et  chroniques  peu- 
vent se  terminer  par  résolution , mais  toutes  ne 
smjt  pas  également  susceptibles  de  ce  mode  de 
terminaison. 

Les  agents  résolutifs  sont  de  différente  na- 
ture , ou  plutêt  varient  selon  la  nature  de  la 
maladie  elle-même.  Tantôt , en  effet , Il  faut 
donner  ce  titre  aux  émollients,  aux  cataplas- 
mes, aux  huiles,  aux  graisses;  tantôt,  au  con- 
traire, il  faut  attribuer  la  propriété  résolutive 
h certains  toniques.  Enfin  on  trouve  dans  la 
liste  des  résolutifs  une  classe  de  médicaments 
jouissant  plus  spécialement  de  la  propriété  de 
dissoudre  ; ce  sont  les  altérants  proprement 
dits,  tels  que  l'iode,  le  mercure,  l'or,  le  potas- 
sium , certaines  préparations  ammoniacales,  le 
bronze,  l'argent,  le  platine,  la  ciguë,  etc. 

Certains  résolutifs  peuvent  s'administrer  à 
l’intérieur  ; mais , en  générai , U faut  les  appli- 
quer directement  sur  le  point  malade. 

Le  mode  d’action  des  résolutifs  est  complète- 
ment inconnu  ; c’est  encore  un  nouveau  champ 
de  rechercbes.  Dr  B. 

RÉSOLUTION.  On  désigne  ainsi  en  mu- 
sique l'effet  produit  par  ia  chute  d’un  intervalle 
ou  d'uu  accord  dissonnant  sur  un  intervalle  ou 
un  accord  consonnanL  Ce  dernier  donne  une 
terminaison  agréable  à l'oreille , tandis  que , 
sans  lui , l’accord  dissoonant  ne  pourrait  être 
supporté. 

RÉSOMPTE.  Voyez  Rèsumpte. 

RÉSONNANCE.  Répercussion  imparfaite 
du  sou.  Lorsque  celui-ci  se  propage  dans  une 
masse  d'air  indéfinie , les  ondes  sonores  peuvent 
s’étendre  aussi  indéfiniment  ; mais  dès  qu'elles 
rencontrent  un  obstacle , elles  sc  réfléchissent 
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comme  le  font  les  rayons  lumineux.  La  vitesse 
du  son  réfléchi  est  exactement  la  même  que 
celle  du  son  direct , et  son  intensité  est  aussi  la 
même  que  celle  qu’aurait  l'onde  sonore  dont  la 
longueur  serait  égale  à eelle  qui  est  réfléchie , 
si  elle  se  fot  propagée  en  ligne  droite.  Si  le  corps 
qui  réfléchit  les  rayons  sonores  est  à moins  de 
18  mètres  9 centimètres  de  l'oreille  de  l’expéri- 
mentateur , le  son  réfléchi  se  confond  avec  le 
son  direct , et  la  distinction  devenant  Impossi- 
ble, il  n’y  a plus  qu’une  résonnance  dont  l’effet 
est  de  prolonger  le  son.  Si,  au  contraire,  la 
distance  dépasse  la  mesure  précédente , le  son 
mettant  exactement,  pour  aller  et  venir,  le 
temps  que  réclame  la  prononciation  d’une  syl- 
labe, c’est-à-dire  l/l  0e  de  seconde,  il  en  résulte 
qu’il  parcourt  les  la  mètres  9 centimètres  en 
1/î  seconde  ; les  deux  sons  deviennent  parfai- 
tement distincts,  et  c’est  alors  que  se  produit 
l'écho.  I.es  parois  opposées  d’un  appartement 
peuvent  renvoyer  le  son  ; mais  pour  qu'il  soit 
suffisamment  appréciable , il  faut  qu'il  s’écoule, 
comme  il  vient  d’ètre  dit,  au  moins  1/iO'  de 
seconde  entre  le  son  direct  et  le  son  réfléchi  ; 
tandis  qu'il  est  possible  (Je  percevoir  les  réson- 
nances dans  les  lieux  fermés  d'une  petite  éten- 
due. Les  résonnances  ne  sont  pas  constamment 
le  produit  de  la  réflexion  du  son  ; quelquefois 
elles  sont  causées  par  la  vibration  des  parois  con- 
tre lesquelles  va  frapper  le  son.  A.  de  Ch. 

RESPIRATION.  Fonction  qui  a pour  but 
de  donner  à certains  fluides  des  plantes  et  des 
animaux  les  qualités  plastiques  nécessaires  pour 
entretenir  la  vie  dans  l'individu;  en  mettant 
ces  fluides  en  contact  avec  les  principes  vivi- 
fiants de  l’air. 

Différents  organes  concourent  à cette  fonc- 
tion , les  uns  directement,  les  autres  Indirecte- 
ment. Les  premiers  sont  essentiellement  formés 
de  vaisseaux  parcourus  par  l’air  resplrable 
pour  l'individu , ou  bien  composés  de  lamelles 
fines  plus  ou  moins  nombreuses,  disposées  en 
feuillets,  en  panaches,  en  houppes,  etc.,  comme 
on  le  voit  dans  les  poissons , les  crustacés  et  les 
annélides.  Assemblés  en  masse  comme  dans 
l’homme  et  les  mammifères,  ou  bien  isolés  et 
répandus  çà  et  là  dans  un  tissu  cellulaire  comme 
dans  les  plantes  et  les  animaux  inférieurs , les 
vaisseaux  respiratoires  portent  les  noms  de 
poumons  chez  l’homme , les  mammifères  , les 
oiseaux  et  les  reptiles  ; de  branchies  dans  les 
poissons  et  les  mollusques  ; de  trachées  dans  les 


insectes , les  plantes  et  les  animaux  des  ordres 
inférieurs.  Quelque»  animaux  présentent  à la 
fols  des  poumons  et  des  trachées  ; telles  sont 
certaines  araignées;  quelques  autres,  comme 
les  reptiles,  ont  des  branchies  dans  les  premiers 
temps  de  leur  existence  et  plus  tard  des  pou- 
mons. Les  plantes  aquatiques  sont  dépourvues 
de  trachées  et  semblent  respirer  comme  les  pois- 
sons eux-mêmes,  c est-à-dire  par  des  branchies 
rudimentaires.  Les  organes  qui  concourent  di- 
rectement à la  respiration  sont  le»  muscles,  les 
os,  les  nerfs,  etc.,  qui  servent  à l’ampliation 
de  la  cavité  respiratoire  et  facilitent  le  con- 
tact de  l’air  respirable  avec  l’organe  respira- 
teur. 

Je  vais  considérer  la  fonction  qui  nous  oc- 
cupe : 1*  dans  ses  rapports  avec  le  stimulus , 
par  conséquent  sous  le  point  de  vue  physique 
et  chimique  ; î°  dans  les  conditions  dynami- 
ques dont  elle  relève.  L'homme  me  servira  sur- 
tout comme  but  d'étude  et  eomme  point  de 
comparaison. 

Pour  que  la  respiration  s’accomplisse  il  faut 
que  l’air  pénètre  dans  la  poitrine  et  s’en  échappe 
bientôt  après  avoir  produit  son  effet.  Or,  les 
parois  de  cette  cavité  sont  agités  de  mouve- 
ments successifs  d'ampliation  et  de  resserre- 
ment destinés  à cet  objet.  La  cavité  pectorale 
étant  close  de  toutes  parts,  produit  le  vide  en  se 
dilatant  : le  parenchyme  pulmonaire  subissant 
nue  dilatation  analogue,  l'air  extérieur  en  vertu 
de  la  pression  atmosphérique  se  précipite  dans 
la  cavité  vide.  Ce  premier  mouvement  porte  le 
nom  d’inspiration.  Après  un  court  séjour  au 
contact  médiat  du  sang , l'air  est  rejeté  en  de- 
hors par  un  mouvement  d 'expiration. 

L'ampliation  delà  poitrine  se  fait,  1°  de  haut 
en  bas  par  l’abaissement  du  diaphragme'; 
J*  d’avant  en  arrière , par  le  mouvement  d'élé- 
vation de  l’extrémité  antérieure  des  côtes  coïn- 
cidant avec  un  mouvement  nnalogue  de  l’extré- 
mité antérieu  re  du  sternum  ; 3*  tranversalement 
par  un  mouvement  de  torsion  des  côtes  autour 
d'un  axe  fictif,  passant  par  les  deux  extrémités 
de  l’organe.  En  effet,  les  côtes  représentant  des 
arcs  de  cercle  inclinés  sur  le  plan  médian  ante- 
ro-postérieur  de  la  poitrine,  elles  s’éloignent 
d’autant  plus  de  ce  plan  qu'elles  se  relèvent 
davantage  en  se  rapprochant  de  la  perpendicu- 
laire, et  par  conséquent  agrandissent  le  dia- 
mètre latéral  de  la  poitrine.  I-es  agents  actifs  de 
la  dilatation  de  la  cavité  pectorale  sont  le  dia  - 


Digitized  by  Google 


RES 


( 288  ) 


RES 

phragme,  les  muscles  intercostaux  internes  et 
externes,  et  dans  certaines  circonstances  les 
scalènes,  les  sous-claviers,  les  grandset  petits 
pectoraux , les  grands  dentelés  et  les  grands 
dorsaux.  — Le  resserrement  de  la  poitrine  dans 
la  respiration  calme  et  paisible  se  fait  par  un 
simple  collapsus , ou  s'il  était  permis  de  s’ex- 
primer ainsi  par  la  réaction  élastique  des  par- 
ties soulevées.  D’autres  fois  au  contraire,  comme 
dans  la  toux,  par  exemple,  l'expiration  devient 
un  phénomène  essentiellement  actif  : les  mus- 
cles droits,  les  obliques,  les  transverses  de 
l’abdomen  , les  triangulaires  du  sternum  , les 
carrés  des  lombes,  les  dentelés  postérieurs  infé- 
rieurs , les  sacro-lombaires , et  les  longs  du  dos 
entrent  en  action  et  deviennent  expirateurs  en 
abaissant  les  eûtes , en  refoulant  les  vieères  ab- 
dominaux contre  le  diaphragme , c'est-à-dire , 
en  un  mot , en  diminuant  la  capacité  de  la  poi- 
trine. 

Les  mouvements  respiratoires  ne  servent 
donc  qu'indirectement  à la  fonction  en  faisant 
renouveler  constamment  le  contact  de  l’air  avec 
l’organe  de  l'hématose,  lin  besoin  particulier 
dirige  instinctivement  ce  renouvellement,  qui  a 
lieu,  plus  ou  moins  souvent,  selon  l'âge,  la  con- 
stitution , le  sexe , l’état  de  repos  ou  de  mou- 
vement, les  passions,  les  maladies,  la  pression 
atmosphérique,  la  volonté  même,  etc.,  des  in- 
dividus et  surtout  selon  l'espèce  à laquelle  ils 
appartiennent.  Chez  l’homme  adulte  le  nombre 
moyen  des  inspirations  pendant  une  minute  est 
de  18,  chez  l'enfant  à la  mamelle  de  35.  Les 
inspirations  sont  beaucoup  plus  fréquentes  chez 
les  animaux  à sang  chaud  que  chez  les  inver- 
tébrés à sang  froid.  Le  besoin  de  respiration  est 
tellement  vif  chez  les  oiseaux , par  exemple , 
qu'ils  périssent  en  30  ou  40  secondes  lorsqu'on 
les  laisse  dans  la  machine  pneumatique , c'est- 
à-dire  qu'on  les  empêche  de  respirer.  Muller  a 
vu,  au  contraire,  des  grenouilles,  auxquelles  il 
avait  enlevé  les  poumons , vivre  trente  heures 
encore  à l'air  atmosphérique  et  plus  de  vingt 
heures  dans  l'hydrogène,  gaz  impuissant  a en- 
tretenir la  vie.  Les  entozoaires  qui  sont  plongés 
au  milieu  des  parenchymes,  semblent  ne  pas 
avoir  besoin  de  respiration.  Au  reste,  cette  ques- 
tion n'est  pas  résolue. 

La  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  pou- 
mons est  variable.  Elle  serait  pour  chaque  in- 
spiration de  30  à 4<i  pouces  cubes  chez  un  adulte 
de  haute  stature  d’après  Richerand , de  20  à 35 


pouces  cubes  selon  Herbst , et  de  10  à 13  pou- 
ces seulement  selon  H.  Davy.  En  général  on 
s’accorde  à dire  que  la  quantité  d’air  inspiré  est 
supérieure  à la  quantité  d'air  expiré.  Dans  une 
expérience  d'Allen  et  de  Pepys  l’air  inspiré  pen- 
dant 24  i/2  minutes  fut  de  0890  pouces  cubes, 
et  l’air  expiré  de  9872  pouces  (anglais).  La  dif- 
férence dont  il  est  ici  question  serait , selon  les 
expériences  de  Cuvier,  d’1/50'. 

Le  poumon  reçoit,  à différentes  profondeurs, 
l'air  respirable.  On  pense  généralement  que  ce- 
lui-ci pénètre  directement  et  d'un  seul  jet  sans 
éprouver  un  double  courant.  Tout  le  gaz  amené 
dans  le  poumon  ne  sort  pas  dans  l'expiration 
suivante.  Davy  estime  à 35  pouces  cubes  la 
quantité  d'air  qui  reste  après  une  expiration 
très  profonde , et  à 1 08  pouces  cubes  après  une 
expiration  ordinaire. 

Si  l'on  place  l'oreille  sur  la  poitriue  d’un 
homme  sain,  on  entend  un  bruit  particulier  ca- 
ractéristique produit  par  le  passage  de  l’air  dans 
les  voies  aériennes.  Or,  ce  bruit  varie  dons  les 
différents  temps  de  la  respiration  et  dans  les 
differents  points  de  l’arbre  respiratoire.  Pen- 
dant l'inspiration  et  l'expiration  il  consiste  en 
un  souffle  léger,  doux  et  continu,  sans  compli- 
cation de  râles.  Le  premier  bruit,  le  plus  pro- 
longé, est  au  second  comme  10:2.  Ces  bruits 
normaux  s'entendent  dans  toute  l’étendue  des 
poumons,  mais  ils  sont  d'autant  plus  faciles  à 
percevoir  qu'on  applique  l’oreille  sur  une  région 
pulmonaire  plus  éloignée  des  tuyaux  bronchi- 
ques. Si  l'on  se  rapproche  de  la  racine  des 
bronches,  c'est-à-dire  si  l'on  reporte  le  stéthos- 
cope a la  région  postérieure  de  la  poitrine  vers 
le  point  ei-dessus,  on  entend  l’air  pénétrer  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  et  se  mouvoir  dans  un 
espace  vide;  le  bruit  qu'il  détermine  est  plussee 
et  plus  fort  que  celui  produit  par  le  souffle  vé- 
siculaire. Dans  les  bronches  comme  dans  les 
vésicules  elles-mêmes , les  deux  bruits  existent 
également  et  se  succèdent  dans  le  même  ordre, 
le  bruit  inspiratoire  étant  toujours  le  premier. 
La  disposition  physique  des  poumons,  la  dimen- 
sion des  cavités  parcourues  par  l'air,  la  densité, 
lelasticité  de  ces  cavités,  la  rapidité  du  courant 
aérien  sont  les  causes  qui  règlent  à la  fois  l'in- 
tensité et  le  timbre  des  bruits  respiratoires. 
L'état  morbide  des  poumons,  en  changeant  les 
conditions  anatomiques  de  ces  organes,  entraîne 
avec  lui  des  changements  parallèles  daus  les 
bruits  qui  accompagnent  la  respiration  ; de  là, 
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une  série  assez  nombreuse  d’altération  de  tim- 
bre, de  durée,  de  densité;  de  lé,  formation  de 
bruits  nouveaux  caractéristiques  de  différentes 
maladies  ( voyez  les  mots  Adscoltatiox  , 
Râle). 

L’air  en  pénétrant  dans  l’organe  respiratoire 
y subit  une  véritable  transformation  sensible 
aux  réactions  chimiques.  Si,  faisant  par  le  nez 
l'inspiration  d'un  gaz  dont  la  composition  chi- 
mique est  connue  (air  atmosphérique) , on  re- 
jette par  la  bouche,  et  à l’aide  d'un  tube , dans 
une  dissolution  alcaline  le  gaz  expiré , on  voit 
cette  dissolution  se  troubler  par  la  formation 
d’un  carbonate  insoluble  que  l'on  peut  recueillir 
et  analyser  exactement.  Cette  simple  expérience 
donne  la  preuve  de  la  décomposition  de  l'air  et 
fait  connaître  la  nature  de  cette  décomposition. 
Les  expériences  très  nombreuses  tentées  depuis 
le  commencement  de  ee  siècle , et  même  aupa- 
ravant , ont  conduit  à des  résultats  remarqua- 
bles , sans  lever  cependant  toutes  les  difficultés 
inhérentes  à ce  sujet.  Ne  pouvant  entrer  ici 
dans  tous  lesdétailsque  comporteun  pareil  sujet, 
je  vais  faire  connaître  les  résultats  principaux. 

Les  gaz  ne  sont  pas  tous  également  propres 
à la  respiration.  L’oxygène  et  l'oxyde  nitreux 
entretiennent  momentanément  la  vie  ; l’air  at- 
mosphérique seul  l’entretient  d’une  manière 
durable.  L'azote  et  l'hydrogène  ne  sont  pas  dé- 
létères ; mais  ils  ne  peuvent  servir  à la  respi- 
ration. Les  hydrogènes  carboné , phosphoré , 
sulfuré  et  arsénié , le  gaz  oxyde  de  carbone , 
le  cyanogène,  l’acide  carbonique  sont  délétères. 
Les  gaz  acides  (carbonique  excepté),  le  chlore, 
l’acide  (luo-borique  , fluo-scilicique  , l’oxyde 
nitrique  et  l’ammoniaque  provoquent  une  con- 
striction  spasmodique  de  la  glotte,  et  tuent  par 
asphyxie  avant  de  tuer  par  empoisonnement. 

« Les  changements  que  la  respiration  fait  su- 
bir A l'air  consistent  en  ce  qu’il  perd  une  partie 
de  son  oxygène , qui  est  remplacé  par  de  l’acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  aqueuse.  ■>  (Muller, 
Physiologie , p.  126.) 

La  quantité  d’acide  carbonique  formée  pen- 
dant une  minute  est,  terme  moyen,  selon  Allen 
etPepys,de  22,T  pouces  cubes.  Les  auteurs  pré- 
cédents, ainsi  que  Dulong  et  plusieurs  autres 
chimistes,  ont  fait  la  remarque  que  la  quan- 
tité d’oxygène  inspiré  était  supérieure  à la 
quantité  d’acide  carbonique  expiré.  Les  ani- 
m iux  dits  à sang  froid , par  exemple , con- 
somment trois  fois  autant  d'oxygène  qu’ils 
ZncYClipèSU  ia  XIX'  tüclt,  I.  XXI. 


forment  d'acide  carbonique  (Treviranus  ).  Ce 
phénomène  est  encore  impossible  à expliquer, 
en  admettant  même  que  l’oxygène  qui  a été 
constaté  par  Magnus  dans  le  sang  artériel  soit 
directement  absorbé.  Les  causes  qui  font  varier 
la  quantité  d’acide  carbonique  produit  sont  assez 
nombreuses.  Ainsi  elle  diminue  sous  l'influence 
des  émotions  tristes , des  boissons  alcooliques , 
de  l'usage  abusif  du  mercure,  d’une  nourriture 
animale,  et  des  mouvements  violents.  Elle  coïn- 
cide avec  la  diminution  de  hauteur  de  la  colonne 
barométrique  ; enfin  Prout  a démontré  que  le 
maximum  d’acide  carbonique  expiré  avait  lieu 
pendant  le  jour  de  1 1 heures  à t heure , et  le 
minimum  de  8 heures  1 /2  du  soir  à 3 heures  l /2 
du  matin.  M.  Boussingault  a vérifié  cette  expé- 
rience. — La  formation  de  l’acide  carbonique 
dans  les  invertébrés  a été  étudiée  avec  soin  par 
Muller  et  Treviranus.  Leurs  expériences  les  ont 
conduit  à ce  résultat,  à savoir  : que  les  insectes, 
les  mollusques  et  les  vers  forment,  proportion- 
nellement à leur  masse,  la  même  quantité  d'a- 
cide carbonique  que  les  reptiles  ; mais  cette 
quantité  êst  bien  inférieure  à celle  fournie  par 
les  animaux  à sang  chaud.  Ainsi , un  crapaud 
pesant  100  grains,  ou  pour  me  servir  de  Infor- 
mulé allemande , 100  grains  de  crapaud  respi- 
rant pendant  loo  minutes,  â 15*  R.  et  22  pou- 
ces de  hauteur  barométrique , forment  5 centi- 
mètres d'acide  carbonique.  Tandis  que  dans 
les  mêmes  conditions  100  grains  de  mammifères 
forment  0,52  pouce  cube  d'acide; et  1 00  grains 
d’oiseau,  0,97  pouce  cube.  Les  poissons  pro- 
duisent encore  moins  que  les  mollusques;  il 
résulte  des  expériences  de  M.  Humbolt  que  100 
grains  de  tanche  ne  donnent  en  1 00  minutes  que 
0,01  pouce  cube  d’acide  carbonique. 

Le  poumon  est  pour  certaines  substances  sub- 
tiles, telles  que  l’éther,  le  camphre , l’alcool , 
l'acide  hydrocyanique,  un  émonctoire  véritable  : 
par  conséquent  il  pourrait  bien , à ce  titre,  re- 
jeter de  l’azote  dans  des  circonstances  qui  n'ont 
pas  été  déterminées  jusqu’à  ce  jour.  Cette  hy- 
pothèse me  semble  expliquer  les  dissidences  qui 
existent  entre  les  expérimentateurs  les  plus  ha- 
biles, au  sujet  de  l’expiration  de  ce  gaz.  Un 
animal  étant  plongé  pendant  un  temps  suffisant 
dans  un  mélange  d’hydrogène  et  d'oxygène, 
expire  une  quantité  d’azote  d’un  volume  supé- 
rieur au  volume  de  tout  son  corps,  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ce  gaz  n’était  pas  contenu  dans 
les  poumons.  C’est  là  un  fait  incontestable.  Cer . 

t* 


agk 


RES  ( Q90  ) RES 


talus  physiologistes,  au  contraire,  loin  de  con- 
stater une  expiration  d'azote  ont  soutenuqu'il  y 
avait  inspiration  de  ce  gaz.  Enfin , comme  dans 
toutes  les  questions  de  ce  genre , il  est  d'autres 
expérimentateurs  qui  ont  soutenu  qu'il  y avait 
à lafois  inspiration  et  expiration.  Au  reste , on 
ignore  quel  est  au  juste  le  rôle  de  ce  gaz  dans 
l’économie,  puisqu'on  en  trouve  une  quantité  à 
peu  près  égaie  dans  le  sang  veineux  et  le  sang 
artériel. 

Nous  venons  de  voir  que  l'air , en  arrivant 
dans  le  poumon,  y subissait,  par  son  contact 
médiat  avec  le  sang , des  modilications  impor- 
tantes dans  sa  composition.  Le  fluide  sanguin 
éprouve  de  son  côté  de  notables  changements 
physiques  et  chimiques  que  nous  avons  signalés 
ailleurs  ( voy.  Sang  ) et  que  je  rappellerai  briè- 
vement en  citant  le  tableau  suivant  : 
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Sans  nous  appesantir  sur  ce  point , et  sans 
nous  attacher  aux  changements  physiques  pro- 
prement dits,  éprouvés  par  le  sang,  admettons 
comme  Fait  les  modifications  indiquées  ci-des- 
sus, et  constatons  d'abord  l'espèce  de  conflit  qui 
existe  entre  ce  liquide  et  l'air  à leur  point  de 
contact  médiat.  Cela  admis , Il  nous  reste  à sa- 
voir comment  se  passe  cette  action  de  l'air  sur 
le  sang.  Il  est  probable  que  nous  trouvons  là 
un  véritable  phénomène  d'endosmose.  Ou  sait, 
en  effet,  que  le  sang  plongé  dans  une  vessie  hu- 
mide , c'est-à-dire  dans  une  membrane  fine , 
passe  au  rouge  artériel  quand  on  l'expose  à l’air, 
et  à plus  forte  raison  quand  on  le  place  dans  un 
atmosphère  d’oxygène.  Nous  ne  saurions  aller 
plus  loin  sans  aborder  le  champ  des  hypothèses. 

Quelle  est  la  nature  des  phénomènes  chimi- 
ques de  la  respiration  ? — Lavoisier  et  Laplace 
croyaient  que  le  sang  exhale  daus  les  poumons 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  qui  se  combinant 
avec  l'air  atmosphérique  produisent  de  l'aeidc 


carbonique  et  de  l’eau.  L’eau  ne  peut  pas  venir 
de  la  combinaison  indiquée  ci-dessus , car  il  est 
prouvé , par  les  expériences  de  M.  Collard  de 
Martigny,  qu'un  animal  expire  de  l'eau  quelque 
soit  d’ailleurs  la  nature  de  l'atmosphère  dans 
laquelle  il  se  trouve.  L'hypothèse  de  Lavoisier 
n'est  donc  pas  soutenable.  — Lagrange,  Vogel, 
Scudamore,  H.  Nasse,  Magnus,  ont  émis  l’o- 
pinion que  l’air  atmosphérique  se  mélangeant 
au  sang , parcourt  avec  lui  le  système  circulaire 
tout  entier,  et  produit , chemin  faisant,  une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique  qui  est  expiré 
au  retour.  La  présence  du  gaz  oxygène  dans  le 
sang  artériel,  du  gaz  carbonique  dans  le  sang 
veineux , donne  beaucoup  de  poids  à cette  hypo- 
thèse.— Je  citerai  encore  la  théorie  de  Milne 
Edwards  qui  pense  que  l’acide  carbonique  se 
forme  de  toutes  pièces  aux  dépends  des  ma- 
tériaux immédiats  du  sang.  Cette  théorie 
repose  sur  ce  fait  que  l'expiration  de  l'acide 
carbonique  continue  même  daus  une  atmosphère 
privée  d'oxygène.  Diverses  autres  hypothèses 
ont  été  encore  émises , mais  aucune  d’elles  n'est 
exempte  de  critique.  Disons  donc  finalement 
que  la  respiration  présente  des  phénomènes  chi- 
miques qui , commençant  dans  le  poumon  , 
s’accomplissent  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ; disons  en  outre  que  cette  fonction  a pour 
but  chimique  évident  l’introduction  de  l’oxy- 
gène dans  l'économie  et  l'expulsion  du  gaz  acide 
carbonique. 

Le  mode  d'action  des  deux  éléments  en  con- 
tât (air  et  sang),  diffère  de  celui  qui  aurait  lien 
dans  un  vase  inerte,  dans  un  creuset,  par  exem- 
ple. Les  organes  ont  donc  une  action  spéciale  et 
propre  qui  parait  sous  l’influence  du  système 
nerveux.  Mais  en  quoi  consiste  cette  influence  T 

Deux  espèces  de  nerfs  concourent  A l'accom- 
plissement de  la  respiration  de  l'homme  ; les 
uns  facilitent  les  mou . cm  ruts  respiratoires , ce 
sont  : le  nerf  facial,  le  nerf  diaphragmatique, 
les  nerfs  rachidiens  et  les  nerfs  laryngés  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  président  aux  mouve- 
ments de  la  face , du  diaphragme , des  muscles 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen , enfin  à la  dila- 
tation de  la  glotte.  Tous  ces  nerfs  ont  pour  cen- 
tre commun  la  moelle  allongée.  Celle-ci  se  trou- 
vant détruite , les  mouvements  respiratoires 
deviennent  impossibles  et  l’animal  meurt  infail- 
liblement. Les  vivisecteurs  ont  étudie  avec  un 
soin  particulier  l'action  de  chacun  de  ces  nerfs, 
en  les  coupant  séparément , je  m’abstiendrai 
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cependant  de  faire  connaître  ccs  résultats  qui  I 
ont  varié  avec  les  expérimentateurs. — L’autre 
espèce  de  nerfs  dont  je  voulais  parler  est  le 
trisplanchnique.  Composé  d'un  nombre  consi- 
dérable de  filets , on  n'a  pu  Jusqu'à  présent  par- 
venir a en  faire  la  section  complète  et  l'isoler 
complètement  du  poumon  dans  les  expériences 
fuites  sur  les  animaux  vivants  ; cependant  son 
action  comme  nerf  respiratoire  ne  pourrait  être 
mise  en  doute. 

On  s'est  demandé  si  d'autres  parties  du  corps 
que  le  poumon  contribuaient  à la  fonction  de 
respiration.  Quelques  observateurs  , regardant 
l’exalation  d'acide  carbonique  comme  l’élément 
caractéristique  de  la  respiration  , ont  répondu 
affirmativement  après  avoir  constaté  que  la  peau 
exhale  aussi  du  gaz  carbonique.  Sans  prétendre 
nier  l'influence  possible  de  cette  dernière  fonc- 
tion sur  la  respiration  elle-même , nous  ne  sau- 
rions cependant  reconnaître  dans  cette  obser- 
vation un  fait  de  respiration  proprement  dite. 
M.  Mllne  Edwards  a prouvé  que  la  vie  des 
batraciens  s’entretenait  plus  longtemps  par  la 
repiratlon  cutanée  que  par  la  respiration  pul- 
monaire. Cela  est  possible , mais  rien  n'autorise 
à conclure  des  batraciens  aux  mammifères  et 
surtout  à l'homme. 

Les  végétaux,  avons  nous  dit,  respirent  aussi 
bien  que  les  animaux  , et  dans  les  deux  cas  les 
phénomènes  fonctionnels  sont  identiques.  Ainsi, 
l’air  atmosphérique  pénètre  dans  des  vaisseaux 
spéciaux , et  se  met  en  contact  médiat  avec  le 
fluide  nourricier  pour  le  vivifier.  Mais  Ici  les 
phénomènes  chimiques  sont  bien  différents  de 
ceux  qu’on  observe  dans  les  animaux.  En  effet, 
les  plantes  absorbent  aussi  de  l’oxygène 
(MM.  Théodore  de  Saussure  et  Dutroehet  ont 
constaté  que  l’air  contenu  dans  les  feuiflea,  qui 
sont  les  véritables  poumons  des  plantes , ne 
renfermait  que  1 8 parties  sur  1 00  de  gaz  oxy- 
gène} ; mais,  A l’Inverse  des  animaux,  elles  ab- 
sorbent également  de  l’aelde  earbonique  qu’elles 
décomposent.  Sous  l’Influence  des  rayons  so- 
laires elles  absorbent  l’acide  earbonique  de  l’air 
et  reversent  dans  l’atmosphère  la  portion  d’oxy- 
gène de  l'aelde  décomposé  ou  si  l’on  veut  di- 
géré. Pendant  la  nuit  elles  expirent  comme  les 
animaux  de  l’acide  carbonique,  mais  en  même- 
temps  de  l’azote.  Ces  résultats  se  démontrent 
par  l'expérience  suivante  : « Si  l'on  plonge  une 
branche  d’arbre  ou  une  jeune  plante  dans  une  i 
cloche  de  verre  remplie  d’eau , et  qu’file  soit  | 


| exposée  à l'action  de  la  lumière,  on  volt  s'élev  i r 
de  sa  surface  un  grand  nombre  de  petites  bulles 
formées  par  un  air  très  pur  et  presque  entière, 
ment  composé  de  gaz  oxygène.  Si , au  contraire, 
cette  expérience  est  faite  dans  un  lieu  obscur, 
les  feuilles  expirent  de  l’acide  carbonique  et  du 
gaz  azote  et  pas  de  gaz  oxygène.  » 

Je  tenais  à signaler  les  caractères  principaux 
de  la  respiration  dans  les  deux  règnes  de  la 
nature  vivante.  Ce  simple  rapprochement  nous 
hit  voir  la  dépendance  réciproque  dans  laquelle 
se  trouvent  res  deux  grandes  classes  d'êtres, et 
nous  apprend  à connaître  le  lien  de  la  subordi- 
nation des  individus  qui  la  composent.  Ainsi  le 
règne  animal  s’assimile  l'oxygene  et  dégage  de 
l'acide  carbonique;  le  règne  végétal  s’empare 
du  carbone , se  l’approprie  et  rejette  l'oxygène. 
De  lè  deux  grands  foyers  d’operations  chimi- 
ques d’où  dépend  l'existence  même  des  êtres 
animés.  Dr  Bourdin. 

RESPIRATION  DES  PLAN  TES  ( phyi . 
vég.  ).  Des  observations  qui  remontent  A une 
époque  déjà  reculée  ont  fait  connaître  ce  fait 
intéressant  que  le*  plantes  s’élevant  au  milieu 
de  l'atmosphere,  baignées  dans  toutes  leurs  par- 
ties extérieures  par  l’air  atmosphérique,  ont 
des  relations  Incessantes  avec  les  divers  gaz  qui 
composent  ce  fluide;  que,  suivant  le*  circon- 
stances extérieures,  suivant  l’état,  la  nature  et 
la  couleur  de  leur  propre  surface,  elles  absorbent 
certains  de  ces  gaz,  ou  que,  au  contraire, elles 
altèrent  et  modifient  la  composition  de  l’atmo- 
sphère elle-même  en  y versant  certaines  matiè- 
res gazeuses.  Ce  sont  ces  absorptions  et  ces 
exhalations  de  gaz  qui  constituent  la  reipira- 
tion  végétale , phénomène  qui  se  rattache  par 
des  liens  directs  A la  nutrition  végétale  et  qui 
dès  lors  mérite  d'être  regardé  comme  l’un  des 
plus  importants , sinon  même  comme  le  plus 
important  dont  s'occupe  la  physiologie  des  plan- 
tes. Awsi  allons-nous  fixer  quelque  temps  notre 
attention  sur  ce  sujet  vraiment  fondamental. 

Les  premiers  observateurs  avaient  été  portés 
A attribuer  aux  feuilles  des  fonctions  d'une  haute 
importance  pour  la  vie  des  plantes*  mais  Ha- 
ies, ne  se  contentant  plus  de  simples  aperçus  , 
fit  sur  le  râle  de  ces  organes  des  recherches  qui 
le  conduisirent  à cette  conséquence  qu’ils  rem- 
plissent dans  l’organisation  végétale  uu  rôle 
analogue  à celui  des  poumons  dans  l'organi- 
sation animale , c'est-à-dire  qu’en  eux  réside 
| et  s’accomplit  le  phénomène  important  de  la 
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respiration.  Cependant  les  faits  sur  lesquels 
il  basait  cette  idée  étaient  encore  fort  Incom- 
plets et  pouvaient  seulement  servir  à indi- 
quer la  nouvelle  voie  ouverte  aux  physiolo- 
gistes. Bonnet  fut  le  premier  auquel  la  science 
dût  des  expériences  d'une  valeur  réelle  au 
sujet  de  la  respiration  des  feuilles  ; il  mit  dans 
l'eau  des  branches  de  vigne  chargées  de  feuilles 
et  il  remarqua  que  celles-ci  dégageaient  conti- 
nuellement des  bulles  de  gaz;  que  ces  bulles 
étaient  constamment  plus  volumineuses  à ta 
face  inférieure  de  ces  organes  qu’à  la  supérieure; 
que,  de  plus,  leur  dégagement  n'avait  lieu  en 
général  que  sous  l’influence  de  la  lumière  so- 
laire , et  qu’il  cessait  avec  la  nuit.  Bonnet  re- 
marqua également  que  le  dégagement  gazeux 
ne  s’opérait  plus  quand  les  feuilles  étaient  pla- 
cées dans  l’eau  bouillie , et  il  en  tira  à tort  la 
conséquence  que  ces  bulles  de  gaz  provenaient 
non  des  feuilles,  mais  de  l'eau  dans  laquelle 
elles  étaient  plongées.  Après  Bonnet , J.  Priest- 
ley reconnut  que  les  feuilles  placées  sous  l'eau 
et  exposées  aux  rayons  du  soleil  dégagent  de 
l’oxygène  ; que , par  là , les  plantes  peuvent 
modifier,  en  l'améliorant,  la  composition  d'un 
air  que  rendait  auparavant  irrespirable  un  excès 
d’acide  carbonique.  Ingenhous  confirma  cette 
découverte  de  Priestley,  et  ses  nombreuses  et 
consciencieuses  recherches  à ce  sujet  enrichi- 
rent la  science  de  plusieurs  faits  importants  ; 
ainsi  il  reconnut  que  les  plantes  expirent  du  gaz 
pendant  la  nuit , mais  que  ce  gaz  est,  non  plus 
de  l’oxygène,  mais  de  l'acide  carbonique.  Il 
rendit  compte  de  l’observation  de  Bonnet  qui  a 
été  rapportée  plus  haut , en  disant  que  l'eau 
bouillie  n’empéehait  pas  le  dégagement  gazeux, 
mais  que  les  bulles  produites  ne  pouvaient  être 
aperçues , l'eau  privée  d’air  les  absorbant  avec 
beaucoup  d'avidité , ainsi  que  cela  a lieu  pour 
le  gaz  acide  carbonique  expiré  pendant  la  nuit 
dont  l'eau  s'empare  immédiatement  après  son 
dégagement. 

Jusque  là  cependant,  et  malgré  les  beaux 
travaux  d' Ingenhous,  la  théorie  moderne  de  la 
respiration  n’était  pas  établie;  c'est  à Sénebier, 
et  surtout  à Théodore  de  Saussure  et  aussi  à 
quelques  autres  physiologistes  de  nos  jours  que 
l’on  doit  les  expériences  exactes  et  les  résultats 
positifs  que  l'on  a groupés  pour  en  faire  sortir 
une  doctrine  tout  entière  ; c’est  cette  doctrine 
qu'il  s’agit  maintenant  d’exposer,  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire  aussi  clairement  et  aussi 


méthodiquement  qu’il  nous  sera  possible  ; seu- 
lement, convaincu  que  l’enseignement  dogmati- 
que est  toujours  peu  profitable  à la  science  en 
faisant  accepter  comme  positivement  démontrés 
des  résultats  encore  contestés , après  avoir  fait 
connaître  , soit  les  faits  définitivement  acquis, 
soit  les  conséquences  qui  en  ont  été  déduites  , 
nous  nous  croirons  obligé  d’exprimer  ledoute 
qui  s’attache  à ces  conséquences,  toutes  les  fois 
que  le  doute  nous  paraîtra  raisonnable  ou  légi- 
time. 

Les  phénomènes  de  la  respiration  dans  les 
plantes  se  présentent  de  manière  entièrement 
différente  suivant  les  organes  qui  en  sont  le 
siège , suivant  les  circonstances  extérieures  sous 
lesquelles  ces  organes  sont  placés.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  l'on  doit  distinguer  de  prime 
abord,  d'un  côté  les  organes  verts,  comme,  par 
exemple,  la  presque  totalité  des  feuilles, de  l'autre 
les  organes  colorés,  comme , par  exemple,  la  co- 
rolle et  les  organes  sexuels  de  la  fleur.  Sous  le 
second  rapport,  on  doit  étudier  à part  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  sous  l'influence  des 
rayons  solaires  de  ceux  dont  la  plante  est  le 
siège  pendant  la  nuit.  Ces  distinctions  vont  nous 
guider  dans  l'étude  que  nous  allons  faire  de  la 
respiration  végétale. 

A.  Respiration  des  organes  verts.  Dans  cette 
catégorie  viennent  naturellement  se  ranger  les 
feuilles  et  les  organes  foliacés  de  même  couleur, 
tels  que  les  stipules , le  plus  grand  nombre  des 
calices,  des  bractées.  L'on  doit  également  y 
comprendre  l’écorce  des  herbes , et  celle  des 
jeunes  branches , les  péricarpes  verts  et  folia- 
cés, etc.  C’est  d’abord  sur  des  organes  de  cette 
catégorie  qu'a  été  observée  la  respiration  végé- 
tale. Dans  ces  organes  eux-mêmes  les  choses  se 
passent  de  tout  autre  manière  suivant  que  la 
lumière  solaire  vient  agir  sur  eux,  ou  qu’ils  sont 
soustraits  à son  action. 

Sous  l’influence  des  rayons  solaires , les  par- 
ties vertes  dégagent  de  i’oxvgène  presque  pur; 
il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  l'expérience, 
ainsi  que  l’ont  fait,  depuis  Priestley,  tous  les 
physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  respira- 
tion des  plantes.  Il  suffit,  en  effet,  de  mettre 
une  branche  feuillée  dans  un  bocal  de  verre 
renversé  sous  une  cloche  remplied’eaude  source, 
et  d'exposer  le  tout  à la  lumière  directe  du  so- 
leil. On  ne  tarde  pas  à voir  se  produire  des 
bulles  de  gaz  qui  vont  se  ramasser  en  assez 
grande  quantité  dans  le  haut  du  récipient.  L'a- 


RES 


RES 


( 293  ) 


nalysc  cudiométrfque,  on  tout  simplement  une 
allumette  en  Ignition , permettent  de  reconnaî- 
tre dans  ce  gaz  de  l’oxygène  presque  par.  En 
même -temps  qu’ils  rejettent  de  l'oxygène,  ces 
mêmes  organes  foliacés  absorbent  dans  l’atmo- 
sphère l'acide  carbonique  qui  s’y  trouve  tou- 
jours, quoiqu'en  faible  proportion.  Ces  deux 
phénomènes  sont  concomitants  ; de  là  l’explica- 
tion généralement  admise  aujourd'hui  dans  la 
science , selon  laquelle  cet  acide  carbonique  in- 
spiré ou  absorbé  se  trouve  décomposé  dans  l’in- 
térieur de  la  plante;  11  en  résulte  que  son  car- 
bone reste  dans  les  tissus  mêmes  des  organes, 
tandis  que  son  oxygène  est  rejeté,  au  moins  en 
grande  partie. 

Soustraites  à l'influence  des  rayons  solaires, 
pendant  la  nuit,  par  exemple,  ou  à l'ombre,  ces 
mêmes  parties  vertes  cessent  de  dégager  de 
l’oxygène  ; au  contraire , elles  absorbent  ce  gaz 
et  versent  dans  l'atmosphère  de  l'acide  carbo- 
nique. Voilà  les  faits  réduits  à leur  plus  simple 
expression.  Quelques  considérations  sont  main- 
tenant indispensables  pour  les  expliquer  et  pour 
en  rendre  compte. 

1°  La  division  fondamentale  que  nous  avons 
établie  avec  les  auteurs  entre  les  organes  verts 
et  colorés  n'est  pas  parfaitement  exacte;  seule- 
ment elle  est  commode  et  facilement  apprécia- 
ble. En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  orga- 
nes verts  qui  expirent  de  l’oxygène  à la  lumière 
directe;  l’on  doit  encore  ranger  dans  la  même 
catégorie  divers  organes  colorés,  mais  pourvus 
de  stomates  ( voy.  Meycn,  Pflanzen  Phyi.,11, 
pag.  152).  Ainsi  Th.  de  Saussure  a reconnu  que 
l'oxygène  entre  pour  0,85  dans  le  gaz  dégagé 
par  les  feuilles  de  l'arroche  rouge.  11  serait  donc 
mieux , pour  les  phanérogames , de  rattacher 
la  production  d’oxygène  à la  lumière  à la  pré- 
sence de  ces  petites  ouvertures  qu’on  a nom- 
mées des  stomates. Tout , en  effet,  semble  au- 
toriser à admettre  que  ces  petits  appareils  sont 
les  organes  essentiels  de  la  respiration  des  plan- 
tes; l’ouverture  dont  Ils  sont  percés  , la  petite 
chambre  dont  ils  forment  l'orifice  extérieur,  la 
communication  immédiate  de  cette  dernière  ca- 
vité avec  les  méats  intercellulaires  qui  serpen- 
tent à travers  le  tissu  végétal , servent  à établir 
des  relations  directes  entre  l’atmosphère  et  l’in- 
térieur de  la  plante.  Au  reste,  les  observations 
de  M.  Delile  sur  le  nelumbivm  viennent  ajou- 
ter un  nouveau  poids  à cette  manière  de  voir. 

2»  Introduit  par  l’inspiration , et  suivant  la 


vole  que  lui  ouvrait  les  stomates,  dans  le  tissu 
même  des  organes  verts,  l’acide  carbonique  pa- 
rait, avons-nous  dit,  y être  décomposé.  Ce  qui 
semble  prouver  qu’il  en  est  ainsi , c'est  que  des 
branches  feuillées  mises  en  expérience  dans  de 
l'eau  qui  rmferme  de  l'acide  carbonique  déga- 
gent de  l’oxygène  à la  lumière , tandis  que  si , 
toutes  choses  étant  d’ailleurs  égales , on  sous- 
trait à cette  eau  son  acide  carbonique , on  n’ob- 
serve plus  le  moindre  dégagement  d’oxygène. 
Une  expérience  de  Th.  de  Saussure  semble  plus 
démonstrative  encore.  Cet  observateur  plaça  un 
certain  nombre  de  piedsde  rinça  minor  dans  une 
atmosphère  artificielle  qui  renfermait  7 l /2  cen- 
tièmes d’acide  carbonique.  Ces  plantes  étaient 
contenues  dans  un  récipient  bien  fermé  et  leur» 
racines  plongeaient  dans  un  vase  renfermant  do 
l'eau  qui  ne  contenait  qu’une  faible  quantité 
d’acide  carbonique.  Le  tout  ayant  été  exposé  au 
soleil  pendant  six  jours,  Saussure  reconnut  que 
le  volume  du  gaz  du  récipient  n'avait  pas  chan- 
gé, mais  que  tout  son  acide  carbonique  avait 
disparu.  Cet  air  renfermait  alors  24  1/2  centiè- 
mes d'oxygène,  au  lieu  de  21  centièmes.  Il  faut 
avouer  cependant  que  cette  décomposition  de 
l’acide  carbonique  comme  source  de  l’oxygène 
expiré,  quoique  appuyée  sur  de  très  fortes  pro- 
babilités , n’est  peut-être  pas  à l’abri  de  toute 
objection.  (MM.  Schultz , Scheidweiler. ) Au 
reste  cette  question  se  rattache  à celle  plus  gé- 
nérale du  rôle  que  joue  l’acide  carbonique  dans 
la  nutrition  des  plantes,  et,  par  suite,  elle  ne 
peut  être  traitée  ici  de  manière  convenable  (voy. 
Nutbitiox  des  plantes  1. 

3“  A l'obscurité  et  à l’ombre,  les  parties  ver- 
tes et  pourvues  de  stomates  absorbent  dans  l’at- 
mosphere  de  l’oxygène  et  y rejettent  de  l’acide 
carbonique.  La  quantité  d’oxygène  qu’elles  in- 
spirent est  toujours  plus  grande  que  celle  d’aci- 
de carbonique  qu'elles  exhalent  ; Il  en  résulte 
dès  lois  qu'elles  amènent  une  diminution  dans 
le  volume  de  l'air  dans  lequel  le  phéaomène  a 
eu  lieu. 

4°  Comme  les  plantes  rejettent  dans  l'air  de 
l'oxygène  à la  lumière  et  qu'elles  décomposent 
pour  cela  l'acide  carbonique  qu’elles  ont  puisé 
dans  l'atmosphère  , on  a pensé  et  l'on  a répété 
dans  presque  tous  les  ouvrages  de  physiologie 
végétale  que  leur  végétation  a pour  effet  d'é- 
purer l’atmosphère.  Cette  déduction  si  satisfai- 
sante au  premier  abord  est  pourtant  bien  loin 
d’être  démontrée.  D'abord  il  est  évident  que 
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l’effet  produit  pendant  la  nuit,  étant  absolument 
opposé  à celui  qui  a lieu  pendant  le  jour,  doit 
en  neutraliser  au  moins  une  partie.  De  plus  le 
dégagement  d'oxygène  pendant  le  jour  n’a  lieu 
que  sous  l’action  directe  des  rayons  solaires  ; & 
l’ombre  et  sous  un  ciel  couvert , il  est  ou  â peu 
près  ou  tout-à-fait  supprimé.  On  voit  dès  lors 
avec  quelle  facilité  l'équilibre  doit  s'établir  entre 
l'amélioration  de  l’air  par  suite  du  dégagement 
d'oxygène  d'un  côté , et  de  l'autre  son  appau- 
vrissement par  l’absorption  de  ce  gaz , aide  de 
l'exhalation  d’acide  carbonique.  De  plus,  les  ex- 
périences de  iUM.  Link,  Woodhouse,  Griscbow 
ont  montré , contrairement  à certains  résultats 
obtenus  par  Saussure , que  des  branches  enfer- 
mées dans  des  récipients  fermés,  remplis  d'air 
nnrmnl , n’oxygénaient  pas  sensiblement  cette 
atmosphère  limitée,  toutes  les  fois  que  celle-ci 
ne  renfermait  pas  de  quantité  additionnelle  d’a- 
cide carbonique.  C’est  ainsi  que,  par  exemple, 
M.  Griscbow  a déduit  de  nombreuses  expérien- 
ces cette  conclusion  générale  : que  l’on  ne  re- 
connaît aucun  changement  notable  dans  la  com- 
position de  l’air  où  une  plante  a végété  pendant 
quelque  temps , ou  bien  qu'on  y reconnaît  seu- 
lement une  certaine  diminution  dans  la  quan- 
tité d’oxygène  qu’elle  renferme,  diminution  qui 
se  manifeste  seulement  après  quelques  jours.  Il 
n'est  donc  pas  démontré  que  la  végétation  ait 
pour  effet  l'amélioration  de  l’air;  par  suite,  tout 
ce  qui  a été  dit  sur  les  relations  entre  la  respi- 
ration animale  qui  vicie  l'air  par  l'acide  car- 
bonique qui  en  est  le  produit,  et  la  respiration 
végétale  qui  aur  it  pour  résultat  de  contreba- 
lancer cet  effet,  ne  repose  que  sur  une  théorie 
séduisante , mais  sans  base  positive. 

6 '*  Les  phénomènes  de  la  respiration  ne  se 
produisent  pas  avec  la  même  énergie  chez  tou- 
tes les  plantes.  Les  expériences,  concordantes 
aur  ce  point , de  Saussure  et  de  Griscbow  ont 
montré  que  nos  arbres  feuillus  occupent  le  pre- 
mier rang  sous  ce  rapport  ; qu’après  eux  vien- 
nent les  végétaux  herbacés;  ensuite  les  feuilles 
des  arbres  et  arbustes  toujours  verts,  celles  des 
plantes  de  marais  et  aquatiques,  entin,  au  der- 
nier rang,  les  plantes  grasses.  Ainsi , par  exem- 
ple, l'absorption  d’oxygène,  qui  a été  de  8 par- 
ties pour  les  feuilles  du  prunus  armeniaca,  n’a 
plus  été  que  î,5  pour  celles  de  la  pomme  de 
terre,  de  1,7  pour  celles  du  ceronicn  becca- 
bunya , enfin  de  0,83  seulement  pour  des  bran-  ; 
ehes  de  slapelia  varie  gala. 


G"  Il  est  des  clreonslances  dans  lesquelles  on 
voit  des  plantes  expirer  do  l'oxygène , quoi- 
qu’elles n’aient  puisé  ni  ce  gaz.  ni  de  l’acide  car- 
bonique dans  l’atmosphère  où  elles  végètent. 
Cette  expiration  d’oxygène  provient  alors  de  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  qu’elles 
renfermaient  déjà  dans  leur  tissu. 

7°  Les  plantes  grasses  se  comportent  en  gé- 
néral, sous  le  rapport  de  leur  respiration,  abso- 
lument comme  les  végétaux  ordinaires,  ainsi 
que  l’ont  prouvé  lescxpérienres  de  M.  Griscbow. 
Mises  en  expérience , elles  décomposent  égale- 
ment l'acide  carbonique  qui  était  renfermé  dans 
leur  tissu  ; par-là  s’expliquent  les  expériences 
de  Séncbier  et  de  Spallanzani  dans  lesquelles  ils 
ont  vu  que  ces  plantes  peuvent  dégager  de  l’oxy- 
gène, même  plongées  dans  l’eau  de  chaux.  Néan- 
moins le  dégagement  de  ce  gaz  est  plus  abon- 
daut  lorsqu'on  les  met  dans  une  eau  renfermant 
de  l’acide  carbonique. 

B.  Respiration  des  parties  colories.  Les 
phénomènes  de  la  respiration  dans  les  organes 
colorés,  dépouVvus  de  stomates,  sont  analogues 
à ceux  que  présentent  les  organes  verts  à l’ob- 
scurité. rendant  In  nuit,  comme  sous  l’influence 
des  rayons  directs  du  soleil , ils  absorbent  l’oxy- 
gène de  l’atmosphère  et  rejettent  une  quantité 
un  peu  moins  considérable  d'acide  carbonique. 
Lors  même  qu’on  les  place  dans  de  i’eau  tenant 
en  dissolution  de  l’acidc  carbonique,  elles  n’ex- 
pirent jamais  d’oxygène.  Cette  absorption 
d'oxygène  et  cette  expiration  d’acide  carboni- 
que ne  se  montrent  dans  aucune  d’elles  aussi 
prononcées  que  dans  les  fleurs.  lots  beaux  tra- 
vaux de  Saussure  ont  donné  la  mesure  de  cette 
absorption,  et  iis  ont  appris  de  plus  que , parmi 
les  divers  organes  floraux,  les  organes  sexuels 
sont  ceux  dans  lesquels , toute  proportion  gar- 
dée , elle  est  la  plus  considérable.  Ce  fuit  expli- 
que pourquoi  des  fleurs  doubles  absorbent  moins 
d'oxygène  que  les  mêmes  llehrs  -impies,  puis- 
que, pourdevenir  doubles,  elles  ont  subi  la  trans- 
formation de  leurs  organes  sexuel* , au  moins 
celledcleursetnmincs,  en  pela  les.  Ainsi  des  fleurs 
simples  de  capucine  absorbent  cil  vingt-quatre 
heures  8,4  fuis  leur  volume  d’oxygène,  tandis 
que  des  fleurs  doubles  de  la  mémo  espèce  n’en 
absorbent  que  7,Hâ  fois.  Dans  cette  même  fleur 
simple  , l'absorption  par  les  organes  sexuels  est 
très  forte  et  s’élève  à IG, s fois  leur  volume.  On 
voitparcequivieQtd’étreditquelesfleurs  doivent 
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vicier  l'air  rapidement  lorsqu’elles  sont  réunies 
en  quantité  dans  un  espace  resserré,  puisque, 
d'un  côté,  elles  lui  enlèvent  son  oxygène,  et  que, 
de  l'autre,  elles  y versent  incessamment  de  l’a- 
cide carbonique.  Cet  effet,  joint  à celui  que  pro- 
duisent leurs  émanations  odorantes , suffit  pour 
rendre  compte  des  faits  qui  ont  été  plusieurs  fois 
observés  et  de  certaines  indispositions  qu’elles 
ont  pu  causer. 

Les  fruits  verts , particulièrement  ceux  qui 
sont  pourvus  de  stomates , ont  le  même  mode 
de  respiration  que  les  feuilles;  mais , a mesure 
qu’ils  approchent  de  leur  maturité,  iis  perdent 
peu  à peu  ia  faeultéd'cxpirer  l’oxygène  ; ils  finis- 
sent même  par  reproduire  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  signaler  relativement  à la  respiration 
des  organes  colorés , c’est-à-dire  par  absorber 
l'oxygèue  et  par  expirer  l'acide  carbonique. 
Ainsi , par  exemple,  M.  Grischow  a reconnu 
quedesfi  uits  dusorbier  des  oiseleurs,  qui  avaient 
déjà  commencé  de  se  colorer,  placés  dans  l'eau 
pure , expiraient  un  gaz  composé  d’acide  car- 
bonique, d'azote  et  de  traces  d’oxygène.  Expo- 
sés pendant  quatre  heures  aux  rayons  du  soleil, 
ces  mêmes  fruits  exhalèrent  une  quantité  égale 
à l/to  de  leur  volume  d'un  gaz  composé  de  0,41 
d’acide  carbonique  eide  0,59  d'azote.  Ainsi,  à 
mesure  qu’ils  avaient  approché  de  leur  matu- 
rité , l'expiration  d'oxygène  avait  diminué  et 
avait  Uni  par  disparaître  en  eux. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes  occupé 
que  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique,  soit 
exhalés,  soit  absorbes  par  les  parties  vertes  ou 
colorées  des  plantes.  En  effet , c'est  dans  l'ab- 
sorption et  dans  l'exhalation  de  ces  deux  gaz 
que  consiste  essentiellement  la  respiration  vé- 
gétale. Mais  déjà  nous  venons  de  voir  que,  dans 
certaines  circonstances , il  peut  y avoir  une  ex- 
piration d'azote  ; que  cette  expiration  peut  même 
devenir  considérable,  puisque  nous  l’avons  vue 
s’élever  à 0,59  dans  les  fruits  mûrs  du  sorbier 
des  oiseleurs.  Ce  même  gaz  peut-il  être  quelque- 
fois absorbé  dans  l’atmosphère  et  devenir  l'une 
des  bases  de  la  végétation  ? Il  y a peu  d'années 
encore  que  cette  question  était  résolue  négati- 
vement ; mais  aujourd'hui  il  parait  démontré , 
particulièrement  parles  expériences  de  M.  Bous- 
singault,  que  certaines  plantes,  surtout  les  lé- 
gumineuses , ont  la  propriété  de  puiser  dans 
l’atmosphère  une  assez  forte  proportion  d'azote 
qui  contribue  à faire  de  ces  plantes  de  bons  en- 
grais pour  la  terre. 


A la  respiration  des  parties  colorées  se  rat- 
tache celle  des  végétaux  inférieurs , particulié- 
rement celle  des  champignons , sur  laquelle 
M.  de  Humboldt  a depuis  longtemps  attiré 
l'attention.  Ces  végétaux  respirent  comme  les 
organes  colorés  des  phanérogames  ; ils  vicient 
rapidement  l'air  en  lui  prenaut  de  l'oxygène 
qu'ils  remplaçent  par  de  l'acide  carbonique.  CeS 
phénomènes  respiratoires  se  manifestent  chez 
eux  avec  la  même  intensité  tant  lu  nuit  que  le 
jour.  De  plus,  ce  qui  leur  donne  un  caractère 
particulier,  c’est  l’expiration  d’une  certaine 
quantité  d’hydrogène.  M. Grischow,  avant  mis 
dans  un  récipient  de  92  pouces  cubes  de  capa- 
cité un  jeune  anamita  wwcaria  d’environ  2 
pouces  cu^cs  de  volume,  et  l'ayant  expose  pen- 
dant deux  heures  au  soleil,  après  lui  avoir  laissé 
préalablement  passer  toute  une  nuit  dans  sou 
récipient,  vit  cette  atmosphère  diminuer  de  1/2 
pouce  cube  de  volume  et  se  présenter  ensuite 
avec  la  composition  suivante  : 0, 1 3 d'acide  car- 
bonique, 0,05  d'oxygene,  0,82  d'azote,  avec 
des  traces  d’hydrogène.  L'expiration  d'hydro- 
gène par  les  champignons  a été  constatée  et 
signalée  en  premier  lieu  par  M.  de  Humboldt 
chez  les  agaricus  campestris , androsaceut , 
et  chez  le  bulrtus  suberosns. 

Pour  terminer  ce  tableau  abrégé  de  la  respi- 
ration chez  les  plantes,  il  nous  reste  à dire  quel- 
ques mots  des  phénomènes  qu  elles  présentent , 
soit  dans  des  atmosphères  artificielles  différentes 
par  leurs  proportions  de  l’atmosphère  terrestre, 
soit  dans  des  gaz  irrespirables. 

Dans  un  air  très  riche  en  oxygène , ou  même 
d ois  ce  gaz  pur,  la  respiration  des  plantes  de- 
vient beaucoup  plus  active,  la  plaute  subit  une 
décarbonisation  plus  considérable  pour  laquelle 
elle  inspire  une  plus  grande  quantité  d'oxy- 
gène. 

Quant  à l’acide  carbonique , ajouté  artificiel- 
lement à l'air,  en  faible  proportion  et  à la  lu- 
mière solaire  il  agit  avantageusement,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où  il  existe  de  l'oxygène  libre 
dans  l'air;  à l'ombre,  il  produit  toujours  un 
effet  défavorable  et  détermine  même  bientôt  la 
mort  des  plantes.  — Dans  l'azote,  les  plantes 
vivent  pendant  quelque  temps , grâce  à l'oxy- 
gène qu'elles  expirent  d’abord  à ia  lumière  so- 
laire ; mais  si  l’on  empêche  cette  expiration  en 
leur  enlevant  les  feuilles  qui  en  sont  l’organe , 
elles  ne  tardent  pas  à périr.  Aussi  les  espèces 
qui  expirent  ie  plus  d'oxygène , au  soleil , par 
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leurs  parties  vertes , sont  celles  qui  vivent  le 
plus  longtemps  dans  une  atmosphère  d’azote. 
— L'un  des  gaz  les  plus  funestes  aux  plantes 
est  l'acide  sulfureux,  que  Meyen  a vu  déterminer 
leur  mort  dans  l'espace  de  trois  minutes,  quel- 
quefois même  d'une  minute. 

Mous  terminerons  là  cette  étude  rapide  du 
phénomène  important  de  la  respiration  des 
plantes.  P.  D. 

RESPONSABILITÉ.  On  entend  par  ce 
mot  l'obligation  imposée  à certaines  positions , 
certaines  fonctions , de  garantir  le  bien  faire 
ou  la  réussite  de  certains  actes.  On  est  respon- 
sable du  dépôt  que  l’on  a accepté,  des  sommes 
que  l’on  recouvre  pour  autrui , de  la  surveil- 
lance qu’on  doit  exercer.  Le  père  est  responsa- 
ble de  la  conduite  de  ses  enfants  mineurs , le 
maître  de  celle  de  scs  ouvriers  ou  de  ses 
domestiques.  Dans  notre  système  gouverne- 
mental, et  par  suite  du  principe  que  le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas , les  ministres  seuls  sont 
responsables  des  ordonnances  royales. 

RESSAC.  On  appelle  ainsi , en  termes  de 
marine,  le  retour  qu'opèrent  les  lames  vers  le 
large , après  qu’elles  sont  allées  frapper  contre 
les  falaises  qui  bordent  la  côte.  — Ou  donne 
également  ce  nom  à des  embarcations  qui  font 
partie  des  flottilles  qui  vont  à Terre-Neuve  ; ces 
embarcations  aident,  pendant  un  certain  temps, 
à la  pêche  de  la  morue  et  reviennent  avant  l’hi- 
ver au  lieu  de  départ  pour  y ramener  les  hom- 
mes malades  ou  blessés,  les  marins  inutiles  à la 
nouvelle  campagne , et  débarquer  les  huiles , les 
montes  et  autres  objets  de  la  cargaison. 

RESS<  > RT.  Effet  produit  par  un  corps  dont 
l'élasticité  se  prête  à divers  changements  de 
position  et  le  rend  propre  alors  à être  employé 
comme  force  motrice  ou  de  suspension.  La 
force  de  restitution  d'un  ressort  élastique  dépend 
toujours  de  celle  qui  l'a  courbé,  et  il  en  résulte 
naturellement  que  son  énergie  croit  avec  l’é- 
paisseur des  lames  et  diminue  avec  leur  lon- 
gueur. Toutefois,  cette  réaction  n'est  pas  réel- 
lement une  force  motrice , puisque  le  ressort 
n’est  que  le  dépositaire  de  la  puissance  qu’on 
lui  a confiée  et  qu’il  restitue  dès  que  cette  puis- 
sance cesse  d'agir.  Il  y a deux  espèces  de  res- 
sorts : les  parfaits  et  les  imparfaits.  Les  pre- 
miers rendent  la  force  en  totalité  ; les  seconds 
en  absorbent  une  partie.  L'air,  les  vapeurs  et 
les  gaz  sont  des  ressorts  parfaits , mais  ils  sont 
soumis  à des  lois  différentes  de  celles  des  lames 


élastiques  ; car  en  réduisant , par  exemple , au 
moyen  de  la  compression , un  volume  d’air  à une 
moindre  capacité,  la  tension  ou  force  élastique 
est  réciproque  au  volume  qu'a  pris  la  substance 
gazeuse , tandis  que  celle  d'un  ressort  métallique 
serait  directement  comme  l’espace  que  la  force 
a fait  parcourir  à l’extrémité  de  la  lame.  — 
L’emploi  des  ressorts  et  la  variété  de  leur  dispo- 
sition sont  très  multipliés  en  mécanique.  Ainsi , 
lorsqu’on  veut  alléger  l'effort  qu’un  poids  exerce 
sur  un  arbre  vertical  porté  par  une  crapaudine, 
on  dispose  une  lame  de  ressort  qui  est  bandée 
de  manière  à soulever  et  porter  une  partie  de  ce 
poids.  Si  l'on  veut  serrer  l'un  contre  l’autre  un 
certain  nombre  de  disques  circulaires , ou  bien 
les  écarter  quand  ils  sont  enfilés  sur  le  même 
arbre  autour  duquel  ils  doivent  tourner,  on  in- 
terpose, hors  de  ces  disques  ou  entre  eux , une 
rondelle  d’acier  qui , agissant  par  son  élasticité, 
produit  l’effet  demandé.  C’est  un  ressort  en  acier 
ou  en  or  qui  constitue  le  principe  moteur  de* 
montres  ; il  est  roulé  en  spirale  et  renfermé  dans 
un  tambour.  On  appelle  ressort  de  timbre  une 
lame  en  acier  qui  est  courbée  en  cercle , suivant 
le  contour  de  la  boite,  et  qui  a remplacé  les 
anciens  marteaux  des  montres  à répétition  ; un 
bout  de  cette  lame  est  attaché  a la  pièce,  et 
c’est  vers  ce  bout  de  la  courbure  que  le  marteau 
frappe.  La  lame , qui  est  libre  dans  le  reste  de 
son  étendue , vibre  et  fait  entendre  chaque  coup 
comme  le  ferait  un  timbre  : c'est  ainsi  que  dans 
les  pendules  tableaux  de  grandes  lames  imitent 
les  sons  lointains  d’une  cloche.  Le  ressort  en 
cordes  se  dispose  avec  une  corde  sans  fin , arrê- 
tée et  tendue  entre  deux  points  fixes  et  dans  les 
deux  brins  de  laquelle  on  passe  un  morceau  de 
bois,  en  faisant  faire  plusieurs  tours  autour  de 
la  droite  qui  joint  les  points  fixes  ; l’effort  que 
fait  la  corde  pour  se  dérouler  se  transmet  alors 
au  bâton  pour  le  faire  tourner,  et  ce  moyen  est 
quelquefois  utilement  employé  pour  produire 
un  mouvement  ou  s’y  opposer.  Dans  un  grand 
nombre  d'appareils,  et  particulièrement  dans 
les  métiers  à la  Jacquart , on  fait  usage  d’un 
ressort  qu’on  appelle  ressort  à boudin.  Il  se 
prépare  avec  un  fil  d'acier  ou  de  laiton , auquel 
on  fait  faire  une  suite  de  circonvolutions  sur  un 
cylindre,  et,  lorsqu’on  retire  celui-ci,  le  fil  de 
métal  forme  un  hélice  cylindrique  qui , lors- 
qu'on pousse  ou  tire  l’extrémité , soit  pour  rap- 
procher, soit  pour  écarter  les  deux  bouts  l’un 
de  l’autre,  développe,  en  vertu  de  son  élasticité. 
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une  force  qui  tend  constamment  à rétablir  le* 
tours  de  spire  à leur  distance  primitive  : telles 
sont  les  spirales  employées  dans  la  confection 
des  bretelles.  Les  ressorts  de  voiture,  dont  on 
fait  généralement  usage  aujourd’hui,  sont  deux 
fortes  lames  d’acier  courbées  en  are,  tournant 
l'une  à l’autre  leur  concavité , fortement  bou- 
lonnées à leurs  extrémités  et  fixées  par  le  milieu 
de  l'inférieure  sur  le  brancard.  Il  y a quatre 
ressorts  de  cette  espèce  placés,  deux  à droite, 
deux  à gauche  de  la  caisse , tant  en  avant  qu'en 
arrière.  C'est  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
chaque  arc  que  le  poids  de  la  caisse  repose , au 
moyen  de  bras  de  fer  en  forme  de  col  de  cygne. 
Les  chocs  et  autres  mouvements  brusques  dé- 
priment ces  ressorts  et  amortissent  les  secousses. 
Le  dynamomètre , qui  sert  à mesurer  et  à com- 
parer la  force  relative  des  hommes  et  des  bêtes 
de  trait , et  qui  est  dû  à M.  Regnier , consiste 
en  un  peson  à ressort , dont  la  tension , déter- 
minée par  la  force  qu’on  fait  agir,  met  en  mou- 
vement une  aiguille  placée  sur  un  cadran  divisé 
en  100  degrés.  On  fait  aussi  usage  de  cet  instru- 
ment pour  apprécier  la  résistance  des  machines 
et  évaluer  les  puissances  motrices.  — Au  figuré, 
on  emploie  le  mot  ressort  pour  désigner  l'im- 
pulsion qu'on  donne  à une  chose.  On  dit  encore 
donner  du  ressort  & l'estomac , à l'esprit , à 
l'âme , lorsqu’on  a recours  à certains  stimulants. 
Le  ressort  d'un  acte  quelconque  est  le  moyen 
qui  met  à même  d’accomplir  cet  acte.  Le  mot 
ressort  s'applique  également  à une  fonction , à 
une  juridiction , et , par  suite,  on  a l'habitude  de 
dire  : cela  n'est  pas  de  mon  ressort , pour 
exprimer  son  incompétence.  Juger  en  dernier 
ressort,  c’est  prononcer  sans  appel.  A.  de  Ch. 

RESSUAGE.  Opération  de  métallurgie. 
Elle  consiste  à séparer  l'argent  que  l’on  avait 
uni  au  cuivre , et , pour  arriver  à ce  résultat , 
on  fait  fondre  cet  alliage  avec  une  certaine 
quantité  de  plomb. 

RESTAURATION.  Ce  mot  a un  sens  po- 
litique, qui  dérive  de  sa  signification  propre  et 
naturelle;  c’est  le  rétablissement  d'une  société 
après  que  des  révolutions  l'ont  plus  ou  moins 
altérée  dans  son  état  antérieur.  Le  mot  de  res- 
tauration, ainsi  entendu,  est  applicable  & la 
république  comme  â la  monarchie;  mais  il  im- 
plique une  idée  de  Justice.  Un  empire  ne  saurait 
être  restauré  sans  être  ramené  à des  lois  d’or- 
dre. On  ne  restaure  pas  la  tyrannie,  on  res- 
taure les  lois,  la  liberté,  la  fortune  d'un  pays. 


— De  nos  jours,  le  mot  de  restauration  a eu 
un  sens  particulièrement  applicable  & la  royauté. 
C’est  que,  dans  les  révolutions  modernes,  c’est 
la  royauté  qui  a été  principalement  atteinte,  et 
toute  idée  de  lutte  contre  leurs  violences  amène 
facilement  la  pensée  d'un  retour  à l’espèce  de 
pouvoir  qu'elles  ont  détruit.  — C’est  aussi  la 
pensée  qui  tourmente  le  plus  les  hommes  qui 
ont  pris  part  à ces  sortes  de  renversements.  L'i- 
dée d’une  restauration  ne  se  présente  point 
sans  une  image  de  réaction  et  de  vengeance. 
Ceux  qui  changent  la  constitution  d’un  pays  ne 
le  font  pas  sans  se  donner  à eux-mêmes  des  pré- 
textes d'abus  ; il  s'ensuit  que  le  rétablissement 
de  cette  constitution  leur  apparaît  comme  un 
retour  de  ces  abus,  aggravés  encore  par  des 
représailles  envers  quiconque  a essayé  de  les  dé- 
truire. De  là  de  sombres  terreurs,  des  précau- 
tions de  défense  impitoyable,  des  lois  quelque- 
fois atroces,  et  aussi  des  tentatives  aveugles, 
des  attaques  acharnées,  des  ressentiments  lé- 
gués de  race  en  race,  et  quelquefois  des  guerres 
sanglantes  et  désespérées.  — Une  restauration 
toutefois  peut  se  faire  par  des  transactions  na- 
turelles; l’avénement  d'Henri  IV  fut  une  res- 
tauration de  cette  sorte.  — Le  rétablissement 
de  Charles  VII  avait  été,  au  contraire,  une  res- 
tauration à main  armée  ; mais,  comme  elle  s'é- 
tait faite  contre  une  usurpation  anglaise , tous 
les  Français  purent,  sans  effort , s'en  attribuer 
le  bienfait.  — Ajoutons  qu'une  royauté  qui  est 
rétablie  a de  grands  motifs  de  se  faire  pardon- 
ner sa  victoire  : d’ordinaire  les  restaurations 
se  font  contre  ceux  qui  les  ont  préparées  par 
leurs  combats  et  leurs  sacrifices.  La  restau- 
ration de  1814  mériterait  à ce  point  de  vue  un 
grave  examen.  Cette  restauration  a été  ca- 
lomniée. On  n’a  tenu  compte  d'aucune  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  apparaissait 
Louis  XVIII , roi  oublié  d'une  génération  de 
soldats  qui  venait  de  remuer  le  monde;  roi  phi- 
losophe, politique,  un  peu  sceptique,  mais  traî- 
nant après  soi  des  flots  d’une  chevalerie  ruinée 
pour  sa  cause,  et  s’en  venant  occuper  un  trône 
enveloppé  de  féaux  voués  à un  autre  empire. 
C’est  un  miracle  que  cette  restauration,  ainsi 
dominée  par  des  causes  si  diverses,  ait  vécu 
quelques  années  ; et  toutefois,  une  fois  maîtresse, 
il  semble  qu’elle  aurait  pu  vivre  toujours,  tant 
il  avait  été  facile  à cette  royauté  des  siècles 
d'enfoncer  de  nouveau  ses  racines  dans  ce  sol 
de  France  qui  lui  était  si  connu.  — Dans  les 


pays  où  la  constitution  politique  est  simple,  le 
pouvoir  suprême  est  peu  sujet  aux  variations. 
I,a  France  des  vieux  âges  a eu  des  révolutions, 
elle  n’a  point  eu  d'usurpations  proprement  dites. 
L’Anglet:  rre,  avec  sa  constitution  douteuse  de 
monarchie  et  d’aristocratie  souveraine,  a eu  au 
contraire  de  grandes  pcrtitrbntions  de  pouvoir, 
et  pour  cela  même  elle  n’a  point  eu  de  restau- 
rations délinitlvcs.  Une  rrslauration  suppose 
une  loi  connue  de  justice  sociale,  comme  est  la 
loi  A' hérédité  dans  In  monarchie,  ou  bien  la  loi 
de  liberté  dans  lu  république.  Les  peuples  bien 
Constitués  peuvent  sortir  par  des  secousses  im- 
prévues de  leurs  règles  ordinaires  de  gouverne- 
ment; la  force  des  choses  les  y fuit  rentrer; 
alors  une  restauration  n'est  pas  une  révolu- 
tion ; c'est  un  retour.  LaurKsitie. 

RESTAURATION  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Dans  le  langage  contemporain , ce  mot  de 
Jtestauralion  s'applique  particulicrcmeut  au 
rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  en  1 8 1 4 
et  1 8 1 5 , et  aussi  à l'histoire  des  quinze  années 
écoulées  depuis  cette  époque  jusqu'en  1830. 

Cette  période  historique  a donné  lieu,  en  ces 
derniers  temps,  ù de  nombreuses  appréciations  ; 
mais  lu  vérité  n’est  point  dite  encore.  Après  que 
les  passions  ont  exalté  les  Jugements  , il  reste 
une  timidité  qui  empêche  la  justice. 

A tout  prendre,  la  Restauration  reste  dans 
les  esprits  comme  une  époque  qui  n’est  point 
sans  gloire  ; après  trente  ans  de  révolutions 
violentes,  la  Rcstaurntion  offrit  l’exemple  d'un 
gouvernement  tempéré,  légal , conciliateur.  Ce 
qui  lui  manqua,  ce  fut  le  genie  peut-être  pour 
s’imposer  aux  opinions  indociles  avec  ce  carac- 
tère de  réparation. 

Tour  bien  juger  la  Restauration  , il  faut  la 
prendre  A son  point  de  déliai  t , et  tenir  compte 
des  circonstances  variées  au  milieu  desquelles 
elle  apparais-ait  A la  France. 

L'empire  de  Napoléon  Bonaparte  avait  fati- 
gué les  Ames.  Il  y a dans  la  gloire  quelque  chose 
qui  étourdit  les  hommes,  mais  quelque  chose 
aussi  qui  épuise  leur  patience.  Napoléon  , dans 
son  système  de  guerro  immortelle  et  univer- 
selle, était  conduit  à s'emparer  de  touic  la  po- 
pulation virile,  qu'il  tenait  haletante,  dès  le 
plus  jeune  âge,  sous  su  redoutable  fascination, 
yui  n a pas  vu  les  alarmes  des  mères  en  1 8 ; a 
et  1813  , ne  sait  rien  de  la  sombre  douleur,  et 
de  la  haine  profonde  qui  peuvent  s'allier  dans 
le  cœur  d'un  peuple  entier  avec  l'admiration, 


l’étonnement  et  la  soumission.  Dans  cette  dispo- 
sition complexe  des  esprits,  les  événements  qui 
troublaient  incessamment  l'Europe  donnaient 
lieu  à des  jugements  ou  à des  voeux  , où  le  pa- 
triotisme se  mettait  facilement  à l’aise  par  la 
malédiction  de  la  tyrannie  et  de  la  ruine.  D’au- 
tres sentiments  agitaient  çà  et  là  quelques  clas- 
ses de  la  population  , suivant  qu’elles  gardaient 
le  souvenir  de  la  monarchie  ancienne,  ou  la  pas- 
sion à peine  assoupie  de  la  Révolution  ; mais 
ces  impressions  éparses  étaient  enveloppées  et 
comme  absorbées  dans  le  sentiment  plus  géné- 
ral d'une  animadversion  personnelle  contre 
celui  qui  épuisait  le  sang  et  la  fortune  des  fa- 
milles. Aussi  à mesure  que  les  événements  de  la 
guerre,  eu  1813,  resserraient  Napoléon,  au 
nord  et  au  midi , dans  les  confins  de  son  em- 
pire , une  secrete  satisfaction  se  trahissait  aisé- 
ment , comme  si  ses  malheurs  portés  au  comble 
dussent  être  le  commencement  du  bonheur  pu- 
blic. 

C’est  sous  cette  impression  universelle  que 
s’ouvrit  l'année  18 14.  Des  voix  politiques  avaient 
déjà  fait  entendre  des  soupirs  plutôt  que  des 
murmures,  et  Lainé,  plus  hardi  que  d'autres, 
avait  prononcé  au  Corps  législatif  quelques  pa- 
roles qui  indiquaient  à la  fois  le  besoin  de  la 
paix , et  comme  un  retour  de  la  peuséc  vers  le 
dindeiite  des  lys.  Napoléon  ne  fit  que  s'irriter 
contrôles  dispositions  publiques,  et  il  appella 
à son  aide  toutes  les  puissances  de  son  géuia 
pour  donner  a ses  dernières  luttes  un  éclat  deses- 
péré. 

L'armée  s'identifiait  naturellement  avec  son 
chef,  a l'exception  peut-être  de  quelques  capi- 
taines qui , arrives  au  plus  haut  degré  de  la 
fortune  mllitaire.se  fatiguaient  de  travaux  dont 
la  gloire  était  à un  autre.  L'armée  dans  son 
ensemble  ne  savait  rien  de  ces  dispositions  par- 
ticulières; elle  ne  savait  rien  non  plus  des  souf- 
frances publiques;  pour  elle  tout  se  résumait 
dans  le  prince  qui  lui  avait  fait  aimer  les  périls, 
l'honneur,  la  mort;  et  plus  la  victoire  échap- 
pait à Napoléon , plus  l'armée  semblait  s'en- 
chaîner à sa  fortune. 

A mesure  donc  que  l’empire  penchait  vers  la 
mine,  deux  sentiments  contraires  s’allumaient 
dans  lésâmes,  la  joie  et  la  colère.  La  joie  était 
naturelle , et  toutefois  il  devait  être  aisé  de  lui 
donner  une  signification  odieuse,  puisqu'elle 
s'exhalait  sur  les  desastres  de  l'État.  La  colère 
ressembla  donc  â du  patriotisme. 
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La  Restauration  apparut  sous  cette  double 
préoccupation  du  peuple  et  de  l’armée.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  raconter  les  événements  de 
cette  époque  ; mais  ce  que  nous  venons  d’expo- 
ser sufllt  pour  les  bien  faire  juger. 

C'est  dans  le  midi  que  l’animadversion  popu- 
laire pour  Napoléon  Bonaparte  s'était  déclarée 
avec  le  plus  de  liberté.  I.e  maréchal  Soult  se 
retirait  devant  les  armées  combinées  des  An- 
glais , des  Portugais  et  des  Espagnols.  I.es  Py- 
rénées furent  ouvertes  à M.  le  duc  d’Angou- 
lémc , et  tandis  que  le  mouvement  du  maréchal 
Soult  entraînait  les  reste»  d’une  guerre  demi- 
éteinte  vers  Toulouse,  le  prince  s’uchemina  vers 
Bordeaux.  De  là  partit  le  premier  élan  des  peu- 
ples vers  l'nncicunc  maison  do  France.  M.  le 
due  d’Angouléme  accueilli  par  le  maire  de  la 
ville  et  par  les  chefs  de  la  cité  proclama  Louis 
XVIII,  et  institua  des  autorités  en  son  nom 
dans  le  midi. 

Cependant  Napoléon , pressé  par  les  flots  de 
l’Europe,  tenait  encore  l'épée,  et  ses  plénipoten- 
tiaires traitaient  à Chôtillon-sur-ScIne  avec  les 
ambassadeur  de  tous  h»  Etats.  Il  comptait  tou- 
jours sur  sa  destinée  ; mais  l'enthousiasme  fuit 
le  malheur  ; il  n'eut  plus  qu'a  tomber  devant 
les  armes  des  souverains,  au  bruit  d'applaudis- 
sements qui  semblaient  faire  de  leurs  victoires 
quelque  chose  de  populaire 

Par  là  même,  la  révolution  qui  allait  se  faire 
était  exposée  A laisser  en  présence  les  passions 
les  plus  ardentes,  les  antipathies  les  plus  som- 
bres et  les  plus  vindicatives. 

louis  XVIII  parut  bientôt  à Paris.  Il  arri- 
vait avec  la  méditation  des  transformai  ions  qui 
avaient  remué  profondément  la  société  fran- 
çaise , et  toutefois  avec  le  souvenir  de  la  dignité 
antique , et  surtout  avec  le  sentimeut  de  sa  di- 
gnité personnelle  , sentiment  qui  avait  donné  à 
sou  exil  une  majesté  imposante.  Toute  la  France 
se  leva  de  joie , de  respect  et  d’amour  devant 
celte  royauté  des  âges.  Mais  plus  elle  était  saluée 
avec  effusion , plus  les  hommes  qui  s’étaient  ac- 
coutumés à la  durée  de  l’empire,  par  In  part 
qu’ils  avalent  prise  à sa  gloire,  à sa  domination 
ou  à ses  bénélices , frémissaient  sourdement  et 
rc  sentaient  brilles  de  colère.  Vainement  Louis 
XVIII  mit  de  la  politique  ou  de  la  Justice,  ou 
de  la  souplesse,  à caresser  l’orgueil  des  hommes 
d’épée,  qui  étaient  la  plus  réelle  expression  de 
cet  ordre  de  chose  précipité.  On  accepta  scs  té- 
moignages avec  ambiguité,  et  l’on  continua  de 


nourrir  des  dépits  exaltés  par  ^satisfaction  pu- 
blique. 

D’autre  part,  une  classe  d’hommes  politiques 
que  Napoléon  avait  tenue  immobile  et  muette 
sous  le  glaive  s’était  brusquement  fait  jour 
dans  ce  passage  d’un  pouvoir  à un  autre  ; et  iis 
avaient  jeté  autour  du  roi  des  idées  de  consti- 
tution mixte,  transaction  obligée  , disaient-ils, 
entre  les  temps  anciens  et  les  (mips  nouveaux , 
si  ce  n'est  que  la  formule  de  ces  idées,  sous  le 
nom  de  fusion,  constituait  la  guerre,  et  sous 
le  nom  de  liberté  faisait  du  gouvernement 
d’un  Elut  une  affaire  d’administratiun  despo- 
tique. 

Il  eut  fallu  un  vaste  et  lumineux  génie  pour 
échapper  à la  séduction  de  ces  politiques.  Louis 
XVIII , avec  du  bon  sens  et  de  l’esprit,  se  laissa 
surprendre  par  leurs  idées,  et  crut  les  formuler 
dans  une  Charte  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante pour  les  besoins  des  trmps  nouveaux. 

Il  ne  lit  qu'ouvrir  une  arène  à la  lutte  des 
intérêts  , sans  réserver  au  sommet  de  la  société 
une  puissance  pratique  assez  énergique  pour 
tempérer  et  régler  ce  que  cette  lutte  devait  avoir 
de  pas  donné. 

On  a depuis  examiné  si  Louis  XVIII  avait  le 
droit  de  promulguer  une  telle  constitution  en 
vertu  de  su  sou\ craineté  propre.  Question  vaine, 
si  d’ailleurs  la  constitution  avait  été  une  expres- 
sion réelle  des  droits  publics  et  des  droits  pri- 
vés, et  un  mode  logique  de  les  pratiquer.  L'his- 
toire est  pieiue  d'exemples  de  rois  qui  consta- 
tant certains  \o:ux  nationaux  , et  obéissant  à 
certaines  révolutions  consommées  dans  la  pen- 
sée des  peuples,  écrivent  et  publient  des  arti- 
cles de  constitution  en  conformité  avec  ces  chan- 
gements et  ces  besoins. 

l.a  Charte  de  Louis  XVIII  énonçait  un  prin- 
cipe universel , celui  de  la  représentation  pu- 
blique , avec  quelques  autres  qui  dérivaient  de 
la  situation  nouvelle  des  choses.  Il  était  de  la 
souveraineté  du  monarque  de  promulguer  ces 
principes  généraux.  Mais  le  danger  vint  de  la 
contradiction  probable  de  ces  principes  avec 
leur  mode  d'application  , dans  une  monarchie 
qui  allait  mettre  en  présence  les  vanités  an- 
ciennes et  les  vanités  nouvelles,  et  n’allait  avoir 
pour  conciliation  que  les  expédients  d une  po- 
litique de  majorités,  à la  place  de  l'empire  per- 
sonuel  que  Napoléon  avad  emprunté  aux  souve- 
nirs de  Louis  XIV,  et  que  Louis  XVIII  jetait 
désarmé  aux  pieds  d'une  école  d'idéologues. 
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Le  plus  grand  péril  de  cette  situation  vint 
du  cortège  naturel  que  l’exil  avait  fait  au  frère 
de  l’infortuné  Louis  XVI.  li  faut  songer  à ce 
que  cette  réapparition  de  la  royauté  dépossédée 
par  le  meurtre  et  par  la  spoliation  ramenait  à la 
surface  de  la  société  politique,  de  malheurs,  de  fi- 
délités,découragés.  de  vieilles  vertus.  L'histoire 
est  aujourd'hui  assez  calme  pournese  point  éton- 
ner de  l’affluence  soudaine  de  ces  compagnons 
d'adversité,  qui,  de  tous  les  points  de  la  France 
et  de  l'Europe,  se  dressèrent,  la  plupart  pau- 
vres et  vieux , et  vinrent  entourer  d'hommages 
et  étourdir  de  demandes  la  royauté  pour  laquelle 
ils  avaient  tout  perdu. 

Facilement  ce  spectacle  deviut  odieux  à ceux 
qui  a»  aient  tiré  quelques  profits  de  la  révolu- 
tion , et  qui  avaient  un  intérêt  de  dignité  per- 
sonnelle à ce  que  la  révolution  restât  pure  de 
tout  grief  et  intacte  de  toute  réaction  ; et  toute- 
fois comme  le  malheur  est  sacré , pour  se  dis- 
penser de  l’accuser,  on  le  rendit  ridicule,  ce 
qui  était  aisé  par  le  contraste  de  quelques  sou- 
venirs anciens  et  des  mœurs  nouvelles , surtout 
en  regard  des  générations  militaires  qui  s'étaient 
accoutumées  à penser  qu’avant  Napoléon  Bona- 
parte il  n’y  avait  point  eu  de  France. 

• Vainement  Louis  XVIII  résista  personnelle- 
ment à ce  mouvement  de  l’opinion  publique.  Sa 
sagesse  était  précipitée  par  l'égoisme  indiscret 
des  plus  aveugles  de  ses  courtisans.  Bientôt  l'an- 
tipathie impérialiste  trouva  des  prétextes  dans 
l’organisation  du  palais , qui  sembla  faire  revi- 
vre les  traditions  de  Versailles  dans  une  société 
démocratisée  et  vaniteuse  ( ordonnances  de  mai 
1814,  organisation  de  la  maison  militaire),  et 
aussi  dans  les  traités  de  Vienne  (30  mal)  qui, 
réduisant  laFranceâses  limites  de  1792,  pro- 
clamaient l'inutilité  de  ses  batailles  et  de  ses  vic- 
toires pendant  uue  période  de  vingt-cinq  ans. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  détails  de  la 
politique  ministérielle,  qui  sans  nul  doute  alors, 
comme  toujours , eut  à choquer  des  ambitions 
personnelles  et  à allumer  de  toutes  parts  des 
irritations  et  des  rancunes.  En  nous  bornant  aux 
appréciations  les  plus  générales,  nous  avons 
l'explication  des  ardents  conflits  que  la  Restau- 
ration, dès  son  origine,  suscita  parmi  les  Fran- 
çais, et  du  violent  effort  que  les  hommes  de  la 
société  nouvelle,  sous  des  noms  quelconques , 
révolutionnaires  ou  bonapartistes,  durent  faire  " 
pour  échapper  à une  autorité  qui  les  blessait 
aussi  bieu  par  son  principe  que  par  ses  actes. 


De  là  une  conspiration  en  quelque  sorte  si- 
multanée entre  ces  multitudes  éparses  de  mécon- 
tents aigris  par  l'orgueil.  Napoléon  avait  été 
relégué  par  les  puissances  à File  d'Elbe.  De  cet 
exil  il  vit  le  mouvement  des  opinions  ; et  bien- 
tôt vint  le  moment  où  il  crut  pouvoir  se  mon- 
trer à la  France  comme  un  libérateur.  La  cour 
de  Louis  XV111,  trompée  par  l’enthousiasme  des 
peuples  et  plus  encore  par  celui  des  flatteurs, 
ne  crut  pas  à des  desseins  voilés  de  mystère.  Peu 
s'en  fallut  même  que  les  ministres  ne  considé- 
rassent comme  des  félons  ceux  qui  en  révélaient 
quelques  indices.  C’était  une  folie,  pensait-on, 
de  croire  que  l’usurpateur,  le  Corse , le  tyran, 
ainsi  designait-on  l’empereur  tombé , eut  la 
pensée  de  resaisir  le  sceptre;  c’était  une  im- 
piété d’imaginer  que  cette  folie  fut  pour  le  mo- 
narque légitime  un  péril  sérieux. 

C’est  parmi  ces  incrédulités  obstinées  que  Na- 
poléon reparut  en  France.  11  vient  périr  1 criè- 
rent à la  fois  ceux  qui  étaient  fidèles  et  ceux 
qui  croyaient  l’être.  Le  maréchal  Soult , que 
Louis  XV III  avait  fait  son  ministre  de  la  guerre, 
lança  contre  son  empereur  des  proclamations 
furieuses , et  le  maréchal  Ney  se  chargea  de  le 
ramener  au  pied  du  roi  dans  une  cage  de  fer. 
Quelques  jours  après , le  maréchal  Ney  adres- 
sait à son  corps  d’armée  une  proclamation  com- 
mençant par  ces  mots  : Soldais , la  cause  des 
Bourbons  est  à jamais  perdue!  Napoléon  en- 
trait aux  Tuileries,  le  maréchal  Soult  devenait 
son  lieutenant-général,  et  Louis  XVIII  s'ache- 
minait de  nouveau  vers  l'exil. 

L’apparition  de  Napoléon  trouvait  la  France 
en  des  conjonctures  nouvelles  pour  son  génie. 
Lui  qui  durant  son  empire  avait  dompté  les  ins- 
tincts révolutionnaires  s'étonna  de  les  trouver 
déchaînés,  et  il  fut  contraint  d'obéir  à ce  mou- 
vement de  jacobinisme  qui  était  antipathique  à 
sa  nature  droite  et  despotique  à la  fois.  Maître 
du  pouvoir  il  eut  certainement  tourné  de  nou- 
veau les  puissances  de  sa  pensée  contre  cette 
tendance  anarchique  ; mais  il  avait  à se  faire 
une  popularité  qui  put  être  opposée  à l'enthou- 
siasme de  respect  et  de  douleur  que  la  fuite  de 
Louis  XV11I  1 dssait  au  cœur  de  la  nation.  Alors 
on  vit  un  étonnant  mélange  de  passions  démo- 
cratiques et  de  mœurs  impériales  s'étaler  de 
toutes  parts,  et  enfin  revêtir  en  un  champ  de 
mai  des  formes  de  représentation  par  où  l’on 
pensait  retrouver  la  racine  de  la  souveraineté 
ou  de  la  volonté  nationale. 


l by  Google 


RES 


RES 


( 301  ) 


Napoléon  n'élait  donc  plus  l'homme  de  son 
épée.  La  révolution  revivait  en  lui  pour  s'atta- 
quer à ce  que  la  monarchie  des  Bourbons  lui 
avait  ramené  d’odieux.  C'est  avec  ce  cortège  de 
haines  exaltées  que  Napoléon  s'en  alla  se  heur- 
ter contre  l'Europe  déjà  toute  en  armes.  Il  ftit 
vaincu , après  une  lutte  d'héroïsme  et  de  génie. 
La  maison  de  France  reparut,  non  point 
comme  on  l'a  dit  à la  suite  des  armées  com- 
binées , mais  plutôt  contre  ces  armées  ; car  la 
victoire  semblait  devoir  être  inexorable;  la 
majesté  du  droit  héréditaire  la  contint 

Ici  commence  l'histoire  véritable  de  la  Res- 
tauration , ou  du  moins  ici  se  révèle  la  pensée 
politique  qui  présida  à la  marche  des  affaires 
pendant  quinze  ans.  Après  l'épreuve  des  Cents 
jours  Louis  XVIII  voulut  se  tenir  en  défiance 
contre  toutes  les  pensées  extrêmes  ; de  là  un 
tempérament  systématique  dans  la  pratique  du 
pouvoir.  De  là  aussi  des  irritations  semées , à 
dessein  peut-être , dans  tous  les  partis  à la  fois. 

Les  royalistes  s'étaient  exaltés  par  uue  vic- 
toire qui  semblait  devoir  être  définitive  ; et  en 
quelques  lieux , dans  le  midi  surtout , leur  en- 
thousiasme fut  souillé  de  réaction.  Louis  XVIII 
s'appliqua  à désavouer  les  excès,  et  cela 
même  aigrit  le  zèle  ; de  telle  sorte  que  bientôt 
l’opposition  se  déplaça.  Les  royalistes  prirent 
le  rôle  de  mécontents  ; le  parti  ennemi  n'était 
pas  pour  cela  désarmé  ; il  supposait  que  les 
royalistes  ne  faisaient  que  trahir  la  pensée  se- 
crète de  la  monarchie , et  tandis  que  les  roya- 
listes se  séparaient  du  gouvernement , ses  en- 
nemis reprenaient  de  la  liberté  pour  le  sapper 
dans  sa  base  ; mais  cette  fois  par  un  système  de 
légalité  savante  et  tenace. 

Il  y eut  toutefois  des  entreprises  de  plus  d’une 
sorte,  en  dehors  de  cette  marche  régulière  des 
attaques.  Celle  de  Grenoble  fut  la  plus  éclatan- 
te. L’Europe  tenait  encore  la  France  sous  ses 
étreintes  de  fer.  Une  révolution  nouvelle  eut  été 
le  signal  d'une  invasion  sans  miséricorde.  La 
levée  de  boucliers  de  Grenoble  offrait  donc  des 
périls  de  partage  et  de  ruine.  Il  se  trouva  un 
nomme  de  tête  et  de  valeur  pour  la  comprimer; 
cet  homme  fut  le  général  Donnadieu.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  cette  conspiration  célèbre  ; 
mais  la  pensée  réelle  reste  inconnue,  même  à 
ceux  qui  ont  cru  en  surprendre  le  secret.  L'his- 
toire sondera  ce  mystère  et  dira  la  raison  des 
haines  qui  depuis  trente  ans  pèsent  sur  la  tète 
du  général  Donnadieu. 


Cependant  la  pensée  de  modération  systéma- 
tique du  gouvernement  continuait  d'aigrir  le 
mécontentement  royaliste.  La  Chambre  des  dé- 
putés s’était  engagée  dans  une  voie  d’opposi- 
tion plus  motivée,  et  là  s’élevaient  des  opinions 
régulières  qui  tendaient  à arracher  la  monar- 
chie à l'action  personnelle  des  ministres.  La 
Chambre  fut  dissoute  (&  septembre).  Cet  acte 
mit  le  comble  à l’irritation , et  l'État  fut  en- 
vahi par  des  politiques  qui,  sous  le  nom  de  li- 
béralisme , furent  extrêmes  dans  la  guerre  dé- 
clarée aux  serviteurs  de  la  monarchie.  Alors 
M.  de  Chateaubriand  jeta  son  plus  grand  éclat 
politique;  autour  de  lui  se  groupaient  des  ta- 
lents divers.  Cette  opposition  d’une  nature  in- 
solite précipita  la  politique  ministérielle  en  des 
actes  d’un  caractère  révolutionnaire  ; et  en  de- 
hors de  ce  conflit  s'exaltèrent  des  opinionsd'une 
autre  sorte , qui  pouvaient  se  croire  justifiées 
par  l’exemple  de  l’État  même.  Des  associations 
furieuses  se  multipliaient;  des  trames  meur- 
trières étaient  ourdies  : le  duc  de  Berri  fut  frappé 
du  poignard,  et  le  plus  inoffensif  des  écrivains, 
Charles  Nodier,  put  dire  que  ce  poignard  était 
une  idee  libérale. 

Ce  fut  comme  un  temps  d'arrêt  dans  la  poli- 
tique de  Louis  XVIII.  M.  de  Cases,  qui  en  était 
l’expression , fut  précipité  ; ton  pied  a r/listé 
dans  le  sang  ! écrivait  M.  de  Chateaubriand. 
Les  colères  royalistes  étaient  sans  mesure,  mais 
non  sans  motif  ; on  leur  donna  quelque  satis- 
faction par  la  modification  des  ministères  et  des 
ambassades , mais  le  conflit  survivait  ; bientôt 
ces  tempéraments  de  juste  milieu  disparurent 
et  un  ministère  royaliste  fut  nommé , ayant  en 
tête  M.  de  Villèle,  le  chef  le  plus  habile,  le  plus 
souple  et  le  plus  expérimenté  de  l'opposition. 

Ce  fut  une  ère  nouvelle  dans  la  Restauration. 
Les  choses  semblaient  avoir  pris  leur  place  na- 
turelle. Les  amis  de  la  monarchie  étaient  aux 
affaires,  ses  ennemis  allaient  être  obligés  de  se 
déclarer.  Mais  les  conflits , par  leur  simplicité, 
n'en  furent  que  plus  ardents.  L’opposition  se 
multiplia  par  la  presse,  par  les  sociétés  secrètes, 
pur  la  tribune,  par  les  moyens  publics  et  ca- 
chés , si  ce  n'est  qu’elle  mit  de  l'adresse  à se  re- 
vêtir de  formes  légales  et  à faire  du  prosélytis- 
me par  l'app.irence  de  ses  respects  pour  la 
Chnrte  et  pour  le  roi. 

Les  prétextes  ne  manquaient  point  à la  colère. 
Le  clergé  et  la  noblesse  restaient  l'objet  prin- 
cipal des  rancunes,  et  la 'politique  aurait  eu 
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besoin  d'une  prudence  continue  pour  les  désar- 
mer. Mais  l'ambition  cmpoi tait  les  uns,  la 
ferveur  emportait  les  autres  ; puis  le  xcle  de 
quelques-uns  ressembla  a de  l'hypocrisie , et 
par  ces  causes  diverses  l'irritation  s’allumait 
chaque  jour  plus  menaçante  et  plus  emportée. 

Cependant  la  politique  générale  del'Ktnt  avait 
repris  une  allure  ferme.  I.n  France  essuyait  ses 
blessures.  I.e  commerce  se  ravivait.  L’industrie 
avait  retrouvé  une  activité  ardente.  L’agricul- 
ture revenait  à ses  calmes  et  féconds  travaux  , 
et  l'ordre  des  finances  laissait  entrevoir  une 
prospérité  inconnue.  Au  dehors  In  France  rede- 
venait grande  et  redoutée,  et  l'on  s'étonnait 
qu’après  ses  épuisements  et  ses  malheurs  elle 
eut  si  soudainement  repris  en  Europe  son  ascen-  | 
dant  sur  tous  les  cabinets.  Une  révolution  fu- 
rieuse en  Espngne  servit  À attester  ce  retour 
de  puissance.  Louis  XVIII  osa  penser  à tirer 
l’épec  pour  rétablir  le  roi  d'Espagne  dans  ses 
droits.  La  diplomatie  hésitait;  l’Angleterre  fré- 
missait ; les  partis  de  France  murmuraient. 
Parmi  ces  oppositions , M.  le  duc  d'Angoulème 
alla  se  mettre  a la  tétc  d’une  armée  d'invasion, 
et  en  quelques  mois  le  roi  Fenlinand  VII  était 
arraché  aux  factions  et  ramené  à Madrid. 

Il  semble  que  le  gouvernement  de  Louis  XVI II 
eut  pu  alors  sc  constituer  sur  des  bases  larges 
et  permanentes.  Les  lois  manquaient  d'harmo- 
nie. La  représentation  nationale  avait  été 
faussée.  La  centralisation  administrative  dévo- 
rait la  France.  L'organisation  des  cités  était 
Indécise.  L'enseignement  public  restait  sous 
l’empire  d’un  décret  oppresseur.  La  liberté  nou- 
velle était  sans  règle  ; c'était  un  sentiment  plu- 
tôt qu'un  droit  public.  La  société  française  res- 
tait éparse  et  sans  nerf.  De  la  une  rivalité  in- 
cessante entre  les  individus;  delà  des  défiances 
immortelles  et  des  jalousies  furieuses.  La  bour- 
geoisie se  sentait  absorbée  dans  une  lutte  dont 
le  dernier  ternie  aboutissait  à une  faveur  du 
prince  ou  du  ministre.  Nulle  institution  locale 
n'était  offerte  à l’ambition  naturelle  des  hom- 
mes ; tout  se  précipitait  a Paris  ; tout  cherchait 
la  vie  dans  l’intrigue  des  bureaux.  Le  peuple 
restait  à la  glèbe,  et  il  n’y  avait  pour  lui  d’ac- 
tivité que  celle  des  passions.  C'est  ce  grand  fléau 
de  la  centralisation  que  le  gouvernement , ce 
semble,  eut  du  atteindre  par  des  lois  nouvelles, 
et  ce  grave  reproche  survit  même  apres  l'étude 
qu’ou  a pu  faire  des  difficultés  que  l'État  ren- 
contrait dans  sa  marche. 


Ces  difficultés  étaient  grandes , mais  la  plu- 
part tenaient  à des  luttes  de  partis.  Le  ministère 
de  M.  de  Villcle,  admirable  dans  les  détails 
d'une  gestion  complexe,  manqua  de  supériorité 
de  geilie  pour  imprimer  a la  nation  une  impul- 
sion de  renouvellement  et  de  progrès  politique. 
Les  roya'istes,  comme  il  arrive  à tous  les  partis 
vainqueurs , n’avaient  point  tardé  à se  diviser. 
Mais  au  lieu  de  les  suivre  daus  leurs  petites 
controverses  d'ambition , il  fallait  1rs  emporter 
de  haute  lutte  dans  un  système  d'etat  accrédité 
et  sanctionné  par  l’assentiment  de  la  nation  en- 
tière. La  guerre  d’Espagne  avait  été  un  de  ces 
mouvements  rapides , éclatants,  devant  lesquels 
les  bouderies  sont  étroites  et  les  hostilités  ridi- 
cules. Il  fallait  suivre  cette  forte  impulsion.  En 
France  tout  est  possible  dès  qu'on  a su  ébranler 
cette  fibre  sensible  et  passionnée  qu’on  appelle 
l'Imagination.  M.  de  Viilele  pensa  qu'il  suflisait 
de  satisfaire  les  hommes  par  l’intérêt,  fl  ne 
savait  point,  et  personne  n'a  su  dans  in  restau- 
ration , que  la  plupart  des  révolutions  se  font 
contre  l'intérêt  ; à mesure  que  la  prospérité 
matérielle  était  croissante,  les  passions  poli- 
tiques devenaient  emportées;  on  avait  cru  les 
étourdir  ou  les  distraire  , on  n'avait  fait  que 
leur  donner  de  l’énergie. 

Louis  XVIII  en  mourant  laissa  A son  frère 
Charles  X cet  héritage  de  colères  grondeuses. 
D'abord  Charles  X les  étonna  pnr  sa  bonue 
grâce  ; on  ne  s’était  pas  attendu  à cette  royauté 
facile,  clémente  et  aimable.  La  surprise  pro- 
duisit des  clans  d'enthousiasme;  mais  bientôt 
la  politique  reprit  ses  tendances,  ses  défiances , 
ses  jalousies , et  puis  ses  irritât  ions  et  ses  fu- 
reurs. Charles  X était  pieux , on  en  fit  un  cagot. 
Il  allait  à la  messe  ; on  raconta  qu'il  disait  la 
messe.  Il  aimait  la  chasse  ; on  dit  qu'il  passait 
sa  vie  à chasser.  On  ne  savait  pas  qu’il  étudiait 
les  affaires,  qu'il  lisait  les  notes  des  ministres , 
qu’il  annotait  leurs  rapports,  et  qu’au  conseil 
sa  parole,  toujours  facile,  énonçait  une  pensée 
toujours  droite.  On  ne  savait  pas  surtout  que 
dnng  les  questions  de  politique  étrangère  il  avait 
une  vue  ferme  et  flere,  et  qu’il  tenait  la  France 
à sa  plus  grande  hauteur  devant  toutes  les 
puissances  du  monde.  « C'est  le  plus  grand  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  qu’ait  eu  depuis 
longtemps  la  France  • , disait  un  jour  à l’auteur 
de  ce  travail  le  comte  de  Chabrol , qui  était  lui- 
même  le  plus  sage  de  scs  hommes  d'Etat.  Mais 
les  passious  ne  tenaient  point  compte  au  mo- 
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narque  de  son  patriotisme  ou  de  son  zèle;  et  il  | sophie,  ennemi  de  la  science,  ennemi  de  tout  ce 
est  vrai  que  sous  le  nom  bienveillant  de  Char-  ' quifaitl'enthousiasmedeshommes.  C'est  avec  ce 
les  X s’abritaient  des  personnalités  avides,  mot,  comme  avec  on  levier,  que  fut  frappe  le 
vaniteuses,  insultantes  pour  les  partis  qui  se  ministèredeM.  deY’illéie.Unautreministèrc  vint 
croyaient  être  une  expression  de  la  société  nou-  qui  voulut  désarmer  les  Ames  par  laeondesern- 
velle.  La  loi  de  nnffemnt'fr  accordée  aux  émigrés  dance.  Il  dispersa  les  écoles  des  jésuites  et  propo- 
fut  une  première  occasion  d'exalter  ces  antipa-  sa  quelques  lois  qui  en  d'autres  temps  eussent 
thies.  Cette  lot  dérivaitd'un  principe  d’équité,  et  paru  populaires.  On  accepta  la  violence  comme 
Il  semble  qu'elle  devait  donner  de  la  sécurité  aux  une  justice  et  le  bienfait  comme  une  tromperie. 
Français  qui  étaient  devenus  les  détenteurs  des  La  haine  ne  fut  point  désarmée  ; et , bien  au 
biens  arrachés  aux  fugitifs  et  souvent  aux  vie-  contraire , dès  que  les  partis  se  sentirent  redou- 
timcsde93.  Mais  des  deux  côtés  on  était  résolu  tés,  ils  devinrent  plus  intraitables;  alors  le 
à ne  point  accepter  de  transaction  pacifique,  monarque  espéra  se  sauver  par  la  réaction  et 
D’une  part , le  bienfait  fût  reçu  avec  ambiguité,  il  prit  ce  désir  pour  une  volonté.  Il  appela  A 
de  l'autre  avec  murmure.  On  finit  par  y voir  son  aide  ce  qui  précisément  servait  de  prétexte 
une  réaction  de  politique  plutôt  qu’une  répara-  ou  de  but  aux  irritations.  M.  de  Poiignac  devint 

tlon  de  justice,  et  la  cour  semblait  se  plaire  A ministre.  Son  nom  parut  jeté  comme  un  défi 

ces  soupçons  publics.  F.llc  n’était  point  fAchée,  aux  fureurs  publiques.  Eu  cela  l'imprudence 

en  effet,  qu'on  put  croire  à des  retours  vers  les  était  fatale,  car  le  défi  n’était  point  soutenu 

allures  d’une  monarchie  semblable  A celle  que  par  ce  qui  donne  des  chances  à des  luttes 
les  temps,  plus  encore  que  les  meurtres  révolu-  extrêmes,  par  l’autorité,  par  l’expérience  ou 
tionnaires,  avaient  transformée,  si  non  abolie,  par  le  génie.  Le  nom  de  M.  de  Poiignac  sem- 
Un  projet  de  loi  sur  les  substitutions,  ou,  blait  sinistre.  La  chambre  des  députés  se  dé- 
comme  on  disait  alors,  sur  le  droit  d aînesse,  tourna  de  lui  comme  d'un  mauvais  présage  en 
produisit  des  conflits  ardents. On  y vitun  dessein  lui  refusant  son  concours.  Elle  dépassait  la  limite 
de  reconstituer,  non  la  famille,  mais  la  noblesse,  constitutionnelle,  car  le  devoir  était  d’attendre 
la  bourgeoisie  de  89  se  crut  détrônée.  Et  enfin,  scs  actes  pour  les  discuter,  ses  lois  pour  les 
pour  tout  dire, la  religion  venant  parmi  ces  con-  délibérer,  sa  politique  pour  la  condamner, 
flits  d’amour-propre  étaler  scs  pompes  devant  Mais  la  passion  était  toute  la  règle  des  hommes, 
unesociétépolilique athée, achevaitde  la  blesser  M.  de  Poiignac,  de  son  côte,  crut  tout  empor- 
au  cœur , de  telle  sorte  que  plus  on  croyait  ter  de  vive  force.  On  se  laissa  surprendre  au 
ramener  la  France  à des  mpeurs  monarchiques  calme  de  ses  résolutions  ; on  prit  l’entêtement 
et  chrétiennes , plus  on  l’irritait  dans  ses  pré-  'pour  de  la  force  et  la  témérité  pour  de  ia  con- 
ventions, dans  scs  préjugés  et  dans  ses  antipa-  fiance.  Ainsi  la  monarchie  fut  précipitée  aux 
thies.  Delà  un  travail  de  résistance  opiniAtre  derniers  périls. 

contre  les  pensées  les  plus  morales  du  gouver-  Cependant  la  pensée  du  monarque  restait  na- 
nement  ; tout  était  suspect,  l'honneur , la  pro-  tionale,  et  c'est  à ce  moment  qu’il  osait  méditer 
bité,  la  bienveillance,  la  prospérité  même  et  la  une  entreprise  où  avait  échoué  Clmrles-Quint 
gloire.  et  où  Louis  XIV  avait  A peine  e>sayé  sa  puis- 

C’est  ainsi  que  ia  part  mémorable  que  Char-  sauce.  Le  dey  d’Alger  avait  offensé  le  consul  de 
lesXpritauxactesd'affcanchisscmentdela Grèce  France  ; le  roi  résolut  de  venger  l'affront  natio- 
toucha  peu  les  Ames  ; d’autres  questions  les  nal  par  l’extermination  de  ce  foyer  de  barbarie, 
passionnaient,  et  surtout  la  question  des  jésui-  Telle  était  l’ardeur  des  partis . qu’ils  eurent  des 
tes , la  plus  brûlante  et  la  plus  fatale.  Tandis  vœux  publics  contre  la  réussite  de  ce  dessein, 
que  le  roi  pensait  suffire  A son  auguste  office  Ils  frémissaient  qu’il  put  y avoir  de  ta  gloire 

par  la  dignité,  par  la  majesté,  par  l'équité  de  pour  le  roi  de  France,  ou  bien  ils  pensaient 

son  empire,  des  écrivains  haineux  soulevaient  voir  dans  la  gioire  une  menace  pour  eux. 
contre  lui  les  colères  implacables.  Ce  nom  de  Et  il  est  vrai  que  M.  de  l’oligimc  se  liAta  de 
jésuite  volait  partout  ; Charles  X était  un  jé~  chercher  une  force  dans  la  conquête  d'Alger, 

suite  I quiconque  défendait  sa  couronne  était  A peine  la  piraterie  était  foudroyée,  que  M.  de 

un  jésuite.  Ce  mot  voulait  dire  ennemi  du  peu-  Poiignac  tourna  son  front  vers  les  partis.  On 
pie,  ennemi  de  la  liberté,  ennemi  de  la  philo-  1 ne  saurait  nier  que  des  indices  d’une  conspfra- 
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tion  publique , universelle , ne  se  fissent  jour 
dans  toute  la  France.  Le  peuple  était  travaillé 
par  des  pensées  de  choses  nouvelles.  La  passion 
aveugle,  impétueuse  des  masses  était  allumée 
avec  une  dextérité  savante , devant  laquelle  le* 
lois  étaient  inertes.  En  même  temps  l’épouvante 
• avait  été  Jetée  au  sein  des  populations  par  une 
suited'incendies,  qui  révélait  le  plus  infernal  des 
complots.  La  garde  royale  avait  été  lancée  dans 
la  Normandie  à la  poursuite  de  ces  atroces 
mystères.  Tout  échappait  & la  recherche  la  plus 
assidue,  et  l'on  concluait  que  c’étaient  des  émis- 
saires du  monarque  qui  étaient  les  incendiaires 
du  peuple.  Pour  juger  ces  temps  lamentables, 
il  faut  avoir  gardé  le  souvenir  des  violences  qui 
semblaient  êtes  une  provocation  permanente  à 
l’autorité.  Par  malheur  il  sc  trouva  un  ministère 
lnégnl  à de  telles  conjonctures.  D'ordinaire  un 
pouvoir  est  fort  par  le  sentiment  qu'on  a de  sa 
force , et  aussi  ce  sont  les  pouvoirs  faibles  qui 
sont  conduits  a la  violence.  C’est  toute  l'expli- 
cation du  coup  d’élat  par  lequel  expira  la  res- 
ta ur&tion. 

Ce  coup  d’état  a été  souvent  maudit,  il  n’a 
point  été  jugé.  Ceux  qui  ont  profité  de  l’entre- 
prise de  M.  de  Polignac,  se  sont  chargés  de  la 
punir  ; il  eût  été  plus  naturel  qu’elle  fut  ponte 
par  ceux  qu’elle  avait  dépossédés.  Quoiqu'il  en 
soit,  Il  est  permis  de  la  considérer  comme  la 
conséquence  extrême  d'une  lutte  d'idées  qui  s'é- 
tait déclarée  au  début  de  la  Restauration.  Pen- 
dant quinxe  ans  la  société  moderne  et  la  société 
ancienne  furent  en  présence,  chacune  avec  ses 
vanités  ou  ses  regrets,  ou  ses  passions  ou  ses 
espérances.  Une  poissante  volonté  manqua  pour 
les  forcer  à s’abriter  sous  une  loi  commune.  La 
protection  égale  était  proclamée,  mais  l’anti- 
pathie sorvlvait,  soupçonneuse  et  rancunière , et 
là  même  où  l’esprit  de  faction  ne  pénétrait  point, 
s'insinuait  la  jalousie  ; de  telle  sorte  que  les  plus 
Inoffensifs  se  plaisaient  au  spectacle  des  haines 
publiques  de  ces  deux  sociétés  en  conflit.  C’é- 
tait, disaient  quelques  voix  éparses,  des  indices 
d’évènements  anarchiques;  ces  voix  étaient  à 
peine  écoutées,  et  il  est  vrai  qu’à  l’exception 
des  furieux  ou  des  habiles,  la  plupart  des  hom- 
mes ne  voulaient  point  torcher  à ce  terme  ex- 
trême qu’on  appelle  révolution.  Mais  tous  se 
faisaient  illusion,  et  d’ailleurs  si  la  vanité  était 
contente,  la  société  n’avait  qu’à  périr. 

Assurément  M.  de  Polignac  avait  peu  médité 
aur  le  caractère  de  cette  bataille  Intestine  qui 


aboutissait  à des  trames  et  à des  coups  d’Etat  ! 
Et  il  est  vrai  que,  même  avec'du  génie,  il  (fit  été 
difficile  de  désarmer  les  partis;  mais  M.  de 
Polignac  n’y  songeait  pas  même.  Tout  pour  lui 
se  borna  a terminer  une  lutte  morale  acharnée 
par  un  acte  politique  désespéré.  Chose  singu- 
lière I en  recourant  à cette  extrémité,  II  entendait 
rester  dans  les  termes  de  la  loi  constitution- 
nelle , et  sous  ce  rapport  on  n’a  point  assez  cm 
à son  Innocence.  Le  36  juillet  1830  celui  qui 
écrit  ces  lignes  était  dans  le  cabinet  du  ministre, 
et  s’informait  du  mode  d’exécution  des  ordon- 
nances.— « Aux  termes  des  lois,  lui  dit  grave- 
ment le  ministre,  elles  ne  sont  exécutoires  que 
34  heures  après  leur  insertion  au  Bulletin  des 
lois.  ■ Ce  n’était  donc  pas  un  coup  d’Étot  que 
faisait  M.  de  Polignac,  c’était  une  folie 
Ainsi  s’acheva  la  Restauration.  Après  quoi  le 
bon  roi  Charles  X reprit  la  route  connue  des 
exils,  traînant  après  soi  les  destins  de  la  grande 
race  de  saint  Louis,  vainement  protégée  contre 
la  foudre  des  révolutions  par  l’innocence  de  deux 
têtes  d’enfants.  La  Restauration  toutefois  ne 
disparaissait  pas  sans  laisser  une  trace  profonde. 
Elle  avait  remis  la  France  à son  rang  parmi  les 
nations;  elle  avait  rétabli  an  ordre  puissant 
dans  les  administrations  ; elle  avait  créé  nne 
vaillante  armée;  elle  avait  ravivé  la  marine  ; elle 
avait  donné  aux  études  publiques  un  essor 
brillant,  aux  lettres  une  allure  nouvelle,  aux 
arts  un  éclat  Inconnu,  aux  mœurs  une  élégance 
oubliée  ; elle  avait  comblé  des  dettes  Immenses , 
fruit  des  désordres  de  l’empire;  elle  avait  créé 
un  système  économique  admirable;  elle  avait 
réduit  les  charges  publiques;  elle  avait  relevé  le 
crédit,  exalté  l’industrie,  protégé  le  commerce, 
enrichi  le  peuple.  Mais  il  y a des  temps  où  des 
biens  de  cette  sorte  semblent  importuns.  Jeter 
l’or  aux  hommes,  c’est  quelquefois  les  blesser.  La 
Restauration  ne  soupçonna  point  qu’en  France 
c’est  peu  de  satisfaire  tons  les  Intérêts,  si  l’on 
néglige  ou  si  l’on  offense  le plusirascibledetous, 
la  vanité.  En  cela  la  bienveillance  lui  fit  illusion. 
Elle  pensa  qne  la  domination  pouvait  s'impo- 
ser aux  hommes  par  la  clémence  ; c’était  la  'pins 
triste  des  erreurs.  Les  hommes  acceptent  tout, 
pardonnent  tout,  la  tyrannie  même,  pourra 
qu'elle  leur  semble  peser  sur  tous  à la  fois.  Les 
inégalitésde  la  Restauration  pouvaient  être  chi- 
mériques, mais  ia  passion  les  grossissait,  et 
c’est  comme  si  elles  avaient  été  une  poignante 
réalité. 
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D'ailleurs  la  Restauration,  avec  ses  pensées 
de  conciliation , manqua  d'unité  et  de  persis- 
tance. La  condition  première  de  la  politique, 
c’est  de  sc  produire  avec  un  système.  La  Res- 
tauration fut  mobile;, ses  intermittences  de  li- 
berté et  de  censure  furent  funestes.  Elle  avait  à 
se  mettre  à la  tête  de  la  société  moderne,  et  à 
l’emporter  en  avant  comme  eût  fait  Charle- 
magne ; elle  hésita,  elle  tâtonna,  elle  délibéra, 
passant  de  la  mollesse  à l’énergie,  et  delà  force 
à la  timidité  ; en  un  mot,  il  lui  manqua  une  idée, 
ou  un  homme  peut-être.  Ses  deux  rois  resteront 
honorés  dans  l’histoire;  l’un  sera  respecté  , 
l’autre  sera  béni.  Ce  n'est  point  assez  pour  la 
gloire.  Laubestir. 

A la  Restauration  de  la  maison  de  Bourbon 
en  1 8 1 4 et  1 8 i S,  se  rattache  l'histoire  de  la  Res- 
tauration des  autres  royautés  que  l’empire  de 
Napoléon  avait  dépossédées.  L’Espagne,  les 
Deux-Siciles,  les  divers  États  d’Italie,  quelques 
États  d'Allemagne,  la  Hollande,  le  Wurtem- 
berg, avalent  vu  changer  leurs  constitutions  hé- 
réditaires. La  chute  de  l'Empire  donna  lieu  à 
des  traités  qui  rétablissaient  les  souverains  avec 
des  modifications  dans  la  délimitation  de  plu- 
sieurs États,  et  aussi  dans  le  droit  public  de 
l’Europe,  il  suffit  de  mentionner  ici  les  traités 
du  30  mai  1 8 1 4 ( Paris  );  les  actes  du  congrès  de 
Vienne,  à partir  du  l*r  novembre  jusqu'à  l'acte 
final  du  ojuin  1 S 1 5 ; le  traité  du  10  septembre, 
dit  la  Sainte- Alliance  ; le  traité  de  paix  du 
JO  décembre  181 5;  le  traité  de  Paris  du  lOjuln 
1817. 

L'Europe  a depuis  lors  éprouvé  des  com- 
motions, et  les  restaurations  de  181 S n'ont 
pas  toutes  été  définitives.  Toutefois  l’idée  de 
l’hérédité  survit  ; la  société  contemporaine  sem- 
ble n’avoir  que  ce  qu’il  faut  de  puissance  pour 
conserver  avec  fidélité  une  théorie. 

RESTAUT  (Pierre)  , grammairien  fran- 
çais, naquit  à Beauvais  en  1696  d’un  marchand 
drapier.  Après  avoir  fait  ses  humanités  sous  les 
jésuites,  Il  se  livra  à l'étude  de  la  jurispru- 
dence. Bientôt  il  fut  reçu  avocat  au  parlement , 
et,  en  1740,  conseiller  du  roi.  Son  ouvrage  ca- 
pital fut  une  grammaire  française,  suivie  d’un 
traité  sur  la  versification,  qui,  entrepris  d'après 
le  vœu  du  célèbre  Rollin,  fut  accueilli  avec  un 
vif  empressement.  11  mourut  à Paris  le  1 4 fé- 
vrier 1764. 

RESTE.  Lorsque  dans  une  division , soit 
arithmétique  , soit  algébrique , le  dividende 
Eue yclupidit  du  XIX • siècle,  t.  XXI- 


n'est  pas  un  multiple  exact  du  diviseur,  on 
obtient , après  avoir  retranché  le  second  du  pre- 
mier autant  de  fois  que  possible,  une  certaine 
quantité  qui  porte  le  nom  de  reste.  Quand  on 
voudra  faire  la  preuve  de  l’opération , il  faudra 
avoir  égard  au  reste,  c’est-à-dire  l'ajouter  au 
produit  du  diviseur  par  le  quotient  si  l'on 
y procède  par  la  voie  de  la  multiplication , et 
retrouver  le  même  reste  si  l'on  prend  le  quotient 
pour  diviseur  et  que  l’on  recommence  l’opéra- 
tion , et  enfin  le  retrancher  préalablement  du 
dividende  si  l'on  emploie  les  preuves  par  9 et 
par  1 1 . Lorsque,  dans  une  division,  le  reste  est 
égal  à 0 , on  dit  que  le  dividende  est  exactement 
divisible  par  le  diviseur  ; mais  si  le  reste  n’est 
pas  nul , on  dit  que  la  division  ne  peut  pas  se 
faire  exactement , et  alors  le  quotient  est  appro- 
ché à moins  d'une  unité  près.  Nous  avons  indi- 
qué, à l'article  Coefficient,  une  méthode  pour 
reconnaître  quelles  son  t les  cond  itions  qui  doi  vent 
exister  pour  que  le  reste  ait  une  forme  connue. 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  quel  cas,  lors- 
qu’on  opère  sur  des  quantités  algébriques , le 
reste  sera  nul  ; mais,  eu  arithmétique,  on  ne  peut 
y arriver  que  dans  les  cas  bien  rares  où  le  divi- 
seur est  un  des  nombres  pour  lesquels  les  théo- 
rèmes sur  la  divisibilité  peuvent  s’appliquer  sans 
difficulté.  Il  n’en  est  pas  de  même  en  algèbre, 
où  la  considération  de  ces  quantités  est  quelque- 
fois fort  utile.  Proposons-nous  de  trouver  le  reste 
de  la  division  de  deux  polynômes  : 


Àojr"-j-A, 


\x- 


— +A* 
+A,a 
-J-AoO* 


a"-*... +A„ 


À»*— ‘+A,  HT— 

-f-Aofl 


En  continuant  la  division , on  arrive  à un  reste 
définitif,  qui  se  détermine  facilement  en  consi- 
dérant la  loi  qui  règne  pour  les  restes  successifs 
des  diviseurs  partiels.  On  voit  qu’il  reste  A„-f- 

A-  - + A. ,o*  -)- A rae A ’ -j- 

A,am~ • -f-  A,a"— ‘ -f-  Aon".  En  comparant  ce 
polynôme  au  polynôme  proposé , on  trouve 
qu’il  lui  est  identique,  mais  que  seulement  a:  a 
partout  été  remplacé  par  a avec  le  même  expo- 
sant. Donc,  toutes  les  fois  qu'en  substituant  a 
à la  place  de  x dans  uu  polynôme , le  reste  sera 
égal  à o , on  conclura  que  ce  polynôme  est  exac- 
tement divisible  par  x — o.  En  vertu  du  principe 
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précédent,  lorsque  nous  aurons  à diviser  un 
polynôme  ordonné  par  rapport  aux  puissances 
de  x par  un  binôme  de  la  forme  x — a , nous 
pourrons  écrire  de  suite  le  reste  sans  faire  la  divi- 
sion. Exemple  : soit  à diviser  x‘ — Sx’-f-Sx' — 
4z-|-7  par  z — 2.  Il  faut  substituer  partout  à la 
place  de  x dans  le  polynôme,  et  le  résultat  de  la 
substitution  sera  le  reste  cherché.  Pour  abréger 
les  calculs , on  foi  me  d’abord  les  puissances  suc- 
cessives de  2,  et  l’on  n'a  plus  qu’à  les  multiplier 
par  les  coefficients,  on  trouve  ici  que  le  reste 
est  1 1 . De  même , dans  l’exemple  2z* — Sz‘-f- 
4x — A à diviser  par  z-4-3  , le  diviseur  ayant 
la  forme  x-f-a , c’est-à-dire  x — ( — a) , il  faut 
substituer  — 3 et  on  obtient  pour  reste  — 98. 
Cherchons  maintenant  le  reste  de  la  division 
de  z" — a"  par  z — a et  x-f-a , de  même  que 
celui  de  x"-f-a“  par  z — a et  x-\-a , nous  y 
arriverons  facilement  au  moyen  du  principe 
précédent,  qui  consiste  ù remplacer  au  divi- 
dende x par  a ; z* — nm  devient  a" — a*=o 
en  divisant  par  z — a ; si  c’cst  par  x+n  , on 
substitue  — a , et  II  vient  ( — a)" — a".  Ici  11 
peut  arriver  deux  cas , suivant  que  m est  pair 
ou  impair.  Si  m est  pair,  on  a ( — a)“  = 
-f-a"  ; par  conséquent  le  reste  est  nul  ; mais  si 
m est  impair,  on  a ( — — a",  et  il  vient 
— a" — am— — 2a"  pour  reste.  Prenons  main- 
tenant x“-fa“  par  z— a , on  a pour  reste 
a“-f-a"^2a",  ensuite  z" — a"  par  x-f-a  ; on  a, 
comme  précédemment , deux  cas  à distinguer, 
selon  que  m est  pair  ou  impair  ; si  m est  pair, 
il  vient  ( — a)"— -f-a“ , et  le  reste  est  2a"  ; mais 
si  m est  impair , ( — a)m— — a" , et  le  reste  de- 
vient — a"-|-a"=:o.  Toutes  les  fois  que , dans 
une  division , nous  opérerons  sur  le  dividende  ou 
le  diviseur  par  voie  de  multiplication  ou  de 
division,  le  reste  subira  i’influcnce  de  cette 
opération.  Soit  un  polynôme  X à diviser  par 
z — a , soit  Q le  quotient  et  R le  reste , on  a 
l’égalité  X=(x — n)Q-)-R.  Mis  sous  cette  forme, 
il  est  évident  que  si  on  divise  ou  si  on  multiplie 
les  deux  membres  par  un  même  nombre,  le 
quotient  Q ne  changera  pas,  tandis  que  le  reste 
R aura  été  multiplié  ou  divise  par  ce  nombre. 
Si  on  opère  sur  le  dividende  ou  le  diviseur 
chacun  séparément , R ressentira  également 
l'influence  de  l’opération  ; il  sera  multiplié  ou 
divisé  si  on  multiplie  ou  divise  le  dividende , 
tandis  qu'il  éprouvent  une  variation  contraire 
si  on  fait  subir  au  diviseur  les  mêmes  opérations 
que  l'on  avait  faites  sur  le  dividende. 


Fermât  nous  a laissé , pour  1rs  restes , tin 
théorème  qui  porte  son  nom  ; il  est  çlnsi  conçu  : 
Soit  B un  nombre  premier  absolu  qui  ne  di- 
vise pas  un  nombre  entier  A ; si  on  divise  suc- 
cessivement par  B les  multiples  A,  2A,  3A, 
4A (B — l)A,  on  obtiendra  A — 1 restes  dif- 

férents, qui  seront  par  conséquent  1,9,  3 — 
B — 1 . En  effet , supposons  qu’on  puisse  trouver 
deux  fois  le  même  reste,  on  aurait,  si  MA  et 
NA  sont  des  multiples  différents  et  plus  petits 
que  (B— 1)A, 

MA— BQ-f-R , 

NArrBQ'4-R. 


En  retranchant , on  aura 

(M-N)A=(Q-Q')B, 

d’où  Q— ■Q— — -g—)A’ 

Or , B est  premier  avant  A.  Comme  Q— Q', 
la  différence  entre  deux  nombres  entiers  est 


entière,  il  faut  que  - soit  aussi  un  nombre 
B 


entier,  autrement  dit  que  M — N soit  divisible 
par  B , ce  qui  est  impossible,  puisque  l’on  a 
M et  N tous  deux  plus  petits  que  B , et  à fortiori 
leur  différence  est-elle  plus  petite  ; donc  cette 
égalité  ne  peut  pas  subsister,  donc  on  ne  peut 
trouver  deux  fois  le  même  reste,  puisque,  en  le 
supposant,  on  arrive  à une  impossibilité;  donc 
les  B — l restes  seront  tous  différents. 


On  voit  que  le  reste  que  l’on  obtient  en  divi- 
sant par  un  nombre  premier  le  produit  de  plu- 
sieurs facteurs  est  le  même  que  le  reste  que  l'on 
trouve  en  divisant  par  ce  facteur  premier  le 
produit  des  restes  des  facteurs  du  produit.  Si 
nous  multiplions  l'un  par  l’autre  A,  2A,  SA, 
4A (B — 1)A  ; si  nous  appelons  Q le  quo- 

tient et  que  nous  mettions  A en  facteur  com- 
mun , il  sera  élevé  à la  puissance  B — 1 , 
puisqu'il  y a B — 1 facteur.  On  a donc 


1 .2. 3. 4...  (B — l)A*— 1 — BQ-|-1.2.S.4...B — t . 

Faisons  passer  le  second  terme  du  second 
membre  dans  le  premier,  il  vient,  en  mettant 
cette  quantité  en  facteur  commun  , 


1. 2.2.4 (B— l))A— •— 1)=BQ; 

d'où  l'on  conclut  que  B divise  A*-1 — 1 , c'est- 
à-dire  que  si  un  nombre  premier  B ne  divise 
pas  un  nombre  entier  quelconque , il  divise  ce 
nombre  élevé  à la  puissance  B—  l , si  toutefois 
on  retranche  à cette  puissance.  Dtnxtrr. 


Digitized  by  Google 


RES 


UES 


( 301  ) 


RESTIACÉES  [bot.  ).  Famille  de  plantes 
composée  d'herbes  ou  de  sous-arbrisseaux  qui 
habitent  tous  au  delà  de  l'équateur,  la  plupart 
au  eap  de  Bonne-Espérance , quelques-uns  à 
Madagascar,  un  assez  grand  nombre  à la  Nou- 
velle-IIollande,  dont  aucun  encore  n'a  été  trouvé 
en  Amérique.  Ces  végétaux  ont  un  rhizome 
rampant , des  tiges  rameuses , noueuses,  ou  en 
forme  de  hampe , simples.  Les  feuilles  sont  tan- 
tôt uniquement  radicales,  ramassées;  tantôt 
enulinaires,  alternes,  engainantes  à leur  base, 
mais  ayant  leur  gaine  fendue;  leur  lame  est  li- 
néaire ou  bien  rudimentaire.  Les  fleurs  sont  en 
épi , en  grappe  ou  en  pnnlcule , accompagnées 
de  bractées  scarieuscs , régulières , le  plus  sou- 
vent diclines.  Chacune  d’elles  présente  : un  pé- 
rianthe  glumacé  , à 4 ou  6 folioles  sur  deux  sé- 
ries ; parmi  celles  de  la  série  extérieure , deux 
sont  latérales  et  une  située  vers  l'axe  ; les  inté- 
rieures prennent  quelquefois  de  l'accroissement 
pendant  le  développement  du  fruit  quelles  ac- 
compagnent ; 2 ou  3 étamines , opposées  aux 
pièces  internes  du  périanthe , à filets  libres  ou 
très  rarement  soudés  ; à anthères  uniloculaires, 
peltées , plus  rarement  biloculaires  et  didymes. 
L’ovaire  est  libre , très  rarement  uniloculaire, 
presque  toujours  2-3  loculaire , ses  loges  étant 
séparées  par  les  bords  rentrants  des  carpelles. 
Chaque  loge  ne  renferme  qu'un  seul  ovule  or- 
thotrope , suspendu  à sa  partie  supérieure.  Les 
styles  sont  continus  à la  ligne  dorsale  des  car- 
pelles, et  ils  portent  les  papilles  stigmntiqucs  à 
leur  face  interne.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs 
est  une  capsule , ou  rarement  un  utriculc.  Les 
graines  sont  solitaires,  à tégument  coriace  ; leur 
embryon  est  situé  à l'extrémité  de  la  graine 
opposée  au  hile  ; Il  est  appliqué  contre  un  al- 
bumen charnu. 

• Cette  famille  a beaucoup  d'affinité  avec  les 
cypéracécs  et  les  Joncacées  ; elle  se  distingue  des 
premières  par  son  périanthe  à folioles  verticll- 
lées,  et  par  son  fruit  le  plus  souvent  trimère  ; 
des  dernières  par  ses  étamines  opposées  aux 
folioles  intérieures  du  pérlantect  en  même  nom- 
bre qu’elles  ; des  unes  et  des  autres  par  son  em- 
bryon placé  dans  la  graine  en  dehors  de  l’al- 
bumen contre  lequel  il  est  simplement  appliqué. 

P.  D. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE (Nicotxs- 
Edme),  un  des  écrivains  les  ptus  féconds  du 
xvni'  siècle,  naquit  en  1734  à Sacy,  près 
d'Auxerre,  de  parents  cultivateurs,  et  mourut  à 


Paris  en  1808.  Incapable  de  travaux  cham- 
pêtres, il  fut  instruit  par  un  curé,  entra  dans 
une  imprimerie  comme  compositeur;  chassé  de 
cette  maison  pour  avoir  séduit  la  femme  de  son 
patron,  il  mena  pendant  quelque  temps  une  vie 
misérable  et  vagabonde  qui  lui  permit  d'étudier 
les  mœurs  des  classes  inférieures  de  la  société 
et  donna  à ses  conceptions  cette  originalité  que 
n’avaient  pas  la  plupart  de  scs  contemporains. 
Rentré  dans  une  imprimerie,  il  se  mit  à faire 
des  romans  qu'il  improvisait  eu  les  composant, 
des  plans  de  réforme  sociale  et  des  ouvrages  de 
morale  et  de  philosophie.  Dans  ces  divers  écrits 
Il  raconte  souvent  des  anecdotes  scandaleuses 
plus  ou  moins  vraies,  il  entre  dans  des  détails 
obscènes,  et  retrace  des  peintures  révoltantes. 
Restif  a encore  écrit  quelques  ouvrages  d’édu- 
cation, un  entre  autres  qu’il  voulait  opposer  A 
l’Émile,  dans  lequel  il  trouvait  que  J. -J.  Rous- 
seau avait  trop  fait  fléchir  à l'autorité  paternelle. 
Cet  auteur  incorrect  avait  une  vanité  imper- 
turbable , et  il  se  persuadait  qu’il  était  supé- 
rieur à Voltaire  et  même  à Rousseau,  pour 
lequel  cependant  il  avait  un  sincère  enthou- 
siasme; aussi  i'a-t-on  surnommé  quelque  part 
le  Rousseau  du  ruisseau.  Les  ouvrages  de  Res- 
tif ne  s’élèvent  pas  à moins  de  200  volumes. 

J.  Fiacre. 

RF.STITUTION  , terme  de  physique  et 
d’astronomie.  En  physique , ce  mot  sert  à dési- 
gner le  retour  d’un  ressort  nu  repos  ; en  astro- 
nomie, il  indique  le  retour  d’une  planète  à ses 
absides  c’est-à-dire  an  point  de  son  orbite  le 
plus  voisin  ou  le  plus  éloigné  du  soleil.  E.  C. 

RESTITUTION  ( junsp . ).  Ce  mot  a plu- 
sieurs significations.  Il  s’applique  la  plupart  du 
temps  à l’action  par  laquelle  on  rend  nne  chose. 
D’autres  fois  on  appelle  ainsi  un  bénéfice  que 
les  lois  accordent  à une  partie  lésée  pour  la 
remettre  dans  l’état  où  elle  était  avant  cette 
lésion  ( eoy.  pour  ce  dernier  sens  le  mot  Nm- 
lits).  Enfin,  on  entend  par  ce  mot  la  somme 
à laquelle  tout  délinquant,  en  matière  forestiè- 
re , doit  être  condamné , en  sas  de  l'amende , 
pour  la  réparation  du  dommage  causé  par  son 
délit. 

» Voici  les  principaux  cas  de  restitution  : 

I.  Res  iluli.  n de  chose  volée  ou  perdu*. 
• En  fait  de  meubles,  la  possession  vaut  titre,  > 
dit  l’article  2279  du  Code  civil.  Ce  principe 
n’est  pas  absolu.  « Celai  qui  a perdu,  ou  auquel 
il  a été  volé  une  chose , peut  la  revendiquer 
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pendanltrols  ans,  à compter  du  jour  de  la  perte 
ou  du  vol , contre  celui  dans  les  mains  duquel 
il*ia  trouve.  » ( Ibid.  ) « Si  le  possesseur  actuel 
de  la  chose  volée  ou  perdue  l'a  achetée  dans  une 
foire  ou  dans  un  marché , ou  dans  une  vente 
publique,  ou  d'un  marchand  vendant  des  choses 
pareilles , le  proprietaire  originaire  ne  peut  se 
la  faire  rendre  qu'en  remboursant  au  posses- 
seur le  prix  qu'elle  lui  a coûte  (2280).  » 

Sous  l'ancienne  jurisprudence , on  a long- 
temps agité  la  question  de  savoir  si  les  juges 
qui  condamnent  un  voleur  peuvent,  d'ofnce, 
ordonner  que  les  choses  volées,  lorsqu’elles 
existent  en  nature,  soient  restituées  à leur  pro- 
priétaire , quoique  celui-ci  ne  se  soit  pas  porté 
partie  civile.  L'article  386  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle  ne  permet  plus  de  révoquer  l'af- 
flrmative  en  doute. 

II.  Restitution  de  droits  indûment  perçus. 
■ Tout  droit  d’enregistrement  perçu  régulière- 
ment, porte  l’article  60  de  la  loi  du  22  fri- 
maire an  7,  ne  pourra  être  restitué , quels  que 
soient  les  évènements  ultérieurs , sauf  les  cas 
prevus  par  la  présente.  • C'est  vainement  qu'on 
cherche  quelques  exemples  où  l’exception  soit 
consacrée.  La  jurisprudence  a dû  suppléer  au 
laconisme  et  à l'oubli  de  la  loi.  On  ne  pouvait 
admettre , en  effet , cette  maxime  : Le  fisc  ne 
restitue  jamais.  Une  semblable  spoliation  est 
condamnée  par  l'article  60  lui-même.  Nous  ren- 
voyons pour  les  détails  au  mot  Enbegistbe- 
mbnt. 

III.  Restitution  de  fruits.  Voyez  Fruits  et 
Revendication. 

IV.  Restitution  pour  délit  forestier.  Resti- 
tution équivaut  ici  à dommages  -intérêts  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  « Dans  tous 
les  cas  où  il  y aura  lieu  à adjuger  ces  domma- 
ges, dit  l'article  202  du  Code  forestier,  ils  ne 
pourront  être  inférieurs  à l'amende  simple,  a II 
semble , d'après  cet  article , que  les  tribunaux 
doivent  se  dispenser  de  condamner  le  délin- 
quant & une  peine  double , lorsque  le  préjudice 
souffert  n’est  pas  très  élevé.  Mais  il  n’en  est 
rien.  La  jurisprudence,  pour  un  simple  fait  de 
pacage , se  montre  impitoyable.  On  s'est  de- 
mandé si  la  restitution , prononcée  pour  un  dé- 
lit commis  dans  le  bois  d'un  particulier,  appar- 
tenait à ce  particulier.  L'affirmative  a paru 
indubitable  en  présence  de  l'article  484  du 
Code  pénal  et  de  l'article  28  du  titre  32  de  l’or- 
donnance de  1669.  A.  Pagbs  du  Port. 


RESTITUTION  ( théol . ).  Acte  par  lequel 
on  rend  à autrui  ce  qu'on  lui  a indûment  ravi 
ou  par  lequel  on  répare  en  valeur  équivalente 
le  dommage  qu'on  lui  a causé,  si  les  bieus  ou 
l'objet  qu’il  s'agit  de  restituer  ont  changé  de 
nature.  Cet  acte  n’est  pas  seulement  commandé 
par  les  lois  civiles,  il  est  formellement  prescrit 
par  l'Écriture  sainte , qui  en  fait  une  condition 
de  salut , ù ce  point  que  ni  les  prières , ni  les 
aumûnes  ne  peuvent  soustraire  a cette  obliga- 
tion impérieuse,  absolue  : c'est  ce  qu'enseignent 
le  droit  canon , les  décisions  des  conciles  et  tous 
les  théologiens.  Que  si  l'on  est  dans  l'impuis- 
sance actuelle  de  restituer,  il  faut  avoir  la  vo- 
lonté sincère  de  remplir  ce  devoir  aussitôt  qu'on 
en  aura  le  moyen  ; et  ce  devoir  s'applique  aux 
successeurs  et  héritiers  des  ravisseurs  et  spo- 
liateurs primitifs.  Les  details  que  comporte 
cette  matière  seront  exposés  dans  les  articles 
Possession  et  Dommage. 

RESTOL'T  (Jean)  , peintre,  né  à Rouen  en 
1692.  Sou  père,  peintre  distingué,  et  sa  mère, 
sœur  de  Jouvcnet,  cultivant  elle-même  la  pein- 
ture avec  succès,  lui  inspirèrent  de  lionne  heure 
l'amour  de  cet  art  difficile!  Longtemps  sa  mo- 
destie l'empêcha  de  se  faire  connaître.  Il  perdit 
successivement  ses  deux  maîtres  , sou  père  et 
son  oncle  Jouvcnet.  Ce  fut  trois  ans  après  la 
mort  de  ce  dernier  que  son  tableau  d ' Arélhuse 
le  fit  recevoir  à l’Académie.  A l’instar  de  son 
oncle,  il  se  livra  presque  exclusivement  aux 
grandes  compositions  pour  lesquelles  son  ima- 
gination féconde  lui  était  d'un  grand  secours. 
Malheureusement  il  outre  les  défauts  de  son 
maître  ; son  style  manque  de  fermeté  et  de  no- 
blesse , son  dessin  est  maniéré , incorrect , ses 
effets  sont  de  convention  ; mais  comme  ces  dé- 
fauts étaient  alors  ceux  de  l'école  française , ils 
ne  l’empêchèrent  pas  d'obtenir  successivement 
toutes  les  dignités  de  l'Académie , depuis  celle 
de  simple  académicien  jusqu'à  celle  d'ancien 
directeur  et  de  chancelier.  Parmi  ses  produc- 
tions nous  citerons  les  peintures  du  plafond  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  Il  mourut 
en  1768. 

RESTRICTION  MENTALE , mentatis 
reservatio.  On  appelle  ainsi  la  réserve  inté- 
rieure que  fait  celui  dont  les  actions  extérieures 
sont  en  opposition  aveesu  pensée  secrète.  L’Egli- 
se condamue  avec  raison  la  restriction  mentale, 
à oause  des  abus  innombrables  qu'elle  entroine 
après  elle.  Que  serait-ce,  en  effet,  que  les  ser- 
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ments  les  plus  solennels,  les  promesses  les  plus 
saintes , les  vœux,  les  confessions  de  foi  publi- 
ques , les  engagements  les  plus  irrévocables,  si 
l’on  pouvait  ensuite  alléguer  une  restriction 
mentale  qui  dût  en  paralyser  les  effets  ? On  ver- 
rait bientôt  disparaître  toute  securité , toute 
certitude  parmi  les  hommes.  S. 

RÉSUMPTE.  Ce  mot  désignait,  à la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  la  thèse  que  devait  soute- 
nir un  docteur  avant  d'entrer  en  possession  de 
tous  ses  droits.  Elle  roulait  tout  entière  sur  la 
critique  ou  l’herméneutique  sacrée  , et  durait 
d’une  heure  à six.  C’est  dans  les  six  premières 
années  qui  suivaient  la  licence  qu’il  fallait  la 
soutenir. 

RÉSURRECTION.  C’est  le  retour  d’un 
mort  à une  nouvelle  vie.  ou  en  d'autres  termes 
la  réunion  de  l’éme  avec  le  corps  dont  elle  était  qu’elle  repose,  et  si  l’on  ne  s'en  tenait  pas  là,  U 

séparée  parla  mort.  La  religion  enseigne  qu'il  faudrait  ubaudonuer  I histoire  à un  scepticisme 

doit  y avoir  à la  fin  des  temps  une  résurrection  universel  et  repoussé  par  la  nature.  Cependant 

générale  et  perpétuelle  dont  nous  parlerons  quelques  philosophes  incrédules  ont  prétendu 

bientôt.  Mais  on  peut  ressusciter  pour  mourir  que  jamais  aucun  témoignage  ne  pouvait  donner 

plus  tard  une  seconde  fois,  et  l'on  trouve  dans  la  certitude  delà  résurrection  d'un  mort,  parce 

l’Écriture  sainte  plusieurs  exemples  de  cette  que,  selon  eux,  l’impossibilité  du  fait  étant  dé- 
résurrection passagère.  Ainsi  dans  l’Ancien-  montrée  par  les  lois  physiques  doit  contreba- 

Testament  on  voit  le  prophète  Élic  rendre  la  vie  lancer  tous  les  moyens  de  certitude  morale  et 

au  fils  delà  veuve  de  Sarepta,  III  Rrg.,  cap.  17;  enlever  à tous  les  témoignages  leur  valeur  et 

le  prophète  Élisée  au  (Ils  d’une  femme  Suna-  leur  autorité.  Cette  objection  ne  repose  évidera- 

roite,  IV,  Reg.  cap.  4 ; et  un  cadavre  jeté  dans  ment  que  sur  des  sophismes.  Il  est  certain  que 

le  sépulcre  de  ce  prophète  revenir  à la  vie  par  la  résurrection  d'un  mort  ne  saurait  avoir  lieu 

le  contact  de  ses  reliques , ibid.,  cap.  13.  L É-  d’après  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  et  c’est 

vangile  mentionne  trois  résurrections  opérées  par  ce  motif  qu'elle  est  considérée  comme  nn 

par  J.-C.  dans  le  cours  de  ses  prédictions,  celle  miracle.  Mais  les  lois  physiques  ont-elles  démon- 

du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  Lite,  cap.  7 ; celle  tré  que  ce  miracle  ne  peut  arriver  par  un  acte 

de  la  fille  d’un  chef  de  la  synagogue,  Matlh.,9 ; spécial  de  la  puissance  divine,  et  que  Dieu,  qui  a 

enfin  celle  de  Lazare  (t  oy.  ce  mot),  et  au  donné  la  vie  au  corps  humain  et  qui  la  maintient 

temps  de  la  Passion,  lorsque  J.-C.  expira,  plu-  par  des  lois  dont  le  secret  échappe  à toutes  les 

sieurs  morts  sortirent  du  tombeau,  vinrent  a recherches  des  philosophes,  ne  saurait  la  rétablir 

Jérusalem  et  furent  vus  par  un  grand  nombre  et  la  ranimer  quand  elle  est  éteinte?  Nul  assuré- 

de  personnes,  Matlh.,  27.  On  voit  dans  les  Ac-  ment  n'osera  le  soutenir.  Que  de\  icnt  donc  cette 

tes  des  apôtres  que  saint  Pierre  ressuscita  une  impossibilité  prétendue  qu'on  oppose  comme  un 

veuve  nommée  Thabithe,  et  que  saint  Paul  ren-  obstacle  à la  certitude  morale?  La  résurrection 

dit  la  vie  à un  jeune  homme  tombé  du  haut  d'un  mort  présente  deux  faits  qui  sont  de  même 

d'une  maison  et  tué  par  sa  chute,  Jet.,  cap.  9 nature  que  ceux  dont  nous  sommes  témoins 

et  20.  Enfin  l'Histoire  ecclésiastique  fait  men-  tous  les  jours  ; le  fait  de  la  mort  et  celui  d'une 

tiou  de  plusieurs  résurrections  opérées  en  diffé-  vie  subséquente.  Or  qui  osera  dire  que  ces  deux 

renls  siècles  par  quelques-uns  des  saints  que  faits  ne  peuvent  pas  être  r . esta  tés  par  des 

l'Église  honore,  comme  saint  Martin,  saint  preuves  suffisantes  pour  ne  pas  laisser  ou  doute 

François-Xavier,  etc.  la  moindre  prise?  La  société  ne  repose-t-elle  pas 

On  comprend  que  la  résurrection  d’un  mort  tout  entière  sur  la  certitude  des  faits  de  ce  genre, 
étant  un  fait,  c’est  par  les  sens  ou  par  des  témoi-  dout  la  succession  compose  toute  l’histoire  de 
gnages  qu’on  peut  en  acquérir  la  certitude , et  l’humanité,  et  peut-on,  sans  outrager  el  bon  sens 


quand  ces  témoignages  offrent  tous  les  carac- 
tères ordinairement  requis  et  suffisants  pour 
opérer  la  conviction,  quand  le  nombre  des  té- 
moins est  assez  considérable  pour  qu’on  puisse 
affirmer  sûrement  qu'ils  n'ont  pas  pu  ètretrom- 
pés  par  une  illusion  dessensou  de  l'imagination, 
ni  se  concerter  pour  répandre  une  imposture, 
et  quand  la  nature  et  les  circonstances  du  fait 
se  prêtaient  d’ailleurs  à tous  les  moyens  de  vé- 
rification, en  un  mot,  quand  les  témoins  ont  pu 
voir , entendre  et  toucher , et  que  leur  témoi- 
gnage se  trouve  confirmé  par  le  silence  ou  le» 
aveux  de  la  génération  contemporaine  intéres- 
sée à le  démentir,  il  est  évident  qu'alors  il  n’est 
plus  permis  de  conserver  le  moindre  doute  ; car 
c'est  par  ce  moyen  que  s’établit  la  certitude  des 
faits  de  tout  genre , c'est  sur  ces  fondements 
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et  révolter  In  nature,  contester  A l'homme  les 
moyens  de  s'en  assurer  pleinement?  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  prouve  l’expérience  de  tous  les 
jours,  que  ces  deux  faits  peuvent  offrir  une  cer- 
titude absolueet  qui  ne  permette  pas  le  moindre 
doute,  les  objections  tirées  des  lois  de  la  nature 
doivent  nécessai renient  tom!>er  devant  des  preu- 
ves plus  claires  et  d'un  ordre  supérieur  ; car  les 
raisonnements  ne  sauraient  jamais  prévaloir 
contre  l’autorité  des  faits.  Une  fois  que  la  mort 
d'un  homme  et  le  fait  de  sa  vie  subséquente 
sont  établis  par  des  preuves  incontestables,  ou 
attestés  par  des  témoignages  qui  donnent  une 
entière  certitude,  les  lois  physiques  ne  prouvent 
plus  qu  une  seule  chose,  c’cst  que  le  retour  à la 
vie  n'a  pu  avoir  lieu  par  une  cause  naturelle,  et 
qu’il  a fallu  l’intervention  spéciale  de  la  toute- 
puissance  divine.  Elles  ne  prouvent  donc  rien 
contre  le  fait  de  la  résurrection  ; elles  font  voir 
seulement  qu’il  est  impossible  de  l’expliquer 
naturellement.  Or  où  en  serions- nous  s’il  fallait 
rejeter  tous  les  faits  dont  les  philosophes  ne 
sauraient  trouver  l’explication?  On  peut  voir 
sur  ce  sujet  d’autres  développements  A l’art. 
Miiucle. 

Le  dogme  de  la  résurrection  générale  à la  fin 
des  siècles  était  une  croyance  de  la  religion 
mosaïque  aussi  bien  que  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  ne  fut  pas  mime  inconnu  aux  anciens 
patriarches,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles 
du  livre  de  Job  : • Je  sais  que  mon  rédempteur 
est  vivant,  et  qu'au  dernier  Jour  je  dois  me  re- 
lever de  terre  ; que  je  serai  de  nouveau  revêtu 
de  mon  corps  et  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 
chair  et  de  mes  propres  yeux  ; cette  espérance 
repose  dans  mon  cœur.  » Job,  cap.  19.  Le  pro- 
phète Daniel, cap.  12,  ditexpresscmentqueceux 
qui  dorment  dans  la  poussière  se  réveilleront  un 
jour,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour 
un  opprobre  sans  fin.  Dans  le  livre  des  Macha- 
bées , on  voit  les  sept  frères  qui  souffrirent  le 
martyre  sous  Antioehus  témoignerqn'ils  espè- 
rent une  résurrection  glorieuse  et  une  vie  éter- 
nelle. U,  iluc/iab.,  cap.  7.  P'us  tard,  lesSad- 
d lichens,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'Ame,  les 
peines  et  les  récompenses  futures,  rejetèrent  en 
même  temps  le  dogme  de  la  résurrection.  Mais 
le  reste  des  Juifs,  et  particulièrement  les  Phari- 
siens, n'abandonnèrent  jamais  cette  croyance. 
Jésus-Christ,  pour  prouver  la  résurrection  aux 
Sadducéens,  et  leur  faire  comprendre  que  ce 
dogme  était  renfermé  dans  les  livres  de  Afcüse, 


leur  rappela  que  Dieu  s’y  est  nommé  le  Dieu 
d’Abraham,  d’isaacetde  Jacob  ; or  il  n’est  pas 
le  Dieu  des  morts  ou  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
mais  le  Dieu  des  vivants,  Malth.,  cap.  22.  Saint 
Paul,  dans  sa  première  épltro  aux  Corinthiens, 
établit  la  croyance  à une  résurrection  future , 
comme  un  des  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, et  répond  aux  difficultés  que  la  raison 
humaine  élevait  contre  ce  dogme  ; il  s’en  sert 
dans  la  première  épltre  aux  chrétiens  de  Thes- 
salonique  pour  les  consoler  de  In  mort  de  leurs 
proches  et  des  misères  de  cette  vie;  enfin  il  si- 
gnnle  comme  des  destructeurs  de  la  foi  chré- 
tienne ceux  qui  enseignaient  que  In  résurrection 
était  déjà  faite.  II,  Timoih.,  cap  2.  Carils'cleva 
des  les  commencements  un  certain  nombre  de 
sectaires  qui  attaquèrent  le  dogme  de  la  résur- 
rection par  différents  motifs,  et  cette  hérésie 
deviut  commencé  toutes  les  sectes  de  gnostiques 
qui  regardaient  la  matière  comme  l'ouvrage 
d'un  principe  mauvais,  et  le  corps  comme  une 
prison  où  l'Ame  était  soumise  A l'empire  de  ce 
mauvais  principe,  et  d'ou  elle  avait  besoin  d'étre 
délivrée  pour  pouvoir  s'unir  à Dieu.  Les  pre- 
miers Pri  es  de  f Église  combattirent  ces  erreurs 
par  leurs  écrits  comme  par  leurs  prédications. 
Tertuliien  fit  en  particulier  un  traite  de  la  ré- 
surrection de  la  chair,  où  il  expose  les  preuves 
de  la  doctrine  catholique  sur  ce  point,  et  s'atta- 
che à réfuter  les  objections  des  hérétiques.  Il  y 
montre  la  possibilité  delà  résurrection,  il  en  fait 
voir  la  convenance  par  diverses  considérations 
tirées  soit  de  la  dignité  du  corps  humain  auquel 
le  fils  de  Dieu  lui-méme  n’a  pas  dédaigné  de 
s'unir,  soit  de  la  justice  divine  qui  doit  punir  on 
récompenser  l'homme  tout  entier,  et  par  consé- 
quent faire  participer  aux  chfltiments  ou  aux 
récompenses  le  corps  qui  a été  l'instrument  du 
vice  ou  de  la  vertu.  11  développe  ensuite  les 
textes  de  l’Écriture  sainte  uù  la  résurrection 
future  est  si  clairement  promise  et  annoncée  ; 
après  quul  il  expose  l'état  des  corps  ressuscités, 
et  fait  voir,  par  les  paroles  d%snint  l’aul  et  par 
d'autres  rais  ,;s,  que  les  corps  seront,  quant  à 
leurs  substances,  les  mêinesqu'ils  étalent  avant 
la  mort  ; mais  que  dans  les  justes  Ils  seront 
doues  de  qualités  surnaturelles  et  exempts  des 
Imperfections,  des  infirmités  et  des  besoins  de 
la  vie  présente. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à résoudre  quel- 
ques vaines  objections  que  l’on  a faites  contre 
le  dogme  de  la  résurrection  future,  en  se  fondant 
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sur  une  prétendue  Impossibilité  de  réunir  toutes 
les  molécules  de  matière  qui  composaient  le 
corps  humain.  11  est  évident  qu’on  ne  peut  pro- 
poser une  semblable  difficulté  sans  mettre  gra- 
tuitement des  bornes  à la  toute-puissance  divine, 
et  que  d'ailleurs,  pour  y trouver  le  fondement 
d’une  objection  sérieuse,  il  faudrait  avant  tout 
connaître  exactement  ce  qui  est  nécessaire  pour 
constituer  l'identité  d’un  corps  ressuscité.  On 
sait  que  pendant  la  vie  le  corps  se  renouvelle  et 
change  continuellement  de  molécules  sans  cesser 
néanmoins  d’étre  le  même.  Qu'est-ce  qui  empê- 
cherait donc  qu’après  la  résurrection  il  fût  en- 
core le  même,  quand  un  certain  nombre  des  mo- 
lécules qui  le  composaient  seraient  remplacées 
par  d’autres?Prétcndra-t-on,  par  exemple,  qu’il 
cesserait  d’être  le  même,  si, au  lieu  des  molécules 
dont  il  était  composé  au  moment  de  la  mort,  il 
renfermait  quelques-unes  de  celles  qui  formèrent 
sa  constitution  aux  différentes  époques  de  la 
vie  ? Il  serait  assurément  trop  ridicule  de  vouloir 
considérer  une  telle  subtitution  comme  opposée 
h l'identité  du  corps  ressuscité,  et  cela  seul  doit 
faire  juger  par  combien  de  moyensla  puissance 
divine  peut  lever  les  obstacles  imaginés  par  la 
faiblesse  de  l’esprit  humain. 

Résurrection  de  jésus-Chbist.  Ce  mira- 
cle est  le  fondement  sur  lequel  repose  la  religion 
chrétienne.  Si  J. -C.  n’est  pas  ressuscité,  disait 
saint  Paul  aux  fidèles  de  Corinthe,  notre  prédi- 
cation est  vaine,  votre  foi  ne  repose  sur  rien,  et 
nous  sommes  de  faux  témoins  qui  outrageons 
Dieu  en  attestant,  contre  la  vérité,  qu’il  a ressus- 
cité J.-C.  I,  Cormth.,  cap.  15.  Le  prophète 
Isaïe  avait  annoncé  que  le  Messie  ressusciterait 
après  sa  mort,  et  J.-C.  lui-même  avait  répété 
plusieurs  fois  à ses  disciples  que  trois  jours  après 
sa  mort  il  sortirait  du  tombeau.  Les  apôtres 
de  leur  côté  ont  opéré  la  conversion  du  monde 
en  prêchajit  la  résurrection  de  J.-C.  ; Ils  ont 
confirmé  cette  prédication  par  le  témoignage  de 
leur  sang  et  de  leurs  miracles,  et  les  chrétiens 
n’ont  cessé  devoir  dans  la  résurrection  de  J.-C. 
le  fondement  de  leur  foi  et  de  leurs  espérances. 
Nous  ne  saurions  développer  ici  toutes  les  preu- 
ves qui  établissent  la  certitude  de  cette  croyance, 
le  cadre  de  cet  article  ne  le  permet  pas;  on 
peut  les  voir  d'ailleurs  exposées  avec  plus  d'é- 
tendue dans  une  foule  d'ouvrages  spécialement 
destinés  à la  défense  du  christianisme,  et  en 
particulier  dans  celui  de  Ditton  qui  a pour 
titre:  La  Religion  chrétienne  démontrée  par 


la  rérurrection  de  J.-C.  Nous  ne  pouvons  offrir 
qu'un  résumé  de  ces  preuves,  mais  il  suffira 
pour  en  faire  voir  toute  la  force  et  la  solidité. 

Que  J-C.  soit  réellement  mort  sur  In  croix 
comme  le  rapportent  les  évangélistes , c’est  un 
fait  qui,  dès  la  naissance  du  christianisme,  a été 
reconnu  comme  Incontestable  par  les  juifs  et  les 
païens  aussi  biens  que  par  les  chrétiens.  On  ne 
voit  en  effet  dans  tout  ce  qui  nous  reste  des  an-, 
eiennes  controverses  aucun  vestige  du  moindre 
doute  élevé  a ce  sujet.  Le  sanhédrin,  les  rab- 
bins et  les  sophistes  grecs  des  premiers  siècles 
ont  bien  cherché  à combattrela  réalité  de  la  ré- 
surrection, mais  II  est  inouï  qu’ils  aient  jamais 
imaginé  de  dire  que  J.-C.  n'était  pas  mort,  et 
c'était  cependant  la  première  idée  qui  aurait  dû 
leur  venir,  et  ia  première  objection  qu’ils  au- 
raient dû  faire,  si  les  circonstances  du  fait 
avaient  pu  comporter  à cet  égard  la  moindre 
contestation.  Or,  après  une  croyance  tout  à la 
fols  si  unanime  et  si  invariable,  il  est  visible 
qu'on  ne  saurait  être,  reçu  aujourd’hui  à élever 
le  plus  léger  doute  sur  un  fait  si  bien  attesté.  Si 
l’on  se  rappelle  d’ailleurs  que  J.-C.,  après  une 
flagellation  cruelle,  resta  pendant  trois  iieures 
attaché  à la  croix,  au  milieu  des  plus  horribles 
tourments,  que  son  côté  fut  percé  d'une  lance  j 
qu’avant  de  le  descendre  de  la  croix,  on  prit  soin 
de  s'assurer  s’ilétait  mort  ; qu’il  fat  déposé  dans 
le  sépulcre,  enveloppé  de  lingesavec  une  grande 
quantltéd’aromatesqui  seulsauraient  pu  l’étouf- 
fer quand  il  eût  encore  été  vivant  ; enfin,  si 
l'on  réfléchit  que  les  Juifs  eurent  soin  de  visiter 
le  tombeau,  de  sceller  la  pierre  qui  en  fermait 
l’entrée  et  d’y  mettre  des  gardes  pour  empêcher 
que  son  corps  ne  fût  enlevé,  on  comprendra 
sans  peine  qu'il  n’est  pas  possible  de  contester  la 
mort  deJ.-C.  nu  moment  de  la  sépulture,  et  que 
dans  tous  les  cas  il  ne  pouvait  survivre  à l’inhu- 
mation, ni  sortir  naturellement  du  tombeau. 
Toute  la  question  se  réduit  donc  à savoir  si  l'on 
a des  preuves  suffisantes  de  la  résurrection,  ou 
bien  s’il  est  possible  d'admettre  que  son  corps 
ait  été  enlevé  par  ses  disciples  ; rar  c’est  la 
seule  défaite  que  les  Juifs  et  les  Incrédules  de 
tous  les  siècles  aient  pu  imaginer. 

Or,  sous  quelque  rapport  qu’on  l’envisage, 
cette  supposition  est  évidemment  absurde.  Quel 
motif  eût  poussé  les  apôtres  à une  si  périlleuse 
entreprise  ? S'ils  conservaient  l'espoir  de  voir 
ressusciter  leur  maître,  quel  besoin  avaient-ils 
d'enlever  son  corps?  S'ils  craignaient  d’avoir  été 
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trompés  par  de  vaines  promesses,  comment 
concevoir  qu'ils  aient  risqué  leurs  jours  pour  un 
séducteur  ? Et  d'ailleurs  par  quels  moyens  se- 
raient-ils venus  à bout  de  cet  étrange  dessein  ? 
Dira-t-on  qu'ils  ont  corrompu  les  gardes? 
Mais,  outre  qu’il  leur  aurait  falludes  motifs  bien 
puissants  pour  hasarder  une  tentative  de  ce 
genre,  dont  le  succès  devait  leur  paraître  si 
douteux  et  dont  le  châtiment  devait  les  effrayer, 
peut-ou  supposer  que  parmi  les  soldats  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  inaccessible  à la  cor- 
ruption , pas  un  seul  qui  par  l'espoir  des  ré- 
compenses ait  dénoncé  les  apôtres  plutôt  que 
de  s’associer  à une  entreprise  criminelle  et  si 
dangereuse?  Pourquoi  d'ailleurs  le  conseil  des 
Juifs  aurait-ii  alors  gardé  le  silence  au  lieu 
d'informer  contre  les  gardes  et  les  apôtres , de 
s'assurer  au  moins  de  leurs  personnes,  de  les 
interroger , de  les  confronter,  de  les  punir,  de 
prendre  en  un  mot  tous  les  moyens  qui  s'of- 
fraient à eux  pour  découvrir  toute  cette  trame 
et  la  manifester  aux  yeux  du  public?  Ils  avaient 
pris  des  mesures  si  efficaces  pour  prévenir  cet 
enlèvement,  ils  en  craignaient  tant  les  suites, 
et  maintenant  au  lieu  d'en  rechercher  les  au- 
teurs et  de  la  constater  juridiquement  pour  en 
prévenir  les  effets,  ils  s’endorment  et  ne  dai- 
gnent pas  même  s'en  occuper.  Cinquante  jours 
se  passent  sans  que  les  disciples  de  J.-C.  soient 
inquiétés,  sans  qu'on  fusse  aucune  procédure, 
aucune  information  juridique,  et  quand  les  apô- 
tres commencent  à publier  la  résurrection  de 
leur  maître,  et  qu’à  l'appui  de  leur  témoignage 
ils  opèrent  des  miracles  au  nom  de  J.-C.  res- 
suscité, les  Juifs  se  contentent  de  leur  faire  des 
menaces  rigoureuses  avec  défense  de  continuer, 
mais  sans  prendre  aucun  moyen  pour  les  dé- 
mentir. Enfin  cette  supposition  d’une  compli- 
cité entre  les  apôtres  et  les  gardes  est  si  cho- 
quante par  tant  d'endroits  que  les  Juifs  ne  l’ont 
jamais  hasardée. 

Prétendra-t-on  que  les  apôtres  ont  employé 
la  force  ouverte  pour  triompher  de  la  résistance 
des  gardes.  Mais  comment  supposer  que  des 
hommes  jusqu'alors  si  timides  et  en  quelque 
sorte  déconcertés  par  la  mort  de  J.-C.  aient  osé, 
sans  motifs  et  sans  but , tenter  une  semblable 
entreprise  ? Quand  ils  n'auraient  pas  été  rete- 
nus par  la  crainte  d'échouer,  quand  ils  auraient 
réussi,  que  pouvaient-ils  en  espérer  qu'un  ehâ 
timent  rigoureux  ? Si  les  soldats  avaient  souf- 
fert uno  telle  violence,  ils  n'auraient  pas  man- 


qué de  dénoncer  cet  attentat , ni  les  Juifs  d'en 
poursuivre  les  auteurs  et  de  donner  à ces  pro- 
cédures une  éclatante  publicité,  qui  aurait  suffi 
pour  fermer  la  bouche  aux  imposteurs  et  mettre 
le  peuple  à l'abri  de  la  séduction.  Que  si  l’on 
disait  que  les  apôtres  se  sont  avancés  secrète- 
mentpar  une  voie  souterraine  jusqu'au  sépulcre, 
cette  hypothèse  tomberait  devant  une  observa- 
tion sans  réplique,  c’est  qu'une  telle  fraude 
aurait  laissé  des  traces  manifestes  ; et  que  l'ou- 
verture pratiquée  dans  le  sépulcre  aurait  trnlii 
l'enlèvement  du  corps.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu'une  seule  conjecture,  c’est  de  dire,  comme 
l'ont  prétendu  les  Juifs,  que  les  gardes  étant 
endormis , le  corps  fut  enlevé  furtivement  pen- 
dant leur  sommeil.  • Cette  fable  juive , dit  un 
auteur,  est  bien  digne  d'être  répétée  par  des 
hommes  qui  croient  tout , excepté  ce  qu’ils  doi- 
vent croire.  » En  effet , pour  l’admettre , il  faut 
supposer  que  les  gardes  s'étaient  en  quelque 
sorte  concertés  pour  dormir  tous  ensemble  au 
moment  choisi  pour  l'enlèvement , et  que  pas 
un  seul  n’aura  été  réveillé  par  le  bruit  qu'on  a 
dû  faire  pour  parvenir  au  sépulcre  et  rouler 
la  pierre  énorme  qui  en  fermait  l’entrée.  Et 
d’ailleurs  si  l'on  admet  qu'ils  soient  capables 
d’une  telle  négligence , puisqu’ils  l'avouent  pu- 
bliquement, pourquoi  demeurent-ils  impunis? 
Cette  circonstance  seule  u’est-elle  pas  une  preu- 
ve évidente  que  s'ils  s'avouent  coupables , un 
tel  aveu  ne  peut  être  qu’un  mensonge  concerté 
avec  les  Juifs  ? 

Ainsi  la  résurrection  de  J.-C.  est  démon- 
trée par  l’absurdité  même  de  toutes  les  suppo- 
sitions qu'on  voudrait  imaginer  pour  la  combat- 
tre. Quand  les  apôtres  commencèrent  à publier 
ce  miracle,  les  Juifs  n’avaient  qu'une  seule 
chose  à faire  pour  les  démentir,  c’était  de  mon- 
trer le  corps  dans  le  tombeau;  car  il  était  visi- 
blement impossiblequ'on  l’eût  enlevé.  Puisqu'ils 
ne  l'ont  pas  fait , leur  inaction  devient  un  aveu 
positif  qui  confirme  le  témoignage  incontesta- 
ble des  apôtres.  Le  miracle  de  la  résurrection 
était  d'une  importance  iniluie.  J.-C.  l'avait 
annoncé  comme  la  preuve  irrécusable  de  sa 
mission  et  de  la  vérité  de  sa  doctrine.  Les  Juifs, 
instruits  de  cette  prédiction , avaient  mis  des 
gardes  à son  tombeau  et  pris  toutes  les  précau- 
tions pour  prévenir  un  enlèv  ement.  Cependant 
nu  troisième  jour  le  tombeau  est  ouvert,  J.-C. 
a disparu , et  les  gardes  vont  annoncer  ce  pro- 
dige aux  chefs  de  la  synagogue;  puis  cinquante 
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Jours  après,  dans  le  même  lieu  et  en  présence 
d'une  foule  immense , les  apôtres  prêchent  que 
J.-C.  est  ressuscité , et  leur  première  prédica- 
tion convertit  jusqu’à  trois  mille  personnes. 
Conçoit-on  qu’ils  aient  osé  soutenir  ainsi  publi- 
quement un  fait  si  facile  à vérifier,  et  que  les 
juifs  n’aient  pas  pris  le  moyen  de  les  confon- 
dre , s’il  eût  été  possible  de  les  démentir?  D’un 
autre  côté,  la  mort  qu’ils  ont  soufferte  à l’appui 
de  leur  témoignage,  les  miracles  qu’ils  ont  opérés 
pour  le  confirmer,  la  conversion  du  monde  et 
l’établissement  du  christianisme  malgré  une 
foule  d’obstacles,  toutes  ces  circonstances,  et 
beaucoup  d’autres  qui  sont  développées  par  les 
apologistes  de  la  religion  , sont  autant  de  preu- 
ves dont  chacune  suffit  pour  opérer  la  convic- 
tion et  ne  pas  laisser  le  moindre  doute.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  les  articles  Chuistiamsme, 
Mabtybs  et  Mibaclks. 

Toutes  ces  preuves  peuvent  se  résumer  dans 
un  fait  palpable  et  décisif  qui  prév  ient  toutes 
les  difficultés  et  dispense  de  tout  examen  : c’est 
la  tradition  constante  et  invariable  de  tous  les 
chrétiens , car  il  est  impossible  d’exiger  ou  de 
trouver  à l’appui  des  faits  les  plus  Incontestables 
de  l’bistoiie  une  preuve  plus  forte  et  plus  frap- 
pante que  ce  témoignage  universel  perpétué 
jusqu’à  nos  Jours  et  mis  constamment  à la  por- 
tée du  plus  ignorant  par  la  foi  publique  de  la 
société  chrétienne.  On  conçoit  qu’une  secte  quel  - 
conque  puisse  adopter  après  coup  des  miracles 
supposés  qui  ne  tiennent  point  à sa  constitution, 
parce  qu’une  fois  qu’on  est  imbu  de  certaines 
croyances,  il  est  naturel  qu’on  se  montre  peu 
difficile  sur  tout  ce  qui  peut  servir  à les  confir- 
mer. C’est  là  ce  qui  explique  toutes  les  croyan- 
ces fabuleuses  qu’on  trouve  dans  les  auteurs 
païens  ou  dans  l’bistoire  du  mahométisme  et 
des  autres  religions  de  l’Asie.  Comme  ces  tra- 
ditions n’ont  point  d’origine  certaine  et  authen- 
tique, qu’elles  sont  même  évidemment  posté- 
rieures aux  évènements,  qu’elles  ne  se  rappor- 
tent point  à des  faits  publics , et  qu’enfiu  elles 
ont  pu  facilement  s’introduire  après  coup  sans 
contrôle  et  sans  examen,  parce  qu’elles  ne  tien- 
nent pas  au  fond  même  et  à l’essence  de  la 
religion,  il  résulte  de  là  enfin  qu’elles  n’ont  au- 
cune valeur  et  ne  peuvent  rien  prouver,  parce 
qu’elles  manquent  elles-mêmes  d’une  garantie 
suffisante.  Mais  la  tradition  chrétienne  a son 
origine  certaine  et  aussi  ancienne  que  le  christia- 
nisme ; elle  a pour  objet  des  faits  publics  qu’il 


était  facile  de  vérifier  ; un  sérieux  examen  im- 
portait aux  chrétiens  comme  à leurs  eunemis  ; 
il  est  donc  impossible  d’exiger  un  témoignage 
plus  authentique  et  plus  irrécusable.  Personne 
n’ignore  que  la  résurrection  de  J.-C  et  les  au- 
tres miracles  de  l’Évangile  ont  été  constamment 
l’objet  de  la  fol  ; c’est  un  fait  qu’on  ne  peut  nier. 
Dès  l’origine  ces  miracles  furent , comme  au- 
jourd’hui , reconnus , publiés  et  tenus  pour 
incontestables  ; ils  servaient  de  foudement  au 
christianisme  et  formaient  une  partie  de  ses 
dogmes  ; on  ne  pouvait  être  chrétien  sans  les 
admettre.  Quand  les  Juifs  et  les  paiens  se  con- 
vertissaient à l’Évangile,  c’était  de  leur  part 
une  adhésion  solennelle  à la  vérité  de  ces  faits. 
Or,  ils  avaient  à sacrifier,  pour  y croire,  leurs 
préjugés,  leurs  penchants,  leurs  intérêts,  leurs 
dieux  , leur  vie  même.  A quel  sévère  examen 
ne  durent-ils  pas  se  livrer  avant  de  les  admet- 
tre. Qu’on  trouve,  s’il  est  possible,  des  témoins 
plus  dignes  de  foi  ; et  quand  ces  miracles  ont 
entraîné,  changé  le  monde,  de  quel  droit  vien- 
drait-on les  contester  maintenant  ? D’autre  part, 
la  résurrection  de  J.-C.  et  les  autres  miracles 
étaient  proclamés  sur  les  lieux  mêmes  comme 
des  faits  récents  devant  une  foule  de  peuple  et 
à la  face  des  ennemis  qui  avaient  tant  d’intérêt 
à les  contredire.  Comment  les  Juifs,  qui  trou- 
vaient dans  les  circonstances  de  ces  faits  tous 
les  moyens  de  vérification,  n’ont-lls  pas  eu 
recours  à des  informations  authentiques  et  so- 
lennelles qui  devaient  faire  tomber  l’imposture 
à l’instant  même  si  la  prédication  des  apôtres 
n’eut  pas  été  véritable?  Ou  plutôt,  comment 
les  apôtres  eussent-ils  osé  proclamer  ainsi  des 
faits  qu’il  eut  été  si  facile  de  démentir?  Si  la 
résurrection  de  J.-C.  a été  prêchéc  et  reçue  dès 
l’origine  comme  le  fondement  du  christianisme, 
c’est  qu’évidemment  les  Juifs  étaient  dans 
l’impuissance  de  la  contester,  et  leur  silence 
devient  un  aveu  positif.  On  conçoit  qu’un 
grand  nombre  aient  refusé  d’y  croire  ou  plutôt 
de  l’avouer.  C’est  un  effet  qui  s’explique  aisé- 
ment par  l’empire  des  passions  toujours  en  ré- 
volte contre  une  religion  qui  les  importune; 
mais,  pour  qu’un  grand  nombre  d’autres  aient 
publié  ou  reconnu  ce  miracle  et  fait  profession 
d’y  croire  au  péril  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie,  il  faut  bien  qu’il  n’y  ait  pas  eu  moyen 
d’en  combattre  la  vérité , ni  d’en  affaiblir  par 
aucune  dénégation  les  preuves  incontestables. 
La  tradition  chrétienne  offre  donc  toutes  les 
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conditions  d'one  certitude  absolue  et  les  garan- 
ties les  plus  complûtes  qu’un  témoignage  paisse 
jamais  réunir  pour  prouver  un  fait.  R. 

RÉTAULE  (archit.  relig.).  On  appelle 
rétable  l’ensemble  des  décorations  en  pierre , 
en  marbre  ou  en  bois  qui  accompagnent  un  au- 
tel, et  contre-rétable  le  fond  du  rétable  disposé 
en  forme  de  lambris,  où  l'on  place  un  tableau 
ou  une  statue.  Le  nouveau  rétable  de  la  cha- 
pelle de  la  Sainte-Vierge  à l'église  Saint-Ger- 
vais  de  Paris  est  d’un  joli  style  gothique,  en 
harmonie  avec  le  reste  de  l'architecture  de  ce 
monument  précieux.  S. 

RETARD.  On  désigne  ainsi,  en  musique,  le 
cas  où  la  note  d’un  accord  sc  trouve  dominée  par 
laprolongotiond’uueautrenotequi  est  étrangère 
à cet  accord. 

RETENUE  [jurisp.  ).  Ce  mot  peut  être  pris 
dans  deux  sens , suivant  qu'il  s’applique  à une 
retenue  de  marchandises  ou  à une  retenue  de 
contributions.  Nous  renvoyons,  pour  le  pre- 
mier, à l'article  Douanes.  Employé  dans  le 
second  , il  signifie  la  portion  des  intérêts  ou 
arrérages  que  le  débiteur  d'une  rente  était  au- 
torisé à garder  vers  lui  comme  représentant 
les  impositions  sous  l’empire  de.  l’ancien  droit 
et  des  lois  intermédiaires  qui  ont  été  abolies  en 
1807.  La  retenue  avait  été  établie  par  l’édit  de 
1749,  qui  la  fixait  au  vingtième  de  la  rente. 
Elle  avait  lieu  de  plein  droit  ; toutefois,  la  non- 
retenue  pouvait  être  stipulée.  Depuis  cet  édit, 
diverses  lois  sont  intervenues , apportant  quel- 
ques modifications  à l’ancien  système , mais 
respectant  le  principe.  C’est  en  1807  seulement 
que  la  retenue  n’a  plus  été  de  droit  commun.  Il 
a fallu , pour  qu’elle  eût  lieu , qu’elle  fût  l’objet 
d’une  convention  entre  les  parties.  La  loi  du  3 
septembre  ne  statua  que  pour  l’avenir.  Aussi , 
pendant  de  longues  années , de  nombreuses 
questions  sc  sont  élevées  à propos  des  rentes 
créées  antérieurement  à la  promulgation.  On 
comprend  qu'il  est  aujourd’hui  tout-à-fait  inu- 
tile de  s’en  occuper.  — La  plupart  des  admi- 
nistrations publiques  exercent  une  retenue  sur 
le  traitement  de  leurs  employés,  pour  subve- 
nir au  paiement  des  pensions  de  retraite. 

A.  P Anfes  do  Port. 

RÉTIAIRES.  Gladiateurs  qui,  dans  les 
Jeux  du  cirque,  enveloppaient  leurs  adversaires 
d’nn  filet  ( rele  ) et  les  frappaient  ensuite  d’un 
trident.  C était  le  mirmitlon  ou  gaulois  qu’on 
apposait  nu  réliairc.  Il  était  nu , portant  seu-  | 


lement  un  casque  surmonté  de  la  figure  d’ut» 
poisson.  Le  rétlaire , vêtu  d’une  tunique , le 
poursuivait  en  criant  : « Ce  n'est  pas  à toi  que 
j’en  veux,  Gaulois,  c’est  à ton  poisson.  » Quand 
le  rétiaire  ne  lançait  pas  assez  adroitement  son 
filet  pour  en  embarrasser  le  mirmitlon  et  l’atti- 
rer à lui , celui-ci  le  poursuivait  à son  tour  et 
cherchait  à le  tuer  avant  qu’il  eût  préparé  son 
filet  pour  un  second  coup.  E.  F. 

RÉTICL’LE.  Petit  Instrument  d’astrono- 
mie composé  d’un  anneau  en  métal  portant 
trois  ou  cinq  fils  verticaux  très  fins  eu  platine 
et  coupés  par  un  fil  horizontal.  Cet  appareil  se 
place  dans  les  lunettes  astronomiques  au  foyer 
de  l’objectif , et  sert  aux  astronomes  pour  ob- 
server les  passages  des  astres  au  méridien , la 
lunette  servant  aux  observations  ayant  été 
préalablement  placée  dans  le  méridien.  E.  C. 

RETIRA.  Petite  ville  située  sur  la  cûte 
septentrionale  de  l’tle  de  Candie  et  a seize  lieues 
de  Candie.  Elle  est  dans  une  position  charmante; 
mais  son  port,  comblé  par  les  sables,  est  devenu 
impraticable.  Une  citadelle,  aujourd'hui  déman- 
telée, lu  défendait  autrefois.  Retima  est  la  rési- 
dence d’un  pacha , et  l’on  y compte  environ  six 
mille  habitants.  E.  F. 

RETINE,  retina  ( de  retc , ret,  filet). 
Membrane  de  l’œil  regardée  comme  l’organe 
immédiat  de  la  vision. 

Adhérente  au  nerf  optique  dont  elle  serait  la 
continuation  et  comme  l'épanouissement,  selon 
certains  anatomistes , la  rétine  représente  une 
membrane  blanchâtre  opaline,  demi-transpa- 
rente , mollasse , simulant  une  toile  très  fine , 
réticulaire , recouverte  d'une  espèce  de  colle. 
Par  sa  face  externe  elle  correspond  à la  cho- 
roïde, par  sa  face  interne  au  corps  vitré,  & 
laquelle  elle  n’est  nullement  adhérente  ; elle  se 
termine  en  avant  h la  circonférence  des  procès 
ciliaires  du  corps  vitré  auxquels  elle  adhère 
assez  fortement , mais  dont  toutefois  on  ne  peut 
la  séparer  sans  rupture.  (Cruveilhier,  Anato- 
mie. ) 

La  face  interne  de  la  rétine  de  l’homme  pré- 
sente quelques  plis  qui  paraissent  les  analogues, 
mais  à l’état  rudimentaire , du  pli  qu’on  re- 
trouve dans  la  rétine  de  certains  animaux  , et 
particulièrement  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
face  de  la  membrane  est  percée  d'un  trou  cen- 
tral entouré  d'une  zono  jaunâtre  ( tache  jaune 
de  Sœmmcring).  Ce  pertuis  central,  situé  au 
cûte  externe  de  l'insertion  du  nerf  optique,  ré- 
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poml  à l'aie  antéro-postérieur  du  globe  de 
i'œ>!  au  véritable  point  ceutral  de  la  rétine. 

C’est  sur  la  rétine  que  viennent  se  former  les 
Images  qui  traversent  la  pupille.  On  ignore  les 
usages  de  la  tache  jaune.  Dr  B. 

RÉT1N1TE.  Substance  que  l'on  a rencon- 
trée dans  des  caves  du  département  du  Cantal , 
et  qui  a quelque  analogie , par  sa  composition , 
avec  le  feldspath  orthose.  Ce  minéral  est  vi- 
treux , non  cristallisé , d’une  couleur  verte,  et 
fond  au  chalumeau  en  émail  blanc.  Sou  analyse 
donne,  sur  100  parties:  64  de  silice,  10  d’a- 
lumine , S de  potasse , 7 d'eau , 4 d'oxyde  de 
fer,  et  le  surplus  en  chaux  et  en  magnésie. 

A.  de  Cu. 

RETRAIT.  Terme  de  physique,  pour  mar- 
quer l’action  qu’un  corps  éprouve  en  se  refroi- 
dissant : est  opposé  à dilatation.  Eug.  C. 

RETRAIT  (jurisp.  ).  C'est  la  faculté  que 
l'on  a de  se  faire  subroger  au  lieu  et  place  d’un 
acquéreur.  On  en  distinguait  vingt-cinq  espèces 
avant  les  lois  de  la  révolution  : 1°  le  retrait  à 
droit  de  lettre  lue , 2°  le  retrait  censuel , 3°  le 
retrait  conventionnel , 4»  le  retrait  d' argenterie 
léguée,  5*  le  retrait  de  bestiaux  , 6°  le  retrait 
de  biens  d'Église , 7”  le  retrait  de  bienséance , 
f»“  le  retrait  débitai , 9“  le  retrait  de  bourgeoi- 
sie ou  d’habitation , 10°  le  retrait  d’esclèehe  , 

1 1°  le  retrait  de  cohéritier  ou  retrait  suecessi  - 
ral , 12°  le  retrait  de  communion  , 13“  le  retrait 
de  frareuseté , 14°  le  retrait  de  maison  vendue 
pour  être  démolie  , 15“  le  retrait  de  mi-denier, 
16°  le  retrait  de  préférence  , 17°  le  retrait  de 
rcconsolldation , 18°  le  retrait  de  recousse, 
19»  le  retrait  domanial,  20°  le  retrait  ducal, 
21° le  retrait  d’utilité  publique,  22“  le  retrait 
féodal,  23°  le  retrait  lignager , 24“  le  retrait 
local , 25°  le  retrait  sur  les  Juifs. 

Le  Code  civil  n'en  reconnaît  que  de  trois  sor- 
tes : le  retrait  conventionnel , le  retrait  débitai 
ou  de  droits  litigieux  et  le  retrait  successoral. 

Le  premier  est  connu  sous  le  nom  d «faculté 

rachat.  Voyez  Rachat. 

Nous  ullons  nous  occuper  brièvement  des 
deux  autres. 

1 Retrait  de  droits  litigieux.  Et  d'abord 
que  faut-il  entendre  par  ces  mots  droits  liti- 
gieux? L’article  1701  porte  : « La  chose  est 
censée  litigieuse  dès  qu'il  y a procès  et  contes- 
tation sur  le  fonds  du  droit.»Un  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  a décidé  que  la  disposition  de  cet 
article  est  limitative.  Le  tout  temps  la  cession 


des  droits  litigieux  a été  autorisée;  mais,  de 
tout  temps  aussi , ceux  qui  les  acquièrent  ont 
été  vus  d’un  œil  défavorable.  Très  souvent , en 
effet , on  n'achète  un  procès  que  pour  exercer 
une  vengeance  sur  celui  avec  lequel  la  contesta- 
tion est  survenue.  Les  empereurs  Anastase  et 
Justinien  , témoins  des  abus  que  produisaient 
ces  sortes  de  contrats,  s’occupèrent  du  soin  de 
les  réprimer.  Les  lois  Perdiversas  et  .16  A nas- 
tosio  permettaient  aux  débiteurs  de  droits  liti- 
gieux d’arrêter  toutes  poursuites  en  payant  aux 
acheteurs  le  montant  de  la  cession  qu’oD  leur 
avait  faite.  Les  dispositions  de  ces  lois  furent 
suivies  dans  Dotre  ancienne  jurisprudence  ; et 
elles  ont  été  remises  en  vigueur  par  l'article 
1699  du  Code  civil  ainsi  conçu  : « Celui  contre 
lequel  on  a cédé  un  droit  litigieux  peut  s'en 
faire  tenir  quitte  par  le  cessionnaire,  en  lui 
remboursant  le  prix  réel  de  la  cession  avec  les 
frais  et  loyaux  coûts , et  avec  les  intérêts  a 
compter  du  jour  ou  le  cessionnaire  a payé  le 
prix  de  la  cession  à lui  faite.  » Il  aurait  été  in- 
juste de  poser  un  principe  absolu.  Des  excep- 
tions étaient  établies  par  les  lois  romaines.  Les 
mêmes  motifs  ont  déterminé  les  exceptions  In- 
troduiles  par  l'article  1701.  Elles  reçoivent  leur 
application  lorsque  la  cession  a été  faite  à un 
cohéritier  ou  copartageant  du  droit  cédé  à un 
créancier  en  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû , et 
au  possesseur  de  l'héritage  sujet  au  droit  ac- 
quis. Ces  trois  cas  sont  les  seuls  dans  lesquels 
la  subrogation  ne  peut  être  exigée  par  le  cédant. 

IL  Retrait  successoral.  L'ancienne  jurispru- 
dence du  parlement  de  Paris  et  de  plusieurs  au- 
tres parlements  avait  établi , par  une  extension 
des  lois  Per  diversas  et  Ab  Anaslasio , que 
lorsqu'un  héritier  vendait  sa  portion  de  biens, 
avant  le  partage  de  l’hérédité , elle  était  sujette 
au  retrait  d'indivision  en  faveur  des  cohéritiers 
du  vendeur.  Le  but  de  cette  action  était  de 
rendre  impénétrables  les  secrets  des  familles. 
Les  auteurs  du  Code  civil  ont  imprimé  à cette 
jurisprudence,  fondée  sur  la  bienséance  et  l’é- 
quité, le  caractère  de  la  loi.  D'après  l'article 
84 1 : ■ Toute  personne , même  parente  du  dé- 
funt, qui  n’est  pas  successible,  et  à laquelle  un 
cohéritier  aurait  cédé  son  droit  è la  succession, 
peut  être  écartée  du  partage , soit  par  tous  tes 
cohéritiers,  soit  par  un  seul , en  lui  rembour- 
sant le  prix  de  la  cession.  » De  nombreuses 
questions  se  sont  élevées  sur  l'appUcation  de 
cet  article , dont  le  laconisme  laisse  beaucoup  à 
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désirer.  I.es  borues  étroites  dans  lesquelles  nous 
sommes  forcés  de  nous  renfermer  ne  nous  per- 
mettent pas  dcdouner  des  développements.  Nous 
renvoyons  aux  divers  commentaires. 

A.  Pagès  du  Pobt. 

RETRAITE  ( junsp.  ).  Lorsque  le  porteur 
d'une  lettre  de  change  s’est  vu  contraint  de  la 
faire  protester,  le  remboursement  s’opère  le 
plus  souvent  d'endosseur  à endosseur  sur  la 
simple  présentation  ou  le  renvoi  de  la  lettre  de 
change  accompagnée  du  protêt.  Mais  il  ne  peut 
pas  en  être  toujours  ainsi  ; le  législateur  a dû 
prévoir  le  cas  où  le  porteur  aurait  un  besoin 
immédiat  d’argent  ; dans  sa  sollicitude , il  a 
trouvé  le  moyeu  de  lui  en  procurer  amiablement 
et  saus  retard.  Le  poiteur  se  fait  escompter  par 
un  banquier  une  lettre  de  change,  ordinairement 
û vue,  sur  l’un  des  endosseurs  ou  sur  le  tireur 
lui-méme,  laquelle  contient,  outre  le  capital  de 
l'ancienne,  tous  les  frais  légitimes  qui  ont  été 
faits.  Cette  lettre,  qu’on  désignait  autrefois  par 
le  nom  de  lettre  sur  protêt , se  nomme  retraite. 
Voici  comment  elle  est  définie  par  l’article  178 
du  Code  de  commerce  : » La  retraite  est  une 
nouvelle  lettre  de  change,  nu  moyen  de  laquelle 
le  porteur  se  rembourse,  sur  le  tireur  ou  sur 
l'un  des  endosseurs,  du  principal  de  la  lettre  pro- 
testée, de  ses  frais  et  du  nouveau  change  qu’il 
paie.  » Elle  doit  être  accompagnée  d’un  Compte 
de  betoub.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

A.  Pagès  du  Pobt. 

RETRAITE  ( stratégie ).  Mouvement  ré- 
trograde d’un  corps  de  troupes  ou  d'une  armée 
devant  l’ennemi  qu’on  n’a  pu  vaincre.  Un 
général  qui  joint  la  prudence  à la  capacité  se 
méuage  toujours,  dans  son  ordre  de  bataille,  la 
faculté  d’opérer  sa  retraite  si  le  sort  des  armes 
ne  lui  est  pas  favorable  ; car  brûler  ses  vais- 
seaux n'est  pas  un  gage  de  succès  pour  tous 
ceux  qui  s’y  décident.  11  serait  difficile  d'établir 
des  règles  pour  un  mouvement  de  retraite , 
puisqu’il  tient  aux  dispositions  du  terrain  , au 
courage,  au  calme  des  troupes  et  au  talent  du 
chef  qui  les  dirige.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  telle  retraite  peut  honorer  autant  un  géné- 
ral qu'une  victoire,  qu’elle  donne  la  mesure  de 
l'étendue  de  son  génie  et  de  ses  ressources.  La 
retraite  des  dix  mille  Grecs  à travers  les  pro- 
vinces de  l'empire  des  Perses  a immortalisé 
Xéuoplion  qui  les  commandait.  Le  général 
Merci , poursuivi  par  Condé  après  la  bataille 
de  Fribourg , s acquit  autant  de  réputation  que 


s'il  eût  battu  son  adversaire.  L’intrépide  Ney 
moissonna  de  nouveaux  lauriers  en  couvrant  la 
retraite  des  débris  de  l'armée  qui  venait  de  suc- 
comber en  Russie.  On  sait , enfin , avec  quel 
héroïsme  et  quelle  habileté  le  commandant 
Changarnier  protégea  le  retour  de  la  colonne  de 
Constantine  avec  les  braves  de  son  bataillon  du 
2'  léger.  On  donne  aussi  le  nom  de  retraite  à 
la  pension  que  l'État  accorde  aux  militaires  et 
aux  fonctionnaires  publics  qui  ont  servi  pen- 
dant une  durée  fixée  par  les  ordonnances. 

, A.  DB  Cu. 

RETRANCHEMENT.  En  termes  d’art 
militaire,  ce  mot  désigne  un  ouvrage  quelconque 
au  moyen  duquel  on  se  défend  contre  l'attaque 
de  l’ennemi.  On  se  retranche  dans  une  maison , 
dans  une  rue,  dans  une  ville,  dans  un  bois,  et 
l’on  fait  usage  de  toutes  les  ressources  doDt  on 
peut  disposer  autour  de  sol  pour  opposer  une 
barrière , des  obstacles  aux  assaillants.  Le  re- 
tranchement, toutefois,  entraîne  communément 
l'idée  de  revêtements  en  terre , de  fossés , de 
fascines , de  chevaux  de  frise , de  coupures  que 
l’on  fuit  en  dehors  des  bastions  pour  les  défendre 
pied  à pied , de  toutes  les  dispositions  enfin  qui 
tiennent  essentiellement  à l'art  militaire.  — En 
architecture  on  appelle  retranchement  la  partie 
d’une  pièce  que  l’on  supprime  ou  dissimule  pour 
établir  une  nouvelle  distribution.  — En  littéra- 
ture, on  donne  le  nom  de  retranchement  aux 
suppressions  qui  ont  pour  objet  de  rendre  un 
écrit  plus  correct , plus  concis , plus  élégant. 
— Auflguré,  on  ditd’une  personne  dont  on  croit 
avoir  détruit  tous  les  arguments  qu'on  l'a 
forcée  dans  son  retranchement  ou  dans  son 
dernier  retranchement.  A.  de  Ch. 

RÉTROCESSION  tjurisp.  ).  C’est  l’acte 
par  lequel  nous  transportons  à un  autre  le  droit 
qu’il  nous  avait  cédé  auparavant.  Le  donateur 
fait  une  rétrocession  lorsqu'il  remet  au  donateur 
les  biens  qu'il  en  a reçus.  Il  est  dû  pour  cet  acte 
un  droit  proportionnel  d'enregistrement. 

RÉTROGRADATION  ( astronomie  ), 
se  dit  de  tout  mouvement,  soit  réel,  soit  appa- 
rent , des  astres  s’accomplissant  dans  une  direc- 
tion opposée  ù celle  qu'ils  suivent  ordinaire- 
ment. — Rétrogradations  des  planètes.  En 
observant  la  marche  des  planètes  autour  du 
soleil,  on  les  voit  souvent  ralentir  leur  course , 
demeurer  un  moment  stationnaires , se  mettre 
en  mouvement  pour  revenir  sur  leurs  pas , ra- 
lentir ce  mouvement  de  rétrogradation , rester 
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une  seconde  fois  stationnaires  et  ensuite  repren- 
dre leur  direction  primitive.  On  a nomme  ré- 
trogradations des  planètes  le  retour  sur  leurs 
pas  que  font  ees  astres  après  leur  premier  sta- 
tionnement. Ces  divers  mouvements  et  station- 
nements des  planètes  ne  sont  qu'apparents  ; 
c'est  une  illusion  produite  par  la  révolution 
annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil.  — Rétro- 
gradations des  noeuds  de  la  lune  par  suite  de 
diverses  perturbations  subies  par  la  lune.  La 
ligne  des  Noeuds  ( voyez  ce  mot  ) de  ce  satellite 
varie  constamment  ; cette  variation  s'opère 
dans  une  direction  contraire  au  sens  du  mou- 
vement de  révolution  de  la  lune.  La  valeur 
annuelle  de  la  rétrogradation  des  nœuds  de  la 
lune  est  de  19°,  3286;  en  dix-huit  ans  sept  mois 
et  demi  elle  est  d’une  circonférence.  Eno.  C. 

RÉTROGRADES  (mouvements)  (astro- 
nomie). On  nomme  mouvements  rétrogrades 
les  mouvements  célestes  qui  sont  dirigés  d'o- 
rient en  occident,  les  mouvements  directs  étant 
ceux  dirigés  d’occident  en  orient.  Les  mouve- 
ments de  rotation  et  de  translation  des  planètes 
et  de  leurs  satellites  sont  directs  ; la  rotation  du 
soleil  est  aussi  directe.  Dans  le  système  plané- 
taire, il  n’y  a que  les  comètes  qui  ont  les  unes 
un  mouvement  direct  et  les  autres  un  mouve- 
ment rétrograde.  , Euo.  C. 

RETZ  (Gilles  de  Laval,  maréchal  de), 
naquit  vers  l’an  I39G.  Il  lit  ses  premières  armes 
sous  le  duc  de  Bretagne  , et  servit  ensuite  sous 
Charles  Vil  contre  les  Anglais.  On  le  vit  assister 
Jeanne  d’Arc  au  siège  d'Orléans , et  accompa- 
gner à Reims  le  roi  de  France  victorieux.  La 
îin  de  sa  vie  ne  répondit  pas  à ses  glorieux  com- 
mencements. Maître  à vingt  ans  d’une  fortune 
immense,  il  se  jeta  daus  le  faste  et  dans  les 
débauches.  Lorsqu'il  voyageait,  sa  suite  se  com- 
posait de  deux  cents  hommes  d'armes,  de  cha- 
pelains, d'enfants  de  chœur,  de  musiciens  sans 
nombre;  il  fit  représenter  à ses  frais  plusieurs 
mystères.  Four  alimenter  ces  profusions,  il  dut 
vendre  une  partie  de  son  patrimoine,  et  ces 
premières  ressources  épuisées  il  essaya  de  l’al- 
chimie et  bientôt  de  la  magie.  Il  ne  recula  de- 
vant aucun  des  expédients  horribles  que  la  tra- 
dition populaire  reproche  aux  magiciens  d'avoir 
souvent  employés.  Il  attirait  d<s  enfants  dans 
ses  châteaux,  soit  pour  les  prostituer  à d'infâ- 
mes voluptés , soit  pour  Its  mettre  à mort  et 
faire  servir  leur  sang  et  leurs  dépouilles  à ses 
diaboliques  expériences.  Le  duc  de  Bretagne , 


vaincu  par  l'indignation  publique,  livra  le  ma- 
réchal de  Retz  à la  justice.  Il  fut  condamne  à 
mort  et  exécuté  le  25  octobre  1140.  A.  H. 

RETZ  ( le  cardinal  de  ) , second  fils  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Gondl , général  des  galères 
de  France , fut  poussé  vers  la  profession  ecclé- 
siastique, pour  laquelle  il  n'avait  aucune  voca- 
tion , par  l'ambition  de  sa  famille.  Cette  réso- 
lution une  fois  arrêtée,  on  ne  négligea  rien  pour 
en  faire  une  des  colonnes  et  une  des  gloires  de 
l'Église.  Son  précepteur  fut  Vincent  de  Poule, 
qui  réussit  bien  a lui  donner  la  science , mais 
non  les  vertus  de  son  état.  M.  de  Retz,  après 
avoir  recueilli  en  Sorbonne  tous  les  succès  qui 
étaient  sous  sa  main,  alla  à Rome  perfectionner 
ses  études  dans  les  écoles  de  la  sapience.  I,a 
théologie  n’avait  pas  seule  occupé  sa  jeunesse  ; 
l’antiquité  classique  fascina  cette  âme  fantasque 
et  impétueuse.  A dix-huit  ans  il  avait  écrit  la 
conjuration  du  comte  de  Fiesque , en  s'inspi- 
rant du  style  et  des  pensées  de  l'historien  de 
Catilina. 

Il  était  possédé  de  la  passion  d'étre  un  chef  de 
parti,  lorsque  les  troubles  de  la  fronde  éclatè- 
rent. Cette  époque  a été  mal  jugée;  elle  Alt, 
sous  des  apparences  frivoles  et  scandaleuses, 
le  premier  éveil  de  l’esprit  public  en  France. 
Lorsqu’on  veut  rendre  à la  fronde  son  véri- 
table caractère,  il  suffit  de  lire  les  mémoires  de 
M . de  Retz  ; on  y admire  tout  ce  que  le  coadjuteur 
dépensa  d'habileté,  de  génie  même,  au  milieu  de 
circonstances  que  les  travers  et  les  ridicules  de 
certains  acteurs  ont  rapetissées,  mais  sous  les- 
quelles de  nobles  pensées  et  de  graves  intérêts 
s'agitaient  confiisément. 

Trahi  par  les  évènements,  M.  de  Retz  fut  ar- 
rêté au  Louvre  le  1 9 décembre  1652,  enfermé  à 
Vincennes , puis  transféré  A Nantes  ; il  s'évada 
et  parcourut  pendant  plusieurs  années  l'Italie, 
la  llollaude  et  les  Pays-Bas.  Si  l'on  en  croyait 
Guy  Soli , son  ancien  secrétaire  et  son  ennemi 
déclaré,  M.  de  Retz  aurait  traîné  bien  bas  pen- 
dant ces  années  sa  robe  d'archevêque  de  Paris 
et  son  chapeau  de  cardinal  ; mais  la  découverte 
récente  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d’Épl- 
nal , en  fournissant  les  détails  les  plus  édifiants 
sur  la  fin  de  la  vie  de  M.  de  Retz,  a permis  de 
mieux  apprécier  son  caractère  et  de  révoquer 
en  doute  les  assertions  de  ses  détracteurs  achar- 
nés. 

Louis  XIV  ne  pouvait  pardonner  à M.  de  Rets 
la  part  qu'il  avait  prise  aux  troubles  de  la  fron- 
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de;  il  exigea  de  lui  qu’il  donnât  sa  démission 
do  l’archevêché  de  Paris.  De  retour  en  France , 
M.  de  Retz,  après  avoir  fait  plusieurs  retraites 
dans  son  château  de  Commerey,  s’v  retira 
complètement  en  1675  , au  grand  désespoir  de 
madame  de  Scvigné , au  grand  amusement  des 
ennemis  de  M.  de  Retz,  qui  répétaient  i l’envl 
le  mot  de  M.  de  la  Rochefoucauld  : « I.a  retraite 
» qu’il  vient  de  faire  est  la  plus  éclatante  et  la 
» plus  fausse  action  de  sa  vie  ; c’est  un  sacrifice 
» qu'il  fait  à son  orgueil  sous  prétexte  de  dévo- 
» tion.  » Si  tels  étaient  les  sentiments  de  M.  de 
Retz,  il  joua  une  longue  et  impassible  comédie  ; 
il  se  rendit  dans  l'abbaye  de  Saint-Michel , voi- 
sine de  son  château  de  Commerey  et  dont  le 
supérieur  était  dom  Robert  Hennejon , pour 
lequel  il  était  plein  de  vénération , et  qu’il  avait 
mené  à Rome  en  1 665  en  qualité  d'auditeur  et 
de  théologien.  Il  s’y  serait  fait  moine  si  le  sacré 
collège  ne  se  fût  opposé  par  deux  fofs  à un  des- 
sein qui  l’eût  privé  d'un  de  ses  membres  les  plus 
éminents. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  pape  vint  surpren- 
dre le  cardinal  de  Retz  dans  son  château  de 
Commerey  le  13  juillet  1676  ; il  partit  le  len- 
demain pour  aller  représenter  la  France  dans 
le  conclave  qui  allait  s’ouvrir.  Avant  la  fin  de 
l'année  II  était  de  retour  è Commerey,  qu’il  ne 
quitta  que  pour  venir  mourir  à Paris  le  24  août 
1679. 

Dans  l’intervalle  de  son  dernier  retour  de 
Rome  au  jour  de  son  voyage  à Paris , M.  de 
Retz , introduisant  dans  son  château  de  Com- 
mercy  une  des  habitudes  des  monastères,  Insti- 
tua des  conférences  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture avec  deux  bénédictins  de  Saint-  Michel  que 
dom  Hennejon  lui  avait  envoyés , dom  Robert 
Desgabots  et  dom  Humbert  Belhomme,  et  d’au- 
tres bénédictins  qui  figurent  dans  le  manuscrit 
d'Épinal  sous  le  titre  de  disciples  de  Descartes. 
Le  sujet  de  ces  discussions  fut  un  traité  de  dom 
Robert  : De  rindefeciibilité  des  substances , 
et  ce  titre  donna  aux  controversistes  de  Com- 
merey l’occasion  de  disserter  sur  les  principes 
de  Descartes  et  snr  les  découvertes  de  Galilée. 

M.  de  Retz  tantôt  présidait  les  discussions , 
et  en  cette  qualité  11  en  présentait  le  résumé  ; 
tantôt  il  soutenait  son  opinion  personnelle.  Le 
manuscrit  d’Épinal  contient  aussi  des  travaux 
du  cardinal  sur  des  sujets  choisis  par  lui , et 
traités  en  dehors  des  conférences  avec  les  béné- 
dictins dans  ces  divers  ouvrages.  M.  de  Retz  sc 


montra  disciple  fidèle  de  Descartes  ; il  rivalise 
avec  Régis,  Rohaut,  Clerselier,  de  soumission 
à la  doctrine  du  maître.  Autant  le  style  de  ses 
mémoires  est  éclatant  d'esprit  et  d'imagination, 
autant  le  style  de  ces  oeuvres  nouvelles  est  re- 
marquable par  la  simplicité  et  la  sobriété  méta- 
physiques. 

M.  Amédée  Hennequln  a pnbllé,  en  184Î, 
une  notice  sur  le  manuscrit  d'Épinal , sous  le 
titre  : Œuvres  philosophiques  du  cardinal  de 
Rets. 

REUCHLIN  (JzAts) , philosophe  allemand, 
naquit  en  1455  à Pforzhelm.  Après  avoir  fait 
une  étude  approfondie  de  la  langue  grecque  sous 
Grégoire  Typhenar  à Paris , et  sous  Andronic 
Contoblacas  a Bâle , il  prit  le  titre  de  docteur 
en  philosophie  dans  cette  dernière  ville.  En 
1478,  son  penchant  irrésistible  pour  les  sciences 
le  ramena  en  France.  Il  étudia  le  droit  â Or- 
léans et  se  fit  recevoir  licencié  à Poitiers , avec 
la  faculté  expresse  de  prendre  le  titre  de  docteur 
partout  où  il  voudrait , privilège  dont  il  usa 
plus  tard  à Tubinge.  Une  circonstance  fortuite 
le  mit  en  rapport  avec  Ébcrhard , comte  de 
Wurtemberg  ; cette  protection  brillante , en 
l’arrachant  a son  obscurité  studieuse,  ne  lui  fut 
pas  moins  funeste  qu’honorable.  Secrétaire  in- 
time de  ce  haut  personnage , il  visita  l’Italie, 
où  les  princes  et  les  hommes  les  plus  éminents 
l'accueillirent  avec  distinction.  A la  mort  d’É- 
berhard , Il  voulut  sc  retirer  des  affaires  ; mais 
une  excommunication  de  l'électeur  palatin  vint 
le  jeter  encore  dans  les  conflits  politiques.  Scs 
négociations  auprès  du  saint  siège  furent  cou- 
ronnées de  succès.  A cette  époque  il  ne  se  dou- 
tait pas  que  plus  tard  de  fausses  imputations  le 
plongeraient  dans  les  même  calamités.  Un  juif 
converti , nommé  Pfefferkorn , ayant  conseille 
à l'empereur  de  faire  brûler  tous  les  livres 
de  ses  anciens  coreligionnaires  qui  renfer- 
meraient des  passages  hostiles  à la  religion 
catholique,  Reuchlin  combattit  cette  mesure. 
Une  vive  polémique  s'engagea  entre  lui  et 
Pfeffenkorn.  Censuré  pour  ce  fait  par  les  uni- 
versités de  Louvain , d'Erfurt , de  Mayence  et 
de  Paris , tout  lui  faisait  espérer  une  entière 
absolution  au  tribunal  de  Rome,  quand  les  pre- 
miers ravages  du  luthéranisme  détournèrent  le 
pape  d'une  querelle  aussi  minime.  Après  bien 
des  persécutions , Reuchlin  vint  de  nouveau  à 
Ingolstadt  enseigner  le  grec  pour  vivre,  et  de 
là  à Stuttgard,  où  II  ne  professa  pas  longtemps. 
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1!  y mourut  le  30  Juin  1522,  en  laissant  le  juste 
renom  d'avoir  été  le  plus  savant  homme  de  son 
siècle.  Eue.  Yillbhiu. 

H EVE.  Voi/'z  Sommeil. 

RÉV ELLI F.  RE-LEPA EX  (l.ouis-M abte)  , 
né  a Monlai"u  en  1753,  avocat  et  savant,  Rit 
député  à l'Assemblée  constituante , puis  a la 
Convention.  C'est  lui  qui  fit  rédiger,  en  réponse 
au  manifeste  de  Brunswick , le  décret  de  pro- 
pagande armée.  Ami  des  girondins,  Il  déploya 
le  II  mars  1793  une  force  inattendue  qui  re- 
cula leur  perte  de  quelques  jours.  Échappé  par 
miracle  à la  proscription , il  reparut  le  9 ther- 
midor, combattit  les  terroristes,  fut  envoyé  au 
Conseil  des  anciens  et  fit  partie  du  Directoire  dès 
sa  création.  Fatigué  des  vicissitudes  de  la  vie 
politique,  il  donna  sa  démission  le  30  prairial. 
Il  fut  le  fondateur  de  la  secte  religieuse  des 
théophilauthropes.  Il  était  membre  de  l'Institut 
(classe  des  sciences  morales  et  politiques)  et 
mourut  à Paris  en  1834. 

REVEL.  Ville  de  Russie,  capitale  de  l'Es- 
thonie,  située  à 83  lieues  de  Snint-Péterbourg, 
dans  une  petite  baie  du  golfe  de  Finlande.  Son 
port  vaste  et  beau  pourrait  contenir  une  partie 
de  la  Botte  russe.  On  y voit  un  château  fortifié, 
bâti  sur  un  roc,  un  arsenal , un  hôpital  de  ma- 
rine , un  gymnase  et  de  riches  fabrique.  Cette 
ville,  bâtie  par  les  Danois  en  1218  , et  d'abord 
enclavée  dans  la  ligue  anséatique,  fût  prise  parles 
Ru-ses  en  1710.  On  y compte  de  12  à 15,000 
habitants. 

REVEL.  Petite  ville  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  située  à six  lieues  de  Ville- 
franche,  au  pied  de  la  Montagne-Noire,  et  tout 
près  de  ce  fameux  bassin  de  Saint-Féréol  qui, 
recevant  les  eaux  du  bassin  supérieur  de  Lampy, 
sert  de  réservoir  au  canal  du  midi.  Revei  est 
dans  un  pays  ti  cs  fertile  , et  ses  marchés  sont 
très  fréquentés.  On  y trouve  une  verrerie , des 
fabriques  de  liqueurs  et  de  nombreuses  filatu- 
res. Sa  population  est  de  5,456  habitants. 

RÉVÉLATION  (jurisp.).  C'est  l’action  de 
déclarer  des  faits  dont  on  a connaissance.  Sui- 
vant le  Code  pénal , la  révélation  est  quelquefois 
récompensée,  quelquefois  punie.  Depuis  la  pro- 
mulgation de  ce  code  jusqu’à  la  loi  du  28  avril 
1832 , qui  a apporté  de  si  nombreuses  modifi- 
cations dans  les  poursuites  judiciaires  et  dans 
l'application  des  peines,  elle  était  obligée  lors- 
qu'il s'agissait  de  crimes  contre  la  sûreté  de 
thial  et  contre  la  paix  publique.  La  non- 


révélatiou  était  puuie  de  la  réclusion  ou  de 
i'cnipnsounenieüt , selon  la  gravité  du  cas.  En 
1832  on  écarta  ces  preuves,  qui  donnaient  à 
un  devoir  de  patriotisme  les  apparences  et  une 
obligation  de  police  (rapport  de  M.  Dumon), 
et  on  revint  aux  principes  de  notre  ancien 
droit  qui  n'avait  jamais  reproduit , sur  ce 
point , les  préceptes  rigoureux  de  la  législation 
romaine. 

Mais,  si  les  non -révélateurs ne  sont  pas  pu- 
nis , les  révélateurs  peuvent  être  récompensés. 
C’est  dans  un  intérêt  social  que  les  peines  sont 
inscrites  dans  la  loi.  Le  même  Intérêt  a dû  por- 
ter le  législateur  à faire  la  remise  de  ses  peines 
au  coupable  qui  dénonce  ses  complices  et  pro- 
cure leur  arrestation.  Les  cas  dans  lesquels 
l’exception  est  accordée  sont  prévus  par  les  ar- 
ticles 108  et  138  du  Code  pénal.  L’aiticle  285 
ne  fait  que  réduire  la  peine. 

Nous  avons  dit  que  la  révélation  est  quel- 
quefois punie.  Voici,  à ce  sujet , les  termes  de 
l'article  878  : « Les  médecins,  thiruigieus  et  • 
autres  officiers  de  santé,  ainsi  que  les  pharma- 
ciens , les  sages-femmes  et  toutes  autres  per- 
sonnes dépositaires,  par  état  ou  profession  , des 
secrets  qu'on  leur  confie,  qni  auront  révélé  ces 
secrets,  seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  à six  mois,  et  d'une  amende  de  cent  francs 
à cinq  cents  francs.  » Il  est  des  circonstances 
extraordinaires  et  imprévues  où  la  révélation 
est  obligée  sous  peine  d’encourir  les  censures 
de  l'Église.  Voir  Mo.htoibe. 

A.  pAfite  nu  Pobt. 

RÉVÉLATION  ( ihé.ol .).  C’est  en  général 
la  manifestation  d’une  vérité  inconnue,  et  dans 
un  sens  plus  restreint  on  entend  par  ce  mot  la 
connaissance  que  Dieu  donne  à l'homme  de 
certaines  vérités  par  un  moyen  extraordinaire, 
et  différent  des  moyens  naturels , ou  de  l’exer- 
cice de  notre  intelligence.  Elle  a donc  pour  objet 
d’éclairer  l’homme  sur  des  questions  qui  dépas- 
sent la  portée  de  l'esprit  humain  , ou  de  nous 
fournir  des  notions  plus  complètes  et  plus  cer- 
taines sur  d'autres  points  que  la  raison  ne  sau- 
I rait  concevoir  ni  expliquer  parfaitement.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à prouver  que  la  révé- 
lation est  possible.  C’est  une  chose  qui  parait 
d’elle-méme assez  évidente,  et  qui  d'ailleurs  ne 
saurait  être  mise  en  doute  que  sur  des  preuves 
positives  ; car  l'impossibilité  ne  se  présume  pas, 

. il  faut  la  démontrer.  Sous  quel  rapport  et  par 
| quel  motif  la  révélation  serait-elle  jugée  impos- 
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sible  T R est  clair  qu'on  peut  lui  assigner  un 
objet  propre  et  naturel  dans  une  foule  de  véri- 
tés qui  échappent  aux  lumières  de  la  raison  ; 
car  on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  l'esprit 
humain  est  la  mesure  de  toute  vérité.  D'un 
autre  côté,  on  conçoit  que  la  Divinité  peut 
aussi,  par  mille  moyens  extérieurs  et  intérieurs, 
porter  à la  connaissance  de  l'esprit  humain  des 
vérités  qu’il  ne  peut  découvrir  par  ses  propres 
lumières;  à moins  qu'on  ne  veuille  soutenir 
que  Dieu  n’a  pas  lui-même  la  faculté  qu'il  a 
donnée  à l'homme  de  communiquer  à autrui  ses 
pensées  ? La  révélation  est  donc  évidemment 
possible  sous  le  double  rapport  de  son  objet  et 
de  ses  moyens.  Il  faut  par  conséquent  que  l’in- 
crédule se  borne  à la  déclarer  incompatible  avec 
la  nature  et  les  droits  de  la  raison , en  préten- 
dant que  l’homme  ne  peut  admettre  aucune  vé- 
rité sans  la  concevoir.  Mais  dès  qu'une  fois  on 
est  obligé  de  reconnaître  qu’il  existe  des  vérités 
inaccessibles  à la  raison  et  que  Dieu  a nécessai- 
rement des  moyens  de  nous  les  faire  connaître, 
sur  quoi  se  fonderait  on  pour  soutenir  qu'il  est 
impossible  à l'homme  de  les  croire?  Si  le  té- 
moignage d'une  autorité  humaine , et  souvent 
faillible,  suffit  cependant  quelquefois  pour  nous 
faire  admettre  avec  certitude  une  foule  de  cho- 
ses que  nous  ne  songeons  pas  même  à examiner, 
pourquoi  la  raison  devrait-elle  refuser  de  se  sou- 
mettre à l'autorité  infailliblede  la  parole  divine? 
Il  ne  peut  plus  être  question  alors  que  de  con- 
stater un  fait,  et  dès  que  l’on  parvient  à s'assu- 
rer que  Dieu  a parlé  réellement , tout  doute  doit 
cesser  à l'instant. 

L’homme  est,  par  rapport  à la  révélation  et 
aux  objets  de  la  foi , dans  la  même  position  que 
celle  où  il  se  trouve  relativement  à toutes  les 
choses  de  l'ordre  naturel  qu'il  ne  peut  examiner 
par  lui-même,  et  qu’il  croit  en  vertu  d’un  té- 
moignage étranger.  Dès  qu'une  fois  les  savants 
tombent  d’accord  sur  un  certain  nombre  de  faits 
ou  de  théories,  qu'ils  les  ont  constatés  par  des 
calculs  ou  des  observations  précises , l’homme 
n’hésite  pas  aies  reconnaître  comme  des  vérités 
incontestables,  bien  qu'il  soit  souvent  incapable 
de  les  vérifier.  Il  en  est  de  même  pour  tout  ce 
que  l'histoire  ou  les  traditions  authentiques  nous 
apprennent  sur  les  évènements  des  siècles  pas- 
sés ; pour  tout  ce  que  les  voyageurs  nousrappor- 
tent  unanimement  sur  les  lois  , les  coutumes  et 
les  productions  des  pays  qu'ils  ont  visités.  Une 
fois  que  la  critique  a reconnu  certains  caractè- 


res de  véracité  dans  les  témoins,  l’homme  s'en 
tient  a leurs  récits  et  les  adopte  avec  la  même 
confiance  que  s'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux. 
Tout  ce  qu'il  demande  pour  croire  à la  parole 
d’autrui , c'est  de  pouvoir  constater  les  titres  de 
l'autorité  et  la  vuleur  du  témoignage;  c'est 
d'être  sûr  qu'on  ne  se  trompe  pas  et  qu’on  ne 
veut  pas  le  tromper  ; des  que  êette  condition 
existe , il  ne  lui  reste  plus  le  moindre  doute.  Or 
il  est  évideut  qu'on  trouve  cette  certitude  dans 
l’autorité  de  la  révélation,  puisqu’elle  repose 
sur  le  témoignage  de  Dieu  lui-même,  nécessai- 
rement infaillible.  Les  dogmes  de  la  foi  sont  des 
vérités  qui  échappent  à nos  lumières , ou  des 
faits  qui  se  sont  passés  hors  de  la  portée  de  nos 
sens,  mais  qui  nous  sont  révélés  et  attestés  par 
la  plus  grande  autorité  possible.  Dieu  seul  con- 
naît parfaitement  ce  qu'il  est  en  lui-même  dans 
son  essence  infinie , et  ce  qu'il  est  aussi  par 
rapport  à ses  créatures  ; lui  seul  peut  nous  ap- 
prendre les  choses  qui  se  sont  accomplies  à la 
création  et  à la  rédemption  de  l'humanité;  il 
peut  seul  enfin  nous  dire  quelles  sont  les  dispo- 
sitions de  sa  providence  à l’égard  du  monde , et 
sa  parole,  qui  ne  saurait  nous  tromper,  sc  ma- 
nifeste pnr  des  preuves  incontestables.  Si  donc 
nous  admettons  sans  hésiter,  et  sur  la  garantie 
de  quelques  individus , des  faits  que  nous  n'a- 
vons pas  vus , et  des  théories  que  nous  ne  com- 
prenons point,  n’est-il  pas  plus  naturel  encore 
de  croire  a la  parole  divine , et  d’admettre  des 
vérités  qui  dépassent  notre  intelligence , dès 
qu’elles  sont  appuyées  sur  l’autorité  de  Dieu 
même  ? 

Quelques  écrivains , dans  ces  derniers  temps, 
ont  représenté  la  révélation  comme  la  source 
primitive  de  nos  connaissances , parce  que , 
d'une  part , le  langage  est , selon  eux , néces- 
saire à la  concepiion  intérieure  ou  à l'existence 
même  de  la  pensée,  qui  ne  peut  se  produire  ou 
se  manifester  a l'intelligence  sans  le  secours  des 
signes  et  de  la  parole , et  que,  d'autre  part, 
l'invention  du  langage  est  une  chose  naturelle- 
ment impossible;  en  sorte  qu'il  doit  avoir  son 
origine  dans  une  manifestation  extérieure,  qui  a 
dû  primitivement  communiquer  à l'homme  les 
idées  avec  la  parole , et  qui , faite  d’abord  par 
Dieu  lui  même,  se  transmet  ensuite  à chaque 
individu  par  le  moyen  de  la  société.  D'ou  il  suit 
que  la  révélation  serait  alors,  non  pas  seule- 
ment nécessaire , mais  en  quelque  sorte  natu- 
relle comme  la  raison  elle-même,  puisqu'elle 
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deviendrait  la  première  condition  de  ion  déve- 
loppement, et  la  loi  générale  de  l'intelligence. 
Malheureusement  cette  opinion  n’est  appuyée 
que  sur  des  principes  tout  au  moins  tort  con- 
testables ; car  si  la  communication  du  langage 
est  un  fait  qu’on  peut  établir  par  la  révélation, 
il  n’est  pas  démontré  que  sans  elle  le  langage 
eût  été  impossible , ni  surtout  que  la  parole  soit 
la  condition  nécessaire  de  la  pensée.  Il  faut  donc 
renoncer  à chercher  le  fondement  de  la  révéla- 
tion dans  ce  système  qui  ne  saurait  être  prouvé 
lui-même  et  qui  conduit  d'ailleurs  à méconnaî- 
tre l’autorité  de  l’évidence  pour  faire  reposer 
toute  certitude  sur  le  témoignage  ou  l’autorité 
du  genre  humain. 

Mais  si  la  révélation  n'est  pas  d’une  néces- 
sité absolue  pour  expliquer  le  premier  dévélop- 
pement  de  l'intelligence , il  est  certain  du  moins 
qu'elle  est  nécessaire  pour  suppléer  à l'insuffi- 
sance de  la  raison , et  éclairer  l’homme  sur 
plusieurs  questions  relatives  à ses  destinées  et 
qui,  par-là  même,  sont  pour  lui  d’un  intérêt  ca- 
pital et  incontestable.  En  effet,  comme  l’esprit 
humain  ne  peut  pas  comprendre  tous  les  rap- 
ports de  l’être  infini , et  surtout  connaître  ses 
éternelles  volontés , n’est-il  pas  évident  que  nos 
destinées  et  nos  dévoirs  subordonnés  aux  dé- 
crets de  la  Providence  ne  sauraient  nous  être 
connus  pleinement  si  Dieu  lui-méme  ne  daigne 
nous  les  révéler.  La  religion  renferme  partout 
des  mystères  incompréhensibles , parce  que  de 
tous  côtés  elle  touche  a l’infini , et  comme  la 
plupart  des  dogmes,  même  les  plus  essentiels , 
présentent  des  difficultés  insolubles,  leur  obscu- 
rité déconcerte  ia  raison  qui  ne  sait  presque  plus 
où  se  prendre,  et  qui  bientôt  flotte  incertaine 
entre  mille  opinions  contradictoires.  Incapable 
de  concevoir  ou  de  saisir  dans  leur  ensemble 
les  innombrables  rapports  qu  embrasse  la  reli- 
gion, l’homme  rencontre  partout  des  objections 
qui  le  déconcertent;  il  ne  voit  jamais  pour  ainsi 
dire  qu’une  seule  face  des  choses , et,  au  delà 
d’un  horizon  plus  ou  moins  borné,  son  étroite 
intelligence  n’aperçoit  plus  que  les  ténèbres 
épaisses  dont  s’enveloppent  les  vérités  les  plus 
Incontestables.  Comment  espérer,  s’il  est  réduit 
aux  seules  lumières  de  sa  raison,  que  la  tête  ne 
lui  tourne  pas  à la  vue  de  cette  foule  d’abimes 
sans  rives  et  sans  fond  qui  l’arrêtent  partout 
et  qu’il  cherche  vainement  à mesurer.  L’éter- 
nité, ia  création,  la  providence,  l’immensité 
divine,  et  tant  d’autres  dogmes  fondamentaux, 
Sncfclopàdiê  du  XIX • nèei«.  t.  XXI. 


.sont  des  mystères  où  la  raison  se  perd  et  que 
la  révélation  peut  seule  mettre  à l’abri  des  so- 
phismes. L’expérience  est  là  pour  en  fournir 
la  preuve.  On  sait  que  la  philosophie  toute 
seule  n’a  jamais  pu  venir  à bout  d’établir  soli- 
dement ni  de  populariser  aucune  doctrine , et 
toutes  les  fois  que,  renonçant  a l’autorité  des 
traditions  reçues,  elle  a voulu  s’en  tenir  à ses 
propres  lumières,  on  l’a  vue  constamment  flotter 
dans  un  cercle  éternel  de  contradictions  et  d’er- 
reurs, admettre  ou  rejeter  tour  à tour,  et  avec 
la  même  confiance , toutes  les  opinions , tous 
les  systèmes , et  obscurcir  enfin  par  des  sophis- 
mes les  vérités  fondamentales  que  la  conscience 
révélé  au  fond  des  cœurs.  C’est  là  un  fait  qui 
s’est  reproduit  à toutes  les  époques  et  dans  tous 
les  pays.  Aussi,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples,  on  a senti  le  besoin,  pour  donner 
aux  dogmes  religieux  le  caractère  de  stabilité 
qu’ils  doivent  avoir,  de  les  faire  descendre  du 
ciel  et  de  leur  donner  une  autre  base  et  une 
autre  origine  que  les  conceptions  naturelles  de 
l'esprit  humain.  Cet  accord  universel  repose 
évidemment  sur  un  instinct  général  de  notre 
nature , et  révèle  par-là  même  une  des  lois  né- 
cessaires de  l'humanité. 

On  ne  doit  pas  oublier  d’ailleurs  que  la  plu- 
part des  hommes,  obligés  sans  cesse  de  se  livrer 
aux  travaux  les  plus  pénibles,  n’ont  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  se  livrer  à l’élude  et  sont  in- 
capables de  réflexion  et  de  raisonnement.  Com- 
ment parviendraient-ils  à connaître  par  eux- 
mêmes  tous  les  dogmes  essentiels,  toutes  les 
lois  de  la  religion,  ou  seulement  à les  conserver 
dans  toute  leur  pureté,  s’ils  n’avaient  pour  cela 
d’autre  guide  que  leur  propre  raison? Le  peuple, 
tout  enveloppé  dans  les  sens,  ne  voit  guère  que 
ce  qui  les  frappe  ; il  ne  s’élève  point  de  lui- 
même  jusqu'aux  idées  purement  intellectuelles. 
A peine  est-il  capable  de  les  saisir  quand  on  les 
luiex  pose  ; comment  supposer  que  de  lui-même 
Il  puisse  les  atteindre?  • La  voix  intérieure, 
dit  Rousseau , ne  sait  point  se  faire  entendre  à 
celui  qui  ne  songe  qu’à  se  nourrir.  La  moindre 
méditation , ajoute-t-il  ailleurs , fatigue  ces 
gens -là,  comme  le  moindre  travail  des  bras  fa- 
tigue un  homme  de  cabinet,  a II  suit  de  là  que 
l'autorité  est  pour  le  peuple  le  seul  moyen  pos- 
sible d'instruction  à l'égard  des  vérités  qui  sont 
la  base  ou  la  règle  de  ses  devoirs.  Or,  la  seule 
autorité  qui  puisse  véritablement  l’éclairer  et 
fixer  sa  croyance,  c’est  une  sévélation  reposant 
tl 
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sur  dos  témoignages  et  transmise  par  l'ensei- 
gnement ; car  elle  peut  seule  lui  offrir  des  preu- 
ves sensibles  et  h;  dispenser  de  discussions  et 
de  raisonnements  qui  ne  sont  pas  à sa  portée. 
Cela  se  prouve  d'ailleurs  par  l'expérience  , en 
comparant  les  lumières  du  peuple  parmi  nous 
à l’ignorance  des  peuples  anciens , chez  qui  les 
traditions  primitives,  obscurcies  par  une  foule 
de  causes,  se  perdaient,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  superstitions  les  plus  grossières.  On 
voit  donc  comment  la  révélation  entre  dans  le 
plan  de  la  Providence  et  devient  le  complément 
Indispensable  la  raison. 

Les  philosophes  qui  rejettent  la  lévélatlon 
cherchent  il  la  combattre  par  des  objections  de 
plusieurs  sortes,  mais  qui  viennent  toutes  se 
rattacher  à trois  points  principaux.  On  prétend 
premièrement  que  la  raison  ne  peut  jamais 
croire  des  vérités  qui  surpassent  les  conceptions 
naturelles  de  l’esprit  humain,  et  qu'alnsi , bien 
loin  d'ètre  nécessaire , la  révélation  est  absolu- 
ment impossible;  secondement,  que  toutes  les 
vérités  que  l'homme  ne  peut  découvrir  natu- 
rellement sont  indifférentes  , et  que  par  consé- 
quent  la  révélation,  même  en  étant  possible, 
serait  inutile  et  sans  objet  ; troisièmement  enfin, 
que  l'homme  n’a  aucun  moyen  de  connaître 
certainement  la  révélation , et  qu’alnsi , lors 
même  qu’elle  pourrait  avoir  un  objet  utile , elle 
ne  saurait  être  d’aucun  secours  A la  raison  pour 
suppléer  à l'insuffisance  de  nos  lumières.  Tout 
ce  qu'on  vient  de  voir  répond  suffisamment  aux 
objections  concernant  les  deux  premiers  points. 
Quant  aux  autres,  on  en  trouvera  la  réfutation 
dans  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage.  Voyez 
Chhistianisme  , Églisb  , Minvci.Es,  Mystb- 
nr.s , Rationalisme  , etc.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à présenter  quelques  principes  géné- 
raux qui  serviront  A les  résoudre. 

L'origine  de  la  révélation  remonte  A la  nais- 
sance du  genre  humain.  Le  christianisme,  d’ac- 
cord avec  les  traditions  de  tous  les  peuples,  nous 
apprend  que  Dieu , dès  l’instant  de  la  création, 
daigna  se  manifester  nu  premier  homme,  et  lui 
fit  connaître  la  manière  dont  il  devait  le  servir 
et  l’honorer,  et  la  récompense  qu’il  devait  en 
attendre.  C’est  A cette  révélation  primitive  qu'il 
faut  attribuer  la  croyance  d’un  Dieu  créateur, 
de  la  providence,  de  l'immortalité  de  l’âme,  de 
la  rédemption  future , de  In  venue  d’un  média- 
teur ; autant  de  dogmes  qu’on  voit  transmis 
de  génération  en  génération  , chez  les  patriar- 


ches, comme  ayant  été  enseignés  par  Dieu 
lui-même.  On  voit  d’ailleurs  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Écriture  que  Dieu  . dans  ces  premiers 
temps,  apparaissait  fréquemment  aux  hommes, 
et  venait  ainsi,  par  des  communications  immé- 
diates , perpétuer  le  souvenir  et  confirmer  l’au- 
torité de  cette  tradition  domestique,  devenue 
bientôt  une  tradition  sociale.  Cet  enseignement 
traditionnel  pouvait  suffire  absolument  poui 
conserver  le  dépôt  des  dogmes  primitivement 
révélés  qui  étaient  en  petit  nombre , et  qui  se 
rattachait nt  d’ailleurs  par  une  foule  de  points 
aux  inspirations  naturelles  de  la  conscience, 
comme  à tous  les  actes  extérieurs  de  la  religion. 

Il  suit  de  là  que  jamais  aucun  peuple  n'a  été 
privé  complèicment  des  bienfaits  de  la  révéla- 
tion , puisqu’ils  ont  tous  participé  plus  ou  moins 
A celte  tradition  générale  qui  remontait  au  père 
commun  de  tous  les  hommes.  De  IA  vient  aussi 
qu’on  trouve  chez  lousles  peuples  quelques  no- 
tions plus  ou  moins  obscures  des  principaux 
dogmes  de  la  religion,  et  que  les  philosophes 
eux-mêmes  les  ont  appuyés  presque  toujours 
sur  la  croyance  universelle  ou  le  témoignage 
unanime  du  genre  humain.  Mais  dans  la  suite 
des  teqips  . par  différentes  causes  que  ce  n’est 
pus  ici  le  iieu  d’expliquer,  ces  dogmes  furent 
pour  aiiui  dire  noyés  dans  une  foule  de  su- 
perstitions ; le  peuple  s'arrêtait  à celles-ci  en 
négligeant  le  reste;  et  les  philosophes, soumet- 
tant tout  A leur  raison , parvinrent  bientôt  A se 
moquer  de  toutes  les  croyances.  On  ne  trouvait 
plus  à la  surface  de  la  société  que  des  erreurs 
monstrueuses  ou  des  opin  ons  flottantes.  Si  la 
vérité  n’était  pas  éteinte  et  laissait  encore 
quelque  trace  de  lumières  au  milieu  de  ces  pro- 
fondes ténèbres , elle  n’avait  plus  qu'un  éclat 
trop  peu  sensible  pour  frapper  des  esprits  gros- 
siers et  corrompus  , que  l'habitude  tenait  plon- 
gés dans  les  sens  et  qui  ne  songeaient  guère  A 
s'élever  jusqu’à  elle.  De  sorte  que,  malgré  les 
restes  permanents  de  la  révélation  primitive , 
comme  les  passions,  les  besoins,  les  affaires,  les 
préjugés  venaient  chaque  jour  étouffer  la  voix  de 
la  conscience , le  genre  humain  se  trouvait  pou» 
ainsi  dire  dans  une  impossibilité  morale  de  dé- 
brouiller ce  chaos  de  superstitions;  et  quoique 
les  secours  ordinaires  eussent  pu  suffire  abso- 
lument pour  le  faire  sortir  de  ses  égarements, 
on  peut  dire  qu'il  y serait  demeuré  à jamais  si 
le  christianisme  n’était  venu  l'en  tirer.  L’expé- 
rieuce  de  tant  de  siècles  et  la  vanité  des  efforts 
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rte  la  philosophie  ne  laissent  pas  le  moindre  I pas  le  bienfait  tout  à la  fois  le  plus  nécessaire 


doute  à cet  égard. 

L’homme  a donc  toujours  eu  les  moyens  ri- 
goureusement nécessaires  pour  connaître  ses 
principaux  devoirs  et  les  dogmes  essentiels  de 
la  religion,  soit  par  les  lumières  de  sa  propre 
conscience , soit  par  le  témoignage  de  cette  tra- 
dition générale  qui  en  conservait  le  fond  plus 
ou  moins  visible  au  milieu  de  toutes  les  erreurs 
particulières,  soit  enfin  par  des  grâces  d’illu- 
mination intérieure  que  Dieu  ne  refuse  point  A 
ceux  qui  le.  cherchent  dans  la  sincérité  de  leur 
cœur.  Mais  tant  d’obstacles  venaient  arrêter 
l’homme  et  l'empêcher  de  faire  ce  qui  était  en 
son  pouvoir,  qu’il  n’en  restait  pns  moins  plongé 
partout  et  depuis  des  siècles  dans  les  ténèbres 
dont  il  lui  était  si  difficile  de  sortir,  et  c’est 
pour  cela  qu'il  fallait  une  lumière  plus  vive,  et 
qu’une  révélation  nouvelle  était  en  quelque  sorte 
indispensable  pour  l'éclairer.  Son  ignorance  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la 
morale  n’était  pas  une  excuse  suffisante  et  ne 
l’empêchait  point  d'être  coupable,  parce  qu’elle 
n’étalt  pas  invincible;  mais  elle  n’en  servait  pas 
moins  à étouffer  les  remords  et  avec  eux  le  dé- 
sir et  la  pensée  de  chercher  la  vérité  ou  le  de- 
voir ailleurs  que  dans  les  superstitions  consa- 
crées par  le  temps  et  l’habitude.  Qu’importe  que 
l’homme  ait  toujours  pu  se  conduire  absolument 
par  les  lumières  qui  lui  restaient  encore,  quand 
l’expérience  nous  le  montre  s'égarant  perpé- 
tuellement au  milieu  des  plus  monstrueuses  er- 
reurs T en  faut-il  moins  reconnaître  l'utilité 
et  le  besoin  d’une  révélation  pour  dissiper  ces 
ténèbres , et  ne  dolt-on  pas  reconnaître  les  in- 
contestables bienfaits  du  christianisme , qui  a 
retiré  les  peuples  de  cet  abîme  de  superstitions 
et  d'erreurs  monstrueuses  1 

Quand  donc  l’homme  éprouverait  à discerner 
la  révélation  autant  de  difficulté  qu'on  affecte 
de  le  croire , qu’est-cc  qu’on  pourrait  en  con- 
clure, s’il  est  plus  difficile  encore  de  découvrir 
5Bns  elle  tout  ce  qu’il  nous  importe  de  savoir? 
Qu’on  se  rappelle  ce  (pic  nous  venons  de  dire 
sur  la  faiblesse  et  l’insuffisance  de  la  raison. 
Qu’on  se  rappelle  surtout  les  prodigieux  égare- 
ments de  l’idolâtrie,  les  superstitions  incroya- 
bles qui  ont  régné  durant  tant  de  siècles  chez 
les  differents  peuples , les  systèmes  absurdes , 
les  disputes,  les  contradictions,  les  doutes  sans 
nombre  qu’offre  l’histoire  de  la  philosophie,  et 
qu’on  nous  dise  après  cela  si  la  révélation  n’est 


et  le  plus  précieux  que  Dieu  ait  pu  accorder  au 
genre  humaiu.  D'un  autre  côté,  chez  les  mêmes 
peuples  si  longtemps  livrés  à de  grossières  er- 
reurs, ou  voit  briller  aujourd'hui  les  plus  écla- 
tantes lumières  ; ce  que  les  sages  ont  iguoré , la 
plus  humble  villageois  le  sait  maintenant , il 
n’hésite  pas  sur  les  dogmes,  sur  les  devoirs  au- 
trefois abandonnés  à de  fi  ivoles  disputes  , il  est 
plus  décidé,  plus  ferme,  plus  instruit  sur  un 
grand  nombre  de  questions  importantis  que  ue 
l’étaient  tous  les  philosophes  ensemble.  Qur est- 
ce  que  les  déistes  peuveut  opposer  a ce  fait  ? 
Me  parle-t-il  pas  lui  seul  plus  haut  que  tous  les 
sophismes  ? 

Le  christianisme  est  fondé  sur  des  preuves 
sensibles  et  qui  sont  de  onture  A frapper  les 
esprits  les  plus  grossiers  ; il  se  présenté  avec 
une  possession  de  dix-huit  siedes , que  ni  la 
force,  ni  les  passions,  ni  les  sophismes  u'unt 
pu  venir  A bout  d’ebranler  ; ses  titres  sont  des 
miracles  éclatants  et  publics , qu’oo  essaierait 
eu  vain  de  nier,  puisqu'ils  ont  opéré  la  conver- 
sion du  monde  ; et  quand  on  songe  ce  qu’il  en 
a coûté  aux  premiers  ebrétieus  pour  y croire , 
leur  témoignage  assurément  ue  saurait  être  sus- 
pect. Qu'est-ce  que  l’homme  pourrait  exiger  de 
plus  pour  être  convaincu,  et  tout  cela  u’est-il 
pas  plus  facile  a constater,  plus  A la  portée  du 
simple  peuple,  que  des  raisonnements  et  des 
discussions  philosophiques?  L'homme  De  par- 
viendra jamais  a s'instruire  sans  quelques  ef- 
forts, cela  est  incontestable;  et  quand  il  s'est 
livré  sans  réflexion  aux  préjugés  qui  l'environ- 
naient, ou  l'a  vu  tomber  dans  des  erreurs  in- 
concevables sur  les  dogmes  les  plus  essentiels 
de  la  religion.  Mais  s’il  a besoin  d’attention  et 
d’étnde  pour  discerner  In  révélation,  il  se  trouve 
aussi  dispensé  de  toute  autre  recherche  une 
fois  qu’il  est  parvenu  A se  Axer  sur  ce  point  qui 
d’ailleurs  est  environné  des  preuves  les  plus  sai- 
sissables  et  les  plus  frappantes.  Or,  comment 
ne  pas  voir  que,  trouvant  dans  l’examen  d'une 
seule  question  la  solution  de  toutes  celles  qui 
(Intéressent,  le  chrétien  aurait  toujours  un 
avantage  immense  sur  le  philosophe  qui  devrait 
les  examiner  toutes,  en  approfondir  tous  les 
rapports,  en  déduire  toutes  les  conséquences  et 
former  ainsi  un  corps  de  doctrines  qui  pus- 
sent lever  tous  les  doutes  de  l’esprit  humain? 
D’un  autre  côté,  la  religion  naturelle  même  n’est 
pas  également  A In  portée  de  tous  les  hommes  ; 
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tous  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de  la  connaî- 
tre; les  déistes  sont  obligés  d’en  convenir.  Pour- 
quoi donc  n’en  serait-il  pas  ainsi  de  la  révéla- 
tion ? Et  quand  on  supposerait  quelques  hom- 
mes hors  d’état  de  la  découvrir,  qu'est-ce  que 
cela  prouverait  contre  son  importance  et  son 
utilité?  Tout  ce  qu’on  pourrait  en  conclure,  c’est 
que  Dieu  ne  leur  demanderait  pas  compte  des 
lumières  qu’ils  n’ont  pas  reçues,  qu'il  ne  leur 
imputerait  pas  une  erreur  involontaire,  ou  leur 
donnerait  les  moyens  d’en  sortir.  Dans  un  état 
d'ignorance  invincible , l'infidèle  qui  vivrait 
moralement  bien  aurait  la  même  destinée  qu'un 
enfant  mort  sans  le  baptême.  Il  serait  privé  du 
ciel  et  de  la  possession  de  Dieu  qui  ne  lui  est 
pas  due,  parce  qu’elle  est  une  récompense  d’un 
ordre  surnaturel  ; mais  rien  n’empêche  de  croire 
que  malgré  cette  privation  son  état  serait  tou- 
jours préférable  au  néant  ? Or  qu’est-ce  que  la 
nature  de  l'homme  peut  exiger  de  plus,  et  com- 
ment les  déistes  prouveraient-ils  que  Dieu  doit 
autre  chose  à ses  créatures  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  puisse 
jamais  se  trouver  dans  l'impuissance  absolue  de 
connaître  les  vérités  qu'il  est  obligé  de  croire 
pour  être  sauvé.  Si  l’infidèle  use  des  premiers 
secours  qui  lui  sont  donnés  et  qu'il  suive  en  tout 
l’instinct  de  sa  conscience , Dieu , qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes , saura  bien  trouver 
les  moyens  de  l’éclairer  et  de  le  convaincre.  Il 
envoya  un  ange  à Corneille , un  apôtre  à l’eu- 
nuque de  la  reine  d’Éthiopie  ; il  montrera  de 
même  la  vérité  à tout  homme  de  bonne  volonté  ; 
et  si  l’infidèle  fait  pour  la  découvrir  tous  les 
efforts  qui  sont  moralement  en  son  pouvoir, 
qu'est-ce  qui  empêchera  que  Dieu  la  lui  rende 
si  claire  et  l'environne  de  preuves  si  éclatantes, 
qu'il  lui  devienne  impossible  de  la  méconnaître? 
Ces  observations  font  tomber  d’avance  toutes 
les  objections  des  incrédules.  R. 

REVENDICATION  (jurisp.  ).  C’est  l’ae- 
tion  par  laquelle  on  réclame  une  chose  qui  est 
entre  les  mains  d'un  autre. 

Toutes  les  choses  particulières , soit  meu- 
bles, soit  immeubles,  peuvent  être  l'objet  de 
cette  action.  Le  propriétaire  seul  est  fondé  à 
l'intenter  ( in  rem  actio  com petit  et  qui  aut 
jure  gentium  aut  jure  c'wili  dominium  ae- 
quirit  ).  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  la 
propriété  du  demandeur  soit  parfaite.  11  suffit 
d’avoir  un  droit  de  propriété  quelconque,  un 
droit  d’emphytéose  par  exemple. 


Elle  doit  être  intentée  contre  celui  qui  possède 
la  chose,  sauf  à remonter  au  vendeur  ou  au 
bailleur  lorsque  la  chose  a été  vendue  ou  don- 
née à ferme. 

Il  est  un  cas  où  le  demandeur  est  irrecevable 
dans  son  action.  C'est  celui  où  un  effet  mobi- 
lier a été  acquis  de  bonne  foi  du  non-proprié- 
taire par  uu  tiers,  à moins  toutefois  que  cet  effet 
n’ait  été  perdu  ou  qu’il  n'ait  été  volé  (art.  2279 
Code  c.  ). 

On  distingue  deux  modes  de  procéder  à la 
revendication , suivant  que  l'objet  est  un  im- 
meuble ou  un  meuble.  Dans  le  premier  cas,  on 
fait  assigner  le  possesseur,  et  on  conclut  au  dé- 
laissement de  l'objet.  Dans  le  second , on  fait 
saisir  et  arrêter  le  meuble  par  le  ministère  d'un 
huissier,  comme  le  prescrit  le  Code  de  procé- 
dure civile  aux  articles  826,  827,  828,  829, 
830  et  88 1 . La  seule  différence  qu’il  y ait,  dans 
la  forme,  entre  la  saisie-revendication  et  la 
saisie-exécution , c’est  que  celui  chez  lequel  cette 
dernière  est  faite  ne  peut  être  constitué  gar- 
dien. 

Lorque  le  défendeur  s’est  reconnu  possesseur 
de  l'héritage  revendiqué , le  procès  doit  se  dé- 
cider par  l'examen  des  titres  respectifs  des  par- 
ties ; mais  si  ceux  que  le  defendeur  a produits 
ne  suffisent  pas  pour  justifier  qu'il  est  proprié- 
taire de  l’immeuble  revendiqué , le  défendeur 
est  dispensé  d'en  produire. 

En  principe,  le  défendeur  est  obligé  de  ren- 
dre les  fruits , lorsque  le  demandeur  a justifié 
de  son  droit  de  propriété , soit  qu'il  s’agisse 
d’un  meuble,  soit  qu’il  s'agisse  d'un  immeuble, 
à moins  que  la  demande  n’ait  pour  objet  que  la 
nue-propriété  d'une  chose.  Mais  notre  loi  civile 
établit  comme  le  droit  romain  une  différence 
entre  le  possesseur  de  bonne  fol  et  le  possesseur 
de  mauvaise  fol.  Le  possesseur  de  mauvaise  foi 
est  tenu  de  restituer  tous  les  fruits  qu’il  a per- 
çus durant  sa  jouissance.  Le.  possesseur  de 
bonne  foi , au  contraire , fait  les  fruits  siens 
jusqu’au  Jour  où  une  demande  en  éviction  a 
été  formée  contre  lui.  Pour  ce  qui  concerne  la 
restitution  des  dépenses,  la  même  distinction 
n’est  pas  admise  comme  elle  l'était  à Rome.  Le 
possesseur  de  mauvaise  foi  et  le  possesseur  de 
bonne  foi  ont  également  droit  an  rembourse- 
ment. Voir  les  mots  Fbuits,  Pbivilkob,  FAIL- 
LITE , PBBSCBIPTION , SaISIE-BEVESDICATIOH. 

A.  Pagès  du  Pobt. 

RÉVERBÉRATION.  On  désigne  en  géné- 
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ral  par  ce  mot  l’actloD  d’on  corps  qui  en  re- 
pousse ou  en  réfléchit  un  autre  après  en  avoir 
été  frappé , et  il  s'emploie  surtout  quand  il  s'a- 
git de  rayons  lumineux  ou  calorifiques.  On  dit 
d’un  corps  qui  est  éclairé,  mais  non  pas  direc- 
tement par  les  rayons  du  soleil , qu'il  les  reçoit 
par  réverbération.  lorsqu'une  cheminée  ren- 
voie beaucoup  de  chaleur  dans  la  pièce  où  elle 
se  trouve  , c'est  encore  par  réverbération. 

( Voyez  Réflexion.  ) 

RÉVERBÈRE.  On  donne  ce  nom  à un  mi- 
roir de  métal  que  l'on  ajoute  à une  lampe  pour 
en  augmenter  la  lumière , et  à 1 espèce  de  lan- 
terne qui  sert  à l'éclairage  des  rues.  En  termes 
de  chimie,  on  appelle  Jeu  d.-  réverbère  celui  où 
la  flamme  roule  sur  les  matières  exposées  à son 
action , comme  cela  a lieu  dans  un  four  ou  sous 
un  dôme.  ( Voyez  Fourneaux.  ) — La  chasse 
aux  réverbères  est  une  chasse  de  nuit  qui  se 
pratique  à la  lueur  de  lanternes  ou  de  torches 
pour  prendre  des  canards  ou  même  des  oiseaux 
de  haies. 

REVERSI , jeu  de  cartes  d'origine  espa- 
pagnole.  On  se  sert  pour  le  jouer  d'un  jeu  de 
cinquante-deux  cartes  dont  on  a retiré  les  dix. 
La  règle  générale  est  de  ne  faire  aucune  levée , 
ou  de  réunir  le  moins  de  points  possible  dans 
celles  qu'on  a été  forcé  de  prendre  ; l'as  compte 
pour  quatre  points , le  roi  pour  trois , la  dame 
pour  deux  et  le  valet  pour  un.  Lorsque  l'un  des 
quatre  joueurs  a fait  toutes  les  levées , ce  coup 
se  nomme  reversi.  Euo.  C. 

REVÊTEMENT.  Appui  de  maçonnerie 
que  l'on  établit  dans  certaines  constructions  ou 
des  fortifications  pour  empêcher  les  terres  de 
s'ébouler.  Lorsqu’on  élève  des  terres  pour  une 
chaussée  ou  un  retranchement,  on  leur  donne 
la  ligure  d'un  parailélipipède  posé  sur  un  plan 
horizontal  ; mais  si  on  ne  les  soutenait  pas  par 
un  revêtement , leurs  côtés  verticaux , qui  sont 
des  parallélogrammes,  prendraient  bientôt  la 
figure  triangulaire , attendu  que  la  pesanteur 
de  ces  terres  et  la  facilité  que  leurs  fragments 
ont  de  rouler  les  uns  sur  les  autres  rendraient 
promptement  la  base  plus  large  quelle  n'était 
en  son  état  primitif.  Le  revêtement  empêche 
cette  action.  On  le  construit  le  plus  sou  vent  en 
maçonnerie,  et  il  faut  alors  que  la  force  des 
terres , qu’on  appelle  la  poussée , soit  combattue 
par  celle  de  ce  revêtement.  La  poussée  agit 
verticalement  et  horizontalement  ; mais  c'est  à 
l’action  horizontale  seulement  que  le  mur  doit 


s'opposer.  On  a donc  à calculer  dans  les  grands 
travaux  la  force  d'extension  de  la  masse  ter- 
reuse et  celle  de  résistance  du  revêtement  ; et 
quelques  ingénieurs,  comme  Vauban , Bulet  et 
Gauthier,  ont  fourni  des  tables  utiles  à consul- 
ter. Toutefois,  les  chiffres  qu'elles  donnent  sur 
la  résistance  à opposer  à la  poussée  ne  sauraient 
être  qu’approximatifs,  puisque  cette  poussée 
varie  suivant  la  nature  des  terres  et  diverses 
circonstances  qu'il  n’est  pas  possible  de  prévoir. 
Quant  au  revêtement  des  fortifications , il  se 
fait  fréquemment  en  gazon , pour  soutenir  un 
rempart  du  côté  de  la  campagne.  A.  de  Ch. 

REVILLA-GIGEDO . groupe  d’Iles  situé 
dans  le  grand  Océan  , à 280  lieues  environ  du 
Mexique.  Les  trois  plus  remarquables  de  ces 
Iles  sont  : Revilla-Gigedo,  longue  de  vingt  lieues 
sur  une  largeur  de  dix , la  Passion  et  Socoro. 

RÉVISEURS.  L'assemblée  nationale  après 
deux  ans  de  travaux  avait  accompli  sa  mis- 
sion en  donnant  à la  France  une  constitution. 
Commencée  sous  l’impression  des  grands  évé- 
nements et  des  hésitations  de  la  cour  qui  si- 
gnalèrent l’origine  de  la  révolution , elle  avait 
été  faite  dans  le  but  de  donner  à la  nation  des 
garanties  contre  les  usurpations  de  la  couronne , 
tout  en  conservant  à celle-ci  le  libre  exerercice 
de  son  influence  sur  la  nation  elle-même.  La 
fuite  du  roi  survenue  le  20  juin , sa  suspension 
temporaire  rendirent  aux  partis  toute  leur  acti- 
vité etprovoquèrentcontre  l'acte  constitutionnel 
des  attaques  violentes  inspirées  dans  les  vues 
les  plus  opposées.  Le  côté  droit  de  l'assemblée 
qui  D'approuvait  point  la  marche  générale  de 
la  révolution  , ne  vit  plus  dans  la  constitution 
qu'un  moyen  d'oppression  mis  ù la  portée  des 
passions  de  la  multitude.  Le  côté  gauche  com- 
posé d’hommes  dont  les  projets  étaient  arrêtés 
peut-être  depuis  longtemps , blâma  les  disposi- 
tions principales  du  pacte  comme  donnant  à la 
royauté  une  part  trop  large  dans  le  gouverne- 
ment du  pays.  Le  peuple  de  Paris , vivement 
agité  par  les  opinions  émises  chaque  jour  du 
haut  des  tribunes  des  sociétés , partageait  ces 
craintes  que  la  conduite  peu  réfléchie  de  ceux 
qui  entouraient  le  trône  augmentait  encore. 
Il  se  forma  dès  lors  un  parti  qui  annonça  hau- 
tement ses  projets  de  réformes , ses  membres 
prirent  ou  reçurent  le  nom  de  réviseurs  et  s'en 
glorifièrent  après  l'avoir  accueilli  d'abord  com- 
me un  outrage. 

Pour  résister  à cas  deux  factions  , un  troi- 


Digitized  by  Googli 


rev 


REV 


( 326  ) 


siènie  parti  sc  forma  : celui  des  constitutionnels, 
fort  de  son  nombre,  de  ses  lumières  et  de  son 
amour  réel  et  bien  entendu  de  lu  patrie.  Ce  parti 
avait  pour  organe  populaire  le  club  des  feuil- 
lants, apres  la  scission  qui  éclata  dans  la  société 
mère.  Les  deux  factions  qui  s'agitaient  pour  la 
révision  avaient  pour  interprètes  de  leurs  con- 
victions, les  tribuns  du  club  monarchique  etdu 
club  des  jacobin-.  On  connaît  la  suite  de  ces 
tristes  débats,  ils  amenèrent  la  chute  de  la 
royauté  et  le  long  drame  révolutionnaire  si  fer- 
tile en  événements  déplorables.  Latapik. 

RÉVISEURS.  Oflieicrs  de  la  chancellerie 
romaine  chargés  par  le  datairc  de  réduire  aux 
termes  de  droit  toutes  les  suppliques  qui  sont 
adressées  à la  cour  de  Rome.  ( l'oy.  Datkuie.) 

RÉVISION  RECOMPTE  (jurisp.).  C'est 
le  nouvel  examen  d'un  compte  qui  a été  jugé  en 
dernier  ressort.  De  droit  commun,  aucun 
compte  ne  peut  être  révisé  ; mais  il  y a des  ex- 
ceptions pour  les  matières  civiles  comme  pour 
les  matières  de  la  compétence  de  la  cour  des 
comptes.  Voir  l’article  54 1 du  Code  de  procé- 
dure, et  l'article  1 6 de  la  loi  du  1 G septembre 
1807. 

RÉVISION  DE  PROCÈS  (jurisp.). C'est 
un  nouvel  examen  d’un  procès  jugé  en  dernier 
ressort. 

I.  En  matière  civile,  il  ne  peut  y avoir  lieu 
à la  révision  d'aucun  procès.  Il  n'eu  était  pas 
ainsi  sous  l'empire  du  droit  romain.  Les  par- 
ties condamnées  avaient  contre  les  préfets  du 
prétoire  l'action  dite  supplication.  Jusqu'eu 
1067,  une  voie  pareille  fut  admise  eu  France 
sous  le  titre  de  proposition  d’erreur.  Malgré 
l’ordonnance  qui  parut  cette  année , plusieurs 
provinces  en  conservèrent  quelque  temps  l'u- 
sage. Aujourd'hui,  lorsqu'un  jugement  n’a  pas 
été  attaqué  par  les  voies  ordinaire « et  extraor- 
dinaires , il  est  désormais  inviolable. 

II.  Le  principe  est  le  même  pour  les  matières 
correctionnelles  et  les  contestations  administra- 
tives. 

III.  Notre  droit  n’admet  la  révision  qu’en 
matière  criminelle.  Elle  peut  avoir  lieu  dans 
trois  cas  : 1°  lorsqu'un  accusé  a été  condamné 
pour  un  crime  , et  qu'un  autre  accusé  est  con- 
damné comme  auteur  du  même  crime , si  les 
deux  arrêts  ne  peuvent  se  concilier  (443  Inst, 
crirn . ) ; 3"  lorsque,  après  une  condamnation 
pour  homicide,  l'existence  de  la  personne  pré- 
tendue homicidce  est  reconnue , ou  lorsqu'on 


représente  des  Indices  suffisants  sur  son  exis- 
tence ( 444)  ; J»  lorsque  , après  une  condam- 
nation, l'un  ou  plusieurs  des  témoins  qui  avaient 
déposé  a charge  ont  été  poursuivis  pour  avoir 
porté  un  faux  témoignage , et  ont  été  condam- 
nés (445). 

Dans  le  cas  de  révision , l'affaire  est  portée 
devant  d'autres  juges  que  ceux  qui  ont  rendu 
l'arrêt  ou  les  arrêts , et  la  cour  de  cassation  est 
chargée  de  désigner  la  cour  à laquelle  le  renvoi 
doit  être  soumis. 

IV.  La  révision  des  jugements  des  tribunaux 
militaires  et  maritime-  est  exceptionnelle,  com- 
me les  Juridictions  dont  ils  émanent.  Elle  se  (hit 
par  une  espèce  de  recours  en  cassation.  C'est  à 
la  loi  du  17  germinal  an  4 qu'est  due  l’Intro- 
duction de  ce  mode  particulier. 

V.  L’article  352  du  Code  d’instruction  cri- 
minelle ouvre  une  voie  d'annulation  contre  les 
decisions  du  jury,  qui , sans  être  qualifiée  de 
révision  , n'est  cependant  pas  autre  chose.  Cet 
article  est  ainsi  conçu  : a Si  les  juges  sont  una- 
nimement convaincus  que  les  jurés,  tout  en 
observant  1rs  formes , se  sont  trompés  au  fond, 
la  cour  déclarera  qu'il  est  sursis  nu  jugement, 
et  renverra  l'affaire  à la  session  suivante,  pour 
être  soumise  à un  nouveau  jury,  dont  ne  pourra 
fai re  partie  aucun  des  premier  Jures.  — Lorsque 
l'accusé  n'aura  été  déclaré  coupable  qu’à  la  sim- 
ple majorité,  il  suffira  que  la  majorité  des  juges 
soit  d'avis  de  surseoir  au  jugement  et  de  ren- 
voyer l'affaire  à la  session  suivante , pour  que 
cette  mesure  soit  ordonnée  par  la  cour.  » 

A.  Pagès  du  Pont. 

RÉVOCATION  (jurisp.).  Par  la  révoca- 
tion on  déclare  un  acte  de  nulle  valeur  : c'est 
un  bénéfice  que  le  législateur  a restreint  avec 
raison.  La  plupart  des  contrats  et  des  actes  sont 
déclarés  irrévocables  ; mais  il  mirait  été  souve- 
rainement injuste  de  poser  un  principe  absolu. 
Le-  causes  de  révocation  sont  quelquefois  dé- 
terminées comme  dans  les  donations.  D'autres 
fols  elles  sont  Indépendante  de  tonte  règle  fixe, 
comme  pour  le  testament.  Voici  les  actes  qui 
peuvent  être  frappés  de  révocation  : les  insti- 
tutions actuelles,  les  substitutions,  les  démis- 
sions de  biens,  les  codicilles,  les  testaments,  les 
legs,  les  donations.  On  trouvera  des  détails  sous 
chacun  de  ces  mots. 

La  révocation  peut  s'appliquer  aux  person- 
nes; ainsi,  le  mandant  est  autorisé,  dans  cer- 
tains cas , à révoquer  son  mandataire,  le  client 
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ton  procureur  ad  Met.  Voir  les  mots  Avoué 
et  Mmidat.  A.  Pagès  ou  Port. 

REVOLUTION  [astron.  ).  Lorsqu'un  as- 
tre, doué  d’un  mouvement  de  translation  réel 
,ou  apparent , est  revenu  au  point  de  sa  course 
où  on  l’a  primitivement  observé,  on  dit  que  cet 
astre  a accompli  une  révolution.  Ce  mot  s'ap- 
plique à tous  les  mouvements  célestes  autres 
que  les  mouvements  de  rotation. — Révolution 
diurne  ou  journalière,  ou  mouvement  diurne 
ou  journalier.  Si , dans  une  vaste  plaine  où  la 
vue  n'est  bornée  par  aucun  obstacle,  on  tourne 
ses  regards  vers  l'orient,  par  une  nuit  sereine, 
on  verra  successivement  des  étoiles  se  lever  à 
tous  les  points  de  l'horizon , on  les  verra  conti- 
nuer leur  ascension , passer  au  méridien  du  lieu 
où  se  fait  l'observation , y demeurer  uu  instant 
stationnaires,  puis  descendre  vers  l'occident  et 
disparaître  sous  l’horizon  à des  points  opposés  à 
ceux  où  on  les  a vues  se  lever.  Le  lendemain  les 
mêmes  étoiles  se  lèveront  à la  même  heure  que 
la  veille;  elles  paraîtront  à l’orient  aux  mêmes 
points  de  l'horizon  où  on  les  aura  déjà  vues  se 
lever  ; elles  passeront  le  méi  idien  au  moment  et 
à l'endroit  où  le  jour  précédent  elles  ont  passé; 
en/iu  elles  disparaîtront  à l’occident  exacte- 
ment a la  même  heure  et  aux  mêmes  points  où, 
la  veille,  elles  ont  disparu.  Si  de  l'observa- 
tion de  quelques  étoiles  on  passe  ensuite  à l’ob- 
servation de  l’ensemble  des  constellations , on 
verra  qu’elles  obéissent  à la  même  loi , que  le 
ciel  entier  semble  doué  d’un  mouvement  de 
translation  général  dirigé  d’orient  eu  occident, 
et  que  toutes  les  étoiles  conservent  entra  elles 
leurs  distances  respectives.  Enfin,  après  plu- 
sieurs jours  d'observation,  on  se  convaincra 
que  ce  mouvement  de  la  voûte  céleste  s'exécute 
exactement  dans  le  même  temps  : dans  l'espace 
d'un  jour.  C’est  ce  mouvement  du  ciel  qui  a été 
nommé  révolution  diurne.  On  dit  qu’une  ré- 
volution diurne  est  complète  lorsque  la  même 
étoile  a passé  deux  fols  au  méridien.  La  révo- 
lution diurne  du  ciel  n'est  qu’apparente , c’cst 
une  illusion  produite  par  le  mouvement  de  ro- 
tation que  la  terre  exécute  en  vingt-quatre  heu- 
res. Cette  rotation  de  la  terre  explique  l’uni- 
formité de  la  révolution  diurne. — Révolutions 
des  planètes.  Les  planètes  ont  exécuté  leurs 
révolutions  lorsqu'elles  ont  accompli  chacune 
leur  mouvement  de  translation  autour  du  so- 
leil , e'est-a-dlre  lorsqu’elles  sont  revenues  en 
un  point  de  leur  orbite  où  on  les  n déjà  obser- 


vées. Voici  la  durée  en  jours  d’une  révolution 
complète  de  chaque  planète  ; 

Mercure.  87,9G9jours. 

Vénus.  224,701 

La  Terre.  365,256 

Mars.  686,980 

Vesta.  1,335,205 

Junon.  i,5'j0,008 

Cércs.  1,681,539 

Pallas.  1,681,709 

Jupiter.  4,332,596 

Saturne.  10,758,970 

Urauus.  30,688,713 

— Révolution  des  satellites  autour  de  leur 
planète.  Un  satellite  a fait  une  révolution  com- 
plète autour  de  sa  planète  lorsqu'il  s'est  placé 
successivement  deux  fois  en  opposition  , c’est- 
à-dire  lorsqu'il  a passé  deux  fois  par  le  point 
de  son  orbite  qui  serait  rencontré  par  une  ligue 
droite  venant  du  soleil  et  passant  par  le  centre 
de  sa  planète.  Une  particularité  digne  de  remar- 
que, c’est  que  tous  les  satellites  mettent  un 
temps  égal  pour  accomplir  leurs  deux  mouve- 
ments : celui  de  translation  ou  de  révolution 
et  celui  de  rotation.  — Révolutions  des  co- 
mètes. Une  comète  a accompli  une  révolution 
lorsqu'elle  a passé  deux  fois  de  suite  par  son 
périhélie,  c'est-à-dire  par  le  poiut  de  son  orbite 
le  plus  voisiu  du  soleil.  Jusqu’à  ce  jour  il  n’y 
a que  quatre  comètes  dont  on  ait  pu  constater 
ie  retour  à leur  périhélie  ; ces  comètes  sont  : 
r la  comète  de  1759,  ou  de  Halley,  qui  exécute 
sa  révolution  environ  en  28,007  jours  ; nous 
disons  environ,  parce  que  la  marche  des  comètes 
est  souvent  troublée  par  la. puissance  attractive 
des  planètes  ; cette  perturbation  abrège  ou  allon- 
ge la  durée  d'une  révolution  cométaire;  2ula 
comète  de  1770,  ou  de  Messier  ; la  durée  de  sa 
révolution  est  environ  de  cinq  ans  et  demi  ; 
3°  la  comète  à courte  période , découverte  à 
Marseille  le  26  novembre  1818  par  M.  Pons , 
dont  la  révolution  dure  environ  i ,200  jours,  ou 
trois  ans  trois  mois  et  demi  ; 4"  la  comète  de  six 
ans  trois  quarts,  découverte,  le  27  février  1826, 
à Jobannisberg,  par  M.  Bicla;  la  durée  de  la 
révolution  de  cette  comète,  comme  l'indique 
son  nom , est  de  six  ans  trois  quarts.  — Révo- 
lution tropique  ou  année  tropique  , temps  qui 
s’écoule  entra  deux  retours  successifs  de  iu  terre 
à l'équinoxe  du  printemps  ; sa  valeur  est  de 
365  jours  24,225,594  de  jour.  — Révolution 
sidérale  ou  année  sidérale , temps  du  retour 
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de  la  terre  à sa  même  place  par  rapport  à une 
étoile;  sa  durée  est  de  365  jours,  256,384. — 
Hévululion  anomal  is  tique , temps  qui  s’écoule 
entre  deux  retours  successifs  de  la  terre  au  pé- 
rihélie ; sa  valeur  est  de  365  jours,  259,703. 
— Hévolution  synodique  ou  année synodique, 
temps  du  retour  d'un  astre  à sa  même  position 
par  rapport  au  soleil  et  à la  terre. 

Eugùnb  Cahpextieb. 

RÉVOLUTION  ( surface  de  ).  Si  nous  sup- 
posons un  point  ou  un  axe  fixe  autour  duquel 
nous  faisons  mouvoir  une  ligne  de  forme  quel- 
conque droite  ou  courbe , cette  ligne  engen- 
drera par  sa  révolution  une  surface  qui  dépen- 
dra de  sa  forme  et  de  sa  position.  Si  la  ligne 
mobile  est  une  droite,  la  surface  engendrée  sera 
cylindrique , si  la  génératrice  se  meut  d'une 
telle  manière  que  ses  directions  soient  paral- 
lèles dans  deux  positions  quelconques  ; elle  sera 
conique  si  la  génératrice  ou  sou  prolongement 
passe  par  un  point  fixe.  La  géométrie  élémen- 
taire nous  a appris  à trouver  l’expression  ma- 
thématique qui  nous  donne  la  surface  des 
cylindres  à bases  parallèles  et  des  cènes  droits 
entiers  ou  tronqués  ; nous  savons  que  celle  du 
cylindre  est  égale  à sa  hauteur  multipliée  par  la 
circonférence  du  cercle  ou  de  la  courbe  qui  lui 
sert  de  base.  Celle  du  cône  a pour  mesure  la 
circonférence  qui  lui  sert  de  base  multipliée  par 
la  moitié  de  la  génératrice  ; celle  du  cène  tron- 
qué au  moyen  d’un  plan  parallèle  à sa  base 
s'obtient  en  faisant  le  produit  de  sou  côté  par  la 
circonférence  de  la  section  faite  à égale  distance 
des  deux  bases.  Dans  les  cas  précédents , si  la 
génératrice , au  lieu  d’ètre  assujétie  à se  mou- 
voir le  long  d’une  courbe , se  mouvait  suivant 
une  ligne  polygonale , la  surface  engendrée 
serait  un  prisme  ou  uue  pyramide,  et  l’expres- 
sion de  la  mesure  de  la  surface  serait  la  même , 
seulement  il  faudrait  remplacer  la  longueur  de 
la  courbe  par  celle  de  la  ligne  polygonale  sur 
laquelle  se  meut  la  génératrice.  Nous  observe- 
rons d’ailleurs  qu’une  surface  do,,t  les  bases  ne 
seraient  pas  parallèles,  telles  que  les  cènes,  py- 
ramides, cylindres,  etc.,  ne  pourrait  pas  être 
engendrée  par  une  ligne  qui  se  meut  uniformé- 
ment autour  d’un  axe.  Si , au  lieu  de  considérer 
une  droite,  nous  considérons  une  ligne  brisée, 
ou , autn  ment  dit , une  portion  de  polygone  qui 
tourne  autour  d’un  axe,  la  surface  engendrée 
sera  une  surlace  polyédrique  composée  de  cènes 
tronqués.  Nous  connaissons  la  surface  convexe 


des  cènes  tronqués  ; en  les  additionnant , nous 
aurons  celle  de  la  surface  polyédrique  ; mise 
sous  cette  forme,  l’expression  de  la  surfa» 
serait  peu  commode , et  l’on  en  tirerait  diffici- 
lement des  déductions  utiles  ; mais , au  moyen 
d’une  proportion  qui  nous  est  fournie  par  la 
comparaison  des  triangles  semblables  que  for- 
ment entre  elles  les  lignes  de  la  ligure , elle  se 
transforme  facilement  en  celle-ci  : la  surfa» 
engendrée  par  la  révolution  d'une  portion  de 
polygone  régulier  a pour  mesure  la  longueur  de 
l’axe  comprise  entre  les  pieds  des  perpendicu- 
laires abaissées  des  extrémités  de  la  généra- 
trice multipliée  par  la  circonférence  dn  cercle  in- 
scrit ; reproduite  sous  cette  forme . cette  expres- 
sion nous  donne  de  suite  la  mesure  de  la  surfa» 
engendree  par  la  révolution  d’un  demi-cercle , 
surface  qui  est  la  sphère.  En  effet , le  cercle 
n’est  autre  chose  qu’un  polygone  d’une  infinité 
de  côtés  ; donc  on  pourra  lui  appliquer  le  théo- 
rème précédent , et  par  conséquent  la  surface  de 
la  sphère  est  égale  au  produit  de  son  diamètre 
par  la  circonférence  du  cercle  inscrit  ou  du  cer- 
cle générateur,  puisque  tous  les  cercles  qui  dans 
une  sphère  passent  par  le  centre  sont  égaux; 
mais  la  surface  du  cercle  est  elle-même  égale  au 
produit  de  sa  circonférence  par  la  moitié  du 
rayon , et  ici  le  diamètre  vaut  quatre  fois  la 
moitié  du  rayon  ; donc  la  surface  d’une  sphère 
serait  égale  à quatre  fois  celle  d’un  grand  cercle, 
c’est-à-dire  à 4 nr‘.  On  aurait  pu  arriver  au 
même  résultat  en  se  servant  du  calcul  différentiel 
et  du  calcul  intégral.  Pour  cela,  on  suppose  un 
cercle  tournant  autour  de  son  diamètre  ; ce 
cercle,  dans  une  demi- révolution , décrira  la 
sphère.  Prenons  son  équation  rapportée  à son 
sommet,  elle  est  y'+x’—ïax , d’où  y'zzîax 
— x‘  ; différentiant  cette  équation , on  arrive  à 
(o — x)‘dx‘ 

dy‘— ; en  la  substituant  dans  la 

y ’ 

formule  générale  des  surfaces  engendrées  par  la 
révolution  d’une  courbe  quelconque,  et  effec- 
tuant les  calculs,  on  arrive  à S étant  la  surfa» 
S—î-e f adx- j-C , d’où  l’on  tire  S=îar:x-j-C , 
C étant  une  constante  qui  disparait  lorsqu’on 
prend  la  surface  à partir  du  sommet  ; mais 
l'abscisse  x dans  un  cercle  du  rayon  a est  égal 
à 2a,  on  a donc  en  substituant  Szz2anX2a— 
4ira‘ , ce  qui  est  la  même  expression  que  celle 
trouvée  précédemment.  Si  au  lieu  de  considé- 
rer la  révolution  d’un  demi-cercle  entier,  nous 
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considérons  celle  d’un  arc , la  surface  engen- 
drée sera  une  zone  sphérique  & une  ou  deux 
bases , suivant  que  l'arc  du  cercle  s'appuiera  ou 
ne  s'appuiera  pas  sur  le  diamètre  ; dans  les  deux 
cas  l'expression  de  sa  surface  est  la  même,  elle 
est  égale  à la  circonférence  du  grand  cercle 
multipliée  par  la  hauteur  de  la  zone.  La  surface 
engendrée  par  une  courbe  de  degré  supérieur 
ne  peut  être  obtenue  par  les  procédés  ordinai- 
res , il  faut  avoir  recours  aux  ressources  four- 
nies par  les  mathématiques  transcendantes.  La 
formule  générale  de  toutes  ces  surfaces  sera 
démontrée  au  mot  Quadbatlbe  ; elle  est 
SzzJ* / y(dx’-\-dy‘)-\-Ç.. 

Révolutions  des  surfaces.  Une  surface  quel- 
conque tournant  autour  d’un  axe  engendrera 
un  solide.  Nous  avons  vu  qu'une  ligne  droite 
en  tournant  autour  d'un  axe  produit  une 
surface  soit  cylindrique  , prismatique  , co- 
nique ou  pyramidale.  Si  on  réunit  dans  les 
deux  premières  les  extrémités  de  la  génératrice 
à l’axe,  on  a un  rectangle  qui , accomplissant 
sa  révolution  autour  d’un  de  ses  côtés  pris  pour 
axe , engendrera  un  cylindre  ou  un  prisme  ; 
et  la  géométrie  nous  a appris  que  le  volume 
de  ces  corps  est  égal  à leur  base  multipliée 
par  leur  hauteur.  Dans  le  cas  de  la  pyramide 
et  du  cône  on  a un  triangle  rectangle  qui 
tourne  autour  d’un  des  côtés  de  l'angle  droit , 
et  la  mesure  du  solide  engendré  est  égale  au 
produit  de  la  base  par  le  tiers  de  la  hauteur. 
Si  ces  derniers  solides  sont  coupés  par  un 
plan  parallèle  à la  base , les  troncs  qui  résultent 
ont  pour  volume  la  somme  de  trois  cônes  ou 
pyramides , ayant  même  hauteur  que  le  tronc 
et  pour  base,  l’un  la  base  inférieure  du  tronc, 
l’autre  la  base  supérieure , et  le  troisième  une 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  bases , 
ce  qui  donne,  en  appelant  A la  hauteur,  xjjt  y 
les  bases  et  V le  volume;  V^ô(x-(-y-|-|/arr). 
Nous  avons  dit  qu’une  portion  de  polygone  ré- 
gulier engendre  une  surface  poiyédrale  qui  se 
compose  de  la  convexité  de  plusieurs  troncs  de 
cônes  ; or,  le  tronc  de  cône  est  produit  par  la 
révolution  d’un  trapèze  autour  d’un  de  ses  côtés 
non  parallèles  ; donc  le  volume  engendré  se  ré- 
duira à la  somme  d'autant  de  volumes  de  troncs 
de  cônes  qu’il  y a de  côtés  dans  la  position  du 
polygone  régulier.  Ce  procédé  de  trouver  le 
volume  de  chaque  tronc  de  cône  pour  en  faire 
ensuite  la  somme  est  presque  impraticable  ; il  a 
donc  été  de  beaucoup  préférable  de  joindre  tous 


ces  sommets  du  demi-polygone  régulier  au  cen- 
tre , ce  qui  divise  la  surface  en  autant  de  trian- 
gles qu’il  y a de  côtés  et  qui  fait  considérer  le 
volume  comme  celui  engendré  par  la  révolution 
des  triangles.  Il  a donc  fallu  d'abord  trouver  le 
solide  produit  par  la  révolution  d’une  figure  de 
cette  espèce;  or,  il  peut  tourner  de  deux  maniè- 
res; si  l’axe  est  un  des  côtés,  la  base  par  exem- 
ple , le  volume  a pour  mesure  le  tiers  de  la  sur- 
face du  triangle  par  sa  hauteur.  Mais  s’il  tourne 
autour  d’une  ligne  menée  comme  on  voudra  par 
un  sommet , le  solide  engendré  sera  égal  aux 
deux  tiers  du  produit  de  la  sorface  du  triangle 
par  la  circonférence  que  décrit  le  milieu  de  la 
base.  Delà  on  conclut  le  volume  du  solide  en- 
gendré par  la  portion  de  polygone  régulier  et 
par  le  demi-cercle.  La  sphère  a pour  mesure  de 
sa  surface  quatre  fois  celle  d'un  grand  cercle  ; le 
volume  qu'elle  comprend  et  qu’engendre  la  ré- 
volution du  demi-cercle  peut  se  décomposer  en 
une  infinité  de  pyramides  ayant  toutes  leur 
sommet  au  centre  et  leur  base  à la  surface;  or, 
le  volume  d’une  pyramide  est  égal  au  t/a  de  sa 
base  par  sa  hauteur  ; ici  la  hauteur  est  le  rayon 

r;  donc  il  suffira  de  multiplier  4*r'  par  g-,  ce 


4 d 

qui  donne  — *r*  ; mais  r~  - , 
’ S 2 ' 


d étant  le  dia- 


mètre ; substituant , on  a - nd‘.  Telles  sont 
6 

les  deux  expressions  du  volume  de  la  sphère. 
Le  secteur  sphérique  étant  le  solide  décrit  par 
la  révolution  du  secteur  circulaire  a pour  me- 
sure le  tiers  de  la  calotte  sphérique  qui  lui  sert 
de  base  multipliée  par  le  rayon.  Le  segment 
sphérique  étant  la  portion  de  la  sphère  inter- 
ceptée entre  deux  plans  parallèles  a pour  me- 
sure la  moitié  du  produit  de  la  somme  de  ses 
bases  par  la  hauteur,  plus  la  solidité  de  la  sphère 
dont  cette  même  hauteur  est  le  diamètre. 


En  effet , soit  le  segment  circulaire  AKBCD 
dont  la  révolution  produit  le  segmeut  sphérique, 
il  peut  être  regardé  comme  la  somme  du  trapèze 
ABCD  et  du  segment  AKU.  Celui-ci  est  la  diffê- 
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reoce  entre  le  triangle  isoscèle  ABO  et  le  secteur 
circulaire  AKBO  ; donc  la  différence  entre  les 
solides  sera  le  volume  engendré  par  AKB.  Soit 
v le  volume  du  segment  sphérique , on  a 
Vr=  volume  ABCD-t-  volume  A KD. 

Mais  ABCD  — iirCDiAD*4-BC’-|-ADXBC), 
vol . AKB  = vol.  O A KD  — vol.  OB  A = J nOA* 
X CD  — fnOE’ XCD. 

Substituant  et  réduisant,  il  vient,  après  avoir 
multiplié  et  divisé  le  second  membre  par  2 , 
V=  ;tn.CD(îÂD*  -f  2BC*  + 2ÂD  X BC  + 
40A*  — 40È*  ). 

Mais  le  triangle  OEA  rectangle  E nous  donne 
AE*=AO*— OD*.  d'où  lAE*:=:4AO*— 40E*| 
déplus,  AErrBEtr:-*  AB;  donc4AE”4  (J  AB,* 

— A B ' . Abaissons  B1  perpendiculaire  sur  AD, 
on  a BIrrCD  ; et  comme  AB*  = AI*  -f-BI*  — 
AI*-+-CD*,  donc  4AO*  — 40E’  = AB*  =AI* 
-f-CD'  ; substituant  et  observons  que  Al  — AD 

— DI  = AD  — BC , d'ou  Al* = AD*  -f  BC*  — • 
2AD  X BC,  il  vient  pour  V,  après  avoir  opéré 
les  réductions, 

v = ; «CD (s ad -f 3BC*  4-  cd*)  , 

qui  mis  sous  la  forme  V—  A itCD  (AD*-f-BC*) 
-J-'  itCD*,  nous  démontre  le  théorème  énoncé  ; 
delà  on  tire  comme  corollaire  que  la  solidité 
d'une  calotte  sphérique  est  égale  à la  moitié 
d’un  cylindre  de  même  base  et  de  même  hauteur, 
plus  la  solidité  de  la  sphère  dont  cette  même 
hauteur  serait  le  diamètre.  Si  la  surfuce  de  ré- 
volution a pour  limite  une  courbe  quelconque, 
l'évaluation  du  solide  décrit  devient  plus  diffi- 
cile et  souvent  même  Impo-sible,  lorsque  la 
courbe  limite  ne  peut  pas  être  représentée  par 
une  seule  équation.  Soit  une  courbe  DC  tour- 
nant autour  d'un  axe  AB 


b x T iT 

Si  nous  considérons  la  partie  Infiniment  petite 
DD'  dans  sa  révolution  autour  de  AB,  elle  donne 
naissance  à une  partie  du  solide  qui  pourra  être 
considérée  comme  en  étant  l'élément  différen- 
tiel , soit  r le  volume  total  r. y'  ou  des  bases  de 
l’élément  *{y-\-dy)‘  ; l’autre,  comme  il  décrit 
Un  tronc  de  cône  et  que  la  mesure  de  ce  volume 
est  donnée  par  la  géométrie  élémentaire,  ou  a 

<iv=î  «dc|  y*+ y(y-H/y)-H!H-dÿ)*  ) * 


Développant  et  supprimant  les  différentielles  du 
second  ordre  comme  nulle*  et  réduisant , on  a 
dV=l«dx } y'+y’+ydy+y'+lydy+d'y  J , 
d’où  dV  zzity’dx  ; 

et  en  intégrant  pour  avoir  la  somme  entière  du 
volume  produit , il  vient 

V = */y’dx  + C. 

Pour  l’expressioo  générale  de  tous  les  solides  de 
révolution,  comme  exemple,  prenons  le  cercle 
qui  engendre  la  sphère.  Dans  l'expression  de  », 
substituons  la  valeur  de  y‘  tirée  de  l'équation  au 
centre  y*  -f-  x’  — r* , il  vient 
V — n/(r* — x‘)dx^in/r‘dx  — vfx'dx, 

d'où  V=r^r*x—  j)  + C. 

Or,  C se  détermine  eu  sachant  que  lorsque  l'on 
a x~ — r la  courbe  se  réduit  à un  point  ; 

on  a donc  — r* — 0, 

d’où  C = n^r* — = 3 «r*. 

En  substituant,  il  vient 

v = n(r*«-|)  + ^*. 

Posons  xz=r,  et  remplaçons,  il  vient 

V = «(**-^-| = 

expression  que  nous  avions  dqjà  trouvée  par  la 
géométrie  élémentaire.  On  agirait  de  mémo 
pour  toute  autre  courbe,  en  ayant  soin  de  tirer 
la  valeur  de  r*  de  son  équatiou  au  centre. 

Supposons  maintenant  une  figure  tournant 
autour  d'un  arc  extérieur  et  prenons  pour 
exemple  le  triangle,  le  volume  engendré  par  sa 
révolution  a pour  mesure  la  surfuce  du  triangle 
multipliée  par  la  circonférence  décrite  par  le 
centre  de  gravité  du  triangle. 

En  effet , soit  ABC  ie  triangle  et  xy  l'axe  , 
appelons  AA',  BB',  GC'  et,  pour  plus  de  sim- 
plicité, a , b , c les  distances  des  trois  sommets 
à l'axe  ; par  la  révolution  des  troncs  de  cènes 
qui  sont  formés  par  les  eûtes  du  triangle  et  les 
parties  A'B'  et  B'C'  de  l’axe  interceptées  par 
les  pieds  des  perpendiculaires , on  a , en  re- 
tranchant le  solide  décrit  par  la  surface  ACA'C' 
tournant  autour  de  xy  et  en  appelant  v le  vo- 
lume, 

V.  ABC=  ; tt  A 'B'(o*-f  6*-faé)  -f  J kB  C'(4*+ 

I c'-\-bc) — }irA'C'(a*-j-<!*-f-ar)  j 

| mais  ACm A B -|— 11 C , donc 
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V.  ACA'C'  = 1 (A'B' + B'C')  (a*  4-  tf*  4-  oc)  = 

^A'B,(«‘+c,-|-n4-(-^B,C'(a,-(-C,4nc), 
et  par  suite,  en  substituant  et  réduisant  dans 
V.ABC,  il  vient 

V.  ABC=;  ! rrA'B'.ft*  — C’  -f  a[ô  — c])  + 

J irB'C'(6*  — o*  4*  c[è — «]) . 

Changeons  la  forme  des  facteurs  entre  paren- 
thèse, afin  de  faire  sortir  le  facteur  commun 
à + b-\-c.  On  a 

V.  ABC=:!irA’B'(6— c)  !a4-ft4_c)4_ï,t®  C 
(6— o)(a4-64-c), 

V.ABC -^(a4-64-c)[A'B'(6-c)4-B'C'(6— oj]. 
Multiplions  et  divisons  par  3 , il  vient 
/ a 4“  b 4*c\ 

v.ABc=2*r -J-y2—  ) 

£ A'B'jft— c)4~  B'C’(6 — °)  J 

Mise  sous  cette  forme , nous  voyons  de  suite 

a 4-  b-\-c 

que , d’après  un  théorème  connu , 

est  la  distance  du  centre  de  gravité  du  triangle 
A l’axe;  donc  Jrt(^— ) représente  la  cir- 
conférence décrite  par  le  centre  de  gravité  du 
triangle.  Il  reste  à faire  voir  que  le  second  fac- 
teur est  égal  à la  surface  ABC , et  le  théorème 
énoncé  sera  démontré.  Eu  effet , 


ABCziAA'BB  4-BB’CC'— AA'CC' , 

, AB(o4-6) 

AA'BB— 1— ï— ' , 


BB'CC 


, D'C(6-|-<r) 


AA'CC'= 


(A’B,4-B,C')(«4-c) 


Remplaçons  et  réduisons , Il  vient 

A'B'iô — r)4-B'C  (6 — a) p _ 

3 — ’ 

ce  qu’il  {Allait  démontrer.  Du  cas  du  triangle, 
nous  nous  élèverions  au  cas  où  l’on  aurait  un 
polygone  quelconque , et  l’énoncé  du  théorème 
serait  le  même.  Pour  le  faire  voir,  il  suffit  de 
décomposer  le  polygone  en  triangles,  de  prendre 
le  volume  décrit  par  chacun  d’eux  et  d’en  faire 
la  somme;  on  trouve  qu  elle  est  égale  à la  sur- 
face du  polygone  multipliée  par  la  circonférence 
que  décrit  son  centre  de  gravité.  En  effet , après 
avoir  additionné  les  triangles,  il  faut  les  multi- 
plier par  la  circonférence  moyenne  A celle  de 


tous  les  centres  de  gravité  du  triangle.  Or,  on 
sait  qu’elle  est  celle  décrite  par  le  centre  de 
gravité  du  polygone.  Duhaut. 

RÉVOLUTION , de  revolver»,  dérouler. 
En  langage  scientifique,  on  appelle  atust  le  mou- 
vement de  rotation  qui  emporte  un  corps  et  le 
ramène  à son  point  de  départ  ; on  dit  par  exem- 
ple : la  révolution  d’une  planète  ; le  sens  éty- 
mologique est  donc  ici  à peu  près  respecté,  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  langue  philo- 
sophique et  littéraire,  ni  surtout  dans  la  poli- 
tique, où  ce  mot  joue  un  si  grand  rôle. 

Quand  l’état  moral  d’un  peuples  été  profon- 
dément modifié  par  l’introduction  d’idées  nou- 
velles , si  les  pouvoirs  établis,  toujours  plus  tôt 
corrompus  que  les  sujets , jouissent  des  droits 
qui  leur  ont  été  trausmls , dans  un  intérêt  pu- 
rement égoïste  et  sans  chercher  A rétablir  l’ac- 
cord entre  le  fait,  tel  qu’il  existe,  et  le  droit, 
tel  qu’ou  le  conçoit,  c’est  alors  qu’éclatent  les 
révolutions  proprement  dites , crises  terribles, 
qui  tantôt  emportent  les  empires,  et  tantôt  aussi 
leur  rendent  leur  grandeur  et  leur  prospérité, 
comme  ces  maladies  auxquelles  l’organisme  doit 
le  renouvellement  de  sa  vigueur.  Dans  cette 
acception  restreinte , une  révolution  est  donc 
une  rupture  violente  avec  la  tradition,  une  lutte 
entre  les  pouvoirs  et  des  besoins  ou  des  Inté- 
rêts nouveaux  qui  réclament  une  satisfaction , 
un  bouleversement  général  de  l’état  social  dans 
lequel  sont  détruites  et  disparaissent  les  insti- 
tutions anciennes  ; mais  dans  une  acception  plus 
large  et  non  moins  communément  reçue , on 
donne  le  nom  de  révolution  à tous  les  change- 
ments profonds  opérés  dans  les  idées  ou  dans 
les  faits , île  quelque  manière  qu’ils  aient  été 
accomplis  ; c’est  ainsi  qu’on  parle  des  révolu- 
tions de  la  philosophie  et  de  la  science  ou  de  la 
grande  révolution  que  le  christianisme  a faite 
dans  le  monde.  L’histoire  ne  consiste  que  dans 
le  récit  de  révolutions  de  ce  genre,  qui  sont  sur- 
venues dans  les  croyances , dans  les  opinions  , 
dans  les  mœurs,  daus  les  lois;  et  l’on  peut  très 
bien  dire,  en  ce  sens,  que  l’état  de  révolution 
est  l’état  naturel  de  l’humanité.  Les  peuples,  en 
effet,  ne  peuvent  s’arrêter  à un  point  fixe  pour 
y rester  Immobiles  ; il  faut  qu’ils  agissent  pour 
vivre,  et  le  jour  où  leur  action  cesse,  leur  dé- 
cadence commence  ; les  utopistes  seuls  rêvent 
encore  un  ordre  de  choses  qui  soit  parfait  de 
I tous  points  et  doive  durer  toujours  ; c’est  par 
| le  mouvement  que  s’entretient  la  vie  sociale,  et 
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la  politique  de  pure  conservation  a toujours  été 
mortelle  aux  nations.  Mallieur  à celles  qui  l'em- 
brassent ! Elles  n’évitent  les  innovations  qu'au 
prix  d'un  engourdissement  léthargique,  où  leur 
force  vitale  s'éteint  peu  à peu  et  où  elles  se  dé- 
composent lentement , en  attendant  qu’une  se- 
cousse les  achève.  Sans  parler  des  Indous  et  des 
Chinois , la  chûte  de  Venise  et  la  décadence  de 
l’Espagne  moderne  sont  des  exemples  du  danger 
qu'offre  ce  culte  exclusif  de  la  tradition. 

Les  révolutions  sociales  sont  donc  nécessai- 
res et  ne  cesseront  pas  tant  que  l’humanité 
subsistera  ; mais  elles  peuvent  être  faites  de  deux 
manières  différentes,  ou  par  une  violence  sou- 
daine, comme  nous  le  disions  tout  h l’heure,  ou 
par  des  moyens  plus  pacifiques  et  plus  surs , 
quoique  plus  lents,  quand  elles  sont  l'œuvre  des 
pouvoirs  eux-mêmes,  et  dans  ce  dernier  cas  elles 
prennent  souvent  le  nom  de  transformations  ; 
elles  ont  alors  une  marche  méthodique  et  s'a- 
vancent peu  à peu  par  une  série  de  pas  succes- 
sifs longtemps  continués  dans  la  même  direc- 
tion. Cette  alternative  et  la  sauve  garde  du  libre 
arbitre  humain.  Les  hommes , il  est  vrai,  ne 
jouissent  dfune  liberté  parfaite  que  dans  le  choix 
des  doctrines,  soit  qu’ils  les  rejettent,  soit  qu'ils 
les  acceptent  ; une  fois  les  doctrines  admises  il 
n'y  a plus  a reculer  ; les  idées  sont  inflexibles 
de  leur  nature  ; quand  elles  ont  pénétré  dans 
un  peuple,  elles  exigent  impérieusement  leur 
réalisation  , et  toute  révolution  faite  dans  les 
esprits  entraîne  nécessairement  une  révolution 
correspondante  dans  les  faits  ; mais  pourtant  on 
ne  saurait  dire  que,  même  alors  , les  hommes 
soient  lancés  dans  une  route  fatale  où  ils  n'aient 
plus  qu’à  suivre  aveuglément  une  impulsion 
donnée;  ils  ont  encore  un  choix  à faire  ; deux 
voles  restent  ouvertes  devant  eux  , et  il  n’est 
pas  de  catastrophe  politique  qui  ne  puisse  être 
prévenue  en  operaot  a temps  les  transformations 
que  nécessitent  l’état  des  esprits  et  la  marche 
du  temps. 

C'est  par  cette  sage  entente  des  besoins  d’une 
époque  et  par  une  forte  direction  hardiment  im- 
primée au  mouvement  social , que  se  sont  il- 
lustrés et  affermis  les  plus  grauds  pouvoirs  que 
nous  connaissions  ; la  papauté  ne  procédait  pas 
autrement  au  moyen  âge,  quand  elle  assurait 
la  liberté  de  l’Église,  travaillait  à rétablir  la 
paix  entre  les  princes  et  appelait  la  chrétienté 
aux  croisades,  et  nos  rois  ne  se  sont  montrés  ni 
moins  habiles  ni  moins  prévoyants , quand  ils  | 


ont  défendu  le  peuple  contre  la  tyrannie  féo- 
dale , et  écrasé , apres  des  siècles  de  lutte,  sous 
leur  autorité  protectrice,  les  pouvoirs  intermé- 
diaires qui  faisaient  obstacle  a l'unité  nationale. 
On  peut  établir  en  règle  générale  que,  partout 
où  les  gouvernements  ont  compris  leur  mission 
et  se  sont  faits  les  agents  volontaires  de  la  trans- 
formation sociale , il  n'y  a pas  eu  de  révolution 
violente  ; partout  au  contraire  où  ces  révolu- 
tions ont  éclaté , c’est  que  les  gouvernements 
avaient  failli  à leur  devoir  et  n'avaient  pas  su, 
ou  n’avaient  pas  voulu , diriger  un  mouvement 
qui  aurait  pu  faire  leur  fortune  et  ou  ils  n'out 
trouvé  que  leur  ruine.  Les  pouvoirs  impré- 
voyants et  égoïstes  sont  les  vrais  fauteurs  des 
révolutions , et  c'est  sur  eux  que  doit  porter  la 
principale  responsabilité  des  excès  qui  accompa- 
gnent toujours  ces  luttes  acharnées,  où  toutes 
les  passions  humaines  sont  déchaînées  et  où  les 
dévouements  les  plus  sublimes  sont  souillés  par 
le  contact  des  crimes  les  plus  hideux. 

Ce  mélange  de  bien  et  de  mal , qui  se  rencon- 
tre dans  toutes  les  révolutions , est  le  grand 
écueil  de  l’historien  qui  ne  saurait  eu  approuver 
ui  en  condamner  aucune  sans  réserve,  et  qui , 
pour  se  recounaltre  au  milieu  de  cette  confu- 
sion , n'a  plus  qu'un  moyen,  celui  de  les  juger 
par  leurs  principes;  elles  se  ressemblent  toutes, 
en  effet,  par  les  désordres,  et  aussi  par  les  for- 
faits qui  leur  sont  communs  ; mais  elles  diffè- 
rent par  leur  but.  Dans  les  révolutions  du  xvi' 
siècle , les  deux  partis  n’avaient  assurément 
droit  de  se  rien  rien  reprocher  ; le  sang  des  ca- 
tholiques d'Angleterre  et  d'Irlande  crie  plus 
haut  que  celui  des  huguenots  massacrés  à la 
Saint-Barthélemy , et  la  tyrannie  d'Élisabeth 
n'est  pas  moins  odieuse  que  celle  de  Philippe  II; 
pour  se  ranger  dans  un  camp  plutôt  que  dans 
un  l’autre,  il  faut  donc  avoir  choisi  d’abord 
entre  lesdeux  principes  qui  se  faisaient  la  guerre, 
entre  l'unité  catholique  et  l'anarchie  protes- 
tante. 

C’est  à la  même  mesure  qu'il  faut  apprécier 
la  révolution  française,  que  M.  de  Maistre,  em- 
porté par  des  eoleres  de  parti , déclarait  être 
purement  satanique  ; M.  Ballanche  s'est  montré 
plus  juste,  en  y voyant  une  grande  expiation 
infligée  à des  pouvoirs , qui  avaient  démérité  , 
par  le  Dieu  qui  dispose  des  trônes  et  des  empi- 
res et  punit  les  générations  coupables , même 
en  la  personne  des  innocents  ; mais  il  fautaller 
plus  loin  ; notre  grande  révolution  n’a  pas  été 
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seulement  un  châtiment  ; malgré  les  foreurs  Ir- 
réligieuses qui  l'ont  déshonorée , elle  a ouvert 
une  phase  nouvelle  dans  le  développement  de  la 
civilisation  chrétienne,  a La  révolution  française 
est  la  conséquence  dernière  et  la  plus  avancée 
de  la  civilisation  moderne»  , a dit  M.  Bûchez, 
« et  la  civilisation  moderne  est  sortie  tout  en- 
tière de  l’Évangile.  » Avec  la  révolution  a com- 
mencé, en  effet,  la  période  historique  qui  sera 
marquée  par  l'application  sociale  et  politique 
des  principes  de  la  morale  chrétienne.  Par  les 
secrets  conseils  de  la  Providence , il  est  arrivé 
que  des  athées  et  des  déistes  ont  rempli  la  tâche 
à laquelle  avaient  manqué  les  pouvoirs  chré- 
tiens, et  ont  appelé  à l'égalité  devant  la  loi  les 
classes  opprimées  que  l'Kglise  avait  depuis  si 
longtemps  initiées  à l'égalité  religieuse.  Ainsi 
s'accomplit  toujours  la  volonté  divine , ou  par 
le  cours  paisible  et  régulier  du  temps , si  les 
hommes  le  veulent,  ou,  s'ils  s’y  refusent,  par 
les  coups  terribles  des  révolutions. 

H.  Fbugubbay. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (1789-99). 
A la  fin  du  xvin'  siècle , la  France  présentait 
tout  les  symptômes  précurseurs  d’une  révolu- 
tion : la  royauté,  déconsidérée  par  les  scandales 
du  règne  de  Louis  XV,  avait  perdu  toute  la 
puissance  morale  qu’elle  avait  acquise  par  des 
services  séculaires  rendus  à la  nationalité  ; la 
haute  noblesse,  amollie  par  la  vie  de  cour,  jouis- 
sait de  ses  privilèges  et  de  ses  richesses , sans 
les  mériter  à aucun  titre,  et  faisait  ouvertement 
parade  de  ses  vices  que  ne  rachetait  plus  au- 
cune mâle  vertu  ; la  magistrature  était,  11  est 
vrai , entourée  d'une  aurcole  passagère  que  lui 
valait  son  opposition  intéressée  au  despotisme 
ministériel,  mais  elle  avait  oublié  les  sévères 
traditions  de  la  vie  parlementaire  ; le  clergé  en- 
fin , quoiqu’on  ses  rangs  inférieurs  il  fit  géné- 
ralement resté  fidèle  à ses  devoirs  les  plus  impé- 
rieux, avait  laissé  la  sève  chrétienne  se  dessécher 
dans  son  sein  ; soumise  â des  prélats , que  le  roi 
choisissait  presque  toujours  parmi  les  familles 
nobles  et  qui  vivaient  plus  en  grands  seigneurs 
qu'en  évéques,  l'église  gallicane  n'exerçait  plus 
sur  les  peuples  cette  influence  fécondé  qu'elle 
avait  toujours  possédée  jusqu’alors.  Voilà  où  en 
étaient  les  classes  supérieures  I Tous  les  pou- 
voirs publics  étaient  atteints  d'une  décrépitude 
mortelle , des  abus  sans  nombre  encombraient 
l'ediflce  monarchique , et  malgré  quelques  .ef- 
forts méritoires,  le  mal  tendait  à s'aeroltre  sans 


cesse;  car  11  n’y  avait  pas  de  liberté  politique, 
et  la  monarchie  absolue  est,  de  tous  les  gouver- 
nements, le  moins  capable  de  se  réformer  lul- 
mème  et  de  se  relever  par  ses  propres  forces , 
une  fois  qu’il  est  tombé  en  décadence. 

En  même  temps,  de  nouvelles  doctrines  s'é- 
talent infiltrées  dans  toutes  les  classes  lettrées; 
la  foi  chrétienne , combattue  avec  un  acharne- 
ment jusques-là  sans  exemple,  n'avait  eu  pour 
défenseurs  que  des  écrivains  de  second  ordre; 
Voltaire  avait  répandu  son  scepticisme  railleur 
dans  tous  les  rangs  de  la  noblesse  et  de  la  haute 
bourgeoisie  ; tous  les  hommes  légers  étaient  ses 
disciples,  et  ceux  dont  l’esprit  était  plus  grave 
se  bornaient  d’ordinaire  à professer  le  deisme 
sentimental  dont  Rousseau  avait  été  l'éloquent 
interprété , quand  ils  n'embrassaient  pas  fran- 
chement l'athéisme  formel  , que  prêchaient  les 
encyclopédistes,  et  où  un  monde  corrompu 
trouvait  avec  joie  la  justification  de  son  égoïsme 
et  de  ses  mœurs  dépravées.  C'est  là  le  plus  triste 
côté  de  l'époque  ; et  pourtant,  au  milieu  de  ces 
négations  impies,  perçait,  avec  un  vif  besoin 
de  reforme , la  généreuse  attente  d'une  régéné- 
ration ; le  mot  philanthropie , qui  date  de  ce 
temps , avait  alors  plus  de  valeur  qu'il  n’en  a 
de  nos  jours  ; l'école  des  économistes  , qu'on 
peut  faire  remonter  jusqu'à  Yauban  et  à l'abbé 
de  Saint-Pierre  et  dont  Turgot  est  le  plus  illus- 
tre représentant,  n'avait  pas  cultivé  la  science 
sociale  sans  succès  ni  sans  gloire  ; l'étude  des 
théories  politiquesétait  à l'ordre  du  jour,  et,  par 
un  contraste  singulier,  on  ne  s’était  jamais  tant 
occupé  de  guérir  les  maux  de  la  société  que 
dans  ce  siècle  où  on  l'attaquait  dans  ses  bases. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  constitution  ancieune 
était  condamnée  â périr  ; après  deux  siècles  li- 
vrés â la  royauté  sans  contrôle  et  sans  limites, 
la  France  aspirait  â la  liberté , et  au-dessous 
des  classes  privilégiées , commençait  à s'agiter 
une  masse  immense,  le  tiers-état,  qui  après 
avoir  longtemps  grandi  sous  la  tutelle  de  la 
royauté  se  sentait  capable  d'agir  par  lui-méme, 
qui  par  la  bourgeoisie  touchait  à la  noblesse  et 
s’appuyait  à sa  base  sur  le  peuple  proprement 
dit.  Les  deux  fractions  dont  se  composait  le 
tiers  étaient  encore  confondues  sous  un  même 
nom,  mais  elles  différaient  de  mœurs  et  de  sen- 
timent , comme  de  position  et  d’instruction. 
Riche , élégante , lettrée , la  bourgeoisie  était 
voltairienne  et  eucyclopédiste,  tandis  que  la  fol 
religieuse , bienqu' affaiblie , vivait  encore  dans 
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le  pauvre  peuple,  qui , malgré  son  Ignorance , 
avait  plus  fidèlement  conservé  les  vraies  tradi- 
tions de  notre  nationalité.  Peut-être  ces  masses 
populaires , résignées  à leur  sort,  auraient-elles 
longtemps  encore  vécu  dans  le  sommeil  où  elles 
étaient  plongées,  mais  les  appels  de  la  bourgeoi- 
sie les  réveillèrent. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  tracer  ici 
l’histoire  détaillée  de  la  révolution,  dont  les  dif- 
férentes phases  seront  étudiées  à part  aux  mots  : 
Constituante,  Législative,  Convention  et 
Directoire,  et  dont  les  événements  capitaux 
seront  racontés  dans  des  articles  spéciaux  ; nous 
devons  nous  borner  A en  caractériser  les  gran- 
des périodes  , à dire  d'où  venaient  et  où  ten- 
daient les  principaux  partis  et  ù apprécier, enfin, 
dans  scs  principes  et  dans  scs  résultats , cette 
terrible  époque,  qui  fût  si  féconde  en  promes- 
ses et  à laquelle  nous  devons  tant  de  bienfaits, 
mais  dont  les  erreurs  sont  encore  pour  nous  un 
danger  et  une  cause  de  souffrance. 

PnéLIMINAIRESnKlARÉVOLUTtON.LouisXVI, 
au  commencement  de  son  régne  , avait  voulu 
entrer  dans  la  seule  voie  par  laquelle  il  eut  pu 
prévenir  la  révolution  , celle  des  réformes  ; il 
avait  appelé  au  ministère  Turgot  qui  rétablit 
un  peu  d’ordre  dans  les  finances,  supprima  les 
corvées  et  beaucoup  de  droits  onéreux  au  peu- 
ple, abolit  les  maîtrises  et  les  jurandes  qui  fai- 
saient acheter  le  droit  d’exercer  un  métier,  et 
allait  détruire  les  privilèges  en  matière  d’impôt 
par  l’établissement  d'une  subvention  territo- 
riale égale  pour  tous  (1776),  quand  II  fût  aban- 
donné par  le  roi  qu’effrayèrent  les  cris  de  la 
cour.  Dès  lors  il  fut  établi  que  la  régénération 
sociale  ne  s’accomplirait  pas  pacifiquement  par 
l’initiative  du  pouvoir  suprême.  Les  années  sui- 
vantes frirent  pourtant  assez  paisibles.  Les  cor- 
vées et  les  maîtrises  avaient  été  rétablies  et  le 
déficit  des  finances  allait  toujours  croissant; 
maison  comptait,  pour  combler  ce  gouffre,  sur 
l'habileté  dr  Necker,  banquier  genevois  qui 
était  devenu  ministre,  et  l’attention  publique 
était  détournée  des  affaires  intérieures  par  une 
guerre  heureuse,  qui  força  la  Grande-Bretagne 
à reconnaître  l’indépendance  des  États-Unis, 
mais  qui  compromit  davantage  encore  la  royauté 
en  inspirant  uo  enthousiasme  universel  pour  les 
Institutions  démocratiques  de  l’Amérique.  La 
cour  d'ailleurs  ne  tarda  pas  à renverser  Necker 
comme  elle  avait  renversé  Turgot , et  le  fit 
remplacer  par  Galonné , dont  l’audace  et  les 


’,  promesses  l’avaient  séduite,  et  qui  A fores  d’ex- 
pédients ruineux  parvint  en  effet  pendant 
quelques  années  a alimenter  le  faste  de  Versail- 
les et  A faire  marcher  l’administration.  Mais 
cette  prospérité  factice  ne  pouvait  durer , et 
quand  il  fut  A bout  de  ressources,  Galonné, 
agissant  comme  s'il  eut  été  un  disciple  de  Tur- 
got, s’en  vint  tranquillement  déclarer  que,  pour 
couvrir  l’arriéré  et  combler  un  déficit  annuel 
de  cent  douze  millions,  il  n’y  avait  d’autre 
moyen  que  d’abolir  les  privilèges  financiers  et 
de  faire  main  basse  sur  les  abus,  il  fit  convo- 
quer une  assemblée  de  notables  (17*7  ) et  leur 
proposa  la  suppression  des  corvées  et  des  doua- 
nes intérieures,  la  destruction  des  grosses  fer- 
mes et  l’établissement  d’un  impôt  territorial, 
sans  distinction  de  privilèges , dont  la  réparti- 
tion serait  confiée  A des  assemblées  provincia- 
les. De  telles  réformes  auraient  pu  être  impo- 
sées par  Turgot  ; elles  devaient  échouer  sous 
le  ministère’ de  Culoune  auquel  manquait  toute 
autorité  morale,  et  elles  ne  réussirent  pas  mieux 
sous  celui  de  son  successeur  le  cardinal  Lomé- 
nfe  de  Brienne , qui  fut  arrête  par  l’opposition 
des  parlements.  Ceux-ci  profitaient  d’une  po- 
pularité expirante  pour  défendre  la  cause  des 
privilégiés;  ils  refuseront  d’enregistrer  des  édits 
qui  soumettaient  A l’impôt  les  biens  nobles  et 
ecclésiastiques,  et  dans  la  chaleur  de  la  discus- 
sion , le  parlement  de  Paris  osa  même  rappeler 
le  vieux  principe  de  notre  droit  publie,  que  les 
Ëtats-générauxavaientseulsledroitde  consentir 
les  impôts.  Il  avait  oublié  sans  doute  que  son 
pouvoir  ne  reposait  que  sur  line  équivoque  et 
s’effacerait  A coup  sûr  en  présence  des  pouvoirs 
nationaux.  Dès  lors  l’opinion  publique  fut  fixée; 
elle  eut  un  but  immédiat  dans  la  poursuite  du- 
quel elle  ne  faiblit  plus;  un  eri  universel  s’éleva 
pour  réclamer  de  nouveaux  États  ; le  clergé  lui- 
méme,  dans  son  assemblée  générale,  s'associa 
publiquement  A ce  voeu  ; et  le  gouvernement, 
cédant  enfin  à la  demande  de  tous,  convoqua 
pour  le  5 mai  1789  des  Etats-généraux , qui  de- 
vaient être  les  dentiers  de  la  monarchie. 

Il  y avait  cent  soixante  quinze  ans  que  les 
États  n’avaient  été  assemblés;  depuis  cette  épo- 
que des  changements  profonds  s’ étaient  opérés 
dans  le  sein  de  la  société  française  ; la  noblesse 
avait  perdu  toute  autorité  politique,  et  le  clergé, 
réduit  au  domaine  spirituel,  était  devenu  le 
protégé  docile  de  la  royauté;  en  même  temps  la 
puissance , les  richesses  et  l’instruction  des  clas 
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ses  populaires  s'étalent  sans  cesse  développées, 

et  Sieyès  pouvait  dire,  avec  l'assentiment  pres- 
que universel,  que  si  jusqu'alors  dans  l'ordre 
politique  le  tiers  n'avait  été  rien , en  fait  il  était 
tout.  Dans  un  tel  état  de  choses,  on  ne  pouvait 
plus  conserver  les  institutions  antiques.  Le  tiers 
n'aurait-il  qu'une  représentation  égale  à celle 
des  autres  ordres?  Les  États  voteraient-ils  par 
tête  ou  par  ordre  ? Ces  deux  questions  qui  se  te- 
naient passionnèrent  aussitôt  tous  les  esprits  ; 
le  parlement  de  Paris  et  la  majorité  d’une  se- 
conde assemblée  de  notables  demandaient  qu'on 
respectât  la  coutume  ; mais , sur  le  conseil  de 
Necker  qui  était  rentré  au  ministère  et  aux  cris 
de  joie  de  toute  la  population , le  roi  ordonna 
que  le  nombre  des  députés  du  tiers  serait  égal 
à celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  Malheu- 
reusement il  ne  décida  rien  sur  le  vote  par  tête, 
et  cette  lacune  fâcheuse,  dont  nous  allons  voir 
les  tristes  résultats,  annulait  presque  le  bienfait 
de  son  ordonnance.  Le  grand  tort  de  Louis  XVI, 
comme  de  tous  les  princes" bibles,  fût  de  ne 
jamais  savoir  prendre  son  parti  et  de  se  laisser 
arracher  des  concessions  Incomplètes  , dont  il 
perdait  le  mérite  pour  les  faire  trop  attendre. 

Cependant  les  élections  se  faisaient  dans  tous 
les  bailliages  ; elles  étaient  directes  et  Immédia- 
tes pour  le  clergé  et  la  noblesse,  et  à deux  de- 
grés pour  le  tiers.  Dans  celui-ci , tous  les  Fran- 
çais, âgés  de  vlngi-cinq  ans  et  compris  au  rôle 
des  Impositions,  se  réunirent  en  assemblées 
primaires  pour  choisir  des  électeurs  qui  nom- 
mèrent les  députés  aux  États-généraux.  Doute 
cent  quatorae  députés  furent  élus,  dont  trois 
cent  huit  (mur  le  clergé,  deux  cent  quatre-vingt 
cinq  pour  la  noblesse  et  six  cent  vingt-et-un 
pour  le  tiers.  Eu  outre  chaque  col  ége  électoral 
rédigea  un  cahier  de  ses  griefs  et  de  ses  voeux, 
pour  servir  d'instruction  è ses  mandataires. 
L’analyse  des  cahiers  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  tiers  est  le  meilleur  exposé  qu'ou 
puisse  donner  de  l’état  de  t’opinion  publique  à 
cette  époqae  ; on  la  trouvera  au  mot  Comsti- 
TtiANxa.  Nous  nous  bornerons  à observer  ici 
que  tous  les  cahiers  sont  unanimes  à de- 
mander le  rétablissement  d'une  constitution  li- 
bre , et  que  presque  tous  demandent  également 
des  réformes  profondes  dans  la  législation  cri- 
minelle , civile  et  industrielle  , dans  les  institu- 
tions judiciaires  et  ecclésiastiques,  dans  l'admi- 
nistration, dans  les  finances  et  dans  l’éducation, 
c’est-à-direune  refonte  générale  de  i’ordresocial  ; 


tant  la  France  étaitlasse  du  désordre  administra- 
tif où  elle  vivait  depuis  si  longtemps  1 tant  la 
révolution  était  faite  dans  les  esprits  1 La  Consti- 
tuante n’a  pris  aucune  grande  mesure  dont  le 
voeu  n'eut  été  déjà  exprimé  dans  la  plus  grande 
partie  des  cahiers. 

ConsTiTUAMTK  (5 mai  89— -30 septembre  91). 
La  division  des  États  en  trois  ordres  séparés 
n’était  plus  qu'un  anachronisme,  qui  eut  opposé 
un  Insurmontable  obstacle  à toute  réforme  sé- 
rieuse. Bien  résolu  à ne  pas  la  laisser  subsister, 
le  tiers  commença  par  appeler  les  représentants 
des  ordres  privilégiés  à se  réunir  à lui,  pour 
procéder  en  commun  à In  vérification  des  pou- 
voirs , et  après  plus  d’un  mois  d’attente  et  de 
négociations  inutiles , se  déclara  assemblée  na- 
tionale. Le  roi , qui  après  de  longues  hésitations 
s’était  laissé  entraîner  par  le  parti  de  la  cour  et 
de  la  noblesse  , vint  alors,  dans  tout  l'appareil 
de  la  majesté  royale,  ordonner  que  la  distinc- 
tion des  ordres  lût  conservée  ; mais  il  était  trop 
tard.  Le  tiers  avait  prêté  au  Jeu  de  paume  le 
fameux  serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'a- 
voir achevé  la  constitution , et  le  clergé  avait 
pris , à la  majorité  de  f 49  voix  contre  1 1 S , le 
parti  décisif  de  se  réunir  aux  communes,  exem- 
ple que  suivit  bientôt  la  minorité  de  la  noblesse. 
Le  roi  céda,  et  rassemblée  nationale  fut  défi- 
nitivement constituée  par  la  réunion  des  trois 
ordres.  Toutefois  l’assentiment  de  la  cour  n'é- 
tait qu’apparent  ; elle  était  décidée  à recourir 
aux  armes , et  la  concentration  d'un  corps  d’ar- 
mée autour  de  Paris  faisait  déjà  soupçonner 
des  projets  trop  réels,  quand  le  renvoi  de  Nec- 
ker vint  les  dévoiler  à tous  les  yeux.  Aussitôt  la 
population  parisienne  se  soulève  ; elle  s'arme  et 
arbore  les  couleurs  de  la  ville;  une  garde  natio- 
nale s'organise  , et  le  14  juillet  la  Bastille  est 
prise.  * C’est  doue  une  révolte  • , dit  Louis  XVI 
au  duc  de  Liancourt,  qui  lui  apprenait  cette  nou- 
velle.— * Non,  sire,  répondit  le  due,  c'est  une 
révolution.  » Le  roi  recula  devant  l'emploi  de 
la  force  ; il  se  rendit  d’abord  au  sein  de  l'assem- 
blée pour  lui  annoncer  que  les  troupes  allaient 
s’éloigner,  puis  à Paris,  où  il  accepta  la  cocarde 
tricolore  formée  des  deux  couleurs  de  la  ville 
(rouge  et  bleue)  et  de  la  couleur  royale.  En 
même  temps  le  comte  d'Artois  et  les  membres 
les  plus  fougueux  de  la  noblesse  partaient  pour 
l'étranger  et  commençaient  l’émigration. 

L'attitude  de  l'assemblée  pendant  cette  pre- 
mière période  frappa  d’étonnement  l’Europe 
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entière;  personne  ne  s'attendait  à trouver  tant  ] 
tic  fermeté  unie  à tant  de  calme  chez  des 
hommes  aussi  neufs  en  fait  de  liberté  politi- 
que ; c'est  que  le  tiers  ne  doutait  ni  de  sa  mis- 
sion ni  de  sa  force  ; on  n'était  plus  à l’époque 
où  aucun  droit  n'était  censé  légitime,  à moins 
de  découler  de  l'octroi  du  pouvoir  royal  ; la 
théorie  générale  en  89  était  que  la  souveraineté 
réside  essentiellement  dans  le  peuple  dont  le 
pouvoir  exécutif  n'est  que  le  mandataire , et  les 
députés  du  tiers  avaient  agi  comme  les  repré- 
sentants de  la  nation  entière,  dont  les  deux 
autres  ordres  ne  formaient  pas  la  cinquantième 
partie. 

Une  révolution  complète  venait  ainsi  de  s’ef- 
fectuer en  moins  de  six  semaines  ; l’autorité 
avait  changé  de  mains  et  avait  passé  du  roi  à 
l’assemblée;  mais  un  déplacement  de  pouvoir 
aussi  subit  ne  pouvait  s’opérer  sans  causer  un 
ébranlement  général  dans  toute  la  nation.  La 
prise  de  la  Bastille  fut  suivie  d'une  anarchie  de 
quelques  semaines;  à Paris,  la  famine  avait 
amené  de  nouveaux  troubles  ; dans  plusieurs 
autres  villes , la  population  s'était  empuré  des 
citadelles  et  les  avait  démolies  ; puis  les  campa- 
gnes s'étaient  armées  à leur  tour,  et  dans  beau- 
coup de  provinces  les  paysans  s'élaient  mis  à 
piller  et  à brûler  les  châteaux  des  gentilshom- 
mes, comme  au  temps  de  la  Jacquerie.  Il  n’y 
avait  plus  â reculer  ; il  fallait  compléter  et  faire 
pénétrer  dans  l'ordre  civil  la  révolution  qui 
venait  d'étre  faite  dans  l'ordre  politique  ; les 
opposants  eux-mêmes  le  comprirent,  et  dans  la 
mémorable  séance  de  la  nuit  du  4 août,  la  plus 
belle  scène  peut-être  de  toute  la  révolution  , les 
députés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  divers 
bailliages , vinrent  spontanément  à la  tribune 
faire  eux -mêmes  , au  milieu  de  l'enthousiasme 
universel , l’abandon  des  privilèges  antiques 
qui  fractionnaient  la  population  en  classes  op- 
•posées  et  le  territoire  en  provinces  inégales  et 
presque  étrangères.  De  cet  instant  date  la  France 
moderne,  ou  toutes  les  parties  du  pays,  où  tous 
les  citoyens , quelles  que  soient  leur  naissance 
et  leurs  fonctions , sont  soumis  a une  même  loi 
égale  pour  tous.  Les  principaux  articles  décré- 
tés supprimaient  les  dîmes,  les  juridictions  sei- 
gneuriales , le  droit  exclusif  de  la  chasse , les 
pris  ilèges  particuliersdrs  provinces  et  des  villes 
et  toutes  les  immunités  tlnancièrcs,  abolissaient 
les  droits  féodaux,  soit  sans  indemnité,  soit  ! 
sous  < ondition  de  rachat , et  établissaient  en  I 


I principe  que  les  impûts  pèseraient  également 
sur  toutes  les  classes  et  que  tous  les  citoyens 
seraient  également  admissibles  à tous  les  em- 
plois civils  et  militaires.  Le  roi  commit  la  faute 
de  ne  pas  sanctionner  immédiatement  tous  ces 
arretés,  et  les  anciens  privilégiés  eurent  le  tort 
de  marchander  ensuite  dans  l'application  et  dan9 
les  détails  les  concessions  nécessaires  qu'ils  ve- 
naient de  faire  avec  tant  d’élan  et  de  générosité. 
Mais  les  résultats  du  4 août  n'en  étaient  pas 
moins  acquis , et  quand  la  division  du  territoire 
en  quatre-vingt-trois  departements , opérée  six 
mois  plus  tard,  les  eut  complétés,  la  grande  oeuvre 
de  l'unité  nationale,  à laquelle  la  royauté  avait 
travaillépendant  huit  siècles,  se  trouva  achevée. 

Ces  moments  d'uniou  et  d'enthousiasme  fu- 
reut  malheureusement  bien  passagers,  et  la  cour 
rentra  ouvertement  dans  un  système  de  résis- 
tance qui  amena  bientût  l'incident  des  5 et  C oc- 
tobre. Dans  ces  journées  fameuses , une  grande 
partie  de  la  population  parisienne  que  désolait 
une  famine  affreuse , et  des  femmes  surtout  en 
nombre  immense,  se  dirigèrent  sur  Versailles, 
où  la  cocarde  tricolore  avait  été  foulée  aux 
pieds  dans  un  banquet  donné  à des  soldats,  et  en 
ramenèrent  le  roi  et  la  famille  royale  qui  vinrent 
s'établir  à Paris,  où  l'assemblée  transporta  aussi 
le  lieu  de  ses  séances.  On  a prétendu  que  cc  mou- 
vement lût  excité  par  le  duc  d'Orléans , homme 
taré  qui  s’était  jeté  dans  le  parti  populaire  et 
dont  les  intrigues  n'ont  certainement  pas  été 
étrangères  à quelques-unes  des  plus  triste  scè- 
nes de  cette  époque  ; nous  croyons  qu’on  s'est 
beaucoup  exagéré  l'influence  de  la  faction  d'Or- 
léans , mais  quoiqu'il  en  toit , l'opposition  de 
la  cour  se  trouva  annulée  par  suite  des  S et  6 
octobre  ; retenu  à Paris  , le  roi  ne  pouvait  plus 
aller  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes  pour  re- 
courir à la  guerre  civile.  Dès  lors  l'émigration 
se  développa  davantage  et  alla  faire  appel  aux 
gouvernements  étrangers. 

L'assemblée  se  trouvaitnaturellcmcntdivisée 
en  deux  partis,  celui  qui  tenait  pour  l'ancien 
régime  et  dont  les  orateurs  les  plus  illustres 
étaient  Maury  et  Cazalès,  et  celui  qui  tenait 
pour  la  révolution,  et  dont  Mirabeau  était  l’or- 
gane dans  toutes  les  crises.  (Je  dernier  était  le 
plus  nombreux  de  beaucoup  et  conserva  tou- 
jours une  grande  majorité,  malgré  les  déser- 
tions nombreuses  qui  l'affaiblirent  successive- 
ment. Le  parti  de  la  révolution  comprenait  en 
89  la  presque  unanimité  de  la  France  ;quelques 
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années  plus  tard,  arrivé  au  terme  de  sa  marche 
ascendante , il  ne  sera  plus  qu’une  minorité  ; 
tout  le  reste  de  la  population  se  sera  détaché  et 
arrêté  en  route  ; mais  à la  Constituante  les  nuan 
ces  intermédiaires  ne  s’étaient  pas  encore  pro- 
duites, et  quoiqu'il  y eut  une  extrême  gauche, où 
siégeaient  entre  autres  Barnave  et  Robespierre, 
on  peut  dire  qu’en  somme  il  n’y  eut  longtemps 
dans  l'assemblée  que  deux  partis,  comme  il  n'y 
en  avait  que  deux  dans  la  nation.  Cette  absence 
d'un  centre  modérateur  rendait  la  lutte  plus 
vive  et  plus  acharnée.  L’analyse  des  principaux 
actes  de  l’assemblée  {ait  suffisamment  connaître 
de  quel  esprit  était  animée  la  majorité  ; quant 
À la  minorité , son  rôle,  il  fout  le  dire , fut  en 
général  peu  honorable;  convaincue  que  le  nou- 
veau régime  ne  durerait  pas,  elle  avait  embrassé 
une  politique  toute  pessimiste  et  aimait  mieux 
se  réjouir  du  mal  que  de  s’y  opposer,  dans  l'es- 
pérance que  la  révolution  se  détruirait  par  ses 
propres  excès. 

La  Constituante  fut  vraimentsouveraine  ;tous 
les  pouvoirs  étaient  de  fait  concentrés  entre  ses 
mains  ; le  peuple  n’obéissait  qu'à  elle  seule , et 
au  milieu  de  la  fermentation  universelle,  quand 
l'administration  et  la  législation  étaient  boule- 
versées tout  entières  et  que  la  France  s’essayait 
à la  liberté  politique , c'était  au  pouvoir  légis- 
latif qu’il  fallait  recourir  pour  résoudre  toutes 
les  difficultés  a coups  de  décrets  ; le  pouvoir 
exécutif  semblait  être  suspendu.  Aussi,  accablée 
de  travaux  sans  cesse  renaissants  et  retardée 
dans  sa  maréhe  par  mille  embarras  accidentels, 
l’omnipotente  assemblée  mit-elle  deux  années  à 
achever  une  constitution  qui  n'en  dura  pas  une; 
mais , dans  sa  première  ferveur,  elle  avait  com- 
mencé par  en  poser  les  principes  dans  sa  dé- 
claration des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen , 
véritable  manifeste  politique  qui  donne  l’exacte 
mesure  des  théories  de  la  constituante , et  dont 
voici  le  résumé  : 

Les  hommes  sont  libres  et  égaux  en  droits  ; 
la  souveraineté  réside  dans  la  nation  ; le  but  de 
toute  société  est  la  conservation  des  droits  na- 
turels et  imprescriptibles  de  l'homme,  qui  sont 
la  liberté,  la  propriété,  la  sûreté  et  la  résistance 
à l'oppression  ; la  liberté  consiste  à pouvoir  foire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à autrni  ; elle  comprend 
la  liberté  des  opinions , même  religieuses,  et  la 
liberté  de  la  parole  et  de  la  presse,  sauf  répres- 
sion des  abus  ; quant  à la  la  loi , elle  est  l’ex- 
pression de  la  volonté  générale. 
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Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  & ces  prétendus 
axiômes  métaphysiques  empruntés  au  Contrat 
social , c’est  qu'ils  ruinaient  en  principe  l'unité 
morale  de  la  nation  dont  l’assemblée  venait  de  . 
de  décréter  l’unité  administrative.  Toute  natio- 
nalité ne  repose , en  effet , que  sur  une  commu- 
nauté plus  ou  moins  étroite  de  croyances  et  de 
sentiments , qui  dirige  vers  un  même  but  et 
soumet  à une  même  loi  les  générations  succes- 
sives. Le  grand  but  d’activité,  par  exemple  , 
auquel  la  France  a dû  sa  naissance  et  sa  gran- 
deur, a consisté  dans  la  défense  du  christianisme 
et  l'application  progressive  au.v  relations  so- 
ciales des  principes  de  la  morale  chrétienne. 
Quand  donc  notre  patrie , après  tant  de  siècles, 
entreprenait  de  réaliser  plus  complètement  ces 
principes  et  inaugurait  cette  époque  que  M.  de 
Chateaubriand  a si  bien  appelée  l'âge  politique 
du  christianisme,  les  constituants , pour  légiti- 
mer et  affermir  leur  oeuvre , n’auraient  eu  qu'à 
s’appuyer  sur  la  base  de  l'Évangile  et  à procla- 
mer la  grande  mission  de  la  France,  d’où  dé- 
coulent les  droits  et  les  devoii-s  des  citoyens  ; 
mais  ils  étaient  aveuglés  par  la  fausse  science 
de  leur  siècle,  et  aimaient  mieux  se  fonder  sur 
les  théories  contestables  du  droit  naturel.  A les 
entendre,  la  société  française  n’aurait  été  qu'une 
agrégation  d’individus  isolés  chacun  dans  son 
égoïsme , et  dont  la  nation  ni  le  pouvoir  n’a- 
vaient à exiger,  en  bonne  logique , ni  dévoue- 
ment ni  sacrifice.  La  Constituante  était  tellement 
emportée  par  la  force  de  scs  théories  qu’elle 
refusa  de  joindre  à la  déclaration  des  droits  une 
déclaration  des  devoirs.  A quoi  bon , en  effet , 
parler  aux  hommes  de  leurs  devoirs,  si  la  so- 
ciété n’est  instituée  que  pour  leur  assurer  la 
jouissance  de  leurs  droits? 

Nous  n’avons  pas  à raconter  ici  les  détails  de 
l’histoire  de  ce  temps  où  les  résistances  des 
anciens  privilégiés  et  l’exaltation  populaire 
amenaient  dans  toutes  les  provinces  des  con- 
flits quelquefois  sanglants;  c’est  le  spectacle 
ordinaire  qu’offrent  toutes  les  révolutions; 
mais  nous  devons  Insister  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques qui  occupèrent  longtemps  l’assemblée 
en  90,  et  où  l’on  peut  trouver  de  grands  ensei- 
gnements. 

Le  clergé  aurait  pn  être  dans  la  révolution 
l’élément  modérateur  ; encore  entouré  de  la 
confiance  de  la  plus  grande  partie  des  masses 
populaires , il  semblait  appelé  à faciliter  une 
transition  périlleuse  et  à garantir  par  son  adbé- 
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sion  des  réformes  sociales  dont  on  ne  pouvait 
nier  la  justice  ni  l’utilité;  c’était  là  un  rôle  ma- 
gnifique , et  la  majorité  des  députés  ecclésias- 
tiques s’en  était  saisie  avec  éclat  le  jour  où  elle 
se  réunit  au  tiers.  Elle  y persista  longtemps , 
malgré  l'opposition  de  la  minorité  qui  se  com- 
posait surtout  de  prélats  et  partageait  toutes 
les  passions  du  côté  droit,  et  elle  ne  l’aban- 
donna même  pas , quand  , sur  la  proposition 
de  l'évèque  d'Autun,  les  biens  ecclésiastiques 
eurent  été  mis  à la  disposition  de  la  nation  ( 1 9 
décembre  89).  Quelle  que  fut  la  gravité  de  cette 
résolution , qui  changeait  toute  la  constitution 
politique  de  l’église  gallicane  et  en  compensa- 
tion de  propriétés  lues  et  indépendantes  ne  lui 
assignait  qu’un  salaire  variable,  le  clergé  aurait 
probablement  subi , sinon  sans  se  plaindre , du 
moins  sans  rompre  ouvertement  avec  le  régime 
nouveau,  une  mesure  qui  le  blessait  surtout  dans 
son  intérêt  temporel  et  où  des  hommes  pieux 
pouvaient  voir  une  puuition  de  la  Providence 
et  un  retour  aux  mœurs  de  la  primitive  église; 
mais  l'assemblée  ne  tarda  pas  à se  lancer  dans 
une  voie  où  le  prêtre  fldele  ne  pouvait  plus  la 
suivre.  Après  avoir  aboli  les  vœux  monastiques 
et  supprimé  tous  les  ordres  et  congrégations  , 
clic  changea  de  fond  en  comble  tout  l'é- 
difice de  l’église  de  Frnuce,  comme  elle  avait 
fait  de  celui  de  l'État.  Dons  la  vue  de  conformer 
la  circonscription  ecclésiastique  à la  circonscrip- 
tion administrative,  elle  décréta  qu'il  y aurait 
un  évêché  par  département,  supprima  en  même- 
temps  les  chapitres  métropolitains,  et  confia  aux 
électeurs  la  nomination  des  évêques  et  des  curés. 
C’est  cet  ensemble  de  décrets  qui  forma  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  à laquelle  les  ecclésiasti- 
ques, sous  peine  de  déchéance,  furent  astreints 
a prêter  serment  de  fidélité.  Tous  ces  boulever- 
sements furent  d'ailleurs  opérés  sans  l’aveu  du 
pape  ni  d'aucun  concile  national , à l’époque 
même  où , en  proclamant  la  liberté  de  conscien- 
ce, les  constituants  venaient  de  reeounaitre 
l'incompétence  radicale  des  gouvernements , en 
tout  ce  qui  touche  le  spirituel. 

De  telles  usurpations  seraient  certainement 
impossibles  aujourd’hui  qu’on  sait  ce  que  vaut 
la  liberté  religieuse  ; et  quoiqu’elles  semblas- 
sent moins  monstrueuses , alors  qu’on  sortait 
du  régime  des  religions  d'Étal  et  qu’on  était 
accoutumé  à voir  le  souverain  porter  la  main 
sur  le  sanctuaire , la  plus  grande  et  la  plus  saine 
partæ  du  clergé  les  repoussa  et  refusa  de  te 


soumettre  à la  domination  spirituelle  d'un  pou- 
voir politique.  Pouvait-elle  d'ailleurs  aban- 
donner le  choix  des  pasteurs  à des  assemblées 
électorales  où  dominaient  le  plus  souvent  des 
incrédules?  Il  se  trouva  pourtant  dans  la  Con- 
stituante soixante-quatre  ecclésiastiques  qui 
jurèrent  la  constitution  civile  ; beaucoup  d’entre 
eux  étaient  jansénistes,  et  c’étaient  leurs  efforts 
qui  avaient  entraîné  l'assemblée  à des  mesures 
que  réprouvaient  ses  membres  les  plus  émi- 
nents ; dernier  legs  que  cette  triste  secte  noos 
a laissé  avant  de  descendre  dans  la  tombe  I 
Depuis  lors  il  y eut  deux  clergés,  l'assermenté 
et  l'insermenté , et  ainsi  fut  consommé  le  déplo- 
rable divorce  de  la  révolution  et  de  l'église,  qui 
a compromis  le  succès  de  la  première  et  fait 
perdre  tant  d'àmes  à la  seconde. 

L’agitation  produite  par  la  constitution  civile 
commençait  à réagir  sur  les  troubles  politiques, 
quand  la  fuite  du  roi  (Il  juin  1791)  vint  com- 
pliquer la  situation  et  amener  une  scission 
dans  le  parti  révolutionnaire.  Arrêté  à Va- 
rennes , le  roi  avait  été  ramené  à Paris , et 
beaucoup  de  membres  de  l'assemblée,  soutenus 
par  la  partie  la  plus  ardente  de  la  population , 
réclamaient  à grands  cris  sa  déchéance  ; mais 
la  majorité,  dirigée  par  Lafayette  et  Bamave, 
obtint  qu’on  respectât  l'inviolabilité  royale , et 
de  nombreux  pétitionnaires , qui  s’étalent  réu- 
nis au  Cliamp-de-Mars  pour  demander  qu'on 
déclarât  la  vacance  du  trône , furent  dispersés 
par  la  force.  C'est  à la  suite  de  cette  éehauffoo- 
rée  que  le  club  fameux  des  amis  de  la  constitu- 
tion , qui  avait  été  d’abord  connu  sous  le  nom 
de  club  breton  et  n'avait  été  primitivement 
composé  que  de  députés , mais  où  s'étaient 
ensuite  réunies  toutes  les  notabilités  révolu- 
tionnaires, se  scinda  en  deux  fractions,  les 
royalistes  constitutionnels  qui  s'assemblèrent 
dans  l'ancien  coUVent  des  Feuillants , dont  Ils 
prirent  le  nom  , et  les  membres  de  l'extrême 
gauche,  y compris  les  républicains,  qui  conti- 
nuèrent de  siéger  dans  la  salle  des  Jacobins. 

La  Constituante  approchait  du  terme  de  scs 
travaux  ; les  Feuillants,  qui  y dominaient,  loi 
firent  reviser  dans  leur  sens  la  constitution 
qu’elle  venait  de  terminer  et  que  le  roi  accepta, 
le  lé  septembre  1791 , dans  une  séance  solen- 
nelle, en  jurant  d'employer  tout  son  pouvoir  à 
la  maintenir.  Quelques  jours  auparavant  ( 27 
août),  l’empereur  et  le  roi  de  Prusseavaient  pris 
entre  eux  à Piluits  l'engagement  d’envahir  la 


France,  si  Louis  XVI  n’était  rendu  à la  liberté 
et  l'assemblée  dissoute.  C’était  le  premier  acte 
de  cette  intervention  étrangère  que  les  émigrés 
sollicitaient  depuis  longtemps,  et  qui  devait 
produire  une  si  terrible  explosion  du  sentiment 
national  et  jeter  la  révolution  dans  la  carrière 
sanglante  qu’elle  a parcourue. 

La  Constituante  se  sépara  le  30  septembre 
sans  s’inquiéter  des  dangers  extérieurs  qui 
menaçaient  la  révolution  et  dans  la  persuasion 
qu’elle  avait  doté  la  France  d’une  constitution 
Immortelle.  Il  avait  été  décrété  que  ses  mem- 
bres ne  pourraient  pas  faire  partie  de  la  légis- 
lature suivante. 

Aperçu  de  la  constitution  de  1791  et  des 
principales  lois  organiques.  — La  constitution 
de  1791  est  très  longue  et  très  détaillée;  elle  est 
précédée  de  la  déclaration  des  droits , faite  en 
présence  et  sous  les  auspices  de  l'Étre-Supré- 
me,  et  commence  par  établir  qu’il  n'y  a plus  ni 
noblesse,  ni  pairie,  ni  distinction  héréditaire, 
ni  régime  féodal,  ni  vénalité,  ni  hérédité  d’au- 
cun office,  ni  jurandes,  ni  corporations  de  pro- 
fessions , arts  ou  métiers.  La  nation , de  qtii 
seule  émanent  tous  les  pouvoirs , les  reçut 
par  délégation.  A cet  effet , les  citoyens  actifs 
so  réunissent  par  cantons  en  assemblées  primai- 
res ; sont  citoyens  actifs  tous  les  Français  âgés 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  et  payant  une  con- 
tribution égale  à la  valeur  de  trois  journées  de 
travail  ; les  autres  Français  sont  exclus  Je  toute 
participation  à la  souveraineté.  Chaque  assem- 
blée primaire  a pour  fonction  de  nommer , à 
raison  de  un  par  cent  citoyens  actifs,  des  élec- 
teurs qui  doivent  Justifier  d’un  cens  d’éligibilité. 
Ceux-ci  se  réunissent  par  chaque  département 
en  une  assemblée  électorale,  dont  les  fonctions 
sont  très  étendues.  Ce  sont  ccs  assemblées  qui 
nomment  le  directoire  chargé  de  l’administra- 
tion du  département  et  les  jugés  des  tribunaux  ; 
car,  dans  les  Intentions  de  la  Constituante,  les 
administrateurs  et  les  juges  n'étaient  que  des 
agents  temporaires  choisis  par  le  peuple  ; es 
sont  elles  aussi  qui  nomment  les  évêques  et  le» 
principaux  curés  ; ce  sont  enfin  elles  qui  nom- 
ment les  représentants  à la  législature.  On  voit 
que  ces  assemblées  électorales  sont  le  pivot  sur 
lequel  tout  tourne  et  repose.  Les  assemblées 
primaires  ne  nomment  directement  que  les 
municipalités.  Quant  â la  législature,  elle  con- 
siste en  une  seule  chambre  composée  de  745 
représentants distribués  entre  les  départements, 


selon  lés  trois  proportions  du  territoire , de  la 
population  et  de  la  contribution  directe.  Chaque 
législature  dure  deux  ans  et  ne  peut  être  dis- 
soute. C’est  l’assemblée  nationale  législative  qui 
fait  les  lois , impose  les  taxes , règle  les  dépenses 
et  déclare  la  guerre.  Le  roi  n’a  pas  le  droit  d’ini- 
tiative ; H peut  seulement  appeler  l'attention  de 
l’assemblée  sur  les  lois  â faire  ; il  a aussi  le  droit 
de  refuser  sa  sanction  aux  décrets  législatifs , 
Otais  pendant  deux  législatures  seulement.  Le 
roi  est  d’ailleurs  le  chef  du  pouvoir  exécutif; 
c'est  lui  qui  nomme  les  ministres  et  les  agents 
diplomatiques  et  qui  est  le  chef  suprême  de  l’ad- 
ministration et  de  l'armée.  — Une  hante  eour 
nationale  chargée  de  juger  les  délits  politiques 
et  un  tribunal  de  cassation  complétaient  l’orga- 
nisation judiciaire , dans  laquelle  on  avait  admis 
le  jury  en  matière  criminelle  ; les  Justices  de 
paix  sont  aussi  une  des  innovations  de  la  Con- 
stitnante.  — On  avait  enfin  indiqué  un  mode 
pour  la  révision  des  décrets  constitutionnels, 
mais  que  sa  lenteur  rendait  complètement  im- 
praticable. 

LÉGistxTiva(t«,octobre  1791— î(  septembre 
1797).  L’opinion  générale,  i l’ouverture  de  la 
Législative,  fttt  que  la  révolution  était  terminée  ; 
tous  les  hommes  politiques  et  toutes  les  autorités 
se  ralliaient  à la  constitution  , même  le  roi  et 
ceux  qui  avaient  demandé  sa  déchéance.  Les 
partisans  de  l’ancien  régime,  et  stirtout  les 
émigrés , restaient  seuls  en  dehors  de  cette  con- 
eoneiliation  apparente  ; mais  ils  n’étaient  pas 
représentés  dans  l’assemblée,  où  les  républicains 
avoués  n'étaient  aussi  qu’en  très  petit  nombre. 
Les  députés  étaient  partagés  en  deux  grandes 
fractions  : le  côté  droit,  formé  des  Constitution- 
nels purs  Ou  Feuillants  ; et  le  côtégauche  qui,  tout 
en  acceptant  la  constitution , était  résolu  de  la 
sacrifier  aux  intérêts  de  la  révolution,  si  ceux- 
ci  l’exigeaient.  Des  orateurs  et  des  publlelstes 
célèbres  , Vergnlaud  , Guadet , Gensonné  , 
Brissot , Condorcet , Illustraient  ce  dernier 
parti , auquel  on  donna  le  nom  de  Gironde , 
parce  qn'll  était  dirigé  par  les  députés  de  Bor- 
deaux. Sur  les  plus  hauts  gradins  de  l’extrême 
gauche,  un  groupe  composé  des  révolutionnai- 
res les  plus  ardents,  qn’on  appela  la  Montagne, 
agissait  S part , mais  en  respectant  encore  l’or- 
dre légal , au  moins  autant  que  les  Girondins. 

Les  premiers  décrets  de  la  Législative  mani- 
festèrent scs  tendances  ; c’étaient  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  émigrés  qui  s'étaeint 
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rassemblés  en  armes  sur  tes  bords  du  Rhin  et 
contre  les  prêtres  insermentés  ; mais  le  roi  leur 
opposa  son  veto.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
Constituante,  Louis  XVI,  constamment  tiraillé 
en  sens  contraire , n’avait  pas  su  adopter  une 
politique  uniforme  ; tantôt  il  avait  marché  de 
plein  gré  avec  la  révolution,  tantôt  il  avait  par- 
ticipé aux  complots  de  la  cour.  Depuis  la  réunion 
de  la  nouvelle  assemblée,  il  paraissait  avoir  pris 
une  résolution  plus  ferme  ; il  voulait  exécuter 
franchement  la  constitution  , et  c'est  en  effet 
dans  les  limites  de  son  pouvoir  légal  qu’il  re- 
fusait de  sanctionner  les  actes  de  la  Législative. 
Toutefois,  ces  refus  réveillèrent  la  méfiance  à 
peine  endormie  du  peuple,  qui  se  souciait  peu 
de  la  constitution , mais  qui  était  dévoué  à la  ré- 
volution jusqu'au  fanatisme,  et  aux  yeux  duquel 
il  n’y  avait  toujours  que  deux  partis,  le  révolu- 
tionnaire et  le  contrerévolutionnaire.  On  put 
dès  lors  comprendre  dans  quelle  fausse  position 
se  trouvait  la  France , qui , pour  résister  à ses 
ennemis  extérieurs , aurait  eu  si  grand  besoin 
d’un  gouvernement  vigoureux  et  capable  de  se 
faire  obéir,  et  ne  pouvait  se  le  procurer  qu’au 
prix  d'une  nouvelle  révolution.  Mieux  eut  valu 
sans  doute,  même  pour  le  roi , que  sa  déchéance 
eut  été  prononcée  à son  retour  de  Varenncs  1 

Les  puissances  étrangères  étaient  devenues 
de  plus  en  plus  hostiles,  et  l’empereur  Léopold 
étant  mort  sur  ces  entrefaites , son  successeur, 
François , après  s'être  concerté  avec  la  Prusse 
et  les  autres  cabinets , demanda , au  commen- 
cement de  1792 , la  restauration  de  la  monarchie 
française , le  rétablissement  des  ordres  et  la 
restitution  des  biens  du  clergé.  A ces  som- 
mations, l’assemblée,  sur  la  proposition  du 
roi , ne  répondit  que  par  une  déclaration  de 
guerre  que  les  Feuillants  et  les  Girondins  solli- 
citaient également  depuis  quelques  mois  et  à 
laquelle  les  Montagnards  semis  s'étaient  opposés. 
Cette  guerre , la  plus  acharnée  des  temps  mo- 
dernes, qui  ne  devait  en  réalité  se  terminer  que 
vingt-trois  ans  plus  tard , dans  les  champs  de 
Waterloo,  fût  déclarée  le  20  avril  1792.  Son 
premier  résultat  devait  être  la  chute  du  roi. 

Nos  armées  étaient  désorganisées , la  plupart 
des  officiers  avaient  émigré,  nous  n’avions  plus 
de  généraux.  La  Constituante , toujours  trom- 
pée par  les  rapports  du  ministre  de  la  guerre , 
n’avait  rien  préparé  pour  la  résistance  ; à peine 
d'ailleurs  avait-elle  réfléchi  à l'inévitable  colli- 
sion qu’elle  préparait,  en  fondanl  une  démo- 


cratie au  milieu  des  vieilles  monarchies  aristo- 
cratiques ; c'était  une  grande  faute , et  l'on  en 
recueillait  alors  les  fruits  amers.  Les  premières 
hostilités  ne  furent  pour  nos  troupes  qu'une 
série  d'échecs  honteux  qui  exaltèrent  l'orgueil 
des  ennemis. 

Cependant  le  dissentiment  continuait  toujours 
entre  le  roi  et  l'assemblée , et  le  ministère  gi- 
rondin, auquel  avait  été  confié  le  soin  de  sauver 
la  France,  se  retira  en  masse  sur  le  refus  de 
Louis  XVI  de  sanctionner  de  nouveaux  décrets 
qui  ordonnaient  la  formation  à Paris  d'un  camp 
de  20,000  fédérés  et  portaient  encore  des  peines 
plus  cruelles  contre  les  prêtres  réfractaires.  Les 
Girondins  rompirent  alors  ouvertement  avec  la 
royauté-,  et  lui  infligèrent  le  plus  sanglant  ou- 
trage qu’elle  eut  encore  subi.  Dans  la  triste 
journée  du  20  juin,  une  foule  immense  sortit  des 
faubourgs,  après  avoir  défilé  devant  la  Législa- 
tive , pénétra  dans  les  Tuileries  et  força  le 
roi  à se  couvrir  du  bonnet  rouge.  Tant  d'in- 
sultes amenèrent,  il  est  vrai,  une  réaction  gé- 
nérale de  tout  le  parti  constitutionnel  qui  s'unit 
pour  la  défense  du  trône.  La  bourgeoisie , la 
plupart  des  directoires  des  départements  et  La- 
fayette,  qui  avait  quitté  l’armée  du  nord  pour 
se  rendre  à Paris,  protestèrent  contre  le  20  juin 
et  en  demandèrent  une  éclatante  punition.  Mais 
les  Constitutionnels  manquèrent  de  cœur,  ils 
n’osèrent  recourir  à la  force  pour  dissoudre  le 
club  des  Jacobins , et  la  cour,  qui  désormais  ne 
comptait  plus  que  sur  l'intervention  étrangère, 
refusa  tout  appui  à Lnfayettc  qui  fut  obligé  de 
retourner  à son  armée.  Il  n'y  avait  plus  de  gou- 
vernement , l’ennemi  était  aux  portes,  et  tous 
les  hommes  d'état  auraient  certainement  alors 
désespéré  de  la  révolution.  La  France  toutefois 
ne  perdit  pas  courage  ; à la  déclaration  que  la 
patrie  était  en  danger,  les  enrôlements  se  mul- 
tiplièrent partout  ; des  bataillons  de  volontaires 
s'organisèrentdanstoutes  les  villes,  et  l’efferves- 
cence patriotique  de  toute  la  population  s'accrut 
encore  aux  menaces  sauvages  du  duc  de  Bruns- 
wich,  commandant  de  l'armée  prussienne,  qui 
venait  de  lancer  son  manifeste  en  passant  la 
frontière. 

C'est  alors  que  fut  préparée  la  révolution  du 
10  août  ; la  Législative  avait  reculé  devant  la 
nécessité  de  s’emparer  du  pouvoir  exécutif , et 
la  majorité,  toujours  fidèle  aux  constitutionnels, 
venait  de  refuser  de  mettre  Lafayette  en  accusa- 
tion ; ce  fut  le  signal  de  l'insurrection  qui  était 
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autant  dirigée  contre  l'assemblée  que  contre  le 
trône.  Une  commune  provisoire,  composée  des 
représentants  des  districts,  s'assembla  à l’hôtel- 
dc-ville  ; des  bataillons  de  fédérés  en  passage  à 
Fariset  une  partie  de  la  population  des  faubourgs 
marchèrent  contre  lesTuileries,qui  n’étaient  dé- 
fendues que  par  quelques  bataillons  de  la  garde  - 
nationale  et  des  Suisses;  ces  derniers  seuls  com- 
battirent en  vain  pour  la  monarchie  expirante; 
Louis  XVI  et  sa  famille  s'étalent  déjà  réfugiés 
au  sein  de  l'assemblée.  La  Législative  prononça 
alors  la  suspension  de  la  royauté  ; elle  s'attri- 
bua le  pouvoir  exécutif  et  ordonna  la  convoca- 
tion d'une  convention  nationale  que  tous  les 
Français,  âgés  de  vingt-et-un  ans,  étaient  appe- 
lés à élire , suivant  le  mode  déterminé  par  la 
constitution. 

Les  quarante  jours  qui  s’écoulèrent  entre  le 
10  août  et  la  réunion  de  la  Convention , sont, 
de  toute  la  révolution,  l’époque  où  régna  l’anar- 
chie la  plus  complète  et  la  plus  hideuse.  La  Lé- 
gislative , condamnée  à l’impuissance , n'avait 
plus  qu'un  pouvoir  nominal  ; c'était  la  nouvelle 
commune  de  Paris , dirigée  par  Danton  et  Ma- 
rat, qui  avait  la  souveraineté  de  fait,  et  c’est 
elle  qui , à la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwy  et 
au  moment  même  où  Verdun  se  rendait,  flt 
exécuter  les  affreux  massacres  des  prisons , qui 
durèrent  quatre  jours.  Les  Septembriseurs  n’é- 
taient que  quelques  centaines  ; mais  l’assemblée 
et  la  population  les  laissèrent  faire,  la  commune 
les  paya,  et  Danton  les  avait  lancés.  Il  y eut  en- 
viron un  millier  de  victimes , prêtres , gardes 
du  corps , royalistes  de  tomes  nuances , que  la 
commune  avait  entassés  dans  les  prisons  ; dans 
le  nombre  se  trouvaient  aussi  quelques  crimi- 
nels vulgaires,  poursuivis  pour  des  delitslégaux. 

La  Convention  allait  s’assembler  sous  ces  tris- 
tres  auspices;  elle  en  dut  heureusement  de 
meilleurs  à l'audace  de  Dumourier,  qui  avait 
remplacé  Lafayette  et  qui  arrêta  les  Prussiens 
dans  les  défilés  de  l’Argonne.  Le  20  septembre, 
la  cannonadede  Valmy  apprit  pour  la  première 
fois  aux  coalisés  ce  que  valaient  les  soldats 
de  la  révolution,  et  le  lendemain  la  Légis- 
lative tint  sa  dernière  séance  ; elle  avait  siégé 
moins  d’une  année.  Toujours  à la  remorque  des 
événements,  cette  assemblée  n’a  marqué  son 
passage  par  rien  de  grand  ni  de  durable  ; ora- 
geuse transition  entre  la  monarchie  républicaine 
et  la  république , elle  disparaît  effacée  entre  la 
Constituante  et  la  Convention. 


CoNvmrriOH  (17  septembre  92 — 2«  octobre 
95  ).  La  Constituante  avait  tenté  l'application 
sociale  des  théories  du  xviti'  siècle , et  avait  pu 
poursuivre  son  œuvre  sans  autre  résistance  que 
celle  des  ordres  privilégiés  et  de  la  cour;  les 
puissances  étrangères  n'avaient  pas  même  vu 
sans  plaisir  s’élever  des  troubles  qui  parais- 
saient devoir  affaiblir  la  France.  Mais  à mesure 
que  la  révolution  grandissait  et  qu’elle  éveillait 
davantage  les  sympathies  des  peuples , les  mo- 
narchies européennes  comprirent  mieux  qu'elles 
étaient  Intéressées  dans  la  cause  qui  se  débattait 
à Paris,  et  qu’elles  ne  pourraient  plusvivre  tran- 
quilles, à moins  d'éteindre  le  foyer  d'émancipa- 
tion politique  qui  venait  de  s'allumer  en  France. 
Dès  lors,  la  vieille  diplomatie  des  Intérêts,  qui 
était  la  seule  admise  depuis  le  traité  de  Westpha- 
lie,  recula  devant  ctt  intérêt  majeur  des  couron- 
nes et  des  aristocraties,  et  l'Europe  rentra  dans  la 
carrière  des  guerres  de  principe,  d'où  elle  était 
sortie  depuis  la  lin  des  guerres  de  religion.  Une 
période  nouvelle  s’ouvre  donc  avec  la  Conven- 
tion, dans  laquelle  il  ne  s'agit  plus  d'assurer  aux 
citoyens  la  jouissance  de  leurs  droits  ni  de  ré- 
former de  vieux  abus  , mais  de  pourvoir  à la 
fuis  au  salut  de  la  France  et  de  la  révolution , 
si  intimement  unies  l’une  a l'autre  qu'elles  de- 
vaient vivre  ou  mourir  ensemble.  Pour  écraser 
la  révolution,  il  aurait  fallu  briser  la  nationalité 
française,  et  les  coalisés , qui  méditaient  le  dé- 
membrement de  notre  territoire , écou  taent 
moins  en  cela  les  conseils  de  leur  égoïsme  que 
les  exigences  de  leur  position. 

Le  but  que  se  proposa  la  Convention , et 
qu’elle  atteignit  grâce  au  dévouement  du  peuple, 
fut  doue  légitime,  et  sa  mémoire  en  serait 
honorée  aujourd'hui,  si  tant  d'excès  et  de  crimes 
n’avaient  souillé  sa  cause  et  si  l'élan  patriotique 
n'avait  été  mêlé  au  débordement  des  plus  hi- 
deuses passions  et  à la  pratique  des  plus  abo- 
minables doctrines.  La  révolution , qui  procla- 
mait l'égalité  des  hommes  et  prenait  la  défense 
des  classes  opprimées,  était  la  fille  du  christia- 
nisme ; mais  elle  était  aussi  la  fille  du  xvrit» 
siècle , et  elle  a toujours  conservé  les  traces  de 
cette  double  origine. 

1”  période  ( 31  septembre  92 — 2 juin  93). 
La  Convention,  qui  dès  sa  première  séance, 
proclama  àl’unaniraité  la  république  française, 
comptait  sept  cents  quarante-neuf  membres , et 
se  divisait  en  trois  grands  partis,  la  Gironde  qui 
occupa  le  côté  droit , la  Montagne  qui  siégéa  à 
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{‘.luclie,  et  le  centre  qu'on  appelait  la  Plaine , | 
et  qui , généralement  composé  d'hommes  indécis 
et  effrayés,  hésitait  entre  les  deux  extrémités 
et  donnait  tour-à-tour  la  majorité  à l’une  et  à 
l'autre. 

On  a beaucoup  disserté  sur  la  valeur  politique 
et  morale  de  la  Gironde  et  delà  Montagne,  dont 
les  luttes  commencèrent  alors;  sans  étudier  à 
fond  une  question  qui  reviendra  ailleurs , nous 
dirons  seulement  ici  que  le  gouvernement  des 
Girondins  n'aurait  probablement  pas  vaincu  et 
repoussé  les  coalisés , comme  l’a  fait  celui  de 
leurs  adversaires.  C'est  l’argument  capital  qu’on 
a fuit  valoir  en  faveur  de  la  Montagne  et  qui 
nous  semble  fondé.  Les  Girondins,  auxquels  le 
talent  de  leurs  orateurs  dominit  de  grands  avan- 
tages dans  le  sein  de  l'assemblée  et  qui  dispo- 
saient de  presque  toute  la  presse , avaient  aussi 
pour  eux  la  grande  majorité  de  la  bourgeoisie 
et  la  plupart  des  administrations  départemen- 
tales. Il  semble  qu’ils  auraient  du  triompher  ; 
mais  iis  étaient  plutôt  hommes  de  parole  que 
d'action  et  de  gouvernement  ; ils  craignaient  de 
laisser  concentrer  le  pouvoir,  de  peur  de  com- 
promettre la  liberté , et  ne  comprenaient  pas 
que  l’invasion  étrangère  était  plus  redoutable 
qu’aucune  tyrannie.  Ils  voulaient  en  un  mot 
oontinuer  le  rôle  de  la  Constituante  au  milieu 
d’une  crise  ipouie  qui  allait  finir  par  uue  dicta- 
ture ; cette  erreur  aurait  suffi  pour  assurer  leur 
défaite,  Ajoutons  qu’ils  étaient  impopulaires  à 
Paris,  contre  lequel  iis  ameutaient  sans  cesse 
les  jalousies  provinciales,  et  que  ces  intempes- 
tives attaques  contre  la  place  forte  de  la  révo- 
lution , «n  justifiant  l'accusation  de  fédéralisme 
dont  on  les  poursuivit,  devaient  les  perdre  dans 
une  nation  qui  a la  passion  de  l’unité. 

I,o  grand  fait  qui  domine  toute  la  première 
période  de  l'histoire  de  la  Convention  est  la  mort 
de  Louis  XVI.  Poursuivi  parla  bainede  la  Mon- 
tagne, qui  voulait  rendre  toute  transaction  im- 
possible autre  l’Europe  monarchique  et  la  Fran- 
ce révolutionnaire , le  malheureux  roi  eut  pour 
juges  ses  ennemis  déclarés , comme  il  arrive 
toujours  dans  les  procès  politiques,  La  conni- 
vence du  gouvernement  français,  de  90  à 92  , 
avec  les  puissances  étrangères  qui  s'armaient 
contre  nous , le  principal  chef  de  l'accusation , 
n's  sans  doute  Jamais  été  un  mystère  ; mais  elle 
était  bien  plus  l'ouvrage  de  la  cour  que  du  roi, 
dont  la  condamnation  Ait  d’ailleurs  surtout  mo- 
tivée sur  une  prétendue  nécessité  politique;  Ut 


plupart  des  chefs  des  Girondins  votèrentla  mort. 
Louis  XVI  n'avait  aucune  des  qualité*  qui  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  du  pouvoir  suprême, 
mais  il  avait  beaucoup  des  vertus  de  l'homme 
privé  ; son  testament  est  le  plus  bel  acte  qui 
honore  sa  mémoire  ; il  mourut  avec  résigna- 
tion et  piété.  Qu'on  était  loin  alors  des  espérances 
de  89 1 II  n'y  avait  plus  pour  la  France  de  salut 
que  dans  la  victoire. 

La  bataille  de  Jemmapes,  gagnée  à la  An  de 
9î , nous  avait , il  est  vrai , valu  toute  U Bel- 
gique ; la  Savoie  avait  été  conquise  et  les  opé- 
rations de  Custine  nous  avaient  donné  la  ligne 
du  Rhin  jusqu’à  Mayence  ; mais , malgré  ces 
premiers  succès,  le  danger  croissait  chaque  jour  ; 
Pitt  venait  de  nouer  contre  nous  la  grande  ooa- 
lition  dans  laquelle  entrèrent  presque  toute*  les 
puissances  de  l’Europe,  et  pour  faire  face  étant 
d'ennemis,  la  France  était  seule.  En  vain  la 
Convention  avait-elle  décrété  * qu'elle  accorde- 
• rait  secours  et  fraternité  à tous  les  peuples  qui 
« voudraient  recouvrer  leur  liberté  * ; aucun 
n'avait  bougé , sauf  la  Pologne  qui  fut  alors 
démembrée  pour  la  seconde  fois.  L'assemblée 
prit  coup  sur  coup  les  mesures  les  plus  énergi- 
ques; on  ordonna  une  levée  de  trois  cent  raille 
hommes,  et  l'émission  d'une  masse  immense 
de  nouveaux  assignats  hypothéqués  sur  les  biens 
du  clergé  et  des  émigrés;  on  établit  une  taxe 
de  guerre  sur  les  revenus;  on  décréta  un  em- 
prunt forcé  d'un  milliard  ; bientôt  après  on  fixa 
le  maximum  du  prix  des  grains  pour  parer  à 
la  disette  ; enfin  le  tribunal  révolutionnaire  Ait 
institué.  Mais  toutes  ces  mesures  étaient  para- 
lysées par  les  dissensions  des  deux  partis  qui 
se  disputaient  le  pouvoir  et  par  l’abseooe  d'une 
direction  suprême.  En  même  temps  l'insurrec- 
tion de  la  Vendée  venait  frapper  la  république 
au  cteur. 

Les  premières  victoires  des  Vendéens  coïnci- 
dèrent avec  la  défaite  de  Nerwinden , qui  en- 
traîna la  perte  de  la  Belg:que , et  avec  la  défec- 
tion de  Jlumouriex,  qui  avait  voulu  marcher 
sur  Paris  pour  rétablir  la  constitution  de  91  et 
relever  le  trône  au  prolit  du  duo  rie  Chartres. 
Abandonné  par  ses  soldats,  eo  général  passa  à 
I ennemi  avec  lequel  il  avait  fait  une  convention, 
secrète , et  sa  trahison  précipita  la  chute  des 
Girondins  dont  il  était  le  protégé.  Ceux-ci 
avaient  néanmoins  conservé  la  majorité,  et 
1 assemblée,  sur  leur  demande,  ordonna,  le  ta 
mai,  la  formation  d'une  commission  de  douxo 
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membre* , chargée  d'examiner  les  actes  de  la 
commune  et  de  rechercher  les  complots  tramés 
contre  la  Convention.  C'était  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  Montagne  ; mais  les  sections 
de  Paris , qui  avaient  déjà  pétitionné  pour  ob- 
tenir l'arrestation  des  principaux  membres  du 
côté  droit,  étaient  résolues  à s'armer  encore 
une  fois  pour  faire  triompher  leur  cause  par  la 
force.  Dans  les  journées  des  31  mai  et  2 juin  , 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  entourè- 
rent la  Convention  et  lui  arrachèrent,  d'abord 
la  révocation  de  la  commission  des  douze , et 
ensuite  un  décret  d’arrestation  contre  deux  mi- 
nistres et  trente-trois  députés  girondins.  C'est 
ainsi  que  fut  décimée  la  représentation  natio- 
nale , le  seul  pouvoir  qui  eût  été  respecté  jus- 
que-là; la  Gironde  était  abattue  et  la  Montague 
victorieuse. 

2e  période.  Du  2 juin  93  au  9 thermidor  an  n 
(27  juillet  us).  Terreur.  C'est  bien  à tort  qu'on 
appelle  souvent  cette  période  une  époque  d'a- 
narchie; ce  fut  une  dictature,  et  jamais  gou- 
vernement n'a  été  mieux  obéi  que  le  comité  de 
salut  public,  dont  les  moindres  ordres  avaient 
l'échafaud  pour  sanction.  La  Montagne , dont 
le  règne  commence  alors , n'avait  pour  but 
commun  que  la  volonté  de  sauver  la  révolution, 
n’importe  par  quels  moyens  ; à part  ce  senti- 
ment qui  faisait  son  unité,  elle  renfermait  dans 
son  sein  les  éléments  les  plus  divers  qui  se  dé- 
gagèrent peu  à peu  et  entrèrent  en  lutte  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  ces  déchirements  inté- 
rieurs, qui  donnèrent  naissance  aux  factions 
des  Hcbertistesetdes  Dantonistes  et  amenèrent 
la  Montagne  à se  suicider  au  9 thermidor,  n’é- 
taient pas  encore  publics  , et  compromettaient 
d'autant  moins  l'autorité  dictatoriale  que  toute 
discussion  avait  cessé  à la  Convention,  dont  le 
cote  droit  presque  tout  entier  fut  mis  en  arres- 
stntion  , que  la  liberté  de  la  presse  n'existait 
plus , et  que  tous  les  clubs  furent  fermés , sauf 
les  Jacobins  et  les  sociétés  qui  leur  était  affiliées. 
Tout  le  gouvernement  était  concentré  dans  les 
mains  de  quelques  comités  élus , dont  les  déci- 
sions et  les  projets  étaient  toujours  acceptés 
sans  opposition , et  surtout  dans  le  comité  de 
salut  public,  qui  resta  composé  des  memes 
membres  pendant  presque  toute  cette  période 
et  sous  la  surveillance  duquel  furent  placés  le 
conseil  exécutif , les  g>  néraux  et  tous  les  corps 
constitués.  Le  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de  la  police  et  des  arrestations , n’avait  pas 


moins  de  puissance  dans  sa  sphère  et  joua  cer- 
tainement un  râle  plus  odieux. 

Quand  la  Montagne  arriva  au  pouvoir,  elle 
eut  à combattre,  outre  l’étranger,  les  trois  quarts 
de  la  France  : en  Bretagne  et  en  Normandie, 
les  administrations  départementales  s’étalent 
prononcées  pour  la  Gironde  et  avaient  formé  à 
Caen  une  assemblée  insurrectionnelle;  Bor- 
deaux et  les  départements  voisins  s'étaient  sou- 
levés pour  la  même  cause  ; dans  le  sud-est  des 
mouvements  semblables  avaient  éclaté,  mais 
en  inclinant  davantage  vers  le  royalisme  ; Lyon 
s’était  donné  un  gouvernement  et  une  armée  ; 
le  drapeau  blanc  avait  été  arboré  dans  les  Cé- 
vennes , et  les  Vendéens,  après  avoir  pris  Sau- 
mur,  assiegaient  Nantes;  enfin  Toulon  fut  livré 
aux  Anglais  le  27  août.  A cette  dernière  date , 
Mayence  et  Valenciennes , après  une  héroïque 
défense,  avaient  été  obligés  de  se  rendre  à l'en- 
nemi. L'insurrection  girondine  fut  facilement 
comprimée  à Caen , à Bordeaux  , à Marseille  ; 
mais  les  sièges  de  Lyon  et  de  Toulon  exigèrent 
d'immenses  efforts , et  les  Vendéens  ne  furent 
écrasés  qu'aprèsunelutte  héroïque,  quicoùta  plus 
de  soldats  à la  république  que  la  guerre  contre 
l’etranger.  La  Montagne  commença  par  impro- 
viser en  huit  jours  une  constitution  purement 
démocratique,  qui  fut  acceptée  par  Rassemblées 
primaires,  mais  dont  la  mise  en  activité  fut  im- 
médiatement ajournée  jusqu'à  la  paix,  et  qui , 
par  le  fait,  n'a  jamais  été  en  vigueur;  puis  elle 
s’occupa  d'activer  la  guerre  et  de  reorganiser 
l’administration  publique  C’était  Caruot  qui 
était  chargé  du  soin  de  diriger  les  opérations 
militaires  ; toutes  les  armées  furent  augmentées 
et  pourvues  de  vivres  et  de  munitions  ; de  nou- 
veaux généraux  furent  nommés,  dont  plusieurs 
étaient  soldats  quelques  mois  auparavant  ; des 
représentants , envoyés  en  mission  auprès  de 
chaque  armée,  surveillaient  les  chefs  et  stimu- 
laient le  courage  des  troupes  ; on  abandonna 
les  vieilles  routines  pour  combattre  en  masse  à 
la  baïonnette , et  l’on  dérouta  les  généraux 
étrangers  par  ce  nouveau  système  de  guerre, 
le  même  que  Napoléon  a perfectionné  depuis  ; 
enfin  un  décret , qui  est  uu  singulier  témoignage 
de  l’enthousiasme  de  cette  époque , avait  mis 
tous  les  Français  eu  réquisition  pour  le  service 
des  arm  es,  jusqu’à  ce  que  les  ennemis  fussent 
chassés  du  territoire  : • Les  jeunes  gens,  dlsait- 
« il , iront  au  combat , les  hommes  mariés  for- 
• gèrent  des  ormes  et  transporteront  des  s«l>- 
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« sistances,  les  femmes  feront  des  tentes , des 
« habits  et  serviront  dans  les  hôpitaux , les  en- 
< fonts  mettront  les  vieux  linges  en  charpie  et 
• les  vieillards  se  feront  porter  dans  les  places 
■ publiques  pour  exciter  le  courage  des  guer- 
« riers  et  la  haine  des  rois.  » Ce  n'étaient  pas  là 
de  vaines  déclamations  ; la  France,  à cette  épo- 
que, devint  comme  un  camp,  dont  l’Europe  en 
armes  ne  put  pas  même  forcer  l'entrée. 

Les  mesures  d'administration  n’étaient  pas 
moins  extraord  naires.  Pour  faire  vivre  la  po- 
pulation , on  avait  étendu  le  maximum  a toutes 
les  denrées  de  première  nécessité  et  aux  salai- 
res, et  pour  alimenter  le  trésor , on  continuait 
l’émission  des  assignats;  il  est  vrai  que  le  taux 
de  ceux-ci  se  relevait  un  peu  sous  la  crainte  des 
châtiments  infligés  à ceux  qui  les  refusaient.  En 
même  temps  toutes  les  dettes  de  l’État  étalent 
fondues  en  une  seule  dette  qu’on  inscrivait  sur 
le  grand-livre  ; un  système  uniforme  des  poids 
et  mesures , le  système  métrique,  remplaçait  la 
confusion  ancienne,  et  le  calendrier  républicain 
était  adopté.  L’ère  nouvelle  data  du  21  septem- 
bre 1792  ; on  avait  voulu  rompre  ainsi  avec  tout 
le  passé,  et  môme  avec  l’ère  chrétienne. 

Nous  venons  de  dire  comment  la  Convention 
défendit  la  république;  elle  réussit;  les  Ven- 
déens furent  rejetés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  Lyon  et  Toulon  furent  pris,  et  les  ennemis 
furent  repoussés  sur  toutes  les  frontières.  Mais , 
à côté  de  ce  tableau,  il  nous  faut  en  mettre  un 
autre,  celui  des  fureurs  irreligieuses  et  des  abo- 
minables cruautés  qui  ont  souillé  cette  époque. 
Qui  ne  connaît  les  profanations  sacrilèges  et  les 
hideuses  saturnales  dont  tant  d’églises  devinrent 
le  théâtre?  Qui  n’a  entendu  parler  des  atrocités 
commises  par  Carrier,  Fouché,  Collot-d’Her- 
bois  et  les  autres  proconsuls,  des  bateaux  à sou- 
pape de  Nautes,  des  mitraillades  de  Lyon , des 
exploits  de  Fouquler-Thinvllle  et  de  ses  collè- 
gues du  tribunul  révolutionnaire?  La  majorité 
de  la  Montagne  applaudissait  le  plus  souvent  à 
ces  crimes  ; elle  haïssait  également  la  religion 
et  la  royauté , et  il  n’v  avait  de  citoyens  à ses 
yeux  que  ceux  qui  partageaient  ses  passions  ; 
les  autres  n’étaient  que  des  ennemis.  Toutefois, 
il  faut  le  dire  , ces  aflreux  excès  furent  surtout 
l’oeuvre  d'une  minorité  , celle  qu’on  appela  hé- 
bertistc,  du  nom  du  procureur  de  la  commune 
de  Paris , llcbert , rédacteur  de  l’infàme  Père  j 
Duchesne,  mais  dont  les  véritables  chefs  étaient  I 
Fouché  et  Collot-d’Herbois. 


Les  Hébertistes  professaient  franchement  le 
matérialisme  ; ce  sont  eux  qui  firent  faire  à 
l’évêque  de  Paris,  Gobel,  la  honteuse  abju- 
ration qui  fut  le  signal  de  l’abolition  du  culte 
catholique  ; ce  sont  ces  hommes , qui  versaient 
le  sang  comme  l’eau , qui  firent  piller  et  fermer 
les  églises  et  instituèrent  publiquement  le  culte 
de  Ja  Raison  ; c’était  la  faction  des  athées  et  des 
bourreaux.  Une  autre  faction , moins  odieuse , 
était  celle  des  Dantonlstes  ; composée  presque 
exclusivement  d’hommes  tarés  pour  leurs  mau- 
vaises mœurs  et  leurs  vols , comme  l’était  leur 
chef,  elle  inclinait  à l’indulgence  et  aurait 
voulu  mettre  un  terme  à la  terreur.  Le  comité 
de  salut  public  se  trouvait  ainsi  placé,  au  com- 
mencement de  1 794 , entre  deux  tendances  con- 
traires; mais  il  ne  suivit  ni  l’une  ni  l'autre , et , 
sous  la  direction  de  Robespierre,  écrasa  égale- 
ment les  deux  partis  qui  voulaient  l’entraîner. 
Tous  ceux  des  principaux  Hébertistes , qui  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  Convention , furent 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire , qui  les  con- 
damna le  24  mars , et  furent  suivis  sur  l’écha- 
faud , le  5 avril , par  les  chefs  des  Dantonlstes. 
En  même  temps  un  décret  défendait  toute  vio- 
lence contraire  à la  liberté  des  cultes,  et,  par 
une  nouvelle  concentration  du  pouvoir,  toutes 
les  autorités  inférieures  étaient  placées  sous  les 
ordres  directs  du  comité  de  salut  public. 

Dès  lors  la  Montagne , débarrassée  de  ses 
membres  et  de  ses  auxiliaires  les  plus  déconsi- 
dérés , entra  dans  une  nouvelle  phase  et  dut 
subir  l'influence  de  Robespierre,  qu’elle  aimait 
peu,  mais  que  les  Jacobins  et  la  population 
pauvre  de  Paris  entouraient  d’une  confiance  et 
d’une  vénération  sans  bornes.  Cet  homme,  dont 
l’orgueilleuse  réserve  éloignait  toute  familiarité 
et  qui  semblait  moins  propre  que  tout  autre  à 
inspirer  de  l’enthousiasme,  avait  conquis  une 
popularité  immense  par  l’austérité  apparente 
de  ses  mœurs , et  par  sa  persévérance  ré  - 
volutionnaire  ; il  n'avait  pas  quitté  l'arène 
politique  depuis  l’ouverture  des  États  généraux 
et  avait  siégé  à l’extrême  gauche  de  la  Consti- 
tuante , comme  il  siégeait  à celle  de  la  Conven- 
tion. Élève  de  Rousseau , il  était  plein  de  foi 
dans  les  doctrines  de  son  maître , et  son  déisme 
sincère  lui  assignait  une  place  à part  au  milieu 
des  Voltairiens  et  des  Encyclopédistes  qui  for- 
maient la  majorité  de  la  Montagne.  Convaincu 
que  les  mauvaises  mœurs  devaient  perdre  la 
république,  il  voulait  poursuivre  les  immoraux 
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»|p  toutes  les  couleurs  pour  mettre  la  vertu  à 
l'ordre -du  jour,  selon  le  style  du  temps,  et  pour 
fonder  sur  des  bases  morales  une  démocratie 
pure,  qui  rappelât  ces  républiques  de  l'antiquité 
dont  tant  d’hommes  étaient  alors  les  admira- 
teurs enthousiastes. 

Deux  actes  célèbres  ont  surtout  signalé  la 
courte  domination  de  Robespierre.  Sur  sa  mo- 
tion , In  Convention , après  avoir  proclamé  de 
nouveau  la  liberté  des  cultes,  décréta,  le  7 mai , 
que  le  peuple  français  reconnaissait  l’existence 
de  l'fitre  suprême  et  l'Immortalité  de  lïime,  et 
elle  célébra  le  8 juin,  sous  sa  présidence,  une  fête 
solennelle  à l’Être  suprême  , ou  la  révolution 
vint  faire  une  rétractation  publique  de  son 
athéisme  ; tout  il  est  impossible  aux  peuples  de 
vivre  sans  religion  et  sans  culte  ! Cette  fête 
marqua  le  point  culminant  de  l’influence  de 
Robespierre  , qui  eut  à subir  ce  jour  même  les 
sarcasmes  et  les  accusations  de  ses  collègues , et 
qui , pour  S’en  venger  sans  doutf , proposa  deux 
jours  après  la  loi  du  22  prairial , loi  odieuse  qui 
étendait  encore  les  pouvoirs  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , et  déclarait  coupable  et  punissable  de 
mort  quiconque  aurait  corrompu  des  patriotes, 
abusé  des  principes  de  In  révolution  par  des 
applications  perfides,  égaré  l’opinion,  dépravé 
les  mœurs, etc.  — I.es  motifs  qui  déterminèrent 
Robespierre  à présenter  une  loi  si  cruelle  et  si 
contraireaux  tendances  qu'il  manifestait  depuis 
quelques  mois,  sont  restés  une  énigme;  la  seule 
explication  vraisemblable  qu'on  en  donne , c'est 
qu'il  voulait  enlever  à la  Convention  le  droit 
qu’elle  s'était  réservé  de  décréter  d'accusation 
ses  propres  membres , afin  de  le  transférer  aux 
comités , dont  il  pouvait  se  croire  le  maitre  ; 
mais  son  calcul  fut  déçu  et  l’assemblée  fit  une 
réserve  expresse  pour  les  Conventionnels.  Dès 
lors  Robespierre  ne  parut  plus  aux  comités  ; 
il  s’écarta  volontairement  du  gouvernement  et 
ne  prit  par  conséquent  aucune  part  à l’exécution 
de  sa  loi  ; mais  il  en  était  l'auteur,  et  il  en  porte 
justement  la  responsabilité.  C'est  de  la  fin  de 
prairial  nu  9 thermidor  que  sévit  à Paris  la 
grande  terreur  ; le  nombre  des  v ictimes  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  s'était  élevé  à 1269 
depuis  le  10  mnrs  1793  jusqu’au  10  juin  1794 , 
monta  à 1400  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Cette  recrudescence- de  la  terreur  était  d’autant 
plus  coupable  que  la  victoire  de  Fleurus,  bien- 
tôt suivie  de  la  conquête  de  la  Belgique,  éloi- 
gnait nu  même  instant  toute  crainte  d'invasion 


et  que  l’armée  de  la  république  avait  été  portée 
à douie  cent  mille  hommes. 

Un  régime  si  abominable  ne  pouvait  plus 
durer;  Robespierre  lui-même  était  décidé  & le 
faire  cesser,  et  c’est  dans  ce  but  qu'il  vint,  dans 
la  séance  du  8 thermidor  , dénoncer  8 la 
Convention  ses  principaux  collègues;  mais  il 
eut  le  tort  de  ne  pas  être  clair  ; son  discours , 
qui  manquait  de  conclusion  , fit  planer  la 
terreur  sur  toute  l’assemblée  ; chacun  se  crut 
menacé , et  les  membres  restants  du  côté  droit 
consentirent  8 entrer  dans  une  coalition  qui  se 
tramait  depuis  quelques  jours  et  dont  Fouché 
était  le  principal  agent.  Le  lendemain , Robes- 
pierre fut  décrété  d’accusation  avec  son  frère, 
Saint-Just,  Couthon  et  Lebas.  La  Convention, 
toutefois , n'était  pas  victorieuse  encore  ; la 
commune  de  Paris  fit  délivrer  les  prison- 
niers ; les  sections  se  pressèrent  autour  d’eux  , 
et  une  nouvelle  révolution  eut  probablement 
éclaté,  si  Robespierre  eut  osé  donner  l'ordre  de 
marcher  contre  la  représentation  nationale; 
mais  il  hésita , et  une  faible  colonne  qui  pénétra 
à l'Hôtel-de-Ville,  le  9 au  soir,  put  s'emparer 
de  lui  et  de  ses  collègues , qui  furent  tous  exécu- 
tés le  lendemain. 

Telle  fut  la  révolution  du  9 thermidor  ; ses 
principaux  auteurs  étaient  des  terroristes  con- 
nus, soit  hébertistes,  soit  dantonistes;  mais 
elle  ne  fut  faite  qu'avec  l'appui  des  modérés  ; 
et  comme  le  ressort  du  gouvernement  se  trouva 
subitement  détendu , elle  devint  le  signal  d’une 
réaction  universelle , 8 laquelle  la  population 
aspirait  depuis  longtemps.  La  révolution  avait 
suivi  jusque  là  une  marche  ascendante  ; à 
compter  de  ce  jour , elle  décroît  et  descend. 

3e  période.  — Du  9 thermidor  an  u ( 27  juil- 
let 1794)  au  3 brumaire  an  iv(26  octobre  1795). 
Les  succès  des  armées  françaises  n’avaient  pas 
encore  été  aussi  complets  qu’ils  le  ftirent  dans 
les  six  mois  qui  suivirent  le  9 thermidor  ; le  nou- 
veau gouvernement  avait  beau  laisser  les  troupes 
sans  vivres  et  sans  solde , l’impulsion  qui  avait 
été  donnée  dans  la  période  antérieure  durait 
toujours  et  l’esprit  du  comité  de  salut  public  con- 
tinuait 8 gagner  des  batailles , comme  M.  de 
Maistre  l'écrivait  deux  ans  plus  tard.  Les  pro- 
vinces rhénanes  furent  envahies , la  ligne  du 
Rhin  fut  occupée  tout  entière  par  nos  soldats , 
depuis  Râle  jusqu'à  la  mer,  et  la  Hollande  fut 
conquise  pendant  l'hiver,  quand  la  gelée  eut 
changé  les  canaux  en  routes.  Ces  succès  déter— 
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minèrent  plusieurs  puissances  à se  détacher  de 
la  coalition , et  la  république  victorieuse  fut 
succès:  i veinent  reconnue  par  la  Toscane , par  la 
Prusse , par  la  plupart  des  petits  États  de  l'Al- 
lemagne du  nord , par  la  Hollande , et  enfin  par 
l'Kspagne  ; il  ne  nous  restait  plus  d'ennemis  re- 
doutables que  l’Autriche  et  l'Angleterre. 

Mais  à l'intérieur  la  situation  était  affreuse , 
et  la  réaction  thermidorienne,  en  brisant  la 
tyrannie  des  comités,  venait  d’ouvrir  les  digues 
à une  épouvantable  anarchie  qui  se  prolongea 
pendant  plusieurs  années  et  ne  fut  définitive- 
ment comprimée  que  sous  le  Consulat.  Les 
thermidoriens , qui  auraient  voulu  continuer  le 
gouvernement  révolutionnaire,  furent  impuis- 
sants à arrêter  le  flot  de  l’opiuion  ; il  leur  fallut 
successivement  ouvrir  les  prisons,  modifier  le 
tribunal  révolutionnaire,  rappeler  les  soixante- 
treize  députés  mis  en  arrestation  comme  si- 
gnataires de  la  protestation  contre  le  31  mai, 
fermer  le  club  des  Jacobins , poursuivre 
les  terroristes  les  plus  coupables  et  finir  par 
mettre  eu  jugement  Collot-d'Herbois,  Billaud- 
Varennes  et  Barrère , qui  avaient  figure  parmi 
les  premiers  acteurs  du  9 thermidor  ; tout  cela 
fut  fait  en  quelques  mois.  En  même  temps  les 
royalistes  reparaissaient  sur  la  scène  politique, 
et  profitaient  de  la  liberté  de  la  presse  pour  at- 
taquer toute  la  révolution  dans  de  nombreux 
journaux  ; les  chouans  avaient  étendu  leurs  ra- 
vages dans  tout  l’ouest , et  des  bandes  de  réac- 
tionnaires s'étaient  formées  dans  le  midi  et  dons 
les  environs  de  Lyon , pour  poursuivre  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux  et  tous  les  hommes 
qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  révolution.  11 
y eut,  en  1795,  des  massacres  dans  plusieurs 
villes , à Aix , à Tarasron  , A Lyon , et  sur- 
tout A Marseille.  Mais  cette  anarchie  n'est 
pas  le  plus  triste  aspect  de  l'époque  thermi- 
dorienne qui  fut  surtout  déshonorée  par  la 
licence  de  ses  mœurs.  Échappée  au  sombre  des- 
potisme du  gouvernement  déchu,  la  bourgeoisie 
se  précipitait  avidement  dans  les  plaisirs  et 
la  débauche  ; c'est  le  temps  où  régnait  la  jeu- 
nesse dorée , et  où  les  femmes  avaient  adopté 
le  costume  des  statues  grecques.  Le  peuple 
cependant  souffrait  d'une  disette  plus  désas- 
treuse que  celle  de  89  ; l'abolition  du  maximum, 
la  réapparition  du  numéraire , la  baisse  des  as- 
gnats  qui  n'étaient  plus  soutenus  par  la  vio- 
lence, I agiotage  sans  fin  qui  résultait  de  la  fluc- 
tuation perpétuelle  de  cette  valeur,  avaient 


produit  une  perturbation  financière  qu'aggra- 
vaient encore  les  troubles  du  pays , et  une  fa- 
mine factice,  à laquelle  un  gouvernement  affaibli 
ne  pouvait  remédier. 

Le  parti  vaincu  voulut  profiter  de  ces  circon- 
stances pour  reconquérir  le  pouvoir;  deux  fois, 
au  l"  avril  (12  germinal)  et  au  20  mal  ( 1er 
prairial),  le  peuple  des  faubourgs  envahit  la 
Convention  en  demandant  du  pain  et  le  retour 
de  la  terreur;  mais  ces  deux  tentatives  furent 
vaines , et  n’amencrent  que  la  déportation  ou 
l’exécution  des  derniers  Jacobins,  le  désarme- 
ment des  sections  rebelles  et  l'abolition  de  la  con- 
stitution de  93.  Par  IA  même,  le  parti  royaliste 
croissait  en  force,  devenait  plus  hardi,  et  la  Con- 
vention qui  tenait  toujours  A la  république  Alt 
obligée  de  se  retourner  contre  lui. 

Les  émigrés  venaient  d’éprouver  A Quiberon 
un  sanglant  désastre,  quand  fut  adoptée  la  con- 
titution,  dite  de  l’an  m,  qui  dura  jusqu'au  Con- 
sulat et  qui  était  un  terme  moyen  entre  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  les  utopies  démocra- 
tiques de  93.  Le  pouvoir  législatif  était  confié 
A deux  chambres , celle  des  anciens , composée 
de  membres  Agés  de  plus  de  quarante  ans , et 
celle  des  cinq  cents,  où  l’on  entrait  à trente  ans; 
les  députés  étaient  nommés  par  des  électeurs 
choisis  par  les  assemblées  primaires.  Le  pouvoir 
exécutif  appartenait  A un  directoire  composé  de 
cinq  membres,  que  le  conseil  des  anciens  élisait 
sur  une  liste  de  candidats  proposés  par  I»  cinq 
cents  ; le  directoire  avait  le  choix  des  ministres. 

Cette  constitution  fut  acceptée  par  les  assem- 
blées primaires  ; mais  dans  quelques  villes  , et 
surtout  A Paris,  où  les  masses  populaires  étaient 
rentrées  dans  l’inertie  depuis  la  journée  du  1er 
prairial  et  où  les  royalistes  dominaient  la  bour- 
geoisie, ces  assemblées  rejetèrent  un  décret 
complémentaire , par  lequel  la  Convention  avait 
statué  que  les  deux  tiers  des  membres  des  nou- 
veaux conseils  seraient  choisis  dans  son  sein. 
Elle  avait  voulu  par  IA  empêcher  la  réaction  de 
dominer  les  deux  conseils.  En  minorité  dans  les 
collèges  électoraux , les  royalistes  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus , et  les  sectious  de  Paris  tentè- 
rent de  faire  pour  la  contre-révolution  ce  qu'el- 
les avaient  fait  si  souvent  pour  la  révolution  ; 
elles  s'insurgèrent.  La  tentative  fut  malheureu- 
se ; la  garde  nationale  fut  mitraillée  par  Bona- 
parte dans  la  journée  du  13  vendémiaire,  et 
la  Convention,  qui  venait  de  triompher  avec  le 
| concours  des  anciens  partisans  du  comité  do 
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snlut  publie,  put  se  séparer  tranquillement  quel- 
que*  jours  après. 

Diwxtoirb  (27  octobre  96 — Il  novembre 
09  ).  Nous  venons  de  voir  la  Convention  battre 
le  parti  révolutionnaire  avec  l’eide  du  parti 
royaliste,  puis  recourir  au  premier  pour  battre 
le  second  ; ce  jeu  de  bascule  continua  pendant 
toute  la  période  directoriale , qui  n'est  que  la 
continuation  de  la  période  thermidorienne  ; tris- 
tes années  où  la  corruption  s’étale  sans  honte , 
ou  les  passions  généreuses  sont  mortes , où  la 
révolution , tombée  entre  les  mains  des  agio- 
teurs et  des  intrigants,  semble  près  de  finir  dans 
un  égoùt!  L'armée  seule  avait  conservé  sa  gloi- 
re ; c'est  dans  son  sein  que  s'était  alors  réfugié 
l'honneur,  et  c’est  a elle  aussi  que  revint  la  sou- 
veraineté politique  dont  le  peuple  ne  se  souciait 
plus,  la»  deux  premières  années  du  directoire 
furent  illustrées  parles  prodigieuses  campagnes 
de  Bonaparte  ; l’Italie  fut  conquise  et  l'Autriche 
forcée  de  signer  a Léoben  des  préliminaires  de 
paix , qui  furent  confirmés  par  le  traité  de  Cam- 
po-Formio.  La  rive  gauche  du  Rhin  nous  fut 
cédée,  et  les  republiques  batave,  cisalpine  et 
ligurienne  formèrent  une  ceinture  autour  de  la 
république  française.  Mais  à l’intérieur  les  trou- 
bles continuaient , et  quoique  la  Bretagne  et  la 
Vendre  eussent  été  à peu  prés  pacifiées  par  Ho- 
che, des  bandes  de  brigands,  qui  se  déguisaient 
sous  des  couleurs  politiques,  désolaient  la  plu- 
part des  provinces.  Une  affreuse  crise  finan- 
cière bouleversait  d'ailleurs  toutes  les  fortunes 
et  réduisait  le  gouvernement  à une  incroyable 
détresse.  Les  assignats , dont  l'émission  s' était 
élevéu  jusqu’à  46  milliards , étaient  tombes 
dans  un  complet  discrédit;  on  avait  en  vain 
essayé  de  les  remplacer  par  des  mandats  terri- 
toriaux échangeables  contre  une  valeur  déter- 
minée de  bieus  nationaux;  les  mandats  étaient 
tombés  comme  les  assignats,  et  il  fallut  en  veuir 
à la  suppression  définitive  du  papier  monnaie. 
Mais  les  impôts  ne  rapportaient  presque  rien  ; 
le  trésor  était  vide,  et  le  gouvernement  se  trou- 
vait à la  merci  des  fournisseurs  et  des  ban- 
quiers qui  scandalisaient  le  public  par  leurs 
vols  et  leur  luxe,  et  s'entendaient  trop  souvent 
avec  les  agents  du  directoire,  et  même  avec 
Barras,  l’un  des  directeurs.  Tant  de  désordres 
donnaient  beau  jeu  aux  royalistes  qui  s'étaient 
promptement  relevés  de  leur  défaite  de  vendé- 
miaire , et  à qui  la  découverte  de  la  grande 
conspiration  communiste  de  Babceuf  avait  douné 


de  nouvelles  forces.  Les  élections  de  l'an  v leur 
assurèrent  une  telle  prépondérance  dans  les  con- 
seils, que  la  majorité  des  directeurs  crut  devoir 
faire  contre  eux,  avec  l'aide  de  l'armée,  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  (4  septembre  97),  Les 
élections  de  63  départements  furent  annulées  ; 
deux  directeurs  et  un  grand  nombre  de  députés 
furent  déportas  , et  la  liberté  de  la  presse  fut 
abolie;  des  lors  la  constitution  ne  fut  plus  qu’un 
vain  mot.  C'est  à la  suite  du  18  fructidor  qu’eut 
lieu  la  banqueroute  fameuse  qui  réduisit  la  dette 
publique  au  tiers  consolidé.  L'année  sui- 
vante , la  chance  avait  tourné , et  le  directoire 
dut  recourir  à un  nouveau  coup  d'État  pour 
exclure  du  conseil  les  députés  révolutionnaires 
qu’avaieut  nommés  les  colleges  électoraux. 

Cependant  la  paix  du  contineut  n'avait  pas 
tardé  à être  de  nouveau  compromise  ; les  Fran- 
çais étaient  entrés  eu  Suisse  et  à Rome , et  ré- 
tablissement d'une  république  helvétique  uni- 
taire et  d'uue  république  romaine  avait  déter- 
miné la  deuxième  coalition  , que  l'Angleterre , 
la  Russie , l’Autriche  et  Naples  formèrent  con- 
tre nous , peu  de  temps  après  le  départ  de  l'ex- 
pédition d'Égypte,  qui  nous  enlevait  30,000  de 
nos  meilleurs  soldats  et  notre  meilleur  general. 
Les  armées  françaises  furent  cette  fois  moins 
heureuses  ; nous  perdîmes  l'Italie  dans  ia  cam- 
pagne de  99,  et  l'on  pouvait  craindre  une  nou- 
velle invasion , quand  la  défaite  des  Austro- 
Russes  à Zurich  vint  rassurer  la  France.  Mais 
le  gouvernement  était  plus  déconsidéré  que  ja- 
mais ; les  conseils  avaient  à leur  tour  fait  un 
coup  d'État  contre  le  directoire  qui  avait  été 
renouvelé , et  la  recrudescence  du  parti  démo- 
cratique effrayait  toute  la  population.  C'est 
alors  que  Bonaparte  débarqua  à Fréjus.  Quel- 
ques semaines  après,  un  bataillon  de  greuadiers 
chassait  les  Cinq-Cents  de  la  salle  de  l’orangerie 
du  château  de  Saint-Cloud,  et  Napoléon  Bona- 
parte était  premier  consul  [18  brumaire  an  vm 
-—10  novembre  99). 

Une  constitution  nouvello  fut  promulguée. 
Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à trois  consuls 
élus  pour  dix  ans  ; un  tribunat  était  chargé  de 
discuter  les  lois  que  le  conseil  d'État  préparait 
et  que  votait  un  corps  législatif  muet;  lés  tri- 
buns et  les  législateurs  étaient  choisis  par  le 
sénat  sur  une  liste  de  6,000  citoyens  désignés 
par  60,000  autres , lesquels  étaient  choisis  eux- 
mêmes  par  800,000  Français  élus  dans  les  assem- 
| bléea  primaires.  Quant  au  sénat , auquel  était 
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aussi  attribuée  l'élection  des  consuls , c’était  un 
corps  qui  se  recrutait  lui-méme  sur  une  liste  de 
candidats  présentés  par  le  tribunat,  le  corps 
législatif  et  les  consuls , et  dont  les  membres 
étaient  à vie.  En  résultat,  la  constitution  de  l’an 
vin  ne  garantissait  aux  citoyens  aucun  des 
droits  proclamés  par  la  Constituante  , suppri- 
mait toute  élection  et  concentrait  tous  les  pou- 
voirs dans  des  corps  politique  sur  la  composi- 
tion desquels  le  peuple  n’influait  en  rien  ; elle 
abolissait  de  fait  le  gouvernement  représentatif. 

REVUE  ( armce ).  On  donne  ce  nom  à une 
inspection  que  fait  le  chef  d'un  corps  plus  ou 
moins  considérable,  pour  s’assurer  de  l'état  de 
l’habillement  de  l’armement  et  de  l’instruction 
de  ce  corps.  Dans  cette  intention,  un  capitaine 
passe  la  revue  de  sa  compagnie , un  chef  de  ba» 
taillon  celle  de  son  bataillon , un  colonel  celle 
de  son  régiment  ; un  général , un  prince , celle 
d'un  corps  de  troupes  ou  d'une  armée  tout  en- 
tière. I.es  intendants  militaires  passent  la  revue 
des  régiments  ou  des  détachements  pour  con- 
stater leur  effectif,  leur  bonne  administration 
et  l'observation  rigoureuse  des  ordonnances. 
Dans  ce  dernier  cas  on  fait  mettre  sac  à terre  au 
soldat,  l’Intendant  le  lui  fait  ouvrir,  examine 
si  ce  sac  contient  les  effets  prescrits  par  les  rè- 
glements et  si  les  inscriptions  sur  le  livret  sont 
régulières.  Des  inspecteurs  généraux  passent 
aussi  la  revue,  chaque  année,  des  divers  corps 
de  l'armée  pour  leur  faire  subir  à leur  tour  l'exa- 
men auquel  s’est  livre  l'intendant.  Ils  s’assurent 
de  plus , par  des  théories  et  des  manoeuvres  , 
de  l’instruction  de  l'officier  et  du  soldat , et  ils 
transmettent  au  ministre,  nv  ec  leur  rapport  d'in- 
spection, les  demandes  d’avancement  qui  leur 
ont  été  présentées  par  les  chefs  de  corps , ou 
celles  qu’ils  jugent  a propos  de  formuler  eux- 
même.  C’est  aussi  dans  les  revues  passées  par 
les  intendants , les  inspecteurs  généraux  ou  les 
généraux  commandants  les  départements  , que 
se  fait  communément  le  choix  des  hommes  qui 
doivent  être  envoyés  aux  corps  d’élite.  A.  de  C. 

UE  VUE  , brochure  plus  étendue  qu'un  jour- 
nal , paraissant  à des  intervalles  réguliers.  Ces 
publications  périodiques  destinées,  selon  leurs 
spécialités  diverses  et  leur  titre,  à enrichir  les 
annales  littéraires,  expliquer  lesévènemeuts  con- 
temporains , instruire  et  éclairer  les  nations, 
réformer  les  abus,  ou  soutenir  un  parti,  sont 
d’une  invention  toute  moderne  et  d’une  grande 
utilité , malgré  leur  imperfection.  Nées  des 


rapports  plus  fréquents  entre  les  nations  euro- 
péennes et  de  l’accroissement  de  la  publicité, 
les  revues  ont  favorisé  l’échange  des  lumières  et 
la  fusion  des  intérêts  communs.  Elles  ont  suivi 
le  mouvement  progressifde  la  civilisation , pour 
l'accélérer  ensuite.  Ne  se  publiant  qu'à  plu- 
sieurs jours  de  distance  et  beaucoup  plus  volu- 
mineuse qu’un  journal , la  revue  ouvre  de  pré- 
férence ses  colonnes  à la  haute  littérature,  aux 
récits  des  voyageurs , aux  découvertes  de  l’in- 
dustrie, aux  nouvelles  des  sciences,  des  arts, 
des  théâtres,  des  modes;  elle  enregistre  les  va- 
riations qui  surviennent  dans  les  caractères  et 
les  mœurs  des  peuples.  Ces  petits  volumes  bro- 
chés, réunis  plus  tard  , forment  une  galerie  in- 
téressante , fournissent  de  véritables  matériaux 
pour  l’histoire  , jettent  une  grande  clarté  sur 
les  questions  sociales , et  tiennent  l’Europe  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
entier. 

L’invention  des  revues  ne  date  que  de  deux 
siècles.  Nous  en  trouvons  la  source  en  Italie  ; 
ce  furent  les  académies  italiennes  qui , par  les 
comptes-rendus  fa  leurs  séances , en  donnèrent 
la  première  idée.  En  1710,  on  publia  à Venise 
un  journal  de  littérature  italienne , par  Apos- 
tolo  Zeno;  en  1770,  Fabroni  publia  à Pise  le 
Giornate  de  letterati  ; puis  vint  la  Bibliothè- 
que italienne  de  Milan,  fondée  par  Acerbi, 
plus  complète  que  les  autres,  mais  d'un  plan 
borné,  asservie  d’ailleurs  aux  préjugés  natio- 
naux. En  France,  le  premier  fondateur  d’une 
revue  fut  Denis  de  Sailo , conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  qui,  en  1605,  publia  le  Jour- 
nal des  savants.  Ce  recueil  purement  littéraire 
donna  de  l’ensemble  aux  travaux  des  hommes 
instruits  qui  ne  pouvaient  auparavant  commu- 
niquer entr’eux.  Malgré  son  mérite,  Denis  de 
Sallo , persécuté  par  les  auteurs  dont  il  avait  re- 
levé les  erreurs  ou  découvert  les  plagiats , eut 
à subir  de  furieuses  attaques  qui  le  forcèrent 
à chercher  le  repos  et  le  silence.  II  renonça  à 
son  œuvre.  Son  ami , l'abbé  Gallois , voulut  la 
continuer;  mais.  Intimide  par  ce  qu’avait  souf- 
fert Sallo,  il  mit  de  grandes  restrictions  à ses 
analyses,  et  se  contenta  de  donner  des  extraits 
des  livres  nouveaux  sans  les  juger.  Interrompu 
parla  révolution,  repris  eu  1 797,  ce  recueil  cessa 
de  paraître  sous  l’empire.  En  iHlfi  l.ouisXVIJI 
ordonna  de  le  continuer,  et  grâce  à une  sub- 
vention de  25,000  francs , et  souvent  au  mérité 
de  ses  rédacteurs,  cette  doyenne  des  revues 
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s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours.  Nous  citerons 
parmi  ces  derniers  MM.  Daunou , Sylvestre 
de  Sacy , Langlès,  Kaynouard,  Abel  Rémusat, 
Biot , Raoul  - Rochette , Letronne , Naudet , 
Quatremère,  et  d’autres  membres  de  l’Institut. 
Cette  revue , qui  s’occupe  particulièrement  des 
questions  de  philologie  et  de  langues  orientales , 
ne  manque  pas  d'autorité. 

La  revue  fondée  par  Denis  de  Salio  n’était  que 
littéraire.  Eu  Angleterre,  Daniel  de  Foè,  au- 
teur de  Robinson , publia  la  première  Revue 
complète,  historique,  religieuse  et  morale.  C’é- 
tait en  1 688.  Comme  il  écrivait  dans  un  pays 
libre,  ou  du  moins  qui  voulait  l'étre,  il  pou- 
vait s’occuper  de  politique  et  traiter  de  tout 
librement  ; les  revues  françaises  et  italiennes 
ne  s'occupaient  absolument  que  de  littérature. 

Le  docteur  Maty  publia  ensuite  une  Biblio- 
thèque  britannique  qui  Ût  connaître  l'Angle- 
terre à la  France  et  fut  très  utile  ; le  Gentle- 
man’s  magazine,  qui  parait  encore  aujour- 
d’hui, remonte  à 1731,  et  forme  une  curieuse 
collection  d’archéologie  et  de  littérature.  En 
1796,  Priestley,  Morgan  et  Godwin  firent 
paraître  le  Monthly  magazine  , précédé  du 
Scotch  magazine  créé  en  1794.  A cette 
classe  de  revues  anglaises  se  rattachent  les  Mé- 
langes politiques  gR  littéraires  connus  sous  le 
nom  de  Registres  , comme  V Annual  register, 
fondé  en  1758,  et  le  New  annual  register,  créé 
en  1780.  Parmi  ces  reriews  nous  distinguerons 
le  Critical  review,  fondé  en  1 756 par  Smollett, 
l>our  la  défense  des  torys  ; et  le  Monthly  re- 
riew,  qui,  plus  ancien  encore , puisqu'il  re- 
monteàl'onnée  1749, se  fait  remarquer  par  son 
indépendance  impartiale. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  dans  cette  no- 
menclature, un  pays  qui  fut  longtemps  le  centre 
du  mouvement  libre  de  l’esprit  humain  , et  qui 
possédait  au  xvir  siècle  de  très  bonnes  publica- 
tions; les  réfugiés  de  Hollande  savaient  beau- 
coup et  pouvaient  tout  dire.  De  1684  à 1687 
Bayle  y rédigea  les  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres ; puis  parurent  V Histoire  des  ou- 
vrages des  savants , de  Basnage,etla  Biblio- 
thèque universelle  qui  contient  V Mlgemeene 
koust  en  letlerüode , fondé  en  1788. 

En  Espagne  nous  citerons  seulement  le  Se- 
manario  eru  ito  , publié  de  1778  à 91 , 34  vo- 
lumes, ou  l’on  rencontre  quelques  articles  de 
critiques  littéraires  et  des  extraits  d'ouvrages 
peu  connus  et  curieux. 


Le  premier  essai  de  revue  qui  se  montra  en 
Allemagne  fut  la  traduction  du  Journal  fran- 
çais des  savants  que  donna  en  latin  J. 
Nitzsch,  de  1665  à 1670.  A cette  traduction  suc- 
céda, en  1683,  nn  ouvrage  original  publié 
à Leipzig,  par  Meocke  , sous  le  titre  d!  Acta 
eruditorum  : Leibnitz  en  fut  on  des  plus  célè- 
bres rollaborateurs.Ce  recueil  exerça  une  grande 
influence  ; moindre  cependant  que  celle  qu’ob- 
tinrent les  Dialogues  mensuels  de  Thomasius , 
les  Débats  mensuels  de  Tenzel,  et  la  Bibliothè- 
que curieuse  qui  en  est  la  suite.  Leasing,  de 
concert  avec  Nieolaï , apprit  aux  Allemands  la 
critique.  Il  fonda,  en  1760,  la  Bibliothèque 
générale  allemande,  rédigée  avec  peu  de  mé- 
nagement , mais  avec  verve  et  avec  talent.  Ce 
furent  une  puissance  de  journalisme  et  un  suc- 
cès jusqu'alors  inconnus;  toutes  les  universités 
voulurent  posséder  ce  recueil  de  critique  et  de  lit- 
térature qui  devenait  si  redoutable.  Une  société 
de  professeurs  de  l'université  avaient  fondé  pré- 
cédemment une  revue  qui  commença  en  17  39 , 
sous  le  titre  de  : Publications  savantes  de  Goet- 
lingue.  A toutes  ces  revues  il  manquait  un  ver- 
nis de  politesse , de  convenance  et  de  bon  goût, 
dont  le  premier  modèle  fut  donné  par  Wieland. 
Il  comprit  combien  était  ridicule  leur  ton  d'hos- 
tilité permanente  contre  les  littérateurs  frauçais. 
L'exemple  de  la  modération  et  de  l’urbanité  eut 
des  effets  sensibles  que  l'on  put  remarquer  dans 
la  Gazette  littéraire  générale,  fondée  par 
Bertuch  à Iéna , et  rédigée  par  Schütz , Hufe— 
land  et  plusieurs  autres.  En  1804,  M.  Eischs- 
taedt  créa  , pour  la  remplacer,  la  Gazette  lit- 
téraire générale  de  Jéua  , qui  compta  Goethe 
au  nombre  de  ses  rédacteurs. 

Revenons  à la  France  du  ivin"  siècle.  M. 
Suard  et  l'abbé  Arnaud  publièrent  des  Variétés 
littéraires  qui  rentrent  dans  le  cadre  des  revues. 
En  1717,  le  Mercure  de  France  avait  suc- 
cédé au  Mercure  galant  Interrompu  quelques 
années , il  dut  son  plus  grand  succès  à Marmon- 
tel.  Continué  en  1818,  sous  le  titre  de  Mi- 
nerve , et  destiné  à combattre  les  doctrines  du 
Conservateur,  il  devint  si  redoutable , que  le 
gouvernement  le  supprima  en  1820,  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berry.  Il  était  alors  fort  en 
vogue  et  l'on  ne  peut  en  douter  lorsqu'on  cite 
les  noms  des  jiommes  qui  lesignaient:  MM.  Tis- 
sot. Benjamin  Constant,  Étienne,  Jouy,  Jay, 
etc.  Quelques  années  plus  tard  on  le  ressus- 
cita sous  le  nom  de  Mercure  du  xix«  siècle ; 
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ton  étoile  avait  pâli.  Noua  citerons  parmi  les 
revues  du  xvtii»  siècle  le  Journal  étranger,  le 
Journal  encyclopédique  et  les  Mémoire i de 
Trévoux , contenant  des  dissertations  et  des 
critiques  originales  sur  les  ouv  rages  nouveaux. 
I.a  dernière  de  ces  revues,  dirigée  par  les  jésui- 
tes jusqu'en  I î 80,  était  animée  d'un  esprit  d’in- 
tolérance et  d'hostilité  si  violent  envers  ceux 
qui  ne  partageaient  point  leur  maniéré  de  voir, 
qu'ellen’obtintjamais  l'autorité  qu'elle  désirait. 

De  1 7 54  jusqu’à  1790,  Fréron  et  Geoffroy 
dirigèrent  l An  rire  littéraire,  que  leurs  spiri- 
tuelles attaques  et  leur  piquante  verve  rehaus- 
sèrent beaucoup.  Cette  publication  fut  rempla- 
cée, en  1790,  par  la  Décade  philosophique, 
littéraire  et  politique,  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Revue  philosophique.  Elle  eut  un  mé- 
rite rare , celui  de  rester  fidèle  à ses  principes  au 
milieu  des  tempêtes  de  la  révolution.  Un  recueil 
essentiel  manquait  encore  , il  parut  en  I79î. 
Le  Magasin  encyclopédique  ouvrit  ses  co- 
lonnes aux  savants  de  tous  les  pays  qui  l'en- 
richirent d’un  grand  nombre  d'articles  sérieux , 
Intéressants  et  instructifs.  De  1795  à 1817  il 
fut  dirigé  par  Millin  ; remplacé  à cette  époque 
par  les  Annales  encyclopédiques , il  ne  survé- 
cut que  deux  ans  à ce  nouveau  titre.  M.  Ju- 
lien, de  Paris , fonda,  en  1819,  \u  Revue  ency- 
clopédique qu’il  dirigea  avec  zèle  et  succès 
pendant  douze  ans.  Sans  trop  s’écarter  de  la 
ligne  tracée  par  Millin , elle  élargit  encore  son 
cadre  : aussi  se  fit-elle  compter  comme  une  des 
bonnes  revues  littéraires  et  scientifiques  de  la 
France.  Les  saints-sfmonieus  s’en  emparerent 
en  1830  et  la  tuèrent.  Le  Bulletin  universel, 
créé  sur  une  vaste  échelle  par  le  baron  de  Férus- 
sac  en  1824 , avait  plus  d'utilitéque  d'attrait; 
Il  se  soutint  avec  peine  jusqu’à  la  révolution  de 
juillet.  Le  Globe  parut  vers  le  même  temps; 
quoique  son  existence  ait  été  courte,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n’ait  exercé  une  influence  marquée 
sur  les  études  et  sur  les  opinions , en  faisant  la 
guerre  au  philosophisme  usé  et  au  bonapar- 
tisme dégénéré.  L'esprit  de  tolérance  en  po- 
litique et  en  religion , l'impartialité  de  la  criti- 
que et  un  style  pu  rie  distinguèrent.  Il  fit  époque. 
Ses  principaux  rédacteurs  furent  MM.  Dubois, 
de  Rémusat , Cousin , Damiron , Jouffroy  et 
Magnin.  En  1829,  le  gouvernement  opposa  au 
Globe  un  adversaire  brillant  et  spirituel,  l’f/«f- 
versel , géré  par  M.  Landresse.  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Saint-Martin  et  Abel  Rcmusat.  Ce 


recueil , d'abord  littéraire  et  scientifique,  finit 
par  adopter  le  format  des  grands  journaux  pour 
soutenir  le  ministère  Pollgnnc , qui  l'entraîna 
daussn  chute  en  juillet  1830. 

La  Revue  de  l’aris,  journal  du  monde  élé- 
gant, fut  créée  en  1 830  par  M.  Véron,  passa 
plus  turd  à M.  liminaire,  et  linit  par  se  con- 
fondre, en  1845,  avec  I" Artiste , sous  la  di- 
rection de  M.  Arsène  Houssayr  , homme  d’es- 
prit, l’un  de  ses  anciens  rédacteurs.  La  Revue 
des  deux  mondes , fondée  et  dirigée  par  M.  Bu- 
loz,  s’occupa  d’abord  exclusivement  des  scien- 
ces; depuis,  changeant  d’allure,  elle  se  réserva 
de  préférence  l’examen  des  questions  littérai- 
res, sociales  et  politiques.  C’est  la  plus  estimée 
et  la' plus  importante  des  revues  françaises.  Sea 
principaux  rédacteurs  ont  presque  tous  acquis 
de  la  célébrité.  Ce  sont  MM.  Rossi,  Cousin, 
Lerminier,  Sainte-Beuve,  Magnin,  Blaze,  Libri , 
Labitte,  Duvergicr  de  Hauranne,  etc.,  etc. 
La  Revue  indépendante  avait  pris  d’abord 
une  place  honorable  qu'elle  n’a  pu  conserver. 
Elle  est  dirigée  par  MM.  P.  Leroux , Regnaud 
et  Georges  Sand.  La  Revue  rétrospective , 
imitation  d’une  revue  anglaise,  avait  pour  but 
la  publication  des  documents  historiques  en- 
core inédits,  et  des  travaux  littéraires  déjà 
oubliés.  Lu  Revue  de  l'École  des  chartes  s’oc- 
cupe d'archéologie  et  d’histoire.  La  Revue  bri- 
tannique puise  la  plupart  de  ses  articles  dans 
les  revues  anglaises.  Ce  recueil  a joui  longtemps 
d'un  grand  succès.  Fondé  en  i82GparM.  Saul- 
nier,  préfet  du  Loiret,  il  contenait  des  arti- 
cles traduits  ou  originaux,  des  examens  cri- 
tiques, des  nouvelles  des  voyageurs  et  de 
l’industrie,  des  découvertes  importantes,  de 
l'économie  politique , et  de  nos  rapports  avec 
les  autres  nations  de  l’Europe.  Il  a passé  entre 
les  mains  de  M.  Amédée  Pichot.  La  Revue 
germanique,  paraissant  à Strasbourg,  était  fort 
utile  en  mettant  ta  France  en  rapports  intel- 
lectuels avec  l'Allemagne  : elle  a disparu.  Il 
en  a été  de  même  de  la  Revue  française , quoi- 
que fondée  en  1830  par  MM.  de  Broglie,  Gui- 
zot, Rossi,  etc.,  etc.  ,-la  Revue  du  xixe  siècle, 
fondée  par  M.  de  Saint-Priest  sur  un  excellent 
plan,  et  qui  a eu  de  l'éclat,  a subi  le  même 
sort.  La  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
qui  porte  ce  titre  depuis  1816,  remonte  à 
1 7 96,  et  a de  l'autorité. 

Outre  les  Revues  génér  ales , il  y a un  grand 
nombre  de  Revues  particulières , tant  à Paria 
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qu'cn  province,  consacrées  à des  branches  spé- 
ciales de  la  science  : tels  sont  le  Journal  des 
éeonomistes,  les  Annales  universelles  des  scien- 
ces et  des  arts , la  Revue  d'rconomie  politi- 
que, les  Archives  générales  de  médecine , la 
Nouvelle  bibliothèque  de  médecine,  la  Revue 
médicale  française  et  étrangère , les  Annales 
des  sciences  naturelle « , la  Revue  catholique  , 
les  Archives  du  christianisme , le  Nouveau 
journal  asiatique,  e le.,  etc.  , le  Semeur,  Jour- 
nal protestant,  philo  ophique  et  religieux,  le 
Journal  de  Y instruction  publique , etc. , etc. 

Au  commencement  du  xix»  siècle  s’établirent 
en  Angleterre  deux  grandes  revues , l'une  écos- 
saise et  whig , la  Rerue  d' Edimbourg , l'autre 
anglaise  et  tory,  In  Revue  trimestrielle.  Ce  sont 
les  meilleures. 

Les  reviews  anglaises  qui  s’occupent  de  litté- 
rature , les  magazines  qui  traitent  de  tout , et 
1 es  journal*  qui  s'occupent  de  science , sont  en 
si  grand  nombre  que  nous  ne  pouvons  les  énu- 
mérer. En  1840  II  paraissait,  à Londres  seule- 
ment, 236  revues  mensuelles,  et  34  trimes- 
trielles. 

Le  New  Monthly  magasine  , créé  pur  les 
tories  en  1814,  lutta  contre  le  parti  opposé. 
Néanmoins  II  se  modifia  plusieurs  fois  sous  la 
direction  suceessl  ve  de  MM.  Campbell , Bulwer, 
Hook;  le  Blackwoods'  magasin  , en  1818, 
publié  par  Blaekwood , dirigé  aujourd’hui  par 
Wilson,  est  écrit  d'un  style  vif  et  énergique. 
Le  récent  Edimburgh  magazine, de  Tait,  ap- 
partient au  parti  radical.  Le  London  maga- 
sine doit  sa  réputation  à J.  Scott;  M.  Fraser 
fonda,  en  1830,  ie  Magazine  for  lown  and 
eountry , qni  jouit  d'une  grande  considération. 

Le  Penny  magazine  et  le  Chambers , jour- 
naux des  classes  populaires,  ont  rendu  de  grands 
services,  surtout  ce  dernier  qui  compte,  dit-on, 
£0,000  abonnés.  Ces  publications  h bon  mar- 
ché sont  destinées  à répandre  parmi  le  peuple 
les  connaissances  utiles.  Ils  ont  trouvé  des  imi- 
tateurs en  France , en  Allemagne  et  en  Amé- 
rique. 

L’Allemagne  scientifique  et  morale  a suivi  la 
même  vole , et  les  Revues  de  Menzel , Spazier, 
Yunge,  ont  mérité  l’estime.  La  Scandinavie 
proprement  dite  n'a  pas  été  étrangère  à cette 
impulsion.  L'Amérique  septentrionale  et  méri- 
dionale , le  Canada,  les  possessions  des  Anglais 
dans  l’Hindonstan , ont  aussi  leurs  Revues,  et 
ce  mode  d'instruction  partielle  et  progressive 


est  devenu  une  nécessité  pour  la  civilisation  du 

monde  entier. 

A chercher  la  source  philosophique  de  cette 
popularité,  de  cette  universalité  des  revues,  on 
reconnaîtra  qu'elles  sont  l'expression  vive  et 
perpétuelle  de  la  vie  critique  chez  les  peuples 
modernes.  Ces  derniers  n’ont  pas  cessé  de  se  di- 
riger vers  l'analyse , et  le  besoin  de  se  rendre 
compte  de  tout , à des  intervalles  réguliers,  s'est 
fait  sentir  à mesure  que  l'esprit  critique  envahis- 
sait plus  d'espace  et  régnait  plus  souverainement 
chez  un  peuple.  On  voit,  en  effet,  les  régions 
protestantes  donner  le  signal , la  Hollande , 
l’Angleterre,  ateliers  de  critique,  devenir  des 
foyers  de  Revues , la  France  les  suivre  , et  les 
régions  méridionales  ne  s’avancer  qu’à  pas  tar- 
difs dans  cette  route  où  la  partie  la  plus  active 
de  la  civilisation  était  engagée.  Parmi  ces  vastes 
collections,  archives  mobiles  de  l'esprit  hu- 
main , pleines  d’erreurs , de  vaines  et  hai- 
neuses polémiques  et  de  violentes  contradic- 
tions , quelques-unes  resteront  dans  les  biblio- 
thèques : la  Revue  des  deux  Mondes , qui 
signale  une  époque  fort  curieuse  et  une  période 
critique  de  la  France;  la  Revue  britunnique , 
qui,  en  1825,  a signale  la  fusion  intellectuelle 
des  deux  pays  ; le  (juarlerlg  et  Y Edimburgh 
reviews.  Telle  est  la  pente  qui  emporte  et  en- 
traîne vers  la  critique  toutes  les  intelligences , 
qu'il  serait  difficile  de  citer  en  Angleterre  ou 
en  France  un  nom  célèbre,  un  talent  littéraire, 
qui,  soit  à découvert,  soit  caché , nuit  pas  écrit 
dans  une  Revue.  Philabètk  Chasles. 

HEVT'LSIOX  (revulsio , de  revellcre,  rap- 
peler, détourner).  Méthode  thérapeutique  par 
laquelle  on  se  propose  de  détourner  une  mala- 
die d’un  organe  quelconque.  Pour  arriver  à ce 
but  on  cherche  é produire  artificiellement  une 
maladie  vive  sur  un  organe  peu  important  à la 
vie,  afin  de  diminuer  l'intensité  d'une  affection 
grave  menaçant  la  vie  ou  ta  santé  de  l’individu. 
Cette  méthode  repose  donc  sur  la  possibilité 
d une  transposition  d'un  principe  morbide  ; pos- 
sibilité fondée  sur  l'expérience  clinique  la  plus 
avérée. 

La  révulsion  compte  des  succès  quand  on 
l’applique  au  traitement  des  maladies  peu  adhé- 
rentes aux  organes:  telles  sont  le  rhumatisme, 
ie  catarrhe , etc.  Elle  peut  dissiper  les  simples 
congestions  quel  que  soit  d’ailleurs  l'organe  sur 
lequel  elles  se  portent  ; mais  elle  parait  impuis- 
sante contre  les  affections  infianunatoircsaignés. 
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Le  temps  le  plus  propice  pour  l'application 
de  ce  moyen  est  le  commencement  de  la  mala- 
die, alors  qu'elle  existe  à l’état  congestif;  et 
plus  tard , lorsque  les  phénomènes  inflamma- 
toires sont  passés. 

La  médication  révulsive  reste  infructueuse 
lorsqu'elle  n'est  pas  proportionnée  à l'étendue 
de  la  maladie , à son  intensité , et  enfin  lors- 
qu'on n'a  pas  trouvé  ce  que  j'appellerais  son 
lieu  d'élection.  On  sait,  en  effet,  que  la  peau 
et  la  muqueuse  sympathisent  ensemble  et  de- 
viennent par  conséquent  l’une  pour  l’autre  le 
lieu  de  dérivation  le  mieux  approprié. 

Les  maladies  aiguës  réclament  une  révulsion 
prompte,  les  maladies  chroniques  une  révulsion 
lente  et  proportionnée  a leur  durée.  Dans  le 
premier  cas  l'agent  révulsif  parait  agir  par  ir- 
ritation; dans  le  second,  par  spoliât  ion  en  sous- 
trayant nu  sang  une  portion  de  ses  éléments. 

On  ne  sait  rien  du  mode  d'action  des  dériva- 
tifs. Comment  une  maladie  differente  dénaturé 
et  de  siège  peut-elle  remplacer  une  autre  mala- 
die? Comment  un  cataplasme  sinapisé  peut-il 
déplacer  un  rhumatisme  viscéral  ? par  quelle 
voie  intime  se  produisent  ces  transpositions  c’est 
ce  que  personne  ne  sait.  Il  faut  admettre  comme 
expression  d'un  fait  clinique  l'aphorisme  d’Hip- 
pocrate : Duubus  dülunbus  simul  obortis,non 
in  eoilem  loco , vthemenlior  obscurat  aile- 
rum.  Or,  sur  cet  aphorisme  est  fondée  toute  la 
méthode  de  révulsion. 

On  peut  employer,  selon  l’occasion,  à titre 
de  révulsif  les  petites  saignées , les  sangsues  en 
petit  nombre , les  ventouses , le  moxa,  le  cau- 
tère, le  vésicatoire,  la  moutarde,  le  calorique, 
l’urtication,  la  flagellation,  l'ammoniaque,  l’é- 
métique. etc.  Dr  Bourdin. 

REWBELL  ( Jean-Baptiste  ) naquit  à 
Colmar  en  1746.  Bâtonnier  de  l’ordre  des  avo- 
cats au  conseil  souverain  d’Alsace  à l'époque 
de  la  révolution,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées 
du  moment  et  fht  député  aux  états-généraux 
par  le  tiers-état  de  sa  province.  Il  appuya  le 
système  de  la  délibération  des  ordres  réunis , 
et  fut  un  des  plus  ardents  a soutenir  que  les  dé- 
crets de  l’assemblée,  considérée  comme  consti- 
tuante , ne  devaient  pas  être  soumis  à la  sanc- 
tion du  roi.  En  décembre  1189,  lorsqu’il  fut 
question  de  régler  l'état  civil  des  juifs,  Rewbell 
se  montra  leur  adversaire  ; c’est  là  une  chose 
rsçez  extraordinaire  , si  l’on  considère  surtout 
l’esprit  d'affranchissement  de  l'époque;  aussi 


Rewbell  échoua-t-il  dans  son  opposition  â une 
mesure  qui  était  à la  fois  libérale  et  raisonnable. 
En  1 79 1 , il  poursuivit  les  prêtres  insermentés  et 
sollicita  leur  remplacement.  Ce  fut  lui  aussi  qui, 
dans  la  séance  du  16  mai  1 791,  lit  rendre  sur 
les  colonies  ta  fameuse  loi  qui,  changeant  l’état 
des  hommes  de  couleur,  alluma  à Saint-Domin- 
gue le  foyer  d'une  révolution  désastreuse.  Cette 
loi , rapportée  trois  mois  après  il  est  vrai,  mais 
trop  tard,  a été  diversement  jugée  et  appréciée  : 
beaucoup  y ont  vu  une  grande  faute  politique. 
En  93,  Rewbell  était  représentant  du  peuple 
dans  Mayence  assiégée  ; il  ne  fut  donc  pas  ap- 
pelé à voter  sur  le  sort  du  roi  Louis  XVI.  Rew- 
bell, qui  était  modéré , n'aurait  probablement 
pas  échappé  aux  proscriptions  de  la  terreur, 
malgré  la  nature  presque  affectueuse  de  ses 
rapports  avec  Robespierre , qu'il  avait  eu  sou- 
vent pour  collaborateur  de  ses  projets  de  lois  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  passer  à peu  près 
tout  ce  temps  en  missions.  Après  la  chute  de 
Robespierre , il  se  rangea  du  côté  des  thermi- 
doriens , devint  président  de  la  Convention,  et 
fut  envoyé  en  Hollande  avec  Sieyès  pour  traiter 
de  la  paix  avec  cette  république.  A la  dissolu- 
tion de  la  Convention,  Rewbell  passa  au  Conseil 
des  cinq  cents  et  fut  ensuite  nommé  au  Direc- 
toire dont  il  devint  le  président.  Il  ne  joua  pour- 
tant que  le  second  rôle  dans  1e  coup-d'État  du 
18  fructidor.  En  mai  1799  , la  voie  du  sort  fit 
sortir  Rewbell  du  Directoire  où  il  fut  remplacé 
par  Sieyès  et  il  entra  au  Conseil  des  anciens.  H 
ne  se  mêla  point  à la  révolution  du  1 8 brumaire 
et  dès  tors  ne  fit  plus  aucun  bruit  sur  la  scène 
politique. 

Ancien  avocat  à Colmar,  comme  nous  l'avons 
dit , Rewbell  avait  contracté  au  barreau  et  dans 
nos  différentes  assemblées  une  grande  expé- 
rience dans  le  maniement  des  affaires.  A beau- 
coup de  pénétration  et  de  discernement  il  unis- 
sait une  instruction  étendue,  une  mémoire 
heureuse  et  une  rare  opiniâtreté  au  travail.  Il 
joignait  à une  assez  belle  figure  l'habitude  du 
monde  ; mais  il  était  rude  et  blessant  par  la 
vivacité  et  l'âpreté  de  son  langage.  Il  était  d'une 
probité  sevère  , mais  malheureusement  un  peu 
avare , ce  qui  a servi  de  prétexte  à bien  des 
calomnies  sur  son  compte.  Républicain  chaud, 
sincère  et  ferme,  il  appartenait  originairement 
â la  partie  modérée  de  lat.onvention,  et  il  avait 
un  égal  eloignement  pour  Carnot  et  pour  Bar- 
ras, l’un  comme  montagnard , l’autre  comme 
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dantonlen.  Rewbell  mourut  dans  l’obscurité  en 

1801. 

REYNOLDS  (Josué) , célèbre  peintre  an- 
glais, naquit  en  17Î3,  àPlymton,  près  Ply- 
mouth  ; sa  vocation  se  déclara  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  ; à l'àge  de  huit  ans  il  apprit  lui- 
même  la  perspective  et  en  fit  d’après  Dature 
des  applications  d'une  exactitude  surprenante. 
Son  père,  Jaloux  de  développer  en  lui  un  talent 
si  précoce,  le  plaça  en  1740  auprès  de  Hudson, 
l’artiste  le  plus  distingué  de  cette  époque.  Après 
trois  ans  d’étude , devenu  fort  habile,  il  quitta 
son  maître , et  six  ans  plus  tard  partit  pour 
l’Italie  à la  suite  de  l’amiral  Keppel.  Là  il  mé- 
dita sérieusement  sur  les  grands-maîtres  ; mais, 
comme  il  l’avoue  lui-méme , n’ayant  pas  fait 
pour  le  dessin  des  études  assez  profondes,  tout 
ce  qu'il  put  foire  fût  d’admirer  les  admirables 
compositions  de  Rnphaèl,  de  Michel-Ange,  et  de 
borner  son  ambition  à atteindre  le  coloris  de 
l’école  vénitienne , qualité  plus  éclatante  peut- 
être  , mais  dont  l'acquisition  ne  coûte  pas  d’aussi 
grands  efforts  de  génie.  Quoique  moins  brillant 
que  Rubens  et  Paul  Véronèse,  moins  vigoureux 
que  le  Titien  et  Rembrandt , moins  frais  et 
moins  vrai  que  Vélasqucz  et  Van-Dyck,  il  a su 
néanmoins  s'en  approprier  les  qualités  diverses 
avec  assez  de  puissance  pour  se  former  un  style 
original , qui  lui  assigne  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  portrait.  Nous  ne  pour- 
rions nous  exprimer  de  même  à l’égard  de  son 
talent  comme  peintre  d’histoire  : scrupuleux 
Imitateur  de  la  nature,  il  ne  s'élève  Jamais  jus- 
qu'à l’idéal  ; sa  manière  timide,  composée,  trahit 
sans  cesse  l’homme  qui  n’a  point  foi  en  lui- 
méme.  Quant  à ses  portraits,  bien  que  le  dessin 
laisse  à désirer,  la  richesse  du  coloris  , l'habile 
distribution  de  lumière,  la  distinction  des  poses, 
y révèlent  à un  haut  degré  le  goût  et  l'intelli- 
gence. Président  de  l'Académie  de  peinture  de 
Londres,  à la  fondation  de  laquelle  il  a puis- 
samment contribué , il  y a prononcé  de  nom- 
breux discours  dont  les  vues  philosophiques  et 
les  excellents  principes  lui  assignent  une  belle 
place  parmi  les  artistes  éminents  par  leur  esprit 
d’ohservation  et  leur  critique  éclairée. 

Euo.  Ville  min. 

REYRE  ( l’abbé) , né  à Riez  en  Provence 
vers  1 7S5,  s'acquit  pendant  les  dernières  années 
du  xviii*  siècle  une  grande  réputation  de  pré- 
dicateur et  d’écrivain  moraliste.  Son  ouvrage 
le  plus  estimé  est  un  livre  d'éducation  connu  ! 
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sous  le  titre  de  Mentor  des  enfants  , et  qui  a 
obtenu  vingt  éditions  consécutives.  L’abbc  Rey  re 
est  mort  en  1812. 

RIIADAMANTHE.  Nom  de  l’un  des  trois 
juges  des  enfers.  11  était  111s  de  Jupiter  et  d’Eu- 
rope et  fut  roi  de  Lycie.  Sa  sévérité  et  son 
exactitude  à faire  exécuter  les  lois  donnèrent 
lieu  à la  fiction  des  poètes,  qui  ont  imaginé  qu'il 
était  juge  des  âmes  dans  les  enfers.  Platon 
donne  à Rhadamnnthc  juridiction  dans  les  en- 
fers. Dans  son  Minos,  il  est  subordonné  à Minos 
qui  avait  été  son  maître  efl'avait  instruit,  non 
pas  dans  l'art  de  régner,  mais  dans  la  manière 
de  rendre  la  justice.  Il  était  le  gardien  de  ses  lois. 
Il  passait  pour  plus  sévère  que  les  deux  autres 
juges.  Selon  Apoilodore,  Rhadamanthe  étiat 
frère  de  Minos.  Europe  ayant  été  enlevée,  Agé- 
nor  envoya  Rhadamanthe  avec  les  autres  fils 
d’Europe  pour  la  chercher,  avec  ordre  de  ne 
pas  revenir  près  de  lui  avant  de  l’avoir  retrou- 
vée. N’ayant  pu  avoir  de  ses  nouvelles,  ils  pas- 
sèrent leur  vie  éloignés  de  leur  patrie.  Rhada- 
manthe donna  des  lois  à des  Insulaires  qu’Apol- 
lodore  ne  nomme  point  : il  se  retira  en  Béotie 
et  il  y épousa  Alcmène. 

RHADAMISTE , fils  de  Pharasmane , roi 
d’ibérie.  Il  épousa  Zénobie,  fille  de  son  oncle 
Mithridate,  près  duquel  il  s’était  retiré  , après 
une  rupture  feinte  avec  son  père.  Une  fois  Rn- 
damiste  de  retour  en  Ibérie,  Pharasmane  dé- 
clare la  guerre  à son  frère  Mithridate , met  son 
fils  à la  tête  de  son  armée,  et  celui-ci,  profitant 
des  intelligences  qu’il  s’était  créées  en  Arménie, 
se  saisit  de  son  oncle,  le  charge  de  fers,  et  bien- 
tôt le  fait  étouffer.  Après  les  différentes  phases 
d’une  guerre  avec  les  Parlhes,  Rhadamiste,  qui 
s’était  fait  couronner  roi  d’Arménie,  révolta 
ses  sujets  pair  sa  cruauté  et  le  soulèvement  fut 
universel.  Chassé  définitivement  de  l’Arménie , 
après  une  longue  guerre  ( dans  un  des  épisodes 
de  cette  guerre  sanglante , Rhadamiste,  déses- 
pérant de  sauver  des  mains  de  ses  ennemis  sa 
femme  Zénobie  qui  était  grosse  , la  poignarda 
et  la  jeta  lui-méme  dans  l’Araxe  ; c’est  cet  évè- 
nement qui  a fourni  le  sujet  de  la  tragédie  si 
connue  de  Crébillon.  ) il  revint  en  Ibérie  où 
son  père , inquiet  de  son  ambition , le  fit  tuer 
vers  l’an  54 , sous  le  règne  de  Néron. 

RHAMNÉES.  Grande  et  belle  famille  de 
plantes,  dont  les  limites  ont  été  pour  la  première 
fois  déterminées  nettement  par  M.  Rob.  Brown 
dans  ses  Remarques  générales  sur  la  végétation 
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des  terres  australes , page  SJ.  Elle  correspond 
à une  partie  seulement  du  groupe  proposé  sous 
le  même  nom  par  A.-L.  de  Jussieu , dans  son 
Généra,  et  adopté  longtemps  par  les  botanistes. 
Elle  a élé  l'objet  d'un  travail  particulier  de  M. 
Ad.  Brongniart , travail  dans  lequel  ce  savant 
botaniste  a définitivement  établi  la  subdivision 
des  rhamnées  de  Jussieu  en  trois  familles  distinc- 
tes : les  rhamnées , les  célastrinées  et  le  ilicinées. 
( Annales  des  sciences  naturelles,  première  sé- 
rie, tome  10,  page  3 JO.  ) 

Restreinte  dans  ces  limites,  la  famille  des 
rhamnées  est  caractérisée  de  la  manière  sui- 
vante : elle  se  compose  d'nrbres  de  moyenne 
taille , d'arbrisseaux  et  de  sous-arbrisseaux , 
souvent  épineux , soit  que  leurs  rameaux  aient 
dégénéré  en  épines,  soit  que  leurs  stipules  soient 
devenues  epineuses.  Les  feuilles  de  ces  plantes 
sont  simples  , alternes  , rarement  opposées 
( colletia  , retanilta  ) , à nervures  pennées  ; 
mais  quelquefois  les  deux  ner  vures  inférieures 
sont  fortes  et  font  paraître  la  feuille  triplinervéc. 
Ces  feuilles  sont  le  plus  souvent  accompagnées 
Je  deux  petites  stipules,  non  adhérentes  au 
pétiole,  presque  toujours  caduques,  quelquefois 
{ pal  in  > us , ti  typhus ) durcies  en  aiguillons 
forts  et  piquants.  Les  fleurs  sont  parfaites, 
quelquefois  imparfaites  par  avortement , régu- 
lières, petites  et  peu  apparentes,  verdâtres, 
disposées  en  inflorescences  extrêmement  va- 
riées. Chacune  d'elles  se  compose  d'un  calice 
gamosépale , dont  le  tube  , plus  ou  moins  ou- 
vert , présente  de  nombreuses  variations  de 
forme , depuis  celle  d'un  cylindre  peu  évasé 
jusqu’à  celle  presque  plane  ; ce  tube  est  libre 
ou  adhérent  à la  partie  inférieure  de  l'ovaire  ; 
quelquefois  même  l’adhérence  a lieu  sur  toute 
sa  longueur  ( solangia , gonania  ) j sou  limbe 
est  a quatre  ou  cinq  divisions  triangu  lai  res , dont 
la  préfloraison  est  valv  aire,  lin  disque,  en  forme 
de  couche  charnue  et  lisse , recouvre  la  face  in- 
térieure du  tube  caliciaal  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande;  il  présente  au  reste  des  varia- 
iions  très  nombreuses  et  il  s'étend  même  quel- 
quefois jusqu’à  l'extrémité  des  divisious  du 
calice.  La  corolle  se  compose  de  quatre  à einq 
pétales  distincts,  alternes  avec  les  divisions  du 
calice , insérés  le  plus  souvent  au  bord  du  dis- 
que, à l'orifice  supérieur  du  tube  calidnal  ; les 
pétales  sont  ordinairement  onguiculés  et  leur 
limbe  est  presque  toujours  concave  ; Us  man- 
qoent  dans  un  patit  «ambre  de  eus.  Les  étamines 


sont  en  nombre  égal  à celui  des  pétales  et  oppo- 
sées à ces  organes,  ce  qni  constitue  l’un  des 
principaux  caractères  de  la  famille  ; leur  filet 
est  aigu  au  sommet  qui  supporte  une  anthère 
introrse  versatile  ; il  adhère  souvent  à la  base 
de  l'onglet.  Quant  à l'anthère,  elle  présente  deux 
modifications  qui  se  rattachent  l'une  à l’autre  ; 
le  plus  souvent  elle  est  ovale,  à deux  loges 
oblongues  parallèles  ou  un  peu  convergentes 
vers  le  haut  ; chaque  loge  s’ouvre  alors , pour 
la  sortie  du  pollen , par  une  fente  longitudinale 
interne.  Dans  quelques  genres  les  deux  loges  se 
réunissent  par  le  haut , donnant  ainsi  a l’anthère 
la  forme  d’un  rein,  confondant  ses  deux  loges 
en  une  seule,  qui  s’ouvre  alors  par  une  feule 
dirigée  transversalement.  Cette  forme  et  cette 
déhiscence  se  rattachent  à celles  de  la  première 
modification  ; seulement  la  convergence  des 
loges , qui  était  à peine  prononcée  dans  celle-ci , 
est  devenue  totale.  Le  pistil  se  compose  : d’un 
ovaire  libre  ou  plus  ou  moins  adhérent  nu  tube 
du  calice , le  plus  souvent  à trois  loges , quelque- 
fois à quatre  ou  à deux,  n’ayant  qu'un  seul 
ovule  dressé  dans  chaque  loge,  ce  qui  constitue 
l'un  des  caractères  principaux  des  rhamnées  ; 
d’un  seul  style  surmonté  de  deux , quatre  stig- 
mates. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  libre 
ou  enveloppé  par  le  calice , à deux , trois  loges  t 
quelquefois  une  seule , les  autres  ayant  avorté  ; 
il  est  tantôt  sec  et  capsulaire,  tantôt  drupacs , 
son  endocarpe  ayant  durci  en  un  noyau  ligneux 
et  son  mésocarpe  étant  quelquefois  devenu 
charnu  (jujubier  J.  Dans  la  graine,  l'albumen 
est  peu  abondant , charnu , placé  sur  le  côté  de 
l'embryon  ; il  manque  quelquefois.  L’embryon 
lui-même  est  volumineux , jaunâtre  ou  verdâ- 
tre , à cotylédons  planes , à radicule  courte , 
infère. 

La  famille  des  rhamnées  comprend  un  assez 
grand  nombre  de  genres  qui  ont  été  groupés  en 
six  tribus  différentes,  savoir  : celles  des  paiiu- 
rées,  des  frangulées,  des  collétiées,  des  phyli- 
cées,  des  pomaderrées  et  des  gouaniées. 

Ces  diverses  plantes  sont  répandues  dans  les 
régions  tempérées  et  chaudes  de  toute  la  surface 
du  globe  ; elles  habitent  surtout  les  parties  voi- 
sines des  tropiques,  mais  extérieures  à la  zone 
torride , dans  laquelle  on  n'en  trouve  qu’un 
nombre  assez  restreint.  Dans  notre  hémisphère 
boréal  elles  deviennent  rares  à partir  du  qua- 
rantième degréde  latitude  nord,  et  elles  manquent 
tant  a f toi  dans  tes  pays  froids.  Si  l’en  examine 
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leur  distribution  géographique  eu  égard  à leurs 
diverses  tribus,  on  voit  que  les  pnliurées  appar- 
tiennent à l'ancien  continent  ; les  frangulées 
sont  très  dispersées  ; les  collétlées  habitent 
l’Amérique  au  delà  du  tropique  du  Cancer  ; les 
phylicées  appartiennent  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  à la  Nouvelle-Hollande  ; les  pomader- 
rées  sont  de  la  Nouvelle-Hollande , enfin  les 
gouaniécs  se  montrent  dans  toute  la  zone  inter- 
tropicale  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Plusieurs  végétaux  de  la  famille  des  rhamnées 
possèdent  des  propriétés  soit  médicinales,  soit 
tinctoriales  qui  leur  donnent  de  l’importance. 
Sous  le  premier  rapport  on  emploie  surtout  leur 
écorce  et  leur  bols.  Leurs  fruits  possèdent  les 
mêmes  propriétés,  mais  moins  énergiques;  leur 
principe  actif,  qui  réside  surtout  dans  une 
matière  extractive,  astringente  et  amère,  étant 
affaibli  considérablement  par  son  mélange  avec 
le  sucre , le  mucilage , etc. , au  point  que  cer- 
tains d’entre  eux  deviennent  très  agréables  à 
manger.  Voici  en  peu  de  mots  l’indication  des 
espèces  les  plus  remarquables  par  leurs  proprié- 
tés et  par  l’emploi  qu’on  en  fait.  • 

Le  nerprun  cathartique  ( rhamnus  entharti- 
euf , Linn.  ) donne  un  fruit  charnu  , de  saveur 
amère,  nauséabonde,  qui  possède  des  proprié- 
tés purgatives  très  énergiques;  son  écorce  inté- 
rieure produit  les  mêmes  effets.  Avant  sa  ma- 
turité, son  frytt  exprimé  donne,  après  avoir 
été  épaissi  par  la  chalenr,  la  matière  colorante 
connue  sous  le  nom  de  vert  de  vessie.  L’une  et 
l'autre  de  ces  propriétés  se  retrouvent  dans  les 
rhamnus  infcctorius,  alalernus  et  saxajjlis; 
les  fruits  de  la  première  de  ces  espèces  sont 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  graines 
d'Avignon.  Les  baies  du  rhamnus  amygdafi- 
nits,  Desf. , nous  arrivent  de  Barbarie  et  sont 
connues  sous  le  nom  de  graines  jaunes;  elles 
donnent  une  matière  colorante  jaune.  Une  nga- 
tière  colorante  semblable  réside  dans  l’écorce 
intérieure  du rhamnui  jrangyia , qui,  de  plus, 
renferme  un  principe  âcre  et  amer  qui  la  fait 
employer  surtout  dans  la  médecine  populaire. 
Les  zizyphus  ou  jujubiers  donnent  des  fruits 
comestibles;  ceux  du  jujubier  commun  sont 
très  recherchés  dans  nos  départements  méditer- 
ranéens ; ils  sont  usités  en  médecine  comme 
adoucissants  et  résolutifs,  Ceux  de  quelques 
autres  espèces  du  même  genre  ont  des  usages 
analogues  ; ainsi  ceux  du  zizyphus  spina 
ehristi , Wild. , csj)ècc  qui  croit  en  Égypte 


et  en  Palestine , sont  employés  somme  astrin- 
gents avant  leur  maturité  ; ils  sont  comestibles 
lorsqu’ils  ont  atteint  leur  maturité , et  les  Arabes 
leur  attribuent  alors  des  propriétés  fébrifuges. 
L’écorce  de  la  racine  du  zizyphus  uapœa, 
Wild. , espèce  de  l'Inde , est  employée  contre 
la  colique  venteuse  ; celle  de»  branches  est  re- 
gardée comme  fébrifuge  ; celle  des  zizyphus 
œnoplia,  Mill. , et  jujuba,  Lam.  , est  em- 
ployée dans  l’Inde  en  place  du  qunssia.  Les 
fruits  de  cette  dernière  espèce  de  zizyphus  sont 
classés  parmi  les  plus  délicats  de  cette  contrée; 
enfin  plusieurs  autres  zizyphus  jouissent  de 
propriétés  médicinales  qui  les  font  employer 
dans  diverses  parties  du  monde.  Dans  le  paliu- 
rus  auslralis , Gcertn. , la  racine  et  les  feuilles 
sont  astringentes.  Le  sager  tin  theczans , Bro- 
gnlart,  et  le  ccannthus  americanus , Llnn. , 
sont  usités  comme  succédanées  du  thé  ; de  plus , 
la  racine  de  cette  dernière  espèce  est  purgative 
et  donne  une  couleur  rouge.  L'écorce  et  le  bols 
des  cotîetia  du  Pérou  et  du  Chili  possèdent  aussi 
des  propriétés  purgatives.  Le  eotubrina  fer- 
mentum,  Rich. , de  la  Guiane,  doit  son  nom 
à la  propriété  singulière  qui  réside  dans  son 
écorce,  de  déterminer  rapidement  la  fermenta- 
tion des  liqueurs  dans  lesquelles  on  la  met. 
Enfin , nous  terminerons  cette  énumération  des 
rhamnées , qui  ont  des  applications  utiles , en 
citant  Vhovenia  dont  le  pédoncule  , se  renflant 
et  devenant  charnu  à mesure  que  son  fruit  se 
développe,  devient  comestible  et  prend  le  goût 
de  la  poire  ; il  entre  aussi  dans  la  médecine  des 
Japonais , qui  en  font  surtout  usage  contre 
f asthme.  P.  D. 

R1IAMNONTE,  ville  de  l’Attfque,  connue 
aujourd’hui  sous  le  nom  à'Ebrea  Castro , est  si- 
tuée à sept  lieues  nord-est  d'Athènes.  Némésis, 
qu’on  nomme  quelquefois  pour  cela  Hhatnnu- 
sie , y avait  un  temple  célèbre.  Sa  statue,  haute 
de  dix  coudées , avait  été  taillée , selon  les  uns , 
par  Phidias  ou  Diodore  son  disciple , et , selon 
les  autres,  par  Agoracrète , dans  un  seul  bloc  du 
plus  beau  marbre  de  Paras , apporté  en  Attique 
par  le  chef  des  Perses  Dutis , qui  prétendait  en 
élever  un  monument  fastueux  pour  célébrer  la 
victoire  qu’il  espérait  remporter  sur  les  Grecs. 

RIIAMSÊS.  Voyez  Sé&ostris. 

IUIAMPSINIT,  roi  égyptien,  !e  premier 
de  la  vingtième  dynastie , fut  ie  successeur  du 
Pharaon  Rharasès  IX  son  père , nommé  Protée- 
Thonoris  par  Hérodote  et  Diodore.  Rhampsinit 
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possédait  d’immenses  richesses  qui  lui  fiirent 
dérobées  au  moyen  d'une  ouverture  secrète 
ménagée  dans  sa  cassette  par  les  ouvriers  qui 
l'avaient  construite.  On  croit  généralement  que 
Rhampsinit  n'est  autre  que  Rhamsès  X,  et  cette 
opinion  est  confirmée  tacitement  par  Diodore 
qui  donne  à son  nom  la  variante  de  Rhamsès. 

IUIÉA  SYLVIA  ou  ILIA,  fille  de  Numi- 
tor , roi  d’Albe.  Amulius , frère  de  Numitor , 
l’ayant  fait  mourir  lui  et  son  fils  Lausus  pour 
s'emparer  du  trône,  et  craignant  que  les  fils  qui 
pourraient  naître  de  Rhéa  Sylvia  ne  vinssent 
combattre  son  usurpation , la  condamna  à une 
éternelle  virginité  en  la  forçant  de  prendre  le 
voile  des  vestales.  Selon  la  tradition  héroïque , 
reproduite  par  Tite-Live , Rhéa  Sylvia  fut  alors 
aimée  du  dieu  Mars  et  mit  au  jour  deux  fils  ju- 
meaux , Romulus  et  Rémus.  Amulius,  irrité, 
fit  exposer  les  deux  enfants,  qu’une  louve  vint 
allaiter , et  jeter  dans  le  Tibre  Rhéa  Sylvia , 
qu’une  dernière  tradition  donne  pour  éponse  à 
ce  fleuve. 

RUÉE  ou  Rhéa.  Nom  propre  d’une  divinité 
paienne.  Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  dit  que 
Rhée  était  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Le  faux 
Orphée  dit  que  Rhée  fut  1a  première  que  Dieu 
créa.  Elle  fut  femme  de  Saturne  selon  Hésiode, 
et  même  de  Jupiter  selon  Caliimaque.  On  lui 
faisait  des  sacrifices  le  neuvième  jour  de  la  lune. 
Apollonius  dit  que  Rhée  était  la  Terre,  ou 
pour  mieux  dire  la  vertu  qu’a  la  terre  de  pro- 
duire. On  l’appelait  Ops,  la  Mère  des  dieux, 
la  Grande  mère  , la  Déesse  phrygienne , 
Idæenne,  Béiécynthie,  Dindymène,  Pessi- 
nuntienne , Brimo,  Cjrbèle.  On  remarque  que 
Rhée  n’a  point  eu  de  temple.  Elle  portait  sur  la 
tête  une  couronne  crénelée  chargée  de  tours 
( voy.  Cybèlk). 

KIIEINTIIAL,  vallée  de  ia  Suisse,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  formant  un  district 
du  canton  des  Grisons.  Reineck  est  le  chef-lieu 
de  cette  vallee,  dont  la  superficie  est  d’environ 
quatre  lieues  carrées  et  sa  population  de  22,000 
habitants.  Les  pâturages  y sont  abondants.  On 
y cultive  aussi  avec  succès  le  blé , la  vigne  et 
le  mais.  Les  fabriques  de  toile,  d'indienne  et  de 
mousseline  sont  sa  principale  industrie. 

RHÉNANES  i provinces).  Elles  appartien- 
nent depuis  1 8 1 4 à la  Prusse,  à la  Bavière  et  au 
grand  duché  de  Hesse- Darmstadt.  La  Prusse 
rhénane,  dont  la  capitale  est  Cologne,  est  bor- 
née au  nord  par  la  Hollande,  au  nord-est  car  la 


Westphalic,  a l’est  par  les  grands  duchés  de 
Hesse  et  de  Nassau , au  sud-est  par  la  Bavière 
rhénane,  au  sud  par  la  France,  au  sud-ouest  par 
le  Luxembourg  et  à l'ouest  par  la  Belgique. 
Elle  est  divisée  en  cinq  gouvernements,  qui 
portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux , Cologne, 
Coblentz,  Dusseldorf,  Aix-la-Chapelle  et  Trêves. 
Elle  a été  formée  par  la  réunion  des  anciens 
grands  duchés  du  Bas-Rhin,  de  Clèves-Bcrg  et 
de  Vestphaiie,  qui  avaient  été  réunis  à la  France 
sous  l'empire,  pour  former  les  départements  de 
la  Sarre,  de  Rhin-et-Moselle,  de  ia  Roer  et  une 
partie  du  grand  duché  de  Berg.  En  1814  ils  ont 
été  donnés  à la  Prusse  et  font  partie  de  la  con- 
fédération germanique.  La  population  totale, 
presque  toute  d'origine  allemande  , est  de 
3,316,853  habitants,  dont  les  deux  tiers  envi- 
ron suivent  la  confession  d’Augsbourg,  tandis 
que  les  autres  sont  catholiques.  Le  climat  de  la 
Prusse  rhénane  est  sain,  mais  froid.  11  est  fer- 
tile et  bien  cultivé.  On  en  exporte  des  tabacs  et 
d'excellents  vins  connus  sous  le  nom  de  vins  du 
Rhin.  La  majeure  partie  du  pays  est  une  plaine 
immense  arrosée  par  la  Roer,  la  Moselle  et  leurs 
affluens,  tandis  que  la  partie  du  sud  est  occupée 
par  des  montagnes.  La  Bavière  rhénane  est  divi- 
sée en  quatre  districts,  dont  les  capitales  sont  : 
Spire , prise  plusieurs  fois  par  les  Français , 
Deux-Ponts,  capitale  de  l’ancien  duché  de  ce 
nom,  Landau,  sur  le  Rueich,  prise  à la  France 
en  1815  et  déclarée  forteresse  de  la  confédéra- 
tion germanique,  Kayserslautern,  sur  un  af- 
fluent de  la  Nahe.  La  population  totale  de  la 
Bavière  rhénane  est  de  545,945  habitants. 
La  Hesse-Rhénane , province  réunie  au  grand 
duché  de  Hesse  en  1815,  renferme  une  popula- 
tion de  186,500  Ames.  Elle  a pour  capitale 
Mayence,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  C'est  une 
des  forteresses  de  la  confédération  germanique, 
et  quoiqu'appartenant  au  grand  duc  de  Hesse, 
elle  est  occupée  par  une  garnison  austro-prus- 
sienne. . 

RHESCOUPORIS  Ier  régnait  sur  lesThra- 
ces  Sapéens  et  possédait  toute  la  partie  mari- 
time située  à l’orient  du  Strymon , jusqu'à  la 
Chersonnèse  de  Thrace.  En  l'an  49  avant  notre 
ère,  il  vint  au  secours  de  Pompée  ; plus  tard, 
Il  embrassa  le  parti  de  Brutus  , tandis  que  son 
frère  Rhascus  se  rangeait  du  côté  des  triumvirs. 
C’était  une  ruse  adroite  par  laquelle  chacun 
d’eux  voulait  s'assurer  un  intercesseur  dans  le 
parti  vainqueur  et  conserver  la  possession  de 


by  Googli 


RHÊ  ( 357  ) RHÊ 


ses  États.  Depois , l’histoire  ne  fait  pins  men- 
tion de  ce  prince.  — Rhescoüpobis  II , fils  de 
Cotvs  IV,  et  peut-être  petit-fils  du  précédent , 
succéda  à son  père  sous  la  tutelle  d’un  de  ses 
oncles.  En  l'an  1 1 avant  J.-G.  les  Besses  firent 
une  irruption  dans  les  États  de  Rhescouporis 
qui  fut  tué.  — Bbescoupobis  III  était  frère  de 
Bhémétalcès  I»  et  également  oncle  du  précé- 
dent. Il  obtint  d'Auguste  le  titre  de  roi  et  la 
possession  des  régions  montagneuses  de  la 
Thrace  : la  partie  maritime  fut  donnée  à Cotys  V, 
fils  de  Bhémétalcès.  Pour  s’emparer  des  États 
de  Cotys , son  neveu , Rhescouporis  le  prit  par 
trahison  et  le  fit  tuer;  mais  il  devait  expier  ce 
crime.  Mandé  à Rome  par  Tibère,  il  y fat  jugé 
et  condamné  à une  prison  perpétuelle.  Peu  après, 
il  fut  mis  à mort  pour  avoir  tenté  de  s'échapper. 
C'est  en  l’an  19  de  notre  ère  que  Rhescoupo- 
ris III  fut  dépouillé  de  ses  États.  — Rhescou- 
pobis  II  (Tibérius-Julius),  successeur  et  sans 
doute  aussi  fils  de  Sauromates  Ier,  régna  sur  le 
Bosphore  au  moins  pendant  vingt-deux  ans,  de 
l'an  17  à l'an  38  de  J.-C.  Ce  prince  est  nommé 
Rhescouporis  Ier  par  M.  Visconti.  11  eût  proba- 
blement pour  successeur  Polémon  II,  qui  fut 
investi  par  Caligulade  la  couronne  du  Bosphore. 
— Bbescoupobis  III  régnait  en  l’an  84  comme 
nous  l’apprend  une  médaille.  Il  est  le  premier 
roi  du  Bosphore  dont  le  nom  ait  été  inscrit  en 
entier  sur  les  monaies  d’or  de  ces  pays.  — 
Rbkscoupobis  IV  régnait  sur  le  Bosphore  du 
temps  de  Caracalla , d’Héliogabale  et  d’Alexan- 
dre Sévère.  — Rbkscoupobis  V régnait  en 
135.  C’est  sous  ce  règne  que  les  Scythes  pas- 
sèrent en  amis  par  le  Bosphore. — Rbescoüpo- 
bis  VI  était  petit-fils  du  précédent  : il  régna  au 
moins  de  317  & 328 , ce  qui  l’a  rqpdu  contem- 
porain de  Constantin.  On  n’en  sait  pas  davan- 
tage sur  ce  prince  : seulement  les  médailles,  qui 
sont  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  de 
l’histoire  de  ce  pays , nous  apprennent  que  de 
son  temps  il  régnait  dans  le  Bosphore  un  autre 
roi  nommé  Rhadaméadis. — Rbescoupobis  est 
encore  le  nom  de  plusieurs  rois  du  Bosphore 
Cimmérien , dont  les  médailles  seules  nous  ont 
conservé  le  souvenir.  — Rhescobpokis  Ier,  roi 
du  Bosphore  Cimmérien,  vivait  au  commence- 
ment du  premier  siècle  de  notre  ère.  On  ignore 
comment  ce  prince , dont  il  n’est  question  dans 
aucun  des  écrivains  anciens  que  nous  possédons, 
devint  souverain  de  ce  royaume.  Le  nom  de 
Rhescouporis , celui  de  Cotys,  qui  fut  porté  par 


plusieurs  rois  de  la  même  famille , celui  encore 
de  Rhémétalcès,  pourraient  faire  croire  que 
ces  nouveaux  princes  étaient  parents  ou  issu* 
des  rois  de  Thrace  qui  portaient  des  noms  sem- 
blables , et  qui  avaient  eu , à ce  qu’il  parait, 
des  alliances  et  des  rapports  de  consanguinité 
avec  les  rois  du  Bosphore  antérieurs  à Mithri- 
date. 

RHETEL  ou  Rétbel,  ville  ancienne  de 
Champagne,  capitale  des  Réthélois  (Ardennes), 
sur  une  montagne  près  de  l’Aisne,  chef-lieu  de 
sous-préfecture  ; fait  un  grand  commerce  de 
draps , toiles , molletons,  cachemires , etc.  ; a 
beaucoup  de  bois , de  forges  et  de  bons  pâtura- 
ges. Sa  population  est  de  5,200  habitants.  Elle 
est  à 37  kilomètres  S.-O.  de  Mézières , à 293 
kilomètres  N.-E.  de  Paris.  Latitude  N.  49°  53', 
longitude  E.  2°  3'.  Eug.  C. 

IUIÉT1E  (la),  ancienne  contrée  d’Europe, 
était  bornée  à l'E.  par  le  Noricum  , à l'O.  par 
l’Helvétie , au  S.  par  la  Gaule-Cisalpine,  au  N. 
par  la  Yindélicie.  Cette  contrée  est  aujourd'hui 
représentée  par  les  Grisons  et  par  une  grande 
partie  du  Tyrol. 

RHÉTORIQUE.  C’est,  d’après  la  com- 
mune définition,  l’art  de  bien  dire  et  de  persua- 
der. ' Aristote,  dit  Montaigne  ( Essais , liv.  i, 
chap.  li  ) , définit  sagement  la  rhétorique  » , 
« Science  à persuader  le  peuple.  » Socrate , 
Platon,  « Art  de  tromper  et  flatter.  » « Et  ceux 
qui  le  nient  en  la  générale  description , le  véri- 
fient par  leurs  préceptes.  > Pour  nous , la  rhé- 
torique ne  nous  parait  être  que  l’art  de  donner 
un  simulacre  d'éloquence  en  substituant , autant 
qu’ii  est  au  pouvoir  de  ses  théories  subtiles,  les 
ressources  de  l'habileté  aux  dons  de  la  nature. 
La  rhétorique , enfin , fait  moins  des  orateurs 
que  des  rhéteurs  ; de  même  que  la  philosophie 
réduite  en  systèmes  inspire  plutôt  des  sophistes 
que  de  véritables  philosophes. 

La  rhétorique  nous  vient  des  Grecs,  son  nom 
même  qui  a sa  racine  dans  le  verbe  ptu , par- 
ler, nous  le  prouve.  C’est  aux  rhéteurs  Fisias 
et  Cora , puis  à leur  élève  Gorgias  et  enfin  & 
Aristote  que  nous  devons  les  premiers  rudiments 
de  cette  grammaire  de  l'éloquence,  si  l’on  peut 
ainsi  s'exprimer.  Depuis  ces  maîtres,  on  n’a 
que  fort  peu  modifié  les  règles  de  la  rhétorique. 
Comme  Aristote  nous  divisons  en  trois  genres 
l'éloquence  dont  elle  prétend  guider  la  marche, 
ce  sont  : le  délibératif,  le  démonstratif , le 
judiciaire.  Plus  exclusifs  seulement  et  songeant 
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que  ws  trois  genre»  ainsi  définis  »e  confondent 
souvent  en  empiétant  les  uns  et  les  autres  sur 
les  attributions  qui  leur  sont  propres,  nous  les 
avons  compris  dans  une  divisiou  plus  précise  et 
plus  explicite,  en  désignant  chaque  espèce  d’é- 
loquence par  le  lieu  qui  lui  sert  de  théâtre. 
Ainsi  étendant,  sans  le  rompre  toutefois,  le 
cercle  des  trois  genres  tracé  par  Aristote.  Nous 
y renfermons  l’éloquence  de  la  tribune  ainsi  que 
celle  de  la  chaite  , de  l'académie  et  du  bar- 
reau. Fidèles  encore  à la  tradition  du  rhéteur 
grec , mais  obéissant  surtout  au  bon  sens  et  à la 
saine  raison  qui  le  guidaient,  nofls  avons  adop- 
té , après  cette  division  des  différentes  espèces 
d'éloquence,  une  subdivision  dans  les  principes 
qui  doivent  régir  chaque  discours.  Et  d’abord 
c’est  â un  ordre  symétrique  que  la  rhétori- 
que nous  astreint.  Elle  veut  qu’on  cherche  pre- 
mièrement ce  qu'on  doit  dire,  et  elle  pose  pour 
règle  première  ce  qu’elle  appelle  l’invention. 
Ensuite  elle  ordonne  de  disposer  convenable- 
ment ses  pensées  et  les  arguments  ainsi  acquis  ; 
c’est  la  disposition  ; enfin  voulant  pour  règle 
dernière  que  le  discours  soit  orné  de  tous  les 
agrément  du  style , elle  exige  de  l’orateur  l’e- 
locutio n à laquelle  elle  adjoint  l 'action  quand 
c*est  pour  un  discours  parlé  et  que  le  geste  de- 
vient inséparable  de  la  parole.  Les  idées  ainsi 
Créées  , disposées  et  exprimées  doivent , pour 
arriver  sans  trouble  à l'esprit  de  l'auditeur,  se 
soumettre  encore  à un  ordre  nouveau  par  lequel 
se  constituent  réellement  alors  les  trois  points  du 
discours  ; nous  voulons  parler  de  Vexorde  qui  sai- 
sit brusquement  l’attention  ou  s'en  empare  avec 
adresse  ou  puissance  ; de  l’exposition  à laquelle 
la  conlirmation  vient  souvent  én  aide,  et  qui 
sert  à développer  les  preuves;  enfin  de  la  péro- 
raison qui  , s'appuyant  de  la  récapitulation , 
résume  toutes  les  pensée  du  discours  et  donne  à 
chacune  d’elle  une  puissance  nouvelle  pour 
commander  la  conviction  et  la  persuasion.  Afin 
d'arriver  à ces  deux  résultats,  qui  sont  surtout 
son  buvrage  , la  péroraison  doit  s’adresser  à la 
ruison  et  à la  sensibilité  de  l'auditeur,  si  l’une 
est  vaincue  la  conviction  est  acquise  à l'orateur; 
si  c’est  de  l’autre  qu'il  a triomphé,  au  contraire, 
il  n obtenu  la  persuasion.  Dans  le  premier  cas 
il  devra  surtout,  pour  s'assurer  le  succès,  met- 
tre en  œuvre  les  moyens  logiques,  dans  l’autre 
les  moyens  affectifs  1 L’élocution  ou  le  style 
dont  nous  parlions  tout  à l'heure , comme  de 
la  forme  la  plus  brillante  â donner  aux  pensees 


est  des  trois  premières  divisions  de  la  rhétori- 
que , celle  dont  les  rhéteurs  se  sont  le  plus 
préoccupés.  C'est  en  vue  de  l'élocution  qu’ils  ont 
imaginé  d'abord  les  trois  espèces  de  style  , le 
simple,  le  tempéré  et  le  sublime,  puis  ces  for- 
mes de  langage  par  lesquelles  se  traduisent  les 
émotions  de  l’âme  ainsi  que  les  vues  de  l'esprit  et 
qu’on  appelle  tropes,  figures  de  mots  et figures 
de  pensées.  On  les  connaît , aussi  nous  conten- 
terons-nous de  les  nommer  ici  : ce  sont , pour 
les  ligures  de  mots , la  périphrase , 1 ’élipse  et 
l'antitlièse;  pour  les  figures  dépensées,  iapro- 
sopopée,  Yhypotypose  , l'ironie  f et  parmi  les 
tropes,  la  métaphm  e et  la  métonymie  dans  les- 
quels tous  les  autres  se  confondent. 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  rhétorique  depuis 
Aristote,  dont  le  traite  sur  cette  matière  fut  tra- 
duit en  français,  par  François  t.assandre , en 
1075.  Les  ouvrages  même  abondent  dans  notre 
langue  sur  cet  imporlnnt  sujet.  Le  plu»  ancien 
est , dit-on  , celui  qui  parut  sous  ce  titre  : Le 
grand  et  vrai  art  de  pleine  rhétorique  , par 
Pierre  Fabry,  natif  de  Rouen,  curé  de  Meray, 
eu  1521.  Edouard  Fournie», 

llIIiXIÉLS  (ônf.)i  Tribu  établie  par  De 
Candollc  dans  la  famille  des  melastomucves.  Le» 
plantes  qui  la  composent  sont  caractérisées  par 
leurs  anthères  s'ouvrant  au  sommet  par  Uh  seul 
pore  pour  la  sortie  du  pollen;  par  leur  ovaire 
libre  dont  l'extrémité  supérieure  n’est  revéluo 
ni  d'écailles  ni  de  poils;  par  leur  capsule 
sècle  et  par  leurs  graines  contournées  en  forme 
de  limaçon.  Toutes  les  espèces  de  rliexiées 
sont  américaines.  Le  nom  de  la  tribu  est  em- 
prunté au  grand  genre  rhexia  qui  en  forme  le 
type. 

IUIIGAS  , un  des  premiers  et  des  plus  ar- 
dents instigateurs  de  la  guerre  de  la  Grèce.  Né 
vers  1753  ù Velestini , en  Tbessolie,  ii  vint  s’é- 
tablir d’abord  à Buchnrest , puis  à Vienne,  et 
fit  entrer,  dans  In  société  socretc  qu'il  fonda,  le 
fameux  visir  Passawan-Oglou.  Dénoncé  auprès 
de  la  Sublime-Porte  comme  conspirateur,  il  fut 
décapité  a Belgrade  en  1 7 <l«  auc  cinq  de  se* 
amis. 

ItlIIX  ( fleuve  ).  Le  bassin  du  Rhin  com- 
prend la  majeure  partie  du  versant  de  la  mer 
du  nord;  il  est  enfermé  par  les  petites  colline* 
qui  s'étendent  du  cap  Grismezjusqu'aux  mont* 
de  l'Argonne  en  séparant  les  pelits  bassins  de 
l’Aisne  et  de  la  Somme  , de  ceux  de  la  Meuse 
et  de  l’Escaut , par  Ica  monts  de  lArgonue  ju*- 
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qu’au  plateau  de  Langrcs,  à partir  duquel  il 
se  confond  avec  celui  du  Rhône,  en  suivant  ce 
plateau , les  monts  Faucilles , la  partie  des  Vos- 
ges appelée  Ballon  d’Alsace , le  Jura , le  Jura 
et  les  Alpes  centrales  jusqu'au  mont  Maloja , 
d’où , tournant  alors  à l’est,  il  unit  les  Alpes 
Grises , les  Alpes  Aigaviennes , les  Alpes  de 
Constance , passe  le  sommet  des  monts  de  la 
Forêt  Noire , longe  les  Alpes  de  Souabe  , le 
Steigelwald , le  Fichtelberg,  le  Frukenwald, 
le  Rhône  Gebirge , le  Vogel  Gebirge  et  l’Egge 
Gebirge , à partir  duquel  il  se  continue  dans 
de  faibles  collines  qni  vont  se  perdre  près  du 
Zuyderzée.  I.e bassin  du  Rhin  comprend,  outre 
ce  fleuve , l'Àa , la  Colme , l'iser,  l'Escaut , le 
Vecht , le  Lawer,  la  Hume  et  l’Ems.  Les  côtes 
off.ent  à peu  près  partout  la  même  apparence  : 
du  cap  Grisrez  au  Wahal , elles  sont  basses 
et  bordées  de  dunes,  garanties  des  inondations 
maritimes  par  des  digues , parsemées  d ites  et 
de  baies  ; du  Wahaal  à l’Ems  la  côte  est  encore 
plus  basse  et  le  pays  menace  à chaque  instant 
d’être  englouti  par  la  mer.  C'est  ainsi  que  le 
Zuyderzée  et  le  Dollart  qui  jadis  n’étaient  que 
des  lacs  intérieurs  ont  été  réunis  à la  mer  et 
forment  aujourd’hui  des  golfes.  Les  ports  y 
sont  nombreux , ce  sont  Calais , Gravelines  , 
Dunkerque  à la  France;  Nlcuport,  Ostende, 
Anvers  à ta  Belgique;  Flessingue , l'Écluse , le 
Helder,  Niew-Dicp,  Medenblick,  Hoorn,  Am- 
sterdam au  fond  du  golfe  d’Y,  Naarden,  Har- 
lingen,  Rotterdam  et  le  Texel  à la  Hollande. 
Tout  près  dé  la  mer  on  remarque  dans  le  même 
royaume  Delfft,  Ln  Haye,  Haarlem , Alkmaar 
etAraersfort.  Le  Rhin  est  formé  par  la  réunion 
de  trois  ruisseaux  qui  descendent  des  Alpes 
centrales.  Le  Rhin  supérieur  descend  du  Vogel- 
berg , arrose  le  Splugen  et  arrive  à Tresis  ; le 
Rhin  inférieur  descend  du  col  d'Ober-AIp  dans 
le  Saint-Gothnrd , traverse  une  vallée  entourée 
de  glaciers,  arrose  ljanz  et  vient  joindre  le  Rhin 
supérieur  à Reichenau , après  avoir  reçu  le 
torrent  qui  porte  le  nom  de  Rhin  du  milieu. 
De  Reichenau  à Coite  le  fleuve  suit  une  vallée 
étroite  resserrée  entre  d'affreuses  montagnes , 
passe  près  de  Coire  , arrose  Zolbrucken,  Lu- 
eiensteig,  et  arrive  au  iac  Boden  ou  de  Constan- 
ce , d'où  il  passe  à celui  de  Zell  : ces  lacs  ont 
été  produits  par  la  jonction  d'un  chaînon  des 
Alpes  qui,  courant  se  réuuir  aux  monts  de  ia 
Forêt-Noire,  force  le  Rhin  à te  franchir.  Poux 
cela  1e  fleuve  s'exhausse , sort  de  son  lit  in 


remplissant  les  parties  basses  et  forme  ces  lacs. 
Le  Rhin  en  tombant  de  ces  rocs  forme  une  cas- 
cade de  45  métrés,  passe  à Schaffouse , laisse 
Walsbut  sur  la  droite , Lauffeijbourg  et  Rhin- 
feid  sur  la  gauche,  arrive  à Baie , où  il  sort  de 
Suisse.  Depuis  sa  source  jusqu’à  Râle  le  fleuve 
arrose  une  vallée  étroite,  serrée  surtout  par 
une  chaîne  parallèle , taudis  que  sur  sa  droite 
il  est  encaissé  par  des  rameaux  presque  per- 
pendiculaires à son  cours  qui  lui  permettent  de 
recevoir  d’importants  coure  d’eau.  Le  fleuve 
sert  alors  de  frontière  à la  France  qu’il  sépare 
de  l'Allemagne,  laisse Fridlingen  sur  la  droite, 
Huningue,  la  terreur  de  ia  sainte-alliance,  au- 
jourd'hui démantelée,  passe  près  des  foi  tes  pla- 
ces de  N’euf-Brissach,  de  Strasbourg  et  de  Kchl 
sur  la  rive  opposée , reçoit  la  Lauter  ou  il  sort 
de  France,  passe  à Spire  sur  ia  rive  gauche,  à 
Manheim  suria  droite  , à Worms,  à Mayence 
sur  ta  gauche  , avec  le  faubourg  de  Casse!  sur 
la  droite , à Bingercs,  à Cobleutz  avec  la  forte- 
resse  d’Éhrenbreitstein  sur  la  droite, Neuwicd  , 
Bonn,  Cologne,  Dusseldorf,  Wesel , ie  fort  de 
Sehenk  , entre  en  Hollande  où  il  se  partage  eu 
deux  bras,  l’un,  le  Wahal , à gauche  arrosa 
Nimègue , Thiel , se  réunit  à la  Meuse,  s’en  sé- 
pare pour  s'y  réunir  définitivement  à Gorkum, 
passe  à Gertruydenberg  , Wilicmstadt , Dor- 
drecht, Rotterdam  et  Brielle  où  il  se  perd  dans 
la  mer;  l’autre  bras  se  divise  à son  tour  cri  deux 
branches  dont  l'une  se  réunit  à l’Yssel  et  va 
finir  dans  le  Zuiderzé*  ; l’autre  branche  con- 
serve le  nom  de  Rhin , arrose  Arnheim  , se 
divise  de  nouveau  en  deux  parties-dont  celle 
de  gauche  arrose,  sous  le  nom  deLeek,  Vianen, 
Schonhoven,  Nieuport,  et  va  se  perdre  dans  le 
Wahal  ; l’antre  branche  conserve  le  nom  de 
Rhin,  traverse  la  provinced'Utrecbt,  et  la  ville 
de  ce  nom , se  divise  pour  la  dernière  fois  en 
deux  , dont  la  droite , sous  le  nom  de  Vecht , 
va  se  Jetter  dans  le  Zuiderzée , tandis  que  le 
Rhin  arrose  Lcvde  et  se  perd  dans  la  mer  d’Al- 
iemague  , par  une  embouchure  que  lui  ont  ou- 
vert les  Hollandais  en  1807  ; car  la  Sienne  avait 
été  bouchée  par  les  sables  accumulés  dans  une 
tempête.  Le  Rhin , depuis  Bâle  jusqu’à  son  en- 
trée en  Hollande,  est  un  fleuve  large , rapide, 
majestueux , dont  la  navigation  est  rendue  dif- 
ficile par  un  grand  nombre  d’iles , tandis  que 
daus  la  partie  supérieure  elle  était  interrompue 
par  des  cascades.  A partir  de  son  entrée  en  Hol- 
1 lande , comme  ses  eaux  ne  s’écoutent  plus  qu’en 
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rertu  du  mouvement  propre  dont  elles  sont  ani- 
mées, la  navigation  y est  fort  difflilce  et  ob- 
struée par  des  bancs  de  sables  ; cependant  il 
porte  de  grands  navires,  car  les  steamers  de  la 
marine  royale  anglaise  viennent  de  le  remonter 
pour  porter  la  reine  Victoria  à Cologne,  et  il 
s'est  établi  entre  cette  ville  et  l'Amérique  un 
service  régulier  de  navires  a voiles.  Le  bassin 
offre  le  même  aspect  que  le  fleuve  de  Bâle  à 
Coblentz  et  même  jusqu’au  fort  de  Schenk , il 
renferme  un  pays  d’une  admirable  fertilité  ; 
mais  qui  malheureusement  est  dévasté  par  la 
guerre  chaque  fois  qu’elle  éclate  en  Europe  : 
ce  pays  est  silloné  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes parallèles  au  fleuve , qui  renferment  les 
contrées  les  plus  pittoresques  et  les  plus  agréa- 
bles de  l'Allemagne  et  du  nord-est  de  la  Fran- 
ce. Mais  depuis  Schenk  à la  mer  le  fleuve  coule 
dans  un  pays  plat;  car  la  ceinture  du  bassin  est 
devenue  nulle,  la  contrée  est  couverte  de  maré- 
cages, souvent  plus  basse  que  le  niveau  de  l’eau 
qui  menace  de  l’engloutir  à chaque  instant.  Le 
Rhin , dont  l’inclinaison  totale  est  d’environ 
2,000  mètres , et  la  longueur  totale  de  son  cours 
128  myriamètres  reçoit  un  grand  nombre  d’af- 
fluents ; ce  sont , à gauche , le  Thur,  la  Glatt, 
l’Aar,  la  plus  grande  rivière  de  Suisse , grossie 
par  la  Reuss  et  la  Linth  qui , après  avoir  tra- 
versé le  lac  de  Zurich , en  sort  sous  le  nom  de 
Limmert,  sur  les  bords  de  laquelle  Masséna 
livra  la  sanglante  bataille  de  Zurich  qui  sauva 
la  France  d'une  invasion.  La  Birse,  l'ill , la 
Zom , la  Moder,  la  Lauter,  la  Mozclle  grossie 
par  la  Meurthe,  la  Seille  et  la  Sarre,  la  Meuse 
qui  reçoit  le  Chiers,  le  Viroin,  la  Sambre,  dans 
le  bassin  de  laquelle  s’ouvrent  presque  toujours 
les  hostilités , la  Roêr  et  le  Dominer.  Le  Rhin 
reçoit  FUI  à droite  , l'ill  sortant  des  monts  du 
Tyrol , le  Necker  grossi  de  l'Ens,  le  Meindont 
le  volume  a été  augmenté  par  les  eaux  de  la 
Rednitz , de  la  Tauber  et  de  la  Nidda,  la  Lahn, 
la  Wipper  et  la  Lippe.  Le  bassin  du  Rhin  ap- 
partient à divers  États , il  comprend  dix-neuf 
cantons  Suisses , neuf  départements  français , 
du  Pas-de-Calais , du  Nord  , de  la  Meuse,  des 
Ardennes,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  , des 
Vosges , du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin  ; la 
Prusse,  la  Bavière  et  la  Hesse- Rhénane , la 
Hollande  et  la  Belgique;  du  pays  appartenant 
au  petits  princes  d’Oldenbourg  , la  principauté 
do  Lichtenstein,  une  partie  du  Tyrol , du  Wur- 
temberg et  de  la  Bavière , le  grand-duché  de 


RH! 

Bade  et  une  bonne  partie  de  la  Confédération 
germanique. 

RHIN  (départementduHaut-).  Il  a été  formé 
du  Sandgau , de  la  république  de  Mulhouse  et  de 
la  Haute-Alsace , il  est  compris  entre  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  au  nord  , le  Rhin  à l'est 
qui  le  sépare  du  grand-duché  de  Bade,  la  Suisse, 
au  sud-est , les  départements  du  Doubs  au  sud- 
ouest,  de  la  Haute-Saône  et  les  Vosges  à l’ouest. 
Il  est  divisé  en  trois  arrondissements , Colmar, 
Altkirchet  Belfort,  comprenant  29  cantons  et 
489  communes.  Il  fait  partie  de  la  cinquième 
division  militaire,  du  sixième  arrondissement 
forestier,  de  l’Académie  et  du  diocèse  de  Stras- 
bourg. Colmar,  sa  préfecture,  est  le  siège  d'une 
cour  royale.  Parmi  ces  452, 120  habitants  , un 
grand  nombre  suivent  les  dogmes  de  Calvin  et 
de  Luther.  Une  faible  partie  appartient  à la  na- 
tion Juive  , le  reste , à part  quelques  anabap- 
tistes , professe  la  religion  catholique.  Ce  dé- 
partement envoie  cinq  députés  à la  Cham- 
bre, possède  6 collèges  communaux  , 2 écoles 
normales  supérieures , une  pour  les  garçons  ; 
l’autre  pour  les  filles  est  dirigée  par  les  sœurs 
de  la  providence;  un  petit  séminaire,  9 écoles 
supérieures  de  garçons  ,117  écoles  élémentai- 
res pour  les  filles  et  542  pour  les  garçons. 
Vingt-huit  hôpitaux  et  hospices,  et  une  mai- 
son centrale  de  détention  à Ensisheim  pour 
les  départements  du  Haut-Rhin,  des  Voges,  de 
la  Haute-Saône,  du  Doubs  et  de  la  Moselle.  Son 
territoire  occupe  une  superficie  de  406,320  hec- 
tares, dont  1 1 3,2i  5 en  bois  de  diverses  escen- 
ces,  11,141  en  vignes.  Son  revenu  territorial 
est  de  19,208,000  francs,  payant  une  contribu- 
tion directe  de  1,566,985  francs.  Le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  est  l'un  des  mieux  cultivés 
de  France,  il  récolte  des  céréales  de  toute  es- 
pèce au  delà  de  ses  besoins,  approvisionne  de 
vin  une  partie  de  la  Suisse , fournit  au  com- 
merce de  la  bière , des  eaux-de-vie  de  marc , 
du  kirehenwasscr,  de  l’eau  de  gentiane  et  du 
sucre  de  betterave.  Le  sol , en  général  assez 
montagneux , renfçrmc  des  mines  de  fer,  d'ar- 
senic, de  cobalt,  des  filons  argentifères  à Sainte- 
Marie-aux-Mines,  des  pyrites,  des  terres  alu- 
mineuses, du  cristal  de  roche,  etc.  Ces  pro- 
duits servent  à alimenter  5 hauts  fourneaux  qui 
fournissent  des  gueuses  et  des  fontes  moulées , 
15  feux  de  forges  donnant  du  fer,  de  l’acier 
cépienté , des  fils  de  fer  et  des  faulx , des  manu- 
factures de  produits  chimiques,  etc.  Sa  position 
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*ur  U frontière  d'Allemagne  l’a  rendu  l’entrepôt 
d’on  grand  commerce  avec  l’extérieur,  com- 
merce encore  augmenté  de  l’immense  transit 
que  facilite  au  plus  haut  point  le  canal  Monsieur 
qui  joint  la  Saône  au  Rhin  au  moyen  du  Doubs, 
par  ses  chemins  de  fer  et  ses  rivières  naviga- 
bles. Pour  alimenter  ses  débouchés,  tant  avec 
l’intérieur  de  la  France  qu’avec  l’étranger , ce 
département  possède  des  usines  pour  travailler 
le  cuivre  rouge  et  le  cuivre  jaune  ou  laiton. 
16  papeteries , d’importantes  fabriques  de  pa- 
piers peints  , des  filatures  de  coton  employant 
800,000  broches,  dont  les  produits  sont  con- 
sommés pour  satisfaire  aux  besoins  de  l’im- 
mence  fabrication  de  cotonades  dont  Colmar, 
et  principalement  Mulhouse,  sont  les  centres. 
— Rhin  (département  du  Bas-),  situé  sur  la 
frontière  nort  est  de  France,  a été  formé  de  la 
Basse-Alsace , de  partie  de  la  Lurraine  et  de 
pays  allemands.  Il  est  borné  au  nord  par  la 
Bavière  rhénane,  à l’est  par  le  Rhin  qui  le  sé- 
pare du  grand-duché.de  Bade , au  sud  par  les 
départements  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges , et 
à l’ouest  par  ceux  de  la  Meurthe  et  de  la  Mo- 
selle.  Il  est  divisé  en  quatre  arrondissements 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Strasbourg , préfec- 
ture, l’une  des  plus  fortes  places  de  France  ; 
Schélestadt , ville  forte  de  seconde  classe  ; Sa- 
verne  et  Weissembourg , place  de  quatrième 
classe.  Il  contient  33  cantons  et  344  communes. 
Sa  population  de  565,486  habitants  est,  sous 
le  rapport  de  la  religion,  partagée  entre  le  culte 
catholique,  la  confession  d’Augbourg,  celle  de 
Genève , le  rit  juif  et  l'anabaptiste.  Il  dépend 
du  cinquième  arrondissement  forestier  et  de  la 
cour  royale  de  Colmar.  Il  est  enclavé  dans  la 
cinquième  division  militaire,  et  ressort  de  l’a- 
cadémie et  de  l’evèché  dont  les  sièges  sont  à 
Strasbourg.  Il  possède  une  des  sept  grandes  sy- 
nagogues des  juifs,  des  facultés  de  théologie, 
de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  let- 
tres , une  école  de  pharmacie,  un  collège  royal 
et  six  collèges  communaux , trois  séminaires 
de  catholiques  et  un  protestant,  une  école  nor- 
male supérieure,  six  écoles  supérieures  et  733 
élémentaires  pour  les  garçons,  95  pour  les  filles, 
un  des  jept  grands  gymnases  militaires  de  Fran- 
ce, 1 9 hôpitaux  et  hospices,  1 3 bureaux  de  bien- 
faisance, une  maison  centrale  de  détention  pour 
les  femmes  à Haguenau  , et  un  hôtel  des  mon- 
naies, lettre  BB.  Le  Bas-Rhin  envole  six  dépu- 
tés à la  Chambre , et  occupe  une  superficie  ter- 


ritoriale de  464,781  hectares,  produisant  un 
revenu  de  35, H7,4 so  fr.,  et  payant  1,898,480 
francs  d’impositions.  Il  renferme  117,764  hec- 
tares de  bois  et  13, 133  de  vignes.  Ce  départe- 
ment récolte  des  céréales  et  du  vin  en  quantité 
plus  que  suffisante  pour  sa  population  , il  pro- 
duit des  graines  oléagineuses,  de  grandes  quan- 
tités de  tabac , de  la  garance , du  safran , du 
houblon , de  la  corriaudre,  des  betteraves , etc. 
Il  fournit  au  commerce  de  l’antimoine,  du  man- 
ganèse, du  plomb , de  la  houille , de  la  tourbe, 
des  schistes , des  bois  de  construction , la  fonte 
et  le  fer  produits  par  ses  trois  hauts  fourneaux 
et  ses  dix  feux  de  forge.  Il  possède  des  usines 
pour  travailler  le  cuivre  sous  toutes  les  formes, 
des  verreries , des  fayenceries,  des  fabriques 
d’articles  de  taillanderie , de  quincaillerie  ët  de 
produits  chimiques,  des  effileries  de  bois  de 
teintures,  des  moulins  è garance,  des  tanneries, 
des  distilleries  d’eau-de-vie  de  marc,  de  kirchen- 
wasser,  des  brosseries  célèbres,  des  raffineries 
de  sucre,  des  filatures  et  des  fabriques  d’étoffes 
de  coton.  Outre  son  commerce  propre , tant  avec 
l’intérieur  du  royaume  qu'avec  les  pays  alle- 
mands, il  a aussi  son  commerce  de  transit 
facilité  par  ses  rivières  navigables,  et  qui  doit 
encore  être  augmenté  par  la  grande  ligne  des 
chemins  de  fer  qui  va  joindre  Paris  A Stras- 
bourg. Ce  département  possède,  comme  rivières 
navigables,  le  Rhin,  l’Ille  et  la  Modcr,  et  comme 
rivière  flottable  la  Sarre  qui,  sous  l'ompire, 
avait  donné  son  nom  & un  département  dont  le 
territoire  appartient  aujourd'hui  à la  Prusse. 
Les  deux  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin 
sont  le  centre  de  la  défense  de  la  France  contre 
l’Allemagne  ; ils  seraient  bien  défendus  si,  d’a- 
près les  traités  de  1 8 1 5,  on  n’avait  rasé  les  for- 
tiflcationsd’Huningue  qui  n’ont  pu  être  rempla- 
cées que  fort  imparfaitement  par  celles  de  Bef- 
fort. 

RHIN  (cercle  du  Bas-) , un  des  dix  cercle» 
de  l’empire  germanique  avant  l’établissement 
de  la  confédération  du  Rhin  en  1806  ; divisé 
aujourd’hui  entre  les  duchés  de  Hesse-Darm- 
stadt et  de  Nassau , le  grand-duché  de  Baden, 
la  Bavière,  la  Prusse  et  le  Hanovre. 

RHIN  (cercle  du  Haut-),  province  de  l’em- 
pire germanique,  supprimée  en  1 806.  La  France 
a conservé,  depuis  1794  jusqu’en  1814,  la  par- 
tie qui  est  limitrophe  de  l'Alsace.  Ce  cercle  fut 
partagé  ensuite  entre  la  Bavière , le  duc  de 
Hesse- Darmstadt , ete. 
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RHIN  ( province  du  l dans  le  grand-duché 
de  Hesse.  Mayence  chef-lieu  : bornée  eu  N.  par 
le  duché  de  Nassau  , a l'E.  par  la  principauté 
de  Starkenbourg , au  S.  par  le  cercle  bavarois 
du  Rhin,  à l'O.  par  le  duché  de  Hombourg. 
Sa  superficie  est  évaluée  à 1600  kilomètres 
carrés  ( u 4 lieues).  Population  : 165,000  habi- 
tants. Eua.  C. 

ltHI.N  (grand-duché  du  Rhin,  ou  cercle  ba- 
varois du) , province  de  Bavière,  bornée  au  N. 
par  le  grand-duché  de  Hesse,  à l'E.  par  le  grand- 
duché  do  Bade , au  S.  par  la  France,  à l’O.  par 
la  Prusse  et  les  duchés  d'Oldenbourg  et  de  Hom- 
bourg. Villes  principales:  Frankeulhal,  Kai- 
serslautcrn  et  Deux-Ponts.  Ce  duché  est  com- 
posé eu  partie  par  les  anciens  départements 
français  du  Mont-Tonnerre,  de  la  Sarre,  et 
d’une  portion  de  celui  du  Bas  Rhin.  Sa  super- 
ficie est  évaluée  à 2720  kilométrés  carrés.  Sa 
population  est  de  200,000  habitants.  E.  C. 

RHIN  (Province  prussienne  du).  Celte  pro- 
vince comprend  une  parlie  des  territoires  cédés 
à la  Prusse  par  les  traités  de  Vienne.  Elle  est 
comprise  entre  la  France,  la  Belgique,  les  Pays- 
Bas,  la  Hesse,  le  Nassau,  la  Bavière  Rhénane  et 
la  province  prussienne  de  Westphalic.  Sa  super- 
ficie est  de  20,792  hectares  ; la  population  était 
en  f843  de  2.679,508  habitants.  Cette  province 
dont  le  sol  est  montagneux  est  arrosée  par  le 
Rhin,  la  Moselle  et  divers  affluents  de  la  Meuse. 
La  province  est  divisée  aujourd'hui  en  cinq 
gouvernements  dont  les  chefs- lieux  sont  : 
Cologne,  Dusseldorf,  Aix  la  Chapelle,  Coblentx 
et  Trêves.  La  parlie  située  sur  la  rive  gaticb. 
du  Rhin  était  comprise  sous  l’empire  dans  les 
départements  français  de  Rhin  et  Moselle  (ehe 
Heu  Coblenlz),  de  la  Rocr  (Aix  la  Chapelle)  et  de 
la  Sarre  (Ttèves)  v.  Rhénanes  (provinces). 

Eue.  C. 

RHIN  (Confédération  du.)  Ligue  héréditaire 
formée  en  1800  pnr  Napoléon,  entre  les  rois  de 
Bavière,  de  IV  tirlrmhcrg,  dcSaxc.  etc.,  etc.  Cette 
association,  qui  avait  pour  objet  principal  de  rui- 
ner l'influence  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
en  Allemagne,  avait  pour  protecteur  l'empe- 
reur des  Français:  elle  a été  détruite  en  18 14,  et 
remplacée  par  la  Confédération  germanique. 
Celle  riaeléellc-n<émcdé:niileiumiicntailément 
en  1848,  par  l'Assembhe  constituante  de  Franc 
fort  qui  rétablit  1 empire  et  nomma  l'archi  «tue 
Jean,  vicaire  général.  Mais  h s décrets  de  cette 
Assemblée  ne  purent  prévaloir,  et  la  Confédé- 
ration germanique  ne  tarda  paa  être  rétablie. 


RHIN  A NUI  ACCES  (bot.).  O nom  avait 
été  donné  par  De  Candvlle  à une  famille  de 
plantes  qui  répondait  au  groupe  dea  pédiculai- 
re» d’À.-L.  de  Jussieu.  M.  Rob.  Brown  a réuni 
cette  famille  à celle  des  sciophulurlnées , et 
cette  manière  de  voir  est  aujourd'hui  générale- 
ment adoptée. 

RHINANTHE  (bot.).  Linné  avait  établi 
sous  ce  nom  un  genre  qui  avait  donné  son  nom 
n la  famille  des  rhinanthées,  l'une  de  celles  de 
la  vaste  famille  des  scrophularinées.  Le  genre 
de  Linné  a subi  des  subdivisions  successives,  et 
tel  qu'il  a été  circonscrit  en  déflnitive  par  M.  de 
Rieberstein,  11  ne  contient  plus  la  plante  si  com- 
mune dans  nos  prairies,  à laquelle  on  donne 
vulgairement  les  noms  de  crête  de  coq  ou  de 
cocréte , que  Linné  avait  nommé  rhinanlhut 
eritla-galli.  Cettè  plante  forme  aujourd'hui  le 
type  du  genre  alcctorolophui  qui  a été  em- 
prunté à Haller.  Les  rhinanthui  qui  ont  con- 
servé ce  nom  sont  étrangers  à notre  Flore  et  ne 
présentent  pas  assez  d'intérêt  pour  que  nous 
nous  occupions  d’eux. 

IUII.NCUAVE  (comte  du  Rhin).  Ce  titre 
comprenait  autrefois  ceux  de  raugraf  et  de  wild- 
graf.  Le  nom  de  raugraf  qu’on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui,  remplacé  qu'il  est  par  celui  de  rhin- 
grave , appartint  au  moyen  âge  et  des  le  vin* 
siècle  à plusieurs  familles  de  comtes  qui  possé- 
daient entre  autres  domaines  le  D&un,  Kir- 
bourg,  Salin,  N'euvilliers,  Grumbuch  et  Pestin- 
gen.  11  y avait  encore  des  rangeais  à Dassel , 
dans  la  forêt  de  Solingac,  dans  le  pays  de  Trê- 
ves , â Creuznach  et  à Alsey . Ces  contrées,  dont 
les  raugrafs  étaient  souverains , étant  presque 
toutes  montagneuses  ou  boisées , âpres  et  sau- 
vages , leur  nom  (graf  , comte , et  rauli,  sau- 
vage) en  était  venu.  Après  l'extinctiou  des 
raugrafs  du  pays  de  Trêves  qui  furent  les  der- 
niers , leurs  possessions  échurent  aux  princes 
de  la  maison  palatine;  mais  leur  titre  se  perdit 
Jusqu'à  ce  qu’en  1667  l'électeur  Charles-Louis 
le  renouvelât  en  faveur  de  Louise  de  Degelfeld, 
qu'il  avait  épousée  suivant  la  loi  morganatique. 
Désormais  les  rhiugraves  aiusi  rétablis  n’eu- 
rent plus  aucun  territoire  attaché  à leur  titre  ; 
mais  ils  purent  prendre  séance  aux  diètes  ger- 
maniques avec  le  rang  de  maréchaux  hérédi- 
taires du  palatinat.  En.  Fournies. 

RHINOCEROS  (mamm.  ).  Nom  donné  à 
un  genre  de  grands  mammifères  pachydermes, 
remarquables  par  une  ou  deux  cornes  qu’ils 
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portent  sur  le  nez , d’où  leur  nom  de  rhino- 
a'ros.  Ils  ont  pour  caractères  génériques  : trente- 
deux  dents  i deux  incisives  eu  haut  et  en  bas  ou 
nulles,  point  de  canines,  quatorze  molairesàla 
mâchoire  supérieure  et  autant  à l’inférieure; 
trois  doigts  à chaque  pied  ; peau  très  épaisse , 
nue,  rugueuse;  cornes  du  nez  fibreuses;  deux 
mamelles  inguinales,  Toutes  les  espèces  de  ce 
genre  habitent  l'Asie  et  l’Afrique. 

Le  rhinocéros  des  Indes,  rhinocéros  indi- 
ens, G.  Cuvier,  rhinocéros  unicornls,  Llnn. , 
Vabada  des  Indiens.  Le  rhinocéros  de  Buflbn  a 
neuf  ou  dix  pieds  (3,924  à 3.250)  de  longueur 
et  cinq  à six  pieds  ( 1,624  à 1,949)  de  hauteur, 
et  quelquefois  davantage;  après  l'éléphant, 
c'est  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  mammi- 
fères terrestres.  Scs  formes  sont  lourdes , mas- 
sives ; sa  tête  est  raccourcie,  triangulaire,  por- 
tant une  seule  corne  sur  le  nez  ; il  a deux  fortes 
incisives  & chaque  mâchoire;  scs  yeux  sont  fort 
petits  ; ses  oreilles  et  sa  queue  seules  sont  gar- 
nies de  quelques  poils  grossiers  et  raides , et  le 
reste  de  sa  peau  est  nu  gris  foncé  violâtre  ; elle 
est  empreinte  de  deux  sillons  profonds , l'un  en 
arrière  des  épaules,  l'autre  en  avant  des  cuisses, 
et  sans  cela  il  ne  pourrait  guère  se  mouvoir , car 
sa  peau  est  si  épaisse,  si  dure  et  si  sèche,  qu'il 
est  impossible  de  la  prreer  avec  une  halle.  Si 
l'on  en  juge  par  les  ossements  fossiles  de  cette 
espèce  et  de  treize  autres  que  l'on  trouve  très 
communément  dans  toute  l'Europe  et  particu- 
lièrement en  France,  il  parait  que  les  rhinocé- 
ros étaient  excessivement  communs  dans  lee 
temps  antédiluviens. 

La  corne  que  cet  animal  porte  sur  le  nez  n'a 
aucune  analogie  avec  les  cornes  des  autres  ani- 
maux ; elle  est  composée  de  poils  aglutinés  et 
ne  parait  être  qu'un  prolongement  de  l’épider- 
me ; cjle  ne  tient  qu’à  la  peau  et  n’a  aucune 
adhérence  avec  les  os  sur  lesquels  elle  est  pla- 
cée. I.es  anciens  lui  attribuaient  la  propriété  de 
détruire  l'effet  des  poisons  les  plus  dangereux  , 
et  les  tyrans  les  plus  soupçonneux  de  l’Asie  se 
ci  oyaient  à l’abri  de  l’empoisonnement  quand 
ils  s'en  étaient  fait  faire  une  coupe  dans  laquelle 
ils  buvaient;  ces  coupes  se  vendaient  des  prix 
exorbitants.  La  corne  du  rhinocéros  ne  lui  sert 
jamais  d'arme  offensive,  et  elle  ne  lui  est  guère 
utile  que  dans  les  cas  très  rares  de  défense  ; cet 
animal  paisible,  quoique  très  farouche,  n'atta- 
que jamais , et  sa  force  redoutable  fait  que  les 
plus  grands  animaux  le  craignent  et  ne  lui  font 


pas  la  guerre.  Mais  si  cette  corne  lui  est  peu 
nécessaire  pour  le  combat , elle  lui  est  extrême- 
ment utile,  pour  détourner  les  branches  d’arbres 
et  se  frayer  un  passage  dans  les  épaisses  forêts 
qu’il  habite.  Sa  vie  est  solitaire,  son  caractère 
triste , brusque , sauvage  et  indomptable.  Ses 
jambes  courtes,  son  ventre  presque  traînant, 
ses  formes  lourdes  et  grossières , ses  longues 
oreilles  rejetées  en  arrière , la  petitesse  de  ses 
yeux  dénonçant  la  stupidité , en  font  un  être 
fort  disgracieux.  Du  reste,  ses  habitudes  sont 
assez  en  harmonie  avec  son  ignoble  physiono- 
mie ; il  se  plaît  à proximité  des  rivières  pour 
aller  se  vautrer  dans  la  fange  et  la  vase.  Il  se 
nourrit  de  feuilles,  de  Irourgeons  et  de  racines. 
On  prétend  que  pour  arracher  ces  dernières  , il 
ouvre  la  terre  avec  sa  corne  ; mais  ce  fait  me 
parait  fort  douteux , car  elle  est  recourbée  du 
cêté  des  yeux  et  placée  de  manière  qu'il  lui  doit 
être  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible , d'en  présenter  la  pointe  au  sol.  Sa 
lèvre  supérieure , la  seule  partie  de  son  corps  où 
il  puisse  avoir  le  seus  parfait  du  tact,  est  allon- 
gée et  mobile  ; il  s'en  sert  avec  assez  d'adresse 
pour  saisir  et  arracher  les  végétaux  dont  il  se 
nourrit.  Lorsqu'il  est  paisible , sa  voix  est  fai- 
ble , sourde  et  a quelque  analogie  avec  le  gro- 
gnement d'un  cochon;  mais,  quand  il  est  en 
colère , il  jette  des  cris  aigus  qui  retentissent  au 
loin.  La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qu’elle  porte 
neuf  mois,  et  pour  lequel  elle  a beaucoup  de  sol- 
licitude ; quand  elle  en  est  suivie , sa  rencontre 
peut  être  dangereuse , surtout  si  elle  le  croit 
menacé  ; alors  elle  se  précipite  avec  fureur  sur 
les  animaux  qu’elle  rencontre , et  le  tigre  lui- 
même  est  obligé  de  fuir  à toutes  jambes  pour 
éviter  sa  terrible  rencontre. 

Aussi  capricieux  que  stupide,  le  rhinocéros 
passe  subitement , sans  cause  et  sans  transi  tion , 
du  plus  grand  calme  à la  plus  grande  fureur  ; 
alors  cette  pesanteur,  cette  sorte  de  lourde  pa- 
resse font  place  à une  légèreté  effrayante , il 
bondit  à droite  et  à gauche  par  des  mouvements 
brusques  et  désordonnés , puis  il  s'élance  devant 
lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  cheval , brise , 
renverse  et  foule  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage  et  pousse  des  cris  à faire  trem- 
bler le  plus  intrépide  chasseur  ; aussi  n'ose-t-on 
l’attaquer  que  monté  sur  les  chevaux  les  plus 
vifs  et  les  plus  légers.  Les  chasseurs,  dès  qu’ils 
l’ont  aperçu , le  suivent  de  loin  et  sans  bruit , 
jusqu'à  ce  qu’il  se  soit  couché  pour  dormir.  Cet 
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animal  a le  sommeil  si  profond  qu’on  peut  l’ap- 
procher aisément  sans  l'éveiller  ; alors  ils  s’ap- 
prochent sous  le  vent , car  si  le  rhinocéros  n la 
vue  mauvaise,  il  a l'odorat  très  fin  et  flaire  de 
fort  loin  l'approche  de  son  ennemi  quand  le  vent 
lui  apporte  ses  émanations.  Parvenus  à la  portée 
du  fusil , les  chasseurs  descendent  de  cheval , 
visent  l’animal  à la  tête , font  feu  et  s'élancent 
sur  leurs  chevaux  pour  fuir  avec  vitesse  s’il 
n’est  que  blessé , car  alors  il  se  jette  avec  rage 
sur  ses  agresseurs,  et  malheur  à eux  s’il  parve- 
nait à les  atteindre.  Mais  comme  sa  course  est 
toujours  en  ligne  droite,  au  moyen  de  quelques 
écarts  prompts  qu’ils  font  faire  de  côté  à leurs 
chevaux , ils  parviennent  & éviter  sa  rencontre , 
et  d’autant  plus  aisément  que  le  rhinocéros , 
ainsi  que  le  sanglier , ne  se  détourne  pas  dans  sa 
course  et  ne  revient  jamais  sur  ses  pas.  Les 
Indiens  chassent  ces  énormes  animaux , non- 
seulement  pour  avoir  leur  corne , mais  encore 
pour  manger  leur  chair.  Avec  sa  peau  ils  font 
des  boucliers  impénétrables  et  d’excellentes 
soupentes  de  voiture.  Pris  très  jeune , le  rhino- 
céros s'apprivoise  jusqu’à  un  certain  point  et 
devient  assez  doux  ; cependant  il  faut  toujours 
se  délier  de  ses  caprices.  Pris  à l'âge  adulte , 
il  conserve  toujours  sa  farouche  brutalité.  En 
esclavage , on  le  nourrit  de  riz , de  pain  et  de 
sucre. 

A la  suite  de  ce  rhinocéros , je  placerai  comme 
simple  varité , contre  l’opinion  des  auteurs , le 
rhinocéros  Javanicus. 

Le  rhinocéros  de  Java , rhinocéros  Javani- 
cus , Desm. , rhinocéros  sondaicus , G.  Cuvier. 
Le  rhinocéros  unicorne  de  Java , Camp. , n'a 
pas  plus  de  huit  pieds  (2,599)  de  longueur,  non 
compris  la  queue  qui  a un  pied  (0,315)  ; sa  hau- 
teur moyenne  est  d'un  peu  plus  de  quatre  pieds 
(t  ,109).  Les  jeunes  ont  quatre  incisives , mais  il 
leur  en  tombe  deux  quand  ils  deviennent  adul- 
tes. La  peau  est  couverte  de  sortes  de  tubercules 
à peu  près  pentagones,  et  forme,  comme  dans  le 
précédent , de  grands  plis  derrière  les  épaules 
et  aux  cuisses.  Il  n’a  qu'une  corne  placée  près 
des  yeux.  Des  poils  courts,  raides  et  bruns,  sont 
épars  sur  son  corps , lui  bordent  les  oreilles  et 
garnissent  l’extrémité  de  sa  queue.  Sa  tête  est 
courte,  à chanfrein  concave;  ses  yeux  sont 
petits  ; enfin  il  lui  manque  un  pli  dans  le  sens 
de  l’épine  du  dos , comme  on  le  voit  sur  l'épaule 
du  précédent , et  c'est  là  un  des  caractères 
essentiels  sur  lesquels  les  naturalistes  ont  fondé 


une  nouvelle  espèce.  Il  habite  Java  et  a les 
mœurs  de  tous  ses  congénères. 

Lebadak,  rhinocéros  sumatrensis , G.  Cuv., 
rhinocéros  sumatranus , Raffl.  Lebouddah, 
Marsd. , a quatre  incisives  à chaque  mâchoire; 
mais  il  lui  en  tombe  deux  à la  mâchoire  supé- 
rieure quand  il  atteint  un  certain  Age.  Il  n’a 
guère  que  cinq  à six  pieds  de  longueur  ( 1,624  i 
l ,949  ) sur  trois  ou  quatre  de  hauteur  (0,975  ou 
1 ,299).  Son  nez  porte  deux  cornes,  dont  celle 
placée  près  des  yeux  est  plus  courte  que  l’autre. 
Sa  peau  est  rugueuse , couverte  de  poils  assez 
rares , raides  et  bruns  ; sa  peau  a peu  d'épais- 
seur, elle  est  presque  sans  plis;  sa  tête  est  un 
peu  allongée  ; ses  yeux  sont  bruns  et  petits  ; sa 
lèvre  supérieure  est  petite,  pointue,  recourbée 
en  dessous  ; ses  oreilles,  bordées  de  poils  noirs 
et  courts,  sont  petites  et  pointues.  U habite 
Sumatra. 

Le  rhinocéros  inerme , rhinocéros  inermis , 
Less. , qui  habite  les  Iles  du  Gange , me  parait 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  les  précédents 
et  ne  devoir  former  qu'une  simple  variété  à poils 
plus  rares  ou  tout-à-fait  nuis. 

Le  rhinocéros  d’Afrique , rhinocéros  afri- 
canus , Desm. , rhinocéros  bicomis , Linn. , 
le  bœuf  d'Éthiopie  de  Pausanios,  le  nabal  des 
Hottentots , le  rhinoster  des  colons  du  Cap , a 
de  onze  à douze  pieds  de  longueur  ( 3,573  & 
3,898).  Son  nez  porte  deux  cornes  et  même 
quelquefois  trois,  si  l'on  s'en  rapportait  à Bruce  ; 
dans  tous  les  cas  ces  cornes  sont  toujours  placées 
l’une  au-dessus  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane 
du  nez  au  front.  Cette  espèce  manque  d'inci- 
sives et  a peu  ou  point  dé  plis  à la  peau  qui  est 
presque  entièrement  nue  ; ses  yeux  sont  petits , 
enfoncés  ; ses  oreilles  sont  bordées  de  quelques 
poils  noirs  et  sa  queue  en  porte  un  bouquet  à 
l'extrémité.  Je  regarde  comme  de  simples  varié- 
tés les  rhinocéros  brucii,  burchellii  et  gordoni. 

Le  premier,  rhinocéros  brucii , Blainv. , se 
trouve  en  Abyssinie , où  il  porte  le  non  d'arwe- 
harish  en  geesh  et  celui  d’ourarii  en  amharic. 
Celui  que  le  voyageur  Bruce  a mesuré  avait 
treize  pieds  anglais  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue , et 
près  de  sept  pieds  de  hauteur  sur  le  garot. 

Le  serond , rhinocéros  burchellii , Less. , 
rhinocéros  simus , Burch. , est  beaucoup  plus 
grand  que  Yafricanus , dont  il  différerait  par 
scs  lèvres  et  son  nez  très  élargis  et  comme  tron- 
qués. 
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Quant  au  troisième,  le  rhinocéros  Gordoni, 
Blainv. , il  ne  diffère  presque  en  rien  du  rhino- 
céros d'Afrique  décrit  par  Sparmann. 

Tous  ces  animaux  habitent  le  sud  et  proba- 
blement aussi  l'intérieur  de  l’Afrique.  En  1 6Sî, 
le  rhinocéros  se  trouvait  dans  toute  la  colonie 
du  Cap , jusqu’au  pied  de  la  montagne  de  la  Ta- 
ble ; aujourd’hui  il  a été  refoulé  hors  des  limites 
de  la  colonie,  dans  l'Afrique  centrale,  selon 
And.  Smith. 

Ce  fut  Pompée  qui  fit  venir  le  premier  rhino- 
céros qui  parut  en  Italie , et  on  en  revit  souvent 
h Rome  jusqu'au  temps  d'Héliogabale.  Les  Ro- 
mains devaient  tirer  ces  animaux  d'Asie , et  par 
conséquent  ceux  qu’ils  voyaient  dans  leurs  cir- 
ques appartenaient  à l’espèce  unicorne , selon 
l’opinion  des  érudits.  Or,  Martial  parle  positi- 
vement d'un  rhinocéros  à deux  cornes , et  comme 
les  érudits  n'ont  jamais  tort , il  s’éleva  une 
grande  polémique  au  sujet  de  ce  passage  de 
Martial  ; les  uns  soutenaient  que  cette  seconde 
corne  était  une  superfétation  monstrueuse , un 
lunts  naturce,  comme  on  disait  alors  ; les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  soutenaient  que  c'était 
par  erreur  ou  pour  faire  une  figure  poétique  que 
Martial  avait  imaginé  cette  seconde  corne;  mais 
pas  un  ne  vint  à penser  qu’il  pouvait  y avoir 
plus  d’une  espèce  de  rhinocéros , tant  les  com- 
mentateurs de  ce  temps-lé  ressemblaient  aux 
commentateurs  d'aujourd’hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rhinocéros  d'Afrique  est 
encore  plus  farouche  que  celui  des  Indes,  et,  à 
cette  différence  près,  il  a les  mêmes  mœurs: 
comme  lui,  il  fréquente  le  bord  des  grandes 
rivières  et  se  retire  dans  les  bois  qui  ombragent 
leurs  bords  ; comme  lui , il  aime  à se  vautrer 
dans  la  fange  et  à se  couvrir  le  corps  d’une 
couche  de  boue  qui  ne  tarde  pas  à se  dessécher 
sur  sa  peau.  Quoique  sa  course  soit  très  ra- 
pide, on  l'atteint  aisément  avec  un  bon  cheval , 
et  les  colons  ne  lui  font  pas  autrement  la  chasse 
que  nous  l’avons  dit  à l'article  du  rhinocéros  des 
Indes.  Cowper  Rose  ( Esquisse  de  l'Afrique 
méridionale  ) raconte  à ce  sujet  un  fait  très 
singulier.  Il  dit  avoir  vu  un  chef  cafre  qui  s’é- 
tait fait  une  sorte  de  célébrité  par  un  trait  de 
courage  désespéré,  ou  plutôt  de  folie.  Il  était  à 
la  chasse  ; un  rhinocéros  s’élança  d'un  buisson 
si  près  de  lui , qu’il  ne  vit  pas  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  sauter  sur  le  dos  de  l’animal  ; 
le  monstre  furieux  se  précipita  entre  les  buis- 
sons, laboura  la  terre  avec  sa  corne,  ronfla  de 


rage  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  renverser  son 
cavalier  ; le  kross  ( manteau  de  peau  de  mou- 
ton ) du  Cafre  s'accrocha  aux  buissons,  le  rhi- 
nocéros se  jeta  dessus,  et  pendant  qu’il  le  met- 
tait en  pièces  le  cavalier  sauta  légèrement  à 
terre  et  se  sauva  dans  l’épaisseur  du  taillis. 
Le  même  auteur  ajoute  que  lorsque  le  rhino- 
céros est  attaqué,  et  lors  même  qu'il  est  dange- 
reusement blessé , il  charge  son  ennemi,  et  la 
flamme,  qui  effraie  les  autres  animaux,  ne  peut 
l'arrêter. 

Bruce  dit  que  les  Abyssiniens  ont  tous  le 
manche  de  leur  poignard  en  corne  de  rhinocé- 
ros, et  il  donne  des  détails  assez  intéressants 
sur  cet  animal.  • Les  cornes  sont  solides  et  très 
dures , dit-il  ; leur  couleur  est  en  dehors  d’un 
rouge  brun  et  en  dedans  d’un  jaune  d'or  ; dans 
le  centre  il  y a une  marque  noire  qui  a près  de 
deux  pouces  de  diamètre  dans  l'endroit  où  la 
corne  en  a cinq  ; elle  est  susceptible  d'un  très 
grand  poli , mais  quand  elle  est  bien  sèche  elle 
se  fend  souvent  ; elle  se  déjette  aussi  et  s'écaille 
dans  les  grandes  chaleurs.  On  peut  s’imaginer 
combien  cet  animal  est  sensible  dans  cette  par- 
tie par  l’exemple  que  j'en  al  eu  à Tcherkin , où 
une  balle  de  mousquet  ayant  par  hasard  cassé 
le  bout  de  la  corne  du  rhinocéros  que  nous  pour- 
suivions , l'animal  resta  un  instant  comme  mort 
Par  derrière  la  première  corne , c’est-a-dire 
celle  qui  est  ronde  et  courbée , est  la  corne  plate 
et  droite , et  derrière  cette  seconde  j’en  ai  vu 
très  distinctement  une  troisième  qui  commen- 
çait à pousser  et  qui  avait  déjà  un  pouce  de 
longueur.  Les  chasseurs  de  ces  énormes  ani- 
maux s'appellent  agageers , d'après  le  mot 
agaro , qui  signifie  ( en  abyssinien  ) tuer  en 
coupant  le  jarret.  Iis  disent  qu'ils  voient  sou- 
vent de  ces  animaux  armés  de  trois  cornes  ; que 
la  troisième  est  ronde , mais  ne  se  recourbe  pas 
vers  la  pointe  et  n’est  ni  aussi  longue  ni  aussi 
pointue  que  la  première  ; que  le  roàle  seul  a cette 
troisième  corne,  et  qu’elle  ne  lui  pousse  que 
quand  il  devient  vieux,  s Le  rhinocéros  a les 
yeux  très  petits , le  cou  fort  court , d’où  il  ré- 
sulte que , tournant  difficilement  la  tête , il  a 
l'habitude  de  ne  regarder  que  devant  lui  et  ne 
voit  rien  de  ce  qui  se  passe  à droite  et  à gauche. 
Les  chasseurs  savent  parfaitement  cela  et  en 
profitent , surtout  si  le  lieu  où  on  le  poursuit  est 
assez  spacieux  et  découvert  pour  qu'un  cheval 
puisse  le  dépasser.  Serré  de  trop  près , il  s’ar- 
rête un  instant , regarde  ion  ennemi , puis  re- 
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prend  sa  course  et  fonce  sur  te  cheval  comme 

la  foudre  ; le  cavalier  l’évite  aisément  en  chan- 
geant tout-à-coup  de  direction,  et  c’est  l’instant 
fota!  pour  le  rhinocéros.  Le  chasseur  abyssi- 
nien , qui  porte  en  croupe  un  agageers , fait 
descendre  celui-ci  qui  se  glisse  à terre  sans  être 
aperçu , et  tandis  que  le  rhinocéros  cherche  le 
cheval , Pagagcers , avec  une  épée  très  tran- 
chante , lui  coupe  le  tendon  du  talon  , ce  qui 
rend  l'animal  incapable  de  fuir  et  de  se  défen- 
dre. 

Chardin  (tome  3,  page  46)  dit  que  les  Abyssi- 
niens domptent  le  rhinocéros  et  le  font  travail- 
ler ; mais  ceci  est  une  erreur,  car  ce  brutal  et 
capricieux  animal  n'est  susceptible  d'aucune 
éducation  ; même  lorsqu’il  est  habitué  & la  cap- 
tivité , il  s'abandonne  A des  transports  de  fureur 
si  violents  lorsqu'il  a faim  et  qu'il  voit  qu'on  lui 
fait  attendre  sa  nourriture , qu’il  se  jette  la  tête 
en  avant  sur  tout  ce  qui  est  devant  lui,  même 
contre  les  murailles.  Celui  qu’on  amena  des 
Indes,  en  1513,  è Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
et  dont  le  prince  fit  cadeau  au  pape,  fit  périr  le 
vaisseau  sur  lequel  II  était.  Celui  que  l'on  mon- 
trait A la  foire  Saint-Germain , A Paris,  et  dont 
parle  Buffon , se  noya  exprès  dans  la  mer  lors- 
qu'on le  conduisait  en  Italie.  Les  Abyssiniens , 
particulièrement  les  Shangatlas  et  les  habitants 
des  plaines  de  l’Atbara , se  nourrissent  en  partie 
de  chair  de  rhinocéros  et  l’aiment  beaucoup; 
elle  ressemble  à la  chair  coriace  d’un  vieux  co- 
chon et  exhale  une  forte  odeur  musquée,  fa 
partie  la  plus  délicate , dit-on , est  cette  sub- 
stance tendineuse  et  molle  qui  forme  le  dessous 
du  pied.  Boitard. 

RHÏPIPTÈRE8  (tntom.).  Cet  ordre  a été 
formé  avec  des  insectes  qui  ont  d’assez  grands 
rapports  en  même  temps  avec  les  hyménoptères 
et  avec  les  diptères , et  qui  cependant  n'ont  pu 
être  rattachés  d'une  manière  exaete  ni  A l’un 
ni  A l’antre  deees  deux  ordres.  Leurs  caractères 
sont  les  suivants  : yeux  gros  et  hémisphériques, 
pas  d’ocelles  ; bouche  composée  d'un  labre,  de 
deux  mandibules , de  deux  méchoires  portant 
chacune  un  palpe  d'un  seul  article , et  d’une 
lèvre  sans  palpe;  antennes  rapprochées  A leur 
base  et  composées  de  trois  articles , 1rs  deux 
premiers  très  courts,  le  troisième  long  et  divisé 
en  deux  branches  ; les  ailes  grande*,  membra- 
neuses, n'ayant  que  de  faibles  nervures,  toutes 
longitudinales.  Élvtres  rudimentaires  et  recou- 
vrant l’origine  des  aile*  ; deux  appendices 


étroits , espéra  da  balancier  naissant  du  protix  >- 

rax  ; l'abdomen  cylindrique , à huit  ou  neuf 
segments  ; les  pieds  presque  membraneux,  com- 
posés de  quatre  articles,  sans  crochet  à l'ex- 
trémité. 

i-es  larves , riiez  ces  insectes , ont  une  téta 
écailleuse,  et  vivent  entre  les  écailles  abdomi- 
nales de  certains  hyménoptères  ; ia  nymphe  qui 
s’y  forme,  conserve  presque  le  même  aspect  que 
la  larve.  Cet  ordre  ne  renferme  jusqu'à  présent 
que  deux  genres,  les  xenos  et  les  stilops. 

RIIIZÜBOLÉES  ( bot.).  Famille  de  plan- 
tes fort  peu  nombreuse  qui  a été  établie  par  De 
Candolle,  dansle  Protlromus,  t.  I,  p.  s»9.  Elle 
se  compose  d’arbres  de  très  haute  tailla  qui 
fournissent  du  bois  très  propre  à la  construc- 
tion des  navires.  Leurs  feuilles  sont  palmées,  A 
trois  ou  cinq  folioles,  coriaces , opposées  , sans 
stipules.  Leurs  fleurs  sont  grandes,  parfaites, 
régulières , composées  d'un  calice  A cinq  ou  six 
divisions  profondes,  A préfloraison  imbriquée  ; 
d’une  corolle  de  6-8  pétales  alternes  aux  divi- 
sions du  calice , insérés  sur  le  réceptacle  ; d'é- 
tamines très  nombreuses,  insérées  sur  un  disque 
charnu  qui  entoure  ia  base  de  l'ovaire.  Celui-ci 
est  libre , creusé  intérieurement  de  quatre  ou 
einq  loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule 
fixé  A leur  angle  interne.  Il  est  surmonté  de 
styles  libres,  distincts , en  nombre  égal  A celui 
des  loges,  terminés  chacun  par  un  très  petit 
stigmate  capité.  Le  fruit  de  ces  plantes  présente 
des  particularités  remarquables.  Il  se  compose 
de  4-6  noix , ou  moins , par  suite  d'un  avorte- 
ment, distinctes  l’une  de  l’autre,  comprimées 
par  les  eêtés,  indéhiscentes,  monospermes,  dont 
l’endocarpe  ligneux  porte  A sa  ftioe  externe  uu 
grand  nombre  de  saillies  en  forme  de  gros  poils 
en  massue,  qui  s’entremêlent  A la  matière  chat- 
nue,  huileuse  du  mésocarpe.  La  graine  ne  ren- 
ferme pas  d'albumen  ; elle  se  distingue  par  le 
volume  énorme  de  sa  radicule  qui  en  constitue 
presque  la  totalité  ; ses  deux  cotylédons  sont 
très  petits.  Cet  embryon  est  le  type  le  mieux 
caractérisé  de  ceux  que  L.-C.  Richard  avait 
nommés  macropodes.  Les  rliizobolécs  habitent 
la  Guiane  et  le  Brésil.  Les  graines  des  espèces 
du  genre  earvocar,  qui  constitue  presque  A lui 
seul  cette  petite  famille,  sont  charnues  et  aussi 
bonnes  A manger  que  nos  amandes.  L’endocarpe 
des  fruitsdu  earyocar  bulyrosa,  Wild.,  sécrète 
une  matière  jaunAtre  qu'on  emploie , en  guise 
de  beurre , pour  assaisonner  Ie6  «est . P.  D. 
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RHIZOME  {bot.).  On  a donné  ce  nom  en  i 
botanique  a des  tiges  souterraines  que  leur  mode 
de  végétation  et  le  milieu  dans  lequel  elles  se 
trouvent  ont  fait  le  plus  souvent  confondre  avec 
les  véritables  racines  par  les  botanistes  anciens, 
et  qui  reçoivent  même  habituellement  ce  nom 
dans  le  langage  ordinaire.  Malgré  cette  simili- 
tude de  position  et , jusqu’à  un  certain  point , 
d'aspect,  les  rhizomes  se  distinguent  néanmoins 
des  racines  par  des  caractères  dont  il  est  impor- 
tant d’avoir  une  idee.  — On  sait  que  les  racines 
végètent  presque  toujours  dans  une  direction 
verticale,  et  qu’elles  tendent  ainsi  a descendre 
vers  le  centre  de  la  terre.  Cette  tendance  à la 
verticalité  peut  bien  être  déguisée  ou  même  al- 
térée dans  les  branches  secondaires  de  la  racine, 
dans  scs  radicelles;  mais  dans  son  tronc  prin- 
cipal, dans  son  pivot,  elle  parait  exister  con- 
stamment. Or  ce  premier  caractère  distingue 
dijà  cet  organe  des  rhizomes.  Ceux-ci , en  effet, 
végètent  toujours  dans  une  direction  plus  ou 
moins  exactement  horizontale;  ils  s'étendent , 
comme  on  le  dit  vulgairement,  entre  deux  terres. 
Dès  lors  ils  ne  diffèrent  absolument , dans  leur 
mode  de  végétation , des  vraies  tiges  rampantes 
à la  surface  du  sol  que  par  leur  position  souter- 
raine. — Une  autre  particularité  qui  les  distin- 
gue particulièrement  est  leur  mode  d'élonga- 
tion. SI  l’on  examine  un  rhizome  pendant  sa 
première  année , au  commencement  de  l’été  par 
exemple,  on  voit  qu'il  se  termine  à son  extré- 
mité antérieure  par  la  partie  aérienne  de  la 
plante,  c'est-â-dire  par  la  pousse  qui  constitue 
à l’extérieur  le  végétal  tout  entier  et  qui  très 
souvent  semble  manquer  de  tige.  Mais  bien- 
tôt , en  avant  du  point  où  le  rhizome  a donné 
cette  pousse  de  l'année , on  voit  se  produire  un 
nouveau  bourgeon  et  l’extrémité  du  rhizome 
s’allonger  elle-même.  Il  en  résulte  que  la  pousse 
de  l'année  ne  part  plus  de  l’extrémité  même  de 
cette  tige  souterraine , et  que  lorsque  la  fln  de 
l’année  arrivera,  elle  laissera  en  se  détachant, 
sur  celle-ci , à son  côté  supérieur,  une  cicatrice 
plus  on  moins  marquée  qui  Indiquera  la  plaee 
qu'elle  occupait.  L’année  suivante  le  bourgeon 
qui  s’était  formé, et  qui  avait  commencé  de  croî- 
tre pendant  que  la  pousse  extérieure  accomplis- 
sait sa  végétation,  va  se  redresser,  et  végétant 
lui-même  avec  rapidité  donner  naissance  à une 
nouvelle  pousse,  ou  à une  nouvelle  plante  exté- 
rieure. En  même  temps  le  rhizome  se  sera  al- 
longé d’une  certaine  quantité , d'où  II  résultera 


que  cette  dernière  pousse  percera  le  sol  un  peu 

plus  loin  que  ne  le  faisait  celle  de  l’année  pré- 
cédente. La  végétation  pourra  contiauer  à se 
faire  de  lu  même  manière  pendant  un  nombre 
d’années  plus  ou  moins  considérable,  et  si  nous 
supposons  que  le  rhizome  se  conserve  tout  en- 
tier sous  terre , il  sera  facile  de  déterminer  son 
âge  en  comptant  le  nombre  de  cicatrices  que 
présente  son  côté  supérieur,  dont  chacune  in- 
dique la  place  qu’a  occupée  la  pousse  d’une  an- 
née. Os  cicatrices  sont  parfois  fortement  mar- 
quées , mais  nulle  part  peut-être  de  manière 
plus  évidente  que  sur  le  rhizome  du  sceau  de 
Salomon,  conva/laria  potygonatum  , ou  cha- 
cune d’elles  ressemble  assez  à l’empreinte  for- 
mée par  un  sceau  sur  de  la  cire;  d’où  est  venu 
le  nom  de  la  plante. 

Mais  le  rhizome  ainsi  produit  ne  se  conserve 
pas  tout  entier  ; à mesure  que  sa  force  végéta- 
tive se  porte  vers  son  extrémité  antérieure  pour 
y fournir  au  développement  des  pousses  de  cha- 
que année,  elle  abandonne  son  extrémité  pos- 
térieure qui  finit  par  périr  et  se  désorganiser. 
Il  en  résulte  en  premier  lieu  que  les  rhizomes 
n’acquièrent  jamais  une  longueur  considérable, 
et  que  le  plus  souvent  il  n’en  existe  jamais 
qu’une  portion  qui  représente  la  végétation  de 
trois  ou  quatre  années  ; en  second  lieu,  que  leur 
extrémité  postérieure  ou  la  plus  vieille  semble 
tronquée  ou  coupée  brusquement , et  de  là  cet 
aspect  singulier  qui  a été  remarqué  depuis  long- 
temps et  qui  a fait  donner  à certaines  plantes, 
par  exemple  à la  teabiota  tuecisa,  le  nom  de 
mort  {momtre)  du  diable,  comme  si  ellesavaient 
été  rongées  sous  terre  à leur  extrémité  tron- 
quée. 

Ce  mode  d’accroissement  est  très  facile  à re- 
connaître dans  les  rhizomes  où  la  portion  in- 
termédiaire aux  pousses  extérieures  de  deux 
années  successives  estasse!  allongée;  mais,  dans 
ceux  où  cette  même  portion  est  très  raccourcie, 
il  faut  une  attention  plus  soutenue  et  plus  scru- 
puleuse pour  se  convaincre  que  les  phénomènes 
sont  absolument  Identiques. 

On  caractère  important  pour  distinguer  les 
rhizomes  des  racines  est  celui  que  fournit  la  pré- 
sence des  feuilles.  C’est  en  effet  un  principe  qui 
ne  souffre  réellement  et  qui  ne  peut  souffrir 
aucune  exception  que  la  racine  ne  donne  jamais 
attache  à des  feuilles.  On  sent  dés  lors  tout  ce 
qu’a  de  vicieux  l’expression  fréquemment  em- 
| ployée  en  botanique  descriptive  de  feuillet  ra- 
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dicales;  expression  que  l’on  continue  d’em- 
ployer seulement  pour  éviter  une  longue  péri- 
phrase et  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  sinon 
que  ces  feuilles,  qui  semblent  partir  de  la  racine, 
s'attachent  en  réalité  à une  tige  souterraine  ou 
fortement  réduite.  Mais  les  rhizomes  n’étant 
autre  chose  que  des  tiges,  avec  tous  les  carac- 
tères qui  distinguent  cet  organe,  peuvent  et 
doivent  donner  attache  à des  feuilles.  Aussi  pré- 
sentent-ils souvent  soit , vers  leur  portion  an- 
térieure, des  feuilles  encore  vivantes,  soit,  vers 
leur  portion  postérieure,  des  cicatrices  qui  indi- 
quent en  traits  plus  ou  moins  manifestes  la 
place  où  ces  organes  ont  existé.  Dans  d’autres 
cas , les  rhizomes  portent  encore  des  organes 
foliacés , mais  beaucoup  moins  développés,  ré- 
duits même  à l'état  de  simples  écailles  qui  res- 
tent parfois  souterraines. 

Excepté  pendant  la  première  jeunesse  des 
plantes  à rhizome,  ii  est  inutile  de  chercher  la 
racine  primitive , celle  qui  s'est  produite  à la 
germination  de  la  graine,  car  elle  a été  la  pre- 
mière comprise  dans  l'oblitération  de  la  partie 
postérieure  ; mais,  à mesure  que  cette  tige  sou- 
terraine s'étendait  dans  le  sol , elle  développait 
autour  de  l’insertion  ou  à l’aisselle  de  ses  feuil- 
les , autour  de  ses  articulations , des  racines 
adventives  qui  ont  fini  en  peu  de  temps  par  se 
trouver  seules  chargées  de  puiser  dans  le  sol 
les  matériaux  de  la  nutrition  de  la  plante.  On 
voit  que  la  présence  de  ces  racines  adventives 
achève  de  compléter  l’Identité  de  nature  et  de 
végétation  des  tiges  rampantes  à la  surface  du 
sol , et  des  tiges  rampantes  souterraines  ou  des 
rhizomes. 

On  trouve  des  rhizomes  dans  les  trois  grands 
embranchements  du  règne  végétal , et , dans 
chacun  d’eux , chez  un  grand  nombre  de  plan- 
tes ; par  exemple  pour  les  acotylédones , chez 
les  fougères  de  nos  contrées  ; pour  les  monoco- 
tylédones,  chez  les  iris,  chez  le  butomus  ou 
Jonc  fleuri,  et  chez  la  plupart  des  espèces  aqua- 
tiques ; enfin  pour  les  dicotylédones , chez  les 
nvmphæa,  le  menyanthes  trifoliata  ou  le  trèfle 
d’eau , les  gentianes , la  scabiosa  succita , etc. 

P.  D. 

R1IIZOPHORK  (bot.),  rhizophora , Lin. 
Ce  genre,  qui  constitue  le  type  de  la  famille  des 
rliizophorées,  mérite  de  fixer  un  instant  l’at- 
tention à cause  du  rôle  important  que  joue  sur- 
fout son  espèce  la  plus  connue  dans  la  végéta- 
tion générale  des  contrées  tropicales , et  aussi 


à cause  des  particularités  que  présente  sa  ger- 
mination. Les  caractères  qui  distinguent  ce 
genre  sont  les  suivants  : calice  adhèrent  par  son 
tube  è l'ovaire  , divisé  dans  son  limbe  en  4-11 
lobes  étroits,  persistants,  l’étales  en  même  nom- 
bre, repliés  dans  leur  partie  supérieure  qui  se 
termine  par  deux  pointes;  deux  étamines  se 
trouvent  devant  chaque  pétale  qui,  à l’etat  jeune, 
les  embrasse.  L’ovaire  jeune  est  biloculaire; 
plus  tard  une  de  ses  deux  loges  avorte  et  il  en 
résulte  un  fruit  à une  seule  loge  et  une  seule 
graine.  Celle-ci  présente  cette  particularité  re- 
marquable qu’elle  germe  sur  l’arbre  même,  que 
sou  embryon  se  développe  fortement  et  s’allonge 
beaucoup  avant  de  se  détacher  et  de  s’implanter 
en  tombant  dans  la  vase  salée  où  il  continue  sa 
germination.  L’espèce  la  plus  connue  et  la  plus 
remarquable  de  ce  genre  est  la  suivante  : 
Rhizopbore  manglier,  rhizophora  triangle, 
Lin.  C’est  un  arbre  qui  atteint  de  quinze  à vingt 
mètres  de  hauteur  et  qui  croit  en  abondance 
sur  les  plages  maritimes  des  parties  tropicales 
de  l’Amérique  et  dans  l’Inde  ; il  y forme  des 
forêts  extrêmement  épaisses  et  presque  impé- 
nétrables, qui  sont  remplies  de  moustiques, 
d’oiseaux  aquatiques,  etc.  Tous  les  marais  ma- 
ritimes occupés  par  les  forêts  de  mangliers  ne 
sont  abordables  que  grâce  à l’espèce  de  plancher 
que  les  branches  et  les  racines  de  ces  arbres  y 
forment  par  leur  entrelacement.  L’existence 
de  ces  forêts  maritimes  est  l’un  des  caractères 
les  plus  frappants  de  la  végétation  des  parties 
littorales  des  pays  situés  entre  les  tropiques.  — 
Le  bois  du  manglier  est  blanchâtre  et  rougit  par 
sa  macération  dans  l’eau.  Ses  brandies,  s’allon- 
geant considérablement,  pendent  jusqu'à  terre, 
s'y  enradnent  et  donnent  ainsi  naissance  à de 
nouveaux  troncs  qui,  reproduisant  le  même  phé- 
nomène , gagnent  de  proche  en  proche  et  finis- 
sent par  couvrir  une  grande  surface.  Les  feuil- 
les de  cet  arbre  sont  opposées,  pétiolées,  ovales, 
très  entières,  luisantes,  d'un  vert  foncé  à leur 
face  supérieure,  jaunâtres  à leur  face  inférieure. 
Dans  leur  jeunesse  , ces  feuilles  sont  entourées 
de  deux  grandes  stipules  interpétiolaires  qui  se 
détachent  de  bonne  heure.  La  fleur  est  blanche, 
légèrement  odorante;  elle  a quatre  pétales 
étroits,  très  velus  intérieurement , rejetés  en 
dehors  dans  l’intervalle  des  divisions  du  calice. 
Elle  présente  huit  étamines  à anthères  presque 
sessiles  dont  la  déhiscence  se  fait  avec  élasticité 
à leur  base.  — Immédiatement  après  que  la 
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maturité  du  fruit  est  arrivée , la  graine  com- 
mence 4 germer  ; sa  radicule  perce  le  sommet 
du  péricarpe  , s'allonge  beaucoup  vers  la  terre 
où  elle  s’implante  ensuite  par  son  extrémité. 
— Le  bois  du  manglier  ne  sert  que  de  com- 
bustible ; son  écorce  et  ses  péricarpes  servent 
très  avantageusement  pour  le  tannage  des 
cuirs. 

RHIZOPIIORÉE8  (bot.  ).  Petite  famille 
de  plantes  qui  a été  définie  et  caractérisée  pour 
la  première  fois  d’une  manière  précise  par 
M.  Brown  ( Flinders  Voy.  II , 549  ; Tuckey 
Congo , 437).  Elle  se  compose  d’arbrisseaux 
ou  d’arbres  fort  remarquables  qui  croissent  sur 
les  bords  mêmes  des  mers  tropicales.  Elle  tire 
son  nom  du  genre  rhizophora  qui  en  forme  le 
type.  — Les  végétaux  qui  la  composent  porteut 
des  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  dans  les- 
quelles le  tube  du  calice  adhère  à l’ovaire  ou  au 
moins  avec  sa  base  ; le  limbe  de  ce  calice  est 
divisé  profondément  en  4-12  lobes  ; il  persiste 
avec  le  fruit.  La  corolle  est  formée  d’autant  de 
pétales  que  le  calice  a de  lobes , insérés  sur  le 
calice,  et  alternant  avec  lui.  ils  sont  plans  et 
entiers , ou  bifides  et  doublés  à leur  base.  Les 
étamines  sont  portées  aussi  par  le  calice , en 
nombre  double  ou  triple  des  pétales  ; leurs  an- 
thères sont  biloculaires  et  introrses.  Le  pistil 
se  compose  d’un  ovaire  infère  ou  demi-infère , 
à 2,  3,  4 loges  biovulées;  très  rarement  à une 
seule  loge  et  à six  ovules  ( ces  loges  sont  creu- 
sées dans  la  partie  adhérente  de  l'ovaire,  tandis 
que  sa  partie  libre  est  pleine)  ; d'un  style  fili- 
forme terminé  par  un  stigmate  entier  ou  à 2-3 
dents.  Les  ovules  sont  suspendus  au  sommet 
de  l'angle  central  des  loges.  Le  huit  qui  succède 
à ces  fleurs  est  indéhiscent,  coriace,  entouré 
ou  plus  souvent  couronné  par  le  limbe  du  calice 
persistant;  l’avortement  l'a  rendu  uniloculaire 
et  monosperme.  Sa  graine  est  pendante , sans 
albumen.  Elle  présente  deux  cotylédons  planes 
et  une  radicule  allongée.  — Dans  ces  plantes  les 
feuilles  sont  opposées,  accompagnées  de  stipules 
interpétiolaires.  P.  D. 

RHODE-ISLAND , l'un  des  États-Unis  de 
l’Amérique  et  des  premiers  qui  firent  partie  de 
l'Union.  Il  est  formé  des  Iles  Rhode-Island , Ca- 
nonicut.  Prudence,  Patience, etc.,  et  de  la  partie 
continentale , laquelle  est  bornée  au  nord  et  4 
l'est  par  le  Massachussets,  au  sud  par  la  mer,  et 
à l'ouest  par  le  Connecticut.  11  se  divise  en  cinq 
comtés  dont  la  superficie  totale  est  d'environ 
SMyclfiiil  du  XIX’  titclt , t.  XXI. 


772,140  mètres  carrés,  sa  population  est  de 
98,000  habitants , et  il  a deux  capitales  : Pro- 
vidence sur  le  continent  et  Newport  dans  t'l!« 
de  Rhodc-Islande.  Celle-ci  est  située  dans  la 
baie  de  Narraganset,  elle  a 15  à 1 6,000  habi- 
tants , et  son  climat  est  si  beau,  sa  situation  si 
heureuse,  son  sol  si  fertile  qu’on  l’a  surnommée 
le  Paradis  d'Amérique.  Outre  Newport  elle  ren- 
ferme les  villes  de  Middleton  et  de  Portsmouth. 

RHODES,  fie  de  la  Turquie  d'Asie,  chef- 
lieu  du  sandjiak  de  même  nom , est  située  au 
sud-ouest  de  l'Anatolie , dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  canal  de  quatre  lieues , entre  les  35» 
53’  et  36°  28'  de  latitude  nord,  et  entre  25®  20' 
25°  52'  de  longitude  est.  Elle  a dix-sept  lieues 
de  longueur  du  nord-nord-est  au  sud-sud-est, 
sept  lieues  de  largeur  et  cinquante-huit  lieues 
carrées.  Elle  est  divisée  dans  son  étendue  par 
une  chaîne  de  montagnes  d’ou  se  précipitent 
une  multitude  de  petits  courants  d'eau  ; le  plus 
remarquable  est  la  Fisca , 4 l'est.  Les  caps  ou 
promontoires  les  plus  saillants  sont  ceux  dits 
des  Moulins  au  nord,  de  Saint-Jean  à l’est,  et 
Tranquille  au  sud. 

Le  climat  de  cette  fie  est  doux , son  ciel  est 
d’une  pureté  ravissante;  les  chaleurs  y sont 
tempérées  par  le  vent  de  l’ouest  qui  y règne  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Les  campagnes, 
arrosées  par  un  grand  nombre  de  petits  cours 
d’eau  qui  s’échappent  des  collines  dont  cette  Ile 
est  semée,  sont  d’une  très  grande  fertilité  ; elles 
produisent  en  abondance  du  vin  renommé  par 
son  parfum,  de  l'huile,  bois,  blé,  coton , fruits, 
cire , miel , bestiaux.  Le  sultan  y prélève  un 
impêt  de  quatre-vingt-dix  mille  piastres  et  le 
pacha  une  somme  que  son  avarice  seule  déter- 
mine. Elle  sert  aussi  de  chantier  aux  construc- 
tions navales  de  la  l’orte.  Le  chef-lieu  de  i'Ue 
et  du  Sandjiak  est  Rhodes  , ville  forte  et  riche 
par  son  vaste  commerce , et  dont  la  population 
moyenne  est  de  15,000  habitants. 

Cette  fie  a été  connue  des  anciens , 4 des  épo- 
ques différentes , sous  les  noms  d'Ophiusa , 
d'Asteria,  d'Æthrsea,  Trinacria,  Carymbia, 
Poccssa , Atabira , Macaria  et  Oloossa.  Nous 
négligerons  d’entrer  dans  les  discussions  sa- 
vantes que  l’étymologie  de  ces  noms  divers  a 
fait  naître  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'origine 
probable  du  nom  actuel  et  de  celui  d’Ophiusa , 
qui  semble  en  avoir  été  la  reproduction  grecque. 

D'après  Samuel  fioebard , les  Phéniciens , 
dont  les  courses  maritimes  dès  la  plus  haute 
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antiquité  sont  Incontestables , lui  donnèrent  le 
nom  de  Rjezirath-Rod , c'est-à-dire  l'ile  des 
serpents  dans  les  langues  sémitiques.  Les  Grecs 
le  traduisirent  par  celui  d'Ophiusa , dérivé 
d’Ophis  ( serpent  ) , et  qui  par  conséquent  a la 
.même  siguiiicntion.  Cette  étymologie  parait  ia 
seule  qu'on  puisse  adopter  ; elle  est  confirmée 
par  des  exemples  multipliés  du  même  genre  : 
c'est  ainsi  que  la  Perse  et  l'Italie  donnent  leur 
nom  à leurs  productions  principales. 

L’histoire  fait  mention  dans  cette  lie  de  trois 
villes  antérieures  ; ce  sont  Lindus , Camiros  et 
Julissos,  dont  les  fondateurs  sont  aussi  incon- 
nus que  les  époques  qui  virent  leurs  établisse- 
ments. On  peut  conjecturer  seulement  qu'elles 
durent  leur  origine  à des  colonies  qui  vinrent 
s’y  fixer  vers  cette  période  que  quelques  sa- 
vants critiques , Vico  en  tête , ont  désignée  sous 
le  nom  d’àgc  héroïque.  Quoiqu'il  en  soit,  Rho- 
des l’emporta  bientôt  sur  ses  trois  rivales , 
qu'elle  surpassa  par  sa  grandeur  et  par  la  ma- 
gnificence de  ses  monuments  lin  instant  agitée 
par  suite  de  la  conquête  qui  eu  avait  été  faite 
par  Mausole  , roi  de  Carie , et  de  sa  révolte 
contre  Artcmise , elle  reprit  bientôt  la  voie  de 
la  haute  civilisation  où  elle  parvint.  Après  le 
régne  d'Alexandre,  elle  déploya  seule  l'ctentard 
de  l'indépendance  et  se  rendit  célèbre  par  la 
longue  et  courageuse  résistance  qu’elle  opposa 
à Démétrius  Poliorcète.  Ses  académies,  et  sur- 
tout celles  d'éloquence  et  de  peinture , attirèrent 
un  grand  concours  d'étrangers.  On  rapporte 
que  la  ville  de  Rhodes  seule  comptait  trois  mille 
statues,  du  nombre  desquelles  était  celie  du  So- 
leil , dieu  tutélaire  de  cette  ils.  Ce  colosse , de 
soixante-dix  coudées  de  haut , était  l'ouvrage 
de  Cliarès  de  Lindor , disciple  de  Lislppe.  Elle 
fut  la  patrie  de  Panetius , de  Stratocles , d’An- 
drouicus  le  péripatéticien  et  du  stoïcien  Léo- 
nidas. 

Cette  Ile , dont  les  Romains  respectèrent 
longtemps  l’indépendance , fut  enfin  réduite  en 
province  sous  le  règne  de  Yespasien.  Depuis 
cette  époque  elle  suivit  la  fortune  de  Rome  et 
de  Constantinople.  A l'époque  de  la  prise  de 
Constantinople  par  les  F tançais  et  les  V milieux, 
les  Génois  firent  la  conquête  de  Rhodes  et  des 
petites  Iles  qui  eu  dépendent.  En  U49 , l'em- 
pereur Vatare  envoya  Jean  Cantacuzène  avec 
une  flotte  considérable  pour  en  chasser  les  Gé- 
nois. Cette  expédition  ne  remplit  pas  l'attente 
de  L'empereur  ; deux  seigneurs  fiançais , Guil- 


laume de  Viile-Hardouin  et  Hugues  de  Bour- 
gogne , forcèrent  le  générai  grec  à se  retirer. 
Quelque  temps  après , cet  empereur  ayant 
appris  la  captivité  de  saint  Louis,  et  jugeant 
qu'il  serait  impossible  aux  croisés  de  venir  au 
secours  des  Génois,  résolut  de  profiter  de  cette 
circonstance  ; U envoya  de  nouveau  une  flotte 
puissante,  qui  cette  fois  réussit  à s'emparer  de 
l'ile,  sous  la  conduite  du  pratonbaste  Théodore. 
Dans  la  suite , l'empire  devenu  trop  faible  pour 
inspirer  quelque  crainte  aux  gouverneurs  pla- 
cés loin  de  lui , des  seigneurs  de  la  maison  de 
Guaifa , qui  y commandaient  èn  cette  qualité , 
s'y  rendirent  indépendants,  et  pour  se  main- 
tenir avec  leur  pouvoir,  il»  attirèrent  les  Turcs 
et  les  Sarrasins,  et  ouvrirent  les  ports  de  l'ile 
aux  corsaires  de  ces  deux  nations  pour  leur  ser- 
vir d'asile  lorsqu'ils  etaieut  poursuivis  par  les 
vaisseaux  chrétiens.  Guillaume  de  Viliaret, 
grand-maitre  de  l'ordre  des  Hospitaliers,  réso- 
lut de  mettre  un  terme  à la  protection  que  ces 
seigneurs  accordaient  aux  musulmans.  Il  s'em- 
para de  quelques  fies  voisine»;  mais  la  mort 
l’empécba  de  donner  suite  à son  entreprise. 
Foulque  de  VUIaret , son  frère  et  son  successeur, 
vint  en  Franee  solliciter  le  pape  Clément  V et  le 
roi  Philippe-le-Bel  de  l'aider  A faire  une  con- 
quête dont  les  résultats  ne  pouvaient  qu'être 
favorables  aux  chrétiens.  Ils  lui  firent  tous  deux 
de  brillantes  promesses  ; le  pape  lui  prêta  une 
somme  de  quatre-vingt-dix  mille  florins  ; avec 
ce  secours , le  grand-maitre  se  hâta  d’armer  une 
flotte  qu’il  dirigea  promptement  sur  l'ile  de 
Rhodes.  Les  habitants,  pris  à l’improvis  te,  ne 
purent  résister  ; mai»  ils  se  retirèrent  dans  la 
ville  où  lia  réussirent  à se  maintenir  pendant 
environ  quatre  ans.  Après  la  soumission  com- 
plète du  pays , le  grand-maitre  y appela  l'ordre 
qui  s'y  établit  et  qui  prit  dès  lors  le  nom  de 
chevaliers  de  Rhodes. 

L’ordre  s’y  maintint  malgré  les  tentatives 
(l'Ottoman  en  lllO  et  de  Mahomet  II.  Mais  , 
eu  1»33 , le  sultan  Soliman  envoya  une  flotte 
contre  l’ile , qui  fut  obligée  de  se  soumettre 
malgré  les  efforts  de  VUliers-de-l'Ile-Adani , 
alors  grand-maitre  de  l’ordre , et  qui  pendant 
six  mois  se  défendit  avec  le  plus  grand  eoornge 
contre  des  troupes  aguerries  et  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse. 

L’Ue  de  Rhodes  est  en  général  très  fertile , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Ses  mo- 
nument», malgré  Mur  «tat  de  dépérissement, 
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attestent  le  bon  goût  et  le  génie  des  anciens 
habitants.  I.es  rues  de  la  ville  de  Rhodes  sont 
ornées  de  trottoires.  Le  port  est  sûr,  vaste  et 
commode , mais  il  est  trop  peu  profond  pour 
recevoir  de  gros  navires.  Il  est  divisé  par  un 
mâle,  sur  lequel  repose  la  tour  carrée , haute 
de  trente-neuf  mètres  environ , qui  sert  de  fanal 
et  qui  a remplacé , suivant  les  historiens , le 
célèbre  colosse.  La  France  et  l’Autriche  y sont 
représentées  chacune  par  un  consul.  Latapib. 

HIIODKZ  ou  RODEZ.  Ville  de  France, 
sur  une  colline,  prés  de  la  rive  droite  de  l'Avey- 
ron ; évêché  ; ancienne  capitale  du  Rouergue , 
chef-lien  du  département  de  l'Aveyron  ; tribu- 
naux de  lre  instante  et  de  commerce  , cham- 
bre des  manufactures , etc.  Le  elocher  de  la 
cathédrale  est  renommé  pour  sa  hauteur.  Fa- 
briques de  grosses  draperies , toiles  et  bougies  ; 
commerce  de  mulets.  A 72  kilometresouestquart 
sud  de  Mende  ,112  nord  de  Toulouse  ,112  sud- 
est  de  Bordeaux , 1 7 2 sud  de  Paris.  Population  , 
en  1841  , 8,178  habitants.  Longitude  est,  0" 
14’  16*;  latitude  nord,  44°  21'  ir.  Élévation 
au-dessns  de  la  mer,  632  mètres.  Eco.  C... . 
IUIODIEXS.  Voyez  Rhodbs. 

RHODIUM  [chimie).  Corps  simple  métal- 
lique découvert  en  1803  par  Woliaston  dans  le 
minerai  de  platine , seul  corps  qui  l ait  encore 
offert  dans  la  nature.  Pur  et  en  poudre  , il  est 
dSm  gris  blanc;  en  masse,  blanc;  du  reste  très 
dur  et  cassant , d une  densité  de  1 1 environ  , 
le  plus  infusible  de  tous  les  métaux  apres  l’iri- 
dium , à tel  point  que  le  chalumeau  à gaz  oxy- 
géné et  hydrogène  le  ramollit  à peine.  L'oxy- 
gène et  l’air  atmosphérique  ne  l’attaquent 
nullement  à froid , mais  la  chaleur  du  rouge- 
oerise  l’oxyde  à différents  degrés  pour  donner  i 
1°  Va  protoxyde  se  formant  tout  d'abord  par 
la  calcination  du  métal  en  poudre,  noir,  réduc- 
tible à une  faible  chaleur  et  composé  de 
1 at.  rhodium,  . . t . . 681,38 
1 at.  oxygène.  .....  100  > 

f af.  £vete*ÿd#.  , 7 si, 38 
2°  Vti  tttqul-oxydé , réductible  par  Khyflrûv 
gène  à la  température  ordinaire , d'un  gris  ti- 
rant sur  le  vert  et  composé  de 

1 at.  rhodium.  .- 1 r .•  #•  6sr,s8 
t"1/,  ex.  oxygène,  i e . , 150  * 

1 at.  sesqui-ox 801,38 

Suivant  toute  apparence , le  sesqui-oxyde 
s’unit  en  plusieurs  proportions  avec  le  protoxyde 


l’.Ild 

pour  donner  naissance  à divers  composés  de 
sesqui-oxyde  protoxyde.  Le  premier  se  forme 
par  la  calcination  du  rhodium  en  poudre  avec 
le  contact  de  l’air  durant  un  temps  assez  long 
pour  qu'une  partie  passe  au  second  degré 
d’oxydation  ; il  résulte  de  trois  atomes  de  pro- 
toxyde pour  un  de  sesqui-oxyde.  Le  deuxième 
s'obtient  en  décomposant  par  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  caustique  le  chlorure  rose, 
ci  se  dépose  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse 
hydratée  de  eoulcur  jaune  tirant  sur  le  brun- 
gris.  Composition  : deux  atomes  de  protoxyde 
pour  un  de  sesqui-oxyde. 

S"  Éniln  lorsque  l'on  chauffe  un  mélange  de 
chlorure  double  de  rhodium  et  de  potassium , 
et  de  carbonate  de  potasse  sec , l'acide  carbo- 
nique est  dégagé , une  partie  de  la  potasse  est 
réduite  par  l'action  simultanée  des  deux  prin- 
cipes du  chlorure  du  rhodium , et  alors  ce  métal 
s’oxy  de  pour  donner  un  nouveau  composé  de 
protoxyde  et  de  sesqui-oxyde,  mal  connu. 

Le  rhodium  n'a  encore  été  uni  qu'à  deux 
métalloïdes,  savoir  : 1"  le  soufre , pour  donner 
un  produit  solide,  bleu-gris,  doué  d'un  brillant 
métallique,  cassant,  fusible,  indécomposable  à 
One  haute  température  et  formé  d'un  atome  de 
chaque  élément  ; 2°  le  chlore , donnant  un 
corps  solide,  noir-brun  , attirant  l'humidité  de 
l'air  pour  se  transformer  en  un  sirop  incristnl- 
lisnble  de  même  nuance,  et  qui , dissous  dans 
l’eau , lui  donne  une  belle  couleur  rouge.  Com- 
position ; un  atome  de  métal  pour  un  atome  et 
demi  de  chlorure. 

Il  parait  que  le  rhodium  est  susceptible  de  se 
combiner  avec  la  plopart  des  métaux  ; mais  il 
n'a  encore  été  allié  qu'au  fer , à l'arsenic,  au 
bismuth , au  plomb , au  cuivre , à V argent , à 
l'or  et  au  platine ; le  mercure  est  demeuré  jus- 
qu'ici réfractaire  û tout  moyen  de  combinaison. 
Ces  divers  alliages  n'ont  encore  été  qu'imparfai- 
tement  étudiés,  et  nous  savons  seulement  qu'une 
faible  proportion  de  rhodium  donne  des  qualités 
à l’acier  ; que  l’arsenic  le  reud  fusible , et  qu’en 
chauffant  fortement  l’alliage  avec  le  contact  de 
l'air,  tout  le  métal  se  dégage  eu  acide  arsenleux, 
tandis  que  le  rhodium  s'obtient  sous  forme  de 
culot  ; qu’il  donne  en  général  de  la  dureté  aux 
métaux  avec  lesquels  on  l'allie;  enfin,  que  son 
insolubilité  dans  l'eau  régale  cesse  lorsqu’il  a 
été  combiné  à certains  métaux , tels  que  le  pla- 
tine, le  bismuth,  le  plomb  et  le  cuivre,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  l'or  et  l’argent. 
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L’eau  n'en  éprouve  aucune  action  ; pas  un 
des  acides  ne  le  dissout  à l'état  de  pureté;  de  ses 
deux  oxydes,  celui  au  second  degré  est  seul 
capable  de  le  combiner  avec  ces  derniers  pour 
former  des  sels  encore  peu  connus  et  dont  les 
dissolutions  concentrées  sont  rouges,  jaunes 
ou  brunes , et  passent  au  rose  par  leur  exten- 
sion ; les  alcalis  caustiques  n’en  précipitent  la 
base  à l'état  d'hydrate  jaune- verdâtre  qu'aubout 
de  quelque  temps  ; les  carbonates  alcalins  ne 
les  troublent  pas,  de  même  que  le  cyanure  double 
de  potassium , de  fer,  et  l’acide  sulfureux  ; le 
gaz  sulfliydrique  y forme  un  dépôt  de  sulfure , 
mais  seulement  à l’aide  de  la  chaleur  ; le  zinc 
et  le  fer  en  réduisent  le  métal.  I. 'hydrogène 
produira  le  même  résultat  s'ils  sont  en  poudre 
et  soumis  à une  légère  chaleur. 

Le  rhodium  est  demeuré  jusqu’ici  tout-à-fait 
sans  usage.  ( l'oyez  pour  son  extraction  l’ar- 
ticle Platine.  ) 

HIIODODEXDRÉES.  Sous-ordre  de  la 
famille  des  éricacées  qui  doit  son  nom  au  beau 
genre  rhododendron  qui  en  est  le  type.  De  Can- 
dolle,  dans  la  Flore  française,  3«  vol.  p.  371, 
en  avait  fait,  sous  le  nom  je  rhodoracées,  une 
famille  qui  devait  son  nom  au  genre  rhodora , 
et  qui  ne  se  distinguait  de  celle  des  éricacées 
que  par  la  structure  de  son  ovaire.  Cette  famille 
n’a  pas  été  adoptée,  et  les  rhodoracées  forment 
aujourd'hui , sous  le  nom  de  rhododendrées,  un 
simple  sous-ordre  de  la  famille  des  éricacées 
auquel  on  assigne  les  caractères  suivants  : co- 
rolle tombante  et  ne  persistant  pas  après  la  fé- 
condation comme  chez  les  bruyères;  anthères 
mutiques,  c'est-à-dire  ne  présentant  ni  pointes 
ni  crêtes  particulières;  ovaire  libre  ; fruit  cap- 
sulaire qui  s’ouvre  à sa  maturité  par  la  division 
de  ses  cloisons  ou , comme  on  le  dit , par  une 
déhiscence  septicide.  — Les  plantes  qui  compo- 
sent ce  sous-ordre  sont  des  arbrisseaux  quel- 
quefois très  bas  ou  des  arbres  peu  élevés  dont 
le  fenille3  sont  planes , dont  les  bourgeons  sont 
écailleux  et  ressemblent  à de  petits  cônes. 

ÎIIIODODEXDROX  ou  Rosage  { bot.  ) , 
rhododendron  , Lin.  Genre  de  la  famille  des 
éricacées,  tribu  des  rhododendrées  dont  il  con- 
stitue le  type,  de  ladécandrie  monogynie  dans 
le  système  sexuel  de  Linné,  qui  se  compose  d'ar- 
brisseaux ou  d’arbres  de  taille  peu  élevée,  aussi 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuillage,  le 
plus  souvent  persistant , que  par  celle  de  leurs 
fleurs  presque  toujours  grandes  , de  couleurs 


brillantes  et  réunies  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  manière  à former  un  magnifique 
bouquet  à l’extrémité  de  chaque  branche.  Os 
végétaux  sont  aujourd'hui  l’un  des  plus  brillants 
ornements  de  nos  jardins,  dans  lesquels  on  ren- 
contre plusieurs  de  leurs  espèces  qui  ont  donné 
par  la  culture  un  grand  nombre  de  variétés.  Le 
genre  qu’ils  forment  se  distingue  par  les  carac- 
tères suivants  ; calice  à S divisions  plus  ou 
moins  profondes  qui  tantôt  sont  très  courtes  et 
réduites  à l'état  de  simples  dents,  tantôt  sont 
beaucoup  plus  allongées.  Corolle  hypogyne, 
campanulée  ou  en  entonnoir,  divisée  en  cinq 
lobes  plus  ou  moins  inégaux  entre  eux , le  plus 
souvent  disposés  de  manière  à former  deux  lè- 
vres assez  distinctes.  Étamines  hypogynes  ou 
insérées  à la  base  de  la  corolle,  en  nombre  dou- 
ble de  ses  lobes,  dans  la  plupart  des  cas,  à fila- 
ments grêles,  ascendants  ; anthères  dont  chaque 
loge  s’ouvre  au  sommet  par  un  pore  oblique 
pour  la  sortie  du  pollen.  Pistil  composé  d'un 
ovaire  à cinq  ou  dix  loges , dont  chacune  ren- 
ferme nn  nombre  considérable  d’ovules;  cet 
ovaire  est  surmonté  d'un  style  unique,  filiforme, 
que  termine  un  stigmate  capité.  Le  fruit  qui 
succède  à ces  fleurs  est  une  capsule  globuleuse 
ou  oblongue , creusée  intérieurement  de  cinq 
ou  dix  loges,  s'ouvrant  en  cinq  ou  dix  valves 
par  une  déhiscence  septicide  et  laissant  alors  au 
centre  une  colonne  centrale  à laquelle  tiennent 
les  placentaires.  Les  graines  sont  très  nombreu- 
ses et  très  fines,  à testa  lâche.  — Ces  végétaux 
habitent  les  parties  élevées  ou  mêmes  les  hautes 
montagnes  de  l'Europe , de  l’Asie  moyenne,  de 
l’Amérique  septentrionale  , du  continent  de 
l’Inde  et  des  lies  qui  l’avoisinent.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  très  entières,  ordinairement  co- 
riaces. Leurs  fleurs  varient  beaucoup  de  tein- 
tes , surtout  dans  les  individus  cultivés.  Ils  ont 
donné  par  la  culture  un  grand  nombre  d’by- 
brides. 

Le  rôle  des  plus  importants  qu’ils  jouent  dans 
les  cultures  européennes  nous  oblige  à fixer 
quelques  instants  sur  eux  notre  attention,  et  à 
faire  connaître  rapidement  leurs  espèces  le  plus 
habituellement  cultivées. 

Rhododendron  du  Pont,  rhododendron  pon- 
ticum,  Lin.  Cette  espèce,  rapportée  pour  la  pre- 
mière fois  des  environs  de  Trébisonde  par  Tour- 
nefort,  s'est  beaucoup  propagée  dans  les  jardins 
où  elle  est  certainement  la  plus  répandue.  C'est 
un  arbrisseau  qui  croit  spontanément  dans 
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l’Asie  mineure , particulièrement  dans  l’ancien 
royaume  du  Pont  (Arménie) , où  il  habite  les 
lieux  ombragés  et  un  peu  humides.  Ses  tiges 
droites,  cylindriques,  s'élèvent  â deux  mètres  et 
même  davantage  ; elles  se  divisent  en  branches 
étagées , rougeâtres,  nues  dans  une  grande  por- 
tion de  leur  longueur,  garnies  vers  leur  extré- 
mité de  feuilles  alternes,  oblongues-laneéolécs, 
aigues,  glabres,  coriaces,  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  plus  pâles,  quelquefois  ferrugineuses  en 
dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes,  purpurines, 
réunies  en  grappe  corymbiforme  au  sommet  des 
rameaux.  Leur  calice  est  petit,  à cinq  dents  peu 
développées.  Le  rhododendron  du  Pont,  cultivé, 
réussit  très  bien  en  Europe,  et  il  résiste  au  froid 
de  nos  hivers.  Il  acquiert  même  par  la  culture 
des  dimensions  considérables;  c'est  ainsi  que 
Loudon  ( Arbor . and.  frutic.,  II,  p.  1133)  en 
cite,  entre  autres,  unmagniflque  pied  qui  existe 
à Shjpley-Hall,  comté  de  Derby,  en  Angleterre, 
et  qui , en  1833,  avait  seize  pieds  de  haut  et 
couvrait  un  espace  de  cinquante-six  pieds  de 
diamètre. 

Parmi  ses  variétés  obtenues  par  les  horticul- 
teurs, on  doit  remarquer  en  première  ligne  celle 
à fleur  blanche;  puis  celle  à feuilles  ovales, 
boursouflées  ; celle  & feuilles  ondulées  ; celle  à 
feuilles  panachées  de  blanc  et  de  jaune;  celle  à 
fleurs  semi-doubles,  etc.  Cette  espece  fleurit  en 
mai. 

Rhododendron  à grandes  fleurs  , rhododen- 
dron maximum,  Lin.,  vulgairement  nommé 
rhododendron  d’Amérique , arbre  du  Canada, 
arbre  d’or.  11  est  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale , surtout  des  Carolines  et  de  la  Vir- 
ginie où  il  habite  les  lieux  humides , ombragés, 
les  bords  des  rivières.  Il  a été  introduit  dans 
les  cultures  européennes  en  1736  ; aujourd’hui 
il  est  assez  répandu  dans  nos  jardins.  Dans  son 
pays  natal  il  s'élève  jusqu’à  sept  et  huit  mètres  de 
hauteur  ; mais  dans  nos  jardins  il  ne  dépasse 
pas  deux  ou  trois  mètres.  Sa  tige  se  divise  dés 
sa  base  en  branches  cylindriques , étalées,  éta- 
gées. Scs  feuilles  sont  ovales- oblongues,  aiguës, 
glabres,  d'un  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus, 
blanchâtres  ou  ferrugineuses  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  d’un  rouge-pâle  dans  les  Individus 
spontanés,  de  teintes  assez  diverses  dans  les 
variétés  cultivées;  elles  sont  réunies  au  nombre 
de  vingt-cinq  ou  trente  â l'extrémité  des  bran- 
ches , en  une  belle  grappe  corymbiforme.  Les 
lobes  de  leur  calice  sont  ovales-oblus  ; les  di- 


visions de  la  corolle  sont  ovales-arrondles  ; la 
supérieure  est  plus  grande  que  les  quatre  autres 
et  marquée  intérieurement  de  tâches  vertes , 
jaunes  ou  rouges.  Sa  culture  présente  plus  de 
difficultés  que  celle  de  l'espèce  précédente;  elle 
fleurit  beaucoup  plus  difficilement  dans  les  par- 
ties froides  de  l'Europe.  Sa  floraison  a lieu  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet. 

Rhododendron  en  arbre,  rhododendron  ar- 
boreum , Smith.  Cette  belle  espèce  est  originaire 
du  Népaul , des  montagnes  de  Narainhetty,  où 
elle  porte  le  nom  de  booram.  Elle  a été  intro- 
duite en  Europe  en  1817,  et  aujourd'hui  elle  est 
fréquemment  cultivée  à cause  de  sa  beauté.  Dans 
son  pays  natal  elle  forme  un  arbre  de  six  ou  sept 
mètres  de  haut , tundis  qu'en  Europe  sa  taille 
n'est  ordinal  rement  que  de  deux  ou  trois  mètres. 
Il  en  existe  cependant  dans  quelques  collections 
qui  dépassent  beaucoup  ces  dimensions.  Cette 
espèce  se  reconnaît  à ses  feuilles  lancéolées , 
aigues,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  couvertes 
en  dessous  d'un  duvet  blanchâtre  qui  les  fait  pa- 
raître aigentées  ; à ses  pédoncules  et  son  calice 
velus.  Ses  fleurs  sont  grandes , groupées  , au 
nombre  de  douze  ou  plus,  au  somifiet  des  ra- 
meaux en  une  grappe  corymbiforme  serrée,  hé- 
misphérique ; leur  couleur  est  le  plus  souvent 
une  belle  teinte  écarlate  rembruni;  mais  la  cul- 
ture eu  a obtenu  plusieurs  variétés  dont  une  fort 
belle  à fleurs  blanches.  Leur  ovaire  est  â dix 
loges  polyspermes.  — Cette  belle  plante  a donné 
par  la  culture  un  bon  nombre  de  variétés  toutes 
remarquables  par  leur  beauté.  Elle  exige  l’oran- 
gerie ou  la  serre  tempérée  pendant  l’hiver,  et 
par  suite  elle  est  cultivée  en  pots.  On  la  greffe 
sur  le  rhododendron  du  Pont. 

Rhododendron  ferrugineux,  rhododendron 
ferrugineum  , Lin.,  vulgairement  laurier-rose 
des  Alpes.  Cette  espèce  appartient  aux  grandes 
chaines  de  montagnes  d'Europe  et  d'Asie,  par- 
ticulièrement aux  Alpes  et  aux  Pyrénées , où 
elle  est  répandue  en  immense  quantité,  caracté- 
risant une  zone  de  végétation  qui  vient  immé- 
diatement après  la  limite  supérieure  des  arbres. 
Elle  forme  un  arbrisseau  très  rameux,  d’environ 
un  mètre  de  haut.  Ses  rameaux  sont  tortueux, 
brunâtres,  garnis  de  feuilles  assez  petites,  ova- 
les-oblongues , coriaces , glabres  et  d’un  vert 
foncé  en  dessus,  roussâtres  ou  ferrugineuses  en 
dessous.  Ses  fleurs  sont  petites  comparative- 
ment aux  précédentes , en  grappes  courtes  au 
sommet  des  rameaux  , purpurines , marquées 
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de  tâches  cendrées  ou  jaunâtres  ; les  filets  des 
étamines  sont  velus  à leur  base.  Dans  les  jardins 
cette  espèce  a donné  une  variété  blanche. 

Rhododendron  hérissé  , rhododendron  hir- 
tulum,  Lin.  Cette  espèce  ressemble  à la  précé- 
dente par  son  aspect  général  ; elle  s’en  dis- 
tingue par  sa  taille  moins  élevée  et  ne  dépassant 
guère  sept  ou  huit  décimètres;  par  ses  feuilles 
cillées,  hérissées  en  dessous  de  poils  glandu- 
leux. Ses  fleurs  sont  de  la  grandeur  de  celles  de 
l'espèce  précédente,  purpurines  et  réunies  au 
nombre  de  dix  ou  douze  à l'extrémité  des  ra- 
meaux. T.e  rhododendron  hérissé  croit  dans  les 
Alpes.  C'est  presque  certainement  par  erreur 
que  Lapevrouse  l'a  indiqué  comme  ayant  été 
trouvé  dans  les  Pyrénées  près  de  la  montagne 
de  Crabère , ainsi  que  le  rhododendron  cha- 
mœcistus. 

Pour  ne  pas  prolonger  davantage  cet  article, 
nous  nous  bornerons  à signaler,  sans  les  dé- 
crire , comme  étant  cultivés  plus  ou  moins  fré- 
quemment dans  les  jardins,  les  rhododendron 
calawbiense , Mich.;  punclalum,  Andr.;  dau- 
rtcum  , Lin.;  etc. 

Dans  nos  jardins,  la  plupart  des  espèces  que 
nous  avons  citées  ou  décrites  passent  très  bien 
en  plein  air  dans  une  plate-bande  de  terre  de 
bruyère,  à une  exposition  vers  le  nord.  On  les 
cultive  également  en  pots  et  toujours  en  terre 
de  bruyère,  Le  rhododendron  en  arbre  seul, 
plus  délicat,  doit  nécessairement  être  rentré 
dans  l'orangerie  ou  dans  une  serre  tempérée 
pendant  l'hiver.  Quant  aux  moyens  de  multi- 
plication de  ces  magnifiques  végétaux,  l’un  des 
plus  beaux  ornements  de  nos  collections  et  de 
nos  jardins,  ils  sont  assez  variés.  Tous  se  mul- 
tiplient très  bien  par  graines.  Les  semis  se  fond 
Immédiatement  après  la  maturité  des  capsules 
en  terre  de  bruyère,  en  automne,  dans  des  ter- 
rines qu'oq  a soin  de  rentrer  pendant  les  grands 
froids.  On  a le  soin  de  laisser  ces  terrines  plon- 
gées dans  l'eau  de  telle  sorte  qu’il  y ait  environ 
un  décimètre  de  leur  hauteur  dans  le  liquide; 
par-là  on  n’a  pas  à redouter  la  sécheresse  dont 
l'effet  assuré  est  d'cmpécher  ou  de  retarder 
beaucoup  la  germination.  On  sème  très  clair,  et 
l’on  ne  couvre  pas  les  graines  de  terre.  Celles-ci 
lèvent  an  bout  d'environ  un  mois.  Lejeune  plant 
ne  prend  que  très  peu  de  développement  pendant 
les  deux  premières  années  ; il  doit  pendant  ce 
temps,  et  même  pendant  deux  ou  trois  années 
encore,  être  préservé  du  froid  pendant  l'hivor. 


Les  jeunes  pieds  mis  en  place  ne  commencent 
généralement  à fleurir  que  lorsqu'ils  ont  déjà 
acquis  un  assez  fort  développement.-  On  mul- 
tiplie également  1rs  rhododendrons  de  boutures 
et  surtout  par  marcottes  incisées  ou  non.  P.  D. 

lUIODOl'E  ( Uetpola - Uigh).  Chaîne  de 
montagnes  séparant  l'ancienne  Mac  doiue  de 
l’ancienne  Thrace. 

RIIOMBE  ou  PARALLéLOGHAuan.  Cette 
figure  appartenant  à la  famille  des  quadrilatères 
a ses  quatre  côtés  égaux  deux  à deux  et  paral- 
lèles. De  ce  que  dans  une  figure  les  côtés  sont 
parallèles  deux  à deux , on  conclut  qu’ils  sont 
égaux , ainsi  que  les  angles  opposés.  Soit  le 
rhombe  ABCD , si  nous  tirons 


la  diagonale  RD,  nous  avons  deux  triangles 
ABD,  BDC  qui  sont  égaux  comme  ayant  BD 
commun  ; h s angles  CDBrrABD.  CBDrrADB 
à cause  des  parallèles  AB  et  DC , AD  et  BC  ; 
donc  DC  — AB,  Al)=rCB  et  DAB— BCD;  on 
conclurait  de  même  ADCrr  ABC.  Par  une  dé- 
monstration analogue,  on  voit  que  si  dans  un 
quadrilatère  les  côtés  opposés  sont  égaux  , iis 
seront  parallèles  et  la  figure  sera  un  rhombe. 
De  même , si  deux  côtés  opposés  sont  égaux  et 
parallèles , le  quadrilatère  sera  également  un 
parallélogramme.  Ce  sera  encore  la  même  figure 
lorsque  dans  un  quadrilatère  on  aura  deux  côtés 
égaux  et  parallèles.  Dans  un  rhombe , les  diago- 
nales se  coupent  mutuellement  en  deux  parties 
égales.  Soient  les  deux  diagonales  AC,  DU  qui  se 
coupent  nu  point  O,  elles  déterminent  quatre 
triangles  opposés  deux  à deux  par  le  sommet  et 
qui  sont  égaux . En  effet , les  deux  triangles  DOC 
et  AOBont  les  angles  en  O égaux  comme  ôp|>o- 
sés  par  le  sommet , et  à cause  des  parallèles  DC, 
AB,  ODC—  OUA,  de  même  OA  B— OCD;  donc 
OA— OC,  OI)  = OB.  Dans  tout  parallélogram- 
me , In  somme  des  carrés  des  côtes  est  égale  a la 
somme  des  carrés  des  diagonales , c'est-à-dire 
que  l’on  a AB‘  + BC'-|-  CD'  -f  AD’  = \C* 
-)-  RD'.  Cette  proportion , qui  n'est  ju'un  cas 
particulier  de  celle  que  je  démontrerai  au  mot 
QuAnniLATènE , se  conclut  très  facilement  de 
ce  que,  dans  un  triangle  quelconque , si  on  joint 
ce  sommet  au  milieu  delà  base,  soit,  par  exem- 
| pie,  dans  le  triangle  ADB,  dans  lequel  on  joln- 


( 374  ) 

I 


Digiti; 


RHO 


RHO 


( 375  ) 


le  (irait  sommet  au  milieu  O de  la  base  BD , on 
aura  toujours  AD"  -(-  AB*  = ïAO*  -f-  2BO*. 
( V oyez , pour  plus  de  détails  sur  les  propriétés 
générales  de  ces  figures , le  mot  Quadbila- 
TiaK.) 

RHOMBOÈDRE  ou  RHOMBOÏDE,  se 

dit  d'un  corps  dont  les  côtés  sont  en  forme  de 
losange  ou  de  rborabe.  On  donne  ce  nom  en  mi- 
néralogie a un  polyèdre  composé  de  six  faces 
égales  qui  offrent  la  figure  du  rhombe  et  sont 
disposées  avec  symétrie  autour  d’un  axe  passant 
par  deux  angles  solides  opposés.  Les  deux  poin- 
tes de  cet  axe  deviennent  les  sommets  du  rhom- 
boèdre. 

RHONE.  Le  bassin  du  Rhône  comprend 
tout  le  versant  de  la  Méditerranée,  depuis  l'ex- 
trémité des  Pyrénées , Jusqu’à  l'intersection  des 
Alpes  avec  les  Apennins  au  col  de  Cadibone.  11 
renferme,  outre  le  Rhône,  les  fleuvee  secondai- 
res du  Tech,  du  Tet,  de  la  Gly,  de  l’Aude,  de 
l’Hérault,  du  Lez,  de  la  Vcstre,  de  l’Arc,  de 
l’Argcns,  du  Var,  de  la  Roya,  du  Taggia  et  de 
l’Aroscia.  Il  a pour  ceinture  les  Pyrénées  jus- 
qu'au pic  de  Gorlitte  où  se  détachent  les  Cor- 
bières  qui  finissent  au  col  de  Norouse,  le  versant 
oriental  de  la  chaîne  des  Cévcunes,  les  monts  du 
Lyonnais  , du  Charolais,  de  la  Côte-d’Or,  des 
Faucilles,  les  Vosges,  le  Jura  sur  une  longueur 
de  soixante-cinq  lieues,  le  Joratqui  lie  la  chaîne 
précédente  aux  Alpes  helvétiques,  se  dirigeant 
de  l'ouest  à l'est  jusqu’au  mont  Saint-Gothard. 
De  ces  montagnes  jusqu'au  col  de  Cadibone  la 
ceinture  suit,  sur  une  longueur  de  cent  quarante 
lieues,  la  grande  chaîne  des  Alpes  qui  se  divi- 
sent en  Alpes  pennines  de  Saint-Gothard  au 
Mont-Blanc  ; en  Alpes  grées  du  Mont-Blanc  au 
Mont-Cenis  ; de  cette  montagne  au  Mont-Viso, 
sont  les  Alpes  cottéennes,  après  lesquelles  vien- 
nent les  Alpes  maritimes.  Ce  bassin,  dans  toute 
son  étendue  est  montueux , car  des  Pyrénées , 
des  Corblères,  des  Cévcnes  et  des  Alpes  se  dé- 
tachent des  contreforts  et  des  rameaux  qui  en- 
ceignent  des  torrents  et  des  rivières  rapides.  La 
seule  par  tie  formant  le  bassin  de  la  Saône  offre 
une  assez  grande  étendue  de  plaines.  Les  côtes 
présentent  un  aspect  bien  divers , depuis  les 
Pyrénées  jusqu’aux  bouches  du  Rhône.  Elles 
formentun  immense  arc  de  cercle  qui,  offrant  sa 
concavité  à la  mer,  lui  permet  de  creuser  des 
lagunes  et  des  étangs.  Du  Rhône  au  Var  la  côte 
est  escarpée,  découpée  de  baies,  de  ports,  et  bor- 
dée d‘  îles;  depuis  le  Val  au  col  de  Cadibone  elle 


est  montagneuse  et  serrée  très  près  par  les  Alpes 
maritimes  qui  ne  donnent  naissance  qu’à  des 
torrents.  Les  principaux  ports  sont  : Collioure, 
Portvendres , Agde , Cette , Aigues-Mortes , 
Bouc,  Martigues,  Berre,  Marseille,  la  Ciotat, 
Toulon , Saint-Tropez  , Fréjus,  Cannes,  Anti- 
bes, Nice,  Villefranche,  Monaco,  Onéglia,  Al- 
benga , Loano  et  Savone.  Tout  près  des  côtes 
on  remarque  les  Iles  de  Ratoncau,  de  Pomègue 
et  d’If  qui  défendent  Marseille,  de  Brégançon, 
les  groupes  d'Hlères  et  de  Lérins. 

Le  Rhône  prend  sa  source  aux  glaciers  de  la 
Furca,  dans  les  massifs  du  Saint-Gothard,  à une 
élévation  de  plus  de  1500  mètres,  traverse  le 
Valais,  où  se  trouve  le  débouché  de  la  route  du 
Simplon  , arrose  Slon  et  Martigny,  après  quoi 
remontant  directement  au  nord  , pour  tourner 
ensuite  au  nord-ouest , il  arrive  au  lac  de  Ge- 
nève qu'il  a formé  en  se  trouvant  arrêté  au- 
dessous  du  fort  l’Écluse  par  les  monts  Jura  et 
les  contreforts  de  la  chaîne  entre  Fier  et  Arve, 
en  sort  à Genève , et  entre  bientôt  en  France. 
Le  Rhône  baigne  ensuite  le  pied  du  ford  l'Ecluse, 
après  quoi  il  sert  de  frontière  entre  la  Savoie  et 
la  France , arrive  à Seyssel  apres  avoir  pusse 
entre  des  rochers  qui  autrefois  le  couvraient 
entièrement , sépare  les  départements  de  l'Isère 
et  de  l'Ain,  baigne  Lyon  où  il  reçoit  la  Saône, 
et  tourne  brusquement  à angle  droit  de  manière 
à paraître  être  le  prolongement  de  son  affluent, 
arrose  Gisors,  Vienne,  Tournon,  Valence,  Ville- 
forte,  passe  près  de  Montclimurt  qui  est  sur  sa 
rive  gauche,  baigne  Pont  Saint-Esprit  sur  la 
droite,  Avignon  sur  la  gauche  à sou  confluent 
avec  la  Durance,  passe  entre  les  deux  villes  de 
Tarrascon  et  de  Beaucalrc  réunies  par  un  ma- 
gnifique pont  suspendu  de  500  mètres  de  long , 
puis  à Arles,  ancienne  capitale  du  royaume  de 
Provence  formé  par  Boson,  et  plus  tard  siège  du 
parlement  de  Provence.  Uu  peu  au-dessous  de 
cette  ville  le  Rhône  se  divise  en  un  grand  nombre 
débranchés  dontles  deux  principales  forment  en- 
tre elles  l'ile  de  la  Camargue.  Les  deux  premières 
branches  du  Rhône  portent  les  noms  de  grand 
Rhône  et  de  petit  Rhône.  L'espace  compris  en- 
tre les  Bouches-du-Rhône , qui  ont  donné  leur 
nom  à un  département , s'appelle  le  Delta  du 
Rhône.  Ce  fleuve  a un  cours  de  près  de  80 
myrlamètres , dont  environ  50  , depuis  Seys- 
sel , sont  navigables;  c’est  le  fleuve  le  plus 
I impétueux  de  l'Europe , on  ne  peut  guères  le 
I comparer  pour  la  rapidité  qu'au  Mississipi.  Il 
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est  resserré  dans  tout  son  cours  par  les  rameaux 
que  les  Alpes  détachent  sur  sa  gauche  et  les 
Cévennes  sur  sa  droite.  Le  Rhône  reçoit  les  eaux 
d'un  grand  nombre  de  rivières , nous  n'en  cite- 
rons que  les  principales.  En  Suisse  le  peu  de 
largeur  de  son  bassin  s'oppose  à ce  qu'il  ne 
soit  augmenté  autrement  que  par  des  torrents. 
Parmi  ces  affluents  sont , à droite , l'Ain  qui 
descend  des  monts  Jura  ; la  Saône  sortie  des 
Faucilles  et  grossie  elle-même  de  l’Ouche  , de 
l’Ognon,  du  Doubs , de  la  Seille  et  de  la  Reys- 
souse;  l’Ardèche  et  le  Gard,  dont  les  Inondations 
sont  si  terribles  et  qui  tous  deux  sortent  des 
Cévennes.  I.c  Rhône  reçoit  à gauche  I'Arve,  le 
Bourget , le  Guier,  l’Isère  dont  la  source  est  au 
mont  Juran,  la  Drôme,  la  Sorgucs  et  la  Duran- 
ce. Le  fleuve  lui-méme  et  toutes  les  rivières 
qu’il  reçoit  sont  excessivement  sujets  à débor- 
der, et,  malgré  les  fortes  digues  dont  on  les  en- 
vironne , il  ne  se  passe  pas  d’année  que  l'on 
n'ait  à déplorer  d'affreuses  dévastations. 

Dl'hiut. 

RHOUPEN  Ier,  surnommé  le  Grand , fon- 
dateur de  la  dynastie  arménienne  qui  régna 
daus  la  petite  Arménie  et  dans  la  Cilicie , du 
temps  des  croisades.  C’est  de  lui  que  cette  dy- 
nastie reçut  le  nom  de  Rhoupeniane  ou  Itu- 
pénimne  Rhoupen  fût,  toute  sa  vie,  occupé  à 
combattre  les  Grecs  ; il  mourut  en  1075  ; âgé 
de  plus  de  soixante  ans. 

RIIOUPEX  II,  huitième  prince  arménien, 
était  fils  aîné  d’Étienne,  frère  de  Thoros  II , 
fils  de  Léon  I".  C'est  par  erreur  que  les  histo- 
riens des  croisades  le  font  fils  de  son  prédé- 
cesseur Mélier,  ou  plutôt  Mleh,  qui  était  son 
oncle.  Monté  sur  le  trône  en  1174,  ce  prince 
s'y  distingua  par  sa  douceur,  sa  bonté  et  sa  jus- 
tice. Il  lit  la  guerre  aux  Grecs.  En  1 185,  après 
un  règne  de  onze  ans,  il  remit  le  gouvernement 
à son  frère  Léon , puis  il  entra  daus  un  monas- 
tère où  il  mourut  peu  de  jours  après. 

RIIOUPEN , nommé  Rupin  par  les  histo- 
riens européens,  était  fils  de  Raymond,  comte 
de  Tripoli,  fils  aîné  de  Bohémond  III , prince 
d’Antioche,  et  d'Alix,  fille  de  Rhoupen  II, 
prince  de  la  petite  Arménie.  La  vie  du  prince 
Rhoupen  offre  une  assez  "triste  succession  de 
troubles.  D'abord  dépossédé  par  son  onde  Bo- 
hémond , il  est  rétabli  à trois  reprises  différen- 
tes par  son  oncle  maternel  Léon,  roi  d’Arménie. 
Ingrat  envers  son  bienfaiteur,  Rhoupen  cher- 
cha â s'emparer  de  sa  personne  pour  envahir 


ses  États  : cette  trahison  lui  porta  malheur. 
Chassé  d’Antioche  encore  une  fols,  11  voulut 
faire  reconnaître  ses  droits  sur  l’Arménie  après 
la  mort  du  prince  Léon;  mais  assiégé  dans 
Tarse , il  y fût  pris  et  mis  à mort  avec  tous  ses 
partisans.  Ceci  se  passait  vers  l'an  1220. 

RHUBARBE  ( botan . et  matièie  médicale), 
rhevm , Linn.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
polygonées , de  l'ennéaudrie  trigynie , dans  le 
système  sexuel  de  Linné,  auquel  appartiennent 
plusieurs  espèces  remarquables  par  leurs  pro- 
priétés médicinales.  Ce  sont  des  végétaux  her- 
bacés, de  haute  taille,  dont  la  racine  est  vivace, 
épaisse  et  charnue  ; leurs  feuilles  sont  très  gran- 
des , plus  ou  moins  découpées  ; leur  tige  est 
droite,  cannelec  à sa  surface  ; elle  porte  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  verdâtres  ou  jaunâtres 
et  fort  peu  apparentes,  disposées  <n  une  pani- 
cule  rameuse.  Ces  fleurs  sont  hermaphrodites  ; 
elles  présentent  un  périanthe  a six  divisions  pro- 
fondes, sur  lesquelles  s'insèrent  neuf  étamines , 
dont  deux  devaut  chacune  des  trois  divisions 
extérieures  du  périanthe  et  une  seule  devant 
chacune  des  trois  divisions  intérieures.  Leur 
pistil  se  compose  d'un  ovaire  triangulaire,  uni- 
loculaire et  uniovulé,  surmonte  de  trois  styles 
courts  et  d'autant  de  stigmates.  Le  fruit  qui  leur 
succède  est  un  akène  à trois  angles  saillants  et 
membraneux,  formant  trois  ailes , accompagné 
à sa  base  par  le  périanthe  persistant.  Les  rhu- 
barbes sont  originaires  surtout  des  parties 
moyennes  de  l'Asie.  La  racine  de  plusieurs 
d’entre  elles  possède  des  propriétés  importan- 
tes et  mérite  de  fixer  quelques  instants  l’at- 
tention ; une  surtout  occupe  en  médecine  un 
rang  distingué  parmi  les  médicaments  les  plus 
usuels  ; cette  espèce  est  la  suivante  : 

Rhubarbe  palmée,  rheumpahnutum,  Linn., 
connue  vulgairement  sous  les  noms  de  rhubarbe 
de  la  Chine  ou  de  Moscovie,  et  dans  les  phar- 
macies sous  celui  de  rhabarbarum.  C’est  une 
plante  d'environ  un  mètre  qui  croit  naturelle- 
ment en  Chine  et  sur  le  plateau  central  de  l'Asie. 
Sa  racine  est  la  partie  dont  on  fait  en  médecine 
un  si  fréquent  usage  ; elle  est  grosse,  rameuse. 
Son  caractère  le  plus  essentiellement  distinctif 
réside  dans  ses  grandes  feuilles  â long  pétiole 
cannelé,  embrassant  à sa  base , palmées  ou  dix  i- 
sées  profondément  en  lobes  aigus,  doutes  il 
sinués  sur  leurs  bords,  rudes  à leur  face  supé- 
rieure , un  peu  blanchâtres  et  pubesccntcs  â leur 
face  inférieure,  traversée»  de  grosse»  nervure» 
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saillantes.  Ses  fleurs  sont  pédonculées,  très 
nombreuses  et  petites. 

On  s'accorde  généralement  à croire  que  c'est 
la  racine  de  cette  plante  qui  fournit  la  rhubarbe 
du  commerce  ; cependant  on  n’a  pas  une  certi- 
tude complète  à ce  sujet , les  Chinois , qui  ont  le 
monopole  du  commerce  de  cette  précieuse  ma- 
tière , ayant  soin  de  ne  pas  faire  connaître  sa 
véritable  origine.  Récemment  même  on  n pensé 
que  la  vraie  rhubarbe  du  commerce  pouvait 
bien  être  fournie  par  une  autre  espèce  dont 
M.  Wallich  a reçu  des  graines  à Calcutta,  il  y 
a quelques  années , et  qui  a été  décrite  par 
M.  Colebrooke  sous  le  nom  de  rheum  australe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  connaît  dans  le  commerce 
deux  sortes  de  rhubarbe , l’une  désignée  sous  le 
nom  de  rhubarbe  de  Chine  , l’autre  sous  celui 
de  rhubarbe  de  Moscovie.  La  première  est  celle 
qui  vient  directement  de  Chine  par  la  voie  de 
mer;  la  seconde  nous  parvient  par  l’intermé- 
diaire des  habitants  de  la  Russie  asiatique.  La 
rhubarbe  de  Chine  nous  arrive  en  morceaux 
arrondis , d’une  couleur  jaune  sale  ou  brunâtre 
à l'extérieur , d’une  texture  compacte , d’une 
couleur  rouge  terne  à l’intérieur , avec  des  sortes 
de  marbrures  blanches  ; elle  a une  odeur  forte 
et  particulière  ; elle  croque  sous  la  dent  ; sa 
poudre  est  d’un  fauve  clair  ; lorsqu'on  la  mâ- 
che, elle  jaunit  la  salive.  Ses  morceaux  sont 
percés  d'un  trou  assez  petit  dans  lequel  passait 
la  corde  qui  les  a supportés  pendant  la  dessicca- 
tion. Elle  subit  assez  souvent  dans  le  transport 
par  mer  des  avaries  et  des  altérations  plus  ou 
moins  graves  qu’on  a le  soin  de  déguiser  par 
fraude. 

La  rhubarbe  de  Moscovie  constitue  une  qua- 
lité supérieure  à la  précédente , quoique  prove- 
nant également  de  la  Chine  et  du  plateau  central 
de  l'Asie.  Cette  supériorité  est  due  au  soin  avec 
lequel  le  gouvernement  russe  en  fait  opérer  le 
triage  et  ta  manipulation.  Elle  est  achetée  en 
Chine  et  dans  le  centre  de  l'Asie  par  des  Russes 
qui  la  transportent  par  terre  jusqu'à  Kiachta , 
sur  les  frontières  de  la  Sibérie  ; cette  ville  con- 
stitue le  grand  entrepôt  général  pour  le  com- 
merce de  ce  médicament.  Arrivée  à Kiachta,  la 
rhubarbe  est  triée  avec  soin,  mondée  et  grattée, 
api  es  quoi  elle  est  envoyée  à Saint-Pétersbourg , 
d’où  elle  est  livrée  au  commerce.  Elle  se  distin- 
gue de  la  rhubarbe  de  Chine  parce  quelle  est 
en  morceaux  plus  petits , quelquefois  anguleux , 
percés  d'un  trou  plus  grand.  Elle  est  jauue  à 


l’extérieur,  rougeâtre  et  marbrée  de  blanc  en 
dedans  ; elle  est  moins  compacte  que  la  précé- 
dente; du  reste,  elle  a la  même  odeur , la  même 
saveur,  et  elle  croque  également  sous  la  dent. 

En  Chine , on  arrache  la  rhubarbe  pendant 
l’hiver;  celle  qu’on  arrache  en  été,  ou  pendant 
que  la  plante  est  en  pleine  végétation,  est  de 
qualité  inférieure  et  très  légère  ; aassl  ne  la 
récolte-t-on  jamais  pendant  cette  dernière  sai- 
son. Une  fois  arrachée,  la  racine  est  nettoyée, 
raclée  et  coupée  en  morceaux , auxquels  on  fait 
subir  un  commencement  de  dessiccation  peu 
rapide  en  les  mettant  sur  des  tables  et  les  re- 
tournant trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Cette 
première  opération  dure  quatre  jours  ; après 
quoi , ies  morceaux  de  racine  ayant  déjà  assez 
de  consistance , on  les  réunit  en  grand  nombre 
en  les  enfilant  d’une  corde , et  on  les  suspend 
au  vent  et  à l’ombre  ; de  là  le  trou  qui  aide  à 
les  reconnaître  et  qui  est  plus  grand  dans  la 
rhubarbe  de  Moscovie , parce  qu’on  l’a  raclé 
pour  aviver  sa  surface  lors  du  nettoyage  qu’on 
a fait  subir  à cette  matière  à Kiachta. 

Depuis  déjà  plusieurs  années  on  a essayé  de 
cultiver  la  rhubarbe  en  Europe;  elle  y pousse 
très  bien  en  pleine  terre , même  sous  le  climat 
de  Paris , pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  la  couvrir 
de  feuilles  ou  de  fougère  pendant  les  grands 
froids  de  l'hiver  ; elle  se  trouve  bien  d’une  terre 
profonde  et  un  peu  légère,  néanmoins  elle  vient 
aussi  dans  toutes  celles  qui  ne  sont  ni  très  sèches 
ni  très  humides  ; elle  redoute  les  grandes  et  lon- 
gues pluies.  Sa  racine  est  bonne  à être  récoltée 
la  quatrième  ou  la  cinquième  année  ; la  récolte 
se  fait  vers  la  Un  de  l’automne , lorsque  les 
feuilles  de  la  plante  se  sont  entièrement  dessé- 
chées. Sa  qualité  est  toujours  assez  médiocre  et 
bien  inférieure  à celle  qui  nous  vient  de  l'Asie. 
On  la  distingue  de  celle-ci  en  ce  qu’elle  est  moins 
compacte  et  plus  légère,  qu’elle  ne  croque  pas 
sous  la  dent. 

La  rhubarbe  est  un  médicament  tonique  lors- 
qu'on l'administre  à faibles  doses,  comme  trois, 
quatre  décigrammes  ; elle  agit  alors  sur  l'esto- 
mac de  manière  à favoriser  la  digestion.  Prioe 
en  doses  plus  considérables,  comme  quatre  gram- 
mes de  la  matière  en  poudre , huit  grammes  de 
la  même  concassée  et  infusée  ou  bouillie  dans 
l'eau , elle  agit  comme  purgatif  et  tonique  a la 
fois.  On  l’administre,  nu  reste,  à diverses do-cs 
et  de  diverses  manières  , suivant  l’âge  de,  ma- 
lades et  aussi  selon  l’effet  qu'on  désire  obtenir, 
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soit  pulvérisée , eu  suspension  dans  un  liquide 
ou  incorporée  dans  un  corps  mou , soit  infusée  ; 
on  peut  même  la  mâcher,  en  avalant  ce  que  la 
salive  eu  dissout. 

Des  propriétés  analogues  à celles  de  la  rhu- 
barbe palmcc  se  retrouvent  à des  degrés  divers 
dans  la  racine  de  plusieurs  autres  especes;  telles 
sont  les  suivantes: 

I.a  rhubarbe  rhapontic,  rheum  rhapontl- 
cum,  Linn.,  nommée  vulgairement  rhapontic , 
rhubarbe  anglaise,  rhubarbe  pontique  , etc. 
Ç’est  une  plante  à tige  cannelee , lisse , forte , 
peu  rameuse,  â feuilles  grandes,  pétiolées,  lé- 
gèrement sinuées  à leur  bord , échancrécs  en 
cœur  ii  leur  base.  Ses  fleurs  forment  de  grandes 
panicules  touffues  ; elles  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Cette  espèce  croit  dans  la  Thrnce,  la 
Tartarie , le  long  du  Bosphore,  etc.  Sa  racine  a 
un  peu  d’Acreté  ; elle  est  moins  odorante  et  moins 
amère  que  celle  de  la  précédente.  Employée  â 
titre  de  purgatif,  elle  est  moins  active  ; cepen- 
dant on  l’emploie  quelquefois  en  place  de  la  vraie 
rhubarbe. 

La  rhubarbe  ondulée , rheum  undulatum , 
Lion. , se  distingue  par  ses  feuilles  fortement 
ondulées  , par  ses  panicules  de  fleurs  moins 
fournies  que  chez  la  précédente.  Elle  croit  en 
Sibérie  et  près  de  Moscou , et  dans  plusieurs 
parties  de  la  Russie.  On  a cru  longtemps  qu’elle 
fournissait  la  vraie  rhubarbe  du  commerce  ; elle 
a du  reste  les  propriétés  médicinales  de  celle-ci , 
mais  à un  degré  moins  prononcé. 

Enfin , nous  nous  bornerons  à nommer  les 
rhubarbes  compacte,  de  Tartarie,  etc.,  qui  par- 
ticipent également  des  propriétés  de  la  rhubarbe 
palmée , mais  qui  les  présentent  à un  degré  in- 
férieur. 

Le  dernière  espèce  qui  nous  occupera  uu 
testant  dans  ce  genre  si  important  est  la  rhu- 
barbe pulpeuse , rheum  ribes , Linn. , espèce 
fort  remarquable  par  la  pulpe  succuieutc  et 
rougeâtre  que  présentent  ses  fruits  et  qui  lui  a 
valu  sou  nom.  Desfontaines  en  a fuit  le  sujet 
d’un  mémoire  particulier  ( Annales  du  Mus. , 
tome  2 , page  261 , tableau  49  ).  Ses  feuilles  ont 
un  pétiole  médiocrement  allongé  ; elles  sont  éta- 
lées sur  le  sol , ordinairement  plus  larges  que 
longues,  très  grandes,  rudes  et  presque  verru- 
queuses  A leur  surface  , ondulées  à leurs  bords. 
Ses  akenes  sont  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces  et  recouverts  d’une  couche  succulente 
rouge , de  saveur  ustringente.  Elle  croit  sur  le 


Liban , dans  la  Perse.  Dans  œtte  dernière  con- 
trée et  dans  la  Turquie  d’Asie,  elle  est  cultivée 
pour  ses  pétioles , ses  feuilles  et  ses  jeunes  tiges 
qui  ont  une  acidité  agréable  et  qui  sont  fort 
recherchés  pour  ce  motif.  On  les  mange , soit 
crus  et  assaisonnés  avec  du  sel  et  du  vinaigre, 
soit  confits  au  sucre, entiers  ou  réduitsen  pulpe, 
soit  enfin  préparés  en  conserves.  Ou  les  emploie 
également  comme  médicament  dans  les  fièvres 
malignes  et  putrides.  La  racine  de  cette  espèce 
est  regardée  comme  tonique , apéritive  et  rafraî- 
chissante , de  même  que  ses  feuilles  et  sa  tige. 

ItHL'M.  Liqueur  qu’on  obtient  par  la  distil- 
lation de  la  canne  à sucre.  On  distingue  le  rhum 
du  tafia  en  ce  que  le  premier  provient  du  meil- 
leur suc  de  la  plante,  tandis  que  le  second  se 
fabrique  avec  les  mélasses  ou  résidus  des  sucre- 
ries. Le  rhum  le  plus  renommé  est  fourni  par 
la  Jamaïque  et  Antigoa,  qui  jadis  le  retiraient 
de  la  canne  violette , variété  dont  l’arome  est 
particulier.  Le  parfum  du  rhum  se  perd  à la 
rectification  ; aussi  a-t-on  le  soin  de  ne  le  tirer 
qu’à  vingt-six  ou  vingt-sept  degrés , et  le  plus 
soirrent  à vingt-deux.  Cette  liqueur  est  expé- 
diée des  colonies  dans  des  barriques  de  chêne 
cerclées  en  fer  et  contenant  de  trente  à soixante 
veltes.  L’Angleterre  consomme  elle  seule , an- 
nuellement , de  quinze  à seize  millions  de  litres 
de  rhum.  A.  de  Ch. 

RIKJMAT1SUE , rheumatismus,  appelé 
aussi  arthrite , arthrilis  ; arthrodynie  , de 
ipQjm , articulation , et  cJévn,  douleur  (Cullen); 
crymodynie  ( Baumes  ) ; rhumutulgie  ; fièvre 
rhumatismale.  On  désigne  sous  ces  differents 
noms  une  affection  spéciale  inconnue  dans  sa 
nature , mais  se  rapprochant  par  ses  symptô- 
mes des  maladies  franchement  inflammatoires. 

Cette  affection  présente  deux  formes  telle- 
ment distinctes  que  certains  auteurs  ont  cru 
qu’elles  constituaient  deux  maladies  differentes. 
Sans  m’arrêter  à cette  opinion , qui  offre  plu- 
sieurs probabilités  en  sa  faveur,  sans  cependant 
avoir  été  établie  sur  des  bases  suffisantes , je 
distinguerai , selon  l’usage,  le  rhumatisme  en 
aigu  ou  inflammatoire,  et  chronique. 

tj  I.  Le  rhumatisme  aigu  est  toujours  accom- 
pagné de  symptômes  généraux  précurseurs.  Le 
malade  est  saisi  de  frissons  ordinairement  lé- 
gers, suivis  d’une  chaleur  et  d’un  état  fébrile 
intense.  Le  pouls  est  fort  et  fréquent  ; la  peau 
chaude  et  halitueuse;  la  face  injectée,  les  yeux 
brillants  ; le  malade  se  plaint  d’une  violente 
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céphalalgie  et  peut  très  difficilement  dormir. 
Son  sommeil  agité  est  souvent  interrompu  par 
des  rêves  ou  par  les  douleurs  des  articulations 
déjà  malades.  La  soif  est  vive  et  en  rapport 
avec  l’état  fébrile  général  ; les  sécrétions  dimi- 
nuent d’autant  plus  que  la  sueur  est  plus  abon- 
dante ; de  là  l'état  de  concentration  des  urines 
et  par  conséquent  leur  coloration  foncée  et  les 
dépôts  qu'elles  laissent  au  fond  du  vase.  Au 
reste , les  divers  symptômes  qui  apparaissent  à 
cette  époque  ne  caractérisent  nullement  le  rhu- 
matisme , puisqu'on  les  retrouve  au  début  de 
presque  toutes  les  maladies  aiguës. 

Ces  symptômes  précurseurs  n’existent  pas 
constamment  et  n'ont  pas  toujours  la  même  in- 
tensité ; dans  un  grand  nombre  de  cas  même  ils 
sont  si  peu  prononcés  qu’ils  passeraient  inaper- 
çus si  l’on  n'appelait  l’attention  des  malades 
sur  ce  point.  L'intensité  des  symptômes  géné- 
raux est  en  général  en  rapport  avec  l'intensité 
de  la  maladie  ; toutefois  il  faut  ajouter  que 
dans  certains  cas  ce  rapport  n’existe  pas,  ou 
même  on  volt  des  symptômes  graves  coïncider 
avec  des  symptômes  locaux  légers  et  récipro- 
quement. 

La  durée  et  la  marche  des  symptômes  pré- 
curseurs varient  comme  leur  Intensité.  Ordinai- 
rement ils  présentent  des  rémittences  et  des 
exacerbations  dont  le  nombre  et  le  moment  de 
développement  n’ont  rien  de  fixe.  Quelquefois 
ces  symptômes  persistent  pendant  plusieurs 
jours  avant  qu’aucun  point  de  l’organisme  de- 
vienne malade;  dans  certains  cas.  au  contraire, 
ils  sont  suivis  au  bout  de  quelques  heures  à 
peine  de  l’état  morbide  d'une  articulation  ou 
d’un  muscle. 

La  marche  de  la  maladie  n'est  pas  régulière 
comme  celle  des  fièvres  éruptives,  par  exemple. 
Le  rhumatisme  doit-il  être  violent , le  malade 
éprouve  pendant  deux  ou  trois  jours  les  sym- 
ptômes dont  je  viens  de  parler  ; puis  certains 
signes  se  montrent  dans  les  articulations.  Tan- 
tôt le  malade  éprouve  de  In  gêne  et  un  simple 
embarras , tantôt  de  la  difficulté  à se  mouvoir; 
dans  certains  cas  ce  n'est  qu’un  simple  refroi- 
dissement. Bientôt  une  ou  plusieurs  articulations 
deviennent  malades.  Une  douleur  revêtant  dif- 
férents caractères , selon  des  condltious  incon- 
nues , s’y  fait  sentir.  I-égère  ou  atroce  , selon 
l’expression  de  Sydenham,  pulsatlve  ou  dilacé- 
rante,  contusiveou  perforante  ; ordinairement 
continue,  quelquefois  Intermittente  et  le  plus 


souvent  rémittente  ; supportable  et  amoindrie 
pendant  le  repos , violente  et  énergique  pen- 
dant les  mouvements , cette  douleur  présente 
dans  sa  nature,  son  intensité,  son  type,  sa  mar- 
che et  son  développement , des  variétés  nom- 
breuses, que  les  malades  indiquent  avec  beau- 
coup de  précision.  Ce  signe  est  indispensable 
pour  caractériser  le  rhumatisme  ; cependant 
s’il  suffit  pour  constituer  la  maladie,  ordinaire- 
ment il  n'existe  pas  seul.  Ainsi  il  s’accompagne 
du  gonflement,  de  la  rougeur,  et  d'une  augmen- 
tation de  chaleur  de  l’articulation.  Le  gonfle- 
ment dû  à un  afflux  congestif  sanguin  est  ap- 
préciable seulement  dans  les  articulations  non 
revêtues  de  tissus  mous  trop  abondants.  Ainsi 
on  ne  peut  jamais  le  constater  dans  l'articula- 
tion de  l'épaule  ni  dans  celle  de  la  hanche.  Cette 
tuméfaction,  parfois  assez  considérable,  peut 
s’étendre  dans  le  voisinage  de  l'articulation 
malade.  Elle  est  due,  comme  je  viens  de  le  dire, 
à un  afflux  du  liquide  dans  tous  les  tissus  qui 
entourent  la  jointure  ; mais  dans  certains  cas 
elle  dépend  aussi  de  l’augmentation  de  sécrétion 
de  la  membrane  synoviale , ce  qui  s'observe  très 
communément  dans  le  genou.  L'articulation 
en  se  développant  devient  luisante  et  rouge  par 
la  tension  de  la  peau  qui  Ig  recouvre.  La  colo- 
ration accidentelle  peut  être  légère  ou  foncée  ; 
répandue  uniformément  ou  dispersée  en  grou- 
pes , ou  plutôt  en  taches  ; d'où  est  venu  le 
nom  de  roséole  rhumatismale.  Ln  chaleur  aug- 
mente également.  Le  malade  se  plaint  d’une  sen- 
sation de  chaleur  écrc  et  mordicante  , n’ayant 
pas  d’analogie  avec  la  chaleur  de  l'inflamma- 
tion franche  : ce  symptôme  acquiert  dans  quel- 
ques cas  une  grande  intensité  et  devient  facile- 
ment perceptible  pour  le  médecin  ; dans  quel- 
ques cas  cependant  il  existe  une  diminution 
réelle  de  caloricité.  Les  médecins  ont  signalé  à 
ce  sujet  quelques  particularités  dignes  de  re- 
marque. On  a vu  des  malades  chez  lesquels  la 
diminution  et  l’augmentation  de  chaleur  se 
montrent  successivement  dans  la  même  articu- 
lation. M.  Chôme!  a fait  la  remarque  que  le 
développement  exeessif  de  la  chaleur  coïncide 
ordinairement  avec  le  développement  de  la  dou- 
leur.— Les  muscles  qui  entourent  l'articulation 
malade  ne  peuvent  plus  se  contracter  librement, 
oe  qui  fait  croire  aux  gens  du  peuple  que  le  ma- 
lade est  paralysé  : si  l’on  essaie  par  un  moyeu 
quelconque  de  faire  un  mouvement,  il  y a con- 
stamment production  ou  augmentation  dedou- 
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leur,  ce  qui  constitue  un  caractère  distinctif  du 
rhumatisme.  Les  muscles  rhuma'isés , soit  à 
cause  du  défaut  d’exercice , soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  sous  l’influence  de  la  cause  de  la  ma* 
ladie  elle-même,  deviennent  le  siège  tantôt 
d’un  engourdissement,  tantôt  d'une  contracture 
qui  survivent  aux  symptômes  communs  de  la 
maladie.  Ces  divers  états  des  muscles  et  de  l'ar- 
ticulation entière  ont  de  l’influence  sur  plusieurs 
fonctions  : ainsi  la  respiration , la  dégluti- 
tion , la  vision  même  lorsque  la  maladie  atteint 
les  muscles  de  l’œil  ou  des  paupières,  peuvent 
sc  trouver  gênées.  I.a  position  du  corps  devient 
une  conséquence  de  ces  mêmes  accidents.  Ainsi 
les  articulations  malades , si  l'on  en  excepte 
celles  des  mains  et  des  pieds,  sont  ordinairement 
fléchies,  et  les  muscles  qui  les  entourent  placés 
instinctivement  dans  le  plus  grand  degré  de  re- 
lâchement possible. 

Les  symptômes  généraux  n'existent  pas  né- 
cessairement : cependant  ils  accompagnent  pres- 
que toujours  le  rhumatisme  aigu.  Les  symptô- 
mes précurseurs  acquièrent  une  intensité  de  plus 
en  plus  grande  ; la  figure  s'anime  et  s’injecte  ; 
les  yeux  deviennent  brillants  , le  pouls  est  fort 
et  frequent,  la  respiration  accélérée;  la  cha- 
leur de  la  peau  élevée  ; la  peau  elle-même  cou- 
verte d’une  sueur  abondante , rarement  sèche  ; 
la  bouche  est  mauvaise , la  soif  vive,  la  consti- 
pation opiniâtre  ; le  malade  accuse  une  céphal- 
algie plus  ou  moins  forte , se  plaint  d’insom- 
nie ; son  urine  est  ordinairement  trouble  et 
moins  abondante.  Le  sang  qu’on  tire  de  la  veine 
présente  une  couenne  épaisse  et  fournit  un 
caillot  dense  et  résistant  ; le  sang  obtenu  par 
les  ventouses  scarifiées  présente  également  la 
couenne  dite  inflammatoire. 

Lorsque  la  maladie  s’est  exercée  avec  beau- 
coup d’énergie  sur  une  seule  articulation,  ou 
qu’elle  a parcouru  successivement  plusieurs  ar- 
ticulations importantes  ; lorsque  les  symptômes 
généraux  ont  acquis  une  certaine  intensité,  on 
dit.  alors  que  la  maladie  s’est  généralisée.  Un 
des  signes  les  meilleurs  pour  caractériser  cette 
généralisation  est  le  développement  d’accidents 
du  côté  des  séreuses  et  plus  fréquemment  du 
côté  du  cœur.  M.  Bouillaud,  à qui  l’on  doit  des 
travaux  remarquables  sur  ce  sujet,  dit  avoir 
constaté  l'existence  d’une  Emdocarditv  ou  d’une 
Péricardite  (voyez  ces  mots)  soixante-quatre 
fois  sur  soixante-quatorze  cas  offerts  à son  ob- 
servation. | 


Les  accidents  produits  par  le  rhumatisme 
ont  une  marclie  irrégulière  et  présentent  sou- 
vent des  rémissions  pendantle  jour.  Après  avoir 
de  la  soile  acquis  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement, cette  maladie  tend  à disparaître.  Peu 
à peu  les  symptômes  perdent  de  leur  intensité , 
la  lièvre  diminue,  le  sommeil  est  plus  calme, 
les  sueurs  moins  abondantes , le  malade  sent 
ses  mouvements  plus  libres  et  peut  plus  facile- 
ment changer  de  position,  enfin  la  convales- 
cence commence. 

La  terminaison  de  la  maladie  peut  donc  avoir 
lieu  d’une  manière  progressive  et  régulière , 
mais  quelquefois  le  malade  éprouve  pour  ainsi 
dire  une  série  d’attaques  successives  qui  se  re- 
nouvellent autant  de  fols  qu’il  y a d’articula- 
tions prises. 

Le  lieu  d’élection  du  mal  ne  peut  être  ratta- 
ché à aucune  cause  plausible.  Les  changements 
de  siège  s’opèrent  également  on  ne  sait  pour- 
quoi et  par  un  mécanisme  inconnu.  Tantôt  la 
douleur  semble  se  propager  de  proche  en  pro- 
che , et  couler  ( pi Cpa,  fluxion  ) d’une  articula- 
tion dans  une  autre , tantôt  au  contraire  elle 
saute  d'un  point  à un  autre  sans  laisser  de  tra- 
ces appréciables  de  son  passage. 

La  durée  du  rhumatisme  le  plus  aigu  est , 
terme  moyen,  de  deux  à trois  septénaires,  mais 
elle  peut  s'étendre  beaucoup  plus  loin , ou  se 
terminer  spontanément  au  bout  de  quelques 
jours.  Cette  circonstance  est  importante  a con- 
naître, parce  qu’elle  explique  beaucoup  de  gué- 
risons miraculeuses  dont  on  rapportait  tout 
l’honneur  au  traitement. 

Le  pronostic  du  rhumatisme  aigu  n’est  pas 
très  grave  lorsqu'il  se  borne  aux  articulations  : 
mais  il  devient  plus  sérieux  lorsqu’il  se  géné- 
ralise et  se  complique  d'accidents  du  côté  des 
viscères  : dans  ce  cas  même  la  mort  est  exces- 
sivement rare. 

§ IL  Le  rhumatisme  chronique  peut,  comme 
le  précédent,  être  articulaire  ou  musculaire. 
Les  phénomènes  qu'il  présente  diffèrent  peu  do 
ceux  du  rhumatisme  aigu.  Comme  dans  ce  der- 
nier, il  y a de  la  douleur  et  de  la  tuméfaction  des 
articulations  ; mais  il  y a rarement  de  la  rou- 
geur et  de  la  chaleur  à la  peau.  A la  longue,  il 
s’accompagne  de  lésions  anatomiques  évidentes 
Les  surfaces  articulaires  s'altèrent  et  se  défor- 
ment par  l’accumulation  de  produits  morbide  , 
tels  que  les  concrétions  crayeuses , etc.  Des 
rammoli&scmcnts , des  caries,  des  productions 
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pathologiques  diverses  entraînent  le  repos 
forcé  des  articulations,  la  contracture  perma- 
nente des  muscles  et  plus  tard  l'impossibilité  de 
se  servir  du  membre.  Celte  forme  du  rhuma- 
tisme n’est  pas  exempte  de  complications  vis- 
cérales ni  même  de  symptômes  généraux,  mais 
la  lièvre  est  alors  lente,  accompagnée  d'exacer- 
bations nocturnes.  Dans  l'immense  majorité  des 
cas,  les  complications  dont  il  est  ici  question 
manquent,  et  l’accès  se  trouve  réduit  à une  sim- 
ple douleur  accompagnée  d'un  léger  gonflement 
de  l'articulation. 

La  durée  du  rhumatisme  chronique  est  indé- 
terminée. Chaque  accès  considéré  séparément 
passe  vite  ; mais  les  accès  se  répètent  très  fré- 
quemment , et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  le  rhumatisme  chronique  dure  autant  que 
la  vie  des  individus. 

Le  pronostic  de  cette  dernière  forme  de  la 
maladie  est  d'autant  moins  grave  qu’il  se  fixe 
successivement  sur  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
ticulations, parce  qu'il  y a moins  de  chances  de 
voir  se  produire  des  lésions  anatomiques  nou- 
velles. Lorsqu'il  est  réduit  à son  plus  grand  état 
de  simplicité , il  constitue  plutôt  une  indispo- 
sition qu’une  maladie  serieuse. 

11  est  utile  de  signaler  ici  une  circonstance 
qui  se  rattache  & la  fois  au  rhumatisme  aigu  et 
au  rhumatisme  chronique , je  veux  parler  des 
métastases.  Quelques  rhumatisants  souffrant 
d'une  articulation  ou  d'un  point  quelconque  de 
la  superficie  du  corps  peuvent  se  trouver  subi- 
tement soulagés  ; mais  la  maladie  se  trouve 
promptement  remplacée  par  un  état  de  souf- 
france très  prononcé  d’un  organe  intérieur  : 
dans  ce  cas  on  dit  qu'il  y a métastase,  ou,  se- 
lon l’expression  vulgaire  , que  le  rhumatisme 
est  remonté.  Si  le  malade  éprouve  une  sensation 
de  barre  douloureuse  à la  base  de  la  poitrine  et 
qu’il  y ait  dyspnée , toux  et  surtout  hoquet, 
on  dit  que  le  rhumatisme  est  diaphragmatique. 
Quelques  syncopes  fugaces,  des  palpitations  plus 
ou  moins  vives  paraissent  et  disparaissent  faci- 
lement. Dans  certains  cas  des  douleurs  précor- 
diales , de  ta  dyspnée , des  palpitations  surve- 
nant quelquefois  soudainement  pendant  la  nuit 
annoncent  le  rhumatisme  du  cœur.  Une  sensi- 
bilité épigastrique  exagérée , sans  réaction  fé- 
brile, des  nausées,  des  vomituritions  et  même 
des  vomissements  caractérisent  le  rhumatisme 
de  l’estomac , surtout  si  ces  douleurs  ne  sont 
pas  exaspérées  par  les  aliments,  si  elles  revien- 


nent à l’époque  des  temps  froids  et  pluvieux. 
Des  envies  d'uriner  fréquentes,  des  mieturitions 
comme  les  appelle  M.  Requin,  une  excrétion 
douloureuse  des  urines,  ou  quelquefois  leur  ré- 
tention, indiquent  le  rhumatisme  de  la  vessie. 
Il  est  probableque  divers  autres  organes  fibreux, 
tels  que  le  périoste  , les  dents , la  sclérotique , 
peuvent  subir  l'influence  rhumatismale  par 
transport  métastatique.  Disons , avant  d'aller 
plus  loin,  que  le  diagnostic  de  ces  diverses  affec- 
tions ne  peut  se  faire  avec  une  grande  précision; 
on  soupçonne  plutôt  qu'on  ne  fournit  la  preuve 
de  leur  existence.  La  disparition  d'une  douleur 
articulaire  ou  musculaire,  suivie  de  l’apparition 
des  symptômes  énumérés  el-dessus , sert  sur- 
tout à fixer  l'opinion  et  le  traitement  du  médecin. 

La  terminaison  de  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe peut  se  faire  d'une  manière  insensible  et 
par  simple  résolution  ; c’est  ce  qui  arrive  dans 
la  majorité  des  cas.  Quelquefois  cette  termi- 
naison s’opère  par  crises , par  exemple  par  des 
sueurs  abondantes  , par  des  urines  chargées  et 
floconneuses  , par  le  rétablissement  d'un  flux 
supprimé , par  une  hypersécrétion  muqueuse, 
par  une  éruption  cutanée , par  le  retour  d une 
dartre,  par  une  altération  des  viscères,  pardes 
phlegmasies,  des  névroses,  des  névralgies  sur- 
tout : enfin  , dans  certains  cas , la  maladie  se 
termine  par  la  mort.  Le  rhumatisme  chronique 
souvent  répété  est  le  seul  qui  se  termine  de  cette 
manière , et  encore  est-il  difficile  d'affirmer  que 
ce  soit  toujours  le  rhumatisme  lui-méme  qui 
occasione  la  mort. 

Le  rhumatisme  peut  être  confondu  avec  cer- 
taines maladies  : il  se  distingue  de  la  goutte  en 
ce  que  celle-ci  attaque  les  petites  articulations, 
qu'elle  se  montre  dans  l'âge  mûr,  revient  quel- 
quefois à intervalles  réguliers,  et  détermine  plus 
souvent  des  troubles  viscéraux.  Il  se  distingue 
des  douleurs  névralgiques  parce  qu’elles  ne 
s’accompagnent  pas  d'engorgement  diffus , 
qu’elles  reparaissent  spontanément  et  ont  pour 
siège  un  point  ou  une  ligne  coïncidant  avec  le 
trajet  d'un  nerf.  Il  serait  quelquefois  impos- 
sible de  distinguer  la  colique  saturnine  du 
rhumatisme  viscéral  si  le  traitement  ne  ser- 
vait de  pierre  de  touche.  Les  autres  maladies 
qui  ont  quelques  points  de  ressemblance  avec 
le  rhumatisme  sont  si  faciles  & distinguer  par 
leurs  caractères  propres , qu'il  est  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet. 

L’étiologie  du  rhumatisme,  comme  celle  de  1a 
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plupart  des  maladies,  présente  des  difficultés 
réelles;  contentons-nous  donc  d'indiquer  les 
causes  généralement  admises  dans  la  science. 
On  distingue  ces  causes  en  prédisposantes  et 
déterminantes:  parmi  les  premières  se  trouvent 
le  sexe  masculin,  le  tempérament  sanguin,  les 
climats  froids  et  humides,  les  saisons  également 
froides  et  humides  ; l'usage  des  aliments  trop 
succulents,  l'excès  des  liqueurs  spiritueuscs , 
enfin  l’hérédité.  Nous  pourrions  ajouter  à cette 
série  les  excès  de  toute  nature  qui  sans  doute 
ne  déterminent  pas  la  maladie,  mais  faci- 
litent l’action  des  causes  productrices.  Indépen- 
damment des  causes  que  je  viens  d’énumérer, 
il  faut  tenir  compte  d’une  prédisposition  ca- 
chée, inconnue  dans  sa  nature,  sanslaqnelle  les 
causes  restent  inefficaces.  En  effet , où  voit  tous 
les  jours  des  hommes  qui  s’exposent  à des  re- 
froidissements subits  partiels  ou  généraux. sans 
éprouver  la  moindre  atteinte  de  rhumatisme , 
tandis  qu’on  voit  d’autres  fois  celte  maladie  se 
déclarer  sans  que  des  causes  connues  apprécia- 
bles l’aient  provoquée.  — Les  causes  occasio- 
neilesou  déterminantes  sont  moins  nombreuses, 
mais  plus  faciles  à apprécier.  A la  rigueur,  on 
peut  même  les  réduire  à une  seule,  l'action  du 
froid  humide.  Lorsque  le  corps  est  en  sueur, 
un  refroidissement  subit  oceasioné  par  un  hnin 
froid , par  l’exposition  à un  courant  d’aif , par 
l'usage  d’un  liquide  à basse  température , etc. , 
suffisent  ordinairement  pour  oceasioner  le  rhu- 
matisme. Cet  effet  se  produit  soit  sur  l'articu- 
lation ou  la  partie  du  corps  qui  reçoivent  direc- 
tement l’action  de  la  cause,  soit  an  contraire 
sur  une  articulation  éloignée.  L’explication  de 
ce  phénomène  n’a  pu  encor  e être  donnée. 

Le  rhumatisme  ne  peut  être  exactement  com- 
paré ni  aux  névroses,  ni  aux  phlegmasies , ni 
aux  hémorrhagies , bien  qu'il  ressemble  par 
certains  points  de  son  histoire  à l'une  et  à l’autre 
de  ces  maladies.  Il  diffère  des  névroses  par  les 
accidents  inflammatoires  dont  II  s’accompagne; 
des  phlegmasies,  parce  qu’il  est  constitué  sou- 
vent par  un  Seul  signe,  la  doulcnr,  douleur 
ayant  pour  caractère  spécial  de  n’étre  pas 
notablement  augmentée  par  la  pression  ; parce 
qu'il  ne  présente  aucune  altération  anatomique, 
les  symptômes  inflammatoires  proprement  dits 
ayant  pour  siège  les  tissus  environnant  le  point 
malade;  parce  qu’il  h'est  pas  soumis  à la  mar- 
che franche  et  régulière  des  inflammations 
franches;  parce  qu’il  ne  se  termine  pas  par 


gftfigéènfi,  ni  péllf-étre  par  suppuration  ; pure* 

qu’il  est  sujet  à des  disparitions  brusques,  sur- 
vies de  retour  inattendus,  ee  qui  n’a  jamais  lieu 
pour  les  phlegmasies  véritables  : par  conséquent 
je  conelus  et  dis,  avec  M.  Chômé!,  que  le 
rhumatisme  est  une  maladie  spécifique  ne  pou- 
vant rigoureusement  se  rapporter  à aucune  des 
espères  pathologiques  connues  jusqu’à  ce  jour» 
Le  rhumatisme , et  surtout  le  rhumatisme 
chronique,  tient  le  premier  rang  parmi  les  ma- 
ladies Sujettes  à récidives.  On  ne  connaît  peut- 
être  pas  d’exemple  d’un  malade  n’ayant  éprouvé 
qu’une  seule  attaque  de  rhumatisme.  Ces  réci- 
dives, en  tant  que  causes,  symptômes,  caractè- 
res divers,  sc  trouvent  exactement  dans  les  mô- 
mes conditions  que  la  première  attaque. 

Les  indications  à suivre  dans  la  guérison  du 
rhumatisme  varient  selon  que  la  maladie  a re- 
vêtu la  forme  aiguë  ou  la  forme  chronique.  De 
là  deux  modes  de  traitement  bien  différents, 
t“  Rhumatisme  aigu.  Les  émissions  sangui- 
nes à haute  dose  ont  été  recommandées  depuis 
longtemps  par  Sydenham , Sarcone , Uffroy, 
Bosquillon  , et  dans  ces  derniers  temps  par 
MM.  Piorry  et  Bouillnud.  Des  observations 
nombreuses  ont  été  produites  à l’appui  de  eette 
opinion  ; ajoutons  cependant  que  les  expé- 
riences dues  à d’autres  observateurs  ont  com- 
plètement infirmé  les  résultats  annoncés  par 
ces  auteurs.  L’on  a très  certainement  exagéré 
les  inconvénients  attachés  à la  méthode  des 
saignées  coup  sur  coup;  toutefois  il  faut  dire 
qu’elle  ne  diminue  pas  notablement  la  durée 
du  rhumatisme,  ainsi  que  l’affirme  son  auteur. 
Cette  méthode  ne  saurait  être  employée  que 
dans  les  cas  fort  rares  dans  lesquels  la  mala- 
die, sc  généralisant  dès  le  principe,  se  compli- 
que d’accidents  du  côté  des  grandes  séreuses. 
Les  émissions  sanguines  à dose  modérée  et  cal- 
culées snr  la  force,  la  constitution  du  sqjct,  sur 
la  gravité  et  l’étendue  de  la  maladie,  trouvent 
presque  constamment  leur  application  au  début 
de  cette  dernière.  Ainsi  les  saignées  générales, 
répétées,  selon  l’urgence,  deux,  trois  et  peut-être 
quatre  fois  ; les  applications  de  sangsues  , do 
ventouses  scarifiées  tma  âaienti , peuvent  être 
employées  avec  toute  sécurité , et  presque  ton- 
jours  avec  certitude  de  soulager  te  maladé  soit 
directement  et  sur-le-ehamp,  soit  en  dimtnuünt 
la  longueur  totale  de  la  maladie.  Lieutawd  , 
Marquet  et  plusieurs  autres  médeeins  remar- 
quables ont  fait  ht  remarque  qne  tes  saignées 
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employées  trop  tard  prolongeaient  la  maladie. 
Le  septième  Joor  a été  considéré  comme  le 
terme  au  delà  duquel  les  saignées  étalent  contre- 
indiquées  parce  qu’elles  rendaient  le  rhumatisme 
plus  rebelle.  Ce  précepte  trop  absolu  repose  ce- 
pendant sur  une  observation  exacte.  Quelques 
médecins  ont  cru  devoir  proscrire  complètement 
l'usage  des  émissions  sanguines  : c'était  un  tort, 
ou  une  erreur. — Les  cataplasmes  émollients,  les 
frictions  adoucissantes  et  même  légèrement  nar- 
cotiques ne  doivent  pas  être  négligés , car  ils 
secondent  merveilleusement  l’action  des  remè- 
des généraux.  — Vers  la  fin  de  la  maladie,  et 
lorsqu'elle  persisté  trop  longtemps,  des  vésica- 
toires au  pourtour  des  articulations , des  fric- 
tions dites  résolutives  et  légèrement  stimulantes 
deviennent  très  utiles. — A l’intérieur  on  admi- 
nistre des  boissons  délayantes  , mociiagineuses 
et  le  plus  souvent  diaphorétiques.  Le  soir  sur- 
tout on  administre  les  opiacés  à dose  minime, 
en  choisissant  la  méthode  endermique,  ou  bien 
en  les  donnant  directement  par  l'estomac.  A cet 
égard  il  faut  consulter  la  disposition  du  malade. 
Il  est  bien  entendu  que  le  malade  doit  être  laissé 
à la  diète  tant  que  persistent  les  phénomènes 
inflammatoires.  — Après  des  émissions  san gai- 
nes convenables  et  les  précautions  dont  je  viens 
de  parler,  on  peut  recourir  avec  grand  succès 
à l’usage  des  purgatifs.  Les  auteurs  sont  géné- 
ralement d’accord  sur  l’indication  de  ce  mode 
de  traitement  ; mais  Ils  différent  sur  le  Choix  dn 
purgatif.  Ceux-ci  recommandent  les  drastiques, 
ceux-là  les  laxatifs.  En  France  on  préfère  gé- 
néralement ces  derniers.  La  manne,  l’eau  de 
Sedlitz,Ia  pulpe  de  tamarin;  le  sulfate  de  soude, 
le  carbonate  de  magnésie,  l’huile  de  ricin  , te 
calomel,  etc.,  sont  habituellement  mis  en  usa- 
ge. — Indépendamment  des  moyens  ci-dessus, 
qu'on  pourrait  pour  ainsi  dire  appeler  ration- 
nels, quelques  auteurs  en  ont  vanté  un  grand 
nombre  d’autres  qui  doivent  être  employés  avec 
la  plus  grande  modération  ou  mémo  exclus  de 
la  pratique.  Je  citerai  par  exemple  l'asage  de 
l’arsenic  selon  la  méthode  de  Fowler  f les  fric- 
tions mercurielles , la  digitale , l’émétique , la 
nitrate  de  potasse,  le  sulfate  de  quinine,  ce» 
trois  derniers  principalement  administrés  à 
doses  folles,  doivent  être  placés  à côté  des  sai- 
gnées coup  sdr  coup.  11  est  vrai  que  ces  médi- 
cations comptentdes  succès  remarquables,  mai», 
pour  rendre  hommage  à la  vérité,  il  faut  ajou- 
te qu  elles  comptât  aussi  des  revers- éclatons  : 


il  suffit  de  rappeler  les  empoisonnements  qtd 

ont  eu  lieu  tout  récemment  dans  les  divers  hd* 
pitaux  de  Paris.  Du  reste , les  succès  obtenus 
par  ces  moyens  héroïques  dépendaient-ils  de 
leur  action  thérapeutique  ? on  peut  en  douter. 
A-t-on  oublié  que  le  rhumatisme , traité  par 
la  méthode  expectante,  se  termine  quelquefois 
promptement  ? Je  dirai  comme  conclusion  finale 
qu'il  n’est  pas  permis  d’employer  contre  une 
maladie  même  grave,  mais  presque  jamais 
mortelle , des  moyens  capables  d’entraîner  la 
mort  du  malade. 

3*  Rhumatisme  chronique.  Le  traitement  de 
cette  maladie  sons  cette  seconde  forme  a singu- 
lièrement exercé  la  sagacité  des  thérapeutistes, 
et  le  nombre  des  moyens  proposés  contre  elle 
est  vraiment  prodigieux.  Les  frictions  sèches , 
la  chaleur  artificielle,  les  embrocations  résolu- 
tives, les  frictions  avec  des  pommades  excitan- 
tes , quelquefois  avec  des  médicaments  sédatifs, 
les  fumigations  sulfureuses , aromatiques , Ira 
douches,  les  bains  de  vapeur,  les  bains  sulfu- 
reux ou  plus  rarement  alcalins;  les  eaux  de 
Bourbonne,  Néris,  Plombières,  du  Mont-Dore, 
constituent  une  série  de  moyens  qui  trouvent 
tous  leur  application  dans  des  cas  donnés  et  que 
par  conséquent  le  médecin  est  obligé  de  con- 
naître. Je  rappellerai  ici  pour  mémoire  l'élec- 
tricité, ('acupuncture , le  galvanisme , le  mas- 
sage, l'insolation,  l'arénation,  k» galvanopunc- 
ture,  etc.  — A Fintérieor  on  a conseillé  lesi 
préparations  sudorifiques,  galae,  sassafras,  sal- 
separeille , etc.  ; tes  infusions  stimulantes,  thé, 
tillenl,  sauge,  arnica  ; l'acétate  d'ammoniaque  { 
les  préparations  stîbiées  ; le  nitre  à haute  dose  ; ’ 
les  pnrgattfe  convenablement  répétés;  le  col- 
chique a joui  d’une  réputation  dépassant  à coup 
sûr  son  mérite  réel  ; les  sels  neutres  sont  pin» 
convenables.  11  serait  inutile  de  passer  en  revu# 
tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  avec  des 
succès  divers , car  le  pis»  grand  nombre  d'en- 
tre eux  est  tombé  dans  un  juste  oubli. 

Lorsque  le  rhumatisme  succède  à la  supprra- 
sion  d'un  flux , tel  que  le  flux  hémorrhoidal , 
la  première  indication  à remplir  est  de  rétablir 
le  mouvement  fluxionnaire.  Les  moyens  em- 
ployés dans  ce  bot  sont  variables  : les  émissions 
sanguines,  par  les  ventouses  scarifiées  ; et  plus 
particulièrement  par  les  sangsues , les  ventou- 
ses sèches  ; le»  sinapismes , en  un  mot,  tous  le* 
moyens  dérivatifs  peuvent  être  mis  en  nsage 
dans  de»  circonstances  données,  selon  qu’on 
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vent  rétablir  ou  un  flux  sanguin  séreux,  ou  des 
sueurs,  ou  une  sécrétion  cutanée  morbide , etc. 

La  partie  la  plus  essentielle  du  traitement  est 
celle  qui  consiste  à prévenir  le  retour  de  la  ma- 
ladie. La  sobriété  dans  le  boire  et  le  manger, 
l'usage  modéré  des  plaisirs  de  l’amour,  l’exer- 
cice musculaire  bien  entendu;  la  précaution 
d'éviter  le  froid  et  principalement  le  froid  hu- 
mide,’et  dans  ce  but  l’habitude  des  vêtements 
de  laine  ; l'action  des  eaux  termales  : tels  sont 
les  moyens  prophylactiques  que  conseillent  la 
prudence,  la  raison  et  l'expérience.  Dr  B. 

R II  l'MB.  Nom  que  l’on  donne  à chacune  des 
trente-deux  divisions  ou  directions  du  compas 
de  mer.  ( Voyez  Ve.vt.  ) 

RHUME.  Voyez  Bronchite. 

RIIYNUHÉE  ( ornith . ) , ordre  des  échas- 
siers, famille  des  iongirostres  { famille  des  sco- 
lopacidés  de  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Ce 
genre , assez  peu  important , se  rapproche  des 
bécasses.  Ses  caractères  principaux  sont  ; un  bec 
long , grêle  et  renflé  à l'extrémité , un  pouce 
posant  à terre,  la  tète  est  comprimée,  les  yeux 
saillants.  Ce  sont  des  oiseaux  qui  pour  les  mceurs 
se  rapprochent  des  courlis. 

RHYNCIIOPHOKES  (enth.  ),  ordre  des 
coléoptères , section  des  tétramères.  Cetta  fa- 
mille désignée  sous  le  nom  de  curculionites  par 
certains  auteurs  ( Dej.,  Schœnh.  ) présente  les 
caractères  suivants  : tête  prolongée  antérieure- 
ment en  forme  de  trompe , avec  la  bouche  ter- 
minale ; antennes  dans  la  presque  totalité  en 
massue,  coudées,  insérées  sur  le  museau  trom- 
pe ; abdomen  développé;  pénultième  article  des 
tarses  bilobé.  Les  insectes  qui  composent  cette 
grande  famille  sont  rougeurs  et  se  nourrissent 
de  matières  végétales.  Les  larves  ont  le  corps 
mou , long  et  blanchâtre , les  pieds  sont  rem- 
placés par  de  petits  mamelon. 

Latreille , se  fondant  sur  la  forme  des  anten- 
nes , la  disposition  du  labre  et  des  palpes , le 
plus  ou  moins  de  développement  de  la  trompe, 
a établi  dans  la  famille  des  rhynchophores  cinq 
tribus  : les  bruchèles,  les  antribides,  les  attela- 
bides,  les  brentides  et  les  charançonites. 

RHYTHIUE  (mus.  etpoés.).  Le  rhythme 
est  la  symétrie  des  sons  , la  proportion  qu’ils 
ont  entre  eux  et  leur  succession  régulière;  le 
rhythme  est  instinctif  chez  l'homme  : les  for- 
gerons sur  leur  enclume,  les  marins  en  tournant 
le  cabestan,  les  agriculteurs  en  battant  le  blé, 
observent,  sans  le  savoir,  les  lois  du  rhythme  ; 


la  danse  est  le  rhythme  dans  le  mouvement,  la 
musique  est  le  rhythme  dans  les  sons  inarticu- 
lés , et  la  poésie  le  rhythme  dans  les  sous  arti- 
culés , le  langage  ; le  rhythme  agit  plus  puis- 
samment que  la  mélodie  ; c’est  le  rhythme  du 
tambour  qui  permet  au  soldat  de  faire  de  lon- 
gues marches  , qui  le  pousse  à charger  l'enne- 
mi ; c’est  le  rhythme  du  chant  qui  fait  exécuter 
certains  travaux  réguliers  auxquels  les  forces 
humaines  suffiraient  difficilement  ; c’est  le 
rhythme  des  mouvements  qui  soutient  pendant 
toute  une  nuit  de  bai  des  femmes , des  jeunes 
filles  qui , sans  cela,  tomberaient  de  fatigue  au 
bout  d’une  heure. 

Le  rhythme  n’a  pas  trait  au  plus  ou  moins  de 
rapidité  des  mouvements , il  ne  s'occupe  que 
de  leur  succession  : la  danse  et  la  musique  mo- 
derne n'en  reconnaissent  que  deux  d'où  s'en- 
gendrent tous  les  autres  : le  rhythme  à deux 
et  le  rhythme  à trois  temps.  La  me-ure  a deux 
temps  produit , en  se  doublant , la  mesure  en 
quatre  temps  ; en  se  juxta-posant  à celle  de 
trois  , la  mesure  à cinq  temps,  et  en  se  combi- 
nant avec  elle , celle  à six  huitième  composée 
de  deux  rhythmes  à trois  temps  que  leur  suc- 
cession rapide  permet  de  compter  pour  un.  Les 
Grecs  avaient  des  rhythmes  plus  compliqués , 
mais  analogues  : l 'égal  à deux  temps  égaux  : 
le  double,  trochaique  ou  iambique,  qui  se  tra- 
duirait chez  nous  par  une  noire  et  une  croche, 
ou  une.  croche  et  une  noire  (moitié  de  la  me- 
sure à 6/8  ) ; le  pconique  ou  sesyui-altère , où 
l'un  des  deux  était  à l'autre  : :‘s  : 2 ( mesure  â 
S temps  ) , et  Vépitriteoix  le  rapport  des  temps 
était  : : 3 : 4 (une  noire  pointée  et  une  croche ). 
Les  deux  premiers  rhythmes  étaient  comme 
chez  nous  les  plus  usités.  Au  moyen  âge,  l’habi- 
tude de  chanter  des  psaumes  et  d’autres  poésies 
dont  le  rhythme  était  irrégulier  émoussa  un 
peu  le  sentiment  de  la  mesure,  et  l’on  se  con- 
tenta de  noter  l'intonation , comme  on  le  fait 
encore  dans  le  plain-chant  : la  notation  régu- 
lière de  la  mesure  ne  date  que  du  xvii*  siècle. 

Dans  la  poésie , le  rhythme  peut  résulter  du 
retour  régulier  : soit  des  longues  et  des  brèves 
comme  dans  le  grec  ; soit  des  syllabes  accen- 
tuées comme  dans  les  vers  populaires  des  latins, 
les  vers  blancs  anglais , etc.  ; soit  de  la  rime  ou 
de  l’allitération  ; quelquefois  plusieurs  de  ces 
morles  se  combinent  : l’accentuation  et  la  rime 
sont  essentielles  aux  vers  de  la  plupart  deslan- 
gues de  l’Europe;  l’accentuation  s'unissait  4 
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l'allitération  dans  les  vers  Scandinaves , et  les 
anciens  vers  populaires  allemands  et  même  es- 
pagnols. Dans  les  vers  où  le  rhytbme  ne  se  fonde 
que  sur  l’accentuation , on  ne  tient  compte  que 
des  syllabes  accentuées  ; c’est  ce  qui  se  faisait 
dans  les  vers  populaires  des  Latins , et  se  fait 
encore  aujourd’hui  dans  nos  vers  grivois. 

Chez  IcsGrecs,  le  rhytlime  poétique,  qui  avait 
pour  base  la  succession  des  syllabes  longues  et 
des  syllabes  brèves , se  confondait  avec  le 
rhvthme  musical  auquel  il  avait  donné  nais- 
sance : on  comptait  douze  rlivthmes  qui  peu- 
vent se  réduire  à quatre  ; l’anapeste  et  le  dac- 
tyle, mètres  de  trois  syllabes  à deux  temps 
égaux  ; le  spondée  , mètre  de  deux  syllabes  à 
deux  temps  égaux  ; le  tribrache  , à deux  fois 
deux  temps  égaux;  l’iambe  et  le  trochée,  pieds 
dissyllabiques  à deux  temps  inégaux,  ou,  si  on 
le  veut,  à trois  temps  égaux  dont  les  deux  pre- 
miers sont  syncopés.  L’hexamètre  et  le  pen- 
tamètre sont  composés  de  mesures  à deux 
temps  égaux  ; les  autres  vers  sont  formés  des 
autres  mètres  distribués  régulièrement  dans  les 
vers  lyriques , Irrégulièrement  dans  les  vers 
comiques , les  moins  bien  mesurés  de  tous.  Le 
vers  asclépiade,  composé  de  douze  syllabes  cou- 
pées par  un  repos  après  la  sixième,  parait  avoir 
engendré  notre  alexandrin,  et  les  vers  saphi- 
qnes,  alcalques  et  phaléciens  notre  vers  de  dix 
syllabes. 

Iæs  Latins  empruntèrent  ces  mètres  aux  Grecs, 
mais  la  langue  latine  ne  s’en  accommoda  qu’à 
demi  ; avant  cette  imitation  savante,  il  existait, 
chez  les  Romains , des  vers  fondés  sur  l’accent , 
notation  née  de  cet  instinct  qui  porte  à s'appe- 
santir plus  spécialement  sur  la  syllabe  radicale 
du  mot , sur  le  mot  saillant  de  la  phrase  ; quand 
la  langue  romaine  commença  à se  corrompre  , 
et  que  la  poésie , avec  le  christianisme , passa 
des  lettrés  au  peuple,  la  prosodie  artificielle  em- 
pruntée aux  Grecs  se  perdit  presque  complète- 
ment; les  accents,  en  nombre,  mais  non  en  place 
fixe , redevinrent  la  principale  règle  de  la  poé- 
sie , et  pour  mieux  indiquer  la  cadence  finale 
du  vers , qui  devait  être  la  plus  marquée , on 
eut  recours  à l’allitération  et  à la  rime  dont  la 
littérature  savante  n'offrait  que  peu  d’exemples. 
[Voyez  Rime.) 

On  a cherché  à soumettre  les  vers  français 
aux  règles  de  la  prosodie  grecque  : cette  tenta- 
tive a échoué , car  presque  toutes  dos  syllabes 
■ont  douteuses,  et  les  musiciens  les  considèrent 
KaeytlepHieia  XIX' eiecle,  t.  XXI. 


comme  telles.  Ce  qui  constitue  le  rhythmedans 
la  langue  française , c’est  l’accent , c’est  l’élé- 
vation de  l’arrêt  de  la  voix  sur  certaines  sylla- 
bes sonores,  dont  l'heureuse  distribution  instinc- 
tivement sentie  des  grands  poètes,  quoique 
non  formulée  cd  lois , fait  l’harmonie  de  leurs 
vers. 

Quand  on  dit  : 

Le  jour  | n’est  pas  plus  pur  | que  le  fond  | demoncour, 
il  est  impossible  de  méconnattre  que  la  voix  se 
lève  ou  s'arrête  un  peu  sur  les  syllabes  écrites 
en  italique  ; il  existe  donc  un  accent  rliythmi- 
que  sur  les  2*,  6e,  9e  et  12*  syllabes.  Cet  autre 
vers  : 

Oui,  je  viens  | dans  son  temple  | adorer  | l’Éternel , 
est  évidemment  composé  de  quatre  pieds  de  trois 
syllabes , ou , si  l'on  veut  comparer  nos  vers  à 
ceux  des  Grecs,  de  quatre  anapestes  , puisque 
la  syllabe  longue  est  la  dernière  ; d'autres  vers 
sont  composés  de  pieds  de  deux , de  quatre  et 
de  cinq  syllabes,  comme  les  suivants  : 

Panécutè  | longtemps,  | sot  vain  | cre  et  pardonner. 

Non,  | fi  ne  ferai  pat  | ce  qo'on  veut  f que  je  fasse. 

Le  pied  de  cinq  syllabes,  dans  le  vers  alexan- 
drin, est  nécessairement  accompagné  d'un  pied 
monosyllabique  destiné  à compléter  l'hémisti- 
che. Il  existe  encore  des  pieds  de  six  , sept  et 
huit  syllabes , car  on  trouve  des  vers  de  ces  me- 
sures qui  n’ont  qu'un  accent , mais  ces  rhythmes 
sont  peu  harmonieux. 

Jencmetovvien»  plu*  | des  leçons  | de  Neptune. 

Si  je  ne  le  disais  pas. 

Vous  ne  me  reconnaître!  plus. 

Au  delà  de  huit  syllabes  le  vers  est  nécessaire- 
ment composé  : celui  de  neuf  syllabes  (rare) , 
d’un  vers  de  trois  et  d'un  de  six  ; celui  de  dix , 
d’un  vers  de  quatre  et  d’un  de  six  ; et  celui  de 
douze,  de  deux  vers  de  six  syllabes  ; c’est  pour 
cela  que  la  césure  qui  se  trouve  au  milieu  de 
l'alexandrin  est  obligatoire.  Nous  n'avons  pas 
de  vers  de  plus  de  douze  syllabes,  mais  les 
Latins,  les  Grecs  de  la  décadence  et  les  Italiens 
en  ont  eu  de  quinze  et  de  seize  ; le  vers  des  ro- 
mances espagnoles  et  des  ballades  anglaises  est 
encore  de  seize  et  de  quinze  syllabes  avec  une 
césure  aprè9  la  huitième. 

4*id«  fittath  rt  wo} it  xwî  iv  ert'xctf.-. 

Pange,  linpua,  gloriosi  — corporis  myMerium. 

A Cahirara  la  vieja  — la  combaten  Caslellanos 

Corne,  genlle  ermitoftbe  dalc  — and  quidc  my  lonely 

way. 

Nos  vers  de  deux  ou  trois  syllabes  se  décont- 
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posent  rarement;  ceint  de  quatre  peut  être  com- 
posé soit  d’on  pied  tétrasyllnbique,  soit  de  deux 
dissyllabiques,  ou  encore,  mais  rarement,  d'un 
trlsyllabique  et  d'un  monosyllabe  détaché  ; le 
vers  de  cinq  est  composé,  soit  d'un  pied  penta- 
sylluhique,  soit  d’un  trisyllabique  et  d'un  dis- 
syllabique, ou  vice  versd  : 

Dans  ces  prés  | fleuris 
Qu’arro  | se  la  Seine, 

Le  vers  de  six  syllabes  est  compose  d'un  pied 
hexasyllabiquc  (un  accent) , de  trois  pieds  dis- 
syllabiques ( trois  accents  ) , de  deux  pieds  tri- 
syllabiques  (deux  accents)  on  mieux  d'un  té- 
trasyllabique  et  d’un  dissyllabique  ( deux  ac- 
cents, l'un  sur  la  quatrième,  l'autre  sur  la 
sixième  syllabe  ). 

Le  vers  de  sept  est  composé , soit  de  deux 
pieds  dissyllabiques,  ou  d'un  tétrasyllabique  et 
d'un  trisyllabique  ; soit  d'un  pied  de  cinq  et 
d'un  pied  de  deux  syllabes , etc.  ; les  pieds  de 
sept  syllabes  doivent  y être  rares.  11  en  est  de 
même  du  pied  octosyilabique  dans  les  vers  de 
huit  syllabes  : les  vers  de  cette  mesure  compo- 
sés d'un  pied  de  trois  et  d'un  pied  do  cinq  syl- 
labes sont  très  harmonieux. 

11  résulte  de  cette  analyse  que  notre  alexan- 
drin , accusé  de  monotonie  peut  être  varié  de 
plus  de  cent  manières  différentes , toutes  har- 
monieuses et  propres»  exprimer  des  sentiments 
divers.  Ce  vers  a le  plus  souveut  quatre  ou  cinq 
césures , un  petit  nombre  n’en  ont  que  trois , 
très  peu  en  ont  deux , et  il  n'en  existe  proba- 
blement pas  qui  n’eB  aient  qu'une,  puisqu'il  fau- 
drait qu'ils  fussent  composés  de  deux  pieds 
hexasyllabiques  lesquels  sont  excessivement 
rares. 

L’alexandrin,  chez  Corneille , chez  Boileau, 
chez  Molière,  est  ordinairement  composé  de 
deux  vers  réguliersdesix  syllabes  : Racine,  dans 
ses  tragédies,  l'a  fréquemment  coupé  après  le 
premier  pied  ; coupe  fort  élégante , et  dans  les 
Plaideurs  il  l'a  souveut  brisé  à la  quatrième, 
à la  huitième , à la  neuv  ierne  et  à la  dixième 
syllabe.  Delille  et  André  Chénier  ont  transporté 
ces  coupes  dans  la  poésie  serieuse  et  ont  dit  : 

Soudain  le  mont  liquide,  élevé  dans  les  airs  „ 

Retombe;  un  noir  limon  bouillonne  au  fond  des  mers. 

Et  prés  des  bois  marchait  faible,  et  sur  une  pierre... 

L'univers  ébranle  s'épouvante  ; le  Dieu...  etc.,  etc. 

L'école  romantique  est  allée  plus  loin  ; elle  a 
considéré  le  vers  alexandriu  comme  un  tout,  et 
l’a  brisé  de  plusieurs  manières  en  déplaçant  la 
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, césure  principale  et  eu  la  remplaçant  par  dV.- 
très  césures  libres  ; quelques-unes  de  ces  coupes, 
celle  entre  autres  qui  partage  l'alexandrin  en 
trois  pieds  tétrasy  llabiques,  sont  d'un  assez  heu- 
reux effet,  surtout  dans  les  vers  destinés  au 
théâtre  : 

Je  suis  maudit,  | je  >ub  proscrit,  | je  suis  funeste... 

Mais  que  veux-tu,  | ma  pauvre  enfant,  | quand  on  est 
vieux. 

Mais  ii  est  une  coupe  qu'il  faut  soigneusement 
éviter,  c’est  celle  qui,  en  partageant  l’alexan- 
drin en  deux  vers,  l'un  de  cinq,  l'autre  de  sept 
syllabes , en  brise  complètement  le  rhythme,  et 
produit  une  dissonance  qu'il  est  presque  Im- 
possible de  déguiser: 

C’est  l'Allemagne,  c'est  | la  France,  c’est  l'Espagne. 

Tout  sert  mes  desseins  ; j’ai  | vaincu  mes  ennemi*... 

Les  pieds  dissyllabiques  excellent  à exprimer 
les  mouvements  lents  et  graves;  c'est  ce  rliyth- 
me  qui  rend  si  imitateur  ces  vers  de  Boileau  : 

Quatre  brnufs  | attelés — d'rnt  pas  trmifui  | Use I iciif.* 
Tr.  fient  | a fat  | tardif a — uu  péuible  sillon. 

Le  rhythme  de  trois  syllabes  est  le  plus  harmo- 
nieux ; formé  de  syllabes  longues , il  a beau- 
coup de  noblesse  et  de  solennité  ; quand  les 
syllabes  sont  brèves,  il  est  très  propre  à rendre 
les  mouvements  vifs;  les  mètres  plus  longs, 
quand  ils  ne  sont  pas  trop  lourds,  expriment 
les  mouvements  agités,  tumultueux;  le  pied 
monosyllabique  a pour  effet  de  détacher  forte- 
ment les  objets  ; il  ne  doit  pas  être  prodigué 
comme  dans  le  vers  suivant , ridicule  à des- 
sein ; 

Nés,  cou,  sein,  port,  teint,  taille,  en  elle  tout  al  beau. 

Au  reste,  la  dureté  de  ce  vers  ne  provient  pas 
de  ce  que  le  premier  hémistiche  est  composé 
uniquement  de  monosyllabes , mais  de  ce  que 
chacune  de  ces  syllabes  est  accentuée.  La  sura- 
bondance des  accents  fait  les  vers  durs,  comme 
leur  absence  fait  les  vers  prosaïques. 

Dans  nne  suite  de  vers  faits  pour  la  musique, 
le  rhythme  doit  rester  à peu  près  uniforme , et 
les  césures  se  trouver  nu  même  lieu  ; cette  règle 
n’est  cependant  pas  d'one  absolue  nécessité , le 
musicien  pouvant  dans  une  seule  mesure  mul- 
tiplier ou  restreindre  le  nombre  des  Intona- 
tions. C’est  en  compensation  de  cett»dlffh-ulté 
qu'on  tolère  aux  auteurs  d'opéras  tant  de  paroles 
Insignifiantes. 

Le  rhythme,  indispensable  aux  vers,  est  aussi 
nécessaire  â la  prose  : la  symétrie  des  coupes  , 


Digitized  by  Google 


RIB 


RIC 


( 387  ) 


l'heureOse  distribution  des  aéeents  est  on  des 
plus  grands  charmes  de  la  parole  écrite  et  des 
discours  dont  elle  sert  quelquefois  à marquer 
le  vide  ; il  ne  faut  pas  cependant  que  la  prose 
soit  composée  de  vers  de  toutes  mesures  comme 
les  Incas  de  Marmontel  : on  peut  ne  pas  les 
éviter  lorsqu'ils  se  présentent;  on  en  trouve  un 
certain  nombre  dans  la  prose  de  Molière,  mais 
la  recherche  de  cette  harmonie  est  le  triomphe 
du  mauvais  goût.  (Poy.  Psatons,  Harmoxii, 
etc.)  J.  Fumât. 

RIARIO  (Pirrrr),  neveu  du  pape  Sixte  IV, 
ftjt.  nommé  successivement  cardinal  de  Saint- 
Sixte  , patriarche  de  Constantinople , archevê- 
que de  Florence  et  légat  du  saint  siège  dans 
toute  l'Italie.  Il  acquit  d’immenses  richesses , 
acheta  la  ville  et  la  principauté  d’Imoln  qu’il 
donna  â son  frère  Jérôme , et  mourut  en  1 474 
après  avoir  été  le  prince  le  plus  fastueux  de  son 
siècle. 

RIAZAN,ou  Ruiza8,ou  Riæzas.  Gouver- 
nement de  la  Rassie  d’Europe,  borné  au  N. 
par  le  gouvernement  de  Vladimir,  à PB.  et  an 
S.  par  celui  de  Tambor  , et  4 PO.  par  eettx  de 
Tula  et  de  Moscou.  Superficie  It,st0  milles 
carrés;  population,  f, 809,000  habitants.  C'é- 
tait autrefois  un  duché  indépendant.  Il  se  divise 
aujourd'hui  en  douze  cercles,  savoir  i Riazan, 
Saralsh,  Kasinov,  Saposhka,  Rlœshk,  Ranen- 
bourg  , Stopin  , Provsk,  Miehriiov,  Donkov, 
Spask  et  Georgtevsk.  — Riazav,  capitale  du 
gouvernement  de  ce  nom , sur  TOka , â 80  ki- 
lomètres 9.-0.  de  Moscou.  Cette  ville  est  l’une 
des  plus  anciennes  de  la  Russie;  elle  a un  siège 
épiscopal  grec  et  (8,868  habitants ( 1 836).  Lat. 
R.  54®  43',  long.  B.  36»  40'. 

RIBAUDS.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l’origine  de  ce  nom.  Les  uns  pensent 
qu'il  dérive  du  verbe  agiter,  tourmenter, 

ou  de  cetui  pvtntbv , entacher,  souiller  ; les  au- 
tres , le  prenant  dans  un  sens  lubrique , le  font 
venir  de  ripa  , rtpulis  ; qoelques-miS.  enfin , 
lui  donnent  pour  étymologie  le  mot  italien 
ribaldo,  qui  désigne  une  espèce  de  scélérat. 
— Les  écrivains  de  h basse  latinité  appel- 
lent ribaldi  des  vnlets  qui  étaient  attachés  aux 
armées  ét  se  livraient  à tontes  sortes  de  débau- 
ches et  de  crimes.  S'il  faut  s’en  rapporter  à 
Dutillet  et  A Pasquler,  les  rlbauds  n’étaient , 
dans  le  principe , que  des  gens  employés  au  ser- 
vice des  ports  pour  débarquer  les  marchandi- 
ses sur  la  grève , et  qui  se  donnaient  tm  chef 


prenant  la  qualification  de  roi.  Selon  Fauchet, 
au  contraire , le  titre  do  roi  des  rlbauds  appar- 
tenait à un  officier  de  la  cour  on  grand  prévôt, 
dont  la  mission  spèciale  était  de  faire  la  police 
du  palais  et  d’en  exclure  rigoureusement  toutes 
les  personnes  de  mauvaise  vie  qui  portaient,  à 
cette  époque , les  hommes  le  nom  de  ribauds, 
les  femmes  celui  d eribuudes.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  I origine  de  ce  nom , ce  qui  demeure  constant 
c'est  que,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  il 
était  donné  à des  compagnies  composées  de  sol- 
dats intrépides,  qui  se  distinguaient  avec  tant 
d’éclat  par  loirs  exploita , que  le  souverain  les 
admit,  dans  plusieurs  circonstances,  à l'honneur 
de  former  sa  garde  particulière  j mais  qui , d'un 
autre  côté,  s'abandonnaient  A une  telle  rapine, 
A de  tels  excès  de  tout  genre,  que  la  plus  grande 
Injure  que  l’on  pût  adresser  A quelqu'un  d'hon- 
nête était  de  l'appeler  rihaud.  Ces  partisan* 
élisaient  un  chef  dont  le  titre  était  celui  de  roi , 
titre  qui  fut  peut-être  porté  par  qaelques  offi- 
ciers de  mérite , mais  qui  finit  par  tomber  dans 
une  telle  abjection  que  le  roi  des  ribauds  de- 
vint aussi  l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  — Les 
recruteurs  qui  exploitaient  la  niaiserie  provin- 
ciale avant  la  révolution  de  89  étaient  une 
représentation  assez  exacte  des  anciens  ribauds  : 
buveurs,  Joueurs,  ferrailleurs  et  ne  vivant 
qu’avec  des  filles  perdues,  iis  eussent  été  digne* 
de  peupler  les  bagnes,  si  leur  astuce  ne  les 
avait  rendus  necessaires  pour  fournir  des  hom- 
mes A t’armée.  A.  ni  Ch, 

RIRAI)  VILLERS.  Ville  de  France  (Baut- 
Rliin)  chcf-J ieu  de  canton,  A >3  kilomètres 
N.  de  Colmar  ; a des  manufactures  de  toiles  de 
eotou  et  d’indiennes.  Population  i 7,080  habi- 
tants. 

ltIBÉRAC.  Ville  de  l’ancien  Périgord,  dé- 
partement de  la  Dordogne , chef-lien  d’arron- 
dissement, tribunal  de  première  instance  ; A 38 
kilomètres  II  -O.  de  Périgueux  ; population,  en 
1841,  S, 5S9  habitants. 

RIBOUTTÉ  (Fb.-Loois),  auteur  drama- 
tique, fut  quelque  temps  agent  de  cfcaDge,  puis 
se  voua  aux  lettres.  On  a de  lui , au  Théâtre- 
Français  , quelques  comédies  qnl  ont  eu  dn  suc- 
cès, entre  autres  V Assemblée  de  famille , en 
cinq  actes.  Mort  en  1834. 

RICARD  (DouixiQtnt),  né  ATonlouse  en 
1741 , entra  dans  les  ordres , fat  professeur  de 
rhétorique  au  eollége  d’Auxerre,  puis  précep- 
teur particulier  du  fils  du  président  de  Meslary 
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Il  a quelque  réputation  comme  traducteur  des  | 
Œuvres  de  Plutarque.  Mort  en  1803. 

RICARDO  ( David).  Économiste  anglais, 
né  en  1772.  Fils  d’un  juif  hollandais,  originaire 
de  Lisbonne  et  qui  exerçait  l'état  de  courtier 
de  change  à Londres,  David  suivit  d'abord  la 
même  profession  que  son  père  et  y acquit  une 
’ortune  qui , à sa  mort , s'élevait  à peu  près  à 
quatorze  millions.  Il  eut  la  pensée  d'abjurer  le 
judaïsme  pour  suivre  la  religion  chrétienne  an- 
glicane, et  cet  acte  lui  mérita , en  18 1 9,  la  con- 
fiance du  bourg  de  Portarlington,  en  Irlande , 
qui  l'envoya  a la  chambre  des  communes.  Sa 
réputation  d'économiste  distingué  lui  valut  une 
assez  grande  influence  parmi  ses  collègues,  sans 
que  toutefois  cetascendant  l’ait  conduit  à aucune 
position  politique  importante.  Ricardo,  dans 
ses  théories , recommande  surtout  l’emploi  du 
papier  monnaie  et  fonde  la  valeur  îles  marchan- 
dises sur  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour 
les  produire.  Il  est  mort  à Catcom-Park  le  1 1 
septembre  1823.  Ses  écrits  sont  : Essai  sur  le 
haut  prix  du  lingot , 1809;  Essai  sur  l’in- 
fluence du  bas  prix  du  blé  sur  les  profits  ou 
le  cours  des  fonds  publics,  181 S ; Projet  d’un 
papier  économique  et  sxlr,  1816;  Principes 
de  l'économie  politique,  1819.  Ce  dernier  ou- 
vrage, en  2 vol.  in-8°,  a été  traduit  en  français 
par  M.  Constancio. 

RICCARDOS  CARILLO  (le  comte  don 
Ahtokio)  , général  espagnol  ué  en  1727,  servit 
dès  l'âge  de  douze  ans  dans  le  régiment  de  Malte 
dont  son  père  était  colonel.  Il  se  fit  tellement 
remarquer  par  sa  prudence,  son  courage  et  son 
habileté  sur  les  champs  de  bataille,  que  la  cour, 
pour  le  récompenser,  lui  donna  un  régiment  dès 
qu'il  eut  atteint  sa  seizième  année.  Parvenu  en 
peu  de  temps  au  grade  de  brigadier,  puis  de  gé- 
néral , il  employa  les  loisirs  de  la  paix  à créer 
une  école  de  cavalerie  Â Ocana , afin  de  perfec- 
tionner cette  arme , et  de  la  mettre  à même  de 
lutter  avec  avantage  contre  celle  des  autres  na- 
tions. Nommé  en  récompense  inspecteur  géné- 
ral de  la  cavalerie , il  vit  bientôt  les  envieux  et 
les  jaloux  occupés  sans  cesse  à le  dénigrer  par 
leurs  calomnies;  ils  réussirent  à le  faire  disgra- 
cier; mais  leur  joie  fut  de  courte  durée,  car  il 
fut  bientôt  rappelé  et  nommé  par  une  juste 
réparation  gouverneur  de  la  province  de  Guipus- 
coa.  Lorsque  la  révolution  française  fut  venue 
bouleverser  l’Europe,  et  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  France  et  l'Espagne,  qui  voulait  venger 


| la  mort  de-  Louis  XVI , et  qu'alarmaient  les 
1 succès  des  armées  républicaines  , Rieenrdos  est 
appelé  au  commandement  de  l'armce  de  Cata- 
logne. Il  bat  les  Français,  les  chasse  devant  lui. 
les  force  à se  réfugier  sous  les  murs  de  Perpi- 
gnan , et  s'empare  de  Bellegarde , Yillcfranche 
et  Mont-Louis.  Mais  Dugommier,  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  Pyrenées-Orienta- 
les,  repousse  les  Espagnols,  reprend  les  villes 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  entre  en  Catalogne 
où  il  occupe  lui-même  Figuières  et  Roses.  La 
santé  du  comte  Riccardosn’avait  pu  résister  aux 
fatigues  d'une  guerre  entreprise  dans  une  mau- 
vaise saison  et  dans  un  pays  aussi  montagneux  ; 
le  chagrin  de  se  voir  vaincu  ayant  encore  aug- 
menté la  maladie  dont  il  était  attaqué,  il  suc- 
comba en  1794. 

RICCI  (Matthieu), naquit  à Macerata  en 
1 532  ; il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  fut 
envoyé  comme  missionnaire  en  Chine.  Il  sé- 
journa assez  longtemps  à Goa  ; il  y fit  sa  théo- 
logie et  s'occupa  de  l'étude  des  mathématiques 
et  du  chinois.  Ainsi  préparé  pour  son  apostolat, 
il  pénétra  dans  le  Céleste-Emplre  que  l’occident 
ne  connaissait  que  sous  le  nom  de  royaume  de 
Catai , d'après  la  relation  de  Marco- Polo  , déjà 
vieille  de  trois  siècles.  Arrivé  à Pékin , Ricci 
parvint  à obtenir  une  audience  de  l'empereur, 
auquel  il  présenta  une  horloge  et  une  sonnerie 
dont  il  lui  fit  comprendre  et  admirer  le  méca- 
nisme. Il  lui  offrit  en  outre  plusieurs  tableaux 
représentant  Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie,  qui 
furent  placés  dans  le  palais  et  reçurent  des  hom- 
mages assez  semblables  à un  culte.  Chargé  de 
l'exécution  d'une  mappe-monde,  il  se  tira  adroi- 
tement de  ce  travail  en  plaçant  la  Chine  au 
centre  pour  ne  pas  choquer  une  opinion  géné- 
ralement accréditée  dans  le  pays.  Cette  conces- 
sion , si  elle  blêmit  l'exactitude  scientifique , 
caressait  si  heureusement  l’orgueil  national , 
que  Ricci , honoré  de  la  confiance  du  prince , 
obtint  la  permission  de  prêcher  la  foi  catholi- 
que. Il  fit  en  peu  d'années  un  grand  nombre  de 
prosélytes , bâtit  une  église  pour  leur  usage  , 
et  aurait  enraciné  dans  cette  contrée  le  christia- 
nisme si  des  rivalités  jalouses  n'avaient  ruiné 
plus  tard  ce  qu’il  avait  édifié  avec  tant  de  peine. 
Il  mourut  à Pékin  en  1610,  à l'âge  de  58  ans. 
Il  a écrit  en  chinois  quinze  ouvrages  ou  trai- 
tés de  mathématiques  etde  théologie,  et  composé 
de  nombreux  mémoires  dont  le  père  Trigault 
s’est  servi  habilement  dans  son  livre  intitulé  : 
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De  ehristianâ  expeditione  apud  Sinas,  De 
toutes  les  œuvres  du  pieux  missionnaire , celle 
qui  eut  le  plus  de  retentissement  Tut  son  caté- 
chisme. Il  ne  contient,  en  effet,  que  les  principes 
de  la  loi  naturelle  et  presque  rien  qui  se  rap- 
porte directement  au  christianisme.  Mais  il  fal- 
lait ménager  les  idées  superstitieuses  d’hommes 
élevés  dans  des  croyances  si  différentes,  que 
Bicci  aurait  plutôt  compromis  que  servi  la 
cause  religieuse  s'il  eut  agi  autrement. 

Auo.  Saint-Phospeb. 

RICCI  ( Lâchent  ) , naquit  à Florence  le  2 
août  1703 , et  doit  sa  célébrité  au  triste  avan- 
tage d'avoir  été  le  dernier  général  des  jésui- 
tes. Successeur  du  père  Centurioni,  il  se  trouva 
placé  dans  la  position  la  plus  difficile  ; car , 
expulsé  du  Portugal , de  la  France , de  l'Es- 
pagne et  de  Naples,  l'ordre  était  en  butte 
aux  attaques  de  ces  puissances  qui  exigeaient 
son  abolition.  Rieci  essaya  de  conjurer  l'orage 
en  obtenant  une  bulle  en  faveur  de  ses  frères  ; 
mais  U ne  put  empêcher  Clément  XIV  decéder 
à l’obsession  et  de  prononcer  la  suppression  de 
la  société  par  un  bref  en  date  du  21  juillet  177  3. 
Enfermé  au  château  Saint- Ange,  à toutes  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  pour  modifier 
les  règles  imposées  par  Loyola,  il  opposa  cette 
réponse  : Sintvt  sunt,  aut  non  tint.  Peut-être 
pressentait-il  que  la  société  renaîtrait  un  jour, 
et  il  voulait  conserver  intacts  les  principes  qui 
avaient  porté  si  haut  sa  fortune.  Dans  un  mé- 
moire rendu  public  À sa  mort,  il  déclare  calom- 
nieuses les  accusations  lancées  contre  les  jésui- 
tes; c'est,  dit-il,  le  cri  de  sa  conscience,  éclairée 
par  l'examen  de  tous  leurs  actes , et  dont  nul 
mieux  que  lui  ne  peut  apprécier  les  motifs  et  le 
but.  Il  expira  dans  sa  prison  le  24  décembre 
1775.  Aue.  Saint-Pbospeb. 

RICCI  ( Sciptoa  ) , évêque  de  Pistoie  et  de 
Prato , et  parent  du  dernier  général  des  jésui- 
tes , devint  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus 
dévoué  du  grand-duc  Léopold,  quand  ce  prince, 
après  avoir  réformé  la  législation  de  Florence, 
voulut  aussi  réformer  son  église.  Dans  un  sy- 
node tenu  à Pistoie  ,*  Ricci  ,qui  dirigeait  cette 
assemblée,  lit  adopter  un  règlement  composé  de 
quatre-vingts  articles , portant  pour  la  plupart 
de  graves  atteintes  au  dogme  et  à la  discipline. 
Il  prétendait  que,  suivant  l'ancienne  coutume, 
il  ne  devait  y avoir  qu'un  seul  autel  dans  chaque 
temple;  que  la  liturgie  devait  être  célébrée  en 
langage  vulgaire.  Renouvelant  les  erreurs  de 


Jansénlus , il  repoussait  les  indulgences  appli- 
quées aux  morts , et  soutenait  que  le  concile 
était  seul  infaillible  pour  prononcer  sur  les  ma- 
tières de  foi.  Enfin  il  voulut  mettre  au  rang  des 
dogmes  les  quatre  articles  formulés  par  le  clergé 
de  France  dans  l'assemblé  de  1 682.  Comme  tous 
les  réformateurs,  quand  échouait  la  persuasion  II 
recourait  a la  violence  ; aussi  flnit-il  par  s’attirer 
la  haine  de  ses  inférieurs,  l’envie  de  ses  égaux  et 
les  persécutions  du  pouvoir  ; car  Léopold  n'avait 
pas  assez  vécu  pour  donner  le  temps  à Ricci 
d’achever  son  œuvre.  Monté  sur  le  trône  impé- 
rial en  1790,  il  n'avalt  tenu  le  sceptre  que  deux 
années.  Ricci , chassé  deux  fois  de  son  diocèse, 
donna  sa  démission  i>our  se  retirer  dans  sa  mai- 
son de  campagne  à Rignnuo.  Le  pape  Pie  VI 
condamna, en  1794,  par  la  bulle  Auctorem  fidei, 
les  actes  et  la  doctrine  du  synode  do  Pistoie. 
Menacé  par  le  conseil  de  régence  et  par  l'arche- 
vêque de  Florence , Rieci  écrivit  au  pape  Pie  VI 
qu'il  était  catholique  de.  cœur  et  d’esprit , et  à 
l’avènement  du  successeur  de  ce  pontife  il  fit 
une  rétractation  plus  explicite;  mais  sur  ces  en- 
trefaites les  Français  s’emparèrent  de  la  Tos- 
cane ; alors  l’ancien  évêque  de  Prato  changea 
de  langage  : il  publia  une  apologie  dans  laquelle 
il  prétendit  Justifier  tous  les  actes  du  synode  de 
Pistoie.  Lorsque  le  pape,  qui  étaitalléen  France 
assister  au  couronnement  de  Napoléon  , revint 
dans  ses  États,  il  passa  pat  Florence,  et  fit  sa- 
voir à Ricci  qu’il  l'admettrait  en  sa  présence  s’il 
voulait  rétracter  ses  anciens  principes.  Ricci 
céda, et,  introduit  auprès  du  pape  dans  le  palais 
Pitti , il  lui  présenta  la  rétractation  exigée.  Né 
à Florence  en  1751,  il  mourut  en  1810,  gardant 
au  fond  du  cœur,  s’il  en  fout  croire  ses  parti- 
sans, les  opinions  qu’il  avait  professées  toute 
sa  vie.  Auo.  Saint-Pbospeb. 

KICCIOLI  (Jean-Baptiste),  est  né  à Fer- 
rare  en  1 598  ; à seize  ans  il  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites.  A Parme  et  à Boulogne,  il  professa 
pendant  longtemps  les  belles- lettres , la  philo- 
sophie et  la  théologie  ; il  s'adonna  plus  tard  à 
l'étude  de  l'astronomie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
attaqua  le  système  de  Copernic  par  tous  les  ar- 
guments qu’il  put  imaginer  ; mais  à la  manière 
dont  il  en  parle  on  croirait , dit  Delambre,  en- 
tendre un  avocat  chargé  d'office  d'une  mauvaise 
cause , et  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  la  perdre 
( Delambre , Hist.  de  l’astronomie  moderne , 
t.  ii,  p.  275).  Riccioli  convient  cependant  qn’en- 
visage  comme  hypothèse,  le  système  de  Coper- 
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Die  est  beau , «impie  et  bien  imaginé  ; mais, 
comme  il  ne  l’adoptait  pas,  il  fallut  lui  en  sub- 
stituer un  autre.  Il  proposa  donc  de  faire  tour- 
ner la  lune,  le  soleil , Jupiter  et  Saturne  immé- 
diatemeii  autour  de  la  terre;  Mercure,  Vénus 
et  Mars  n’étaient  plus  pour  lui  que  des  satellites 
du  soleil.  Riccioli  fut  aidé  en  cette  observation 
par  le  père  Grimaldi , son  ami  et  son  élève. 
Riccioli  entreprit  plus  tard  d'établir  sur  de  nou- 
velles bases  la  science  de  l’astronomie  et  celles 
qui  en  dépendent  ; car  il  avait  connu  toutes  les 
défectuosités  de  l’astronomie  ancienne.  Il  com- 
mença son  travail  par  la  mesure  de  la  terre,  dont 
le  premier  élément  était  une  métrologie  compa- 
rée, afin  que  l’on  pût  analyser  sur  une  échelle 
Commune  les  divers  essais  faits  jusqu’alors. 
Pour  y parvenir  il  se  fit  envoyer  par  tous  les  col- 
lèges de  son  ordre , répandu  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe , la  longueur  du  pied  en  na- 
ture ou  la  mesure  élémentaire  de  chaque  pays, 
et  il  composa  la  première  métrologie  réelle  que 
l’on  eût  encore  vue.  Son  travail  de  ta  mesure  de 
la  terre  ne  fut  pas  heureux  ; car,  ne  tenant  pu 
compte  des  irrégularités,  des  illusions  de  la  ré- 
fraction horizontale  qui  lui  était  inconnue,  il  ob- 
tint un  résultat  très  défectueux.  On  doit  à Bic- 
cioli  de  très  bonnes  observations  sur  la  lune , et 
d’excellentes  remarques  sur  la  libration.  Avant 
d’avoir  lu  la  livre  de  Galilée,  il  avait  fait 
des  expériences  multipliées  sur  les  oscillations 
du  pendule  ; il  entrevit  même  l’anneau  de  Sa- 
turne, en  faisant  observer  que  les  deux  appendi- 
ces dont  le  disque  de  cette  planète  était  accom- 
pagné formaient  une  espèce  d’ellipse.  Riccioli 
travailla  aussi  à une  table  de  toutes  les  latitu- 
des et  longitudes  observées  ou  déduitesdes  meil- 
leures observations.  Cet  auteur  s’est  occupé 
également  de  la  chronologie,  et  dans  un  ouvrage 
publié  à Bologne  il  expose  avec  de  grands  dé- 
tails ce  qui  concerne  les  calendriers  et  les  ères 
de  toutes  les  nations.  Il  discute  dans  cet  ou- 
vrage soixante-dix  systèmes  différents  sur  l’an- 
née du  monde  uùest  né  Jésus-Christ,  et  il  trouve, 
d’après  la  Vulgste  et  la  Bible  hébraïque,  l’an 
4 184  ; mais  il  préfère  l’évaluation  de  6634  d’a- 
près la  version  des  Septante.  Cette  préférence, 
donnée  à cette  version  sur  la  Vulgate,  lui  attira 
quelques  désagréments  ; sus  supérieurs  lui  im- 
posèrent une  pénitence  à laquelle  U se  soumit 
avec  la  plus  édifiante  résignation. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  Riccioli 
dont  on  trouve  le  catalogua  complet  dans  la 


BibfMhtem  toc.  Ta..  p.  416  s l.Almaqestum 
novum , ostronomiom  ueteren  noramqtte 
complectcns. — g.  Aslronomia  reformata.— 
3.  Geographia  reformata  libri  xn. 

IMCCOIIO.VI  (Fhakçois)  , fils  d’nn  acteur 
qui  faisait  partie  de  la  troupe  italienne  établie  à 
Paris  au  commencement  du  xvni*  siecle,  et  au- 
teur de  diverses  comédies  et  ouvrages  sur  l’art 
dramatique,  entra,  comme  son  père,  dans  la 
carrière  théâtrale , et  s’il  y resta  au-dessous  de 
lui  comme  acteur,  il  le  surpassa  comme  écrivain. 
Plusieurs  des  comédies  qu’il  fit  jouer  seul  ou 
avee  Romagnesi  sont  restées  au  répertoire  du 
théâtre  italien  ; la  meilleure,  Ut  t aquets , imi- 
tée de  Golduni , a etc  composes  par  lui  en  société 
avec  sa  femme.  Ou  doit  encore  citer  son  Art 
du  théâtre,  un  volume  iu-»".  Né  à Mauloue  en 
1707,  il  mourut  à Paris  en  1773.  — Riccoboot 
( Marie-Jeanne  Lnboriis  de  Mézières  ) , femme 
du  précédent.  Actrice  à vingt  ans  par  nécessité , 
elle  n’obtint  jamais  de  grands  succès  sur  la  scène 
et  ne  fut  pas  heureuse  avee  son  mari , qui , mal- 
gré sa  beauté  et  son  esprit , l'abandonnait  sou- 
vent pour  d’indignes  rivale»  ou  pour  la  recherche 
du  grand  œuvre.  Ce  ftit  pour  échapper  A ce» 
chagrins  qu’elle  composa  ces  jolis  petit»  romans 
où  il  y a tant  d’esprit  sans  recherche,  de  doua 
attendrissement  sans  sensiblerie,  et  une  délica- 
tesse qui  n’exclut  pas  la  vigueur.  Les  premiers 
de  ces  ouvrages  obtinrent  un  tel  succès  que 
l’envie,  eveillée,  en  contesta  d’abord  la  pater- 
nité à l’auteur,  lin  tour  de  force  de  madame 
Biocoboni , c’est  la  continuation  qu’elle  fit  de 
la  Marianne  de  Marivaux  , sur  le  défi  qui  lui 
en  fut  présenté  par  Saiute-Folx.  L’auteur  de 
l'Oracle  se  refusa  d’abord  a croire  que  l’ouvrage 
n’était  pas  de  Marivaux.  Madame  liiccobonl 
mena  dans  ses  dernières  aimées  une  vie  très 
retirée  et  ne  vécut  guère  que  du  produit  d’une 
pension  de  la  cour,  qui , supprimée  à la  révo- 
lution , la  laissait  sans  ressource  au  moment  où 
elle  expira.  Née  à Paris  en  1714,  elle  y mourut 
en  I7U3.  Ses  principaux  romans,  qui  ont  été 
réimprimés  un  très  grand  nombre  de  fois,  sont  : 
te  marquis  de  Cussy,  Julie  Catciby , lirnesline. 
Lettres  delà  comtesse  de  Snnceir»  et  de  Soph  ie 
de  y altière,  et  Amèl.e,  imitée  de  Fielding. 

RICHARD  l°r,  second  fils  do  Henri  II  et 
d’Kleonure  de  Guienne  et  de  Poitou , celle 
même  qu’avait  répudiée  le  roi  d»  France , na- 
quit en  1167  et  monta  en  11 80  sur  le  trAne 
d’Angleterre.  Ce  chevalier  du  moyen  âge  , im- 
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pétueux , téméraire  et  violent,  peut  être,  à bon 
droit , considéré  comme  l’Ajax  des  temps  mo- 
dernes. Il  offre  au  souvenir  les  formes  puis- 
santes, la  nature  hardie  et  sauvage  du  hcros 
d’Homère.  Étranger  aux  douces  impressions , 
il  caractérise  le  mouvement  de  l'Europe  tout 
entière  A la  fin  du  XIIe  siecle.  Aussi  les  croisés 
le  regardaient-ils  comme  le  modèle  des  cheva- 
liers , et  les  musulmans  comme  un  géaut  de  fer, 
représentant  terrible  de  l'Occident  coalisé  : des 
deux  eûtes  sa  bravoure  lui  valut  le  nom  de 
Cœur-dc-Uon.  Il  comprit  lui-même  son  rôle  et 
sacrifia  tout  à sa  glorieuse  tâche.  Il  épuisa  le 
trésor  , vendit  les  revenus  de  la  couronne  et  les 
charges  de  l’État,  et  contracta  une  alliance  avec 
Philippe- Auguste  contre  Saladin,  sultan  d’É- 
gypte. Il  s'arrêta  sur  la  route  pour  délivrer  sa 
sœur  prisonnière  en  Sicile,  s'emparer  de  Chypre, 
et  charger  de  chaînes  d'argent  le  roi  Comnène. 
Scs  exploits  en  Palestine,  son  courage  héroïque 
à Saint- Jean  d'Aere , en  Syrie,  furent  célébrés 
dans  l'Europe  entière.  Mais  ils  ne  lui  valurent 
que  la  gloire  sans  les  conquêtes  désirées;  il  ne 
se  rendit  maître  d’aucune  possession  dans  ce 
pays  , et  comme , pour  se  marier  avec  Béren- 
gère  de  Navarre,  il  avait  violé  la  promesse  faite 
au  roi  de  France  d'épouser  sa  sœur,  il  se  vit 
obligé  de  partir.  Bientôt , Jeté  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  il  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Dùrenstein  par  le  duc  Léopold 
d’Autriche,  qu’il  avait  offeusé  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Aere.  Livré  ensuite  à Henri  VI , contre 
lequel  il  avait  fomenté  des  troubles  en  Sicile,  il 
fut  pendant  un  an  son  captif.  En  1194  seule- 
ment il  recouvra  sa  liberté  ou  prix  de  150,000 
marcs  d’argent.  A son  retour  en  Angleterre,  il 
trouva  le  trône  usurpé  par  son  frère  et  le  re- 
conquit ; puis  il  battit  â Gisors  les  Français 
qui  étaient  entrés  en  Normandie;  une  flèche 
qui  l'atteignit  au  siège  de  Chalus  lui  fit 
une  blessure  dont  il  mourut  (1199).  On  dé- 
posa son  cercueil  dans  l’abbaye  de  Fonte- 
vrault , son  cœur  à Rouen  et  ses  entrailles  à 
Charonne.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que  les 
artistes,  dont  la  conception  est  puissante , aient 
adopté  avec  une  sorte  d'enthousiasme  cette 
grande  figure  qui  représente  le  mouvement  hardi 
et  impétueux  de  la  civilisation  occidentale  se 
ruant  sur  la  vieille  Asie.  Richard  est  devenu  le 
héros  d'une  foule  de  ballades,  de  romances  et 
de  contes.  On  sait  quel  parti  ont  su  tirer  des 
souvenirs  héroïques  attachés  au  Cœur-de-Lion  | 


Walter  Scott  dans  Ivanhoe  et  Sédaineou  plu- 
tôt Grétry  dans  l'opéra  comique  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  Philaséte  Ch  asl.es. 

RICHARD  II,  fils  d'Édouard,  dit  le  Prince 
noir , naquit  en  1306  et  succéda  en  1377  à son 
grand-père  Édouard  III.  Ce  prince,  doué  de 
beaucoup  de  fermeté,  d’énergie  et  d'audace, 
n'eut  pas,  comme  Richard  Cœur-de-Lion , à les 
déployer  dans  un  de  ces  grands  mouvements 
qui  rendent  les  hommes  héroïques.  Son  pre- 
mier regard  rencontra  sur  toutes  les  marches 
du  trône  des  ducs  et  comtes,  puissances  féodales 
qui  se  disputaient  le  premier  rang,  et  tous  avec 
l’arrière-pensee  d’accaparer  le  pouvoir.  Le  duc 
de  Lancaster,  le  comte  de  Cambridge  et  le  duc 
de  Glocester  trouvaient , pour  donner  carrière 
à leur  ambition , une  occasion  facile  dans  la 
minorité  d'un  prince  et  dans  l'embarras  de  l'An- 
gleterre, en  lutte  continuelle  avec  la  France  et 
l'Écosse.  Le  jeune  roi  comprit  qu'il  fallait  se 
faire  un  parti  : à peine  âgé  de  quinze  ans,  il  avait 
réuni  autour  de  lui  les  seigneurs  assez  peu  puis- 
sants pour  qu  il  pût  en  faire  des  favoris  et 
opposer  ce  groupe  de  courtisans  aux  ambi- 
tieux. Sous  leur  influence,  sou  audace  se  dé- 
veloppa dans  un  sens  fatal  : aussi  son  règne  fut- 
il  un  temps  de  malheur  pour  le  peuple  anglais. 
En  1385,  les  Écossais  profitaient  du  moment  où 
Richard  ravageait  leur  pays,  où  tout  fut  brûlé 
et  saccagé , pour  mettre  de  leur  côté  tout  à feu 
et  à sang  en  Angleterre.  Le  peuple  refusait  de 
payer  des  taxes  nouvelles , se  révoltait  contre 
le  roi  et  scs  favoris  Insolents  , et  le  parlement, 
s’emparant  du  pouvoir,  chassait  le  roi  du  trône. 

Cette  situation  divisa  naturellement  les  sei- 
gneurs qui  rêvaient  le  trône,  et  bientôt  le  parti 
du  duc  de  Glocester  et  celui  du  duc  de  Lancas- 
ter fùrent  tout-à-fait  distincts.  Richard  en  pro- 
fite et  remonte  sur  le  trône  en  accordant  une 
amnistie  générale  et  supprimant  les  impôts 
exigés  par  le  parlement.  En  1 394  , fl  passe  en 
Irlande  avec  60,000  hommes  et  se  fait  prêter 
serment  de  fidélité;  puis  il  épouse  Isabelle,  fille 
de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  conclut  une 
trêve  de  quinze  ans.  C'est  alors  qu'il  retrouve 
ses  favoris,  et  se  livre  de  nouveau  à une  exis- 
tence peu  royale,  à des  mœuis  sans  dignité  qui 
encouragent  les  mouvements  des  mécontents  et 
les  menées  des  ombilirux  : les  révoltes  écla- 
tent de  tous  côtés.  Richard  use  de  violence  : 
Arundel  est  condamné  à mort  ; le  duc  de  Glo- 
| cester,  emprisonné  à Calais  , ne  tarde  pas  â 
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disparaître;  Wnrwick  et  son  frère  se  voient 
bannis  à perpétuité;  le  duc  d’Hcreford,  fils  du 
duc  de  Lancaster,  et  le  duc  de  Norfolk , coupa- 
bles d'avoir  manqué  de  respect  au  roi  dans  une 
querellequ'ils  avaient  eue  ensemble,  sont  exilés, 
et  quand  meurt  le  duc  de  Lancaster,  le  roi 
s’empai  e de  tous  ses  bicns.Cet  envahissement  fut 
comme  le  signal  de  la  coalition  qui  tendait  à se 
former  : le  duc  d’Hcreford  quitte  la  France , 
se  réunit  dans  le  York’shire  aux  comtes  de  Nort- 
bumberland  , de  Westmoreland  , et  à la  tête 
d’une  armée  de  60,000  hommes  réclame  les 
biens  de  son  père.  La  même  année , Richard 
tomba  dans  une  embuscade , fut  fait  prison- 
nier, et  sa  déchéance  fut  solennellement  procla- 
mée : il  alla  à Pomfret , en  Écosse,  où  II  mou- 
rut un  an  après.  Ce  règne,  curieux  à étudier 
pour  l’histoire  de  la  féodalité , a été  le  sujet 
d'un  de  ces  grands  tableaux  historiques  dans 
lesquels  Shakspearc  a passé  en  revue  les  plus 
importantes  époques  de  la  chevalerie. 

Co  n’est  pas  une  des  œuvres  capitales  du 
poète;  il  se  contenta  de  corriger  et  de  refondre 
un  drame  antérieur.  On  reconnaît  cependant 
cette  inain  puissante  dans  les  traits  profonds 
qui  caractérisent  Perey  et  Bolingbrokc,  et  sur- 
tout dans  l’analyse  mélancolique  et  hardie  des 
misères  du  pouvoir  et  des  douleurs  toujours  al- 
liées aux  triomphes  humains. 

PlflLABÈTE  ClUSLES. 

RICHARD  III,  fils  de  Richard,  duc 
d'York,  naquit  en  1452,  et  prit  en  I4T1  le  titre 
de  duc  de  Glocester.  Le  nom  de  ce  prince  con- 
serve encore  en  Angleterre  la  célébrité  sanglante 
qu’avait  a Rome  celui  de  Néron.  Comme  le  ty- 
ran antique,  Richard  fit  disparaître  bien  des 
personnages , et  périt  comme  lui  tragiquement. 
Il  était  monté  sur  le  trône  par  une  usurpation  : 
â la  mort  d'Édouard  IV,  son  frère  aîné,  il  enleva 
la  régence  à sa  belle-sœur,  prit  lctitre  de  protec- 
teur du  royaume  et  du  roi,  puis,  maître  de  ses 
neveux,  les  héritiers  du  trône,  il  démontra  im- 
pudemment l'illégitimité  du  mariage  de  leur 
mèi  e , et  les  fit  disparaître.  Ce  dernier  fait  a été 
fort  contesté  : on  a voulu  réhabiliter  Richard  et 
effacer  de  sa  vie  ce  meurtre  des  deux  enfants. 
Sans  discuter  une  réhabilitation  qui  nous  semble 
difficile,  il  suffit  de  savoir  que,  le  22  juin  1483, 
il  se  Ht  couronner  roi  d'Angleterre.  Buckin- 
gham, qui  avait  servi  toutes  les  vues  de  l’usur- 
pateur dans  cette  occasion,  tourna  bientôt  sa 
force  contre  lui , et  mit  en  avant  un  nouveau 


prétendant  au  trône , Henri  Richmond , de  la 
race  de  Lancaster.  Vaincu  et  pris , l’ancien 
confident  de  Glocester  eut  la  tête  tranchée  ; mais 
il  avait  ranimé , avant  de  mourir,  la  querelle 
des  deux  roses.  Représentant  de  la  rose  blan- 
che , Richard  III  conduisit  ses  troupes  dans  le 
comté  de  Leicester  jusqu’à  Bosvvorth.  C'est  là 
qu’il  rencontra,  lel2aoùt  1185,  Henri Tudor 
venant  à sa  rencontre  avec  une  armée  de  2,000 
Français  et  les  partisans  qu'd  avait  trouvés 
dans  le  pays  de  Galles.  Au  moment  d'engager  la 
bataille , les  deux  Stanley  quittèrent  l'armée 
de  la  rose  blanche  pour  se  réunir  à Tudor, 
leur  parent.  Richard  111  tomba  dans  la  mêlée, 
accablé  par  le  nombre,  et  laissa  le  trône  à Henri 
de  Lancaster  qui  prit  le  nom  de  Henri  VIL 

Cet  homme,  qui  a tué  le  duc  de  Clarence,  em- 
poisonné le  roi  Édouard , fait  massacrer  lord 
Gray,  le  comte  de  Rivers,  les  chevaliers  Hawts 
et  Vaughan , Hastings,  ses  deux  neveux,  le  duc 
de  Buckingam , enfin  la  reine  Anne  de  Trevel, 
sa  femme,  etc.,  le  Néron  anglais  n'est  pas  indi- 
gne de  sa  réputation.  Tout  le  monde  connaît 
un  drame  magnifique  de  Shakspeare,  où  le 
grand  poète  nous  représente  un  homme  laid 
d'âme  et  de  corps  , souple  , ingénieux  et 
féroce,  qui  a autant  de  haine  pour  les  autres 
hommes  que  d'ambition  pour  lui-même;  plein 
d'esprit  et  de  ressources , de  grâce  même  dans 
scs  paroles , quand  il  veut  séduire  une  femme , 
et  de  précision  brutale  quand  il  faut  mettre 
à mort  un  seigneur  redouté.  Au  cinquième  acte 
surtout^  lorsque  Richard  est  trahi  et  voit  pas- 
ser devant  lui  toutes  les  ombres  de  ses  victimes 
qui  lui  crient  : Despair  and  die  ! il  s'opère  une 
revolutiou  singulière.  Voyant  que  tout  est  perdu, 
le  personnage  abandonne  toute  son  aménité  et 
sa  dissimulation  ; il  laisse  éclater  sa  nature;  la 
rage  le  domine;  il  immole  une  foule  de  soldats 
avunt  de  mourir,  et  tombe  enfin  en  blasphé- 
mant. Cette  composition  supérieure  a inspiré  a 
Casimir  Dclavigne  une  idylle  dramatique  pleine 
de  traits  touchants  et  ingéuieux , les  Enfants 
<T Édouard.  Philabète  Chasles. 

RICHARD  I , sans  peur , duc  de  Norman- 
die, succéda  à l’âge  de  dix  ans  à son  père  Guil- 
laume- Longue- Kpée.  Louis  IV  d’Outre-Mer  ré- 
gnait alors  en  France  ; ce  monarque,  oublieux 
desserviees  qu’il  avait  reçusde  Guillaume,  vou- 
lut s'emparer  des  États  de  son  fils.  Il  fait  sem- 
blant de  vouloir  le  protéger  et  se  rendu  Rouen; 
mais  dès  qu’uue  fois  il  s’est  emparé  de  la  per- 
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sonne  du  Jeune  duc,  il  annonce  ouvertement 
ses  intentions  ; peut-être  il  serait  arrivé  à son 
but  si  le  gouverneur  de  Richard , s' étant  dé- 
guisé en  palefrenier , ne  l’eût  enveloppé  dans 
une  botte  de  foin  et  emporté  hors  des  murs  de  la 
ville.  Une  fois  libre,  ilapour  protecteurs  et  allies 
Harald,  roi  de  Danemark,  et  Hugues-le-Graud, 
ce  puissant  seigneur  qui  a bien  voulu  permettre 
à Louis  IV  de  poser  sur  sa  tête  la  couronne  de 
France.  Plus  tard  il  fut  en  guerre  avec  l'empe- 
reur Othon  I*r  et  avec  Thibaud,  comtede  Blois, 
et  grâce  à ses  alliés  il  s’en  tira  heureusement. 
Reconnaissant  envers  son  allié,  Hugues -le- 
Grand,  il  aida  son  ills,  Hugues-Capet,  a se  faire 
décerner  la  couronne  a rassemblée  de  .\oyon  en 
987,  après  la  mort  de  Louis  V,  petit-fils  de 
Louis  d'Outre-Mer,  et  mourut  en  996.  — Ri- 
chard II  le  Bon,  sou  fils,  lui  succéda;  son  rè- 
gne ne  fut  pas  tranquille  : il  eut  à soutenir  de 
nombreuses  guerres  tant  ù l'intérieur  qu’à  l’ex- 
térieur , ses  sujets  se  soulevèrent , son  frère  na- 
turel, Guillaume , comte  de  Hiesmc  se  révolta , 
le  roi  d'Angleterre  et  Eudes,  comte  de  Blois,  l'at 
taquèrent.  Mais  il  fut  puissamment  secondé  par 
la  Suède,  le  Danemark  et  le  roi  de  France, 
Robert-le-Pieux.  Il  sortit  heureusement  de  tous 
ces  embarras  et  mourut  en  1037,  laissant  le 
trûne  à son  fils,  Richard  III,  qui  ne  fit  que  pa- 
raître, car  il  fut  empoisonné  peu  après  par  son 
frère  Robert. 

RICHARD  , (comte  de  Cornouailles  et  de 
Poitou) , fils  du  roi  Jcan-sans-Terre  et  d’Isabeau 
d'Angouléme,  naquit  à Winchester  en  1309. 
Parti  pour  les  croisades  en  1340,  il  épousa 
(1349)  Sanche  de  Provence  et  devint  régent 
d'Angleterre  pendant  l’absence  de  son  frère 
Henri  III.  Il  fut  proclamé  en  1 357  roi  des  Ro- 
mains et  occupa  pendant  quinze  ans  le  trûne 
impérial.  Il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  de  son  fils  Henri  assassiné  par  les  deux  fils 
de  Simon  de  Beaufort. 

RICHARD  (Louis- Claude-Ma  ris)  , bota- 
niste , né  a Versaille  en  17S4  , mbrt  à Paris  en 
1831.  Fils  d’un  jardinier  du  roi  à Auteuil,  Ri- 
chard naquit  au  milieu  des  fleurs,  leur  voua , 
dès  son  enfance , ses  plus  chères  affections , et 
après  avoir  acquis , par  une  assez  longue  pra- 
tique , la  science  horticole  et  la  botanique , U 
alla,  aux  frais  de  Louis  XVI,  explorer  la 
Guyane  et  les  Antilles,  où  il  recueillit  d’immen- 
ses et  riches  collections.  Il  revint  malade  de  ce 
voyage  qui  dura  de  1781  à 1789,  et  les  trou- 


bles de  la  révolution  le  laissèrent  quelque  temps 
dans  l’obscurité.  Lorsque  le  calme  frit  rétabli , 
Richard  fut  appelé  a occuper  à la  fois  une  chaire 
de  botanique  et  un  siège  à l'Institut , et  il  pu- 
blia dès  lors  un  assez  grand  nombre  de  Mémoi- 
res qui  concoururent  à fonder  sa  réputation.  Ses 
travaux  sur  l’organisation  des  végétaux  , son 
analyse  du  fruit  et  l'édition  du  Dictionnaire 
élémentaire  de  botanique  de  Bulliard , le  pla- 
cent à un  rang  distingué  dans  la  science. 

RICHARD  (Charles-Louis),  écrivain  ec- 
clésiastique, naquit  vers  171 1 à Blainville-sur- 
Eau  dans  la  Lorraine.  A 16  ans,  il  prit  l'habit 
de  dominicain  et  vint  terminer  ses  études  à 
Paris  où  il  fut  reçu  docteur  eu  Sorbonne.  Le 
P.  Richard  voulut  se  consacrer  à la  prédication  ; 
mais,  n’y  obtenant  pas  de  succès,  il  entreprit 
quelques  ouvrages  théologiques.  A l’époque  de 
la  révolution , la  nouvelle  constitution  civile  du 
clergé  le  compta  au  nombre  de  ses  plus  chauds 
adversaires , ce  qui  le  força  de  se  réfugier  en 
Belgique.  Lors  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
armées  françaises  en  1794,  il  fut  arrêté  à Mous 
et  Jugé  par  une  commission  militaire  comme  au- 
teur d'un  écrit  intitulé  : Parallèle  des  Juifs  qui 
ont  crucifié  leur  Dieu  avec  les  Français  qui 
ont  tué  leur  roi.  Le  P.  Richard  fut  condamné 
à mort  et  fusillé  le  16  août  1794. 

RICHARD-LE-NOIR  (Fraiiçois-Ricard, 
dit),  célèbre  industriel . né  en  1765  d'une  fa- 
mille de  paysans  au  Trélat  (Calvados).  Parti  de 
son  village  à 7 ans  pour  chercher  fortune,  il  vint 
à Paris,  et,  aprèsavoirété  porte-balle,  fut  bien- 
tôt un  des  plus  riches  commerçants  de  l'époque. 
Voulant  affranchir  l'industrie  française  du  tri- 
but qu’elle  payait  à l’ADgleterre,  il  créa  le  pre- 
mier en  France  des  métiers  pour  filer  et  tisser 
le  coton.  Napoléon  pour  le  récompenser  le  dé- 
cora de  sa  propre  main.  Mais  la  suppression  des 
droits  d'entrée  le  ruina  en  1814  et  II  mourut 
dans  la  gêne  en  1839. 

RICHARDSON  (Samuel).  Un  des  plus  cé- 
lèbres romanciers  de  l’Angleterre,  était  fils  d’un 
pauvre  menuisier  du  comté  de  Derbi.  Enfant , 
il  servit  de  secrétaire  à de  jeunes  ouvrières , et 
il  amusait  souvent  ses  camarades  parles  histoi- 
res qu’il  leur  racontait  : on  peut  voir  là  les  pre- 
miers germes  de  son  talent  de  conteur  et  de  sa 
prédilection  pour  la  forme  épistoiaire.  Il  entra 
d'abord  comme  compositeur  dans  une  imprime- 
rie et  plus  tard  il  parvint  à devenir  maître  d'im- 
primerie et  fit  gémir  la  presse  pour  les  autre* 
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avant  de  l’employer  pour  loi.  La  demande  qui 
lui  fut  faite  par  un  éditeur  d’un  ouvrage  de  mo- 
rale pour  les  jeunes  personnes  donna  naissance  & 
son  premier  roman  , Pamela  , qui  eut  un  Im- 
mense succès  non  seulement  en  Angleterre, 
mais  en  France  et  en  Italie.  Voltaire  en  tira  le 
sujet  de  sa  Nanine  et  Goldonl  deux  de  ses  co- 
médies. La  mode  était  encore  aux  longs  romans 
comme  elle  tend  à y revenir.  Richardson  pou- 
vait donc  se  permettre  une  prolixité  qui  nous 
semble  aujourd’hui  excessive;  mais  il  la  racheta 
par  une  vérité  de  caractères  et  un  naturel  dont 
aucun  écrivain  n’avait  donné  le  modèle,  si  l'on 
n’en  excepte  l'auteur  de  Don  Quichotte.  L’auteur 
avait  de  plus  un  puritanisme  de  mœurs , une 
austérité  bourgeoise  et  une  rigidité  morale  qui 
convenaient  merveilleusement  à la  protestante 
Angleterre  sous  la  domination  de  Guillaume 
d’Orange.  Paméla  a les  qualités  et  les  defauts 
de  cette  préoccupation.  L'hérolne  que  l’auteur 
voulait  faire  vertueuse  est  une  égoïste  qui  sait 
fort  bien  calculer,  mais  qui  n’a  aucune  des  qua- 
lités du  cœur.  Fielding  découvrit  habilement  les 
défauts  de  cet  ouvrage,  et  comme  il  avait  pré- 
cisément les  qualités  généreuses  et  expansives 
qui  manquaient  au  sévère  Richardson,  il  flt  de 
la  Paméla  une  parodie  charmante:  Joseph  Au- 
di ews , qui  a conservé  des  lecteurs  après  que 
l’ouvrage  parodié  eut  été  oublié.  Richardson  ne 
le  lui  pardonna  jamais  et  le  poursuivit  dans  ses 
lettres  d’insinuationspeu  bienveillantes  auxquel- 
les Fielding  ne  répondit  pas.  A Paméla  succé- 
da Clarisse  Uarlow e,  profonde  étude  du  cœur, 
peinture  vigoureuse  de  la  société  bourgeoise  de 
la  vieille  Angleterre,  et  le  chef-d’œuvre  de  la 
littérature  puritaine  et  analytique.  Ce  roman, 
qui  paraissait  par  livraisons,  fut  pendant  quel- 
que temps  l’unique  objet  des  conversations  de 
tout  ce  qui,  en  Angleterre,  s’occupait  de  litté- 
r dure  : les  femmes  surtout  portaient  le  plus 
grand  intérêt  à Clarisse  et  même  à Lovelacc,  et 
accablaient  l’auteur  de  lettres  pour  qu’il  donnât 
une  conclusion  heureuse  à son  roman,  au  moins 
qu’il  sauvât  l'âme  de  son  héros.  Richardson  fut 
Inflexible  et  il  eut  raison , autrement  son  roman, 
dont  il  voulait  faire  une  œuvre  morale,  n’au- 
rait plus  eu  de  signification.  Diderot  s'enthou- 
siasma tellement  de  cet  ouvrage , qu'à  la  mort 
de  Richardson , il  lui  fit  une  sorte  d'oralson  fu- 
nèbre des  plus  passionnées  ; Jean-Jacques  Rous- 
seau était  tout  plein  de  Clarisse  quand  il  fit  sa 
nouvelle  H (loi te.  Richardson  avait  une  vanité 


d'enfant  qui  ne  lui  permettait  guère  d’écouter 
les  critiques.  Celles  qu’on  fit  de  ses  deux  pre- 
miers romans  finirent  cependant  par  agir  sur 
lui  et  même  trop  vivement,  puisque,  pour  y ré- 
pondre, il  lit  deux  nouveaux  romans  qui  firent 
loin  de  valoir  les  premiers.  Il  n’est  rien  de  plus 
insipide  que  sa  Pamela  in  high  lift.  Sir  Char- 
les Grandisson , écrit  pour  répondre  aux  obser- 
vations qu’on  avait  fûtes  sur  le  caractère  de 
Lovelace , n’offre  guère  d’intérêt  que  dans  l’é- 
pisode de  Clémentine;  quant  au  personnage  de 
Grandisson , il  a tant  de  vertus,  de  qualités  et 
de  bonheur,  qu’il  semble,  dans  son  calme  inal- 
térable , être  une  insulte  à la  vertu  malheureuse. 
Ce  roman  ne  nuisit  cependant  pas  à la  réputa- 
tion de  l'auteur  qui  eut  le  bonheur  de  mourir 
au  milieu  de  ses  succès,  entouré  d’un  cercle  de 
flatteurs,  et  après  avoir  vu  ses  ouvrages  tra- 
duits dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 
Ils  l'ont  été  deux  fois  en  français  par  Prévost 
qui  eut  le  tort  de  supprimer  certains  passages 
caractéristiques  pendant  que  sa  prolixité  allon- 
geait le  récit  d'un  autre  côté,  et  par  Letourneur 
dont  la  version  est  plus  fidèle , mais  parsemée 
de  contre-sens.  La  correspondance  de  Richard- 
son a été  publiée  en  1 804  avec  une  notice  bio- 
graphique et  critique  par  mistress  Barbauld. 
Waltcr-Scott  a aussi  consacré  une  notice  à l'au- 
teur de  Clarisse.  Fl. 

RICHELET  (Pierre).  Fameux  lexicogra- 
phe, né,  en  1632,  à Chemlnon en  Champagne, 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne.  En  1660,  Il  vint 
à Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat  et  s’affilia 
à la  coterie  littéraire  de  l’abbé  d’Aubignac , 
auteur  de  la  Pratique,  du  théâtre.  C’est  dans 
cette  société  pédante  et  jalouse  que  son  esprit  se 
gonfla  de  cette  morgue  grammaticale  étalée  dans 
tous  ses  écrits , et  que , naturellement  satirique , 
il  s'appliqua,  pour  faire  parade  de  médisance, 
à aiguiser  en  épigramme  chacune  de  scs  paroles. 
L’abbé  d’Aubignac,  son  premier  protecteur, 
fut  aussi  sa  première  victime.  Les  louanges  que 
l'abbé  attendait  de  Richelet  pour  son  roman  de 
lUorphise  s'étant  subitement  transformées  en 
critiques  amères  , une  rupture  haineuse  s’en- 
suivit. Richelet  en  agit  presque  toujours  ainsi 
avec  ceux  qui  lui  accordèrent  inconsidérément 
leur  amitié , et  n'en  furent  pas  moins  en  butte 
aux  traits  de  sa  satire.  C'est  dans  son  grand 
Dictionnaire  français  qu’il  donna  surtout  car- 
rière à la  malice  de  son  esprit.  Chaque  phrase 
destinée  à présenter  en  exemple  le  mot  qu'il 
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devait  définir  y devint  pour  lai  le  prétexte  d'une 
( j)igi  ainiue  contre  l'un  ou  l'autre  de  ses  contem- 
porains. o II  fût  ainsi , dit  Voltaire,  le  premier 
qui  ait  donné  un  ouvrage  presque  tout  satirique, 
exemple  plus  dangereux  qu'utile.  » 

Ricbelct  n’avait  que  peu  d'imagination  et  un 
esprit  médiocrement  inventif  à mettre  au  ser- 
vice de  sa  malignité.  C'était  un  compilateur 
vulgaire,  taillant  son  savoir  dans  la  science 
d'autrui , et  bornant  tout  son  travail  de  lexico- 
graphe à surcharger  de  notes  marginales  les 
livres  auxquels  il  empruntait  scs  exemples.  On 
peut  s’en  convaincre  par  les  notes  et  les  ioti- 
liynemenls  sans  nombre  qu'on  remarque  dans 
les  ouvrage,  qui  nous  sont  venus  de  sa  biblio- 
thèque, et  surtout  dans  l'exemplaire  de  Mal  - 
herbe  qui  lui  a appartenu  et  que  l'auteur  de 
cet  article  possède  aujourd’hui. 

Ricbelct,  continuant  son  métier  de  compila- 
teur, avait  publié  encore  : t*  Les  plus  belles 
lettres  t les  Meilleurs  écrivains  français , re- 
cueil augmenté  de  notes  d'une  médiocre  érudi- 
tion , dont  Breuzen  de  la  Martinière  donna  la 
meilleure  édition  ( 173',  deux  volumes  in-lï  ) , 
2'  Y Histoire  Je  la  Floride,  traduite  de  l’Espa- 
gnol Garcilasso  de  la  Vega , réimprimée  en  nos 
avec  un  avertissement  de  I.engletDufrcsnoy , 
puis  enfin  à Levdc  (1721,  quatre  volumes  in-H’). 
L’un  des  plus  fumeux  ouvrages  de  Richelet  est 
le  Dictionnaire  des  rimes.  Ce  dictionnaire, 
dont  la  première  édition  date  de  1648  et  la 
meilleure,  donnée  par  Bcrthclln,  de  1T60,  n’est 
pas  de  Richelet  seul , au  dire  de  Lenglct-Du- 
fresuoy.  « M.  Richelet,  dlt-ll  dans  son  aver- 
tissement de  Y Histoire  de  la  Floride , a tra- 
vaillé,aussi  bien  que  M.  Frémontd'Ablaneourt, 
au  dictionnaire  des  rimes,  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  l’a  mis  en  l'ctat  où  un  certain  libraire, 
nommé  Delaure , l'a  fait  imprimer;  fl  a été  ra- 
justé ou  gâté  par  un  bon  vieux  prêtre  nommé 
Lefèvre.  » Ricbelct  mourut  à Paris  le  18,  et, 
scion  d'autres,  le  29  novembre  1698. 

Éd.  Fouesieh. 

RICHELIEU  ( Abmaxd-J.  du  Plessis, 
cardinal,  duc  de),  ministre  de  Louis  XIII  et 
l'un  des  plus  grands  politiques  qu’ait  jamais 
possédés  la  France,  est  né  ù Paris  en  1685. 
Son  père,  François  du  Plessis,  d'une  maison 
noble  du  Poitou,  avait  été grand  prévôt  de  l'hô- 
tel et  capitaine  des  gardes  de  Henri  IV.  Quant 
à lui,  destiné  d'abord  à la  carrière  des  armes,  il 
reçut  les  ordres  et  fut  sacré  à vingt-deux  au* 


évéque  de  Luçon  (1807).  Député  aux  ittats  gé- 
néraux (1614),  il  s'empresse  de  plaire  au  maré- 
chal d' Ancre,  alors  tout  puissant,  et  de  se  faire 
nommer  aumônier  de  la  régente  Marie  de  Médi- 
eis.  Protégé  par  cette  princesse,  en  1616  il  de- 
vient secrétaire  d'État  pour  la  guerre.  L’année 
suivante,  la  reine-mère,  en  disgrâce,  se  retire  à 
Blois;  il  la  suit,  et  par  son  habileté  réussit  A 
raccommoder  la  mère  avec  le  (Ils.  Bientôt  il 
fait  conclure  les  traités  d'Augouième(  1630)  et 
d'Angers  (1671) , qui  lui  valurent  le  chapeau  de 
cardinal.  Poussé  par  son  ambition  et  l'appui 
de  In  reine  , Il  entra  au  conseil  presque  malgré 
Louis  XIII  qui  semblait  pressentir  sa  terrible 
domination,  et  ne  tarde  pas  d’arriverà  la  dignité 
de  premier  ministre.  Une  fois  revêtu  du  sou- 
verain pouvoir,  Biche  lieu  , ministre , prêtre , 
guerrier,  législateur,  financier  à sa  manière , et 
par  dessus  tout  homme  de  despotisme , farine 
trois  grandes  entreprises  qu’il  ne  perdit  jamais 
de  vue  t détruire  la  puissance  politique  du  pro- 
testnntsime  en  France , abattre  l’orgueil  et  l'es- 
prit factieux  de  la  noblesse  et  abaisser  la  maison 
d'Autriche.  Les  protestants , contre  lesquels  il 
dirige  ses  premiers  coups  , perdent  successive- 
ment l'tle  de  Ré  (16*6) et  In  Rochelle,  leur 
dernier  boulevard  (1628);  leur  puissance  est 
anéantie  par  la  paix  d'Alais  et  l'édit  de  Mmes 
(1829).  Dans  le  même  temps , i 1 replace  sous  la 
domination  de  ia  Suisse  la  Valteline  que  l'Espa- 
gne lui  disputait , farce  le  pas  de  Suze , assure 
au  duc  de  Nevers  te  duché  de  Mantoue,  s’empare 
des  Etats  du  duc  de  Savoie  (1630)  et  se  dispose 
* combattre  l'Autriche.  Dans  ce  but , il  prend 
une  part  active  a la  guerre  de  trente  ans , et , 
quitte  h scandaliser  les  catholiques  de  France, 
Il  s'unit  au  roi  de  Suède  , chef  du  parti  protes- 
tant en  Allemagne.  Ce  prince , qu’il  avait  se- 
condé de  tout  son  pouvoir  contre  la  maison 
d'Autriehe,  étant  mort , il  solde  les  troupes  de 
Bernard  de  Weimar  qui  le  remplace  ; puis , 
combattant  ouvertement  sa  puissante  rivale , il 
l'attaque  à la  fais  dans  toutes  ses  possessions 
d'Alsace , des  Pays-Bas,  d'Italie,  de  Catalogne  ; 
partout  le  triomphe  de  ses  armes  prépare  la 
suprématie  de  la  France , que  devaient  assurer 
apres  sa  mort  les  traités  de  Wcstphalie  et  des 
Pyrénées.  Cette  grande  tâche  achevée , une  au- 
tre plus  pénible  encore  lui  restait  à accomplir, 
l'abaissement  de  la  noblesse.  Dans  ses  luttes 
contre  les  grands , il  eut  mille  cabales  a déjouer. 
Marie  de  Médieis,  jalouse  de  rasoenduiit  que 
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son  génie  lui  donnait  sur  un  roi  incapable  et 
irrésolu , Anne  d’Autriche , reine  régnante , 
Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi,  le  duc  de 
Bouillon  , le  comte  de  Soissons,  celui  dont  l'or- 
gueil se  raidissait  le  plus  opiuiàtrément  contre 
le  Joug  de  l'emineDce  rouge,  enfin  tous  les 
ambitieux  subalternes  qui  jalousaient  sa  haute 
fortune , deviennent  ses  adversaires  déclarés. 
En  1630,  le  roi  tombe  dangereusement  malade; 
les  deux  reines , son  frère  et  d'autres  courtisans 
qui  lecirconviennent  lui  arrachent  à son  lit  de 
mort  la  disgrâce  du  redoutable  cardinal  ; le 
faible  monarque  n’a  plus  que  quelques  instants 
à vivre  et  Richelieu  fait  ses  préparatifs  de  fuite, 
mais  inopinément  le  moriboud  revient  à la  vie. 
Mariede  Médids , qui  tremble  de  voir  s'évanouir 
les  résolutions  de  son  fils , fait  si  bien  qu'elle 
l'enflamme  de  courroux  ; les  ennemis  du  car- 
dinal-ministre ne  doutent  plus  de  sa  ruine; 
cependant  celui  ci  se  rend  auprès  du  roi , le 
harangue  avec  son  adresse  accoutumée  et , à la 
stupéfaction  générale  , s’en  retourne  plus  puis- 
sant que  jamais  : ce  fut  la  journée  des  dupes. 
Après  ce  revirement  de  faveur,  le  garde  des 
sceaux  Marillac  est  exilé . le  maréchal  de  Ma- 
rillac  subit  le  sort  du  comte  du  Chalais , déjà 
Immolé  à l'ambition  de  Richelieu , et  les  portes 
de  la  Bastille  se  referment  sur  le  maréchal  de 
Bassompierre.  Désespérant  de  triompher  jamais 
de  l’inertie  royale , les  grands  s’appuient  aur 
l’étranger  et  soulèvent  plusieurs  révoltes.  Mais 
l'infatigable  ministre , toujours  instruit  à temps, 
fait  avorter  tous  leurs  complots  Cet  homme 
extraordinaire,  fascinant  Louis  XUI  par  son 
ascendant  irrésistible  , l'oblige  à signer  l’exil  de 
la  reine-mère  à Bruxelles.  Gaston  d’Orléans 
avait  pris  les  armes , il  le  réduit  à se  soumettre 
et  fait  décapiter  le  duc  de  Montmorency , com- 
plice du  prince.  Le  duc  de  Soissons  s'était  ligué 
avec  l’Autriche , il  lui  livre  bataille  ; mais  il  se 
voit  sur  le  point  de  la  perdre  , quand  un  coup 
de  feu , venu  on  ne  sait  d'où  , frappe  le  chef  des 
révoltés  au  milieu  du  front  et  met  ceux-ci  en 
déroute.  Enfin , pour  clore  cette  longue  suite 
de  conjurations , si  vigoureusement  réprimées , 
Cinq-Mars  et  de  Thou,  jeunes  compagnons  que 
le  cardinal  avait  permis  au  roi  pour  distraire 
son  oisiveté  , se  concertent  avec  ce  monarque 
afin  de  renverser  ce  despote.  A cette  nouvelle 
attaque , le  vieux  lion  mourant  retrouve  toute 
son  énergie  , et , avant  de  descendre  dans  la 
tombe  ou  devait  bientôt  le  suivre  son  royal 


esclave , fait  monter  Cinq-Mars  et  de  Thou  sur 
l’échafaud  qu'il  avait  tant  de  fois  ensanglanté. 

Richelieu  mourut  le  4 décembre  1642.  11  n’a- 
vait pu  terminer  les  guerres  qu’il  avait  entre- 
prises; mais  déjà  il  avait  assuré  partout  le 
succès  des  armes  françaises  et  avait  entière- 
ment affranchi  le  pouvoir  royal.  Il  eut  de 
grandes  vues  et  en  poursuivit  l'exécution  avec 
une  persévérance  et  une  fermeté  inébranlables; 
mais  on  l'accuse  d'avoir  été  implacable,  et, sous 
le  prétexte  des  intérêts  de  l’État , d'avoir  souvent 
poursuivi  ses  vengeances  personnelles.  Les  noms 
du  maréchal  de  Marillac,  du  jeune  de  Thou  et 
d'Urbain  Grandier  feront  toujours  ombre  à l’é- 
clat de  sa  gloire.  Amateur  passionnédes  lettres, 
Il  créa  l’Académie  française.  Malheureusement 
le  goût  qui  fait  chérir  les  arts  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  génie  qui  enfante  leurs  chefs-d'œu- 
vre ; Mirame  et  la  grande  Pastorale  en  sont 
la  preuve.  On  pardonnerait  volontiers  ces  triste* 
productions  au  poète  grand  seigneur  si  son  Im- 
puissance ne  l’avait  excité  contre  Corneille. 
Comme  pour  perpétuer  même  au  delà  du  cer- 
cueil sa  protection  sur  Louis  XIII , il  lui  légua 
le  palais  cardinal  qu’il  avait  fait  bâtir  et  meu- 
bler avec  un  faste  inouï.  Parmi  un  grand  nom- 
bre d'établissements  qu’il  a fondés , on  compte 
encore  le  Jardin  du  Roi.  Enfin  , c'est  lui  qui  fit 
rebâtir  l’église  de  la  Sorbonne  où  fut  érige  son 
tombeau.  Eug.  Villkmix. 

RICHELIEU  ( L.-F.-Ahxano  du  Ples- 
sis) , maréchal  de  France , fils  d’Armand-Jean 
du  Plessis  Richelieu , générel  des  galères  et  petit- 
neveu  du  cardinal  par  les  femmes,  naquit  à Paris 
en  1696  et  porta  d’abord  le  nom  de  Fronsac. 
Marié  et  présenté  à la  cour  dès  Page  de  quatorze 
ans,  il  fit  sensation  et  bientôt  scandale,  si  bien 
que  son  père,  pour  le  corriger,  demanda  et 
obtint  une  lettre  de  cachet  qui  le  relégua  qua- 
torze mois  à la  Bastille  ; de  là  il  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Yillars  et  tut  nommé  son  aide-dc- 
camp.  Sous  la  régence,  il  devint  le  compagnon 
et  souvent  le  rival  du  duc  d'Orléans.  Malgré 
leur  étroite  liaison,  ce  prince  l'enferma  deux 
fois  à la  Bastille,  d'abord  pour  duel  et  ensuite 
pour  complicité  dans  la  conspiration  de  Cella- 
mare.  Ambassadeur  à Vienne  en  1724,  par  la 
protection  de  la  marquise  de  Prie,  alors  maî- 
tresse du  duc  de  Bourbon  et  toute-puissante,  il 
s'acquitta  très  habilement  de  celte  mission  e. 
signa,  en  1727,  les  préliminaires  d'une  paix 
avantageuse.  Après  s'être  longtemps  distingua 
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fous  Berwick  et  avoir  montré  beaucoup  de  bra- 
voure au  siège  de  Kehl,  il  fut  fait  maréchal  de 
camp  (I738j,  gouverneur  du  Languedoc  et  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  il  744).  Cette 
position  lui  permit  d’acquérir  sur  le  jeune  roi 
un  grand  ascendant  qui,  dit-on,  n’a  pas  peu 
contribué  à dépraver  les  mœurs  de  ce  monarque. 
Lieutenant-général  à Fontenoy,  il  y décida  le 
gain  de  la  bataille.  A la  tête  des  troupes  génoi- 
ses, en  1 7Ù8,  il  les  délivra  des  attaques  des 
Anglais,  et  A son  retour  de  cette  expédition  U 
reçut  en  récompense  le  bâton  de  marécgal  avec 
le  gouvernement  de  Guyenne  et  de  Gascogne. 
Dans  les  années  suivantes,  il  attaqua  l'iie 
Minorque  et  se  rendit  maitre  de  Port-Mahon 
(1746)  qui  jusqu'alors  avait  passé  pour  impre- 
nable. A la  tète  des  armées  du  Hanovre,  en  un 
mois  il  conquit  le  royaume,  après  avoir  battu 
le  duc  de  Cumberland.  Malheureusement  il  ne 
sut  pas  profiter  de  la  victoire,  et  après  la  con- 
vention de  Closterteven  (1747)  il  fut  rappelé. 
Rentré  pour  toujours  dans  la  vie  privée,  il  ne 
s’occupa  plus  que  d’intrigues  et  de  plaisirs. 
Devenu,  par  rang  d’âge,  président  du  tribunal 
du  point  d'honneur,  il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à quatre  vingt-douze  ans  et  mourut  en  1788, 
exempt  d'infirmités.  Peu  lettré  et  sachant  à peine 
l'orthographe,  il  était  à vingt-quatre  ans  mem- 
bre de  l’Académie  française.  Aussi  aimable  que 
séduisant,  peu  de  femmes  ont  résisté  à scs  en- 
treprises. Ses  bonnes  fortunes  ne  l’empêchèrent 
point  de  se  mariertrois  fois,  la  demiere  à quatre- 
vingt-quatre  aus.  Il  fut  l’ami  et  le  protecteurde 
Voltaire  qu’il  appelait  son  cher  collègue.  Ou  a 
publie  sous  son  nom  des  mémoires  qui  ne  sont 
rien  moins  qu’authentiques.  E.  V. 

RICHELIEU  ( Abmaxd  - Emmanuel  du 
Plessis,  duc  de),  ministre  sous  Louis  XVIII, 
né  â Paris  en  1766,  était  petit-fils  du  maréchal. 
Quelques  biographes  le  font  sortir  de  France  en 
1789,  à cause  de  la  révolution  ; il  n’en  est  rien, 
carii  partit  en  1788  dans  la  seule  Intention  de 
servir  activement  en  Russie,  où  il  fit  la  guerre 
avec  distinction  contre  les  Turcs,  sous  le  géné- 
rai Souvarow.  Assez  froidement  accueilli  par 
Catherine,  il  fut  honoré  de  la  faveur  de  l’em- 
pereur Alexandre,  et  nommé,  en  1803,  gouver- 
neur d'Odessa.  Cette  colonie  naissante  prit  sous 
sa  direction  un  développement  rapide,  et  au 
bout  de  dix-huit  mois  il  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  toute  la  iNouvelle-Russie , qu’il  fit 
jouir  des  bienfaits  de  la  civilisation.  La  Restau- 


ration l’ayant  ramené  en  France  (1814),  Il  fut 
nommé,  en  1814,  ministre  de  la  maison  du  roi, 
mais  il  refusa.  Après  les  Cent  Jours,  il  devint 
ministre  desaffaires  étrangères.  Etquand  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  après  avoir  discuté,  con- 
senti et  conclu  les  traités  de  1814,  refusa  de  les 
signer  pour  en  faire  tomber  le  blâme  sur  les 
autres,  M.  de  Richelieu,  qui  eut  le  courage 
d’accepter  cette  cruelle  mission,  lut,  les  larmes 
aux  yeux,  ces  traités  rigoureux  à la  Chambre 
des  pairs.  Mais,  trois  ans  après,  par  le  seul  as- 
cendant de  son  caractère  et  de  sa  parole,  il  en 
fit  abroger  les  conditions  les  plus  onéreuses, 
celles  de  contribution  et  d’occupation  (sept. 
1818).  C’est  ainsi  que  cet  homme  de  bien  pro- 
fita de  l’affection  que  lui  portait  l’empereur 
Alexandre  pour  alléger  1rs  charges  qui  pesaient 
sur  sa  patrie.  Les  intrigues  de  M.  Decazes  lui 
firent  abandonner  le  ministère,  qu’il  n’avait 
jamais  désiré;  c’est  malgré  lui  qu’il  y revint 
en  1830,  avec  le  même  désintéressement  et  la 
même  mission  de  réparer  les  fautes  que  d’autres 
avaient  commises.  Iæs  Chambres  lui  votèrent 
pour  récompense  nationale  une  dotation  de 
40,000  francs  de  rente.  Il  ne  l'accepta  que  pour 
fonder  un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux. 
Après  l’assassinat  du  duc  de  Berri  ( 1 830  ).  il  fut 
rappelé  à la  présidence,  dont  il  s'cloigna  une 
seconde  fois  sans  effort  avec  le  seul  regret  de 
ne  plus  conduire  les  affaires  et  l'Etat  dans  la 
route  qu'il  croyait  la  meilleure.  Il  mourut  peu 
de  mois  après,  en  1833,  universellement  esti- 
mé. Le  duc  de  Richelieu  faisait  partie  de  l’Aca- 
démie française.  E.  V. 

KICHEMOXD  [grog.).  Deux  localités  en 
France  portent  ce  nom  : l’une  est  un  village  du 
département  de  la  Moselle  qui,  entouré  jadis  de 
fortifications,  a eu  une  certaine  importance  au 
moyen  âge;  il  compte  700  habitants.  L'autre, 
située  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, compte  1,140  âmes.  C'est  la  patrie  de 
l'hérétique  Simon  Morin,  brûlé  vif  en  1663. 
— RiCHEMonn  (Arthur  de  Bretagne  duc  de), 
second  fils  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  obtint 
l'épée  de  connétable  en  1 4U , sous  le  règne  de 
Charles  VII,  et  détacha  son  frère  Jean  VI  du 
parti  des  Anglais.  Mais  bientôt  son  orgueil  et 
l'assassinat  du  sire  de  Giac  et  de  Camus  de 
Beaulieu,  favori  du  monnrque  le  brouillent 
avec  lui,  et  il  quitte  la  cour  sans  avoir  rien  fait 
pour  la  France,  tandis  que  son  frère  retourne  à 
ses  anciens  alliés.  Mais  pendant  que  l'héroïque 
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Jeanne  d’Arc  repousse  les  Anglais  qui  fuient  nu 
seul  nom  de  cette  vierge  inspirée,  Il  se  récon- 
cilie avec  son  souverain,  engage  son  frère  à 
rentrer  dans  l’obéissance,  et  bientôt  il  Influe  ef- 
ficacement sur  l’esprit  de  Phllippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne,  pour  lui  faire  conclure  le  traité 
d’Arras,  1435.  La  même  année  il  vient  mettre  le 
siège  devant  Paris,  et  éèttc  ville  lui  ouvre  ses 
portes.  Il  continue  le  cours  de  ses  succès  jus- 
qu'il la  paix  de  1444.  Pendant  les  quatre  ans 
qu'elle  dura,  ii  s’occupa  des  moyens  de  suppri- 
mer les  grandes  compagnies,  après  les  avoir 
fait  décimer  A la  bataille  de  Saint-Jacques  en 
1445.  fl  les  disperse  entièrement  et  les  rem- 
place par  quinze  compagnies  de  cent  lances 
chacune.  La  guerre  s'étant  renouvelée  en  1448 
avec  les  Anglais,  Bichemond,  à la  tête  d'une 
armée  payée  par  Jacques  Coeur,  entre  en  Nor- 
mandie, soumet  cette  province  que  sa  victoire 
à Formigny  en  1 450  assure  à la  France.  Son 
neveu , Pierre-le-Simpte , étant  mort  sans  en- 
fant, il  lui  succéda  au  duché  de  Bretagne,  et 
mourut  à Nantes  la  même  année  1457  , âgé  de 
soixante-quatre  ans. 

niCtlICn  (Edmond)  , syndic  de  la  fncutté  de 
théologie  de  Paris , né  en  Champagne  en  1 5B0 , 
mort  en  1631 . Venu  à Paris  & dix-huit  ans,  Il 
obtint  sa  nourriture  et  son  instruction  dans  un 
collège  en  échange  de  ses  services , et  se  livra 
au  travail  avec  tant  d’ardeur  qu’au  bout  de  trois 
ans  il  put  suivre  un  cours  de  philosophie.  Il  de- 
vint ensuite  professeur  au  collège  du  cardinal 
Lemoine , docteur  en  théologie  et  syndic  de  la 
Faculté.  Il  publia  en  1611  un  livre  sur  les  li- 
mites de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la 
puissance  politique , dans  lequel  il  professait  en 
politique  des  idées  presque  républicaines,  c’est- 
à-dire  la  souveraineté  du  peuple,  et  en  religion 
non-seulement  In  subordination  du  pape  aux 
conciles,  selon  les  miximes  de  l’église  gallicane  ; 
mais  des  principes  qui  tendent  à faire  regarder 
l’autorité  du  souverain  pontife  comme  ne  déri- 
vant pas  d’une  institution  divine.  Censuré  par 
un  grand  nombre  d’évéques  de  France  et  par 
le  pape,  ce  livre  fit  éclore  une  multitude  d’ou- 
vrages, auxquels  il  fut  défendu  à Rlcher  de 
répondre;  II  fut  même  arrêté,  et  il  aurait  été 
livré  à l'iuquisition  si  l’université  ne  l’eût  ré- 
clamé : mais  il  perdit  sa  place  de  syndic.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  voulant  mettre  un  terme 
a ces  agitations , eut  avec  lui  quelques  confé- 
rences, à la  suite  d’une  desquelles  Richcr  se 


réfracta  t moyennant  quelques  concession». 

L’abbé  Racine  prétend , il  est  vrai , mais  nuis 
preuve,  que  cette  rétractation  ne  Ait  signée,  cbe* 
le  père  Joseph  , que  sous  le  poignard  de  deux 
assassins.  Il  ajoute  que  cette  scène  de  violence 
avança  la  mort  d’Edmond  Rieber , laquelle 
n’arrlva  cependant  que  plus  d’un  an  après. 
Outre  plusieurs  ouvrages  ayant  trait  à la  doc- 
trine pour  laquelle  fl  fut  persécuté,  Edmond 
Rlcher  a publié  une  histoire  des  eonciles  géné- 
raux, une  édition  d'une  apologie  de  Oerson,  et 
divers  ouvrages  d’histoire  et  de  grammaire. 

niCIIKIl  (Hü.vat),  avocat  et  poète,  né  en 
1685  , mort  en  1748.  Titon  du  Tillet  l'a  placé 
sur  son  Parnasse  ; mais  le  public  a porté  un 
jugement  moins  favorable  de  ses  ouvrngrt. 
Scs  traductions  des  Eglogues  de  Virgile  et  de 
quelques  Hrroldei  d'Ovide  sont  froides  et  sans 
couleur;  scs  tragédies  iVÉponine  et  Sabintu  et 
de  Coriolan  sont  très  faibles  ; la  dernkTe  u’a 
pas  été  jouée.  Ses  Fables,  an  contraire , arec 
les  mêmes  défauts , ont  du  naturel , de  la  faci- 
lité , et  méritent  de  n'être  pas  oubliées.  Henri 
Richcr  a encore  publié  une  Fie  de  Mécénat  et 
laissé  en  manuscrit  une  F te  de  Seipion  l' Afri- 
cain.— Deux  autres  frères  Rieuse  (François 
et  Adrien  ) ont  publié  au  dernier  siècle , le 
premier  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  juris- 
prudence, le  second  diverses  compilation*  et 
travaux  historiques. 

RICHERAND  (biog.).  Né  S Bdley  le  4 
février  î77!>,  Richerand  reçut  le  bienfait  d'une 
éducation  dirigée  avec  soin , et  son  application 
lui  mérita  l’estime  et  l'attachement  de  se»  pre- 
miers maîtres.  Il  vint  A Paris  de  bonne  heure 
et  se  destina  à la  carrière  de  la  chirurgie.  Il 
avait  i peine  3î  ans  lorsqu’il  publia  ses  Nou- 
veaux éléments  de  physiologie , ouvrage  qui  a 
eu  dix  éditions,  qui  fat  traduit  dans  plusieurs 
langues  de  l'Europe,  et  qu’on  lit  encore  avec 
plaisir  et  avec  fruit  En  le  dédiant  A Foureroy, 
alors  très  puissant  dans  l’instruction  publique, 
le  Jeune  docteur  s’attira  ses  bonnes  grâces,  et  il 
parvint  en  assez  peu  de  temps  aux  places  et 
aux  honneurs.  Nommé  chirurgien  adjoint  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  puis  chirurgien-major  de 
la  garde  de  Paris,  Il  obtenait,  fc  Ï3  juin  1807 , 
sans  concours,  mais  A une  grande  majorité  de 
suffrages,  une  chaire  A la  Faculté  de  médecine 
de  la  capitale.  Avant  eette  époque  de  sa  vie  , 
Richerand  avait  publié  un  second  ouvrage  re- 
marquable, sa  Nosographie  chirurgicale  Trop 
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henrrot  l<  l’éclat  de  Btehat,  et  plus  tard  le 

génie  de  Dupuvtren,  n’avalent  jeté  dans  son 
coeur  des  germes  de  tristesse  et  de  mélancolie. 
Devenu  riclie,  il  voulut  jouir  de  sa  fortune  et  en- 
treprit , dit-on  , d'utiliser  ses  loisirs  en  faisant 
l'histoire  de  la  chirurgie.  Le  mérite  incontes- 
table de  ses  ouvrages  et  la  sage  érudition  qu'il 
y montre  doivent  porter  à regretter  qu'il  n’ait 
pas  exécuté  ce  dessein.  Richerand  était  natu- 
rellement bon  et  obligeant.  11  encourageait , il 
aidait  les  jeunes  talents,  et  le  ton  d'une  bien- 
veillance hautaine  lui  était  tout-à-fait  étranger. 
Plus  d'une  fois  on  remarqua  dans  sa  conduite 
cette  chaleur  du  cœur,  cette  affection  de  l'âme 
qui  caractérisent  le  dévouement.  Ce  chirurgien 
profondément  instruit  succomba  vers  la  fin  de 
janvier  1 840,  et  ronflant  sa  réputation , ses  ou- 
vrages et  sa  mémoire  au  cœur  de  ses  amis  et 
de  ses  élèves,  il  voulut  qu'aucun  discours  ne 
fflt  prononcé  snr  sa  tombe.  Gbffboy. 

RICHESSES,  objet  de  l'économie  politi- 
que. On  entend  par  le  mot  richesse,  pris  dans 
son  sens  le  plus  général , toute  chose  qui  peut 
servir  à la  satisfaction  de  nos  besoins  Mais  il 
convient  de  distinguer  deux  sortes  de  richesses  : 
les  unes  qui  nous  sont  données  gratuitement  par 
la  nature,  comme  la  terre,  l'eau,  l'air,  la  lu- 
mière du  jour , la  chaleur  du  soleil  ; les  autres 
qui  sont  le  résultat  du  travail,  comme  les  vête- 
ments, les  maisons,  lesalimcnts,  les  meubles, etc. 
C’est  surt-  ut  des  richesses  engendrées  par  le 
travail  que  s’occupe  l’économie  politique. 

Le  bûcheron  va  dans  la  forêt  voisine,  coupe 
un  arbre,  le  scie  en  morceaux  et  le  rapporte  dans 
sa  cabane  pour  se  chauffer  ; le  cultivateur  la- 
boure le  sol,  jette  dans  la  terre  quelques  grains 
de  blé  que  la  terre  multiplie;  l'ouvrier  des  ma- 
nufactures, â l'aide  d'une  machine  à vapeur,  (lie 
du  coton  dont  le  tisserand , à l'aide  de  son  mé- 
tier, fait  de  la  toile  : tous  ces  hommes  en  com- 
binant leur  travail  avec  les  forces  de  la  nature, 
faisant  subir  aux  objets  certaines  modifications, 
ont  créé  des  biens  qui  peuvent  servir  à la  satis- 
faction de  leurs  besoins,  iis  ont  produit  des  ri- 
chesses. 

Dans  une  société  avancée,  chaque  homme  ne 
se  livre  qu'à  un  seul  genre  de  travail , n’exerce 
qu’un  seul  métier,  ne  crée  qu’un  seul  genre  de 
production  ; souvent  même  l'ouvrier  ne  fait 
qu'une  seule  des  opérations  nombreuses  qui 
«encourent  à la  confection  d’un  produit;  ainsi, 
dans  certaines  fabriques , ce  sont  dix-buit  ou- 


vriers différents  qui  exécutent  les  dix-buit  opé- 
rations différentes  qu’exige  la  confection  d'une 
épingle.  Mais  si  chaque  homme  ne  se  livre  qu'à 
un  seul  genre  de  production , si  même  il  n'exé- 
cute qu'une  fraction  minime  d’un  produit,  il  ne 
peut  vivre  du  résultat  direct  de  son  travail,  car 
les  besoins  de  l’homme  sont  extrêmement  va- 
riés. Le  laboureur  qui  produit  du  blé  ne  fait  pas 
d'étoffes  pour  se  vêtir  ; le  tisserand  qui  fait  de 
la  toile  ne  produit  point  de  blé  pour  se  nourrir; 
mais  le  laboureur  ne  consomme  pas  tout  le  blé 
qu'il  récolte , et  le  tisserand  n'use  pas  toute  la 
toile  qu'il  fabrique.  Chaque  producteur  alors  ne 
garde  pour  son  propre  usage  qu'une  très  petite 
portion  de  ce  qu’il  produit,  et  vend  tout  le  reste 
pour  acheter  les  autres  objets  qu’il  ne  produit 
pas  et  dont  II  a besoin.  Il  y a ainsi  entre  tous  les 
producteurs  un  échange  mutuel  des  richesses 
créées  par  leur  travail. 

Les  richesses , disons-nous , sont  des  objets 
créés  par  le  travail  et  dont  les  qualités  peuvent 
servir  à la  satisfaction  de  nos  besoins;  mais 
nous  ne  pouvons  faire  usage  d'un  objet  quel- 
conque sans  lui  enlever  ces  qualités  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  rapide.  Le  pain  que  nous 
mangeons  ne  pourra  servir  désormais  à assouvir 
notre  faim  ; l'habit  que  nous  portons  ne  pourra 
plus  au  bout  de  quelque  temps  nous  protéger 
contre  l'intempérie  ; les  maisons  que  nous  habi- 
tons ne  peuvent  servir  d’abri  après  un  certain 
nombre  d'années.  Rien  ne  s'anéantit,  rien  ne 
se  perd  ; la  matière  dont  se  composaient  ces 
différentes  richesses  n'est  pas  détruite;  c'est 
leur  utilité  que  nous  détruisons.  Enlever  aux 
produits  leur  utilité  en  les  faisant  servir  à nos 
besoins,  c'est  ce  qu’on  appelle  consommer  des 
richesses.  On  distingue,  en  économie  politique, 
deux  espèces  de  consommations.  Lorsqu'un 
teinturier  consomme  de  l'indigo  pour  teindre  une 
étoffe , la  valeur  de  l'indigo  se  retrouve  dans 
cette  étoffe  dont  la  valeur,  après  l'opération  de 
la  teinture,  est  augmentée  et  de  la  valeur  de 
l’indigo  et  de  la  valeur  du  travail  du  teinturier. 
C'estce  qu'on  appelleune  consommation  repro- 
ductive. Quand  un  homme  a bu  une  bouteille 
de  vin,  la  valeur  de  oette  bouteille  ne  vient  pas 
se  représenter  dans  un  autre  produit;  c'est  ce 
qu’on  appelle  une  consommation  improductive, 
ou  mieux  non  reproductive. 

Tout  le  monde  consomme  des  richesses , car 
il  n'est  personne  qui  puisse  exister  sans  détruire 
des  objet»  propres  à satisfaire  aux  besoins  de  la 
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vie.  Mais  suivant  l’expression  de  J. -B.  Say,  les 
uns  peuvent  se  livrer  à d'abondantes  consom- 
mations , tandis  que  les  autres  parviennent  à ' 
peine  à subvenir  à leurs  premières  nécessités. 
La  répartition  des  richesses  se  fait  donc  dans 
des  proportions  très  différentes.  La  part  que 
chacun  obtient  dans  cette  répartition  varie  se- 
lon  que  la  société  possède  une  notion  plus  ou 
moins  exacte  de  la  justice  et  du  droit,  ou  que 
la  force  permet  une  application  plus  ou  moins 
rigoureuse  de  la  justice. 

Il  y a donc  dans  (a  société  production , 
échange,  répartition  et  consommation  de  ri- 
chesses. Ce  sont  des  aspects  différents  sous  les- 
quels l'économie  politique  étudie  les  résultats 
du  travail. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  travail  peut  être  soumis 
à des  régimes  différents , le  mouvement  indus- 
triel des  peuples  peut  être  régi  par  des  combi- 
naisons sociales  différentes;  en  effet  l'industrie 
peut  être  livrée  nux  mains  des  particuliers  ou 
monopolisée  par  l'État  ; l'industrie  livrée  aux 
mains  des  particuliers  peut  être  entièrement 
libre  ou  soumise  à des  mesures  règlementaires; 
enfin  l'industrien’ajamaisété,  mais  elle  pourrait 
être  organisée. 

Il  serait  difficile  de  citer  une  nation  où  toutes 
les  branches  de  l’industrie  fussent  confiées  au 
pouvoir  politique.  Le  monopole  intégral  est  un 
système  économique  qui  n'a  été  réalisé  nulle 
part.  Cependant  il  est  des  contrées  où  le  mono- 
pole de  l’industrie  est  fort  étendu  : ainsi , en 
Égypte,  le  commerce  ou  travail  d’échange  est 
presque  tout  entier  entre  les  mains  du  pacha. 

En  Europe  et  en  Amérique,  au  contraire, 
l’industrie  est  presque  tout  entière  entre  les 
mains  de  particuliers,  et  ce  n'est  que  par  ex- 
ception que  les  gouvernements  se  sont  réservé 
le  mouopole  de  la  vente  ou  de  la  fabrication  de 
certains  produits. 

L’industrie  livrée  aux  mains  des  particuliers 
peut  être  entièrement  libre  ou  soumise  à des  me- 
sures règlementaires.  Sous  le  régime  des  cor- 
porations et  des  maîtrises  il  existait  des  lois  et 
des  règlements  qui  déterminaient  des  condi- 
tions à remplir  pour  l'exercice  d'une  fonction 
industrielle,  pour  lu  confection  des  produits,  etc. 
C'était  l'état  de  l’industrie  en  France  avant  la 
révolution  de  1 789.’ Aujourd'hui,  cliez  la  plu- 
part des  nations,  l'industrie  est  cnlierement 
libre  ru  ce  sens  que  le  pouvoir  politique  n'a  au- 
cun droit  d'intervention  dans  l'exercice  des  tra-  I 


] vaux.  Sous  cette  constitution  économique,  tout 
individu,  muni  de  capitaux,  a le  droit  de  monter 
uneferme,  de  fonder  une  usine,  d'ouvrirune  bou- 
tique à côté  de  la  ferme , de  l’usine  ou  de  la 
boutique  de  son  voisin , sans  que  la  loi  lui  im- 
pose aucune  condition  à remplir  pour  l'exercice 
de  son  métier,  pour  la  confection  ou  la  vente  de 
ses  produits.  Qu'il  soit  écrasé  par  ses  rivaux  ou 
bien  qu'il  les  écrase,  qu’il  s'enrichisse  ou  qu’il 
se  ruine,  qu'il  entasse  ses  richesses  ou  bien  qu'il 
les  consomme , qu'il  accumule  des  capitaux  ou 
bien  qu’il  en  détruise,  cela  ne  regarde  personne; 
nul  n’a  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses 
actes.  Ainsi  la  production  , l'échange  et  la  con- 
sommation sont  livrées  à l'arbitraire  des  vo- 
lontés individuelles. 

Enfin  l'industrie,  qui  a été  soumise  à des  ré- 
gimes si  divers,  pourrait  bien  un  jour  être  sou- 
mise à un  régime  nouveau , on  conçoit  qu’un 
système  de  désordre  et  d’imprévoyance  pourrait 
faire  place  à un  régime  de  prévoyance  et  d'or- 
ganisation. C’est  ce  que  demandent  aujourd’hui 
un  certain  nombre  de  penseurs  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  socialistes.  Quelles  que  soient 
les  analogies  et  les  dissemblancesqui  rapprochent 
ou  qui  divisent  ces  économistes  nouveaux,  ils 
s’accordent  à dénoncer  les  vices  de  l'anarchie 
industrielle  et  à proposer  une  organisation 
quelconque  du  travail.  Organiser  le  travail,  cela 
signifie,  dans  leurs  doctrines,  unir  et  combiner 
toutes  les  forces  actives  de  la  société,  les  rallier 
vers  un  centre  commun , et  les  diriger  par  des 
pouvoirs  spéciaux  et  hiérarchisés. 

D'après  ce  que  ngus  venons  de  dire,  on  voit 
que  les  constitutions  industrielles  des  peuples 
se  rapportent  à quatre  modes  ou  régimes  diffé- 
rents : t*  régime  du  monopole  au  profit  de 
l’État;  2*  ré  gime  règlementaire;  3”  régime  de 
libre  concurrence;  4°  régime  d'organisation. 

En  passant  des  combinaisons  qui  concernent 
les  choses  aux  combinaisons  qui  regardent  les 
hommes,  on  trouve  également  quatre  systèmes 
principaux  : en  effet , les  travailleurs  peuvent 
être  esclaves , serfs , salariés  ou  associés.  L’es- 
clavage , le  servage , le  salariat  sont  des  formes 
sociales  qui  existent  aujourd'hui  sur  divers 
points  du  globe,  et  elles  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire.  L'association, 
qui  n’a  eu  jusqu'ici  que  des  applications  par- 
tielles, pourrait  embrasser  dans  sa  sphère 
toutes  les  classes  de  la  société  et  tous  les  ordres 
de  fonctions  ; elle  engendrerait  ainsi  un  état  so- 
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cial  où  l'on  trouverait  à la  fois,  combinaison 
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d'efforts,  unité  de  but,  solidarité  régulière  entre 
tous  les  coopératcurs  et  participation  équitable 
pour  chaque  membre  du  corps  social  aux  fruits 
du  travail  commun. 

D’après  ces  eourtcs  observations , le  lecteur 
doit  comprendre  ce  que  nous  entendons  par  ces 
mots:  Constitution  industrielle  des  peuples;  H 
doit  voir  que  nous  entendons  par  là  l 'état  social 
i,!l  des  travailleurs  (lesquels  peuvent  être  esclaves, 
serfs,  salariés  du  associes  ),  et  le  système  géné- 
ral selon  lequel  s'exécutent  les  travaux  de 
< production  d’échange  et  de  consommation 
( lesquels  peuvent  être  monopolisés,  régleroen- 
! * tés,  amarebiques  ou  organisés  ). 

Des  observations  qui  précédent,  le  lecteur 
'*  peut  également  tirer  cette  conclusion  toute  na- 

* turelle  que  la  constitution  industrielle  des  peu- 
ples est  un  fait  variable,  et  comme  dit  Montai- 
gne, ondoyant  et  divers.  Il  s’agit  de  formuler 

;ï’  une  constitution  industrielle,  un  mécanisme 
social  qui  soit  supérieur  à tous  les  mécanismes 
a!  qui  ont  fonctionné  jusqu’ici,  et  c’est  là  une  mis- 
•*  sion  qui  appartient  à la  science  économique. 

Mais  dans  la  société  il  ne  s’agit  pas  seulement 
de  faits , il  s’agit  aussi  de  droits.  Il  ne  suffit 
donc  pas  d’examiner  ce  qui  est  ou  ce  qui  peut 

* être,  Il  faut  chercher  aussi  ce  qui  est  juste  ce 

* qui  doit  être.  La  science  de  l’économie  sociale 
qui  ne  peut  rester  étrangère  aux  plus  hautes 
questions  de  droit  et  de  justice,  est  spécialement 
chargée  de  répondre  à cette  question  fonda- 
mentale : quel  est  le  principe  de  justice  qui  doit 
présider  à la  répartition  des  richesses. 

Enfin  une  partie  delà  science  économique  est 
consacrée  à l’étude  des  phénomènes  réguliers 
qu’on  peut  appeler  les  lois  naturelles  des  ri- 
! chesses.  Il  y a dans  l’ordre  des  faits  physiques 
certains  phénomènes  réguliers  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  lois  ; c’est  en  ce  sens  qu’on  a 

* dit  : la  loi  n’est  que  la  répétition  d’un  fait.  Ces 
i lois  imposées  aux  choses  par  la  nature  ne  sont 
i point  l’œuvre  de  l’homme  ; l’homme  peut  les  dé- 
l couvrir  mais  il  ne  peut  rien  y changer;  elles 
f sont  tout  à-fait  indépendantes  de  la  volonté.  La 

* constitution  industrielle  d’une  nation , le  prin- 

* cipe  qui  préside  à la  répartition  de  scs  richesses 

* dépendent  plus  ou  moins  de  la  volonté  du  peu- 
t pie,  du  législateur  et  du  gouvernement  ; mais  il 
( est  aussi  dans  l’ordre  des  faits  économiques  cer- 
19  taines  lois  que  l’homme  n’a  point  faites  et  qu’il 
t ne  peut  modifier.  Si  le  travnil  s'unit  aux  forces 
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de  la  nature,  de  manière  à satisfaire  quelque 
besoin  de  l’homme,  il  y a,  comme  nous  l’avons 
dit,  production  de  richesse , que  ce  travail  soit 
exécuté  par  des  esclaves  ou  par  des  serfs,  par 
des  salariés  ou  par  des  associés  ; qu'il  soit  ac- 
compli sous  le  régime  de  monopole  ou  dans  un 
mode  organique , peu  importe  ; le  résultat  réel  » 
est  le  même  ; la  loi  économique  né  change  pas. 

Si  l'on  détruit  un  objet  propre  à satisfaire  nos 
besoins  ou  nos  jouissances  ; si  par  exemple  un 
homme  mange  un  pain,  il  y a dans  ce  fait  con- 
sommation de  richesses  ; que  ce  pain  soit  mangé 
par  un  esclave  ou  par  un  patricien , par  un  vi- 
lain ou  par  un  noble,  par  un  prolétaire  ou  par 
un  électeur,  scientifiquement  le  fait  est  le  même, 
la  loi  économique  ne  change  pas.  — La  loi  es- 
sentielle de  l’échange,  c'est  l’équivalent  des 
produits  échangés.  Les  civilisés  comme  les  sau- 
vages, les  Chinois  comme  les  Anglais,  les  La- 
pons tout  comme  les  Cafres  reconnaissent  cette 
loi  essentielle  de  l'échange.  S’il  n’y  a pas  équi- 
valence dans  les  produits  échangés,  de  part  ou 
d’autre  il  y a vol.  La  civilisation , le  temps  et 
les  climats  n'ont  aucune  influence  sur  la  loi  éco- 
nomique qui  préside  à l’échange  des  richesses. 
Ainsi  donc  la  production,  l'échange  et  la  con- 
sommation sont  des  phénomènes  soumis  à des 
lois  immuables.  Ces  lois,  parleur  essence,  sont 
indépendantes  de  l’état  social  des  travailleurs  et 
de  l’organisation  économique  des  peuples.  Quel- 
que soit  le  régime  auquel  est  soumise  l’indus- 
trie, quelque  soit  le  mode  général  selon  lequel 
s’exécutent  les  travaux  dans  la  société,  les  lois 
naturelles  des  richesses  sont  invariables,  parce 
qu’elles  sont  nécessaires  et  absolues,  indépen- 
dantes par  conséquent  de  la  volonté  de  l'homme 
et  de  tout  mécanisme  social  contingent.  — L'é- 
tude de  ces  lois  rentre  également  dans  fa  sphère 
de  l’économie  politique. 

Comme  on  voit,  les  richesses,  objet  de  l’éco- 
nomie politique  donnent  lieu  à trois  divisions 
nécessaires  dans  la  science.  Ces  trois  divisions  • 
comprennent  : # 

1°  L’étude  des  lois  naturelles  qui  détermi-  • 
nent  la  production,  l'échange  et  la  consomma- 
tion des  richesses. 

fft 

2”  La  recherche  et  l'exploitation  du  principe 
de  justice  quf'doit  présider  à leur  répartition. 

3°  La  recherche  et  l’exposition  d'un  méca- 
nisme social,  d’une  constitution  industrielle 
où  les  travaux  de  production , d'échange  ou  de 
consommationdonneront  le  plus  grand  effet  gijjp 
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avec  le  moins  de  force  dépensée,  où  la  réparti- 
tion des  richesses  sera  le  plus  conforme  aux 
principes  de  justice  et  de  fraternité.  V. 

IUC.ITLK  ( Otso-Fbédébic  J,  né  à Dorpat 
en  Livonie,  l'an  1792.  A l’âge  de  seize  ans  il  se 
rendit  a Moscou  où  il  étudia  ie  grec,  l'arabe  et 
le  persan,  fit  ensuite  un  voyage  en  Suisse  et  en 
Italie , et  alla  continuer  ses  études  à Vienne. 
De  cette  ville  il  fut  s’établir  À Constantinople, 
où  il  se  livra  à l'étude  des  langues  orieutales , 
puis  il  partit  pour  l'Egypte  avec  le  secrétaire 
de  l’ambassade  suédoise.  Les  deux  voyageurs 
furent  bien  accueillis  par  Mehemet-Ali , obtin- 
rent de  lui  toutes  les  facilites  pour  leur  voyage 
et  pénétrérentjusqu’à  lbrnhi  (Ibrim)  en  Nubie. 
De  retour  à Alexandrie,  ilss’embarquerent  pour 
Jaffa,  d’où  ils  se  rendirent  à Jérusalem.  Lid- 
rnann  ayant  été  rappelé  à Constantinople, 
Riehter  parcourut  seul  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure,  les  Iles,  puis  vint  déposer  scs 
collections  ù Constantinople.  Il  se  rembarqua 
bientôt  pour  l'Asie.  L'empereur  de  Russie  lui 
fit  expédier  un  brevet  d'employé  à son  ambas- 
sade en  Perse  ; mais  ses  fatigues  l'ayant  épuisé, 
il  mourut  le  13  août  1816.  Ses  collections  et 
manuscrits  furent  envoyés  à Dorpat , et  confiés 
à M.  Ewers,  son  ancien  maître,  qui  a publié  : 
Otto  Friedrich  t ton  Richler's  Wallfahrtenim 
Morgenlande,  Berlin,  1822,  un  vol.  in-8», 
avec  atlas  in-fol.  Eco.  C. 

RICIMER  , Suève  de  naissance  et  petit  fils 
du  roi  Visigoth  \Y allia,  par  les  femmes,  entra 
de  bonne  heure  au  service  des  Romains,  comme 
chef  d’un  de  ces  corps  de  troupes  auxiliaires 
barbares  que  les  empereurs  prenaient  ù leur 
solde.  Habile  et  courageux  , il  se  distingua  au 
plus  haut  point  sous  les  empereurs  Honorius  et 
Valentinien;  battit,  en  456,  les  flottes  de  Gen- 
seric,  roi  des  Vandales  d’Afrique,  et  obtint 
comme  récompense  la  dignité  de  cousul  en  459. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  cette  dignité 
était  donnée  à des  barbares,  mais  jamais  assu- 
rément elle  n'avait  été  accordée  à un  plus  digue 
que  Ricimer.  Devenu  tout  puissant  à Rome 
après  le  massacre  de  Maxime  ( 455  J,  assassiné 
parle  peuple,  à cause  de’ sa  lâchctécontre  Gen- 
seric,  il  laisse  Théoderic,  roi  des  Visigoths,  lui 
donner  un  successeur  dans  la  personne  d’Avitus; 
mais  deux  ans  après  il  le  détrône  (457),  pour 
donner  le  trône  à Majorien,  dont  il  se  débar- 
rasse par  un  assassinat  '461).  Seul  maître  de 
l'empire,  Il  donne  successivement  la  pourpre  A 


Libius  Sévère  (461),  à Anthénius  (467)etàOly- 
brius  (470),  épouse  la  fil  le  de  ce  dernier  et  meurt 
trois  mois  après.  Pendant  le  temps  qu’il  avait 
régné  de  fait,  il  avait  été  continuellement  oc- 
cupé à dejouer  les  intrigues  dans  Rome,  et  n’a- 
vait pu  repousser  les  Barbares:  aussi  de  toutes 
parts  envahissent- ils  l’empire.  Les  Visigoths 
soumettent  l’Espagne  et  menacent  l'Italie  ,qui 
seule  reste  sous  la  domination  de  Rome  ,.pen- 
dant  que  le  comte  Égidius , maître  des  milices 
romaines  en  Gaule,  se  rend  indépendant  dans 
ce  pays  sous  prétexte  de  venger  le  meurtre  de 
Majorien. 

HICIN',  ricinus  (bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  euphorbiacées  dans  la  monæcie 
polyandrie  de  Linné,  offrant  les  caractères  sui- 
vants ; fleurs  monoïques  composées  d'un  calice 
à 3 ou  5 divisions  valvaires  ; point  de  corolle. 
Pour  les  fleurs  môles  , filaments  des  étamines 
nombreux  et  ramifiés,  portant  des  anthères  at- 
cliées  un  peu  au-dessous  de  leur  filament  et  com- 
posées de  deux  loges  distinctes  ; pour  les  fleurs 
femelles , ovaires  globuleux  à 3 loges  monosper- 
mes avec  style  court  surmonté  de  3 stigmates 
profondément  bipartis  ; fruit  généralement  hé- 
rissé de  pointes  à l'extérieur,  composé  de  3 lo- 
ges monospermes  et  déhiscentes.  Les  espèces  du 
genre  ricin  sont  des  plantes  herbacées , des  ar- 
bustes ou  des  arbres  à feuilles  alternes  et  munies 
de  spirales  ordinairement  peltées  et  plus  ou 
moins  profondément  palmées.  Les  flours  enfin 
sont  groupées  en  paniculc  terminale  dont  les 
mâles  occupent  la  partie  inférieure  et  les  femel- 
les la  supérieure.  Toutes  sont  articulées  avec  le 
pédoncule  et  munies  de  bractées  souveut  globu- 
leuses. Les  ricins  sont  originaires  de  l’Afrique 
ou  de  l’Inde,  et  parmi  le  nombre  fort  restreint 
de  leurs  espèces  , la  suivante  mérite  seule  une 
mention  spéciale  en  raison  de  son  usage  en  mé- 
decine. 

Le  ricin  commun,  ricinus  communie, 
vulgairement  palma  christi,  forme  dans  sa 
patrie  primitive  un  arbre  du  port  de  nos  érables 
planes,  s'élevant  souvent  à la  hauteur  de  qua- 
rante pieds  ; mais  dans  nos  pays  où  il  ne  vient 
que  par  la  culture,  ce  n'est  plus  qu'une  grande 
plante  herbacée  qui  meurt  tous  les  ans.  Les 
graines  de  ricin  sont  les  seules  parties  de  la  plante 
employées.  Elles  sont  ovoides,  allongées , un 
peu  planes  du  côté  interne,  surmontées  à l'ex- 
trcmité  la  plus  miuce  d'une  petite  caroncule 
blanche  et  charnue  à surface  Hue  et  luisant», 
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grise  et  marbrée  d’une  teinte  plus  foitccc.  C'est 
d’elles  que  l'on  retire  l'huile  de  ricin  par  deux 
procédés  differents,  au  moyen  d’une  simple  ex- 
pression ou  bien  de  l’eau  bouillante , le  premier 
donnantun  produit  beaucoup  moins  Acre.  L’huile 
de  ricin  récente  et  bien  préparée  est  épaisse, 
visqueuse,  à peine  teinte  en  jaune , et  ce  qui  la 
distingue  des  autres  huiles  grasses , facilement 
soluble  a froid  dans  l'alcool  à 40°.  Parfaitement 
pure,  elle  n'offre  aucune  odeur  marquée,  mais 
seulement  une  saveur  d’abord  fade,  puis  ensuite 
rance  et  nauséeuse.  Celle  provenant  d'Amérb 
que  où  la  préparation  s’en  fait  à l’aide  d’une 
forte  pression  et  après  une  torréfaction  préala- 
ble des  graines,  est  légèrement  rougeâtre etd’une 
saveur  très  âcre , propriétés  nuisibles  tenant  à 
un  principe  volatil  dont  on  peut  la  débarrasser 
presque  entièrement  à l’aide  du  calorique,  ce 
qui  donne  l'huile  douce  de  ricin.  Quelques  au- 
teurs penseut  en  outre  qu’il  serait  possible  de  la 
rendre  propre  aux  usages  de  la  table,  à l'aide  de 
lotions  réitérées  avec  de  l'eau  légèrement  aigui- 
sée d’acide  sulfurique. 

L’analyse  chimique  de  l’huile  de  ricin  y a 
fait  reconnaître  les  principes  suivants  : 1°  un 
résidu  solide  d’une  matière  spongieuse,  jaunâ- 
tre, représentant  à elle  seule  les  deux  tiers  de 
l'huile  employée  ; 2”  une  huile  volatile,  incolore, 
très  odorante  et  pénétrante , cristallisable  par 
le  refroidissement;  3°  deux  acides  nouveaux,  le 
ricinique  et  l'oleo-ric inique,  l’un  et  l'autre 
presque  concrets , d'une  excessive  âcreté , for- 
mant avec  la  magnésie  et  l’oxide  de  plomb  des 
sels  fort  solubles  dans  l'alcool.  La  réaction  des 
alcalis  favorise  en  outre  le  développement  d’un 
autre  acide  soluble , fusible  à 1 30°  et  dont  les 
sels  se  montrent  moins  fusibles  dans  l’alcool 
que  ceux  des  acides  précédents. 

L'huile  de  ricin  récente  s'emploie  en  médecine 
comme  un  purgatif  assez  doux , pouvant  même 
s’administrater  en  qualité  d'évacuant  dans  les 
cas  d'irritation  du  canal  intestinal;  on  l’admi- 
nistre aussi  contre  les  vers  intestinaux . Si  elle  est 
préparée  h chaud  , elle  est  beaucoup  plus  irri- 
tante et  souvent  donne  lieu  à de  violentes  coli- 
que. Sa  dose  varie  de  30  à 60  grammes. 

L.  DE  LX  C. 

RIDE,  ruga , punt.  On  donne  ce  nom  à 
des  plicatures  ou  sillons  que  forme  la  peau 
lorsqu'elle  devient  plus  lâche  ou  plus  ample 
que  les  organes  qu’elle  enveloppe.  Il  est  des 
cumplexloni  plus  disposées  que  d'autres  à la 


formation  des  rides,  et  parmi  les  causes  qui  con- 
tribuent à les  produire,  on  peut  mettre  en  pre- 
mière ligue  l’amaigrissement , la  parturition , 
l’allaitement  et  les  progrès  de  l’âge.  La  jeunesse 
étant  l’époque  de  la  croissance  du  corps,  le 
derme,  loin  de  se  relâcher,  se  tend  autour  des 
membres,  et,  par  son  élasticité  primitive,  les 
arrondit  avec  grâce.  Dans  la  vieillesse , nu 
contraire , le  dépérissement  général  entraîne 
avec  lui  la  diminution  et  l’affaissement  des  for- 
mes; d’où  il  suit  que  la  peau,  n'ayant  plus  le 
ressort  nécessaire  pour  revenir  sur  elle-même, 
se  sillonne  de  rides  plus  ou  moins  profondes.  Les 
fibres  du  derme  entrelacées  et  comme  feutrées 
ont  bien  la  propriété  de  se  distendre  presque 
indéfiniment,  surtout  dans  certaines  réglons  du 
corps,  ainsi  qu’on  l'observe  dans  les  cas  d’obésité 
excessive,  mais  elles  reviennent  rarement  à leur 
état  primitif  après  une  grossesse  ou  un  amai- 
grissement subit. 

Les  passions  tristes,  les  grandes  peines  de 
l'esprit,  en  altérant  la  santé,  jettent  tous  nus 
organes  dans  le  marasme  et  par  conséquent  font 
rider  la  peau  de  bonne  heure.  Il  en  est  de  même  > 
des  arides  combinaisons  du  lucre,  de  l'astuce  et 
de  la  chicane.  Aussi  dit-on  que  les  individus 
ridés  sont  généralement  plus  rusés  et  plus  en- 
clins à la  tromperie  que  les  personnes  dont  le 
front  est  serein,  toujours  candide  et  épanoui 
comme  dans  la  jeunesse.  Il  est  à remarquer  que 
le  plissement  de  la  peau  influe  sur  sa  couleur. 
Le  froid,  qui  sous  ce  rapport , agit  à la  manière 
des  passions  morales  ou  des  altérations  morbides 
a la  propriété  de  brunir  l’épiderme.  II  est  facile 
de  s’en  assurer  en  observant  les  Lapons , les 
Samolèdes  et  les  Esquimaux,  qui  sont  plus  ba- 
sanés que  beaucoup  de  nations  méridionales. 
Pour  en  revenir  aux  Inductions  physiognomo- 
niques  que  l’on  peut  tirer  dea  rides  du  visage, 
et  sans  pousser  l’analogie  plus  loin  que  de  rai- 
son, il  est  certain  que  plusieurs  animaux  fort 
malicieux  et  non  moins  malfaisants,  tels  que  les 
paplans , les  magots  et  autres  singes  cynocé- 
phales ont  une  figure  excessivement  ridée.  Pour 
notre  propre  compte,  nous  n’aurions  pas  grande 
confiance  dans  la  charité  d'un  homme  porteur 
de  rides  profondes  au  voisinage  des  narines , et 
nous  nous  donnerions  bien  garde  de  nous  ex- 
poser à son  ironie  Voltairlenne.  De  ces  faits 
constatés  par  l’observation , il  résulte  que  les 
tempéramments  jouent  un  grand  rûle  dans  le 
froncement  du  derme.  Les  hommes  sanguini, 
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d’une  complexlon  joviale,  ont  des  rides  tardives 
et  peu  prononcées.  Les  individus  bilieux , mé- 
lancoliques et  atrabilaires,  tourmentés  par  les 
chimères  de  l’hypocondrie, portent  sur  le  visage, 
en  traits  ineffaçables,  le  stigmate  des  passions 
funestes  qui  les  agitent. 

Les  femmes  sont  celles  qui  redoutent  le  plus 
les  marques  du  temps  sur  leur  figure,  et  par  la 
texture  plus  molle,  plus  extensible  de  leurs  tégu- 
ments, elles  y sontplus  vite  exposées  que  l’hom- 
me. Sans  revenir  sur  l’accouchement  et  l'allaite- 
ment dont  nous  avons  pa  rlé  plus  haut, comme  elles 
doivent  la  grâce  et  la  rondeur  de  leurs  formes 
au  tissu  adipeux  répandu  avec  profusion  dans 
toutes  les  interstices  musculaires,  il  arrive  que 
la  vieillesse,  qui  chez  elles  est  plus  hâtive  que 
dans  l'autre  sexe,  déterminé  bientôt  l’éma- 
ciation du  tissu  graisseux,  et  à la  suite  de  cette 
déformation , le  derme  relâché  se  plisse  rapide- 
ment. On  ne  saurait  trop  interdire  aux  femmes 
l’abus  des  bains  chauds  et  des  cosmétiques  onc- 
tueux qui  ont  la  funeste  propriété  d'augmenter 
encore  la  tendance  de  la  peau  à se  ramollir.  Au 
sortir  d’uu  bain  de  vapeur,  comme  toutes  les 
femmes  ont  l'habitude  d’en  prendre  en  Orient, 
l’épiderme  est  souple  et  brillant,  mais  la  réaction 
ne  se  fait  pas  longtemps  attendre,  et  nous  avons 
pu  nous  assurer  par  nos  propres  yeux  que  ces 
transpirations  immodérées  Jointes  aux  cosmé- 
tiques épilatoires , flétrissent  toutes  les  formes, 
dessèchent  la  peau , la  couvrent  d’une  myriade 
de  petites  fronçures  qui  se  croisent  dans  tous  les 
sens  et  lui  ravissent  cette  fleur  de  jeunesse  qui 
prête  tant  de  charme  aux  femmes  du  nord.  Ce 
ne  sont  pas  les  seuls  inconvénients  de  cette 
coutume  insalubre,  dont  les  organes  frappés 
d’atonie,  languissent  dans  une  décrépitude  pré- 
maturée. Le  froid,  au  contraire,  comme  les 
astringents,  resserre  et  raffermit  la  peau.  De  là 
vient  que  les  femmes  des  pays  septentrionaux, 
excepté  vers  les  régions  glaciales , conservent 
leur  fraîcheur  et  leur  beauté  plus  longtemps  que 
sous  les  feux  de  la  zone  torride. 

Les  rides,  avons-nous  dit,  font  le  désespoir  de 
la  femme.  Plutôt  que  d'essayer  vainement  à ré- 
parer les  ruines  de  son  visage,  le  plus  sage  parti 
qu'elle  aurait  à prendre , serait  de  compenser , 
par  les  grâces  de  l’esprit,  les  nobles  sentiments 
du  cœur  et  l'aménité  charmante  des  maniérés, 
les  avantages  si  fugitifs  de  la  jeunesse. 

El)C.  VlLLEMW. 

WECO  (Raïsaei  si  Ri mo  y Muez)  auteur 


de  la  Révolution  espagnole  de  1820,  naquit 
dans  les  Asturies  en  1785.  Un  des  principaux 
complices  de  la  conspiration  de  Cadix,  il  leva, 
quand  Quiroga  et  ses  autres  compagnons  furent 
arrêtés,  letendard  de  l’insurrection,  proclama  la 
constitution  des  cortès,  délivra  Quiroga,  et  finit 
par  contraindre  Ferdinand  d’accepter  la  consti- 
tution. Maréchal  de  camp  et  capitaine  général 
de  l’Aragon,  il  fut  mis  par  les  communerot  à la 
tête  des  troupes  stationnées  à Malaga.  Mais  il 
lui  fallut  céder  devant  l'armée  française  que 
Ferdinand  avait  appelée  à son  secours.  Pour- 
suivi , il  fut  livré  par  ses  guides  au  gouverne- 
ment espagnol,  et  mourut  sur  un  gibet  le  5 no- 
vembre 1823. 

RIENZI  ou  RIENZO  (Nicolas  Gabrino 
de),  tribun  de  Rome  au  xiv*  siècle,  était  fils 
d'un  cabaretier  nommé  Lorenzo,qui  lui  voyant 
d'heureuses  dispositions  lui  fit  donner  une  édu- 
cation solide.  Le  jeune  Lorenzo  se  passionna 
pour  les  écrivains  de  la  république  romaine  et 
pour  la  forme  de  gouvernement  sous  lequel  ils 
avaient  vécu  ; il  joignait  à cet  enthousiasme  une 
éloquence  pénétrante  et  beaucoup  d’adresse. 
Lorsque  Pétrarque  vint  à Rome  pour  recevoir 
au  Capitole  la  couronne  de  laurier,  il  se  lia  vi- 
vement avec  Rienzi , républicain  et  érudit  comme 
lui  ; les  anciennes  institutions  municipales  des 
Romains  étaient  tombées  en  désuétude  sans  que 
rien  les  eût  remplacées  : les  barous  pillaient  les 
producteurs , les  marchands  et  les  artisans  ; ils 
exerçaient  les  droits  de  la  guerre  sur  les  bour- 
geois , vidaient  leurs  querelles  entre  eux  à la 
pointe  del’épée  etsetaient  rendus  complètement 
indépendants  de  la  loi.  Rienzi  se  crut  appelé  au 
rôle  des  Grecques,  et  se  posa  en  réformateur. 
La  misère  du  peuple  et  l’éloquence  du  tribun 
étalent  telles,  qu'un  jour  ( le  20  mai  1 34 7 ) 
Rienzi  rassembla  le  peuple,  le  conduisit  au  Ca- 
pitole en  se  faisant  accompagner  de  l’évêque 
d’Orvietta,  et  là  se  fit  décerner , aux  acclama- 
tions de  tous,  le  titre  de  tribun.  Les  commence- 
ments de  sa  domination  furent  des  plus  heureux} 
il  rétablit  dans  Rome  une  police  sévère  et  sc  fit 
respeeterau  dehors  de  tous  lesautres  souverains. 
Mais  les  grandeurs  égarèrent  sa  raison;  ses 
folles  dépenses  lui  aliénèrent  le  peuple;  les  no- 
bles qu'il  avait  froissés  s'adressèrent  au  pape  et 
parvinrent  à faire  appuyer  leur  cause  par  un 
légat  du  Saint-Siège  et  une  petite  armée  : Rienzi 
harangue  le  peuple,  il  obtient  un  succès  de  loi-— 
mes,  mai»  personne  ne  ledefcbo,  ilest  ouuge de 


sortir  du  capitole,  sept  mois  après  son  ovation  ; 
plus  tard  on  lui  interdisait  le  feu  et  l’eau , et  il 
était  obligé  de  fuir  en  Bohême;  mais  le  pape 
réclama  son  eltradition  et  l'obtint.  La  mort  du 
pape  Clément  VI  et  les  prières  de  Pétrarque  le 
sauvèrent.  Innocent  Vil  lui  rendit  son  influence; 
il  en  profita  pour  rentrer  à Home,  mais  il  était 
sous  ia  dépendance  du  pape , qui  se  montrait 
exigeant;  les  impôts  qu’il  lut  obligé  de  récla- 
mer irritèrent  le  peuple  contre  lui  ; une  sédition 
se  déclara  ; assiégé  dans  le  capitole , il  voulut 
fuir  sous  un  déguisement,  mais  il  fut  reconnu, 
et  frappé  dans  le  ventre  d'un  coup  d’estoc  qui 
l'étendit  mort. 

Rienzi  était  nn  mélange  de  qualités  con- 
traires , courageux  à l’entreprise  et  lâche  à la 
lutte,  hypocrite  dans  ses  moyens  d'action  et 
généreux  dans  son  but  ; mais  il  était  impuis- 
sant à soutenir  l’œuvre  qu'il  avait  commencée; 
les  moeurs  avaient  changé , la  religion  n’était 
plus  la  même  ; vouloir  renouveler  simplement 
les  formes  républicaines  do  l’antiquité  était 
désormais  chose  insuffisante;  on  pouvait  s’en 
inspirer,  mais  il  fallait  faire  autrement  ; Rienzi 
ne  fut  trop  souvent  qu'un  pédant,  bouffi  de  va- 
nité, plein  de  bonnes  intentions,  mais  manquant 
d’idées  positives,  et  son  pouvoir  ne  pouvait  être 
solide.  La  vie  de  Rienzi  a été  écrite  en  italien 
par  Fortifiocca,  en  français  par  du  Cerceau  qui 
l’a  défigurée  et  par  Desjardins,  en  allemand 
par  un  anonyme.  Il  existe  deux  tragédies  fran- 
çaises dont  Rienzi  est  le  héros.  La  dernière,  celle 
de  M.  Drouineau  a eu  quelque  succès  à i'Odéon 
en  1826.  J.  Fl. 

RIEUX,  petite  ville  de  France  ( Haute-Ga- 
ronne ) sur  l'Arise,  chef-lieu  de  canton,  bureau 
de  poste.  A 24  kilomètres  S. -O.  de  Murat,  1 ,700 
habitants.  — ( Aude  ) , à 1 6 kilomètres  E.  de 
Carcassonne,  1,300  habitants.  — (Morbihan) 
sur  la  Vilaine , à 52  kilomètres  de  Vannes , 
3,200  habitants. 

RIEUX  ( Pierre  de  ),  fameux  ligueur,  par- 
vint par  son  courage  à se  faire  décerner  le  com- 
mandement de  Pierrefond.  Il  le  défendit  contre 
Henri  IV  qui  parvint  k s’en  emparer.  Peu  s’en 
fallut  que  dans  une  embuscade  il  ne  se  ftit  rendu 
maître  de  la  personne  du  roi.  Au  milieu  de  ses 
courses  vagabondes  et  de  ses  brigandages,  il  fut 
pris  aux  environs  de  Compïègne  et  pendu  en 
4584. 

RIGA  (Riolin  ou  Rioho)  , grande  forte  et 
riche  ville  de  la  Russie,  chef-lieu  de  la  Livonie 


et  du  gouvernement  général  militaire  de  ce  nom, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Duna  ou  Dvina, 
non  loin  de  son  embouchure  dans  la  Baltique  ; 
est  une  des  plus  fortes  places  de  l’empire  et  une 
des  villes  les  pins  commerçantes  de  l'Europe. 
Sa  population  est  de  41,600  habitants.  Long. 
Or.  21°  47'  30'.  Lat.  sep.  56°  57'  1".  —Gou- 
vernement formé  de  l’ancien  duché  de  Livonie , 
borné  au  N.  par  celni  de  Revel,  à PE.  par  celui 
de  Pétersbourg,  dont  il  est  séparé  par  le  lac  Pei- 
pus  ; au  S.  par  la  Couriande,  dont  la  Dvina  le 
sépare  ; à l’O  par  le  golfe  de  Riga  ou  de  Livo- 
nie. — Golfe  formé  par  la  mer  Baltique,  nommé 
aussi  golfe  de  Livonie;  il  est  entre  les  lies 
d’Oesel  et  de  Dagbo  et  les  côtesde  la  Couriande, 
la  Dvina  s’y  jette.  Eoa.  C. 

RIG  AUD  ( Htaciîithe  ) , l’un  des  plus 
fameux  peintres  de  portraits  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  naquit  à Perpignan,  le  25  juillet 
1659,  et  selon  d’autres  en  1663.  Il  était  fils  et 
petit-fils  de  peintres  célèbres  dans  la  province. 
Après  la  mort  de  son  père  il  fut  envoyé  à Mont- 
pellier où  il  prit  des  leçons  de  Rans  et  de  Ver- 
dier, peintres  de  portraits  dans  la  manière  de 
Van  Dick.  En  peu  de  temps  il  eut  surpassé  ses 
maîtres,  quitta  Montpellier,  vint  à Lyon,  et  peu 
après,  en  1681  , à Paris.  L’année  suivante  il 
remporta  le  premier  prix  de  peinture  à l’Aca- 
démie. Dès  lors  il  eut  pu  aller  à Rome  ; mais 
Lebrun  l’en  détourna,  et  il  resta  à Paris  pour  se 
livrer  exclusivement  à l’étude  du  portrait.  En 
1700  il  fut  reçu  de  l’Académie.  Son  tableau  de 
réception  fut  le  portrait  du  sculpteur  Desjar- 
dins, aujourd’hui  au  musée  du  Louvre.  Rigaud 
peignit  ensuite  celui  de  Lebrun  pour  la  grande 
salle  de  l’Académie  ; puis  ceux  de  Mignard  et 
de  Mansard,  et  enfin  celui  plus  célèbre  de  Bot-  ' 
suet , le  même  qu’on  admire  encore  au  Louvre 
comme  une  des  œuvres  capitales  de  Rigaud,  et 
qui  fût  pour  Pierre  Drevet  le  sujet  de  la  plus  ad- 
mirable gravure.  Rigaud  devint  bientôt  en 
grande  faveur  à la  cour,  et  il  eut  l’honneur  d’y 
prendre  désormais  ses  modèles.  C’est  ainsi  qu’il 
peignit  Monseigneur  devant  Philisbourg , et 
qu’après  avoir  été  désigné  en  1700  pour  faire 
le  portrait  du  nouveau  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe V,  il  fût  chargé  l’année  suivante  de  repro- 
duire celui  de  Louis  XIV  lui-même.  Rigaud 
était  le  peintre  des  grands  seigneurs  et  des 
financiers , aussi  a-t-on  de  lui  peu  de  portraits 
d’hommes  de  lettres,  si  ce  n’est  celui  de  Regnard 
qui  fut,  comme  on  le  sait,  un  riche  sybarite 
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avant  d'être  poète  célèbre.  Rigaud  peignit  aussi  | 
quelques  tableaux  dans  le  style  plus  élevé  de 
l'histoire  ou  de  la  sainteté  On  a de  lui  un  saint 
André  appuyé  sur  la  croix  qui  se  voit  encore 
ao  Louvre,  ainsi  qu'une  Présentation  au 
Temple. 

La  manière  de  Rigaud  est  noble  et  large  ; on 
trouve  toujours  dans  ses  tableaux  un  coloris 
pompeux,  une  grande  magnificence  de  draperie 
et  un  ample  fracas  d'accessoires.  Il  était  né  pour 
représenter  l'apparat  un  peu  guindé  des  hauts 
personnages  du  siècle  de  Louis  XIV,  avec  leurs 
liubits  tout  chatoyants  d’or , de  soie  et  de  ve- 
lours, et  leurs  immenses  perruques  in-folio.  La 
délicatesse  et  l'élégante  vivacité  requise  pour 
peindre  les  femmes  seyait  moins  a son  talent, 
aussi  cédait-il  volontiers  ces  portraits  à Mignard 
et  à Largillière. 

Rigaud  était  un  honnête  homme  et  un  bon 
fils.  Le  seul  portrait  de  femme  qu’il  eut  du  bon- 
heur à peindre , c’est  celui  de  sa  mère , repro- 
duit trois  fols  par  lui , et  d’après  lequel  il  fit 
sculpter  un  buste  parCaysevox.  Annobli  par  sa 
ville  natale  en  1703,  Rigaud  le  fut  aussi  par 
Louis  XIV  puis  par  Louis  XV  : • tant  en  con- 
sidération de  la  réputation  acquise  dans  son  art 
que  pour  avoir  peint  la  famille  royale  jusqu'à 
la  quatrième  génération.  » Il  mourut  le  39  dé- 
cembre 1743,  âgé  de  quatre-vingt  quatre  ans. 
Son  œuvre,  gravée  par  Edelinck , Drevet  et 
Audran , contient  plus  de  deux  cents  portraits 
historiés.  Édodakd  Fouhrieb. 

RIGEL  (astronomie).  Nom  donné  à une 
étoile  de  première  grandeur,  située  dans  le 
pied  gauche  d’Oaion.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

RIGNY  (Henbi,  comte  de),  né  à Tout  en 
* 1783,  mort  à Paris  en  1835.  Entré  au  service  de 
lu  marine  en  1 798 , il  était  capitaine  de  vaisseau 
en  1816,  et  après  avoir  servi  pendant  prèsdehuit 
années  dans  la  Médlterrannée , il  prit  part  au 
combat  livré  à Navarin  le  30  octobre  1827, 
combat  dans  lequel  la  flotte  turque  composée 
de  soixante-dix  voiles,  sous  le  commandement 
de  Tahir-Pacha , fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Les  escadres  combinées,  française,  an- 
glaise et  russe,  étaient  aux  ordres  des  amiraux 
de  Rigny,  Codrington  et  Heyden.  Lecomte  de 
Rigny  fut  ensuite  ministre  de  la  marine , puis 
ministre  des  affaires  étrangères , et  enfin  am- 
bassadeur à Naples. 

RL1IE.  L’origine  de  la  rime  est  fort  contro- 
versée. line  opinion  très  répandue  veut  qu'elle 


nous  vienne  des  Arabes  ; il  est  vrai  que  les  Ara- 
bes ont  des  vers  rimés;  mais  on  voit  la  rime  en 
Europe  longtemps  avant  que  leur  influence  s’y 
soit  lait  sentir.  Ou  la  trouve  dans  le  cantique 
des  cantiques  terminant  des  versets  simplement 
rythmés,  c’est-à-dire  sans  autre  mesure  que  la 
numération  des  accents,  et  la  rime,  l’asson- 
nance  et  l'allitération  paraissent  avoir  joué  un 
certain  réle  dans  les  vers  populaires  des  latins 
dont  il  nous  reste  peu  de  chose , mais  qui  ont 
laissé  dans  les  comiques  de  cette  nation  des 
traces  qui  désespèrent  les  savants.  Après  même 
que  l'imitation  grecque  eut  soumis  les  vers  la- 
tins à la  prosodie  métrique,  le  goût  de  l’allité- 
ration se  perpétua  dans  certains  rapprochements 
de  sons  : dorica  castra , da  te  lelum , fa  ma  ma- 
lum,  etc.,  etc.,  beaucoup  trop  fréquents  et  trop 
faciles  à éviter  pour  être  dus  au  hasard  ; on  se 
plut  aussi,  dans  l'hexamètre,  contrairement 
aux  traditions  grecques , à faire  rapporter  le 
mot  qui  terminait  les  cinq  premiers  demi-pieds 
à celui  qui  terminait  le  vers,  ce  qui  amène  sou- 
vent une  rime , comme  : 

Quod  nlsl  et  ossiduto  terrain  inseetnbere  rastrtj.  (Visa.) 

D'autre  fois  la  rime  existe  même  sous  ce  rap- 
port, comme  : 

Bomne  qui  es  rerum , placidissime  somne  deonem.  (Or.) 

On  a calculé  qu'il  se  trouve  dans  Virgile  un 
vers  rimé  sur  14.  La  rime  est  encore  beaucoup 
plus  fréquente  entre  les  deux  césures  du  penta- 
mètre : 

Qurebanl  flan»  per  nemui  omne  km,  (Or,) 

Et  cauis  arenti  torreat  arra  si  fi.  (Tia.) 

La  rime  est  également  fréquente  dans  l'asclé- 
piadequi  a douze  syllabes  et  deux  hémistiches 
comme  notre  alexandrin  : 

Ilium  si  proprto  condidit  horrto 
Quidquid  de  lybicir  verritur  a rei».  (Boa.) 

On  trouve  aussi  dans  Ennius  et  dans  Proper- 
ce quelques  hexamètres  qui  riment  entre  eux  ; 
ce  peut  être  un  hasard.  Cependant  Qulntilien 
reproche  aux  orateurs  de  son  temps  de  recher- 
cher la  rime , et  Suétone  cite  deux  vers  satyri- 
ques  contre  Auguste  dont  la  rime  détermine 
seule  la  cadence  : 

Pater  argentariuj, 

Ego  Coriutbiarius. 

Lorsque  la  poésie  et  la  philosophie  descendi- 
rent avec  le  christianisme  des  savants  au  peu- 
ple , la  prosodie  factice  ajustée  à lu  langue  I ti  ne 
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se  perdit  et  demeura  impuissante  à marquer  le 
rythme;  on  en  revint  alors  au  vers  accentué  ir- 
régulier, et  l'on  eut  à recourir  à la  rime  et  à 
l'assonnance  pour  en  mieux  marquer  la  châte 
et  le  rendre  plus  musical.  L’art  payen  conserva 
cependant  et  exagéra  même  la  versification  mé- 
trique ; il  marqua  la  nature  de  chaque  pied , la 
place  des  césures,  la  longueur  des  mots , de  ma- 
nière & arriver,  dans  Claudien  , à la  plus  har- 
monieuse et  à la  plus  fatigante  monotonie; 
mais  il  adopta  lui-même  la  rime  à la  fin  des 
strophes  destinées  au  chant.  Quand  à la  littéra- 
ture sacrée , on  y trouve  la  rime  et  la  uuméra- 
ration  des  syllabes , c'est-à-dire  la  versification 
des  modernes  commune  dès  le  IV'  siècle.  Un 
poème  de  Saint  Augustin  contre  les  Donatistes 
est  entièrement  composé  de  vers  de  seize  syl- 
labes coupés  en  deux  hémistiches  et  terminés 
uniformément  en  k;  il  a pour  refrain  ce  vers  : 
Omnes  qui  gaudetii  de  pace , modo  rerom  judicalo. 

Les  vingt  strophes  qu’il  contient  commencent 
successivement  par  les  vingt  premières  lettres 
de  l’alphabet.  Cette  disposition  est  fréquente 
dans  les  poésies  populaires  latines. 

La  rime  cependant  ne  fût  pas  dès  l’abord  sys- 
tématique , elle  ne  fut  qu’un  ornement  qui  pou- 
vait être  remplacé  par  l’assonnance , l’allitéra- 
tion , certains  rapports  dans  les  sous  ou  dans  la 
liaison  des  vers;  tantôt  la  rime  est  à l’hémisti- 
che , ce  qui  produisait  à la  longue  un  tintement 
assez  monotone  ; tantôt  elle  se  trouve  à la  fin 
d’un  vers , aux  deux  tiers  du  suivant,  ou  bien 
un  poème  commençant  par  des  vers  à rimes 
plates , c’est-à-dire  rangées  deux  à deux , se 
termine  par  des  vers  à rimes  intérieures,  asson- 
nantes,  ou  qui  même  n’ont  d’autre  lien  avec  le 
premier  que  l’allitération  ou  des  combinaisons 
alphabétiques. 

Les  plus  anciens  vers  rimés  en  latin  et  en 
français  sont  monorimés;  on  voit  ensuite  appa- 
raître les  rimes  plates;  les  rimes  croisées  pa- 
raissent nées  de  l’habitude  qu’on  prit  de  faire 
rimer  les  hémistiches  entre  eux  et  les  fins  de 
vers  entre  eux , comme  dans  les  vers  suivants 
qui  sont  de  la  fin  du  X'  siècle  : 

Admirando  sed  favori»  | drgna  dies  ori/ur, 

Cclebrando canclis  horü  | vita  sanli  pan dilur, 

Africain  confeMori»  | cujus  festam  colifur, 

ou  de  l’usage  des  queues , vers  placés  à la  fin 
de  deux  ou  trois  vers  monorimes  et  rimant  ar  ec 
le  dernier  vers  de  la  strophe  suivante , comme 


l’hymne  Lauda  Sion  et  la  plupart  de*  proses 
qu’on  chante  encore  à l’église. 

On  s'accoutuma  tellement  à ces  formes  que  la 
rime  fut  regardée  comme  essentielle  à la  poésie 
latine  ; elle  devint  aussi  l'ornement  de  toutes  la 
poésie  des  langues  vulgaires.  Les  langues  très 
accentuées,  l'italien,  l’espagnol,  l’anglais,  ont 
à la  vérité  des  vers  sciolti , sueltos  on  blancs 
qui  ne  sont  pas  rimés , mais  ils  sont  d'un  emploi 
rare,  excepté  dans  la  poésie  dramatique  qui 
doit,  par  sa  mesure,  se  rapprocher  de  la  prose  ; 
encore  a-t-on  soin  de  rimer  les  derniers  vers 
de  chaque  scène  afin  de  marquer  plus  nettement 
la  cadence.  On  attachait , à l'époque  de  la  for- 
mation de  ccs  langues,  une  telle  importance  à 
la  rime , qu’on  appela  léonins  de  léo , le  lion, 
l’animal  par  excellence,  les  vers  des  classiques  , 
latins  où  l'on  retrouvait  la  rime.  La  littérature 
grecque  en  décadence  adopta  le  vers  syllabique 
et  rimé.  Tous  les  ouvrages  poétiques  grecs  du 
XVe  siècle  ont  cette  forme.  J.  Ft. 

RIMIM  (Concile  de).  Ce  concile,  devenu 
fameux  dans  l’histoire  de  l’arianisme,  fut  tenu 
eu  369  par  ordre  de  l’empereur  Constance.  Ce 
prince , dominé  par  les  ariens,  et  voulant  tout  à 
la  fois  faire  triompher  la  secte  et  mettre  fin  aux 
divisions  qui  s’y  renouvelaient  sans  cesse,  con- 
voqua pour  cet  objet  deux  conciles , l'un  à Rimi- 
ni  pour  l’Occident  et  l’autre  à Séleucie  pour 
l’Orient , avec  ordre  de  lui  envoyer , pour  les 
soumettre  à son  approbation , les  décisions  que 
l’on  y aurait  prises.  Comme  les  ariens  étaient 
peu  nombreux  en  Occident , quelques  évêques 
du  parti , ayant  à leur  tète  Ursace , évêque  de 
Singidou , et  Yalens , évêque  de  Murse , se  réu- 
nirent d'abord  dans  la  ville  de  Sirmium  , en 
présence  de  l'empereur,  pour  y dresser  une  for- 
mule de  foi  où  l’on  rejetait  expressément  les 
termes  de  substance  et  de  consubstantiel , com- 
me n'étant  point  dans  l’Écriture  ; mais  on  y 
déclarait  que  le  Fils  est  semblable  au  Père  en 
toutes  choses,  ce  qui  semblait  offrir  un  sens 
orthodoxe,  sans  exclure  néanmoins  les  subti- 
lités et  les  interprétations  Impies  des  sectaires.  - 
On  porta  cette  formule  au  concile  de  Rimlnl , 
où  l'on  espérait  la  faire  approuver. 

Les  évêques  d’Occident  se  rendirent  de  toutes 
les  provinces  à ce  concile,  au  nombre  de  pins  de 
quatre  cents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  envi- 
ron quatre-vingts  ariens , qui  furent  obligés  de 
sc  réunir  séparément  dans  un  oratoire  particu- 
lier, car  les  catholiques,  assemblés  dans  l’église, 
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ne  voulaient  point  communiquer  avec  eux. 

Ursace , Valens  et  les  autres  chefs  de  la  secte, 
pour  se  justifier  aux  yeux  du  concile,  vinrent 
présenter  leur  dernière  formule  de  Sirmium , 
prétendant  qu'elle  devait  suffire , et  qu’il  valait 
mieux  parler  de  Dieu  simplement  que  d’intro- 
duire des  mots  nouveaux,  propres  seulement  à 
entretenir  les  dissensions.  Mais  les  catholiques 
répondirent  que  l’on  n’avait  point  à s’occuper 
d’une  nouvelle  exposition  de  foi , qu’il  fallait 
s'en  tenir  à celle  qui  avait  été  faite  dans  le 
concile  de  Nicée,  conformément  à la  tradition 
apostolique , et  qu'enfin  le  terme  de  substance , 
avec  la  signification  qu’on  lui  donnait,  se  trou- 
vant établi  par  plusieurs  passages  des  saintes 
Écritures,  devait  être  maintenu  selon  l'usage 
général  de  l’Église.  En  conséquence,  ils  propo- 
sèrent de  condamner  les  impiétés  d'Arius  et  de 
souscrire  purement  et  simplement  au  symbole 
de  Nicée,  sans  y rien  ajouter  ni  en  rien  retran- 
cher. On  fit  un  décret  conforme  h ces  propo- 
sitions , et  comme  les  ariens  refusèrent  d’y 
souscrire , le  concile  les  condamna  comme  hé- 
rétiques , et  excommunia  nommément  Ursace , 
Valens  et  quelques  autres.  Il  députa  ensuite  vers 
l’empereur  dix  évêques  avec  une  lettre  pour 
l'informer  de  ces  décisions  et  le  prier  d'y  avoir 
égard.  Mais  les  ariens  envoyèrent  aussi  de  leur 
côté  dix  députés,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
UrsaecctValens,  et  ceux-ci,  ayant  fait  diligence 
pour  devancer  les  catholiques , prévinrent  si 
bien  contre  eux  l’esprit  de  Constance  qu'il 
refusa  même  de  leur  donner  audience.  Il  ne 
supportait  point  qu'on  eût  rejeté  la  dernière 
formule  de  Sirmium , qui  avait  été  dressée  en 
sa  présence , et  il  écrivit  une  lettre  fort  sèche 
aux  pères  du  concile  pour  leur  annoncer  que 
les  affaires  publiques  ne  lnl  permettaient  pas 
d'entendre  leurs  députés.  Les  évêques  ne  se 
méprirent  point  sur  la  véritable  cause  de  ces 
délais  affectés  ; Ils  répondirent  qu’ils  étaient 
résolus  à ne  point  se  départir  de  ce  qui  avait  été 
décidé  par  leurs  prédécesseurs  touchant  la  foi , 
et  supplièrent  qu’on  leur  permit  de  retourner 
dans  leurs  églises. 

* Cependant  les  députés  catholiques  , après 
avoir  montré  d'abord  une  assez  grande  ferme- 
té , consentirent  à entrer  en  conférence  avec  les 
ariens , et , se  laissant  séduire  par  leurs  arti- 
fices ou  intimider  par  leurs  menaces , ils  siguè- 
rent  une  formule  de  foi  qui  était  à peu  près  la 
même  que  celle  de  Sirmium  , avec  cette  diffé- 


rence que  l'on  se  contentait  de  reconnaître  le 
Fils  semblable  au  Père  selon  les  Écritures , sans 
ajouter  : en  toutes  choses.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  dresser  un  acte  par  lequel , annulant  ce 
qui  avait  été  fait  à Himini , ils  recevaient  dans 
leur  communion  Valens  et  les  autres,  et  décla- 
raient qu’ils  avaient  reconnu  la  pureté  de  leur 
foi  en  conférant  avec  eux.  Cet  acte  et  cette  for- 
mule furent  signés  dans  une  petite  ville  de  la 
Thraee,  nommée  Nicée , où  l’empereur  se  trou- 
vait alors , marchant  vers  l’Orient  pour  faire  la 
guerre  aux  Perses.  On  choisit  exprès  cette  ville 
afin  de  tromper  les  fidèles  par  la  confusion  de  ce 
nom  avec  celui  de  Nicée  en  Bithynie.  Les  dépu- 
tés revinrent  ensuite  à Rimini , où  les  ariens 
rentrèrent  triomphants.  L’empereur  écrivit  aux 
évêques  pour  leur  enjoindre  de  supprimer  le  mot 
de  substance,  et  il  ordonna  en  même  temps  à 
Taurus,  préfet  du  prétoire  en  Italie,  de  ne  point 
les  laisser  partir  qu'ils  n'eussent  signé  cette  mê- 
me formule  de  Nicée  en  Thraee , et  d’envoyer 
en  exil  ceux  qui  refuseraient , lorsque  leur  nom- 
bre se  trouverait  réduit  à quinze.  Ces  ordres 
jetèrent  la  consternation  parmi  les  évêques.  Ils 
avaient  refusé  d’abord  de  communiquer  avec 
leurs  députés  prévaricateurs , quoique  ceux-ci 
cherchassent  à s’excuser  sur  la  violence  qui  leur 
avait  été  faite  ; mais  bientôt,  se  laissant  vaincre 
eux-mêmes  par  la  faiblesse,  l'ennui  et  les  mau- 
vais traitements,  ils  se  déterminèrent  presque 
tous  à souscrire , moins  cependant  par  abandon 
de  la  vraie  doctrine  que  par  amour  pour  la  paix  ; 
car  on  leur  fit  entendre  que  la  suppression  du 
mot  de  substance,  qui  était  devenu  l'occasion 
de  tant  de  troubles , ne  pouvait  point  compro- 
mettre la  foi  et  servirait  à réunir  l’Église  d'O- 
rient  avec  celle  d'Occident.  Comme  il  ne  restait 
plus  que  vingt  évêques  demeurés  fermes,  le  pré- 
fet Taurus  mit  tout  en  œuvre  pour  les  ébranler, 
et,  de  leur  côté,  Ursace  et  Valens  promirent 
d'ajouter  à la  formule  toutes  les  explications 
qu'on  jugerait  nécessaires.  Eu  effet,  ils  n’hési- 
tèrent pas  à prononcer  anathème  contre  ceux 
qui  diraient  que  le  Fils  n'est  pas  Dieu , engendré 
du  Père  avant  tous  les  siècles,  qu'il- n'est  pas 
semblable  au  Père  selon  les  Écritures , qu'il 
n’est  pas  éternel  avec  le  Père , qu’il  est  tiré  du 
néant , ou  qu'il  fut  un  temps  où  le  Fils  n’était 
pas.  Après  cette  condamnation  expresse  des 
blasphèmes  d'Arius , comme  on  pouvait  croire 
la  foi  catholique  suffisamment  en  sûreté,  les 
vingt  évéques  demeurés  jusqu’alors  inébronla- 
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blés  se  déterminèrent  à signer  une  formule  qui 
semblait  ne  plus  offrir  aucun  danger.  Mais 
Valens  avait  eu  soin  de  ménager  un  subterfuge 
à l'erreur  par  un  anathème  équivoque  dont  on 
n’aperçut  pas  la  tendance  condamnable  ; il  était 
dirigé  contre  ceux  qui  diraient  que  le  Fils  est 
créature  comme  sont  les  autres  créatures.  Les 
catholiques  entendaient  que  le  Fils  n’a  point  été 
créé,  au  lieu  que  les  sectaires  voulaient  dire 
qu’il  est  seulement  une  créature  plus  parfaite 
que  les  autres.  Avant  de  se  séparer,  le  concile 
envoya  vers  l’empereur  des  députés,  parmi  les- 
quels étaient  Ursace,  Valens  et  les  principaux 
chefs  des  ariens.  Ils  se  rendirent  à Constanti- 
nople, où  ils  trouvèrent  ceux  du  concile  de 
Séleucie. 

Les  évéques  d’Oricnt  s’étaient  réunis  dans 
cette  dernière  ville  au  nombre  de  160,  appar- 
tenant à trois  partis  différents  : on  comptait 
parmi  eux  environ  40  ariens  ; le  parti  des  demi- 
ariens  se  composait  de  1 05  évêques , dont  plu- 
sieurs, tout  eu  rejetant  le  terme  de  consubstan- 
tiel , ne  laissaient  pas  d’admettre  la  doctrine 
catholique  ; enfin  quelques  autres  évêques,  la 
plupart  égyptiens,  étaient  inviolablement  atta- 
chés au  symbole  de  Nicce.  Il  y eut  de  longues 
et  vives  contestations  entre  les  ariens  qui  vou- 
laient faire  souscrire  la  formule  de  Sirmium , 
et  les  demi-ariens  qui  la  rejetaient  comme  équi- 
voque et  insuffisante.  Enfin  les  dissensions  vin- 
rent à tel  point  que  les  demi-ariens,  plus  nom- 
breux, prononcèrent  une  sentence  de  déposition 
contre  les  principaux  ariens.  Mais  ceux-ci,  ar- 
rivés à Constantinople,  prévinrent  aisément 
l’esprit  de  l’empereur  contre  une  assemblée  qui 
avait  refusé  de  souscrire  à une  formule  faite  en 
aa  présence  et  approuvée  par  lui.  Ils  furent  ap- 
puyés d’ailleurs  par  les  députés  dé  Rimiui  qui 
partageaient  leurs  erreurs  , et  de  concert  avec 
eux  ils  tinrent,  au  commencement  de  l'an  3G0, 
un  conciliabule  à Constantinople  pour  annuler 
tout  ce  qui  avait  été  fait  à Scleucie.  La  formule 
de  Rimini  adoptée  par  ce  conciliabule  fut  en- 
voyée dans  toutes  les  provinces  au  nom  de 
l’empereur,  avec  ordre  de  bannir  tous  les  évê- 
ques qui  refuseraient  d’y  souscrire.  On  employa 
contre  eux  tous  les  moyens  de  violence  et  de  sé- 
duction, et  un  grand  nombre  cédèrent  par  fai- 
blesse ou  par  surprise. 

Toutefois  le  scandale  de  cette  défection  a été 
prodigieusement  exagéré  par  les  sectaires  mo- 
dernes qui  ont  voulu  prendre  à la  lettre  les  hy- 


perboles de  quelques  anciens  auteurs.  Saint 
Athanase,  dans  une  lettre  écrite  trois  ans  après 
A l’empereur  Jovien , assurait  expressément  que 
toutes  les  églises  approuvaient  la  foi  de  Nicée 
et  que  l’opposition  d’un  petit  nombre  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  ce  consentement  général. 
Il  est  certain,  en  effet,  que  les  évêques  qui  assis- 
tèrent aux  conciles  de  Rimini  et  de  Séleucle 
n’étaient  qu’une  bien  faible  partie  de  ceux  que 
renfermait  alors  la  chrétienté,  puisque  l’on 
compte  jusqu'à  deux  mille  sièges  épiscopaux 
mentionnés  par  les  écrivains  ecclésiastiques, 
outre  une  multitude  d’autres  que  l’on  ne  con- 
naît pas.  Quant  aux  évéques  qui  cédèrent  plus 
tard  aux  ordres  de  Constance , on  ne  peut  pas 
douter  non  plus  que  leur  nombre  ne  fût  incom- 
parablement moindre  que  celui  des  évéques 
demeurés  fermes  ; car  on  sait,  par  le  témoignage 
■de  Sulpice  Sévère  et  des  autres  historiens,  que 
dans  toutes  les  provinces  on  tint  des  conciles 
pour  annuler  ce  qui  avait  été  fait  à Rimini  «t 
condamner  les  évêques  qui  y avaient  pris  part. 
On  ne  craignait  même  pas  de  demander  for- 
mellement leur  déposition , ce  qui  évidemment 
aurait  été  aussi  impossible  que  dangereux  pour 
la  paix  de  l’Église  s'ils  eussent  été  le  plus  grand 
nombre.  Il  faut  observer  d’ailleurs  que  les  sous- 
criptions n'eurent  lieu  que  successivement , et 
furent  suivies  pour  la  plupart  d’une  prompte 
rétractation;  de  sorte  que  la  défection  dimi- 
nuait d’un  côté  par  le  repentir,  à mesure  qu’elle 
augmentait  de  l'autre  par  l'effet  de  la  violence. 
Enfin  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  pape  Libère 
refusa  constamment  son  adhésion  aux  actes  du 
concile  de  Rimini , qu'il  s’empressa  mime  de 
les  annuler  par  un  jugement  solennel,  etqu'ainsi 
l'autorité  du  souverain  pontife  concourait  éfoec 
la  majorité  des  évêques  pour  maintenir  l’ensei- 
gnement catholique  dans  tout  son  éclat.  (Sulp. 
Sevcr.,  lib.  2 ; Theod.,  lib.  2 ; Siric.,  Epist.  ad 
episc.  Tarragon.)  Mais  ce  qu’il  faut  remarquer 
surtout , c’est  que  la  formule  adoptée  à Rimini 
ne  contenait  rien  de  contraire  à la  foi , qu’elle 
exprimait  formellement  la  divinité  de  J.-C. , 
et  qu’aiusi  le  seul  tort  de  ceux  qui  la  souscrivi- 
rent fut  de  consentir  à la  suppression  d'un 
terme  que  l'Église  avait  adopté  comme  plus 
propre  à prévenir  toutes  les  subtilités  et  les 
équivoques  des  sectaires.  R. 

RIO  DE  LA  PLATA.  Le  bassin  de  ce 
fleuve  occupe  à lui  seul  une  des  trois  faces, 
celle  du  sud-est,  de  la  grande  pyramide,  ayant 
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son  sommet  au  mont  Titieaca , par  laquelle  on 
pourrait  représenter  le  système  des  montagnes 
de  1’Amériqu'  du  sud;  sa  ceinture,  presque 
nulle  du  côté  de  Rio-Négro , se  relève  près  des 
Andes  par  les  chaînons  que  ces  montagnes  en- 
voient ; car  il  n’est  séparé  du  Négro  que  par  des 
collines  et  des  pampas,  tandis  quedu  côté  du  Chi- 
li, les  Andes  l'cnccignent  parleur  versant  orien- 
tal depuis  le  mont  Coquimbo  jusqu’au  nœud  du 
Poreo  où  commencent  les  Andes  du  Pérou.  C'est 
de  cet  angle  que  se  détache  le  grand  rameau  qui 
court  jusqu’au  cap  San-Roque  en  séparant  les 
eaux  de  l’Amazonne  et  de  la  Plata.  Ce  rameau 
appelé  par  les  gens  du  pays  Sierras  dos  verten- 
tes  (chaînes  des  versants),  se  divise  d'abord  nu 
sud-est,  remonte  au  nord-ouest  pour  reprendre  sa 
première  direction  qu'il  quitte  de  nouveau  pour 
courir  au  nord-est,  et  finit  au  cap  San-Roque 
en  prenant  de  plus  en  plus  d'élévation.  Cette 
sierra  qui  lance  de  nombreux  rameaux,  peu 
considérables  et  surtout  très  courts,  contient 
les  sources  de  plus  de  trente  rivières.  Ce  bassin 
n’est,  à l’exception  des  contrées  voisines  des  An- 
des et  des  rivages , qu’une  plaine  immense,  sté- 
rile et  brûlée  en  certains  endroits , fertile  et 
abondante  en  pâturages  dans  d’autres.  On  y 
rencontre  des  quantités  incroyables  de  chevaux 
et  de  bœufs  importés  d'Europe  vers  1530,  errant 
par  troupes  de  plusieurs  milliers,  et  dans  un  état 
presque  sauvage.  Leurs  maîtres , les  Gauchos , 
issus  des  Espagnols  et  presque  aussi  sauvages 
que  leurs  troupeaux,  trouvent  dans  le  commerce 
de  peaux  qu’ils  font  avec  Buénos-Ayres  le 
moyen  de  satisfaire  à leurs  désirs.  Quoique 
n’ayant  aucune  idée  politique , ils  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  d'indépendance  con- 
tre l’Espagne.  Les  côtes  du  bassin  de  la  Plata 
sont  entre  les  embouchures  du  Négro  et  de  la 
Plata , sur  le  territoire  de  la  république  argen- 
tine, basses  et  stériles;  de  la  Plata  à l’ile  Sainte- 
Catherine  , bonnes  et  bordées  de  lagunes;  de- 
puis l’ile  Sainte-Catherine , qui  appartient  au 
Brésil , jusqu'au  cap  Saint-Thomas,  elles  sont 
bordées  de  montagnes  presque  â pic , fertiles  et 
creusées  de  beaux  ports;  de  là  au  cap  Saint  Ro- 
que , les  montagnes  s’éloignent  de  la  côte  ; on 
y trouvede  grands  cours  d'eau  et  des  baies  nom- 
breuses. Les  principaux  ports  sont . San-Pedro, 
Santn-Catharina,  Rio-Janeiro , capitale  du  Bré- 
sil , San-Salvador-de-Bahia  ou  Bahia,  San-An- 
tonio-de-Rccife  ou  Fernamhuc.  Le  Rio  de  la 
Plata , le  principal  fleuve  de  ce  versant  auquel 


il  donne  sou  nom  , prend  sa  source  dans  la  sier- 
ra de  Villa-Boa , coule  du  nord-est  au  sud-est 
à travers  les  provinces  presque  désertes  de  l'in- 
térieur du  Brésil , sépare  ensuite  le  Paraguay 
de  cet  empire,  de  la  république  Cisplatine  et  de 
la  Pluta , traverse  les  lagunes  d'Ybcira  et  chan- 
ge après  sa  jonction  avec  le  Paraguay  le  nom 
de  Parana  qu’il  portait  depuis  sa  source  pour 
celui  de  Rio  de  la  Plata.  Il  entre  alors  dans  la 
république  de  ce  nom  , arrose  Corrientes , passe 
près  de  Santa-Fé , et  laissant  Buénos-Ayres , 
capitale  de  la  république  de  la  Plata,  sur  la 
droite,  Montévidéo,  capitale  de  l’Drugay  ou 
Cisplatine , sur  la  gauche,  se  jette  dans  l’Océan 
par  une  embouchure  de  près  de  36  myriamètres 
de  largeur  après  un  cours  de  près  de  444  my- 
riamètres. Cet  immense  fleuve  reçoit  sur  sa 
droite  le  Paraguay , le  Pilcomayo , le  Rio- 
Grande  ou  Vermejo  et  le  Salado  ; sur  sa  gau- 
che , il  rétoit  outre  un  grand  nombre  de  tor- 
rents, le  Ticté  ctl’Urugay.  Dans  ce  bassin  géné- 
ral de  la  Plata  sont  encore  compris  quelques 
cours  qui  se  rendent  directement  à la  mer:  les 
principaux  sont,  nu  sud  de  la  Plata,  le  Rio- 
Colorado  qui  a un  cours  de  plus  de  156  kilo- 
mètres, et  nu  nord,  le  San-Francisco,  dans 
le  bassin  duquel  se  trouvent  les  districts  des 
diamants  et  des  lavages  d’or.  Le  bassin  de  la 
Plata  n’est  pas  réuni  sous  une  seule  et  unique 
domination,  il  comprend  : !•  la  partie  occiden- 
tale du  Brésil  ; 2"  la  partie  méridionale  du  Haut- 
Pérou;  3”  le  Paraguay;  4°  la  République  cis- 
platine ou  de  l’Uruguay  qui , après  avoir  appnr- 
teuu  à lu  vice-royauté  de  Buénos-Ayres , fut , 
pendante  neuf  ans  , indépendant , puis  réunie 
au  Brésil  de  1821  a 1822,  et  qui  est  redevenue 
aujourd’hui  indépendante  une  seconde  fois , 
après  avoir  soutenu  contre  Buénos-Ayres  une 
rude  guerre  pour  défendre  sa  liberté  ; 5*  la 
république  Argentine,  États-Unis  de  la  Plata, 
bornée  à l’ouest  par  l'Uruguay,  le  Parana  et 
le  Paraguay , nu  sud  par  l'Océan  atlantique 
et  le  Rio-Négro,  par  les  Andes  à l’est , et  en- 
fin au  nord  par  la  Bolivie.  Elle  s'étend  entre 
56*  et  73°  de  longitude  ouest  et  du  1 9 au  41*  de 
latitude  sud  ; sa  plus  grande  longueur  est  de  385 
myriamètres  et  sa  plus  grande  largeur  de  175; 
mais  sa  population  n’est  pas  proportionnée  à sa 
vastcétenduc,car  elle  ne  s'élève  pas  à 2,800,000 
âmes.  Celte  république  dont  l'origine  remonte  à 
1810  se  souleva  alors  contre  les  Espagnols 
auqucls  elle  appartenait  depuis  plus  de  deux 
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siècles.  Les  troupes  ayant  été  victorieuses  & la 
bataille  de  Las  Biédras , un  gouvernement  in- 
dépendant s'établit  sous  la  présidence  du  célébré 
Ribadaira,  qui  choisit  Buénos-Ayres  pour  ca- 
pitale, et  apres  bien  des  agitations,  un  congrès, 
reuni  à Tucuman,  promulgua  une  constitution. 
De  1826  à 1828  , cette  république  lit  au  Brésil 
une  guerre  désastreuse  pour  la  possession  de 
Montévidéo  qui  fut  déclaré  indépendant.  De 
1838  à 1840,  elle  eut  des  démêlés  avec  la  Fran- 
ce qui  bloqua  sa  capitale,  et  ausitot  après  la 
conclusion  de  la  paix , Rosas  , son  président, 
entreprit  contre  Montévidéo  une  guerre  qui 
dure  encore.  Elle  est  divisée  en  14  provinces 
qui  sont  : 

1 Buénos-Ayres.  2 Entre  Bios.  3 Corricntcs. 
4 Santa-Fé.  S Cordova.  6 San-Yago-del  Estera. 
7 Tucuman.  8 Salta.  9 Juguy.  10  Catamarca, 
11  Rioja.  12  San-Juan.  13  San-Luis.  14  Men- 
doza. 

Le  centre  et  l'est  de  cet  empire  sont  oc- 
cupés par  de  vastes  plaines  appelées  pam- 
pas où  errent  d'immenses  troupeaux,  principal 
aliment  de  l’énorme  commerce  que  Buénos- 
Ayres  fait  avec  toutes  les  parties  du  monde.  A 
l'ouest  sont  de  haut  plateaux  stériles,  presque 
sans  inclinaison  aucune  , où  les  rivières  vont  se 
perdre  dans  des  lagunes  marécageuses,  et  ren- 
dent la  contrée  malsaine.  En  revanche , ces 
plateaux  sont  riches  en  minéraux  précieux 
et  comprennent  d’immenses  forêts  vierges  qui, 
sons  un  gouvernement  bien  dirigé,  ferait  en  peu 
d'années,  de  la  république  de  la  Plata,  l'État  le 
plus  puissant  de  l’Amérique  méridionale.  Mal- 
heureusement l’anarchie  la  plus  complète  y 
règne , et  il  se  trouve  dans  un  sens  moins  heu- 
reux que  lorsqu’il  était  sous  la  domination  espa- 
gnole 

RIO  COLORADO.  Ce  fleuve,  compris 
dans  le  bassin  de  la  Plata,  a sa  source  au  mont 
Coquimbo  dans  les  Andes  du  Chili , et  se  dirige 
pendant  tout  son  cours  du  nord-ouest  au  sud- 
est.  Il  n'arrose  aucun  lieu  remarquable,  mais 
il  renferme  dans  son  bassin  la  ville  de  Men- 
doza, près  de  laquelle  se  trouve  la  mined'argent 
d’Upsallata,  coule  à travers  d’immenses  pampas 
presque  sans  aucune  inclinaison , et  à l’époque 
des  inondations,  ses  eaux  se  confondent  avec 
celles  de  Rio-Négro.  Les  pampas  n'ont  pas 
d’autres  babitans  que  les  sauvages  Aucaê.  Le 
Rio  Colorado , près  duquel  se  trouve  l'impor- 
tante route  de  Buénos-Ayres  ù San-lago  par 


Upsallata,  finit  après  un  cours  de  141  myrla* 
mètres.  Un  autre  Colorado  arrose  les  déserts  de 
la  Californie  et  se  jette  dans  la  mer  Vermeille. 

RIO-GRANDE  nu.  soute  , prend  sa 
source  dans  la  Sierra-Vcrde  et  se  dirige  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  en  arrosant  les  contrées  pres- 
que désertes  du  Nouveau-Mexique , passe  près 
de  Santa-Fé,  coule  à travers  le  pays  des  Apa- 
ches,  arrose  Monclava,  ville  forffc,  et  se  perd 
après  un  cours  de  plus  de  133  myriamètres.  Il 
ne  reçoit  que  deux  grands  affluents,  le  Salado  sur 
sa  gauche,  qui  baigne  le  territoire  des  Apaches, 
et  le  Conclios  sur  sa  droite,  qui  passe  près  de  la 
grande  ville  de  Chihuagua.  Entre  le  Rio  del 
Norte  et  le  Mississipi  se  trouve  le  Texas,  pays 
qui,  eu  égard  aux  circonstances  actuelles,  a nue 
haute  importance  politique. — Rio-Giunde.  Ce 
fleuve,  dont  le  bassin  est  l’un  des  plus  impor- 
tants de  cette  partie  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, prend  sa  source  dans  le  grand  plateau  du 
Mexique,  au  pied  du  mont  Nevado  de  Toluca, 
coule  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  renferme 
dans  son  bassin  Valladolid  à droite  et  Hucré- 
taro  à gauche,  reçoit  l’important  affluent  du 
Silao,  dont  le  bassin  contient  Us  plus  riches 
mines  d'argent  du  globe,  ainsi  que  les  villes  de 
San-Luis,  dePotosi,  Léon,  le  fort  Sombrero,  le 
fort  Los  Remedios,  le  village  de  Dolores  et  la 
grande  ville  de  Guanaxato.  Le  Rio-Grande  tra- 
verse ensuite  le  lac  Chapala , dans  lequel  se 
trouve  l'ile  de  Mascala,  si  célèbre  dans  la  guerre 
de  l’indépendance,  passe  près  de  In  grande  ville 
de  Guadalaxara,  où  il  forme  de  superbes  cata- 
ractes, et  finit  auprès  du  fort  important  de  San- 
Blas.  — Rio-Gbarde  ou  rivière  des  Nalous  , 
compris  dans  le  bassin  de  la  Sénégambie,  a 
son  bassin  enfermé  par  des  rameaux  qui  se  déta- 
chent du  prolongement  des  hauteurs  du  Sahara. 
Ces  rameaux  formant  par  leurs  groupes  des 
montagnes  parallèles  à la  côte,  coupent,  par  des 
cataractes , le  conrs  de  ce  fleuve  et  en  rendent 
la  navigation  difficile.  Le  Rio-Grande,  après 
avoir  pris  naissance  dans  le  Fonta,  arrose  le 
pays  des  Iousous,  peuples  nègres  mahométans 
et  cultivateurs,  le  Kabou  État  mandingue,  et  se 
jette  dans  l’Océan  atlantique  au  sud  de  Géba, 
après  un  cours  de  400  kilomètres.  Pendant  tout 
son  cours  il  est  profond,  large  et  navigable; 
il  possède  sur  ses  bords  plusieurs  établissement 
portugais.  Rio-Grande  ou  Vermejo,  rivière  de 
l’Amérique  du  sud , prend  sa  source  dans  la  ré- 
publique de  Bol  i \ le  dans  les  monts  Tacsora, 
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sert  de  limite  entre  ce  pays  et  les  provinces- 
unies  du  Rio  de  la  Plata,  et  après  un  cours  de 
98  myriamètres  verse  ses  eaux  un  peu  au-des- 
sus de  Con  tentes  dans  le  Paraguay,  affluent  de 
la  Plata,  qui  lui-méme  a reçu  celles  de  nom- 
breux cours  d'eaux , dont  un  d'eux  , le  Jujay , 
voit  la  partie  inférieure  de  son  cours  recevoir 
aussi  le  nom  de  Rio-Grande.  — Une  autre  ri- 
\ ière  située  (Ians  le  grand  bassin  du  Rio  de  la 
Plata,  leGuapev,  est  également  désignée  sous  le 
nom  de  Rio-Grande.  Elle  a sa  source  dans  le  ver- 
sant orienial  des  Sierras  altissima , et  n'arrose 
aucun  lieu  remarquable.  — Deux  provinces  du 
llrésil  s’appellent  aussi  Rio-Grande  : l'une  Rio- 
Grande-do-Sul  a pour  capitale  Portalègre  et 
occupe  la  partie  la  plus  méridionale  du  Brésil; 
l'autre,  Rio-Grande-do-Nortc , sur  l'Océan  at- 
lantique, a pour  chef-lieu  Natal;  elle  est  arrosée 
par  la  rivière  du  même  nom. 

RIO-JANEIRO ou  Saiut-Sédastiev,  ville 
située  sur  la  côte  d'une  vaste  baie  qui  porte  son 
nom,  capitale  du  Brésil  et  résidence  de  l'empe- 
reur. Son  port  est  spacieux  et  excellent.  Le  châ- 
teau de  Santa-Cruz,  construit  sur  un  roc  de 
granit  le  protège,  et  c’estainsi  l’un  desmieux  dé- 
fendus de  l’Amérique.  Le  chantier  de  construc- 
tion, les  magasins  et  l'arsenal  maritime  sont 
bâtis  sur  une  petite  lie  voisine  de  la  ville.  L’eau 
est  conduite  à Rio-Janeiro  par  un  aqueduc  de  la 
forme  de  ceux  que  construisaient  les  Romains. 
La  nouvelle  ville,  mieux  bâtie  que  l'ancienne, 
possède  des  rues  droites  et  bien  pavées;  mais, 
excepté  quelques  églises , on  n'y  voit  aucun  édi- 
fice remarquable. 

Un  voyageur  allemand  qui  visita  Rio-Janei- 
ro en  1829,  M.  Schliehthorst,  en  fait  ainsi  la 
description  ( Rio-Janeiro  tel  qu’il  est,  Hanovre, 
1839).  « La  ville  et  ses  environs,  dit-il , offrent 
un  séjour  délicieux.  Un  port  immense  qu’une 
chaîne  circulaire  de  montagnes  met  à i’abri  de 
la  tempête;  le  changement  des  vents  qui  rend 
l'entrée  et  la  sortie  des  vaisseaux  très  facile; 
une  masse  de  rochers  de  granit  située  au  mi- 
lieu de  la  ville  et  qui  fournissent  d’excellents 
matériaux  de  construction;  des  forêts  renfer- 
mant des  arbres  gigantesque  ; un  sol  presque 
vierge,  d'une  telle  puissance  qu'on  fait  jusqu'à 
huit  récoltes  par  an  dans  les  vergers  ; une  mer 
remplie  de  poissons , des  huîtres  et  des  écre- 
visses sur  toute  la  côte  ; un  ciel  toujours  serein  ; 
les  parftims  des  orangers  que  les  vents  appor- 
tent des  montagnes  ; enfin , tous  les  avantages  | 


et  tous  les  agréments  se  réunissent  à Rio-Janei- 
ro pour  y attirer  et  y retenir  une  population 
nombreuse.  » A en  croire  cependant  Pinckert- 
son,  les  vapeurs  qui  s'exhalent  des  marais  et 
des  vastes  forêts  du  voisinage  y rendent  quel- 
quefois i'air  malsain. 

Rio-Janeiro  possède  plusieurs  établissements 
de  bienfaisance,  un  collège  fameux,  une  biblio- 
thèque de  70,000  volumes.  Cette  ville  est  ie 
principal  entrepôt  du  commerce  du  Brésil.  On 
en  exporte  du  sucre,  de  la  cochenille,  du  rhum 
qu'on  y fabrique  et  aussi  du  cotou,  de  l'indigo, 
du  café,  du  cacao , du  riz  et  du  bois  de  Brésil 
que  ses  environs  produisent. 

Le  22  septembre  1711,  le  chef-d’escadre 
français  Duguay-Xrouim  s'empara  de  Rio-Ja- 
neiro par  une  manœuvre  habile  restée  fameuse 
dans  les  fastes  maritimes.  11  prit  ou  brûla  dans 
le  port  soixante  vaisseaux  marchands,  incendia 
ou  transporta  sur  son  escadre  une  quantité  pro- 
digieuse de  marchandises , imposa  la  ville 

d'unecontributionde620,000cruxades,etcausa 

ainsi  au  Brésil  une  perte  de  plus  de  25  millions. 
— En  1808,  la  cour  de  Portugal  se  retira  à Rio- 
Janeiro  et  y résida  jusqu’en  1820.  — On  esti- 
me sa  population  à 1 50,000  babitans. 

Ed.  Foubniee. 

RIO-NEGRO  ou  Cuou  Leuvock,  descend 
des  Andes  du  Chili  et  finit  dans  l’océan,  un  peu 
au  nord  du  golfe  Saint-Antoine,  apres  un  cours 
de  107  myriamètres.  Sa  direction  primitive  est 
du  sud-ouest  au  uord-est,  à travers  les  vastes 
plaines  de  la  Patugonie;  mais  ensuite  il  court  de 
l'ouest  a l’est , eu  séparant  la  république  de  la 
Plata  des  pays  occupes  par  les  Patagons.  — Rio- 
Negbo  est , comme  le  précédent , situé  dans 
l’Amerique  du  sud.  11  prend  sa  source  dans  la 
Colombie,  arrose  la  Nouvelle- Grenade  et  le 
Yéuezuela  , traverse  la  partie  septentrionale  du 
Brésil , entièrement  habitée  par  des  peuples  sau- 
vages, et  se  jette  dans  la  rivicre  des  Amazones 
apres  un  cours  de  156  myriamètres.  Le  pays 
qu'il  arrose  est  si  plat,  les  collines  sont  si  bas- 
ses, que,  dans  les  grandes  eaux , son  bassin  ne 
se  distingue  plus  de  celui  de  l’Orcuoque,  et  même 
un  de  ses  affluents,  le  Cassuquiari,  sert  de  canal 
naturel  pour  joindre  ces  deux  bassins. 

RIOM,  ville  deFrancc,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  chef-lieu  d’arrondissement  et  de  can- 
ton, avec  cour  royale,  collège  communal,  deux 
hospices,  un  dépôt  de  mendicité.  C’est  une  des 
plus  jolies  villes  de  l'Auvergne,  située  sur  la 
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petite  rivière  de  V Ambène,  au  milieu  de  la  Li- 
magne,  f ertile  contrée  dont  elle  était  la  capitale. 
La  ville  de  Riom  est  d’un  agréable  aspect;  elle 
est  fermée  par  une  enceinte  d'arbres  en  forme 
de  boulevards  et  percée  de  belles  rues  ; des  mai- 
sons, comme  celles  de  Clermont,  sont  bâties  en 
laves  extraites  des  mines  de  y olvic , bourg  de 
1,600  habitants,  situé  à une  lieue  de  là.  Les 
principaux  édifices  de  Riom  sont  le  Palais  et  la 
Sainte-Chapelle  qui  y attient  et  qui  est  d'un 
beau  style  gothique,  ainsi  que  le  petit  dôme  du 
Marturet.  Du  haut  de  la  tour  de  l'Horloge  on 
découvre  le  plus  magnifique  horizon , toute  la 
I.imagne  et  le  Puy-de-Dôme.  Riom  a des  fa- 
briques de  toiles,  de  tissus  de  coton,  de  bougies 
et  de  chandelles,  ainsi  que  des  distilleries  d'eau- 
de-vie.  On  y recherche  aussi  les  pâtes  d’abri- 
cots, de  pommes  et  de  coings.  On  compte  à 
Riom  11,473  habitants.  Le  poète  Danehet  et 
Arnaud  d'Andilly  y sont  nés.  E.  F . 

RIFERDA  ( J.-Guiu.aume  , duc  de  ),  cé- 
lèbre aventurier,  né  à Grœningue,  d’une  famille 
noble,  se  fit  nommer  ambassadeur  de  Hollande 
en  Espagne.  Là  il  sut  plaire  à Philippe  V qui  le 
créa  duc  et  le  nomma  son  ministre.  La  hainedes 
nobles  espagnols  le  fit  disgrâcier  et  renfermer  à 
la  tour  de  Ségovie,  d’où  il  s'échappa.  Après  avoir 
mené  une  vie  errante  en  plusieurs  pays,  il  se 
rendit  auprès  de  l'empereur  de  Maroc.  Habile  à 
se  plier  aux  circonstances,  il  prit  le  turban  et  fut 
mis  à la  tête  d'une  armée  contre  les  Espagnols. 
Uattu  devant  Ccuta , il  (ùt  emprisonné  de  nou- 
veau, et  plus  tard  banni  du  Maroc.  Il  mourut  à 
Tetuan,  en  1737. 

RIPHÉES  ou  RIPÉES  (Monts).  Noms 
donnés,  dans  l’antiquité , à des  montagnes  dont 
la  positiou  est  douteuse.  Ptolémée  les  place  à la 
source  du  Tanaïs,  où  il  n’y  en  a pas.  On  les  con- 
fond ordinairement  avecles  montsHyperboréens 
de  ce  même  géographe,  et  on  les  prend  pour  ceux 
qu'on  nomme  aujourd’hui  les  montagnes  (C Obi 
ou  de  Stolp.  Witsen,  dans  sa  grande  carte  de  la 
Tartarie,  les  mi  t en  Sibérie,  au  midi  de  la  ville 
de  Tobolsk  et  il  les  appelle  les  montagnes  de 
y ergotur , ou  de  Pojas  Lemeno.  Rudbeeks, 
au  chap.  XXV  de  sou  Atlantica , dit  que  ces 
monts  sont  en  Suède.  Ecg.  C... 

RIPUAIRE.  Ce  nom  est  d’origine  romaine; 
il  est  la  traduction  du  mot  riparius , riparien- 
sis,  qui  servait  d’abord  à désigner  les  corps  de 
troupes  qui  étaient  employés  à In  garde  des 
frontières  de  l’empire,  Plu*  tard , dans  les  Gau- 


les et  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle, 
il  s'applique  à un  corps  de  population  militaire 
indépendante  qui  vivait , sous  des  chefs  qu’elle 
s'était  élus,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  sur  les 
bords  de  la  Moselle , autour  de  Cologne  et  de 
Trêves.  Ce  nom  cessa  d’être  en  usage  dès  le  com- 
mencement du  septième  siècle.  Vers  613  , les 
chroniqueurs  s’en  servent , pour  la  dernière  fois, 
pour  désigner  les  Francs  qui  habitaient  les  envi- 
rons des  deux  villes  que  nous  venons  de  citer. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle 
était  l'institution  désignée  sous  le  nom  de  rl- 
puaire  par  les  Romains  ; il  est  en  même  temps 
utile  d'en  suivre  l’histoire  sous  nos  rois  de  la 
première  race  ; ou  y trouve  une  preuve  de  plus 
d'un  fait  trop  souvent  contesté,  savoir  : que  les 
institutions  françaises  du  commencement  de  la 
monarchie  sont  une  continuation  des  institutions 
Impériales  des  Romains. 

Pour  défendre  les  immenses  frontières  de 
l’empire , on  les  couvrit  de  campements  mili- 
taires, et  afin  d'attacher  les  soldats  au  sol , on 
rendit  chacun  d eux  possesseur  d'un  bénéfice 
militaire  ; le  fils  pouvait  succéder  au  père  dans 
l’usage  du  bénéfice,  à condition  de  lui  succéder 
dans  sa  fouction  de  guerre  et  de  prêter  le  ser- 
ment militaire  : telle  fut  la  première  institution. 
Plus  tard,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  code 
theodoslen , les  recrues  manquant , le  devoir 
militaire  fut  pour  le  fils  un  héritage  obligatoire , 
comme  le  serment.  D'ailleurs , cette  race  des 
camps,  stirpl  castrcnsis,  était  exempte  des  im- 
pôts qui  pesaient  sur  les  habitants  des  cités. 

On  attribue  eu  général  l’établissement  de  ce 
système  de  défense  à Septime-Sévère  ; mais  il  y 
a lieu  de  penser  qu’il  date  d'une  époque  beau- 
coup plus  reculée.  M.  Lchuerou  nous  semble 
avoir  assez  bien  prouvé  qu’il  fut  appliqué,  pour 
la  première  fois , sous  Auguste.  Septime-Sévère 
parait  avoir  seulement  généralisé  et  peut-être 
perfectionné  une  institution  déjà  réalisée. 

Les  campements  des  soldats,  riparii,  ripa- 
rienses , limilanei , etc.  , étaient  primitive- 
ment composés  de  légionnaires  ; ils  subirent 
donc , sous  le  rapport  de  la  composition , tous 
les  changements  qui  eurent  lieu  dans  les  armées 
romaines.  Après  avoir  été  en  majorité  compo- 
sés de  Latins , ils  finirent  par  être  remplis  de 
recrues  tirées  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
et  même  du  sein  des  nations  barbares.  Ces  lé» 
| gions  n'eurent  plus  de  romain  que  le  nom  et  la 
' discipline  ; on  en  trouve  la  preuve  dan*  I» 


Digitized  by  C,oogIe 


RÏP  ( 414  ) IUP 


Notice  de  l’empire,  qui  contient  une  liste  fort 
longue  des  légions  et  des  cohortes  ripuaires  qui 
stationnaient  sur  un  grand  nombre  de  frontiè- 
res, soit  terrestres,  soit  maritimes  ; là  on  ren- 
contre beaucoup  de  noms  des  diverses  provinces 
de  l’empire,  beaucoup  de  noms  barbares,  mais 
ù peine  quelques-uns  dans  lesquels  on  puisse 
reconnaître  une  origine  italienne.  Malheureu- 
sement cette  notice,  qui  fut  rédigée  à une  épo- 
que où  la  plus  grande  partie  des  Gaules  était 
soustraite  à la  domination  romaine,  ne  nous 
donne  point  d’indication  sur  les  ripuaires  des 
bords  du  Rhin.  C’est  à l'histoire  générale  qu’il 
faut  recourir  pour  acquérir  quelques  probabili- 
tés sur  ce  sujet. 

On  sait  qu'en  405  et  406  Stilicon  appela 
auprès  de  lui  et  concentra  en  Italie  les  troupes 
qui  gardaient  les  Gaules.  Sans  doute,  on  ne 
comprit  dans  cette  expédition  que  la  partie  va- 
lide des  corps  stationnaires.  On  laissa  en  dépôt 
dans  les  divers  campements  les  vétérans  et  ceux 
des  soldats  que  l'âge , la  maladie  et  divers  autres 
motifs  rendaient  incapables  d'un  service  actif. 
Il  est  reconnu  que  dans  nos  armées  modernes 
l’effectif  éprouve  toujours  une  diminution  d’un 
cinquième  par  l'absence  des  retardataires,  des 
malades  et  des  mauvaises  volontés  de  tout  gen- 
re. La  même  chose  dut  arriver  dans  l'armée 
des  Gaules  parmi  des  hommes  qui  avaient  en 
général,  pour  rester  attachés  au  sol,  le  double 
motif  delà  propriété  et  de  la  famille  ; d’ailleurs, 
ces  troupes  n’enmenèrent  pas  avec  elles  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Aussi,  malgré  l’appel 
de  Stilicon,  il  dut  rester  sur  les  terres  des  Ri- 
puaires une  population  considérable  de  légion- 
naires. Mais  de  quelle  nation  était-elle  compo- 
sée ? voilà  la  question  la  plus  importante  pour 
nous  en  ce  moment!  Il  me  semble  qu'on  est  en 
droit  de  supposer  qu’elle  était  formée , en  géné- 
ral au  moins,  des  élémens  que  la  Notice  de  l’em- 
pire nous  indique  comme  comprise  dans  l'armée 
active  sous  les  ordres  du  maître  de  la  milice  en 
occident.  Cette  probabilité  est  si  évidente 
qu’elle  se  défend  par  elle-même.  Or,  en  l'admet- 
tant , nous  trouvons  que  les  dépôts  restés  dans 
les  campements  ripuaires  étaient  composés  de 
Celtes , de.  Gaulois  en  grand  nombre,  de  Saliens, 
de  Bructèrcs,  d’Ampsivaques,  de  Bataves,  de 
Tongrieus, dcNerviens,  de  Mareomans,  deSé- 
quauens  de  Latins,  de  Germains,  de  Celtibè- 
res,de  Sarmates,  etc.  Entre  tant  d’homnus 
d'origines  diverse» , il  devait  y avoir  une  lan- 


gue commune  : c’était  certainement  celle  du 
commandement,  c’est-à-dire  le  latin,  et  un  pa- 
tois qui  devait  être  un  mélange  étrange  de  leurs 
divers  idiomes. 

Il  parait  que  Stilicon  ne  se  fia  pas  uniquement 
aux  dépôts  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
garder  la  rive  gauche  du  Rhin.  On  suppose 
qu’avant  de  dégarnir  cette  frontière  importante 
et  toujours  menacée  il  s’était  assuré  de  l’allian- 
ce des  Francs  qui  habitaient  la  rive  droite  du 
Rhin  entre  le  Mein  et  la  mer.  Ceux-ci  étaient 
depuis  longtemps  avec  les  Romains  dans  un  état 
douteux  qui  n’était  ni  une  alliance,  ni  une  sujé- 
tion ; ils  leurs  fournissaient  des  recrues  et  même 
des  généraux  ; ils  combattaient  pour  eux  ; mais 
ils  s’étaient  mêlés  constamment  à toutes  les  ré- 
voltes des  Gaules  contre  l’empire  dans  le  siècle 
précédent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Stiliconieur  avait 
donné  des  rois  et  il  dev  ait  compter  sur  leur  fidé- 
lité : ils  n’y  manquèrent  pas  en  effet.  Lorsque 
les  premières  colonnes  des  barbares  s’approchè- 
rent du  Rhin , elles  les  trouvèrent  devant  elles; 
elles  éprouvèrent  même  une  sanglante  défaite. 
Renforcées  ensuite  par  l’arrivée  de  nouvelles 
bandes , elles  recommencèrent  la  lutte  et  s’ou- 
vrirent enfin  un  passage  jusqu’au  fleuve  qu’elles 
traversèrent  en  masse  vers  Mayence  dans  le  mois 
de  décembre  de  l’année  406  et  dans  le  cours  de 
407.  11  n’est  point  de  notre  sujet  de  nous  occu- 
per des  évènements  de  cette  invasion,  nous 
avons  seulement  à chercher  comment , à cette 
occasion  , les  Francs  vinrent  à dominer , si  ce 
n’est  par  le  nombre,  dn  moins  par  l’autorité, 
parmi  les  Ripuaires  dont  Cologne  et  Trêves 
étaient  les  chef-lieux. 

Les  Francs  prirent  une  grande  part  aux 
efforts  des  Gaules  pour  se  débarasser  de  ces 
barbares  et  même  du  gouvernement  des  empe- 
reurs. Ils  se  joignirent  d’abord  à Constantin  et 
l’aidèrent  à rétablir  l’ordre  dans  les  pays;  ils 
furent  vaincus  avee  lui  par  les  armées  d’Italie. 
Ensuite  ils  se  mirent  sous  les  ordres  de  Jovi- 
nus,  ce  vir  Galliarum  nobilitsimut , qui  fut 
reconnu  empereur  dans  ces  deux  Germaniques 
et  dans  quelques  autres  provinces  en  l'an  4 1 1 . 
C’est  pendant  le  règne  fort  court  de  ce  person- 
nage, ou  pour  nous  servir  du  langage  officiel 
en  usage  chez  les  Romains,  pendant  le  temps 
de  sa  tyrannie  en  412,  que  la  ville  de  Trê- 
ves fut  prise  et  saccagée  par  les  Francs.  Ce 
fait  qui  parait  tout-à-fuit  contraire  à l’alliance 
qui  évidemment  existait,  tous  d'autre»  rnp- 
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ports,  entre  les  tribus  franques  et  les  chefs  gau- 
lois , n’est  point  expliqué  dans  les  chroniqueurs 
ou  est  accompagné  d’une  explication  inadmissi- 
ble. Il  semble  probable  que  Trêves , la  ville  im- 
périale., toute  peuplée  de  magistrats  et  de  séna- 
teurs romains , conspirait  pour  l’autorité  de  la 
cour  de  Ravenne  contre  les  tentatives  d’indé- 
pendance des  provinces  gauloises.  Dans  cette 
hypothèse , l’attaque  de  cette  ville  et  les  violen- 
ces qu’y  exercèrent  les  Francs  furent  des  actes 
de  vengeance  parfaitement  justifiés  selon  les 
mœurs  de  ce  temps.  Le  pillage  de  la  cité , au 
reste,  ne  fut  pas  aussi  excessifque  semblent  l’an- 
noncer les  brèves  notations  des  chroniques.  Les 
expressions  sont  évidemment  exagérées  ; car , 
quelque  temps  après , Salvien  nous  montre  les 
citoyens  de  cette  ville  encore  pourvus  de  gran- 
des richesses  et  livrés  aux  désordres  moraux 
qui  en  étaient  alors  la  conséquence  et  la  preuve. 
Il  nous  apprend,  dans  le  même  passage,  que  les 
théâtres  consacrés  aux  spectacles  avaient  été  dé- 
truits ; sans  doute  les  murailles  de  la  ville  avaient 
été  renversées  en  même  temps.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Jovinus  perdit  la  liberté  et  la  pourpre  en  4 1 3 ; il' 
fut  pris  par  les  Visigotbs  qui  combattaient  alors 
dans  les  Gaules  à titre  d'alliés  de  l’empire.  Mais 
la  seconde  Germanie  ne  fut  pas  reconquise  et  le 
pays  des  Ripuaires,  situé  sur  les  bords  de  la 
Moselle  et  du  Rhin  , resta  en  la  possession  des 
Francs,  c’est-à-dire  sous  le  commandement  des 
chefs  francs.  L'entrée  des  Bourguignons  eu  Al- 
sace ou  dans  la  Germanie  supérieure  qui  eut 
lieu  vers  cette  époque  accrut  leur  sécurité. 

En  428,  les  victoires  d’Aètius  rendirent  mo- 
mentanément ces  contrées  a la  domination  im- 
périale. Jornandès  nous  apprend  qu’en  cette 
circonstance  les  Francs , qui  y étalent  établis, 
devinrent  sujets  de  l’empire  en  acceptant,  sans 
doute,  le  service  des  Ripuaires.  Il  parait  qu'ils 
restèrent  tranquilles  dans  leurs  cantonnements, 
jusque  versl’an  4(12.  Selon  l’abbé  Dubos,  à cette 
époque,  les  Francs  ripuaires  se  soulevèrent  et 
s’emparèrent  de  nouveau  des  villes  de  Cologne 
et  de  Trêves.  Égidius,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  pays  , fut  obligé  de  se  sauver;  mais 
beaucoup  de  gens  du  peuple,  qui  appartenaient 
à son  parti , furent  mis  à mort.  ( « Multumque 
populum  a parte  Egidii  occiderunt.  » (lesta 
Franc.,  cap.  8.)  On  ne  sait  rien  du  motif  de  ce 
soulèvement.  Cependant  il  est  à remarquer  qu'il 
est  voisin  du  retour  de  Chlldérlc  parmi  les 
Prunes  de  Tournny.  Ce  roi,  comme  on  pourra 


le  lire  ailleurs , avait  été  chassé  par  ses  sujets, 
et  le  Romain , ou  plutdt  le  gaulois  Égidius , 
avait  été  momentanément  élu  en  sa  place  ; l’in- 
surrection, dont  celui-ci  faillit  être  la  victime  à 
Trêves,  était-elle  le  résultat  d’une  intrigue  de 
Childéric?  C’est  ce  qu’il  est  impossiblede  savoir. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  plus  question,  dans 
les  chroniqueurs,  des  Francs  ripuaires  jusqu'au 
moment  où  Clovis,  après  l’assassinat  de  Sige- 
bert,  leur  roi,  se  fit  lui-même  élire  par  eux,  en 
sa  place , dans  l'année  509.  Après  cet  évène- 
ment, les  Ripuaires  firent  définitivement  partie 
de  la  monarchie  française.  Ils  suivirent  les  des- 
tinées de  l’Austrasie,dont  ils  formaient  en  quel- 
que sorte  une  des  provinces  (eoy.  Austbasie); 
et  leur  nom  même  disparut  en  quelque  sorte 
de  l’histoire.  Au  moins  il  n'en  est  plus  fait  men- 
tion qu'une  seule  fois,  lors  de  la  prise  de  Cologne 
par  Thierry  II,  en  6i2.  Cependant,  ce  nom  est 
resté  celui  d’un  corps  de  lois  qui  est  parvenu 
jusqn’à  nous. 

C’est  à Thierry,  l'un  des  fils  et  des  successeurs 
de  Clovis , que  l’on  attribue  la  rédaction  de  la 
loi  des  Ripuaires.  Elle  diffère,  en  beaucoup  de 
points,  de  la  loi  salique.  Ainsi  11  n’y  est  point 
question  de  la  terre  salique  ou  des  bénéfices 
militaires;  il  y a,  en  conséquence,  lieu  de  pen- 
ser que,  pendant  la  longue  période  d’indépen- 
dance dont  les  Ripuaires  avaient  joui,  les  béné- 
fices avaient  été  convertis  en  aleuds.  En  outre, 
on  remarque  que  les  hommes  d'origine  franque 
et  ceux  d’origine  romaine  sont  placés  sur  la 
même  ligne,  et  que  le  Romain  étranger,  advena, 
est  distingué  des  uns  et  des  autres,  d’où  il  faut 
conclure  que  rien  n’avait  été  changé,  après  plus 
d’un  siècle,  aux  rapports  des  deux  espèces  de 
populations  dont  nous  avons  cherché  à démon- 
trer la  fusion  au  commencement  de  cet  article, 
l’une  provenant  des  anciens  corps  de  légion- 
naires, l’autre  d'origine  franque.  Plus  de  trois 
siècles  après,  ces  rapports  subsistaient  encore. 
L’art.  II  d’un  concile,  tenu  à Mayence  en  847, 
constate  que,  sur  les  bords  do  Rhin,  on  parlait 
encore  la  langue  romaine  rustique , en  même 
temps  que  le  tudesque  et  le  latin.  Il  résulte,  ce 
nous  semble,  en  définitive  de  toutee  qui  précède 
que  c’est  par  une  étrange  erreur  que  la  doctrine 
des  races  a été  introduite  dans  l’histoire  de' 
France  pour  en  expliquer  les  révolutions.  Il  est 
manifeste,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  Ri- 
puntres,  que  ta  population  militaire  des  bords 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  étal!  composée  d’hom- 
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mes  qui  n’étaient  ni  de  la  même  origine,  ni  de 
la  même  race.  Le  nom  des  Francs  domina  par 
dessus  tous  les  autres , parce  que  ce  fut  ce  peu- 
ple qui  eut  le  mérite  de  donner  à cette  popula- 
tion ses  rois  et  ses  principaux  chefs.  Quant  à 
l’imité  qui  s’établit  dans  son  sein,  elle  fut  l’effet 
d'une  croyance  commune,  la  croyance  catho- 
lique, et  d’un  but  d'actt'ité  commun , le  but 
catholique.  Bûchez. 

niQUET  (Pierbe-Paul  de),  seigneur  de 
Bonrepos  et  du  Bois-la-Ville,  naquit  à Béziers, 
en  1604.  Sa  famille  était  originaire  de  Florence 
où,  du  temps  de  Robert-d’ Anjou , roi  de  Naples, 
on  l’appelait  Arrigbeti.  L’un  de  ses  membres 
vint  s’établir  en  Provence  en  1268.  Son  nom 
fut  dans  lasuite  altéré  en  celui  de  Riquetti , puis 
enfin  en  celui  de  Biquet.  Cette  famille  se  divisa 
en  deux  branches  : celle  des  Mirabeau  et  des 
Caraman.  Paul  Riquet  appartenait  à la  secon- 
de. Sans  posséder  aucun  principe  de  la  science, 
il  devint  un  grand  géomètre , et,  avec  un  seul 
compas  de  fer , il  osa  concevoir  et  exécuter  un 
plan  qui  avait  été  jugé  irréalisable  par  les  ingé- 
nieurs les  plus  savants,  un  plan  qui  fit  dire  à 
Vauban  qu’il  eût  préféré  la  gloire  d’en  être  l’au- 
teur à tout  ce  qu’il  avait  fait  ou  pourrait  encore 
faire.  Ce  plan , c’était  le  canal  qui  devait  opérer 
la  jonction  de  l’Océan  et  delà  Méditerranée,  et 
faire  dire  au  priuce  de  nos  poètes  : 

J'entends  déjà  frémir  le»  deui  mers  étonnées 

De  voir  leurs  Dots  unis  au  pied  des  Pjrénécs. 

La  pensée  de  cette  jonction  n’appartenait  pas 
U est  vrai  à Riquet , mais  il  développa  les  aper- 
çus donnés  avant  lui,  et  seul  il  conçut  les 
moyens  d’exécution.  Charlemagne,  assure-t-on, 
avait  songé  à la  construction  de  ce  canal  destiné 
à établir  une  communication  si  Importante  pour 
la  prospérité  du  pays.  François  Irr  désigna,  en 
1589,  une  commission  chargée  de  lui  faire  un 
rapport  sur  ce  même  projet;  Charles  IX  et  Hen- 
ri IV  s’en  occupèrent  à leur  tour,  et,  par  l'ordre 
du  dernier,  le  cardinal  de  Joyeuse,  chargea,  en 
1597,  un  nommé  Pierre  Rencau  d'établir  un 
plan;  enfin,  en  tou,  les  députés  de  la  proviuee 
supplièrent  Louis  XIII  de  faire  nommer  des 
commissaires  pour  la  construction  d'un  canal  ; 
mais  un  projet  présenté  en  1617  par  Bernard 
Aribal  et  un  autre  formé  ea  1 622  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu  restèrent  encore  sans  effet.  La 
gloire  decette  immense  entreprise  était  réservée 
à Louis-Ie-Grand  et  à son  ministre  Colbert, 


Cependant,  les  esprit  étroits  et  les  envieux  né 
manquèrent  point  de  chercher  A refroidir  la  con- 
fiance et  le  zele  de  Riquet  : les  uns  le  raillèrent 
de  ce  qu’il  avait  la  prétention  d’accomplir  une 
œuvre  que  les  gens  de  l'art  avaient  considérée 
comme  impraticable;  les  autres  essayèrent  de 
lui  faire  entrevoir  des  dangers  pour  sa  réputa- 
tion et  sa  fortune.  Riquet  demeura  inébranla- 
ble daus  sa  résolution,  a Tel  est , dit  M.  Décam- 
pé , l’ascendant  de  ces  génies  créateurs  que  le 
sort  semble  avoir  destinés  à changer  la  face  du 
globe.  Entraînés  par  un  penchant  irrésistible, 
guidés  par  une  invisible  main,  eux  seuls  ont  le 
droit  de  franchir  les  limites  où  tant  d'autres 
s'arrêtent;  ils  s'ouvrent  une  carrière  nouvelle; 
ils  s'élancent  par  un  mouvement  naturel  hors 
du  cercle  ordinaire  trop  étroit  pour  les  contenir. 
Cet  instinct  sublime  des  grandes  découvertes 
leur  tient  lieu  d’expérience;  leurs  soupçons  sont 
des  certitudes  ; leurs  rêves  d'heureuses  réalités, 
et  le  ciel  qui  les  inspire  se  plait  à préparer  dans 
leur  sein  la  destinée  des  empires  et  la  fortune 
des  nations,  a 

Ce  fut  en  1662  que  Riquet  présenta  son  plan 
à Colbert  dans  une  lettre  datée  du  26novembre. 
Ce  plan  est  appelé  par  lui  Relation  de  la  pos- 
sibilité d’exécution  du  canal  des  deux  mers, 
et  il  ajoute  dans  sa  letttre  : * Elle  est  ici  incluse, 
mais  en  assez  mauvais  ordre , car  n’entendant 
ni  grec,  ni  latin,  et  A peine  sachant  parler  fran- 
çais, il  n’est  pas  possible  que  je  m’explique  sans 
bégayer.  » Toutes  les  lettres  adressées  au  minis- 
tre par  Riquet  témoignent  au  surplus  de  sa 
modestie  et  de  son  désintéressement.  Dans  l’une 
il  lui  dit  : « S'il  faut  que  j'en  croie  un  bruit  com- 
mun , je  dois  être  persuadé  qu'on  veut  que  d'au- 
tres personnes  que  moi  fassent  le  port  de  Cette 
et  la  continuation  du  canal  : s'il  en  est  ainsi , 
monseigneur,  je  n'en  réclame  pas,  et  vous  me 
trouverez  toujours  en  esprit  de  soumission  et 
d’obéissance;  même  j'ai  donné  et  donnerai  en- 
core toutes  les  lumières  et  tous  les  éclaircisse- 
ments que  je  puis  avoir  acquis  de  mes  applica- 
tions à étudier  pendant  dix-huit  ans  cet  objet.  « 
Dans  une  autre,  il  ajoute  aux  détails  qu'il  fournit 
sur  scs  travaux  : a Mon  entreprise  est  le  plus 
cher  de  mes  enfants , je  regarde  la  gloire , votre 
satisfaction  et  non  pas  le  profit;  je  souhaite  de 
laisser  de  l'honneur  A mes  enfants  et  je  n’affecte 
pasde  leur  laisser  de  grands  biens.  » Toutefois, 
comme  il  sacrifia  près  de  trois  millions  de  sa 
fortune  dans  cette  entreprise  et  qu'il  laissa  à 


^es  héritiers  beaucoup  de  dettes  à payer»  il  ne 
put  s’empêcher  d'écrire  un  jour  à M.  d’ Agues- 
seau , Intendant  de  la  province  : a On  pourra 
dire  dans  le  monde  que  j'ai  fhit  un  canal  pour 
m'y  noyer  avec  toute  ma  famille.  » 

La  vérification  des  pions  de  Riquet  fût  com- 
mencée à Toulouse  le  8 novembre  1 66 1 et  ter- 
minée le  l?  janvier  16C>->.  Le  chevalier  de  CU'r- 
villc,  célèbre  ingénieur,  fut  chargé  parle  roi 
de  la  surveillance  des  travaux  ; mais  il  en  confia 
la  direction  à Biquet , plus  capable  que  qui  que 
ce  fut  de  mener  à bonne  fin  le  projet  qu’il 
avait  conçu.  — Ces  travaux  avaient  été  divisés 
en  deux  parties  : Riqucl  demeura  adjudicataire 
de  ta  première,  le  1 1 octobre  1688,  au  prix  de 

8.636.000  liv. , et  de  la  seconde , deux  ans 
après,  au  prix  de  5,832,000.  Le  gouvernement 
resta  chargé  de  l’indemnité  à accorder  aux  pro- 
priétaires du  terrain  dont  ou  s’emparait.  Leroi 
érigea  aussi,  en  1665,  le  canal  en  fief  relevant 
immédiatement  de  la  couronne  ; mais  concédé  à 
Biquet  pourri)  jouir  lui  et  ses  descendants,  L’état 
des  finances  du  royaume  vint  souvent  entraver 
les  travaux  du  canal , cependant  il  futaebevé  en 
moins  de  quinze  années.  Le  nombre  des  ou- 
vriers s'éleva  quelquefoisjusqu’à  12,000,  répar- 
tis en  seetions,  lesquelles  avaient  chacune  un 
Chef  et  cinq  brigadiers , chaque  brigadier  con- 
duisant cinquante  travailleurs.  Ces  ateliers 
étaient  à leur  tour  classés  par  départements  avec 
des  controleurs  généraux  , et  l’ensemble  était 
surveillé  par  des  inspecteurs.  Le  canal  du  Lan- 
guedoc coûta  17,000,000  de  livres  de  l’époque, 
e'est-à-dire  environ  34,000,000  fr.  de  la  nôtre. 
— Vaaban  étant  venu  visiter  le  bassin  de  Saint- 
Féréol , fût  accompagné  par  Riquet  dans  cette 
promenade  ; celui-ci  remarquait  avec  une  sorte 
d'anxiété  le  silence  et  la  préoccupation  auxquels 
l’illustre  ingénieur  était  livré;  car  il  craignait 
qu’il  n'eût  remarqué  quelque  bute  capitale  ; il 
8e  hasarda  à hii  demander  le  sujet  de  ses  ré- 
il  exions.  « Je  ne  saurais  le  taire,  lui  répond 
Vauban,  il  manque  une  chose  essentielle  a la 
perfection  de  ce  bel  ouvrage  ; e’est  la  statue  de 
l'homme-  admirable  qui  a pu  concevoir  et  exé- 
cuter un  projet  aussi  grand  que  celui  de  là 
jonction  des  mers,  » — Ce  vœu  a été  réalisé  de 
nos  jours.  — Riquet  fut  privé  du  bonheur  de 
voir  son  œuvre  achevée:  il  mourut  le  t->  octobre 
tC80 , époque  à laquelle  il  ne  restait  qu’envlron 

5.000  mètres  de  terrain  à ereüser.  La  première 
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tion  de  1793  a dépouillé  les  descendants  de  Ri- 
quet de  la  majeure  partie  du  produit  du  canal  : 
ils  ne  jouissent  plus  aujourd’hui  que  des  dix- 
neuf  quatre-vingt-quatrièroes. 

Les  limites  imposées  à ce  dictionnaire  ne  per- 
mettent pas  d’entrvr  dans  d’autres  détails  sur  le 
canal  du  Languedoc.  Oatrc  tout  ce  qu'il  offre  de 
remarquable  durant  son  cours,  qoi  est  d'environ 
.18  myriariïircs,  il  y aurait  à décrire  son  magni- 
fique bassin  ou  réservoir  de  Saint-Féréol  ; celui 
du  Pas-de-Lampy,  construit  par  l'ingénieur 
Cazais  ; et  enfin  la  pittoresque  rigole  de  la  Mon- 
tagne-Noire, pratiquée  an  milieu  des  roches  et 
des  beaux  ombrages  de  la  forêt  de  Ramondens, 
rigole  dont  les  rives  sont  entretenues  avee  un 
goût  qui  le  dispute  aux  parcs  les  mieux  soignés 
des  résidences  royales , et  dont  les  sites  variés 
sont  une  reproduction  en  miniature  des  ta- 
bleaux les  plus  gracieux  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. A.  de  Ch. 

RJQUETI.  V oy.  Mibxbeaü. 

RIQU1ER  (Saint-),  en  latin  Richarius, 
naquit  vers  la  fin  du  vP  siècle  dans  le  village  de 
Centuie  à dix  lieues  d’Abbeville.  Saint  Riquier 
se  fit  remarquer  à la  cour  du  roi  Dagobert  où  il 
prêcha.  Vers  638,  il  jeta  dans  sa  ville  natale  les 
fondements  du  célèbre  monastère  qui  porta  son 
nom  et  qui  le  donna  même  à ht  ville  où  U fût  bâti . 
Saint-Riquier  mourut  vers  645. 

1URE  ou  RIS  (physiologie) , risns, 
Presque  tous  les  auteurs  le  définissent  un  moyen 
d'expression , un  véritable  truchement  par  le- 
quel, sans  le  secours  de  la  parole,  l’homme 
seul  transmet  à ses  semblables  les  divers  sen- 
timents qui  affectent  son  âme , mais  surtout 
ceux  qui  ont  rapport  aux  passions  agréables 
et  pies.  Longtemps  les  physiologistes  ont  con- 
fondu le  mécanisme  du  rire  avec  celui  du  sou- 
rire, bien  qu’il  soit  tout-à-fait  différent  ; non» 
croyons  que , sous  ie  rapport  moral , ils  com- 
mettent encore  la  même  confusion.  On  ne  peut 
nier  que  comme  signe  extérieur  le  rire  ait  une 
valeur  réelle;  mais  ce  n’est  point  là  sa  fonc- 
tion principale , elle  est  plus  spécialement  dé- 
volue ati  sourire  qui , selon  nous , est  à la  mani- 
festation de  la  satisfaction  et  de  la  Joie  ce  que 
•le  froncement  des  sourciis  et  du  front  est  à la 
manifestation  de  la  tristesse  et  du  mécontente- 
ment ; quant  nu  rire  proprement  dit , il  est  à 
l'hilarité  ce  que  les  sanglots  sont  à la  douleur, 
Lorsque  l’organisme  est  saisi  d’une  violente 
émotion  de  tristesse  ou  de  gatté,  il  arrive  us 
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moment  où  k tension  de  tontes  les  forces  vitales 
excède  leur  résistant»,  et  la  nature,  pour  met- 
tre fin  à une  suffocation  toujours  croissante, 
détermine  par  des  éclats  de  rire  ou  des  sanglots 
un  rite  salutaire  qui  rétablit  l’équilibre  néces- 
saire  dans  le  jeu  de  tous  les  organes.  Mainte- 
nant, U faut  le  dire,  entre  les  confins  du  lire 
expressif  et  les  limites  du  sourire,  il  y a mille 
gradations  qui  participent  plus  ou  moins  de  l’un 
et  l’autre  de  ces  deux  phénomènes  ; c’est  dans 
ces  nuances  délicates  que  se  module  dans  toute 
sa  finesse  et  dans  ses  mille  intonations  ce  mé- 
lange du  rire  et  du  sourire,  qui  est  le  véritable 
apanage  de  Pbomme  et  surtout  de  l'homme 
civilisé.  Les  affections  morales  qu’exprime  ce 
merveilleux  instrument  supposent  toujours  une 
sérié  de  combinaisons  et  de  jugements  dont  les 
animaux  ue  sont  point  capables. 

Étudions  le  mécanisme  du  rire  et  du  sourire. 
Le  rire,  dit  Richerand , n'est  qu’une  suite  d’in- 
spirations et  d’expirations  très  courtes  et  très 
fréquentes.  Longtemps  cette  opinion  a eu  force 
de  chose  jugee  ; mais  le  docteur  Roi  est  venu 
depuis  démontrer  que  le  rire  est  un  acte  pure- 
ment expiratoire  dans  lequel  l'inspiration  ne 
concourt  pour  rien , une  véritable  anhélation , 
ce  qui , du  reste , explique  parfaitement  tous  les 
accidents  d’asphyxie , qui  sont  la  suite  d’un  rire 
immodéré.  Le  sourire,  au  contraire,  consiste 
tout  entier  dans  le  jeu  des  muscles  moteurs  des 
lèvres;  tous  les  autres  organe»,  particulièrement 
k poitrine,  lui  sont  étrangers. 

Si  nous  examinons  les  causes  du  rire , nous 
verrons  qu'elles  sont  morales  ou  physiques,  les 
unes  qui  déterminent  le  rire  volontaire  ou  natu- 
rel , les  autres  le  rire  involontaire  ou  forcé.  Les 
premières  nous  viennent  de  tous  les  objets  ca- 
pables d’imprimer  dans  notre  âme  l’image  du 
ridicule  ou  le  sentiment  de  la  joie.  La  cause  du 
rire  à la  comédie  est  une  deces  choses  plus  sen- 
ties que  connues , dit  Voltaire.  Des  méprises , 
des  travestissements  qui  occasionnent  les  mé- 
prises, les  contrastes  qui  en  sont  te  suites, 
produisent  une  hilarité  générale,  tandis  qu’il  y 
a des  caractères  ridicules  ou , pour  mieux  dire, 
plaisants  dont  la  représentation  amuse  sans 
exciter  cette  joie  bruyante  et  communicative. 
Une  chose  également  digue  de  remarque , c’est 
que  la  propension  au  rire  résulte  très  souvent 
des  contrastes  ; telle  circonstance  legere  et  mê- 
me puérile  soulève  une  hilarité  que  l’on  a toutes 
kl  peines  du  monde  à contenir,  par  cela  même 


que  le  lien , la  compagnie  où  l’on  *e  trouve  vons 
condamne  à plus  de  sévérité  et  de  réserve  ; c’est 
alors  surtout  que  le  rire  est  contagieux  ; les  per- 
sonnages te  pins  graves  ne  peuvent  pas  toujours 
s’ea  défendre.  Le  sexe,  la  constitution  et  le 
climat  ont  une  grande  influence  sur  k phéno- 
mène qui  nous  occupe.  Les  femmes , qui  sont 
en  général  plus  excitables  et  plus  nerveuses  que 
les  hommes , sont  aussi  beaucoup  plus  disposées 
an  rire.  Sons  ce  rapport , les  hommes  d’un  tem- 
pérament sanguin  et  ceux  d’un  tempérament 
bilieux  ne  sc  ressemblent  guère , et  k même 
différence  s'observe  d’un  peuple  à nn  autre. 
Que  l’on  compare  l’Anglais  avec  le  Français, 
et  l'on  verra  combien  ta  variété  des  climats 
apporte  de  modification  dans  la  galté  du  carac- 
tère. Quant  à l’expression , les  nuances  ne  sont 
pas  moins  nombreuses,  te  joie  citez  un  homme 
loyal  et  bienveillant  ne  se  manifeste  pas  de  1a 
même  façon  que  chez  un  fourbe  et  un  orgueil- 
leux ; le  jeu  de  la  physionomie  trahit  chez  l'un 
et  chez  l’autre  les  passions  intérieures  qui  l’a- 
gitent ; de  là  ees  épithètes  que  l’on  répète  si 
souvent  dans  le  commerce  de  la  vie  : rire  at- 
mable , rire  bienveillant , rire  franc , rire 
moqueur , ironique , cruel. 

Sans  aucune  cause  physique , le  rire  peut  être 
porté  à l'excès-  Tout  le  monde  connaît  l'histoire 
du  philosophe  Chrysippe.  Les  muscles  entrent 
dans  un  état  d’activité  permanente  et  convulsive 
qui  finit  bientôt  par  te  lasser , et  pour  leur 
fournir  un  point  d'appui , instinctivement  on 
presse  avec  force  les  deux  mains  sur  les  cites; 
cette  prostration  du  système  musculaire  se  pro- 
page aux  parois  de  la  poitrine  qui  sont  frappés 
d'inertie , le  sang  n'est  plus  vivifié , et  si  l'on  ne 
peut  faire  cesser  cet  état  spasmodique,  il  en 
résulte  une  apoplexie  mortelle.  Sans  que  te 
accidents  soient  portés  jusqu’à  ce  point , les 
sphincters  placés  aux  diverses  ouvertures  na- 
turelles partagent  la  détente  générale,  et  l’on 
voit  survenir,  surtout  chez  te  personnes  de 
complexion  faible,  des  émissions  involon- 
taires. 

Les  causes  pbysiquesehi  rire  sont  l'aspiration 
d’un  certain  gaz  nommé  pour  ccfaitexhiîaraut, 
et  surtout  ta  titillation , connue  sou*  le  nom  de 
chatouillement.  Les  phénomènes  dont  nous  ve- 
nons de  tracer  la  peinture  se  développent , à 
plus  forte  raison,  dans  le  rire  artificiel,  qui  est 
un  véritable  supplice,  bans  les  dernières  années 
de  ce  règne , nos  tribunaux  ont  été  épouvanté# 
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par  la  féroce  et  criminelle  ruse  de  col  homme 
qui , pour  assassiner  ses  femmes  légitimes  sans 
laisser  sur  leur  corps  aucune  trace  de  violence, 
les  emmaillotait  dans  un  drap  et  leur  chatouil- 
lait la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce  qu’elles  fussent 
asphyxiées.  Dons  les  âges  de  barbarie,  cette 
espèce  de  chatouillement  figurait  au  nombre  des 
moyens  de  torture.  Le  rire  n’a  pas  toujours  été 
aussi  funeste.  On  cite  l’histoire  d'un  card  iual  qui , 
suffoqué  par  un  abcès  des  poumons , touchait  à 
son  heure  suprême  ; ce  prince  de  l’Église  avait 
un  singe  qui , par  je  ne  sais  quelle  fantaisie,  se 
prit  à s’alïfubler  de  la  calotte  rouge  de  son  maî- 
tre ; celui-ci  fut  saisi  d'une  si  furieuse  envie  de 
rire  que  l’abcès  creva , les  matières  purulentes 
s’écoulèrent  abondamment  par  la  bouche , et  il 
fut  sauvé. 

Outre  le  rire  naturel  et  le  rire  provoqué,  il  y 
a le  rire  de  la  demence.  Anne  de  Rolevn , épouse 
de  Henri  VIII , étant  montée  sur  l'échafaud  où 
elle  perdit  la  vie , demanda  à l'exécuteur  s'il 
savait  bien  son  metier.  Puis  elle  dit  : Ce  qui  me 
console,  c’est  que  le  bourreau  est  très  adroit; 
d’ailleurs  j'ai  le  cou  fort  petit.  Aussitôt  elle  y 
porte  la  main  et  s'abandonne  à de  grands  éclats 
de  rire. 

« Si  le  sourire,  dit  le  docteur  Reydeilet,  est 
plus  simple  dans  son  mécanisme  que  le  rire , il 
est  bien  autrement  important  à étudier  sous  le 
rapport  des  sentiments.  C'est  dans  le  sourire  que 
l’on  va  étudier  les  affections  de  l'âme,  bien  plus 
que  dans  le  rire,  qui  n’est  la  plupart  du  temps 
que  le  signe  d'une  joie  bruyante  ; rarement  fl 
trompe  lorsqu'on  sait  l'observer  ; aussi  peut-on 
le  regarder  comme  un  véritable  langage,  un 
excellent  moyen  de  s’entendre , une  manière 
expressive  de  communiquer  ses  idées  au  défaut 
de  la  parole , ou  un  aide  puissant  pour  elle.  » 
Eug.  Villemiu. 

RIS , (en  latin  risus).  Dieux  de  la  gaietédont 
on  plaçait  toujours  les  statues  auprès  de  eelles 
de  Vénus  avec  les  grâces  et  les  amours.  En  Thcs- 
salle  on  célébrait  leur  fête  avec  une  gaité  ana- 
logue à leurs  attributs;  et  jusque  dans  l’austère 
Lacédémone , on  les  honornit  comme  ceux  de 
tous  les  immortels  qui  savaient  le  mieux  adou- 
cir les  misères  et  les  vicissitudes  de  la  vie. 

RISDALEouRIXDALE,  monnaie  usitée 
dans  plusieurs  pays  et  dont  la  valeur  varie  dans 
chacun  d'eux.  En  Autriche,  eu  Bohême  et  en 
Saxe  elle  vaut  5 fr.  60  c.  ; à Hambourg , 6 fr. 
75  ft  i en  Hollande , 8 fr.  50  e.  en  Pruwe , 


.1  fr.  70  c.  ; en  Dancmarek , 5 fr.  65  c ; en 
Suède , 5 fr.  75  c. , etc. 

HIT  ou  RITE.  C’est  le  nom  qn’on  donne 
aux  cérémonies  religieuses  en  tant  qu'elles  sont 
approuvées  et  réglées  par  l'autorité  compétente. 
Le  livre  qui  en  contient  le  détail  et  les  formules 
s’appelle  Rituel  (voy  ce  mot). 

Jésus-Christ,  en  fondant  son  Église,  n'a  insti- 
tué qu’un  petit  nombre  de  rits  essentiels  qui 
forment  le  fonds  invariable  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  n’a  rien  prescrit  touchant  les  antres 
cérémonies  accessoires.  Ii  laissa  ce  soin  à ses 
apôtres  ou  aux  évéqnes  leurs  successeurs,  comme 
une  partie  variable  et  qui , sans  mettre  la  foi  en 
danger,  pouvait  se  modifier  à l'infini  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  moeurs,  les  goûts  et  le  carac- 
tère des  differents  peuples. 

Les  rites  prescrits  dans  l'origine  par  les 
apôtres  n'eurent  d’abord  rien  de  fixe  ni  d’u- 
niforme. Leur  symbole,  il  est  vrai , Uen  de  leur 
foi  unique  et  signe  extérieur  de  la  nouvelle  al- 
liance , avait  été  arrêté  en  commun  et  adopté 
comme  obligatoire  pour  tout  l'univers  chrétien  ; 
mais  l’ordre  ainsi  que  les  formules  de  prières  fu- 
rent laissés  à la  sagesse  de  chacun  d’eux  : aussi 
voyons-nous , dès  les  premiers  temps,  une  litur- 
gie attribuée  à saint  Pierre , une  a saint  Mat- 
thieu , une  à saint  Marc,  une  â saint  Jacques, 
qui  toutes,  quoique  semblables  pour  le  fond , dif- 
ferent par  la  forme.  — Ce  sont  là  cependant  les 
liturgies  fondamentales  qui  devinrent  comme 
autant  de  sources  d'où  sortirent  par  la  suite 
celles  de  toute  l’Église.  Composées  par  leurs 
pieux  auteurs  pour  des  églises  naissantes  et  per- 
■ séeulées,  elles  devinrent  bientôt  insuffisantes 
quand  la  religion  de  Jésus-Christ  fut  reçue  par 
des  peuples  entiers , vénérée  par  les  princes  et 
les  empereurs,  et  libre  enfin  de  satisfaire  sa  dé- 
votion par  des  prières  plus  étendues,  appropriées 
â une  foi  plus  éclairée  et  appliquées  à un  autre 
ordre  de  nécessités.  Alexandrie  et  Jérusalem, 
Antioche  et  Constantinople,  l'Italie  et  les  Gaules, 
tels  furent  les  centres  du  christianisme  où  se  fit 
sentir  le  besoin  de  modifier  en  .les  augmentant 
les  liturgies  primitives  des  apôtres.  De  vénéra- 
bles et  saints  docteurs  mirent  le  sceau  de  leur  ap- 
probation à ces  prières,  et  consacrèrent  par  leur 
science  des  usages  nés  insensiblement  au  sein  des 
nations.  Justin  martyr,  Cyrille,  Jean  Hésychius 
deJérusalem,  Clément,  Deniset  Pierre  d’Alexan- 
drie, le  grand  saint  Athanase,  Timothée,  Euloge 
et  Cyrille  d’Alexandrie , Ignace,  evéqued'An- 
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tioche,  Chrysostôme,  Basile  à Constantinople, 
saint  Ambroise  à Milan,  saint  Fulgence  en  Afri- 
que , Isidore  à Séville,  Irénée,  venu  de  Smvrnc 
pour  gouverner  l’église  de  Lyon , saint  Hilaire 
de  Poitiers,  saint  Martin  de  Tours,  saint  Avit, 
évfque  de  Vienne,  saint  Loup,  évêque  de  Troyes, 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers , saint  Césaire 
d'Arles,  saint  Éloy  de  Noyon , saint  Colombi  n 
et  tant  d'autres,  saint  Jérôme , saint  Paulin  de 
Noie,  les  papes  Gélase  et  Grégoire-le-  Grand  : 
que  de  noms  vénérables  ! que  de  hautes  autori- 
tés ! Saint  Augustin , entraîné  sans  doute  par  son 
respect  pour  l’antique  tradition,  s’inquiétait  des 
différences  qu'il  remarquait  de  son  temps  entre 
les  églises  de  l’Afrique  et  celle  de  Rome,  l'Église 
mère  de  toutes  les  églises  ; et  pourtant  il  répond 
à sainte  Monique  qui  l’avait  consulté  sur  le  jeûne 
du  samedi  que  l’on  n’observait  pas  a Milan,  où 
elle  demeurait  alors , comme  on  le  faisait  à Ta- 
goste,  sa  patrie  : a En  quelque  église  que 
tu  sois,  observes-en  la  coutume,  si  tu  veux 
n’être  pour  personne  un  objet  de  scandale , 
et  que  personne  ne  le  soit  pour  toi.  » — Et  quand 
un  moine  du  même  nom,  Augustin,  premier 
apôtre  et  évêque  d’Angleterre,  traversait  les 
Gaules  pour  se  rendre  dans  le  pays  que  sa  pa- 
role allait  soumettre  à l'empire  de  Jésus- 
Christ  , s'il  fait  remarquer  au  pape  avec  étonne- 
ment la  multiplicité  des  rites  qu'il  trouve  en  ce 
pays , le  pape  Grégoire-le-Grand  lui  répond  : 
«Ce  qui  attache  ton  coeur  aux  rites  romains, 
c’est  que  tu  les  as  observés  dès  l'enfance.  Cepen- 
dant que  cette  affection  ne  te  détourne  pas  des 
bonnes  coutumes  que  tu  trouveras  dans  les/iau- 
les  ou  ailleurs,  et  ne  t’empêche  pas  de  les  trans- 
porter en  Angleterre  où  la  foi  est  nouvelle  ; car  il 
faut  aimer  les  choses  pour  leur  valeur,  et  non 
pour  les  souvenirs  qu’on  y rattache.  Prends 
donc  en  chaque  église  ce  que  tu  y trouveras  de 
meilleur  et  de  plus  capable  de  nourrir  la  piété, 
d'inspirer  l'estime  et  l’amour  de  la  religion  ; 
puis  fais  de  tous  ces  rites  un  recueil  à l’usage 
des  Bretons.  » SI  saint  Grégoire , ce  pape  savant 
et  pieux  qui  lui-méme  avait  réformé  la  liturgie 
romaine  du  pape  Gélase,  parle  ainsi  au  futur 
évêque  de  Cantorbéry,  peut-on  s’étonner  encore 
de  la  diversité  des  rites  du  monde  chrétien , et 
songer  à rétablir  jumnis  une  véritab  e unité 
dons  les  usages,  quand  on  voit,  même  encore  de 
nos  jours , chaque  église  varier  dans  ses  propres 
rites,  et  Rome  elle-même  rejeter  ceux  qu’elle  bii  i- 
\alt  autrefois  pour  en  adopter  de  nouveaux  plus 


conformes  aux  besoins  actuels  des  populations? 
Les  rites  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  la  seule  par- 
tie de  la  religion  qui  puisse  et  qui  doive  même 
se  modiller  a toutes  les  périodes  diverses  de 
l'histoire?  Il  y a loin  du  IVe  au  X'  siècle  de 
l'Église,  et  du  Xe  au  XIX'  siècle.  Le  symbole  de 
uotre  foi  est  resté  le  même  qu’en  l'an  325 , épo- 
que du  concile  de  ISicée;  mais  le  pape  Gré- 
goire XV 1 ne  doit  pas  être  le  dernier  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  qui  verra  de  nouveaux 
rites  s'introduire  sans  danger  dans  l’Église  con- 
fiée à sa  sollicitude  paternelle.  ( Voy.  I.itubgie. ) 

Louis  de  S IV  H Y. 

RITES  (Congrégation  des).  Tribunal  romain 
chargé  de  fixer  les  rites  religieux  pour  tous  les 
pays  catholiques  , examiner  les  difficultés  qui 
peuvent  survenir  dans  la  pratique  du  culte,  sup- 
primer les  abus , approuver  ou  rejeter  les  nou- 
veaux offices.  La  congrégation  des  rites  ne 
reconnaît  et  n'admet  qu’un  seul  bréviaire , qui 
est  le  bréviaire  romain,  pour  toute  l’Église  ; ce- 
pendant, à cause  des  usages  qui  se  sont  intro- 
duits à diverses  époquesdans  plusieurs  diocèses, 
et  qui  ont  passé  à l’etat  de  loi , elle  tolère  les 
bréviaires  particuliers  [voy.  Bbéviaihb). 

Les  attributions  de  ce  tribunal  comprennent 
encore  la  définition  des  cérémonies  du  culte, 
l'inspection  du  clergé  régulier,  la  solution  des 
questions  de  préséance,  et  surtout  la  vénération 
due  aux  saints  déjà  canonisés,  aux  reliques, 
aux  images , etc.,  et  les  proeés  de  béatification 
et  de  canonisation  [voy.  ces  deux  mots.  ) Cette 
congrégation  fut  instituée  par  Sixte  V , et  se  com- 
pose d’un  certain  nombre  de  cardinaux  dont  un 
est  préfet;  elle  renferme  en  outre  plusieurs  pré- 
lats et  docteurs  en  théologie,  le  maître  du  sacré 
palais,  le  sacristain  du  pape  et  quelques-uns  des 
maîtres  des  cérémonies  pontificales.  Le  pape  ne 
prononce  guère  la  sentence  définitive  qu'après  la 
discussion  la  plus  scrupuleuse  de  cette  assem- 
blée , et  ne  décide  rien  dans  les  matières  qui  sont 
de  son  ressort  que  de  concert  avec  elle.  Sixte  V 
cependant , selon  la  remarque  du  président  Hé- 
naut,  déclara  de  son  chef  la  sainteté  de  Bona- 
venture  , célèbre  docteur  de  l’Église.  Le  secré- 
taire de  lu  congrégation  des  ritesest  un  prélat,  et 
le  siege  de  la  secrétaireric  à Rome  est  danslu  rue 
de  laTorrcargcntina,  u*40. — U ne  autre  congré- 
gation, celle  qu'on  appcllca  Rome  ccrémoniale , 
a quelques  rapports  avec  celle  des  rites  et  ne  pa- 
rait instituée  que  pour  la  décharger  d'une  partie 
doses  occupations;  elle  s’occupe  d'ailleurs»  rg- 
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gler  le*  cérémonies  à observer  dans  la  récep- 
tion des  ambassadeurs  étrangers;  elle  se  com- 
pose aussi  de  plusieurs  cardinaux  dont  un  est 
préfet,  et  de  dix  maîtres  de  cérémonies  dont  un 
est  secrétaire. 

RITES  (Tribunal  des).  G’est  un  tribunal  éta- 
bli en  Chine  pour  veiller  au  maiutien  de  la  re- 
ligion du  pays  et  prévenir  toutes  les  tentatives 
qui  auraient  pour  but  d'y  introduire  quelque 
innovation.  Ce  tribunal  a sous  sa  direction  les 
arts  et  les  sciences , l'enseignement  public , l'ad- 
ministration et  la  juridiction  civile  et  religieuse 
des  temples  et  des  ministres  du  culte. 

L.  S. 

RITOURNELLE  (musique),  de  l’italien 
ritornello  , petit  retour , parce  qu'autrefois 
Paccompagnement  se  bornait  à répéter  la  der- 
nière phrase  du  ehanteur.  La  ritournelle  a 
acquis  avec  le  temps  un  plus  haut  degré  d’im- 
portance ; c'est  aujourd'hui  une  sorte  de  prélude 
instrumental , un  trait  de  symphonie  plus  ou 
moins  développé  qui  annonce  le  début  d’un  chant 
vocal , ou  remplit  les  repos  et  les  silences  que , 
dans  toute  musique  bien  sentie , le  compositeur 
a su  ménager  à la  voix , ou  bien  encore  elle 
complète  d'une  manière  brillante,  expressive 
ou  piquante  le  morceau  après  que  la  voix  a cessé 
de  se  faire  entendre.  Les  ritournelles  sont  d'un 
effet  admirable  dans  la  musique  dramatique  , 
éllcs  expriment  souvent  les  affections  de  l'Ame 
avec  bien  plus  de  force  et  d’énergie  que  la  pa- 
role ; mais  c’est  surtout  dans  les  airs  déclamés 
et  le  récitatif  qu'elles  montrent  jusqu’à  quel 
degré  de  puissance  elles  peuvent  atteindre , en 
traduisant  merveilleusement  la  pantomime,  le 
jeu  de  physionomie , et  même  jusqu’au  regard 
de  l’acteur,  à ces  moments  suprêmes  d’une  scène 
pathétique , où  la  parole  devient  impuissante  à 
exprimer  les  émotions  de  l'âme. 

RITUEL.  Livre  en  usage  dans  l’église  ca- 
tholique et  dans  quelques  communions  protes- 
tantes. On  y trouve  l'ordre  de  toutes  les  cérémo- 
nies , de  tous  les  rites  du  culte  chrétien  avec 
les  prières  prescrites  pour  l'administration  des 
sacrements.  Ce  livre  renfermait  en  outre,  au- 
trefois , les  cérémonies  de  la  misse , comme  on 
le  voit  par  le  sacramentaire  de  Saint-Grégoire. 
Aujourd  hui  tout  ce  qui  regarde  la  célébration 
du  saint  sacrifiée  est  renfermé  dans  le  missel,  et 
le  rituel  est  consacré  aux  autres  parties  du  culte  ; 
il  contient  encore  les  bénédictions  et  les  exor- 
cismes en  usage  dans  l’église. 


Outre  le  rituel  romain  qui  est  la  base  de  tous 
les  autres , il  y eu  a de  propres  à chacun  des 
diocèses  et  des  ordres  religieux  qui  ont  un  bré- 
viaire particulier.  ( V oj.  Rit.) 

Les  anciens  avaient  aussi  leurs  rituels  (rifao- 
tes  libri).  Les  plus  fameux  sont  les  rituels  étrus- 
ques qui  contenaient  le  détail  de  toutes  les  cé- 
rémonies , de  tous  les  rites  qu'il  fallait  observer 
lorsqu'on  bâtissait  un  autel , un  temple  ou  une 
ville , lorsqu'on  faisait  le  partage  des  curies,  des 
tribus , des  centuries , et  en  général  dans  toutes 
les  circonstances  publiques  ou  privées  où  la  re- 
ligion avait  quelque  part.  On  appelait  aussi  ces 
livres  haruspici  libri , à cause  de  l'importance 
des  haruspices  dont  ces  livres  traitaient  avec  de 
grands  détails.  On  peut  voir  dans  les  livres  de 
Caton  Dere  rusticâ  quelques  passages  qui  don- 
nent une  idée  assez  exacte  de  ces  rituels  anti- 
ques qui  sont  entièrement  perdus. 

L.  ns  Sivbt. 

RIVAROL  (Antoihe,  comte  de),  néàBa- 
gnols  en  Languedoc,  vers  1764.  Les  succès  et 
les  dissipations  du  monde,  l’agitation  des  révo- 
lutions, un  grand  fonds  de  paresse,  la  brièveté 
de  la  vie  ont  empêché  ce  rare  et  charmant  es- 
prit de  porter  tous  les  fruits  excellents  que  ses 
premières  et  rapides  productions  avaient  pro- 
mis à la  politique,  à la  philosophie  et  aux  let- 
tres. Très  jeune  encore  lorsqu'il  vint  4 Paris,  il 
acquit  tout  d'abord  une  grande  réputation  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  l’éclat  de  son 
éloquence  de  causeur  qui  le  fit  comparer  à Di- 
derot. On  admira  en  lui  l’un  des  derniers  héros 
de  ces  salons  que  l’émigration  et  l'échafaud  al- 
laient bientôt  dépeupler.  Sa  première  œuvre  lit- 
téraire fut,  en  1783,  un  Discours  sur  l' univer- 
salité de  la  langue  française,  qui  fut  couronné 
par  l'Académie  de  Berlin.  La  question  avait  été 
ainsi  posée  par  l'Académie  du  grand  Frédéric  : 
« Qu'est-ce  qui  a rendu  la  langue  française  uni- 
« verselle?  Pourquoi  mérite- t-elle  cette  préro- 
« gative  ? Est-il  À présumer  qu’elle  la  conserve?» 
Programme  bien  fait  pour  exciter  le  patrio- 
tisme de  Rivarol,  et  qu'il  sût  remplir  avec  une 
érudition  piquante  et  une  grande  richesse  d’a- 
perçus. La  même  année,  il  fit  paraître  une  tra- 
duction de  V Enfer  du  Dante.  Rivarol  avait  peu 
de  foi  dans  les  traductions  qui,  disait-il,  éclai- 
rent les  défauts  et  éteignent  les  beautés.  II  n’a- 
vail  entrepris  cet  ouvrage  que  comme  étude  de 
style,  comme  moyen  de  sonder  et  perfectionner 
la  langue  française.  Cependant  il  a bien  péné- 
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tré  et  souventheureusement  reproduit  les  beau- 
tés littéraires  de  son  modèle.  Par  deux  lettres 
sur  ta  religion  et  la  morale , adressées  à 
M.  Necker,  il  préluda  aux  sarcasmes  dont  il  ne 
cessa  de  poursuivre  ceministre.  Le  petit  Alma- 
nach de  nos  grands  hommes,  qui  parut  en 
1 7 88 , est  un  chef-d’œuvre  célèbre  de  persifflage 
et  de  raillerie  attique. 

L’ouverture  de  l'Assemblée  constituante  en- 
leva Rivarol  à ces  jeux  brillants.  Sous  une  forme 
d’une  légèreté  toute  française,  il  cachait  un  es- 
prit vraiment  politique,  et  dès  les  premiers  pas 
de  la  révolution,  il  sut  prévoir  toutes  les  desti- 
nées nouvelles  du  monde.  En  même  temps  que 
sa  verve  caustique  s’égayait  dans  les  Actes  des 
apôtres , de  Peltieret  deChampcenets,  il  publiait, 
dans  le  Journal  politique  national  des  États- 
généraux  et  de  la  révolution  de  1789,  des  ar- 
ticles admirables  de  prudence,  d’éloquence  et 
de  courage.  11  développait  cette  pensée  qui  lui 
appartient  et  qui  marque  la  complète  indépen- 
dance de  ses  opinions  : « Les  vices  de  la  cour 
» ont  commencé  la  révolution  j les  vices  du  peu- 
■ pie  l’achèveront.  * Forcé  de  quitter  Paris,  il 
se  réfligia  dans  un  village,  près  de  Noyon,  et 
continua  d’écrire,  sous  le  nom  de  Salomon  de 
Cambrai,  des  pages  qui  le  placent  à côté  de  Bur- 
eke.  Le  frère  aîné  de  Rivarol,  de  l’Académie 
de  Berlin,  a réuni  en  1797  ces  artides  sous  le 
titre  suivant  : Tableau  historique  et  politique 
des  travaux  de  l'Assemblée  constituante , de- 
puis l’ouverture  des  Etals-généraux  jusqu’a- 
près la  journée  du  6 octobre  1789. 

Rivarol  émigra  à Bruxelles  d’abord,  d’où  il 
écrivit  ses  lettres  au  duc  de  Brunswick  et  à 
la  noblesse  française , puis  à Londres,  puis  à 
Hambourg,  en  1796.  On  raconte  que,  dans 
cette  dernière  ville,  un  imprimeur  du  nom  de 
Fauch  l’attira  chez  lui,  et  que  voulant  dompter 
sa  paresse,  Il  l'enfermait,  défendait  sa  porte  et 
le  forçait  ainsi  de  tirer  de  petits  sacs  étiquetés 
dans  lesquels  il  jetait  ses  pensées,  la  valeur  de 
trois  ou  quatre  pages  par  jour.  C’est  à l’aide  de 
cette  contrainte  que  Rivarol  aurait  écrit  le  Dis- 
cours préliminaire  de  son  nouveau  Diction- 
naire de  l’Académie  française.  Il  n'en  faudrait 
pas  tant  pour  expliquer  comment  le  séjour 
d’Hambourg  lui  devint  odieux.  Écarté  de  la 
France  par  le  Directoire,  qui  n’avait  pas  même 
voulu  laisser  passer  le  prospectus  de  son  Dic- 
tionnaire, il  se  retira  à Berlin.  L’accueil  em-  ' 
pressé  qu’il  y reçut  de  la  cour  et  de  la  haute  no-  ! 


blesse,  ne  le  consola  pas  de  la  privation  de  la 
patrie.  Il  fut  atteint  le  i avril  1801  d’une  fluxion 
de  poitrine  qui  l'emporta  au  liout  de  sept  jours. 
— Outre  les  ouvrages  de  Rivarol  quenous  avons 
cités,  il  est  auteur  d’une  Vie  du  général  La- 
fagette  et  d'une  Théorie  des  corps  politiques, 
dont  nous  souhaitons  que  le  manuscrit  ne  soit 
pas  perdu.  Il  laissa  aussi  desétudes  philologiques 
bien  dignes  d’être  imprimées.  Si  la  mode  était 
encoreaux  anas,  les  traits  échappes  à Rivarol  au- 
raien  t déjà  fourni  la  matière  de  plus  d'un  volume. 
On  conte  de  lui  une  foulede  mots  charmants  quoi- 
qu'on ne  les  ait  pas  tous  retenus.  Soyez  certain 
qu'il  en  a dit  bien  davantage,  à la  différence  de 
ces  hommes  d’un  esprit  peu  fertile  à qui  l’on 
prête  beaucoup  plus  de  saillies  qu’ils  n'en  ont 
jamais  produit.  On  fut  édifié  de  voir  en  1802  la 
veuve  de  Rivarol,  oubliant  ou  plutôt  voulant 
reparer  les  dissensions  qui  l’avaient  séparée  de 
son  mari,  publier  une  IS’otice  sur  la  vie  et  la 
mort  de  kl.  de  Rivarol,  en  réponse  à ce  qui  a 
été  publié  dans  les  journaux.  Sulpice  de  la 
Platière  a écrit  aussi  la  vie  de  Rivarol,  dontles 
œuvres  ont  été  recueillies  en  1808  en  cinq  volu- 
mes , édition  incomplète  et  qu’il  serait  bon  de 
refaire.  A.  H. 

RIVE  ( l’abbé  Jsxn  Joseph  ).  Né  à Apt  en 
1730 , embrassa  l’état  ecclésiastique , fut  pro- 
fesseur de  philosophie  a Avignon , puis  curé 
dans  un  village  près  d’Arles.  Bientôt  son  talent 
le  Ht  choisir  par  le  duc  de  La  Vallière  pour  son 
bibliothécaire , et  lui  permit  d’obtenir  la  même 
place  dans  la  ville  d’Àix.  Cet  homme , qui  s’ap- 
pelait lui-même  le  bibliognoste , fut  a l’époque 
de  la  révolution  un  des  plus  fougueux  partisans 
du  nouvel  ordre  de  choses.  A un  caractère  Iras- 
cible , vain  et  jaloux  , qui  déjà  l’avait  porte  a 
publier  de  nombreux  libelles  contre  les  gens  de 
lettres , il  joignit  encore  le  déshonorant  état  de 
dénonciateur.  Heureusement  il  mourut  en  I79J. 
Il  a laissé  entre  autres  ouvrages  : La  chasse  aux 
bibliographes  et  antiquaires  mal  advisés,  et 
Eclaircissements  sur  les  cartes  à jouer. 

RIVE-DE-GIER.  Ville  de  France,  (dépar- 
tement de  la  Loire , arrondissement  de  Saint- 
Étienne),  chef-lieu  decanton , sur  la  petite  rivière 
de  Gier.  Elle  possède  de  belles  houillères,  grand 
nombre  de  fours  à chaux  et  à plâtre,  des  verre- 
ries, un  martinet,  une  fonderie  et  un  moulin  à 
scie  ; scs  mines  alimentent  de  charbon  les  forges 
et  les  Dibriques  de  Lyon  et  du  midi  de  la  France. 
Ln  beau  canal  établit  les  communications  entre 
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Illve-de-Gier  et  Glvors  sar  le  Rhône.  Le  pins 
beau  monument  de  la  ville  est  le  vaste  bâtiment 
qu'on  appelle  maison  du  canal;  on  remarque 
aussi  le  magnifique  bassin  qui  est  en  face,  et  ce- 
lui de  Couson  à une  lieue  vers  l'ouest. 

On  compte  9,700  habitants  à Rive-de-Gier. 
Dans  ses  environs  se  trouvent  les  mines  curieu- 
ses de  Bicu-Marce , de  Saint-Genet-P Air , de 
Girminy , en  feu  depuis  des  siècles,  et  d'où  l’on 
extrait  le  muriate  d'ammoniac.  E.  F. 

RIVES  ( géogr .).  On  appelle  ainsi  les  bords 
du  lit  occupé  par  un  cours  d'eau  quelconque. 
Si  ces  rives  sont  en  pente  douce,  on  les  appelle 
talus  ; si  elles  sont  en  pente  rude  ou  à pic,  on 
on  les  appelle  berges  ; tandis  que  si  elles  sont 
en  pente  plate , elles  ont  reçu  le  nom  de  grèves. 
Le  mot  rive  prend  quelquefois  une  plus  grande 
extension , on  l'emploie  pour  designer  les  prai- 
ries et  les  coteaux  qui  bordent  les  fleuves.  Qui 
n’a  entendu  parler  des  rives  enchantées  de  la 
Loire  et  de  la  Saône. 

RIVET  (Dom-Ahtoixe),  né  à Confolens 
(Charente),  en  1683,  prit  l'habit  de  bénédictin 
à Marmoutier  en  1705,  et  fut  appelé  à Paris  en 
Il  17  pour  travailler  avec  quelques  autres  reli- 
gieux â l’histoire  des  hommes  illustres  de  Saint- 
Benoît;  mais  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suite, 
il  s’adonna  tout  entier  à la  composition  ds 
l'histoire  littéraire  de  la  France.  11  était  à la  fin 
de  son  neuvième  volume  lorsqu’il  mourut  en 
1740.  Cet  admirable  monument  dont  il  a jeté 
les  premières  bases  a été  continué  par  Clément, 
et  de  nos  jours  par  MM.  Briel , Daunou,  N'au- 
det , etc. 

RIVIÈRES.  Les  eaux  qui  existait  à la  sur- 
face du  globe  se  divisent  en  deux  parties,  les 
eaux  courantes  et  les  eaux  stagnantes.  Les  pre- 
mières, appelées  en  général  cours  d'eau,  portent 
indistinctement  le  nom  de  rivières,  cependant 
l'acception  propre  de  ce  mot  indique  un  cours 
d’eau  qui  va  se  jeter  dans  un  fleuve,  et  qui 
malgré  cela  a une  étendue  plus  considérable 
que  les  ruisseaux;  mais  l'Amazone,  l’Orénoque, 
la  Plata,  etc., quoique  comptés  parmi  les  fleuves 
les  plus  considérables  de  la  terre  ayant  reçu  la 
désignation  de  rivière,  ce  mot  est  devenu  géné- 
ral pour  désigner  toutes  les  eaux  courantes.  Les 
rivières  ont  presque  toujours  leur  source  au  pied 
ou  sur  le  flanc  des  montagnes  ; d’abord  rapides 
et  souvent  torrentueuses , leurs  eaux  se  ralen- 
tissent d’ordinaire  au  fur  et  à mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  leur  source  en  déposant  les  parties 


terreuses  qu’elles  ont  entraînées,  et  forment  des 
Iles  ou  des  attérissements.  Si  la  pente  cesse 
presque  entièrement,  ces  attérissements  aug- 
mentent rapidement,  le  lit  du  fleuve  s’exhausse, 
atteint  bientôt  le  niveau  du  sol  qu'il  menace 
d'une  submersion  complète  si  l’industrie  de 
l'homme  ne  l'environne  de  digues  ou  ne  lui  creuse 
un  nouveau  lit,  comme  cela  est  arrivé  pour  le 
Rhin  { Voyez  ce  mot)  qui  menace  d'engloutir 
la  Hollande , et  par  le  Pô,  dont  le  lit  est  déjà 
devenu  de  niveau  avec  le  premier  étage  des 
maisons  de  Ferrare.  D’autrefois,  les  attérisse- 
ments ne  se  forment  qu’à  l'embouchure  des 
fleuves,  alors  les  terres  s'avancent  dans  la  mer, 
et  donnent  ainsi  naissance  à de  nouveaux  ruis- 
seaux, exemple  : le  Delta  et  le  Nil.  La  rapidité 
d’un  fleuve,  toujours  plus  grande  en  son  milieu 
que  sur  ses  bords,  ne  dépend  pas  de  sa  pente 
seule,  elle  est  augmentée  sur  tous  les  affluents 
après  lesquels  son  lit  n’a  pas  crû  en  largeur, 
tandis  qu’elle  est  diminuée  par  les  sinuosités,  les 
lies,  les  bas-fonds  qui  la  forcent  d'augmenter  sa 
largeur,  et  en  général  par  tous  les  obstacles  qui 
s’opposent  au  libre  passage  de  l'eau.  La  rapidité 
dépend  encore  de  la  masse  du  courant  ; celle-ci 
à son  tour,  dépend  du  volume  de  la  source,  de 
la  longueur  du  cours,  de  l’importance  de  son 
bassin,  de  la  hauteur  des  montagnes  qui  l’en- 
ceignent,  et  de  la  nature  du  sol  ; ce  volume  est 
variable  avec  les  saisons,  et  quelquefois  il 
éprouve  des  crues  qui  fout  sortir  la  rivière  de 
son  Ht.  Ces  crues  périodiques  et  régulières  sous 
les  tropiques  fortifient  les  terres,  tandis  que  dans 
les  contrées  tempérées,  elles  sont  un  vrai  fléau 
dévastateur;  les  funestes  débordements  du 
Rhône  et  de  la  Saône  en  1841,  sont  encore  pré- 
sents à la  mémoire.  Ces  crue*  ont  lieu  ordinai- 
remement  deux  fois  l’an,  en  automne  et  & l’épo- 
que de  la  fonte  des  neiges  si  les  rivières  vien- 
nent des  hautes  montagnes,  et  souvent  une  seule 
si  elles  ont  leurs  sources  dans  de  faibles  collines. 
Les  rivières  9ont  toutes  séparées  entr’elles  par 
des  montagnes,  ou  tout  au  moins  par  des  doa 
de  terrain  qui  les  empêchent  de  se  réunir.  Dans 
certaines  contrées  bien  rares,  la  séparation  des 
bassins  est  presque  nulle;  alors  les  rivières  con- 
fondent leurs  eaux  lors  des  inondations.  Afin 
de  faciliter  le  commerce,  les  hommes  ont  creusé 
des  canaux  pour  réunir  entre  eux  ces  différents 
bassins,  et  pour  cela  ils  ont  dé  percer  les  ceintures 
des  bassins  dans  les  endroits  où  elle  est  le  moins 
élevée,  et  encore  le  niveau  du  canal  suit  une 
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partie  des  ondulations  du  terrain  au  moyen  des 
écloses.  L'hydraulique  ne  possède  aucun  moyen 
de  déterminer  exactement  le  volume  d'eau  d’une 
rivière.  La  méthode  approximative  la  plus  usi- 
tée consiste  à multiplier  la  section  du  fleure 
faite  par  un  plan  perpendiculaire  à la  surface 
par  b rapidité,  mais  celle-ci  est  elle-même 
fort  difficile  à connaître.  Pour  l’obtenir,  on  jette 
dans  l’eau  une  boule  de  densité  telle  qu'elle  se 
tienne  en  équilibre  à fleur  de  niveau  ; on  mesure 
l'espace  parcouru  pendant  l'unité  de  temps,  et 
on  le  prend  pour  la  vitesse.  Ou  observe  que  le 
confluent  de  deux  rivières  a toujours  lieu  sous 
un  angle  compris  entre  0°  et  90*,  tandis  que 
l’embouchure  d’un  fleuve  est  ordinairement 
perpendiculaire  à la  côte  , ce  qui,  par  la  lutte 
de  ses  eaux  avec  celles  de  la  mer,  produit  le  phé- 
nomène des  barres  <f  eau  si  redoutées  des  navi- 
gateurs. La  plus  remarquable  est  celle  delà  Ga- 
ronne , qui,  quelquefois , vient  produire  des 
sinistres  bien  loin  de  l'embouchure.  Les  rivières 
qui , d'après  l'expression  de  Pascal,  sont  des 
chemins  qui  marchent  et  qui  portent  où  l’on 
veut  aller,  sont  pour  les  pays  qu'elles  parcou- 
rent un  source  de  richesses.  C'est  à la  multi- 
tude et  à b position  des  rivières  que  certaines 
contrées  ont  du  l'importance  dont  elles  ont 
joui.  C’est  sur  leur  cours  qu'abondent  les  grands 
centres  de  population,  les  ressources  de  tout 
genre.  Sans  rivière  et  même  sans  rivière  navi- 
gable, nulle  ville  ne  peut  prospérer;  si,  par 
quelque  heureux  hasard,  elle  a pu  fleurir  un 
instant,  sa  prospérité  s'arrête  bientôt,  et  la  ville 
ne  fait  que  décroître.  Versailles  en  est  pour  nous 
un  exemple  frappant.  Cette  ville , création  d'un 
grand  roi,  anourri  jusqu'à  90,000  habitants  dans 
son  enceinte  , mais  dès  qu'une  fois  la  cour  a eu 
cessé  de  l’habiter,  sa  population  est  rapidement 
tombéeetà  peine,  aujourd'hui  atteint-elle  28, 500. 
Elle  ne  se  relèvera  jamais , car,  malgré  la  solli- 
citude du  roi  Louis-Philippe  et  l'admirable  mu- 
sée qu’il  y a établi,  sa  population  ue  s'est  accrue 
dans  la  dernière  période  quinquennale  que  de 
4 habitants.  Ce  sont  les  rivières  qui  ouvrent  les 
routes  les  plus  naturelles  et  les  plus  faciles  ; 
* souvent  elles  servent  de  frontières  entre  les  États, 
et  ce  sont  elles  que  les  hommes  ont  le  plus  for- 
tifiées pour  se  faire  1a  guerre.  Presque  toujours 
on  les  prend  pour  base  des  opérations,  et  alors 
l’fabileté  des  généraux  consiste  à pouvoir  se  ser- 
vir des  moindres  accidents  naturels.  Cependant 
ilesl  rare  que  le  passa ge  d’une  rivièrene  réussisse 


pas , aujourd'hui  surtout  que  l'art  du  ponto- 
nier  est  si  perfectionné.  On  construit  souvent 
des  ponts  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  lorsqu'il  n’y 
a qu'un  nombre  médiocre  d'hommes  de  blessés, 
on  élève  en  une  heure  un  pont  de  60  mètres  de 
long  sur  5 à 6 de  large.  Le  lieutenaut-colonel 
Chapuis  a construit  en  quatre  heures,  le  jour  de 
b sanglante  bataille  delaMoskowa , trois  ponts 
sur  la  Longa  et  un  sur  1a  Moskowa;  cependant 
sur  1,000  hommes,  il  en  eut  500  de  mis  hors  de 
combat  Napoléon  et  Frédéric-le-Grand  pen- 
saient que  le  passage  d'une  rivière  qui  n’avait 
pas  vingt  lieues  de  long  était  impossible  à dé- 
fendre. Les  rivières  sont  surtout  précieuses 
quand  elles  sontnaviguables  ou  même  flottables; 
parmi  celles-ci , on  distingue  celles  qui  sont 
flottables  en  train  et  celles  qui  ne  le  sont  qu’à 
bûches  perdues.  Les  rivières  dont  le  cours  d'eau 
est  assez  considérable  sont  navigables  naturel- 
lement ou  bien  au  moyen  de  travaux  exécutés 
par  la  main  des  hommes  ; ces  travaux  ont  pour 
but , ou  de  creuser  le  lit  en  certains  endroits  ou 
bien  d'en  ouvrir  un  nouveau.  Les  obstacles  les 
plus  insurmontables  sont  les  cataractes  ; et 
comme  elles  sont  ordinairement  produites  par  le 
passage  sous  le  fleuve  des  chaînons  de  monta- 
gnes qui  enceignent  son  bassin , il  n’est  aucun 
moyen  de  les  tourner , et  la  navigation  est  for- 
cément Interrompue.  La  plus  remarquable  de 
toutes  les  cataractes  est , sans  contredit,  celle  du 
Niagara  en  Amérique.  On  admire  ensuite  celles 
du  Nil  en  Afrique,  celles  du  Rhin,  et  le  saut  du 
Doubs  en  Europe.  Lorsque  le  roc  présente  une 
certaine  hauteur,  il  faut  que  les  eaux  s'accumu- 
lent pour  le  franchir  ; alors  elles  couvrent  b 
plaine  voisine  et  forment  ce  que  l’on  appelle  un 
lac.  C’est  le  cas  qui  se  présente  pour  le  Rhin  : 
ce  fleuve  rencontre  au-dessus  de  Schaffouse  le 
point  de  jonction  d'un  chaînon  des  Alpes  et  d'un 
rameau  de  la  Forêt-Noire;  pour  les  franchir,  U 
forme  une  cascade  de  50  pieds  de  hauteur  et 
donne  naissance  aux  lacs  de  Constance  et  de 
Zell.  Mais  ce  phénomène  n'arrive  pas  toujours. 
Si  la  couche  de  terrain  perméable  à travers  b- 
quclle  1a  rivière  avait  creusé  son  lit  se  poursuit 
sous  le  roc  pour  reparaître  ensuite  à la  surface 
du  sol,  leseaux  continuent  leur  cours  au  travers 
et  viennent  reparaître  avec  elles  à la  lumière  ; 
l'obstacle  forme  un  pont  naturel , ce  qui  arrive 
pour  le  Rhône  qui,  serré  par  le  Jura  et  par  les 
contre-forts  de  la  chaine  entre  Fier  et  Ame,  pas- 
sait sous  des  roches  que  l'on  a fait  sauter , et 
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peur  la  Guadiana  qui , après  avoir  disparu  dans 
des  marécages , sort  de  terre  cinq  lieues  plus 
loin  en  jets  bouillonnants  appelés  les  yeux  de  la 
Guadiana.  Ce  phénomène,  du  reste,  se  présente 
fréquemment.  La  France  est  arrosée  par  environ 
S,  000  rivières  dont  près  de  300  sont  navigables  ; 
sur  ce  nombre,  on  ne  compte  que  quatre  grands 
fleuves  : le  Rhône , la  Garonne,  la  Loire  et  la 
Seine,  auxquels  on  pourrait  ajouter  si  l’on  vou- 
lait le  Rhin  qui  lui  sert  de  froutière  pendant 
quelque  temps.  Ces  fleuves  partagent  la  contrée 
en  grands  bassins,  qui  réunis  entre  eux  par  des  1 
canaux , mettent  en  communication  les  diverses 
mers  qui  baignent  scs  côtes.  Les  principaux  ca-  j 
naux  sont  le  canal  du  Midi,  le  canal  de  l'Kst  ou 
de  Monsieur , ceux  du  Centre  et  de  Bourgogne. 

RIVOLI.  L'Italie  possède  deux  villes  de  ce 
nom , l’une  dans  les  états  Sardes  et  l'autre  daus 
le  royaume  Lombard- Vénitien.  La  première 
biltie  sur  les  bords  de  la  Doire-Ripaire,  est  ha- 
bitée par  5,000  âmes,  elle  possède  un  maguifl- 
que  château  royal , qui  a vu  naître  le  duc  Charles 
Emmanuel  en  1587,  et  mourir  Victor  Amédée 
en  1732.  L’autre  ville  de  Rivoli,  qui  n'est  à vrai 
dire  qu'une  misérable  bourgade,  est  célèbre  par 
la  victoire  que  Bouaparte,  alors  général  en  chef 
de  l’armée  d'Italie,  gagna  le  14  janvier  1797  sur 
les  Autrichiens. 

RIZIÈRES.  Terres  affectées  à la  culture  du 
riz  (agric.,  écon.  pol.).  Au  point  de  vue  de  la 
production , il  n’y  a guère  de  culture  plus  riche 
que  celle  des  rizières  ; elles  rapportent  généra- 
lement beaucoup  plus  que  les  terres  les  mieux 
cultivées , et  le  grain  qu'elles  produisent  offre 
un  aliment  sain  et  agréable.  A côté  de  ces  avan- 
tages viennent  se  plucer  des  considérations 
d'une  nature  opposée.  Le  riz  ne  peut  être  culti- 
vé que  dans  un  terrain  gras,  humide  ou  maré- 
cageux, inondé  pendant  un  certain  temps  de 
l’année.  Une  rizière  est  par  conséquent  une 
terre  perdue  pour  les  pâturages,  pour  les  céréa- 
les et  pour  toutes  les  cultures  varices  qui  répon- 
dent aux  besoins  d’une  société  avancée  et  pro- 
gressive dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Les 
eaux  qui  croupissent  dans  cesfondrières,  les  ma- 
tières qui  s’y  tiennent  en  dissolution  et  servent 
principalement  de  nourriture  à la  plante , exer- 
cent souvent  une  funeste  Influence  sur  la  santé 
des  populations. 

Dans  ce  mélange  de  bien  et  de  mal , les  agro- 
nomes et  les  économistes  ont  trouvé  un  sujet  de 
division.  Les  uns  ont  exalté  les  proflts  de  ce 


genre  de  culture  ; les  autres  en  ont  exagéré  les 
inconvénients;  et  des  deux  côtés  on  a cité  des 
faits  à l'appui  des  opinions  les  plus  contradic- 
toires. Un  rapidecoupd'oeilsur  les  rizières,  dans 
les  diverses  régions  du  globe , pourra  jeter  quel- 
que lumière  sur  ce  sqjet. 

Le  riz  est  une  des  productions  les  pins  abon- 
dantes de  la  Basse-Égypte  ou  la  culture  de  cette 
plante  n'est  point  regardée  comme  insalubre. 
On  laisse  rarement  les  eaux  séjourner  plus  de 
trois  jours  sur  les  rizières  et , après  la  récolte, 
le  terrain  promptement  desséché  par  l’ardeur 
du  soleil , devient  même  susceptible  d’un  autre 
genre  de  culture  propre  à absorber  les  restes 
d’une  trop  grande  humidité. 

Dans  les  pays  chauds  de  l’Asie , au  Japon , à 
la  Chine , aux  Indes , on  cultive  partout  le  riz 
aquatique,  sauf  quelques  espèces  de  riz  culti- 
vées à la  Cocbinchine.  Une  rizière  donne  ordi  • 
nairement  deux  récoltes  et , dans  quelques  con- 
trées de  l’Indoustan , trois  ou  môme  quatre 
récoltes  par  année.  On  y Introduit  les  eaux  et 
on  les  fait  écouler  alternativement  plusieurs 
fois , et  comme  le  terrain  n’est  pas  natureUe- 
ment  à l’état  de  marais , la  santé  des  indigènes 
accoutumés  d’ailleurs  à un  climat  extrêmement 
chaud  et  humide,  n’en  est  pas  atteinte.  D’ail- 
leurs , l’état  de  la  société  dans  l'Asie  du  midi 
s'accorde  parfaitement  avec  une  culture  mono- 
tone et  exclusive , aussi  la  culture  du  riz  s’y  est- 
elle  répandue  sam  obstacle.  Le  riz  est  devenu  le 
grain  de  première  nécessité  pour  une  nombreuse 
population , et  l'on  a pu  dire  avec  quelque  rai- 
son que  ce  grain  nourrit  les  deux  tiers  des  habi- 
tants de  la  terre. 

Dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis 
d'Amérique , les  rizières  sont  de  véritables  ma- 
rais dont  les  miasmes  infectent  les  pays  environ- 
nants, et  la  législature  locale  s’est  empressée 
d’en  défendre  l'établissement  dans  le  voisinage 
des  lieux  habités.  Dans  la  Caroline  du  sud, 
par  exemple,  elles  ne  sont  permises  qu’à  la 
distance  de  dix  lieues  de  la  ville  de  Charles- 
town.  Du  reste , le  riz  ne  sert  pas  ici  communé- 
ment à la  nourriture  du  peuple , c'est  plutôt  un 
article  de  commerce  et  d’exportation  à l’étran- 
ger , et  quoique  la  culture  en  soit  généralement 
regardée  comme  plus  profitable  que  celle  du  blé, 
il  ne  manque  pas  d'agronomes  distingués  qui 
ont  cherché  à prouver  le  contraire. 

L’ Europe  se  trouvedans  des  conditions  moins 
favorables  encore  que  l’Amérique  par  rapport 


RIZ 


RIZ 


( «G  ) 


A la  culture  du  Hz.  Dans  ces  denx  parties  du 
monde  se  vérifie  plus  particulièrement  la  remar- 
que générale  d'un  économiste  moderne  que , 
< même  dans  les  pays  a riz,  la  rente  des  terres 
qui  produisent  le  riz  ne  peut  régler  la  rente  des 
terres  cultivées,  parce  que  celles-ci  ne  peuvent 
passe  tranformer  en  rizières.  » Des  causes  phy- 
siques s’opposent  à ce  que  le  riz  puisse  jamais 
devenir  une  denrée  de  première  nécessité  pour 
aucun  peuple  européen.  Admettant  même  les 
calculs  probablement  exagérés  par  ceux  qui  ont 
actuellement  un  intérêt  immédiat  au  maintien 
des  rizières  établies  en  Europe,  la  production 
en  serait  toujours  infiniment  au-dessous  de  celle 
des  rizières  de  la  Basse-Égypte  et  de  l'Asie  ; et 
la  question  de  salubrité  que  l’on  aurait  de  la 
peine  à comprendre  dans  ces  contrées , la  na- 
ture du  sol  et  du  climat  seront  toujours  pour 
nous  une  question  de  la  plus  haute  importance. 
En  effet , quoique  la  Turquie  européenne , la 
Grèce,  une  grande  partie  de  l’Italie , les  pro- 
vinces du  midi  de  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal , se  trouvent,  par  leur  position  géogra- 
phique , dans  les  limites  assignées  à cette  cul- 
ture , elle  n’y  a jamais  pris  un  grand  dévelop- 
pement. Dans  la  législation  de  tous  les  états  de 
l'Europe  occidentale  à ce  sujet , on  a une  preuve 
irrécusable  que  les  rizières,  telles  qu’elles  ont 
existé  depuis  plus  de  deux  siècles , ont  toujours 
été  regardées  comme  iùncstes  à la  population. 
Elles  ont  été  défendues  en  France  peu  de  temps 
après  qu’elles  y avaient  été  introduites;  elles 
sont  rares  en  Espagne  où  la  loi  ne  les  permet 
qu’à  la  distance  de  deux  lieues  au  moins  des 
bourgs  et  des  villes , et  leur  existence  à l’extrê- 
me limite  de  la  zone  de  production , vers  le 
45*  degré  de  latitude,  est  un  phénomène  qui 
tient  à des  évènements  historiques  plus  encore 
qu'à  des  causes  naturelles.  Si  les  rizières  cou- 
vrent aujourd'hui  une  partie  du  Milanais  et  des 
provinces  Lombardes  réunies  au  Piémont  à 
différentes  époques,  c’est  que  les  guerres  dont 
ce  pays  a été  pendant  si  longtempts  le  théâtre, 
ont  détruit  la  culture  des  vignes  et  des  blés.  Les 
champs  ainsi  abandonnés  se  sont  changés  en 
marais  , et  la  culture  du  riz  est  venue  ensuite 
offrir  l’occasion  d'utiliser  ces  marécages.  Dans 
des  lieux  à peu  près  déserts , on  n’avait  pas 
assez  de  bras  pour  exploiter  cette  nouvelle  cul- 
ture , et  des  hommes  nés  pour  respirer  un  air 
plus  libre  et  plus  pur,  ont  été  pousses  par  l’ap- 
pât d’un  travail  lucratif  à quitter  tous  les  ans 


leurs  montagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants , et  à chercher  ainsi , au  prix  de  leur  santé 
et  de  leur  vie , quelques  moyens  déplus  de  sub- 
sistance pendant  l’hiver.  On  a eu  tort  néan- 
moins d’affirmer  que  les  gouvernements  de  ces 
pays  n’ont  pris  aucune  précaution  et  se  sont 
montrés  Indifférents  à la  santé  du  peuple.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  citer  un  grand  nombre  do 
lois,  d’ordonnances  , de  décrets  rendus  par  ces 
gouvernements  dans  le  but  d'écarter  les  rizières 
des  endroits  habités  et  des  grands  chemins.  Ce- 
pendant , l’établissement  des  rizières  est  ici  un 
fait  accompli , et  on  ne  pourrait  les  supprimer 
forcément  sans  violer  le  droit  de  propriété.  On  a 
pris  le  seul  parti  qui  restait  à prendre , celui  de 
favoriser  toutes  les  améliorations  dont  cette 
culture  est  susceptible.  On  a fait  depuis  peu 
d’importants  travaux  hydrauliques,  et  l’inten- 
sité des  fièvres  qui  régnent  habituellement  aux 
environs  des  rizières  , parait  avoir  diminué. 
On  a tenté  également  quelques  expériences 
ayant  pour  objet  de  substituer  la  culture  du  riz 
sec  à celle  du  riz  humide,  avec  les  mêmes  avan- 
tages dans  les  produits.  Il  est  à désirer  que  tous 
ees  essais  puissent  recevoir  leur  application  sur 
une  grande  échelle;  mais,  tant  que  la  culture 
du  riz  ne  pourra  pas  se  concilier  avec  les  inté- 
rêts de  l’humanité,  la  France  n’aura  qu’à  se 
féliciter  d’y  rester  étrangère.  De  Lekcisa. 

RIZZIO  ou  ilICCIO.  11  était  né  à Turin , 
et  fut  amené  en  France  par  son  père  qui  était 
musicien  et  l'instruisit  dans  son  art.  On  ignore 
ce  qu’il  fit  jusqu'à  l'époque  ou  il  parut,  en  1564 , 
à la  suite  de  l'ambassadeur  de  Savoie  accrédité 
auprès  de  Marie  Stuart  Rizzio , quoiqu'il  ne  fut 
plus  jeune , trouva  moyen  d’attirer  l’attention 
de  la  reine  en  faisant  sa  partie  dans  de  petits 
concerts  que  celle-ci  donnait  dans  son  intimité. 
Cette  princesse,  déjà  veuve  à dix-huit  ans  du 
roi  de  France  François  II , était  retournée  en 
Écosse  ; mais  son  gouvernement  était  sans  cesse 
menacé  par  les  intrigues  de  Knox , disciple  de 
Luther,  s’efforçant  de  propager  dans  le  royaume 
la  religion  nouvelle  par  les  menées  d’Élisabeth 
qui  la  haissait  et  comme  souveraine  et  comme 
femme.  LafilledcHcnriVIII  redoutait  sesdroits 
au  trône  d’Angleterre  et  s’indignait  contre  une 
rivale  dont  les  charmes  éclipsaient  les  siens.  De 
leur  côté,  les  catholiques  s’étaient  unis  pour  se 
mieux  défendre,  et  ils  avaient  pour  appuis  au 
dehors  Philippe  II  et  les  Guises,  fi  parait  que 
Marie  se  laissait  diriger  par  les  conseils  du 
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monarque  castillan  et  des  princes  lorrains.  Le 
secrétaire  qu  elle  avait  amené  de  France  y étant 
retourné,  elle  le  remplaça  par  Rlzzlo,  qui  devint 
en  peu  de  temps  le  dépositaire  de  tous  ses  se- 
crets. Trop  jeune  pour  rester  dans  le  célibat , elle 
s’éprit  de  Daruley , fils  aîné  du  comte  de  Lennox . 
Mais  les  vices  de  ce  jeune  homme , dont  les 
agréments  extérieurs  l’avaient  séduite , ne  tar- 
dèrent pas  à se  déborder , et  Marie  laissa  bien- 
tôt percer  pour  lui  une  froideur  et  un  mépris 
qui  n’étaient  que  trop  mérités.  Associé  seule- 
ment aux  honneurs  de  la  royauté , le  jeune 
prince  aspirait  encore  à partager  la  prérogative 
la  plus  précieuse , celle  du  commandement. 
Lorsqu’il  se  vit  déchu  de  cet  espoir , il  accusa 
Rizzio  d’avoir  provoqué  sa  disgrâce , quoique 
celui-ci  eut  contribué  puissamment  à son  éléva- 
tion. Il  se  ligua  avec  ses  nombreux  ennemis , à 
la  tète  desquels  étaient  des  seigneurs  écossais  du 
plus  haut  rang,  brûlant  de  saisir  le  pouvoir , 
afin  de  l’exploiter  à leur  profit.  On  consulta 
Knox  pour  savoir  si  l'on  pouvait  en  sûreté  de 
conscience  assassiner  le  favori  piémontais  ; il 
répondit  : * L'Église  de  Dieu  doit  être  sauvée 
au  prix  du  sang  d’un  idolâtre.  » Forts  de  cette 
décision  qu’ils  prirent  pour  un  consentement , 
les  conjurés  se  mirent  a l’œuvre  sans  délai.... 
A sept  heures  du  soir , le  6 mars  1 565  , cent 
cinquante  hommes  armés  et  portant  des  tor- 
ches s'emparent  des  avenues  du  palais  d’Holy- 
Rood  ; Darnley  monte  par  un  escalier  secret 
communiquant  dans  son  appartement  avec  celui 
de  la  reine  et  entre  dans  le  cabinet  où  elle  sou- 
pait  avec  Rizzio , Beaton , la  comtesse  d’Argyle 
et  le  commandeur  d'Holy-Rood  ; Il  s’assied  au- 
près de  sa  femme,  entoure  sa  taille  d’un  de  scs 
bras  et  lui  adresse  quelques  mots  de  tendresse. 
Au  même  instant  parait  le  comte  de  Ruthwen  , 
venant  de  quitter  son  lit  où  il  était  retenu  par 
une  maladie  grave  ; il  s'avançait  appuyé  sur 
deux  hommes  qui  soutenaient  ses  pas  chance- 
lants; armé  de  toutes  pièces,  l’éclat  de  l’acier 
faisait  encore  ressortir  la  pâleur  de  son  visage  ; 
Il  s'arrêta  devant  la  reine  en  disant  : « II  faut 
que  Rizzio  sorte  de  cette  chambre.  — Cela  est 
contre  votre  honneur , s'écria  Darnley.  — Qu'a- 
t-il  donc  fait?  reprit  la  reine.  — Il  a offensé 
votre  altesse  d’une  manière  telle  que  je  n’oserai 
le  dire.  — Rizzio  se  précipita  sur  Marie  qui  s’é- 
tait levée  précipitamment , s'enveloppa  dans  les 
plis  de  sa  robe,  criant  d'une  voix  déchirante  en 
italien  et  en  français  : Giuslizzia  ! giustizzia  1 


sauvez-moi  ! » L’un  des  assassins  appuie  son 
pistolet  sur  le  sein  de  la  reine  alors  enceinte , 
tondis  que  ses  complices  éteignent  les  flam- 
beaux , renversent  la  table,  font  lâcher  prise  à 
la  victime  et  l’entraînent  dans  la  chambre  voi- 
sine, où  elle  tombe  frappée  de  cinquante- trois 
coups.  Le  poignard  de  Darnley,  reconnaissable 
à ses  riches  ciselures , traversait  la  poitrine  de 
Rizzio  ; il  y fut  laissé  peut-être  à dessein.  Le 
meurtre  accompli,  Ruthwen , épuisé  de  fatigue, 
rentre  daus  le  cabinet , se  laisse  tomber  sur  un 
siège  et  dit  à la  reine  : « Votre  mari  a tout  fait.  » 
Puisqu’il  en  est  ainsi , dit-elle , adieu  les  larmes  ; 
c'est  à la  vengeance  qu’il  faut  songer.  Elle  tint 
parole  ; Darnley  avait  ordonné  le  crime , il  l’ex- 
pia le  premier.  Auguste  SxisT-PaosPM. 

ROANNE,  sous-préfecture  du  département 
de  la  Loire,  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  qui  a donné  son  nom  au  département. 
Peuplée  par  10,545  habitants , cette  ville  pos- 
sède de  nombreuses  fabriques,  dont  les  produits 
servent  à alimenter  un  commerce  considérable. 
Dans  les  environs  on  trouve  de  riches  mlDes  de 
plomb  et  de  charbon  de  terre.  Distante  de  125 
kilomètres  de  Lyon,  à laquelle  elle  est  unie  par 
un  chemin  de  fer  passant  par  Saint-Étienne, 
située  de  plus  au  sommet  de  la  vallée  de  la  Loire, 
là  où  cette  rivière  devient  navigable , elle  est 
l'entrepôt  naturel  de  toutes  les  marchandises 
que  Lyon  et  le  Midi  expédient  sur  Paris,  par  la 
voie  de  la  Loire  et  du  canal  de  Briare.  L’arron- 
dissement dont  Roanne  est  le  chef-lieu  offre  une 
population  de  130,488  individus. 

ROAiH’OKE. — Ile  sur  la  côte  de  la  Caroline 
septentrionale  ( États-Unis  ) , à l’entrée  du  dé- 
troit d’Albemarle,  avec  une  ville  du  même  nom. 
Lat.  N.  35°  50',  long.  O.  78°  20'  — Rivière  du 
même  état  formée  par  le  Staunton  et  le  Dan  qui 
prennent  leurs  sources,  l’une  dans  la  Virginie, et 
l’autre  dans  la  Caroline  septentrionale  ; elle  se 
jettedans  le  détroit  d’Albemarle,  lat.  N . 35°  58', 
long.  O.  79°  16'.  — Canal  qui  commence  a 
’Welden  au  pied  des  chutes  de  Roanoke,  et  finit 
à Salem  sur  ce  même  fleuve.  Eve.  C. 

ROB.  On  désigne  sous  ce  nom , d’origine 
arabe,  un  suc  de  fruit  quelconque  épaissi  par 
l’évaporation,  et  avant  qu’il  n’ait  fermenté,  en 
consistance  de  miel. 

ROBE , vêtement  simple  qui  couvre  tout  le 
corps.  La  robe  est  en  général  le  vêtement  de 
dessus  de  toutes  les  femmes  quand  elles  sont 
habillées.  Selon  les  uns,  ce  mot  vient  de  raupa 
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on  rauba  qui  signifie  un  habit , aussi  bien  que 
de  rober,  voler.  D'autres  auteurs,  et  Skinner  à 
leurtéte,  prétendent  tirer  son  étymologie  du  grec 
Wot,  écorce  : la  robe  enveloppant  le  corps  de 
l'homme  comme  l'écorce  enveloppe  un  arbre. 

A Rome,  les  femmes  portaient  la  toge  ( voir 
ce  mot)  comme  les  hommes,  mais  plus  tard, 
elles  se  vêtirent  d’une  robe  differente  appelée 
tlola  qui  était  garnie  d'une  large  bordure  et  qui 
descendait  jusqu'aux  pieds;  quand  elles  sor- 
taient , elles  mettaient  sur  ce  premier  vêtement 
une  seconde  robe  semblable  à un  surtout  ou  à un 
manteau  qu’on  appelait  palla  (Horat.,  Sat.  i., 
n,  99).  Les  courtisanes  et  les  femmes  adultérés 
ne  pouvaient  point  revêtir  ia  stola  : on  les  appe- 
lait alors  logata  (Juvéu.  u,  70).  Les  femmes 
portaient  encore  une  autre  espèce  de  robe  qui 
avait  un  grand  prix  ; elle  était  de  forme  circulaire 
et  se  nommait  cyclas  (Suét , Cal. , 62).  La  robe 
de  deuil  des  femmes  était  appellée  ricinium 
ou  rica  ; elle  couvrait  la  tête  et  les  épaules  (Cic. 
legg.  n,  23).  Il  parait  que  dans  les  cérémonies 
funèbres,  les  matrones  portaient  plusieurs  de 
ces  robesl'une  sur  l’autre,  afin  de  pouvoir  en  je- 
ter sur  le  bûcher  de  leurs  époux  ou  de  leurs  pa- 
rents. Le  nombre  de  ces  robes  fut  restreint  à 
trois  par  la  loi  des  Douze-Tables  (Cic. , legg.  u). 

Pour  les  repas , les  Romains  riches  déposaient 
la  toge  et  prenaient  une  robe  apppelée  jjmMesei 
(Martial,  v,  80,  11  , 46)  qu’ils  ne  quittaient 
point  pendant  tout  le  temps  des  Saturnales.  Né- 
ron la  portait  habituellement  (Suét. , Si).  Les 
Romains  avaient,  comme  les  femmes,  plusieurs 
sortes  de  robes  : la  toge  proprement  dite  qui,  par 
sa  forme  et  sa  couleur,  indiquait  la  qualité  et 
même  l'âge  de  celui  qui  la  portait  ; ainsi,  la  robe 
blanche,  toga  candida, était  àl’usage  des  candi- 
dats pour  une  charge  de  l’état;  la  robe  de  cou- 
leur foncée,  togapulla,  consacrée  aux  person- 
nes en  deuil  ; la  robe  bordée  de  pourpre  ou  loga 
prœtexta  était  le  vêtement  des  magistrats  et  de 
certains  prêtres  (Cic.,  Sext.  69),  des  jeunes  gens 
au-dessous  de  dix -sept  ans  et  des  jeunes  filles 
jusqu'au  jour  de  leur  mariage  (Tit.-Liv.,xxxiv, 
7).  Dans  les  triomphes,  le  vainqueur  portait 
une  robe  bordée  de  palmes,  tagapalmata  (Mari, 
xn,  2,  7).  A dix-sept  ans  , les  jeunes  Romains 
quittaient  la  robe  prétexté  pour  prendre  la  robe 
virile,  toga  virilis. 

Les  femmes  Grecques  avaient  de  longues 
robes  attaebéeset  renouées  par  des  agrafes.  Cette 
robe,  dltWinckeimann,  ne  consistait  ordinui-  | 


rement  qu’en  deux  longues  pièces  d’étoffe  sans 
coupe  et  sans  forme , cousues  seulement  dans  la 
longueur  et  attachées  sur  l’épaule  par  un  ou  plu- 
sieurs boutons  ou  agrafes.  Il  y avait  aussi  des 
robes  avec  des  manches  étroites.  Les  filles  et  les 
femmes  attachaient  leur  robe  sous  le  sein. 

La  robe  fut  pendant  longtemps  le  vêtement  de 
nos  peres , mais  pour  les  hommes , petit  a petit, 
ce  yètemeut  s'est  raccourci,  son  ampleur  a di- 
minuée et  il  est  arrivé  à ne  plus  former  aujour- 
d'hui qu'un  justaucorps  assez  incommode  pour 
celui  qui  le  porte  et  fort  peu  agréable  à la  vue. 

Les  dames  françaises  conservèrent  toujours 
la  robe , mais  elles  avaient  pendant  plus  de 
neuf  siècles  négligé  leur  parure.  Leurs  robes  ar- 
moriées à droite  de  i’écu  de  leur  mari,  â gauche 
deceluide  leur  famille,  étaient  si  serrées,  qu  el- 
les laissaient  voir  toute  la  finesse  de  leur  taille 
et  étaient  très  haut  montées.  L'habillement  des 
veuves  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  des  religieuses  de  nos  jours.  Sous  Char- 
les VI,  les  femmes  commencèrent  à décolleter 
leurs  robes  et  à découvrir  leurs  épaules  et  leur 
poitrine , et  elles  donnèrent  à leur  queue  de  robe 
et  à leurs  mauches  une  longueur  démesurée.  Le 
règne  de  Louis  XI  vit  la  suppression  de  ces 
manches  et  de  ces  queues  gigantesques;  les 
dames  substituèrent  à ces  superfluités  ridicules 
de  larges  bordures  qui  ne  l’étaient  pas  moins. 
La  forme  des  robes  a beaucoup  variée , mais  le 
fond  est  toujours  resté  le  même. 

Robe  se  dit  aussi  du  vétementque  portent  les 
gens  de  justice  et  les  gradués  que  l’on  nomme 
gens  de  robe  ou  de  robe  longue , ainsi  que  des 
soutanes  portées  par  les  gens  d’eglises.  C’est  un 
ample  vêtement  qui  descend  jusqu'aux  talons, 
dont  la  couleur  diffère  selon  le  rang.  La  robe  est 
portée  par  tous  les  professeurs  de  l'université  et 
par  les  membres  de  toutes  les  facultés,  y compris 
celle  de  médecine.  Le  chancelier  Duprat  ayant 
fait  abolir,  par  arrêt  du  parlement,  les  privilèges 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Rabe- 
lais se  rendit  à Paris  et  parvint  à faire  révoquer 
cet  arrêt.  Ce  fut  eu  considération  de  ceserviee 
qu'on  conserva  à Montpellier  la  robe  que  revêtit 
Rabelais  en  qualité  de  médecin.  Cette  robe  resta 
en  grande  vénération  ; c’étaitelle  que  revêtaient 
les  licenciés  en  médecine  quand  ils  étaient  reçu 
docteurs  : cela  s'appelait  prendre  la  robe.  Cette 
robe  dura  jusqu’au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle. Elle  était  si  courte  alors  qu'elle  n’allait  plus 
que  jusqu'à  la  ceinture  parce  que  chacun  de  ceux 
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qui  la  revêtaient  en  emportait  uu  lambeau 
par  curiosité.  François  Ranehin,  chancelier  de 
['université,  en  fit  faire  à ses  dépens  une  toute 
pareille,  en  laissant  les  lettres  initiales  qui 
était  brodées  sur  la  première  robe  et  qui  signi- 
fiaient : Frunciscus  Rabelrrus  chinonensis,  et 
pouvant  aussi  signifier  Francisent  Ranchinus, 
conccllarius. 

Anciennement,  il  était  d’usage  en  France  que 
tes  princes  donnassent  à leurs  officiers,  aux 
grandes  fêtes , des  habits  que  l'on  appelait  robes 
neuves.  Saint-I.nuis  donnant  des  robes  neuves 
à la  fête  de  Noël,  en  1 2I.'>,  fit  coudre  la  nuit  des 
croix  d’une  broderie  délicate  d'or  et  de  soie  sur 
les  épaules  desehapes  ou  manteaux,  et  en  ayant 
faitfaire  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  scs  officiers, 
il  ordonna  que  les  gentilshommes  revêtus  de 
ces  chapes,  vinssent  à la  messe  avant  le  jour. 
Quand  il  flt  clair,  ils  se  virent  tous  croisés  et  ne 
voulurent  point  en  dédire  le  roi  (Fleury,  Hist. 
Eccl.,  t,  82).  Ucnry  IV , roi  d'Angleterre, 
ayant  fait  mourir  milord  Scrop,  archevêque , 
révolté  contre  lui  ; pour  appaiser  Innocent  VII, 
il  lui  envoya  la  robe  de  cet  archevêque  avec  une 
lettre  qui  commençait  par  ces  mots  des  frères  de 
de  Joseph  à Jacob  : Voyez  si  e’esi  la  robe  de 
votre  fils.  Le  pape  répondit  par  ceux-ci  : Je  ne 
sais  si  c’est  la  robe  de  mon  fils,  mais  je  sais 
qu’une  béte  féroce  t’a  dévoré  (voir  toge  , to- 
niqub).  ' 

Robe  se  dit  aussi  du  pelage  des  animaux  : 
deux  chevaux  de  même  robe  pour  de  même  cou- 
leur ; un  chien  d’une  belle  robe  pour  dire  d'une 
belle  peau. 

ROBERJOT  (Claude),  né  à Mâcon  en 
1753,  devint  le  curé  de  cette  ville.  Quand  la 
révolution  éclata , il  obéit  au  mouvement  de 
réaction  qui  se  fit  sentir  alors  par  toute  la 
France,  abdiqua  le  sacerdoce  et  se  maria.  Lors 
de  la  formation  des  nouvelles  autorités  admi- 
nistratives, fi  fut  nommé  président  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  et  ensuite  député 
suppléant  A la  Convention  ; mais  il  n’en  devint 
membre  titulaire  qu'apres  le  procès  de  Louis 
XVI.  Après  les  évènements  du  9 thermidor , il 
Ait  envoyé  à l’armee  de  Piehegru  en  qualité  de 
représentant  du  peuple-.  De  retour  à la  Conven- 
tion, il  fit,  sur  la  IloHande  conquise,  un  rapport 
fort  étendu  et  très  bien  rédigé , dans  lequel  il 
insistait  sur  son  accession  à la  France.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  cinq-cents,  Roberjot  en 
sortit  en  1797  et  fat  envoyé  â Hambourg  en 


qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près  des 
villes  anséatiques.  Nommé , en  1799,  député  an 
Conseil  des  cinq  cents  par  le  département  de 
Saône-et-Loire,  il  était  à cette  époque  l’un  des 
ministres  plénipotentiaires  français  au  congrès 
de  fiastadt.  Chacun  connaît  le  forfait  qui  ter- 
mina ce  congrès  ; des  trois  plénipotentiaires 
français , deux  moururent  assassinés , et  Ro- 
berjot fut  l'un  des  deux  : c’est  le  28  avril  1799 
qu’arriva  cette  catastrophe. 

ROBERT  LE  FORT.  Voy.  Capétiens. 

ROBERT  Ier.  Voy.  Capétiens 

ROBERT  LE  PIEUX.  Voy.  Capétiens. 

ROBERT  Ier  D'ARTOIS , frère  de  saint 
Louis,  reçut  en  héritage  le  comté  d’Artois,  qui 
fut  érigé  en  comté  pairie  en  1237.  Il  refusa  la 
couronne  de  Frédéric  II,  que  lui  offrait  le  sou- 
verain pontife,  en  disant,  d’après  le  vœu  des 
seigneurs,  qu’il  se  tenait  assez  honoré  d’être  le 
frère  d’un  roi  tel  que  celui  de  France,  qui  n’a- 
vait nulle  part  son  pareil  au  monde.  Robert  ac- 
compagna son  frère  en  Égypte,  s’y  distingua  en 
toutes  occasions  et  fut  tué  à la  bataille  de  la 
Massoure,  en  1250.  Saint  Louis,  cédant  à ses 
importunités,  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  l’avant-garde,  et  l’imprudent  jeune 
homme,  après  avoir  mis  l’ennemi  en  déroute, 
le  poursuit  et  entre  avec  les  fuyards  dans  la 
Massoure.  Les  portes  sont  refermées,  et,  mal- 
gré sa  valeur  et  l’audace  avec  laquelle  l'armée 
française  marche  à son  secours,  Il  est  accablé 
sous  le  nombre.  Son  caractère  fougueux  et  que- 
relleur lui  avait  suscité  bien  des  ennemis.  — 
Robert  II,  le  bon  et  le  noble,  fils  posthume  du 
précédent,  suivit  son  oncle  saint  Louis  à la  croi- 
sade contre  Tunis,  repoussa  les  Sarrasins,  sou- 
mit àson  retour  la  Navarre  révoltée  contre  Phi- 
lippe III le  Hardi,  passa  en  Italie  pour  secourir 
son  onele  Charles  d’Anjou,  roi  de  Naples,  après 
la  journée  des  Vêpres  siciliennes,  fut  cinq  ans 
régent  de  ce  royaume  pendant  la  captivité  de 
son  cousin  Charles-le-Boiteux,  et  battit  les  Ara- 
gonnis  dans  les  eaux  d’Agoceste.  Rentré  en 
France,  Il  prit  part  aux  guerres  contre  les  An- 
glais et  les  Flamands,  fut  vainqueur  des  pre- 
miers devant  Baionne,  et  des  seconds  à Furnes. 
Créé  pair  de  France  par  Philippe-le-Bel,  il 
succomba  à la  sanglante  bataille  de  Courtray, 
en  1 302,  qui  fut  perdue  par  sa  faute.  Les  fla- 
mands s’étalent  retranchés  derrière  an  fossé 
couvert  de  branches  d’osier  ; Robert  d’Artois  se 
précipite  sur  eux,  et  va,  avec  la  fleur  de  la  ch«* 
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' alerte,  s'enterrer  dans  le  fossé,  où  le  lendemain  ROBERT  I«r,  le  Magnifique  ou  le  Diable, 
il  fut  trouvé  parmi  les  morts,  percé  de  trente  second  fils  de  Richard  II,  due  de  Normandie, 
coups  de  lance.  — Robkbt  III,  son  petit-fils,  empoisonna,  dit-on,  son  frère  Richard  III  pour 
né  en  1287,  eut  le  malheur  de  perdre  son  pere  lui  succéder  en  1027.  Après  avoir  reprime  les 

avant  son  aïeul  Robert  II,  et,  à la  mort  de  ce-  révoltés  qui  surgissaient  de  toutes  parts  pour 

lui-ci,  d'après  les  coutumes  de  l'Artois,  car  le  venger  le  défunt,  il  régna  en  paix  et  n'eut  de 

droit  de  représentation  n’avait  pas  lieu  dans  guerres  que  celles  qu’il  entreprit  pour  soutenir 
cette  province,  sa  tante  Mahaud  hérita  du  comte  les  princes  ses  voisins.  Ainsi  il  rétablit  dans 
et  le  porta  en  dot  à Othon,  comte  de  Bourgogne,  leurs  États  Beaudoin  IV,  comte  de  Flandres,  et 
Robert , frustré  d'un  héritage  sur  lequel  il  les  deux  rois  anglais  Alfred  et  Édouard.  Après 
croyait  avoir  tous  les  droits,  cite  sa  tante  de-  la  mort  de  Robert  II,  roi  de  France,  son  se- 
yant le  parlement  de  Paris  , pour  s’entendre  cond  fils  Henri  Ier,  qui  déjà  avait  été  sacré,  fut 
condamner  à lui  restituer  l'Artois,  en  vertu  de  forcé,  par  la  révolte  de  sa  mere  Constance  et 
la  coutume  de  France.  Mais  l'issue  de  ce  pro-  de  son  frère  Robert,  à se  réfugier  à la  cour  de 

cès  ne  lui  fut  pas  favorable;  deux  fois  cou-  Robert  I",  qui  lui  prêta  secours  et  assistance, 

damné,  une  première  fois  en  1302,  sous  Phi-  Henri,  remonté  sur  son  trône,  donna  à Robert , 

lippe-le-Bcl,  et  une  seconde  en  1318,  sous  le  en  témoignage  de  reconnaissance,  le  Vexinfran- 
règne  de  Philippe  V,  il  paraissait  vouloir  lais-  çais,  donation  funeste  qui  fut  la  cause  des  guer- 
ser  Mahaud  paisible  possesseur  de  l’Artois,  lors 
que  la  race  des  Capétiens  directs  vint  à s'étein 
dre  dans  la  personne  de  Charles-le-Bel,  en  1 328 
Philippe  de  Valois  monta  alors  sur  le  trône;  donné,  voulut  expier  ses  péchés;  il  partit  donc 
Robert  était  le  beau-frère  du  nouveau  roi,  il  pour  la  Terre-Sainte  en  1035.  Il  s'en  revenait 
avait  été  l'un  de  ses  plus  puissants  appuis  pour  après  avoir  visité  les  lieux  témoins  de  la  mort 
lui  faire  obtenir  la  couronne,  il  croyait  donc  et  de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  lorsqu'il 
être  soutenu  par  Philippe,  et  il  recommença  le  mourut  h Nicéc  des  suites  d'un  poison.  Le  luxe 
procès  pour  la  troisième  fois.  Il  produisit  de  1 et  l'éclat  de  sa  cour  l'avaient  fait  surnommer  le 
nouveaux  titres  qui  furent  déclarés  faux  par  le  I Magnifique.  Il  fut  aussi  regretté  des  peuples 
parlement,  et  une  femme  nommée  Divion,  ac-  | qu’il  en  avait  été  détesté.  Il  ne  laissa  d'enfants 
cuaée  d'avoir  contrefait  les  sceaux  du  roi,  fut  qu'un  fils  qu’il  avait  eu  d'une  blanchisseuse  de 
brûlée  vive,  et  Robert  lui-même  perdit  non-  Falaise,  ce  fut  Guillaume  le  Conquérant  ou  le 
seulement  son  procès,  mais  vit  encore  confis-  Bâtard.  Le  souvenir  de  Robert-le-Diable  vit 
quer  ses  biens.  Furieux  de  ce  qu'il  appelle  l'in-  encore  dans  le  peuple,  et  la  tradition  lui  prête 
gratitude  du  roi,  il  s'irrite,  et  non  content  de  les  aventures  les  plus  merveilleuses.  Il  a été  le 
lui  chercher  partout  des  ennemis,  il  a encore  re-  sujet  d’un  des  opéras  les  plus  beaux  qui  aient 
cours  à la  magie  pour  le  faire  périr.  Retiré  près  paru  depuis  le  commencement  de  ce  siède.  — 
d'Édouard  III,  roi  d’Angleterre,  il  l'engage  à Robert  II  Courte- Hevse , Courte-Cuiste  ou 
prendre  le  titre  de  roi  de  France  et  à réclamer  Courte-Botte , fils  aîné  de  Guillaurae-le-Con- 
cette  couronne,  lui  assurant  l'appui  des  Fia-  quérant,  régna  de  1087  à 1134.  Digne  imita- 
mands,  qui  depuis  longtemps  supportaient  im-  teur  de  la  jeunesse  de  son  aïeul,  il  se  révolta 
patiemment  Philippe.  Après  avoir  soulevé  les  contre  son  père  pour  lui  enlever  la  Norman- 
Flandres,  il  descend  en  Bretagne  avec  dix  mille  die. 

Anglais  pour  soutenir  les  prétentions  de  Mont-  Après  la  mort  de  Guillaume,  Il  voulut  enlever 
fort  contre  celles  de  Charles  de  Blois,  neveu  du  l’Angleterre  à son  frère  puîné  Gulllaume-le- 
foi  de  France.  Battu  devant  Saint-Omer,  il  était  Roux,  mais  il  ne  put  y réussir.  Sur  ce»  entre- 
venu prendre  sa  revanche  à Vannes  qui  fut  faites,  le  pape  Urbain  II  ayant  envoyé  Pierre- 
prise;  mais  bientôt  attaqué  dans  cette  place  par  l’Hermite  prêcher  une  croisade,  Robert  prit  la 
les  Français,  il  y fut  grièvement  blessé,  et  ne  croix  et  fut  l’un  des  principaux  chefs  de  la 
put  empêcher  la  reddition  de  la  place.  Parvenu  grande  armée  qui  partit  sous  les  ordres  de  Go- 
à s’échapper  presque  seul,  il  se  retira  en  An-  defroi  de  Bouillon.  Après  s'être  couvert  de 
gleterre,  où  il  mourut  quelques  jours  après,  en  gloire  dans  cette  expédition,  il  s’en  revint  en 
suppliant  Édouard  d«  le  venger.  Normandie  et  lit  la  guerre  à sou  troisième  tïere 


rcs  nombreuses  qui  éclatèrent  entre  leurs  suc- 
cesseurs. Robert.  dont  la  jeunesse  avait  été  ai 
orageuse  que  le  surnom  de  Diable  lui  avait  été 
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Henri,  qui  avait  succédé  à Gnillaume-le-Roux  ; 
mais  vaincu  à la  bataille  de  Tinchebray,  en 
1 105,  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  au  châ- 
teau de  Cardiff,  où  il  mourut  en  1 1 34. 

nom: HT  Gl'ISCARD  ou  l'Avitè,  l'un 
des  douze  fils  de  Tancrede  de  Hautevilie,  alla 
en  1053  rejoindre  ses  freres  en  Italie,  où  bien- 
tôt il  parvint  à s'emparer  de  la  Calabre.  Ayant 
fait  prisonnier  à Civitella  le  pape  Nicolas  II,  il  fit 
sa  paix  avec  lui  moyennant  qu’il  lui  accorderait 
l’investiture  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  con- 
quérir. Bientôt  il  range  sous  sa  domination  les 
principautés  de  Salerne  et  de  Bénévent,  et  ayant 
étéexcommuniéparGrégoireVII,  il  se  réconcilia 
avec  lui  et  lui  rendit  hommage.  Ses  dernières 
conquêtes  l’avaient  brouillé  avec  l'empire  grec 
11  voulut  aller  l’attaquer  dans  son  sein  pour  em- 
pêcher que  ses  possessions  d'Italie  ne  fùssent 
inquiétées;  il  passa  la  mer  avec  ses  Normands, 
battit  Alexis  Comnène  et  s'empara  de  Corfou 
et  de  Butrinto;  mais  bientôt,  apprenant  que 
l’empereur  Henri  IV  entrait  en  Italie,  il  revient 
dans  scs  États,  délivre  Grégoire  Vil  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange  et  l’emmène  à Sa- 
lerne  en  1085.  Robert  Gulseard  mourut  la  même 
année  laissant  deux  fils  dont  l’atné,  Bohémond, 
partit  pour  la  première  croisade,  tandis  que  le 
second,  Roger,  lui  succéda  au  duché  de  Pouille 
et  de  Calabre. 

ROBEHT  I",  prince  de  Capoue  et  comte 
d’Averse,  régna  de  1 1 1 6 A 1 1 30,  sans  rien  faire 
de  remarquable  ; il  laissa  scs  États  à son  frère 
Jordan  II,  qui,  â sa  mort,  arrivée  en  1125,  eut 
pour  successeur  son  fils  Robert  II.  Ce  prince 
voulut  s'affranchir  de  la  suzeraineté  du  roi  Ro- 
ger 11  de  Sicile  ; mais  trahi  et  abandonné  des 
siens,  dont  il  s’était  aliéné  le  cceur,  il  fut  battu 
et  détrôné.  Frédéric  Barberousse  le  ramena 
dans  ses  États  les  armes  à la  main  en  1155. 
Attaqué  par  le  roi  de  Sieile,  il  tomba  entre 
les  mains  de  Guillaume,  successeur  de  Roger, 
et  mourut  peu  après. 

ROBERT  U- AN  J OU,  surnommé  le  sage 
et  le  bon  pour  avoir  su,  pendant  tout  son  règne, 
écarter  de  ses  États  le  fléau  de  la  guerre,  était 
le  troisième  des  fils  de  Charles-le-Boiteux,  fils 
lui-même  de  Charles  d'Anjou,  fondateur  de  cette 
dynastie.  Son  neveu,  Charouart,  déjà  roi  de 
Hongrie,  lui  disputa  vivement  la  couronne; 
mais  le  pape,  pris  pour  arbitre,  se  prononça 
pour  Robert,  qui  fut  alors  reconnu  roi  sans  ob- 
stacle, Ce  prince,  habile  politique,  l'allia  au 


parti  des  Guelfes,  dont  il  fut  le  chef  en  Italie 
contre  l’empereur  Henri  VII.  Ami  du  pape  Jean 
XXII , il  fut  son  vicaire  à Ferrare  et  dans  la 
Romagne,  et  sut  conserver  Gènes,  qui  s’était 
donné  à lui.  Il  fit  plusieurs  tentatives  sur  la  Si- 
cile sans  pouvoir  parvenir  a y établir  sa  domi- 
nation. Constamment  en  guerre,  il  eut  le  talent 
de  tenir  ce  fléau  dévastateur  éloigné  de  ses 
États.  Son  fils  unique  étant  mort  avant  lui,  il 
ne  laissa  qu'une  petite  fille  nommée  Jeanne,  à 
laquelle  il  légua  ses  États.  Robert  protégea  les 
lettres  et  les  sciences.  Pétrarque,  avant  d’aller 
à Rome  recevoir  la  couronne  qui  lui  était  des- 
tinée, voulut  passer  un  examen  devant  lui.  Avec 
ce  prince  s'éteignit  la  maison  d’Anjou. 

ROBERT  OE  COURTENAY,  l'un  des 
cinq  empereurs  latins  qui  régnèrent  à Constan- 
tinople, succéda  en  1218  à son  père  Pierre  de 
Courtenay.  Il  attaqua  le  souverain  3e  Nicée; 
mais  il  ne  put  remporter  dans  cette  guerre  au- 
cun avantage  signalé.  Ayant  épousé  une  femme 
fiancée  déjà  à un  chevalier  bourguignon,  il  fut 
surpris  à l’improviste  par  celui-ci,  qui,  non 
content  d’enlever  sa  fiancée,  coupa  encore  le 
nez  et  la  bouche  au  malheureux  empereur.  Ro- 
bert, honteux  de  se  voir  ainsi  mutilé,  n'osant 
plusse  montrer,  alla  cacher  sa  honte  en  Achaie 
où  il  mourut  bientôt.  Les  chevaliers  français 
lui  donnèrent  pour  successeur  Jean  de  Brienne. 

ROBERT-LE-VIEUX , duc  de  Bourgo- 
gne, troisième  fils  de  Robert  II,  roi  de  France, 
était  le  favori  de  sa  mère  Constance,  qui  fit  tous 
ses  efforts  pour  lui  faire  obtenir  la  couronne  au 
préjudice  de  son  frère  aîné  Henri  I«.  Ce  fut 
d'après  les  conseils  de  sa  mère  qu’il  prit  les  ar- 
mes en  1031  pour  s’emparer  de  la  couronne. 
Henri  , d’abord  forcé  de  chercher  un  re- 
fuge auprès  du  duc  de  Normandie  , revient 
bientôt  et  bat  Robert,  auquel  néanmoins  il  cède 
la  Bourgogne,  qui,  par  la  mort  de  son  duc,  ve- 
nait d’être  réunie  à la  couronne  comme  fief 
masculin.  Ce  prince,  tige  de  la  première  mai- 
son de  Bourgogne  éteinte  seulement  en  I36t, 
sous  Jean-le-Bon,  mourut  en  1075,  après  un 
règne  souillé  par  toutes  sortes  de  violences. 

ROBERT  dit  le  BreJ  et  le  Débonnaire, 
empereur  d’Allemagne,  naquit  en  1352,  de  Ro- 
bert le  tenace,  comte  palatin  du  Rhin  et  fut  élu 
empereur  le  21  août  1400  par  les  quatre  élec- 
teurs qui  venaient  de  prononcer  la  dénonciation 
de  Venceslas,  au  rcfùs  des  magistrale  d' Aix-la- 
Chapelle  qui  ne  voutureutipoint  lui  ouvrir  j 
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portes;  Il  se  fit  sacrera  Cologne  par  l'archevêque, 
le  # Janvier  t401.  La  puissance  du  nouvel  em- 
pereur n'était  pas  grande  ; il  n’avait  d influence 
que  sur  les  petits  princes  dont  il  augmentait  les 
privilèges  pourse  les  concilier.  Avoir  les  alliances 
qu’il  contractait  avec  les  villes  de  Suisses  et  de 
Souabc,  on  aurait  pu  penser  qu’il  était  encore 
simple  prince  palatin.  Robert  tenta  pourtant  un 
effort  pour  populariser  sa  puissance  dans  cet 
empire  qui  semblait  le  dédaigner  ; il  entreprit 
de  rattacher  le  Milanczaux  États  germaniques, 
et  pour  ce'a  il  leva  des  troupes  et  alla  combattre 
les  Visconti , maîtres  de  la  Lombardie.  Mais  il 
fut  vaincu  près  du  lac  de  Garda  par  Jean  Ga- 
léas,  le  17  octobre  1401  , et  il  rentra  presque 
seul  en  Allemagne.  Cette  défaite  reudit  le  cou- 
rage aux  partisans  de  Weuceslas , l’empereur 
déchu  ; Robert  eut  bientôt  à redouter  leurs  me- 
naces qu’appuyaient  les  démonstrations  hostiles 
de  Sigismond , roi  de  Hongrie  et  frère  de  Ven- 
ceslas  ; c’est  alors  que  désespérant  de  tenir  tète 
a son  rival,  il  en  appela  à la  médiation  du  roi 
de  France , Charles  VI  ; mais  que  pouvait  un 
tel  médiateur  affaibli  par  la  maladie  ; l’empire 
resta  donc  comme  partagé  entre  les  deux  pré- 
tendants ; pour  augmenter  le  trouble  de  cette 
division,  chacun  d’eux  prit  part  au  schisme  qui 
désolait  l’église.  Robert  se  déclara  pour  l’anti- 
pape Grégoire  XII , lors  de  la  diète  qui  se  tint 
à Francfort  en  1409.  Et  cette  nouvelle  faute 
allait  peut-être  le  faire  déposer  comme  Vcnces- 
las,  quand  il  mourut  le  10  mars  14 10,  à Op- 
penheim.  Le  seul  acte  qui  recommande  Robert 
le  Bref,  c’est  la  fondation  de  la  célébré  univer- 
sité d’Heildelberg.  E.  F. 

ROBERT  (Saint),  premier  abbé  de  la 
Chaise-Dieu , dans  le  diocèse  de  Clermont.  Il 
était  fils  de  Géraud,  descendant  de  Saint-Ge- 
raud , baron  d’Aurillac.  Des  vaes  de  religion  et 
de  piété  lui  firent  entreprendre  un  voyage  à 
Rome,  d’où  il  ne  revint  que  pour  se  retirer  uvec 
deux  compagnons  dans  une  solitude  de  l’Auver- 
gne. Là , il  releva  les  ruines  d’une  église  et 
fonda  un  monastère  suivant  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  avec  l’approbation  de  son  évêque  et  du 
pape  Léon  IX.  En  peu  de  temps , il  fut  chef  de 
plus  de  trois  cents  religieux  pleins  du  zèle  le 
plus  fervent  qu’il  gouverna,  dit  le  martyrologe, 
avec  la  prudence  des  saints.  Il  mourut  le  24  avril 
1067  ou  1068. 

ROBERT  (Saint),  abbé  de  Molesmes  et 
fondateur  de  l’ordre  de  Çttaux,  naquit  en  Cham- 


pagne vers  1024,  de  parents  nobles  et  pieux.  A 
quinze  ans,  il  se  fit  moine  dans  le  couvent  de 
Moutier-la-Celle,  près  de  Troyes.  Après  avoir  été 
prieur  de  ce  monastère  et  de  l’abbaye  de  Saint- 
Michel-de-Tounerre,  il  fut  chargé  par  le  pape 
Alexandre  II  de  la  direction  d’une  congrégation 
d’ermites  au  milieu  desquels  il  acheva  son  édi- 
fication ; puis , il  se  retira  près  de  la  ville  de 
Langres  dans  une  solitude  où  il  fonda  l’abbaye 
de  Molesmes.  Le  relâchement  de  la  discipline 
s’étant  peu  à peu  introduit  dans  cette  mai- 
son , il  s’en  éloigna  pour  se  retirer  près  de 
Vinay  avec  ses  deux  disciples  chéris  Albéric  et 
Étienne.  Plus  tard,  sur  l’ordre  du  pape,  il  ne 
reprit  le  gouvernement  de  Molesmes  que  pour  y 
rétablir  la  règle  primitive;  mais  de  nouveaux 
ennuis  le  contraignirent  une  seconde  fois  à se 
réfilgier  dans  la  retraite.  Suivi  de  ses  deux  dis- 
ciples et  de  dix-huit  autres  religieux,  il  vint 
dans  une  forêt  du  diocèse  de  Châlon  qu’Eudes, 
duc  de  Bourgogne , lui  permit  de  défricher , et 
là  il  établit  des  cellules  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons. Tels  furent  les  commencements  de  l’Or- 
dre de  Cltaux  , qui  date  de  1 108  , le  21  mars, 
jour  de  la  fête  de  Saint-Benoît.  Robert  en  fut  le 
premier  abbé  , mais  pour  un  an  seulement;  car 
l’année  suivante,  sur  un  nouvel  ordre  du  pape, 
il  nomma  pour  son  successeur  Albéric,  bientôt 
remplacé  par  Étienne,  et  lui-même  il  retourna  à 
Molesmes  d’où  il  bannit  enfin  la  licence  et  les 
mauvaises  moeurs,  il  y mourut  en  11  10,  don- 
nant à tous  l’exemple  des  vertus  les  plus  aus- 
tères. 

On  attribue  à Saint-Robert  des  Sermons,  des 
Lettres,  et  les  premiers  chapitres  d’une  Chro- 
nique de  Citeaux,  publiée  par  Anbert  Lemire 
(Cologne,  1614,  in-8“).  Les  continuateurs  de 
dom  Rivet  ( Hist . tilt,  de  France,  t.  x,  p.  2), 
prétendent  pourtantqu’on  ne  peut  véritablement 
le  regarder  comme  l’auteur  de  ces  ouvrages. 
— La  fête  de  Saint-Robertse  célèbre  le  29  avril. 

ROBERT  D’ARBIUSSEL,  Voy.  Arbris- 

SBL. 

ROBERT  (Hubert),  né  à Paris  le  22  mal 
1733,  fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
mais,  cédant  à une  vocation  prononcée  pour  les 
arts,  il  se  livra  avec  Succès  à l’étude  de  la  pein- 
ture. ‘En  17ô3,  Hubert  Robert  était  a Rome 
éleve  de  Nataise  et  de  Fragonard  et  ami  de 
l’abbé  de  Saint  ISou  avec  lequel  il  parcourut  les 
deux  villes.  En  1767  , il  revint  à Paris  où  il 
exposa  les  tableaux  qu’il  avait  composés  et  raé? 
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dltés  pendant  se#  voyages , entre  autre#  la  vue 
du  port  de  Rome  et  le#  ruines  d'un  arc  de 
triomphe  qu’on  volt  encore  au  Louvre.  Alors 
sa  réputation  devint  européenne  et  Catherine  II 
lui  fit  des  offres  pour  l'attirer  dans  ses  états  ; 
mais  l’amour  de  la  patrie  le  retint  en  France. 
Pendant  le  séjour  prolongé  qu’il  y fit,  il  s'ap- 
pliqua à reproduire  nos  antiquités  nationales  : 
c’est  ainsi  qn’il  peignit  avec  bonheur  la  maiton 
carrée  de  Mmes  et  le  pont  du  Gard , exposés 
en  1787.  Quand  la  révolution  éclata,  il  était 
garde  du  musée  du  roi , dessinateur  de  ses  jar- 
dins, conseiller  de  l'académie  de  peinture;  il 
perdit  toutes  ses  places  et  même  sa  liberté  pen- 
dant la  terreur  ; mais  son  goût  pour  les  arts  ne 
l'abandonna  pas;  en  prison,  il  peignait  tou- 
jours. C'est  lui  qui  dessina  ce  portrait  que  Rou- 
eher  envoyaà  safemmeavec les  vers  touchants 
que  vous  connaissez.  Redevenu  libre,  Robert 
retourna  à Rome , et  c'est  alors , pendant  une 
de  ses  courses  aventureuses,  que  s'étant  perdu 
dans  les  catacombes,  Il  faillit  y périr.  On  sait 
quel  bel  épisode  le  récit  de  cette  aventure  inspira 
& l’abbé  Delllle  dans  son  poème  de  l'Imagina- 
tion. Robert  revint  en  France  où  il  mourut  dans 
sesateliers,  la  palette  à la  main,  le  1 5 avril  1808. 

ROBERT  DE  GENÈVE , pape  à Avignon 
sous  le  nom  de  Clément  VII , fut  élu  à Fond!  le 
27  août  1 378.  Il  avait  été  chanoine  à Paris, 
évêque  de  Térouane  et  de  Cambrai,  puis  promu 
au  cardinalat  par  Grégoire  XI , lorsque,  âgé  de 
trente-six  ans  seulement , il  fut  élevé  au  saint- 
siège.  En  même  temps  que  lui  il  y avait  à Rome 
un  autre  pape , Urbain  VI , qui , élu  dans  des 
circonstances  un  peu  tumultueuses,  Indisposa 
contre  lui , par  son  caractère  dur  et  hautain  , 
les  cardinaux  qui  l’avalent  nommé.  Ceux-ci , 
réunis  à Fundi , proclamèrent  sa  déchéance  et  le 
remplacèrent  par  Robert  de  Genève , devenu 
Clément  VII , comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Ce 
fut  là  le  commencement  du  schisme  d'Occident. 
Voilà  pourquoi  ce  dernier  n’est  pas  admis  par 
tous  les  auteurs  au  nombre  des  papes  légitimes; 
ce  qui  fait  qu’un  autre  pape  ( Jules  de  Médicis) 
a pris  ce  même  nom  de  Clément  Vil.  Il  mourut 
frappé  d’apoplexie  le  18  septembre  1394,  après 
un  pontificat  de  seize  ans. 

ROBERT  DE  LINCOLN  , surnommé 
Gread-Head  (ou  Grosse-Tête) , en  latin  capito , 
naquit  vers  la  fin  du  xn«  siècle  dans  le  comté  de 
Suffolk.  Envoyé  fort  Jeune  à l'académie  d'Ox- 
ford , U se  rendit  ensuite  & Paris  pour  perfec- 
SecylnpiJil  du  XIX'  lUils,  l,  XXL 


lionner  et  compléter  ses  études.  De  retour  à 
Oxford , où  il  fut  fait  docteur  en  théologie,  il  se 
distingua  bientôt  par  son  talent  pour  la  chaire 
dans  l'état  ecclésiastique  qu’il  avait  embrassé. 
Pourvu  d'abord  de  l’archidiaconnat  de  Leices- 
ter,  il  fut  placé  en  1235  sur  le  siège  épiscopal  de 
Lincoln.  Robert  gouverna  son  diocèse  avec  zèle 
et  se  fit  remarquer  par  ses  efforts  pour  le  main- 
tien de  l’ancienne  discipline.  Il  mourut  le  9 oc- 
tobre 1 253.  C'était  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle. 

ROBERT  DE  VAÜGONDY  (Gilles), 
géographe,  naquit  en  (688.  S'étant  fiait  con- 
naître par  une  publication  des  cartes  des  diffé- 
rentes provinces  de  France,  Il  obtint  le  titre  de 
géographe  ordinaire  du  roi.  Il  mourut  A Paris 
en  1766.  Il  est  principalement  connu  par  les 
différents  atlas  qui  portent  son  nom  et  qui  sont 
encore  estimés , malgré  les  différences  survenues 
dans  la  circonscription  des  États.  — Robf.bt  de 
Val'gondy  (Didier),  fils  du  précédent,  naquit 
à Paris  en  1723.  Son  père  l'associa  de  bonne 
heure  à ses  travaux.  Devenu  géographe  ordi- 
naire du  roi  et  de  Stanislas , roi  de  Pologne , 
retiré  alors  à Nancy,  il  passa  une  partie  de  sa 
vie  à corriger  les  atlas  publiés  par  son  père  et 
auxquels  il  avait  eu  beaucoup  de  part.  Il  mou- 
rut en  1786. 

ROBERT  1".  Voy.  Banc». 

ROBERT  II  (Stuart),  né  en  1316,  fut 
un  des  rois  les  plus  distingués  de  l’Écosse.  Ap- 
pelé par  sa  naissance  à prendre  en  main  les  rê- 
nes de  l'État  pendant  la  captivité  de  son  oncle, 
David  U,  Bruce,  ftit  prisonnier  par  les  Anglais, 
Il  sut  se  montrer  digne  de  sa  haute  position. 
Après  la  mort  de  son  parent,  arrivée  en  1370, 
il  lui  succéda,  et,  malgré  l’opposition  du  fa- 
rouche William  Douglas,  chef  de  la  puissante 
famille  de  ce  nom,  il  parvint  à affermir  son  au- 
torité. Il  s'allia  au  roi  de  France  Charles  V, 
puis  à son  fils  Charles  VI,  dans  leurs  guerres 
contre  les  Anglais,  et  gagna  sur  ces  peuples  la 
sanglante  bataille  d'Otterburn,  qui  les  força  de 
lui  accorder  une  paix  honorable.  Il  mourut  en 
1390. — Robert  III,  son  fils,  lui  succéda  la  mê- 
me année.  Ce  jeune  prince,  après  avoir  calmé  le# 

| troubles  qui  s’étaient  élevés  au  commencement 
| de  son  règne,  eut  à combattre  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  V,  qui  voulait  forcer  le  roi  d’Écosse 
à se  reconnaître  son  vassal,  et  qui  fut  honteu- 
sement repoussé.  Robert  III  fut  un  prince  d’un 
caractère  faible  et  sans  énergie.  Après  un  long 
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régné  assez  heureux,  il  vit  s»  vieillesse  attris- 
tée par  les  débordements  de  son  fils  David  duc 
de  Rothsay.  Il  fut  forcé  de  le  faire  enfermer 
pour  le  corriger  ; mais  l’infortuné  jeune  homme 
.succomba  bientôt  aux  intrigues  et  au  poison  du 
ducd'Albany.  frère  de  Robert  il  1.  Le  vieux  roi, 
désespéré  de  cette  catastrophe,  se  relira  dans 
l'Ile  de  Rate,  pour  veiller  lui-mème  sur  les  jouis 
de  son  second  fils,  Jacques  Ier.  Bientôt  il  l'en- 
voya en  France  pour  le  mieux  soustraire  au 
danger;  mais  le  vaisseau  qui  le  portait  fut  pris 
en  route  par  les  Anglais,  quoique  l'Ecosse  et 
l’Angleterre  ne  fussent  pas  en  guerre.  Du  reste 
l'histoire  nous  apprend  que  jamais  ce  peuple  n’a 
reculé  devant  aucun  crime  pour  arriver  à do- 
miner ses  voisins.  Kn  apprenant  ce  nouveau 
malheur,  Robert  mourut  de  douleur.  Walter 
Scott,  dans  son  roman  de  la  Jolie  fille  île  Perlh, 
a mis  ce  roi  en  scène,  et  l'a  représenté  comme 
un  prince  faible  et  sans  caractère. 

ROBERT  ( Léopold  ) , l’un  des  peintres  les 
plus  célèbres  de  la  nouvelle  école  française.  Il 
naquit  le  13  mai  1794  à la  Chaux-dc- Fonds, 
village  du  canton  de  Neufchàtel , qui  devait 
bientôt  appartenir  a la  France.  Léopold  vint  en 
1810  à Paris,  où  il  étudia  la  gravure  eu  tuiile 
douce  sous  M.  Girardet,  frère  du  sculpteur  de 
ce  nom.  A cette  époque  il  fréquentait  aussi  l’ate- 
lier de  David  , où  il  connut  M.  Schnetz,  qu'il 
devait  plus  tard  retrouver  à Rome.  En  1814, 
Robert  eut  le  second  gruud  prix  de  gravure; 
c'est  M.  Forster,  aujourd’hui  membre  de  l’Ins- 
titut, qui  avait  obtenu  le  premier.  L’annéesui- 
vante,  après  la  chute  de  l’empereur,  le  canton 
de  Neufchàtel  ayant  cessé  d'appartenir  à la 
France,  Léopold  Robert  perdit  sa  qualité  de 
Français,  et  ne  put  briguer  une  seconde  fois 
l’honneur  du  premier  prix.  Il  n’avait  plus  le 
droit  d’exposer  son  ouvrage.  En  voyant  s’éva- 
nouir ainsi  l’espoir  de  la  pension  faite  par  l'A- 
cadémie à tous  ses  lauréats,  et  qui  lui  eut  été 
une  si  utile  ressource,  Léopold  Robert  ne  se  dé- 
couragea pas.  Il  reprit  chez  David  ses  leçons  de 
peinture.  Mais  vint  le  temps  où  le  peintre  de 
l'empire  dut  partir  pour  son  exil  à Rruxelles; 
Robert  se  trouvant  ainsi  sans  maître  retourna  à 
Neufchàtel.  Là  il  se  donna  tout  entier  à des 
études  persévér  mtes.  et  se  livrant  surtout  à la 
peinture  du  portrait,  il  mérita  d’attirer,  par  ses 
succès  en  ce  genre,  l'attention  et  les  encourage- 
ments des  amateurs.  Parmi  les  plus  distingués 
Était  Mi  Roullet-Mezerac , qui , enthousiaste  du 


talent  de  Roi>ert.  l'envoya  continuer,  à ses  frais, 
ses  études  eri  Italie,  l.ejeune  peintre  avait  con- 
senti à et*  voyage  en  n’acceptant  que  comme  un 
prêt  ces  généreuses  avances,  elM.  Itoullet,  tou- 
jours désintéressé,  n’avait  exigé  aucune  date 
détermine e et  aucune  garantie  pour  assurer  son 
remboursement.  Muisla  loyauté  de  Robert  était 
la  plus  sûre  hypothèque.  Ainsi  dix  ansaprèscc 
noble  marché,  en  18V8,  il  s’etait  acquitte  en»  ers 
M.  Roullet  et  même  envers  sa  famille,  à la- 
quelle il  remboursaittout ce qu'elieavait dépensé 
pour  lui.  Pour  payer  ainsi  cette  double  dette 
que  la  loyauté  et  la  reconnaissance  lui  faisaient 
un  devoir  d’acquitter,  Léopold  Robert  avait 
travaillé  sans  relâche  pendant  six  années,  et  le 
plus  souvent  à des  ouvrages  que  son  goût  lui 
auraient  fait  répudier  si  ce  besoin  ne  lui  eut  or- 
donné de  les  entreprendre.  L'acquittement  de  sa 
dette  lui  rendit  ses  libres  allures.  N'ayant  plus 
à travailler  que  pour  lui-même,  Robert  travailla 
pour  la  gloire.  C'est  alors  qu’il  produisit  scs 
premiers  chefs-d’œuvre;  de  cette  époque  date 
l' Improvisateur  napolitain,  tableau  où  Robert 
voulait  traiter  d'abord  le  sujet  de  Corinne  au 
cap  Misène  ; mais  qu’il  ramena  à une  pensce 
moins  poctiqucen  y peignant,  après  avoir  cher- 
cité  en  vain  un  type  pour  sou  herome,  un  lazzu- 
rone  chanteur  qu’il  avait  copié  à Mergellina 
comme  tout  le  reste  de  l'auditoire.  Le  retour  de 
la  Madnna  del  Arco  fut  le  second  tableau  qui 
attira  sur  lui  les  regards;  dès-lors  les  premiers 
salons  de  Rome  et  de  Florence  lui  fui  ent  ou- 
verts, et  la  France,  qui  avait  udmis  cet  ouvrage 
àgon  exposition  de  1 827  , commença  à s'enor- 
gueillir du  talent  de  Robert.  Le  tableau  des 
Moissonneurs  compléta  le  prestige.  De  ce  mo- 
ment la  vogue  fut  pour  Léopold  Robert  ; ou  lui 
fit  à Paris  et  dans  toute  l'Europe  une  renommée 
dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps.  On  sait 
comment  après  avoir  fuit  paraître  un  chef- 
d'œuvre,  les  Pécheurs  de  l'Adriatique,  qui 
n’eurent  pas  le  même  succès  que  les  Moisson- 
neurs. Léopold  Robert  se  coupa  la  gorge  a Ve- 
nise le  30  mars  1 835.  Nous  ne  chercherons  pas 
à expliquer  cette  mort  affreuse  dont  la  cause  est 
restée  un  problème.  Scion  les  uns,  Robert  se 
donna  la  mort  dans  l’égarement  d un  desespoir 
amoureux  ; selon  d’autres  s’il  se  tua  c'est  dan 
la  cruinte  de  son  impuissance  à se  tenir  désor- 
mais à la  hauteur  de  la  réputation  exagérée 
qu'un  lui  avait  faite.  M.  Ch.  Lenormant  qui 
KHitlent  cette  dernière  opinion  l'explique  ainsi 
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en  noos  montrant  Léopold  Robert  effrayé  de 
ses  succès  : • Entendre , dit-il , écouter  de  loin 
ce  bourdonnement  harmonieux  par  la  distance, 
ees  millions  de  voix  qui  le  conviaient  a une 
gloire  plus  grande  ; se  sentir  là  seul  et  respon- 
sable de  celte  attente  générale  ; saisir  le  pinceau, 
baguette  magique  qui  l’avait  précipité  dans  cette 
féerie,  et,  au  toucher,  sentir  sa  vertu  décroître; 
et  pour  l'affaiblissement  d'un  corps  épuisé, 
<T une  âme  inquiété , dans  cette  lutte  de  toutes 
les  heures;  l'amertume  du  cœur  . après  qu’il  a 
reconnu  le  néant  de  toutes  les  jouissances  de  la 
vanité , en  fallait-il  davantage  pour  amener  au 
suicide  un  homme  qui  sous  une  éducation  sévè- 
rement religieuse,  sous  des  habitudes  calmes  et 
autrefois  sérieuses,  en  portait  le  germe  caché, 
sorte  de  disposition  morbide,  inexplicable,  qui 
déjà  avait  laisse  une  trace  funëbredans  les  rangs 
les  plus  proches  de  sa  famille.  » Loi  qu’on  lit 
la  lettre  ou  son  frère  Aurèle  parle  de  sa  mort  et 
décrit  les  journées  d'inquiétude  flevreuse  qui  la 
précédèrent,  on  est  convaincu  comme  M.  Le- 
normaut  que  le  découragement  eut  une  grande 
part  dans  la  fatale  resolution  de  Léopold  Ro- 
bert. Éuouabu  Fouunikb. 

HOBEItVAL  (Gilles  Pebsosmeb  de), 
géomètre,  naquit  dans  un  petit  village  du 
lleauvoisis  vers  le  milieu  de  l’année  1002;  il 
en  prit  le  nom.  On  ignore  où  se  (lient  ses  étu- 
des. On  le  rencontre  pour  la  première  fois  au 
siégé  de  la  Rochelle  où  il  s’était  rendu  avec 
Deseartes  pour  satisfaire  sa  curiosité  de  géomè- 
tre, A sou  retour  à Paris,  qui  eut  lieu  en  1029, 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège de  Maitre-Gervais,  foudé  eu  1370  par 
Charles  V,  et  à la  chaire  de  mathématiques 
fondée  dans  cet  établissement  par  Ranius.  Cette 
place  se  mettait  au  concours  tous  les  trois  ans, 
Roberval  l'emporta  constamment  sur  tous  ses 
concurrents  et  la  garda  toute  sa  vie.  Roberval 
mourut  le  27  octobre  I07S,  à l'âge  de  73  ans. 
On  a de  Roberval  : l°des  Observation)  sur  la 
composition  des  mow ements  et  sur  le  moyen 
de  trouver  les  lanyenles  des  lignes  courbes  ; 
2°  l'rojel  d'une  mécanique  traitant  des  mou- 
vements eom  osés  ; 3°  Traité  des  indivisibles  ; 
4*  De  tro'  boïde  ejusque  spatio ; 5°  De  rrcog- 
nitione  iiyuntionum  ,de  geometried  planarum 
et  cubicarum  rrquutionum  résolution e ; 
0°  Epistclie  ad  Mersennum  et  Torncellum. 
Toutes  ces  productions  sont  renfermées  dans 
tut  ouvrage  publié  en  1 cao.  in-fol. , par  le  géo- 


mètre Gallois,  sous  le  titre  de  recueil  de  divers 
ouvrages  de  mathématiques  et  de  physique  des 
membres  de  l'Academie  des  sciences.  Roberval 
était  membre  de  cette  Académie  depuis  sa  for- 
mation. On  a encore  de  ce  géomètre  Un  traité 
de  mécanique  des  poids  soutenus  par  des  puis- 
sances sur  les  plans  inclinés  à J.' horizon  ; 
Aristarchi  Sawû  de  mundi  ,<y sternale,  parti- 
bus  et  motibus  ejusdem  libellas  cum  notis ; 
Paris,  iti44,in-12;  et  une  Nouvelle  manière  de 
balance  inventée  par  Roberval  (Journal  des 
savants,  1670). 

ROBERTSON,  naquit  à Bortwlck,  en 
Écosse,  dans  l'année  1721.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien , il  embrassa  la  même  carrière , et 
dès  l'âge  de  vingt  ans  il  lui  fut  permis  de  prê- 
cher. Attaché  à la  paroisse  de  Gladsmuire,  qui 
lui  donnait  cent  livres  de  revenu,  il  perdit  à 
cette  époque  et  presque  en  même  temps  son  père 
et  sa  mère  et  se  trouva  chargé  de  pourvoir  aux 
besoins  et  à l’éducation  d’un  frère  et  de  six 
sœurs.  Malgré  l'exiguité  de  ses  ressources , il 
réussit  à accomplir  dans  toute  son  étendue  cette 
double  mission.  Tout  en  remplissant  avec  scru- 
pule les  devoirs  de  son  ministère,  il  se  livrait 
avec  ardeur  à des  études  littéraires  qui  abouti- 
rent à la  publication  de  la  Revue  d'Édimbourg, 
recueil  qui  jouit  encore  d’une  grande  célébrité , 
mais  que  les  talents  de  ses  fondateurs,  parmi 
lesquels  figuraient  Blair  et  Hume,  ne  purent 
faire  vivre;  il  mourut  après  quelques  jnois 
d’existence.  Robertson  eut  le  bon  esprit  de  re- 
connaître qu’il  n’avait  pas  la  vocation  de  la  cri- 
tique et  se  mit  à compulser  les  annales  de  son 
pays.  Il  vint  à Londres  en  1758  pour  faire  im- 
primer le  résultat  de  ses  investigations.  L’his- 
toire d’Écosse,  accueillie  par  les  éloges  de  plu- 
sieurs écrivains  célébrés,  obtint  un  brillant  suc- 
cès ; il  s’en  fit  une  seconde  édition  dans  la  même 
année.  Ce  début  mit  tout-à-coup  l’auteur  sur  la 
route  de  la  fortune.  En  effet,  il  devint  en  peu  de 
temps  ministre  à Édimbourg , chapelain  du  châ- 
teau  de  Stirling,  chapelain  ordinaire  du  roi 
pour  l’Éeosse  et  historiographe  de  ce  pays.  A 
toutesces  places  étaient  attachés  des  traitements 
qui  faisaient  du  titulaire  le  mieux  renté  des 
ministres  presbytériens  et  des  beaux  esprits 
d’alors.  Stimulé  par  son  triomphe,  Robertson 
voulut  encore  le  mériter  par  un  titre  plus  impo- 
sant et  se  mit  à chercher  un  nouveau  sujet. 
Lord  Bute  , premier  ministre  de  Georges  III , lui 
fit  proposer  d’écrire  l’histoire  d'Angleterre. 
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Quoique  de  grands  avantages  dussent  réeompen-  | 
ser  ce  travail , il  refusa  , pour  ne  pas  entrer  en  i 
concurrenceavee  Hume.  D'un  autre  cité,  Gibbon 
l'exhorta  dans  une  lettre  à s’occuper  de  l'his- 
toire du  protestantisme  en  France  On  ignore 
si  Robertson  goûta  ce  projet,  mais  il  finit  par  en 
adopter  un  autre,  et  entreprit  de  retracer  la 
vie  de  Cliarles-Quint.  On  sait  quel  éclat  jeta  au 
xvi*  siècle  ce  monarque  qui , aveuglé  par  sa 
haute  fortune , tenta  de  réaliser  le  l ève  de  la 
monarchie  universelle.  L’ouvrage  parut  en 
1769  et  fut  reçu  avec  le  plus  vif  enthousiasmé. 
On  remarqua  surtout  l'Introduction  qui  com- 
mence à la  ruine  de  l'empire  romain  et  déroule 
a grands  traits  le  table  u de  l'Europe  moderne 
durant  le  moyeu  âge.  Machiavel  et  Voltaire 
avaient  déjà  rempli  une  tâche  toute  semblable  ; 
ils  servirent  de  modèles  à l'écrivain  écossais 
qui  eut  le  mérite  de  se  faire  remarquer  après 
de  si  grands  maîtres.  L'Histoire  de  Charles- 
Quint  mit  le  sceau  à la  réputation  de  l'auteur  ; il 
fut  traduit  sur  le  champ  en  français . en  espa- 
gnol et  en  italien , mais  il  lût  mis  à l'index  à 
Rome.  Doué  d'une  activité  d'esprit  qui  ne  lui 
permettait  pas  le  repos , Robertson  a fait  encore 
une  Histoire  d'Amérique  ou  il  réduit  A leur  juste 
valeur  les  accusations  lancées  contre  les  Espa- 
gnols. Il  prouve  qu'on  a exagéré  les  torts  im- 
putés aux  conquérants  de  ces  vastes  contrées. 
En  plaignant  les  victimes,  il  fait  voir  que  leurs 
oppresseurs  furent  souveutanimésde  sentiments 
généreux  et  que  le  régime  nouveau  qu'ils  intro- 
duisirent était  supérieur  sous  tous  les  rapports 
A celui  qu'ils  avaient  trouvé.  L'Académie  de 
Madrid  s’empressa  d'ouvrir  son  sein  à l'auteur 
anglais  ; l'un  de  ses  membres  voulut  même 
faire  connaître  l'œuvre  de  Robertson  à ses  com- 
patriotes , mais  les  ministres  s’y  opposèrent  dans 
la  crainte  de  livrer  à la  publicité  des  détails 
qu'ils  jugeaient  nuisibles  nu  gouvernement.  De 
IA  vint  que  sont  restés  ensevelis  dans  les  archi- 
ves une  foule  de  documents  précieux  qui  au- 
raient jeté  le  plus  grand  jour  sur  l'histoire  de 
l'Amérique.  Malgré  le  mérite  incontestable  du 
travail  de  Robertson  , il  u'est  pas  complet , car 
il  a omis  de  parler  des  colonies  espagnoles  , du 
Brésil  et  des  contrées  qui  forment  aujourd'hui 
les  États-Unis.  On  lui  doit  encore  des  Recher- 
ches sur  l'Inde  ancienne  (un  volume  in-8°); 
mais  ces  recherches  ont  perdu  beaucoup  de 
leur  prix.  Les  travaux  de  la  société  de  Calcutta 
out  fourni  sur  ce  point  de*  enseignements  d’au- 


| tant  plus  curieux  que  leurs  auteurs  avaient  sons 
j les  yeux  les  monuments  et  qu'ilsdéchiffraient  de 
manuscrits  où  se  trouvent  consignées  l'histoire 
et  la  philosophie  de  l'Indostan.  Le  style  de 
Robertson  a été  dignement  apprécié  par  les 
meilleurs  critiques  anglais , entre  autres  par 
Burke.  Il  félicité  l’auteur  d’avoir  évité  cette 
dignité  affectée  qui  semble  n’avoir  d’autre  but 
que  d’établir  deux  idiomes  différents  et  d'intro- 
duire une  dissemblance  marquée  entre  l'anglais 
parlé  et  l’anglais  écrit.  Le  caractère  de  Robert- 
son était  à la  hauteur  de  son  talent . et  quoiqu'il 
ait  toujours  vécu  dans  son  cabinet , il  montra 
qu'il  avait  le  courage  de  ses  opinions.  Ainsi,  en 
1 74".,  lorsque  le  prince  Charles-Édouard  tenta 
son  héroique  entreprise , Robertson  n’hésita  pas 
A quitter  la  soutane  pour  l'habit  militaire.  Il  alla 
offrir  ses  services  au  commandant  en  chef  des 
troupes  du  gouvernement  Plus  tard,  lorsqu’il 
fut  devenu  principal  de  l’université  d'Édim- 
bourg,  quelques  meneurs  soulevèrent  la  popu- 
lace contre  lui  en  l'accusant  d'approuver  une 
pétition  présentée  nu  parlement  pour  l'émancipa- 
tion des  catholiques.  Des  furieux  brûlèrent  la 
maison  de  l'évéque  et  auraient  aussi  incendié 
les  bâtiments  de  l’université  où  demeurait  Ro- 
bertson , si  la  force  publique  n’étalt  pas  venue  à 
temps  pour  s'opposer  A ces  excès.  Quoi  qu'il  eut 
couru  les  plus  grands  dangers  , celui-ci,  dans 
une  assemblée  générale  du  cierge  tenue  peu  de 
temps  apres  cet  évènement , n'hésita  pas  à pro- 
clamer hautement  ces  mêmes  principes  de  tolé- 
rance qui  avaient  mis  sa  vie  en  péril.  Il  mourut 
en  1793.  à Page  de  soixante-douze  ans.  Son 
histoire  de  Chales-Quint  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Suard  lorsqu'elle  parut,  et  de  nos  jours 
(t82l)  par  Campenon.  L'histoire  d'Éeosse  et 
celle  d’Angleterre  ont  obtenu  plusieurs  fois  le 
même  honneur.  Le  célébré  philosophe  Dugald- 
Stewart  a publié  un  essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Robertson  et  qui  a été  traduit  par 
Ymbert  (un  volume  in-8*). 

Aur>.  Saiht-Pbosprb. 

ROBESPIERRE  (Frahcois-Maximilibn- 
Joseph-Isidore).  C'est  ici  un  de  ces  noms  qui 
dans  l’histoire  étonnent  les  siècles.  On  doute  des 
impressions  qu’ils  jettent  dans  la  pensée,  et  on 
s’ait  chc  à tous  les  indices  qui  sembleraient  faire 
croire  A quelque  exagération  dans  l'horreur  qui 
les  entoure. 

La  biographie  de  Robespierre  est  connue  ; m.  Is 
on  se  plaît  A chercher  du  mystère  dan»  sa  de»tl- 


née.  Un  jour  Nodier  Imagina  de  réconcilier  les 
hommes  avec  cet  homme  ; et  il  en  fit  comme  une 
victime  se  débattant  sous  le  crime  : peu  s'en 
fallait  qu'on  ne  dût  le  plaindre,  non  le  maudire. 
Les  caprices  de  moraliste  ressemblent  parfois  à 
des  fantaisies  de  poète  ; il  y a des  hommes  qui 
répugnent  à croire  à la  scélératesse,  parce  qu'ils 
ne  se  sentent  pas  la  force  de  condamner  les 
scélérats  ; je  ne  parle  pas  des  hommes  qui  ont 
du  penchant  pour  les  pervers,  ni  de  ceux  qui 
font  du  crime  une  fatalité  ! Nodier,  l'excellent, 
n’était  ni  de  l’une  ni  de  l'autre  de  ces  catégories  : 
Il  embrassait  Robespierre  dans  son  indulgence, 
comme  si  le  crime  était  le  malheur  qui  eût  le 
plus  besoin  de  pitié  ; et  cela  même  est  une  ma- 
nière de  le  haïr. 

L'histoire  ne  fait  pas  de  théories  ; elle  n'atté- 
nue par  pitié  ni  ne  grossit  par  colère  les  images 
de  meurtres  délibérés  qui  remplissent  la  rie 
publique  de  Robespierre  ; seulement  elle  s’étonne 
du  contraste  de  ces  forfaits  avec  les  mœurs  élé- 
gantes et  tempérées , qui  semblaient  annoncer 
des  instincts  meilleurs.  Ce  n’est  pas  une  fatalité 
barbare  qui  lui  explique  ce  prodige,  mais  bien 
la  raison  des  choses  et  une  certaine  expérience 
attestant  que  la  logique  humaine  a des  lois  qui 
emportent  les  volontés  bonnes  ou  mauvaises , 
comme  aussi  les  natures  perverses  ou  clémentes  : 
tout  dépend  du  choix  qui  est  fait  par  elles  entre 
le  vrai  ou  le  faux  ; car  la  nature  propre  de  cha- 
que homme  ne  peut  rien  contre  l'énergie  qui  fait 
produire  à chaque  principe  ses  conséquences. 

Robespierre,  élevé  sous  le  patronage  de  l’é- 
vêque  d’Arras,  et  façonné  par  les  soins  de  l’abbé 
Proyart,  àLouis-le-Grand,  n'eut  point,  comme 
on  l'a  dit,  une  jeunesse  menaçante.  Il  débuta 
par  de  tendres  éloges  de  Louis  XVI  et  par  des 
bouquets  à Clitoris  ; puis  il  fut  de  ceux  que  la 
révolution  saisit  et  emporta  par  le  prosélytisme 
formidable  de  ses  nouveatés,  D'autres  précipi- 
taient le  mouvement  ; il  le  suivit.  Dans  la  Con- 
tinuante il  parut  à peine.  Dans  I ' Astemblée 
nationale  il  ne  jeta  point  d’éclat.  Il  semblait 
manquer  de  foi  ou  d'instinct,  et  l’avenir  lui  était 
comme  voilé.  Ses  opinions  ressemblaient  à des 
théories,  et  il  s'amusa  à des  paradoxes  ; ainsi  il 
demandait  l’abolition  absolue  de  la  peine  de 
mort  ; la  révolution  lui  apparaissait  comme  une 
œuvre  de  philanthropie. 

Il  ue  fut  point  mêlé  aux  premières  atrocités 
révolutionnaires  ; on  ne  le  vit  pas  aux  journées 
de6  S et  6 octobre  ; il  parut  a peine  à celles  du 


SO  Juin  et  du  10  août  II  y avait  encore  une 
sorte  d’ambiguité  dans  sa  destinée. 

Attendait-il  des  temps  propices  pour  se  révé- 
ler? Rien  ne  l'indique.  S'il  était  entré  dans  la 
révolution  avec  une  pensée  systématique  et  pré- 
méditée, il  eût  comme  tous  les  révolutionnaires, 
cherché  la  force  dans  la  faction  d’Orléans  ; il 
resta  isolé,  comme  un  homme  indécis,  sans 
avoir  même  le  génie  de  la  patience,  qui  est  le 
premier  de  tous  dans  les  temps  d'anarchie  et  de 
destruction. 

La  Convention  mit  Robespierre  dans  une 
situatiou  plus  nette  ; tout  était  rasé,  ou  près  de 
l’être.  Les  factions  s’attaquaient  entre  elles 
après  avoir  tout  démoli , et  en  face  de  cette  riva- 
lité terrible.  la  royauté  était  captive.  Il  n’y  avait 
plus  de  pouvoir  ; et  c’est  alors  que  Robespierre 
imagina  pour  la  première  fois  de  créer  dons  la 
révolution  quelque  chose  qui  planâtsur  les  ruines. 

Robespierre  a ce  mérite  ; il  vit  autour  de  lui 
dès  infâmes  vulgaires,  des  criminels  sauvages, 
des  destructeurs  faronehes  et  imbéciles,  et  il  se 
sentit  supérieur  à ces  natures  abjectes  ; il  vou- 
lut régner  lorsque  personne  ne  régnait. 

Mais  il  ne  pouvait  demander  la  puissance  qu’à 
la  révolution,  dont  le  génie  était  l’abolition  de 
toute  puissance.  Et  puis  il  ne  se  pouvait  créer 
la  domination  que  par  les  procédés  mêmes  de 
la  révolution,  c’est-à-dire  par  l’extermination 
furieuse  et  sans  terme  de  tous  les  obstacles. 

Alors  aussi  Robespierre  commença  à entrer 
dans  un  système  ; ce  ne  fut  point  par  une  déli- 
bération savante  de  son  esprit , ce  fot  par  un 
besoin  irrésistible  de  sa  position.  Ainsi  il  se  lia 
avec  des  hommes  qu’il  haïssait,  avec  Marat, 
exccrable  brigand,  avec  Danton,  révolution- 
naire résolu  , se  faisant  de  leurs  crimes  un  se- 
cours, mais  nourrissant  le  dessein  de  s'affran- 
chir de  leur  complicité. 

Ces  auxiliaires  terribles  lui  servirent  d’a- 
bord à se  délivrer  de  Louis  XVI.  Le  roi , même 
captif,  détrôné,  humilié,  était  un  péril  pour 
Robespierre  aspirant  à la  puissance  ; il  n’eut 
qu’à  le  livrer  aux  furieux  de  la  Convention. 
Tous  se  précipitèrent  sur  leur  proie  avec  des 
cris  forcenés.  Quiconque  n’a  pas  lu  les  discours 
sur  le  procès  de  Louis  XVI  ne  peut  point  juger 
cette  fatale  époque.  Il  y a,  dans  ces  harangues 
prononcées  par  des  hommes  qui  Vont  tout  à 
l'heure  être  des  juges,  une  inspiration  démonia- 
que qui  fait  trembler.  Louis  XVI  n'est  ni  un 
roi,  ni  un  homme  ; c’est  une  bête  sauvage  qu'il 
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faut  exterminer  à plaisir  ; et  plus  les  hommes 
qui  prononcent  sur  cette  question  du  jugement 
de  Louis  X\  I semblent  avoir  reçu  de  l'éduca- 
tion des  peusees  miséricordieuses,  plus  ils  sont  I 
atroces  et  implacables  ; leur  langage  n'a  rien 
d'humain;  leur  parole  est  frénétique;  ils  respi- 
rent le  sang. 

Ce  sont  ces  hommes  qui  vont  délivrer  Robes- 
pierre de  la  royauté  nominale  qui  l’importune. 
Et  pour  lui  il  s'abstient  de  ces  fureurs.  Ses  dis- 
cours sont  calmes,  raisonnés;  il  obéit,  non  à la 
haine,  mais  a la  logique.  Il  faut  que  le  roi  soit, 
non  point  jugé,  non  point  condamné;  non  1 Ro- 
bespierre veut  être  fldele  à son  principe  de  l’a- 
bolition de  la  peine  de  mort;  Louis  XVI  ne  sera 
donc  pas  frappé  par  un  jugement  { Robespierre 
entend  la  chose  autrement.  Louis  XVI  sera  tué, 
tout  simplement , parce  qu'il  faut  qu'il  soit  tué  I 
c'est  une  nt-cessité  nationale;  il  dit  mieux  ; c'est 
une  providence,  nationale.  Il  n'y  a de  salut 
pour  la  France  qu’à  ce  prix.  Ce  n'est  pas  de  la 
justice  ; c'est  une  loi  supérieure,  c'est  la  vie  du 
peuple.  Ainsi  raisonne  Robespierre;  il  laisse  aux 
bandits,  alléchés  par  le  sang,  d'autres  motifs  de 
régicide  ; lui , il  sauvera  le  peuple;  et  à peine 
même  si  ce  nom  de  régicide  devra  lui  être  ap- 
pliqué ; car  il  ne  portera  pas  de  sentence  ; il  su- 
bira la  loi  du  salut  public;  il  n'v  aura  pas  de 
jugement , il  y aura  un  coup  de  foudre. 

Tels  sont  les  motifs  de  Robespierre  ; c'est  par 
cette  logique  qu'il  dominait  les  régicides  vulgai- 
res de  laConvention  ; on  eût  dit  un  besoin  sin- 
gulier d’échapper  à la  complicité  de  ces  crimi- 
nels méprisables  et  odieux,  lèches  et  formidables 
tout  à la  fois. 

Robespierre,  délivré  de  Louis  XVI,  se  re- 
trouvait en  face  de  ces  auxiliaires  sinistres,  et, 
are  moment,  il  eut  à entrer  résolument  dans  un 
système  propre  à les  dominer  ; et  de  même  qu'il 
s’était  fait  du  salut  du  peuple  toute  la  raison  du 
régicide,  il  allait  se  faire  de  son  propre  salut 
toute  la  raison  de  la  tyrannie.  Alors  commen- 
cèrent à se  révéler  des  rivalités  farouches  au 
sein  de  la  Convention.  Les  Girondins,  sorte  de 
théoriciens  révolutionnaires  qui  cherchaient  un 
milieu  dans  l’anarchie  et  une  base  dans  les  rui- 
res,  furent  les  premiers  atteints  par  la  politique 
de  salut  de  Robespierre.  Ils  périrent  sur  l’écha- 
faud, et,  une  fois  la  Convention  entamée  par  le 
supplice,  il  n’y  eut  plus  de  limites.  Ainsi  Dan- 
ton fut  frappé  quand  il  essaya  de  résister  à la 
domination,  et,  avec  lui,  tous  ceux  qui  l'avaient 


le  plus  ardemment  secondée,  croyant  la  parta- 
ger. Lite  femme,  Chai  lotte  Corday,  se  chargea 
de  tuer  Marat,  l’ami  du  peuple;  Robespierre 
laissa  faire  à celui-ci  des  apothéoses.  Alors  II 
pouvait  se  croire  maître,  et  il  l’était  en  effet , 
mais  a la  condition  d’exercer  l’empire  par  les 
moyens  qui  le  lui  avaient  assuré,  par  la  violence 
et  par  le  meurtre. 

Ici  commence  une  époque  dont  le  nom  seul 
est  effroyable,  l'époque  de  la  Terreur.  La 
France  fut  livrée  à un  régime  de  proscription 
et  de  mort  qui  n’avait  jamais  eu  d'exemple 
dans  les  plus  mauvais  jours  de  l'humanité.  Des 
tribunaux  révolutionnaires  revêtaient  d’inieeer- 
taine  forme  dejudicature  l'extermination  des 
citoyens;  la  vertu  était  le  crime,  l’Innocence 
était  le  titre  de  la  condamnation.  La  fortune, 
l’indigence,  le  sexe,  l’âge,  la  condition,  tout  se 
nivelait  sous  la  loi  de  la  guillotine.  Les  listes 
des  condamnés,  recueillies  jour  par  jour,  jettent 
aujourd'hui  un  morne  effroi  dans  l'âme  ; vous 
y voyez  des  nobles  et  des  ouvriers,  des  prêtres 
et  des  philosophes,  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards,  des  étrangers;  tous  s'en  vont 
pêle-mêle  à l’échafaud  ; leur  crime  commun, 
c’est  d’étre  suspects.  Les  prisons  sont  encom- 
brées, les  églises,  les  couvents  ou  les  grands  hA- 
tels  deviennent  des  prisons  nouvelles  ; chaque 
jour  elles  changent  d'habitants  ; les  bourreaux 
se  fatiguent  ; le  sang  partout  ruisselle  ; la  guerre 
civile  s’ajoute  aux  fureurs  de  la  proscription; 
des  représentants  du  peuple  sont  disséminés 
dans  les  villes  pour  égaler  partout  les  vengean- 
ces. Lyon,  Toulon,  Nantes,  voient  des  exter- 
minations en  masse  ; là  ou  la  guillotine  est  lente, 
le  canon  fuit  son  office,  les  fleuves  ouvrent  leurs 
ondes.  Le  génie  du  meurtre  a des  Inventions 
inouïes  ; l'histoire  qui  les  raconte  a peine  â les 
ci  oire  ; on  dirait  le  moude  livré  à l'enfer. 

Dirai-je  que  Robespierre  s'amusa  à faire 
ainsi  couler  le  sang  des  Français?  Dirai-je  que 
ce  fut  la  un  système  préconçu  délibéré,  prati- 
qué avec  une  volonté  intrépide  et  tenace?  A 
quoi  bon  ? J’aime  mieux  croire,  si  l'on  veut, 
que  Robespierre  en  était  encore  à sa  théorie 
clémente  de  l’abolition  de  la  peine  de  mort, 
même  contre  les  parricides  ; et  plus  il  aurait  en 
effet  frémi  de  tant  de  meurtres,  plus  il  aurait 
proclamé  cetle  puissance  irrésistible  de  la  logi- 
que humaine,  qui  condamne  l’homme  à subir 
toulcs  les  conséquences  d’un  principe.  Robes- 
pierre, maître  de  ta  France  par  la  révolution. 
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avait  à consacrer  son  empire  par  les  moyens  de 
la  révolution  ; il  régna,  niais  puur  tuer,  et  il  ne 
pouvait  pas  faire  autre  chose  que  de  tuer  pour 
régner. 

Aussi  le  malheureux,  quand  il  commença  à 
s'épouvanter  de  son  empire,  et  qu'il  eut  l'uir  de 
s’arrêter  dans  ses  voies  terribles  de  domination, 
il  fut  brisé.  Chose  étonnante  1 c'est  en  rappelant 
aux  hommes  l’idée  de  Dieu  qu'il  commença 
cette  réaction  périlleuse  contre  lui-même.  L'his- 
toire semble  toutétoonéede voir  Robespierre  s'a- 
viser de  proclamer  l'Être  Suprême  au  milieu  des 
ravagessanglantsqu'il  vientde faire  ; maisest-ce 
que  ce  ne  fut  pas  là  autre  chose  qu'une  ironie? 
est-ce  que  ce  ne  fut  pas  un  cri  éclatant  de  la 
conscience  se  tournant  vers  Dieu,  comme  pour 
apaiser  les  remords,  la  terreur,  la  haine,  tou- 
tes les  fureurs  qui  bourrelaient  toutes  les  âmes  ? 

C’est  aussi  à ce  moment  que  commence  la 
lutte  ouverte  de  Robespierre  contre  la  Conven- 
tion. Nul  doute  qu'il  ne  fût  emporté  par  la  sim- 
ple force  de  choses  vers  toutes  les  violences; 
mais  nul  doute  aussi  que  la  Convention  ne  le 
tint  comme  enchaîné  sous  sa  puissance  et  ne  le 
vouât  aux  grands  crimes.  Robespierre  essaya 
de  se  débattre.  Mais , pour  tenter  une  réaction 
hardie,  il  sembla  vouloir  se  faire  oublier.  Il 
s’abstint  quelque  temps  de  prendre  une  part  as- 
sidue aux  actes  du  comité  de  salut  public.  Cou- 
thon  et  Saint-J ust,  l'un  cacochyme  et  abject, 
l’autre  jeune  et  élégant,  continuèrent  de  régner 
pour  lui.  I.es  chefs  de  la  Convention  épièrent 
cette  politique;  ils  y virent  une  menace  mysté- 
rieuse, et  ils  la  prévinrent  par  un  complot  con- 
tre Robespierre-  Ce  fut  une  crise  dramatique 
(9thermidor);  Robespierrey  périt  d'une  manière 
éclatante,  et,  comme  la  France  applaudit  & sa 
chute,  les  problèmes  de  sa  politique  sont  resté» 
résolus  contre  sa  mémoire.  Comment  s'en  éton- 
ner? Même  quand  il  aurait  eu  le  dessein  de  réa- 
gir contre  la  puissance  infernale  qui  dominait 
la  France,  il  n’eût  pas  effacé  l’odieux  de  sa  pro- 
pre tyrannie.  Robespierre  reste  donc  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  nés  pour  le  malheur  et  la 
honte  de  la  race  humaine,  et,  quelque  propen- 
sion qu'on  ait  à les  plaindre  s'ils  ont  paru 
obéir  à une  autre  force  quecelle  de  leur  volonté, 
la  morale  veut  encore  qu'on  les  maudisse  pour 
ne  s'étre  pas  arrachés  par  la  vertu  à un  tel  em- 
pire. 

Au  reste,  le  jugement  à porter  sur  Robes- 
pierre est  sorti  de  la  Convention  elle-même. 


Deux  bappobts  célèbres  sont  acqnlsà  l'histoire, 
le  rapport  de  Courtois  sur  tes  papiers  trouvés 
chez  Knbcspierre,  et  le  rapport  de  Salndin  au 
nom  de  la  commission  îles  vingt  et  un  sur  ta 
conduite  de  Billaud-Varennes , Collot  d'Her- 
bols  et  Barrère  dans  le  comité  de  salut  public. 
L’un  et  l’autre  attestent  une  réaction  soudaine, 
faite  au  sein  de  la  Convention  contre  le  système 
d’extermination  qui  venait  de  décimer  la  France. 
A insi  les  furieux  de  l'assemblée, au  moment  même 
où  ils  venaient  de  se  soustraire  à des  desseins  sup- 
posés de  réaction  de  Robespierre,  étaient  vain- 
cus eux-mêmes  par  la  conscience  publique.  Le 
crime  s'arrêta  ; la  France  se  sentit  respirer,  et 
cette  recherche  des  complices  de  la  tyrannie  at- 
testait In  malédiction  qui  domina,  jusque  dans 
la  Convention,  les  instincts  de  ses  membres  les 
plus  pervers. 

Le  début  du  rapport  de  Saladln  mérite  d’être 
noté  : » 

■ Le  peuple  français  recourbé  sous  le  joug 
de  la  plus  odieuse  et  de  la  plus  vile  tyrannie; — 
une  législation  atroce  et  sanguinaire  substituée 
à oette  législation  morale  et  douce  par  la- 
quelle un  peuple  libre  veut  et  doit  être  gou- 
verné; — la  terre  de  la  liberté  couverte  de  pri- 
sons, affaissée  sous  le  poids  des  échafauds, 
regorgeant  le  sang  dont  tous  les  jours  elle  était 
abreuvée  ; — la  terreur  planant  sur  toutes  les  tê- 
tes ; — le  désespoir  versé  à flots  dans  toutes  les 
âmes  ; — le  deuil  répandu  sur  toutes  les  famil- 
les ; — la  consternation  dans  tontes  les  cités  ; 
— des  armées  révolutionnaires  parcourant  lea 
départements,  précédées  de  l’épouvante,  ac- 
compagnées de  la  dévastation,  suivies  de  la 
mort  ; — le  plus  insolent  despotisme  siégeant  au 
milieu  de  la  représentation  nationale  qu’il  com- 
primait et  qu'il  tendait  â anéantir  ; telle  était, 
citoyens  représentants,  votre  position  à l'épo- 
que du  9 thermidor,  époque  â Jamais  mémora- 
ble, où,  ramenés  au  bien  par  l'excès  du  mal  .., 
vous  avez  frappé  les  tyrans  et  encore  une  fois 
sauvé  la  patrie.  » 

Sous  la  réaction  de  ces  pensées,  le  jugement 
sur  Robespierre  fut  d'abord  empreint  de  colère, 
puis  de  mépris. 

• SI  Robespierre,  disait  Courtois  dans  son 
rapport,  était  né  avec  du  génie,  peut-être  vi  ■ 
vrait-il  encore.  Content  d’avoir  cru  faire  naître 
chez  les  Français  l'éloquence  athénienne,  d’être 
devenu  le  rival  de  Demos théne  et  d’Eschine, 
peut-être  ne  fût-il  pas  deveoa  celui  de  Marias  et 
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de  Sylla.  Il  se  fit  tyran  par  impuissance  d'être 
autre  chose.  N’ayant  pu  disputer  de  talents  avec 
les  premiers  hommes del’ Assemblée  constituante 
et  voulant  à toute  force  être  remarqué,  il  se  dis- 
tingua d’eux  par  la  singularité,  ressource  ordi- 
naire des  cliarlutans  de  tous  les  siècles.  Il  af- 
fecta le  stoïcisme  et  se  fit  républicain  sous  la 
monarchie,  comme  il  devint  depuis  monarchiste 
sous  le  gouvernement  républicain...  Ce  ne  fut 
ni  Cromwell,  ni  César,  ni  Catilina  ; car  tout  son 
corps  frémissait  à la  vue  d'une  arme  nue;  il  crut 
cependant  pouvoir  lutter  comme  eux  contre  un 
grand  peuple,  et  qui  plus  est,  en  triompher... 
Quelques  hommes  superstitieux  ou  peureux  ont 
pris  l’insolence  de  Robespierre  pour  du  cou- 
rage ; ils  n'ont  pas  voulu  voir,  au  contraire, 
qu'il  n'était  que  Idche,  puisqu'il  était  insolent.» 

Telles  furent,  dans  la  Convention,  les  paro- 
les de  flétrissure  contre  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre. Il  importe  peu  qu'on  ait  nié  son  génie  ou 
sou  courage  ; il  importe  qu'on  ait  maudit  ses 
crimes.  Quant  à son  empire  il  s'explique  par 
les  simples  hasards  de  l’anarchie.  La  révolution 
n’était  pas  venue  au  monde  pour  selaissergou- 
verner  par  la  supériorité  de  l'intelligence.  La 
monarchie  lui  avait  légué  des  esprits  éminents  ; 
tous  passèrent  sous  son  niveau.  Bailly,  d’Espré- 
ménil,  Barnave,  et  après  eux  les  Girondins, 
et  avec  eux  tout  ce  qui  avait  quelque  pensée 
haute,  orateurs,  poètes,  généraux,  furent  im- 
puissants a la  conduire  ou  à la  contenir,  ou  à l'é- 
clairer. La  domiuer,  c’était  la  suivre.  Robes- 
pierre fut  maître  en  obéissant  à ses  instincts  ; 
au  premier  temps  d'arrêt,  elle  le  brisa. 

Du  reste,  Robespierre  n’avait  rien  de  ce  qui 
fait  la  domination,  soit  dans  les  temps  de  lion 
ordre,  soit  dans  les  temps  de  révolution.  Sa 
nature  était  ingrate,  son  corps  débile,  sa  figure 
sombre  et  dure,  sa  voix  faible  et  ne  s'élevant 
que  pour  ressembler  à un  glapissement  criard  ; 
il  lui  fallut  du  temps  pour  nccoutumer  les  as- 
semblées à son  empire  ; il  fit  croire  à son  autorité 
par  la  ruse  et  aussi  par  une  certaine  ténacité 
qui  souvent  tient  lieu  d’habileté  et  quelquefois 
supplée  au  génie,  la-s  hommes  font  des  révolu- 
t uns  pour  passer  sous  l'empire  des  plus  grands 
et  des  plus  glorieux,  et  il  arriv  e qu'ils  tombent 
s >us  le  couteau  d'un  assassin,  sons  le  glaive 
d'un  soldat,  ou  sous  la  verge  d’un  rustre  ou  d’un 
' .indit.  Heureux  les  peuples  qui  se  sont  accou- 
tumés à aimer  leurs  lois  et  à bénir  la  liberté  qui 
leur  vient  des  siècles!  Laokestie. 


ROBINET.  Clé  ou  cannelle  de  métal  ou  de 
bois  qui,  dans  un  vase  quelconque,  ferme  l'is- 
sue du  liquide  qu’il  contient.  L’ouverture  de 
cette  pièce  doit  être  proportionnée  au  diamètre 
de  la  conduite,  afin  qu’il  passe  par  le  trou  de  la 
cannelle  autant  de  liquide  que  par  l'ouverture 
du  tuyau.  Il  y a des  robinets  à tête  carrée,  & 
branche  ou  à potence,  et  à deux  ou  trois  eaux, 
de  manière  que,  fermant  un  jet,  ils  en  ouvrent 
un  autre. 

ROBIN’-HOOD,  aventurier  célèbre  d’An- 
gleterre , vivait  vers  1190  sous  le  règne  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  Cbefd'Outlaws  (proscrits), 
il  faisait  habituellement  sa  résidence  dans  les 
forêts  du  comté  de  Nottingham.  Si  l’on  en  croit 
les  plus  anciennes  ballades,  il  avait  pour  aïeux 
des  paysans  anglo-saxons , tandis  qu’un  grand 
nombre  d'auteurs  lui  donnent  pour  père  un  comte 
anglais.  Doué,  dit-on,  de  toutes  les  vertus,  il 
n'avait  de  brigand  que  le  nom,  et  c’est  sous  ce 
point  de  vue  que  Walter  Scott  nous  le  fait  en- 
visager dans  son  roman  d'Ivnnhoé,  lorsqu'il 
le  fait  aller  attaquer  le  château  de  Malvoisin 
pour  délivrer  des  prisonniers  qui  y avaient  été 
renfermés  contre  le  droit  des  gens.  A en  croire 
ce  même  auteur,  organe  de  la  tradition  popu- 
laire, son  adresse  était  merveilleuse.  On  le  re- 
présente comme  le  défenseur  de  l'opprimé , la 
terreur  des  méchants  et  l'idole  de  tous  lès  Out- 
laws qui  étaient  sous  ses  ordres.  On  fixe  sa 
mort  à l'année  1 2 1 7 , époque,  où  étant  entré  dans 
un  couvent  pour  se  faire  pratiquer  une  saignée, 
la  religieuse  chargée  de  ce  soin  le  reconnut  et 
lui  ouvrit  l’artère  radiale  pour  débarrasser  l’An- 
gleterre de  cet  homme  redoutable.  L'Allemagne 
possède  aussi  son  Robin-des-Bois;  mais  celui-d 
n’est  plus  un  chef  de  proscrits,  ce  n'est  plus  un 
brigand  vertueux , ce  n'est  autre  chose  que  le 
génie  du  mal , venu  sur  la  terre  pour  y faire 
des  victimes.  Il  livre  au  voyageur  errant  des 
ballandes  enchantées  et  exige  en  retour  l'âme 
du  malheureux.  Un  des  mille  épisodes  de  ce 
génie  malfaisant  a fourni  â Weber  le  sujet  de 
l’opéra  de  Bobin-des-Bois. 

ROBINIER, robinia,  DC.  [bol.  arboric.}. 
Beau  genre  de  la  famille  des  légumineuses  pa- 
pilionacées  et  de  la  diadelphie  décandrie  dans 
le  système  sexuel , qui  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  arborescentes  , dont  certaines 
formen  t de  grands  et  beaux  arbres,  dont  quelques 
aub  es  restcut  toujours  peu  élevées.  Une  des  pre- 
mières, connue  sous  le  nom  impropre  d'acacia, 


ale 


I 


RO  B 


ROB  ( Ui 


est  tellement  répandue  aujourd'hui  en  Europe, 
qu'elley  est  devenue  presque  spon  ta  née;  d'autres, 
parmi  les  dernières , sont  cultivées  fréquemment 
dans  les  parcs  et  dans  les  jardius  anglais , et  s'y 
font  généralement  remarquer  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Toutes  les  plantes  de  ce  genre  se  re- 
connaissent aux  caractères  suivants  : leur  fleur 
présente  un  calice  à cinq  dents  lancéolées,  dont 
les  deux  supérieures  sont  plus  courtes  et  rappro- 
chées l'une  de  l’autre;  une  corolle  papilionacée 
dont  l’étendard  est  grand  et  dépasse  très  nota- 
blement les  autres  pétales , dont  la  carène  est 
obtuse  ; un  pistil  formé  d’un  ovaire  qui  renfer- 
me de  seize  à vingt  ovules , surmonté  d'un  style 
présentant  des  poils  ou  une  sorte  de  barbe  à sa 
partie  antérieure  et  terminé  lui-mémc  par  un 
stigmatesimple.  Le  fruit  qui  succède  A ces  fleurs 
est  un  légume  comprimé , presque  sessile,  dont 
les  valves  sont  planes  et  minces , dont  la  suture, 
le  long  de  laquelle  s’attachent  les  graines , est 
marginée.  Les  graines  que  renferme  ce  légume 
sont  assez  nombreuses  et  ne  présentent  pas  de 
caractère  saillant 

Tel  que  nous  venons  de  te  caractériser,  te 
genre  robinia  ne  répond  qu’à  une  partie  de  celui 
qui  avait  été  établi  par  Linné  sous  ce  nom , et 
qui  renfermait  encore  les  espèces  qui  en  ont  été 
séparées  en  un  groupedistinct  sous  le  nom  de  ca- 
ragana  emprunté  à l’une  de  ces  espèces.  Les  ca- 
ragana,  dout  quelques  espèces  se  trouvent  assez 
souvent  dans  les  massifs  des  parcs  et  dans  les 
jardins  anglais , sont  pour  la  plupart  des  arbris- 
seaux ou  de  petits  arbres  dont  les  feuilles  sont 
ailées,  sans  foliole  impaire,  tandis  que  les  ro- 
binia ont  les  leurs  pennées  avec  impaire,  dont 
le  calice  est  presque  campanulé , dont  le  style 
est  glabre  et  non  barbu , dont  le  légume  est  cy- 
lindrique. 

l.  Parmi  les  robiniers  proprement  dits,  nous 
devons  fixer  un  instant  notre  attention  sur  le 
robinier  faux- acacia,  robinia  pseudacacia , 
Lin.,  vulgairement  acacia  blanc  ou  acacia  com- 
mun. Ce  bel  arbre  est  originaire  de  la  Vir- 
ginie. Dans  tout  son  développement , il  s’élève 
jusqu'à  25  et  30  mètres.  Son  tronc  est  droit  ; ses 
branches  et  ses  rameaux  sont  grêles  et  allon- 
gés , vrmés  d’épines  qui  deviennent  fortes  et  qui 
permettent  d'en  faire  de  bonnes  haies  pour  clô- 
tures ; ces  épines  occupent  à la  base  des  feuilles 
la  place  des  stipules  et  peuvent  être  considérées 
comme  de  nature  stipulaire.  Les  feuilles  du  robi- 
nier faux-acacia  sont  allées,  avec  foliole  impaire  ; 


chacune  a de  17  à 21  folioles  pourvues  chacune 
d’un  court  pétiole  secondaire,  ovales  et  entières. 
Les  fleurs  de  cet  arbre  sont  connues  de  tout  le 
monde  ; elles  exhalent  une  odeur  agréable  et 
assez  forte  ; elles  sont  blanches , réunies  en 
grappes  lèches , pendantes  ; leur  calice  est  gla- 
bre de  mêpie  que  le  légume  qui  leur  succède. 
L’accroissemeut  de  cet  arbre  est  très  rapide,  ce 
qui  le  rend  précieux  comme  pouvant  fournir 
en  peu  de  temps  beaucoup  de  bois  de  chauffage. 
Lorsqu'on  le  multiplie  de  graines , ce  qui  parait 
être  le  meilleur  mode  de  multiplicatiou , le  jeune 
plant  peut  s'élever  dans  l'aniiée  de  un  à deux 
métrés.  On  peut  aussi  le  multiplier  par  rejetons, 
et  l'on  sait  combien  ceux-ci  se  produisent  en 
nombre  et  avec  facilité,  ses  racioes  s'étendant 
horizontalement  à une  grande  distance,  de  ma- 
niéré même  à nuire  beaucoup  aux  cultures  voi- 
sines. 

Le  faux-acacia  s'accommode  assez  de  toute 
espèce  de  sol  ; cependant  il  prospère  beaucoup 
plus  dans  une  bonne  terre , légère  et  fraîche. 

Quant  à ses  nsages,  quoique  assez  nombreux, 
ils  le  sontbeaucoup  moins  encore  qu’ils  ne  pour- 
raient l’être , par  suite  de  certaines  préventions 
contre  son  bois  dont  on  exagère  les  défauts  sans 
en  apprécier  suffisamment  les  qualités.  Ainsi  on 
le  plante  fréquemment  en  allées  ou  autour  des 
habitations,  on  en  fait  des  clôtures  que  ses 
branches  épineuses  rendent  difficilement  péné- 
tra blés  , mais  qui , d’un  autre  côté , sont  toqjours 
peu  fournies.  Mais  son  bois  n’est  pas  employé 
comme  il  devrait  l’être.  En  effet , ainsi  que  M.  le 
baron  d’Haussez  le  fait  remarquer  dans  une  no- 
tice qu'il  a publiée  récemment  sur  cet  arbre,  il 
résiste  plus  que  tout  autre  à l'épreuve  difficile 
d'une  immersion  complète , partielle  ou  alterna- 
tive, ainsi  qu'à  celle  d'une  exposition  constante 
aux  alternatives  atmosphériques.  Sous  ces  rap- 
ports , il  est  même  préférable  au  chêne.  De  plus, 
il  est  dur,  compacte  et  résistant  ; cependant  on  le 
regarde  d'oidinaire  comme  très  cassant;  mais  il 
est  facile  de  remarquer  que  les  ruptures  de  bran- 
ches qui  ont  fait  naître  à tort  contre  lui  cette  pré- 
vention défavorable  n’ont  lieu  qu’aux  bifurca- 
tions et  que  ses  fibres , considérées  ailleurs  qu’à 
ees  points  de  jonction  , sont  très  résistantes , et 
qu'elles  supportent  même  sans  se  rompre  tou» 
les  genres  de  torsion.  Aussi  fait-on  avec  ces 
branches  d’excellents  cercles  de  futailles  dont  la 
durée  est  considérable.  Or , les  pousses  de  S et 
4 ans  provenant  de  recépage  fournissent  des 
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cercles  de  1 mètre  a 1 mètre  so  centimètres  de 
diamètre.  Comme  bols  de  charronnage , l'acacia 
est  préférable  à tous  les  autres  pour  les  pièces 
qui  réclament  une  grande  résistance , particulié- 
rement pour  la  confection  des  essieux.  Enfin  , 
les  arsenuux  de  la  marine  française  le  préfèrent 
à tout  autre  pour  la  confection  des  longues  che- 
villes nommées  gournables , et  chaque  année 
on  en  achète  pour  cet  usage  dans  l'Amérique  du 
nord  des  quantités  qui  s'élèvent  a plusieurs  cen- 
taines de  mille  francs.  Pour  ces  divers  motifs  et 
malgré  la  répugnaneequ’éprouvent  certains  ou- 
vriers à le  mettre  en  œuvre,  surtout  à cause  de  sa 
dureté , il  semble  qu’on  ne  saurait  trop  encou- 
rager la  culture  de  cette  précieuse  essence.  Le 
robinier  faux  acacia  à donné  par  la  culture  plu- 
sieurs variétés  dont  l'une  des  plus  remarqua- 
bles est  l’acacia-parasol. 

S.  Robinier  visqueux,  robin  ia  viseosa,  Vent., 
qui  enFrance  ne  dépasse  guère  5 ou  6 mètresde 
hauteur,  tandis  que  dans  la  Caroline , où  il  est 
indigène,  i|  s’élève  jusqu'à  12  ou  14  métrés. 
Ses  jeunes  rameaux  sont  visqueux,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  En  été , il  donne  de  jolies  grappes 
pendantes  de  fleurs  d’un  rose  pâle,  dont  le  ca- 
lice est  d’un  rose  foncé. 

8.  Robinier  rose , robinia  hispidn,  Lin.  Ar- 
brisseau d’environ  3 mètres  de  hauteur,  origi- 
naire de  la  Caroline.  Ses  feuilles  comprennent 
IS  ou  17  folioles  ovales  presque  arrondies.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  d’une  belle  couleur  purpu- 
rine , réunies  eu  grappes  abondantes  et  d’un  bel 
effet.  Le  bois  de  cette  espece  est  très  cassant  ; 
aussi  doit-on  la  protéger  par  des  tuteurs  contre 
l’action  des  vents,  surtout  après  le  greff  . qui  se 
fait,  comme  pour  la  précédente,  sur  le  faux 
acacia. 

ROBOAM,  succéda  à son  père  Salomon 
comme  roi  des  Juifs.  A peine  fut-il  monté  sur 
le  trône  que  toutes  les  tribus  le  supplièrent  de 
diminuer  les  impôts  dont  son  père  les  avait  sur- 
chargées dans  les  dernières  années  de  son  règne. 
Le  nouveau  roi,  méprisant  les  conseils  des  vieil- 
lards, qui  lui  conseillaient  de  faire  droit  à des 
plaintes  si  justes,  suivit  celui  des  jeunes  gens 
qui  l’entouraient , et  répondit  aux  députes  du 
peuple  : « Mou  père  vous  a gouvernés  avec  une 
verge  de  bois,  et  moi  je  vous  gouvernerai  avec 
une  verge  de  fer.  • Aussitôt  dix  tribus  se  sépa- 
rent de  lui  et  proclament  pour  roi  Jéroboam, 
fils  de  .Nabath,  de  la  tribu  d’Epliraim,  accom-  j 
plissant  ainsi  la  menace  que  ïe  Seigneur  avait  1 


I faite  à Salomon  que  son  royaume  serait  divisé 
après  sa  mort  et  que  son  fils  u'en  aurait  que 
la  moindre  paî  t.  Koboain,  auquel  U ne  restait 
plus  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benj  unin  , 
tente  vainement,  pendant  le  reste  de  son  règne, 
de  faire  rentrer  les  révoltés  sous  son  obéis- 
sance. Won  instruit  par  ce  malheur  et  par  l’his- 
toire du  passe,  ce  prince  s'abandonne  au  culte 
des  idoles  et  leur  eleve  des  autels  dans  les  forêts 
sacrées  et  sur  les  hauts  lieux.  La  puuition  ne 
se  flt  pas  longtemps  attendre:  Dieu,  irrité,  sus- 
cite Sésae  \Voy.  ce  mot),  qui  vient  attaquer  Jé- 
rusalem et  enlève  les  trésors  et  les  richesses  du 
temple.  Roboain  laissa  la  trône  à sou  fils  Abia. 

KOB-ttOY,  c'est-à-dire  Robert  le  roux, 
dont  le  nom  véritable  est  Robert  Mac-Grcgor 
Campbell , était  le  chef  des  restes  de  l’ancien 
Clan  des  Mac  Grégor.  Il  est  le  plus  célébré  de 
tous  les  voleurs  écossais,  et  son  nom  est  resté 
en  proverbe.  Rob-Roy,  né  vers  t«60,  jouissait 
d'une  certaine  aisauce  lorsqu'il  entreprit  le  com- 
merce des  bestiaux  ; mais,  dans  une  année  désas- 
treuse, ses  spéculations  ayant  mal  tourné,  il  ne 
put  rembourser  une  somme  de  six  cents  livres 
que  lui  avait  prêtée  le  duc  de  Montrose,  qui 
exigea  impérieusement  le  paiement  de  cette 
detle.  Rob-Roy,  ruiné  par  les  gens  de  justice, 
embrassa  dés  lois  l'état  de  voleur.  Poursuivi 
par  les  troupes  du  gouvernement,  il  parvint  a 
leur  échapper  et  à déjouer  toutes  les  poursuites. 
Les  terres  du  duc  de  Montrose  furent  ravagées 
impitoyablement,  et  longtemps  il  se  repentit  de 
ses  rigueurs  envers  Rob-Roy.  Celui-ci,  après 
avoir  répandu  au  loiu  la  ten  eur  de  son  nom , 
rétablit  l'ancien  usage  des  montagnards  contre 
lesluibitantsdes  basses  terres,  par  lequel  il  leur  fut 
permis  moyennant  un  certain  tribut  appelé  bla- 
kenmail  (tribut  des  voleurs),  de  se  garantir  detout 
vol  de  la  part  des  premiers,  et  d'obteuir  la  res- 
titution de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé,  s'il  ar- 
rivait qu’ils  eussent  perdu  quelque  chose.  Rob- 
Roy  mourut  tranquillement,  à i’àge  de  plus  de 
80  aus,  avant  l’insurrection  de  1745.  Walter 
Scott  en  a fait  le  héros  d'un  de  ses  romans.  Il 
lui  donne  uu  curacteregénereux.mais  vindicatif. 
Il  le  fait  uu  des  principaux  acteurs  de  la  grande 
insurrection  de  17  45  en  faveur  du  prétendant, 
et.npresavoircouru  les  plus  grands  dangers  et 
avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie  des  siens,  il 
vécut  encore  longtemps,  protégé  qu'il  Alt  par 
le  duc  d’Argyle. 

KOCAMAUOUn.  Ville  deFrance,  dans  le 
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département  du  Lot,  à 18  kilomètres  nord -est 
de  Gourdon  , doit  son  nom  à sa  position  sur  un 
roc  et  à Suint  Amaduvr,  dont  l'ancienne  ab- 
hûye,  qui  offre  encore  des  ruines,  contenait, 
dit-on,  les  restes.  C'est  dans  l'antique  église  de 
Rocamadour  que  l’on  conserve,  à ce  que  l'on 
croit,  la  Durantlal , fameuse  épée  du  paladin 
Roland.  On  ne  compte  pas  plus  de  1,100  habi- 
tants dans  cette  petite  ville.  E.  F b. 

ItOCKLLE.  y oy.  Orseille. 

IVOCil  (Saint),  naquit  à Montpellier  en 
1 298.  Les  uns  disent  que  son  père  était  gouver- 
neur de  cette  ville,  et  d’autres  que  c’en  était  un 
des  plus  riches  négociants.  Sa  mère  s'appelait 
Libère.  Quoi  qu’il  en  soit,  Roch  avait  à peine 
atteint  sa  vingtième  année,  que  la  mort  de  son 
père  et,  bientôt  après,  celle  de  sa  mère  le  laissè- 
rent tout-à-coup  maître  d'une  grande  fortune  et 
de  plusieurs  propriétés  considérables.  Il  pouvait 
mener  une  vie  somptueuse  nu  sein  des  plaisirs, 
mais  à toutes  les  tentations  de  la  terre  il  préféra 
toujours  le  service  de  Dieu.  Il  vendit  donc  tous 
ceux  de  ses  biens  qu’il  pouvait  vendre,  en  dis- 
tribua l’argent  aux  pauvres,  et,  laissant  à son 
oncle  l’administration  de  ce  qui  lui  restait,  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Rome.  Il  arriva  en 
Italie  dans  un  temps  où  ce  pays  était  ravagé  par 
une  peste  horrible,  et  il  se  voua  tout  entier  aux 
soins  que  réclamaient  ceux  que  la  maladie  avait 
gagnés.  Il  en  sauva  beaucoup  par  son  zèle  et 
par  scs  prières,  è Acqunpendente,  à Césène,  à 
Rimini,  à Rome  même,  où  il  déploya  toute  l'ar- 
deur de  sa  charité.  Il  revint  ensuite  à Plaisance, 
que  le  fléau  avait  jetée  dans  la  consternation; 
mais  dans  cette  ville  il  fut  frappé  du  mal  dont 
Il  avait  délivré  tant  de  fols  ses  frères  en  Jésus- 
Christ  ; et  bientôt,  pour  éviter  de  communiquer 
à d'autres  ta  maladie  dont  il  se  sentait  atteint, 
il  s’enfuit  seul  dans  une  forêt,  où  il  se  livra  tout 
entier  à la  prière.  C'est  là,  dit-on,  que  le  chien 
d’un  gentilhomme  voisin,  lui  apportait  chaque 
jour,  comme  le  corbeau  d'Elie.  le  pain  qui  suf- 
fisait A sa  nourriture.  Peu  de  temps  après,  ce 
gentilhomme,  nommé  Gothard,  l'ayant  décou- 
vert en  suivant  les  traces  de  son  chien,  le  re- 
cueillit chez  lui , et  le  garda  jusqu'à  son  en- 
tière guérison. 

Roch  s'en  revint  alors  dons  sa  ville  natale 
après  plusieurs  années  d’absence  et  couvert 
d'bablts  misérables.  Mais  il  trouva  toute  la  con- 
trée livrée  ù la  guerre  civile,  qui,  tantôt  sous 
un  prétexte  et  tantôt  sous  un  autre,  désolait  i 


alors  toutes  les  parties  de  la  France.  Aucun  des 
siens  ne  le  reconnut,  et  son  oncle  même,  qui 
Jouissait  dans  la  ville  d’une  certaine  autorité,  le 
prit  pour  un  espion  et  le  fit  enfermer  dans  une 
prison  affreuse  où  il  mourut  après  cinq  années 
de  souffrances,  sans  jamais  révéler  son  nom  ni 
sa  qualité  ; on  ne  découvrit  la  vérité  qu’après 
sa  mort,  par  quelques  papiers  qu'on  trouva  sur 
lui.  On  lui  lit  alors  de  magniliques  funérailles 
auxquelles  présida  son  oncle,  et  où  toute  la  po- 
pulation se  porta  en  foule.  — Il  ne  tarda  pas  à 
être  regardé  comme  un  saint,  et  les  fidèles  in- 
voquèrent contre  la  peste  celui  qui  si  souvent 
l'avait  guérie  dans  les  autres,  et  qui  avait  failli 
lui-même  en  être  la  victime.  Sa  fête  fut  flxée  au 
10  août,  concurremment  avec  celle  de  saint 
Hyacinthe. 

La  ville  d'Arles  obtint  une  grande  partie  de 
ses  reliques,  que  Venise,  plus  tard,  se  proeura 
par  un  pieux  larcin.  Ces  précieux  restas  forent 
reçus  en  grande  pompe  par  le  eiergé,  le  sénat 
et  le  peuple  vénitiens,  en  U8S,  et  l’on  éleva 
bientôt  une  église  pour  les  y déposer.  En  cette 
circonstance,  le  vœu  du  peuple  préeéda  les  for- 
malités légales  observées  pour  une  canonisa- 
tion, car  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Rome  per- 
mit de  le  ranger  au  nombre  des  saints,  lui 
dédia  une  église  et  institua,  de  plus,  une  pro- 
cession en  son  honneur,  pour  le  dimanche  qui 
suit  le  18  août. 

L’église  que  Paris  fit  élever  A es  saint  fran- 
çais est  une  des  plus  curieuses  da  la  ville.  Jean- 
François  de  Gondi  l’avait  érigée  en  paroisse  en 
1632;  elle  fut  rebâtie  sous  Louis  XIV,  qui  en 
posa  la  première  pierre  avec  6a  mère,  Anne 
d’Autriche,  au  mois  de  mars  1683.  Douze  ans 
apres  { 1 688),  on  y transporta  en  grande  pompe 
un  bras  du  saint,  qu’on  avait  obtenu  do  la  ville 
d’Arles,  et  que  l'ou  conservait,  avant  la  révo- 
lution, dansnne  belle  châsse  d'argent.  On  a une 
légende  de  saint  Roch  publiée  par  M.  de  Pins. 

L ni  Sivarv. 

ROCIIAMBEAU  (Jeab- Baptiste -Dona- 
tien de  V in  eux  , comte  de),  né  en  1 73*  , se 
distingua  comme  colonel  dans  la  guerre  de  Sept 
ans,  où  il  fot  souvent  opposé  avec  succès  au 
priuos  Ferdinand  de  Brunswick,  et  dans  l'expé- 
dition contre  Miuorqne , sous  les  ordres  du  due 
de  Richelieu.  Louis  XV,  pour  récompenser  est 
officier  si  remarquable  par  son  courage  et  ses 
talents , a une  époque  ou  la  noblesse  était  si  dé- 
gradée, le  nomma  inspecteur  de  l'infanterie.  U 
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répandit  dan*  l'armée  la  science  de  ces  belles 
manœuvres  qui  avaient  valu  tant  de  succès  a 
Frédéric-le-Grand  et  placé  la  Prusse  au  premier 
rang  des  nations  européennes.  Créé  lieutenant- 
général  par  Louis  XVI , il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée  envoyée  au  secours  des 
Américains,  et  se  distingua  à tel  point  dans 
cette  guerre  que  le  congrès  lui  fit  présent  de  deux 
pièces  de  canon  prises  aux  Anglais  et  pria 
Louis  XVI  de  le  récompenser  dignement.  Nom- 
mé gouverneur  de  l’Artois  et  de  la  Picardie,  il 
assista  A la  seconde  assemblée  des  notables  et  se 
prononça  pour  la  double  représentation  du  tiers. 
Chargé  pour  ainsi  dire  malgré  lui  du  comman- 
dement de  l’armée  du  nord  , alors  entièrement 
désorganisée , il  ne  prit  l'offensive  que  malgré 
lui  et  sur  un  ordre  formel  du  ministre  de  la 
guerre  Dumouricz.  Il  éprouva  quelques  revers 
que  le  ministre  grossissait  considérablement  ; il 
s’en  plaignit  à l'Assemblée  nationale  qui  le  jus- 
tifia et  demanda  pour  lui  A Louis  XVI  le  béton 
de  maréchal  de  France  qui  lui  fut  remis  A la 
tète  de  s»  troupes.  Peu  apres,  il  doDna  sa 
démission  et  vécut  dans  la  plus  profonde  re- 
traite, ce  qui  ne  l'empécha  pas  d'être  emprison- 
né sous  la  terreur  et  de  ne  pouvoir  recouvrer  sa 
liberté  qu'après  la  journée  du  9 thermidor. 
Présenté  en  1803  A Napoléon,  il  reçut,  en  1804, 
le  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur  et  peu 
après  le  brevet  d’une  pension  de  maréchal  de 
France.  Il  mourut  en  1807  , estimé  et  regretté. 
11  a laissé  des  mémoires  qui  ont  été  publics.  — 
Son  fils,  Donatien -Marie-Joseph  de  Vimeux, 
vicomte  de  Rochambcau,  accompagna  son  pere 
aux  États-Unis  et  était  maréchal-de-camp  lors- 
qu’éclata  la  révolution.  Élevé  au  grade  de  lieu- 
tenant-général en  1792,  Il  fut  nommé  gouver- 
neur des  Antilles  françaises  où  il  eut  A lutter 
contre  les  royalistes,  les  Anglais  et  les  noirs 
révoltés.  D'abord  vainqueur,  il  fut  attaqué  en 
1794  par  les  Anglais,  assiégé  dans  Fort-Royal 
de  la  Martinique,  et  ne  se  rendit  que  par  capi- 
tulation , lorsque  sa  garnison  eut  été  presque 
entièrement  anéantie.  De  retour  en  France,  il 
fut,  en  1798,  nommé  gouverneur-général  de 
Saint-Domingue  où  peu  après  son  arrivée  il  fut 
destitué  par  les  commissaires  de  lu  Convention. 
Rochambcau , de  retour  en  Europe,  servit  avec 
gloire  à l'armée  d’Italie  En  1802,  il  accom- 
pagna, comme  commandant  en  second  , le  gé- 
néral Leclerc  A Satnt-Domingne , et  le  remplaça 
après  sa  mort.  D'abord  vainqueur  des  nègres,  il 


se  conduisit  avec  une  telle  cruauté , qu'il  leur 
rendit  du  courage , fut  en  1803  forcé  de  capitu- 
ler au  Cap,  et  envoyé  en  Angleterre  ou  il  resta 
prisonnier  jusqu'en  181 1.  De  retour  en  France, 
il  fut , en  1813,  chargé  du  commandement 
d’une  des  divisions  du  cinquième  corps  aux  or- 
dres de  Lauriston.  Il  se  distingua  A Bautzen , 
à Wolfbcrg,  et  fut  tué  à Leipzig  le  18  octobre 
de  la  même  aunée  eu  chargeant  à la  tête  de  ses 
soldats. 

ROCIIEFLAVIN  (Bebhaud  db  tx),  sa- 
vant jurisconsulte,  né  dans  le  Rouergue  en 
1362,  et  mort  à Paris  en  1627,  occupa  succes- 
sivement les  emplois  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  et  a celui  de  Paris,  jusqu'en  1681, 
où  il  fut  nommé  président  de  la  chambre  des 
requêtes  dans  le  premier.  Henri  III,  non  con- 
tent de  cette  récompense,  le  créa  conseiller  d'É- 
tat.  La  Rocheflavin,  aussi  savant  que  modeste, 
a laissé  : 1°  Traité  sur  les  treize  parlements  de 
France,  ouvrage  condamné  par  le  parlement 
de  Toulouse  eu  1617,  et  qui  fut  plusieurs  fois 
réimprimé  ; 2*  Recueil  d'arrêts  n tables  du 
parlement  de  Toulouse;  3°  deux  brochures  fai- 
sant partie  d'un  grand  ouvrage  Intitulé  : Mé- 
moire des  antiquités,  singularités  et  choses 
les  plus  remarquables  de  Toulouse  et  autres 
du  ressort  de  ce  parlement.  Cet  ouvrage,  pour 
l'impression  duquel  les  États  du  Lungucdoc  lui 
firent  don  de  726  livres,  n’a  jamais  vu  le  jour. 

ROCHEFORT.  Grande  et  forte  ville,  l'un 
des  trois  principaux  ports  de  Fiance,  chef- lieu 
de  sous-préfecture  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  d'un  arrondissement  mari- 
time, avec  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce.  Rochefort,  fondé  en  1664  par 
Louis  XLV,  est  situé  A l'extrémité  d'une  plaine, 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Charente  qui  a son 
embouchure  dans  l'Océan,  A quatre  lieues  de  là. 
C'est  une  ville  bien  bâtie,  avec  des  rues  larges 
et  tirées  au  cordeau,  qui  aboutissent  & une  vaste 
place  d'armes , ornée  d’une  footaiue  et  plantée 
d une  double  rangée  d'ormes.  Rochefort  est  en 
touré  de  remparts  sans  fossés  et  servant  de  pro- 
menades. Son  port  militaire  est  d'une  profon- 
deur d'au  moins  vingt  pieds  à marée  basse,  et 
du  double  A marée  haute.  Les  plus  gros  vais- 
seaux de  ligne  s'y  tiennent  A Ilot  en  toute  saison. 
Son  port  marchand,  où  l’on  arme  pour  la  pèche 
de  la  morue  et  le  rabotage , peut  recevoir  des 
navires  de  huit  A neuf  cents  tonneaux. 

Rochefort  possédé  de  grands  chantiers  de 
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< i instructions  et  d'immenses  bassins  de  radou- 
bage.  On  y remarque  les  bâtiments  de  la  Cor- 
derie,  ayant  vingt- quatre  pieds  de  large  sur 
douze  cents  de  long,  le  magnilique  hôpital  mi- 
litaire, la  scierie,  la  fonderie  de  canons,  etc. 
On  trouve  encore  dans  cette  ville  une  bibliothè- 
que publique,  une  école  d'hydrographie  de 
deuxième  classe  et  une  eoole  de  médecine  na- 
vale possédant  une  bibliothèque  de  dix  mille  vo- 
lumes. Le  bagne  de  Rochefort  est  fameux. 
L’ordonnance  royale  du  20  août  1828,  rendue 
sur  le  rapport  de  M.  Ilyde  de  Neuville,  t'a  af- 
fecté spécialement,  ainsi  quecelui  de  Brest,  aux 
condamnés  à plus  de  dix  ans.  Rochefort  compte 
une  population  d’environ  sei*e  mille  âmes.  — 
Le  peintre  Gaultier,  le  naturaliste  Audeliert  et 
la  Galissonniere , lieutenant  des  armées  nava- 
les sous  Louis  XV,  y sont  nés. 

Édouabd  Fousnieb. 

ROCHEFOUCAULD  ( La  ) , bourg  du 
département  de  la  Charente , faisant  autrefois 
partie  du  gouvernement  de  l’Angoumois.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  2,800  habitants. 
Il  a donné  son  nom  à l'illustre  famille  de  la 
Rochefoucauld  , l’une  des  plus  anciennes  de 
France.  Cette  famille , connue  dès  le  temps  du 
roi  Robert  II  , a fourni  un  grand  nombre 
d'hommes  remarquables  ; mais  son  illustration 
date  principalement  du  xvi*  siècle  , où  le  duc 
François  fut  le  parrain  de  François  d'Angou- 
léme , depuis  François  Ier,  roi  de  F rance.  Depuis 
cette  époque,  en  mémoire  de  cet  événement., 
l'ainé  de  la  famille  a porté  le  prénom  de  Fran- 
çois. Voici  les  plus  célébrés  membres  de  cette 
famille  : Rochefoucauld  (François  de  La)  , 
né  à Paris  en  1668  , fut  l'elève  des  jésuites , et 
reçut  du  cardinal  de  Guise  la  riche  abbaye  de 
Tournas.  il  parcourut  ensuite  l'Italie , dont  il 
rapporta  un  grand  nombre  d'ouvrages  classi- 
ques. A l'àge  de  vingt-six  ans  il  fut  promu  à 
l'évêché  de  Clermont,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  de  la  Ligue,  reconnut  Henri  IV  apres  sa 
conversion , et  se  vit  bientôt  nommé  comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit  et  enfin  cardinal 
en  1607.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII , il 
changea  son  évêché  pour  celui  de  Sentis , et 
assista  aux  états  généraux  de  1 6 1 4,  où  il  voulut 
faire  adopter  les  décrets  de  discipline  du  concile 
de  Trente,  que  la  Franceavait  jusqu'alors  re- 
pousses comme  contraires  aux  libertés  de  l’Église 
gallicane.  La  Rochefoucauld  succéda  au  cardinal 
du  Perron  comme  grand-aumônier  de  France, 


fut  choisi  par  les  religieux  de  Sainte-Geneviève 
comme  leur  abbé , et  parvint  en  1 622  a la  prési- 
dence du  conseil  d’État.  Plus  tard,  U quitta 
toutes  ses  dignités  pour  s’occuper  uniquement 
de  la  réformation  des  ordres  religieux.  Ce  ver- 
tueux prélat  établit  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève  et  mourut  en  1614.  — Rochefou- 
cauld ( Frédéric  Jérôme  de  Roye  de  La  ) , né 
en  1 7 o I , fut , jeune  encore , pourvu  de  pl  usieurs 
riches  abbayes  et  nommé  vicaire -général  à 
Rouen , puis  archevêque  de  Bourges  en  1729 , 
coadjuteur  de  Cluny  en  1 7 38 , et  enfin  abbé  titu- 
laire en  1747  ; cette  même  année  il  fut  nommé 
cardinal  au  titre  de  Sainte  - Agnès  et  envoyé 
comme  ambassadeur  à Rome.  En  1760,  il  présida 
l'assemblée  du  clergé  de  France.  En  1766  il  eut 
la  feuille  des  bénéfices  et  peu  après  il  fut  pourvu 
de  l'abbaye  de  Saint  - Vandrille  et  enfin  de  la 
charge  de  grand-aumônier  de  Fronce.  Il  mourut 
en  1767.  Ce  prélat  fût  le  père  et  le  protecteur 
des  malheureux  ; son  caractère  doux  , aimable 
et  bienveillant  le  fit  chérir  de  tous  ceux  avec 
qui  il  eut  des  relations.  — Rochefoucauld 
I Louis- Alexandre  de  La)  , pair  de  France  avant 
la  révolution  , était  président  de  la  soicielé  des 
Amis  des  noirs,  député  de  Paris  a l’assemblée 
des  notables  et  uux  états  généraux,  puis  mem- 
bre de  rassemblée  nationale.  11  aborda  toutes 
les  questions  politiques,  fut  souvent  en  opposi- 
tion avec  Mirabeau , soutint  l'émancipation  des 
noirs,  fit  adopter  a une  immense  majorité  l'or- 
dre du  jour  sur  une  question  qui  devait  décider 
du  sort  de  la  religion  catholique  et  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Quoique  votant  avec  la  gauche, 
il  pria  le  roi  de  mettre  son  veto  absolu  sur  le 
décret  contre  les  prêtres  insermentés , et  contri- 
bua de  tout  son  pouvoir  à faire  suspendre  de 
leurs  fonctions  Pélion , maire  do  Paris , et  Ma- 
nuel procureur  de  la  commune.  Persécuté  par 
leurs  partisans,  il  donna  sa  démission  et  se  re- 
tira à Gisors , où  il  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires envoyés  a cet  effet.  — Rochefoucauld 
Baï  eus  (François-Joseph  de  La),  né  en  1736, 
mort  à Paris  en.  1792  , fut  nommé  évêque  de 
Beauvais  en  1772  , député  du  clergé  de  Cler- 
mont en  Beauvoisis  aux  états  généraux  de  1 789, 
refusa  de  prêter  serment  ù la  constitution  civile 
du  clergé  et  fut  enfermé  aux  Curmes  , où  il  fut 
assassine  à lu  boucherie  du  1 0 août.—  Son  frere 
Pierre- Louis , né  en  1744,  nommé  agent  génô- 
ral  du  clergé  en  1 7 76  et  évêque  de  Sainte»  en 
1 7 82 , fut , comme  l’é\  êque  de  Beau  val» , envoyé 
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aux  oints  généraux.  Comme  lui , il  protesta  con- 
tre la  constitution  civile  du  clergé , et , après  son 
arrestation , il  alla  le  rejoindre  volontairement 
aui  Carmes , où  il  fut  également  assassiné.  Leur 
soeur  Marie-Charlotte,  qui  avait  aussi  embrassé 
la  vie  religieuse , fut  pendant  dix  ans  abbesse 
du  Paraclet , d'ou  elle  passa  avec  la  même  qua- 
lité au  couvent  de  Notre-Dame  de  Solssons , où 
elle  mourut  en  1 806.  Cette  femme  courageuse  et 
modèle  de  toutes  les  vertus  avait  passé  le  temps 
de  la  tourmente  révolutionnaire  dans  la  plus 
profonde  indigence,  n'avant  d'autre  soutien  que 
le  travail  de  quelques  religieuses  qui  n’avaient 
pas  voulu  abaudonner  leur  ancienne  abbesse. 
— Rochefoucauld  ( Dominique  de  La  ) , né  A 
Saint-Elpis,  d’une  branche  sans  fortune  de  la 
famille  de  ce  nom , fut  protégé  par  l’archevêque 
de  Bourges , son  parent , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Vicaire-général  de  Bourges , puis 
evêque  d’AIbi , il  assista  aux  assemblées  du 
clergé  de  I7&0et  I7SS,  et  suivit  le  parti  de 
son  oncle  qui  les  présidait.  Nommé  en  1757, 
après  la  mort  de  l’archevêque  de  Bourges,  abbé 
de  Chmy  et  deux  ans  après  archevêque  de 
Rouen , Il  fût  le  premier  à adhérer  aux  actes  de 
l’assemblée  du  clergé  de  17G5  et  présida  celles 
de  (780  et  de  1782.  Cardinal  dès  1778,  il  fut 
envoyé  aux  états  généraux , vota  pour  la  sépa- 
ration des  ordres  et  ne  se  réunit  au  tiers  état 
que  sur  l’ordre  formel  du  roi , prouvant  ainsi 
la  vérité  de  cet  adage , que  les  personnes  élevées 
par  les  circonstances  à un  rang  supérieur  à celui 
que  leur  position  semblait  devoir  lenr  faire 
espérer  sont  beaucoup  plus  orgueilleuses  que 
celles  à qui  ce  rang  appartient  naturellement. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment  exigé  de  tous 
les  prêtres , Il  lût  déposé , ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  prendre  part  aux  séances  de  la  Conven- 
tion. 11  quitta  la  France  apres  la  journée  du  10 
août  I79Î  et  se  retira  aux  Pays-Bas,  puisa  Mun- 
ster en  Westphalie , où  il  mourut  en  1 800.  — 
Laiochefoucauld  ( François- Alexandre- Fré- 
déric, duc  de  La  t,  né  en  1747,  fut  successive- 
ment grand-maltrede  la  garderobede  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI.  Nommé  député  aux  états 
généraux  de  1789  , il  se  montra  constamment 
dévoué  au  roi  et  l’ami  du  peuple.  Ce  fut  lui  qui 
annonça  au  monarque  la  prise  de  la  Bastille. 

« C'est  une  révolte,  » dit  Louis  XVI  étonné.  — 
Non,  sire,  répond  le  duc,  c'est  une  révolution, 
et  alors  il  l’engagea  fortement  à rappeler  Necker, 
Lorsque  le  rot  eut  été  arrêté  dans  sa  (Uite  à | 


Varennes,  Il  le  défendit  courageusement  A l'As- 
semblée nationale , s’affilia  au  club  des  Feuif- 
lants , et  fut , après  la  clôture  de  l’assemblée , 
nommé  commandant  militaire  de  Rouen , où  il 
offrit  a Louis XVI  un  asile,  que  celui-ci  refaus. 
Destitué  après  la  journée  du  1 0 août , il  se  retira 
en  Amérique  et  ne  rentra  en  France  qu'après  la 
journée  du  18  brumaire.  Philanthrope  dans  la 
vraie  acception  du  terme,  il  fut  constamment 
occupé  du  bien  de  ses  semblables  ; il  employa 
son  immense  fortune  à fonder  des  manufactures 
et  l'École  des  arts  et  métiers,  dont  il  avait  déjà 
tenté  un  essai  en  1780.  La  Rochefoucauld  fut 
l'un  des  principaux  propagateurs  de  la  vaccine, 
dont  il  fit  faire  de  nombreux  essais  sous  ses  yeux 
à son  château  de  Liancourt , et  protégea  de  tout 
son  pouvoir  la  méthode  de  l’enseignement  mu- 
tuel. Nommé  pair  de  France  ala  Restauration, 
il  fut  disgracié  par  Charles  X,  comme  trop  libé- 
ral , et  destitue  de  tous  les  postes  philanthro- 
piques qu'ii  occupait  gratuitement.  Il  mourut 
en  1 827,  à l’àge  de  quatre-vingts  ans.  Il  n’avait 
pris  le  titre  de  duc  de  La  Rochefoucauld  qu'en 
1 800 , après  l’assassinat  de  sou  cousin  à Gisors. 

ROCHEFOUCAULD  (François  La).  Le 
moraliste  et  l'historien  de  la  Fronde , est  un  des 
écrivains  les  plus  nets,  les  plus  souples  et  les 
pluspiqunnts  qui  aient  annoncé  le  développement 
définitif  de  l’esprit  français  sous  Louis  XIV.  Sa 
famille  était  aussi  ancienne  qu'illustre  ; il  portait 
le  titre  d’un  domaine  féodal  situé  pies  d'An- 
goulème,  sur  les  bords  de  la  Charente;  ses  an- 
cêtres en  avaient  été  seigneurs  souverains.  Do- 
miné par  cette  situation  et  ces  souvenirs  d'une 
aristocratie  dont  il  fut  l’un  des  derniers  défen- 
seurs, mais  doué  d’un  esprit  fin  et  juste,  il 
comprit  le  néant  de  la  cause  même  à laquelle 
il  s'était  attaché  ; et  ce  scepticisme  railleur,  cette 
froideur  de  sentiment  plus  resignée  que  déses- 
pérée qui  régnent  dans  ce  qu'il  a écrit,  sont  le 
résultat  de  la  position  sociale  que  lui  faisaient 
ses  engagements  politiques  et  son  peu  de  foi  dans 
le  parti  même  qu'il  soutenait. 

Il  était  né  en  1618,  sous  Richelieu,  au  mo- 
ment ou  le  sa  g des  seigneurs  coulait , où  expi- 
rait lu  hiérarchie  féodale  entamée  par  tous  les 
rois  depuis  le  quatorzième  siècle , frappée  à 
mort  par  Louis  XI,  transformée  en  cour  élégan- 
te par  François  Ier,  compromise  dans  le  pro- 
testantisme sous  Henri  III  et  Charles  IX,  ache- 
vée par  Richelieu  et  qui  n’avait  pins  qu’un 
souffle  de  vie,  lorsque  Louis  XIV  transforma 
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Ces  derniers  débris  en  nue  sorte  de  domesticité 
éclatante  groupée  autour  d'un  trône  absolu. 
Ce  qu'on  appelle  la  Fronde,  dernier  et  stérile 
effort  de  la  noblesse  et  de  la  magistrature  pour 
prévenir  l'imminence  du  mouvement  monar- 
chique qui  va  les  condamner  à la  nullité  ; frivole 
insurrection  dent  les  prétentions  huutes  contras- 
taient avec  une  impuissance  fondamentale,  ou 
tout  était  apparence,  ou  rien  n’était  réalité;  où 
de  vieilles  désignations  encore  respecté  s indi- 
quaient des  forces  politiques  qui  n'existaient 
plus  , où  l'on  s’agitait  comme  sur  un  théâtre,  et 
où  les  plus  ardentes  ambitions  n'avaient  rien  de 
sérieux  ; car  elles  sentaient  bien  qu'elles  n’a- 
vaient pas  d'avenir;  eut  le  cardinal  de  Retz 
pour  héros,  et  La  Rochefoucauld  pour  moraliste. 
Rien  de  profond,  rien  de  grave , rien  de  sincère, 
beaucoup  de  vanité,  de  tumulte,  d'agitations 
vaines,  de  petites  passions  égoïstes,  voila  l'épo- 
que ; c'est  ainsi  que  l 'humanité  se  réilete  dans  le 
livre  des  Maximes,  fruit  de  la  retraite  du  duc  de 
La  Rochefoucauld  ; livre  qui  a fuit  la  gloire  de 
l'auteur  et  quiest  un  modelé  en  effet  de  précision, 
de  délicatesse  et  de  vivacité.  Le  monde  ne  s'y 
montre  pas,  comme  on  l’a  dit.sousuu  aspect  lu- 
gubre et  mélancolique,  mais  il  y est  vu  du  petit 
côté;  tout  s'amoindrit  et  se  rétrécit;  pas  de 
vertu  qui  ne  renferme  une  bassesse  ; nul  hé- 
roïsme qui  ne  soit  compensé  par  un  vice;  sous 
chaque  dévouement  un  iulerét  ; sous  toute  gran- 
deur une  faiblesse.  La  vie  publique  et  privée 
n'est  qu’un  vain  drame  joué  par  des  ombres, 
qui  représentent  la  loi  et  la  vertu,  dérobant  aux 
regarda  l’intérét,  la  personnalité  et  l’avarice. 
Cela  est  vrai  sans  doute  ; mais  ce  n'est  que  la 
moitié  de  la  vérité  sur  le  genre  humain.  Il 
serait  également  juste  de  dire  que  presque 
tous  les  vices  apportent  avec  eux  leur  vertu , 
que  les  existences  les  plus  perver  es  ont  besoin 
de  se  racheter  par  un  dévouement,  et  que  ce 
sentiment  même  de  la  conservation  personnelle, 
naturelle  à notre  nature,  force  l’homme  a vivre 
hors  de  lui-mème  par  la  sympathie  et  à complé- 
ter son  bonheur  par  te  bien-être  de  ce  qui  l'en- 
toure. Cette  vue  toute  chrétienne  est  celle  de 
Fenélon,  qui,  dans  l’histoire  littéraire  et  philo- 
sophique de  la  France,  offre  le  complet  antago- 
nisme du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Pour  Féné- 
lon,tout  est  grand,  sérieux,  pathétique  et  noble  ; 
pour  La  Rochefoucauld  , tout  est  puéril , sans 
valeur,  et  digne  seulement  d'indifference  ou  d’i- 
rome. 


Son  apprentissage  politique  et  militaire  se 
fit,  comme  nous  l'avons  dit , sous  le  redoutable 
ministère  de  Rivhelieu  II  suivit  a in  guerre  cet 
aventurier  gastronome , le  duc  d'Harcourt  ou 
Cadrt-la-perle , qui  s'entourait  de  bouffons  it 
secourut  Casai  ; puis  U vit  tomber  la  tête  de 
Monlmoreucy,  l'ami  de  son  père;  ce  dernier  jeté 
en  exil;  enfln,  Anne  d’Autriche  frappée  de  dis- 
grâce politique.  Sans  se  passionner  vivement 
pour  des  intérêts  dont  il  connaissait  la  frivolité, 
il  intrigua  pour  la  duchesse  de  Chevreuse  et  la 
reine.  Beau  , jeune  et  spirituel,  captivé  surtout 
par  l'agitation  à demi  chevaleresque  qui  entraî- 
nait dnnsce  tourbillon  tant  de  femmes  brillantes, 
pleines  de  caprices  et  d’esprit;  il  suivit  d'abord 
la  duchesse  de  Chevreuse,  ensuite,  et  avec  uue 
passion  plus  soutenue  lu  duchesse  de  Longueville, 
sœur  du  grand  Condé. 

Quand  Anne  d'Autriche  parvenue  à la  régence 
eut  peur  de  l'activité  biouiiionue  de  ses  anciens 
amis  qu'elle  se  bâta  d'éloigner , La  Rochefou- 
cauld ne  s’eu  étonna  pas,  mais  continuant  son 
cours  d'etudes  sur  le  ucaut  des  intrigues  et  la 
versatilité  des  intérêts,  il  se  jeta  duos  la  cabale 
deüeaufort,  puis  dans  lu  Fronde  dont  il  fut  le 
héros  le  plus  aimable  et  l'acteur  le  plus  intéres- 
sant. Il  lui  restait  a éprouver  les  mécomptes  de 
la  passion  qui  en  donne  le  plus;  la  duchesse  de 
Longueville,  qui  lui  avait  donné  un  fils,  se  char- 
gea de  cet  enseignement  : elle  fut  infldele.  Au 
temps  où  il  se  croyait  aimé  et  où  sans  doute  il 
( était,  il  avait  fait  broder  sur  son  drapeau  ces 
vers  d'un  mauvais  porte  contemporain  : 

Pour  mériter  soo  cœur  pour  plaire  S ses  beaux  yeux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurai»  bile  aux  dieux. 

Privé  de  la  vue  par  un  coup  de  mousquet 
qui  vint  le  frapper  au  combat  de  la  Porte  Saint- 
Antoine  , et  certain  de  l'inconstance  de  la  du- 
chesse , il  changea  sa  devise  et  la  transforma  de 
la  manière  suivante  où  respire  sa  froide  ironie: 

Ponr  mériter  son  cœur  qu'euiin  je  connais  mieux. 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  t j’en  ai  perdu  les  yeux. 

Pour  couronner  les  désenchantements  succes- 
sifs dout  se  compose  l'histoire  de  sa  vie.  le  mou- 
vement de  la  Fronde  vint  s'abattre  et  se  calmer 
devant  Louis  XIV.  Les  seigneurs  vaincus  ac- 
ceptèrent le  servage  monarchique , et  le  parle- 
ment sans  pouvoir  subit  le  joug  du  trône.  I.a 
Rochefoucauld  touchait  à l’âge  mûr,  il  avait 
trop  de  sagacité  pour  ne  pas  comprendre  que  la 
monarchie  trionpbaute  ue  réservait  aucune  fa- 
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veur aux  héros  de  la  dernière  Insurrection.  Alors 
commença  pour  lui  une  époque  de  retraite  élé- 
gante consolée  par  la  tendresse  d’une  des  femmes 
les  plus  distingués  de  l’époque,  mademoiselle 
Lafayette,  charmée  par  l'amitié  dévouée  de 
madame  de  Sévigné , les  lectures  de  Molière  et 
les  visites  de  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de 
distingué. 

Les  Mémoires  et  les  Maximes,  livres  devenus 
populaires,  ftirent  le  fruit  de  ces  vingt  années, 
pleines  d’infirmités  physiques  et  plus  heureuses 
cent  fois  pour  lui  que  la  stérile  agitation  de  sa 
juenesse.  Il  mourut  à Paris  en  1 675 , ne  laissant 
après  Ini  que  deux  ouvrages  qui  vivront  autant 
que  la  langue  française,  œuvres  d'expérience  et 
de  philosophie,  de  moraliste  et  de  grand  sei- 
gneur. Philabète  Chasles. 

ROCHEJAQUELEIN  (Henbi  de  la).  Une 
année  a suffi  à cet  héroïque  jeune  homme  pour 
mériter  dans  les  combats  d’une  guerre  civile 
acharnée  une  gloire  sans  tache  que  tous  les  par- 
tis se  sont  appris  à respecter.  La  jeunesse,  l'in- 
trépidité, la  clémence  de  La  Rochejaquelein 
ont  fait  mentir  en  son  honneur  les  belles  paro- 
les adressées  par  Ronchamps  aux  paysans  qui 
venaient  le  prier  de  les  commander  : « Nous  ne 
■ devons  point  aspirer  aux  récompenses  de  la 
« terre,  elles  seraient  au-dessous  de  la  pureté 
« de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  notre  cause; 

« nous  ne  devons  pas  même  prétendre  à la 
« gloire,  les  guerres  civiles  n'en  donnent  pas.» 

Né  le  30  août  1 77î,  au  château  de  la  Dorbe- 
lière,  près  Châtillon,  Henri  sortit  à seize  ans 
de  l’école  militaire  de  Sorrèze.  Son  père,  colo- 
nel du  régiment  de  Royal  Pologne  cavalerie, 
avait  émigré.  Mais  Henri,  plutôt  que  de  le  sui- 
vre, entra  comme  officier  dans  la  garde  consti- 
tutionnelle de  Louis  XVI.  lorsque  ce  corps  eut 
été  licencié  après  le  10  août,  il  se  retira  dans 
la  terre  de  Clisson,  près  Parthenay , chez  le  mar- 
quis de  Lescure,  son  parent  et  son  ami.  Madame 
de  Lescure,  qui  depuis  épousa  le  marquis  Louis 
de  La  Rochejaquelein,  a tracé  d'Henri  le  por- 
trait suivant  : « Henri  de  La  Rochejaquelein 

* avait  alors  vingt  ans.  C’était  un  jeune  homme 

• assez  timide  et  qui  avait  peu  vécu  dans  le 
« monde.  Ses  manières  et  son  langage  laconi-  ! 

• que  étaient  remarquables  par  la  simplicité  et 

* le  naturel.  Il  avait  une  physionomie  douce  et 
« noble.  Ses  yeux,  malgré  son  air  timide,  pa- 
« raissaient  vifs  et  animés.  Depuis,  son  regard 

i devint  fier  et  ardeut,  H avait  une  taille  élevée  j 


I n et  svelte,  des  cheveux  blonds,  on  visagê  un 
I « peu  allongé  et  une  tournure  plutôt  anglaise 

• que  française.  Il  excellait  dans  tous  les  exer- 

* cices  du  corps,  surtout  à monter  à cheval; 
« mais,  par  je  ne  sais  quel  hasard,  il  n’avait 
« appris  à faire  des  armes  qu’un  mois.  » 

Henri  de  La  Rochejaquelein  reçut  dans  sa  re- 
traite l’écho  des  premières  victoires  de  Catheli- 
neau.  On  vint  lui  dire  que  les  paysans  des  do- 
maines de  sa  famille  le  demandaient  poir  chef; 
et  aussitôt,  courant  à la  Dorbelière,  il  fit  sonner 
le  tocsin.  Dix  mille  paysans,  armés  de  Bâtons, 
de  fourches,  de  broches  et  de  fusils  de  chasse, 
se  réunirent  autour  de  lui.  L’histoire  a recueilli 
le  simple  et  magnanime  discours  qu'il  leur 
adressa  en  se  mettant  & leur  tête  : « Mes  amis, 
« si  mon  père  était  ici,  vous  auriez  confiance  en 
« lui.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  enfant  ; mais 
« par  mon  courage  je  me  montrerai  digne  de 
« vous  commander.  Si  j'avance,  suivez-moi; 
» si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez- 
« moi.  » 

Henri  remporta  sa  première  victoire  sur  le 
général  Quetineau,  qu'il  attaqua  dans  le  cime- 
tière des  Aubiers,  et  auquel  il  enleva  son  artil- 
lerie. Réuni  à Cathelineau,  il  prit  une  part  im- 
portante à la  victoire  décisive  de  Beaupréau. 
Au  siège  de  Thouars,  il  ouvrit  de  ses  propres 
mains  la  brèche  et  entra  le  premier  dans  la  ville. 
S'il  ne  put,  commandant  de  l'aile-droite  a la 
première  bataille  de  Fontenay,  conjurer  la  dé- 
faite des  Vendéens,  à la  seconde  bataille,  qui 
suivit  de  près,  il  acheva  la  déroute  des  républi- 
cains en  les  chargeant  à la  tête  de  six  cents  che- 
vaux. Au  siège  de  Saumur,  voyant  ses  soldats 
hésiter,  il  avait  jeté  son  chapeau  par  dessus  les 
retranchements,  en  criant  : Qui  va  me  le  cher- 
cher ? et,  s’élançant  sur  la  place  de  la  ville,  il 
somma  tout  un  bataillon  républicain  de  se  ren- 
dre. Les  soldats,  saisis  de  vertige,  jetèrent  bas 
les  armes.  Pendant  le  siège  de  Nantes,  entre- 
pris de  concert  par  tous  les  ehefs  vendeens,  il 
fut  charge  de  garder  Saumur,  dont  il  avait  pris 
possession  d'une  façon  si  héroïque.  Mais  les 
paysans  vendéens,  toujours  prompts  à regagner 
' leurs  chaumières  après  toutes  les  affaires  im- 
portantes, l ubandonnèrent  un  à un,  si  bien  que, 
pour  faire  illusion  aux  ennemis  qui  l'obser- 
j valent,  il  en  était  réduit  à parcourir  la  nuit  la 
ville  nu  galop,  escorté  de  quelques  officiers,  en 
criant  : « Vive  le  roi.  « Cette  ruse  eût  été  dé- 
jouée bientôt,  s'il  n'eût  résolu  de  quitter  la  villa, 
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qu'il  n'occupait  plus  qu’avec  huit  hommes.  A 
la  bataille  de  Luçon,  où  il  commandait  l'aile 
droite,  il  ne  réussit  qu'à  couvrir  la  retraite  et 
à sauver  les  troupes  d’élite;  il  fut  plus  heureux 
à l'attaque  du  camp  de  Chantonnay,  si  funeste 
à l'armée  républicaine.  Réuni  à la  division  de 
' Boochamp,  il  emporta  la  position  d'Érigné  et 
reçut  à cette  affaire  une  blessure  à la  main,  peu 
grave,  mais  qu’il  ne  se  donna  pas  le  temps  de 
soigner,  et  qui  le  força  dès  lors  à porter  le 
bras  en  écharpe.  C'est  dans  cette  attitude  que 
les  peintres  se  sont  plu  à nous  représenter  La 
Rochejaquelein,  montant  un  cheval  fougueux, 
la  tête,  le  col  et  la  ceinture  entourés  de  mou- 
choirs rouges;  accoutrement  que  les  chefs  ven- 
déens imitèrent  bientôt  pour  éviter  que  leur  plus 
cher  et  plus  brave  général,  l'intrépide,  comme 
ils  l'appelaient,  ne  devint  le  point  de  mire  pri- 
vilégié des  fusils  républicains. 

La  Rochejaquelein  n'était  pas  d’avis  du  pas- 
sage de  la  Loire,  et  cependant  ce  fut  à lui  qu'é- 
eliut  la  redoutable  charge  de  guider  cette  im- 
meuse  et  déplorable  émigration  dans  la  carrière 
qu'il  eût  refusé  de  lui  ouvrir.  Cathelineau,  d'El- 
bée,  Bonchamps  étaient  morts,  Lescure  se  mou- 
rait, Le  1 6 octobre,  les  chefs  vendrons,  réunis 
à Varade,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  élurent 
à l’unanimité  La  Rochejaquelein  généralissime. 
Il  essaya  vainement  de  décliner  le  fardeau  doDt 
cette  élection  chargeait  ses  vingt-un  ans. 

Sa  modestie  l'effrayait  à tort;  » il  était  né 
général  ; l’art  de  la  guerre  était  en  lui  un  in- 
stinct naturel,  » comme  le  dit  Voltaire  du  grand 
Condé.  Investi  malgré  lui  du  commandement, 
il  l'inaugura  par  les  deux  victoires  de  Laval  et 
par  la  prise  d'Ernée,  de  Fougère  et  de  Dol.  Le 
siège  de  Granville  fut  résolu,  contre  son  avis, 
par  le  conseil  de  guerre.  Il  prévoyait  bien  que, 
manquant  d'équipage  de  siege,  traînant  après 
lui  tout  un  peuple  qui  occupait  en  marchant 
quatre  lieues  de  pays,  il  échouerait  contre  les 
murs  d’une  ville  hérissée  de  canons  et  remplie 
de  soldats  résolus,  i-es  succès  de  Pontorson, 
d'Avranches,  de  Dol,  firent  honneur  à ses  ta- 
lents militaires,  sans  rien  changer  au  péril  d'une 
situation  affreuse.  L’attaque  sur  Angers  avait 
échoué,  les  ponts  sur  la  Loire  étaient  rompus, 
l'armée  vendéenne  risquait  d’être  prise  entre 
deux  feux  et  d'être  précipitée  dans  le  fleuve,  si 
La  Rochejaquelein,  remontant  la  rivière  à la 
tète  de  quatre  eents  cavaliers,  dont  chacun  por- 
tait un  fantassin  en  croupe,  n’eût  trouvé  un  gué 
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près  d’un  moulin,  et,  culbutant  l’ennemi,  n’eût 
frayé  un  chemin  & toute  l'armée.  Cependant 
Marceau  l'emporta  a la  bataille  du  Mans;  l'ar- 
mée vendéenne  fut  dissoute,  et  La  Rochejoque- 
lein,  ayant  traversé  le  premier  la  Loire  prés 
d'Ancenis,  fut  séparé  des  débris  de  ses  troupes 
restées  sur  l’autre  rive.  Après  avoir  essayé  de 
se  concerter  avec  Charette,  il  se  cantonna,  avec 
huit  cents  hommes  qui  Lovaient  suivi,  dams  la 
forêt  de  Vezin,  et  de  là  il  lit  d'heureuses  incur- 
sions contre  le  générai  Cordelier,  le  chauffeur 
de  la  Vendée.  Mais  il  ne  combattait  plus  qu’en 
soldat,  et  semblait  chercher  la  mort,  qui  l'attei- 
gnit le  4 mars  1794,  auprès  du  village  de 
Nouaillé. 

« La  Rochejaquelein  n’avait  que  vingt-un 
a ans,  s s’écrie  Napoléon  dans  son  beau  récit 
des  guerres  de  la  Vendée;  • qui  sait  ce  qu’il  fût 
« devenu?  » « Encore  à présent,  • ajoute  ma- 
dame de  La  Rochejaquelein,  • quand  les  pay- 
« sans  se  rappelleut  l’ardeur  et  l’éclat  de  son 
« courage,  sa  modestie,  sa  facilité,  et  ce  carac- 
« tère  de  guerrier,  de  bon  enfant,  ils  parlent  de 
■ lui  avec  fierté,  avec  amour.  11  n’est  pas  un 
« Vendéen  dont  on  ne  voie  le  regard  s’animer 
a quand  il  raconte  comment  11  a servi  sous 
a M.  Henri.  » A.  H. 

ROCHELLE  (La).  Ville  de  France  , sur 
l’Océan , autrefois  capitale  du  pays  d’Auuis  et 
aujourd’hui  ehef-Iieu  du  département  de  la  Clia- 
rente- Inférieure , située  par  les  latitude  nord 
4G,9,  longitude  ouest  3,29.  Population,  14,639 
habitants. 

L’origine  de  cette  ville  est  fort  incertaine. 
Jusqu’au  milieu  du  x'  siècle,  il  est  imposible  de 
constater  son  existence.  Ce  n’est  qu’en  960  que 
nous  trouvons  son  nom  dans  une  charte  émanée 
de  Guillaume-Téte-d’Étoupe  , duc  d’Aquitaiue 
et  comte  de  Poitiers.  La  Rochelle  paraît  n’avoir 
été  longtemps  qu’un  simple  bourg  habité  par 
des  pécheurs.  Après  la  ruine  de  Chastel-Aiilou , 
ville  ancienne  située  à cinq  lieues  plus  au  sud, 
elle  reçut  une  partie  de  la  population  de  la  cité 
détruite  et  acquit  une  certaine  importance. 
Quelques  écrivains  prétendent  que , pour  mettre 
la  nouvelle  ville  à l’abri  d’un  coup  de  main , les 
habitants  construisirent  un  fort  sur  une  roche 
voisine,  et  que  ce  fut  delà  que  lui  vint  le  nom  de 
la  Rochelle  ; mais  le  document  que  nous  avons 
cité  plus  haut  démontre  que  cette  ville  était 
connue  bien  avant  la  destruction  de  Chaste!- 
Aillo.i.  Il  serait  bien  plus  naturel  d’attribuer  i 
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sa  position  maritime  le  nom  qu'elle  porte.  Cette 
ville  lit  partie  de  la  dot  d'Eléonore  de  Guyenne , 
et  appartint  successivement  à Louis  VII , roi  de 
France,  et  à Henri  11 , roi  d’Angleterre,  qui  lui 
accordèrent  de  grands  privilèges.  En  1360,  elle 
Ht  partie  de  la  rançon  du  roi  Jean , et  fut  remise 
A l’Angleterre  ; mais  les  habitants  ayant  ouvert 
leurs  portes  a Duguesclin , après  avoir  chassé  la 
garnison  anglaise,  cette  ville  rentra  sous  la  do- 
mination du  roi  de  France  en  1371. 

La  Rochelle  a soutenu  deux  sièges  mémora- 
bles: le  premier,  en  1572  , contre  le  duo  d'An- 
jou ; au  bout  de  deux  années  d'efforts  inutiles, 
ce  prince  fut  forcé  de  se  retirer,  après  avoir 
perdu  vingt  mille  hommes  ; le  second , et  le  plus 
terrible,  contre  le  roi  Louis  XUI,  se  termina 
pur  la  reddition  de  la  place.  On  connaît  le  cou- 
rage que  déployèrent  durant  ce  siège  les  habi- 
tants de  la  Rochelle  et  leur  maire  Guitton. 

Les  fortifications  actuelles  ont  été  construites 
sur  les  plans  de  Yaubau  ; elles  ont  remplacé 
celles  qui  furent  détruites  par  ordre  du  cardinal 
de  Richelieu. 

La  ville  de  la  Rochelle  est  généralement 
triste  ; le  commerce  qu’elle  faisait  avant  la  fin 
de  l’empire  avec  les  États  du  nord  n’exi- 
stant plus,  la  population  est  devenue  moins 
considérable  et  moins  riche.  Scs  rues  sont  mal 
pavées  et  mal  alignées;  quelques-unes  sont  bor- 
dées de  porches.  Les  principaux  édifices  publics 
sont:  la  cathédrale,  l'hôtel-de-ville , le  palais, 
la  grosse  horloge,  les  tours  de  Saint-Mieolas-de- 
la-Chatne , le  Mail , jolie  promenade  au  som- 
met de  laquelle  on  voit  encore,  à la  marée 
basse  , les  restes  de  la  digue  de  Richelieu. 

Latapie. 

ROCHES , dépôts  ou  couches  qui  forment 
l'écorce  du  globe.  Elles  se  composent  d'un  petit 
nombre  de  substances  et  sont  principalement 
siliceuses,  calcaires  et  argileuses.  Leur  texture 
est  cristalline,  feuilletée,  fibreuse,  lamellaire, 
etc.  Elles  varient  aussi  par  l'empreinte  qu'elles 
conservent  de  l’action  des  feux  souterrains  et  par 
la  nature  des  corps  organisés  qu’elles  renferment. 
L’association  d'un  certain  nombre  de  roches 
constitue  une  formation,  et  plusieurs  formations 
composent  un  terrain.  Les  terrains  sont  ordinai- 
rement superposes  l'un  à l’autre,  et  lorsque  leur 
succession  n’est  pas  égale  sur  tous  les  points , 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  présentent  est  du  moins 
toujours  le  même.  Les  couches  ou  strates  des 
roches  sont  plus  ou  moins  inclinées  ; mais  elles 


forment  souvent  avec  l'horizon  un  angle  de 
45  degrés  ; et  sur  une  stratification  quelconque, 
s'élèvent  quelquefois,  à droite  et  à gauche,  des 
couches  diversement  inclinées.  Ces  couches  sont 
aussi  fréquemment  divisées  transversalement 
par  des  fissures  qui  se  sont  formées  soit  pendant 
que  la  roche  se  consolidait,  soit  après  sa  solidi- 
fication, et  par  suite  de  diverses  circonstances. 

Lorsqu'on  examine  les  terrains,  du  plus  supé- 
rieur au  plus  inférieur,  on  trouve  d'abord  le  ter- 
rain moderne,  puis  le  diluvien,  le  supercrétacé. 
le  crétacé,  le  jurassique,  lekeuprique,  le  vosgien, 
le  carbonifère,  le  terrain  de  sédiment  inférieur 
et  le  terrain  schisto-granitique.  (Voy.  Terrains 
et  Formations.) 

En  minéralogie,  on  divise  communément  les 
roches  en  roches  primitives,  en  roches  de  tran- 
sition, en  roches  secondaires  ou  straliformes, 
en  roches  tertiaires  ou  d'alluvion  et  en  roches 
volcan  iques.  Les  premières  se  composent  du  gra- 
nit, dugneis,  du  schisteargileux,  du  porphyre  an- 
cien etdu  porphyrede  formation  récente ,du  trapp 
primitif,  du  calcaire  primitif,  de  la  serpentine 
d’ancienne  et  de  nouvelle  formation,  de  la  roche 
de  topaze,  du  gypse  primitif,  du  schiste  ciliceux 
primitif  et  de  la  siénite  ; les  secondes  sont  for- 
mées du  calcaire  de  transition,  de  la  grnuwache, 
du  trapp  de  transition,  et  du  schiste  siliceux  de 
transition  ; les  troisièmes  présentent  le  grès 
rouge  ancien,  le  calcaire  stratiforme  de  première 
formation,  le  gypse  stratiforme  de  première  for- 
mation, le  grès  bigarré,  le  gypse  stratiforme  de 
seconde  formation,  le  calcaire  coquillier,  le  grès 
de  troisième  formation,  le  calcaire  de  troisième 
formation,  la  calamine,  la  craie,  la  houille  indé- 
pendante et  le  trapp  secondaire  ; les  quatrièmes 
proviennent  des  débris  que  les  eaux  ont  entraî- 
nés ; et  les  cinquièmes  se  divisent  en  roches  pro- 
venant des  éruptions  et  en  roches  altérées  par  la 
combustion  des  couches  de  houille.  A.  de  Ch. 

ROCHKSTER  (John-Wilmot,  comte  de), 
naquit  en  1G48  A Dltehlev , dans  le  comté  d'Ox- 
ford.  Il  était  fils  de  lord  Henri-Wilmot  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  fidélité  A la  cause  des 
Stuarts  et  qui  assura  In  fuitede  Charles  11  après 
la  bataille  de  Worcester.  Le  comte  de  Roohes- 
ter  commença  son  éducation  au  collège  de  llur- 
ford  ou  ses  progrès  dans  l*étude  des  langues  an- 
ciennes furent  surtout  très  remarquables,  et,  a 
Page  de  12  ans,  c'est-A-dire  en  1660,  il  fut 
admis  A l'université  d’Oxford.  LA , il  se  distin- 
gua à la  fois  par  son  amour  pour  le  travail  et 
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par  ses  dispositions  A mener  une  vie  dissolue.  Il 
avait  à peine  18  ans  lorsqu'il  fut  présenté  à 
Charles  II.  Doué  d'une  figure  charmante,  d’une, 
tournure  gracieuse,  d'un  ton  exquis  et  d’un 
esprit  plein  de  finesse  et  de  saillies,  il  possédait 
toutes  les  qualités  qui  devaient  le  mettre  promp- 
tement en  faveur,  le  rendre  à la  mode  dans  une 
cour  qui  se  faisait  un  mérite  de  la  licence  et  du 
mépris  des  préjugés  les  plus  saints , dans  une 
cour  dont  les  principes  étaient  absolument  pa- 
reils A ceux  qui , chez  nous , caractérisèrent  l'é- 
poque de  la  régence.  Le  roi  nomma  Rochester 
gentilhomme  de  la  chambre,  contrôleur  de 
Woodstock-Park  et  le  prit  pour  compagnon  de 
scs  plaisirs,  quoique  cependant  il  eût  plus  d'une 
fois  à se  plaindre  de  sa  causticité  qui  n’épargnait 
pas  même  le  monarque.  Le  jeune  favori  se  fit 
aussi  une  sorte  de  renom  par  la  manière  dont  il 
combattit  dans  la  Hollande,  en  1685  et  1666, 
où  il  accompagna  le  comte  de  Sandwich  et  ser- 
vit sur  le  R>  venge , commandé  par  sir  Thomas 
Triddlman.  Ensuite  ayant  réfusé  un  duel  les 
insultes  lui  furent  prodiguées , et  lord  Mul- 
grave,  son  premier  adversaire,  disait  à ce 
sujet  « que  cela  ne  pouvait  manquer  d’arriver 
ainsi,  lorsque  la  poltronnerie  d'un  homme  était 
généralement  connue.  » Carr  Scroppe , contre 
lequel  il  avait  écrit  une  satire  virulente,  lui  ré- 
pondait A son  tour  que  ses  injures  ne  pouvaient 
porter  atteinte  A sa  personne  et  que  sa  plume 
était  aussi  inoffensiveque  son  épée. 

Souvent  exilé,  A cause  de  sa  médisance  et  de 
sa  mauvaise  conduite , il  avait  toujours  l’adresse 
de  rentrer  en  grAce.  Une  fois  cependant , le  roi 
Tayant  tenu  éloigné  de  la  cour  plus  longtemps 
que  de  coutume , il  se  décida  A revenir  à Londres 
sans  permission  , et  s’installa  dans  la  cité, 
c'est-à-dire  aü  sein  de  la  classe  marchande,  ne 
prenant  d’autre  précaution  que  celle  de  changer 
fréquemment  de  nom.  Mystificateur  avec  les 
petits  comme  il  l’avait  été  avec  les  grands , il 
s’amusa  aux  dépens  des  maris  en  approuvant 
leurs  utopies  politiques,  et  séduisit  les  femmes 
en  les  louant  jusqu'au  ridicule.  Il  alla  même  jus- 
qu'à se  foire  passer  pour  un  médecin  allemand, 
possesseur  d’un  grand  nombre  de  secrets  mer- 
veilleux , et  scs  annonces  firent  aocoorir  près  de 
lui  une  foule  de  soubrettes,  et  même  de  dames 
du  grand  monde,  dont  il  sut  habilement  exploi- 
ter la  crédulité.  Rien  n'est  plus  curieux,  dit  Ha- 
milton , que  le  détail  que  Rochester  a donué  de  ; 
toutes  les  aventures  qui  lui  arrivèrent  durant  j 


son  règne  sur  les  boutiquiers  de  la  cité.  Hans  une 
autre  circonstance , il  s’associa  au  duc  de  Buc- 
kingham, disgracié  comme  lui , et  tous  deux  se 
mirent  en  quête  de  bonnes  fortunes.  Cette  croi- 
sade scandaleuse  leur  valut  des  épisodes  tout-A- 
fait  dramatiques,  mais  que  leur  nature  même 
ne  permet  pus  de  reproduire  ici.  Malgré  son 
grand  usage  du  monde  et  son  effronterie  poussée 
jusqu'au  cynisme , Rochester  était  cependant 
d'une  timidité  extrême  lorsqu'il  fallait  parler 
en  public.  On  raconte  de  lui  qu'ayant  longtemps 
assisté  A la  chambre  haute  dans  un  mutisme 
complet , il  se  décida  enfin  un  jour  A parler , et 
dit  en  balbutiant  : a My lords,  je  me  lève  cette 
fois....  mylords,  je  divise  mon  discours  eu 

quatre  parties Puis,  ne  pouvant  aller  plus 

loin , il  ajouta  seulement  avec  dépit  : « Mylords, 
si  jamais  je  me  lève  une  autre  fois  dans  cette 
chambre , je  vous  permets  de  me  mettre  en  piè- 
ces. » Ses  débauches  forent  poussées  A un  tel 
excès,  qu'il  tomba  gravement  malade  en  1679 
et  mourut  le  36  juillet  1680  à l'Age  de  83  ans. 

Le  comte  de  Rochester  a laissé  des  Saliret  et 
des  Poésies  érotiques.  Saint-Ëvremont  n'hésite 
pas  à comparer  les  premières  A celles  d'Horace  et 
A placer  leur  auteur  même  au  - dessus  de  Boi- 
leau ; quant  aux  secondes,  leur  licence  en  inter- 
dit la  lecture  et , comme  Hume  le  fait  remar- 
quer, le  seul  nom  de  Rochester  effarouche  les 
oreilles  chastes.  Après  ses  satires,  le  meilleur 
ouvrage  de  eet  écrivain  est  son  poème  sur  rien . 
Rochester  se  montrait  fort  jaloux  des  autres 
poètes  et  le  fut  beaucoup  surtout  de  Dryden 
qui , comme  lui , excellait  dans  le  genre  sati- 
rique. A.  de  Ch. 

ROCHET.  Ce  mot  désigne  une  sorte  de  vê- 
tement ecclésiastique  de  toile  de  coton  ou  de  fil 
que  porte  le  clergé.  Il  diffère  du  surplis  ( voy. 
ce  mot  ) en  ee  que  le  rochet  a des  manches,  tan- 
dis que  le  surplis  n'en  a pas.  Ceux  du  clergé 
romain  sont  beaucoup  plus  courts  que  ceux  des 
prêtres  de  France.  L’origine  de  ce  mot  est  in- 
certaine. Il  signifiait  autrefois  un  vêtement  en 
général,  et  les  pairs  d'Angleterre  appellent  en- 
core ainsi  le  manteau  qu'ils  portent  dans  quel- 
ques grandes  cérémonies.  Caser.euve  fait  venir 
ce  mot  de  poix**  qui  en  grec  vulgaire  signifie 
vêtement.  Il  prétend  que  le  grec  et  le 
français  rochet  viennent  du  latin  barbare  ror- 
cus,  habit.  11  en  donne  quelques  preuves.  Les 
Bas-Bretons , dit  Ménage,  disent  encore  aujour- 
d'hui roliet  pour  dire  une  chemise.  D'autres  le 
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(ont  venir  de  floccus , froccus , frocchctus , | r-oyale  de  marine  établie  à Brest,  et  l'Académie 
rocchetus.  Wachter  et  les  autres  le  font  venir  des  sciences  l’admit  comme  correspondant, 
de  rock , qui  en  allemand  signifierait  une  tu-  L’année  suivante,  il  fut  nommé  astronome  de  la 
nique  ou  toge  à manches,  mais  ouverte  et  flot-  marine,  et  en  cette  qualité  il  s'embarqua  en 
tante.  Il  le  ferait  encore  venir  avec  assez  de  1767  sur  le  vaisseau  de  ligne  l’Union,  et  lit 


vraisemblance  de  p iyn  qui  désigne  en  grec 
moderne  un  habit  ouvert  par  devant,  qu'on  at- 
tache avec  des  cordons  ou  avec  une  boucle. 

On  appelle  hochet  , dans  les  manufactures , 
une  bobine  plus  grosse  que  les  autres  sur  la- 
quelle on  dévide  la  soie , la  laine  ou  le  fll  pour 
les  vendre  ou  les  soumettre  à quelque  prépa- 
ration de  teinture.  — En  horlogerie,  le  mot  ro- 
clk-t  désigne  une  petite  roue  dont  les  dents  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  d'une  cré- 
maillère , et  qu'on  emploie  dans  les  enclique- 
tages et  dans  les  échappements  de  pendules.  Le 
mécanisme  des  clés  de  montres  dites  à la  Bré- 
yu?t  repose  sur  deux  rochets  à crémaillère  dont 
les  dents  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres. 

ROCHEUX  (Monts).  Ces  monts,  dont  les 
points  culminants  n’atteignent  guère  que  quatre 
mille  mètres , s’étendent  de  la  Sierra-Yerde , 
nœud  de  toutes  les  montagnes  de  l’Amérique 
septentrionale  , jusqu'au  cap  du  Prince-de- 
Galles  ; leur  direction  générale  est  du  sud-est  au 
nord-ouest  ; mais  ils  offrent  des  groupes  confus 
et  envoient  de  tous  côtés  une  multitude  de 
contre-forts  qui  se  perdent  rapidement  dans  les 
plaines.  On  croit  qu’à  la  hauteur  de  la  source 
du  Tacoutché , là  où  les  montagnes  rocheuses 
commencent  à se  rapprocher  constamment  du 
grand  Océan , elles  se  partagent  en  deux  bran- 
ches , dont  l’une  longe  la  mer  et  offre  comme 
point  culminant  le  volcan  du  mont  Saint-Élie , 
dont  la  hauteur  atteint  cinq  mille  mètres  et  va 
se  terminer  proche  du  détroit  de  Behring  .Quant 
à l’autre  branche , elle  parcourt  des  pays  non 
encore  connus  des  Européens.  Ces  montagnes 
donnent  naissance  à un  grand  nombre  de  riviè- 
res considérables , dont  les  principales  sont , 
dans  le  versant  oriental,  le  Missouri , l’Yellow- 
Stone , la  Platte  et  le  Saskatehavvan  ; et  sur  le 
versant  occidental , l’Orégon , le  Lcvirs  , le 
Clark  et  le  Frazer. 

ROCHON  ( Ai.bxis-Marih  ),  astronome, 
né  le  21  février  1 74 1 , à Brest,  fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  ; pourvu  du  prieuré  de 
Saint-  llartin-la-Garenne,  près  Mantes  , il  se  fit 
connaître  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
des  sciences  sous  le  nom  d'abbé  Rochon.  En 
ires,  il  devint  bibliothécaire  de  l'Académie 


voile  pour  le  Maroc.  On  doit  à Rochon  plu- 
sieurs excellents  mémoires,  t“  sur  les  moyens  de 
perfectionner  lesinstruments  dioptriques  ; 2° sur 
le  moyen  d'observer  en  mer  les  éclipses  des  sa- 
tellites de  Jupiter  pour  déterminer  les  longi- 
tudes ; 3°  sur  les  moyens  de  reudre  l’heliomètre 
de  Bouguer  propre  a mesurer  des  angles  consi- 
dérables afin  de  faciliter  les  observations  des 
distances  des  étoiles  à la  lune.  Rochon  fut 
chargé  , en  1766,  d’aller  reconnaître  les  fies  et 
les  écueils  qui  séparent  les  côtes  de  l’Inde  des 
Iles  Maurice  et  de  Bourbon.  Il  se  rendit  d'abord 
à Madagascar  pour  reconnaître  cette  Ile.  Il  Ut 
dans  cette  excursion  beaucoup  d’observations 
intéressantes.  Le  2 juin,  jour  célèbre  par  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil , Ro- 
chon détermina  la  latitude  de  la  pointe  sud  d'un 
écueil  de  vingt  à vingt-cinq  lieues  d’etendue 
( 16",  47’  ),  hérissé  de  pointes  de  rocher  que  les 
bancs  coupaient  par  interv  ailes.  A son  retour  en 
France,  en  1770,  il  toucha  à la  Corogne  où  le 
marquis  de  Pietra-Burna  , intendant  de  la  Ga- 
lice. lui  fit  présent  d’un  lingot  de  platine  fondu 
au  Pérou  au  moyen  d’un  alliage  de  cuivre  rouge 
et  de  zinc.  C’est  à ce  don  que  Rochon  est  rede- 
vable de  s’être  occupé  depuis  de  ce  précieux  mé- 
tal pour  la  fabrication  des  miroirs , des  téles- 
copés et  des  instruments  nautiques.  Il  reconnut, 
ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  Beccaria,  la 
double  réfraction  du  cristal  de  roche , et  l’ap- 
pliqua à la  mesure  des  angles  ; telle  est  l’origine 
du  micromètre  dont  l’invention  assura  à Ro- 
chon une  place  distinguée  parmi  les  astronomes. 
Rochon , dans  tous  ces  voyages,  dirigea  ses  re- 
cherches sur  les  instruments  d’optique  ; aussi 
on  lui  doit  la  découverte  du  diaspoi  amètre. 
Lorsque  l’Institut  fut  créé,  Rochon' eut  l'hon- 
neur d'y  être  admis.  C’est  à lui  que  la  ville  de 
Brest  est  redevable  d’un  observatoire  dont  il 
fut  nommé  directeur,  mais  U lui  fut  permis  de 
résider  à Paris,  où  il  trouvait  des  ressources 
pour  ses  utiles  travaux.  Il  eut  un  logement  au 
Louvre.  Rochon  mourut  le  5 avril  1817  ; il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  mémoires  imprimés 
sur  les  diverses  sciences  dont  il  s'était  occupé. 

ROCHON  DE  CHABANNES  ( Mahc- 
Antoise-Jacques),  auteur  dramatique,  né  b 


Digitized  by  Googli 


ROC 


ROC 


( 453  1 


Paris  en  1 730  et  mort  dans  rette  ville  en  1 800, 
n’a  joui  pendant  sa  vie  que  d'une  faible  répu- 
tation, main  il  fut  aimé  de  tous  ses  collègues  à 
cause  de  la  douceur  et  de  l’aménité  de  son  carac- 
tère. Laharpe  l’a  jugé  sévèrement.  Parmi  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  on  cite  les 
suivantes  comme  ayant  eu  quelque  sucera  : Heu- 
reusement, donné  en  1702,  les  Valets  maîtres 
de  la  maison,  le  Jaloux , l'opéra  des  Préten- 
dus, ete.  On  a encore  de  lui  d'autres  ouvrages, 
tels  que  : Satire  sur  les  hommes,  Discours  phi- 
losophique et  moral,  tous  deux  imitations  de 
Juvénal,  etc. 

ROCfCINGHAM  (ChabiksWatsouWkht- 
wobt,  marquis  de),  né  en  1730,  remplissait  près 
de  Georges  II  les  fonctions  de  gentilhomme  de 
la  jarretière,  lorsqu'il  fut,  eu  1750,  créé  lord 
lieutenant  du  comté  d'York,  et  chevalier  de  la 
jarretière  en  1760.  Il  résigna  ses  emplois  en 
1762,  pour  se  lancer  dans  la  politique,  et  devint 
bientôt  le  chef  du  parti  whig.  En  1765  il  fut, 
malgré  son  inexpérience,  le  président  du  cabi- 
net, avec  le  titre  de  premier  lord  lieutenant  de 
la  trésorerie.  C’était  le  moment  où  la  question 
des  colonies  anglaises  d’Amérique  était  dans 
toute  sa  force  ; le  ministère,  pressé  par  les  torys, 
qui  voulaient  imposer  la  taxe,  ce  qui  causa  plus 
tard  la  révolution,  tandis  que  Pitt,  à la  tête 
d’une  partie  des  whigs,  déniait  à la  métropole 
le  droit  de  taxe,  prit  un  moyen  terme  qui, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  ne  con- 
vint à personne  : ii  lit  rapporter  le  bill  du  tim- 
bre, tout  en  accordant  à la  mere-patrie  le  droit 
d’imposer  des  charges.  Rockingham,  avide  sur- 
tout de  popularité,  restreint  l’importation  des 
soies  étrangères,  met  des  entraves  au  monopole 
et  à l’exportation  des  grains,  fait  avec  la  Russie 
uu  traité  de  commerce  avantageux,  rapporte  la 
taxe  sur  le  cidre  et  ruine  le  port  de  Dunkerque 
en  faisant  détruire  les  jetées,  en  vertu  des  sti- 
pulations du  traité  d’Utrecht  en  1714,  et  de  ce- 
lui de  Paris  de  1 763.  Toutes  ces  mesures  ne  pu- 
rent le  faire  arriver  à son  but  ; il  fut  obligé  de 
céder  la  place  à Pitt.  S’il  Ht  des  fautes,  on  doit 
avouer  du  moins  qu'il  se  montra  pendant  tout 
le  temps  de  son  administration  d'un  extrême 
désintéressement.  Plus  tard  il  s’unit  à Pitt,  en- 
trava la  marche  des  cabinets  Nork  et  Grofton, 
et  finit  par  rentrer  au  pouvoir  en  1782.  Il  mou- 
rut peu  après,  emportant  la  réputation  d’un 
homme  probe,  désintéressé,  et  surtout  d’un  bon 
patriote. 


ROCOU  ou  A.YNOTTO.  Espèce  de  fécule 
que  l’on  retire,  du  rocouyer  [Hixa  orellana), 
arbre  commun  dans  l'Amérique  méridionale,  et 
que  l’on  cultivait  autrefois  en  t,rand  dans  les 
Antilles  françaises.  Cette  substance  donne  une 
couleur  orangée  semblable  à celle  du  fustet  et 
aussi  peu  solide.  Le  rocou  s'obtient,  soit  par  in- 
fusion , soit  par  macération  des  graines  conte- 
nues dans  la  gousse  du  rocouyer.  Il  doit  être  sec, 
d’un  rouge  ponceau,  doux  au  toucher  et  facile 
à s'étendre.  On  en  connaît  deux  sortes  dans  le 
commerce  : celui  en  tablettes  et  celui  en  rou- 
leaux. Le  premier  vient  principalement  de 
Cayenne , le  second  du  Brésil.  C'est  celui-ci  que 
l'on  emploie  généralement  en  Angleterre  pour  la 
coloration  du  beurre.  Les  peuples  de  l'Amérique 
cultivent  le  rocouyer  avec  soin  à cause  de  l’u- 
tilité qu’ils  en  retirent  : l'arbre  sert  à orner  leur 
jardin  et  le  devant  de  leur  case  ; son  écorce  leur 
fournit  un  tissu  pour  des  cordages  ; Ils  emploient 
les  feuilles  tendres  dans  leurs  mets  ; et  ils  dé- 
laient la  couleur  rouge  des  graines  dans  l'huile 
de  carapa,  pour  s'en  peindre  le  visage  et  le 
corps.  A.  de  Ch. 

ROCROY.  Ville  forte  de  France  dans  le  dé- 
partement des  Ardennes , chef-lieu  d'arrondis- 
sement, avec  tribunal  de  première  instance. 
Elle  rat  située  & quatre  lieues  de  Mézlères,  dans 
l'ancienne  province  de  Haioaut,  aux  confins  de 
la  Picardie.  C’est  sous  les  murs  de  Rocroy  et 
dans  la  plaine  boisée  qui  l’environne  que  le 
grand  Condé , alors  duc  d'Enghien,  et  à peine 
âge  de  vingt-deux  ans , livra , & l'armée  espa- 
gnole, le  19  mai  1643,  cette  terrible  bataille 
dont  la  plus  magnifique  et  ta  plus  exacte  des- 
cription se  trouve  dans  l'Oraison  funèbre  du 
prince  par  Bossuet.  L’armée  ennemie,  « com- 
poséedeces  vieilles  bandes  vallones,  italiennes 
et  espagnoles  qu'on  n'avait  pu  rompre  jus- 
qu'alors , ■ fut  complètement  défaite  ; outre 
cinq  mille  prisonniers,  elle  perdit  dix  mille 
hommes  restés  sur  le  champ  de  bataille , et 
parmi  eux  son  général , le  brave  comte  de  Fon- 
taines, * qui  se  trouva  par  terre,  dit  Bossuet, 
parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l’Espagne  sent 
encore  la  perte.  » E.  F. 

RODKR1C  ou  Roorioui,  le  dernier  roi  des 
Vlsigoths  en  Espagne,  succéda  à Witira,  vers 
l'an  710.  Ce  prince,  fils  du  comle  Théodefred, 
auquel  le  roi  avait  fait  crever  les  yeux,  se  ré- 
volta pour  venger  son  père,  fit  périr  le  monar- 
que et  se  fit  donner  la  couronne.  Les  parents  de 
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Witira,  l’archevêque  Oppas  et  le  comte  Julien, 
gouverneur  de  Coûta,  appelèrent  en  Espagne 
les  Arabes  qui  venaient  d'effectuer  la  conquête 
de  l'Afrique,  et  le  28  avril  7 il , Tarik,  lieute- 
nant de  Musa,  franchit  le  détroit  et  débarqua 
au  promontoire  de  Calpé,  appelé  depuis  Gebel 
et  Tarik,  détroit  de  Tarik,  et  par  corruption 
Gibraltar.  Rodrigue  envoie  contre  scs  ennemis 
l'élite  de  sa  cavalerie;  elle  est  vaincue,  et  bien- 
tôt lui-méme  s'avance  avec  toutes  ses  forces. 
Les  deux  armées  se  rencontrent  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Xerez  de  la  Frontera,  sur  les  bords 
de  la  rivière  du  Lethe,  aujourd'hui  Guadalète; 
la  bataille  dure  neuf  jours,  mais  le  troisième, 
Rodrigue,  reconnu  par  les  ennemis,  est  tué  par 
Tarik  lui-méme,  qui  lui  coupe  la  tête  et  l’en- 
voie à l'émir  Musa.  Selon  les  auteurs  espagnols, 
Rodrigue  s'enfuit  lâchement  dès  le  commence- 
ment du  combat  et  se  retira  dans  un  couvent, 
où  il  mourut  ignoré  et  méprisé.  Cette  seule  ba- 
taille livra  l'Espagne  aux  Maures,  et  il  fallut 
huit  cents  ans  d’une  guerre  acharnée  pour  la 
leur  enlever.  Telle  est,  pense-t-on,  l’bistolre  vé- 
ritable de  Rodrigue  ; car  les  auteurs  contempo- 
rains n'en  ont  nullement  parlé,  et  l’on  pense 
devoir  rejeter  comme  une  fable  l'enlèvement  et 
le  déshonneur  de  la  fille  du  comte  Jutien,  qui, 
selon  les  Espagnols,  appela  les  Arabes  pour  l'ai- 
der à venger  l’insulte  faite  à sa  famille.  Le 
royaume  des  Visigoths  en  Espagne  avait  duré 
trois  siècles,  de  4 1 2 A 711. 

llODNEY  ( Georges- Bbidge,  baron),  cé- 
lèbre anglais,  né  à Londres  en  1717.  Lieute- 
nant de  vaisseau  en  1742,  capitaineen  1747, 
contre-amiral  en  1759,  s'empara,  en  1761,  des 
lies  Saint-Pierre,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent 
et  la  Grenade.  Amiral  en  1771,  il  vainquit  les 
Espagnols  (1780)  et  l’amiral  de  Grasse  (1782), 
qu'il  fit  prisonnier  avec  cinq  vaisseaux.  A son 
retour  dans  sa  patrie,  les  deux  chambres  lui  dé- 
cernèrent le  titre  de  baron  et  une  pension  de 
2,000  livres  sterling.  Il  mourut  en  1792. 

RODOGllftE  ou  Rbodogurb,  fille  de 
Phraate,  plus  célèbre  par  la  fameuse  tragédie 
de  Corneille  que  par  son  importance  historique. 
Elle  fut  mariée  à Démétrius  Nicanor,  roi  de 
Syrie,  que  le  roi  des  Parûtes,  son  père,  tenait 
en  captivité.  Cléopâtre,  première  femme  de  Ni- 
canor, en  conçut  une  jalousie  qui  lui  fit  épouser 
Antiochus,  frère  de  son  mari,  et  assassiner  son 
infidèle  époux  A son  retour  dans  ses  États. 

RODOLPHE  I,  fils  de  Conrad,  comte 


d’Auxerre,  profita  du  désordre  causé  dans  l'em- 
pire par  l'ineptie  de  Charles-le-Gros,  pour  faire 
rétablir  A son  profit  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, lorsque  cet  empereur  eut  été  déposé  A la 
diète  de  Tibur  en  888.  Il  se  montra  digne  de 
porter  la  couronne  en  défendant  courageuse- 
ment, A cette  époque  où  le  courage  militaire 
était  si  rare , ses  États  contre  Arnoul , succes- 
seur de  Charles-le-Gros  comme  empereur.  11  ob- 
tint la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  son 
royaume,  et  mourut  en  912  après  un  régna 
tranquille.  Son  fils , Rodolphe  II , lui  succéda. 
Plus  ambitieux  que  son  père , il  n'eut  pas  le 
même  bonheur  que  lui.  Battu  par  le  duc  de 
Souabe  en  919,  il  prit  la  même  année  le  titre  de 
roi  d’Italie , entra  dans  cette  contrée , et  fût 
battu  A Firenzuola  par  le  roi  Bérenger  I.  Celui- 
ci  étant  mort , Rodolphe  entra  de  nouveau  en 
Italie,  se  rendit  maître  de  toute  la  partie  supé- 
rieure de  cette  contrée  en  924  , mais  il  en  fut 
chassé  deux  ans  après  par  Hugues  de  Provence, 
qui  réclamait  cette  couronne.  L’empereur 
Henri  I"  lui  ayant  cédé  une  partie  de  la  Suisse, 
le  roi  de  Bourgogne  entra  de  nouveau  en  Italie 
en  933,  d’où  Hugues  ne  put  le  faire  sortir  qu'en 
lui  cédant  le  royaume  de  Provence  qui  apparte- 
nait A son  neveu  Louis  H.  Rodolphe  prit  alors 
le  titre  de  roi  des  deux  Bourgognes , ou  de  roi 
d'Arles,  et  mourut  peu  apres.  Il  laissait  le  trône 
A son  fils  Conrad  III,  le  Pacifique,  dont  le  fils, 
Rodolphe  III,  surnommé  le  Falnéantou  le  Pieux, 
régna  de  9911 A 1032.  11  fût  constamment  trou- 
blé par  les  révoltes  de  ses  sujets,  A tel  point 
qu'il  finit  par  se  mettre  sous  la  protection  de 
l’empereur  Conrad  III , qui  en  retour  devait 
hériter  de  ses  États  après  sa  mort. 

RODOLPHE  de  Habsbourg,  le  fondateur 
de  la  maison  d’Autriche,  né  en  12)8,  était  fils 
du  comte  Albert  de  Habsbourg.  Héritier  de 
riches  et  puissantes  seigneuries  tant  en  Alsace 
que  sur  la  rive  droite  du  Rhin , il  était  encore 
l'avoué  des  trois  cantons  suisses  d'Uri,  d'Un- 
dervald  et  de  Schwitz.  Intrépide  dans  les  ba- 
tailles, la  gloire  qu'il  acquit  dans  la  croisade  de 
1254  contre  les  païens  habitant  la  Prusse,  la 
réunion  de  K y bourg  A ses  domaines,  lui  valurent 
d’abord  la  charge  d’avoué  de  Bâle  que  lui  don- 
nèrent les  habitants  de  cette  ville,  puis  en  1273 
la  couronne  impériale.  Le  pape  Grégoire  X le 
reconnut  sans  difficulté,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  tous  les  autres  princes.  Dans  l'état 
d’anarebie  où  était  tombé  l’empire,  les  grands 
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vassaux  refusaient  l'hommage  et  voulaient  se 
rendre  indépendants.  Ottocar  de  Bohême,  sur- 
nommé le  Victorieux,  fut  le  premier  à lever  l'é- 
tendard de  la  révolte,  mais  il  fut  tue  au  combat 
de  Maehefeld  en  1278  , et  Rodolphe,  rendu 
par  sa  victoire  maître  d'une  partie  des  États  du 
prince  vaincu,  put  conserver  l'urchiduché  <l' Au- 
triche, la  Styrie  et  la  Carniole,  qu’il  donna  en 
1 282  à son  fils,  qui  fonda  ainsi  la  maison  d'Au- 
triche, la  seule  de  l'Europe  rendue  par  des  ma- 
riages et  des  successions  l’une  des  plus  puissantes 
entre  les  familles  royales.  Bientôt  les  comtes  de 
Montbéliard,  de  Savoie  et  de  Bourgogne  (Fran- 
che-Comté), furent  également  obligés  de  rentrer 
sous  la  souveraineté  de  l'empire.  Rodolphe  fut 
moins  heureux  dans  ses  prétentions  sur  l'ancien 
royaume  d’Arles,  il  ne  put  parvenir  à s’en  em- 
parer. Tant  qu'il  vécut , il  maintint  la  paix  en 
Allemagne,  rétablit  la  sécurité  sur  les  routes, 
en  empêchant  les  nobles  de  dévaliser  les  mar- 
chands et  les  voyageurs.  Il  mourut  en  1291  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans  , après  avoir  eu  le 
chagrio  de  voir  son  fils  rejeté  par  les  électeurs 
comme  roi  des  Romains,  c’est-à-dire  comme  son 
successeur  à la  couronne  impériale. 

RODRIGUEZ)  Alphonse),  écrivain  ascé- 
tique, né  en  1 526  à Valladolid  , fit  ses  études  à 
Salamanque , et , à l'âge  de  dix-neuf  ans  ( en 
>545  et  non  en  1557  ),  embrassa  la  règle  de 
Saint  - Ignace.  Après  avoir  régenté  pendant 
quelque  temps  les  basses  classes  à Salamanque, 
il  fut  nommé  recteur  au  collège  de  Monterez 
dans  la  Galice.  Il  professa  en  même  temps  la 
théologie  morale  avec  un  tel  succès  qu'on  ac- 
courait à ses  leçons  de  toutes  les  parties  de  l'Es- 
pagne. Il  revint , au  bout  de  douze  ans  , à Val- 
ladolid , remplir  les  fonctions  de  maître  des 
novices,  qu’il  exerça  depuis  à Montiila  pendant 
trente  ans.  La  province  d'Andalousie  le  députa 
à Rome,  à la  cinquième  assemblée  générale  de 
la  société  de  Jésns,  où  il  se  distingua  ; ensuite  il 
fut  envoyé  à Cordoue,  et,  malgré  son  grand  âge, 
en  1606,  on  l’obligea  à reprendre  la  charge  de 
maitre  des  novices.  Il  mourut  à Séville  en 
odeur  de  sainteté,  le  21  février  1 6 1 6 , à l’âge  de 
quatre-vingt  douze  ans.  Le  seul  ouvrage  qu’on 
ait  de  lui  est  la  Pratique  de  la  perfection  chré- 
tienne, Séville,  16  l4,in-4°,  souvent  réimprimé. 
Ce  livre  a été  traduit  en  latin  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe , même  en  bohé- 
mien. C'est,  de  l’avis  de  tons  les  critiques,  l’un 
des  meilleurs  livres  en  ce  genre;  il  en  est  même 


qui  le  placent  immédiatement  après  l’Imitation. 

RODRIGUEZ  ( Antoine-Joseph  ) , béné- 
dictin, né  en  1705,  àMcrida,  dans  l'Estra- 
mndure.  Il  embrassa  la  vie  monastique  après 
avoir  terminé  ses  humanités.  Bientôt  il  acquit 
des  connaissances  très-étendues  dans  la  théo- 
logie, le  droitet  l’histoire,  et  surpassa  la  plupart 
de  ses  compatriotes  dans  les  sciences  physiques 
et  naturelles.  Il  contribua  à faire  abandonner 
les  catégories  d'Aristote  dans  renseignement 
de  la  philosophie;  et,  dans  un  ouvrage  intitulé; 
Palestra  critico  rnedica  (Madrid,  1735  et  an- 
nées suivantes),  il  dévoila  l’ignorance  des  em- 
piriques et  fit  seutir  la  nécessité  d’examens  ri- 
goureux à faire  subir  à ceux  qui  prétendaient 
exercer  la  médecine.  11  fut  nommé  membre 
des  académies  de  Madrid  et  de  Séville,  et 
mourut  en  1781 , à Madrid , âgé  de  soixante- 
six  ans;  sa  fin  fut  hâtée  par  le  nombre  de  scs 
travaux.  Outre  l'ouvrage  cité  précédemment, 
et  dont  il  s'est  fait  plusieurs  éditions,  on  a de 
don  Rodriguez  : I.  Traité  de  théologie  et  de 
droit  canonique,  Madrid,  1760,  in-4°.  II.  Dé- 
monstration des  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  Ibid.,  1762,  in-8*.  III.  Disserta- 
tion sur  le  grand  problème  de  la  respiration, 
ibld.,  1763,  in-8*.  IV.  Dissertation  sur larègle 
de  Saint-Benoît,  Ibid.,  1784,  in-8".  V.  Dis- 
sertation sur  C origine,  la  discipline  et  le  gou- 
vernement de  l’ordre  monastique,  ibld.,  1766, 
in-8».  VI.  Traité  de  théologie  morale  et  de 
droit  civil,  ibld.,  ln-4» , 4 vol.  L'édition  la 
plus  estimée  est  celle  de  1788.  Eug.  C. 

RODRIGUEZ  (Rhodebicds  Sancius,  ou 
Sanchez  de  Abevalo  , évêque  de  Zamora,  fut 
l'un  des  plus  savants  prélats  de  son  siècle.  11 
naquit  en  1404 , à Santa-Maria  di  Pl  iera,  au 
diocèse  de  Ségovie,  fit  ses  études  à Salamanque, 
et  y suivit  pendant  dix  aos,  avec  grands  succès, 
les  cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique.  En  terminant  ses  études,  il 
reçut  le  laurier  doctoral  et  fut  retenu  pour  pro- 
fesser le  droit.  Mais  il  abandonna  tout-à-coup 
l’enseignement  pour  suivre  l’état  ecclésiastique. 
Il  fut  fait  archidiacre  de  Trevlno,  puis  doyen 
du  chapitre  de  Léon , et  ensuite  de  Séville.  Vers 
1 440,  le  roi  de  Castille  le  nomma  son  ambassa- 
deur près  l'empereur  Frédéric  III,  et  le  chargea 
ensuite  de  plusieurs  négociations.  Rodriguez  fut 
récompensé  de  ses  services  par  l'évêché  d'O- 
viédo.  En  1458,  ayant  été  à Rome,  le  pape 
Calixte  III,  l'y  retint,  et  Paul  II  lors  de  soq 
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avènement , le  nomma  gouverneur  du  château 
Saint- Ange;  puis  II  le  fît  successivement  évêque 
de  Zamora,  de  Calnhorra  et  de  Pnlencia.  Il 
mourut  à Rome  le  4 octobre  1470,  âgé  de 
soixante-six  ans. 

On  a de  Rodriguez  : I.  Spéculum  vitm  hu- 
mante. Il  s'en  fit  au  moins  onze  éditions  dans  le 
xv*  siècle,  et  plusieurs  dans  le  xvi’et  le  xvn'. 
La  première  est  celle  de  Rome,  Petrus  demaxi- 
pius,  1468,  gr.  ln-4°.  II.  Liber  de  origine  ac 
diffèrentiâ  principatds  imperialis  et  régal  is, 
et  de  antiquitate  et  juslitià  utriusque,  et  in 
quo  aller  alterum  excédât  et  à quo  et  qui!) us 
cousis  reges  corripi  et  deponi  possint,  Rome, 
1521,  in-fol.  Rodriguez  a laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  conservés  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques de  Rome , et  dont  les  titres  sont 
dans  le  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand. 

RODRIGUEZ  { Smon),  né  à Vouzella, 
dans  l'évêché  de  Visco  , en  Portugal , où  il  fut 
reçu  maître  ès  arts  en  1536.  Ce  fut  au  collège 
de  Sainte-Barbe,  où  il  étudiait,  qu'il  Ht  connais- 
sance de  saint  Ignace  de  Loyola , qui  l'admit 
dans  sa  compagnie  et  le  mena  à Venise , puis  à 
Rome.  Il  fut  envoyé  en  1 540  A Jean  III,  roi  de 
Portugal  ; en  1 543  il  jeta  les  fondements  du 
collège  de  Coîmbre,  qui  fût  le  second  construit 
par  les  jésuites.  L’année  suivante  Rodriguez  re- 
fusa l'évêchéde  Coîmbre.  II  introduisit,  en  1 544, 
son  ordre  en  Espagne.  En  1550,  saint  Ignace 
l’appela  à Rome  d'où  il  le  renvoya  pour  être 
pendant  dix  ans  provincial  des  jésuites  portu- 
gais ; puis , pendant  dix  autres  années , il  fût 
aussi  provincial  des  Jésuites  d’Aragon  ; il  se  re- 
tira ensuite  A Lisbonne  où  il  mourut  le  1 5 juil- 
let 1579.  Eue.  C. 

ROEDERER  (lecomte  Piebbe-Louis),  na- 
quit à Metz  le  15  février  1754  d’une  famille  de 
robe,  et  fut,  dès  1779,  conseiller  au  parlement 
de  sa  province.  Quand  la  révolution , qu’il  ap- 
pelait de  tous  ses  vœux  et  pour  laquelle  il  avait 
manifesté  d’avance  toute  sa  sympathie , vint  A 
éclater,  Rœderer  fut  élu  député  de  la  ville  de 
Metz  A l'assemblée  .constituante.  LA,  il  ne  dé- 
mentit pas  la  renommée  qui  l'avait  précédé  A 
Paris  et  qui  lui  avait  concilié  l’amitié  de  Mira- 
beau ; mais  s'il  y fût  célèbre , ce  fût  par  une 
triste  gloire  et  grâce  A des  actes  d'un  rigorisme 
haineux  contre  l’Église.C'estluiqui, le  5 janvier 
1799,  demanda  que  les  ecclésiastiques  absents 
hissent  privés  de  leurs  bénéfices,  et  qui,  le  1 2 fé- 
vrier suivant , opina  pour  l'abolition  des  ordres 


religieux.  Le  12  avril,  il  se  fit  encore  remar- 
quer par  son  acharnement  A soutenir  le  décret 
qui  retirait  les  biens  du  clergé  des  mains  des  ti- 
tulaires de  bénéfices;  enfin,  durant  tout  le 
temps  que  dura  cette  première  législature  de  la 
révolution,  Rœderer  se  fit  le  promoteur  de 
toutes  les  réformes  subversives  pour  le  clergé. 
Le  2 juin  , il  s'opposa  encore  A ce  qu'on  fit  au- 
tant d’évêchés  que  de  départements.  Sa  conduite 
A l’égard  de  la  cour  fut  moins  hostile,  et  on  le 
vit  en  cela  fidèle  aux  doctrines  de  Mirabeau. 
Lors  du  retour  de  Varennes , c’est  lui  qui  fit 
donner  au  roi  une  garde  particulière;  et,  le  10 
août , il  faisait  partie  du  club  des  Jacobins , et 
sa  position  vis-â-vis  de  la  famille  royale , qu’il 
voulait  protéger,  se  trouvait  ainsi  plus  difficile. 
Il  s’en  tira  avec  adresse  et  se  fit  tour  A tour 
pardonner  par  les  Jacobins  ce  qu’il  semblait 
faire  pour  le  roi  et  par  le  roi  ce  qu'il  était  obligé 
d’accorder  aux  rigueurs  du  club.  C’est  confiant 
en  la  parole  de  Rœderer  que  Louis  XVI 
consentit  à se  rendre  a l'assemblée  nationale , 
seul  refuge  qui  lui  restât.  Cependant  des  accu- 
sations se  répandirent  contre  Rœderer.  On 
prétendit  qu'il  avait,  lors  de  l'attaque  du  châ- 
teau, donné  l’ordre  aux  gardes  natiouaux  de 
tirer  sur  le  peuple.  Les  Jacobins  accueillirent 
çes  bruits  et  la  commune,  pour  qui  la  conduite 
de  Rœderer  commençait  à devenir  suspecte,  dé- 
cerna un  mandat  d'arrêt  contre  lui.  Obligé  de  se 
défendre  devant  la  Convention , Rœderer  se  fit 
absoudre , et  après  ce  triomphe  il  fit  afficher 
A tous  les  coins  de  Paris  une  proclamation  qui 
le  disculpait  de  toute  accusation  d’incivisme. 
Pendant  la  terreur,  dont  il  répudiait  les  ti- 
reurs , il  se  tint  A l’écart,  et  ce  n’est  qu'après  le 
9 thermidor  qu’on  le  vit  reparaître  et  reprea- 
dre  la  rédaction  du  Journal  de  Paris.  Ses  ar- 
ticles étaient  écritsavec  la  plus  grande  réserve, 
de  sorte  que  leur  auteur  ne  pouvait  être  expo- 
sé aux  terribles  proscriptions  de  cette  époque. 
Il  fut  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  con- 
stitution de  l'an  m , puis  évitant  de  se  pronon- 
cer pour  le  directoire  ou  pour  ses  ennemis , il 
serpenta , comme  dit  M.  Mallet-Dupan , à tra- 
vers tous  les  partis  et  trouva  ainsi  le  secret  de 
leur  survivre.  En  1796,  il  quitta  provisoirement 
son  journal , et  ce  fut  aussi  le  temps  où  il  fut 
nommé  membre  de  l’Institut  national  dans  U 
classe  des  sciences  morales  et  politiques.  A 
cette  époque,  Rœderer  était  bien  revenu  de 
ses  premières  rigueurs  contre  l’Église  ; ii  récla- 
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ma  contre  la  prohibition  du  culte  catholique  et 
aussi  contre  la  proscription  prolongée  de  ses 
prêtres.  Le  18  Brumaire  arriva  et  Rœderer 
fut  l'un  des  confidents  et  des  acteurs  de  cette 
nouvelle  révolution.  Pendant  la  période  du  con- 
sulat , il  fut  appelé  au  conseil  d’état  où  11  prit 
une  part  considérable  à la  réorganisation  admi- 
nistrative opérée  sous  la  constitution  de  l’an 
vin.  Durant  l’époque  impériale,  Rœderer,  qui 
avait  conservé  des  sentiments  très  démocrati- 
ques quant  a l’organisation  de  la  société , tout 
en  modifiant  ses  premières  idées  quant  à la 
nature  et  à la  forme  du  pouvoir,  ne  fût  guère 
employé  par  Napoléon  que  dans  les  pays  con- 
quis. Il  organisa  en  1 806  les  finances  du  royau- 
me de  Naples , et  créa  dans  ce  pays  le  système 
financier  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Il  fût 
plus  tard,  en  1810,  ministre  du  grand-duc  de 
Berg.  Au  moment  de  ses  désastres,  Napoléon, 
qui  n’avait  jamais  cessé  de  le  consulter,  le  rap- 
pela près  de  lui  et  lui  confia  plusieurs  missions 
délicates. 

Avec  la  restauration  finit  la  carrière  poli- 
tique de  Rœderer  et  commença  malgré  son 
âge  ( il  avait  alors  plus  de  soixante  ans)  sa  car- 
rière littéraire.  C'est  alors  qu’il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  ses  mémoires  sur  l'histoire  de 
Louis  XI U et  de  François  I" , livre  dans  le- 
quel on  rencontre  plus  de  qualités  brillantes  que 
de  vues  solides,  mais  qui  n’est  pas  moins  un 
travail  considérable.  Il  a encore  publié  quel- 
ques comédies  historiques,  distribuées  à ses 
seuls  amis , et  où  il  cherche  le  côté  plaisant  des 
époques  sérieuses  ; puis  enfin  une  Histoire  de  la 
société  polie  en  France.  Rœderer  est  mort 
en  1837.  Éd.  FouamsB. 

ROEMER  (Olads),  astronome,  naquit  à 
Copenhague  le  15  septembre  1 644 . Ce  fut  Picard 
qui  l’amena  en  France  à la  suite  de  son  voyage 
àUranibourg,  en  1673.  Parfaitement  accueilli, 
le  jeune  astronome  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  du  dauphin,  et  peu  de  temps 
après  l'Académie  l’admit  dans  son  sein.  En  1 675, 
il  développa  dans  un  mémoire  la  théorie  du 
mouvement  progressif  de  la  lumière  etlamesure 
de  sa  vitesse.  C'est  là  son  principal  titre  à la 
célébrité.  Retourné  à Copenhague,  il  fut  promu 
à la  première  magistrature  de  sa  ville  natale. 
Roémer  rechercha  particulièrement  la  parai-  I 
taxe  des  étoiles  fixes,  qui  devait  l'amener  à 
donner  une  démonstration  positive  du  mouve-  ] 
ment  de  la  terre.  11  travailla  pendant  dix-huit  j 


ans  à recueillir  des  observations,  et  c’est  lors- 
qu'il croyait  atteindre  le  but  de  son  travail  qu’il 
mourut  de  la  pierre  le  19  septembre  1710.  line 
reste  que  quelques  mémoires  de  Roémer,  ses 
manuscrits  déposés  dans  l’observatoire  de  Co- 
penhague ayant  été  la  proie  de  l’incendie  qui 
détruisit  ce  monument  en  octobre  1738. 

ROER  ou  Rchb,  rivière  d’Allemagne  dont 
la  source  est  aux  monts  Egge-Gebirge , en 
Prusse.  Elle  passe  à Aremberg  et,  après  avoir 
reçu  dans  son  cours  la  Mohne  et  la  Linné,  elle 
se  jette  dans  le  Rhin  à Ruhrort,  près  de  Duis- 
bourg.  — Il  y a une  autre  rivière  qui  s’appelle 
ainsi,  dans  le  duché  du  Bas-Rhin  : elle  sort  du 
marais  de  Ween,  voisin  de  Blanckenheim,  passe 
à Juliers,  et  a son  embouchure  dans  la  Meuse, 
à Ruremonde.  C’est  cette  dernière  rivière  qui, 
sous  l’empire  français,  donna  son  nom  à un  dé- 
partement. 

ROGATIONS,  ( litvrg .),  du  mot  latin  ro- 
ture, supplier,  prier;  on  a dit  aussi,  selon  les 
temps,  rouaisons,  roaisons  ou  raisons.  Un  écri- 
vain do  xv'  siècle,  qui  traduisit  alors  (1476)  la 
Légende  dorée , dit,  en  parlant  de  cette  fête  : 

• Et  si  est  dicte  rouaisons,  qui  vaut  autant  a 
dire  que  requestes,  quar  adonc  nous  requerrons 
l’ayde  de  tous  les  saincts.  ■ Et  dans  la  légende 
de  sainte  Élisabeth,  il  dit  : » En  rouaisons  elle 
suy  voit  la  procession  nuz  piés  et  en  langes,  a 

Les  Rogations  sont  des  prières  publiques  qui 
se  célèbrent  dans  l’Église  catholique  les  trois 
jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascension,  pour 
demander  à Dieu  la  conservation  des  biens  de 
la  terre.  On  en  attribue  l’établissement  à saint 
Mamert,  évêque  de  V ienne  en  Dauphiné,  qui,  en 
474,  ordonna  ces  prières  dans  son  diocèse  pour 
obtenir  de  Dieu  la  cessation  des  fléaux  dont  son 
peuple  était  accablé.  Le  succès  de  ces  prières  en 
fit  répandre  l’usage  dans  les  autres  églises  des 
Gaules.  Les  Rogations  furent  solennellement  ap- 
prouvées par  le  concile  d’Orléans,  en  611.  Ce 
pieux  usage  s'introduisit  en  Espagne  vers  le 
commencement  du  vu'  siècle,  et  l'on  y consa- 
crait, dans  ce  pays,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le 
samedi  d'avant  la  Pentecôte.  Les  Rogations  De 
passèrent  en  Italie  que  plusieurs  années  après. 

Charlemagne  et  Charles-le-Chauve  défendi- 
rent de  travailler  ces  jours-là,  et  leurs  ordon- 
nances ont  été  respectées  en  France  assez  long- 
temps. On  jeûnait  aussi  durant  ces  trois  jours; 
mais  l’usage  ayant  prévalu  de  ne  point  jeûner 
pendant  le  temps  pascal,  on  a fini  par  sbapdnn- 
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ner  celte  pieuse  pratique,  seulement  on  y garde 
l’abstinence. 

Les  Grecs  et  les  chrétiens  d'Orient  n’ont  point 
connu  les  Rogations;  mais  elles  étaient  obser- 
véesenÀngleterreavantleschismed’HenriVIlI, 
et  l'on  dit  mêmequ’aujourd’hui,  dans  plusieurs 
paroisses,  on  en  trouve  encore  quelques  vesti- 
ges dans  les  superstitions  du  pays. 

On  appelle  les  processions  de  ces  trois  jours 
litanies  gallicanes , parce  qu’elles  furent  insti- 
tuées par  un  évêque  gaulois,  et  aussi  petites 
litanies,  pour  les  distinguer  des  grandes  lita- 
nies ou  litanies  romaines,  qui  se  font  le  25 
avril,  jour  de  saint  Marc,  et  dont  on  attribue 
l'institution  à saint  Grégoire-le-Grand. 

L.  DE  SlVfiY. 

ROGER  I",  grand  comte  de  Sicile,  était 
le  plus  jeune  des  fils  do  Normand  Tancrède  de 
Hanteville.  Il  suivit,  en  1052,  son  frère  Robert 
Guiscard,  qui  allait  chercher  fortune  en  Italie. 
Après  lui  avoir  aidé  à soumettre  la  Calabre,  il 
passa  en  Sicile  avec  cent  soixante  chevaliers, 
afin  de  réduire  cette  lie  sous  sa  domination. 
Pendant  vingt-huit  années  entières  il  fut  sans 
cesse  occupé  à combattre  les  Sarrasins  Aglabites, 
maîtres  de  cette  contrée  depuis  827.  Ce  ne  fut 
qu'en  1089  qu'il  parvint  à les  expulser  presque 
entièrement  et  qu’il  reçut  l’investiture  de  la  Si- 
cile sous  la  suzeraineté  du  duc  de  Pouilie,  dont 
il  secoua  bientôt  le  joug.  Il  mourut  en  woi, 
laissant  de  sa  troisième  femme,  Adélaïde  de 
Montferrat,  deux  fils  encore  enfants  sous  la  tu- 
telle de  leur  mère.  L’atné,  Simon,  étant  mort 
en  1102,  le  cadet,  nommé  Roger,  hérita  seul 
des  États  de  son  père.  — Roger  II  porta  d'abord, 
comme  son  père,  le  titre  de  grand  comte.  Il  n’a- 
vait que  huit  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône; 
à peine  fbt-il  en  état  de  commander  qu’il  enleva 
la  Calabre  à son  cousin  Guillaume,  duc  de 
Pouilie,  après  la  mort  duquel  il  dépouilla  com- 
plètement le  petit-fils,  nommé  Roger.  Enfin,  en 
1 1 10,  il  se  prononça  pour  Anaclet  contre  Inno- 
cent II,  et  obtint  ce  récompense  le  titre  de  roi 
des  Deux-Siciles.  A la  faveur  des  troubles,  il  réu- 
nit encore  Naples  et  Amalfl  à ses  États.  Ce  prince 
créa  une  marine,  repoussa  les  Grecs,  fit  des  ex- 
péditions en  Morée  et  se  rendit  maître  de  pres- 
que toute  la  cdte  d’Afrique.  Il  rapporta  de  ses 
expéditions  le  mûrier,  les  vers  à soie  et  la  canne 
& sucre,  et  en  introduisit  la  culture  en  Sicile. 
Roger  avait  eu  d'un  premier  mariage  cinq  fils, 
dont  quatre  moururent  avant  lut  ; le  cinquième, 


nommé  Guillaume,  lui  succéda  et  laissa  à son 
tour  uu  fils  du  même  nom,  qui,  étant  mort  sans 
enfant,  laissa  la  couronne  À sa  tante  Constance, 
issue  du  mariage  de  Roger  avec  sa  troisième 
femme,  Béatrix,  fille  du  comte  Relhel,  car  il 
n’avait  pas  eu  d'enfants  d'un  second  mariage. 
Constance,  ayant  épousé  l'empereur  Henri  VI, 

I porta  ce  royaume  dans  la  maison  de  Souabe. 
Roger  II  mourut  en  1154. 

ROGER,  fils  de  Robert  Guiscard,  duc  de 
Pouilie,  régna  de  1 085  à 1 1 1 1 . Il  fut  quelque 
temps  en  querelle,  pour  l'héritage  paternel, 
avec  son  frère  Bohémond  ; mais  celui-ci  étant 
parti  pour  la  Terre-Sainte  à la  première  croi- 
sade, et  ayant  fondé  une  principauté  à Antio- 
che, il  cessa  de  tourmenter  Roger.  Ce  duc  avait 
vu  son  cousin  Roger  de  Sicile  lui  refuser  hom- 
mage, et  après  sa  mort,  arrivée  en  il  il,  son 
fils  fut  encore  dépouillé  de  ses  États  par  son  an- 
cien vassal. 

ROGER,  surnommé  Roger-Bontemps,  né  à 
Paris,  fut  prêtre  à Auxerre,  où  il  présida  une 
société  facétieuse  dont  le  chef  prenait  le  titre 
d’abbé  des  fous.  11  a laissé  quelques  écrits  qui 
ont  été  réunis  plus  tard.  Son  humeur  joyeuse 
fut  cause  que  l’on  donna,  et  que  l'on  donne  en- 
core, le  nom  de  Roger-Bontemps  à tous  ceux 
qui  ne  prennent  jamais  de  soucis. 

ROGGEWKEN  (Jacob),  navigateur  hol- 
landais, né  en  i 6G9.  Nommé  d’abord  conseiller 
à la  cour  de  justice  de  Batavia,  il  fut  ensuite 
appelé  en  1721,  au  commandement  de  trois 
vaisseaux  chargés  d’explorer  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  l’Australie  et  la  Polynésie. 
L'année  suivante  il  découvrit,  au  nord-ouest  de 
l'archipel  de  la  Société  et  au  nord-est  de  celui 
des  Navigateurs,  un  groupe  d’iles  auquel  on  a 
donné  son  nom,  et  qui  se  compose  principale- 
ment de  celles  de  Penrhyn,  Beaumann,  Pere- 
grino,  Rearson  et  Humphrey.  Cependant,  de 
retour  à Batavia,  la  compagnie  des  Indes-Orien- 
tales l'accusa  d’avoir  violé  ses  privilèges;  elle  le 
fit  conduire,  chargé  de  fers,  en  Hollande,  où 
l'on  instruisit  son  procès,  et  sans  la  compagnie 
occidentale,  qui  prit  sa  défense,  il  eût  été  vic- 
time de  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  fut  acquitté 
honorablement;  mais  il  n'en  mourut  pas  moins 
dans  l’obscurité. 

ROUAN,  bourg  du  Morbihan,  était  autre- 
fois une  vicomté  qui  fut  érigée  en  duché  pairie 
en  1603 . en  faveur  de  Henri  de  Rohan.  C'est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  peuplé  par 
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IMS  habitants.  C’est  loi  qui  a donné  son  nom  à 
l'illustre  famille  de  Bohan.  — Il  y a encore  un 
bourg  de  Rohan  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  ; il  était  avant  la  révolution  le  siège 
d’un  duché  créé  en  1714  en  faveur  de  Rohan- 
Soubise.  Ce  bourg  est  distingué  de  l’autre  par 
le  surnom  de  f Abattit  ; sa  population  actuelle 
s’élève  à 1945  âmes. 

ROUAN.  La  maison  de  Bohan  , dont  l’ori- 
gine remonte , par  les  comtes  de  Poorhoet , 
aux  anciens  souverains  de  Bretagne , prit  nais- 
sance vers  l’an  itoo  au  partage  des  enfants 
d’un  comte  de  Poorhoet,  dont  le  quatrième 
eut  pour  sa  part  d'héritage  le  bourg  de 
Rohan  , avec  le  titre  de  vicomte.  Cette  maison 
agrandit  sa  fortune  et  sa  puissance  de  telle 
sorte  qu’au  règne  d’Henri  IV,  où  commence  son 
illustration , elle  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  branches  dont  les  principales  sont  celles  de 
Guémenée,  de  Monthazon,  de  Soubise,  de 
Gié  et  de  Chabot.  Voici  les  hommes  les  pins 
célèbres  qu'elles  ont  fournis  : — Rohan  (Henri 
duc  de  ) , prince  de  Léon , vit  le  jour  en  1579 
dans  le  moment  où  les  guerres  de  religion  étaient 
dans  la  plus  grande  vigueur.  Il  suivit  le  protes- 
tantisme , épousa  la  fille  de  Sully,-  et  vit  sa 
terre  érigée,  en  1 60Î,  en  duché  pairie.  Henri  IV 
qui  avait  conçn  pour  lui  la  plus  vive  amitié  le 
nomma , en  1 605 , colonel  général  des  Suisses 
et  Grisons.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  sous 
lequel  il  avait  joui  d’un  crédit  presque  illimité, 
Rohan  lut  choisi  pour  chef  par  les  calvinistes 
de  France , et  comme  tel  il  prit  une  grande 
part  aux  guerres  de  religion  du  règne  de  Louis 
XIII.  Par  ses  conseils,  les  protestants , alarmés 
de  la  politique  de  la  reine-mère , se  réunirent 
i Saumur,  s'organisèrent  pour  la  résistance,  et 
lorsqu’en  1 6t S les  grands  se  furent  soulevés 
contre  Concini,  iis  s'unirent  à eux,  et  obtinrent 
au  traité  de  Londres,  en  1616,  la  confirmation 
de  l’édit  de  Nantes  et  de  tous  leurs  privilèges. 
Bientôt  Louis  XIII  leur  ayant  enlevé  les  biens 
ecclésiastiques  dont  Ils  s’étaient  emparés  dans 
le  Béarn,  Rohan  convoqua  ses  coreligionnaires 
à La  Rochelle,  les  engagea  à prendre  les  armes, 
et,  dit-on,  même  à faire  de  la  France  une  répu- 
blique fédérative.  Les  catholiques  arment  deleur 
côté,  et  sous  la  conduite  de  de  Luynes,  nommé 
connétable  pour  cette  guerre  , ils  descendent 
dans  le  midi , où  bientôt  l’armée  royale  prend 
plusieurs  villes  et  échoue  devant  La  Rochelle 
défendue  par  Rohan.  Après  d'inutiles  attaques. 


une  paix  avantageuse  est  obtenue  en  1631  par 
les  c J v inistes , et  Rohan , dont  toutes  les  pro- 
priétés avaient  été  ruinées  par  ta  guerre,  reçut 
800,000  livres  d’indemnité.  Peu  après  Richelieu 
entre  aux  affaires,  et  Rohan  vaincu  par  lui  en 
1 625  et  en  1 6ï6  est  obligé,  ue  voulant  pas  sous- 
crire de  paix  particulière,  après  la  prise  de  La 
Rochelle  ( 1628),  de  fuir  â l’étranger,  quelques 
efforts  qu’il  Ht  pour  se  soutenir  dans  le  Langue- 
doc. 11  se  retira  à Venise,  et  la  république, 
appréciant  ses  talents  militaires,  le  choisit  pour 
commander  ses  troupes  contre  l’Espagne  ; mais 
la  guerre  dura  peu,  et,  après  la  conclusion  de  k 
paix  , Richelieu  le  chargea  d’envahir  k Valte- 
line , et  du  commandement  des  ligues  grises. 
Retiré  de  nouveau  ù Venise , 11  fut  encore  en- 
voyé par  k France  pour  envahir  cette  même 
contrée,  lorsque  Richelieu  se  décida  à prendre 
part  à 1a  guerre  de  trente  ans.  Mais  trahi  par 
les  Grisons , attaqué  par  eux  avec  des  fortes 
supérieures,  il  est  forcé  d'évacuer  ee  pays  l'an- 
née suivante.  Il  alla  rejoindre  le  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  le  meilleur  des  élèves  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  moût  ut  des  suites  d’une  bles- 
sure reçue  à la  célèbre  bataille  de  Rhinfetd. 
Rohan  laissait  une  fille  qui,  par  son  mariage 
avec  Henri  de  Chabot , donna  naissance  à 1a 
branche  des  Rohan-Chabot.  On  a de  ce  général 
des  mémoires  tris  estimés  sur  les  guerres  de 
religion  : le  Parfait  capitaine  ; Taité  du  gou- 
vernement des  fraise  cantons.  — Rohan  (Anne 
de) , sœur  du  précédent,  se  distingua  par  son 
esprit  et  sa  valeur.  Elle  savait  le  grec  et  l’hé- 
breu ; dans  les  guerres  de  religion  , elle  se  dé- 
fendit courageusement , fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  car  elle  voulut  être  traitée  en  soldat,  et 
refusa  de  sortir  avec  les  autres  femmes.  — Ro- 
han f Louis) , connu  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Rohan,  était  fils  du  duc  de  Monthazon, 
prince  de  Rohan  - Guémenée.  Louis  XIV  le 
nomma,  en  1656 , à l'âge  de  vingt  et  un  ans  , 
colonel  de  ses  gardes.  Brave  et  téméraire , U se 
jeta  dans  des  excès  de  tous  genres  qui  rui- 
nèrent sa  réputation.  Perdu  d'honneur  et  criblé 
de  dettes , il  forma,  pour  livrer  Quillebœuf  aux 
Hollandais , afin  de  sortir  de  l’embarras  où  il 
était,  un  complot  dont  un  officier  subalterne, 
nommé  Latréaumonl , était  l'agent.  Mais  k 
complot  fut  découvert,  Bohan  fut  pris,  con- 
damné comme  traître  par  le  parlement , et 
exécuté  en  1674.  — Rohan  ( Marie  -Éléo* 
j nore),  fille  d’Hercuie  de  Rohan -Guémenée, 
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duc  de  Montbaxon , prit  le  voile  au  couvent  de 
Monta rgis,  fut  abbesse  du  monastère  de  la  Tri- 
nité , à Caen , puis  de  celui  de  Malnoue , près 
Paris.  Sa  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté 
la  fit  choisir  par  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
pour  leur  donner  des  règles.  Elle  a laissé  deux 
ouvrages  qui  sont  : La  Morale  det  sages ; Pa- 
raphrase des  psaumes  de  la  pénitence.  — Ro- 
han ( Armand-Gaston  de  ) , cardinal , évêque 
de  Strasbourg,  né  en  1674,  mort  en  1749,  était 
le  cinquième  fils  du  prince  de  Soubise,  de  la 
branche  de  Rohan-Guémenée.  Nommé  en  1701 
coadjuteur  du  cardinal  de  Fustemberg,  il  lui 
succéda  en  1704  sur  le  siège  de  Strasbourg , et 
entra  la  même  année  à l’Académie  française. 
Cardinal  en  1712,  et  grand  aumônier  de  France 
en  1713,  il  sacra  en  cette  qualité  Dubois 
comme  archevêque  de  Cambrai,  et  entra  au  con- 
seil de  régence  en  1732.  Depuis  lui  le  siège  épis- 
copal de  Strasbourg  fut  successivement  occupé 
par  quatre  cardinaux  évêques  de  la  famille 
de  Roban.  Ce  furent  i°  Armand  de  Rohan, 
ne  en  1717  , évêque  en  1749,  mort  en  1736; 
2*  Louis-Constantin  de  Rohan,  mort  en  1779 
à l'êge  de  quatre-vingt-deux  ans;  3°  Louis- 
René-Édouard  de  Rohan,  né  en  1736,  d'abord 
coadjuteur  de  son  oncle , puis  ambassadeur  à 
Vienne  en  1 772 , d’où  Marie-Thérèse  le  fit  rap- 
peler à cause  de  son  inconduite.  Nommé  grand 
aumônier  de  France  en  1774,  évêque  de  Stras- 
bourg en  1779,  et  enfin  cardinal , il  se  laissa 
séduire  par  les  intrigants  qui  l'entouraient , fut 
un  des  principaux  personnages  du  fameux  pro- 
cès du  collier,  où  U figura  surtout  comme  dupe. 
Exilé  à l'abbaye  La  Chaise-Dieu,  il  ne  reparut 
sur  la  scène  du  monde  que  lorsque  le  clergé  de 
Haguenau  le  députa  aux  états  - généraux  en 
1789.  Ne  voulant  pas  donner  son  adhésion  à la 
constitution  civile  du  clergé,  il  se  retira  en  Alle- 
magne où  il  mourut  eu  1803.  Un  de  ses  grands- 
vicaires,  l'abbé  George!,  a laissé  sur  lui  de  cu- 
rieux mémoires.  — Rohan-Guémenée  (Jules- 
Uercule-Mériadec,  prince  de  ) , vice-amiral , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  prince  de  Mout- 
bazon,  n'est  célèbre  que  par  l'immense  faillite 
■ 33,000,000  ) qu'il  fit  en  1783.  Sa  femme,  fille 
du  duc  de  Bouillon  et  gouvernante  des  enfants 
de  France , fut  obligée  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  après  la  banqueroute  de  son  mari,  et 
périt  sur  l'échafaud  en  1793.  — Rohan-Chabot 
( Louis-François-Auguste,  duc  de) , cardinal , 
prince  Léon,  ne  en  1788,  mort  qu  1833,  fut 

\- 


élevé  en  Angleterre , revint  en  France  avec  sa 
famille,  s’attacha  à Napoléon,  puis  à Louis  XVIII 
qui  le  nomma  officier  dans  les  mousquetaires. 
Après  la  mort  funeste  de  sa  femme , il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  où  sa  naissance  le  fit 
bientôt  nommer  grand-vicaire  de  l'archevê- 
ché de  Paris,  archevêque  d'Auch,  et  enfin  de 
Besançon  en  1829,  et  cardinal  en  1830.  Crai- 
gnant un  nouveau  régné  de  la  terreur,  après  les 
journées  de  juillet,  il  se  bêta  de  fuir  à l'étranger, 
et  se  retira  à Rome  où  ii  participa  au  conclave 
qui  nomma  Grégoire  XVI.  Après  deux  ans 
d'exil  volontaire , voyant  la  France  paisible , il 
se  décida  a revenir  dans  son  archevêché.  11 
mourut  peu  après. des  suites  d'une  maladie  de 
poitrine,  aggravée  par  le  chagrin  d'être  en 
butte  à l'inimitié  d’une  partie  des  fidèles  de 
son  diooese.  Ce  prélat,  charitable  et  très 
vertueux , a laissé  un  manuel  de  piété  en  deux 
volumes , qu'il  a composé  pendant  son  exil. 
Beauooup  d'autres  Rohan  se  sont  encore  distin- 
gués, mais  ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  la 
branche  à laquelle  ils  appartenaient  que  sous 
celui  de  Rohan.  Tels  sont  le  maréchal  de  Gié, 
vicomte  de  Rohan , pour  lequel  Louis  XI  avait 
une  très  grande  estime  ; les  princes  de  Soubise, 
la  duchesse  de  Cbev reuse,  etc. 

KOI.  Ce  titre  exprimé  différemment  selon 
la  diversité  des  pays  et  des  langues  : mulekh , 
rnelek  dans  les  langues  sémitiques , koning  , 
kenig , king  dans  les  langues  germaniques, 
krat,  kerol  dans  les  langues  slavonnes.  et  dans 
d'autres  diulectes  pharaon  , khan  , chah  , re- 
monte à la  plus  haute  antiquité.  On  employa  ce 
titre  pour  désigner  d’abord  la  souveraineté  en 
général  ; plus  tard  il  serv  it  à qualifier  à la  fois 
les  chefs  des  plus  vastes  empires  et  ceux  des 
moindres  peuplades.  Anciennement  les  rois 
étaient  regardés  comme  des  patriarches  de 
famille , comme  les  pasteurs  du  peuple  ; quel- 
quefois ils  réunissaient  les  fonctions  de  pontife 
et  de  juge  souverain.  Aujourd'hui  le  titre  de 
roi , en  Europe  du  moins , n’est  donne  qu’aux 
princes  souverains  d’États  d’une  certaine  éten- 
due et  parfaitement  indépendants. 

Le  roi  peut  être  électif  ; jadis,  en  Pologne 
et  même  en  Allemagne , le  roi  ne  pouvait 
prendre  cc  titre  qu'après  avoir  reçu  des  mains 
du  pape  la  couronne  impériale  ou  hérédi- 
taire, comme  dans  les  monarchies  actuelles. 
A côté  des  royautés  fondées  sur  la  possession 
territoriale  , plusieurs  souverains  de  i’ Europe 
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se  font  encore  honneur,  dans  l’énumération  de 
leurs  titres  in  extenso,  de  royautés  fictives,  qui 
ne  sont  pour  la  plupart  que  l’évocation  de  cer- 
tains souvenirs  historiques.  Ainsi  l’empereur 
d'Autriche,  le  roi  des  Deux-Siciles  et  celui  de 
Sardaigne  prennent  tous  les  trois  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem , auquel  ce  dernier  ajoute  en  outre 
celui  de  roi  de  Chypre;  de  même,  les  rois  de 
Danemarck  et  de  Suède  ajoutent  à ce  titre  celui 
de  roi  des  Vénèdes  et  des  Goths. 

Dans  l'acception  du  mot,  le  titre  de  roi  ne  se 
conçoit  qu'uni  au  fait  d'une  souveraineté  réelle  ; 
mais  il  y a eu  jadis  quelques  exceptions  dans 
l’ancien  empire  d’Allemagne  ; le  premier  élu  du 
vivant  de  l’empereur,  pour  lui  succéder  à sa 
mort,  portait  le  titre  de  roi  des  Homains  ; il 
était  comme  le  vicaire-général  de  l’empire.  En 
Autriche,  le  prince  royal  a quelquefois  porté  le 
titre  de  rex  junior  de  Bohême , etc.  Napoléon 
fit  également  revivre  cette  coutume  en  donnant 
a son  fils  le  titre  de  roi  de  Rome,  titre  qui 
aurait  passé  à tous  ses  successeurs  si  le  destin 
n'était  pas  venu  mettre  fin  à son  règne  et  à sa 
dynastie. 

l-es  Israélites  n’ont  commencé  à avoir  des 
rois  de  leur  nation  que  depuis  Saul.  Avant  lui , 
ils  fuient  gouvernés  d’abord  par  des  anciens , 
comme  dans  l'Egypte,  puis  par  des  chefs  susci- 
tés par  Dieu,  comme  Moïse  et  Josué,  plus  tard 
par  des  juges  et  enfin  par  des  rois.  ( l'oyez 
Juda,  Isa  A sl.  J 

Les  Israélites  ayant  demandé  à Samuel  qu’il 
leur  donnât  un  roi , comme  en  avaient  les  autres 
nations  qui  étnieut  autour  d'eux  , il  leur  dit  : 
« Voici  quel  sera  le  droit  du  roi  qui  vous  gou- 

• vernera  : il  prendra  vos  fils  pour  conduire  ses 
« chariots  ; il  s’en  fera  des  gens  de  eheval  et  les 
« fera  courir  devant  son  cheval  ; il  eu  fera  ses 
« officiers  pour  commander , les  uns  mille  hom- 
« mes  et  les  autres  cent  ; il  prendra  les  uns 

• pour  labourer  ses  champs  et  pour  recueillir 
s ses  blés , les  autres  pour  lui  faire  des  armes 

• et  des  chariots  ; il  fera  de  vos  filles  des  par- 

• fumeuses , des  cuisinières  et  des  boulangères  ; 
« il  prendra  aussi  ce  qu’il  y aura  de  meilleur 
< dans  vos  champs,  dans  vos  vignes,  dans  vos 
« plants  d'oliviers  et  le  donnera  à ses  servi- 
« teurs  ; il  vous  fera  payer  le  dixième  de  vos 
« blés  et  des  revenus  de  vos  vignes  pour  entre- 

• tenir  ses  eunuques  et  ses  officiers  ; il  prendra 
« vos  serviteurs,  vos  servantes  et  les  plus  jeu- 
« ne»  «t  les  plus  fort»,  avec  vos  dues,  et  les 


o fera  travailler  pour  lui  ; Il  prendra  également 
« le  dixième  de  vos  troupeaux  ; vous  serez 
« comme  ses  esclaves  ; vous  crierez  alors  con- 
« tre  votre  roi , et  le  Seigneur  ne  vous  exaucera 
« pas , parce  que  c’est  vous-mêmes  qui  avez 
« demandé  d’avoir  un  roi.  » Samuel  a-t-il  pré- 
dit l’abus  qu'un  prince  pouvait  faire  de  son  pou- 
voir ou  bien  la  critique  des  rois  qui  gouver- 
naient les  nations  voisines? 

Dans  les  grands  festins  on  créait  un  roi  de 
repas  qui  assignait  à chacun  sa  place  ; e’est 
aujourd'hui  le  président  du  banquet.  Le  roi 
était  élu  au  sort,  ou  était  choisi  par  celui  qui 
donnait  le  repas  ; 11  commandait , on  était  obli- 
gé de  lui  obéir.  On  lit  dans  l’ Ecclésiastique  : 

* Vous  a-t-on  établi  roi  du  festin?  ne  vous  en 
« élevez  point , soyez  parmi  eux  comme  l'on 
« d’eux  et  après  asseyez-vous;  prenez  votre 
■ place  apres  que  vous  vous  serez  acquitte  dé 

* tous  vos  devoirs , afin  que  vous  vous  réjouia- 

* siez  en  les  voyant  contents  et  que  vous  rece- 
« viez  en  récompense  la  couronne  de  grâce.  » 
(Eccles.,  xxxii,  i.)  Cet  usage,  connu  non- 
seulement  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins, 
l'était  aussi  chez  ies  Perses,  puisque,  dans  le 
festin  donné  par  Assuérus , il  est  remarqué  qu’il 
n'y  avait  pas  de  roi  du  festin.  (Ecoles*,  i,  3.) 
Empédocle  se  plaint  d'un  roi  de  festin  qui  lui 
avait  commande  de  boire,  et  qui  avait  ordonné, 
s'il  ne  buvait  pas , qu'on  lui  versât  le  vin  sur  lu 
tête. 

Les  Lacédémoniens  donnèrent  d'abord  à leurs 
rois  le  titre  d'archagète , ipuayrrai  ( Plut.  ) : iis 
étaient  au  nombre  de  deux.  A Sparte , les  rois 
se  nommaient  duan/ues.  Cette  dignité  fut  occu- 
pée pour  la  première  fois  par  les  deux  fils  ju- 
meaux d’Aristodème , qui  reguerent  ensemble 
et  qui  communiquèrent , chacun  a ses  descen- 
dants, sa  portion  d'autorité;  la  branche  ainée 
se  nomma  les  Argèdes  et  la  branche  cadette  les 
Euryslhénedes.  ( Paus. , Lacon.  ) Gette  double 
dignité  produisit  de  grandes  dissensions  ; mais 
elle  dut  contribuer  à modérer  faction  du  pou- 
voir. (Plat.,  lib.  5.)  Les  duarques  jouissaient 
à vie  de  leur  autorité , à moins  qu'ils  ne  fussent 
convaincus  d’un  graud  crime.  ( Polyb. , lib.  6.  ) 
Les  duarques  devaient  être  de  la  famille  d'Her- 
cule  et  ne  pouvaient  épouser  une  étrangère. 
( Plutareh.  in  Agid.  ) Dans  chacune  des  deux 
brandies  régnantes  la  dignité  descendait  a l’un 
des  fils,  ou,  s’il  n’avait  pas  de  fils,  au  frère  du 
dernier  «hef.  (Hérodot.,  lib.  S,  cap.  43.  j Si  le 
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flls  aîné  mourait  avant  son  père,  son  frère  suc- 
cédait à ses  droits  ; mais  s'il  laissait  un  flls,  ce 
fils  était  préféré  à scs  oncles.  ( Plutarch.  in 
Agid.  ) A défaut  d'héritiers  directs,  on  appe- 
lait au  trône  les  parents  les  plus  éloignés  dans  la 
même  famille  et  jamais  dans  une  autre.  (Sep. 
in  Ages. , cap.  i . ) Tous  les  différends  touchant 
la  succession  étaient  discutés  et  terminés  dans 
l’assemblée  générale  du  peuple.  ( Xénophon  , 
tJist.  grœc.,  lib.  3.  ) Si  un  archagète  n’avait 
pas  d’enfants  de  sa  première  femme , le  divorce 
était  prononcé.  ( Hérodot. , lib.  6.  ) L’héritier 
présomptif  de  la  couronne  n’était  pas  élevé  avec 
les  autres  enfants  de  l’État,  et  son  éducation 
différait  aussi  de  la  leur.  ( Plutarch.  in  Agid.  ) 
On  craignait  qu’une  trop  grande  familiarité  ne 
détruisit  le  respect  que  ses  égaux  en  âge  lui 
devraient  un  jour  ; on  lui  imprimait  une  juste 
idée  de  sa  dignité  et  surtout  de  ses  devoirs  ; on 
lui  enseignait  qu’un  chef  était  plus  coupable 
qu’un  particulier  en  commettant  une  mauvaise 
action.  ( Isocr. , Orat.  ) Les  archagètes  ne  pos- 
sédaient pas  la  plénitude  du  pouvoir  royal  ; leur 
autorité  était  limitée  ; tous  les  mois  les  éphores 
leur  faisaient  prêter  le  serment  de  gouverner 
selon  les  lois.  ( Xénoph. , De  rep.  Lacedœm.  ) 
Ils  exerçaient  eux-mêmes  certains  sacerdoces; 
Ils  présidaient  à toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses. ( Aristot. , De  rep. , lib.  3.  ) Pour  que  Ica 
archagètes  pussent  adresser  leurs  vœux  au  ciel 
au  nom  de  l’État,  il  était  assigné  à chacun 
d’entre  eux , le  premier  et  le  septième  jour  de 
chaque  mois,  une  victime  et  une  quantité  fixée 
de  vin  et  de  farine  d’orge.  ( Hérodot.  et  Xénoph. , 
liist.  grœc.)  ( Voyez  Sacrifices.  ) Ils  étaient 
aussi  chargés  de  recevoir  les  ambassadeurs  et  de 
les  congédier,- 

Chaque  archagète  pouvait , comme  chef  de 
l’État,  à son  accession  au  trône,  annoter  toutes 
les  dettes  qu’un  citoyen  aurait  contractées  avec 
son  prédécesseurouavec  la  république  ; le  peu  pie 
lui  assignait , a lui-même,  une  certaine  portion 
d’héritage  dont  il  pouvait  disposer  pendant  sa 
vie  en  faveur  de  ses  parents. 

Ils  ne  pouvaient  s’absenter  de  la  ville  en  temps 
de  paix  ; en  temps  de  guerre , un  seul  pouvait 
s’absenter  ( Hérodot. , lib.  s , cap.  75  ) , à moins 
qu’il  n’y  eût  deux  armées  en  campagne.  Arr>vé 
au  drapeau , un  archagète  offrait  un  sacrifice  à 
Jupiter  le  jour  que  l'on  se  mettait  en  marche , 
et  un  jeune  homme  saisissant  sur  l’autel  on 
bmndon  enflammé  le  portait , à la  tète  des  trou- 
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pes , jusqu’aux  frontières  de  l'État , où  l’ort 
offrait  encore  un  nouveau  sacrifice.  (Xénoph., 
De  rep.  Lacedœm.  ) 

La  république  fournissait  à l’entretien  géné- 
ral de  sa  maison  ; l’archagète  dirigeait  les 
opérations  de  la  campagne  et  signait  les  trêves 
avec  l’ennemi.  (Thueyd. , lib.  5 , cap.  60.  ) 

Durant  la  paix , les  archagètes  n’étaient  que 
les  premiers  citoyens  de  l’État  ; ils  paraissaient 
en  public  sans  suite  et  sans  appareil  ; ils  avaient 
la  première  place;  tous  se  levaient  en  leur  pré- 
sence , excepté  les  éphores  siégeant  sur  le  tribu- 
nal. (Héracl.  Pont,  in  Antiq.  grœc.  ) Lorsqu’ils 
ne  pouvaient  assister  au  repas  public , chacun 
recevait  une  certaine  portion  de  farine,  de  vin. 
Dans  ces  repas,  aussi  bien  que  dans  ceux  qu’ils 
étalent  autorisés  à accepter  chez  les  particuliers, 
ils  recevaient  une  double  portion. 

Aussitôt  qu'un  roi  était  mort,  les  femmes 
couraient  dans  les  rues  et  faisaient  connaître  le 
mallieur  public  en  frappant  sur  des  vaisseaux  de 
cuivre.  (Théocrit.  in  Idyll.,  2,  v.  36.)  S’il  ve- 
nait à mourir  pendant  une  expédition  militaire , 
son  effigie  était  placée  sur  un  lit  de  parade , et 
pendant  dix  jours  il  n!était  permis  ni  de  con- 
voquer une  assemblée  générale  ni  d'ouvrir  les 
tribunaux,  On  conservait  son  corps  dans  du  miel 
et  de  la  cire  ; transporté  dans  la  capitale , il  était 
enseveli  dans  une  partie  de  la  ville  destinée  spé- 
cialementà  recevoir  son  tombeau.  (Paus.,  lib.  s, 
cap.  12.  ) 

Chez  les  Grecs,  le  second  archonte  se  nommait 
le  roi  des  archontes.  ( Poil. , lib.  8 , cap.  9.  ) Son 
tribunal  était  situé  dans  le  portique  royal  ; il 
prononçait  sur  toutes  les  causes  qui  s’élevaient 
entre  les  ministres  du  culte  et  entre  les  familles 
sacrées  par  droit  d’héritage , comme  les  Céryces 
et  les  Étesbutades  ; dans  celles  d'impiété , de 
profanation  des  temples  et  des  mystères.  ( Dé- 
mosth.,  Ailr.  recer. ) liassistait  a la  célébration 
des  fêtes  d'Éleusis  et  de  Baechus , des  Panathé- 
nées. des  Héphœstées  et  des  Prométhées,  ji  la 
coutume  était  de  courir  avec  des  torches  i la 
main.  Il  présidait  aux  sacrifices  publics  pour 
le  salut  et  la  prospérité  de  l'État.  Il  ne  pouvait 
épouser  qu'une  Athénienne  vierge  et  jouissant 
des  droits  de  cité  ; elle  prenait  le  titre  de  |Wi- 
lnw.  C'est  encore  lui  qui  portait  les  accusa- 
tions de  meurtres  devant  la  cour  de  l'Aréopage, 
parmi  lesquels  il  avait  droit  de  suffrage,  qu’il 
ne  pouvait  cependant  exercer  qu'en  déposant  sa 
couronne  pendunt  le  procès. 
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A Rome,  les  rois  ne  furent  d'abord  ni  absolus 
ni  héréditaires;  ils  étaient  élus  et  leur  puissance 
était  limitée;  ils  n'a\ aient  pas  le  pouvoir  légis- 
latif et  ne  pouvaient  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre 
sans  le  concours  du  sénat  et  du  peuple.  ( Dionys. , 
11,  30.  ) La  dignité  de  prêtre  était  annexée  à 
leur  titre  de  roi , et  ils  avaient  la  suprême  direc- 
tion des  choses  sacrées. 

Les  rois  avaient  chez  les  Romains  pour  mar- 
que distinctive  la  trabea,  c’est-à-dire  une  robe 
blanche  bordée  de  pourpre  ( voyez  Robe  ) , une 
couronne  d’or,  un  sceptre  d'ivoire,  le  siège  cu- 
rule  ( sella  curulis)  et  douze  licteurs  avec  les 
faisceaux  et  les  haches , fasces  et  secures.  Ro- 
mulus  ne  portait  que  la  trabea.  ( Plin. , lib.  3.  ) 
Tullus  Hostilius,  après  l’assujétissement  des 
Toscans,  adopta  la  toge  prétexte  et  le  latielave. 
(Plin.,  îx,  39.) 

En  France , sous  les  deux  premières  races , 
les  Français  élisaient  pour  roi  le  prince' ou  le 
chef  qu’ils  jugeaient  le  plus  digne  de  comman- 
der ; mais  il  devait  être  issu  du  sang  royal. 
C’est  à cette  liberté  de  choix  que  Pépin  et 
Hugues -Capet  durent  la  couronne.  Sous  la 
troisième  race , la  royauté  devint  héréditaire. 
( Voyez  Fbahce.  ) 

Il  parait  que  le  titre  de  roi  était  fort  prodigué 
au  commencement , car  il  y avait  un  roi  de  la 
basoclie , un  roi  des.  ribauds , un  roi  des  mé- 
nétriers, un  roi  des  mcrcures,  un  roi  de  la  rue 
aux  Ours , un  roi  des  arbalétriers , un  roi  des 
arquebusiers , un  roi  des  barbiers , un  roi  des 
violons,  un  roi  dos  arpenteurs.  Mais  Henri  III 
défendit  à tous  les  Français  de  prendre  le  titre 
de  roi. 

Rot  des  sacbipicbs.  C’était  chez  les  Romains 
le  titre  d’un  pontife,  rex  sacrorum  ou  rex 
mcrificulus  , institué  après  l'expulsion  des 
Tarquins , pour  célébrer  les  rites  sacrés , dont 
s'acquittaient  les  rois  eux-mêmes.  Ce  titulaire 
était  soumis  au  grand  pontife.  ( Tit. , liv.  ji  , 2.  ) 
Le  citoyen . investi  du  titre  de  rex  sacrorum , 
devait  se  démettre  de  toutes  les  dignités  dont  il 
était  revêtu  avant  de  vaquer  à aucune  fonction 
du  sacerdoce.  (Tit  , liv.  xt,  62.)  On  appelait 
sa  femme  regina  ( Macrob.,  sat.  1 ) et  ancienne- 
mentsa maison icgia.{Sccv.  In  Virg.,zfc'n.,viu, 
363.) 

Le  roi  des  sacrifices  était  nommé  par  les 
comices  ; il  fut , dans  l’origine,  tirédu  rang  des 
patriciens  ; c’était  lui  qui  indiquait  les  fêtes  et 
tout  ce  qui  concernait  le  service  des  dieux. 


Rot  d’abmes.  L’institution  des  rois  d’armes 
est  très  ancienne  en  France.  Les  ministres  d’un 
prince  et  d’un  peuple  guerrier  avaient  sous  leur 
commandement  les  héraults  d'armes , les  che- 
vauchevr  s d’armes  et  lespoursaivunts  d’armes. 
On  ne  parvenait  à ces  différents  degrés  qu’après 
avoir  servi  pendant  un  certain  nombre  d’années 
dans  les  armées  et  dans  les  cours.  Les  rois  d’nr- 
raes  jouissaient  de  privilèges  et  d'exemptions 
sans  nombre  ; on  les  employait  pendant  la 
paix  et  pendant  la  guerre  ; leurs  personnes 
étaient  sacrées.  On  leur  confiait  la  plupart  des 
missions  importantes  ou  il  fallait  représenter  la 
nation  ou  le  souveraiu.  Ils  s'obligeaient  par 
serment  de  défendre  en  toute  occasion  l’honneur 
des  dames  et  des  demoiselles  ; ils  étaient  engagés 
euvers  tout  le  monde  à un  secret  inviolable.  Les 
fonctions  des  rois  et  des  héraults  d’armes  regar- 
daient principalement  la  noblesse  de  France. 
Les  héraults  d’armes  dressaient  un  état  des  sei- 
gneurs et  gentilhommes  des  provinces  de  leur 
département  ; ces  états  contenaient  les  noms , 
surnoms,  blasons , timbre  et  noblesse  des  fiefs , 
et  tous  les  trois  ans  les  rois  d’armes  des  pro- 
vinces s’assemblaient  et  remettaient  au  premier 
roi  d’arme,  qui  se  nommait  toujours  Montjoie- 
Saint-Uenis , leurs  états  particuliers,  dont  ils 
composaient  un  nobiliaire  général.  Ce  fut , dit- 
on  , Clovis  qui  institua  ces  sortes  d’officiers  et 
qui  leur  donna  le  nom  de  son  cri  de  guerre , 
Saint- Denis- lUonljoie  ; d’autres  disent  que  ce 
fut  Dagobert  ; selon  la  Colombière , ce  serait  le 
roi  Robert.  Charlemagne  les  appela  compa- 
gnons des  rois.  En  Allemagne , le  roi  d’arme  se 
nomme  arche-roi. 

Roi  se  dit  aussi  au  jeu  des  cartes  des  quatre 
premières  figures , quatuor  folia  lusoria.  pri- 
moria  vocantur  reges.  Aux  échecs , le  roi  est 
la  principale  pièce  du  jeu , auquel  il  faut  don- 
ner échec  et  mat  pour  gagner. 

ROISfjour  des).  l'oyez  ÉrtPHXitiE. 

ROIS  (livres  des).  Il  y a dans  la  Bible 
quatre  livres  qui  portent  le  nom  de  livres  des 
rois;  les  deux  premiers  n’en  faisaient  qu’un 
seul  autrefois  dans  lis  bibles  hébraïques.  Cet 
ordre  fut  conservé  dans  la  traduction  de  saint 
Jérôme  ; mais , plus  tard , dans  les  exemplaires 
latins,  on  divisa  ce  livre  en  deux  sans  rien  chan- 
ger à la  version  du  saint  traducteur. 

Les  Grecs  nomment  les  livres  des  rois  livres 
des  règnes  on  des  royaumes , (iiSioi  rwv  jiaai- 
Xnûv.  Mais  c’est  à tort , et  saint  Jérôme  fait 
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remarquer  que  ces  livres  ne  renferment  pas 
l’histoire  de  plusieurs  royaumes,  mais  seule- 
ment de  ceux  de  Juda  et  d’Israël.  Les  Hébreux 
nomment  livres  de  Samuel  les  deux  premiers 
livres  des  rois  de  la  Bible  latine , non  pas  parce 
qu’ils  le  reconnaissent  comme  l’auteur,  du  moins, 
de  tout  l'ouvrage,  mais  parce  qu’il  renferme 
l’histoire  de  son  gouvernement  et  sa  mort.  Les 
deux  derniers  livres  des  Roi-  n’en  faisaient  qu'un 
autrefois  dans  l’hébreu  ; mais  les  Juifs , à cause 
de  sa  longueur , l'ont  partagé  en  deux , qu’ils 
nomment  le  prem  ier  et  le  second  des  Rois , et 
les scptanle-troisième et  quatrième  des  Uèijnes. 
Du  temps  de  saint  Jérôme , les  quatre  livres  des 
Rois  n’en  faisaient  encore  que  deux  dans  les 
Bibles  hébraïques.  Les  auteurs  juifs , selon  D. 
Calmet , croient  que  Samuel  a écrit  les  vingt- 
quatre  premiers  chapitres  du  premier  livre  et 
que  le  reste  fût  continué  par  les  prophètes  Gad 
et  Nathan. 

D'autres  croient  que  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  plus  récent  ; il  fut , dit-on , composé  sur 
les  chroniques  des  prophètes  que  nous  avons 
nommés  plus  haut.  Mais  quel  est  l'auteur  ou  le 
compilateur?  Grotius  dit  que  les  savants  juifs 
attribuent  cet  ouvrage  à Jérémie,  dont  le  style 
a des  rapports  avec  ces  livres.  Grotius  remar- 
que encore  que  les  noms  des  mois  que  l’on  trouve 
dans  les  livres  des  Rois  prouvent  que  l’écrivain 
est  plus  moderne  qu’on  ne  le  suppose , puisque 
ces  noms  de  mois  ne  sont  que  nouvellement 
introduits  dans  la  langue  hébraique.  D’autres 
auteurs  critiques  attribuent  cet  ouvrage  à David 
ou  au  roi  Ézéchias,  ou  disent  même  que  le  scribe 
Ksdras  les  rédigea  au  retour  de  sa  captivité; 
mais  toutes  ces  conjectures  ne  sont  fondées  que 
sur  de  faibles  probabilités.  Tout  l’ouvrage  parait 
être  de  la  même  main , et  celui  qui  l'a  écrit  n’é- 
tait pas  contemporain  des  faits  qu’il  rapporte  ; 
ce  qui  se  prouve  par  l'égalité  du  style , les  éloges 
donnés  à Samuel , la  liaison  des  matières  et  la 
suite  des  écrits , et  surtout  par  le  choix  des  cita- 
tions et  des  expressions  nouvelles  qui  choquent 
souvent  à côté  des  expressions  anciennes  conser- 
vées et  évidemment  prises  sur  d'anciennes  tra- 
ditions. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ces 
livres  sacrés  dont  la  eanonicité  et  l'authenticité 
n'a  jamais  été  contestée,  puisque  l’église  chré- 
tienne et  la  synagogue  tes  reçoivent  unanime- 
ment comme  écriture  inspirée.  Ces  savantes 
discussions  ont  eu  pour  résultat  de  faire  re- 


connaître trois  choses  : la  première , que  les 
deux  premiers  livres  des  Rois  ont  été  composés 
sur  des  mémoires  originaux  authentiques  et  du 
même  temps  ; la  seconde , que  l’auteur  n’était 
pas  contemporain , que  le  temps  où  il  a écrit  est 
incertain  ; et  la  troisième , que  l'écrivain  était 
prêtre , mais  inconnu  quant  & sa  personne. 

Les  quatre  livres  des  Rois  embrassent  toute 
l’étendue  du  quatrième  âge  du  monde,  consi- 
déré depuis  David  jusqu’à  la  captivité  de  Baby- 
lone. 

Le  premier  livre  contient  l'bistoire  de  la  na- 
tiou  juive  depuis  Samuel  dès  le  commencement 
du  pontilleat  d'Héli , vers  l'an  1170  avant  l’ere 
chrétienne,  jusqu’à  la  mort  de  Saül,  à qui  suc- 
céda David  vers  1055  , et  comprend  ainsi  un 
intervalle  d'environ  cent  quinze  années. 

Le  second  livre  contient  l'histoire  du  règne 
de  David  , depuis  l'année  1055  jusqu'à  l'an 
1015. 

Le  troisième  livre  des  Rois  contient  l'espace 
de  cent  vingt-cinq  ans,  depuis  la  fin  du  régné 
de  David  ( 10 1 5 avant  J.-C.  ) Jusqu’à  la  mort  de 
Josaphat  ( 890  avant  J.-C.  ). 

Le  livre  quatrième  embrasse  un  intervalle 
d'environ  trois  cent  trente-quatre  ans,  depuis  la 
mort  d'Achab  (896  avant  J.-C.)  jusqu'à  l’éléva- 
tion de  Joachim  ou  Jechonias  à Babylone , en  la 
trente-septième  année  depuis  sa  transmigration , 
la  quarante-cinquième  de  la  captivité  des  Juifs , 
cinq  cent  soixante-deux  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. 

On  peut  lire  sur  les  livres  des  Rois  des  disser- 
tations fort  savantes  insérées  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible  de  Ven  ce , annotée  par  M. 
Draeh. 

ROITELETS  [omith.).  Ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  denterostées,  tribu  des  becs- 
lins.  Ce  genre  diffère  de  celui  des  fauvettes  en  ce 
que  le  bec  plus  aigu  n'est  pas  courbé  vers  la 
pointe,  mais  affecte  une  forme  parfaitement 
conique.  Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  qu'il 
renferme , le  plus  remarquable  est  le  roitelet 
commun  , le  plus  petit  des  oiseaux  d’Europe  ; 
son  plumage,  olivâtre  en  dessus,  est  en  dessous 
d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  : le  mêle  porte 
sur  le  sommet  de  la  tête  une  huppe  jaune , bor- 
dée de  noir;  il  est  insectivore.  L'art  avec  lequel 
il  construit  son  nid  est  proverbial  : il  emploie 
pour  matériaux  de  la  mousse  et  des  toiles  d’a- 
raignées , et  lui  donne  la  forme  d’une  boule 
ayant  une  ouverture  sur  le  côté  ; les  oeufs  que 
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b femelle  y dépose  sont  au  nombre  de  six  ou 
sept  et  de  la  grosseur  d'un  pois.  I)nns  l’hiver 
ces  petits  oiseaux  deviennent  très  familiers  et 
se  rapprochent  des  habitations. 

KOKH-ED-DAL’LAH  (Abou-Aly-el-Ha- 
çau),  deuxième  prince  de  la  dynastie  des  Bo- 
waides  et  le  premier  de  sa  branche.  Son  frère 
Aly-Emad-ed-Baulah  lui  ayant  rédé  la  souve- 
raineté d'Ispahan,  en  945,  il  ne  tarda  point  à 
agrandir  ses  États  par  diverses  conquêtes,  quoi- 
qu’il eût  en  même  temps  à soutenir  une  rude 
guerre  contre  les  Samanides.  11  devint  aussi  ré- 
gent du  royaume  de  Chyraz,  par  la  mort  de 
son  frère,  arrivée  en  960,  et  de  la  Perse  méri- 
dionale, échue  en  partage  à son  01s  Adhad-ed- 
Daulah.  Il  mourut  en  988. 

ROKN-EDDIN'.SOLEIMAiV,  surnommé 
Racrntin  par  les  historiens  du  Bas-Empire,  fut 
le  septième  sultan  Sedjoucide  d'Anatolie.  Après 
avoir  partagé  de  bonne  grâce  avec  ses  fi  en*  les 
États  de  son  père  Kilidj-Arslan  II,  il  fit  ensuite 
successivement  la  guerre  à chacun  deux  pour 
s'emparer  de  leurs  possessions,  et  attaqua  éga- 
lement l'empereur  grec , sous  le  prétexte  que  ce 
prince  avait  cherché  & le  faire  assassiner.  11 
mourut  en  1222. 

ROKN-EDDIN-KHOCRSCIIAII , hui- 
tième prince  de  la  dynastie  des  Ismaélites  ou 
Bathémins  de  Perse,  ne  succéda  que  par  uu 
parricide,  en  1275,  à AJa-Eddin-Mohamed; 
mais  Houlagou,  frère  de  Mangou,  grand  khan 
des  Mogols,  lui  enleva  une  partie  de  ses  Etats, 
et  l'ayant  fait  prisonnier  sur  les  bords  du  Dji- 
houm,  en  1277,  ii  le  fit  mettre  à mort  avec 
toute  sa  famille. 

ROLAND , le PALsnin.  Ge guerrier,  comte 
des  marches  de  Bretagne  et  neveu  du  grand 
Charlemagne  , est  de  tous  les  chevaliers  du 
moyen  âge  celui  qui  a été  le  plus  célébré  par  les 
romanciers  et  qui  a Joui  de  la  plus  grande  répu- 
tation parmi  le  peuple.  Il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  son  fameux  cor  et  son  épée  Durandal. 
Toulouse  vous  présente  le  premier  ; Blayc  et 
plusieurs  autres  villes  prétendent  posséder  la 
seconde;  en  Franche-Comté,  sur  une  cmi- 
nence  près  du  petit  village  d’Ugier,  on  vous 
montre  dans  un  roc  l'empreinte  que  le  cheval 
île  Roland  y a laissé  ; dans  la  vallée  de  Ron- 
cevaux , vous  voyez  la  brèche  de  Roh/nd,  qu’il 
fit  lorsque,  blessé  à mort,  il  voulut  biiser  son 
épée  pour  qu’elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains 
d'un  chevalier  sans  gloire  ou  de  quelque  eune- 
Eitfclop'di,  du  XlX-iittlt,  t,  XXI. 
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mi  de  la  vraie  foi.  Il  est  le  principal  person- 
nage de  li  roman  de.  Roneivals  et  d’un  grand 
nombre  d'autres.  Les  Basques  ont  chanté  pen- 
dant longtemps  des  chansons  contre  Roland , 
afin  d’exalter  la  gloire  de  leurs  ancêtres  en 
abaissant  celle  des  Francs.  Quel  était  donc  ce 
Holand  si  célèbre  daos  les  romanciers!  l'histoire 
ne  nous  l'apprend  pas;  Éginhard  seul  prononce 
mie  fois  son  nom , c’est  pour  nous  faire  souvenir 
que  Roland , commandant  la  frontière  de  Bre- 
tagne , fut  l’un  des  guerriers  les  plus  distingués 
de  ceux  qui  périrent  au  désastre  de  Ronccvaux  ; 
mais  il  ne  nous  dit  même  pas  qu’il  commandait 
en  chef  l’arrière-garde.  Attaqué  par  surprise, 

Il  se  défendit  avec  vigueur  et  ne  laissa  aux 
Gascon»  qu’une  victoire  chèrement  achetée.  Du 
reste , Charlemagne  revint  sor  ses  pas  et  vengea 
la  mort  de  ce  guerrier.  Si  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  sur  lui , 11  fout  néanmoins  qu'il 
ait  frappé  vivement  l'attention  de  ses  con- 
temporains , car  une  grande  réputation  , après 
de  longs  siècles , annonce  toujours  l'achèvement 
de  grandes  choses.  Selon  les  romanciers,  Il  sou- 
mit en  courant  la  Syrie,  la  Palestine  et  toutes 
les  contrées  voisines,  puis  il  revint  trouver  son 
oncle  qui  voulait  le  faire  couronner  roi  d'Es- 
pagne. Lorsque  l’armée  franque  est  sur  le  point 
de  repasser  les  Pyrénées,  après  avoir  échoué 
au  siège  de  Saragosse,  Charlemagne  lui  donne 
le  commandement  de  l'arrière-garde , compo- 
sée de  20,000  hommes,  place  sous  ses  ordres 
Olivier  et  les  douze  pairs  de  France.  Ayant  été 
attaqué  par  les  ennemis , il  soutint  le  combat 
jusqu'à  ce  que  tous  ses  guerriers  eussent  été  t 
exterminés  et  lui-méme  percé  de  quatre  coups 
de  lance  ; alors  il  sonne  faiblement  de  son  cor , 
dont  il  avait  refusé  do  faire  usage  avant  lé 
combat.  Charlemagne  l'entend;  mais  le  traître 
Ganelon  le  dissuade  de  venir  au  secours  de  son 
neveu , et  Roland  n’ayant  près  de  lui  que  ses 
deux  frères , Thierry  et  Beaudoin  , se  confesse 
à Dieu,  lui  crie  mercy  et  meurt.  Son  épouse, 
la  belle  Adèle , et  le  grand  Charlemagne  se 
montrèrentinconsolables,  et  punirent  le  traître 
Ganelon  qui  avait  empéché  l’armée  (l’ost)  de 
retourner  au  secours  du  paladin. 

ROLAND  le  camisard  , né  À Miales  , dans 
le  diocèse  d'Alais  , servit  pendant  quelque 
temps  dans  les  dragons.  Étant  venu  dans  les 
hautes  Cévennes  pour  y recueillir  l’héritage  de 
son  oncle  Laporte , un  des  plus  intrépides  de 
eeux  qui  avaient  organisé  la  révolte  de  1 70 1 , 
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ü résolut  de  renouveler  l'insurrection  des  ca- 
misards.  Bientôt  son  courage,  son  activité, 
la  fermetr  qu'il  déployait  en  toute  occasion , 
son  éloquence  enthousiaste  qui , aux  yeux  des 
masses , le  Taisait  passer  pour  inspiré  , l’eurent 
mis  à la  tête  d’une  troupe  assez  nombreuse. 
Pendant  deux  ans  il  lutta  contre  toutes  les  1 
forces  envoyées  contre  lui , se  signalant  à cha- 
que instant  par  d'audacieuses  tentatives  , et 
réparant  promptement  ses  défaites.  Si  quelque- 
fois il  abusa  cruellement  de  la  victoire,  il  ne  fit 
que  suivre  l'exemple  des  généraux  catholiques  , 
et  d'ailleurs  d’autres  fois  il  en  usa  noblement. 
Pour  se  douner  plus  de  crédit  et  d’autorité  aux 
yeux  des  masses , il  prit  le  titre  de  comte  et  de 
généralissime  de»  protestauts.  D'après  un  traité 
conclu  avec  tu  reine  Anne  d'Angleterre,  celle-ci 
devait  lui  envoyer  des  scconrs  ; mais  elle  n'en 
fit  rien.  Roland,  qui  avait  Yiliars  pour  adver- 
saire, ne  voulut  jamais  entendre  parler  de  faire 
une  paix  particulière;  il  exigeait  |>oiir  préliminai- 
res le  rétablissement  de  l'édit  de  Nantes,  l'élar- 
gissement des  prisonniers  et  le  rappel  des  exi- 
lés. La  cour  de  Frauee,  qui  ne  pouvait  souscrire 
à de  telles  conditions , résolut  de  s’en  défaire 
par  la  trahison  Un  de  ses  confidents  fut  gagné, 
et  comme  il  n’avait  pu  lui-même  assassiner  son 
chef,  il  avertit  le  commaudant  d’Uzès  que  Ro- 
land devait  se  rendre  un  certain  jour  au  château 
de  Castelnau.  Là , le  chef  des  camisards , atta- 
qué presque  seul  par  des  forces  nombreuses,  fot 
tué  d’un  coup  de  feu.  Son  corps  fut  brillé  sur  la 
place  de  Toulouse  et  ses  cendre»  jetées  au  vent. 

ROLAND  (Madame),  née  en  1764,  était 
fille  d'un  graveur  uommé  Phlipon.  Du  fond  de 
l'atelier  de  son  père,  elle  ne  put  satisfaire  que 
par  des  étude»  sans  méthode,  plus  variées  que 
profondes,  un  grand  zèle  de  s’instruire  qui  oc- 
cupa sa  précoce  enfance  et  sa  jeunesse.  « Quels 
« que  fussent  les  livres  que  l’on  me  donnât,  dit- 
a elle  dan»  ses  Mémoires,  ils  m’absorbaient 
« tout  entière , et  l’on  ne  pouvait  plus  me  dis- 
« traire  que  par  des  bouquets.  • A neuf  ans  elle 
lisait  Plutarque  en  guise  de  Semaine  sainte.  Au 
couvent,  où  elle  demanda  en  gréce  d’être  pla- 
cée, elle  connut  mesdemoiselles  Cannet  [d'A- 
miens] et  noua  avec  elles  une  amitié  très  tendre. 
Dans  la  correspondance  que  mademoiselle  Phli- 
pon entretint  avec  ses  deux  amies  pendant  plu- 
sieurs années,  eüe  s'est  peinte  avec  plus  de  naï- 
veté et  de  charme  que  dans  ses  Mémoires  écrits 
«o  prison,  et  qui  font  plut  d'honneur  à ta  fer- 


meté et  à son  talent  qn’à  la  simplicité  de  wn  ca- 
ractère. Par  ses  lectures  solitaire»,  mademoi- 
selle Phlipon  se  forma  une  âme  exaltée,  mais 
sérieuse.  Lorsque  la  piété  qui  l’avait  possédée 
vivement  pendant  quelques  années  se  fut  des- 
séchée en  elle  au  souffie  du  xvrit»  siècle,  elle 
puisa  dans  le  stoïcisme  les  règle»  d'une  conduite 
austère.  Le  contact  dé  la  société  privilégiée  loi 
avait  inspiré  une  grande  passion  d'égalité.  Mais 
l’ambition  personnelle  avait  plus  de  paît  que  le 
sentiment  de  la  fraternité  à ce  désir  de  nivelle- 
ment. 

Lorsque  les  prétendants,  attirés  par  les  grâ- 
ces de  mademoiselle  Phlipon  et  par  l'espérance 
d’une  certaine  fortune,  affluèrent,  elle  montra 
d’honorables  scrupules  dans  le  choix  de  son 
époux.  Elle  avait  perdu  sa  mère,  coup  affreux 
qui  faillit  la  tuer  ; son  père  était  tombé  dans  une 
dissipation  incurable,  et  la  Jeunesse  allait  la 
quitter,  lorsqu’elle  épousa,  en  1780,  Roland  de 
la  Platiérc,  économiste  assez  distingué,  alors 
inspecteur  des  manufactures  de  la  généralité 
d’Amiens. 

Roland  de  la  Plntière  était  né  en  1 7 SI,  â Vil- 
lcfranche  : il  avait  donc  alors  quai-nnte-huit 
ans.  A dix-neuf  ans,  il  avait  quitte  la  maison 
paternelle,  ne  voulant  entrer  ni  dans  les  ordres, 
Ri  dans  le  commerce,  et  après  avoir  travaillé  à 
Nantes  chez  un  armateur,  et  à Rouen  chez  un 
de  ses  parents,  il  suivit  la  carrière  de  l'admi- 
nistration des  manufactures.  Il  connut  made- 
moiselle Phlipon  en  177.,  et,  touché  de  son 
mérite,  il  lui  adressa  ses  Lettres  eb-  Suisse,  d'I- 
talie, de  Sicile  et  de  Halte.  En  1780,  il  l'epousa. 

La  raison  et  l’estime  avaient  seules  engagé 
madame  Roland  dans  cette  UDion.  Cependant 
elle  se  voua  complètement,  avec  abnégation,  à 
ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Elle  poussait 
la  sollicitude  jusqu’à  préparer  elle-roème  cer- 
tains mets  nécessaires  à l’estomac  délicat  de  son 
mari.  Les  fonctions  de  Roland  l'appelèrent  suc- 
cessivement à Amiens,  à Lyon,  à Villefranche. 
Il  voyagea  avec  sa  femme  en  Angleterre,  et 
visita  de  nouveau  ta  Suisse.  Il  partageait  son 
temps  entre  l'exercice  de  ses  fonctions,  des  étu- 
des littéraires  et  la  composition  d’un  diction- 
naire des  manufactures  destiné  à l'Encyclopé- 
die. Madame  Roland  s’associait  aux  travaux  de 
son  mari,  et  lui  prêtait  sa  main  de  copiste  on 
son  style  d’écrivain,  en  attendant  qu’elle  l'ani- 
mât de  la  véhémence  des  passions  politiques,  à 
, cette  époque  eu  (fortuits  dans  son  âme,  grâce  au 
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silène*  <1*  h province  et  au  calme  du  foyer  do- 
mestique. Elle  était  alors  si  peu  républicaine, 
qu'elle  vint  elle-même  à Paris  solliciter  des  let- 
tres de  noblesse  pour  soa  mari. 

Mais  lorsque  l'Assemblée  constituante  se  fut 
ouverte,  elle  fut  saisie  de  la  fièvre  patriotique 
de  88,  et  se  ressouviut  des  premières  et  vives 
impressions  que  lui  avaient  causées  la  lecture  de 
Plutarque  et  le  spectacle  des  privilèges.  Bientét 
elle  trouva  l’Assemblée  trop  timide  et  trop  lente 
dans  ses  réformes.  Robespierre,  qu'elle  apprit 
bientôt  A connaître  et  A maudire,  lui  paraissait 
défendre  seul  les  vrais  principes.  Roland,  mem- 
bre de  la  municipalité  de  Lyon,  ayantété  chargé 
de  p recruter  A l’Assemblée  les  doléances  de  cette 
ville  qui  préludait  par  une  profonde  misère  A 
ses  prochaine*  adversités,  vint  à Parts  avec  sa 
femme.  Ils  étaient  déjà  en  correspondance  avec 
Brissot,  qui  leur  fit  connaître  à Paris  Potion, 
Buzot,  Robespierre.  Madame  Roland  se  plaisait 
A assister  mis  séances  des  Jacobins,  et  fut  l’une 
des  premières  A réver  la  république.  Apres  sept 
mois  de  séjour,  son  mari  la  ramena  à Lyon,  ou 
il  fonda  un  cinb,  et  ne  revtot  à Paris  que  lors 
que  les  fonctions  d'inspecteur  des  manufactures 
eurent  été  supprimées.  Il  sollicitait  une  pension 
qu'on  lui  refusa,  et  obtint  le  ministère  qn'il  ne 
cherchait  pas,  mais  auquel  il  avait  autant  de 
droit  que  ses  obscure  collègues  Claviers,  de 
Grave,  Servan,  Lacoste,  Duranthon.  Sa  pre- 
mière démarré»  fut  une  inconvenance  cruelle. 
U se  présenta  au  roi  en  costume  de  Jacobin. 
Aussi  reçut-il  bientôt  sa  démission,  en  même 
temps  que  Servan  et  Clavière.  Personne  ne  con- 
tribua autant  que  lui  A déconsidérer  et  à rendre 
odieux  daos  les  mains  de  Louis  XVI  les  der- 
niers reste  de  l’autorité  royale. 

Ce  renvoi  avait  donné  à Roland  de  la  popu- 
larité, et  après  le  IA  août  II  fut  rappelé  au  mi- 
nistère, transformé  en  conseil  exécutif.  Triste 
présent  que  les  fonctions  publiques  dans  ces  mo- 
ments qui  rendant  la  responsabilité  terrible  et 
l’autorité  nulle  1 Roland  fût  donc  le  spectateur 
impuissant  et  désolé  des  excès  de  la  commune 
de  Paris.  Vainement  chercha-t-il  un  contre-poids 
A ces  violences  dans  une  presse  gouvernemen- 
tale, dans  l'Assemblée  legislative  et  bientét  dans 
la  Convention,  il  écrivit,  il  parla  ; mais  avoir 
écrit  et  parié  dans  ces  temps  d'actions  horri- 
bles, est-ce*jgsct  pour  la  conscience  et  l'hon- 
neur d’un  ministre?  Roland,  poursuivi  par  ses 
enn étais,  désespéré  de  la  mort  de  sa  femme,  as- 


sis sur  le  bord  d’un  fossé , au  moment  de  se 
percer  le  cœur  du  fer  de  sa  canne,  dut  regretter 
amèrement  de  n’avoir  pas  cherché  une  mort 
glorieuse  et  que  les  massacreurs  de  septembre 
ne  lui  eussent  pas  refusée  sur  le  seuil  ensan- 
glanté des  prisons  de  Paris. 

Roland  avait  été  élu  membre  de  la  Conven- 
tion par  le  département  de  la  Somme.  Les  con- 
seils de  sa  femme  l'engagèrent  A rester  au  mi- 
nistère, qu’il  ne  quitta  que  le  1 1 janvier  1193. 
Ame  honnête,  mais  faible,  il  s'était  attiré  toute 
la  colère  des  Jacobins,  qui  n’épargnèrent  pas 
non  plus  sa  femme.  Elle  était  en  effet  la  belle  et 
ardente  Égérie  de  son  mari  et  des  Girondins 
dont  elle  partagea  le  sort.  Arrêtée  le  Ier  juin, 
elle  mourut  avec  intrépidité  sur  l'échafaud  le  ,8 
novembre  1793.  Roland  avait  fui  et  se  tua,  le 
l S novembre,  sur  la  route  de  Rouen. 

Madame  Roland  commença  d’écrire  en  prison 
et  n’eut  pas  le  temps  d’achever  ses  mémoires. 
On  y remarque,  à côté  de  sentiments  généreux 
et  nobles,  les  traits  d’un  orgueil  excessif.  Les 
mœurs  républicaines  n'excusent  pas  le  désha- 
billé physiologique  avec  lequel  elle  parle  d'elle- 
même,  et,  pour  se  l'expliquer,  il  faut  se  rappeler 
qu'elle  s’était  livrée  à des  études  d'histoire  na- 
turelle, toujours  dangereuses  à la  pudeur  des 
femmes.  Outre  ses  mémoires,  réimprimés  plu- 
sieurs fois  et  suivis  de  portraits  politiques  très 
curieux,  elle  a laissé  plusieurs  opuscules,  qui 
ont  été  réuuis  eu  trois  volumes,  eu  1800,  sous 
le  titre  d'Œuvres  de  loisir  et  réflexions  di- 
verses. A.  H. 

ROLE , de  rotulus , rouleau.  On  appelle 
ainsi  un  feuillet  de  papier  ou  de  parchemin , sur 
les  deux  pages  duquel  on  Inscrit  des  états  ou 
listes  de  choses  ou  de  personnes , des  expédi- 
tions, des  exploits  et  autres  pièces  judiciaires  ou 
administratives.  Les  rilet  contenaient  autrefois 
des  actes  ou  des  titres , ce  qui  les  rendait  beau- 
coup plus  volumineux.  En  terme  de  chancelle- 
rie , le»  rôles  étaieut  les  registres  sur  lesquels  on 
portait  toutes  les  oppositions  faites  au  sceau  des 
provisions  des  offices.  En  jurisprudence,  le  rôle 
est  l’état  des  causes  qui  doivent  être  plaidées  à 
leur  tour  d'inscription.  — On  a représenté  sur 
des  médailles  les  empereurs  romains  tenant  une 
espece  de  rôle  dans  leurs  mains,  et  les  amiqaai- 
res  ne  s’accordent  point  A ce  sujet  : les  uns 
pensent  que  c'est  simplement  un  tôt  en  effet  ; 
d'autres  y voient  un  mouchoir  plissé  dont  ou 
faisait  usage  dans  les  jeux  pour  avertir  qu'au 
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pouvait  les  commencer  ; plusieurs  prétendent 
qu'on  a voulu  représenter  un  petit  sac  de  poudre 
que  l'on  offrait  & l'empereur  dans  la  cérémonie 
de  son  couronnement , ce  que  l’on  appelait 
a/takia;  enfin,  les  plus  sobres  de  conjectures 
ont  émis  l’opinion  qu'il  s'agit  du  rouleau  nom- 
mé mappa  , que  les  magistrats  élevaient  en 
l’air.  — Au  théâtre,  un  rôle  est  une  des  parties 
de  l'œuvre  dramatique  que  récite  un  aeteur.  — 
Bans  les  sucreries , on  donne  le  nom  de  rôle  au 
grand  tambour  que  traverse  l’arbre  du  moulin. 

A.  de  Ch. 

ROLLIERS  ( ornithologie ) , ordre  des  pas- 
sereaux , famille  des  conirostres.  Le  genre  des 
rolliers  se  rapproche  des  geais  ; le  bec  est  com- 
primé vers  l’extrémité  et  un  peu  crochu  , les 
narines  sont  à découvert , les  pieds  courts  et 
forts.  Leur  plumage  offre  des  teintes  en  général 
Vives,  mais  distribuées  d’une  manière  peu  har- 
monieuse. Le  rollier  commun  , d'une  couleur 
verte , a l’extrémité  de  l’aile  bleuâtre  ; le  dos 
Est  fauve  ; son  cri  est  strident  et  désagréable. 

ROLLIN  (Chabi.es),  second  fils  de  Pierre 
Rollin , coutelier  , naquit  à Paris  le  30  janvier 
1661.  Selon  plusieurs  biographes  qui  se  sont,  il 
est  vrai,  copiés  l’un  l’autre,  selon  l'usage , celui 
qui  devait  illustrer  l’Université  française , et 
imprimer  une  direction  puissante  a l’enseigne- 
ment littéraire  de  notre  nation  , débuta  par  se 
faire  recevoir  maître  dans  la  corporation  des 
feures-couteliers , graveurs  et  doreurs  sur  J er 
et  aciers  trempés  et  non  trempés.  Cette  tradi- 
tion, chère  aux  amis  des  contrastes  pittoresques, 
est  malheureusement  inconciliable  avec  les  sta- 
tuts de  cette  communauté.  Si  le  fils  du  maître 
eoutelier  était  dispensé  de  l’apprentissage  et  du 
chef-d’œuvre , il  ne  pouvait  cependant  obtenir 
la  maîtrise  qu’à  la  condition  d'avoir  travaillé 
pendant  cinq  ans  cher  son  père.  Or,  si  l'en- 
fance de  Rollin  et  une  partie  de  son  adoles- 
cence se  Rissent  passées  dans  un  atelier  de  cou- 
tellerie, comment  cette  éducation  industrielle 
n’auralt-elle  pas  retardé  son  instruction  sco- 
laire, et  comment,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
eût-il  été  en  état  de  remplacer  le  professeur 
Hersan  dans  la  chaire  de  seconde  du  collège 
royal? 

La  prosaïque  vérité  se  contente  donc  d’affir- 
mer que  Rollin  avait  commencé  d'apprendre  le 
métier  df coutelier,  lorsque,  son  père  étant  mort, 
sa  mère  obtint  |>our  lui  une  bourse  au  college 
desXVUi.  bus  succès,  encouragés  par  des  per- 


sonnages de  distinction,  furent  rapides  et  bril- 
lants. Au  sortir  du  collège,  Rollin  suivit  pendant 
trois  ans  les  cours  de  théologie  de  la  Sorbonne. 
Sa  vie,  dès  scs  plus  jeunes  années,  respire  tant 
de  piété,  de  recueillement  et  de  dévouement  au 
prochain  que  l’on  s'étonne  de  voir  qu’il  ne  fut 
que  tonsuré,  et  qu’il  n'entra  point  dans  les  or- 
dres. Successivement  professeur  de  seconde 
(1683)  de  rhétorique  ( 1 685  ),  et  d’éloquence  au 
collège  royal  (1688),  il  s'appliqua  à restaurer 
l’étude  du  grec  , et  donna  à la  langue  française 
une  importance  qu'on  ne  lui  avait  encore  jamais 
accordée  dans  les  classes. 

L’amour  de  l’étude  attirait  Rollin  vers  la  re- 
traite. Riche  de  six  ou  sept  cents  livres  de 
rente,  il  résigna  ses  fonctions.  Le  suffrage  de 
l’Université  l'arracha  au  commerce  préféré  de 
ses  chers  classiques.  Deux  fois  recteur,  en  1694 
et  1695,  il  rétablit  la  discipline  dans  les  col- 
lèges et  institua  plusieurs  règles  qui  se  sont 
perpétuées  dans  les  classes  jusqu’à  nous.  A la 
fin  de  son  rectorat , il  reçut  la  coadjutorerie  du 
college  de  Beauvais  qu’il  n’avait  pas  sollicitée , 
et  qu'il  exerça  pendant  quinze  ans,  jusqu’à  ce 
que , compromis  par  son  amitié  pour  plusieurs 
membres  de  Port-Royal,  il  eût  été  associe  à la 
disgrâce  de  la  célèbre  société  et  expulsé  de  la 
maison  de  Beauvais.  11  profita  de  son  loisir  pour 
donner,  en  1 7 1 5 , une  édition  complète  de  Quin- 
tflien. 

Chargé  par  l’Université  de  féliciter  le  régent 
d’avoir  fondé  l'instruction  gratuite,  Rollin  ex- 
posa en  peu  de  mots , nous  apprend-il , « quels 
« avaient  toujours  été  l’attention  et  le  zèle  de 

• l’Université  pour  former  les  jeunes  gens  non- 

• seulement  aux  lettres,  mais  plus  encore  à la 
« probité  et  à la  religion.  » On  l’excita  à dé- 
velopper ce  discours , et  le  Traité  des  études 
parut.  Ce  livre  excellent  fut  critiqué  par  Gibert. 
Rollin  montra  son  esquise  bonté  eu  offrant  sa 
bourse  à son  zolle  tombé  dans  la  misère. 

Le  succès  de  ce  livre  et  les  sollicitations  de 
ses  amis  portèrent  Rollin  à entreprendre  d’écrire 
l'Histoire  ancienne.  Exempt  de  tout  amour- 
propre  littéraire,  et  excité  au  travail  par  la  seule 
espérance  d’être  utile,  il  écrivait  pour  les  jeunes 
gens  et  pour  les  personnes  qui  ne  songent  point 
à faire  une  étude  profonde  de  l'histoire  an- 
cienne.- Mon  dessein,  dit-il,  est,  en  donnant  une 

• histoire  suivie  de  l'antiquité,  de  prendre  dans 

• les  auteurs  grecs  et  latins  ce  qui  me  paraîtra 

• de  plus  intéressant  pour  ies  faits,  et  de  plus 
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* instructif  pour  les  personnes.  » Il  avoue  avec 
candeur  que  pour  embellir  et  enrichir  son  his- 
toire, il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  puiser  par- 
tout, souvent  même  sans  Citer  les  auteurs  qu'il 
copie. 

Rollin  commença  d'écrire  l’histoire  ancienne 
en  1730.  L'ouvrage  qui  ne  devait  avoir  que  cinq 
ou  six  volumes  devint  beaucoup  plus  volumi- 
neux. Rien  de  plus  naïf  et  de  plus  curieux  pour 
l'histoire  des  mœurs  littéraires  que  les  avertis- 
sements dont  plusieurs  de  ces  tomes  sont  pré- 
cédés. Dans  l’un  de  ces  avertissements  il  s’excuse 
de  faire  paraître  deux  volumes  dans  la  même 
année.  Il  se  demande  si  c'est  assez  respecter  le 
public  que  de  se  hâter  de  donner  ainsi  litre  sur 
livre , sans  paraître  avoir  pris  tout  le  temps 
nécessaire  pour  le  travailler  et  le  polir  comme 
il  convient.  D'un  autre  côté,  il  ne  veut  pas 
qu’on  lui  attribue  une  heureuse  fécondité  de  gé- 
nie, une  facilité  de  composition  qu’il  ne  se  re- 
connaît pas.  Si  les  volumes  se  succèdent  rapi- 
dement , c’est  qu’il  se  livre  tout  entier  i son 
ouvrage,  et  que,  pour  ces  tomes  particulière- 
ment , il  a trouvé  de  grands  secours  dans  des 
livres  précédemment  faits  sur  son  sujet. 

Rollin  vivait  alternativement  à Paris , retiré 
dans  une  petite  maison,  rue  Neuve -Saint- 
Étrenne,  14,  et  à Colombe,  dans  une  campagne 
agréable  qu’il  a décrite  en  disciple  de  Théocrite 
et  de  Virgile.  A Paris,  il  recevait  les  visites 
d’illustres  amis,  Boileau , Cochln , d'Aguesseau, 
Lena  in  de  Tlilemont,  Racine.  A Colombe,  il 
était  secondé  dans  ses  travaux  par  le  Marquis 
et  par  l’abbé  d’Asfeld  ; l’un,  militaire  habile 
écoutait,  pour  les  contrôler,  les  récits  de  ba- 
taille, l’autre , érudit  consommé , relisait  l'ou- 
vrage tout  entier. 

L’ Histoire  ancienne  eut  un  grand  débit  sans 
enrichir  Rollin.  Car , dans  ses  conventions  avec 
son  libraire,  il  n’avait  stipulé  que  le  droit  de  le 
dédommager , si  le  public  ne  goûtait  pas  son 
œuvre.  Rollin  avait  soixante-seize  ans  lorsque 
ses  amis  le  condamnèrent,  selon  ses  propres  ex- 
pressions , à écrire  l’histoire  romaine , et  les 
querelles  du  jansénisme  l'occupèrent  sans  le  dé- 
rober à ses  études  historiques.  Il  avait  écrit  les 
cinq  premiers  volumes , lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  14  septembre  1741.. 

Le  sentiment  chrétien  qui  respire  dans  tous 
les  écrits  de  Roilin  le  désignait  aux  attaques  du 
xvi il* siècle.  Elles  ne  l’ont  pas  épargné.  Déjà, 
de  son  vivant , un  abbé , Bellangé , sous  le  [iscu- 
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donyme  de  Vandermeulen , dans  une  critiqué 
pointilleuse,  s’était  efforcé  de  prouver  que  Rol- 
lin ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  Voltaire,  avec 
sa  verve  capricieuse,  l’a  tour  à tour  loué  et  cri- 
tiqué, plus  souvent  attaqué  qu’exalté,  il  est  vrai. 
Aussi  l’opinion  prévalut-elle  que  l’histoire  de 
Rollin  fourmillait  d'erreurs,  de  puérilités,  do 
contre-sens. 

Pour  réduire  à leur  Juste  valeur  ces  critiques 
devenues  populaires,  M.  Letronne  entreprit  en 
1820  une  édition  critique  des  œuvres  de  Rollin. 
Sa  tâche,  accomplie  avec  respect  et  conscience, 
s’est  bornée  à relever  quelques  faux  sens  adoptés 
trop  précipitamment  par  Rollin , sur  des  ver- 
sions inexactes  et  des  faits  douteux  admis  de 
seconde  main.  M.  Letronne  dut  en  outre  corri- 
ger l’orthographe  de  plusieurs  noms  propres, 
redresser  des  citations  d'auteur  inexactement 
rapportées , développer  les  notions  géographi- 
ques écourtées , et  corriger  d'après  les  recher- 
ches nouvelles  l'évaluation  des  mesures  et  des 
monnaies  anciennes. 

D est  vrai  que  ce  travail  de  révision  a eu  lieu 
il  y a vingt-cinq  ans,  et  qu’alors  les  travaux  mo- 
dernes des  Allemands,  sur  l'histoire  orientale  et 
sur  l’histoire  romaine,  n’étaient  pas  achevés,  et 
qu’on  les  connaissait  à peine  en  France.  Au- 
jourd’hui sans  doute  une  réimpression  de  Rollin, 
faite  par  le  même  éditeur,  l'amènerait  à re- 
fondre en  entier  l’histoire  des  Égyptiens , des 
Mèdes , des  Assyriens , des  Perses  et  les  com- 
mencements des  Romains.  Toutefois , l'œuvre 
de  Rollin,  grâce  à la  gravité  et  à la  bonne  foi  du 
récit,  et  à la  simplicité  harmonieuse  et  élégante 
du  style,  mérite  une  estime  égale  à la  vénéra- 
tion que  sa  vertu  commande. 

ROLLON,  ROLL  ou  ROLLO,  illustre 
chef  normand  qui  parvint  à établir  ses  compa- 
triotes dans  toute  la  partie  de  la  Neustrie , qui , 
de  leur  nom , fut  depuis  appelé  Normandie.  Il 
était  né  en  Norvège.  Puissant  et  belliqueux  , if 
s’étart  rendu  redoutable  dans  toutes  les  contrées 
voisines,  lorsqu'il  se  résolut  à suivre  l’exemple 
de  ces  hardis  pirates  qui  depuis  près  d’un  demi- 
siècle  ravageaient  les  côtes  de  France.  Si  nous 
en  croyons  nos  annales , ce  fût  l'an  869  qu'il 
parut  pour  la  première  fois  sur  nos  côtes.  Après 
une  série  d’expéditions  en  Écosse,  en  Angle-  ’ 
terre  et  en  Frise , il  s’attacha  exclusivement  à la 
France.  En  876 , il  remonta  la  Seine,  s'empara 
de  Rouen , et  deux  fois  vainqueur  d'une  armée 
envoyée  contre  lui , il  se  retira  chargé  de  butin. 
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Dès  lors  nous  le  voyons  chaque  année  faire  une 
nouvelle  Invasion  saus  trouver  aucun  obstacle 
qui  puisse  l’arrêter.  Il  prend  part  nu  fameux 
siège  de  Paris  et  est  repoussé  par  le  comte  Eudes  ; 
mais  le  faible  Charles-lc-Gros , alors  empereur 
et  roi  de  France,  achète  sa  retraite  et  lui  per- 
met de  ravager  la  Bourgogne , jusqu'à  ce  qu'il 
eèt  rassemblé  la  somme  promise.  Clmrles-le- 
Gros  ayant  été  déposé  en  888 , Eudes  le  remplace 
sur  le  trône  de  France , et  dès  lors  Hollon  trouve 
un  rival  digne  de  lui.  Quoique  souvent  vaincu , 
Il  ne  quitte  pas  la  France  ; et  lorsque  l’inepte 
Charles-Ie-Simple  est  monté  sur  le  trône,  il  force 
ce  monarque  à lui  céder  en  toute  souveraineté, 
moytnnant  l'hommage  envers  la  couronne , 
toute  la  partie  de  la  Nenstrie , depuis  appelée 
Normandie , et  la  suzeraineté  de  la  Bretagne. 
Le  traité  en  fut  signé  à Saint-Clair-sur-Epte, 
et  Rollon,  qui  devait  se  convertir  au  christia- 
nisme, se  lit  baptiser  peu  après  par  Francon, 
archevêque  de  Rouen  et  négociateur  du  traité  ; 
puis  il  épousa  Gisèle,  fille  du  roi  de  Franpe. 
Rollon , une  fois  établi  dans  son  duché , s’occupa 
de  l’administrer  sagement  II  y Introduisit  le  ré- 
gime féodal , en  partageant  à ses  compagnons 
la  province  divisée  en  un  grand  nombre  de  fiefs 
qui  relevaient  de  lui.  Il  gouverna  ses  États  avec 
tant  de  sagesse,  que  ce  pays,  qui  était  presque 
sauvage  et  inculte , fut  en  quelques  années  le 
plus  flo'  issant  du  royaume.  Il  engagea  ses  com- 
pagnons à se  faire  chrétiens , établit  des  évéchés, 
bâtit  de  nombreuses  églises  et  fonda  de  riches 
monastères.  Pour  rendre  son  ouvrage  durable, 
il  donna  à ses  sujets  des  lois  qui , plus  tard , 
servirent  de  base  à la  coutume  de  Normandie. 
Il  créa  la  cour  do  l’échiquier , espèce  de  tribunal 
ambulant , composé  de  gens  intègres  et  instruits, 
chargés  de  se  rendre  en  tous  lieux  pour  juger  eu 
dernier  ressort.  Puis , afin  de  déshabituer  les 
Normands  de  leur  penchant  au  vol , il  prononça 
les  peines  les  plus  sévères  contre  ce  délit,  et 
parvint  à le  (aire  presque  disparaître  pendant 
sa  vie.  Rollon,  devenu  vieux,  se  démit  de  l'au- 
torité en  faveur  de  son  fils  Guillaume-longue- 
Epée , et  passa  ses  dernières,  années  dans  la 
retraite.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort. 
6cs  sujets  l’avaient , de  son  vivant  même , 
surnommé  le  Juste.  On  observe  que  Rollon, 
guerrier  si  intrépide,  ne  fit  qu’uue  seule  fois  la 
guerre  après  son  ciabUsscincnt  en  Neustrie  ; ce 
fut  pour  soumettre  les  Bretons  qui  ne  voulaient 
pas  reconnaître  son  autorité.  Du  mm. 
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nia  en  basse  latinité. } Ancienne  province  des 
États  de  l’Église,  bornée  au  nord  par  le  Ferre- 
rais, à l’est  par  la  mer  Adriatique,  au  sud  par 
la  Toscane  et  le  duché  d’Urbain , à l’ouest  par 
le  Bolonais  et  la  Toscane.  Elle  avait  pour  ca- 
pitale Ravenne  et  pour  villes  principales  Imoln , 
Faenza,  Forli,  Césène et Rimini.  Aujourd'hui 
elle  est  divisée  en  deux  légations,  celle  de  Ra- 
venne et  celle  de  Foril.  La  Romagne  faisait, 
sous  les  Romains , partie  de  l'ancienne  Fl  ami- 
nie. 

Après  avoir  appartenu  successivement  aux 
Héruies , aux  Ostrogoths  et  aux  Grecs , qui  eu 
avaient  fait  l'exarchat  de  Ravenne , elle  fut 
conquise,  eB  751 , par  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards , auquel  Pepin-le-Bref , roi  de  France , 
l’enleva  en  754  pour  la  donner  au  pape  Étien- 
ne IL  Charlemagne  l’érigea  en  comté,  et  l’em- 
pereur Frédéric  II  l’inféoda  à deux  comtes  de  la 
maison  d'Uobeniohe , sur  lesquels  les  Polenta 
la  conquirent  eu  1275.  En  1441 , les  Vénitiens 
se  rendirent  maîtres  d’une  partie  de  cette  pro- 
vince, et  Louis  XII , roi  de  France,  ayant  pris 
Ravenne  en  1503 , donna  cette  ville  au  pape 
Jules  U , qui  s’empara  peu  après  du  reste  de  la 
contrée.  Depuis  lors  la  Romagne  n’a  pas  cessé 
de  faire  partie  des  États  de  l’Église.  C'était  sur 
l’appui  de  la  petite  noblesse  de  la  Romagne  que 
comptait  César  Borgia  pour  se  faire  élire  pape 
après  la  mort  de  son  père  Alexandre  VI. 

La  Romagne  est  de  beaucoup  la  partie  la  plus 
fertile  des  États  du  pape  ; elle  produit  en  abon- 
dance du  vin , du  blé,  des  fruits,  des  olives,  et 
renferme  d'abondants  pâturages. 

ROMAIN  (Jutes)  ou  Giulio  Pïpi,  né  à 
Rome  en  1495.  Elève  de  Raphaël,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  vive  affection , il  devint  non- 
seulement  un  peintre  célèbre , mais  encore  un 
architecte  fort  distingué.  Son  maître  l'associa  à 
plusieurs  de  ses  travaux , et  lorsque  celui-ci 
mourut,  en  1 520,  il  l’institua  son  héritier  avec 
Jean  François  Penni.  Protégé  d’une  manière 
toute  spéciale  par  le  cardinal  de  Médicis  (depuis 
Clément  Vil)  et  par  Frédéric  de  Gonzague,  mar- 
quis de  Mantoue,  (e  premier  lui  confia  l'érec- 
tion d'un  palais , situé  hors  de  Rome , qu’on 
nomma  d'abord  la  Vif  ne  de  Médicis,  et  il  lui 
fit  achever  plus  tard  la  grande  salle  du  Vatican. 

A Modène,  il  construisit  le  palais  dit  du  T.  Ses 
tableaux  les  plus  renommés  sont  V Allocution 
de  Constantin  à la  vue  du  Laburum , le 
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Triomphe  de  V espasien  et  de  Titus , la  Dé- 
faite de  Maxence,  le  Martyre  de  saint  k'ticnne , 
la  Chute  d'Icare  et  celle  de»  Titans.  Le»  com- 
positions de  Jules  Romain  sont  remarquables  par 
une  énergie  d'ensemble  et  une  vigueur  de  tons, 
qui  sont  même  poussées  quelquefois  jusqu'au 
delà  du  naturel.  Cet  artiste  jouissait  de  la  con- 
sidération générale,  et  avait  acquis  une  fortune 
assez  brillante , lorsqu’apparurent  tout-à-coup, 
à Borne,  vingt  dessins  obscènes  faits  par  lui  et 
gravés  par  Marc- Antoine , auxquels  l'Arétin 
avait  joint  des  sonnets.  Cette  composition  scan- 
daleuse excita  une  vive  rumeur;  Marc- Antoine 
fut  emprisonne,  et  Jules  Romain  eut  probable- 
ment subi  le  même  sort,  s'il  ne  se  fut  trouvé  à 
Mantoue.  Il  mourut  dans  cette  ville,  d'autres 
disent  à Modène,  le  1er  novembre  1 546,  laissant 
un  fils  nommé  Raphaël , et  une  fille  mariée  a 
Hercule  Malatcste.  Les  disciples  les  plus  distin- 
gués de  son  école  forent  Riualdi  et  le  Prima- 
tice.  A.  ni  Ch. 

ROMAIN  I" , dit  Iecapène , empereur 
d’Orlent.  Il  était  né  en  Arménie  d'une  fomille 
obscure,  ets'était  (bit  un  nom  dans  les  armes  sous 
l'empereur  Basile , en  lui  sauvant  la  vie  dans 
une  bataille  contre  les  Sarrasins.  Sous  l'empe- 
reur Constantin  VII , Porphyrogénète , il  fot 
fait  grand-amiral,  et  donna  en  mariage  sa  fille 
Hélène  à son  souverain.  Bientôt  il  se  fit  nommer 
César  (919),  et  après  avoir  pris  le  titre  d'Au- 
guste , il  le  fit  conférer  aussi  à ses  trois  fils , 
Christophe,  Étienne  et  Constantin.  Le  siège 
patriarcal  fot  accordé , en  outre , à son  second 
fils  Étienne.  L’indolence  de  Constantin  VII  fa- 
vorisait l’audace  de  son  beau-père  ; celui-ci  fut 
considéré  par  le  peuple  et  l’armée  comme  le 
véritable  empereur.  Dans  les  luttes  fréquentes 
que  l'empire  eut  à soutenir  contre  les  Bulgares , 
Romain  ne  put  se  débarrasser  de  leurs  invasions 
qu'en  donnant  à leur  roi  la  main  de  sa  petite-fille 
Marie  en  937  ; mais  il  tailla  en  pièces  une  armée 
moscovite  qui  avait  envahi  la  Thrace , et  plus 
tard  il  s'opposa  avec  succès  aux  incursions  des 
Turcs  qui  le  menaçaient  sans  cesse.  SI  sa  con- 
duite militaire  fit  briller  son  courage , l'admi- 
nistration intérieure  de  l'empire  fit  honneur  à 
son  habileté-  Cependant  ses  deux  fils,  Étienne 
et  Constantin , ayant  appris  que , poussé  par  un 
sentiment  de  justice  et  de  loyauté , il  voulait 
rendre  à Constantin  l’autorité  impériale,  le  dé- 
génèrent en  944  et  le  firent  enfermer  dans  un 
monastère  où  il  mourut  en  948.  — Romain  II, 


surnommé  le  Jeune,  petit-fils  de  Romain 
Lecapène , était  le  fils  d’Hélène  et  de  Constantin 
Porphyrogénète.  On  dit  qu'il  avait  fait  empoi- 
sonner son  père  pour  monter  sur  le  tréne , en 
959.  11  poussa  peut-être  encore  plus  loin  l'infa- 
mie de  sa  conduite  en  chassant  Hélène,  sa  mère, 
du  palais  impérial  et  en  réduisant  ses  soeurs  à 
un  tel  dénuement , qu’elles  eurent  recours  aux 
plus  honteux  expédients  pour  ne  pas  mourir  de 
misère.  Il  mourut  épuisé  de  débauches  en  963, 
après  un  règne  de  trois  ans,  empoisonné,  dit-on, 
par  sa  femme  Théopbano. — Romain  III,  appelé 
aussi  Argyre  ou  Argyropyle,  était  fils  de  Léon , 
général  des  armées  impériales.  Ses  richesses , 
dit-on , étaient  si  considérables , qu'elles  avaient 
tenté  l’empereur  Constantin-le-Jeune , et  que 
celui-ci  lui  avait  donné  pour  femme  la  princesse 
Zoé  sa  fille.  Il  fut  proclamé  empereur  le  9 no- 
vembre 1 028 . et  se  fit  aimer  d'abord  de  tous  scs 
sujets  par  ses  largesses  et  sa  magnificence.  Plus 
tard , cependant , son  caractère  s'étant  aigri  par 
suite  des  revers  qu'il  avait  essuyés  contre  les 
Turcs,  ennemis  nés  de  l'empire  grec,  il  devint 
d'une  avarice  sordide  et  perdit  l'affection  de  son 
peuple.  — En  1034  , l'impératrice  Zoé  s'étant 
éprise  de  son  argentier  et  voulant  lui  foire  par- 
tager son  trône,  empoisonna  son  mari  pour 
épouser  son  amant  ; mais  trouvant  que  le  poi- 
son agissait  trop  lentement,  elle  l'étraugla  dans 
son  bain  le  jeudi  saint  1 1 avril  1 034.  Romain  III 
était  Agé  de  quarante-six  ans  et  avait  régné  cinq 
ans  et  quatre  mois.  — Romain  IV  reçut  le  sur- 
nom de  Diogène.  A la  mort  de  Constantin 
Ducas , Romain , qui  avait  été  condamné  à mort 
comme  conspirateur  et  dont  la  peine  avait  été 
commuée  en  un  exil  perpétuel , fot  rappelé  à 
Constantinople  par  l'impératrice  Eudoxie , qui 
était  restée  veuve  avec  trois  enfants.  Cette  prin- 
cesse , malgré  le  serment  qu’elle  avait  fait  au  lit 
de  mort  de  son  époux , de  ne  jamais  songer  A 
un  nouveau  mariage,  offrit  sa  main  et  son  trône 
à Romain,  qu’elle  fit  couronner  le  t“  janvier 
1068.  Dans  ses  démêlés  fréquents  avec  les 
Turcs,  U fot  plusieurs  fois  vainqueur  ; mais 
enfin , en  1071 , a la  bataille  de  Mauxicart , il 
tomba  au  pouvoir  d’Azan  ( Alp-Arslan  ) , qu'il 
avait  vaincu  à Tarse  en  1 069.  % Qqel  sort  me 
réservais-tu,  lui  demanda  le  chef  des  infidèles, 
si  le  destin  m'eût  foit  tomber  en  ton  p.'uvoir? 
— Je  t'eusse  fait  percer  de  coups,  loi  répondit 
l’empereur.  — Je  n'imiterai  point,  reprit  Azan, 
une  cruauté  ai  peu  conforme  aux  paroles  de 
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Jésus  ton  prophète.  > Et  il  le  renvoya.  Cepen- 
dant la  nouvelle  de  son  désastre  étant  arrivée 
à Constantinople  avant  son  retour,  Michel , fils 
de  Constantin  Ducas,  exila  sa  mère  F.udoxic  et 
se  fit  proclamer  empereur  ; puis  il  interdit  à 
Romain  l’entrée  dans  la  capitale  de  l’empire. 
Celui-ci  voulut  tenter  de  recouvrer  sa  couronne, 
mats  il  (ht  vaincu  , et  Michel  lui  Ht  crever  les 
yeux.  L’infortuné  Romain  mourut  des  suites 
de  ce  cruel  supplice , après  une  longue  et  dou- 
loureuse agonie.  Il  avait  régné  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  L.  de  Sivhy. 

ROMAIN.  Cesouverain  pontife,  connu  sous 
le  nom  de  Galésin , cassa  la  procédure  intentée 
par  son  prédécesseur,  Étienne  II,  contre  le  pape 
Formose.  Promu  à la  chaire  de  saint  Pierre  en 
897,  U ne  régna  que  quelques  mois.  On  ignore 
entièrement  tous  les  actes  de  son  pontificat.  Un 
grand  nombre  d’auteurs  l’omettent,  et  Lenglet 
Dufresnoy  le  regarde  comme  usurpateur. 

ROMAIN  (saisi),  un  des  plus  illustres  soli- 
taires de  l’Occident,  naquit  à Isemore  dans  le 
Bugey.  Jeune  encore , il  entra  dans  un  monas- 
tère des  environs  de  Lyon,  mais  n’y  trouvant 
pas  la  règle  assez  austère , il  se  retira,  avec  ta 
permission  de  ses  supérieurs,  dans  une  des  so- 
litudes tes  plus  affreuses  du  Mont-Jura.  Là  ce 
pieux  cénobite  défricha  un  coin  de  terre,  planta 
des  arbres,  et  parvint  à embellir  son  désert.  La 
grâce  qui  dès  longtemps  avait  touché  son  cœur, 
agit  aussi  sur  son  frère  saint  Lupicin,  qui  suivi 
de  plusieurs  jeunes  gens  des  plus  nobles  famil- 
les de  la  Bourgogne,  vint  se  mettre  sous  la  con- 
duite de  saint  Romain.  Bientôt  la  réputation 
de  sainteté  des  deux  frères  s’étendit  au  loin , et 
le  monastère  qu’ils  élevèrent  dans  le  lieu,  ap- 
pelé depuis  Saint-Claude,  ne  fut  plus  assez  vaste 
pour  les  contenir  tous,  de  telle  sorte  qu’il  fallut 
encore  en  construire  deux  autres.  De  saintes 
femmes  réclamaient  aussi  la  direction  de  saint 
Romain,  c’est  pourquoi  il  leur  fit  élever  un  mo- 
nastère qui  fut  l’origine  de  la  ville  Beaume-les- 
Dames.  U gouverna  ses  monastères  de  concert 
avec  son  frère,  jusque  sa  mort,  arrivée  en  480. 
Son  corps  (ht  déposé  à Beaume-les-Dames,  où 
bientôt  les  miracles  qu’il  opéra  engagèrent 
l’Église  à l’admettre  au  rang  des  saints.  Sa  fête 
tombe  le  18  février. 

ROMAIN  (sàirt).  Tous  les  ans  les  habitants 
de  Rouen,  faisaient  le  jour  de  l’Assomption  une 
procession  solennelle , pour  remercier  le  ciel  de 
les  avoir  miraculeusement  délivrés,  sur  l'inter- 


cession de  leur  archevêque  saint  Romain,  d’un 
dragon  terrible  qui  dévorait  tes  hommes.  Ce 
saiut  mourut  en  639 , et  on  célèbre  sa  fête  le 
jour  de  sa  mort,  arrivée  le  33  octobre. 

ROMAINE,  Voyez  Balance. 

ROM  Al  QUE  { tangue  ) , idiome  que  par- 
lent les  Grecs  modernes  , surtout  ceux  qui 
habitent  la  Morée  ( Péloponèse  ) , la  Livadie 
{ Grèce  proprement  dite } , la  Thessalie , nie  de 
Candie , l’Archipel , une  partie  de  l’Albanie , 
de  la  Macédoine , de  la  Romélie  ( Thrace  ) , de 
l’Asie-Mineure , de  l’Ue  de  Chypre  et  quelques  • 
contrées  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie  , de  la 
Syrie  et  de  l’Egypte.  Le  romelka  ou  langue 
romaïque  est  encore  parlé  dans  les  lies  Ionien- 
nes et  par  quelques  milliers  de  Grecs  qui  habi- 
tent l’empire  grec,  puis  encore  par  les  peupla- 
des maïnotes  de  Plie  de  Corse , près  d’Ajaccio. 
Malte-Brun  distingue  dans  eet  idiome  deux 
dialectes  subdivisés  en  plusieurs  sous-dialectes. 
I!  comprend  dans  le  romefka  les  sous-dialectes 
des  Fanariotes  ou  de  Constantinople , ceux  de 
Salonique,  à’Hydra,  d'Athènes  et  de  Janina, . 
où  il  se  mêle  à l’albanais.  Dans  YÉolo-Dorien, 
il  distingue  le  tzakonite  parlé  dans  les  monts 
Zarek,  près  de  Sparte,  le  matnote,  le  spakio- 
te  de  l’ile  de  Candie,  le  kimariote , mélangé 
d’albanais  et  de  slave , le  kayovien , le  cypriote. 
On  ne  sait  quand  la  langue  grecque  se  dénatura 
assez  pour  devenir  la  langue  romaïque  ; m»l« 
on  pense  que  cette  dernière  n’est  autre  chose 
que  l'idiome  vulgaire  des  anciens  Hellènes  qui, 
pendant  la  barbarie  du  moyen  âge , l'emporta 
sur  la  langue  littéraire  des  Grecs.  A cette  épo- 
que , la  Grèce  n'ayant  plus  de  littérature  propre, 
le  peuple  voulut  s'en  créer  une  à son  usages,  en 
traduisant  dans  son  idiome  les  ouvrages  que  les 
Francs,  ses  vainqueurs,  lui  apportaient  avec  la 
conquête  ; et  c’est  ainsi  que  de  leur  langue  po- 
pulaire ils  se  «Minèrent  une  langue  littéraire , 
en  y faisant  passer  la  plupart  des  fabliaux  du 
moyen  âge  ; le  Castoiement , le  Dit  des  sept 
sages  qui  devinrent  les  premières  «navres  de 
cette,  langue  régénérée  et  ennoblie  par  les 
lettres.  Grâce  aux  traductions  d’autres  livres 
français,  italiens,  allemands,  la  Grèce  put  se 
créer  des  bibliothèques  avec  «les  œuvres  com- 
posées dans  son  seul  langage.  Maintenant  on  ne 
compte  pas  moins  de  six  mille  volumes  écrits  en 
grec  moderne  et  imprimés  à Trieste , à Venise , 
à Vienne , à Paris.  Édovabd  Foubnieb. 

ROMAN  [ lut.  ).  Le  roman  n’était  autre 
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chose  dans  l'origine  qu’un  récit  en  langue  vul- 
gaire ou  romane , soit  que  ie  sujet  en  fût  histo- 
rique , comme  dans  le  roman  de  Rou, — fabu- 
leux, comme  dans  les  innombrables  romaus  de 
Charlemagne  ou  de  la  Table-Ronde , — allégo- 
rique, comme  dans  le  roman  de  la  Rote, — sati- 
rique, comme  dans  le  roman  du  Renard. 

Mais  si  le  nom  est  relativement  moderne,  la 
chose  est  fort  ancienne.  L’origine  delà  narration 
fabuleuse  est  dans  cet  instinct,  cette  aspiration 
vers  l’inconnu  qui  nous  fait  trouver  du  plaisir  au 
spectacle  de  l’homme  luttant  contre  la  nature , 
contre  la  société  ou  contre  lui-même  ; et  comme 
cet  instinct  est  inné  dans  le  cœur  de  l'homme , il 
est  probable  que  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre , le  récit  fabuleux  (car  le  roman  n’est  pas 
autre  chose)  est  contemporain  des  premiers 
hommes. 

Comme  toutes  les  autres  manifestations  de  l’es- 
prithumain  par  la  parole,  science,  histoire,  légis- 
lation ou  chantsd' enthousiasme,  le  récit  fabuleux 
eut  d'abord  la  forme  métrique  qui  lui  donnait 
de  i’ampieur  et  le  rendait  plus  facile  à retenir  ; il 
retraçait  alors,  de  préférence,  les  luttes  de 
l’homme  contre  la  nature  ou  celles  des  peuples 
entre  eux  ; c'était  l'épopée  primitive  qu'on  trouve 
en  même  temps  que  l’ode  au  berceau  de  presque 
toutes  les  civilisations.  Plus  tard,  le  domaine  de 
l'imagination  s’agrandit  et  se  divise , l'epopée 
prend  quelquefois  la  forme  du  dialogue  et  de- 
vient la  tragédie.  La  civilisation  se  perfection- 
nait ; les  luttes  entre  les  peuples  furent  plus  rares, 
celles  entre  les  particuliers  fréquentes  ; le  drame 
et  la  comédie  apparaissaient  en  face  de  la  tragé- 
die, et  le  roman  en  face  de  l’épopée.  Le  roman 
est  au  poème  épique  ce  que  la  prose  est  à la 
poésie. 

Le  romancier  et  le  poète  dramatique  tendent 
au  même  but  : instruire  par  la  peinture  delà  vie, 
rendre  meilleur  par  l’émotion;  mais  les  règles 
auxquelles  l’auteur  dramatique  est  astreint  sont 
plus  nombreuses  et  plus  sévères.  Il  lui  faut  con- 
centrer son  action  surun  petit  nombre  de  points 
et  si  bien  en  choisir  les  traits  saillants,  que  la 
peinture  soit  aussi  profonde , l’émotion  aussi 
vive  que  s’il  avait  pu  montrer  la  naissance  et  ie 
progrès  des  sentiments  qu’il  met  enjeu.  Mais, 
si  le  romancier  est  plus  libre  de  disposer  des 
temps  et  des  lieux , il  n’a  ni  l'acteur,  ni  le  décor 
pour  compléter  sa  pensee;  la  latitude  qu'il  a 
d’ailleurs  ie  rend  inexcusable  lorsqu'il  ne  porte 
pas  le  scalpel  jusqu'au  fond  de  l'ànie  et  ue  sa  ut. 


pas  profondément  les  motifs  secrets  de  nos  ac- 
tions. L'un  et  l'autre,  au  reste , sous  le  rapport 
d’un  sujet  un  et  eutier , sur  sa  distribution  ou 
exposition , nœud  et  dénoûment,  sur  la  néces- 
siét  de  peindre  des  caractères  vrais , de  semer 
heureusement  les  scènes  passionnées  au  milieu 
des  descriptions  de  mœurs,  de  lieux  et  de  faits 
qui  eu  font  le  cadre , et  de  conduire  peu  à peu 
le  lecteur  à un  dénoûment  aperçu  mais  non  de- 
viné ,ont  des  réglés  analogues  à suivre.  Malgré 
tous  ces  rapports  cependant , le  roman  et  le  dra- 
me réclament  des  talents  divers  rarement  ré- 
partis sur  le  même  écrivain  : l’expérience  l’a 
prouvé  mille  fois. 

Ce  n'est  qu’assez  loin  de  sa  naissance  que  le 
roman  a cessé  de  parler  en  vers.  Nos  anciens  ro- 
mans d’histoire  et  de  chevalerie,  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  parvenus  en  prose  furent  rimés 
dans  l'origine  ; il  en  fut  de  même  en  Orient.  Les 
Indiens  et  les  Chinois  eurent  leur  immense  épo- 
pée avautlcurs  romans  ; les  Persans  ut  les  Arabes 
rbythmerent,  avant  de  les  mettre  en  prose,  les 
originaux  de  ces  contes  charmants  qui  nous  sont 
parvenus  sous  les  noms  de  Mille  et  une  nuiti, 
Mille  el  un  jours , etc.  Longtemps  aussi , les 
Grecs , si  l'on  en  excepte  les  laconiques  fables 
d'Ésope , n’eurent  pas  de  romans  en  prose , ou 
du  moins  n'en  eurent  que  de  philosophiques , 
tels  que  la  Cyropédie  de  Xénophon  et  X Atlan- 
tide de  Platon.  Chez  eux , le  roman  tel  que  nous 
le  connaissons  peignait,  non  des  caractè- 
res philosophiques  et  des  abstractions,  mais 
des  personnages  réels  et  vivants;  postérieure 
aux  conquêtes  d’Alexandre , il  semble  né  à la 
fois  de  l’ébranlement  imprimé  à la  société 
grecque  par  ces  expéditions  lointaines  et  des 
tendances  de  plus  en  plus  romanesques  et  bour- 
geoises de  la  tragédie  depuis  Euripide.  Le  plus 
ancien  roman  grec  dont  il  soit  fait  mention  avait 
pour  titre  : lies  choses  incroyables  que  Con  voit 
au  delà  de  Thulé , et  contenait  un  récit  de 
voyages  imaginaires  entremêlés  d'une  intrigue 
d’amour. 

C’est  probablement  dans  le  siècle  suivant  que 
vécut  Aristide  de  Milet,  qui  écrivit  des  fables 
dites  milésiennes , récits  voluptueux  et  souvent 
obscènes  dont  les  anciens  nous  ont  vanté  la  gra- 
cieusemollessc.  Les  Ioniens  d’Italie , les  sybari- 
tes, eurent  aussi  des  contes  analogues  dans  les 
; derniers  temps  de  la  république  romaine.  Il  ne 
i nous  est  rien  resté  de  ces  ouvrages , mais  nous 
en  retrouvons  l'écho  chez  les  écrivains  posté- 
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rieurs:  Parthénius  de  Nicée qu  i a fait  rW  extraits 
de  plusieurs  histoires  amoureuses  ; Lucien  qui  a 
pris  sou  Ane  d’un  conte  milésien  de  Lucius  de 
Patras  ; Apulée  qui , chez  les  Latins , a repris  le 
même  argument,  mais  en  le  surchargeant  d'un 
grand  nombre  d'épisodes  plus  ou  moins  intéres- 
sants , parmi  lesquels  on  distingue  la  fable  allé- 
gorique de  Psyché  que  ce  sophiste  est  seul  à nous 
avoir  transmise , mais  qu'il  n'avait  pas  Inventée, 
non  plus  que  la  plupart  des  autres  détails  de  son 
livre. 

Ce  roman  est , avec  celui  de  Pétrone,  le  soûl 
qui  nous  soit  resté  de  la  littérature  latine.  Ce 
dernier,  qui  du  reste  est  fort  incomplet,  est  écrit 
avec  une  délicatesse  recherchée  et  semé  de  vers 
aussi  gracieux  que  les  poésies  légères  de  Voltai- 
re; mais  les  moeurs  qu'il  retrace  comme  toutes 
naturelles,  à la  fois  infâmes  et  raffinées,  seraient 
regardées  comme  incroyables  si  elles  ne  por-  I 
taient  pour  date  le  règne  de  Néron.  N'oublions  ! 
pas  pourtant  que  le  Turcaret  du  Satyricon , | 
Trimalchion , fait  entendre  h peu  près  la  seule 
réclamation  qui  se  trouve  chez  les  anciens 
païens  contre  cet  avilissement  de  la  nature  hu- 
maine que  le  christianisme  a fait  disparaître, 
l’esclavage. 

La  littérature  grecque  de  la  décadence  abonde 
en  sophistes  et  en  romanciers  ; ces  deux  fonc- 
tions se  trouvent  même  souvent  réunies  chez  le 
même  écrivain.  Alciphron  et  Aristénète  firent 
des  romans  épistolairt-s.  Plus  d'une  jolie  nou- 
velle apparaît  encadrée  dans  les  déclamations  de 
Dion  Cassius.  Dans  un  court  espace  de  temps 
on  voit  éclore  à la  fois  les  récits  des  amours  de 
Rhadam  et  de  Simonie , de  Thèagène  et  de 
Ckariclèt,  de  Leucippe  et  de  Clitophon  , de 
Daphnie  et  de  Cloè,  d'Ahrocome  et  d' Anthia, 
de  Chêréas  et  de  Callirhoe , (Tlsmène  et  (f  le- 
méniae.  Le  romanesque  se  tait  ensuite  pendant 
six  siècles  et  ne  reparaît  qu'au  douzième  par  les 
insipides  amours  de  Rhodante  et  de  Desiclés, 
et  celles  plus  insipides  encore  de  Drosille  et  de 
Chariclée  , racontées  les  unes  et  les  autres  en  | 
vers  politiques;  enlèvements  d'enfants  par  des  I 
pirates;  oourses  extravagantes  à travers  des 
pays  de  convention  ; mœurs  vagues  et  sans  cou- 
leur, voilé  ce  qui  fait  le  fouds  de  tous  ces  ro-  ! 
mans.  Quelques  traits  de  naturel  épars  dans  les 
premiers  disparaissent  dans  les  derniers  qui  ar- 
rivent à ne  plus  être  que  de  mauvais  calques  des 
copiesantéritures.  11  y a cependant  une  exception 
a faire  en  faveur  de  Daphnie  et  Chloé,  cette  pre-  j 


mlère  esquisse  de  Paul  et  Virginie  ; non  que 
la  fable  n’en  soit  grossièrement  lissne,  le  style 
affecté  et  de  mauvais  goût,  que  quelques  détails 
heurtés  et  licencieux  n'en  gâtent  l’ensemble; 
mais  il  y a une  situation  attachante,  des  tableaux 
pleins  de  grâce  et  d’une  naïveté  recherchée  que 
le  style  d’Amyot  rend  presque  naturelle.  L’ou- 
vrage est  cependant  resté  bien  loin  de  celui  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre;  mais  ce  qui  fait  la 
plus  grande  beauté  , le  charme  profond  du  ro- 
man moderne , est  une  qualité  étrangère  à l’art 
antique,  la  pudeur. 

Au  moyen  âge,  l'imagination  prend  un  essor 
prodigieux.  Cent  peuples  divers  ont  émigré, 
des  races  ennemies  se  sont  confonduesen  échan- 
geant leurs  traditions.  Les  Arabes  nous  appor- 
tent la  rime  et  les  contes  de  l'Orient;  les  Nor- 
mands, la  sombre  poésie  du  Nord  et  le  respect 
de  la  femme;  le  christianisme,  ses  sublimes 
espérances.  Tout  s’agite,  se  mêle,  les  récits  se 
multiplient  avec  les  aventures , et  l’on  voit  ap- 
paraître cette  multitude  de  légendes  qui  remplis- 
sent les  vies  des  saints  de  fictions , de  guerre  et 
d’amour,  qui  ornent  les  romans  chevaleresques 
et  toute  cette  gracieuse  mythologie  de  magi- 
ciens , de  monstres , de  coups  d’épée , de  chastes 
amours , dont  plus  tard  l’Arioste  recueillit  l’éeho 
railleur,  et  qui,  après  avoir  longtempsamusé  nos 
aïeux, se  détériorèrent  avec  le  temps  et  finirent 
par  mériter  ce  vigoureux  coup  de  massue  du 
bon  sens  qu'on  appelle  Du n Quichotte. 

A côté  de  ce  filon  littéraire  qui  donne  le  nom 
aux  romans  et  dont  nous  parlons  plus  longue- 
ment â l'article  Épopée  homvnesque,  il  s’en 
creusait  un  autre,  railleur,  libertin  et  frondeur, 
celui  des  fabliaux  où  Boccace  et  les  autres  nou- 
velliere  italiens  puisèrent,  sans  en  avertir,  de  ces 
contes  qui  forment  le  fonds  des  nouvetlee  Nou- 
vellee,  des  Contes  et  joyeux  devis , et  viennent 
mourir  dans  les  récits  quelque  peu  prêcheurs, 
mais  d'une  morale  peu  sure  d’elle-même,  de  la 
Reine  de  Navarre , après  a’étre  épanouis  dans 
toute  leur  vigueur  chez  Rabelais,  ce  bouffon 
sérieux  , ce  savant  débraillé,  gracieusement  ca- 
pricieux comme  l’Arioste . profond  comme  Mo- 
lière, qu’on  eût  brillé  comme  hérétique  s’il 
n’eût  été  souvent  obscène.  Rabelais  résume  en 
lui  seul  toutes  les  tendances  frondeuses  du 
moyen  âge  et  personnifie  cette  opposition  qut, 
en  Allemagne,  fit  éclater  la  réforme.  La  Franco 
moins  brutale  et  plus  parleuse  se  contenta  de 
rire. 
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La  réaction  centre  le  moyen  Age  n’est  pas  | 
moins  marquée  chez  Cervantes  même  en  dehors  j 
de  la  satire  des  romaDs  de  chevalerie.  Don  Qui- 
chotte , c'est , en  philosophie , le  bons  sens  aux 
prises  avec  l’Imagination,  le  raisonnement  suc- 
cédant à la  foi  ; c’est,  en  littérature,  la  réalité 
prenant  la  place  de  la  convention , la  comédie 
succédant  au  drame.  Les  romanciers  espagnols 
se  jetèrent  avec  ardeur  sur  cette  voie,  et  de  l’idéal 
le  plus  élevé  descendirent  à la  réalité  la  plus  in- 
fime. C’est  alors  qu’on  vit  éclore  dans  le  roman 
tonte  cette  famille  de  vauriens , de  fripons  et  de 
bohémiens  : Lasarillo  de,  Tormet , Pablo  de 
Ségovie , tlusmnn  d’Alfaraehe , qui  passant  les 
Pyrénées,  et  après  avoir  inspiré  les  grotesques 
de  Scarron,  parvint  A son  titre  le  plus  élevé  dans 
GH  Blas  , ce  ehef-d'teuvre  de  l'esprit  et  du  bon 
sens  bourgeois,  dont  la  France  s’enorgueillit,  et 
que  l’auteur  d'un  assez  bon  roman  contre  les 
mauvais  prédicateurs  a prétendu  rendre  à sa 
patrie  en  le  traduisant  en  castillan. 

Lorsque  Cervantès  eut  tué  le  roman  de  che- 
valerie , les  instincts  poétiques  qui  trouvaient 
leur  aliment  dans  ces  ouvrages  ne  se  replièrent 
pas  sur  eux-mêmes , ils  cherchèrent  une  voie 
dans  d’autres  régions  de  l’idéal.  C’était  l'époque 
delà  renaissance;  on  avait  publié  et  commenté 
Théocrite  et  Virgile,  l’Europe  poétique  s'éprit 
d un  bel  amour  pour  les  mœurs  pastorales  ; seu- 
lement on  les  appropria  au  goût  de  l’époque,  on 
y introduisit  les  longues  conversations  de  la 
scolastique,  les  sentiments  de  renoncement  et  de 
générosité  nés  du  christianisme  et  de  la  cheva- 
lerie; et  l’on  bâtit  sur  ce  fondement  des  romans 
mêlés  de  vers , comme  le  Satyricon  ; Boecnce 
avait  commencé,  le  Tasse  écrivit  pour  la  scène 
one  charmante  buoolique  ; Cervantèsdébuta  par 
une  Oalatée,  les  Portugais  excellèrent  en  ce 
genre  ; la  pastorale  nous  arriva  à la  fois  par 
dessus  les  Alpes  et  par  dessus  les  Pyrénées  ; elle 
eut  son  Don  Quichotte  dans  le  Berger  extra- 
vagant de  Sorel,  et  fut  portée  à sa  perfection 
dans  cette  Astrée,  tour  à tour  poétique  et  pué- 
rile, pleine  de  fraîcheur  et  d'ennui.  Le  théâtre, 
à cette  époque,  puisait  presque  tous  ses  sujets 
dans  l’antiquité  : de  là,  pour  les  gens  du  monde, 
une  érudition  indigeste,  qui  se  combinant  avec 
les  formes  delà  pastorale,  donna  naissanee  à ces 
longs  et  doucereux  romans  de  Mjr«  de  Seudéry 
et  de  la  Calprenède  : délie,  le  Grand  Cyrus, 
Cassandre , oà  les  Turcs  modernes  et  les  héros 
de  la  répoMique  romaine  filent  le  parfait  amour 


| comme  le  berger  du  I.ignon , où  les  reines  des 
I Perses  et  des  Amazones  parlent  la  langue  des 
précieuses,  et  dissertent  sur  l'amour  à perte  de 
vue,  comme  les  personnages  du  koman  de  la 
Rose. 

Le  poète  du  bon  sens , Boileau , Ht  justice  de 
ces  Actions,  et  Molière  du  jargon  dans  lequel 
elles  étaient  écrites;  mais  l’arrêt  ne  s’exécuta 
pas  sans  protestation,  même  des  gcns.de  goût. 
Racine  lisait  encore  parfois  ces  romans  en  ca- 
chette; comme  adolescent  il  s’était  délecté  à la 
lecture  de  Théagène  et  Chariclée.  i.-i.  Rous- 
seau et  Bernardin  de  Saint-Pierre  eurent  tou- 
jours un  faible  pour  \’ Astrée.  Madame  de  Sévlgné 
aimait  fort  les  grands  romans  de  la  Calprenède, 
et  Crébillon  y puisa  longtemps  le  sujet  de  ces 
tragédies  où  l’horrible  s’allie  au  doucereux. 
Boileau  ne  s’y  trompa  pas  et,  en  écoutant  les 
vers  de  Crébillon , il  s’écria  que  Pradon  ne  lui 
semblait  plus  si  mauvais. 

Au  reste,  tous  les  romanciers  de  l'époque  ne 
tombèrent  pas  dans  ce  mauvais  goût.  A la  tête 
des  autres  il  faut  placer  l’illustre  prélat  qui  à ce 
qu'il  y avait  de  plus  gracieux  dans  les  anciens 
a joint  toute  la  douceur  des  sentiments  évangé- 
liques, et  dans  son  roman  politique  et  moral 
Télémaque , a émis  tant  d’idées  généreuses  et 
hasardées  sur  la  politique  et  l'économie  sociale. 
Dans  une  sphère  plus  modeste,  madame  de  La- 
fayette  publia  deux  romans  nourris  de  la  plus 
fine  quintessence  de  sentiments,  à l'un  desquels 
le  savant  Huet  ne  dédaigna  pas  de  faire  une  in- 
troduction sur  l’origine  do  ce  genre  d’écrits.  Ha- 
milton  fit  des  contes  de  fées  d’une  fantaisie  aussi 
gracieuse  et  plus  logique  que  ceux  que  tradui- 
sait ce  bon  M.  Galland  ; l’abbé  Prévost , qui 
commence  le  siècle  suivant,  après  avoir  produit 
une  trentaine  de  volumes  dans  lesquels  quelques 
pages  seulement  sont  à conserver , trouva  sous 
sa  plume  facile  et  prolixe  cette  histoire  de  Ma- 
non Lescaut , peinture  de  l’époque  et  Ai  cœur, 
profonde  sans  doute , et  qui  semble  une  confi- 
dence naturellement  échappée  d’un  cœur  trop 
plein.  Pi 'oublions  pas  non  plus  la  mère  honteuse 
de  d' Alembert,  madame  de  Tencln  et  son  Comte 
de  Comminges , dans  lequel  le  récit  et  l’idée 
sont  également  pathétiques. 

Le  génie  dramatique  s'était  développé  en 
Angleterre  plus  tét  que  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe;  mais  le  roman  ne  s’y  montra  avec  un 
certain  éclat  qu’au  xvm*  siecle.  L’un  des  pro- 
duits les  plus  originaux  de  l’Angleterre  en  ce 
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genre  est  le  Robinson  Crusoi:  non  que  cet 
ouvrage  ne  contienne,  comme  l'aditJ.-J.  Rous- 
seau , beaucoup  de  filtras  , non  que  les  détails 
n’en,soient  prosaïques  et  d'une  minutie  toute 
protestante  ; mais  il  y a dans  cette  existence  d'un 
homme  placé  sous  l'œil  de  Dieu , en  face  de 
l'inconnu , quelque  chose  de  si  profondément 
attachant,  qu'on  ne  l’oublie  jamais  une  fois 
qu'on  en  a été  frappé.  L’auteur,  au  reste,  ne 
parait  mime  pas  s’ètre  douté  de  la  beauté  de 
cette  situation,  autrement  il  ne  l'aurait  pas  gâ- 
tée par  tant  d'insipides  bavardages. 

Un  autre  écrivain  aussi  éminemment  protes- 
tant et  minutieux,  Richardson,  qui  avait  passé 
son  adolescence  à servir  de  secrétaire  à de  jeu- 
nes ouvrières,  renouvela  le  roman  épistolaire. 
Richardson  impatiente  souvent;  sa  pruderie 
puritaine  dégénère  quelquefois  en  dureté  ; mais 
jamais  écrivain  n'a  poussé  plus  loin  que  lui 
l'art  de  faire  illusion  ; ses  personnages  sont 
d'une  vérité  saisissante,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
ractères ont  eu  l’honneur  d’être  acceptés  pour 
types.  En  traversant  le  détroit,  les  écrits  de 
Richardson  vinrent  inspirer  un  écrivain  supé- 
rieur à lui , mois  qui  lui  resta  inférieur  dans 
l’execution  de  son  œuvre.  La  Kouvel/e  Hé- 
loïse est  à certains  égards,  ainsi  que  les  Liai- 
sons dangereuses  de  Laclos,  une  inspiration 
de  Clarisse  Marlowe  ; mais  les  écrivains  fran- 
çais, le  dernier  surtout,  >ont  demeurés  bien  loin 
de  la  réserve  des  romanciers  d'Outre-Manche. 

Richardson,  né  dans  le  peuple,  vécut  dans  la 
bourgeoisie,  et  arriva  à l’idéal  du  roman  bour- 
geois ; Fielding,  né  dans  l’aristocratie , créa  en 
Angleterre  le  roman  populaire.  Moins  appro- 
fondis que  ceux  de  Richardson , ses  réoits  sont 
plus  vifs,  plus  colorés  et  plus  concentrés  : chez 
lui  tout  fait  saillie , et  dans  sa  morale , un  peu 
facile , il  est  plus  chrétien  peut-être  que  son 
janséniste  adversaire. 

Fielding  est  gai  sans  effort  et  sans  arrière- 
pensée.  Swift  l’est  aussi,  mais  avec  moins  d'en- 
train ; ses  Voyages  de  Gulliver  procèdent  de 
Rabelais;  mais  s'ils  en  ont  l'esprit,  ils  sont  loin 
d’en  avoir  la  verve  : il  y a toujours  sous  la 
plaisanterie  de  Swift  quelque  chose  d’amer  «t 
de  morose.  Sterne  a de  la  galté  et  du  pathéti- 
que, mais  tout  est  chez  lui  si  calculé , son  ori- 
ginalité £st  si  recherchée,  que  sa  joie  ou  ses  lar- 
mes sont  rarement  sympathiques. 

Cette  originalité  après  laquelle  courait  Sterne, 
Cyrano  de  Bergerac  la  possédait  instinctive- 


l ment,  mais  elle  n’arrivait  guère  chez  lut  qu’à 
faire  heurter  les  mots  : pour  lui  la  pensée  est 
peu,  mais  la  phrase  est  vive,  alerte,  le  trait  inat- 
tendu , et  jamais  persounage,  y compris  M.  de 
Bievre,  n’a  fait  tant  de  bons  calembours.  La 
plaisanterie  de  Voltaire  dans  ses  romans  est 
encore  plus  inattendue , chez  lui  elle  jaillit  en 
gerbes  étincelantes , et  porte  toujours.  Nul  n’a 
jamais  mieux  que  lui  manié  ce  ridicule  qui 
tombe  sur  le  raisonnement  et  les  croyances  des 
hommes.  Heureux  s'il  eût  dépensé  toute  cette 
verve  au  service  d’une  meilleure  cause. 

Les  autres  romanciers  du  xvme  siècle  retra- . 
ocrent  les  mœurs  de  leur  époque , souvent  un 
peu  par  penchant , beaucoup  par  la  faute  des 
mœurs  qu’ils  peignaient  et  de  ceux  qu'ils  vou- 
laient amuser.  Crebillon  fils  est  le  peintre  le  plus 
élégant  de  cette  corruption  énervee  ; Duclos  a 
plus  de  force,  mais  trop  de  prétention  ; Mari- 
vaux, observateur  délicat  et  fin  , se  plaît  dans 
les  infiniment  petits  replis  du  cœur , et  court 
après  l’effet  dans  le  style , mais  il  ne  manque 
ni  de  relief,  ni  de  vigueur. 

La  vogue  du  roman  libertin  ramena  par  réao- 
tion  celle  de  la  pastorale  ; la  peinture  et  l'opéra- 
comique  commencèrent  ; puis  vint  Florian , ce 
berger,  capitaine  de  dragons,  un  peu  faible,  un 
peu  froid,  un  peu  infecté  de  sensiblerie,  mais  gra- 
cieux pourtant  et  naturel  dans  une  certaine  me- 
sure. Bernardin  de  Saint-Pierre  arriva  à la  per- 
fection du  roman  champêtre  : tout,  dans  Paul  et 
Virginie , est  frais,  délicat,  pudiquement  einu, 
enchanteur,  et  la  nouveauté  du  paysage  ajoute 
un  charme  de  plus  au  récit.  Un  autre  illustre 
contemporain  qui , avec  le  même  génie  pitto- 
resque, a plus  de  force,  d’éclat  et  aussi  quelque 
trace  d'affectation,  a placé  la  scène  d'un  autre 
roman  non  moins  enchanteur  dans  les  forêts 
vierges  de  l'Amerique.  L'époque  à laquelle  il 
écrivait  avait  goûté  les  fruits  amers  du  doute  et 
du  desillusionnement.  Il  consigna  dans  un  roman 
non  moins  profond  et  non  moins  coloré  les 
souffrances  de  l’homme  qui  a cessé  de  croire, 
et  toute  la  génération  du  xix*  siècle  a frémi  à ce 
tableau , qui  se  produisait  en  même  temps  en 
Allemagne  dans  Werther,  et  en  Angleterre  dans 
les  poeines  désespérés  de  Byron. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  n'avait  peint  que 
des  sites  qui  lui  étaient  connus;  Chateaubriand, 
avant  d'écrire  les  Martyrs,  voulut  visiter  les 
lieux  où  il  en  devait  placer  la  scène;  il  y avait 
là,  loin  de  cette  nature  bizarrement  composée  de 
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grottes,  d’tles  et  de  mers,  des  romans  de  made- 
moiselle de  Scudéry,  et  même  de  ceux  de  l’abbé 
Prévost.  Le  roman  tendait  de  pins  en  plus  à se 
rapprocher  de  la  réalité;  c'est  celte  tendance  au 
descriptif  qui  nous  a vain  les  romans  maritimes,  i 
les  romans  industriels,  les  romans  intimes,  etc. 
Un  écrivain  profondément  initié  à la  connais- 
sance du  moyen  âge  et  des  traditions  de  son 
pays,  mais  qui  n’avait  obtenu  que  le  second 
rang  dans  la  poésie,  vient  à être  privé  de  sa  for- 
tune ; au  lieu  de  perdre  son  temps  à limer  des 
vers  plus  on  moins  élégants , il  décrit  en  prose 
ce  qu’il  connaît  si  bien , sa  vieille  Écosse  et  ce 
moyen  âge  dans  lequel  il  a tant  vécu  par  la  pen- 
sée; il  entremêle  ses  descriptions  et  scs  souve- 
nirs de  personnages  inventés  qui  servent  à re- 
lier entre  eux  les  faits  donnés  par  l’histoire , et 
produit  ainsi  une  nouvelle  classe  de  romans, 
épique  par  le  fonds , familiers  par  la  forme,  et 
plus  réellement  vrais  que  beaucoup  d'ouv  rages 
historiques  sans  couleur,  qui  sont  donnés  pour 
l’expression  des  évènements  passés.  Walter 
Scott  n'est  pas  un  peintre  profond  des  passions 
des  hommes,  mais  tous  ses  personnages  sont  vi- 
vement colorés,  pleins  de  naturel  et  de  vie.  C’est 
ce  à quoi  n'ont  pas  assez  songé  ses  imitateurs 
qui  ont  cru  que,  pour  l’égaler,  il  suffisait  de  dé- 
couper quelques  pages  dans  les  mémoires,  et  de 
mettre  dans  la  bouche  des  mannequins  qu’ils 
affublaient  de  noms  connus,  tous  les  jurons  rap- 
portée par  les  chroniqueurs. 

• Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  rapide 
revue  des  romans  ; les  contemporains  nous  mè- 
neraient trop  loin , et  nous  sommes  trop  près 
d’eux  d'ailleurs  pour  en  porter  un  jugement 
complètement  impartial.  — Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher,  en  terminant,  de  déplorer 
cet  immense  développement  que  le  roman  tend 
i prendre  de  nos  jours,  grâce  au  feuilleton  qui 
va  le  porter  dans  la  partie  la  plus  reculée  du 
sanctuaire  domestique.  Qu’un  ouvrage  de  bi- 
bliothèque offre  du  danger  pour  les  moeurs , 
c'est  un  mal , mais  enfin  il  peut  être  tenu  loin 
de  ceux  qu’il  pourrait  corrompre  ; il  n’est  nu- 
con  moyen  d’éviter  le  journal  qui  se  fait  de  plus 
ta  plus  provocateur  et  insinuant,  en  même 
temps  que  le  roman  se  fait  plus  hardi  et  plus 
démoralisateur.  Qu'un  homme  sérieux  se  délasse 
un  moment  en  un  roman  soigneusement  étudié 
(U  en  est  queiques-uns  ) , que  dans  cette  peiu- 
ture  attrayante  du  coeur  humain  il  puise  (cela 
ftrrlvt  parfois  quoique  rarement  ) de*  leçons  de  ' 


force  et  de  sagesse , il  n’y  a rien  Ht  de  répré- 
hensible, bien  qu’il  faille  reconnaître  que  la 
lecture  de  fictions  romanesques  énerve  l'esprit, 
et  l'empêche  de  retourner  volontier  à Jes  études 
; plus  solides.  Mais  les  femmes , mais  les  jeunes 
filles , auxquelles  les  romaus  s'adressent  de  pré- 
férence, auront-elles  la  prudence  de  choisir  1 
Est-il  sans  danger  de  les  nourrir  au  hasurd 
d'une  demi-science  indigeste  et  superficielle, 
plus  dangereuse  que  l'ignorance  : combien  n’a- 
t-on  pas  vu  de  jeunes  filles  écouter  le  premier 
amant  qui  se  présente  pour  se  mettre  dans  la 
situation  de  l’héroine  du  roman  qu'elles  lisent  ? 
combien  d’autres  à qui  ces  lectures  enivran- 
tes rendent  insupportable  une  existence  modeste 
et  calme , et  qui  pour  eu  sortir  tombent  dans 
la  démence,  se  jettent  dans  la  débauche  ou  dans 
le  suicide , si  elles  ont  du  penchant  au  déses- 
poir î II  y a là  pour  l’avenir  ud  danger  immense 
qu'on  pe  conjurera  pas  en  se  contentant  de  dé- 
clarer le  roman  une  lecture  dangereuse  et  fri- 
vole , comme  ou  le  fuit  depuis  si  longtemps 
sans  avoir  pu,  non  pas  détruire  le  mal , mais 
sans  être  même  parvenu  à en  arrêter  les  progrès. 

J.  Fleury. 

ROM A NA  (Don  Pedro  Csbo  y Suredà, 
Marquis  de  la) , célèbre  général  espagnol , né 
en  1761  à Palma  (ile  de  Majorque),  aide  de 
camp  du  général  D.  Ventura  Moreno  en  1779, 
capitaine  de  frégate  en  1790,  maréchal  de  camp 
en  1 794,  envahit  ( 1 795 j la  Cerdagne  française  où 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant-général.  En  1 807, 
il  commandait  les  troupes  auxiliaires  que  le  roi 
Charles  IV  avait  fournies  à l’empereur  Napo- 
léon. Lorsqu'on  voulut  le  forcer  de  prêter  ser- 
ment au  roi  Joseph , il  fit  embarquer  furtivement 
ses  troupes  à bord  d’une  escadre  anglaise  et  vint 
rejoindre  les  insurges  espagnols.  Commandant 
en  chef  des  provinces  du  nord  il  mourut  en  1 8 1 1 
au  moment  où  il  se  rendait  en  Portugal  pour 
renforcer  l'armée  anglo-portugaise. 

ROMANCE  (litt.).  La  romance  est  une  va- 
riété de  la  chanson  ou  de  i’ode,  c'est  le  chant 
mélancolique,  l’ode  élegiaque  et  naïve.  Le  nom 
de  la  romance  a la  même  origine  que  celui  du 
roman  pour  lequel  il  s'est  même  employé  dans  la 
langue  romane,  et  l’est  encore  aujourd’hui  en 
anglais  et  en  espagnol.  Mais  il  parait'n’avolr 
été  appliqué  chez  nous  qu’au  dix-huitième  siè 
cle  à de  petites  compositions  poétiques  destinées 
aux  citants  qui  contiennent  le  récit  d’une  aven- 
ture funeste  eu  le  développement  d’un  sentiment 
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douloureux.  Monerif  l’appliqua  à ms  Jolies  ro- 
mauces  d’Alexis  et  de  la  comtesse  de  Saulx , 
'leux  récits  qu’il  avait  refondus  et  qui  ont  été 
refaits  de  nos  jours  par  Em.  Deschamps.  Le 
succès  de  Monerif  Ht  éclore  une  multitude  de 
romances  narratives  ou  sentimentales:  Léonard, 
Marmontel,  La. Harpe,  Berquln  et  surtout  Flo- 
rian se  mirent  à l'œuvre  ; il  n’y  eut  pas  jusqu’à 
J.  - J.  Rousseau  qui  ne  s’y  essayât  ; et  la  romance 
fut  naturalisée  ett  France,  en  dépit  des  épigram- 
mesdeCoHéet  autres  chansonniers  grivois,  me- 
nacés dans  lu  domaine  de  la  chanson  où  ils 
avaient  seuls  régné  jusqu’alors.  Le  dix-hui- 
tième sfètle  se  piquait  fort  de  sensibilité,  et  ses 
poètes  lui  faisaient  souvent  de  la  sensiblerie  : 
la  romance  ne  put  échapper  à ce  défaut,  car 
elle  est  essentiellement  un  genre  de  salon;  aussi 
parvint-elle  à l’apogée  de  sa  gloire  de  1800  à 
1820,  lorsque  le  consulat,  l’empire  et  la  restau- 
ration rassemblèrent  autour  d’une  cour  des 
hommes  et  des  femmes  séparés  par  les  orages 
de  la  révolution  et  les  mécomptes  de  l’émigra- 
tion. Tout  alors  semblait  la  favoriser  : ou  en- 
jolivait les  Scandinaves  et  le  moyen  âge,  Napo- 
léon mettait  Ossian  au-dessus  d’Homère;  les 
idées  guerrières , religieuses  et  chevaleresques 
se  réveillaient  â la  fois  et  se  combinaient;  Mil- 
levoye  se  fit  l’écho  de  ces  divers  sentiments  : 
il  n’était  cœur  qui  ne  battit  en  écoutant  ou  en 
chantant  scs  douces , rêveuses  et  faibles  cauti- 
lènes  qui  parlaient  de  guerre,  d’honneur  et  d’a- 
mour ; il  n’était  dame  ou  jeune  fille  qui  ne  sen- 
tit ses  yeux  se  mouiller  à cette  romance  de 
Ségur  et  de  la  reine  Hortense  . yous  me  quittez 
pour  altéra  la  gloire.  Ce  fut  alors  aussi  qu’on 
reprit  le  nom  de  ballade  pour  les  romances  nar- 
ratives ; ce  n’était  que  substituer  le  nom  du  Nord 
à celui  du  Midi,  car  les  builades  anglaises  et 
les  romances  espagnoles  sont  unies  par  la  plus 
étroite  parenté.  Les  progrès  de  la  musique  ont 
nul  à la  romance  ; elle  a dû  se  faire  faible  et  de 
plus  en  plus  pâle  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les 
institutions  de  jeunes  personnes  ; les  poetes 
dignes  de  ce  nom  qui  s’y  sont  trouvés  gênés  l’ont 
abandonnée,  et  elle  a fini  par  n’êtrc  plus  qu’un 
thème  aux  musiciens  pour  faire  des  transitions 
musicales  sans  trop  de  souci  du  sens  ni  de  la  mé- 
lodie. Mais  de  ce  que  la  romance  est  fade  et  nulle 
aujourd’hui  comme  poésie,  Il  n’en  faudrait  pas 
conclure  la  condamnation  du  genre  : une  romance 
bien  sentie  sous  une  musique  limpide  peut  sou- 
vent être  plus  poétique  et  plu*  émouvante  que 


des  œuvres  bien  autrement  prétentieuses.  Péri 
telle  des  romances  de  Uérunger  qu’il  est  impos- 
sible d’entendre  chanter  avec  un  accent  vrai 
sans  se  sentir  des  larmes  dans  les  yeux  et  plus 
de  bienveillance  au  fond  de  l’âme.  Le  genre  de 
littérature  qui  produit  oes  effets  ne  saurait  être 
à dédaigner  ; il  ne  faut  dédaigner  que  les  pâles 
productions  des  rimeurs  que  l’apparente  facilite 
du  genre  y pousse  sans  vocation.  J.  Flbuhï.  , 

ROMANCERO.  — Ce  mot  espagnol  s’appli- 
que indistinctementà  celui  qui  faitou  chante  des 
romances  ; et  par  romances  il  ne  faut  pas  en- 
tendre ces  quelques  couplets  langoureux  de  nos 
albums  modernes,  mais  de  véritables  chants 
guerriers,  religieux  et  patriotiques,  de  belles 
pages  d’histoire  qui,  dans  cette  admirable  lan- 
gue castillane , acquièrent  les  proportions  épi 

q»es-  .-.efaij.. 

Ces  compositions  prirent  ehe*  les  Espagnols, 
comme  chez  nous,  le  nom  de  romances,  parce 
qu’elles  étaient  écrites  dans  les  deux  pays  en 
langue  vulgaire , rouanne  eu  romancière , mé- 
lange corrompu  du  romain  eu  latin  avec  l’idiome 
national,  d’on  sont  sorties  toutes  les  langues  de 
l’Europe  moderne , et  particulièrement  de  l’Es- 
pagne, de  l’Italie  et  de  la  France. 

Le  romancero,  de  même  que  notre  jongleur 
du  moyen  âge  qui  chantait  de  châteaux  en  châ- 
teaux les  aventures  de  la  cour  d’Artus,  les  ex- 
ploits des  douze  pairs  de  France , les  combat* 
livrés  aux  Sarrasins  de  Syrie.,  le  romancero 
parcourait  lui  aussi  les  Elagues,  mais  eu  redi- 
sant les  exploits,  bien  autrement  saisissants  peur 
ses  auditeurs,  de  Bernard  (tel  Carpio,  de  Fer- 
nando Gonzalez  et  surtout  du  Cid,  le  héros  des 
héros  de  la  Péninsule.  Leurs  accents  enflam- 
maient aisément  tous  les  courages,  et  chacun 
brûlait,  en  les  écoutant , de  suivre  la  trace 
sainte  et  glorieuse  des  ancêtres.  Aussi,  tant 
que  dura  cette  grande  lutte  oontre  les  Maures, 
croisade  permanente  qui  tenait  eu  haleine  toute 
l’Europe  guerrière,  le  romancero  futen  quelque 
sorte  le  génie  Inspirateur  des  batailles  ; c’était 
lui  qui  soufflait  sa  patriotique  ardeur  aux  guer- 
riers de  las  N'bv8s  de  Tolosa  ( château  avec  un 
bourg  dans  l’Andalousie  aux  freutièrts  de  la 
Castille  Neuve;  cette  bataille  fut  livrée  le  lundi 
12  juillet  1212),  quand  tomba  sans  retour, 
sous  la  hache  d’armes  d’Alphonse  VIII  de  Cas- 
tille,la  fortune  conquérante  des  Maures,  comme 
elle  était  tombée  trois  siècles  auparavant  sous 
celle  de  Charles-Martel  ; et  tel  fat  l'enthousiasme 
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excité  par  cette  victoire  que  la  pape  Innocent  III 
crut  devoir  ordonner  des  prières  publiques  en 
actions  de  grâces  dans  tout  l'Occident. 

Le  romancero  suivit  toutes  les  phases  de  cette 
mémorable  lutte,  et  le  dernier  qui  se  Ht  entendre 
se  confondit  avec  le  bruit  des  murs  croulants  de 
Grenade , ce  dernier  boulevard  des  Maures  sous 
Ferdinand  et  Isabelle. 

Ces  compositions  intéressent  donc  les  fastes 
de  la  vieille  monarchie  chrétienne  d’Espagne,  et 
c’est  avec  raison  que  Corneille  a dit,  dans  sa  pré- 
face du  Cid,  qu’elles  étaient  comme  les  originaux 
décousus  de  l’histoire  de  ce  pays. 

Le  romancero  n’étant  plus , son  nom  passa 
par  une  espèce  de  métonymie  à la  collection  de 
ses  chants , et  le  même  mot  signifie  aujourd’hui 
en  langue  espagnole,  recueil  d'anciennes  roman- 
ces. C’est  cette  analogie  qui  a conduit  M.  P.  Pa- 
ris à intituler  Romancero  français  un  recueil  de 
chants  français  d’amour  et  de  guerre  du  XIII' 
siècle,  que  relèvent  souvent  des  annotations  ju- 
dicieuses et  d’ingénieux  rapprochements  histori- 
ques. Ce  titre  qui  n’avait  point  d’équivalent 
en  français , joignant  au  mérite  de  la  justesse 
celui  de  la  concision,  semble  avoir  acquis  droit 
de  bourgeoisie  dans  notre  langue. 

Les  pièces  du  romancero  sont  généralement 
divisées  en  couplets.  Le  poète  raconte  les  faits 
sans  autre  peine  que  de  s’assujetir  a la  mesure. 

C’est  à nos  poètes  provenceaux  que  les  espa- 
gnols ont  emprunté  leurs  reroudilla , espèce  de 
chants  vifs  et  grâcieux  qui  sont  loin  du  mérite  de 
leurs  originaux. 

Ou  a lait  des  imitations  des  plus  célébrés  ro- 
manceros dans  toutes  les  langues  : Deren  les  a 
traduits  en  allemand.  L’un  des  plus  anciens  re- 
cueil est  le  Cancionero  general  dont  la  première 
édition  est  de  15i0;  la  deuxième  parut  à Va- 
lence en  1514.  Un  autre  connu  sous  le  nom  de 
Cancionero  de  romances  fut  imprimé  à An- 
vers, en  1 555  ; mais  de  tous  ces  recueils,  le  plus 
célèbre  est  le  romancero  général  de  Pédro  Flo- 
res, publié  à Madrid,  en  1 604  et  1 61 4.  On  peut 
citer  encore  le  romancero  historiado  de  Lucas 
Rodriguez,  Alcala,  1579; — Sylva  de  varios 
romances , Bareelona,  101 1 , Vienne,  1815  ; et 
le  recueil  de  Depping,  1817.  Voyez  Histoire  de 
la  littérature  espagnole,  par  Bouter  week,  et 
le  tome  III  Me  l’histoire  de  la  littérature  du 
midi  de  C Europe,  par  Sismondi. 

U OU  ANE  [langue).  Partout  où  les  Romains 
•'établirent,  ils  imposèrent  aux  vaincus  leur  lan- 


gue avec  leur  domination  ; mais  partout  aussi 
où  le  latin  fut  violemment  itnpianté,  i ‘usage  lé 
corrompit. 

Le  latin  était , plus  que  tout  autre  idîfime , 
exposé  à cette  dégradation  rapide.  Les  gram- 
mairiens l’avaient,  à force  d’art  et  de  raffine- 
ment, rendu  difficile  pour  les  Romains  eux- 
mêmes.  On  ne  savait  lequel  choisir  des  deux 
systèmes  d’ortographe  que  se  disputaient  les 
littérateurs  : l’un  docile  aux  lois  de  la  gram- 
maire , l’autre  modelé  sur  la  prononciation. 
Cette  langue  délicate  avait  été  une  première  fois 
profondément  froissée  et  mutilée  par  le  choc 
des  idiêmes  indigènes , au  moment  de  l’établis- 
sement des  Romains  dans  les  pays  assujétis. 
La  conquête  et  la  prédication  du  christia- 
nisme lui  avaient  frayé  les  voies.  Mais  on 
comprend  que  ni  les  soldats  ni  les  prêtres  n’a- 
vaient épargné  les  solécismes  pour  se  faire  com- 
prendre des  combattants  ou  des  catéchumènes. 
Le  latin  prévalut  cependant  et  survécut  même 
à l’invasion  des  Barbares.  Mais  quel  latin?  Les 
vaincus  ne  cessaient  pas  de  parler  la  langue  de 
leurs  premiers  maîtres;  toutefois  lis  admirent , 
en  les  latinisant , bien  des  mots  barbares.  De 
ce  double  courant  des  langues  celtiques  et  ger- 
maniques, ravageant  successivement  la  langue 
latine , sortirent  des  langues  nouvelles , inter- 
médiaires qui  furent  appelées  romane  ou  vul- 
gaire ou  rustique. 

Au  moyen  âge,  le  roman  est  sans  cesse  opposé 
au  latin  et  au  tudesque,  comme  dans  ces  pas- 
sages cités  par  Ducange  : 

Huit  sot  bien  écrire  en  latin  et  en  roman, — 

Tn  as  dit  la  Palenotre, 

Saint  Julien,  a ce  matin. 

Soit  en  rouman , soit  en  latin, 

Katiram  linguam  non  habnit  Teutomoam, 

Sed  quam  corrupti  oominant 
Romanatn,  Teutonlœ  WatUmicam. 

Le  latin  sc  conserva  dans  l’Italie  son  premier 
foyer,  plus  longtemps  que  dans  tout  autre  pays. 
Muratori  déclare  qu’il  n’a,  ni  dans  ses  voyages 
ni  dans  ses  recherches,  découvert  aucun  monu- 
ment de  cette  langue,  qui,  selon  Bembo  et  Citte- 
dini,  aurait  été  contemporaine  du  latin  savant. 
Sans  doute,  les  germes  de  dégénération  que  re- 
célait  la  langue  latine  se  développerait  en  Italie, 
sous  l'influence  de  l’usage  vulgaire,  comme  par- 
tout. Cependant  cette  dégénération  fut  moins 
complète  et  moins  générale.  Les  locution*  pro- 
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vincl aies,  conservées  par  udc  tradition  tenace 
dans  les  différents  dialectes  qui,  aujourd'hui 
encore,  se  partagent  l'Italie,  ne  formeront  ja- 
mais un  idiôme  comparable  à la  langue  romane  : 
il  n’y  a pas  eu  de  langue  intermédiaire  entre 
le  latin  et  l'italien. 

Hors  l'Italie,  dans  toute  l'étendue  de  l’empire 
romain,  le  même  phénomène  eut  lieu.  Partout 
naquit  une  langue  romane,  diversement  modi- 
fiée selon  le  génie  propre  de  chaque  nation.  Les 
Valaques,  sur  les  bords  du  Danube,  eurent  leur 
langue  romane  ; et  lorsque  vous  traversez  le 
canton  des  Grisons,  le  postillon  qui  vous  con- 
duit se  retourne,  à votre  grand  étonnement, 
pour  vous  dire  qu’à  Thusis  on  parle  la  langue 
romane  : observation  qui  chez  lui  ne  sent  pas 
l’érudit , mais  qui  remonte  aux  plus  anciennes 
et  aux  plus  naïves  traditions  du  pays. 

En  France,  cette  corruption  vulgaire  de  la 
langue  latine  prit  plus  tôt  qu'ailleurs  l’apparence 
d'une  langue,  gréce  à la  parenté  qui  existait 
entre  la  plus  vieille  langue  latine , la  langue 
osque,  et  les  formes  et  les  tours  naturels  aux 
Gallo-Francs.  M.  Ampère  (dans  son  Histoire 
littéraire,  t.  III,  ) a cité  des  exemples  bien  cu- 
rieux de  cette  communauté  de  tendances.  Les 
Gallo-Francs  rejetèrent  de  leur  langue  parlée 
les  formes  artificielles  et  savantes,  dont  les  lit- 
térateurs romains  avaient  brodé  le  fond  de  la 
langue  latine  primitive.  Ainsi,  ils  remplacèrent 
par  l'article  les  désinences  des  noms  et  sup- 
pléèrent par  les  pronoms  personnels  : se,  tu,  il, 
et  par  l'emploi  fréquent  des  verbes  être  et  avoir 
comme  auxiliaires,  les  formes  multiples  de  la 
conjugaison  des  verbes  latins.  Cependant,  mal- 
gré ce  retour  aux  origines,  Ils  conservèrent 
assez  de  la  forme  dernière  de  la  langue  latine 
pour  qu'à  travers  les  altérations  de  cet  idiôme  ' 
et  les  placages  de  mots  nouveaux,  celtiques  ou 
germains , une  langue  plutôt  transformée  que 
formée  subsistât. 

Cette  langue,  issue  du  latin,  finit  par  le  rem- 
placer peu  à peu  dans  le  langage  usuel. 

Dès  la  fin  du  11e  siècle  le  latin  était  la  lan- 
gue vulgaire  à Lyon.  Au  v*  siècle , le  peuple 
le  parlait  et  le  comprenait  encore.  Car  Sidoine 
Apollinaire  harangua  dans  son  latin  recherché  ' 
le  peuple  de  Bourges , qui  l’avait  prié  de  lui 
indiquer  un  évêque.  Mais  depuis  le  ix*  siècle  le 
peuple  n’entend  plus  le  latin.  Aussi,  nous  voyons 
le»  conciles  de  Reims  et  de  Tours  en  812 , et  ! 
Celui  de  Mayence  en  847,  ordonner  aux  évè-  J 


ques  de  prêcher  dans  la  langue  rustique.  Bien 
plus,  en  995,  au  concile  de  Mousson,  la  langue 
rustique  était  parlée  par  les  évêques  eux-mêmes. 

Selon  M.  Ampère,  la  langue  romane  prévalut, 
dans  les  Gaules,  du  vu*  au  ix'  sieele;  elle  était 
bien  puissante  dès  le  règne  de  Charlemagne , 
puisque  cet  empereur,  qui  avait  commencé  lui- 
même  une  grammaire  teutonique  et  fait  recueil- 
: Iir  les  anciens  citants  nationaux,  fut  contraint 
de  renoncer  au  projet  qu'il  avait  formé  d’im- 
poser l'usage  de  la  langue  tudesque  dans  toute 
; l'étendue  de  son  empire. 

Le  nord  comme  le  midi  de  la  France  avait  sa 
langue  vulgaire  corrompue  du  latin , mais  dif- 
féremment prononcée , ce  qui  suffit  pour  éta- 
blir, dès  le  vmc  siècle,  une  différence  sensible. 
Dans  le  célèbre  serment  de  842,  prêté  à Stras- 
bourg par  Charlcs-le-Chauve  et  Louis-le-Germa- 
nique,  on  voit  coexister  les  deux  langues  : le 
roman  wallon  et  le  roman  provençal . 

Le  roman  wallon  était  parlé  dans  les  pro- 
vinces au  nord  de  la  Loire,  et  le  roman  pro- 
vençal dans  toutes  les  provinces  au  midi  de  la 
Loire , qui  avaient  été  conquises  par  les  Bour- 
guignons et  les  Wisigofhs. 

Le  roman  wallon  participait  du  teuton,  mais 
dans  une  moindre  proportion  que  du  latin.  A 
l’exception  des  parties  wallones  du  serment  de 
842,  on  ne  commit  pas  de  texte  de  cette  langue 
antérieur  à l'an  1000.  Jusque  là,  on  ne  trouve 
que  des  mots  isolés  dans  les  chroniques  latines. 
On  sait  qu’au  xu*  siècle  saint  Bernard  prêchait 
en  roman  wallon.  Les  Normands  avaient  adopté 
cette  langue  et  l'avaient  empreinte  de  leurs  sons 
durs  et  de  leurs  syllabes  sourdes.  Ils  la  portè- 
rent en  Sicile,  en  Angleterre,  en  Grèce.  Elle  fut 
parlée  dans  les  assises  de  Jérusalem.  Guillaume- 
le-Conquérant  l'imposa  en  Angleterre  à ses  gens 
d’affaires  et  à ses  tribunaux.  Le  roman  wallon, 
un  s'épurant,  est  devenu  la  langue  française. 

Les  destinées  du  roman  provençal  ftirent  plus 
courtes,  mais  brillantes.  Il  fut  l’Instrument  de 
la  poésie  des  troubadours  ( voyez  ce  mot) , et 
périt  avec  cette  littérature.  Après  la  croisade 
des  Albigeois,  la  langue  provençale  éprouva  le 
sort  de  la  langue  grecque  : elle  n’avait  point  de 
capitale  littéraire  où  se  réfugier,  elle  avait  régné 
dans  une  foule  de  châteaux , qui  tombe r-nt  tout 
à coup  dans  le  silence.  Les  classes  élevées  furent 
contraintes  par  la  domination  française  d’adop- 
ter la  langue  des  vainqueurs.  Le  provençal  cessa 
d’être  cultivé,  et  dégénéra  en  un  patois  auquel 
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quelques  poètes  populaires  sont  demeurés  fi- 
dèles. 

Ti  lles  sont  les  données  les  plus  positives  que 
la  critique  littéraire  ail  établi  sous  la  direc- 
tion initiatrice  de  M.  Fauriel.  Ainsi  s'est  trouvé 
réfuté  le  fameux  paradoxe  de  M.  Raynouard 
sur  la  langue  romane.  M.  Raynouard , aper- 
cevant autour  du  lui , en  Provence , les  restes 
d'une  langue  harmonieuse  et  le  souvenir  d’une 
littérature  riche  et  splendide,  s'etait  persuadé 
avec  les  illusions  du  patriotisme,  que  cette  lan- 
gue avait  été  formée  par  une  altération  uniforme 
du  latin  et  avait  régné  dans  les  deux  Gaules , 
une  partie  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 

Les  principes  résistaient  à cette  supposition. 
Car  une  langue,  lui  ont  fait  observer  M.  Schlegel 
et  M.  Villemain  , ne  se  corrompt  pas  uniformé- 
ment lorsqu’elle  est  altérée  non  par  les  écrivains, 
mais  par  l'usage.  » L'uniformité,  dit  très  bien 
« M.  Villemain,  c'est  presque  la  science.  L’uni- 
« formité  supposerait  la  méthode  même,  dont 
« l’absence  est  attestée  par  la  corruption  de  l'an- 
« cienne  langue.  » Quelle  que  soit  l'identité  des 
procédés  naturels  de  l'esprit  humain,  les  indivi- 
dus, s’exerçeraient-ils  sur  la  même  langue, 
n'arrivent  pas  tous  par  la  même  voie  à la  simpli- 
cité, leur  but  commun.  Les  différences  d’accen- 
tuation auraient  seules  suffi  pour  créer  bientôt 
des  langues  distinctes. 

L'étude  attentive  des  différents  idiômes  néo- 
latins  n'a  pas  manqué  de  donner  raison  à la 
théorie.  Aussi  n'admet-on  plus  qu'il  y ait  ja- 
mais eu  une  langue  romane  dont  l'universalité 
ait  succédé  a l'universalité  du  latin.  Ce  que  M. 
Raynouard  applique  â langue  romane  ne  doit 
s'entendre  que  du  roman  provençal,  dont  il  a 
restitue  la  grammaire  et  le  dictionnaire  avec 
une  sagacité  incomparable. 

Ce  qui  a égaré  M.  Raynouard  sur  l'étendue 
de  l’empire  de  la  langue  romane,  ce  sont  les 
succès  obtenus,  au  dehors  de  la  Provence,  par 
les  troubadours.  Il  a confondu  la  langue  et 
la  littérature  provençales.  Partout  ou  il  a ren- 
contré des  troubadours,  il  a cru  que  leur  lan- 
gue avait  prédominé,  tandis  qu’en  Italie  notam- 
ment les  classes  élevées  se  plaisaient  à entendre 
célébrer  dans  cette  poésie  harmonieuse  les  sen- 
timents d'amour  et  de  chevalerie , et  cédaient 
même  quelquefois  â la  tentatiou  de  rivaliser 
*'cc  les  troubadours  dans  leur  propre  langue  , 
sans  que  la  langue  provençale  fut  pour  cela  la 
langue  de  l'Italie,  la-s  Italiens  firent  des  vers 
t'ncy  ’tptilit  du  XIX'  »(«/#,  I.  XXI, 


provençaux  des  la  seconde  moitié  du  xu' siècle  ; 
mais  l'Italie  ne  parla  jamais  la  langue  proven- 
çale. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  provinces  d'Es- 
pagne, les  plus  voisines  des  Pyrénées.  La  Cata- 
logne, la  Navarre,  la  province  de  Valence  et 
l’Ile  de  Majorque  ont  parlé  la  langue  provençale. 
Dans  le  reste  de  l’Espagne  le  latin  se  conserva 
longtemps , grâce  aux  evéques  qui , revêtus  du 
pouvoir  législatif,  édictaient  leurs  lois  en  latin. 
Le  latin  dégénéra  cependant , et  en  se  mêlant 
aux  restes  des  langues  indigènes , le  vieil  espa- 
gnol , le  caotabre , le  celtibérlen  , et  aux  nou- 
veaux idiômes  des  conquérants,  il  donna  nais- 
sance à la  langue  espagnole. 

En  résumé , il  demeure  établi  qu'il  y a , non 
pas  identité,  mais  analogie  entre  les  langues 
romanes , ou  vulgaires , ou  rustiques,  du  midi 
et  du  nord  de  la  France , de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  et  que,  pour  parler  comme  M.  Ville- 
main : « Toutes  ces  langues  sont  sœurs  et  ont 
germé  dans  les  ruines  de  la  langue  latine.  A.  11. 

ROM  AXÉE  (la)  ou  Romvnék-conté,  petit 
village  du  departement  de  la  Côte-d'Or,  est  situé 
sur  la  côte  de  Nuits,  non  loin  de  Vosnes,  avec 
lequel  il  forme  une  commune.  Sa  population  est 
de 450  âmes;  son  territoire  fourni  d'excellents 
vins  qui  sont  rangés  avec  justice  au  premier 
rang  parmi  les  seconds  crus  de  la  Bourgogne.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  de  la  Ro- 
manêche,  village  des  environs  de  Mâcon  qui 
fourni  les  vins  de  Thorins  et  du  moulin  à vent. 

ROMAX'ELLI  (Jean  Fbançois),  peintre,  né 
àViterbe  en  1617,  mort  en  1662,  était  grand 
dessinateur  et  bon  coloriste.  Élève  du  Domini- 
cain et  de  Pierre  de  Cortone,  il  fut  employé  par 
Louis  XIV  à plusieurs  travaux  où  il  sut  mettre 
de  la  noblesse,  de  la  grâce  et  de  la  facilité.  On 
regrette  de  ne  pas  trouver  plus  de  feu  dans  ses 
compositions. 

ROMAME.  V.  Romélie. 

ROMAXO  (Albéhic  da)  , podestat  de  Tré- 
vise  au  xin*  siècle , s'attacha  comme  son  frère 
Eccelino  111,  le  Féroce,  podestat  de  Vérone,  au 
parti  gibelin.  C’est  même  à lui  que  cette  faction 
dut  son  triomphe  dans  l’Italie  septentrionale. 
Mais,  en  1255,  le  pape  Alexandre  IV,  chef  du 
parti  guelfe,  ayant  prêché  une  croisade  contre 
la  puissante  famille  des  Romano,  Eccelino  fut 
vaincu  et  tué  a la  bataille  de  Cassano  ( 1 250). 
Alliéric  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  son  frère. 
Obligé  de  se  rendre  à discrétion  au  marquis 
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Azzod'Este,  le  malheureux  père  vit  couper  les 
bras  et  les  jambes  à ses  enfants  qu'on  décapita 
ensuite,  et  brûler  vives  sa  tille  et  sa  femme  qu'on 
avait  d’abord  exposées  nues  aux  outrages  de  la 
soldatesque.  C’est  après  cet  horrible  spectacle 
qu’ii  fut  attaché  vivant  à la  queue  d'un  cheval 
fougueux. 

KOJI  VNO,  Ile  d'Amérique  sur  la  côte  nord- 
est  de  Cuba,  est  située  par  22“  9'  de  latitude 
Nord  et  83"  23'  de  longitude  Ouest.  Elle  est  di- 
visée en  deux  parties  par  un  canal,  et  a environ 
23  lieues  de  long,  sur  2 de  large.  — Rohako, 
bourg  muré  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
est  bâtie  sur  un  affluent  de  l'Oglio.  Sa  popula- 
tion n’est  que  de  3245  personnes;  il  n'offre 
rien  de  remarquable.  Vers  le  temps  des  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  seigneurs  de 
Romano  se  rendirent  célèbres.  Le  chef  de  cette 
maison  . venu  en  Italie , en  1 1 37 , à la  suite  de 
l'empereur  Conrad,  av.  it  reçu  en  fief  la  terre 
de  Romano;  bientôt  par  d’heureuses  guerres  et 
par  des  mariages,  cette  maison  devint  une  des 
plus  puissantes  de  la  Lombardie.  Les  princes 
qui  se  distinguèrent  le  plus  furent  Eccelin  II, 
le  Moine,  chef  du  parti  gibelin  en  Italie,  qui, 
après  une  glorieuse  carrière,  se  retira  dans  un 
cloître,  laissant  ses  biens  à ses  deux  fils,  Albé- 
rieet  Eccelin  III; celui-ci,  surnommé  le  Féroce, 
répandit  pendant  trente-quatre  ans  la  terreur 
et  la  désolation  dans  toute  l’Italie.  Soutenu  par 
Frédéric  II , il  se  rendit  assez  puissant  pour 
qu'a  la  mort  de  cet  empereur  il  pût  se  considé- 
rer comme  indépendant.  Il  se  s gnala  par  un 
redoublement  de  cruautés  ; on  porte  à plus  de 
25,000  le  nombre  des  personnes  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  qu'il  fit  périr  dans  les  plus  affreux 
tourments  ; un  nombre  plus  considérable  encore 
avalent  été  mutiles  par  son  ordre,  et  portaient 
dans  toute  l'Italie  la  terreur  de  son  nom.  Le 
pape  Alexandre  IV,  à son  avènement,  prêcha 
une  croisade  contre  lui.  Eccelin  , longtemps 
vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  lût  enfin  vaincu 
au  pont  de  Gassano  sur  l'Adda,  blessé  et  fait 
prisonnier.  Ne  voulant  pas  survivre  à sa  défaite, 
il  refusa  les  secours  des  médecins , et  déchira 
ses  plaies.  Il  mourut  le  onzième  jour  de  sa  cap- 
tivité, en  1259.  Son  frère  Allier  c,  moins  féroce  ; 
et  plus  dissimulé,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Guelfes,  en  I2BO,  et  mis  â mort  avec  toute  sa 
famille.  En  lui  s'eteignit  la  maison  de  Romano. 

IIOMANUV , ancienne  ville  forte  du  gou- 
vernement d'Iaroslaf  en  Russie , sur  la  rive 
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gauche  du  Volga , possède  des  fabriques  de  toiles 

et  des  tanneries  ; elle  fait  un  assez  grand  com- 
merce de  cuirs  et  de  soiei  ies.  Il  existe  encore  et 
Russie  deux  autres  s i I les  de  ce  nom  , l'une  dam 
la  Volhynie  et  l'autre  dans  le  gouvernement  d< 
Minsh  , sur  la  rivière  de  la  Mura.  C'est  celle-ci 
qui  a donné  son  nom  à la  dynastie  des  Roma- 
nov  qui  a régne  sur  la  Russie  de  1 6 1 3 â 1702 , 
epoiiue  a laquei.e  elle  s'eteiguit  dans  la  personne 
d’Elisabeth,  et  fut  remplacée  par  la  maison 
actuellement  régnante  de  Holstein-Gottorp , qui 
lui  était  alliée  par  les  femmes.  Le  premier  des 
Romanov  qui  se  rendit  célèbre  fut  Nikika  Ro- 
manovitch  Jourier,  beau-frère  du  czar  Ivan  IV, 
dont  le  fils  Fedor  1er  désigna  pour  lui  succéder 
Fedor , l'ainé  des  cinq  fils  de  Nikika.  Boris 
Godunov  fit  périr  tous  les  mem  res  de  cette 
fumille , excepte  Fédor  qui  se  fit  moine  et 
parvint  par  la  suite  au  poste  de  métropolitain. 
Il  eut  |>our  fils  Michel  Romnnov,  premier  czar 
de  cette  maison. — Roma.vov  t Michel  Fédero- 
vitcli  ) fut  élu  souverain  de  la  Russie  en  1613  , 
à la  suite  d'une  longue  guerre  civile.  ( Foyea 
Rissik.  ) Tire  du  couvent  de  Kostroma  , où  il 
était  élevé  par  sa  mère,  pour  être  porté  a lu  tète 
des  affaires , il  s'appliqua  d'abord  à repousser 
les  Polonais  et  les  Suédois  qui  voulaient  dé- 
membrer cet  empire  ; mais , n'ayant  que  des 
troupes  peu  nombreuses , mal  armees  et  plus 
mal  disciplinées,  il  fut  vaincu  par  les  premiers 
et  forcé  d’accepter  des  seconds  une  paix  humi- 
liante , pour  pouvoir  réprimer  la  révolté  de  la 
noblesse  et  re|>ousser  une  invasion  des  Cosaques 
du  Don.  Il  conclut  une  trêve  avec  lu  Pologne, 
à laquelle  il  céda  Sinolcusk , sous  la  condition 
que  la  iibei  té  serait  rendue  a son  père , traîtreu- 
sement arrête  a Varsovie,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  ambassadeur.  Michel,  peu  heureux  à la 
guerre,  car  il  fut  encore  battu  à l’expiration  de 
la  treve  avec  les  Polonais  et  forcé  de  leur  con- 
firmer la  possession  de  Smolensk,  s'appliqua  a 
rendre  la  Russie  heureuse  et  puissante.  Digne- 
ment secondé  par  son  père , qu'il  avait  élevé  a 
la  dignité  pati  iarchale  et  nommé  son  premier  mi- 
nistre, il  abrogea  des  lois  barbares,  introduisit 
un  commencement  de  civilisation  dans  l'empire, 
créa  une  armee  régulière  et  bâtit  des  forts  pour 
mettre  ses  Etats  à l’abri  des  invasions  des  Tar- 
tares  de  Crimée.  Il  mourut  en  1645  d'un  coup 
de  sang. 

ROMANS,  petite  ville  du  Dauphiné,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  dépurtemeat 
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de  la  Drôme,  est  bâtie  sur  la  rive  droite  de 
l'Isère  que  l’on  y passe  sur  un  magnifique  pont 
de  pierre.  Sa  fundntion  remonte  Jusque*  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  et  sa  population,  de 
tout  temps  assez  nombreuse,  s'élève  aujourd'hui 
à plus  de  8000  âmes.  Homans  possède  des  fila- 
tures, des  tanneries,  des  mégisseries,  et  fait  uu 
grand  commerce  d’olives,  de  truffes,  d'huiles, 
de  vins,  de  soies  et  de  laines.  Les  vins  si  ré- 
nommés  de  l'Ermitage  se  récoltent  dans  les  en- 
virons de  cette  ville. 

ROMANTIQUE  (Utt.).  Le  mot  romanti- 
que qui  dans  nos  trente  dernières  années  a servi 
à designer  le  mouvement  intellectuel  accompli 
au  moyen  âge  dans  les  langues  romanes,  indé- 
pendamment de  l'antiquité , était  loin  d’avoir 
une  signification  aussi  large  lorsqu'au  dernier 
siècle  il  nous  fut  importé  d’Angleterre  ; il  ne 
désignait  alors  qu'une  nuance  du  romanesque, 
et  l'on  était  loin  de  prévoir  qu'il  devait  un  Jour 
servir  de  terme  de  ralliement  à un  parti , dans 
la  seule  querelle  littéraire  qui  ait  vivement  pas- 
sionné les  esprits  depuis  la  révolution  fran- 
çaise. 

Dès  lors  cependant  l’orage  grondait  sourde- 
ment. LeTourneur  faisait  connaître  à la  France, 
en  les  écorchant , les  œuvres  de  Young , de 
Richardson  et  de  Shakspeare , et  Voltaire  (qui 
le  premier  pourtaut  avait  signalé  l'auteur 
d'IJamlet) , comme  s'il  eût  prévu  les  insultes 
que  les  romantiques  lui  réservaient,  s'effrayait 
de  l’admiration  qu’excitait  ce  génie  nuque!  il 
devait  Semiramis  , Zaïre , la  mort  de  César, 
le  parodiait  avec  autant  de  bonne  foi  qu’il  pa- 
roi) "ét  la  Bible,  et  cherchait  â le  faire  passer 
pour  un  farceur  de  trétaux  chez  lequel  11  se 
trouvait  çà  et  la  quelques  pages  sublimes.  Mais 
l’elan  était  donné;  les  littératures  étrangères 
débordaient  sur  la  nôtre,  et  toute  la  jeune  gé- 
nération se  passionnait  pour  les  dieux  inconnus 
qui  apparaissaient  au  loin.  D'autres  esprits, 
même  étrangers  à ce  mouvement,  cherchaient 
de  nouvelles  couleurs  et  de  nouveaux  modes 
pour  rendre  des  Idées  nouvelles.  André  Chénier 
s'essayait  en  secret  a un  vers  plus  ferme,  mieux 
rythmé,  mieux  rimé  que  celui  de  Voltaire. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  revenait  tout  exprès 
d’au  delà  des  mers , oncle  d'Amérique  du  ro- 
mantisme , dont  l'auteur  A'  Mal  a fut  le  père 
et  le  premier  législateur.  Mmc  de  Staèl  donna 
aussi  le  modèle  et  le  précepte  de  cette  réaction 
littéraire  contre  le  xvrr  siècle,  favorisée  par 


les  voyages  à travers  l'Europe,  où  les  guerres 
de  l'empire  nous  avaient  poussés.  L’Angleterre 
et  l’Allemagne  prirent  part  à cette  réaction  et 
nous  disputèrent  le  sceptre  littéraire  que  nous 
nous  étions  arrogé  si  longtemps  , même  chex 
elles.  Dans  les  dix  dernieres  années  de  la  Res- 
tauration, la  lutte  fut  soutenue  avec  autant  d'ar- 
deur sur  le  terrain  littéraire  que  sur  le  terrain 
politique  ; les  pamphlets  et  les  préfaces  s'échan- 
gèrent de  part  et  d'autre  avec  la  même  abon- 
dance de  personnalités  et  d'injures  passionnées; 
ce  qu'il  y avait  de  remarquable  c'est  que  les 
libéraux  , prétendus  partisans  des  progrès  , 
étaient  pour  l'immobilité  littéraire  et  que  les 
royalistes  étaient  voloutlers  pour  le  progrès  en 
littérature.  La  charte  du  romantisme  fut  pro- 
mulgué dans  la  préface  de  Cromwell , et  la  ba- 
taille s'engagea  dans  le  parterre  du  Théâtre- 
Français  aux  représentations  de  Uernani  et  de 
Heni  III.  Après  la  révolution  de  juillet , le 
triomphe  du  romantisme  parut  assuré,  et  le 
théâtre  fut  inondé  d'ouvrages  où  l’on  s'attachait 
de  parti  pris  à violer  toutes  les  règles  que  Cor- 
neille avait  déclarées  inviolables,  tout  en  se  per- 
mettant quelquefois  un  peu  de  licence  à leur 
égard  ; le  public  applaudit  d'abord , mais  il  se 
lassa  bientôt  de  ce  grand  fracas,  et  on  l'a  vu  , 
tout  récemment  , applaudir  la  Lucrèce  de 
M.  Ponsard,  œuvre  froide  et  sobre,  c'est- 
â-dire  remarquable  par  les  qualités  les  plus 
opposées  à celles  de  la  nouvelle  école,  â laquelle 
cependant  elle  appartient  à plus  d'un  titre;  plus 
vigoureuse  que  les  ouvrages  de  Casimir  Dela- 
vigne , mais  moins  harmonieuse  et  moins  pure. 
Depuis  lors  les  deux  chefs  au  théâtre  de  l'école 
romantique  ont  gardé  le  silence , impuissants  A 
se  renouveler,  quelques-uns  de  ses  critiques  les 
plus  ardents  ont  passé  dans  le  camp  ennemi. 
Le  mouvement  semble  donc  accompli , et  l'a- 
venir réservé  aux  écrivains  qui  des  théories 
nouvelles  sauront  prendre  ce  qu’il  y a d'équi- 
table , cette  part  enfin  d'éternelle  vérité  com- 
prise dans  tous  les  systèmes,  quels  qu’ils  soient, 
qui  ont  eu  le  pouvoir  de  passionner  les  hommes. 

La  réforme  littéraire  précitée  par  les  roman- 
tiques , si  on  la  dégage  des  exagérations  qu'en- 
fante toujours  la  lutte,  était  sous  beaucoup  de 
rapports  fondée  en  raison.  Il  est  certain  qu’une 
maladroite  imitation  des  anciens  avait  empri- 
sonné notre  littérature  et  surtout  notre  théâtre 
dans  des  règles  étroites  qui  n'avaient  pas  em- 
pêché certains  chefs-d'œuvre,  mais  qui  interdj- 
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saient  au  poète  une  foule  de  sujets  admirables  ; l 
que  la  mythologie  payenne  à laquelle  nos  écri- 
vains ont  sacriilé,  était  une  superfétation  beau- 
coup moins  poétique  que  les  croyances  du  Chris-  \ 
tianlsme  ; que,  des  trois  unités,  une  seule,  celle 
d'action,  est  essentielle;  que  celle  de  temps 
n'avait  pas  toujours  été  observée  par  les  Grecs, 
non  plus  que  celle  de  lieu  puisqu'il  est  telle  tra- 
gédie d'Eschyle  où  il  y a évidemment  une  so- 
lution de  continuité  dans  l'action,  et  que  la  vaste 
scène  des  anciens  représentait  plusieurs  lieux 
à la  fois  ; mais  que  ces  unités  eussent-elles  été 
observées  dans  les  pièces  ordinaires  des  Grecs, 
essentiellementen  un  acte,  elles  cessaient  de  l’étre 
dès  que  le  sujet  offrait  des  parties  successives, 
telles  que  l’histoire  d'Orestc  qu'Eschyle  traita 
en  trois  actes,  dont  la  scène  diffère  par  le  temps 
et  par  le  lieu , et  que  par  conséquant , à s'en 
tenir  même  uniquement  à la  tradition  , les 
changements  de  temps  et  de  lieu  étaient  parfai- 
tement justifiables  , l'esprit  pouvant  faire  au- 
tant de  chemin  qu'on  voudrait  pendant  l’entr'- 
acte  , surtout  lorsque  quelques  mots  à la  fin  de 
l’acte  qui  finit  le  mettent  sur  la  voie  qu’il  devra 
parcourir  jusqu'à  ce  que  la  toile  se  lève  de 
nouveau. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  certain , c'est  qu'il 
est  absurde  de  vouloir  que  tous  les  personnages 
d’une  tragédie  parlent  sur  le  même  ton,  quelle 
que  soit  leur  condition , et  qu’il  est  ridicule  de 
vouloir  asservir  a l'étiquette  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  des  héros  semi-barbares;  que  toute  action 
quelque  grande  et  pathétique  qu’elle  soit , a des 
détails  simples  ou  comiques , et  que  par  consé- 
quent , il  y a justice  à se  relâcher  quelque  peu 
de  la  pompe  monotone  de  la  tragédie  de  Vol- 
taire, à admettre  quelquefois  le  familier  et  même 
la  plaisanterie,  à la  condition  de  ne  pas  s’y 
arrêter  trop  longtemps  pour  ne  pas  nuire  à l’im- 
pression générale  de  l’ouvrage;  qu’enfin  Ra- 
cine, tout  grand  et  harmonieux  écrivain  qu'il 
est , a dans  son  style  des  parties  faibles  ; que 
s’il  excelle  à rendre  les  sentiments  tendres , il 
affaiblit  souvent  les  idées  énergiques  et  les  pas- 
sions fortes  , et  que  c'est  un  tort  de  le  proposer 
pour  modelé  exclusif,  bien  qu'il  n'ait  ni  la  mêle 
rudesse  de  Corneille , ni  la  richesse  facile  de 
Molière  ; que  l’Alexandrin  de  Corneille  est  trop 
carré , et  peut  devenir  monotone  ; que  celui  de 
Voltaire  manque  souvent  de  rythme  et  de  rime  ; 
que  deux  siècles  de  culture  littéraire  ont  sin- 
gulièrement usé  les  expressions  les  plus  fraîches 


de  la  langue  du  xviir  siècle,  et  qu’il  y a avan- 
tage à préférer  aux  périphrases  et  aux  expres- 
sions dites  poétiques,  le  mot  propre  , et  l'image 
simple  sans  bassesse,  etc.,  etc. 

Ces  principes  dégages  des  exagérations  de  la 
polémiqué  sont  désormais  acquis  à I art  litté- 
raire. Quant  aux  ouvrages  auxquels  ils  ont  été 
appliqués  d’abord  sans  mesure,  quelques-uns 
resteront,  parce  qu’a  cété  de  la  recherche  pénible 
du  bizarre  et  de  la  bouffonnerie,  du  parti  pris 
de  rompre  en  visière  a toutes  les  habitudes  re- 
çues, delà  multiplication  inutile  des  personna- 
ges et  de  la  diffusion  voulue  de  l’action , il  y a 
de  la  passion,  de  la  vérité  et  de  la  vie  : tandis 
que  ceux  qui  n’étaient  que  romantiques  sans 
avoir  d'autres  qualités  plus  solides  ont  disparu 
pour  jamais  avec  la  théorie  de  l'art  pour  l’art, 
les  chapeaux  en  pain  de  sucre,  et  les  casse-tête 
de  sauvages  décorés  du  nom  de  canues  roman- 
tiques. J.  Flkuby. 

KOMAiNZOFF  {Piebbe  Alexandbovitch 
comte  de)  né  en  17  30,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes,  se  distingua  au  siège  de 
Colberg  en  1761,  et  fut  envoyé  contre  les  turcs 
en  1769,commecommandant  le  deuxieme  corps 
de  l'armée  sous  les  ordres  du  prince  de  Galitzin. 
Ayant  été  chargé  d'envahir  la  Bessarabie,  il  s'en 
acquitta  avec  succès,  pendant  que  son  chef  pres- 
sait vivcmentChorzim;  l'année  suivante,  Roinan- 
zoff  élevé  au  grade  de  fe'd-maréchal , et  nommé 
général  en  chef, repousse  lesTurcs  précédemment 
vaiuqueurs,  remporte  sur  eux  une  brillante  vic- 
toire le  18  juillet,  et  anéantit  le  1er  août  l'armée 
du  grand-visir,  forte  de  150,000  hommes;  la 
prise  d’Ismail,  Uender,  Kelie,  Akerman,  Braï- 
lov  et  de  Cuerglo  fut  la  suite  de  ces  succès.  Les 
années  1772  et  1773  se  passèrent  en  d’insigni- 
fiantes négociations,  mais  le  grand  seigneur  Mus- 
tapha III  étant  mort  en  janvier  1774,  son  frère 
Ahdoul-Hamet,  qui  lui  succéda,  interrompit  les 
négociations  espérant  tirer  avantage  de  la  ré- 
volte des  Cosaques  du  Don  ; mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente  car  le  feld-marechal  Romnnzoff 
ayant  passé  le  Danube  la  nuit  du  1 6 au  1 7 juin, 
malgré  les  efforts  des  Turcs  les  battit  complète- 
ment le  20,  s'empara  de  leur  camp,  de  leurs  ba- 
gages et  de.  toute  leur  artillerie  , puis  profitant 
du  désordre  et  de  la  mutinerie  qui  régnait  dans 
leur  armée,  investit  le  grand-visir  dans  son  camp 
de  Sehoumla , et  le  força  à accepter  une  paix 
qui  fut  signé  a Kutehuk-Kaiuardji  la  même  an- 
née. Catherine  récompensa  magnifiquement  Ro* 
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manzoff,  lui  donna  le  surnom  de  Zadonolskoi 
[Traits-  Danubien) , le  gouvernement  de  l'U- 
kraine, leeombla  de  faveurs  et  le  choisit  pour  ac- 
compagner a Berlin  de  concert  avec  l'empereur 
Joseph  II,  le  grand  duc  Paul.  Enfin  en  17X7,  Ca- 
therine avant  formé  le  projet  de  chasser  les  Turcs 
hors  d'Europe,  nomma  Romnnzoff  nu  comman- 
dement de  la  seconde  armée  ; mais  ce  général 
bientôt  las  des  hauteurs  du  tout  puissant  Potem- 
kin,  favori  de  l’impératrice,  donna  sa  démission. 
Il  mourut  en  1796. 

ROMARIN  ( rosmarinus , Linn.)  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  labiéi-s  et  de  la  diandrie 
monogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Il 
est  caractérisé  parce  que  ses  fleurs  présentent 
un  calice  divisé  en  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  entière , tandis  que  l’inférieure  est 
bifide;  une  corolle  à deux  lèvres  aussi , dont 
l'inférieure  est  réfléchie  et  divisée  en  trois  lobes, 
le  médian  plus  grand  et  concave  ; deux  étami- 
nes à filet  simple,  dépassant  la  levre  supérieure 
de  la  corolle  , vers  laquelle  elles  se  déjettent  en 
arc.  La  seule  espèce  de  ce  genre  , le  romarin 
officinal  ( rosmarinus  nfficinatis , Linn.),  est 
un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  endroits  secs  et 
pierreux  de  la  région  méditerranéenne.  Sa  tige, 
haute  de  un  à deux  mètres,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  grêles,  allongés, 
portant  des  feuilles  sessiles  , linéaires,  persis- 
tantes, vertes  et  glabres  en  dessus , blanchâtres 
à leur  face  inférieure,  roulées  en  dessous  à leurs 
bonis.  Ses  fleurs  sont  assez  grandis,  d'un  bleu 
pâle  ; elles  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles  , 
vers  l’extrémité  des  brandies.  Cet  arbrisseau  a 
un  aspect  triste  et  maigre.  Toutes  ses  parties 
exhalent  une  odeur  aromatique  , qui  est  duc  à 
une  huile  essentielle  qu’on  en  extrait  par  la 
distillation  et  qui  entre  dans  plusieurs  liqueurs 
spiritueuses,  notamment  dans  l>««  de  la  reine 
de  Hongrie,  autrefois  tant  préconisée.  Le  ro- 
marin e«t  tonique  et  stimulant.  Assez  souvent 
employé  aujourd’hui  en  médecine , il  n'entre 
presque  plus  de  nos  jours  que  dans  la  composi- 
tion de  certains  médicaments  populaires. 

ROME.  |jt  seule  de  toutes  les  villes  qui  ait 
été  appelée  de  ce  nom  générique,  urbs.  la  ville, 
si  semblable,  dans  tous  les  autres  cas , à orbis, 
le  monde  [urhi  et  orbi).  Rome  était  la  ville , 
comme  l’histoire  de  Moïse  est  encore  la  Bible, 
le  livre. 

Rome,  en  effet,  n'a  jamais  été  la  ville  de  telle 
province,  de  telle  nation  ; elle  a été  la  ville  du 


monde.  Les  autres  villes  de  l'antiquité  telles  que 
Babylone,  Memphis,  Suze,  Ninive,  Jérusalem 
elle-même,  étaient  des  capitales,  c’est-à-dire  les 
villes  principales  de  tel  royaume,  soit  l'Égypte, 
la  Perse  ou  la  Judée;  Rome  dans  ses  commen- 
cements n'a  été  qu'une  ville;  il  ne  s’est  pas 
formé  de  nation  autour  d'elle;  elle  n'a  jamais 
été  la  capitale  de  l'Italie,  elle  est  devenue  celle 
de  l'ancien  monde.  Les  peuples  qui  avaient 
Memphis,  Babylone  et  Jérusalem  pourcapitale, 
s'appelaient  les  Égyptiens,  les  Assyriens, les  Juifs; 
les  Athéniens  eux-mêmes , les  Thébalens , les 
Spartiates  étaient  des  Grecs  : les  peuples  de 
Rome  s’appelaient  de  von  nom  : les  Romains. 
C’est  une  destinée  à part  dans  l’histoire.  Et  si 
l’on  regarde  à ses  conquêtes,  l’étonnement  aug- 
mente ; ce  n'est  pas  un  peuple  qui  a soumis 
d'autres  peuples,  comme  celui  d'Alexandre,  de 
Cambyse,  de  Sésostris  ; c'est  une  ville,  les  en- 
fants d’une  seule  ville  qui  ont  étendu  leur  domi- 
nation sur  tout  l’oceideut , on  peut  même  dire 
sur  tout  l'univers  qui  était  entré  dans  le  mouve- 
1 ment  de  la  civilisation. 

Nous  hasarderons  Ici  une  remarque  qui  paraî- 
tra singulière  à quelques-uns  et  que  nous  ne 
pouvons  néanmoins  passer  sous  silence,  nous 
bornant  à n’en  tirer  aucun  avantage  ; c’est  qu’a- 
, vcc  Rome  commence  en  quelque  sorte  un  monde 
nouveau  ; et  comme  celle  du  premier  monde , 
l’origine  de  celui-ci  est  marquée  par  un  meurtre, 
de  frère  à frère  : Romulus  est  le  Caïn  de  ce 
monde;  et  comme  le  Caïn  de  la  Genèse  qui  bâtit 
la  première  ville  après  son  meurtre,  Romulus 
incontinent  après,  élève  la  sienne  dont  les  fon- 
dements semblaient  attendre  ce  sacrifice  pour 
leur  consolidation.  Ainsi  fondateurs,  civilisa- 
teurs, conquérants,  ont  pris  possession  delà 
, terre  d'une  même  façon  ; c’est  le  sang  qui  a 
marqué  et  en  quelque  sorte,  consacré  leur  occu- 
pation; et,  sans  compter  les  conquérants  fonda- 
teurs d’empires,  les  simples  fondateurs  de  vil- 
les, tels  que  Caïn,  Thésée  et  Romulus,  étaient 
des  meurtriers. 

Ce  fut  le  mont  Palatin  qui  porta  d’abord 
toute  Rome,  lui  qui  daus  la  suite  put  à peine 
suffire  au  palais  d'un  empereur.  Une  génisse  et 
un  taureau  atteles  à une  charrue  dont  le  soc 
était  d'airain,  tracèrent  à ses  pieds  une  enceinte 
carrée;  là  furent  assis  les  premiers  remparts  de 
Rome;  c’était  assez  pour  garder  un  millier  de 
toits  de  chaume  qu'on  avait  dressés  nu-dedans. 
) Puis,  dans  une  fosse  profonde  creusée  en  rond. 


ROM 


ROM  ( 486 


les  habitants  de  la  ville  nouvelle,  bandits  venus 
de  tous  pays  voisins  , jetèrent  une  poignée  de 
leur  terre  natale  ; et  c'est  près  de  cette  fosse 
demeuré  ouverte,  que  se  tinrent  plus  tard  les 
comices  qui  par  leurs  résultats  décidaient  non- 
seulement  des  destinées  de  Rome,  mais  de  celles 
de  l'Italie  et  bientôt  de  tout  l’Occident. 

Tout  ce  qui  tient  à la  fondation  de  cette  ville, 
porte  un  caractère  étrange  et  symbolique  que 
nous  devons  faire  remarquer. 

Nous  devons  aussi  reproduire  ici  cette  re- 
marque de  l’abbé  Vertot , qui  dit , en  parlant  de 
cette  première  enceinte  uniquement  destinée  à 
protéger  le  butin  amassé  de  tous  côtés  : « ce 
fut  d’une  retraite  de  voleurs  que  sortirent  les 
conquérants  de  l’univers.  » 

En  mettant  à part  la  pompe  de  cette  dernière 
partie  de  phrase  qui  marque  une  sorte  de  sur- 
prise admirative,  nous  dirons,  à l’appui  de  cette 
observation,  qu’il  y a dans  les  nations,  plus  en- 
core que  dans  les  individus,  un  développement 
d’instincts  qui  suit  uue  marche  certaine,  comme 
duns  toute  chose  créée;  et  queHomulus  explique 
César , comme  César  justifie  Romulus.  C’est  un 
même  labeur,  c’est  une  même  oeuvre  commencée 
par  les  uns,  poursuivie  par  les  autres,  accom- 
plie par  tous,  jusqu’à  ce  que  comme  toutes  les 
œuvres  humaines,  elle  tombe  de  décadence  en 
dceadence,  jusqu’à  une  rapide  dissolution. 

Etudions  d’abord  ses  commencements  ; nous 
suivrons  plus  tard  ses  progrès;  occupons-nous 
de  ses  rois  : la  république  et  l’empire  auront 
leur  tour. 

Monarchie.  Quand  nous  avons  dit  qu'avec 
Rome  avait  commencé  un  monde  nouveau,  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompés , et  nos  gouverne- 
ments actuels  les  plus  parfaits  ne  sont  presque 
qu'un  plagiat  de  celui  qu'établit  Romulus.  A 
lui,  en  effet,  remonte  l'origine  des  trois  pou- 
voirs : la  royauté,  le  sénat  et  le  peuple  ; à lui 
encore  (et  ceci  a une  plus  grande  importance 
sociale  ) remonte  ta  division  des  citoyens  d’une 
même  uatlon  eu  deux  classes,  division  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nous  et  qui  a toujours  causé 
do  trouble  dans  les  États  : celle  des  patriciens 
et  celle  des  plébéiens.  Tout  l'Orient  avait  des 
castes , Romulen  est  le  premier  qui  ait  établi 
des  classes;  et  cette  seule  innovation  a créé 
tout  un  nouvel  ordre  politique  et  social. 

Pour  une  poignée  de  brigands,  comme  on 
appelle  les  compagnons  de  Romulus,  c'eût  été 
trop  d’une  si  belle , d'une  si  sage  organisation , 


quoiqu'elle  ne  devint  complète  qu'après  qu  elle 
eut  reçu  de  Numa  cette  inspiration  religieuse 
qui  epura  son  passé  et  lortitia  sou  avenir.  On 
sent,  à voir  tout  ce  que  ces  deux  premiers  rois 
ont  fait  pour  une  ville  encore  si  chetive,  que  les 
destins  futurs  du  monde  sont  en  germe  duns  ce 
peuple  naissant,  et  que  les  lois  si  admirables 
qui  lui  sont  données  ne  sont  encore  qu'en  essai , 
et  possèdent  des  proportions  qui  les  rendeut 
applicables  aux  plus  grands  empires. 

Romulus  donc  divisa  le  pouvoir  entre  le  roi , 
le  sénat  et  le  peuple  ; il  réserva  a la  royauté  ce 
qu’elle  a toujours  gardé  depuis  : la  suprême  di- 
rection de  la  justice  et  de  l’armée , et  une  sorte 
de  dictature  dans  ses  relations  avec  le  dehors. 

Il  donna  au  sénat,  c’est-à-dire  aux  hommes 
les  plus  importants  et  les  plus  capables,  ce  qu’on 
aurait  toujours  dû  leur  laisser , la  préparation 
et  la  confection  des  lois,  et  conféra  au  peuple 
ce  qu'il  est  toujours  apte  à faire , le  choix  des  * 
magistrats,  la  sanction  de  la  loi  et  la  partici- 
pation au  conseil  dans  les  cas  de  guerre , toutes 
choses  auxquelles  il  est  juste  qu'il  soit  appelé, 
puisqu'il  y est  plus  intéressé  que  tous  les  autres. 

Dans  cet  empire  naissant,  tout  commence 
par  la  violence,  sauf  à entrer  après  daus  un 
ordre  plus  régulier.  L’acte  même  qui  suppose  le 
plus  d'assentiment  de  la  part  de  ceux  qui  le 
contractent , le  mariage , pour  les  premiers 
Romains,  est  d’abord  un  rapt  odieux,  que  de 
bons  procédés  et  un  mutuel  consentement  con- 
sacrèrent bientôt.  Il  faut  remarquer  toutefois 
qu’ici  la  violence  n'est  pas  arbitraire;  die  ne 
s'exerce  pas  dans  un  intérêt  personnel  ; la  néces- 
sité la  commande,  et  l'intérêt  de  la  patrie.  Cet 
intérêt  est  déjà  tout  puissant  sur  le  cœur  des 
Romains,  et  peut-être  faut-il  attribuer  cette  in- 
fluence souveraine  à ce  qu'il  était  concentré  poui 
eux  sur  un  point , un  seul , la  ville  qui  leur  ser- 
vait d'asile.  Une  ville  est  plus  une  patrie  qu'une 
contrée  ; une  contrée,  plus  qu'un  royaume.  Les 
Mèdes  avaient  des  sentiments  moins  patrioti- 
ques que  les  Grecs,  et  les  Grecs  eux-mêmes 
moins  que  les  Romains,  tant  on  dirait  que  ces 
sentiments  ont  besoin  de  se  localiser  pour  acqué- 
rir tonte  leur  force. 

Dieu  laissa  à Romulus  le  temps  de  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  commencée  ; et  comme  il  est 
dans  la  destinée  des  grands  hommes  de  ne  pas 
survivre  à l'accomplissement  de  la  tâche  qui 
leur  a été  donnée,  celle  de  Romulus  une  fois 
terminée,  il  disparut  du  milieu  de  son  peuple; 
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comme  Odln  avait  disparu  du  mtlieu  du  sien  ; 
comme  Moïse,  qui  ne  redescendit  pas  de  la 
montagne,  et  dont  le  sépulcre  u'a  jamais  été 
connu. 

L'oeuvre  qu'il  avait  fondée  avait  besoin  d’une 
consécration  que  les  hommes  ne  donnent  pas  ; 
et , comme  par  un  concours  tout  spécial  de  la 
Providence  dans  ses  futurs  desseins  sur  Rome, 
il  arriva  que  pour  successeur  de  Komulus , cette 
reunion  d’hommes  de  guerre  et  de  violence 
choisit  un  prêtre , ou  du  moins  un  sage  plutôt 
qu’un  guerrier.  Numa  fut  tiré  de  sa  retraite 
de  Cures,  au  pays  des  Sabins,  et  vint  por- 
ter , au  milieu  de  ses  nouveaux  sujets , cet  es- 
prit de  religion  et  de  paix  si  peu  sympathique 
a leurs  habitudes.  Nourri  de  l’enseignement  re- 
ligieux des  Étrusques,  ce  fut  lui  qui  institua  les 
vestales,  les  piètres  salieus  et  feciales,  régla 
toutes  les  cérémonies  d’un  culte  beaucoup  plus 
épuré , sans  contredit , que  celui  qui  participa 
plus  tard  de  la  degéneratiou  de  toutes  les  vertus 
qu’il  o'avait  pu  maintenir,  et  fouda  eniiu  ce  fa- 
meux temple  de  Janus  qui  demeuré  fermé  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  lègue,  ne  le  fut  plus 
après  lui  que  quatre  fois,  de  là  jusqu'à  Tibere, 
durant  plus  de  70u  ans. 

Or,  qu’avaient  appris  à Numa  les  traditions 
des  vieux  sanctuaires?  Que  le  principe  créa- 
teur des  choses  matérielles  était  immatériel, 
invisible,  immortel  et  immuable;  et  voilà  pour- 
quoi il  défendit  qu'on  le  représentât  sous  une 
forme  corporelle , ne  voulant  iuduire  ses  adora- 
teurs a aucune  espèce  d’idolâtrie.  Ce  fut  le  pro- 
pres , tel  que  l’entend  l’école  rationaliste,  qui 
introduisit,  deux  siècles  apres  N’uma,  le  culte 
des  idoles,  et  avec  lui  toutes  les  turpitudes  qui 
souillèrent  les  temples  et  firent  subir  aux  hom- 
mes , dons  une  proportion  au  moins  égale , les 
dégradations  entreprises  sur  les  dieux. 

Avec  la  divinité  descendit  et  dégénéra  l’hu- 
manité ; et  l’œil  du  moraliste  ne  suit  pas  sans 
terreur  la  pente  rapide  quelles  suivirent  l’une 
et  l’autre,  de  Numa  jusqu'au  poète  Lucrèce,  des 
premiers  rois  aux  premiers  empereurs. 

Comme  toutes  les  idées  saines  et  utiles  ont 
une  sympathie  mutuelle  qui  les  rapproche,  Numa 
fit  succéder  aux  institutions  religieuses  des  in- 
stitutions politiques  et  sociales  qui  étaient  le 
développement  pratique  des  premières;  et  pour 
justifier  encore  par  un  exemple  ce  que  nous 
avons  dit,  qu’aveccette  ville  de  Rome  commence 
un  ordre  nouveau  pour  le  monde , nous  devons  I 


ajouter  un  que  c’est  Numa  qui  a réglé  le  cours 
de  l’auuéc  solaire,  tel  que  nous  l’observons  en- 
core de  nos  jours,  eu  la  faisant  commencer  avec 
le  mois  de  janvier,  c'est-à-dire  deux  mois  plus 
tôt  qu'auparavaut , ainsi  que  l’indiquent  les 
mots  de  novembre  et  décembre,  dout  il  fit  le  1 1* 
et  ie  1 2”  mois  , au  lieu  du  u*  et  du  10',  qu’ils 
marquaient,  selon  la  signification  de  leur  pro- 
pre nom. 

Sa  moi  t qui  n’arriva  qu’après  quarante-trois 
ans  de  règne , donna  lieu  à une  infraction  des  lois 
que  les  mœurs  de  son  temps  avaient  établies;  et 
nous  ne  devons  pus  passer  cette  singularité  sous 
silence.  Contrairement  à l’usage  de  brûler  les 
corps  apres  1a  mort,  Numa  ordonna  que  le  sien 
serait  mis  dans  la  terre,  et  il  fut  enseveli  au 
pied  du  mont  Janieule  , où  devaient  aussi  être 
recueillis  un  jour  les  restes  de  l’apûtre  Pierre  , 
eet  autre  fondateur  de  religion  à Rome,  mis 
aussi  en  terre  sans  avoir  passé  par  le  bûcher. 

On  plaça  dans  le  tombeuu  de  pierre  de  N’uma 
douze  gros  volumes  latins  et  autant  de  grecs 
sur  les  cérémouies  sacrées  que  lui-mème  avait 
écrits;  et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable, 
c'est  que  quatre  cents  ans  après,  ces  livres  ayant 
etc  trouvés  intacts  dans  son  tombeau , le  sénat 
les  traita  avec  terreur  et  respect,  comme  il  fai- 
sait des  livres  sybiilins  avec  lesquels  ils  de- 
vaient avoir  plus  d'un  rapport  et  probablement 
une  commune  origine  ; il  ordonna  qu’ils  seraient 
brûlés,  tant  Rome,  sur  cette  pente  des  vices  où 
elle  se  précipitait,  semblait  craindre  qu'une  voix 
du  passé  ne  vint  l'arrêter,  ou  du  moins  l’avertir 
assez  haut  pour  exciter  quelque  crainte  à dé- 
faut de  remords,  en  des  cœurs  qui  ne  voulaient 
pas  en  avoir. 

Le  successeur  de  Numa  commence  la  série  des 
conquêtes  romaines  par  la  destruction  d'Albe  et 
la  transplantation  de  ses  habitants  dans  la  ville 
nouvelle.  Ainsi  il  y a dans  cette  première  vic- 
toire un  double  avantage,  que  Rome  a continué 
de  se  maintenir  le  plus  qu'elle  l'a  pu  ‘dans  la 
suite , la  destruction  d’une  force  ennemie  et 
l’appropriation  de  cette  même  force  en  accrois- 
sement de  celle  qui  l'a  soumise. 

Toute  la  politique  des  grands  vainqueurs  de 
la  république  a son  germe  dans  cette  action  de 
Tullus  Hustilius.  A celui-ci  succède  un  second 
N’uma , comme  si  Rome  eût  eu  besoin , poui 
asseoir  solidement  les  fondements  de  sa  puis- 
sance , de  cette  alternative  de  rois  guerriers  le 
pacifiques , de  soldats  et  de  prêtres. 
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\fnis  déjà  la  cite  naissante  excite  les  rivali- 
tés des  peuples  voisins  ; de  toutes  parts  on  se 
lève  contre  Rome  qui , combattant  avec  plus 
d'unité , avec  une  ardeur  de  jeunesse  qui  man- 
quait aus  autres,  fut  partout  victorieuse.  Il  en 
fut  des  Latins  comme  des  Albains , ils  furent 
absorbés  par  les  vainqueurs  qui  leur  concédè- 
rent le  titre  de  citoyens  romains.  Ainsi  la  popu- 
lation de  Rome  s'accroissait  de  tous  les  enne- 
mis qu'elle  avait  soumis , et  chaque  guerre  la 
recrutait  d'habitants  au  lieu  de  lui  en  foire 
perdre. 

Rome  marche  dans  cette  voie  de  progrès  du- 
rant deux  siècles  sous  le  gouvernement  de  ses 
rois,  auxquels  la  providence  accorda  de  longs 
règnes  pour  qu'ils  pussent  mener  à bonne  fin 
toutes  leurs  entreprises.  Ainsi  Tarquin  l'ancien 
posséda  le  tr6ne  pendant  trente-huit  ans , qui 
furent  employés  à soumettre  les  peuples  de  la 
Sabine  et  de  l’Étrurie , à fortifier  et  embellir  la 
ville;  à lui  remonte  le  premier  triomphe;  à lui 
la  consécration  du  Capitole  ; a lui  enfin  ( et  ceci 
a une  grande  importance  dans  l’ordre  politique) 
la  première  concession  faite  au  peuple  par  l'in- 
troduction de  cent  plébéiens  dans  le  sénat  Cette 
satisfaction  donnée  aux  rivalités  plébéiennes 
portera  ses  fruits.  La  sagesse  de  Tarquin  recon- 
nut là  une  nécessité  qui , toutes  les  fois  qu’elle 
fut  absolument  méconnue  plus  tard,  amena  d'in- 
terminables querelles  et  décida  enfin  la  perte  de 
la  république. 

On  s'étonne  de  trouver  dans  ces  six  premiers 
rois  d’une  ville  fondée  par  de  tels  hommes  des 
idées  si  saines  et  si  avancées  sur  le  gouverne- 
ment des  peuples.  Pas  un  de  ces  rois  n'a  failli  à 
la  tâche  qui  lui  était  imposée  ; tous  ont  suffi , 
soit  aux  exigences  de  la  guerre  extérieure,  soit 
aux  soins  tout  aussi  importants  de  l'administra- 
tion intérieure  ; et  l’organisation  que  fit  Servius 
Tullius  de  tout  son  peuple,  cette  division  si  bleu 
graduée  en  six  classes , ces  suffrages  et  ces  char- 
ges publics,  distribués  et  imposés  proportion- 
nellement par  centurie , tout  ce  travail  atteste , 
de  la  part  de  son  auteur,  une  grande  sagesse, 
un  esprit  éminemment  juste  et  une  aptitude  rare 
à la  direction  d'un  gouvernement. 

Quarante-quatre  ans  de  règne  donnent  à Tul- 
lius le  temps  d’accomplir  toutes  ces  réformes,  et 
il  les  eût  sans  doute  poussées  plus  loin  si  l'ambi- 
tion du  fils  de  Tarquin  et  de  sa  propre  fille  Tul-  l 
lie  n‘en  eût  arrêté  le  cours  par  un  crime  qui  ne 
demeura  pas  impuni. 


! Servius  Tullius  égorgé  par  les  satellites  de 
Tarquin , son  cadavre  foulé  par  les  chevaux  de 
Tullie , qui  jette  à la  tète  du  conducteur  le  mar- 
che-pied de  sonchar  pour  l'exciter  à ce  sacrilège, 
les  honneurs  funèbres  dénies  à ce  corps  de  rui 
et  de  père,  tout  cela  était  d'un  triste  présage 
pour  le  règne  qui  commençait  ; aussi  la  somp- 
tuosité des  dépenses  faites  au  Capitole , la  ri- 
chesse du  butin  conquis  sur  les  Sabins  et  les 
Volsques , les  dépouilles  de  Gnbie  soumise  par 
trahison,  rien  ne  put  concilier  à Tarquin  ni  l'es- 
time, ni  l'affection  de  son  peuple;  et  l'attentat  de 
son  fils  sur  la  chasteté  de  Lucrèce  trouva  les  es- 
prits dans  une  disposition  de  vengeance  si  ani- 
mée que  rien  ne  put  en  contenir  l'expression , et 
qu'un  décret  du  sénat , confirmé  par  le  peuple , 
en  présence  du  corps  de  la  victime,  proscrivit  à 
jamais  Tarquin  et  toute  sa  famille. 

Ainsi  la  première  révolution  qui  s’est  opérée 
ù Rome  a eu  pour  principe  la  même  cause  que 
celle  qui  a altéré  dans  l'Éden  primitif  toutes  les 
choses  de  ce  monde  , l'orgueil  et  la  sensualité. 
Nous  retrouverons  plus  tard  et  partout  les 
mêmes  vices  produisant  les  mêmes  consé- 
quences. 

Dans  le  crime  du  fils  d’un  roi,  le  peuple  en- 
veloppe toute  la  royauté  et  la  proscrit  comme 
complice:  Tarquin  est  chassé,  la  république 
proclamée , et  Rome , deux  ccnt  quarante-cinq 
ans  après  sa  fondation  , comme  si  elle  n'avait 
gardé  des  mattresque  pour  protéger  son  enfance, 
se  sentant  arrivée  à son  adolescence,  brise  les 
entraves  qui  ont  si  bien  guidé  ses  premiers  pas, 
et  se  prépare  à marcher , devant  le  monde , dans 
sa  force  et  sa  liberté. 

République.  Avant  de  nous  porter  à la  suite 
de  cette  république  qui  entre  avec  tant  d'ardeur 
dans  la  voie  qu'une  vengeance  énergique  lui  a 
ouverte , nous  avons  à considérer  les  accroisse 
sements  que  la  ville  elle-même  a reçus,  et  les 
importantes  améliorations  qu’elle  a dues  aux 
nombreuses  conquêtes  et  à la  sage  administration 
de  ses  rois.  Jamais  enfance  de  peuple  ou  de 
ville  n’a  eu  des  développements  plus  rapides.  A 
mesure  que  Rome  s'est  incorporée  les  peuples 
dont  elle  détruisait  les  habitations , elle  a dû 
agrandir  son  enceinte  pour  les  recevoir.  Aussi 
on  la  voit  s'étendre  d’une  colline  à l'autre  pour 
! y dresser  leurs  tentes  ; d'abord  sur  le  Cslius, 
sous  son  troisième  roi  ; puis  successivement  sur 
le  Jauicule  et  i'Aventiu , et  enfermer  enfin  dans 
le  prolongement  de  ses  murailles  le  Virninal , le 
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Quirinal  et  l'Esqullin,  ce  qui  compléta  les  sept 
collines  et  lui  fit  donner  sous  Servius  Tullius  le 
surnom  de  septicoltia. 

C'était  peu  d'aceroitre  ainsi  son  importance  : 
Rome  y joignait,  ce  qui  la  constate  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  ,1a  grandeur  des  monu- 
ments. Et  ici  cette  grandeur  atteste,  non-seule- 
ment de  la  part  de  ceux  qui  les  élevèrent  de  gran- 
des ressources  dans  le  présent,  mais  une  grande 
confiance  dans  l’avenir.  A considérer  le  magni- 
fique temple  de  Jupiter  Capitolin,  les  immenses 
cloaques  creusés  par  Tarquin , on  sent  que  tout 
cela  a été  construit  en  vue  de  suffire  aux  destins 
futurs  de  Rome  plus  encore  qu'aux  exigences 
du  présent.  Il  est  rare  qu’un  peuple  qui  croit 
ainsi  en  lui  ne  justifie  pas  la  foi  qu’il  s’accorde. 
La  foi  est  toujours  la  première  des  vertus,  même 
en  politique. 

La  république  est  établie  : elle  a déjà  scs  hé- 
ros; ses  dix  premières  années  donnent  à l’his- 
toire plus  de  belles  actions  à glorifier  que  les 
deux  siècles  qui  les  suivent.  On  dirait  que  la 
royauté  n’a  été  instituée  que  pour  préparer  des 
hommes  à la  république;  et  quels  hommes I 
Brutus , scellant  du  sang  de  scs  fils  les  lois  qu’il 
vient  de  donner;  Valérius  Publicola,  Horatius 
Codés,  Mutius  Seévola,  prodiguant  un  dévoue- 
ment civil  et  guerrier  qui  est  demeure  incor- 
poré à leurs  noms.  Mais  ce  qui  étonne  le  plus 
dans  cette  courte  mais  si  glorieuse  période  , 
c’est  le  peuple , le  peuple  d’une  république  , qui 
se  montre  juste  et  reconnaissant,  soit  en  dispen- 
sant avec  équité  un  triomple  proportionnel  aux 
deux  consuls  Ménenius  et  Posthumius,  soit  en 
payant  des  deniers  publics  les  funérailles  de  Pu- 
blicola. Nous  sommes  d’autant  plus  empressés 
de  produire  avec  éclat  toutes  ces  vertus,  que 
nous  allons  bientôt  en  perdre  même  la  trace , à 
travers  les  discordes  civiles  et  les  désordres 
qu’elles  entraînent. 

Et  déjà , après  dix  ans  d’existence  , la  répu- 
blique a besoin  de  demander  une  sorte  d’appui 
temporaire  à la  royauté.  On  établit  un  dicta- 
teur, ce  qui  est  bien  plus  qu'un  roi,  ee  qui 
semble  moins  aux  yeux  du  peuple  parce  que  le 
nom  manque.  Eu  toute  occasion  difficile , on 
sent  la  nécessité  de  recourir  à une  autorité  puis- 
sante parce  qu’elle  est  une , et  ces  fiers  républi- 
cains reconnaissent  qu’ils  ne  savent  user  du 
pouvoir  que  pour  se  disputer  entre  eux  au  lieu 
de  se  défendre  contre  les  ennemis.  Les  deux 
premiers  dictateurs  sont  aussi  heureux  dans 


leurs  guerres  que  les  rois  l’avaient  été , et  le 
vieux  Tarquin,  qui  avait  traîné  de  ville  en  ville, 
de  contrée  en  contrée  ses  ressentiraeuts,  et  com- 
muniqué son  malheur  à tous  les  peuples  qu'U 
avait  excité  contre  Rome,  meurt  enfin  , après 
avoir  vu , pour  dernière  expiation  , la  ville  qui 
l’avait  proscrit  imposer  à ses  voisins  une  paix 
glorieuse , et  consacrer  ainsi  sa  nouv  elle  fortune. 

Mais  la  paix  n’est  qu'au  dehors  : la  guerre  se 
transporte  dans  la  ville  sitôt  qu'elle  se  termine 
contre  l'étranger.  Plélvéiens  et  patriciens  com- 
mencent à ne  plus  s'entendre  : le  peuple  se  re- 
tire de  Rome , qu'il  abandonne  au  sénat , et  11 
n’y  rentre  qu'apres  avoir  obtenu  une  participa- 
tion plus  directe  au  pouvoir  par  la  création  des 
tribuns;  ainsi  le  consulat  d'un  côté,  le  tribunat 
de  l'autre  , voila  In  division  légalement  organi- 
sée. La  dictature  dev  iendra  nécessaire  plus  sou- 
vent encore.  Le  sénat,  jaloux  de  ses  droits,  et 
peuple,  inquiet  de  la  conservation  des  siens, 
voilà  des  causes  du  troubles  que  développe, 
d'une  façon  alarmante  pour  la  république,  l'or- 
gueil irascible  de  Coriolan.  Rome  est  sauvée 
en  cette  occasion,  par  une  de  ces  vertus  de  fa- 
mille que  ses  grands  citoyens  ont  mis  le  plus 
en  honneur,  le  respect  filial;  mais  elle  n'é- 
chappe à un  danger  que  pour  tomber  dans  un 
autre.  A la  vengeance  de  Coriolan  succède  l’am- 
bition deCassius  , qui , pour  s'étayer  des  suf- 
frages de  la  multitude , propose  la  loi  agraire 
pour  les  terres  conquises.  Cassius , qui  ne  pro- 
jettait  rien  moins  que  de  rétablir  la  royauté  en 
sa  faveur,  abandonné  de  ce  même  peuple  dont 
il  semblait  prendre  les  intérêts  , est  précipité  du 
haut  de  la  roche  tarpéicnne.  Sa  mort  met  le 
sénat  en  paix  de  ce  côté,  mais  elle  le  laisse 
embarrassé  dans  les  difficultés  que  lui  n suscitées 
In  proposition  de  la  loi  agraire.  Le  peuple  , qui 
ne  peut  l'obtenir  du  sénat , exprime  son  mécon- 
tentement , d'abord  par  l’organe  de  scs  tribuns, 
et  après,  par  son  refus  de  prendre  les  armes  ; 
de  sorte  que  Rome,  pressée  au  dehors  par  les 
Véiens,  déjà  vainqueurs  d'un  de  ses  consuls , et 
menacée  au  dedans  par  ses  propres  citoyens , 
n'a  plus  ni  troupes  à opposer  à l'ennemi , ni 
force  morale  pour  défendre  ses  institutions. 

Alors  il  advint  ce  qui  n'a  jamais  manqué  à la 
république  en  ses  jours  de  détresse , un  de  ces 
grands  actes  de  vertu  privée  qui  suffisent  à sau- 
ver un  État.  Une  famille,  une  seule  famille, 
celle  des  Fabius , voyant  les  frontières  ouvertes, 
le  trésor  épuisé  et  le  peuple  obstiné  à ne  pas 
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prendre  les  ormes , vint  offrir  au  sénat  les  trois 
cent  six  membres  dont  elle  se  composait  et  les 
clients  qu’elle  avait  réunis  pour  garder  les  fron- 
tières à ses  propres  dépens.  Ce  dévouement  reçut 
d'abord  sa  récompense , puisque  avec  quelques 
renforts  qui  leur  furent  envoyés  ils  délivrèrent 
Rome  des  attaques  de  scs  trois  principaux  en- 
nemis ; mais  il  eut  bientôt  une  fin  triste  et  glo- 
rieuse tout  ensemble  : cette  noble  famille,  atti- 
rée par  les  Véiens  dans  une  embuscade  et  se 
défendant  à outrance  sur  un  monticule  où  elle 
s’était  réfugiée,  vit  tous  ses  membres  tomber  un 
A un  sous  le  fer  ennemi.  Tous  périrent , tous.... 
excepté  peut-être  un  enfant  de  six  ans,  échappé 
par  un  miracle  providentiel , car  de  lui  devait 
descendre  un  jour  le  grand  Fabius. 

Ce  jour,  que  les  Romains  nomment  néfaste. , 
est  Inscrit  par  l'histoire  au  nombre  des  plus 
glorieux. 

Cette  perte  fut  le  signal  de  nouveaux  mal- 
heurs pour  Rome,  qui  vit  les  tentes  ennemies 
sur  le  Janicule,  pendant  que  la  famine,  irritant 
encore  les  discordes,  décimait  ses  malheureux 
enfants.  En  ces  grandes  occasions  , le  sénat  ne 
manquait  point  à ses  devoirs.  I.es  efforts  des 
consuls  parvinrent  à repousser  les  Veiens  ; mais 
l’on  eût  dit  qu’ils  n’étaient  pressés  d’en  finir 
avec  les  étrangers  que  pour  reprendre  leurs  in- 
terminables querelles  de  tribuns  à consuls,  de 
plébéiens  à patriciens.  Toutes  en  définitive  tour- 
naient a l’avantage  du  peuple,  c'est-à-dire  Unis- 
saient parquelques  nouvelles  concessions;  car  il 
est  dans  la  nature  de  tous  les  pouvoirs  détendre 
sans  cesse  à ne  regarder  entre  eux  d’autre  iné- 
galité que  celle  de  leurs  droits. 

Cependant  les  ennemis  profitaient  de  ces 
dissenssions  intestines  ; et,  dans  le  plus  fort  de 
de  ees  querelles,  Herdonius,  un  subin,  alla  jus- 
qu'à s'emparer  du  Capitole;  delà,  il  fit  un  appel 
aux  esclaves  toujours  prêts  à écouter  la  voix 
qui  veut  les  affranchir  ; et  le  sénat  ne  put  ame- 
ner le  peuple  à reconnaître  et  à prévenir  ce 
danger  commun  qu’après  lui  avoir  concédé 
qu'il  partagerait  désormais  l’autorité  avec  la 
noblesse.  A ces  conditions  lecapitole  fut  repris 
et  Rome  fut  sauvée.  C'était  le  temps  où  aux 
Fabius  succédaient  les  Cincinnatus,  où  la  sévé- 
rité des  mœurs  privées  garantissait  la  prospé- 
rité des  affaires  publiques.  En  quatorze  jours 
de  dictature,  Cincinnatus  battit  les  ennemis, 
pilla  leur  camp,  prit  leur  capitale  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  tant  il  était  pressé  de 


retourner  à sa  charrue  qu’il  avait  quittée  avec 
un  véritable  regret. 

A chaque  menace  de  guerre,  le  peuple  redou- 
blait d'exigences;  et  les  Eeques  et  les  Sabins 
semblaient  marcher  d'aoeoid  avec  lui.  Rome 
menacée  de  nouveau  par  eux,  ne  peut  faire 
armer  le  peuple  qu’après  lui  avoir  accordé 
dix  tribuns  ; chacune  de  ces  condescendances 
imposées  au  sénat  en  eutralnait  d'autres;  les 
tribuns  allaient  jusqu’à  demauder  aux  con- 
suls compte  de  leur  conduite.  Dans  une  répu- 
blique, il  était  naturel  que  le  nombre  sentit  en- 
fin son  importance  et  voulut  la  constater  léga- 
lement. Ces  divisions  incessantes,  qu’interrom- 
pait à peine  In  guerre  étrangère,  firent  croire 
aux  Romains  que  la  faute  en  était  à leurs  lois 
imparfaites;  et  d'un  commun  accord,  on  résolut 
d'envoyer  une  ambassade  à Athènes  et  dans  la 
grande  Grèce  pour  y recueillir  les  lois  les  plus 
convenables  à une  république. 

Pour  expliquer  et  faire  exécuter  cette  législa- 
tion nouvelle  dont  on  attendait  de  si  grands 
effets,  on  créa  dix  magistrats  investis  de  l’au- 
torité suprême,  et  ce  fut  là  l'origine  des  décem- 
virs. Les  lois  des  douze  tables  furent  solennel- 
lement promulguées,  et  les  decemvirs  furent 
neanmoins  maintenus  dans  leur  autorité.  Ils 
savaient  la  rendre  nécessaire  en  retardant  à 
de-sein  les  interprétations  qu’ils  devaient  faire 
de  ces  lois,  et  quoique  leur  tyrannie  surpassât 
de  beaucoup  celle  que  les  préjugés  républicains 
attribuaient  aux  anciens  rois, on  peut  dire  que 
Rome  ne  paya  pas  trop  cher  ce  trésor  de  juris- 
prudence, quia  suffi  à tous  les  besoins  religieux, 
politiques  et  privés  de  ce  grand  empire,  et  qui 
excitait  si  vivement  l'admiration  de  Cicéron. 

Ce  pouvoir  suprême,  quoique  divisé  entra 
dix  citoyens,  eut  des  abus  plus  grands  encore 
qu'il  n’en  nvait  eu  lorsqu’il  était  exerce  pnr  un 
seul  ; c'était  à qui  se  hâterait  de  jouir  de  sa  pos- 
session momenlannée  ; aussi  cette  royauté  eut 
bientôt  son  Tarquin  ; mais  le  soldat  Virgi- 
nius  devint  le  Brutus  de  cette  époque  ; et  c’est 
encore  l’effusion  d'un  sang  pur  et  innocent  qui 
rendit  nu  peuple  la  liberté. 

Cette  réaction  toute  populaire  fût  encore 
fùne»te  aux  pntriciens,  qui  virent  des  tribuns 
militaires,  crées  après  la  chute  des  decemvirs, 
remplacer  pour  quelques  instants  les  consuls. 
L’autorité,  pendant  plusieurs  annérs,  passa  al- 
ternativement de  l'un  à l'autre  de  ees  magis- 
trats, selon  que  le  sénat  ou  le  peuple  tirait  plus 
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ou  moins  de  force  des  circonstances  dans  les- 
quelles Rome  se  trouvait.  Dans  une  de  ees  pha- 
ses, le  consulat,  pour  s’appuyer,  établit  les  cen- 
seurs et  plus  tard  doubla  la  questure;  enfin, 
après  sept  ou  huit  essais  successifs  de  tribunnt 
militaire,  il  fallut  encore  recourir  à la  dicta- 
ture ; mais  les  secours  qu'elle  apportait  au  réta- 
blissement de  l'autorité  étaient  toujours  insuffi- 
sants, et  à chaque  nouvelle  Ruerrc  le  sénat  était 
obligé  à quelques  nouvelles  concessions  ; ce  qui 
fit  que  durant  le  siège  de  Veies,  pour  maintenir 
l'nrmée  à sou  poste,  il  remit  en  charge  les  tri- 
buns militaires  et  en  porta  le  nombre  & six  au 
lieu  de  quatre. 

On  s'étonne  que  ces  changements  perpétuels 
de  gouvernement  aient  permis  à Rome,  non- 
seulement  de  se  défendre  de  ses  ennemis,  mais 
encorede  les  surmonter  tous  l'un  après  l'autre; 
il  faut  rapporter  ces  heureux  résultats  au  bon- 
heur qui  lui  a été  donné  d'avoir  enfanté  à toutes 
les  époques  de  grands  citoyens.  Ainsi  dans  ce 
conflit  continuel  entre  les  tribuns  militaires  et 
les  consuls,  la  dictature  de  Camille  lui  donna 
Veyes  et  Falèrc  scs  deux  plus  dangereuses  ri- 
vales. 

Mais  tandis  que  Rome  n’avait  autour  d'elle 
que  des  ennemis  vaincus  ou  épouvantés , voici 
venir  d’au-delà  des  monts,  un  peuple  dont  elle 
sait  à peine  le  nom , qui  fond  en  vainqueur  sur 
l'Italie , taille  en  pièces  les  40,000  hommes  que 
Rome  envoie  pour  l’arrêter  et  se  rue  tout-à-coup 
sur  cette  ville  si  favorisée  jusque-là  par  trois  siè- 
cles de  conquêtes  ; ce  peuple  était  le  peuple  gau- 
lois; son  chef  était  Brennus. 

Rome  avait  accepté  sa  défaite  avec  un  cou- 
rage plus  glorieux  encore  qu’une  victoire;  les 
portes  de  la  ville  étaient  demeurées  ouvertes  au 
vainqueur  ; assis  nu  milieu  de  la  place  publi- 
que, sur  leurs  chaises  curules,  les  sénateurs  l'at- 
tendaient , leur  bâton  d'ivoire  à la  main  pour 
toute  défense  ; pas  un  ne  survécut  à la  ruine 
de  Rome,  qui  fut  pillée  pendant  huit  jours  et 
brûlée  : succomber  ainsi , n’est  pas  périr,  c’est 
marquer  au  contraire  qu'on  était  digne  d’un 
meilleur  sort  et  mériter  de  l’obtenir. 

Rome  n'avait  plus  d'armée  ; mais  un  homme 
lui  restait,  c’était  Camille  : il  rallia  le  peu  que 
tant  do  défaites  avaient  laissé  rie  Soldats  ; et 
<omme  le  Capitole  était  demeuré  à la  garde 
d’une  poignée  de  braves  que  commandait  Mau- 
Hos,  Il  résolut  de  le  délivrer,  et  il  y parvint;  ! 
puis,  apres  avoir  retiré  de  la  balance  deBreuuus  | 


l’épée  qu’il  y avait  jetée,  il  la  tira  contre  tes 
Gaulois  et  ne  la  laissa  reposer  que  lorsqu'elle 
eut  vengé  les  desastres  de  Rome  et  chassé  les 
vainqueurs  de  sou  territoire. 

Croirait-on  que  tant  de  malheurs  ne  portèrent 
aucune  sagesse  dans  les  esprits  et  que  les  que- 
relles recommencèrent  immédiatement  entre  le 
peuple  et  le  sénat  au  milieu  des  ruines  fumantes 
encore,  et  en  présence  d'un  péril  de  guerre  qui 
pouvait  se  renouveler  à tout  moment  1 Ces  di- 
visions favorisaient  les  ambitions  privées  qui , 
sûres  de  trouver  un  appui  dans  le  peuple  qu’elles 
flattaient  en  tiraient  des  espérance  coupables. 
C’est  ce  que  fit  Manlius  ; et  le  sénat,  sans  lui 
tenir  compte  de  ses  serv  ices,  le  fit  précipiter,  du 
haut  de  ce  Capitole  qu’il  avait  sauvé  naguère. 

Cette  victoire  du  sénat  sur  l'ambition  d’un 
citoyen  ne  lui  donna  pas  plus  de  force  pour 
résister,  bientôt  après,  à une  nouvelle  exigence 
du  peuple  ; et  la  double  autorité  dictatoriale  et 
triomphale  de  Camille  ne  put  empêcher  cette 
concession  importante , qu'à  l'avenir  le  consu- 
lat serait  partagé  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens. Quel  progrès  avait  fait  le  peuple  depuis 
l'etablissement  de  la  république? 

Mais  les  Gaulois  répandus  de  tous  côtés  en- 
veloppaient encore  le  territoire  romain  de  leurs 
armées  qu'il  fallut  détruire  en  vingt  comlvats  ; 
et  c'est  ainsi  qu  on  obtint  uue  sorte  de  paix, 
que  troublaient  encore  les  attaques  continuelles 
des  peuples  voisins  du  Latium. 

Aux  Gaulois  succèdent  les  Samnites,  comme 
pour  tenir  Rome  en  haleine;  et  aux  Samnites 
rendus  au  repos  par  une  paix  momentanée , les 
Latins  qui,  cette  fois,  vaincus  en  plus  d’une  ba- 
taille, finissent  par  se  soumettre.  A chaque  nou- 
velle lutte , se  développent  avec  une  nouvelle 
ardeur  les  vertus  guerrières  de  Rome;  et  le  sa- 
crifice que  Manlius  Torquatus  fait  de  son  pro- 
pre fils  à la  discipline  militaire,  et  celui  que 
Décins  (bit  à la  patrie , manifestent  hautement 
qu’à  un  tel  peuple  appartient  l’empire  du  monde, 
celui  du  moins  que  donne  la  force. 

Les  Romains  en  effet  résistent  aux  revers 
comme  ils  se  modèrent  dans  les  succès  : et  ces 
deux  sortes  d’épreuves  ne  leur  manquent  pas. 
Dans  la  guerre  qu'ils  renouvellent  contre  les 
Samnites,  attirés  par  le  général  ennemi  dans 
le  défilé  des  Fourches  Caudines,  ils  y sont  bien- 
tôt enfermés  et  contraints  de  passer  sous  le  joug. 

Mais  cette  humiliation  ne  fait  qu’exciter  leur 
vengeance , et  bientôt  ils  rendent  à leur  vain- 
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queur  d'on  moment  la  honte  qu'ils  en  ont  re- 
çue; et  jusque  dans  leur  manque  de  foi  envers 
les  Samnites,  dont  ils  font  mourir  le  général , et 
contre  lesquels  ils  arment  les  prisonniers  ren- 
voyés sur  parole,  se  montre  un  héroïsme  indi- 
viduel digne  de  Rome,  celui  de  Posthumius  qui 
sc  fait  livrer  aux  ennemis,  comme  seul  garant 
du  traité  viole  par  les  siens. 

A voir  ici  le  nombre  des  peuples  soulevés  con- 
tre Rome,  il  semble  que  toutes  les  nations  aient 
senti  qu’il  n’y  avait  pour  elles  qu'un  seul  enne- 
mi à craindre  et  partant , un  seul  à combattre. 
Samnites  , Étrusques  , Ombriens  , Gaulois  , 
Boiens  et  Sennoniens , se  ruent  d’un  commun 
accord  sur  cette  ville  si  redoutable,  qui  triom- 
phe de  leurs  efforts  ; et  comme  si  c'était  trop 
peu  de  tant  d’ennemis  pris  déjà  hors  de  l'Italie, 
voilà  d’abord  les  Lueanicus , puis  les  Tarentins 
qui  arment  à leur  tour,  et  appellent  à leur  se- 
cours les  peuples  d’Épire. 

Ceci  est  la  belle  époque  de  Rome  : victoriense 
au  dehors,  elle  maintient  avec  force,  au  dedans, 
ses  institutions  et  la  sévérité  de  ses  mœurs. 
Durant  la  guerre  des  Samnites  a lieu  le  premier 
supplice  d’utie  vestale  sacrilege.  Le  nombre  des 
prêtres  et  des  augures  est  augmenté  : la  voie 
appienne  enfin  est  ouverte,  et  Rome,  par  pe 
moyen,  touche  aux  deux  mers,  par  Blindes  et 
par  Ostie. 

C’est  alors  que  Pyrrhus  se  montre  en  Ita- 
lie, où  ses  éléphants  lui  font  gagner  les  deux 
batailles  d'Héraclée  et  d’Asculum , et  où  ses  pré- 
sents ne  sont  pas  mieux  reçus  de  Fabricius  que 
ses  offres  de  paix  ne  le  sont  du  sénat.  Aussi , 
comme  découragé  par  ses  propres  succès,  il 
passe  en  Sicile  d'où  il  revient  en  Italie  pour  se 
faire  battre , après  quoi  il  repasse  dans  l'Kpirc 
qu’il  n’eùt  point  quittée,  s’il  eût  suivi  le  sage 
conseil  de  Cynéas. 

Il  fut  le  premier  qui  porta  loin  de  l’Italie  la 
terreur  du  nom  romain  et  même  sa  gloire;  car 
c’estàelle  que  rendit  hommage  Ptolomée  Plùla- 
delpheen  envoyant  des  ambassadeurs  au  sénat. 

Rome  maintenant  va  se  trouver  en  face  d’un 
ennemi  digne  d'elle.  L’Italie  est  soumise;  il  faut 
qu’elle  passe  les  monts  ou  les  mers  pour  chercher 
des  nations  à dompter  ; la  Sicile  est  la  première 
proie  qu'elle  convoite  ; mais  cette  lie  est  sous  la 
protection  des  Carthaginois  , ce  qui  n’empéche 
pas  Rome  de  songer  à se  l'approprier;  et  selon 
son  usage,  qui  est  de  déclarer  ses  allies  les  peu- 
ples qu’elle  a l'intention  de  soumettre,  sans 


i égard  à la  protection  dont  Carthage  couvre 
déjà  la  Sicile,  Rome  fait  alliance  avec  Messine 
et  Catane. 

Mais  Carthage  a des  vaisseaux  et  des  marins  ; 
car  son  influence  politique  et  son  commeice 
s’appuient  sur  sa  force  maritime  ; Rome  n’en  a 
point , parce  qu'elle  n'en  a pas  eu  besoin  jusque 
là  ; mais  la  nécessité  actuelle  et  sa  volouté  sup- 
pléeront à tout.  Elle  aura  des  flottes , mais 
comme  il  les  faut  à ses  soldats , c'est-à  dire  pro- 
pres à aborder  les  vaisseaux  ennemis;  car  elle 
ne  cherche  sur  la  mer  qu’un  point  solide  pour 
combatlre.  Aussi , dès  la  première  rencontre,  le 
consul  Duillius  prend  aux  Carthaginois  cin- 
; quante  navires  et  disperse  tout  ce  qui  restait. 

Bientôt  la  Sardaigne  et  la  Corse , passent  de 
la  domination  de  Carthage  à celle  de  Rome  qui, 
enhardie  par  de  tels  succès , n'attend  plus  ses 
! ennemis  sur  les  mers  et  va  les  chercher  sur  leur 
propre  rivage,  en  Afrique. 

Là  les  destins  se  montrent  changeants:  Rome 
est  battue,  mais  elle  a des  gloires  pour  toutes 
i les  situations;  et  Regulus,  son  général,  fait  prl- 
1 sonnier  et  envoyé  à Rome  pour  parler  en  faveur 
de  Carthage,  acquiert  dans  cette  ambassade, 
par  son  admirable  dévouement , plus  d'honneur 
que  ne  lui  en  aurait  donné  le  gain  de  la  bataille. 
A défaut  de  ses  armes  , Rome  triomphe  par  ses 
vertus. 

Mais  de  nouveaux  revers  l'éprouvent;  la 
tempête  et  le  combat  de  Drépante  lui  enlèvent 
deux  flottes;  ce  qui  ne  l'empèche  pas  de  battre 
enfin  les  Carthaginois  avec  une  flotte  nouvelle 
et  de  leur  dicter  la  paix.  Ici  Huit  la  guerre 
punique. 

Cette  paix , fruit  de  20  ans  de  lutte,  lui  donne 
la  Sicile,  moins  Syracuse,  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne , et  surtout  ce  qui  lui  assure  sur  Carthage 
un  avantage  dont  elle  profitera  bientôt,  le  paie- 
ment d'un  riche  tribut , qui  n'est  qu'une  pre- 
mière reconnaissance  de  domination. 

Et,  pendant  ce  temps,  Marcellus  s'emparait 
de  la  Gaule  Cisalpine , de  sorte  que,  dès  cette 
époque  .Rome  étenda  it  ses  deu  x brus  du  côté  des 
Alpes  et  de  la  Méditerranée. 

Mais  Carthage  avait  aussi  de  nobles  enfants 
auxquels  pesait  la  honte  de  cette  première 
guerre,  et  parmi  eux  le  fils  d'Amilcar  gouver- 
neur de  l'Espagne,  ce  fier  Annibal,  qui,  héritant 
de  la  haine  paternelle  contre  Rome,  y joignit 
la  résolution  décisive  de  la  lui  manifester  puis- 
samment. 


Digitized  by  Google 


L'occasion  s’offrit  bientôt.  La  prise  de  Sa- 
gonte  alliée  des  Romains  la  lui  fournit.  Rome 
envoya  une  ambassade  à Carthage  qui  la  reçut 
avec  fierté.  Ces  deux  puissances  ne  purent  plus 
traiter  que  les  armes  à la  main.  On  se  prépara 
donc  des  deux  côtés  il  la  guerre. 

Par  une  hardiesse  que  le  défaut  de  succès 
changea  plus  tard  en  témérité.  Aunilml  ne  vou- 
lut pas  compromettre  ses  troupes  sur  la  mer,  où 
les  chances  d'un  combat  sont  toujours  si  incer- 
taines, et,  dans  son  impatience  de  se  mesurer 
aux  vainqueurs  Je  tant  de  peuples  , il  alla  droit 
à eux,  à travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  tenta- 
tive que  nul  n’avaitosée jusqu'à  lui. 

Tombé  comme  une  avalanche  dans  cette  belle 
Italie  promise  à ses  soldats,  il  court,  sans  s’ar- 
rêter , à l’ennemi  qu'il  bat , d'abord  prés  du 
Tésin,  puis  sur  les  bords  de  la  Trébié,  puis  en- 
core au  lac  de  Trasiméne,  et  qu'il  taille  en 
pièces  enfin  à cette  grande  journée  de  Cannes, 
où  les  vainqueurs  ramassaient  par  boisseaux  les 
anneaux  des  chevaliers  romains  égorgés. 

Ainsi , en  quelques  jours,  avec  une  armée 
décimée  par  un  si  piodigieux  voyage,  il  adefait 
Seipion,  Sempronius,  Flaminius,  et  détruit,  à 
Cannes,  tout  ce  qui  restait  aux  Romains  de  ca- 
pitaines et  même  de  soldats. 

Ici  se  montre  le  génie  des  deux  peuples. 
L’impétueux  Africain , comme  étourdi  de  son 
succès , ne  pense  pas  à l’assurer  mais  à en  jouir , 
et  les  délices  de  Capoue  sont  là  pour  le  lui  faire 
perdre. 

Le  Romain,  persévérant  et  austère,  accueille 
les  débris  que  lui  ramène  Va  non,  cause  de  tout 
ce  désastre,  et  ne  l'en  punit  qu'eu  lui  votant 
des  remcrciments  pour  n'avoir  pas  désespéré  de 
la  république.  La  constance  du  sénat  ranime  la 
confiance  du  peuple;  Fabius,  le  sage  temporisa- 
teur, veille  aux  destins  de  la  république.  Celle- 
ci,  à défaut  d'un  assez  grand  nombre  de  ci- 
toyens , arme  des  esclaves  et  v a chercher  a son 
tour  les  Carthaginois  pour  les  battre  ; Capoue 
est  reprise.  Annibal,  qui  n’aurait  pasdùattendre 
d’en  être  chassé , veut  marcher  sur  Rome  ; il  est 
trop  tard.  Les  secours  que  lui  amène  son  frère 
Asdrubal  sont  arrêtés  presque  aux  portes  de  l’I- 
talie ; la  diversion  qu’opérait  en  sa  faveur  son 
allié,  le  roi  de  Macédoine,  n’a  plus  d’effet, 
grâce  a la  victoire  du  consul  Lévinus.  Seipion, 
enfin,  comme  dédaignant  la  défense  de  Rome , 
'a  s’emparer  des  possessions  carthaginoises  en 
Espagne;  et,  de  la,  à l’exemple  d' Annibal  lui- 


même  , il  passe  en  Afrique , de  sorte  que  des 
deux  côtés  toute  défense  semble  oubliée  pour 
l'attaque.  Mais  Carthage,  sentant  le  danger  qui 
la  nn  nace , rappelle  en  toute  hôte  son  général , 
qui,  après  avoir  sollicité  en  vain  une  entrevue 
du  général  romain,  perd  la  bataille  de  Zama 
qui  décida  du  sort  de  Carthage,  et  va  cacher 
chez  Prusias,  roi  de  Bithynie,  la  honte  d’une 
déhdte,  dernier  terme  de  tant  de  travaux. 

Ainsi  Annibal  se  retire  devant  Seipion , Car- 
thage devant  Rome  , qui,  par  un  nouveau  traité 
de  paix  si  humiliant  qu'il  ressemble  plutôt  à une 
trêve,  termine  la  deuxième  guerre  punique. 

Pour  se  tenir  en  haleine,  avant  de  commencer 
la  troisième,  Rome  porte  ses  armes  contre  la 
Macédoine,  Sparte,  les  Étoliens,  auxquels  elle 
impose  tribut.  Antiochus,  roi  de  Syrie,  subit  à 
son  tour  la  loi  d'un  autre  Seipion,  qu'on  nomma 
I" Asiatique,  comme  son  frere  avait  été  sur- 
nommé Y Africain.  Rome  fait  grand  bruit  d’une 
sorte  de  liberté  qu’elle  laisse  aux  villes  grec- 
ques; ensuite  elle  se  jette  sur  les  Galates  pour 
les  punir  d'avoir  secouru  les  Syriens  ; car  c'est 
ainsi  qu'elle  allait  d'un  peuple  à l'autre,  non 
plus  pour  vaincre  et  acquérir  de  la  gloire  seule- 
ment ^ .mais  déjà  pour  piller  et  amasser  du 
butin.  La  Galatie  devient  presque  la  Capoue 
des  Romains,  et  l'ivresse  de  tant  de  triomphes 
commence,  sinon  à les  amollir,  du  moins  à 
les  corrompre. 

Déjà,  en  effet,  non-seulement  ne  se  rencon- 
trent plus  ces  austères  vertus  qui  ont  fait  leur 
force,  mais  encore  ils  tes  méconnaissent  là  où 
elles  jettent  encore  quelque  éclat.  Là  ou  prévaut 
l’intérêt  des  passions  privées , l'ingratitude  pu- 
blique se  manifeste  ; et  des  deux  Scipious,  l'un, 
l' Africain , va  mourir  exile  sur  sur  les  côtes  de 
Campanie,  et  l'autre,  V Asiatique,  voit  tous  scs 
biens  confisqués  pour  solder  une  injuste  amende  ; 
desorteque  les  deux  républiques  rivales,  Rome 
et  Carthage, subissent, la  même  aimée,  presqu’en 
même  temps  , comme  une  malédiction , les 
derniers  adieux  , en  imprécations  peut-être , 
de  leurs  deux  plus  illustres  enfauts , Scipiun  et 
Annibal. 

C'est  l’époque  où  furent  découverts,  sur  le 
Juuicule,  deux  sépulcres  de  pierre,  dont  l’un 
renfermait  les  livres  de  fttima.  Comme  les  ca- 
ractèresen  étaient  admirablement  conservés , on 
nomma  une  commission  pour  en  prendre  con- 
naissance, et,  sur  son  avis,  on  les  lit  brûler 
i par  les  victimaires , comme  renfermant  d;  » doe- 
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trines  contraires  à la  religion.  Ont , eertes , à la 
religion  des  Romains  de  ces  temps-là , à la  reli- 
gion mystérieuse  de  Céres  et  de  Baechus , dont 
rien  n'égalait  l’infamie.  Quelle  dégénération 
en  cinq  siècles,  pour  que  la  religion  de  Numa 
ne  fbt  déjà  plus  comprise  I il  en  est  qui  osent 
dire  : quel  progrès  I 

Rome  était  alors  dans  toute  sa  force;  et 
comme  nul  sentiment  de  justice  ne  présidait  à 
son  développement,  il  n'était  pas  aisé  de  prévoir 
où  il  pourrait  s'arrêter.  Ce  qui  étonne  seule- 
ment, c’est  l'empressement  que  semblent  met- 
tre les  peuples  à se  précipiter  sous  son  joug. 
C’est  maintenant  le  tour  de  Persée,  dont  tout 
l’effort  n’aboutit,  après  trois  ans  de  luttes,  qu’à 
faire  passer  la  Macédoine  sous  les  lois  de  Rome, 
et  à décorer  du  spectacle  de  sa  honte  le  triom- 
phe de  Paul-Émile. 

Après  la  Macédonle,  l’Illyrie;  après  l’Illyrie, 
l’Èpire  ; après  les  rois  Persée  et  Gentius,  les 
mille  grands  chefs  de  la  ligue  achéenne ; Rome 
prend  tout,  absorbe  tout  ; Mummius  emporte 
la  ville  de  Corinthe  et  la  livre  au  pillage;  et 
la  Grèce,  sous  le  nom  d'Achaie,  devient  a son 
tour  une  province  romaine. 

Aussitôt  qu’elle  a fini  de  ce  c6té,  Rome  se 
porte  vers  la  Gaule  cisalpine  qui  avait  inquiété 
ses  frontières  durant  qu'elle  était  occupée  contre 
les  Grecs,  et  la  Gaule  cisalpine  devient  aussi  une 
province  romaine. 

L’Espagne  elle-même,  malgré  son  éloigne- 
ment, excite  sa  convoitise  ; et  elle  est  obligée  de 
subird’interminables  luttes  avec  les  troupes  qui 
y sont  demeurées  après  l’expulsion  des  Carthagi- 
nois. Ces  luttes  sont  si  vives  et  lesarmées  doivent 
y être  si  souvent  renouvelées,  qu'on  ne  trouve 
piusàRomed’enrôlement  pour  l’Espagne.  Rome 
se  fatigue  d'ailleurs  des  guerres  difficiles , car 
toutes  scs  victoires  lui  donnent,  avec  un  légi- 
time orgueil,  le  désir  de  jouir  un  moment  des 
avantages  qu'elles  lui  ont  procurés.  L'intérêt 
privé  commence  donc  à surgir  à travers  ces 
grandes  démonstrations  patriotiques  ; la  guerre, 
pour  le  soldat  et  même  pour  les  chefs,  n'a  plus 
qu’un  but,  c’est  le  pillage  ; seulement  ceux-ci 
lui  donnent  une  autre  forme  qui  le  rend  encore 
plus  lucratif.  Il  faut  de  l'argent , en  effet,  à 
ceux  qui  ont  emporté,  de  Syracuse  et  de  Co- 
ryntbe  avec  les  merveilleux  produits  des  arts, 
ces  habitudes  de  luxe  et  même  de  vices  que  les 
arts  ont  développé,  dans  l’ère  antique,  partout 
pü  ils  se  sont  introduits  Lesjoueursde  flûte,  le* 


longs  festins,  les  jeux  scéniques,  les  gladiateurs, 
apparaissent  à Rome  comme  une  peste  apportée 
par  ses  dépouilles  de  l'Orient  et  qui,  rapide- 
ment propagée,  va  ravager  toutes  les  Ames. 

Malheur  à Rome  dès  ce  moment!  mais  mal- 
heur aussi  aux  peuples  qui  ont  encore  quelques 
choses  à démêler  avec  elle!  car  à la  violence  de 
sa  nature  première  vient  se  joindre  la  perfidie 
et  la  ruse  de  sa  nature  vidée  ; et  Carthage  qui, 
sous  ce  rapport,  n’a  rien  à lui  apprendre,  va 
ressentir  la  première  les  effets  de  cette  dégéné- 
ration. C'est  la  cupidité  qui  pousse  maintenant 
contre  elle  ces  insatiables  vainqueurs  qu'une 
noble  rivalité  avait  animés , lors  de  la  pre- 
mière guerre  punique;  et  après  une  lutte  for- 
cenée de  part  et  d'autre,  la  ville  africaine  est 
prise,  brûlée  et  noyée  au  sang  de  tous  ses  ha- 
bitants égorgés.  C'est  ainsi  maintenant  que 
procède  Rome;  «'est  ainsi  qu’elle  prend  pos- 
session de  sa  province  d'Afrique. 

Déjà  elle  s’etait  essayée  à tous  ces  massacres 
en  masse,  dans  la  guerre  de  l.usitnnie,  où  un 
simple  préteur  nommé  Galba  fit  égorger,  en  un 
seul  jour,  trente  mille  ennemis.  Barbarie  inutile 
qui  enfanta  aux  romains  un  adversaire  impla- 
cable, en  Viriathe.qui,  de  simple  berger  devenu 
général,  délit  quatre  préteurs  et  un  consul,  et 
dont  Cépion  ne  put  triompher  que  d'une  ma- 
nière qui  eût  fait  horreur  aux  Fabriciuset  aux 
Camille,  en  le  faisant  assassiner  durant  son 
sommeil. 

Une  seule  ville  de  l’Espagne  résiste  à la  ré- 
publique romaine;  c’est  Numance qui  a gardé 
jusqu’à  nous  un  des  noms  les  plus  glorieux  de 
l'antiquité.  Il  faut  le  vainqueur  de  Carthage 
pour  la  réduire,  et  sa  destruction  entraîne  la 
soumission  entière  de  l’Espagne. 

Mais  cet  état  violent  où  Rome  est  engagée, 
ne  peut  lui  laisser  aucun  repos.  Sitôt  qu’une 
guerre  s’éteint  au  dehors,  une  autre  s'allume 
au  dedans.  A defaut  de  peuples  etrangers,  Rome 
a pour  ennemis  ses  propres  esclaves  ; et  au  re- 
tour de  l'Espagne  les  vainqueurs  sont  obligés 
d'aller  étouffer,  en  Sicile  et  en  Italie  même,  des 
séditions  d’esclaves.  C’est  déjà  un  germe  de 
guerre  intérieure  qui  doit  prendre  plus  tard  de 
plus  grands  développements. 

L’orgueil  romain  rst  irrité  à un  tel  point  qu'il 
s'indigne  de  toute  résistance,  et  s'en  venge,  ce 
qui  est  encore  plus  infâme.  Attale,  roi  de  Per- 
game,  avait  laissé  d'immenses  tiesors  à son  fils; 
c’en  est  assez  pour  tenter  Rome,  qui  après  une 
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guerre  injuste , prend  trésors  et  possesseur , 
s’adjuge  les  uns,  fait  étrangler  l’autre,  et  ajoute 
son  empire  aux  provinces  de  la  république. 

Ne  sachant  plus  où  chercher  des  dépouilles, 
l'ambition  romaine  passe  les  Alpes,  tombe  sur 
la  partie  méridionale  de  la  Gaule  et  crée  encore 
là  une  province  dont  les  métropoles  seront  Aix 
et  Narbonne. 

Vient  ensuite  la  guerre  de  Jugurtha;  car, 
dans  toutes  les  nouvelles  provinces  qu'ils  se  sont 
faites,  les  Romains  ont  des  voisins  aux  dépens 
desquels  ils  les  agrandissent.  Cette  guerre  terri- 
ble par  sa  longueur  et  sa  violence  finit  comme 
toutes  les  autres,  et  le  roi  numide  vient,  apres 
avoir  orné  un  triomphe  au  Capitole  , expirer 
dans  une  prison. 

Une  telle  suite  de  conquêtes  étonne  le  monde 
qui  se  tait  devant  la  volonté  de  Rome  ; et  11 
faut,  pour  qu’elle  trouve  encore  des  ennemis  au 
dehors,  qu'un  déluge  de  peuples  barbares,  Cim- 
bres  et  Teutons,  ignorants  de  sa  gloire  et  peut- 
être  de  son  nom,  se  répande  sur  le  midi  de  la 
Gaule  et  vienne  offrir  à l,t  renommée  nuisante 
de  Marius  une  hécatombe  à immoler  de  trois 
cent  mille  victimes. 

Tant  que  Rome  a pu  occuper,  si  loin  d'elle, 
son  infatigable  activité,  elle  a laissé  dormir  dans 
son  sein  les  mauvais  levains  de  discorde  entre 
le  pntriciat  et  le  peuple,  qui  devaient  un  jour 
enfanter  tant  de  malheurs.  Le  moment  est  venu 
où,  par  une  justice  d'expiation  toute  providen- 
tielle, Rome  est  condamnée  à trouver  plus  de 
difficultés,  plus  de  revers,  plus  de  désastres  dans 
la  paix  que  dans  la  guerre. 

Quand  ses  consuls,  après  avoir  eu  bon  mar- 
ché des  rois  ennemis,  rentrent  à Rome  dans  leur 
gloire,  c'est  pour  être  appelés  devant  le  peuple 
par  les  tribuns  ; et  comme  les  grandes  et  les  pe- 
tites choses  ont  un  côté  par  lequel  elles  se  ressem- 
blent, quand  elles  sont  le  produit  d’une  même 
cause,  la  difficulté  pour  ces  fiers  vainqueurs, 
comme  pour  de  simples  brigands,  est  moins  dans 
les  dangers  du  tombât  que  dans  le  partage  des 
dépouilles.  Chaque  époque  enfante  les  hommes, 
selon  ses  besoins;  et  les  prétentions  du  peuple 
ont  pour  interprètes  ardents  les  Gracques, 
patrons  exigeants  et  tenaces  que  lui  a légués  le 
sang  des  Scipious.  Ce  ne  sont  pourtant  encore 
que  des  guerres  dé  tribune;  et  le  meurtre  de Ti- 
bérlus,  le  premier  Gracque,  consommé  en  plein 
forum,  durant  l'élection  populaire,  suffit  à apai- 
ser le»  premiers  troubles  j mais  cette  arme  dont 


se  sert  le  sénat , sera  aussi  à l'usage  du  peuple. 

Caius  remplace  Tibérius , et  le  peuple  après 
avoir  reçu  du  premier  la  loi  agraire  et  son  droit 
de  part  aux  trésors  d'Attale  obtientdu  second  des 
distributions  de  blé  et  l’ardente  poursuite  de 
cette  loi  du  partage  égal  des  trésors,  que  Tiberius 
a fait  rendre.  Mais  l’or  du  sénat  achète  encore 
cette  fois  un  crime,  et  la  tète  deCalus  mise  à prix 
par  le  consul  Opimius  lui  est  apportée  et  exacte- 
ment payée  dix-sept  livres  et  demi  d'or. 

Non-seulement  le  peuple  laisse  égorger  ainsi 
ses  plus  dévoués  protectrui  s ; mais  peu  de  temps 
après,  il  massacre  lui-même  son  tribun  Satumi- 
nus,  qui  renouvelle  les  tentatives  des  Grecques. 
Rien  de  tout  cela,  on  le  sent,  n’est  fait  pour  ré- 
tablii  l'ordre  ; aussi  les  dissensions  se  grossissent; 
et  ce  qui  était  une  simple  sédition  devient  une 
guerre  terrible.  Rome  militante  avait  la  guerre 
punique,  lu  guerre  de  Macédoine,  la  guerre  des 
Gaules;  Rome  triomphante  à la  guerre  italique 
ou  la  guerre  sociale. 

Tout  cela,  parce  que  Ire  peuples  d'Italie  veu- 
lent le  droit  de  cité,  qu'on  leur  refuse,  et  qu'on 
finit  par  leur  accorder,  après  les  avoir  vaincus. 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  combattre. 

Dans  toutes  ces  querelles , dans  toutes  ces 
guerres  , deux  noms,  deux  grands  noms,  l'un 
plébéien,  l'autre  patricien,  ceux  de  Marius  et 
de  Sylla  , dominent  tous  les  événements  et  en 
décident  alternativement  la  réussite. 

C’est  à qui , de  ces  deux  grands  capitaines  , 
fera  la  guerre  à Mithridate  ; et  pour  le  décider 
ils  commencent  par  se  lu  faire  eux-mêmes.  Dans 
ces  alternatives  sanglantes,  entre  deux  chefs 
armés,  Rome  est  sous  le  coup  d'une  proscription 
toujours  nouvelle.  Pillée , ensanglantée , mena- 
cée de  l’incendie , elle  se  range  un  moment  du 
parti  de  Sylla  , et  Marius  va  se  cacher  dans  les 
marais  de  Minturnes. 

Mais  le  succès  de  Cinna,  l'un  de  ses  parti- 
sans, durant  que  Sylla  conduit  la  guerre  de 
Mithridate  , le  rappelle  à Rome,  en  qualité  de 
proconsul  ; et  c'est  aux  amis  de  Sylla  de  trem- 
bler  à leur  tour.  Heureusement  que  son  sep- 
tième consulat  finit  avec  sa  vie,  dans  une  dé- 
bauche ! 

Quel  temps!  où  Sylla,  vainqueur  de  Mithri- 
date à Chéronée  et  à Orehomene,  ne  peut  ren- 
trer à Rome  qu'après  avi  ir  remporté  deux 
nouvelles  victoires , l’une  à Piécieste  et  l’autre 
aux  portes  de  Rome  même , et  toutes  deux  contre 
des  Romains  ! 
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Cette  fols , il  peut  exercer  ses  vengeances 
sans  crainte  de  représailles  : aussi  le  voit-on 
livrer  aux  assassins , tantôt  six  mille  soldats  à 
la  fois , auxquels  il  avait  promis  la  vie  sauve , 
tantôt  quatre-vingts  sénateurs,  un  nombre  in- 
fini de  chevaliers , car  c’est  par  masses  entières 
qu'il  procède  ; et , ce  qu'il  y a de  plus  honteux, 
c'est  qu’il  égorge  pour  dépouiller,  et  qu’il  en- 
courage les  bourreaux,  en  partageant  avec  eux 
l’or  des  victimes. 

Et  toutes  ces  horreurs  finissent  par  une  ab- 
dication volontaire  et  solennelle  ; et  il  se  retire 
à sa  maison  des  champs , comme  pourrait  le 
faire  un  homme  de  bien  après  sa  tâche  finie  ! 
Las  des  débauches  de  l'ambition , il  passe  a 
celles  des  sens,  qui  l'abrutissent  et  le  tuent. 

Sylla  mort , c'est  à qui  le  remplacera.  Chaque 
armée  a pour  chef  tin  compétiteur  à cette  dicta- 
ture qu’il  a rendue  presque  indispensable  : ce 
sont  Lépidus  , Sertorius , Perpennas , qui  se 
détruisent  l'un  l'autre,  et  dont  la  mort  laisse  à 
Rome  quelques  moments  de  paix. 

Mais , outre  ses  propres  citoyens , toujours 
prêts  à de  sanglantes  querelles , Rome  a dans 
son  sein  d’innombrables  ennemis  qui  n'atten- 
dent qu’une  occasion  pour  le  déchirer  ; et  sitôt 
que  la  guerre  cesse  d’être  étrangère  ou  civile,  elle 
redevient  sociale.  Les  esclaves  sont  la,  innom- 
brables et  toujours  irrités  , ne  réclamant  qu'un 
chef  et  des  armes.  Spartacus  surgit  du  milieu 
d’eux  et  leur  constitue,  en  peu  d’instants,  une 
armée  qui  bat,  sous  ses  ordres,  deux  consuls 
et  trois  préteurs;  mais  se  fait  battre  à son  tour 
et  massacrer  immédiatement  après,  par  les  trou- 
pes de  Crassus. 

Ici  commencent  à se  produire  les  noms  les 
plus  retentissants  peut-être  de  l’histoire  du 
monde,  Pompée , Cicéron , César , Brutus,  Ca- 
ton et  Auguste. 

Pompée  termine  la  guerre  de  Mithridate , ré- 
duit en  provinces  romaines  la  Syrie  et  le  Pont , 
cl  après  s’être  emparé  de  Jérusalem,  revient  a 
Rome  pour  y recevoir  les  honneurs  du  triom- 
phe. 

Cicéron  dénonce  Catilina  nu  sénat , le  fait 
chasser  de  Rome , et  honore  son  consulat  par 
la  destruction  d'un  complot  qui  menaçait  la  ville 
d'une  ruine  entière. 

César,  rentré  à Rome  après  une  brillante 
compagne  en  Lusitanie  obtient  à son  tour  le 
consulat,  de  la  faveur  du  peuple:  et  comme 
Rome  est  déjà  trop  puissante  pour  être  gouver-  : 


née  par  les  institutions  insuffisantes  de  la  répu- 
blique, César,  Crassus  et  Pompée  s’allient  pour 
s'assurer  la  possession  du  pouvoir  et  s’en  parta- 
ger les  attributions.  Pour  cela  ils  s'appuient  sur 
la  seule  force  quêtant  d'événements  n'aient  pas 
détruite,  la  force  populaire.  César  fait  adopter, 
malgré  le  sénat , une  sorte  de  loi  agraire  qui  lui 
concilie  les  suffrages  de  la  multitude  et  lui 
attire  l'inimitié  de  Caton  et  de  Cicéron.  De  là  il 
passe  dans  les  Gaules  et  Crassus  dans  l'Armo- 
rique. Pompée,  demeuré  a Rome,  s’inquiète  des 
triomphes  lointains  de  César , et  cherche  à so 
fortifier  en  rappelant  Cicéron  de  l’exil  auquel 
César  l’a  condamné. 

Les  élections  ne  sont  plus  à Rome  qu’une  oc- 
casion de  violences,  et  plus  d'un  meurtreensan- 
glante  les  comices.  César,  qui  devine  où  cet  état 
de  choses  peut  le  conduire  , prépare  sa  domina- 
tion par  la  gloire , et  ne  veut  rentrer  à Rome 
qu'après  avoir  entièrement  soumis  la  Gaule.  Il 
y réussit,  pendant  que  son  collègue  Crassus  se 
fait  battre  et  tuer  par  les  Partîtes , ce  qui  ajoute 
encore  a la  renommée  du  vainqueur. 

César  et  Pompée  demeurent  seuls  en  pré- 
sence. Pompée  a pour  lui  Cicéron  et  le  sénat , 
César  a son  armée  victorieuse.  Le  monde  une 
fois  soumis , c'est  sa  possession  qui  arme  les 
compétiteurs  l'un  contre  l’autre. 

César,  déclaré  ennemi  de  la  patrie  par  le  sé- 
nat , veut  justifier  ce  titre  et  passe  le  Rubicon. 
I.a  Rome  consulaire  et  sénatoriale  suit  Pompie 
en  Lpire , où  César  ne  va  pasla  chercher.  Dési- 
reux de  se  rendre  maître  de  l'Occident,  il  passe, 
de  Rome  dont  il  a pillé  le  trésor,  jusqu'en  Es- 
pagne , où  le  parti  de  Pompée  ne  lui  résiste 
plus.  Marseille  prise  , César  n'ayant  plus  rien 
à conquérir  de  ce  côte,  rentre  à Rome  pour  y 
organiser  sa  puissance  : il  se  fait  donner  le  titre 
de  dictateur,  pendant  que  le  sénat,  rassemblé  a 
Thessalonique , confirme  ce  titre  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  a Pompée.  Voilà  donc  déjà 
deux  Romes  , deux  républiques,  celle  d’orient  et 
celle  d oecident,  ou  plutôt  celle  du  sénat  et  celle 
du  peuple  , qui  armées  toutes  deux  se  rencon- 
trent eu  Thcssa lie,  où  la  bataille  de  Pharsale  dé- 
cide pourCésaret  rejette  Pompée  vers  l'Égypte. 
Comme  il  y rentre  vniucu  , il  y est  assassiné. 

César  poursuit,  de  toutes  parts,  les  débris  du 
parti  de  Pompée  en  Afrique , où  il  les  disperse 
et  ou  le  vieux  Caton  prot.stc  par  une  mort  vo- 
lontaire contre  sa  victoire , en  Espagne  enfin,  où 
U leur  porte  le  dernier  coup. 


Digitized  by  Google 


ROM 


ROM 


f 497  ) 


Nommé  d'abord  dictateur  pour  dix  ans,  puis 
dictateur  perpétuel , il  n’ose  néanmoins  accepter 
la  couronne  que  Marc- Antoine  ose  lui  offrir  ; 
mais  son  pouvoir  n'en  effarouche  pus  moins  un 
reste  de  républicains  ; et  comme  si  la  liberté 
romaine  voulait  tenter  un  effort  désespéré  avant 
de  succomber,  quelques  jeunes  sénateurs , au 
nombre  desquels  se  trouve  encore  un  Brutus , 
ainsi  qu'aux  premiers  jours  de  la  république, 
l'assaillent  en  plein  sénat  et  le  poignardent  au 
pied  de  la  statue  de  Pompée. 

Cruel  effet  des  discordes  civiles  ! Tous  ces 
hommes  dont  nous  avons  compté  tout  a l'heure 
les  grands  noms  ont  péri  l’un  après  l'autre 
de  mort  violente.  Cela  vaut  encore  mieux 
que  de  mourir  de  débauche,  comme  Murius 
et  Sylla. 

La  mort  de  César  brouille  de  nouveau  les 
affaires  ; mais  le  parti  du  peuple  auquel  appar- 
tiennent Antoine  et  Octave  héritier  rie  César, 
demenre  le  plus  fort.  Chaque  commandant  des 
grandes  provinces  exerce  d'ailleurs  la  puissance 
pour  son  propre  compte  ; car  il  n'y  a plus  de 
république;  la  dictature  perpétuelle  de  César 
l’a  tuée  , et  le  poignard  de  Cassius  et  de  Brutus 
ne  la  fera  pas  revivre.  Octave  renouvelle  vis-à- 
vis  du  sénat  la  révolte  de  César;  au  lieu  de  dis- 
soudre ses  légions , comme  on  le  lui  ordonne,  il 
marche  sur  Borne  dont  il  pille  aussi  le  trésor. 
Nommé  consul  è vingt  ans , et  ne  se  sentant 
pas  encore  assez  fort  pour  exercer  la  souveraine 
puissance , il  admet  à la  partager  avec  lui  An- 
toine et  Lépide.  Et  là  commence  cet  horrible 
triumvirat  qui  proscrit  tout  ce  qui  a quelque 
valeur  de  renommée  ou  de  fortune , amis  ou 
ennemis,  frères,  oncles  ou  partisans,  trois 
cents  sénateurs , deux  mille  chevaliers.  C’était 
commencer  par  où  Sylla  avait  fini. 

La  république  réduite  à quelques  amis  de 
Brutus  et  de  Cassius  exhale  son  dernier  soupir 
à Philippe»  ; et  le  monde  romain  est  divise  par 
les  triumvirs,  de  manière  à en  posséder  un  tiers 
chaeun , jusqu’à  ce  qu'ils  se  le  reprennent. 

L’inconstance  des  soldats  qui  abandonnent 
lapide,  celle  d’Antoine  qui  délaisse  la  sœur 
d’Octave  pour  se  livrer  tout  entier  à Cléopâ- 
tre , favorisent  les  projets  ambitieux  d’Octave. 
Voyant  dans  l'outrage  fait  à sa  sœur  une  ven- 
geance & prendre,  la  moitié  de  l'empire  à ressai- 
sir, et  l'Égypte  à posséder,  il  presse  Antoine  sur 
terre  et  sur  mer;  la  bataille  navale  d'Actium 
fait  passer  l'Égypte  sous  les  lois  de  Rome,  et  le 
tnefihfiiit  de  MX  tiieh,  l,  XXI 


monde  romain  sous  celles  d'Octave,  qui  va  de- 
venir Xugusle.  selon  le  vœu  du  sénat. 

Nous  voici  parvenus  à une  nouvelle  ère  ro- 
maine. La  royauté  et  la  république  ont  fait  leur 
temps  : l'empire  commence , et  avec  lui  une 
sorte  de  déclin  : car  il  n'y  a plus  qu’à  mainte- 
nir et  defendre , ce  qui  est  moins  aisé  que  d'at- 
taquer et  de  conquérir. 

Empire.  Octave  ne  prend  pas,  il  garde  le  titre 
d’empereur  attribué  au  commandement  des  ar- 
mées. Seulement , il  se  l’approprie  et  en  con- 
centre en  sa  personne  tous  les  droits.  Le  sénat  y 
ajoute  le  titre  de  père  du  peuple  et  de  souverain 
pontife,  et  Auguste , de  son  côté,  ne  se  montre 
pas  moins  généreux  en  laissant  subsister  dans 
l'empire  toutes  les  dignités  de  la  république,  de 
façon  à laisser  encore  au  peuple  romain  une 
illusion  de  liberté. 

Ici,  nous  allons  presser  notre  récit.  Les  gran- 
des actions  de  la  république  méritaient  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  que  les  fureurs  de  Ti- 
bère ou  les  folies  de  Caligula.  Nous  avons  hâte 
de  quitter  cette  Rome  dissolue  et  décrépite  des 
Césars  pour  passer  à la  Rome  des  martyrs , à 
la  Rome  nouvelle  des  papes , que  les  bénédic- 
tions du  monde  chrétien  ont  lavée  des  malédic- 
tions de  l’ancien  monde. 

Pendant  qu' Auguste  possédait  l’empire  ro- 
main , c’est-A-dire  presque  le  monde  connu , 
ayant  pour  limites,  en  Europe,  l’Océan  et  le 
Danube,  en  Asie  , l’Euphrate  et  les  déserts  de 
Syrie,  en  Afrique,  l'Atlas  et  encore  le  désert, 
dans  une  petite  ville  de  la  Judée , naissait  au 
fond  d'une  pauvre  étable,  un  petit  enfant  que 
venaient  adorer  de  simples  bergers  et  qui  reçut 
de  sa  mère  le  nom  de  Jésus,  complété  plus  tard 
par  celui  de  Christ. 

C'est  là  le  grand  évènement  de  ce  grand  rè- 
gne. Suivons-en  les  développements. 

Après  toute  sorte  de  malheurs  et  de  hontes 
de  famille,  Auguste  meurt,  léguant  l'empire 
malgré  lui  à Tibère,  le  seul  de  ses  parents  qu* 
la  vengeance  divine  lui  ait  laissé. 

Le  nom  de  Tibèrè  dispense  de  tout  commen- 
taires sur  ses  actes  : Germanicus  empoisonné , 
Pison  condamné,  Séjan  plus  empereur  que  Ti- 
bère, condamnant  et  empoisonnant  desoncôlé, 
dans  la  famille  même  de  son  maître,  les  orgies 
de  Caprée  que  suit  une  mort  violente,  voilà  en 
raccourci  le  regue  du  premier  successeur  d'Au- 
guste, du  premier  maître  desRomaios  par  droit 
! d'hérédité.  Cela  promet. 
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Ce*t  dorant  cette  honteuse  période  de  cri-  ] 
mes  que  la  croix  est  dressée  sur  le  Golgotliu  et 
que  la  rédemption  du  monde  s’opère.  Jusqu'où 
serait-il  descendu  sans  cela  ! 

Pendant  que  les  apôtres  parcourent  lemonde, 
prêchant  et  pratiquant  toutes  les  vertus,  Cali- 
gula  le  gouverne  à l'aide  de  son  cheval  qu’il  a 
fait  consul,  et  des  soldats  dont  il  tait  des  bour- 
reaux : regrettant  que  le  peuple  romain  n’ait 
pas  une  seule  tête  pour  l'abattre  lui-même 
d’tad  seül  coup.  Celui-là  meurt  comme  son  pré- 
décesseur, égorgé  dans  son  palais. 

Le  sénat,  oubliant  qu'il  a livré  l'empire  aux 
soldats,  a la  vélleité  de  rétablir  la  république; 
mais  ceux-ci , pendant  qu’il  délibère,  lui  ont 
déjà  donné  un  autre  empereur,  l'imbécile 
Claude  à qui  est  offeite  la  couronne,  au  moment 
où  il  demande  humblement  la  vie  sauve. 

A sa  place  régnent  une  prostituée  et  deux  af- 
franchis, et  cela  vaut  mieux  encore  pour  Rome 
que  l’ambitieuse  Aggrlppinc  et  son  (Ils  Néron  à 
qui  elle  donne  la  place  de  Claude  qu’elle  fait 
empoisonner. 

De  Tibère  Jusqu’à  Néron  il  y a une  gradation 
progressive  de  débauches  et  de  crimes  qu’il 
u'arrétera  pas  ; et  de  peur  que  le  temps  ne  lui 
manque,  dés  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  s'essaie  sur 
Britanicus  son  frère,  avant  de  passer  à sa  mère 
Aggrippine.  Le  poison  ou  le  fer,  tout  lui  est 
bon.  Il  n'épargne  rien  de  ce  qui  le  gêne  ; ni  Oc- 
tavie,  ni  Burrhus,  ni  Sénèque  plus  tard  ; il  va 
jusqu’à  mettre  le  feu  nu  plus  beau  quartier  de 
Rome,  pour  se  donner  un  grand  spectacle,  jus- 
qu'à éclairer  les  débauches  de  ses  jardins,  au 
moyens  de  corps  humains  allumés  en  guise  de 
torches  ; et  tout  cela,  en  dix  ans  de  règne  ; car 
le  malheureux  à peine  âgé  de  trente  ans  est  ré- 
duit à s’enfoncer  un  poignard  dans  la  gorge 
pour  éviter  d'étre  attaché  à un  poteau  et  battu 
de  verges  jusqu'à  la  mort.  C'est  pendant  ce 
temps  que  saint  Pierre  vient  à Rome  pour  y 
être  crucifié  la  tête  en  bas;  et  comme  nous 
avons  fait  remarquer  que  la  Rome  temporelle 
avait  commencé , comipe  le  monde,  par  un 
meurtre  fraternel,  de  même  nous  fferonsobserv  er 
ici  qu’à  l'exemple  du  monde  nouveau  régénéré 
au  Calvaire,  la  Rome  nouv  elle  régénérée  au  ,fa- 
niculeaeusoncruciflment.  Seulement,  le  Christ 
destiné  à nous  rallier  à son  père,  est  suspendu  à 
la  croix;  au-dessus  de  terre,  la  tête  haute,  le  rc- 
gnrd  attaché  à ce  ciel  qu'il  conquiert  pour  no- 
tre hamtinlté,  tandis  one  R 'erre  son  représen- 


; tant  sur  cette  terre,  dont  11  doit  S’emparer  pôur 
en  renouveler  l'esprit,  meurt,  la  tête  renversée, 
et  touchant  en  quelque  sorte,  de  son  dernier 
baiser  ou  de  son  dernier  regard,  ce  sol  sacré 
dont  il  prend  possession  à cette  heure  suprême, 
pour  ne  plus  le  perdre. 

Trois  ou  quatre  empereurs,  sans  nom  et  sans 
gloire,  se  suecèdeut  comme  il  plaitaux  légions; 
ee  sont  d'abord  Galba , Othon  et  Vitellius , 
égorgés  tous  trois  après  quelques  mois  de 
règne,  et,  après  eux , VespaSien  qui  accomplit 
sur  Jérusalem  les  menaces  de  l’Évangile  et 
commence  cette  dispersion  des  juifs , témoignage 
solennel  de  la  vérité  de  Dos  croyances  et  de  l’ina- 
nité des  leurs.  — Après  Vespasien,  Titus  son 
fils , l’instrument  des  vengeances  divines  contre 
Jérusalem,  Titus,  tes  délices  de  Home,  qui  fit 
crucifier  en  un  seul  jour  sept  mille  Juifs  pour 
célébrer  dignement  la  fête  de  son  père,  et  qui, 
devenu  empéreur , disait  avec  simplicité  qu'il 
avait  perdus:)  jouméequnnd  il  n'avait  fait  grâce 
à personne.  — Après  Titus,  Domitien , c’est-à- 
dire  Néron  et  Culigula  renouvelés.  Rome  chré- 
tienne se  développe  dans  les  catacombes:  à Pierre 
succède  Lin  ; à Lin , Anaclet;  à Anaclet, Clément, 
tous  saints,  tous  martyrs.  On  voit  que  le  sang  du 
Calvaire  est  fécond.  — La  persécution  de  Domi- 
tien amène  à Rome  Jean  l’évangéliste,  le  disciple 
bien-aimé , qu’on  plonge  dans  une  cuve  d'huile 
bouillante  et  qu'on  ritègue  après  dans  l'fle  de 
Pnthmos,  où  il  écrit  son  Apocalypse.  Domitien 
prend  ses  victimes  jusque  dans  le  consulat , 
jusque  dans  sa  famille  ; enfin  il  meurt  en  empe- 
reur, c'est-à-dire  égorgé  par  les  soldats.  — Ici 
s'intercale , dans  cette  odieuse  histoire  des  em- 
pereurs, une  ère  de  paix  et  presque  de  gloire  : 
Nerva , Trajan , Adrien , Antonio  et  Marc- 
Aurèle,  donnent  une  sorte  de  trêve  aux  débau- 
ches et  aux  proscriptions , dont  les  chrétien* 
sont  seuls  exclus. 

Trajan  étend  encore , et  en  vérité  sans  mo- 
tif, les  frontières  de  l’empire,  et  fait  pénible- 
ment des  conquêtes  qu' Adrien,  son  successeur, 
abandonne. 

Rome  continue  à se  consacrer  par  l'effusion 
du  sang  le  plus  pur  et  le  plus  illustre  ; on  lui 
amène  de  toutes  les  provinces  les  chrétiens  les 
plus  éminents,  Ignace  et  bien  d'autres , quoi- 
que le  martyre  des  papes  ne  s’interrompe  ja- 
mais. — Là  aussi  les  hérésies  se  produisent  et 
se  multiplient  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante ; mai»  le  pouvoir  qui  prodigue  un  si  bel 
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exemple  enseigne  avec  une  même  autorité  la 
doctrine , de  sorte  que  Rome  est  déjà  le  centre 
du  christianisme , et  qu'il  sc  fait  sous  la  ville 
antique  un  travail  d’enfantement  qui,  au  temps 
marqué , produira  soudainement  au  jour  une 
ville  nouvelle. 

Antonin  succède  à Adrien  , et  laisse , après 
vingt -un  ans,  l’empire  à Mnrc-Aurèle.  On 
s'étonne  que , sous  le  règne  tout  pacifique  du 
premier  et  sous  le  règne  philosophique  du  se- 
cond , il  y ait  eu  un  si  grand  nombre  de  victi- 
mes chrétiennes,  et  que,  de  ces  deux  princes, 
le  moins  tolérant  ait  été  le  plus  philosophe.  — 
Sous  Marc  - Aurèle  , en  effet , commence  la 
deuxième  persécution.  C’est  la  grande  époque 
des  dévouements  les  plus  sublimes  : à Rome , 
Félicité  et  ses  enfants,  Polycarpe,  Ptolomée  et 
Lucius , le  pape  Anlcet  et  Cécile  ; dans  les  Gau- 
les, les  saints  martyrs  de  Lyon  , puis  Marcel , 
Bénigne  et  Symphoricn  ; les  plus  grands  noms 
du  martyrologe  sont  là.  — Mais  le  règne  des 
Antonins  touchait  à sa  fin  ; Commode  se  pré- 
senta après  Marc- Aurèle  pour  le  dore  stupi- 
dement et  se  faire  égorger  à trente  ans. 

Nous  sommes  à l’époque  où  l'empire  est  passé 
entièrement  du  sénut  au  prétoire , et  celui-ci , 
embarrassé  de  le  donner,  trouve  plus  profitable 
et  tout  aussi  juste  de  le  vendre.  A la  mort  de 
Pertinax , Didius  Julianus  l’achète  ; mais  les  ar- 
mées de  province  veulent  avoir  chacune  leur 
empereur  aussi  bien  que  celle  de  Rome,  de  sorte 
que  l’empire  sc  trouve  chargé  de  quatre  empe- 
reurs à la  fois.  Le  plus  heureux  est  celui  (Tllly- 
rie  , Septime  Sévère , qui , pour  demeurer  pos- 
sesseur du  pouvoir,  est  obligé  d’aller  combattre 
et  vaincre  ses  rivaux  dans  les  trois  parties  du 
monde.  De  là  il  marche  contre  les  Parthes , puis 
enfin  contre  la  Grande-Bretagne  où  il  meurt, 
après  avoir  dû  pardonner  à son  propre  fils  d’a- 
voir votflu  le  faire  assassiner.  Quels  règnes!  et 
que  de  si  désolants  spectacles  étaient  bien  faits 
pour  favoriser  à Rome  le  progrès  du  christia- 
nisme I — C'est  le  temps  dés  grands  martyrs  et 
des  grands  docteurs.  Parmi  les  premiers  , ceux 
de  Lyon  et  d’Afrique,  Irénée,  I’otamienne, 
Félicité  et  Perpétue  ; au  nombre  des  derniers , 
Tertulien,  Origène,  Minutius  Félix.  Avec  de 
tels  exemples  et  de  telles  leçons,  l'humanité  ne 
saurait  être  en  péril , malgré  toutes  les  folies 
du  paganisme. 

Caracalla , après  s’être  essayé  sur  son  propre  : 
père,  fait  égorger  son  frère  Géta  afin  de  pas-  I 


séder  seul  l'empire , que  Macrin  lui  enlève  peu 
de  temps  après.  Macrin  le  laisse  à son  tour  à 
Héliogabale , qui  fait  de  sou  palais  un  lieu  in- 
fâme , même  en  ces  temps  de  prostitution , et 
qui  va  mourir  dans  les  latrines , dernier  refuge 
digne  d’un  empereur  de  ces  temps-là.  Enfin 
Alexandre  Sévère  ramène  un  peu  de  dignité 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  ce  qui  ne  l’empéehe 
pas  de  mourir,  comme  tous  les  autres , sous  le  fer 
d’un  assassin  qui  veut  le  remplacer. 

La  papauté , à cette  époque , est  un  gage  de 
persécution.  Nommer  Calixte,  Urbain,  Pentien, 
Fabien , c'est  nommer  ou  des  martyrs  ou  au 
moins  des  proscrits.  L'Église  se  fortifie  et  gran- 
dit sous  la  conduite  de  tels  hommes , et  déjà  la 
Rome  chrétienne  a étendu  ses  conquête*  plus  loin 
encore  que  celle  des  empereurs.  Ce  que  l’un* 
perd , l'autre  le  gagne  ; et  le  monde  s’accoutume 
par  degrés  à cette  salutaire  Influence  de  la  doc- 
trine qui  doit  en  quelque  tempe  remplacer  celle 
des  armes. 

En  faee  de  ces  papes  quels  empereurs  1 — 
Maximin,  surnommé  le  Cyclope,  vrai  barbare 
qui  traite  les  patriciens  comme  eux  - mêmes 
ont  traité  les  chrétiens,  en  les  faisant  égorger 
par  milliers.  On  l’égorge  aussi , on  égorge  tour 
à tour  après  lui  les  Gordiens,  Balbln,  Maxime  et 
Philippe.  Pas  un  seul  de  ces  maîtres  du  monde 
qui  soit  maître  de  finir  ses  jours  en  paix.  En 
montant  nu  trône  ils  glissent  dans  le  sang  l’un 
de  l'autre  et  tombent.  Aussi  arrivons- nous 
promptement  à un  grand  persécuteur  des  chré- 
tiens , àOécius.  Mais  l'Église  est  déjà  trop  forte 
pour  ne  pas  émousser  le  glaive  de  tous  ces 
bourreaux  : pendant  qu'on  immole  ses  enfants 
les  plus  illustres,  elle  s’assemble,  discute  les 
poiuts  de  doctrine , les  décide , et  Rome  est  pour 
la  première  fois  le  siège  d’un  concile , où  sont 
appréciés  les  réglement*  d'un  précédent  concile 
de  Carthagène.  Car  c’est  à Rome  que  reviennent 
toujours  les  causes  qui  doivent  être  décidées  : 
l’autorité  est  là , et  le  jugement  en  découle. 

A Décius  succède  Gallus,  qui  en  est  bien  di- 
gne par  sa  haine  du  nom  chrétien.  En  même 
temps  au  pape  saint  Cornelllesuceéde  saint  Luce , 
qui  subit  le  martyre  et  lègue  le  même  honneur  à 
saint  Étienne.  — Ainsi  les  chefs  des  deux  Romes 
rivales  meurent  tous  de  mort  violente  depuis 
deux  siècles.  Les  uns  égorgeurs , H est  vrai , 
et  les  autres  égorgés;  les  uns  aussi,  simples  vic- 
1 limes,  les  autres  victimes  peut-être  parce  qu'ils 
I entêté  bourreaux  ; les  uns  glorlAé* , les  autre» 
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châtiés  ; et  donnant  tous  de  grandes  leçons,  soit 
de  la  force  que  Dieu  communique  à ceux  qu’il 
aime , soit  de  la  vengeance  éclatante  qu'il  tire 
de  ceux  qui  l’outragent. 

L’histoire  d’un  empereur  de  cette  époque  est 
presque  celle  de  tous  les  autres.  Valérien,  per- 
sécute comme  Gallus,  et,  de  plus  que  lui, 
tombe  entre  les  mains  de  Sapor , roi  des  Perses, 
qui  le  fait  mourir  dans  les  tourments.  Après  lui , 
on  ne  sait  à quelle  armée  prendre  son  empereur. 
Enfin  Callien  l’emporte  sur  ses  compétiteurs, 
qu’égorgent  tour  à tour  chacune  des  légions 
qui  les  ont  couronnés.  L’Église  respire  un  mo- 
ment; mais,  à défaut  des  empereurs,  les  hérésies 
la  déchirent.  Gallien  a le  sort  de  ses  rivaux  et 
de  ses  devanciers  ; immolé  sous  les  murs  de 
Milan,  il  a pour  successeur  Claude,  son  frère, 
auquel  il  laisse  l'empire  harcelé  de  tous  côtes 
par  les  Barbares,  désolé  par  tous  les  Beaux, 
tourmenté  par  toute  sorte  de  révoltes  ; car  il 
faut  bien  que  la  vieille  Borne  tombe  en  disso- 
lution , pour  que  la  Rome  nouvelle  fasse  éclore 
les  fruits  promis  de  justice  et  de  vérité. 

Claude  passe  brillamment  sur  le  trône,  et 
meurt  prés  du  Danube,  après  une  victoire  digne 
des  beaux  temps  de  Rome.  Son  frère , empereur 
d’un  moment,  est  assassiné  et  remplacé  par 
Aurélien , qui , né  du  peuple , n'en  montre  pas 
moins  une  rare  aptitude  guerrière , et  qui  périt  A 
son  tour  dans  une  révolte,  après  avoir  triomphé 
de  Zénobie  et  fonde  plusieurs  villes  des  Gaules. 
— Tacite  lui  succède  et  laisse,  apres  six  mois, 
le  pouvoir  à deux  empereurs  dont  l'un  égorge 
l'autre,  pour  être  à son  tour  égorgé  par  son  pré- 
fet du  prétoire.  Peu  importent  les  noms  : c'est 
Probus  massacré  par  Carus  , tué  lui-même , peu 
de  temps  après,  dans  la  guerre  des  Perses  , par 
Aper  qui  se  défait  encore  de  son  premier  fils 
Numérien,  laissant  a Dioclétien  le  soin  de  faire 
assassiner  Carin , son  second  fils. 

Le  pouvoir  des  papes  s'est  fortifié  de  l'hom- 
mage que  Rome  chrétienne  obtient  de  l’univers 
romain  et  des  grands  exemples  qu  elle  lui 
donne.  Toujours  la  sainteté  consacre  la  papauté  : 
à saint  Denis  succède  saint  Félix,  à saint  Félix 
saint  Eutychius,  puis  saint  Caïus;  rien  n'in- 
terrompra, durant  cinq  siècles  entiers,  cette 
série  de  sainteté. 

Nous  voici  parvenu  a Dioclétien . c'est-à-dire 
au  persécuteur  le  plus  violent  du  christianisme. 
Il  s'associe  Maximicn  auquel  il  remet  la  direc- 
tion fit  l’Occident  : c'est  déjà  un  commencement 


d’abdication  qu'il  complétera  plus  tard.  C’est 
un  si  lourd  fardeau  que  l'empire  pour  deux  fils 
d’esclaves;  peu  coutents  de  l’avoir  partagé , les 
deux  empereurs  s'adjoignent  deux  auguslei 
pour  le  commandement  des  armées;  Galérius 
et  Constance  Chlore.  C'est  à Galérius  surtout 
qu’il  faut  attribuer  cette  effroyable  persécution 
qui  a laissé  une  tâche  si  sanglante  au  nom  de 
Dioclétien.  La  chrétienté  se  montre  digne  d’une 
attaque  si  forcenée  ; c’est  le  temps  des  esprits  vi- 
goureux et  des  fermes  courages.  Le  sang  de  tant 
de  martyrs  cimente  merveilleusement  cet  édifice 
divin  de  l'Église  que  le  cours  des  Âges  n'a  fait 
depuis  que  consolider. 

Les  persécuteurs  se  découragent  et  se  reti- 
rent, et  tous  jusqu'à  leurs  enfants,  devenus 
césars  à leur  tour,  périssent  d’une  manière 
exemplaire , c’est-à-dire  horrible.  — Galérius  et 
Constance  Chlore  restent  maîtres  de  l'empire. 
Ici  encore  les  affaires  se  brouillent  tant  il  y a 
d’empereurs , d’augustes  et  de  césars.  Constan- 
tin , fils  de  Constance  Chlore , triomphe  de  ses 
rivaux,  à l’aide  de  Licinius,  et  surtout  de  la  pro- 
tection divine  qui  se  manifeste  par  l’appari- 
tion d’une  croix  lumineuse , durant  la  bataille 
qu'il  gagne  contre  Maxence,  aux  portes  de 
Rome. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  pour  Constantin  que 
d'avoir  détruit  Maxence , il  aura  bientôt  à se 
défaire  de  son  propre  collègue  et  beau-frère  Lici- 
nius; car  les  alliances  entre  césars  deviennent 
bientôt  des  rivalités,  et  les  rivalités  sont  tou- 
jours en  armes.  Durant  cette  guerre  entre  Con- 
stantin et  Licinius  qui  a tenté  de  renouveler  Dio- 
clétien persécuteur,  dans  la  moitié  de  l’empire 
qui  lui  obéit,  durant  cette  guerre,  disons-nous, 
non-seulement  deux  compétiteurs,  mais  deux 
religions,  mais  le  passé  et  l’avenir  sont  en  pré- 
sence. D'un  côté  Licinius  avec  les  Idoles  , les 
prêtres , les  augures , les  magiciens,  tout  l’atti- 
rail de  l'idolâtrie  romaine  , égyptienne , afri- 
caine, qui  a suivi  son  armée  pour  livrer  son  der- 
nier rombat  ; de  l'autre  Constantin  , avec  le 
labarum  qui  a toute  sa  foi , et  aux  pieds  duquel 
il  a passé  en  prières  toute  la  nuit  qui  a pré- 
cédé la  bataille  — Cette  bataille  est  gagnée, 
deux  autres  encore , Licinius  est  poursuivi 
de  ville  en  ville  , ses  tioupes  plus  égorgées 
encore  que  dispersées  , et  enfin  le  champion  du 
paganisme  se  rendant  à discrétion , est  mis  à 
mort  dans  sa  retraite  , suivant  la  pratique 
odieuse  de  la  politique  de  ce  temps.  — Voilà 
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donc  Constantin , et  le  christianisme  avec  lui , 
maître  absolu  et  unique  de  l’empire. 

Nous  touchons  à une  grande  époque  pour  la 
ville  de  Rome  , à laquelle  nous  nous  intéressons 
beaucoup  plusqu’à  cet  empire  romain,  véritable 
robe  d'emprunt  cousue  de  toutes  pièces  , dont 
chaque  peuple  cherche  déjà  à reprendre  un 
lambeau  , et  dont  la  richesse  et  l'éclat  attirent 
incessamment  ces  hordes  barbares , alléchées 
au  fond  de  leurs  forêts  par  l’espérance  d’une  si 
belle  proie. 

11  est  temps  que  Rome  se  sépare  de  l’empire 
pour  commencer  une  ère  différente  de  celle  qui 
touche  à sa  fin.  C’est  à ce  prix  qu’elle  justi- 
fiera son  titre  de  ville  éternelle.  La  croix  est 
sortie  des  Catacombes  , mais  il  y a loin  encore 
de  là  aux  palais  des  Césars  ; elle  y entre  cepen- 
dant avec  les  insignes  du  triomphe , car  une 
Inscription  lumineuse  a marqué  dans  les  airs 
que  c’était  là  désormais  le  signe  vainqueur. 
— Cette  conversion  de  Constantin  au  christia- 
nisme porte  un  grand  trouble  dans  l’empire* 
Tout  le  destin  de  la  vieille  Rome  en  parait 
ébranlé  ; et  lorsque , par  une  disposition  que 
nulle  considération  humaine  n’explique,  le  siège 
de  l’empire  est  porté  & Constantinople,  Rome 
achève  de  perdre  sa  grande  importance  poli- 
tique ; ses  dieux  s’en  vont  avec  le  sénat  et  les 
soldats  vers  un  autre  rivage  : non  que  l'on  croie 
encore  à leur  puissance , mais  on  apprécie  la 
valeur  de  leurs  statues  ; et  c’est  un  sentiment 
artistique  bien  plus  que  religieux  qui  les  place 
dans  les  bagages  de  cet  immense  déménagement. 

Nous  n’allons  pas  suivre  l’empire  romain  dans 
sa  translation;  car  à ce  point,  Il  change  de 
nom  et  devient  l’empire  grec  autrement  dit  le 
bas-empire,  dont  l’histoire  aura  sa  place  dans  ce 
livre.  Nous  nous  bornons  ici  à tracer  l'histoire 
de  Rome  que  Constantin  dépouille  de  ses  attri- 
buts suprêmes , de  son  sénat , de  ses  richesses, 
de  ses  dieux,  et  qui  n’en  devient  ainsi  que  plus 
apte  à exercer  sur  le  monde  l’autorité  que  le 
christianisme  lui  a transmise.  — Cependant , 
quoique  n’étant  plus  le  siège  principal  de  l’em- 
pire , Rome  ne  fut  pas  moins  mêlée  à toutes  les 
dissentions,  à toutes  les  révolutions  qui  se  per- 
pétuèrent à Constantinople , telles  qu’elles 
avaient  commencé  dans  son  sein.  La  division 
momentanée  qui  se  faisait  du  pouvoir  entre 
deux  ou  plusieurs  maîtres  amenait  des  guerres 
civiles  continuelles.  C'est  ainsi  que  les  fils  de 
Constantin  se  disputent  l'empire  qui  demeure  à 


Constance.  Après  lui  Gallus , puis  Julien,  qui 
tenta  de  rendre  le  monde  aux  dieux  paiens  et 
mourut  à la  peine.  Puis  Jovien,  Valentinien, 
Gratien,  les  uns  occupés  à repousser  les  Perses, 
les  autres  aux  prises  avec  les  Germains  et  ces 
inépuisables  hordes  de  barbares  qui  inquiètent 
l'empire  sur  toutes  ses  frontières. 

A Gratien  succéda  Valentinien  U,  pour  être 
égorgé  par  Arbogaste  et  vengé  par  Théodose, 
qui  s'empare  du  double  empire  d'Orient  et  d’Oc- 
cident.  Mais  comme  si  cette  possession  lui  avait 
fait  sentir  l’absolue  nécessité  de  diviser  définiti- 
vement un  tel  fardeau,  il  établit  pour  ses  deux 
fils,  un  partage  olficiel  et  constitua  l’empired’Oo- 
cident  et  l’empire  d’Orient.  — Nous  n’avous  pas 
à nous  occuper  de  celui-ci,  et  le  premier  ne 
nous  occupera  pas  longtemps.  — Que  chercher, 
en  effet,  dans  cet  amas  de  grands  désastres  et 
de  crimes  vulgaires  qui  souillent  les  derniers 
moments  de  cette  puissance , élevée,  à si  grand 
peine,  pour  se  maintenir  avec  tant  d'efforts  et 
tomber  si  pitoyablement!  — Que  dire  d’Arca- 
dius , d'Honorius , de  Maximius,  et  autres  maî- 
tres du  monde  de  cette  importance  I Heureuse- 
ment qu’il  se  trouve  encore  dans  les  années 
quelques  vaillants  hommes  qui  retiennent , un 
moment,  le  choc  impétueux  des  barbares  ; Ar- 
bogaste et  Stilicon  sont  de  ce  nombre  : ce  dernier 
sauve,  une  première  fois,  Rome  des  vengeauces 
d'Aiaric.  On  l’égorge  en  reconnnaissance  , et  Ce 
crime  la  livre,  quelques  années  plus  tard  , au 
roi  visigoth.  — Mais  n'anticipons  pas  sur  le 
cours  naturel  des  évènements,  et  ne  perdons 
pas  de  vue  la  formation  de  la  Rome  chrétienne 
qui  ne  deviendra  définitivement  la  Rome  des 
papes  qu'après  la  donation  de  notre  Charlema- 
gne. 

Les  empereurs , même  ceux  d'Occident,  sen- 
tent si  bien  que  cette  ville  de  Rome  n’est  plus  à 
eux  que  presque  tous  choisissent  ailleurs  leur 
résidence , si  tant  est  que  les  guerres  continuel- 
les qu’ils  ont  à soutenir , les  révoltes  à apaiser, 
les  provinces  à contenir,  leur  laissent  le  temps 
de  résider  en  quelque  lieu.  Milan,  Trêves,  et 
surtout  Ravenne , sont  leurs  villes  de  prédilec- 
tion ; et  pendant  ce  temps  Rome  assemble  des 
conciles  pour  juger  les  affaires  ecclésiastiques 
d'Orient;  Rome  reçoit  St  Athanase  poursuivi 
et  condamné  sur  presque  tous  les  points  de 
l'empire;  Rome  tient  tète  à l’arianisme  qui 
domine  partout;  elle  envoie  de  tous  côtes  ses 
delegués , reçoit  oeux  des  provinces , se  roain- 
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tient  en  tribunal  permanent,  pour  juger  toutes 
les  hérésies,  assiste  par  ses  délégués  aux  nom- 
breux conciles  qui  se  forment  de  toutes  parts, 
exerce  enfin,  sans  contestation  et  avec  cette 
modération  qui  convient  a la  légitimité  du  droit, 
cette  autorité  qui , dès  ces  premiers  temps  jus- 
qu'aux nôtres,  est  devenue  la  sauve-garde  du 
dogme  et  de  la  discipline. 

Cependant  Alarie,  dont  on  avait  une  première 
fois  acheté  In  retraite,  vient  redemander  un  tribut 
qu'on  lui  refuse,  et  résolu  dés  lors  à le  prendre  de 
vive  force , H assiège  Rome , s’en  rend  maître  et 
la  livre  au  pillage.  Mais,  chose  inouïe  jusque 
là  et  surtout  de  la  part  d’un  barbare  I il  y laisse 
un  lieu  d'asile....,  et  c’est  l'église  du  Vatican. 
Il  découvre  le  lieu  où  ont  été  cachés  les  vases, 
les  candélabres,  les  trésors  de  l'Kglisc,  et,  au 
lieu  de  les  ajouter  au  butin , il  les  fait  rapporter 
solennellement  dans  la  basilique  chrétienne! 
On  dirait  qu’il  n’en  veut  qu’aux  anciens  dieux  : 
contre  ceux-là,  contre  leurs  temples,  contre 
leurs  trésors,  leurs  sectateurs  enfin  , Il  déploie 
une  rigueur  de  chef  barbare.  Le  monde  a de  si 
cruelles  représailles  à exercer  contre  Rome  1 

Voilà  donc  cette  Rome,  engraissée,  comme  le 
lut  reproche  saint  Jean,  du  sang  de  presque  tous 
tes  peuples,  riche  de  toutes  leurs  dépouilles,  cette 
ville  que  n’a  insultée  aucun  pied  de  vainqueur 
depuis  plus  de  dix  siècles , la  voilà  ravagée  , 
rançonnée,  pillée  par  un  Visigoth  ; et,  comme 
Dieu  est  en  toutes  ces  choses  humaines,  soit 
pour  l'exercice  de  aa  justice,  soit  pour  les  pré- 
visions de  sa  providence,  H arrive  que  ce  déluge 
barbare  achève  de  nettoyer  ce  cloaque,  de  ren- 
verser tous  cee  dieux  de  pierre , de  placer  dans 
le  butin  du  vainqueur  tous  ces  dieux  de  métal, 
et  de  pousser  enfin,  dans  les  bras  du  seul  Dieu 
qui  console,  cette  multitude  affamée,  décimée, 
désolée,  qui  sent  te  besoin  de  reconstruire  une 
société  nouvelle,  des  débris  de  celle  qui  vient  de 
tomber. 

C’est  à cela  surtout  que  s’emploient  mer- 
veilleusement les  papes;  centres  de  l’unité  chré- 
tienne , c’est  à eux  que  reviennent  tous  les  dif- 
férends; c’est  à leur  approbation  que  se  sou- 
mettait tous  les  évèqu«6;«t  tes  conciles  eux- 
mêmes  leur  adressent  leurs  décisions  pour  : 
qu'ils  les  sanctionnent.  Rome  n'a  rien  perdu  de 
son  influence , au  sac  d’ Alarie,  car  ce  n’est  plus  , 
maintenant  d’aucune  farce  immai  ne  qu'elle  la 
reçoit;  eile  lui  vient  d’une  puissance  contre 
laquelle  non-seulement  les  barbares  ne  peuvent  j 


rien,  mais  à laquelle  Ils  viendront  eux-mêmes, 
un  à un  se  soumettre,  après  avoir  été  frappés 
et  confondus  de  sa  grandeur  qu’ils  reconnais- 
, sent , sans  la  comprendre. 

Et  comment  Rome  aurait-elle  perdu  sa  préé- 
minence en  cessant  de  commander  au  monde 
politique , à une  époque  où  les  choses  tempo- 
relles étalent  comptées  pour  si  peu,  et  où  se 
faisait  dans  tous  les  esprits  un  travail  de  réno- 
vation qui  poussait  les  uns  dans  les  solitudes 
contemplatives  de  la  Thébaïde , les  autres  dans 
l’humilité  du  service  des  pauvres,  presque  tous 
ceux  enfin  qui  avaient  quelques  distinction , soit 
de  rang , soit  de  fortune , vers  un  abandonne- 
ment  si  marqué  de  tous  ces  avantages,  que 
Rome  devait  gagner  dans  leur  estime  et  leur 
respect,  à toutes  les  pertes  matérielles  qu'elle 
subissait  ! 

Mais  voici  venir  un  épouvantable  fléau,  celui 
qui  a été  nommé  le  fléau  de  Dieu,  parce  que  nul 
encore  n'avait  porté  si  loin  la  dévastation  et 
le  ravage.  Ce  fléau  terrible , c’est  plus  qu’un 
conquérant,  c’est  Attila.  Le  vent  de  la  colère 
divine  a souflé  du  côté  du  nord  , et  voilà  qu’il 
pousse  sur  le  monde  occidental  des  essaims  de 
barbares , Huns  et  Ostrogoths,  qui  après  avoir 
ravagé  la  Gaule  et  l'Italie  se  jettent  sur  Rome 
devant  laquelle  les  arrête  miraculeusement  le 
bâton  pontifical  d'un  saint  vieillard;  car  les 
papes  sont  en  quelque  sorte  préposés  divine- 
ment à la  garde  de  Rome , et  les  peuples  com- 
mencent à s’apercevoir  que  de  tels  défenseurs 
leur  sont  plus  utiles  que  les  machines  de  guerre 
et  toute  la  garde  militaire  de  leurs  empereurs. 

C’est  ainsi  que  quelques  années  plus  tard , 
quand  Genséric  s’empare  de  Rome,  où  l'appelle 
la  trahison  d'une  impératrice , il  accorde  aux 
prières  du  même  pape  que  toute  la  fureur  du 
vainqueur  tombera  sur  les  monuments  et  les  ri- 
chesses des  particuliers,  mais  que  la  rie  et  la  li- 
berté du  peuple  seront  épargnées.  Les  papes 
exercent  décidément  à Rome  une  tutelle  souve- 
raine. Dans  cette  horrible  confusion  de  préten- 
tions et  de  pouvoirs,  leur  autorité  seule  demeure 
debout,  et  au  lieu  de  s'affaiblir  et  de  dégénérer 
comme  tout  le  reste,  elle  se  fortifie  de  toute  l’es- 
time qu’elle  commande  et  de  tout  le  respect 
qu’elle  inspire. 

Au-dessous  d’eile  en  effet  s’agitaient,  en  de  si 
misérables  limites,  les  ambitions  humaines!  la 
pourpre  impériale  passait  si  rapidement  d’un 
enfant  à un  barbare,  d’OIibrius  à Ricimer , de 
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Julius  Népos  à Augustule , que  nulle  confiance 

ne  pouvait  entrer  dans  le  cœur  du  sénat  pour  de 
tels  maîtres.  C’etaient  des  intrigues  de  palais, 
des  affaires  d'eunuques,  qui  n’excitaient  aucune 
sympathie  populaire , et  n’obtenaient  de  toutes 
parts  qu'indilïérence  et  mépris.  Et  tout  cela  en 
présence  de  ce  grand  pouvoir  papal  consacre  par 
tant  de  dévouement,  tant  d’intelligence,  tant  de 
pureté,  tant  d'immutabilité  de  doctrines,  tant  de 
sainteté  ! Même  à ne  considérer  les  chosesqu’au 
point  de  vue  humain,  il  y a,  dans  ce  spectacle  des 
derniers  moments  de  i'empire  romain , une  mani- 
fistalioa  le  justice  providentielle  qui  satisfait 
le  çœur  en  même  temps  qu'elle  l'afflige  ; ou  re- 
trouve avec  continuée  ia  main  de  Dieu  sur  ce 
grpnd  édifice  des  violences  et  des  iniquités  de 
plus  de  dix  siècles;  et  lorsque  cette  main  en  le 
Saisissant  pur  le  faite,  le  fait  chanceler  avant  de 
je  renverser,  ou  lui  sait  gré  d'avoir  éleve  a côté, 
en  prévision  de  cette  chute,  un  monument  d'un 
ordre  plus  excellent  qui  abritera  et  protégera 
tous  ceux  qu’aurait  laissé  sans  refuges  l'immen- 
sité d'une  telle  ruine. 

11  est  û remarquer  que  l’empire,  qui  aeommcncé 
avec  Auguste,  finit  avec  Augustule,  dont  le  pre- 
piier  nom  était  Romulus.  IN 'y  a-t-il  pus  une 
Sorte  de  dérision  dans  ces  deux  noms  donnés 
au  faible  enfant  qui  va  traiuer  en  captivité 
la  pourpre  dont  i!  v ient  d’étre  revêtu?  et  û qui 
échoit  donc  enfin  cette  Rome  de  César  et  de 
Trajau  ? a Odoacre , à un  roi  des  Hérules,  peu- 
ple dont  on  n'a  jamais  entendu  parier,  avant 
cette  époque , dont  ou  ne  parlera  plus  depuis.  Il 
va  droit  i Rome , s'eu  empare  et  s'en  établit 
roi , ou  plutôt  roi  d’Italie  ; car  Rome  a en  réa- 
lité up  autre  souverain. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  par  quelle 
merveilleuse  compensation,  le  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  $i  effrayant  par  toutes  les  grandes 
catastrophes  que  nous  venons  d'indiquer,  se 
montre  l'un  des  plus,jm portants  par  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  des  travaux  de  l'intelli- 
gence et  par  la  préparation  de  cette  civilisation 
chrétienne  qui  doit  lutter,  tant  de  siècles  encore, 
centre  la  barbarie  des  hordes  triomphantes, 
avant  de  soumettre  à ia  prodigalité  de  ses  bien- 
faits l'Europe  et  le  monde.  Il  y a lieu  de  s'éton- 
ner en  effet  que  le  siècle  d'Alaric,  d Attila,  do 
Gcnscric,  d’Odoacre,  soit  eu  même  temps  ce- 
lui de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Àthaaase,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Pau- 
lin, d'Orose,  de  Théodoret,  du  pape  Çélusc  et 


d’une  fouie  d’autres  hommes  également  saints, 
également  doctes,  également  infiucnts  sur  les 
destinées  de  l’Eglise  qui  étaient  celles  de  l’ave- 
nir. Et  ce  que  nous  considérons  avec  le  plus  de 
satisfaction,  c’est  l'unité  parfaite  qui  régné  en- 
tre ces  grands  esprits,  en  ces  temps  de  disputes 
donatistes,  pélagiennes,  nestoriennes,  unité  qui 
a son  centre,  son  appui,  son  explication,  dans 
l'autorité  de  Rome  si  divinement  exercée  par 
des  hommes  tels  qu'innocent,  Léon,  Félix,  Gé- 
lase,  Anastase,  infatigables  défenseurs  de  l’É- 
glise attaquée  de  toutes  parts  par  des  hérésies, 
comme  leurs  prédécesseurs  l'étaient  de  celle  qui 
était  persécutée  par  les  empereurs. 

Le  royaume  d'Italie  fondé  par  Odoacre  noos 
intéresse  peu,  car  Hume  eu  fait  seulement  par- 
tie, mais  n’en  est  pas  la  capitale.  Théodoric  est 
v ainqueur  d'Odoacre  ; & un  Hérule  succède  un 
Ostrogoth.  Eufin  Justinien  rattache  à l’empire 
(l'Orient  cette  belle  partie  que  l'invasion  bar- 
bare en  avait  détaebée,  mais  pour  en  laisser  ia 
commandement  à un  eunuque;  durant  toutes 
ces  guerres.  Borne  est  deux  fois  prise  et  pil- 
lée par  les  Goths.  Les  dernières  vengeances 
de  Dieu  s’exercent  si  terribles  sur  la  ville  de 
Néron  , de  Décius  et  dcJÛiocictien,  que  durant 
quarante  jours  elle  sert  de  repaire  aux  béics  fé- 
roces; quoiqu'à  la  prière  du  pape,  Totila  en  ait 
épargne  les  habitants , comme  s’il  n'en  avait 
voulu  qu'aux  derniers  vestiges  de  cette  Rome 
païenne  qui  avait  promené  sur  le  monde  counu 
son  insolente  domination. 

L’eunuque  Narsès,  qui  livre  l’Italie  aux  Lom- 
bards , réserve  Rome  et  Ra senne  & la  tutelle  des 
empereurs , c'est-à-dire  les  abandonne  à l’ambi- 
tion du  premier  occupant.  Car  les  empereurs 
sont  harcelés  de  trop  prés  par  les  barbares  de 
Thraee  ou  de  Germanie,  pour  étendre  si  loin 
une  protection  efficace.  Ils  ont  établi  duos  ces 
deux  villes  des  hommes  appelés  exarques.  Mai* 
les  grandes  difficultés  de  ces  temps  sont  telles 
que  Rome  passe  de  l'influence  des  Grecs  à celle 
des  Goths  ou  des  Lombards , selon  les  circon- 
stances . sans  toutefois  que  cette  influence  se 
manifeste  autrement  qu'à  propos  de  l'élection 
de  ses  papes.  Depuis  quelque  temps,  les  empe- 
reurs avaient  eu  le  droit  de  confirmer  cette 
élection  ; mais  alors  Rome  commence  à s'affran- 
' chlr  de  celte  sorti?  d hommage  qu’elle  fend, 
selon  ia  circonstance  j au  roi,  soit  goth , soit 
lombard,  qui  possède  le  pouvoir  le  plus  rapproché 
; d’elle,  il  est  a remarquer,  au  reste,  que,  de  ia 
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part  de  tons  ces  rois,  même  des  ariens,  l'Eglise 
ne  recevait  que  des  témoignages  de  respect  et 
jusqu’à  des  présents , entre  autres  de  Théodoric, 
qui  dota  de  deux  magnifiques  candélabres 
l'église  du  Vatican. 

Pendant  ce  temps,  Rome  continue  d’excrccr 
sa  primauté  sur  le  monde  chrétien.  I.c  pape 
Syntmaque,  son  successeur  Hormidos,  plus  tard 
Agnpit,  envoient  des  légats,  vont  eux-mêmes 
présider  des  conciles,  maintiennent  enfin , avec 
de  nobles  efforts , la  foi  de  l’Église.  Mais  saint 
Grégoire  surtout,  dans  scs  débats  avec  Jean  le 
Jeuneur,  patriarche  de  Constantinople,  établit 
formellement  cette  suprématie;  et  ses  soins  pour 
l’Église  d’Afrique , pour  celle  d'Angleterre  qu'il 
fonde,  pour  la  liturgie  de  l’Église  romaine  qui 
sert  de  modèle  & toutes  les  autres , attestent 
qu’il  est,  plus  qu'un  autre,  digne  d'en  soutenir 
les  droits. 

Durant  tout  le  vu'  siècle,  Rome  se  maintient 
neutre , avec  quelque  difficulté , entre  les  rois 
lombards  et  les  empereurs  grecs.  Ceux-ci , ré- 
duits presque  toujours  à des  guerres  qui  épuisent 
leurs  trésors,  font  piller  par  leurs  officiels  ceux 
de  l’Église  de  Rome.  Durant  ces  temps  de  cala- 
mité, les  désordres  sont  si  grands,  et  l'adminis- 
tration des  villes  tellement  abandonnée,  que  les 
populations  n'ont  d’autre  recours  qu'auprès  des 
évêques.  Sans  juges,  sans  magistrats , presque 
sans  souverain,  ils  forcent,  en  quelque  sorte, 
l'épiscopat  à suppléer  à tout  ce  qui  manque;  et 
c’est  une  miraculeuse  ressource,  créée  pour  ces 
siècles  de  désordre , que  cette  Église  de.  Jésus- 
Christ,  qui  empêche  la  dissolution  complète 
d’uné  société  qui  a perdu  tous  ses  anciens  élé- 
ments d’existence,  et  qui  périrait  infaillible- 
ment , si  le  christianisme  ne  substituait  sa  vita- 
lité suprême  à cette  vitalité  factice  et  épuisée 
des  institutions  païennes. 

Dans  ces  extrémités , Rome  ne  manque  pas  à 
la  mission  qu'elle  a reçue.  La  réforme  sociale 
qu'elle  prépare  se  produit  d'abord  dans  le  do- 
maine de  l'intelligence;  qu'elle  ramène  vers 
Dieu,  comme  vers  la  source  où  toute  vie  éteinte 
doit  se  renouveler.  Sachant  bien  que  là  est  tout 
l’homme,  elle  court  au  danger  le  plus  pressant 
et  pose  les  fondements  sur  lesquels  doit  s’élever 
la  nouvelle  société  catholique , après  avoir  dé- 
blayé, avec  une  peine  c^uc  rien  n'a  pu  ralentir, 
le  terrain  sur  lequel  ils  devaient  être  établis. 
C'est  une  merveille , en  effet , que  de  la  voir 
passer  solennellement  à travers  tant  d'hérésies , 


tant  de  schismes,  sans  se  laisser  jamais  écarter 
de  cette  voie  étroite  qui  mène  à la  vérité.  — 
Kt  cette  admiration  que  provoque  en  nous  un 
tel  spectacle  s'accroît  encore  si  nous  songeons 
aux  difficultés  de  tout  genre  que  le  malheur  des 
temps  suscitait  aux  évêques  de  Rome.  On  les 
voit,  en  effet,  abandonnés  de  tous,  et  par  cela 
même  livrés  à tous , tantôt  solliciter  l'empire  à 
les  défendre , tantôt  le  nouveau  royaume  de 
France , tantôt  même  les  rois  lombards  ; mais  la 
France  surtout , qui  répond  loyalement  à leur 
supplique  et  en  quelques  jours  de  combats,  dé- 
livre, à trois  reprises  différentes,  à l'aide  de 
Charles  Martel , de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
la  ville  qui  est  le  centre  de  la  catholicité , des 
entreprises  de  tous  les  rois  lombards  et  de  la 
cupidité  des  empereurs  grecs. 

Papauté.  Charlemagne  en  effet  commence 
pour  Rome  une  ère  nouvelle  ; Rome  n'est  plus 
ni  une  ville  de  l’empire,  ni  un  exarcat , ni  une 
capitale  de  royaume , mais  elle  est  la  ville  des 
papes.  Il  y a des  États  romains  qui  ne  dépendent 
plus  ni  d'un  Hérule,ni  d'un  ennuque,  ni  d'un 
Lombard  arien,  mais  qui  dépendent  unique- 
ment du  chef  de  l'Église.  Rome  est  passée  à son 
second  état  de  domination  ; et  depuis  plus  de 
dix  siècles,  cette  domination  interrompue  à 
quelques  rares  intervalles  s’est  développée  et 
établie , de  manière  à présager  même  humaine- 
ment, une  réalisation  complète  des  promesses  de 
l'Évangile  qui  mettent  l'Église  qui  porte  son 
nom , à l’abri  des  portes  de  l'enfer. 

Ceci  est  une  grande  époque  pour  Rome  et 
pour  le  christianisme  : Rome  est  devenue  par 
son  entier  affranchissement  la  ville  du  monde 
spirituel  comme  elle  fut  si  longtemps  celle  du 
monde  temporel  ; n'appartenant  à personne , 
elle  se  donnera  à tous.  Lieu  d'asile  dans  toutes 
les  guerres,  terrain  neutre  au  milieu  de  divi- 
sions sans  cesse  renaissantes , monument  indes- 
tructible dans  l’ébranlement  si  fréquent  alors  de 
toutes  choses,  Rome  est  cette  arche  noémiqoe 
qui  sauvera,  durant  ce  déluge  de  ténèbres  qui 
couvre  le  moyen  âge,  les  restes  de  la  civilisation 
et  de  la  science,  comme  la  première  conserva 
les  restes  de  l’humanité  ; et  nous  sommes  fiers 
de  penser  que  c’est  un  monarque  français  qui  a 
eu  la  pensée  de  constituer  sur  de  telles  bases  un 
pouvoir  qui  devait  rendre  de  si  immenses  ser- 
vices à ia  société. 

Cependant , par  un  reste  de  préjugé  politique 
que  les  monarques  païens  avaient  légué  aux  rois 
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chrétiens  sur  la  subordination  de  toute  puis- 
sance à la  puissance  temporelle  , Charlemagne 
n'avait  pas  renoncé  à exercer  sur  l'élection  des 
papes  le  droit  dérisoire  de  sanction  et  de  confir- 
mation qui  appartenait  aux  empereurs  grecs.  Il 
n’avait  fait  que  le  transporter  de  l'empire 
d'Orient  à celui  d'Occtdent;  et  ce  qu'il  y a de 
plus  singulier , c’est  que  ceux  de  ses  successeurs 
qui,  comme  Louis-le- Débonnaire,  se  proster- 
naient trois  fois  devant  le  pape  Étienne  IV  , 
ou  comme  l’empereur  Louis  menaient  à pied  et 
par  la  bride  le  cheval  du  pape  Nicolas  Ier , ne 
sentirent  pas  l'inconséquence  qu'il  y avait  à 
exercer  un  tel  droit  de  souveraineté  envers 
un  pouvoir  devant  lequel  eux-mémes  se  cour- 
baient immédiatement  après. 

Il  est  vrai  que  de  leur  côté  les  papes,  s'ap- 
puyant , non  sans  raison , sur  le  don  qu'eux- 
mémes  avaient  fait  des  titres  d'empereur  aux 
princes  carlovingiens , et  sur  ce  que , dans  la 
cérémonie  du  couronnement , ceux-ci  recevaient 
la  couronne  et  l'épée  de  leurs  mains , pré- 
tendaient que  leur  puissance  relevait  de  celle 
du  saint-siège  ; et  Nicolas  fut  le  premier  à établir 
là-dessus  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  à 
l’égard  du  temporel  des  rois  ; nous  verrons  plus 
tard  ces  diverses  prétentions  dégénérer  en 
querelles  trop  vives  et  f&c.heuses  pour  la  reli- 
gion. Nous  nous  bornerons  à dire  en  ce  moment 
que,  dans  ces  temps  de  désordre,  il  était  heureux 
et  même  nécessaire  qu’il  se  trouvât,  au-dessus 
de  tous  les  pouvoirs  sans  frein  qui  opprimaient 
les  peuples , un  pouvoir  solennellement  consacré 
et  exercé  en  général  par  des  hommes  dont  l’in- 
telligence et  la  moralité  étaient  très  supérieures 
à celles  de  tous  les  autres  princes.  Il  suffit  de 
citer  dans  ce  siècle  Nicolas  I*r , Adrien  II , 
Jean  VIII  et  Étienne  V. 

Ce  fût  au  commencement  du  neuvième  siecle 
que  Rome,  A peine  délivrée  des  Lombards,  vit 
arriver  du  fond  de  l'Espagne  de  nouveaux 
ennemis.  Ses  faubourgs  furent  pris  et  brûlés 
par  les  Sarrasins  qui  saccagèrent  aussi  l'église 
de  St-Pierre.  Après  leur  expulsion  du  territoire 
romain.,  le  pape  Léon  IV  fit  rétablir  celte 
église  si  vénérable , employa  à réparer  les  pertes 
occasionnées  par  les  Sarrasins  toute  sa  fortune, 
et  fortifia  enfin  toute  la  partie  du  Vatican  d'un 
mur  d'enceinte  si  fort,  qu'il  dure  encore  ainsi 
que  le  nom  de  CUé Léonine,  donné  alors  a ce 
quartier  de  Rome  en  l'honneur  du  pape  qui 
l'avait  fait  élever. 


Nous  arrivons  A une  époque  où  l’Église  de 
Rome  participe  elle-même  des  désordres  et  de 
la  confusion  qui  régnent  dans  tous  les  États 
d’Occident.  Mais  dorant  plus  d'un  siècle,  où  l'ou 
vit  les  factions  maîtresses  du  pouvoir  élever 
quelquefois  sur  le  saint-siège  des  pontifes  scan- 
daleux , Rome  ne  laissa  pas  d’étre  l’oracle  de 
la  foi  comme  le  centre  de  l'unité  catholique  , et 
c'est  de  là  qu'émanèrent  les  lois  qui  dès  le  mi- 
lieu du  xi*  siècle  amenèrent  peu  à peu  la  ré- 
formation des  mœurs  et  le  rétablissement  de  la 
discipline.  Le  saint-siège  fut  alors  occupé  par 
un  pape  que  l'Église  a mis  au  nombre  des 
saints.  C'était  Léon  IX  : il  marcha  lui-même 
contre  les  Normands  , qui  dévastaient  la 
Pouille,  et  qui , après  l’avoir  vaincu , le  trai- 
tèrent avec  un  respect  et  une  vénération  que 
ses  vertus  lui  méritaient.  Victor  II,  qui  lui 
succéda,  fût  remplaié  par  Étienne  IX.  Ces  deux 
papes  commencèrent  la  réforme  de  l’Église , 
que  poursuivirent  avec  assez  de  fermeté  leurs 
successeurs , préparant  ainsi  les  voies  au  plus 
grand  de  tous  les  papes,  à Grégoire  VII , dont 
le  génie  longtemps  éprouvé  et  le  caractère  in- 
flexible rétablirent  la  discipline  dans  sa  rigueur 
salutaire , et  commencèrent  pour  l'Église  cette 
ère  de  grandeur  et  de  dignité  qui  n'a  été 
que  rarement  interrompue  depuis  tant  de 
siècles. 

Les  querelles  du  saint  pape  avec  l'empereur, 
ses  efforts  pour  détruire  la  simonie , les  terribles 
excommunications  qu'il  lançait  contre  les  sou- 
verains eux-mêmes  et  auxquelles  il  attachait  des 
effets  aussi  temporels  que  spirituels,  son  zèle 
pour  rendre  à la  dignité  ecclésiastique  le  res- 
pect des  peuples  qu’elle  avait  presque  perdu  , et 
sa  constance  inébranlable  à poursuivre  jusqu  a 
sa  mort  le  redressement  des  torts  faits  à l'É- 
glise par  plusieurs  princes,  lui  ont  valu  , d'un 
cûté,  le  blâme  de  plusieurs  historiens,  et , de 
l'autre,  les  hommages  que  le  catholicisme  rend 
aux  plus  illustres  saints.  Quel  que  soit  le  juge- 
ment que  l'histoire,  qui  n'a  pas  encore  été  assez 
impartiale  à son  sujet , portera  de  lui  un  jour, 
on  ne  saurait  méconnaître,  des  ce  moment,  les 
immenses  services  qu'il  a rendus  au  catholicisme 
eu  rattachant  au  corps  sacerdotal , qui  le  repré- 
sente plus  spécialement  ici-bas , l'estime  et  la 
vénération  des  peuples,  et  en  arrêtant,  avec 
assez  de  force  pour  rendre  la  résistance  facile  à 
ses  successeurs,  les  attentats  sacrilèges  des  sou- 
verains sur  le  domaine  de  l'Église , et  ces  pré- 
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tentions  laïques  sur  les  droits  spirituels  qui 
s'attachaient  à In  collation  des  bénéfices , même 
de  ceux  à charge  d'ilmes. 

Le  temps  des  croisades  approche , et  c’est  un 
pape,  Urbain  II  , qui  en  donne  le  signal , au 
concile  de  Clermont.  I.cs  papes  sont  à lu  tète  de 
toutes  les  grandes  entreprises  ; et,  certes,  c'é- 
tait une  noble  pensée , en  ces  temps  de  guerres 
continuelles  de  peuple  à peuple  , de  seigneur  à 
seigneur,  de  donner  à cette  ardeur  turbulente  un 
but  élevé , et  d'imposer  silence  à tous  les  intérêts 
privés  et  cupides  en  leur  proposant  le  grand 
intérêt  de  la  croix , sa  recherche  ne  dut-elle 
produire  que  de  grands  sacrifices.  Les  raisons 
politiques  étaient  encore  plus  favorables  à cette 
guerre,  qu’on  pouvait  nommer  sainte  , car  elle 
avait  pour  but  de  sauver  l’empire  grec , et  l'Eu- 
rope aussi  peut-être  , de  l’ambition  musulmane 
si  menaçante  à cette  époque.  Mais  ce  serait  sor- 
tir du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  que  de 
nous  étendre  sur  de  tels  sujets.  Cependant, 
comme  Rome  touche  à tous  les  intérêts  des  peu- 
ples , il  est  difficile  que  son  histoire  ne  devienne 
pas,  en  quelque  sorte,  celle  de  tous  les  royaumes 
chrétiens. 

La  croisade  n’interrompit  pas  la  querelle  des 
investitures,  et  le  sacerdoce  et  l’empire  demeu- 
rèrent en  guerre  ouverte.  Rome  était , en  outre, 
en  proie  à l'ambition  rivale  de  quelques  sei- 
gneurs qui  , dans  ces  temps  d'anarchie,  usur- 
paient sans  cesse  sur  tous  les  pouvoirs  et  surtout 
sur  le  pouvoir  pacifique  de  l'Eglise.  La  maison 
des  Frangipanes  exerçait  alors  une  sorte  de  ty- 
rannie qui  ameuait  des  désordres  incessants. 
Tantôt  c’était  le  pape  Gélase  qu’un  des  leurs 
arrachait  de  l'église  de  Latran  , au  moment  de 
son  élection  , pour  le  retenir  prisonnier;  tantôt 
leur  faction  faisait  nommer  un  anti-pape  ; tan- 
tôt la  faction  populaire  triomphait  ; et , dans  ces 
alternatives  de  guerre  et  de  paix  si  rapidement 
troublée , Rome  perdait  bien  souvent  la  rési- 
dence de  ses  papes , qui  se  réfugiaient  soit  A 
Vérone,  soit  en  France,  comme  Pascal  II  et 
Eugène  111 , qui , sacré  hors  de  Rome , n’y 
entra  qu'à  la  tête  des  troupes  tiburtines  et  après 
avoir  réduit  pai  leur  moyen  les  révoltés  qui , 
excités  par  Arnaud  de  Brescia , rêvaient  le  réta- 
blissement de  la  vièille  république  et  contestaient 
au  pape  toute  juridiction  t mporelle  sur  la  ville. 
Mais  la  sédition  n’était  pas  étouffée  ; aussi  se 
réveilla-t-elle  peu  de  temps  après , et  Eugène  se 
retira  en  France.  C’est  à peine  si  ses  successeurs 


purent  rentrer  à Rome  après  leur  élection , tant 
la  ville  était  abandonnée  à l’anarchie,  tant  cette 
anarchie  était  vivement  fomentée  par  les  Insti- 
gations des  empereurs.  Il  fallait  une  protection 
visible  et  toute  miraculeuse del'Esprit  saintpour 
maintenir,  dansl'Égiise  ainsi  inquiétée,  ainsi  op- 
primée dans  ses  intérêts  temporels,  le  plus  souvent 
sans  lieu  d'asile  pour  son  chef,  sans  communica- 
tion avec  les  provinces  de  la  chrétienté , pour  y 
conserver,  disons-nous,  cette  unité  de  fol  et  de 
discipline  qui  n’a  jamais  souffert  de  tous  ces 
désordres  la  moindre  altération.  Enfin , un 
digne  successeur  de  Grégoire  VII , Innocent  III , 
ouvre  le  xm«  siècle.  Son  premier  acte  fut  de 
recevoir  le  serment  du  préfet  de  Rome  et  de  lui 
remettre  l’investiture  de  sa  charge  qu’il  avait 
reçue  jusque-là  de  l'empereur.  En  même  temps 
il  s'occupait  de  recouvrer  les  domaines  de  l'É- 
glise, et  lui-même  visita  la  Toscane  et  Spolette 
pour  veiller  à leur  restitution.  Ce  soin  une  fois 
rempli , Innocent  III  entra , en  homme  supé- 
rieur d’intelligence  et  de  cœur,  autant  que  de 
dignité , dans  toutes  les  affaires  de  son  temps , 
réchauffa  l’ardeur  des  princes  non  croisés , dé- 
cida tous  les  différends  des  églises  et  même  des 
royaumes,  et  prit  dans  la  guerre  des  Albigeois 
une  part  active  que  l’on  a souvent  inculpée,  et 
qui  nous  semble  facile  à justifier,  sinon  a louer 
absolument. 

La  paix  était  rétablie  à Rome  et  Grégoire  IX 
y fut  sacré  solennellement  ; mais  la  guerre  se 
renouvela  avec  l'empire,  et  cette  fois  elle  eut 
des  conséquences  terribles.  Rome,  qui  aidait  en 
mainte  occasion  à l'influence  impériale,  chassa 
deux  fols  le  pape,  dont  la  mort  amena  une  va- 
cance de  près  de  deux  ans.  L’anarchie  était 
plus  grande  que  jamais  : les  cardinaux  étaient 
dispersés  et  divisés  entre  eux,  de  sorte  que 
l'empereur  crut  devoir  les  forcer  à se  réunir 
pour  nommer  un  pape,  en  marchant  contre  eux 
avec  une  armée  qui  ravagea  toutes  leurs  posses- 
sions. Ils  élurent  enfin  en  1X43  Innocent  IV, 
qui,  selon  la  crainte  exprimée  par  l'empereur 
même,  d'ami  qu’il  était  de  Frédéric,  lui  devint 
ennemi.  L'empereur,  qui  avait  toujours  la  main 
sur  Rome,  força  Innocent  IV  à s'enfuir  vers  le 
roi  suint  Louis  de  France  qui  lui  refüsa  de  s'é- 
tablir dans  son  royaume,  refus  que  renouvelè- 
rent le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre;  en- 
fin, après  quelques  années  de  séjour  à Lyon, 
qui  appartenait  à son  archevêque,  il  aliamou- 
■ ir  a Naples. 
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On  volt  que  Rome  n’était  plus  que  de  nom  le 
liège  de  la  papauté.  C’est  à Viterbe  et  à Pérouse 
que  furent  nommés  plusieurs  papes.  Nicolas  IV 
fût  le  premier,  vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
dont  l'élection  eut  lieu  A Rome.  Mais  la  division 
entre  les  cardinaux  existait  à Rome  comme  ail- 
leurs et  se  renouvelait  A chaque  vacance  de 
siège,  et  encore  l’élection  se  faisait  souvent  hors 
de  Rome  à cause  des  troubles  qu’elle  aurait  pu 
y exciter.  Il  faut  marquer  ici  la  première  abdi- 
cation de  la  papauté  qui  ait  été  faite,  et  qui  le 
fut  à Naples  par  Célestin,  qui  retourna  à la  vie 
contemplative  à laquelle  on  l'avait  arraché. 

A Célestin  succéda  Boniface  VIII,  fameux 
par  ses  démêlés  avec  la  F rance  et  surtout  avec 
les  Colonnes,  dont  la  puissance  inquiétait  les 
papes , comme  l’avait  fait  si  longtemps  celle  des 
Frangipanes.  Ce  fut  lui  qui  établit  en  1 300  des 
indulgences  pour  les  pèlerins  visiteurs  du  tom- 
beau de.  saint  Pierre  A chaque  renouvellement 
de  siècle.  Cette  année-là , et  pendant  toute  sa 
durée,  Rome  eut  200,000  pèlerins  de  tous  les 
pays,  sans  compter  ceux  qui  étaient  en  chemin, 
de  sorte  que,  profitant  et  de  leurs  dépenses,  et  de 
leurs  aumônes,  et  de  leurs  offrandes  au  saint- 
siège,  Rome  se  maintenait  ainsi  au  plus  haut 
rang  entre  toutes  les  capitales  du  monde 
chrétien. 

Cependant  le  roi  Philippe  de  France , aidé 
des  Colonnes,  fit  saisir  A Anagni  le  vieux  pape 
Boniface  qui , délivré  bientôt  par  les  habitants 
de  la  ville , se  rendit  immédiatement  A Rome 
où  U mourut.  On  lui  donna  pour  successeur 
Benoit  XI,  qui  eut  A peine  le  temps,  durant  son 
court  pontificat,  de  relever  Philippe  des  cen- 
sures spirituelles.  A sa  mort , le  sacré  collège 
convoqué  A Pérouse,  qui  partageait  avec  Viterbe 
le  privilège  des  conclaves,  se  divisa  en  deux 
fractions , l’Italienne  et  la  française.  Un  com- 
promis entre  les  deux  partis  amena  l’élection  de 
l’archevêque  de  Bordeaux  qui  prit  le  nom  de 
Clément  V.  11  se  fit  couronner  A Lyon , au 
grand  déplaisir  des  cardinaux  italiens.  De  IA  , 
après  des  courses  continuelles  dans  les  principales 
villes  de  F rance,  dont  le  luxe  de  sa  cour  épuisait 
les  ressources , il  se  transporta  A Avignon  et 
mourut  peu  de  temps  après  dans  un  dernier 
voyage  qu’il  avait  entrepris  pour  retourner  A 
Bordeaux.  La  cour  de  Rome  était  alors  A Car- 
pentras , et  les  divisions  entre  cardinaux  s’é- 
chauffant toujours.,  le  saint-siège  demeura  va- 
cant plus  de  deux  ans  ; enfin , enfermas  A Lyon  { 


par  ordre  du  roi , les  cardinaux  élurent  un  pape 
français , Jean  XXII , qui  fixa  sa  résidence  A 
Avignon.  Louis  de  Bavière,  avec  lequel  il  était 
en  querelle,  marcha  droit  A Rome  où  il  fit 
nommer  un  anti-pape  , par  lequel  il  se  fit  cou- 
ronner. Un  légat  de  Jean  XXII,  qui  s’approcha 
avec  des  troupes , ramena  la  ville  de  Rome  sous 
l’autorité  du  vrai  pape  qui  mourut  fort  Agé  .et 
fut  remplacé  par  Benoit  XII  dont  les  Romains 
solliei  ti  rent  vainement  la  présence  dans  leur  ville 
ainsi  que  celle  de  Clément  VI  son  successeur. 
Les  troubles  continuels  de  Rome  et  le  voisinage 
de  cette  ville  des  provinces  de  l’empire  faisaient 
apprécier,  plus  qu’il  n’eùt fallu  peut-être,  aux 
papes  le  paisible  séjour  d’Avignon , surtout 
après  qu’ils  en  eurent  acheté  la  souveraineté  de 
Jeanne  de  Naples.  L’absence  des  papes  donnait 
aux  deux  factions , Guelfes  et  Gibelins , entre 
lesquelles  Rome  se  partageait , une  nouvelleac- 
tivité.  Un  homme  du  peuple,  profitant  de  ces 
désordres , résolut  de  s’emparer  de  l’autorité  en 
rétablissant  en  sa  faveur  le  tribunat.  Rienzi 
( c’était  son  nom  ) eut  l’audace  de  citer  A son 
tribunal  les  empereurs  et  les  papes , mais  son 
succès  fut  de  courte  durée.  Livré  au  pape  Clé- 
ment VI,  qni  le  renvoya  A Rome  , il  y fut  peu 
de  temps  après  massacré  par  le  peuple  même 
(1*47  ). 

Pour  dédommager  Rome  de  la  perte  du  saint- 
siège,  Clément  VI  réduisit  A cinquante  ans  le 
grand  jubilé  accordé  par  Boniface  VIII  A cha- 
que renouvellement  de  siècle , et  la  ferveur  des 
pèlerins  fot  si  grande  que,  de  la  Noël  jusqu’à 
Pâques , malgré  un  hiver  très  rigoureux , Rome 
en  reçut  plus  de  douze  cent  mille.  La  fin  de 
l’année  répondit  au  commencement,  et  Rome, 
malgré  l'abandon  où  la  laissait  la  papauté, 
n’en  demeura  pas  moins  la  ville  chrétienne  par 
excellence.  Enfin , après  deux  pontificats  dont 
le  siège  fot  encore  à Avignon , Urbain  V rentra 
A Rome  en  l *67 , soixante-trois  ans  après  que 
Benoit  II  en  était  sorti.  Ce  ne  fut  cependant  que 
son  successeur,  Grégoire  XI,  qui  rétablit  défini- 
tivement le  siège  de  la  catholicité  A Rome , con- 
tre l’avis  des  cardinaux , qui  redoutaient  cette 
population  turbulente  dont  leurs  devanciers 
avaient  eu  si  souvent  A se  plaindre. 

Elle  ne  justifia  que  trop  leurs  soupçons  à la 
mort  de  Grégoire  XI  ; car  elle  se  livra  A toutes 
sortes  de  violences,  jusqu’à  fermer  les  portes 
du  conclave,  afin  de  faire  élire  un  pape  italien, 
| menaçant  de  mort  les  cardinaux  qui  n’obéiraient 
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pas  à son  injonction.  De  là  l'intronisa  lion  d'Ur- 
bain VI,  et  bientôt  après  lu  nomination  d'un 
autre  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII;  de 
là,  enfin,  ce  qu'on  appelle  ie  schisme  d'Occl- 
dent  : deux  papes,  dont  l'un,  Clément  V'Il,  était 
reconnu  par  la  France,  uue  partie  de  l'Espagne, 
l'Ecosse  et  la  Savoie,  et  l'autre  par  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Il  faut  traverser  soixante  années 
de  disputes  et  de  troubles  pour  arriver  au  con- 
cile de  Constance  qui  termine  ce  grand  scandale. 
Durant  leurs  querelles  de  légitimité,  celles  du 
pape  romain  avec  le  royaume  de  .Naples  ne  ces- 
sent point.  Ladislas,  qui  possède  ce  royaume, 
se  rend  à Rome  qu’il  prend  de  vive  force  ; de 
sorte  qu'aux  embarras  du  schisme  se  joignent 
encore,  pour  la  papauté,  ceux  de  la  guerre 
civile  et  étrangère.  Cela  ne  l'empêche  pas  de 
veiller  sans  relâche  à la  défense  du  dogme,  et 
de  maintenir  une  sorte  de  domination  ou  plutôt 
de  médiation  sur  tous  les  royaumes  qui  lui  de- 
mandent de  s'interposer  dans  leurs  divisions  in- 
testines pour  y mettre  un  terme.  Plusieurs 
meme,  comme  la  Hongrie  et  la  Pologne,  voyant 
que  ces  divisions  tiennent  à la  diversité  des 
croyances , sollicitent  de  Rome  les  moyens  de 
ramener  tous  leurs  habitants  à l'unité  de  la  fol 
catholique.  Le  concile  de  Ferrare,  qui  suivit 
de  près  celui  de  Constance , avait  pour  but  la 
réconciliation  des  deux  Églises  d’Orient  et 
d'Occident , et  le  pape  en  était  le  promoteur. 
Malheureusement  II  demeura  sans  résultat. 
Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  Nicolus  V 
embellit  Rome  de  somptueux  monuments. 
Calixte  III , son  successeur , lit  un  appel  à la 
chrétienté  contre  les  Turcs,  dont  les  armées  me- 
naçaient la  civilisation  européenne.  Rome  était 
alors  le  refuge  de  tous  les  persécutés,  l'espé- 
rance de  toutes  les  victimes,  le  phare  où  le 
monde  venait  raviver  ses  lumières  ; car,  tandis 
que  d'un  côté  les  Cbaldéens  et  les  Maronites  lui 
rendaient  hommage  ou  se  ralliaient  à elle , de 
l'autre,  le  christianisme  commençait  à se  répan- 
dre dans  le  Nouveau-Monde.  11  semble  qu'au 
sortir  des  orages  qui  l’ont  agitée  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  la  papauté  se  montre  plus 
éclatante,  plus  épurée,  plus  digne  enfin  de  la 
mission  que  va  lui  donner  à remplir  ce  siècle  qui 
commence,  et  dans  lequel  l'esprit  humain  pren- 
dra un  si  grand  développement  Mais  le  premier 
soin  du  chef  de  la  chrétienté  doit  être  de  la  pré- 
server de  l’invasion  musulmane,  et  Pie  II  s'y 
emploie  avec  un  zèle  admirable  : l’Espagne,  le 


' Portugal , lu  Pologne , l'Autriche,  et , parleurs 
subsides , la  France  et  l’Angleterre,  y concou- 
rent comme  une  seule  nation , sous  l’impulsion 
de  l'unité  catholique;  et  l'Europe,  sous  ce  rap- 
port, ne  sera  jamais  assez  reconnaissante  envers 
le  saint-siège,  qui  pouvait  seul,  à cette  époque, 
conjurer  un  tel  danger. 

A Pie  II  succéda  Paul  II  qui  eut  de  vifs  dé- 
mêlés avec  la  cour  de  France,  au  sujet  de  la 
pragmatique;  et  bientôt  après  la  tiare  fut  don- 
née à Sixte  IV,  qui,  plus  encore  que  ses  devan- 
ciers, chercha  à réveiller  l’ardeur  de  l’Europe 
chrétienne  contre  les  entreprises  des  Turc». 
Mais  dans  tous  les  royaumes  il  régnait  tant  de 
divisions,  qu’il  était  difficile  de  faire  prévaloir 
l'intérét  général  sur  tant  d'intérêts  privés  achar- 
nés à sa  ruine.  Innocent  VIII  interpose  ses  con- 
seils et  quelquefois  son  autorité  au  milieu  de 
tous  ces  différends  qui  agitent  Naples,  l'Angle- 
terre , la  Hongrie  et  l'Université  de  Paris.  Il 
meurt , et  est  remplacé  par  Alexandre  VI,  qu’il 
suffit  de  nommer  pour  éveiller  un  sentiment  de 
honte  au  cœur  de  tout  vrai  chrétien,  mais  dont 
l'histoire  prouve  évidemment  que  Dieu  n'aban- 
donne jamais  son  Église  et  que  son  esprit  anime 
encore , dans  les  choses  de  dogme  et  de  foi , le 
pontife  que  l'esprit  du  mai  possède  et  dirige 
dans  tout  le  reste.  La  papauté  continue,  même 
dans  la  personne  de  Borgia,  de  présider  aux 
grands  mouvements  de  cette  grande  époque. 

C'est  le  moment  où  Rome  entre  comme  puis- 
sance temporelle  dans  les  querelles  politiques  de 
l'Europè  ; et  le  pape  Jules  II,  esprit  inquiet,  do- 
minateur, guerrier  même , il  faut  le  dire , qui 
se  porta,  de  sa  personne,  contre  les  villes  assié- 
gées par  ses  troupes,  suscita  dans  l'Église  de 
grandes  divisions.  Rome  se  sécularisait  en  quel- 
que sorte,  et  la  prise  de  Constantinople  avait 
fait  refluer  vers  elle  tout  ce  que  les  lettres,  les 
sciences  et  lesartsavaientcouservédans  l’empire 
grec  d’hommes  distingués.  En  outre,  les  gran- 
des richesses  que  la  cour  de  Rome  recevait  en 
tribut  de  tous  les  royaumes  chrétiens  atti- 
raient vers  elle  tous  les  artistes  d'Europe;  et  les 
papes  naturellement  placés  a cette  époque  en 
tête  du  mouvement  intellectuel  et  artistique,  qui 
se  renouvelait  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
conçurent  et  exécutèrent  les  grands  monuments 
d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture,  qui 
n’ont  été  depuis  ni  dépassés , ni  même  égalés. 
LéonX,  qui  succéda  à JulesII,  mérita  de  donner 
son  nom  à son  siècle  littéraire,  et  Borne  lui 


doit  ce  quelle  possède  de  plus  éminent  dans  les 
productions  des  arts.  Ce  fût  lui  qui  remporta 
une  dernière  victoire  sur  les  prétentions  gallica- 
nes par  l'abolition  de  la  pragmatique,  dans  le 
concordat  qu’il  signa  avec  Français  1er.  Ce  fut 
lui  aussi  qui , pour  subvenir  aux  énormes  dé- 
penses que  lui  occasionnaient  son  amour  pour 
les  beaux-arts,  multiplia  , jusqu'à  l'abus  peut- 
être,  ces  Indulgences  qui  provoquèrent  en  Alle- 
magne une  résistance  qui  finit  par  un  schisme, 
ou  plutôt,  par  cette  hérésie  à jamais  déplora- 
ble de  Luther  qui  sépara  de  l'Église  près  de  ia 
moitié  de  l'Europe. 

Adrien  VI  et  bientôt  Clément  VII  succèdent 
à Léon  X,  sans  pouvoir  arrêter  ce  mouvement 
de  révolte  contre  Rome  qui  se  communique 
d’un  état  à l'autre,  et  menace  d’envahir  toute  la 
chrétienté.  La  Suède,  le  Danemarck,  l’Angle- 
terre s’en  détachent  successivement.  Le  pape 
n’est  pas  même  d'accord  avec  les  princes 
demeurés  catholiques.  Ses  démêlés  avec  l’em- 
pereur amènent  la  prise  de  Rome  en  1527  et  la 
sienne  propre.  Cependant  les  Turcs  profitant 
de  ces  désordres,  s’avancent  vers  l’Allemagne: 
Calvin  vient  en  aide  Luther  et  répand  le  poison 
de  ses  doctrines  en  France  et  dans  la  Suisse;  le 
désordre  est  au  comble,  lorsque  Paul  111  prend 
possession  du  Saint-Siège;  il  ne  voit  d'autre 
moyen  de  l’arrêter  qu'en  convoquant  un  concile 
général.  C'est  celui  de  Trente , dont  il  fait  l'ou- 
verture, maisqui  éprouvera plusd' une  interrup- 
tion avant  de  se  fermer.  En  même  temps  le  pape 
pour  réparer  les  pertes  de  l'Église  approuve  le 
nouvel  institut  des  Jésuites  ; et  Rome  envoyé 
François- Xavier  aux  Indes  orientales,  pour  y 
chercher  le  salut  de  nouvelles  âmes,  en  com- 
pensation de  celles  que  l'hérésie  corrompt  en 
Europe.  Jules  III  poursuit  l’œuvre  de  son  pré- 
décesseur; Rome  reçoit  l’abjuration  d'un  pa- 
triarche d’orleut,  et  envoie  des  missionnaires 
en  Ethiopie.  Paul  IV  montre  la  même  fermeté 
contre  les  hérétiques  et  ne  relâche  rien  vis-à-vis 
des  souverains,  des  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  Pie  IV  convoque  de  nouveau  le  concile  à 
Trente  et  en  termine  les  sessions  auxquelles  les 
délégués  de  tout  le  clergé  ont  pris  part.  Ce  con- 
cile fixe  d'une  manière  certaine  les  points  de  foi 
contestés  par  les  hérétiques. 

A l’avènement  de  Pie  V,  toute  la  chrétienté 
est  sous  les  armes  : guerre  de  religion,  guerre 
de  politique,  chaque  royaume  les  a quelquefois 
tontes  deux,  Le  saint  pape  tient  tête  à tant  de 


difficultés  ; et  la  bataille  de  Lépante  le  délivre 
des  craintes  que  l'islamisme  inspirait  de  toutes 
parts.  Après  lui  Grégoire  XIII,  au  milieu  de 
tant  d’embarras  que  lui  ont  légué  ses  prédéces- 
seurs, trouve  le  loisir  de  réformer  le  calendrier 
qui,  depuis  a gardé  son  nom.  Rome  reçoit  des 
ambassadeurs  dn  Japon.  Les  conciles  provin- 
ciaux et  nationaux  se  multiplient  dans  ia  catho- 
licité. Sixte-Quint,  fougeux  successeur  de  Gré- 
goire, semble  exciter  encore  l’ardeur  des  querel- 
les religieuses  au  lieu  de  l’appaisser.  Rome  lui 
doit  la  bibliothèque  du  Vatican.  Grégoire  XIV, 
qnl  lui  succède  dignement , favorise  la  ligne 
en  France.  Clément  VIII  reçoit  les  ambassa- 
deurs d'Henry  IV  avant  son  abjuration  , et  lui 
donne  à Romeune  absolution  solennelle  en  1 595. 
Pour  terminer  les  disputes  religieuses  entre 
catholiques  il  établit  la  congrégation  de  auxi- 
liit  : et  tâche  de  mettre  quelqu’ordre  aux  af- 
faires d’Angteterre.  Paul  V est  obligé  de  recou- 
rir à des  mesures  sévères  envers  l’Angleterre  et 
Venise.  Il  lutte  aussi  contre  les  prétentions  plus 
gallicanes  que  jamais  de  l’Église  de  Paris,  et 
approuve  la  congrégation  de  l’oratoire , tenant 
une  juste  balance,  entre  les  divers  partis  catho- 
liques, surtout  au  sujet  de  Molina  et  du  nouvel 
institut  des  Jésuites.  Il  prête  la  main  à toutes 
les  réformes  d’ordres  monastiques  qui  se  fout 
en  grand  nombre. 

Grégoire  XV,  qui  lui  succède,  établit  à Rome 
la  congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi  ; 
sous  Urbain  VIII , son  successeur.  Les  réformes 
d’ordres  se  continuent  avec  fruit.  Le  saint-siège 
enrichit  son  domaine  des  duchés  d’Urbln  et  des 
terres  de  Montfeituabio , Pesaro  et  Sinigaglia  ; 
Urbain  forme,  du  bronze  qui  couvrait  le  Pan- 
théon , le  fameux  baldaquin  de  saint  Pierre , et 
réunit  à l'Église  plusieurs  schismatiques  d’Q- 
rient.  Il  ordoune  aux  prélats  la  résidence , et 
coudamue  le  livre  de  Jansénius.  Innocent  X con- 
firme cette  coiylamnation , qui  cause  de  grandes 
divisions  en  France.  Ces  divisions  deviennent 
plus  vives  sous  Alexandre  VII,  et  Louis  XIV  y 
prend  parti  contre  le  parlement  et  Port-Royal. 
Le  temps  approche  où , provoqué  par  les  pré- 
tentions de  ia  cour  de  Rome  sur  le  droit  de  régale, 
Louis  XIV  demandera  à ses  évéques  cette  fa- 
meuse déclaration  de  1682  , qui  suscite,  en  ce 
moment  même,  tant  de  difficultés.  L’insulte 
faite  à l’ambassadeur  de  France  à Rome , quoi- 
que solennellement  réparée , avait  déjà  indis- 
posé  le  roi  contre  le  pape.  Clément  IX  donna 
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quelques  moments  de  paix  à l’Église.  Clément  X, 
i,ui  lui  succéda  , fut  remplacé  par  Innocent  XI, 
qui  lutta  avec  tant  d'ardeur  contre  les  franchises 
que  les  ambassadeurs  étrangers  prétendaient 
avoir  à Rome,  qu'il  excommunia  l’ambassadeur 
français  et  se  refusa  à le  recevoir.  Les  choses 
s’arrangèrent  sous  Alexandre  VIII,  auquel  suc- 
céda bientôt  Innocent  XII  ; il  ût  à Rome  de  très 
grandes  réformes  morales , et  ayant  reçu  des 
évéques  de  France  signataires  de  la  déclaration 
de  1 682  une  rétractation  formelle , il  consentit 
à envoyer  les  bulles  qui  devaient  pourvoir  à plus 
de  trente  vacances  d’évêchés. 

Ce  saint  pontife  fut  remplacé  parClément  XI, 
qui  donna,  en  1713,  cette  bulle  Unigenitus, 
source  de  tant  de  troubles  religieux  en  France, 
et  à laquelle  néanmoins  est  demeurée  une  com- 
plète victoire  sur  le  Jansénisme.  Durant  tout  le 
xvin”  siècle,  entièrement  préoccupés  des  af- 
faires spirituelles  auxquelles  donnait  encore 
plus  de  gravité  i’hostillté  philosophique  des  es- 
prits, les  papes  surent  maintenir , avec  une  di- 
gnité prudente  qui  pourrait  ressembler  à de 
l'habileté , cette  influence  salutaire  qui  appar- 
tient à leur  pontificat  et  qui  se  retrouva  dans 
toute  sa  force,  en  toutes  lesoccurrences  où  Inno- 
cent XIII , Benoit  XIQ  et  Clément  XIII  durent 
en  faire  usage , mais  surtout  dans  ces  deux  so- 
lennelles occasions  où  Clément  XIV  prit  la 
grave  résolution  de  supprimer  l’ordre  des  Jé- 
suites , et  où  Pie  VI , son  successeur,  condamna 
si  énergiquement  la  constitution  clvlledu  clergé. 

Dans  ces  deux  circonstances  si  graves  pour 
la  chrétienté , Rome  dut  bien  reconnaître  qu'elle 
n’avait  rien  perdu  de  son  autorité  ; car,  dans  la 
première , elle  triompha  de  toutes  les  sympathies 
qui  attachaient  en  général  le  corps  épiscopal 
aux  Jésuites , et  dans  la  seconde , de  tout  ce 
prestige  d’innovations  que  l’Assemblée  consti- 
tuante avait  donné  à ses  premiers  actes , et  de 
la  propension  naturelle  qu’éprouvait  pour  eux 
une  grande  partie  des  membres  du  bas  clergé. 

Le  pontificat  de  Pie  VI , que  vint  interrom- 
pre si  violemment  ia  révolution  française , s’é- 
tait , en  outre , occupé  avec  beaucoup  de  soin  , 
soit  des  embellissements  de  Rome , soit  de  gran- 
des améliorations  pour  la  salubrité  des  États 
romains;  et  l’accroissement  des  galeries  du 
Vatican , l’assainissement  des  marais  pontins 
avaient  marqué  le  commencement  d’importants 
travaux  que  le  saint  pontife  mirait  poursuivis 
Bras  la  brutalité  sacrilège  de  nos  procédé*  révo- 


lutionnaires. — La  révolution  française  trouva 
la  cour  de  Rome  armée  de  cette  inébranlable 
fermeté  qui  puise  sa  force  dans  son  droit  et  af- 
fermit son  droit  sur  sa  foi.  I.a  constitution  civile 
du  clergé  provoqua  des  bulles  sévères  que  le 
clergé  de  France  reçut  avec  respect  et  même 
sympathie.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre 
Rome  suspecte  à la  republique  française , qui 
après  avoir  proscrit  le  catholicisme  en  France, 
voulait  le  détruire  dans  sa  principale  puissan- 
ce , au  coeur  même  de  i'Égtise.  La  république 
romaine , sœur  de  celle  de  France , fut  procla- 
mée par  nos  troupes  en  février  1798  ; Pie  VI 
enlevé  dans  la  nuit  fut  traîné  comme  un  malfai- 
teur jusqu'à  Valence , où  U mourut  dans  l’exil , 
après  le  plus  long  règne  de  pape  que  Rome  ait 
vu  depuis  saint  Pierre.  Cette  parodie  de  répu- 
blique dura  à Rome  encore  moins  qu’aiileurs , 
et  le  conclave  de  Venise  ayant  donné  Pie  VII 
pour  successeur  au  saint  martyr , Rome  reçut 
le  nouvel  élu  avec  des  aeclamations  d'une  Jois 
unanime.  Dans  ses  rapports  avec  le  consui 
Bonaparte  et  l’empereur  Napoléon , le  pape 
montra  de  la  prudence  et  une  sorte  de  force  qui 
par  une  mesure  extraordinaire  sauva  l’Église  de 
France.  Le  désir  de  rallier  au  catholicisme  1* 
royaume  très  chrétien  l’engagea  jusqu’à  venir 
sacrer  lui-même,  à Par»,  le  nouvel  empereur  ; 
mais  il  fut  peu  récompensé  de  cette  condescen- 
dance, car,  ayant  refusé  de  sanctionner  mi  divor- 
ce demandé  par  des  motif»  purement  politiques, 
il  vit  ses  États  réunis , par  un  décret , à l’empire 
français , et  lui-même  enlevé  clandestinement  à 
son  palais , comme  son  prédécesseur,  fut  con- 
duit de  Savone  à Fontainebleau , où,  en  com- 
pensation peut-être  d’un  peu  de  faiblesse  dans 
les  premiers  jours  de  son  pontifient,  sa  fermeté 
ne  l’abandonna  pas  un  moment.  C’est  par  tai 
que  commencent  ocs  actes  «ucoessifs  de  justiae 
p i o videti tielle  qui,  m>  t mis  mo»  de  l’aimés  i * < 4, 
rendirent  presque  fous  les  peuples  de  l’Knrope 
1 à leurs  droits  et  rétablirent  eette  poix  qui  ne 
! fut  troublée  un  an  plus  tard  que  pour  se  conso- 
lider plus  fortement,  après  cette  passagère  et 
dernière  épreuve. 

La  vtiie  de  Rome,  chef  lieu  de  departement 
de  l’empire , redevint , au  retonr  de  Fie  VII,  ce 
que  le  christianisme  l’a  faite,  la  capitale  du 
mande  intellectuel  «t  moral.  La  restauration  du 
trône  pontifical  a eu  là , comme  ailleurs  toutes 
les  autres  restaurations,  des  résultats  infiniment 
favorable*  au  bien-être  du  peuple , au  progrès 


des  sciences  et  même  de  l’indastne,  a la  conser- 
vation enfin  de  cette  grande  autorité  religieuse 
que  les  révolutions  avaient  méconnue.  A Rome 
surtout  elle  semble  se  fortifier  de  tout  ce  que 
perdent,  dans  l'esprit  des  peuples,  ces  autorités 
temporelles  dont  les  convictions  et  les  principes 
politiques  llottent  au  gré  des  partis , et  s’obsti- 
nent si  malheureusement  à ne  voir  qu’un  inté- 
rêt personnel  là  où  leur  position  élevée  devrait 
leur  faire  envisager  seulement  cet  intérêt  géné- 
ral et  moral  de  l'humanité,  à la  garde  duquel 
Dieu  les  a préposées. 

Nous  voici  parvenus  à la  fin  de  notre  tâche 
historique.  Nous  avons  cru  utile  de  réunir  en 
nu  même  cadre  le  tableau  des  deux  Romes,  de 
montrer,  d’un  côté,  les  conquêtes  de  la  puissance 
matérielle  s'employant  avec  une  ardeur  surhu- 
maine à préparer  une  domination  qu'elle  ne  doit 
pas  garder  ; de  l'autre,  les  efforts  persévérants 
de  la  puissance  spirituelle  qui  succède  à la  pre- 
mière, afin  de  maintenir  dignement  cette  auto- 
rité qui  lui  a été  donnée  et  que  le  monde  a tou- 
jours été  heureux  de  reconnaître.  Dans  Ce  dou- 
ble tableau , on  aura  pu  remarquerque  si  la  Rome 
antique,  sous  l'influence  des  idées  païennes,  a 
jetés  ses  soldats  sur  le  monde  pour  le  soumettre, 
le  dépouiller,  pour  le  semer  de  ruines;  si  elle 
a porté  le  désordre  et  la  désolation  cher  tous  les 
peuples  dont  elle  a formé  son  empire,  la  Rome 
moderne,  sons  l'influence  des  idées  chrétiennes, 
s’est  montrée  au  contraire  la  protectrice  de  tou- 
tes les  nations  opprimées , qu’elle  a toujours 
pris  en  main  les  droits  du  faible , apaise  le* 
querelles,  étendu  à tous  le  règne  de  la  justice  et 
de  la  vérité  ; et  que  les  hommes  pacifiques  qu  elle 
envoyait  à la  conquête  des  nations  y portaient 
à mains  pleines  les  consolations  et  l’espérance, 
y venaient  enfin  cicatriser , avec  un  baume  di- 
vin, les  profondes  blessures  que  l'humanité  avait 
reçues  des  triomphes  de  leurs  devanciers. 

De  cette  différence  entre  l'action  morale  des 
deux  Bornes,  nait  cette  différence  qui  se  fait 
remarquer  dans  leur  dcstinée.L'une,  apres  avoir 
amassé,  par  toute  sortes  de  violences,  triomphes 
sur  triomphes  butin  sur  butin  , s’affaisse  en 
quelque  sorte  sous  le  poids  de  sa  gloire,  et, 
dans  ce  misérable  état  de  ruine,  sert  de  risée, 
durant  quatre  siei  les,  aux  barbares  qui  viennent 
se  disputer  ses  lambeaux  ; l’autre,  nu  contraire, 
ne  butinant  que  dans  les  coeurs  et  les  intelligen- 
ces , se  fortifie  de  tout  ce  qu'elle  gagne,  et  as- 
seoit son  empire,  d’une  durée  déjà  hors  de  pro-  | 


portion  Rvreeelle  de  tous  les  empireshurrmins, sur 
les  respects  et  l«  confiance  des  peuples  qui  \ ien- 
nent  de  tous  les  coins  du  monde , et  toujours 
avec  une  plus  grande  abondance , les  offrir,  en 
tribut  volontaire,  au  pouvoir  qui  représente  si 
bien  ici-bas  et  exerce  si  heureusement  pour  l'hu- 
manité l’action  providentielle  du  pouvoir  su- 
prême. 

Cette  action  salutaire  se  montre  dans  toutes 
le*  institutions  qui  émanent  de  la  papauté  et 
concourent  avec  elle  à la  vaste  administration 
des  secours  spirituels.  Nous  allons  donner  ici 
un  esquisse  rapide  de  ces  institutions,  avant  de 
marquer  par  quels  établissements  particuliers 
elles  manifestent  la  sagesse  suprême  qui  les  a 
établies.  Commençons  par  la  papauté  elle-même. 

Gourerttemet.  t.  Le  pape  est  uommé  par  les 
cardinaux  rcunis  en  conclave , dans  les  formes 
prescrites  par  les  constitutions  apostoliques,  il 
change  de  nom  en  acceptant  le  souverain  ponti- 
ficat , et  est  couronné  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , le  premier  jour  de  fête  qu  i sait  son  élec- 
tion. C'est  dans  la  basilique  de  Latin  n,  comme 
la  première  des  églises  de  la  chrétienté , qu'il 
prend  possession  de  son  peotificat. 

Le  sacré  collège  ou  collège  des  cardinaux  est 
divisé  en  trois  ordres  : celui  des  évêques , celui 
des  prêtres  et  celui  desdiacres.  Il  y a « évêques  ; 
Il  peut  y avoir  50  prêtres  et  14  diacres.  Les 
évêques  s'appellent  svburbicatres , a cause  que 
leur  évêchés,  si  rapprochés  de  la  ville , sont  en 
quelque  sorte  sous  son  influence.  Les  prêtres  et 
les  diacres  portent , comme  titre  cardinal,  le 
nom  d'une  église  de  Rome  qu'on  attache  au 
leur.  Les  principales  paroisses  de  Rome , moins 
les  quatre  grandes  basiliques , servent  à former 
ces  titres. 

On  appelle  contistoire  la  réunion  de  tou*  les 
cardinaux.  Elle  est  présidée  par  le  pape.  Le 
consistoire  peut  être  public,  demi-public  et 
secret  ; là  se  traitent  les  affairesgraves  concer- 
nant l'Église.  Là  se  proposent  les  évêques  pour 
les  sièges  vacants;  là  encore  ies  causes  de  cano- 
nisation, etc.  Plusieurs  papes  et  surtout  Sixte- 
Quint  ont  réduit  le  nombre  des  affaires  portées  au 
consistoire  , en  créant  des  congrégations  spé- 
ciales de  cardinaux  , pour  plusieurs  spécialités 
d'affaires.  Nous  eu  parlerons  tout  à l’heure.  Au- 
dessous  du  cardinalat , et  comme  fonction  pré- 
paratoire qui  y conduit , est  la  prclature  qui 
fournit  à toutes  les  secrétai  reries , à la  direction 
des  affaire*  civiles,  d'où  sortent  les  auditeurs 
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de  rote , et  toute  cette  jeunesse  seml-eclésias- 
tique,  que  l'on  pourrait  comparer  aux  auditeurs 
et  aux  maîtres  des  requêtes  de  notre  conseil 
d'État. 

Nous  allons  indiquer  Ici  les  principales  con- 
grégations qui  dirigent  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. La  première  est  celle  du  saint  office,  fon- 
dée par  Innoceut  III,  et  destinée  à juger  tous 
les  délits  contre  la  foi , tels  que  les  hérésies,  les 
abus  de  sacrements , les  livres  où  le  dogme  est 
falsifié,  et  enfin  tout  ce  qui  s'attaqueaux croyan- 
ces catholiques.  Elle  se  compose  de  1 2 cardinaux 
et  d’un  cardinal  secrétaire.  Elle  se  rassemble 
au  couvent  de  la  Minerve,  et  souvent  sous  la 
présidence  du  pape.  — La  deuxième  est  celle  des 
conciles,  fondée  par  Pie  IV,  chargée  d’expliquer 
et  de  faire  exécuter  les  saints  canons , tels  que 
les  conciles  les  ont  promulgués.  Elle  se  compose 
de  8 cardinaux  et  de  plusieurs  prélats  rappor- 
teurs ou  secrétaires.  — La  troisième  est  celle 
de  la  propagande , fondée  par  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII;  c’est  une  des  plus  importantes. 
Son  but  est  de  propager  la  foi  dans  l’univers 
entier  et  surtout  parmi  les  peuples  sauvages. 
On  élève,  dans  le  collège  placé  sous  sa  direction, 
des  jeunes  gens  de  presque  toutes  les  nations , 
surtout  de  celles  de  l’Orient.  C'est  elle  qui  s’oc- 
cupe de  l’élection  des  vicaires  apostoliques  et 
qui  dirige  les  missionnaires.  Le  pape  la  préside 
souvent,  et  plusieurs  cardinaux  des  plus  illus- 
tres par  leur  science  en  font  partie.  — La  qua- 
trième, celle  de  l’index,  détachée  par  Pie  V de 
celle  du  saint  office,  a pour  mission  d'examiner 
les  livres  imprimés,  de  signaler  à la  chrétienté 
ceux  qui  renferment  quelque  outrage  à la  foi  ou 
à la  morale,  et  d’en  interdire  la  lecture  s’il  y a 
lieu.  A la  réunion  assiste  toujours  le  maître  du 
sacré  palais  apostolique.  — La  cinquième,  celle 
des  rites,  instituée  par  Sixte-Quint,  s'occupe  des 
cérémonies  du  culte , de  l’inspection  du  clergé 
régulier,  et  surtout  des  procès  à instruire  pour 
la  béatification  ou  la  canonisation  des  saints. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  celle  qui 
a pour  objet  l’examen  des  évêques  proposés,  et 
enfin  celle  des  affaires  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires , fondée  en  ces  derniers  temps  par 
Pie  VII,  devant  laquelle  sont  portées  toutes  les 
affaires  concernant  les  rapports  de  l'Église  avec 
les  souverains  temporels. 

Rome  a,  en  outre,  des  congrégations  civiles 
spécialement  réservées  à l'administration  civile 
çlç  la  ' llle  et  de»  Etats  romains.  Nous  nous  con- 
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tenterons  de  les  nommer  ici  : ce  sont  celles  de 
la  sacrée  consulte , du  bon  gouvernement,  des 
eaux  et  chimins,  des  économies,  des  études, 
de  la  révision  des  comptes,  et  du  recensement. 
Ces  diverses  congrégations  correspondent  à peu 
près  à nos  ministères.  — Elle  possède  encore  des 
tribunaux  ecclésiastiques  et  civils.  — Au  nom- 
bre des  premiers  nous  signalerons  celui  de  la 
grande  pénltencerie,  appelés  prononcer  sur  tous 
les  cas  réservés  au  pape  ; ceux  de  la  chancellerie 
et  de  la  daterie  apostolique , qui  délivrent  les 
dispenses,  les  bulles  d'institution  pour  les  évê- 
ques , et  qui  confèrent  les  bénéfices  après 
examen  et  discussion.  Parmi  les  derniers,  nous 
désignerons  seulement  les  plus  importants,  qui 
sont  celui  de  la  sacrée  rote , de  la  chambre 
apostolique,  du  gouvernement,  et  du  Capitole. 

Voilé,  en  raccourci , tout  ce  qui  se  rattache 
au  gouvernement  spirituel  de  la  chrétienté  et  au 
gouvernementtemporeldes  États  romains.  Voilà 
par  quels  moyens  l’action  catholique  s'exerce 
sur  les  Ames,  dans  toute  l’étenduede  cet  univers. 
Mais  il  est  une  autre  action  morale  tout  aussi 
salutaire  dont  Rome  peut  s'enorgueillir  et  qui  a 
pour  double  objet  de  prévenir  et  de  soulager 
les  maux  de  notre  humanité.  Les  écoles  et  les 
établissements  de  bienfaisance  concourent  à ce 
double  but.  L'enseignement  donné  A l'enfance  et 
les  soins  prodigués  aux  vieillards  et  aux  infirmes 
en  sont  les  moyens.  Rome  peut,  sous  ce  double 
rapport , servir  d'exemple  aux  autres  nations. 
En  elle  se  trouve  naturellement  le  type  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  : car  la  charité  est  surtout 
une  vertu  chrétienne. 

S’agit-il  en  effet  de  marquer  l'estime  qu’elle 
fait  des  sciences  et  des  lettres  et  le  soin  qu'elle 
prend  d'en  propager  la  connaissance?  Comptez 
ses  établissements  : elle  a neuf  académies  scien- 
tifiques ou  littéraires,  onze  collèges  principaux 
sans  compter  celui  dcl  Giesù  ; dans  un  rang  in- 
férieur, elle  a des  écoles  pies,  chrétiennes,  doc- 
trinaires; et , dans  chacune  de  ses  A2  régions , 
une  école  pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles. 
Tout  cet  enseignement  est  ou  gratuit  ou  si  peu 
rétribué  par  les  élèves  qu’il  esta  portée  de  toutes 
les  fortunes.  Dans  les  villages  des  États  romains, 
le  même  esprit  de  libéralité  se  fait  sentir  , et  le 
budget  communal  est  toujours  grevé  de  l'entre- 
tien d’un  instituteur  et  même  d'une  institutrice. 

Ce  que  nous  possédons  actuellement  en 
France,  sous  ce  rapport,  Rome  le  possédait 
| longtemps  avant  nous;  mois  ce  que  nous  n’a- 
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vons  pas  encore  imité , malheureusement,  c'est 
une  transaction  de  la  commune  .>vec  un  médecin 
et  un  chirurgien  pour  qu'ils  en  soignent  gratui- 
tement tous  les  habitants  ; c'est  cette  protec- 
tion efficace  du  riche , soit  laïque,  soit  prélat , 
envers  le  pauvre  des  campagnes , de  l'entretien 
duquel  il  se  croit  chargé. 

S’agit-il  surtout  de  cette  bonne  entente  de  la 
charité  publique  qui  ne  se  contente  pas  de  ré- 
primer le  mal , qui  le  prévient , et  cherche  à le 
soulager  toujours , quelque  coupable  qu'en  ait 
pu  être  la  cause?  Rome  est  là  qui  donne,  depuis 
plus  de  trois  siècles,  des  exemples  admirables, 
et  qui  s’efforce  d'inspirer  à la  chrétienté  ledesir 
de  les  imiter.  En  quel  lieu , en  effet,  ont  pris 
naissance  nos  caisses  d’épargne,  nos  monts-de- 
piété?  Où  les  fiévreux  , les  femmes  en  couche , 
les  jeunes  filles  abandonnées,  les  aliénés  ont-ils 
trouvé , pour  la  première  fois,  un  asile  spécial, 
des  traitements  spéciaux  ? Oùces  malheureux  en- 
fants , nés  du  vice  ou  rejetés  par  la  misère , ont- 
ils  commencé  à être  recueillis,  abrites,  élevés, 
traités  enfin  en  hommes  et  en  chrétiens  ? N’est-ce 
pas  à Rome , et  à une  époque  où  pas  une  nation 
de  l’Europe  ne  s'inquiétait  de  leur  sort?  Et, 
dans  ce  moment  même , où  la  bienfaisance,  soit 
philanthropique,  soit  chrétienne,  prend  un  si 
grand  développement,  où  trouve-t-on  ailleurs 
qu’à  Rome  ces  établissements  qu’une  charité 
ingénieuse  parce  qu’elle  est  dévouée,  parce 
qu’elle  est  religieuse,  y a fondés?  Un  hospice 
particulier  pour  les  convalescents,  des  asiles 
pour  les  vieux  serviteurs  entretenus  aux  frais 
des  grandes  maisons,  et  enfin  cette  admirable 
institution  de  Y Annonciade,  qui  dote  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  pauvres, 
et  les  met  ainsi,  sous  la  tutelle  d'un  honnête 
mariage,  a l’abri  de  la  corruption  et  dn  vice? 
En  quels  villages  d'Europe  trouve-t-on , comme 
dans  ceux  des  États  romains,  sous  le  titre  de 
Monte  t'rumentario,  un  approvisionnement  de 
blé  qui  permet  au  pauvre  cultivateur  de  puiser 
là,  au  temps  des  semailles,  le  blé  dont  il  a 
besoin,  à condition  de  le  rendre,  avec  un 
faible  intérêt,  après  la  récolte?  Tout  est  pater- 
nel à Rome,  tout,  jusqu'à  la  trop  grande  indul- 
gence delà  police.  Les  châtiments  y sont  rares, 
et  tant  de  solennelles  et  publiques  douleurs  les 
accompagnent  lorsqu'ils  vont  jusqu'à  entraîner 
la  peine  eapitale,  que  leur  etïet  moral  s’en  ac- 
croit , au  grand  avantage  des  popul  tious. 

Que  dirons-nous  de  ces  moines , si  riches  dans 
EncyclopidiÊ  du  XIX*  lieds , t.  XXI, 


leurs  églises,  si  pauvres  dans  leurs  couvents  ? 
de  ces  cardinaux  dont  le  faste  n'est  qu’une  con- 
dition onéreuse  pour  eux  , qu'un  gage  fâcheux, 
mais  utile  peut-être,  du  maintien  de  leur  dignité  ? 
de  ces  nombreuses  confréries  enfin  où  l'égalité 
la  plus  absolue  s’établit  entre  toutes  les  classes 
de  citoyens,  dans  le  saint  exercice  des  pénibles 
fonctions  qu'elles  s'imposent , soit  qu'elles  vien- 
nent au  secours  du  condamné  que  la  société 
abandonne , soit  qu'elles  servent  à ensevelir  ho- 
norablement le  corps  du  pauvre , soit  que  dans 
le  plus  grand  péril  du  mauvais  air,  elles  ne 
craignent  pas  d'aller  secourir  le  moissonneur 
et  de  l'inhumer  chrétiennement  lorsqu’il  suc- 
combe ? Ce  qui  nous  frappe  en  tout  cela,  c’est  que 
la  religion  est  au  fond  de  tons  ces  dévouements  ; 
c’est  que  tous  se  déploient  sous  la  bannière  de  la 
croix;  et  c’est  là  ce  qui  les  rend  si  respectables 
aux  populations,  et  surtout  si  efficaces.  Qu’une 
philosophie  inintelligente  tourne  en  dérision  , 
tant  qu'il  lui  plaira , ce  gouvernement  tout  pa- 
cifique et  moral  qui  ne  livre  pas  sa  capitale,  une 
ville  de  paix  et  d'études , aux  Insupportables 
fracas  de  l'industrie!  Que  des  économistes  vul- 
gaires nous  envient  encore  ce  seul  recoin  du 
monde,  où  l'intelligence  et  la  moralité  ont  con- 
servé une  suprématie  sans  rivale*  que  nous 
importe  I nous  les  plaignons  sans  les  excuser  , 
et  les  convions  seulement  à se  demander , après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  tous  les  trônes , sur  toutes 
les  chambres,  sur  tous  les  cabinets  des  deux 
moudes,  où  réside  en  ce  moment  le  plus  de 
dignité,  de  force  réelle,  d'autorité  incontestée  ? 
où  se  présentent  le  plus  de  gages  de  durée? 
où  vont  enfin  les  respects  des  peuples  ? et  s'ils 
reconnaissent  que  c’est  à un  vieillard  sans  ar- 
mées , sans  diplomatie , sans  trésors , sans  autre 
soutien  qu’un  conseil  de  vieillards  dénués  de 
famille  comme  lui  ; leur  sera-t-il  possible  de  nier 
qu’il  n’y  ait  là  quelque  chose  de  merveilleux  et 
que  n'expliquent  en  aucune  façon  les  règles 
ordinaires  qui  régissent  les  choses  du  monde  ? 

Home  monumentale.  Notre  travail  sur  Rome 
ne  serait  pas  complet  si  nous  négligions  de 
parler  ici  d'une  des  ^principales  causes  de  sa 
gloire , de  ses  monuments.  A toutes  les  époques 
Rome  a semblé  marquer,  dans  ses  monuments, 
l'état  de  sa  grandeur  temporelle,  afin  qu'ils  en 
| rendissent  témoignage  jusqu’à  la  postérité  la 
plus  reculée,  et  ils  ont  été  fidèles  à la  mission 
qui  leur  avait  été  donnée.  Fidèle  elle-même, 
sous  ce  rapport , aux  trailitious  de  scs  grands 
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siècles , la  Borne  des  papes  a cherché  aussi  dans 
ses  monuments  une  attestation  irrécusable  de 
la  puissance  chrétienne  et  de  la  merveilleuse 
Influence  que  les  doctrines  bien  comprises  de 
son  spiritualisme  exercent  sur  les  arts.  Depuis 
le  grand  cloaque  des  Tarquins  jusqu'à  la  re- 
construction actuelle  de  Saint-Paul , nous  pou- 
vons suivre  d’âge  en  âge  les  diverses  phases  de 
la  grandeur  romaine,  dans  les  divers  édifices 
dont  les  débris  du  moins  nous  sont  restés.  Et 
lorsqu’on  songe  qu’indépendamment  des  pilla- 
ges et  des  dévastations  quotidiennes  que  la  féo- 
dalité y a exercés  durant  tout  le  moyen  âge,  à 
l'époque  où  les  Colonne,  les  Frangipane  détrui- 
saient ses  temples  pour  en  bâtir  des  châteaux 
forts,  où  les  plus  belles  sculptures  ne  comptaient 
que  comme  matériaux , et  étaient  jetées,  pèle 
mêle,  dans  les  fondations  nouvelles,  Rome  a été 
prise  et  saccagée  six  fois,  occupée  militairement 
quatre  fois , assiégée  trois  fois , on  s'étonne  d'y 
retrouver  encore  debout  tant  de  ruines  ; et  l'on 
admire  la  solidité  qu'elles  devaient  avoir  reçue 
pour  résister  aux  soldats  d'Alaric,  deGenseric, 
d’Odoacre,  de  Totila,  de  Ijidislas  , de  Robert 
Guiscard  et  de  Charles -Quint. 

Au  reste,  il  est  à remarquer  que  c'est  la  quan- 
tité , la  masse  de  ces  ruines  amoncelées  sur  un 
même  point  qui  ont  sauvé  les  débris  qui  nous 
restent.  Ils  ont  été  presque  tous  exhumés  du 
fond  de  cette  couche  épaisse  que  tant  de  dévas- 
tations ont  étendue  sur  le  sol  de  la  ville.  Au  temps 
où  Montaigne  l’a  visitée,  comme  la  plupart  des 
ruines  que  nous  admirons  actuellement  étaient 
encore  enfouies,  il  disait  avec  vérité  qu’il  n’a- 
' ait  vu  que  le  sépulcre  de  Rome , ne  comptant 
pour  rien  quelques  restes  de  membres  qui  se 
montraient  encore  au-dessus  de  la  bière. 

Maintenant  que  de  si  grands  travaux  ont  dé- 
gagé la  vieille  Rome  des  décombres  qui  la  ca- 
chaient , on  rétablit  plus  facilement  l'ancienne 
disposition  de  ses  quartiers,  et  il  est  aisé  de 
retrouver  du  moins  l'emplacement  de  ses  monu- 
ments , dont  les  substructlona  sont  presque 
toutes  intactes  sur  plusieurs  points  ; en  outre  , 
la  Rome  moderne  n’a  fait  que  se  superposer  sur 
l'ancienne  ; les  églises  surtout  sur  les  temples  : 
un  déplacement  de  statues  et  l'érection  d'une 
croix  au  faite  de  l’édifice  ont  quelquefois  suffi 
pour  cela , comme  au  Panthéon. 

Nous  allons  essayer  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  ces  tmisfoi-matlons,  et  d'esquisser  en 
quelque!  traits , le  tableau  des  deux  Rome! , 


d'après  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  devi- 
nons et  ce  que  nous  avons  lu. 

Rome  a pris,  sous  le  gouvernement  de  ses 
rois,  quatre  agrandissements  successifs  qui, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  ont  enfermé 
dans  son  sein  les  sept  collines.  L'enceinte  de 
Servius  Tullius,  d'après  les  dissertations  de 
Nibbj,  Visconti  et  autres  érudits,  avait  dix- 
huit  portes  dont  on  connaît  la  position  certaine 
et  cinq  sur  l'emplacement  desquelles  on  n'est 
pas  d’accord.  Cette  enceinte  avait  été  si  large- 
ment tracée,  qu’elle  suffit  jusqu’à  Aurélien  aux 
innombrables  édifices  et  à l’immense  population 
que  ses  richesses  lui  avaient  donnés.  Seulement 
en  dehors  de  l’enceinte,  Sylla  et  César  avaient 
étendu  les  habitations  et  accru  ce  qu'on  appe- 
lait lepomccM'uM.MaisAurélien,  en 37 1 , époque 
à laquelle  on  commençait  à craindre  les  incur- 
sionsdes  barbares,  voulut  protéger  toutes  cesha- 
bitations  par  des  murailles  et  mettre  surtout  à 
couvert  leChâmp-de-Mars.  L’enceinte  qu’il  éleva 
et  qui  est  celle  de  la  Rome  actuelle,  moins  le  Va- 
tican qui  à cette  époque  n’y  était  pas  compris, 
fut  bâtie  avec  une  grande  promptitude,  flan- 
quée de  fortes  tours  et  appuyée  sur  plusieurs 
monuments  déjà  construits,  tels  que  l'aqueduc 
de  Claude,  l’amphithéâtre  Coxfremeetle  tom- 
beau de  Cestius.  Cette  enceinte  n’eut  que  seize 
portes  qui  ont  conservé  pour  la  plupart  leur  po- 
sition et  leur  ancien  nom. 

D’Auréfien  à Constantin,  Rome  prit  encore 
de  l’accroissement  et  reçut  plusieurs  embellisse- 
ments, entre  autres  les  thermes  de  Dioclétien. 
C'est  ici  l'apogée  de  l'importance  et  de  la  gloire 
monumentale  de  Rome;  car  à partir  de  Con- 
stantin, Bysance  sa  rivale  va  la  dépouiller, 
d’un  côté;  et  de  l’autre,  l'abandon  où  tous  les 
grands  la  laissent,  va  livrer  ses  monuments  le» 
plus  beaux  aux  dégradations  du  temps,  en  at- 
tendant celles  des  barbare*.  Ceux-ci  ne  tardent 
pas,  et  quoique  Honorius  dans  la  prévision  de  ce 
malheur,  eût  fait  restaurer  et  fortifier  encoreen 
403  l’enceinte  d'Aurélien,  Alarlc  l’assiège,  la 
prend  et  la  livre  durant  trois  jours  et  trois  nuits 
au  pillage  de  ses  soldats.  Après  lui,  Genscric,qui 
ruina  les  édifices  qu'Alaric  avait  respectés  et 
emporta  en  Afrique  Jusqu'aux  tulles  de  bronze 
doré  qui  couvraient  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin. Après  Genseric  , Réclmère  : Vislgoths, 
Vandales  et  Goths,  voilà  les  vainqueurs  des 
Romains  de  l'empire,  voilà  Rome  saccagée  trois 
fols,  en  moins  d un  demi-siècle.  De  là  Jusqu’au 
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tac  de  Totila  qui  en  enleva  les  portes  et  en  em- 
mena les  principaux  habitants  après  avoir  eu 
la  pensée  d’y  mettre  le  feu,  Rome  fut  occupée 
militairement,  à trois  reprises  différentes,  par 
Odoacre,  Théodoric  et  Bélisaire.  Enfin,  reprise 
tour  à tour  par  Totila  et  N'aracs,  Rome  était 
livrée  à une  telle  dévastation  que  les  visites 
mêmes  de  ses  empereurs  équivalaient  presque 
pour  elle  à une  prise  d'assaut  ; car,  pour  la  ré- 
compenser d'un  accueil  brillant  qu'elle  lui  fit  en 
665,  l’empereur  Constantin  emporta , & son 
départ,  scs  bronzes  les  plus  précieux,  ainsi  que 
les  tuiles  dorées  qui  formaient  la  toiture  du 
Panthéon.  Voilà  encore  comment  était  traitée 
cette  mère  de  tant  d’artistes  et  de  tant  de 
héros  par  ses  propres  enfants  I 
Sans  la  vigilance  des  papes,  sans  la  protec- 
tion toute  paternelle  qu'ils  étendaient  surRome, 
cette  ville  si  puissante,  si  glorieuse,  aurait  cer- 
tainement disparu  du  moude  , comme  toutes  les 
autres  capitales  de  l'antiquité.  Mais  alors  le 
destin  de  Rome  n'eût  pas  été  complet  ; c’eût 
été  un  destin  vulgaire.  Aussi  les  papes  s'em- 
ploient à la  maintenir  contre  tant  d’attaques 
avec  un  zèle  admirable.  Adrien  Ier  en  fait  res- 
taurer les  murailles  ; Léon  IV  y ajoute  la  cité 
Léonine;  c'est  à qui  y réparera  les  dommages 
occasioucs  par  Henri  IV,  Robert  Guiscard  et 
Frédéric  I";  et  plus  tard  après  le  pillage  qu'exer- 
cent les  troupes  de  Charlcs-Quint,  Paul  III,  Pie 
IV  et  Pie  V s'occupent  de  fortifier  de  nouveau 
la  cité  Léonine  et  de  tenir  en  état  de  défense 
toute  l’enceinte;  enfiu  Urbain  VIII  y renferme 
le  Janicule  qui  en  était  demeuré  séparé  jusque- 
là  ; et  c'est  là  le  dernier  accroissement  que 
Rome  a reçu. 

Ici  finit  l'histoire  abrégée  de  ses  diverses 
transformations.  Rome  actuelle , comme  tou- 
tes les  vieilles  cités  qui  cherchent  de  l'air  et 
de  l’espace  , s'est  déjà  dès  longtemps  jetée  sur 
le Champ-de-Mars  ; et,  contrairement  à l'usage 
ordinaire  des  populations  qui  s'étendent  en 
descendant  le  cours  des  fleuves,  Rome  a re- 
monté le  Tibre,  a envahi  les  jardins  de  Salluste, 
le  champ  du  Crime  et  tous  les  abords  de  la  vole 
Flamiuienne,  sans  respect  pour  le  mausolée 
d’Auguste,  qui  avait  cru  placer  ses  cendres 
assez  à l’écart  pour  que  leur  repos  ne  fût  pas 
troublé.  Il  semble , il  est  vrai , que  la  Rome 
populaire  ait  été  poussée  de  ce  côté  par  les 
envahissements  de  la  vanité  impériale , si  dé- 
mesurée <tou*  ses  développements,  Les  maison» 


du  peuple,  en  effet,  devaient  se  retirer  devant 
les  thermes  splendides,  les  amphithéâtres  et  les 
pérystiles  des  palais.  Néron  avait  besoin  d’es- 
pace jusqu’à  Ostie , et  les  bains  de  Titus,  ceux 
de  Caracaila  et  le  Colysée  de  Vespaslen  avaient 
créé  comme  on  désert  autour  du  Forum. 

Quant  aux  environs  du  Capitole,  ils  apparte- 
naient aux  dieux,  et  les  temples  en  avaient  aussi 
chassé  les  demeures  des  citoyens.  Là,  en  effet, 
et  tout  près  l’un  de  l’autre , Jupiter  Capitolin , 
puis  Tarpéien  , puis  Stator , puis  encore  Féré- 
trien  et  Tonnant.  A cûté , des  autels  à la  For- 
tune, d'autres  à la  Concorde.  Le  Forum  était 
comme  l'olympe  romain  ; chacun  y avait  son 
temple  : Jules  César,  Ops  et  Saturne , Vespa- 
sien  , Antonin  et  Faustine , la  grande  Vesta , 
Rémus  et  Romulus , la  Paix  , Vénus  et  Rome, 
Auguste  et  Apollon  ; des  autels , enfin , de  toute 
sorte , excepté  un  simple  autel  à la  Pitié.  — 
De  tout  cela  maintenant  il  reste  debout  deux 
colonnes  du  temple  d’ Antonin  , une  partie 
de  celui  de  Vesta  et  l’emplacement  de  celui  de 
Rémus  et  Romulus,  où  s’élève  aujourd’hui  l'é- 
glise de  Saint-Théodore. 

Ainsi  du  forum  de  Trajan , du  théâtre  de 
Marcellus  et  de  presque  toutes  les  autres  ruines, 
à l’exception  du  tombeau  d'Adrien , de  celui  de 
Cecilia  Metella,  du  Panthéon  d'Agrippa  et  des 
deux  nrcs-de-triomphede  Constantin  et  de  Titus 
qui  ont  gardé  presque  leur  intégrité;  à l'excep- 
tion aussi  du  Colysée,  dont  le  magnifique  débris 
a conservé  tant  de  grandeur  qu’on  ose  à peine 
regretter  le  temps  où  il  recevait  les  Ilots  du 
peuple-roi  dans  son  immense  enceinte.  — C’est 
qu’au  milieu  de  cette  ruine , sur  cette  arène  où 
a coulé  le  sang  de  tant  de  martyrs , s’élève  une 
simple  croix  de  bois  qui  les  consacre , qui  les 
agrandit , qui  en  fait  en  quelque  sorte  te  lit  de 
naissance  du  christianisme , où  U a été  enfanté 
dans  le  sang  , où  il  s'est  fortifié  dans  les 
é;  rcuves , d’où  il  s’est  élancé  pour  conquérir  le 
monde. 

A cûté  de  la  ruine  du  Colysee  on  cherche 
celle  du  palais  impérial , dont  il  ne  i este  rien  , 
sinon  un  peu  plus  d'élévation  que  ces  incom- 
mensurables décombres  ont  donnée  au  mont 
Palatin , et  une  végétation  luxuriante  de  ronces 
et  de  fleurs  qui  se  pressent  là  comme  pour  ca- 
cher à tous  les  yeux  la  souillure  de  ces  débris 
— Le  Forum  , le  mont  Palatin,  le  grand  cirque 
se  touchent  presque,  non  loin  du  mont  Capitolin, 
sur  lequel  s'élève  maintenant  un  hôtel  de 
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Ville  assez  propre , et  qui , à n’étre  vu  que  de 
dehors,  conviendrait  très  bien  à une  bonne  ville 
de  Provence  ou  de  Catalogne  : cela  s'appelle 
toujours  cependant  le  Capitole.  Il  est  vrai 
qu’au  dedans  les  fastes  consulaires  gravés  sur  la 
pierre,  la  louve  de  bronze,  la  couronne  rostrale 
de  Duillius,  les  quatre  vieilles  mesures  ro- 
maines , les  trophées  de  Trajan  ou  de  Marius , 
sans  compter  les  belles  statues  et  des  débris  plus 
beaux  encore,  il  est  vrai,  disons-nous,  que 
toutes  ces  richesses  justifient  bien  le  titre  que 
ce  lieu  a gardé. 

Du  Capitole , maintenant , nous  pouvons  con- 
sidérer Rome  tout  entière,  ancienne  et  mo- 
derne ; car  il  est  impossible  de  séparer  ces  deux 
villes  si  étroitement  unies  l'une  à l’autre  que , 
sous  chaque  monument  actuel,  se  cache  une 
ruine  antique , et  que  la  ville  nouvelle  n'a  fait, 
en  réalité  que  s'asseoir,  de  côté  sur  un  lit  de 
débris. 

Jetons  nos  premiers  regards  sur  le  Tibre,  et 
arrétons-les  au  pont  OEIius , qui  est  devenu  le 
pont  Saint-Ange  , comme  le  môle  d'Adrien  est 
devenu  le  château  Saint-Ange  Ainsi , de  ce 
grand  empereur  qui  se  fit  bâtir  un  indestructible 
tombeau  avec  un  pont  pour  y conduire  , il  ne 
reste  rien  à toutes  ces  pierres  qu'un  souvenir 
d'érudit  ; car  la  multitude  ne  voit  là  qu'un  ange 
colossal  placé  au  faite  d'un  château  fort , et 
pensebien  plus  souvent  auxprisonniersqu'il  ren- 
ferme qu'à  des  cendres  d'empereur  qu’il  ne  ren- 
ferme plus.  Sortons  un  moment  de  la  vieille 
Rome  pour  entrer  dans  la  cité  Léonine,  et  con- 
templons Saint-Pierre  et  le  Vatican.  Cette  gra- 
cieuse et  imposante  colonnade  qui  ineue  à la 
basilique  est  du  Bernin , et  cet  obélisque  qui 
décore  le  milieu  de  la  place  y a été  redressé  par 
Sixte- Quint. 

Nous  avons  parlé  du  Vatican  en  son  lieu  ; on 
parlera  de  même  de  Saint-Pierre  : nous  ne  vou- 
lons ici  qu’exprimer  un  regret , c’est  que  la  fa- 
çade d'entrée  réponde  si  mal  à la  magnificence 
intérieure  et  à la  haute  destination  de  l’édifice, 
lin  temple  grec  était  la  demeure  d'un  dieu  pres- 
que humain  et  même  de  ses  prêtres,  line  forme 
de  palais  convenait  assez  bien  pour  cela.  Mais 
l’cglise  du  dieu  vivant,  une  église  à laquelle  Mi- 
chel-Ange a donne  pour  toiture  le  panthéon  d’A- 
grippa , la  grande  cathédrale  de  la  catholicité 
demandait  un  portail  plus  imposant,  une  entrée 
qui  s'harmonisai  assez  avec  le  reste  de  l'édifice, 
pour  qu'avant  même  de  franchir  le  seuil,  le  vp> 


sitcur  fut  préparé  à ce  saint  recueillement  qui 
est,  même  artistiquement,  nécessaire  au  sen- 
timent convenable  des  beautés  qu'il  y «ient  ad- 
mirer. Nous  voulons  aussi  faire  remarquer  que 
tout  cet  emplacement  que  couvrent  actuelle- 
ment Saint-Pierre  et  le  Vatican , était  jadis  oc- 
cupé par  le  cirque  et  les  jardins  de  Néron , ces 
jardins,  dont  les  corps  des  chrétiens  allumés  en 
guise  de  torches,  éclairaient  les  orgies.  Le  lieu 
le  plus  impur  de  Rome  en  est  devenu  le  plus 
saint  I 

Reposons  nos  regards  des  magnificences  de 
Saint-Pierre,  en  les  arrêtant  non  loin  de  là  sur  la 
modeste  église  de  Saint-Onuphre,  où  reposent 
tes  os  du  Tasse,  ou  sur  cet  hôpital  du  Saint- 
Esprit,  type  des  œuvres  de  charité  chrétienne, 
uu  gouvernement  duquel  est  attaché  un  prélat. 
Cette  église  de  couvent  qui  couvre  cette  mon- 
tagne à gauche , c’est  San  Fietro  in  Montorio  ; 
la  montagne , c’est  le  Janicule,  où  saint  Pierre 
fut  crucifié  la  tête  en  bas,  où  Numa  Pompilius 
avait  été  enterré.  Voici  maintenant  la  plus 
ancienne  église  de  Rome,  Santa  Maria  inTrans- 
tevere  : la  première  église  est  dédiée  à Marie  1 
Marie  est  le  grand  typedeia  sainteté  chrétienne. 
Chasteté  et  humilité!  On  compte  à Rome  65 
églises  sous  son  invocation. 

En  traversant  le  Tibre  près  de  là , nous  évo- 
quons tous  les  plus  beaux  souvenirs  de  Rome  , 
si  beaux  et  si  vieux  qu’ils  ont  quelque  chose  de 
fabuleux.  Cette  Ile  est  celle  que  formèrent  les 
blés  semés  par  Tarquin  autour  de  Rome , et 
qui , arrachés  avec  leurs  racines  par  les  premiers 
républicains , furent  jetés  dans  le  Tibre  où  ils 
s'amoncelèrent.  Ce  pont  est  le  pont  Publieras , à 
la  tête  duquel  Horatius  Codes  combattit  si 
glorieusement , et  du  haut  duquel  Uéliognbale 
fut  si  honteusement  jeté  à l’eau  avec  une  pierre 
au  cou.  Du  même  côté  sont  le  Ghetto  ou  quartier 
des  Juifs , les  ruines  du  théâtre  de  Marcellus  et 
le  grand  cloaque  de  Tarquin.  Voila , toujours  a 
gauche,  le  monte  Testaccio , la  montagne  des 
pots  cassés , que  chacun  explique  comme  bon 
lui  semble.  C’est  un  amas  monstrueux  de  débris 
sans  valeur,  dont  il  semble  assez  inutile  de 
rechercher  l’origine.  Plus  loin , le  mausolée  de 
Caius  Ccstius , et,  près  de  la  porte  Capène , l'an- 
cienne piscine  publique  qu’a  remplacé  le  couvent 
de  Saint-Dominique.  Par  cette  porte,  à laquelle 
ou  donne  actuellement  le  nom  de  Saint-Sébas- 
tien , on  va  a l’église  du  saint  de  ce  nom , qui 
t’élève  à l’entrée  de*  vieille»  catacombes.  Quand 
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on  songe  que  de  ces  étroits  souterrains,  vaste  ; 
sépulcre  de  maityn,  tant  de  ceux  qu’on  y 
rapportait  de  l'amphithéâtre  que  de  ceux  qui 
se  préparaient  à y triompher  , de  ces  longs  cor- 
ridors silencieux  où  il  y avait  à peine  place  pour 
un  autci  tant  les  morts  et  les  vivants  s’y  pres- 
saient, est  sortie  la  religion  chrétienne,  c’est-à- 
dire  celle  du  monde  civilisé , avec  scs  pompes  , 
son  innombrable  milice,  ses  grands  trésors, 
celle  qui  à Rome  même  a élevé  Saint-Jean  de 
Latran , Sainte-Marie-Majeure  et  Saint-Pierre  ; 
on  reconnaît  bien  qu'un  germe  divin  devait  se 
cacher  en  elle,  préparant  et  excitant,  au  temps 
voulu  , son  glorieux  développement. 

De  la  porte  Capène,  passons  à la  porte  Latine, 
où  le  disciple  bien-aimé  fut  plongé  dans  l'huile 
bouillante  avant  d'ètre  relégué  à Pathmos. 
L’église  qui  porte  son  nom  et  qui , à cause  du 
palais  Latrranum , qu’elle  a remplacé,  s'ap- 
pelle Saint-Jean  de  Latran  , est  la  première 
église  patriarcale  de  Rome.  Dans  le  palais  qui 
forme  un  des  côtés  de  la  place  qui  la  précède , 
et  sur  laquelle  s’élève  aussi  un  obélisque , ont 
résidé  tous  les  papes,  jusqu'à  la  translation  du 
saint-siège  à Avignon.  Là  aussi  se  sont  tenus  de 
nombreux  conciles.  Saint-Jean  de  Latran  est 
la  première  église  que  visite  le  pape  après  son 
intronisation  , et  sa  magnificence  intérieure 
répond  à la  suprématie  qui  a été  donnée  à son 
chapitre  sur  tous  ceux  de  la  chrétienté.  Le  roi 
de  France  en  est  le  premier  chanoine. 

Près  de  là  encore  le  Colysée  dresse  ses  débris 
gigantesques  ; et  je  ne  sais , en  vérité , si  je 
n'aime  pas  mieux  ces  hautes  murailles  de  briques 
que  tant  de  gracieux  arbustes  décorent  de  leur 
verdure  et  de  leurs  fleurs , que  le  revêtement  de 
marbre  qui  les  couvrait  ; et  cet  églantier  qui 
s’est  fièrement  élevé  au-dessus  du  plus  haut 
débris,  que  cette  statue  en  cuivre  de  Jupiter  qui 
dominait  jadis  tout  l’édifice.  — Les  thermes 
d’ Antonio  sont  auprès.  Qui  devinerait  à les  voir 
qu’ils  avaient  jadis  seize  cents  sièges  de  marbre 
pour  les  baigneurs , des  bancs  et  des  canaux 
recouverts  de  lames  d'argent,  et  un  luxe  de 
statues , de  tableaux  et  d'ornements  en  pierres 
précieuses , dont  les  Vandales  et  les  Visigoths  se 
moquèrent  à coup  sûr  en  les  pillant?  — Eutre 
le  Palatin  et  l'Aventin  s'étendait  le  grand 
cirque , dont  l’origine  remonte  à Tarqnin 
l’ancien,  mais  que  Jules  César,  Auguste,  Tra- 
jan  et  Héliogabale  accrurent  et  embellirent; 
150,000  personnes  ponvaient  y prendre  place. 


11  ne  reste  maintenant  que  les  repaires  hantés  par 
les  courtisanes,  repaire  actuel  des  insectes  et 
des  reptiles.  — En  face  du  Palatin , l’œil  s’arrête 
avec  une  satisfaction  indicible  sur  l’hôpital  de 
Consolation , substitué  au  temple  de  Vesta  : 
c’est  une  heureuse  rencontre  en  en  tel  lieu.  — 
Le  gouffre  qui  se  referma  sur  le  dévouement  de 
Curtius  est  là  ; l’église  de  Sainte-Marie-Libéra- 
trice le  couvre. 

Mais  voiei  l’arc  de  Titus , ce  grand  témoi- 
gnage des  vérités  de  l’Évangile  ; chandeliers  à 
sept  branches,  trompettes  du  jubilé,  vases  sa- 
crés du  temple , toute  la  gloire  de  Jérusalem  est 
sur  ses  reliefs , à côté  de  tout  son  deuil , de 
ses  enfants  égorgés , de  ses  filles  trainées  en 
esclavage.  Et  ce  sont  les  bras  des  vaincus  qui 
ont  élevé  ce  monument  de  leur  honte , et  celui-là 
n'a  pas  péri  ; il  est  debout , il  subsiste , comme 
la  dispersion  du  peuple  juif , comme  l'ignominie 
qui  s'attache  à cette  race  déicide.  — Les  choses 
saintes  elles-mêmes,  celles  qui  avaient  servi  au 
culte  du  vrai  Dieu,  devaient  être  détruites  , 
comme  le  temple  où  elles  étaient  enfermées.  En 
vain  Vespasien  les  plaça  avec  honneur  dans  le 
magnifique  temple  de  la  Paix  ; elles  ont  disparu, 
dès  les  premiers  temps  peut-être,  dans  le  butin 
d’Alaric , et,  du  temple  qui  les  avait  reçues  et 
semblait  les  protéger,  il  reste  à peine  une  la- 
mentable ruine. 

Détournons  les  yeux  vers  le  Quirinal,  aujour- 
d'hui Monte  Cavatto,  et  plus  encore  que  le  Va- 
tican résidence  des  souverains  pontifes.  Les 
deux  chevaux  de  marbre  dont  Tiridate  avait 
fait  présent  à Néron  et  qui  ornent  la  place  du 
palais  papal  ont  changé  le  nom  de  cette  mon- 
tagne; à ses  pieds  est,  d'un  côté,  la  fameuse  co- 
lone  Trajane , au  milieu  de  quelques  buses  de 
colonnes  qu’on  a relevées  et  qui  recomposent 
l'ancien  forum  qu'elle  décorait;  et,  de  l'autre, 
l’église  de  Saint-Plerre-aux-Liens,  que  consacre 
en  quelque  sorte,  sous  le  rapport  de  l’art,  le 
Moïse  de  Michel-Ange. 

Si  nous  passons  au  mont  Esquilin,  nous  atta- 
chons d'abord  nos  yeux  à la  belle  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure  ou  Sainte-Marie  desNei- 
ges.L’intérieurenestd'unerichessemerveilleuse, 
surtout  les  deux  chapelles  à côté  des  chœurs,  dont 
l'une  a été  fondée  par  Sixte  Quint,  et  l'autre  par 
Paul  V.  Sainte-Marie-Majeure,  à en  croire  Nar- 
dini,  occupe  actuellement  l'emplacement  où  s'éle- 
vaient le  temple  et  le  bois  sacré  de  J unon  Lucine. 
Lucine  et  Marie  ! voilà  bien  les  deux  emblèmes 
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des  deux  ères  religieuses.  De  là , sur  le  mont 
Pincio,  nous  trouvons  l'église  delà  Trinité-du- 
Mont  et  la  villa  Uedici  où  réside  l’Académie 
française  de  peinture.  Les  jardins  de  Salluste 
occupaient  jadis  cette  montagne  qui  sert  de  pro- 
menade publique  et  d’où  l’on  descend  à la  place 
du  Peuple.  Cette  place  et  la  porte  du  même  nom 
servent  d'entrée  à la  ville  de  Rome,  du  côté  de 
la  Toscane.  Là  commence  la  rue  del  Corso,  la 
plus  belle  de  Rome  et  celle  où  se  déploient  les 
pompes  de  son  célèbre  carnaval.  On  pense  gé- 
néralement que  ce  nom  de  place  et  de  porte  du 
Peuple  vient  d'une  petite  église  de  Notre-Dame 
bâtie  à gauche,  par  leconcoursdetout  le  peuple, 
vers  la  fln  du  xi«  siècle.  Elles  n’ont  rien  de  re- 
marquable. Les  palais  Ducal  et  Barberini  sont 
près  de  là,  avec  leurs  statues  antiques  et  leurs 
tableaux  modernes , le  dernier  surtout  avec 
ses  fresques.  Au  bout  del  Corso , se  dresse  la 
colonne  Antoninc,  hommage  de  Marc-Aurèle  à 
Antonin-le-Pieux  , et  près  de  là,  sur  les  ruines 
du  temple  de  Minerve,  est  le  couvent  des  Domi- 
nicains qui  en  a pris  son  nom,  ainsi  que  son  é- 
glise,  si  célèbre  par  le  Christ  de  Michel-Ange. 

Nous  voici  au  palais  Famèse,  si  riche  de  pré- 
cieuses antiquités  répandues  dans  les  cours, 
les  galeries  et  les  splendides  appartements; 
mais  était-ce  bien  la  peine  de  dépouiller  le  Co- 
lysée  de  ses  blocs  sculptés  pour  en  bâtir  les 
murailles  et  les  corniches  de  cette  façade  dont 
Michel-Ange  fut,  il  est  vrai,  l’architecte,  mais 
qui  évidemment  n'est  pas  assez  remarquable 
pour  faire  pardonner  un  tel  sacrilége?Non  loin 
du  palais  Famèse,  nous  remarquons  la  place 
Navone  où  la  statue  de  Pasqutn  est  un  peu  tom- 
bée dans  l’abandon.  Cette  place  occupe  l’em- 
placement du  cirque  d'Alexandre  Sévère  ; et 
l’église  de  Saint-Agnès  avec  le  palais  Panfili 
en  est  le  principal  ornement.  C’est  dans  une  basse 
chapelle  de  cette  église  qu’on  montre  ce  qu’on 
croit  être  la  chambre  où  saint  Paul  habitait  pen- 
dant qu’il  était  à Rome,  gardé  par  un  soldat 
qu’on  avait  attaché  par  une  chaîne  à son  bras. 
C’est  ainsi  que  le  christianisme  a commencé  à 
Rome,  prêché  par  deux  hommes  obscurs,  l’un 
d'une  race  méprisée , l'autre  à demi  prisonnier, 
et  tous  deux  égorgés  par  la  main  du  bourreau, 
hors  des  murs,  en  vrais  malfaiteurs  de  cette  é- 
poque,  eux  qui  ont , à celle  où  nous  vivons , les 
deux  plus  magnifiques  temples  du  monde  pour  ; 
mausolées.  Le  collège  de  la  Sapience,  commen-  ; 
ce  par  Eugène  IV  etterroinépar  AlexandreVII,  | 


attire  nos  regards,  sinon  par  la  beauté  de  son 
architecture,  du  moins  par  les  grands  services 
qu'il  a rendus  à la  religion  et  par  la  juste  renom- 
mée dont  11  Jouit.  Que  dirons-nous  des  palais 
Colona,  Justiniani,  Mattel,  Doria,  Borghèse, 
et  de  tant  d’autres  célèbres  par  leurs  richesses 
artistiques  de  tout  genre  1 C'est  là  surtout  une 
des  grandes  distinctions  de  Rome  qui  se  trouve 
ainsi  être  à la  fois  le  sanctuaire  de  la  vrai  science 
et  des  arts.  Que  dirons-nous  du  vieux  Panthéon, 
aujourd’hui  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  ,ce  tem- 
ple indestructible  oùle  vrai  Dieu,celuiqui  donne 
la  lumière,  éclipsait  tous  les  autres,  en  descen- 
dant radieux  du  sommet  ouvert  de  sa  voûte  d'or! 
Cet  édifice  consacré  à tous  les  dieux  l'est  au- 
jourd'hui presque  à tous  les  saints , qui  les  ont 
remplacés  dans  leur  niche  ; à Marie  surtout  qui 
occupe  la  niche  de  Jupiter,  fl  devait  suffire  de 
cette  transformation  intérieure  ; et  l'on  n'avait 
certes  nul  besoin  d'y  ajouter  extérieurement  ces 
deux  petits  clochers  qui  déshonorent  sans  utilité 
ce  beau  portique.  Le  christianisme  ne  doit  pas 
prendre  possession  des  monuments  du  paganisme 
pour  les  dégrader  ; n’est-ce  pas  assez  de  la  croix 
au  faite  de  l’édifloe  pour  marquer  à l’extérieur 
sa  nouvelle  destination? 

Non  loin  de  là,  nous  distinguons  les  thermes 
de  Novatus  et  cette  vieille  tour  d'où  Néron  con- 
templait en  joueur  de  harpe  ou  en  comédien , 
bien  plus  qu’en  empereur,  cet  incendie  de  Rome 
qu’il  avait  allumé  et  dont  il  devait  punir  les 
chrétiens;  d'un  autre  côté,  Saint-Laurent  in 
Lucino,  et  le  mausolée  d'Auguste  qui  avait 
voulu  que  sa  cendre  , en  plein  champ-de- 
Mars,  tressaillit  aubruit  des  commandements  et 
des  armes....  ; en  attendant  les  voix  aigres  des 
crieurs  publics  et  des  marchands  de  légumes. 

Le  mausolée  d’Auguste  est  aujourd’hui  uu 
théâtre  de  baladins.  Nous  y avons  vu  de» 
funambules.  O pauvre  gloire  humaine  I 

Voilà  à peu  près  tout  ce  que  les  étrangers 
cherchent  et  voient  à Rome.  C’est  là  la  ville  de 
parade,  la  Romeofficielle  qu’on  montre  aux  vi- 
siteurs. Mais  pour  le  chrétien  ce  n’est  pas  assez  ; 
ce  ne  sont  ni  les  tableaux,  ni  les  statues  quel- 
que admirables  qu'elles  soient,  qui  excitent  sa 
vive  sympathie , pour  ces  nombreuses  églises 
qu’on  y rencontre  ; les  vieilles  traditions  atta- 
chées à quelques-unes  d’entre  elles  lui  cause- 
ront une  bien  plus  douce  émotion,  lui  inspireront 
un  plus  puissant  intérêt.  La  petite  église 
de  Saint-Clément  au  Forum , avec  ses  deux 
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ambons  de»  premiers  siècles  ; celle  de  Sainte- 
Cécile  aa  delà  du  Tibre , oit  l'on  montre  la  salle 
de  bains  où  la  Vierge  fut  décapitée;  celle  de 
Sainte-Praxède , au  milieu  de  laquelle  s'est  con- 
servé le  puits  où , aidée  de  Pudentiennesa  sœur, 
elle  recueillait  le  sang  des  martyrs;  celte  de 
Sainte-Agnès  hors  des  murs,  où  se  voit  encore 
debout  le  siège  en  pierre  du  pape  saint  Syl- 
vestre; celle  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem , où 
l’impératrice  Héléue  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  ; la  scaln  tanta , l’escalier  du  pré- 
toire de  Pilate  transporté  à Rome  et  que  nul 
chrétien  n’ose  monter  qu’à  genoux  ; ces  nom- 
breux couvents  enfin , lieux  de  retraite  et 
de  solennel  silence,  où  l'àme  se  sent  plus 
qu'ailleurs  dégagée  d'un  monde  dont  Rome 
atteste  si  hautement  les  vanités;  dans  l’église 
de  Saint-Pierre,  cette  chapelle  ou  la  sacrée 
pénitencerie  a établi  des  confessionnaux  pour 
toutes  les  langues  parlées,  afin  que  tout 
pécheur  de  cette  terre  puisse  y recevoir  son 
pardon  : voilà  surtout  ce  que  le  visiteur  chré- 
tien recherche  et  admire  I voilà  les  saints  objets 
pour  lesquels  l’âme  se  passionne  bien  plus  forte- 
ment que  pour  tous  les  objets  d'art  antique  ou 
nouveau.  C'est  là , en  un  mot , qu'est  toute  la 
puissance,  tout  le  charme  de  Rome.  Là  est  son 
avenir , bien  plus  triomphant  encore  que  son 
passé. 

A Rome,  en  effet,  ne  le  dissimulons  pas  à 
ses  ennemis,  est  réservée  une  influence  toujours 
croissante  sur  les  destinées  de  ce  monde.  A une 
époque  où  la  puissance  passe  de  la  matière  à 
l'esprit , où  l'intelligence  acquiert  la  seule  su- 
prématie reconnue,  ou  du  moins  honorée,  on 
n'apprécie  pas  à sa  juste  valeur  la  prééminence 
qu'une  telle  transformation  d'idées  donne  à l'au- 
torité religieuse,  c'est-à-dire  à la  seule  qui  soit  à 
la  fois  intellectuelle  et  morale.  Aussi,  voyez 
dans  quel  affaiblissement , dans  quelle  confu- 
sion s'agitent  et  se  dégradent  toutes  les  notions 
politiques  ; cherchez  où  se  dirige  ht  confiance 
des  peuples , où  s'adresse , avec  leurs  bénédic- 
tions , leur  espérance  de  salut.  Ce  ne  sont , 
certes , ni  les  trônes  ni  les  constitutions  qui 
sauveront  la  société  qui  n'a  aucune  foi  ni  en 
eux  ni  en  elles.  Déjà  les  regards  des  populations 
montent  plus  haut.  Il  y a dans  les  populations 
un  instinct  bien  autrement  prophétique  que  la 
raison  des  philosophes  ; il  y a une  raison  hu- 
maine plus  forte  que  la  raison  scientifique . qui 
ne  taisna  ignorer  à personne  qu’en  .présence  ue  I 


tous  les  pouvoirs  factices  qui  se  dissolvent , Il 
y a à Rome , à la  ville  de  Numa , d'Auguste , 
de  saint  Pierre  et  de  Grégoire  VII , un  pouvoir 
toujours  immuable  qui  se  fortifie  de  tout  ce  que 
les  autres  perdent  ; qui , fondé  sur  des  idées  et 
des  doctrines  impérissables , puisqu'elles  éma- 
nent d'une  source  eternelle , ne  saurait  être 
agité  sur  ses  hases , tandis  que  tous  les  autres , 
appuyés  sur  des  intérêts  ou  des  passions , en 
partagent  toute  la  mobilité  et  participent  à leurs 
renversements. 

La  parole  du  Christ  s'est  en  quelque  sorte 
pétrifiée  et  portera  éternellement  son  Église,  et 
i’on  ne  doit  pas  oublier  que , même  au  point  de 
vue  humain , un  principe  consacré  par  dix-huit 
siècles  de  durée  constitue  un  privilège  au-dessus 
de  tous  les  autres  : ce  privilège  est  celui  de 
Rome.  La  durée  ici-bas,  c'est  le  droit;  c'est 
presque  la  sanction  de  Dieu. 

Le  baron  A.  Guiraud. 

ROME  DE  L’ISLE  ( Jbah -Baptiste- 
Louis  ) , savant  physicien  et  minéralogiste , 
naquit  à Gray  ( Haute-Saône  ) en  17  36.  Nom- 
mé , au  sortir  de  ses  éludes , secrétaire  d’une 
compagnie  d’artillerie  et  de  génie , il  sembarqua 
pour  les  Indes , où  il  fut  pris  par  tes  Anglais  et 
emmené  dans  les  mers  de  la  Chine.  Affranchi 
de  la  captivité  en  17«t , il  cultiva  les  sciences 
naturelles  et  particulièrement  la  minéralogie. 
Grâce  à ses  laborieuses  recherches,  cette  science, 
dont  on  connaissait  à peine  les  premiers  rudi- 
ments, fut  enrichie  de  nombreuses  et  utiles 
decouvertes.  On  peut  dire  que  Rome  de  i'Isie 
fixa  les  règles  d'après  lesquelles  on  devait  étu- 
dier les  minéraux.  Aussi  le  grand  Linné  pla- 
çait-il son  Essai  de  crystallographie  au  rang 
des  meilleurs  ouvrages  de  minéralogie  qui  eus- 
sent paru  jusqu'à  cette  époque.  C'est  après  la 
publication  de  ce  beau  travail  qu’il  ouvrit  un 
cours  où  les  auditeurs  se  pressèrent  en  foule. 
Après  la  mort  de  d'Eunery,  savant  minéralo- 
giste, dont  il  était  l'hôte  et  l'élève,  il  se  trouva 
réduit  à une  modique  pension  de  six  cents  livres 
obtenue  en  17S5.  Devenu  son  exécuteur  testa- 
mentaire, notre  savant  s'enferma  dans  le  cabi- 
net de  médailles  de  son  ami  et  s'occupa  de 
trouver  les  rapports  cotre  les  monnaies  grec- 
ques, romaines  et  les  monnaies  françaises  ; de  là 
il  fut  conduit  tout  naturellement  à rechercher 
nn  nouveau  système  des  poids  et  mesures  dont 
il  était  déjà  question.  Malheureusement  sa  vue 
affaiblie  acheva  de  s’éteindre  dans  les  calculs. 
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Membredes académies  de  Berlin,  deStockholm 
et  de  Mayence,  il  fut  refusé  une  fois  à l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris , et  depuis  lors  ne 
consentit  jamais  à faire  de  nouvelles  démarches 
pour  son  admission  dans  ce  corps  savant.  Outre 
la  quantité  de  mémoires  publiés  daus  le  Journal 
de  physique,  Rome  de  l’Isle  fit  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  d’une  valeur  capitale , dont 
quelques-uns  eurent  l'honneur  d’ètre  traduits  à 
l’étranger.  Euo.  Villemik. 

ROMILLY  (géog.) , appelé  aussi  Romilly- 
sur-Andelle,  chef  lieu  de  canton  du  département 
de  l'Eure,  peuplé  par  1300  habitants,  possède 
les  plus  belles  et  importantes  fonderies  de  cuivre 
de  France.  Il  y a encore  un  bourg  du  nom  de 
Romilly  dans  le  département  de  l'Aube;  c’est  un 
chef  lieu  de  canton  peuplé  par  3500  habitants, 
où  l’on  voyait  autrefois  l'abbaye  de  Sellières, 
dans  laquelle  fut  inhumé  Voltaire.  Ce  bourg  fait 
un  grand  commerce  de  bas  et  de  corderie. 

ROMILLY  (Jbah)  , célèbre  horloger  né  à 
Genève  en  1 7 1 4 , joignit  la  théorie  à la  pratique; 
le  premier  de  tous,  il  fabriqua  des  montres  à se- 
condes mortes.  Il  offrit  au  roi  de  France  une  de 
ces  montres  qui  ne  se  remontait  qu’une  fois  l’an 
et  qui  fut  la  première  qu’on  ait  vue  en  ce  genre. 
Il  concourut  à la  fondation  du  Journal  de  Paris , 
et  rédigea  tous  les  articles  d'horlogerie  de  la 
grande  Encyclopédie  du  xviii*  siècle.  Il  mou- 
rut en  1796. 

ROMILLY  (Samuel),  célèbre  jurisconsulte 
anglais,  né  à Londres  vers  1758,  acquit  au 
barreau  une  fortune  considérable.  Il  voyagea 
sur  le  continent  et  se  lia  étroitement  à Mira- 
beau ; de  retour  en  Angleterre , il  embrassa  le 
parti  des  wighs,  fût  nommé  avocat  général  en 
1 806,  succéda  à Fox  à la  chambre  des  commu- 
nes, et  siégea  sur  les  bancs  de  l’opposition.  Dans 
cette  nouvelle  carrière,  il  se  distingua  pour  son 
attachement  aux  principes  constitutionnels  et 
par  sa  philosophie;  il  voulait  la  révision  du  code 
criminel,  la  réforme  parlementaire,  l’émanci- 
pation des  catholiques  d’Irlaude,  l’abolition  de 
la  traite  des  noirs,  le  rejet  de  Valien-bill  pro- 
posé par  lord  Granville  en  1793,  par  lequel  les 
étrangers  réfugiés  sont  soumis  à la  surveillance 
de  la  haute  police , et  peuvent , sans  formalité 
aucune,  être  expulsés  du  royaume  uni.  Romilly, 
appelé  par  madame  de  Staà  l’honneur  et  la  lu- 
mière de  la  jurisprudence  anglaise,  vivait  es- 
timé et  honoré  de  tout  le  monde,  lorsqu’on  1818 
fl  se  donna  la  mort  de  regret  d'avoir  perdu  sa 


femme.  Il  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : Obser- 
vations sur  les  lois  criminelles  en  ce  gui  con- 
cerne les  peines  capitales. 

ROMORA.YTIN,  petite  ville  de  France, 
fut  jadis  capitale  de  la  Sologne,  et  est  aujour- 
d’hui une  sous-préfecture  de  Loir-et-Cher.  Sa 
population  est  d'environ  7,340  habitants.  Fran- 
çois I",  qui  affectionnait  sa  résidence,  parce 
qu’elle  avait  vu  naître  sa  femme  Claude  de 
France,  lui  accorda  de  grands  privilèges,  qui 
lui  furent  dans  la  suite  enlevés  par  Uenri  II. 
Elle  avait  autrefois  des  fortifications , et  elle  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1 356.  Ce  fut  à ce  siège 
que  l'on  se  servit  pour  la  première  fois  de  l'ar- 
tillerie de  siège.  — Romorantin  «lit  de}.  Les 
hérésies  de  Luther  et  de  Calvin  avaient  fait  en 
France  de  rapides  progrès  ; François  Ier  résolut 
de  les  exterminer.  Les  tribunaux  ecclésiastiques 
avaient  d'abord  été  chargés  seuls  d'informer 
contre  ce  crime.  Ce  prince , par  son  ordonnance 
du  29  juillet  1543  , ne  leur  permit  plus  de  pro- 
céder que  contre  les  prêtres  ; mais  il  les  autorise 
à déférer  les  laies  aux  tribunaux  eivils  ; il 
ordonne  * de  renvoyer  non-seulement  lesdicts 
laies , mais  aussi  lesdicts  simples  clercs  et  autres 
non  ayans  ordres  sacrez , incontinent  et  sans 
délay , avec  les  charges  et  informations , par- 
devant  nos  juges , chacun  en  leur  ressort.  • 
Dans  la  suite , le  souverain  pontife  Paul  IV, 
par  son  bref  du  26  avril  1657  , nomma,  sur 
la  demande  formelle  du  roi  Henri  II , trois 
inquisiteurs  de  la  foi  en  France , les  cardinaux 
de  Lorraine , de  Bourbon  et  de  Chatillon  ; ce 
bref  fut  publié  après  avoir  été  examiné  en  con- 
seil privé  • qui  n’a  trouvé  en  icelui  aucune  chose 
contraire  ni  dérogeant  aux  saints  décrets , con- 
ciles et  libertez  de  l’Église  gallicane  » : mais 
François  II  donna,  à la  fin  de  mai  1560  , l’édit 
de  Romorantin,  enregistré  au  parlement  le  16 
juillet  de  la  même  année,  pour  annuler  la  créa- 
tion de  ces  inquisiteurs.  Ce  prince,  voulant 
rétablir  les  anciennes  lois,  dit  : « Avons , par 
notre  édit  irrévocable,  délaissé  et  délaissons 
l’entière  connaissance  de  tout  crime  d’hérésie 
aux  prélats  de  notre  royaume , comme  naturels 
juges  d'ieeluy  crime , et  ainsi  qu’ils  l'avaient 
anciennement , interdisant  à nos  cours  de  par- 
lement , balllifs , sénéchaux  et  autres  juges  de 
n'entreprendre  aucune  eognoissance  desdits 
crimes  d’hérésie , et  de  ne  s’en  mêler  aucune- 
ment , sinon  qu'ils  en  seraient  requis  par  les 
juges  d’Égtise.  » Ce  même  édit  enjoint  aux 
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évêques  de  résider  dans  leurs  diocèses , et  aux 
officiers  royaux  d'envoyer  les  noms  de  ceux 
qui  ne  se  conformeraient  pas  à cet  ordre  , 
« pour  user  ou  faire  user  contre  eux  de  telle 
contrainte  qu'il  appartiendra  par  raison.  > 
Enfin,  François  II  défend  les  assemblées  illici- 
tes, « déclarant  ceux  qui  en  auront  fait,  ou  qui 
se  trouveront  en  icelles,  nos  ennemis  et  re- 
belles et  sqjets  aux  peines  qui  sont  établies 
contre  les  criminels  de  lèse-majesté.  ■ Ordonne 
à ses  officiers  de  les  disperser  par  la  force , de 
juger  les  coupables  sur-le-champ , promet  500 
livres  tournois  aux  dénonciateurs , leur  grâce 
s'ils  sont  coupables , mais  les  condamne  aux 
mêmes  peines  s'ils  ne  sont  que  des  calomnia- 
teurs. Duhaut. 

ROMUALD  I,  duc  deBénévent,  succéda 
en  063  à son  père  Grimold,  lorsque  celui-ci 
se  fut  emparé  de  la  couronne  de  Lombar- 
die. Ayant  été  attaqué  à l'improviste  par  les 
Grecs , il  se  vit  bientôt  assiégé  dans  Béné- 
vent;  mais  il  leur  opposa  une  telle  résistance, 
qu'il  donna  le  temps  à son  père  de  rassembler 
des  troupes,  et  de  venir  le  secourir.  Voulant 
se  venger  de  cette  agression,  il  envahit  la  par- 
ue de  l’Italie  qui  leur  appartenait  encore,  et 
leur  enleva  Brindes  et  Tarante.  Il  mourut 
en  068. 

ROMUALD  II,  petit-fils  de  Romuald  I, 
succéda  en  702  à son  père,  Gisolfe  I,  au  duché 
de  BcnevenL  En  7 1 7 , il  enleva  Cumes  à Jean  III 
de  Naples;  mais  celui-ci  s’étant  allié  au  souve- 
rain poutif  Grégoire,  reprit  cette  ville,  et  con- 
clut la  paix  avec  Romuald,  qui  mourut  en  7 31. 

ROMUALD  (saint),  fondateur  de  l’ordre 
des  camaldules,  naquit  vers  l'an  952  A Ravenncs. 
Issu  d’une  noble  et  puissante  famille,  il  aurait 
pu  aspirer  aux  plus  hautes  dignités;  mais  re- 
nonçant aux  honneurs,  il  ne  songea  qu'à  l'éter- 
nité, et  entra  de  bonne  heure  au  pieux  monas- 
tère de  la  Clane,  qu’il  quitta  bientôt  néanmoins 
pour  aller  se  placer  sous  la  directiou  d'un  saint 
ermite  nommé  Marin , qui  habitait  une  grotte 
dans  les  environs  de  Venise.  Lorsque  Pierre 
Urseolo,  doge  de  la  sérénissime  république, 
voulut  renoncer  au  monde,  il  prit  Romuald 
pour  l'accompagner  en  Catalogne,  où  il  choisit 
le  lieu  de  sa  retraite.  Après  avoir  réformé  dif- 
férents monastères  d'Allemagne  et  d'Italie,  il 
revint,  en  1012,  se  fixer  près  de  Florence  dans 
un  lieu  appelé  Camaldoli,  où  il  bâtit,  pour 
ceux  qui  désiraient  se  vouer  exclusivement 


à la  vie  contemplative,  un  monastère  dont  II  fat 
le  premier  abbé.  Les  religieux  furent  appelés 
Camaldules  du  nom  de  leur  monastère.  Saint 
Romuald  mourut  en  1037,  dans  un  lieu  appelé 
le  Val-d’Astro,  et  fut  canonnisé  quelque  temps 
après  sa  mort. 

ROMULUS  AUGUSTULE.  Voy.  Auous- 

TDLI. 

ROMULUS.  Fondateur  et  premier  rot  de  la 
ville  de  Rome.  Il  dut  la  naissance  à une  princesse 
d’Aibe , ville  du  Latium  où  régnaient , selon  la 
tradition . depuis  quatre  cents  ans , des  princes 
troyens  descendants  d’Énée.  Sa  naissance  était 
illégitime , et  l’on  supposa  que  Rhéa  Silvia,  con- 
sacrée par  ta  politique  du  roi  Numitorau  service 
des  autels,  avait  eu  un  commerce  secret  avec 
le  dieu  Mars,  fable  inventée  à l’ordinaire  pour 
couvrir  le  déshonneur  d’une  personne  d’un  rang 
distingué.  On  raconte  que  Romulus  et  Rémus  son 
frère  furent  exposés  sur  le  Tibre  par  l’ordre 
du  roi  d'Albe,  et  que  ces  enfants  divins  furent 
laissés  à sec  sur  la  rive  du  fleuve , allaités  par 
une  louve  et  nourris  miraculeusement  parun  pi- 
vert. Ils  furent  recueillis  par  le  pâtre  Faustulus 
et  grandirent  au  milieu  des  bergers  et  des  trou- 
peaux ; et  si,  dans  ces  temps  barbares , il  surve- 
nait des  brigands  altérés  par  l’appât  du  butin, 
Romulus  et  Rémus,  se  mettant  à la  tête  des  plus 
braves  -,  se  montraient  toujours  prêts  à repous- 
ser la  force  par  la  force.  Aguerris  de  la  sorte  et 
assurés  du  concours  de  leurs  compagnons,  après 
avoir  pénétré  le  secret  de  leur  naissance,  ils 
prirent  la  résolution  de  venger  leur  aïeul  Amu- 
lius  que  Numitor  avait  jeté  dans  les  fers  pour 
régner  à sa  place  ; ayant  tué  celui-ci , ils  le  re- 
mirent sur  le  trône.  Dans  une  ville  où  régnait 
déjà  une  certaine  politesse , l’iiiégimité  de  leur 
naissance  et  peut-être  plus  encore  l'étrange  édu- 
cation qu'ils  avaient  reçue  devaient  inspirer  de 
la  froideur,  de  l'éloignement  pour  les  petits-fils 
du  roi,  et  il  ne  parait  pas  vraisemblable,  comme 
le  dit  Denys  d'Haiicarnassc,  qu'ils  aient  été  en- 
voyés à Gabies  pour  étudier  les  lettres;  d'ailleurs 
cette  culture  tardive  n’eùt  que  très  difficilement 
effucé  les  premières  impressions;  de  plus,  iis 
devaient  avoir  pour  ennemis  tous  les  anciens 
partisans  de  Numitor.  Cette  position  embarras- 
sante , battrait  des  lieux  qui  avaient  fixé  leurs 
premiers  regards , leurs  anciennes  habitudes,  et 
sans  doute  aussi  la  reconnaissance  qu’ils  devaient 
à ceux  qui  avaient  pris  soin  de  leur  enfance, 
leur  firent  naître  l’Idée  de  fonder  une  nouvelle 
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ville  snr  la  rive  gauche  du  Tibre , à quelques 
lieues  d Albe.  Il  est  à croire  que  quelques  AI- 
bains,  pris  surtout  parmi  les  jeunes  gens , s'atta- 
chèrent à leur  fortune  et  voulurent  les  aider  dans 
une  telle  entreprise:  ilsdevaientêtre  dans  peu  les 
premiers  personnages  de  la  nouvelle  colonie. 
Bientôt  l’enceinte  de  la  ville  est  tracée,  avec  les 
rites  sacrés  prescrits  par  la  religion  du  pays,  et 
des  maisons  simples  et  sans  aucune  magnificen- 
ce s élèvent  dans  l’espace  qu’elle  renferme.  Dé- 
claré par  les  augures  chef  de  cet  établissement 
naissant,  Romulus  veut  que  sa  volonté  soit  res- 
pectée, et,  pour  qu'on  n’en  doute  pas , il  n'hé- 
site  point  à punir  de  mort  son  frère  iui-méme 
qui  avait  eu  la  témérité  d’enfreindre  ses  ordres. 
Mais  peut-être  ce  fratricide  est-il  aussi  problé- 
matique que  l’existence  même  de  Rémus  : effecti- 
vement, quelques  historiens  ne  font  aucune  men- 
tion de  ce  dernier  personnage.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  ville  nouvelle , à laquelle  étaient  promises  de 
si  brillantes  destinées , ne  se  remplissait  que 
lentement,  malgré  lessolennités  qui  avaient  pré- 
sidé à sa  fondation.  On  dut  ouvrir  un  asile, 
c’est-A-dire  un  bois  sacré  où  devaient  trouver 
sécurité  entière,  sous  la  protection  de  Romulus 
et  de  ses  compagnons,  tous  ceux  qui  s'y  seraient 
retires.  On  y vit  arriver  en  foule  les  victimes  de 
1 usure,  ceux  qui  avaient  eu  le  dessous  dans 
une  guerre  civile , les  bannis  et  même  les  escla- 
ves fugitifs  : voilà  un  assez  grand  nombre  de 
Citoyens  ayant  des  antécédents  plus  ou  moins 
honorables.  Autre  embarras  : les  femmes  man- 
quaient. . Que  n’ouvrez-vous  aussi  un  asile 
aux  femmes  perdues?  . répondirent  les  peuples 
voisins  aux  envoyés  de  Romulus  qui  venaient 

faire  des  propositions  de  mariage.  Ce  n’était  pas 

de  telles  femmes  qu'il  fallait  au  peuple-roi.  L’in- 
dignation fit  prendre  un  parti  que  la  nécessité 
ne  saurait  excuser.  - On  annonce  avec  une 
ostentation  calculée  des  fêtes  magnifiques  en 
I honneur  du  dieu  Coasu,  (Neptune,  à ce  qu'on 
croit)  et  Romulus  fait  faire  main  basse  sur 
toutes  les  jeunes  femmes  qui  y étaient  accou- 
rues. De  là  des  guerres  acharnées  où  la  valeur 
romaine  trouva  à s'exercer.  Céciniens , Crustu- 
ménlens  , Antemnates,  tous  furent  successive- 
ment  battus.  Romulus  consacra  à Jupiter  Féré- 
trien , comme  dépouilles  npimes  , les  armes  du 
ml  des  Céciniens  qu'il  avait  tué  de  sa  propre 
main  exemple  qui  ne  se  renouvela  que  deux  ou 
trois  fois  pendant  la  longueet  brillante  existence 
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vaincus  augmenta  le  territoire  d’une  ville  qui 
en  réclamait  un  plus  vaste  que  celui  qu  elle  pos- 
sédait. — Les  Romains  étaient  déju  aguerris,  et 
Ils  avaient  acquis  un  peu  de  gloire,  quand  ils 
curent  à se  mesurer  contre  les  Sabins , ces  hom- 
mes si  patients  et  si  forts,  si  justes  et  si  bien 
disciplinés.  Ces  ennemis  d'une  espece  nouvelle 
déconcertèrent  Romulus,  qui  fut  poursuivi 
jusque  dans  l’enceinte  dosa  ville,  et  qui  dut  se 
trouver  trop  heureux  d echapper  à une  défaite 
qui  semblait  inévitable  par  un  traité  que  ména- 
gèrent entre  leurs  pères  et  leurs  époux  ces  cou- 
rageuses Sabinesque  la  violence  d'abord,  ensuite 

l'amour  et  ledevoir.avaientretenuesdans  Rome. 

Rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  arrivera  Rome 
que  cette  quasi-défaite , et  la  gloire  de  Romulus 
y 8 infiniment  gagné  ; car  on  lui  a fait  en  partie 
honneur  de  la  belle  organisation  du  peuple  ro- 
main. On  lui  a attribué  presque  toutes  les  sages 
institutions  que  bien  certainement  il  emprunta 
aux  Sabins  (voyez  ce  mot).  — En  effet,  Indivi- 
sion du  peuple  romain  en  trois  tribus  (et  sans 
doute  aussi  la  subdivision  en  trente  curies  ) ne 
date  que  de  l'arrivée  a Rome  du  roi  Tatius  et  de 
sescompagnons,  et  lapreuve  s’en  trouve  dans  les 
dénominations  mêmes  de  ces  tribus  : les  Hnm- 
nenses  ou  Hoinu/enses,  ce  sont  ceux  qui  avaient 
suivi  Romulus;  les  Tatienses  ou  Titienses  de- 
signent  les  Sabins,  de  Titus  Tatius,  de  même 
que  les  Luceres  comprennent,  à n’en  pas  dou- 
ter, ceux  qui  s'étaient  réfugies  dans  le  bois  sa- 
cré , lucus.  On  en  doit  dire  autant  des  trois  cen- 
turies de  cavaliers  ou  chevaliers,  puisque  primi- 
tivement elles  portaient  le  même  nom  que  les 
tribus.  L’institution  du  sénat  ne  peut  remonter 
non  plus  qu'a  ia  même  époque,  puisque  l'élection 
des  pères  ou  sénateurs  se  fit  par  les  tribus  et  les 
curies  ; et  I on  sait  que  la  moitié  des  sénateurs 
appartenait  aux  Sabins , de  même  que  leur  roi 
partageait  en  tout  l'autorité  suprême.  Aussi, 
lorsque  les  hommes  qui  ont  profondément  étu- 
dié les  antiquités  de  Rome  citent  les  lois  royales 
des  premiers  temps,  ont-ils  soin  de  ne  pas  ou- 
blier le  roi  des  Sabins  : !n  regis  Humuli  et 
Ta  ht  legibus  (Festus). 

Tant  que  vécut  le  roi  des  Sabins,  on  jouit  A 
Rome  de  l’ordre  et  de  la  paix  ; mats , apres  la 
mort  de  Tatius  qui  fut  traîtreusement  assassiné 
pendant  un  sacrifice  qu'il  faisait  à Lanuvium, 
métropole  religieuse  d’Albe  et  de  Rome,  Romu- 
lus  revint  a ses  instincts  belliqueux  : il  attaqua 
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Veiens.  Il  se  garda  bien  de  permettre  aux  Ta- 
tienses  d’élire  un  roi  à la  place  de  celui  qu’ils 
avaient  perdu  ; mais  II  fut  contraint  de  leur 
donner  un  magistrat  particulier  charge  de  leur» 
affaire».  Il  convoquait  rarement  le  sénat  et  s’il 
se  trouvait  des  vacances  dans  ce  corps  politique, 
il  affectait  de  ne  les  pas  remplir.  Il  visait  trop 
clairement  au  despotisme  et  il  se  rendit  odieux 
par  ses  mesures  arbitraires.  En  passant  une  re- 
vue auprès  du  marais  de  la  Chèvre,  il  disparut 
au  milieu  d'un  orage.  La  crédulité  et  la  recon- 
naissance publique  lui  érigèrent  des  autels.  On  a 
cru  cependant  généralement  qu’il  avait  été  as- 
sassiné par  ceux  des  sénateurs  qui  étaient  le  plus 
opposés  à sa  politique.  — On  a prétendu,  sur  la 
fol  de  Denys  d’Halicamasse,  que  les  attributs  de 
la  puissance  souveraine  étalent,  du  temps  même 
de  Romulus , les  faisceaux  et  les  licteurs.  Il  n’est 
pas  douteux  que  ce  ne  soit  un  anachronisme  qui 
a lieu  de  surprendre.  Ce  ne  fut  que  sous  Tarquln 
l’Ancien  que  l’on  vit  à Rome  ces  marques  de 
distinction,  empruntéesauxÉtrusques,  ainsique 
la  chaise curuie.  Romulus  régna  87  ans,  selon 
le  rapport  des  historiens.  11  mourut  à la  fin  du 
VIII*  siècle  avant  J.-C.  — Nous  venons  d'expo- 
ser sommairement  ce  que  les  traditions  et  l’his- 
toire nous  ont  appris  sur  celui  qui  a eu  la 
gloire  de  bâtir  ime  ville  éternelle.  Nous  nous 
sommes  écarté,  avec  connaissance  de  cause, 
des  données  de  cette  école  hautaine  et  paradoxa- 
le qui  ne  volt  dans  Romulus  qu'un  être  de  rai- 
son. Que  ces  esprits,  qui  dans  leurs  capricieuses 
et  exorbitantes  prétentions  joignent  le  dogma- 
tisme au  doute  ou  plutôt  à la  négation  formelle, 
s’éloignent  de  l’antiquité  I Dans  les  fondateurs 
d'empire,  dans  les  sages  législateurs,  on  voyait 
autrefois  des  êtres  d'un  ordre  supérieur,  tandis 
que  de  nos  jours  de  prétendus  critiques  y trou- 
vent seulement  des  personnages  fabuleux  qui 
n’ont  eu  d’existence  que  dans  l'imagination  des 
peuples.  Nous  laissons  le  lecteur  juge  d'opinions 
si  opposées  ; quant  A nous , notre  choix  est  tout 
fait  : nous  nous  déclarons  hautement  pour  le  sen- 
timent des  temps  anciens , en  retranchant  toute- 
fois les  accessoires  évidemment  eontrouvés  que 
repousseront  toujours  le  bons  sens  et  la  saine 
critique.  Lbddibbes. 

RONCAGLIA,  petit  bourg  du  grand-duché 
de  Parme  et  Plaisance,  situé  sur  le  Pô,  entre 
Plaisance  et  Crémone,  à trois  lieues  au-dessous 
de  ces  villes , est  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fai- 
saient aux  XI*  et  XIIe  siècles  les  empereurs  qui 


allaient  se  foire  couronner  à Rome  en  attendant 
la  cérémonie  do  sacre.  En  usa,  l’empereur 
Frédéric  Ier  y tint  une  célèbre  diète  dans  laquelle 
quatre  jurisconsultes  de  Bologne  décidèrent  que 
le  pouvoir  absolu  appartenait  aux  empereurs 
comme  successeurs  des  Césars , et  que,  par  con- 
séquent, ils  avaient  un  droit  absolu  sur  la  vie 
et  les  biens  de  leurs  sujets. 

RONCE  (rKÔus,  Lin).  Genre  de  la  famille 
des  rosacées , de  l'icosandrie  polygynie  dans  le 
système  sexuel  de  Linné.  Il  renferme  un  nom-’ 
bre  considérable  d'espèces  Bouvent  très  difficiles 
à distinguer  les  unes  des  autres  et  qui , à cause 
de  cette  difficulté  même,  ont  été  l’objet  de  tra- 
vaux particuliers  et  locaux.  Toutes  ces  plantes 
se  reconnaissent  aux  caractères  suivants  : leur 
fleur  présente  un  calice  étalé , A cinq  divisions, 
persistant  ; une  corolle  à cinq  pétales  égaux  et 
de  nombreuses  étamines  Insérées  également  A 
l'orifice  du  tube  caliciBal;  de  nombreux  pistils 
portés  sur  un  réceptacle  convexe  qui  deviennent, 
après  la  fécondation,  de  petites  drupes  succu- 
lentes groupées  en  de  petites  masses  que  tout  le 
monde  connaît  sons  le  nom  de  mures  de  ronces, 
et  dont  le  support  commun  ou  le  réceptacle  est 
devenu  lui-méme  un  peu  charnu.  Les  ronces 
sont  généralement  des  arbrisseaux  à longs  ra- 
meaux sarmenteux , armés  de  forts  aiguillons, 
à feuilles  simples,  plus  ou  moins  divisées,  com- 
posées, de  forme  très  changeante,  que  l’on  ren- 
contre dans  les  parties  tempérées  de  presque  toute 
la  surface  du  globe.  Parmi  les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  il  en  est  certaines  qne  l'on  ren- 
contre presque  partout  en  France,  plus  parti- 
culièrement la  ronce  frutescente  ou  des  haies , 
rubut  frulicorus,  Lin. , dont  les  fruits  sont  géné- 
ralement connus;  dont  les  feuilles  oDtune  saveur 
astringente  ; leur  décoction  est  recommandée 
dans  les  inflammations  légères  de  la  gorge.  Une 
autre  espèce  de  ce  genre  présente  beaucoup  d’in- 
térêt : c’est  la  ronce  du  mont  Ida,  ou  le  fram- 
boisier (rubvs  idttms , Lin).  De  sa  souche  s’élè- 
vent plusieurs  tiges  hautes  do  I à 1 mètres,  gar- 
nies d'aiguillons  fins  et  en  granà  nombre.  Ses 
feuilles  sont  ailées,  les  Inférieures  à cinq,  les  su- 
périeures A trois  folioles  ovales,  dentées,  vertes 
a leur  face  supérieure,  cotonneuses  et  blanchâ- 
tres à leur  face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches. Son  fruit  (la  framboise)  est  d’un  rouge 
clair , d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréables. 
Quoique  le  nom  de  cette  espèce  semble  indiquer 
pour  elle  une  patrie  très  limitée , ettè  croit  na- 
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tureiiement  dans  tons  les  lienx  pierreux , frais  ' 
et  montueux  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu-  ; 
rope,  de  l’Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Dans  les  jardins  elle  a donné  par  la  culture  plu- 
sieurs variétés  qui  se  distinguent  par  la  diffé- 
rence de  grosseur  et  de  couleur  des  fruits.  On 
connaît  assez  à quels  usages  on  emploie  les  fram- 
boises pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en 
parler  Ici. 

On  rencontre  encore  assez  souvent  dans  les 
jardins  quelques  espèces  de  rubus  qui  y sont  ad- 
mises à titre  de  plantes  d'ornement  ; telle  est 
surtout  la  ronce  odorante,  rubus odoratus.  Un., 
remarquable  par  ses  grandes  et  belles  feuilles  à 
cinq  lobes,  par  ses  fleurs  roses,  larges  et  d'une 
odeur  agréable  qui  lui  a valu  son  nom.  On  y voit 
même  assez  souveut  une  variété  à fleurs  doubles 
de  la  ronce  des  haies  qui  ne  laisse  pas  de  produire 
assez  d'effet. 

RONCE VAUX  (giog.),  Roncev ailes  en  es- 
pagnol. Vallée  célèbre  des  Pyrénées,  dans  la  Na- 
varre espagnole.  Elle  doit  son  illustration  à la 
défaite  de  l'arrière -garde  de  l'armée  française 
que  Charlemagne  ramenait  d'Espagne  en  778, 
après  avoir  secouru  les  émirs  sarrasins  révoltés 
contre  le  calife.  L'armée  marchait  en  sécurité,  se 
croyant  en  pays  allié , lorsque  tout-à-coup  une 
troupe  de  Gascons  et  de  Sarrasins  embusqués 
sur  les  crêtes  des  montagnes  tombent  à l'impro- 
viste  sur  les  derrières  de  l’armee  française 
chargés  de  la  garde  des  bagages , y portent  le 
désordre  et  en  font  un  carnage  dont  les  traditions 
locales  ont  beaucoup  augmenté  l'importance.  Le 
plus  illustre  des  guerriers  qui  y périrent  fut  le 
paladin  Roland,  neveu  de  Charlemagne  et  comte 
des  Marches  de  Bretagne.  La  défaite  de  Ronce- 
vaux  fut  vengée  par  le  monarque  franc  qui  Ht 
mettre  a mort  Loup  II , duc  de  Gascogne. 

HONDA , ville  d’Espagne  de  20,000  Ames 
de  population  dans  la  province  de  Malaga.  Elle 
est  située  sur  le  sommet  d’un  rocher  qui  est  par- 
tagé par  un  ravin  au  fond  duquel  se  précipite 
le  Guadiosa.  L’espèce  de  gouifre  que  forme  là 
cette  rivière  se  nomme  Tazo  ; il  est  couronné 
par  deux  ponts  d'une  seule  arche  chacun,  dont  1 
l'un  s'élève  de  38  à 40  mètres  au-dessus  du  ra-  I 
vin , et  l'autre  de  90.  On  remarque  aussi  àRonda 
un  beau  réservoir  construit  par  les  Maures, 
dans  lequel  on  descend  par  365  marches.  — 
Cette  ville  prend  son  nom  et  est  kàtie  au  pied 
de  la  Siebba  Rond*.  , chaîne  de  montagnes  éle- 
vées qui  s’étend  depuis  Loja,  dans  la  province  | 


de  Grenade,  où  elle  se  rattache  à la  Sierra-Ne- 
vada, jusqu'à  l’extrémité  méridionale  de  l’Espa- 
gne, après  avoir  parcouru  environ  l & my  riame- 
tres. 

RONDE,  substantif  français  qui  s’emploie 
avec  des  acceptions  bien  différentes.  En  mu- 
sique on  appelle  de  ce  nom  une  note  prise  ordi- 
nairement pour  unité  de  mesure.  Elle  vaut  3 
blanches,  4 noires,  8 croches,  16  doubles  cro- 
ches, 32  triples  croches,  64  quadruples  cro- 
ches, et  ainsi  de  suite.  Jadis  on  l'appelait  semi- 
biere.  Elle  est  représentée  par  un  petit  rond  o. 
Pointée,  elle  vaut  comme  toutes  les  autres  notes 
de  musique,  moitié  plus  de  sa  valeur  ordinaire. 
— Ronde  désigne  un  genre  particulier  d’ecri- 
ture,  dans  lequel  les  traits  pleins  des  lettres 
sont  perpendiculaires  à i'horisontale  suivant 
laquelle  on  dirige  la  ligne.  Au  siècle  dernier 
c'était  le  genre  d'écriture  universellement  ré- 
pandu en  France  ; mais  depuis  la  révolution  il 
a été  presque  entièrement  remplace  par  un  genre 
particulier,  appelé  écriture  anglaise.  Au  lans- 
quenet la  ronde  est  la  somme  d’argent  que  paie 
chaque  joueur  pour  avoir  des  cartes.  — Dans 
l'état  militaire,  ce  nom  désigne  la  visite  qu’un 
offleier  de  service  fait  dans  les  divers  corps- 
de-garde,  pour  s’assurer  si  les  sentinelles  sont 
à leur  poste  et  font  leur  service  exactement. 
Quand  les  rondes  ont  lieu  pendant  lu  nuit,  l’of- 
ticier  est  toujours  accompagné  d’un  sergent  qui 
porte  un  falot.  On  appelle  ronde  major  la  vi- 
site de  l’officier  supérieur  chargé  d’inspecter  les 
postes.  Lorsque  le  factionnaire  a découvert  la 
ronde  major,  il  en  avertit  son  chef,  qui  vient 
donner  le  mot  d'ordre.  Mais  si  l’officier  supé- 
rieur fait  une  seconde  visite,  il  donne  lui  même 
l’ordre  au  caporal  charge  de  le  reconnaître.  — 
Dans  la  marine,  des  rondes  faites  par  des  em- 
barcations armées  parcourent  les  ports  pour  s’as- 
surer de  lu  vigilance  des  sentinelles  des  navires, 
et  prévenir  les  desseins  des  malfaiteurs.  — On 
appelle  chemin  de  ronde  dans  les  villes  ouvertes, 
la  voie  ménagée  derrière  le  mur  d’octroi , où 
les  préposés  des  douanes  fout  des  visites  pendant 
la  nuit  pour  empêcher  la  fraude.  — Dans  les 
vieilles  fortifications  le  chemin  de  ronde  était 
l’espace  ménagé  entre  le  rempart  et  la  muraille 
pour  les  rondes.  A tous  les  angles  il  se  trouvait 
des  ouvertures  pour  découvrir  les  mouvementsde 
l'ennemi.  — Enfin,  le  nom  de  ronde  a été  donné 
a des  chansons  qui  se  chantent  soit  en  dansant, 
soit  à table.  11  n’est  personne  qui,  en  parcou- 
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rant  les  campagnes,  n’ait  vu  le  soir  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  danser  en  rond  au  son  de 
couplets  propres  à leurs  pays. 

Les  rondes  de  table  ont  ordinairement  un 
refrain  que  toute  la  société  répète  en  chœur 
après  chaque  couplet , ensuite  duquel  tous  les 
convives  doivent  vider  leur  verre.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  proverbe  boire  à la  ronde.  Les 
pays  où  les  rondes  de  table  sont  le  plus  en  hon- 
neur sont  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté , et 
en  général  tous  les  pays  vignobles  où  le  paysan 
vit  dans  une  certaine  aisance.  Aujourd’hui  que 
le  luxe  et  la  corruption  des  villes  commençant 
à envahir  les  campagnes,  où  le  cultivateur  veut 
copier  les  habitudes  du  citadin , les  repas  où 
i'on  chante  des  rondes  de  table  sont  de  moins 
en  moins  nombreux,  et  tout  fait  présumer  qu’ils 
disparaîtront  bientôt  complètement , et  qu'à  la 
place  de  la  bonne  foi,  de  l’amitié  qui  régnait 
entre  les  campagnards,  succéderont  la  défiance 
et  l'égoïsme  des  habitants  des  villes. 

RONDEAU  (musique).  Air  à deux  ou  plu- 
sieurs reprises  et  dont  la  forme  est  telle  qu’a- 
près  avoir  fait  la  seconde  reprise  on  reprend 
la  première  ; pour  cela  on  doit  conduire  la  mo- 
dulation de  manière  que  la  fin  de  la  première 
reprise  convienne  au  commencement  de  toutes 
les  autres,  et  que  la  fin  de  toutes  les  autres 
convienne  au  commencement  de  la  première. 
Le  thème  du  rondeau  doit  avoir  un  caractère 
simple  et  posséder  un  charme  particulier  pour 
mériter  l'honneur  de  cette  répétition  continuelle. 
Les  rondeaux  de  plusieurs  symphonies  d'Haydn 
passent  à juste  titre  pour  des  chefs-d’œuvre  du 
genre;  ils  offrent  des  modèles  d’une  perfection 
désespérante  pour  les  imitateurs. 

RONDEAU  (poésie).  Le  rondeau  poétique 
a plusieurs  formes  distinctes  : on  connaît  le  ron- 
del, le  rondeau  double , le  rondeau  simple  et 
le  rondeau  redoublé. 

La  forme  qui  se  rapproche  le  plus  du  rondeau 
musical  est  le  rondel  dont  aucune  poétique  ne 
parle  mais  dont  on  trouve  de  nombreux  exem- 
ples dans  nos  vieux  poètes.  Le  rondel  sc  com- 
pose de  deux  couplets,  de  quatre  vers  et  d'un 
refrain  de  deux  vers;  ce  refrain  commence  le 
rondel;  il  se  trouve  ainsi  répété  trois  fois,  au 
commencement,  au  milieu  et  à la  fin  du  poème. 
D'après  la  disposition  du  refrain , il  est  évident 
que  le  rondel  est  tout  entier  sur  deux  rimes.  En 
voici  un  des  plus  gracieux  qui  se  trouve  daus 
les  poésies  de  Charles  d'Orléàn», 
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La  Rraocvuc. 

Le  temps  a laissé  son  manteau 
De  vrot , de  froidure  et  de  plu  j e. 

Et  s’est  vêtu  de  broderie , 

De  soleil  luisant  clair  et  beau. 

Il  n’y  a beste  ni  oiseau 

Qu’eu  son  jargon  ne  cirante  et  crie. 

Le  temps  a laissé  son  manteau 
De  veut , de  froidure  et  depluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisaeau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfiavrerie. 

Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  tempe  a laissé  soir  manteau 
De  veut,  de  froidure  et  de  piuye. 

Plus  tard  on  abandonna  cette  forme  élégante 
et  harmonieuse  pour  une  autre  qui  l’était  beau 
coup  moins;  elle  consiste  en  13  vers  également 
sur  deux  rimes,  coupés  en  trois  couplets  iné- 
gaux ; le  premier  et  le  troisième  de  cinq  vers  et 
le  deuxième  de  trois,  plus  un  refrain  compose  du 
premier  ou  des  premiers  du  rondeau , refrain  qui 
se  reproduit  à la  (in  du  troisième  couplet  mais 
sans  être  astreint  à la  rime.  Il  y a plus  de  va- 
riété daus  le  poème  quand  ces  mots  du  refrain 
sont  pris  successivement  dans  diverses  accep- 
tions. C’est  le  rondeau  double  ou  ordinaire. 

Ce  petit  ouvrage  composé  comme  le  précédent 
de  vers  de  six  à dix  syllabes  régulières  ou  irrégu- 
lières (ut  grandementaffectionnépai  l’écolefran- 
çaise  de  Villon  , Marot  et  Saint  Gelais.  L’école 
savante  de  Ronsard  et  de  la  Pleïade  l’abandonna 
entièrement  pour  le  sonnet,  mais  la  génération 
littéraire  de  Louis  XIII  qui  procédait  directe- 
ment de  celle  de  Louis  XII  et  de  François  I" 
avec  l’influence  italienne  et  espagnole  de  plus, 
reprit  le  rondeau  qui  parvint  alors  à l’apogée  de 
sa  gloire.  On  mit  en  rondeaux  l’histoire  sainte  et 
l’histoire  profane,  la  mythologie,  les  aventures 
galantes  et  la  satyre  littéraire;  U n’est  pas 
jusqu’à  Corneille  qui  ne  se  soit  servi  dn  rondeau 
pour  remettre  en  son  lieu  ce  jeune  jouvencel  de 
Scudery  qui  osait  s'attaquer  au  Cid.  Voiture, 
Sarrasin,  Mme  Deshoulières  firent  force  ron- 
deaux, mais  nul  n'égala  Benserade  pour  la  quan- 
tité sinon  pour  la  qualité.  L'espace  nous  manque 
pour  donner  un  échantillon  de  la  version  des 
metamorphosesen  rondeaux  publiéesà  l’aide  des 
libéralités  de  Louis  XIV,  avec  un  luxe  éblouis- 
sant , vers  l’époque  où  Lafontaine  écrivit  Phi- 
lémon  et  Rrtucis.  On  illustrait  encore  les  pre- 
mières pages  d'un  livre  par  des1  vers  eu  l'honneur 
(te  l'auteur  ; ces  éloges  étaient  rarement  refusés 
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à l’écrivain  qui  les  sollicitait.  Voici  des  ron- 
deaux adresses  à Benserade  sur  son  livre  : 

A la  fontaine  où  s'enivre  Boileau , 
la  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère 
Un  bon  rimeur  doit  boire  à pleine  aiguière 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 

Bien  que  j'en  boire  aussi  peu  qu'un  moineau. 

Cber  Benserade,  il  faut  te  satisfaire  : 

T'en  écrire  un  ! Eb  I c’est  porter  de  l’eau 
A la  fontaine. 

De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'art  de  plaire  ; 

Mais  quant  è moi  j'en  trouve  tout  fort  beau. 

Papier,  dorure,  image,  caractère. 

Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A Lafontaine. 

Le  rondeau  simple  est  composé  de  deux  qua- 
trains et  d'un  distique  ; la  disposition  des  rimes 
et  du  refrain  est  du  reste  la  même  que  pour  le 
rondeau  double. 

Quant  au  rondeau  redoublé , c’est  une  suite 
de  stances  qui  se  terminent  chacune  par  un  des 
vers  de  la  première,  laquelle  sert  de  texte.  Les 
premiers  mots  du  poème  doivent  en  outre  se 
placer  à la  fln  du  dernier  couplet  comme  dans  le 
rondeau  double  ; ainsi,  le  rondeau  redoublé  dont 
la  première  stance  est  un  quatrain  contient  au 
moins  six  stances , et  huit  si  la  première  est  un 
sixain.  Les  Espagnols  donnent  le  nom  de  gloses 
à de  petits  poèmes  qui  ne  diffèrent  des  nôtres 
que  par  l’absence  du  refrain  final. 

On  a de  nos  jours  renouvelé  le  sonnet  qui  a 
l’avantage  d’offrir  un  cadre  harmonieux  à une 
pensée  délicate  et  fine  : c'était  la  conséquence 
naturelle  du  retour  à une  facture  de  vers  plus 
savante , l’œuvre  d'une  école  poétique  qui,  sous 
plus  d’un  rapport,  continuait  celle  de  Ronsard  ; 
mais  le  rondeau  a contre  lui  sa  forme  peu  har- 
monieuse qui  ne  permet  guère  de  l'employer 
qu’à  encadrer  péniblement  une  épigrnminc , et 
il  nous  semble  peu  probable  qu'il  obtienne  ja- 
mais le  mime  honneur  que  le  sonnet. 

RONDELET  ( Jean  ).  Né  à Lyon  en  1755, 
partit  de  sa  ville  natale  avec  de  vastes  et  solides 
connaissances  en  mathématiques  et  dans  l’art 
de  bâtir.  Muni  d'une  modeste  lettre  de  recom- 
mandation , il  se  présenta  au  célèbre  Soufflât , 
que  Louis  XV  avait  chargé  d’édifier  l'église 
Sainte  - Geneviève.  Reçu  d'abord  d'une  façon 
peu  encourageante  par  l'architecte  grand  sei- 
gneur, comme  ils  l’étaient  tous  alors.  Rondelet 
publia  un  mémoire  des  plus  remarquables  sur 
g:i  problème  d'architecture  relatif  à l'église  en 


| construction.  Ce  travail  fixa  vivement  l'atten- 
I tion  de  Soufflot  et  vainquit  toutes  ses  préven- 
tions. A dater  de  ce  moment , il  fit  de  son  jeune 
j compatriote  le  confident  de  ses  moyens  et  de  ses 
' plans,  si  bien  qu’à  sa  mort  il  le  désigna  comme 
le  seul  homme  capable  d'achever  un  ouvrage 
auquel  il  attachait  la  gloire  de  son  nom  ; et 
c'était  justice.  Bien  qu’on  ne  parle  généralement 
que  de  Soufflot , ces  deux  hommes  se  complé- 
taient l’un  par  l’autre  : l’un , génie  brillant  et 
fécond , avait  su  concevoir  et  embrasser  dans 
son  imagination  ardente  le  plan  du  colossal  édi- 
fice ; l'autre  , plus  froid , pins  réfléchi , doué 
d'un  esprit  plus  pratique , savait  résoudre 
beaucoup  plus  sûrement  certaines  difficultés  qui 
Jetaient  dans  de  sérieux  embarras  le  créateur 
lui-même.  Rondelet,  savant  non  moins  profond 
que  modeste , honoré  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , fût  nommé  membre  de  l’Académie  et 
professeur  de  stéréotomie.  La  ville  de  Lyon , 
Hère  de  lui  avoir  donné  naissance,  vient  de 
placer  (1845)  son  buste  en  marbre  à côté  de 
celui  de  son  illustre  maître.  Euo.  Villemin. 

RONDELLE.  Vnijei  Bouclier. 

RONDELLE  [tech.)  On  donne  ce  nom,  en 
sculpture , à des  espèces  de  ciseaux  ronds  en 
acier,  qui  sont  avec  ou  sans  manche.  — En  ma- 
çonnerie la  rondelle  est  un  outil  qui  sert  à l'ou- 
vrier pour  arrondir  et  terminer  les  membres  et 
les  moulures.  — Dans  les  machines  hydrauli  • 
ques , on  appelle  ainsi  un  rond  de  plomb  que 
l’on  place  entre  les  brides  d’on  tuyan  de  fer, 
et  le  même  mot  désigne  un  autre  morceau  de 
plomb,  carré,  que  l’on  soude  verticalement  sur 
une  couduite , à l'endroit  où  elle  passe  dans  le 
corroi  d'un  bassiu,  parce  que  sans  cette  plaque 
l'eau  pourrait  se  perdre  par  le  tuyau.  — Les 
plombiers  désignent  par  rondelles  deux  pièces 
de  cuivre , rondes , qui  scellent  les  deux  bouts 
du  moule  où  ils  fondent  des  tuyaux  sans  sou- 
dure. - — Dans  l'industrie  du  lainage , les  ron- 
delles sont  de  petites  têtes  de  chardon  qui  ser- 
vent pour  laver  ou  tirer  à poil,  des  étoffes  d’un 
prix  médiocre. 

UONDIER.  ( Borassus , Linn.,  Lontarus, 
Rumph).  Genre  de  la  famille  des  palmiers,  au- 
quel on  donne  aussi  en  français  le  nom  de  Lon- 
: tar.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  diolques, 

; c'est-à-dire  que  leurs  fleurs  à etamines  et  à pls- 
I tils  sont  portées  sur  des  pieds  différents.  Le» 
premières  sont  réunies  en  chatons  serrés,  qui  se 
1 groupent  eux-mémes  en  un  ipadice,  entouré  à 
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sa  base  par  une  spathe  à plusieurs  bractées.  Ces 
fleurs  ont  6 étamines  entourées  d'un  calice  et 
d'uue  corolle,  chacun  à 3 divisions.  Quant  aux 
fleurs  femelles,  elles  forment  aussi  des  chatons, 
mais  moins  serrés  et  réunis  en  un  spadice  moins 
rameus.  Chacune  d’elles  présente  un  calice  à 3 
sépales  et  une  corolle  à 6-9  pétales.  Leur  pistil 
est  entouré  à sa  base  par  les  rudiments  de  6-9 
étamines  ; il  présente  un  ovaire  ordinairement 
divisé  à l’intérieur  en  3 loges,  3 styles  et  autant 
de  stigmates.  A ce  pistil  succède  un  très  gros 
fruit  formé  extérieurement  d'une  coucbeëpaisse, 
charnue  et  entremêlée  de  fibres , sous  laquelle 
l'endocarpe  forme  3 gros  noyaux  percés  au 
sommet,  i enfermant  chacun  une  graine. — L’es- 
pcee  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  Rondier 
à feuilles  en  éventail  (li'irassus  flabelliformis ), 
bel  arbre  des  Indes  orientales,  dont  la  tige  s’é- 
lève de  l S à 30  mètres , et  se  termine  par  un 
faiceau  de  grandes  feuilles  en  éventail,  dont  le 
pétiole  est  arme  de  fortes  épines.  C'est  d'entre 
ces  feuilles  que  sortent  les  spadices.  — On  em- 
ploie le  bois  de  cet  arbre  pour  la  construction 
des  maisons;  on  écrit  sur  ses  feuilles  avec  un 
stylet  ; enfin,  en  incisant  scs  spadices  avant  leur 
maturité,  on  en  obtient  un  écoulement  abondant 
d'un  suc  qui.  apres  avoir  fermenté,  donne  une 
de  ces  nombreuses  liqueurs  alcooliques  que  l'on 
retire  des  palmiers  dans  les  contrées  intertro- 
picales , et  qui  dés  lors  sont  tuutes  également 
désignées  sous  le  nom  de  vin  de  palmier  ou  de 
palme. 

RONGEURS  (jn«wi).  Ces  animaux  ont  deux 
grandes  incisives  à chaque  mâchoire  , séparées 
des  molaires  par  un  espace  vide;  ils  manquent 
de  canines;  leurs  jambes  de  derrière  sont  plus 
longues  que  celles  de  devant , et  ces  dernières 
leur  servent  souvent  A porter  leurs  aliments  à 
leur  bouche.  Les  uns  ont  des  clavicules  bien 
distinctes  et  sont  généralement  omnivores  ; les 
autres  n'ont  qu'un  rudiment  de  clavicules  et  se 
nourrissent  ordinairement  d'herbes,  les  ron- 
geurs forme  le  quatrième  ordre  des  mammifères, 
dans  la  classification  de  Cuvier. 

La  nature  a donné  à ces  animaux  deux  gran- 
des incisives  en  avant,  à chaque  mAchoire;  ces 
dents,  d’une  proportion  hors  de  rapport  avec 
les  autres,  ne  sont  pourvues  d’émail  qu'en 
avant,  en  sorte  que  leur  bord  postérieur  s’usant 
davantage  que  l'antérieur,  la  poinle  se  trouve 
toujours  taillée  en  biseau,  et  la  partie  tranchante 
de  ce  biseau  saisit  les  corps  extérieurs  absolu- 


ment de  la  même  manière  que  peuvent  faire  Ici 
pinces  à couper  le  fil  de  fer.  Leur  forme  prisma- 
tique fait  qu’elles  croissent  et  s'allongent  par  la 
racine  a mesure  qu'elles  s'usent  au  tranchant, 
et  cette  disposition  a croître  est  s'  forte  que  s! 
l’une  d’elle  se  perd  ou  se  casse  par  lia  accident, 
celle  de  l'autre  mAchoire,  qui  lui  était  opposée, 
n'ayant  plus  rien  qui  la  contienne  en  l'usant, 
elle  se  développe  au  point  de  devenir  d’une  gran- 
deur monstrueuse.  De  la  forme  de  ces  dents  il 
résulte  que  les  mammifères  ne  peuvent  guère 
saisir  une  proie  vivante  ni  déchirer  la  chair  des 
animaux.  Elles  ne  peuvent  pas  même  couper  les 
aliments,  mais  elles  servent  A les  limer,  à les 
réduire,  par  un  truvail  continu,  en  parcelles 
très  menues,  en  un  mot,  à les  ronger,  d'où  est 
venu  aux  animaux  de  cet  ordre  le  nom  de  ron- 
geurs, et  aussi  parcequ’ils  ont  la  faculté  d’atta- 
quer avec  succès  les  corps  durs,  tels  que  le  bois, 
les  écorces,  etc.  La  mAchoire  inférieure  s’arti- 
cule par  un  condyle  longitudinal,  de  manière 
à n'avoir  de  mouvement  horizontal  que  d'ar- 
rière en  avant  ci  d’avant  eu  arrière , comme  il 
convenait  pour  l'action  de  ronger  ; aussi  les  mo- 
laires ont-elles  des  couronnes  plates , dont  les 
éminences  d'émail  sont  toujours  transversales 
peur  être  en  opposition  au  mouvement  horizon- 
tal de  la  mAchoire  et  mieux  servir  à la  tritura- 
ration . Les  espèces  où  les  éminences  d’émail  sont 
de  simples  lignes  et  où  la  couronne  est  absolu- 
ment plane,  sont,  dit  G.  Cuvier,  plus  exclusi- 
vement frugivores  ; celles  qui  ont  les  molaires, 
ou  leurs  éminences,  divisées  en  tubercules  mous- 
ses sont  omnivores  : enfin,  le  petit  nombre  d’es- 
pèces dont  les  molaires  ont  des  pointes , atta- 
quent souvent  les  autres  animaux  et  se  rappro- 
chent un  pen  des  carnassiers, 

Ces  conclusions  de  Cuvier  ne  sont  pas  aussi 
rigoureuses  qu'elles  le  paraissent  d’abord.  Il  est 
certain , et  ce  fait  a été  prouvé  par  un  grand 
nombre  d'observations,  que  tous  les  rongeurs , 
sans  exception,  ont  une  grande  tendance  A de- 
venir des  animaux  carnassiers,  et  il  n’est  pas 
jusqu'au  plus  inoffensif  de  tous,  le  lapin,  qui 
ne  se  nourrisse  fort  bien  de  chair,  qui  ne  dévore 
de  très  petits  mammifères  quand  11  a le  courage 
de  s’en  emparer,  et  qui  ne  mange  ses  propres 
petits,  si  la  mère  n’a  soin  de  les  lui  dérober. 

Une  chose  très  remarquable  chez  les  rongeurs, 
c'est  leur  marche  , qui  ne  ressemble  en  rien  A 
celle  des  autres  mammifères.  Leur  train  de  der- 
rière surpassant  de  beaucoup,  en  grandeur,  ce- 


loi  de  devant,  Il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent 
avancer  â la  fois  une  patte  de  devant  et  une  de 
derrière;  ils  sont  donc  obligés  de  faire,  pour 
ainsi  dire,  un  demi-saut  avec  leurs  pieds  anté- 
rieurs pour  les  porter  tous  les  deux  à la  fois  en 
avant , et  un  demi-saut  semblable  avec  les  pieds 
de  derrière  pour  les  rapprocher  de  ceux  de  de- 
vant. C’est  une  sorte  de  galop  lent,  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  le  pas  des  autres  animaux. 
Mais,  les  mêmes  causes  qui  leur  donuent  une 
marche  lourde  et  gênée  en  fait  des  sauteurs  ad- 
mirables et  d'excellents  coureurs  : seulement , 
lorsqu’ils  fuient  à toutes  jambes  devant  leur  en- 
nemi , ils  tâchent  toujours  de  courir  en  montant, 
parce  que  dans  la  descente  la  longueur  de  leurs 
jambes  de  derrière  pourrait  les  faire  culbuter. 

Les  rongeurs  ont  les  intestins  fort  longs,  l'es- 
tomac simple  ou  peu  divisé,  le  cæcum  (les  loirs 
n’en  ont  pas)  souvent  très  volumineux.  Le  cer- 
veau est  lisse,  presque  sans  circonvolutions,  mais 
il  donne  naissance  à des  nerfs  extrêmement  dé- 
veloppés dans  leur  longueur  moyenne  : des  natu- 
ralistes en  ont  déduit  que  ces  animaux  ont  plus 
d’instinct  que  d’intelligence  ; mais  l'histoire  du 
castor,  de  l’ondatra,  etc.,  prouverait  que  cette 
assertion  est  hasardée.  Les  orbites  ne  sont  point 
séparées  des  fosses  temporales  qui  ont  peu  de 
profondeur  ; les  yeux  se  dirigent  tout-a-fait  de 
côté  ; les  arcades  zygomatiques,  minces  et  cour- 
bées vers  le  bas,  annoncent  la  faiblesse  des  mâ- 
choires; les  avant-bras  ne  peuvent  presque  plus 
tourner , et  le  radius  et  le  cubitus  sont  souvent 
soudés.  En  un  mot,  l’infériorité  de  ces  animaux 
se  montre  dans  la  plupart  des  détails  de  leur 
organisation. 

L’ordre  des  rongeurs  est  un  des  plus  natu- 
rels que  l'on  ait  établis  dans  les  mammifères,  et 
c’est  à Linné  qu'on  doit  sa  création.  Dans  sa 
méthode,  comme  dans  celle  de  Cuvier,  il  est  le 
quatrième.  Mais  le  naturaliste  suédois,  qui  ap- 
pelait cet  ordre  celui  des  glires,  y avait  renfermé 
les  noctilions,  qui  depuis  ont  été  réunis  aux 
chauve-souris,  et  la  marmottedu  Cap,  ou  daman, 
que  Cuvier  en  a sortie  pour  la  placer  à côté  du 
rhinocéros.  Boitxbd. 

RONSARD  (Piebbe  de),  poète  français, 
né  le  1 1 septembre  1 524,  au  château  de  la  Pois- 
sonnière dans  leVendômois.  Il  était  d'une  an- 
cienne famille  que  quelques  amis  maladroits 
ont  voulu  rattacher  aux  liaudoins  de  CoDstan- 
tinople,  prétendant  qu’ifse  trouve  une  seigneu- 
rerie  appelée  le  marquisat  de  Homard  dans 


l'endroit  où  le  Danube  voisine  de  plut  près  le 
le  pays  de  Thrace , selon  les  paroles  de  Binet, 
biographe  de  notre  poete.  Le  même  auteur 
tombe  ailleurs  dans  une  exagération  beaucoup 
trop  naïve  quand  il  dit  que  sa  nuissance,  arri- 
vée quelques  mois  avant  la  funeste  bataille  de 
Pavie , dut  consoler  la  France  du  malheur  de 
son  roi. 

Le  mauvais  goût  de  cette  époque  était  poussé 
si  loin  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  se 
jeter  dans  je  ne  sais  quelle  rudesse  étudiée  un 
poète  qui  n'avait  pas  une  grande  richessed'idees, 
et  qui  visait  surtoutà  faire  reluire  daus  son  style 
les  paillettes  et  le  clinquant  de  ces  nouveautés 
bizarres  qui  ne  plaisaient  alors  que  par  leur 
étrangeté.  Sous  Louis  XIV,  Ronsard  aurait  pu 
rimer  sagement  quelques  vers  a Philis  ; sous 
Charles  IX,  il  sembla  se  complaire  à revêtir  des 
expressions  les  plus  obscures  les  plus  vulgaires 
pensées.  Marot  quelques  années  auparavant 
avait  fait  faire  à la  langue  des  progrès  sensibles, 
mais  Ronsard  dédaigna  d’imiter  ce  gracieux 
modèle , et  par  son  affectatiou  à mêler  a ses 
phrases  hérissées  de  grec  et  de  latin  des  fables 
payennes,  presque  inconnues  mémedunsle  lan- 
gage poétique  de  son  temps,  il  obligea  ses  plus 
fervents  admirateurs.  Muret,  Remy  Belleau, 
Nicolas  Richelet,  Claude  Garnier,  Pierre  de 
Marcassus  et  Jean  Besli , à le  commenter  grave- 
vement,  comme  ils  eussent  fait  d’un  palimp- 
seste. Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  commenta- 
teurs enthousiastes  n'étaient  pas  toujours  plus 
réservés  que  lui , et  se  donnaient  aussi  trop  sou- 
vent la  licence  de  confondre  leurs  souvenirs 
classiques  avec  les  usages  de  leur  temps.  C'est 
ainsi  que  Garnier  disait  : Nous  craignons  de 
passer  sur  les  ais  d'une  bière  le  fleuve  stygieux. 
Ronsard , au  lieu  de  sentir  le  côté  ridicule  de 
cette  fausse  école, et  d’essayer  de  s'y  opposer, 
ne  fit  que  s’y  abandonner , et  même  aux  yeux 
de  la  postérité , eut  la  triste  gloire  d’en  être  re- 
gardé comme  le  chef.  Telle  fut  la  cause  du  mé- 
pris dans  lequel  tombèrent  ses  œuvres  au  temps 
où  écrivait  Racine. 

Ronsard  avait  fait  des  études  médiocres  au 
collège  de  Navarre  d’où  il  ne  sortit  que  pour  en- 
trer dans  les  pages  du  duc  d'Orléans  , dauphin 
de  France,  en  (536,  trois  jours  avant  la  mort 
de  ce  prince.  Il  passa  ensuite  au  service  du  se- 
cond (ils  du  roi,  Charles  d'Orlcans,  qui  le  céda 
quelque  temps  après  à Jacques  Stuart,  roi  d'E- 
cosse , venu  à Paris  pour  épouser  la  tille  de 


François  I».  Il  resta  environ  deux  ans  en 
Ecosse  et  quelques  mois  en  Angleterre , puis  il 
revint  en  France  auprès  du  duc  d'Orléans , et 
suivit  en  1540  Lazare  de  Baif  qui  était  envoyé 
comme  ambassadeur  à la  diète  de  Spire.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que,  lassé  de  la 
cour,  il  avait  pris  là  tonsure,  et  qu’il  avait 
même  été  curé  d’Évailles;  mais  lui-même  a nié 
ce  fait  tout  en  avouant  hautement  qu’il  portait 
le  surpelis , l’haumussc,  une  chape  honorée  de 
grandes  boucles  d'or  et  de  frange  dorée  ; qu'il 
assistait  à toutes  les  prières  divines , qu’il  allait 
à matines  le  bréviaire  au  poing , etc.,  etc.; 
qu’il  offrait  l'encens  à son  parleur,  et  venait 
ensuite  se  rasseoir  à sa  place.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’il  avait  en  commende quelques 
bénéfices , et  entre  autres  celui  de  Croix-Val  et 
celui  de  Saint-CAme , près  de  Tours.  C’est  là 
qu’il  mourut  le  27  décembre  1 585.  11  fut  enterré 
sans  pompe  ; mais  vingt  ans  après  sa  mort,  Joa- 
chim de  la  Chétardie,  prieur  commenditaire  de 
Vendôme,  lui  fit  élever  un  tombeau  de  marbre 
avec  une  épitaphe  et  une  belle  statue. 

Malgré  un  suffrage  si  flatteur  auquel  on  peut 
Joindre  celui  de  Charles  IX  qui  lui  avait  adressé 
des  vers  un  peu  flatteurs,  nous  ne  poavons 
pardonner  à Ronsard  d’avoir  comparé,  dans 
une  de  ses  odes,  Hercule  à Jésus-Christ  « tant 
en  sa  naissance  qu’en  ses  travaux , > ni  d’avoir 
dit  ailleurs  a son  Hélène  « qu’elle  n'oublie  point, 
le  jour  des  cendres,  d'en  venir  prendre  à son 
cœur  que  le  feu  d’amour  a brusle.  • Peut-on 
flaire  de  sa  plume  et  de  son  esprit  on  plus  déplo- 
rable usage?  Cependant,  Brantôme  rapporte 
-qu’un  certain  Chateliard , gentilhomme  fran- 
çais , condamné  à mort,  ne  trouva  d’autres  con- 
solations que  celles  qu’il  puisa  dans  les  hymnes 
de  notre  poète , ce  qui  montre  quelle  part  il 
faut  faire  a l'époque  de  Ronsard  des  defauts  qui 
-souillent  toutes  ses  oeuvres.  L.  os  Sivav. 

RONSIN  (Cbables-Phiuppbi.  L’un  des 
hommes  les  plus  affreux  de  l’époque  révolu- 
tionnaire. Il  naquit  à Soissons  en  1155  ; fit  quel- 
ques études  et  voulut  cultiver  la  littérature,  en 
dirigeant  surtout  ses  vues  vers  le  théâtre.  Il 
-n’y  fut  pas  plus  heureux  que  Collot  d'Herbois 
sou  digne  collègue,  et  s’il  sortit  un  instant  de 
L’oubli , c’est  lorsque  la  révolution  ayant  éclaté 
dans  toute  sa  fureur,  il  lui  fut  permis  d’exposer 
sur  la  scene  tout  son  démagogisme  sanguinaire. 
Bientôt  Ronsin  voulut  se  mêler  activement  aux 
affaires  de  te  république,  U présida  aux  mas- 


sacres des  prisons  à Meaux,  et  assista  à la  des- 
truction de  Lyon.  Devenu  membre  du  club  des 
Cordeliers  et  adjoint  du  monstre  Bouchotte,  il 
fut  envoyé  en  Vendée  comme  général  de  l’ar- 
mée révolutionnaire.  Qnand  il  revint  rendre 
compte,  à la  barre  de  la  Convention,  des  mas- 
sacres qu’il  avait  ordonnés  pendant  cette  expé- 
dition, le  cynisme  de  ses  paroles  effraya  l’af- 
freux tribunal  lui-même  ; et  comme  des  Idées 
ambitieuses  perçaient  au  travers  des  paroles 
de  Ronsin  , aspirant  ouvertement , ainsi  qu’il 
l’avouait,  au  rôle  de  Cromwel,  un  mandat  d’ar- 
rêt fut  lancé  contre  lui,  et  malgré  les  Cordeliers, 
qui  le  délivrèrent  une  fois,  Danton  l’envoyai  l’é- 
chafaud comme  ayant  voulu  donner  un  tyranà 
VÉtat.  Ce  monstre  mou  rut  ainsi  le  54  mars  179ii. 
— Le  théâtre  de  Ronsin  se  compose  de  cinq 
drames,  parmi  lesquels  on  distingue,  à cause  de 
scs  incroyables  excès,  Aiethophile,  ou  le  tyran 
de  Cyrène.  En.  F b. 

ROQUEFORT.  Village  de  France  (Avey- 
ron, arrondissement  de  Saint-Affrique) , situé 
aux  deux  tiers  d’une  haute  eolline  où  l’on  re- 
marque plusieurs  belles  caves  à deux  et  même 
trois  étages  taillés  dans  le  roc.  C’est  dans  ces 
Caves , où  la  température  se  maintient  toute 
l’année  à 10"  de  Réaumur,  que  sont  conservés 
les  fromages  si  fameux  sous  le  nom  de  fro- 
mages de  Roquefort.  On  les  fabrique  avec  du 
lait  de  brebis  dans  les  montagnes  de  Larsae, 
puis  on  les  enferme  dans  les  caves  de  Roquefort 
où  ils  s’affinent  et  prennent  avec  le  temps  cette 
teinte  marbrée  et  ce  goût  piquant  qui  fait  leur 
réputation.  Roquefort  compte  S00  habitants. 

ROQUELAURE,  village  de  l’ancien  Ar- 
magnac , faisant  aujourd’hui  partie  du  dépar- 
tement du  Gers,  a donné  son  nom  à une  famille 
noble  dont  l’origine  est  fort  ancienne , mais 
dont  l’illustration  remonte  seulement  à la  se- 
conde moitié  du  xvi*  siècle.  Antoine  de  Roque- 
laure,  chef  de  cette  famille,  s’attacha  à Jeanne 
d’Albret,  reinede  Navarre,  puis  à son  fils  Henri, 
auxquels  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  du 
plus  sincère  attachement  pendant  toute  la  durée 
des  guerres  civiles.  Aussi , & peine  le  prince  de 
Navarre  füt-il  monté  sur  le  trône  de  France, 
qu’il  nomma  Roquelaure  grand-maître  de  sa 
garde-robe,  puis  gouverneur  de  la  GuyeDne.  Ad- 
mis dans  l’intimitédece  monarque,  il  se  trouvait 
dans  son  carrosse  lorsqu’il  fut  assassiné  par  Ra- 
vaillac. Louis  XUI,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu’il  lut  avait  rendus  eu  maintenant  11 
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paix  dans  son  gouvernement,  te  nomma  maré- 
chal de  France  en  161  &.  Il  mourut  à Lectoure 
en  1 626.  — Son  fila  Gaston  Jean-Baptiste,  mar- 
quis, puis  duc  de  Boquelaure,  marcha  sur  les 
traces  de  son  père.  Étant  entré  dans  la  carrière 
des  armes,  il  se  distingua  aux  batailles  de  la 
Mariée,  et  de  Honnecourt,  ainsi  qu'aux  sièges  de 
Bourbourg , Gravelines  et  Courtray,  et  lut  en 
récompense  nommé  lieutenant  général.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  il  suivit  le  parti 
de  la  cour,  contribua  à faire  rentrer  Bordeaux 
dans  le  devoir,  fut  en  1662  crée  duc  et  pair,  et 
enfin  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne  en  1676. 
Ses  mœurs  peu  sévères,  son  caractère  jovial , 
ses  saillies  et  scs  bouffonneries , sa  laideur  pro- 
verbiale dont  lui-méme  était  le  premier  à se 
moquer,  lui  ont  fait  attribuer  faussement  un 
mauvais  ouvrage  intitulé  Aventures  divertis- 
santes du  duc  de  Boquelaure.  Il  mourut  en 
1683.  — Boquelaure  (Antoine  Gaston  Jean- 
Baptiste  , duc  de)  Qls  du  précédent  ne  en  1666 
et  mort  en  1 7 38  à l'âge  de  82  ans  fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  l'antique  famille  de  Boquelaure; 
il  ne  laissa  en  mourant  que  des  tilles.  Comme 
son  père  et  son  ayeul  il  suivit  le  parti  des  armes; 
après  s’ètre  distingué  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  il  obtint  en  1709,  comme  ré- 
compense, le  gouvernement  du  Languedoc. 
Cette  province  troublée  par  la  guerre  civile  que 
les  calvinistes  des  Cévènes  faisaient  aux  troupes 
du  roi,  fut  bientôt  pacifiée  par  la  prudence  du 
nouveau  gouverneur.  Plus  heureux  que  son 
père,  sans  être  plus  brave  que  lui , il  obtint 
en  1724  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il 
mourut  à Lectoure  en  1738. 

ROQL  EVTE  ( firuca, Tou rn) . Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  crucifères  et  delà  tétrndyna- 
mie  siliquense  dans  le  système  sexuel  de  Linné, 
qui  avait  été  compris  parmi  les  brassica.  Il  se 
reconnaît  à son  calice  dont  les  sépales  sont 
dtessés,  non  renflés  à leur  base;  à son  fruit 
qui  est  une  siliqueovale-oblongue,  à valves  con- 
caves trinervées,  terminée  par  le  style  devenu 
un  bic  élargi,  comprimé  et  presque  foliacé, 
aigu.  L’espèce  sur  laquelle  ce  genre  a été  établi 
est  la  roquette  cultivée  (rrucara/itw  Lamie),  qui 
croit  communément  dans  les  champs  du  midi  de 
l’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique,  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  où  elle  a donné  de  nombreuses 
variétés.  Ou  mêle  ses  feuilles  à la  salade.  Sa 
graine  est  âcre  et  rubéfiante. 

RORIDULÉES  (boUsn.).  Famille  de  plantes 


qui  vient  d’être  proposée  par  MM.  Cosson  et 
Germain  dans  leur  Flore  des  environs  de  Paris, 
pag.  66.  Telle  qu’ils  l’ont  établie,  elle  compren- 
drait des  plantes  que  la  généralité  des  botanistes 
place  dans  des  familles  diverses  et  qui , U faut 
l’avouer,  ne  présentent  guère  d’analogie  ni  dans 
leur  port  ni  dans  leurs  caractères.  Le  type  de 
cette  famille  serait  formé  par  : 1°  les  roridula 
Lin.,  sous-arbrisseau  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance , et  qu’on  range  dans  la  famille  des  drosé- 
racées;  elle  renfermerait  ensuite  : 2°  les  rossolis 
ou  droïera , de  la  même  famille  des  droséra- 
cées  à laquelle  ils  donnent  leur  nom  ; 3°  les  par- 
nassia,  dont  la  place  est  assez  peu  déterminée, 
puisque  Jussieu  les  rangeait  à la  suite  des  cap- 
paridées , que  Bartling  les  mettait  avec  doute 
parmi  les  tamariscinées,  enfin  que  Endlicber  les 
place  à la  suite  des  droséracées  ; 4°  les  pyrola 
que  leur  affinité  avec  les  éricaeées  a fait  classer 
à la  suite  de  cette  dernière  famille  ; 6»  enfin  le 
genre  iedum  , classé  parmi  les  éricaeées  par 
tous  les  auteurs,  mais  qui  se  distingue  par  ses 
pétales  libres  au  milieu  d’une  famille  monopé- 
tales. Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  caractères 
principaux  assignés  par  les  deux  auteurs  à cette 
famille  : fleurs  hermaphrodites,  régulières  ou 
presque  régulières;  étamines  en  nombre  égal  ù 
celui  des  pétales  ou  en  nombre  double , hypogy- 
nes,  libres.  Anthères  bilobées,  extrorscs.  Ovaire 
libre,  à 3-6  carpelles,  à 3-6  loges  avec  placentas 
exiles,  ou  â une  seule  loge  à placentas  pariétaux. 
Fruit  capsulaire,  à 3-6  loges  ou  à une  seule  loge. 
Graines  ordinairement  très  nombreuses,  à testa 
réticulé  très  lâche,  débordant  largement  l’a- 
mande eu  forme  d’aile,  rarement  a testa  étroite- 
ment appliqué  sur  l’amande.  Périspermecharnu. 
Embryon  droit.  Plantes  ordinairement  vivaces, 
herbacées  ; stipules  nulles  ou  consistant  eu  des 
écailles  iaciniées  soudées  à la  base  des  pétioles 
[drosera)  ; fleurs  en  grappes  terminales  spicl- 
formes,  plus  rarement  solitaires  terminales. 

ROllQl  AL  (mam.). Ordre  des  cétacés, genre 
des  balénoptères.  On  le  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  balénoptère  a ventre  plissé.  C’est  le  plus 
long,  sinon  le  plus  gros  des  cétacés  ; il  est  re- 
marquable par  les  rides  qui  sillonnent  sa  poi- 
trine, ce  qui  permet  à cette  partie  une  dilatation 
considérable,  dilatation  dont  l’usage  est  inconnu. 
Dans  les  mers  d’Europe,  on  en  rencontre  deux 
espèces  ; le  rorqual  de  La  Méditerranée,  et  le  ju- 
barte  des  basques.  Au  mot  Céixcé,  on  a traité  en 
détail  l’organisation  de  ces  mammifères. 
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ROS  A (Mont).  Cette  cime  des  Alpes,  l'une 
des  plus  hautes  après  le  Mont-Blanc,  est  située 
entre  le  Valais  et  le  Piémont.  On  lui  donne  une 
élévation  de  4,714  mètres. 

ROSA  (Sxlvatoh) , né  à Ar enclin  près  de 
Naples  en  1615,  et  mort  à Rome  en  1G73.  Ce 
peintre  excella  à représenter  les  combats , les 
marines , les  paysages  et  les  animaux.  Ses  toiles 
se  reconnaissent  à la  hardiesse  un  peu  bizarre 
des  ligures  et  de  leurs  dimensions,  au  faire  par- 
ticulier des  teintes;  mais  le  pinceau  est  toujours 
spirituel  et  le  feuille  des  arbres  est  d'un  goût 
remarquable.  Salvator  gravait  aussi  avec  une 
rare  perfection , et  enfin  il  s’occupait  de  poésie 
et  composait  des  comédies  dans  lesquelles  il 
aimait  à jouer  les  principaux  rôles.  La  première 
période  de  sa  carrière  ne  fut  point  heureuse  : 
longtemps  il  fut  réduit  à exposer  ses  tableaux 
sur  les  places  publiques , et  ce  fut  là  que  Lan- 
franc  alla  l'admirer  et  l'arracher  à l'obscurité. 
Depuis  lors  , sa  fortune  resta  constamment 
prospère  ; la  spleudeur  de  sa  maison  avait  une 
Sorte  de  célébrité  ; il  y donnait  des  fêtes  dans 
des  salles  sablées  et  ornées  des  arbustes  et  des 
(leurs  les  plus  rares  ; et  la  haute  société  se 
faisait  honneur  d’ètre  admise  chez  le  pein- 
tre. Salvator  apportait  dans  son  existence  ar- 
tistique autant  de  galté  que  de  désintéres- 
sement, et  l'on  cite  de  lui  une  foule  de  traits 
qui  tcmoiguent  de  son  esprit  et  de  son  insou- 
ciance. Un  jour,  par  exemple,  qu'il  jouait  sur  un 
mauvaisclaveciuet  qu’il  s'aperçut  du  sourire  que 
les  sons  discords  de  l'instrument  faisaient  naître 
chez  ceux  qui  l'écoutaient,  il  s’écria  tout-à- 
coup  : • Je  vais  loi  donner  une  valeur  de  mille 
écus  ; » et , en  effet , U se  mit  à peindre  un  sujet 
sur  le  couvercle,  ce  qui  porta  le  clavecin  au  prix 
de  vente  que  l’artiste  avait  indiqué.  Dans  une 
autre  occasion , blessé  de  ce  qu'un  grand  sei- 
gneur lui  avait  à diverses  reprises  marchandé 
un  tableau  dont  lui-même  avait  chaque  fois 
augmenté  le  prix , il  mit  le  tableâu  en  pièces  et 
dit  froidement  au  seigneur  stupéfait  : « Malgré 
vos  richesses,  il  ne  vous  sera  point  possible 
d’acquérir  celui-là.  • A.  de  Ch. 

ROSACÉES  [bot.).  Sous  le  nom  derosacées, 
A.-L.  de  Jussieu  avait  établi  dans  son  Généra 
(pu g.  334)  une  famille  dont  les  roses  formaient 
le  type  et  qui  comprenait  un  très  grand  nombre 
de  végétaux  du  plus  haut  intérêt,  entre  autres 
tous  nos  arbres  fruitiers.  Ce  groupe,  quoique 
assez  o*tuiddana»asii  conscription  pour  avoir 


été  considéré  par  tous  les  botanistes  modernes 
comme  formant  un  ensemble  unique , présente 
cependant  un  exemple  frappant  de  ce  qu’on  a 
nommé  famille  polijlype  ou  par  enchaînement; 
on  y remarque  en  effet  une  série  non  interrom- 
pue de  modifications  qui  affectent  successive- 
ment tous  les  organes,  de  telle  sorte  qu’un  petit 
nombre  seulement  de  caractères  persistent  à peu 
près  sans  altération,  et  qu’en  établissant  sur  une 
seule  ligne  tous  les  genres  qui  le  composent , on 
trouve  une  différence  des  plus  frappantes  entre 
le  premier  et  ledcniicr.  Frappé  de  ces  particula- 
rités, l'immortel  auteur  du  généra  avait  divisé 
sa  famille  des  rosacées  en  7 groupes  secondaires 
dont  chacun  pouvait  être  considéré  comme  une 
véritable  sous-famille.  Ces  groupes  étaient  ceux 
des  pomacées , des  rosées,  des  sanguisorbées , 
des  potentllles,  des  spirées,  des  proekiées,  des 
amygdaiées.  A leur  suite  étaient  rangés  quel- 
ques genres  qui  présentaient  de  l'affinité  avec  la 
famille  elle-même  des  rosacées. 

Depuis  Jussieu,  la  valeur  et  l’importance  de, 
ces  groupes  secondaires,  qu'un  examen  un  peu 
attentif  permet  de  reconnaître  parmi  les  rosa- 
cées , ont  été  regardées  comme  devant  faire  con- 
sidérer ces  subdivisions  non  comme  de  simples 
tribus , mais  comme  de  véritables  familles.  11 
est  résulté  de  là  que  le  grand  et  beau  groupe  des 
rosacées  a été  élevé  à un  degré  supérieur  à celui 
que  lui  assignait  notre  célèbre  botaniste,  et  que 
plusieurs  botanistes  modernes  l'ont  regardé 
comme  une  classe  comprenant  plusieurs  familles 
distinctes  et  à laquelle  on  a donné  les  noms  de 
rosacées , rosinées  ( Ad.  Brong.  ) , rosiflorées 
(Eudlic.).  La  haute  importance  que  présente  ce 
groupe  nous  oblige  à fixer  quelque  temps  sur  lui 
notre  attention.  Nous  allons  donc  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  rosacées  envisagées  dans  leur  en- 
semble , après  quoi  nous  examinerons  rapide- 
ment les  principales  familles  qu’il  renferme. 

Le  groupe  des  rosacées  appartient  dans  la 
méthode  naturelle  a la  section  des  dicotylédones 
poly  pétales  à insertion  périgyne  ; ce  dernier  ca- 
ractère, l'insertion  porigy  ne,  est  même  celui  qui 
persiste  de  la  manière  la  plus  constante  au  mi- 
lieu de  toutes  les  variations  que  présentent  les 
autres,  variations  successives  dont  il  estimpor- 
tan  t de  donner  une  idée.  Le  calice  de  ces  plantes 
est  plus  ou  moins  tubalé  à sa  partie  inférieure , 
divue  à sa  partie  supérieure  en  cinq  parties  le 
plus  souvent,  mais  quelquefois  aussi  en4  ; en  ter- 
! me»  plu»  rigoureux,  il  est  forme  de  5 ou  4 sépales 
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soudés  en  tube  à leur  partie  inférieure,  quelque- 
fois accompagné  à sa  face  externe  de  petites  fo- 
lioles alternes  avec  ses  divisions  (potentilles) 
qui  semblent  représenter  des  stipules  dépendant 
des  divisions  calicinales  et  qui  se  seraient  sou- 
dées deux  par  deux.  La  préQoraison  des  ô divi- 
sions du  calice  est  en  quinconce,  c'est-à-dire 
que,  dans  le  bouton  encore  fermé , deux  d’entre 
elles  sont  extérieures,  deux  intérieures,  et  la 
cinquième  avec  uu  bord  intérieur  ou  couvert  et 
l'autre  extérieur  ou  recouvrant.  Cette  dispo- 
sition quinconciale  se  manifeste  même  d'une 
manière  très  remarquable  et  bien  connue  chez 
plusieurs  roses  qui  n’ont  des  prolongements  la- 
téraux ou  ce  qu'on  nomme  vulgairement  des 
barbes  que  sur  les  bords  des  divisions  calicina- 
les qui  restent  extérieurs  dans  la  préiloraison  ; de 
sorte  qu'on  observe  alors  chez  elles  deux  di  visions 
barbues  de  chaque  côté,  ce  sont  les  extérieures  ; 
deux  imberbes  , ce  sont  les  intérieures  ; et  eniin 
la  cinquième  barbue  seulement  à son  bord  exté- 
rieur ; c’est  ce  que  rappelle  un  distique  latiu 
bien  connu.  La  corolle  est  formée  de  S pétales 
égaux  entre  eux,  à onglet  fort  court  ; c’est  elle 
qui  a fourni,  surtout  dans  le  genre  rose,  le  type 
de  la  corolle  qu’on  a nommée  rosacée  ; elle  est 
Insérée  sur  le  calice  vers  le  haut  de  sa  portion 
tabulée.  Les  pétales  sont , commele  calice,  en  pré- 
floraison quinconciale.  Dans  ce  groupe,  où  la  co- 
rolle acquiert  d’ordinaire  un  si  magnifique 
développement,  on  trouve  des  genres  chez 
lesquels  ce  verticille  avorte  et  qui  par-là  de- 
viennent complètement  apétales  ( alchimilla , 
poterium,  sanguisorba , etc.],  quoique  le  reste 
de  leur  organisation  ne  permette  pas  de  les  sé- 
parer du  reste  des  rosacées.  — Les  étami- 
nes sont  en  nombre  très  variable  ; quelquefois 
définies  (4  chez  les  alchimilles,  5 chez  le  sibbal- 
dia,  etc.),  plus  souvent  indéfinies;  maisce  der- 
nier cas  se  rattache  le  plus  souvent  au  premier  ; 
leur  nombre  est  ordinairement  multiple  de  celui 
des  pétales,  et  leur  disposition  Jointe  à cette  con- 
sidération permet  de  les  considérer  comme  le 
prodnit  d’un  dédoublement  [voyez  Dunal,  L'obvi- 
dérntions  sur  quelques  parties  de  la  fleur). 
Dans  tous  les  cas,  elles  sont  insérées  comme  les 
pétales  sur  le  calice  ou  périgvnes.  — Hiles 
ne  présentent  du  reste  rien  do  particulier  dans 
leur  organisation  ; leurs  anthères  sont  à deux 
loges  et  introrM-s.  — Le  pistil  est  certainement 
le  plus  variable  des  organes  floraux  des  rosa- 
péw,  et  il  fournit  les  caractères  principaux  des  | 


familles  qui  le  composent.  Presque  toujours  il 
existe  simultanément  avec  les  étamines,  cons- 
tituant ainsi  des  fleurs  hermaphrodites;  cepen- 
dant on  voit  aussi  des  exceptions  à ce  fait  gé- 
néral , et  l'on  trouve  des  genres  uni-sexuels  et 
même  dioïques , comme  les  poterium  etclij/or- 
tia.  Tantôt  on  observe  dans  chaque  fleur  un 
grand  nombre  de  pistils,  comme  chez  le  fraisier, 
les  rubus,  les  potentilles,  etc.;  tantôt,  au  con- 
traire, le  pistil  est  unique,  par  exemple,  chez  nos 
arbres  fruitiers,  et  de  nombreux  intermédiaires 
forment  la  transition  entre  l’un  et  l’autre  de  ces 
extrêmes.  Un  caractère  qu’il  est  important  de 
noter  ici , c’est  que  lorsque  la  fleur  renferme 
plusieurs  pistils,  iis  sont  distincts  ou  n'adherent 
jamais  totalement  lesuns  aux  autres  ; que  si  leurs 
ovaires  sont  réunis  en  un  tout  unique,  surtout 
par  l’intermédiaire  du  tube  du  calice,  leurs  styles 
sont  distincts.  C’est  là  peut-être  le  trait  le  plus 
éminemment  distinctif  des  rosacées  et  de  leurs 
voisines  les  myrtacées.  Mais  les  diverses  varia- 
tions de  cet  organe  seront  signalées  plus  loin  plus 
en  détail.  Le  fruit  participe  nécessairement  à 
ces  variations,  et  même  il  en  préseute  de  nou- 
velles par  la  consistance  et  le  développement  de 
son  péricarpe , comme  nous  le  verrons  aussi 
plus  loin.  La  graine,  au  contraire,  présenté 
beaucoup  de  fixité  et  d’uniformité  dans  sa  struc- 
ture; elle  renferme  toujours,  sous  un  testa  géné- 
ralement assez  mince , un  embryon  droit  sans 
périsperme  dont  les  cotylédons  sont  aplatis  et 
épais. 

Les  caractères  fournis  par  les  organes  de  la 
végétation  chez  les  rosacées  ont  une  impor- 
tance qu’il  est  bon  de  foire  remarquer.  La  tige 
de  ces  plantes  présente,  il  est  vrai , touies  les 
variations  possibles,  depuis  l'état  d'herbes  ex- 
trêmement basses  jusqu'à  celui  de  grands  ar- 
bres ; mais  les  feuilles  se  montrent  constamment 
alternes  et  stipulées,  leurs  stipules  tombant  sou- 
vent, il  est  vrai,  de  bonne  heure.  Ces  caractères, 
distinguent  encore  les  rosacées  des  myrtacées 
qui  ont  toujours  des  feuilles  opposées  et  sans 
stipules. 

Signalons  maintenant  rapidement  les  prin- 
cipales familles  comprises  dans  ie  groupe  des 
rosacées. 

I*  Les  amygdaléesou  drupacées.  — Cette  fa- 
mille doit  ses  noms  à l'amandier  {amggdalus) 
qui  en  est  le  type , et  à son  fruit  à noyau  qui 
porte  en  botanique  ie  nom  de  drupe.  Elle  est 
particulièrement  reconnaissable  à son  pistil 
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simple,  indépendant  du  calice,  dont  la  loge  i 
unique  renferme  presque  toujours  deux  ovules  I 
suspendus.  A ce  pistil  succède  un  fruit  à noyau 
ou  un  drupe  dont  le  mésocarpe  est  le  plus  sou- 
vent charnu,  quelquefois  aussi  coriace.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  un  des  deux  ovules 
ayant  avorté,  le  fruit  est  monosperme;  mais 
assez  souvent  aussi  les  deux  se  développent, 
comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  les  aman- 
des doubles.  Lorsque  le  fruit  est  encore  jeune, 
sa  cavité  est  remplie  d'un  tissu  fort  lâche  et 
presque  liquide  ; alors  l'embryon  est  tris  petit  ; 
mais,  à mesure  que  celui-ci  grossit,  il  absorbe 
peu  à peu  la  matière  demi-fluide  qui  l'envi- 
ronne et  qui  finit  par  disparaître  entièrement. 
Dans  la  graine,  la  radicule  est  supère,  et  les 
cotylédons  sont  dirigés  vers  la  chalaze. 

Les  genres  de  la  famille  des  amygdalées  sont 
tellement  voisins  les  nns  des  autres  qu'on  pour- 
rait , sans  trop  d'inconvénients,  les  considérer 
comme  n’en  faisant  qu’un  seul.  Cependant  on  en 
admet,  parmi  nos  fruits  à noyau,  deuxdistincts  : 
les  amandiers,  amygdalus,  Lin. , et  les  pruniers, 
prunus,  Lin.  Le  premier  comprend  l'amandier 
proprement  dit  (amygdalus  Toum.),  et  le  pê- 
cher (perjico,Tourn.),qui  en  diffère  seulement 
par  son  mésocarpe  chamu  et  par  son  noyau  In- 
égal et  très  irrégulièrement  sillonné  en  divers 
sens.  Le  second  comprend  : les  abricotiers  (ar- 
meniaca,  Toum.),  dont  le  drupe  est  velu  à l’ex- 
térieur, dont  le  noyau  est  obtus  à une  extrémité, 
aigu  à l'autre,  ayant  un  bord  obtus,  l’autre  aigu, 
et  sillonné  des  deux  côtés  de  son  arête,  lisse  À sa 
surface;  les  pruniers  proprement  dits  (prunus , 
Toum.),  dont  le  drupe  est  couvert  d'une  couche 
cireuse  (drapa  pruinosa ) , marqué  d’un  sillon 
sur  un  côté,  dont  le  noyau  est  comprimé,  aigu  & 
ses  deux  extrémités,  sillonné  près  de  ses  bords  ; 
enfin  les  cerisiers  (cerasus,  Toum.) , dont  la 
drupe  est  entièrement  glabre  et  nu,  dont  le 
noyau  est  renflé,  presque  globuleux  et  lisse. 

ï°  Les  rosacées  proprement  dites. — Dans  ces 
plantes , les  pistils  sont  presque  toujours  nom- 
breux , renfermés  dans  le  tube  du  calice , ou 
portés  sur  un  réceptacle  saillant  qui  s'élève  du 
fond  du  calice.  Chacun  de  ces  petits  pistils  a un 
style  généralement  latéral  ou  au  moins  naissant 
au-dessous  du  sommet  géométrique  de  l’ovaire  ; 
ce  dernier  renferme  un  ovule  suspendu  ou  ascen- 
dant qui  s’attache  latéralement  et  dont  le  mi- 
cropyle  est  généralement  supérieur.  Le  fruit  qui 
succèdeà  ce  pistil  présente  plusieurs  modifica- 


tions. Le  plus  souvent  chaque  petit  pistil  devient 
un  petit  fruit  sec , indéhiscent , ou  un  akène  ; 
mais  ces  akènes  sont  tantôt  enfermés  dans  le 
tube  du  calice  qui  est  devenu  charnu  ( rosiers  ) , 
tantôt  ils  sont  portés  sur  le  réceptacle  très  proé- 
minent, et  qui  lui-méme  est  resté  sec  (poten- 
tilles  ) ou  est  devenu  charnu  ( fraisier  ).  Enfin , 
chez  les  ronces  ( rubus  ) , chaque  pistil  devient 
un  véritable  petit  drupe,  dans  lequel  seulement 
l’endocarpe  a faiblement  durci. 

Cette  famille  ne  comprend  que  des  herbes  ou 
des  arbrisseaux  et  pas  d’arbres  ; elle  se  divise  en 
deux  tribus,  celle  des  rosées  formée  presque 
uniquement  par  le  genre  rosier  (rosa,  Toum.), 
et  celle  des  dryadées,  extrêmement  nombreuse, 
et  à laquelle  appartiennent  les  genres  ronce , 
fraisier,  potentille,  aigremoine,  etc.,  etc. 

3°  Les  spiréacées. — -Les  spiréacées  sont  parti- 
culièrement caractérisées  par  une  nouvelle  mo- 
dification des  pistils  et  du  fruit.  Chez  elles , en 
effet , les  pistils  sont  toujours  peu  nombreux 
dans  chaque  fleur,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  cinq , quelquefois  de  deux , ou  même  solitai- 
res ; chacun  d'eux  renferme  deux  ou  plusieurs 
ovules  et  devient , après  la  floraison , un  véri- 
table follicule  qui  s'ouvre  longitudinalement  par 
son  côté  interne.  Les  spiréacées  sont  presque 
tontes  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres , dont 
plusieurs  sont  cultivés  très  fréquemment  dans 
les  jardins  comme  plantes  d’ornement.  L'une 
des  plus  remarquables  et  aussi  des  plus  répan- 
dues est  le  kerria  japonica , D.  C. , qui  a été 
longtemps  regardé  comme  un  corchorus  ( genre 
de  la  famille  des  tiliacées),  et  qui  est  encore 
vulgairement  désigné  sous  ce  nom. 

4“  Les  pomacées.  — Cette  famille , qui  avec 
celle  des  amygdalées  complète  la  série  de  nos 
arbres  fruitiers,  renferme  tons  nos  arbres  dési- 
gnés vulgairement  sous  la  dénomination  de 
fmits  à pépins.  Pour  la  fleur,  elle  ressemble  aux 
précédentes,  et  elle  présente  par  conséquent  les 
caractères  généraux  que  nous  avons  assignés  au 
groupe  entier  des  rosacées  ; mais  son  caractère 
distinctif  réside  dans  ses  pistils  et  dans  le  fruit 
qui  leur  succède.  En  effet , le  plus  souvent  le 
verticllle  femelle  de  ses  fleurs  se  compose  de 
cinq  carpelles , quelquefois  de  trois  ou  de  deux  , 
fort  rarement  d’un  seul  ; ces  carpelles  remplis- 
sent presque  entièrement  le  tube  du  calice  au- 
quel ils  adhèrent  par  l’Intermédiaire  du  disque 
charnu  qui  tapisse  toute  sa  surface  interne,  où 
il  forme  une  couche  assez  épaisse.  Il  résulte  de 
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la  l'apparence  d’nn  ovaire  unique  à cinq  loges 
disposées  circulaircment  autour  d'un  axe  cen- 
tral ; chacune  de  ces  loges  renferme  deux  ovules 
dressés , et  un  plus  grand  nombre  chez  le  coi- 
gnassier.  Dans  le  développement  de  cet  ovaire 
en  fruit , le  tube  du  calice  et  le  disque  suivent 
I accroissement  du  péricarpe  dans  lequel  ils  se 
confondent  de  telle  sorte  qu’il  est  impossible 
de  déterminer  ce  qui  appartient  à chacune  de 
ces  parties  primitivement  et  organiquement 
distinctes.  Les  loges  sont  revêtues  d'une  enve- 
loppe cartilagineuse  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  appartenant  en  propre  au 
péricarpe  ; dans  cette  manière  de  voir , le  tube 
du  calice  et  le  disque  auraient  formé  toute  la 
portion  charnue  de  ces  fruits  : dans  tous  les  cas, 
le  limbe  du  calice  se  conserve  au  sommet  du 
fruit.  Les  graines  contenues  dans  les  loges 
i vulgairement  pépins)  sont  ascendantes,  revê- 
tues d un  testa  coriace  ou  cartilagineux. 

Les  pomacées  sont  toutes  des  arbres  qui 
croissent  naturellement  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l’hémisphère  boréal.  Plusieurs  de 
leurs  genres  sont  cultivés  pour  leurs  fruits  ; ce 
sont  : 1»  les  cofgnassiers  ( cydonia , Toum.  ) ; 
2°  les  poiriers  (pyrus,  Lindl.  ) , qui  se  subdi- 
visait en  plusieurs  sous-genres , dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1°  les  poiriers  proprement  dits 
(pyrophorum , D.  C.  ; pyrus,  Tourn.  ) ; 2°  les 
pommiers  {malus,  D.  C.  ) et  les  sorbiers  (sor- 
tons, D.  C. ) ; 3»  les  néfliers  (incspilus,  Lindl.  ) ; 
4»  les  alisiers  ( cratœgus , Linn.  ). 

Quelques  mots  sur  les  propriétés  générales 
des  plantes  du  grand  groupe  des  rosacées  ter- 
mineront ce  tableau  rapide. 

Le  bois  des  rosacées  arborescentes  a généra- 
lement des  qualités  qui  le  font  beaucoup  appré- 
cier : il  est  dur,  compacte , coloré , d’un  grain 
«erré  et  fin.  Les  vaisseaux  qui  le  traversent  sont 
assez  peu  volumineux.  — Toutes  ces  plantes 
renferment  en  assez  grande  abondance  du  tan- 
nin , des  matières  résineuses,  de  la  gomme , du 
sucre , des  huiles  grasses  et  volatiles.  Plusieurs 
d’entre  elles  doivent  au  tannin  des  propriétés 
astringentes  assez  prononcées  et  qui  se  retrou- 
vent (surtout  parmi  les  rosacées  proprement 
dites)  dans  leurs  diverses  parties,  dans  les 
feuilles,  les  pétales,  etc.  Une  substance  qui 
mérite  une  mention  particulière  est  l'acide  cyan- 
hydrique qui  se  trouve  dans  l’écorce , les  feuil- 
les, et  surtout  dans  l’embryon  des  amygdalées. 
et  dont  on  retrouve  aussi  des  traces  dans  les 


fleurs  des  spiréacécs.  Un  assez  grand  nombre 
de  plantes  de  ce  groupe  sont  usitées  comme  mé- 
dicinales , sans  que  cependant  aucune  d’entre 
elles  possède  des  propriétés  éminentes.  Quant 
aux  usages  d'un  grand  nombre  d'entre  elles , 
soit  comme  alimentaires , soit  comme  plantes 
d’ornement , il  suffit  de  nommer  d'un  côté  nos 
arbres  fruitiers  à noyau  et  à pépins  r de  l’autre 
nos  rosiers,  pour  en  faire  sentir  toute  l’im- 
portance. p.  jj_ 

ROSAGE  ( toolan .),  Voy.  Rbododexdbim. 

ROSAIRE.  Formulaire  de  prière , ainsi 
nommé  de  l'espagnol  ou  de  l'italien  rosario, 
chapeau  de  roses.  C’est  un  chapelet  ou  couronne 
composé  de  quinze  dizaines  de  grains,  sur  cha- 
cun desquels  on  récite  un  Ave  Maria;  ees  di- 
zaines sont  séparées  par  un  grain  isolé  qui  in- 
dique un  Pater.  Le  but  de  cette  prière  est  de 
rappeler  aux  fidèles  les  quinze  mystères  prin- 
cipaux de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de 
la  Sainte-Vierge. 

On  attribue  l’institution  du  rosaire  a saint 
Dominique  vers  l'an  1208  ; c’est  lui  du  moins 
qui  donna  une  règle  fixe  au  pieux  usage  de  ré- 
citer un  nombre  d 'Ave  égal  à celui  des  psaumes, 
comme  c'était  la  coutume  dès  le  xi«  siècle  ; il 
voulait,  dit-on,  prémunir  ainsi  les  fidèles  de  son 
temps  contre  les  erreurs , alors  fort  répandues, 
des  Albigeois  et  de  tous  ceux  qui  niaient  le  mys- 
tère de  l'incarnation.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  cette  pratique  remonte  plus  haut  que 
l'illustre  fondateur  des  Dominicains.  Les  uns 
l'ont  attribuée  à Paul , abbé  du  mont  Phcrmi 
en  Lybie , et  qui  était  contemporain  de  saint 
Antoine  ; d’antres  la  font  remonter  à saint  Be- 
noit, quelques-uns  au  vénérable  Bèdc.  Dom  Luc 
d’Achery  et  dom  Mabillon  mi  reportent  l'ori- 
gine jusqu  à l’an  1100;  et  en  eela  leur  opinion 
se  rapproche  assez  de  celle  de  Polydore  Virgile, 
qui  prétend  que  Pierre- l'Ermite  suggéra  aux 
croisés  qu'il  conduisait  en  Palestine  la  coutume 
de  réciter  les  cent  cinquante  Ave  pour  entre- 
tenir leur  zèle  et  leur  foi.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
sait  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  étaient 
dans  l'usage  de  réciter  un  certain  nombre  de 
Pater,  et  qu'ils  so  servaient,  pour  les  compter, 
de  petites  pierres,  de  grains,  et  quelquefois 
même  de  clous,  que  ceux  qui  ne  savaient  pas 
lire  attachaient  à leur  ceinture  pour  prier  pen- 
dant leur  travail.  (Voyez  Chapelet.) 

La  fêle  du  lias  aire  ne  date  que  du  xvi*  siècle. 

A l’occasion  de  la  victoire  de  Lépante,  remportée 
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par  les  armées  chrétiennes  contre  les  Turcs  le 
premier  dimanche  d'octobre  1 57 1 , le  pape  saint 
Pie  V institua  une  fête  nouvelle,  sous  le  titre  de 
Sainte  Marie  de  la  Victoire.  Grégoire  XIII 
changea  ce  nom  en  celui  de  Notre  Dame  du 
Kosaire,  en  1573,  et  approuva  un  office  propre 
pour  cette  fête.  Clément  X répandit  cette  dé- 
votion en  Espagne.  Plus  tard , les  Turcs  ayant 
été  battus  de  nouveau  d'une  maniéré  éclatante 
par  les  troupes  de  l'empereur  Charles  VI,  près 
de  Tcmeswar,  le  jour  de  Notre  Dame  des 
Neiges  (1716),  et  quelques  temps  après,  ayant 
été  forcés  de  lever  le  siège  de  Corfou  le  jour  de 
l'octave  de  l'Assomption . Clément  XII  répan- 
dit dans  tout  le  monde  chrétien  l'office  de  cette 
fête. 

Ordre  du  saint  Kosaire.  L'abbé  Giustininni 
et  Hermant  disent  que  l’institeur  de  cet  ordre 
fut  Frédéric , archevêque  de  Tolède,  qui  s'éta- 
blit après  la  mort  de  saint  Dominique , qu’il  lui 
donna  la  règle  de  ce  saint , et  pour  signe  dis- 
tinctif une  croix  blanche  et  noire  qui  portait 
un  médaillon  ovale  où  était  représentée  la 
Sainte-Vierge  tenant  d’une  main  l'enfant  Jésus 
et  de  l’autre  un  Kosaire.  Cet  ordre  a laissé 
peu  de  traces.  Quelques  auteurs  même,  comme 
le  père  Hélyot , doutent  qu'il  ait  jamais  existé, 
fondés  sur  ce  que  les  historiens  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  n'en  ont  jamais  parlé. 

Ordre  du  Collier  céleste  du  Rosaire.  LePère 
Amoul  prétend  qu'il  a fondé  un  ordre  de  ce 
nom  , qu'il  en  avait  obtenu  les  lettres  patentes 
de  Louis  XIV  à la  prière  de  sa  mère  Anne 
d'Autriche.  Il  en  développe  tous  les  statuts; 
mais  je  ne  sais  si  cette  pieuse  pensée  s’est  réali- 
sée jamais,  car  il  n'en  reste  aucun  souvenir. 

Le  Kosaire  des  philosophes  est  un  livre  sur  la 
pierre  philosophale,  Kosarium  philosophicum. 

Il  était  autrefois  fort  estimé  des  hermétiques. 

Rosaire  est  aussi  le  nom  d’une  monnaie  an- 
glaise qni  perdit  son  cours  en  1299  et  1300. 
Elle  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  portait  l’i- 
mage d’une  rose,  selon  Hoffmann.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard,  sous  Henri  VI  (1454),  les  pré- 
tentions de  la  maison  d’York  et  de  celle  de  Lan-  ; 
castre  éternisèrent  cet  emblème  national  dans  la  : 
longue  querelle  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche.  L.  de  Sivry. 

ROS AL  HA  (Rosi  Alba  Carbiera,  dite). 
Vénitienne  qui  se  distingua  par  le  mérite  de  ses 
peintures  en  miniature  et  au  pastel.  Elle  excel- 
lait surtout  dans  le  (wrtraitet  ses  œuvres  se  ré-  I 
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pandirent  dans  toute  l'Europe.  Elle  mourut 
aveugle  en  1761. 

IlOSBACH.  Petit  village  d'Allemagne, 
dans  la  Saxe  prussienne  ( régence  de  Merse- 
bourg ) , à 5 lieues  O. -5  .-0.  de  Quesfurth , sur 
le  Gciselbach.  C'est  près  de  Rosbach  que  Fré- 
déric II , roi  de  Prusse , battit , le  5 septembre 
1757,  l'armée  française  commandée  par  le  prince 
de  Soubise , et  les  troupes  autrichiennes  ayant 
pour  chef  le  prince  de  Hildburghausen.  LesFran- 
çaiset  ies  Impériaux  perdirent  à Rosbach  1,200 
morts , 6,000  prisonniers,  dont  1 1 généraux  et 
300  officiers.  Pour  célébrer  sa  victoire,  Frédéric 
fit  élev  er  à Rosbach  une  colonne , détruite  par 
ordre  de  Napoléon , comme  un  trophée  à notre 
honte , puis  relevée  en  1814  par  les  puissances 
alliées.  Ed.  F B. 

ROSCELIX.  Chanoine  de  Saint-Corneille 
de  Compiègne , naquit  dans  cette  ville  vers  le 
milieu  du  xi'  siècle.  Plus  versé  dans  la  dialec- 
tique que  dans  la  théologie,  il  devint  le  chef 
de  la  secte  des  nominaux  , qui  soutint  contre 
celle  des  réalistes  une  controverse  si  vive , si 
acerbe,  que  saint  Anselme  disait  des  deux  par- 
tis qu’ils  étaient  bien  moins  des  philosophes  que 
des  hérétiques  en  matière  de  philosophie.  L’école 
nominaliste  soutenait,  au  sujet  des  idées  géné- 
rales, des  genres  et  des  espèces,  que  ce  ne  sont 
que  des  noms  et  des  mots  au  moyen  desquels 
on  désigne  les  qualités  communes  qui  se  font 
remarquer  entre  les  divers  objets  individuels. 
Mais  il  arriva  aux  nominaux  ce  qui  est  assez 
fréquemment  la  part  de  la  philosophie , c'est 
qu'en  voulant  appliquer  à la  religion  les  subti- 
lités scholastiques , ils  profanèrent  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Roscelin  fut  condamné 
comme  trithéiste  nu  concile  de  Soissons  en  1093, 
et  mourut  en  MOT. 

ROSCIA . Nom  d’une  loi  promulguée  Tan  69 
avant  Jésus-Christ,  sous  les  auspices  du  tribun 
du  peuple  Ludus  Roscius  Othon.  Elle  décidait 
que  les  dtoyens  possédant  400  sesterces  dé  re- 
venus pourraient  seuls  occuper  les  quatorze 
premiers  gradins  du  théâtre. 

ROSCIUS  (Quiktos)  naquit,  suivant  l'opi- 
nion commune,  à Lanuvium  , village  municipé 
du  Latium.  U se  fit  remarquer  dé  bonne  heure 
par  la  grâce  de  son  port  et  la  béatité  de  scs  for- 
mes. Un  défaut,  cependant,  déparait  Sôn  visa- 
ge , il  était  louche  et  l’on  assure  que  cé  fût  pour 
cacher  cette  difformité  qu’il  adopta  le  premier 
Tusage  du  masque  sur  le  théâtre.  Un  Invincible 
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attrait  l'entraîna  dès  sa  jeunesse  vers  la  carrière 
dramatique,  et,  chose  fort  remarquable,  il 
réussit  également  dans  la  tragédie  et  la  comédie. 
Chaussait-il  le  cothurne , la  noblesse  de  son 
maintien , l’élégance  de  ses  gestes,  la  pureté  de 
sa  diction  et  pardessus  tout  cette  sensibilité 
communicative  de  l'âme  qui  est  un  don  inné, 
ravissaient  les  spectateurs.  Quand  il  descendait 
au  brodequin  familier,  fidèle  imitateur  de  la 
nature,  guidé  par  une  exquise  délicatesse  et 
toujours  comique  sans  bouffonnerie , il  savait 
dérider  les  fronts  les  plus  sévères.  Chéri  d'un 
public  dont  une  conduite  irréprochable  lui  mé- 
ritait l'estime  , il  acquit  bientôt  une  immense 
renommée.  Les  meilleurs  orateurs  de  son  temps, 
et  Cicéron  lui-même,  accoururent  en  foule  au- 
près de  ce  maître  fameux  en  l’art  de  remuer  les 
esprits  et  les  cœurs.  Son  noble  désintéressement 
acheva  d’en  taire  l’idôle  des  Romains.  Après 
avoir  gagné  glorieusement  d’immenses  riches- 
chesses , il  joua  gratuitement  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie.  Sylla,  qui  l’estimait  beaucoup, 
le  décora  d’un  anneau  d’or.  Nous  ne  saurions 
mieux  achever  le  portrait  de  Roscius  que  par 
ces  paroles  de  Cicéron,  son  admirateur  : • li 
« joue  si  bien  qu’il  ne  devrait  jamais  cesser  de 
• paraître  sur  le  théâtre  ; il  est  si  honnête  qu’il 
« n’aurait  dû  jamais  y monter.  » E.  Yiiaemix. 

ROSCOE  (Wnxixn).  Poète  et  historien  an- 
glais. Sans  cesser  d’être  procureur  à Liverpool, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses , cet  homme 
illustre  sut  se  distinguer  parmi  les  poètes  des- 
criptifs de  l’Angleterre,  à une  époque  où  la  lit- 
térature de  ce  pays  était  soumise  encore  au 
joug  de  l’imitation  étrangère.  Une  Ode  sur  F é- 
ducation , une  Élégie  sur  la  pitié,  sont  les  meil- 
leures œuvres  poétiques  de  Roscoë.  En  x 7 7 8 , il 
usa  de  sa  fortune  pour  aider  à fonder  une  so- 
ciété d’encouragement  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Puis  il  se  fit  l’un  des  plus  chauds  partisans 
de  l'abolition  de  la  traite  des  nègres , généreuse 
conduitequi  lui  inspira  son  poème  des  Malheurs 
injustes  de  V Afrique  en  1788.  Onade  Roscoë, 
comme  historien  : 1e  V ie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis , 2 vol.  in-8°,  trad.  en  français  par  Thui- 
riot;  3*  Pi»  et  pontifical  de  Léon  X,  4 vol. 
tn-8*,  trad.  par  M.  Henry.  Ed.  F b. 

ROSCOFF.  Petit  port  de  mer  de  l’arrondis- 
semeut  de  Morlaix,  dans  le  Finistère.  Il  a une 
population  d’environ  S ,4  00  âmes,  et  fait  un  com- 
merce de  cabotage  assez  fructueux , surtout  en 
rhum.  C’est  dans  ce  port  que  Marie  Stuart  dé- 


barqua en  1558,  lorsqu’elle  vint  en  France  v 
épouser  le  Dauphin,  depuis  François  II. 

ROSCOMMON.  Ville  d’Irlande  et  chef-lien 
d'un  comté  du  même  nom. Elle  est  baignée  à l'est 
par  le  Shannon  et  possède  un  château  qui  date 
de  1368.  L’un  de  ses  comtes,  Wentworh  Dil- 
lon,  fils  de  James  et  né  en  1637,  fut  placé  au 
nombre  des  beaux  esprits  de  son  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  plupart  des  «ours  de  l’Europe, 
il  revint  à celle  de  Charles  II  qui  l'accueillit 
avec  une  grande  distinction , et  il  Ait  capitaine 
des  gardes  du  duc  d’Osmond,  vice-roi  d'Irlande 
et  écuyer  de  la  duchesse  d’York.  Il  épousa  la 
fille  de  Richard,  comte  de  Burlington,  veuve  du 
colonel  Courteney,  et  mourut  en  1684.  On  a de 
lui  une  traduction  de  l’Art  poétique  d’Horace, 
un  essai  sur  la  manière  d'écrire  en  vers,  et  un 
certain  nombre  de  poésies. 

ROSE,  rosier  (bot.).  Les  modernes,  de 
même  que  les  anciens,  ont  désigné  sous  un  seul 
nom  latin , celui  de  rosa , la  fleur  et  l'arbris- 
seau qui  la  porte.  Pour  Linné , rosa  est  le  nom 
d’un  genre  de  plantes  de  l’icosandrie  polygynie, 
que  Jussieu  a pris  pour  type  principal  de  sa 
grande  famille  des  rosacées  qui , dans  la  mé- 
thode naturelle,  appartient  à la  division  des 
dicotylédones  polypétales.  Les  principaux  ca- 
ractères de  cc  genre  sont  d’avoir  : un  calice  mo- 
nophylle,  tubulé,  ventru  inférieurement,  res- 
serré à son  orifice  et  partagé  dans  sa  partie 
supérieure  en  cinq  découpures  variables  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  en  cœur,  insérés  à l’ori- 
fice du  tube  calicinal  ; des  étamines  nombreuses, 
à filaments  filiformes , plus  courts  que  les  pé- 
tales , et  portés  sur  le  calice  immédiatement  au- 
dessous  de  ces  derniers;  des  ovaires  nombreux, 
placés  au  fond  du  calice,  chargés  chacun  d'un 
style  et  d’un  stigmate  simples,  qui  deviennent 
autant  de  graines  attachées  aux  parois  intérieu- 
res du  tube  du  calice , lequel  après  la  floraison 
prend  l'apparence  d’une  baie  charnue , globu- 
leuse ou  ovoïde. 

Le  nom  de  la  rose , selon  de  Théis,  vient  du 
celtique , rhood  ou  rhudd , qui  signifie  rouge , 
d’où  les  Grecs  ont  formé  poJov,  et  les  Latins 

rosa. 

Les  rosiers  sont  des  arbustes  on  des  arbris- 
seaux à rameaux  effilés,  presque  toujours  char- 
gés d’aiguillons , et  garnis  de  feuilles  éparses  , 
très  rarement  simples , le  plus  souvent  allées 
avec  impair  et  munies  de  stipules  à leur  base. 
I-eurs  fleurs  diversement  disposées  à l’extrémité 
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des  ramenai  an  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  sont  toujours  d'un  aspect  agréable. 

Les  rosiers  sont  en  général  très  communs  en 
France  et  en  Europe  ; Us  sont  même  répandus 
dans  tout  l'hémisphère  septentrional , soit  de 
l'ancien,  soit  du  nouveau  continent.  On  en 
trouve  depnis  les  eôtes  de  Barbarie  jusqu’en 
Suède , en  Laponie , en  Sibérie , et  depuis  l'Es- 
pagne jusqu’aux  Indes , à la  Chine  et  au  Kam- 
tschatka.  L’Amérique  septentrionale  en  produit 
également  aux  environs  de  la  baie  de  Uudson  et 
sur  les  montagnes  du  Mexique  ; mais  jusqu’à 
présent  on  n’en  a encore  découvert  aucune  es- 
pèce dans  tout  l’hémisphère  méridional. 

L’histoire  de  la  rose  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Il  est  impossible  de  dire  d’une  manière 
positive  quels  furent  les  premiers  peuples  qui 
l’ont  cultivée , et  l'on  ne  peut  sur  cela  que  for- 
mer des  conjectures.  Il  est  seulement  permis  de 
croire  que  les  anciens  Égyptiens  l'ont  connue. 
Il  est  aussi  probable  qu'elle  fut  plantée  dans  les 
fameux  jardins  de  Bahyione , dont  on  attribue 
la  construction  à Sémiramis , environ  1200  ans 
avant  1ère  vulgaire , et  cela  parait  d'autant  plus 
vraisemblable  que  plusieurs  espèces  de  roses 
croissent  naturellement  en  Perse,  contrée  voi- 
sine de  la  Babylonie. 

Les  Grecs  connurent  la  rose  de  bonne  heure, 
car  Homère , emprunte  déjà  dans  son  Iliade  et 
dans  son  Odyssée  le  brillant  coloris  de  la  rose 
pour  peindre  le  lever  de  l’astre  du  jour.  L'au- 
rore, selon  ce  poète,  a des  doigts  de  rose, 
l’aurore  parfume  l’air  de  ses  roses.  Hérodote , 
qui  vivait  dans  le  v«  siècle  avant  notre  ère , 
parle  de  roses  à 60  pétales  qui  croissaient  d'el- 
les-mérnes  sans  culture  dans  les  jardins  de  Mi- 
das,  fils  de  Gordius. 

Dès  ces  temps  reculés , les  Grecs  donnaient  à 
la  rose  la  préférence,  sur  toutes  les  autres  plan- 
tes ; Sapbo  et  Anacréon  l'ont  nommée  la  reine 
des  fleurs.  Mais  les  poètes  de  la  Grèce  ne  se 
contentèrent  pas  de  célébrer  la  rose  dans  leurs 
vers,  ils  lui  attribuèrent  une  origine  extraordi- 
naire. Selon  Anacréon,  la  terre  enfanta  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  peu  après  que  Vénus  eut 
été  formée  de  l'écume  de  la  mer,  et  que  Pallas 
fut  sortie  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 
Biou  fait  naître  la  rose  du  sang  de  Vénus , d’au- 
tres disent  seulement  que  cette  fleur  qui , d’a- 
bord était  blanche , changea  de  couleur  en  se 
teignant  du  sang  de  cette  déesse  blessée  par  les 
épines  de  l'arbrisseau,  lorsqu’elle  volait  au  se- 


cours d' Adonis  attaqué  par  un  sanglier.  D’après 
Ausone , la  rose  doit  sa  couleur  vermeille  au 
sang  de  Cupidon.  Les  Turcs  mêmes  ont  aussi 
voulu  voir  quelque  chose  de  merveilleux  dans 
les  vives  couleurs  dont  est  teinte  la  corolle  de 
la  rose;  mais  leur  imagination  moins  riante  que 
celle  des  Grès , leur  a fourni  une  idée  plus  sin- 
gulière que  gràcieuse  ; ils  supposent  que  cette 
fleur  ne  doit  sa  naissance  qu'à  la  sueur  de  Ma- 
homet. 

Des  auteurs  chrétiens,  enfin,  malgré  leur  au- 
stérité , ont  aussi  empreint  les  roses  de  quelques 
choses  de  céleste , puisqu'ils  en  ont  placé  dans 
le  paradis. 

Il  y aurait  de  quoi  former  plusieurs  volumes 
si  l’on  voulait  rassembler  tous  les  vers  grâcieux, 
toutes  les  idées  riantes , toutes  les  comparai- 
sons agréables  et  pleines  de  charmes  dont  la  rose 
a été  le  motif  ; ii  nous  suffira  d’en  citer  quel- 
ques exemples. 

Malherbe,  déplorant  la  perte  de  la  fille  d’un 
de  ses  amis , morte  au  printemps  de  son  âge , 
lui  adressait  scs  consolations  en  même  temps 
que  les  vers  suivants  : 

Ta  fille  était  du  monde  où  les  plut  belles  choses 
Ont  le  pire  destin, 

El  rose  elle  a vécu  ce  que  virent  les  roses  , 

L'espace  d'un  matin. 

Bernard , un  de  nos  plus  aimables  poètes  du 
siècle  dernier,  épris  des  beautés  de  la  rose,  em- 
ploie pour  la  peindre  tout  le  charme  de  son  style, 
il  lui  parle  comme  si  elle  pouvait  l'entendre. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore. 

Objet  des  baisers  du  séphjr, 

Reine  de  l'empire  de  Flore , 

Hâte-lof  de  t'épanouir  I 

Que  dis-je,  bêlas]  diffère  encore. 

Différé  uu  moment  de  t'ouvrir  | 

L’Instant  qui  doit  te  faire  éclore 
Est  celui  qui  doit  te  flétrir. 

On  a souvent  comparé  la  brièveté  de  la  vie 
humaine  à la  courte  durée  de  la  «ose.  A ce  sujet 
un  poète  latin  s’exprime  ainsi  : 

Cl  mata  rota  viper,  lumen  mox  vetptre  langue!; 

Sic  modo  qui  fltimta , crat  lævi a ambra  tamia, 

Plus  souvent  encore  la  rose  est  considérée 
comme  l’emblème  de  l’innocence  et  de  la  virgi- 
nité, parce  qu'un  rien  la  flétrit.  L’Ariostedans 
des  vers  charmants , qu'il  a imités  de  Catulle , 
a comparé  ainsi  la  fraîcheur  de  cette  fleur  à celle 
d'une  jeune  fille.  iSous  regrettons  que  les  bor- 
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nés  de  cet  article  ne  nous  permettent  qne  de 
citer  le  commencement  de  ce  passage  : 

La  vcrginella  i «imite  alla  rom. 

Bans  toutes  les  langues  de  l'Europe  on  trouve 
des  vers  consacrés  à la  rose,  et  les  poètes  ara- 
bes , persans  et  turcs  n’ont  pas  moins  chante 
cette  tendre  fleur  que  ceux  de  l’Occident.  Voici 
la  traduction  de  quelques  morceaux  qui  lui  sont 
consacrés  dans  des  recueils  de  poésies  orientales. 

e l’aime  et  j’admire  la  rose  comme  la  pre- 
mière des  plantes.  Elle  est  la  reine  des  fleurs  ; 
sa  présence  annonce  le  triomphe  de  la  belle 
saison.  » 

a Jouis  de  la  rose , son  existence  est  de  peu 
de  durée,  ne  t'afflige  pas  de  sa  disparition. 
Quitte- là  avec  des  caresses , des  baisers  et  des 
larmes,  comme  on  quitte  son  ami  qu’on  ne  doit 
revoir  qu’au  bout  d’un  an.  » 

La  rose , chez  les  anciens , brillait  dans  les 
pompes  sacrées  et  dans  les  lûtes  publiques  et 
particulières.  Les  Grecs  et  les  Romains  eutou- 
raient  de  guirlandes  de  roses  les  statues  de  Vé- 
nus, d’Hébé  et  de  Flore.  On  prodiguait  ces  fleurs 
aux  fêtes  de  cette  dernière  déesse.  Dans  celles 
de  Junon  à Argos , de  l’hymen  à Athènes  on  se 
couronnait  de  roses.  A Rome , dans  les  réjouis- 
sances publiques  , on  jonchait  quelquefois  les 
rues  de  ces  fleurs  et  de  plusieurs  autres. 

L’usage  de  se  ceindre  la  tête  et  de  s’entourer 
le  cou  et  même  la  poitrine  de  couronnes  et  de 
guirlandes  de  roses  en  différentes  circonstances, 
et  particulièrement  pendant  les  derniers  actes 
d’un  festin  joyeux,  est  bien  connu  par  les  odes 
d'Anacréon  et  par  celles  d’Horace. 

Les  anciens  poussèrent  très  loin  le  luxe  des 
roses , et  les  Romains  finirent  par  couvrir  d'une 
couche  de  ces  fleurs  les  lits  où  se  plaçaient  les 
convives  pour  prendre  leurs  repas , et  surtout 
les  tables  qui  servaient  aux  festins  ; quelques 
empereurs  allèrent  même  jusqu'à  en  faire  jon- 
cher les  salles  de  leurs  palais.  Avant  eux , la 
fameuse  Cléopâtre,  reine d'I^ypte , lorsqu’elle 
se  rendit  en  Cilicie  pour  aller  au  devant  d'An- 
toine, flt  rassembler  pour  un  talent  ( 3,000  fr.  ) 
de  roses , afin  d’en  couvrir  à la  hauteur  d’une 
coudée , la  salle  dans  laquelle  elle  lui  donnait 
un  festin.  Mais  la  plus  grande  profusion  de  roses 
dont  l’histoire  romaine  fasse  mention  est  celle 
de  Néron.  Cet  empereur,  selon  Suétone,  dépensa 
plus  de  quatre  millions  de  sesterses  (environ 
(00,000  francs),  somme  à peine  croyable,  pour 


ces  seules  fleurs , dans  une  fête  qu’il  donna  dans 
le  golfe  de  Baies. 

L'usage  le  plus  touchant  auquel  on  ait  consa- 
cré les  roses  chez  les  anciens  fut  celui  d'en  or- 
ner les  tombeaux.  Les  Romains  considéraient 
ces  soins  pieux  comme  tellement  agréables  aux 
mânes , que  les  citoyens  riches  destinaient  par 
testament  des  jardins  entiers  consacrés  à four- 
nir de  ces  fleurs  pour  répandre  sur  leurs  tom- 
beaux; c'est  ce  qui  est  attesté  par  plusieurs 
pierres  tumulaires  qui  se  trouvent  encore  en  di- 
vers lieux  de  l’îtalie.  Et  aujourd’hui  même, 
dans  plusieurs  provinces  de  France  et  autres 
pays  de  l’Europe , on  place  une  couronne  de 
roses  blanches  sur  le  cercueil  des  jeunes  filles  ; 
en  Turquie  on  sculpte  une  de  ces  fleurs  sur  leur 
tombe.  Les  premiers  chrétiens  blâmèrent  l'em- 
ploi des  roses , soit  dans  les  fêtes,  soit  pour  orner 
les  tombeaux  , à cause  des  rapports  qu'il  avait 
avec  la  mythologie  païenne,  et  ils  cessèrent 
d'en  faire  usage;  mais  un  peu  plus  tard  les  fidè- 
les se  relâchèrent  de  celte  sévérité  outrée , et 
au  xiii'  siècle , l'opinion  s'était  tellement  mo- 
difiée au  sujet  des  couronnes  de  fleurs , que 
saint  Louis  faisait  porter  tous  le  vendredis  un 
chapeau  de  roses  ou  autres  fleurs  aux  princes- 
ses scs  filles,  en  remembrance  de  la  sainte  cou- 
ronne d’épines , dit  Guillaume  de  Nangis. 

Aujourd'hui  la  religion  chrétienne  ne  bannit 
plus  les  fleurs  de  ses  temples  et  de  ses  pompes; 
elle  orne  ses  autels  de  bouquets  et  de  guirlandes; 
dans  la  plus  grande  même , comme  dans  la  plus 
imposante  de  ses  solennités , le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  , ce  sont  des  corolles  de  roses  effeuillées 
qui , pendant  la  procession , se  mêlent  dans  l'air 
aux  parfums  des  encensoirs  dirigés  vers  le  saint- 
sacrement. 

L'usage  des  couronnes  de  roses  ou  d’autres 
fleurs  dans  les  festins  et  dans  quelques  fêtes , 
qui  subsista  encore  pendant  quelque  temps,  du 
xii°  au  xv«  siècle , est  aujourd'hui  entièrement 
passé  de  mode. 

La  baillée  des  roses  était  une  ancienne  céré- 
mouie  à laquelle  les  ducs  et  pairs  étaient  jadis 
obligés.  Le  pair  appelé  à en  faire  les  honucura 
faisait  joncher  de  roses , de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes  toutes  les  chambres  du  parlement, 
et  réunissait  avant  l'audience,  dans  un  déjeuner 
splendide , les  presidents , les  conseillers  et  mê- 
mes les  greffiers  et  les  huissiers  de  la  cour.  Le 
parlement  avait  son  faiseur  de  roses,  appelé  le 
rosier  de  la  cour,  chez  lequel  les  pairs  devaient 
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se  fournir  de  celles  dont  se  composaient  leurs 
présents.  La  cérémonie  de  la  baillée  des  roses 
tomba  en  désuétude  dans  les  commencements 
du  xvii*  siècle,  sans  qu'on  en  sache  précisément 
le  motif. 

Les  femmes  sont  maintenant  les  seules  qui  se 
fassent  un  objet  de  parure  des  roses  , soit  pour 
en  orner  leurs  cheveux , soit  pour  les  employer 
aux  différentes  parties  de  leur  toilette. 

Une  couronne  de  roses  est  à Salcncy,  village 
à une  lieue  de  Noyon,  la  récompense  de  la  sa- 
gesse. On  fait  remonter  la  fête  de  la  rosière  dans 
ce  pays  jusqu’à  saint  Médard,  évêque  de  Noyon, 
qui  vivait  à la  fin  du  ve  siècle , du  temps  de 
Clovis.  D’autres  fêtes  semblables  ont  été  insti- 
tuées depuis  dans  plusieurs  villages  de  France 
et  même  des  pays  voisins,  a l'imitation  de  celle 
de  Salency. 

Dans  les  temps  de  chevalerie,  les  roses  furent 
souvent  un  emblème  que  les  preux  aimèrent  à 
placer  dans  leur  armes  ; mais  pourquoi  faut-il 
que  ces  aimables  fleurs  aient  servi  si  longtemps 
de  signe  de  ralliement  à deux  partis  rivaux  pour 
ensanglanter  l’Angleterre.  Les  guerres  que  cau- 
sèrent pendant  plus  de  trente  ans  dans  ce  royau- 
me la  rose  rouge  que  la  maison  de  Lnncastre 
portait  dans  son  écu , et  la  rose  blanche  que  la 
maison  d'York  avait  dans  le  sien , ne  sont  que 
trop  connues. 

Quelques  auteurs  ont  cru  l'invention  de  l’es- 
sence de  rose  fort  ancienne , et  ils  l’ont  fait  re- 
monter jusqu'au  siège  de  Troie,  d’après  un  pas- 
sage de  l'Iliade  dans  lequel  Homère  dit  que 
Vénus  conserva  le  corps  d'Hector,  après  sa  mort, 
au  moyen  d'une  huile  divine  de  rose  ; mais  ce 
que  dit  Homère  ne  peut  être  considéré  que  com- 
me une  fiction  poétique , car  Langlès  dans  une 
dissertation  très  savante  à ce  sujet  ( Recherches 
sur  la  découverte  de  l'essence  de  rose),  a 
prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente  que  cette 
huile  essentielle  n'avait  été  connue  que  dans 
l'année  161 2 de  notre  ère.  Le  père  Catrou,  dans 
son  Histoire  générale  de  l'empire  du  Moghol, 
raconte  comment  se  fit  cette  découverte. 

La  couleur  de  l'huile  essentielle  de  rose  est 
ordinairement  verte , quelquefois  citrine  ou  ro- 
sée et  même  brunâtre.  Ces  différences  dans  la 
couleur  dépendent  des  procédés  employés  pour 
la  fabrication , qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  pays , et  qui  dépendent  aussi  de  l’épo- 
que à laquelle  les  roses  ont  été  cueillies,  et 
enfin  de  la  qualité  des  rosn>  elles-mêmes,  la- 


quelle varie  selon  le  climat  sous  lequel  elles  crois- 
sent, et  encore  selon  les  espèces. 

L'essence  de  rose  est  fort  chère,  et  elle  l’a  été 
enttorc  plus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui , puis- 
que dans  les  commencements  où  elle  fut  connue, 
elle  valait  quatre  à six  fois  son  pesant  d'or. 
Quoiqu’elle  soit  beaucoup  diminuée  de  nos 
jours , on  ne  peut  pas  dire  encore  qu'elle  soit  à 
bon  marché.  Mais,  en  général,  elle  est  rarement 
pure  dans  le  commerce  ; le  plus  souvent  on  ne 
l’y  trouve  que  plus  ou  moins  altérée. 

La  qualité  et  la  quantité  d’essence  qu’on  ob- 
tient des  roses  dépend  des  proportions  d'arôme 
quelles  contiennent,  et  sous  ce  rapport,  plus  on 
avance  vers  le  midi , et  plus  le  climat  est  chaud , 
plus  le  parfum  de  ces  fleurs  est  développé. 

L'essence  de  rose , quand  elle  est  pure , n’a 
rien  qui  puisse  lui  être  comparé  pour  l'agrément 
et  la  suavité;  c'est  le  parfum  le  plus  délicat  que 
l'on  connaissance;  sa  douceur  égale  celle  de  la 
rose  nouvellement  éclose.  Ce  parfum  est  d'ail- 
leurs si  excellent  et  si  pénétrant  qu’il  suffit  d'une 
petite  goutte  ou  de  ce  qui  peut  s’attacher  à la 
pointe  d'une  aiguille  qu’on  enfonce  dans  un  fia 
con  rempli  de  cette  substance , pour  parfumer 
un  appartement  pendant  plusieurs  jours.  Habi- 
tuellement à l’état  de  congélation  ou  de  cristal- 
lisation, cette  essence  ne  se  liquéfie  qu’à  24 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

[.es  anciens  n’ont  pas  connu  l’eau  de  rose  plus 
que  l’essence , car  ils  ignoraient  l’art  de  la  dis- 
tillation qui  ne  commença  à être  pratiqué  qu’a- 
près  l'invention  de  l’alambic  par  les  Arabes,  et 
qui  parait  ne  remonter  qu’au  xe siècle,  ou  tout 
au  plus  au  vme. 

Les  Orientaux  font  un  grand  usage  de  cette 
eau  dans  diverses  circonstances  ; ils  l'ont  plus 
particulièrement  employée  pour  purifier  leurs 
temples  lorsqu’ils  croyaient  que  ces  édifices 
avaient  été  profanés  par  l’exercice  d'un  autre 
culte  que  le  leur.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu'un 
seul  exemple , Saladin  , ayant  pris  Jérusalem 
sur  les  croisés , en  1 1 87 , fit  laver  avec  de  l’eau 
de  rose  les  murailles  de  la  mosquée  d’Omar  qui 
avait  été  convertie  en  église  par  les  chrétiens, 
lors  de  la  conquête  qu’ils  en  avaient  faite,  qua- 
tre-vingt-neuf ans  avant. 

En  Perse  on  prépare  une  grande  quantité  de 
cette  eau  pour  l'emploi  qu’on  en  fait  dans  ce 
pays.  Les  Persans  en  boivent  habituellement 
comme  boisson  agréable , en  la  mêlant  avec  de 
l'eau  ordinaire. 
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Autrefois  on  faisait , en  France , une  assez 
grande  consommation  d'eau  de  rose  dans  les 
repas  d'apparat  ; on  en  assaisonnait  plusieurs 
mets.  Dans  les  titres  des  anciens  droits  seigneu- 
riaux il  y avait,  au  xiv”  siècle,  beaucoup  de  re- 
devances de  boisseaux  de  roses  pour  la  provi- 
sion d'eau  de  rose  des  seigneurs. 

La  rose  que  les  poètes  de  toutes  les  nations 
ont  tant  chantée , et  qui  depuis  prés  de  trois 
mille  ans  cbarme  au  plus  haut  degré  les  yeux 
et  l'odorat,  n’occupe  pas  à beaucoup  près  une 
place  aussi  distinguée  dans  la  matière  médicale, 
quoique  quelques  auteurs  aient  voulu  lui  faire 
en  médecine  une  réputation  aussi  brillante  que 
celle  qu’elle  a dans  l’empire  de  Flore. 

Selon  les  meilleurs  auteurs,  les  propriétés  des 
roses  sont  à peu  de  chose  près  les  mêmes  dans 
toutes  les  espèces , et  c'est  surtout  dans  les  pé- 
tales de  leurs  Heurs  qu'elles  résident.  Ceux  de 
la  rose  rouge , vulgairement  dite  rose  de  Pro- 
vins, sont  ceux  qu’on  préfère.  Ils  ont  une  sa- 
veur styptique  et  légèrement  amere.  La  con- 
serve qu’on  en  fait  dans  les  pharmacies,  et 
surtout  celle  préparée  à Provins , a joui  autre- 
fois d'une  grande  réputation  contre  les  débilités 
de  l'estomac  et  autres  maladies  de  même  na- 
ture. Ces  fleurs  entrent  aussi  dans  plusieurs 
compositions  pharmaceutiques,  comme  le  sucre 
rosat , l'onguent  rosat,  la  thériaque,  le  dias- 
cordium , etc. 

L’eau  de  rose  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qu'on  obtient  en  France  par  la  distillation  de  la 
rose  bifère  et  de  celle  à cent  feuilles,  est  légè- 
rement astringente.  On  l'emploie  à l'extérieur 
dans  les  collyres,  principalement  contre  les  in- 
flammations du  globe  de  l'oeil  et  des  pau- 
pières. 

La  teinture  alcoolique  de  roses  est  peu  usitée 
comme  médicament , mais  mêlée  avec  du  sirop 
de  sucre  et  colorée  avec  un  peu  de  racine  d'or- 
canette  , elle  sert  aux  distillateurs  à faire  une 
liqueur  agréable,  à laquelle  ils  donnent  le  nom 
d’huile  de  rose. 

Le  sirop  de  roses  pâles  a été  très  vanté  par 
Gui-Patin  ; c’est  un  très  doux  pargatif. 

Les  vertus  astringentes  des  pétales  de  roses 
se  retrouvent  dans  leurs  fruits,  avec  la  pulpe 
desquels  on  prépare  dans  les  pharmacies  une 
conserve  connue  sous  le  nom  de  cynorrhodon.  i 

Les  bédeguars , espèces  d'excroissances  ayant  ! 
l'apparence  d'une  petite  pelotte  de  mousse  , et  1 
* qui  se  développent  par  la  piqûre  d'un  Insecte  J 


sor  les  tiges  et  sur  les  rameaux  des  rosiers,  ont 
aussi  des  propriétés  astringentes. 

Nous  n’aurions  jamais  fini  si  nous  voulions 
rapporter  tous  les  traits  qui  ont  rapport  à la  rose; 
nous  pouvons  à peine  en  citer  brièvement  quel- 
ques uns. 

Tous  les  ans,  le  quatrième  dimanche  de  ca- 
rême , le  pape  bénit  en  cérémonie  une  rose  d’or 
dont  il  fait  présent  à un  prince  ou  à une  prin- 
cesse. Une  églantiuc  du  même  métal  est  un  des 
prix  que  distribue  chaque  année  l’académie  des 
jeux  floraux  de  Toulouse.  Le  rosaire,  prière  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  dont  Pierre  l'Hermite 
recommanda  principalement  l’usage  en  1 196 , 
pour  exciter  les  peuples  à la  croisade,  doit  son 
nom  à la  rose-  Cette  charmante  fleur  entre  non- 
seulement  comme  ornement , sous  le  nom  de  ro- 
sace, dans  la  sculpture  en  général,  mais  ce  qu'on 
nomme  proprement  dit  rose  dans  larcnitecture 
gothique  est , avec  ses  beaux  vitraux  peints, 
une  des  plus  magnifiques  décorations  de  nos  an- 
ciennes églises. 

Chef-d'œuvre  du  règne  végétal , fleur  chérie 
des  poètes , emblème  de  la  beauté , de  la  jeu- 
nesse, de  la  pudeur  et  de  l’innocence  ; ornement 
des  autels , des  festins , des  tombeaux  ; objet 
favori  de  l’imitation  de  tous  les  arts , la  rose  se 
rattache  dans  les  siècles  les  plus  reculés  à mille 
souvenirs  agréables , religieux , mélancoliques  ; 
elle  se  retrouve  dans  tous  les  sentiments  ten- 
dres ; elle  vient  se  placer,  comme  d'elle-même, 
dans  toutes  les  images  gràcieuses  ; son  nom  seul 
fait  naitre  dans  les  cœurs  sensibles  une  foule 
d'idées  riantes , en  même  temps  qu'il  éveille  la 
sensation  des  plaisirs  les  plus  délicieux  et  des 
plus  douces  jouissances. 

Nous  l'avons  déjà  dit , la  culture  de  la  rose  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  mais  nous  n'avons 
aucun  détail  sur  cette  époque  reculée  ; ce  n’est 
guère  que  chez  les  Romains  et  dans  Pline  que 
nous  pouvons  trouver  des  renseignements  à ce 
sujet.  Les  maîtres  du  monde , sous  les  empe- 
reurs, voulurent  surtout  avoir  des  roses  au  mi- 
lieu de  l’hiver,  et  il  paraît  que  ce  fut  au  temps 
de  Néron  que  leurs  jardiniers  trouvèrent  le 
moyen  de  les  contenter  sous  ce  rapport.  Avant 
cc  temps  ces  fleurs  se  tiraient  de  l'Égypte  pen- 
dant la  saison  où  l'Italie  n’en  pouvait  produire 
i mais  sons  Domitien  les  serres  chaudes  avaient 
I été  tellement  perfectionnées  à Rome  qu’on  y 
faisait  éclore  les  lis  et  les  roses  au  milieu  de 
l'hiver,  et  lorsque  les  Égyptiens , croyant  of- 
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frir  un  magnifique  cadeau  & l’empereur  lui 
envoyèrent  des  roses  au  mois  de  décembre,  leur 
présent,  selon  Martial,  n'excita  que  le  rire  et 
le  dédain , tant  les  roses  d'hiver  que  l'art  fai- 
sait éclore  étaient  abondantes  à Home.  « Dans 
toutes  les  rues , dit  ce  poete , on  respire  les 
odeurs  du  printemps,  on  voit  briller  l'éclat  des 
fleurs  fraîchement  tressées  en  guirlandes  ; en- 
voyez-nous  du  blé , Égyptiens , nous  vous  en- 
verrons des  roses.  » 

Depuis  les  Romains , les  Maures  d'Espagne 
ont  cultive  les  roses  avec  le  plus  grand  soin  ; 
c’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  les 
chapitres  qui  traitent  de  ce  sujet,  dans  le  livre 
do  l’agriculture  par  l’Arabe  Ebn-el-Awam  qui 
vivait  au  jii*  siècle. 

En  1762,  Linné  ne  connaissait  encore  que 
quatorze  espèces  de  rosiers  , mais  le  nombre  en 
est  tellement  augmenté  par  les  voyages  et  les 
recherches  des  botanistes , que  les  auteurs  les 
plus  modernes  en  comptent  aujourd’hui  environ 
deux  cents.  Cependant,  quelque  soit  cette  quan- 
tité déjà  fort  étonnante  , elle  n’est  encore  rien 
si  on  la  compare  à celle  des  variétés  existant 
dans  les  differentes  espèces  cultivées,  et  qui  est 
sept  à huit  fois  plus  considérable. 

On  comprendra  facilement  que  dans  un  ou- 
vrage de  ia  nature  de  celui-ci , il  nous  est  tout- 
à-fait  impossible  d'entrer  dans  les  détails  qui 
seraient  nécessaires  pour  faire  connaître  indivi- 
duellement uue  partie  quelconque  de  ces  espè- 
ces ou  de  ces  variétés  ; il  nous  suffira  de  dire, 
quant  à la  nomenclature  des  roses , que  les  hor- 
ticulteurs, ne  pouvant  trouverde  noms  suffisam- 
ment caractérisés  dans  les  nuances  infiniment 
légères  qui  seules  distinguent  les  unes  des  autres 
les  variétés  presque  innombrables  de  roses,  ont 
emprunté  les  noms  qu'ils  leur  ont  imposés  aux 
personnages  de  l'histoire  ancienne  et  moderne , 
ou  à ceux  de  la  mythologie , et  aussi  à de  sim- 
ples particuliers  , et  le  plus  souvent  à des  fem- 
mes de  la  société  ordinaire.  Ainsi  des  roses  se 
nomment  Assuérus,  Sémiramis,  Dldon,  Virgile, 
Cléopâtre,  Jeanne  d’Arc,  Duguescliu,  Louis 
XIV,  impératrice  Joséphine;  d'autres  sont  ap- 
pelés Cérès , Daphné , naissance  de  Vénus , 
Proserpine  et  Psyché  ; d’autres,  enfin,  ont  pour 
noms  Caroline  , Fanny,  Joséphine,  Julie,  Pau- 
line sans  autre  désignation  ou  avec  un  nom 
propre  de  famille.  Quelquefois  les  dénomina- 
tions que  portent  les  roses  Sont  tirées  de  la 
comparaison  de  ces  fleurs  avec  d’autres  choses, 


et  pour  les  faire  valoir  davantage  on  les  a qua- 
lifiées de  céleste  blanche,  de  gloire  des  rosoma- 
nes , de  couronne  impériale  , de  triompha  du 
Luxembourg , de  superbe  cramoisi , de  roi  des 
blancs,  de  bouquet  charmant,  de  gloire  de 
Paris,  roi  des  pourpres,  de  reine  des  ro- 
ses, etc. 

Cette  nomenclature  nous  semble  tout-à-fait 
bizarre  et  véritablement  insignifiante,  mais  elle 
est  passée  en  habitude  depuis  longtemps  chez  les 
amateurs  du  fiorimanie  qui  l’ont  adoptée  pour  les 
tulipes,  les  jacinthes , les  œillets,  les  renoncu- 
les, etc.  Le  grand  inconvénient  de  ces  noms  de 
pure  fantaisie  est  de  ne  rien  signifier  et  de  ne 
rien  rappeler  à l’imagination. 

Ne  pouvant  d'ailleurs  dans  un  simple  article 
d'encyclopédie  entrer  dans  tous  les  détails  qui 
n’appartienuent  qu’a  des  ouvrages  particuliers 
sur  1a  matière,  nous  nous  cou  tenterons  d’indiquer 
ici  les  espèces  de  roses  qui  out  été  cultivées  les 
premières  et  qui  le  sont  encore  aujourd'hui.  Les 
principales  sont  la  rose  de  France  ou  de  Pro- 
vins , celle  à cent  feuilles , la  rose  bifère  ou  de 
tous  les  mois , la  blanche.  La  rose  mousseuse  et 
la  grosse  jaune  sont  plus  nouvellement  intro- 
duites dans  nos  jardins.  Les  espèces  a fleurs 
perpétuelles,  comme  les  Beugales,  les  noisettes, 
les  Bourbons  et  les  thés,  encore  plus  récemment 
connues,  sont  celles  qu'on  multiplie  aujourd'hui 
le  plus  généralement  et  auxquelles  ou  donne  lu 
préférence  pour  les  cultiver,  à cause  de  la  fa- 
culté qu'ont  leurs  fleurs  de  se  reproduire  conti- 
nuellement et  naturellement  pendant  toute  la 
belle  saison,  tandis  que  les  anciennes  roses  ne 
fleurissent  qu’une  seule  fois  pendant  quinze 
jours  à trois  semaines  au  printemps. 

Pour  compléter  autant  que  possible  la  con- 
naissance des  autres  roses  qui  contribuent  avec 
les  précédentes  à l’embellissement  de  nos  jar- 
dins , nous  citerous  le  rosier  pompou  , celui  de 
Champagne , ie rosier  canelle,  celui  des  Alpes, 
celui  a feuilles  de  pimprenelle,  qui  sont  tous 
naturels  a la  France.  Nous  avons  encore  le  ro- 
sier  multiflorc , celai  de  Banks  et  celui  a brac- 
tées , ces  trois  derniers  originaires  de  la  Chine, 
et  le  rosier  musqué  qui  nous  a été  apporté  d’O- 
rient  il  y a environ  trois  siècles. 

Tous  ces  divers  rosiers  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  la  forme  de  leur  feuillage , par 
leur  vert  différent , par  la  fréquence  des  aiguil- 
lons, par  la  grandeur  et  le  nombre  de  leurs  fleuri 
rarement  solitaires  dans  certaines  variétés,  for- 
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fiant  le  plus  souvent  dans  d'autres  des  bouquets 
élégants  et  mêmes  de  superbes  panicules.  Os 
fleurs  ne  sont  pas  moins  recommandables  par 
leurs  couleurs  qui  offrent  les  nuances  les  plus 
variées  depuis  le  blanc  pur  et  le  rose  tendre  jus- 
qu’au rouge  et  au  pourpre  les  plus  foncés  qui 
approchent  du  violet  ou  même  du  brun  presque 
noir.  Mais  ce  qui  dans  quelques  espèces  distin- 
gue ces  fleurs  de  toutes  les  autres , c'est  un  par- 
fum délicieux,  à nul  autre  pareil. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  les  rosiers  sau- 
vages dont  nous  confondons  trois  à quatre  es- 
pèces ensemble  sous  le  nom  général  d’églantiers. 
Depuis  que  le  goût  des  roses  a pris  de  plus  en  plus 
faveur,  on  a presque  abandonné  l'ancienne  ma- 
nière de  planter  les  rosiers  en  touffe  ou  en  buis- 
son , et  dans  la  plupart  des  jardins  on  ne  les 
voit  plus  guère  que  formant  une  tête  plus  ou 
moins  arrondie  sur  une  seule  tige  de  trois  à qua- 
tre pieds  de  hauteur.  Tous  les  rosiers , au  con- 
traire, sans  en  excepter  un  seul , se  ramifient 
dès  leur  pied  et  ne  croissent  qu'en  buissons 
plus  ou  moins  touffus.  C'est  en  greffant  sur  des 
tiges  robustes  d'églantier,  réduites  et  mainte- 
nues à un  seul  brin , qu'on  est  parvenu  à avoir 
ainsi  les  différentes  espèces  de  rosiers,  et  ce 
n’est  que  par  une  taille  très  soignée  qu'on  peut 
les  conserver  ainsi  en  tête  plus  ou  moins  régu- 
lière. 

Dans  la  culture  des  rosiers  telle  qu'on  la  pra- 
tiquait encore  il  y a une  cinquantaine  d'années, 
on  se  contentait  de  multiplier  ces  arbrisseaux 
par  les  drageons  ou  rejets  qui  croissent  naturel- 
lement autour  des  anciens  pieds  de  la  plupart 
des  espèces;  mais  à mesure  que  le  goût  des  roses 
a fait  des  progrès , leur  culture  en  a lait  aussi , 
et  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  à ces  arbris- 
seaux ne  ressemble  plus  à celle  d'autrefois. 

C’est  du  moment  que  les  horticulteurs  se  sont 
mis  à semer  les  graines  des  rosiers  que  tes  cho- 
ses ont  entièrement  changé  de  face.  On  ne  con- 
naissait, il  n'y  a encore  que  cinquante  ans,  que 
quinze  à seize  espèces  ou  variétés  de  roses  ; mais 
du  moment  où  l'on  s’est  mis  à en  faire  des  se- 
mis, le  nombre  des  variétés  a augmenté  de  jour 
en  jour,  et  si  la  progression  va  toujours  en  crois- 
sant dans  la  même  proportion  , ce  qui  parait 
très  vraisemblable  avec  l'ardeur  que  beaucoup 
d’horticulteurs  mettent  à augmenter  d'année  en 
année  la  quautité  de  leurs  semis , celle  des  va- 
riétés finira  par  devenir  innombrable.  Les  es-  1 
peeesqui  ont  grgné  sous  ce  rapport , sont  celle*  ! 


I qui  ont  été  les  plus  multipliées,  et  ce  sont,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut , les  roses  de 
Bengale,  celles  de  Bourbon  , les  noisettes  et  les 
thés. 

Ce  que  la  culture  des  rosiers  a encore  gagné 
dans  ces  derniers  temps,  ce  sont  les  procédésde 
multiplication  par  les  greffes  et  les  boutures, 
au  moyen  desquels  on  est  parvenu  à propager 
ces  arbrisseaux  d’une  manière  pour  ainsi  dire 
miraculeuse.  La  greffe  ordinaire  en  écusson  se 
pratiqueà  l’air  libre  pendant  deux  mois  de  la  belle 
saison , du  1 5 juin  au  1 S août , mais  par  celle 
qu’on  nomme  greffe  forcée,  et  qui  peut  se  faire 
dans  tous  les  temps  en  employant  des  cloches , 
des  couches  et  des  serres  convenablement  chauf- 
fées , les  cultivateurs  de  rosiers  sont  parvenus 
à pouvoir  produire  plusieurs  centaines  de  sqjets 
dans  le  courant  d’une  seule  année , en  Rem- 
ployant d’abord  qu'un  seul  œil , dont  ils  savent 
avec  art  tirer  successivement  de  nouvelles  gref- 
fes. 

Les  boutures  sont  aussi  un  puissant  moyen 
de  multiplication,  surtout  par  les  procédés  par- 
ticuliers que  les  horticulteurs  savent  employer 
maintenant.  Ces  boutures  ont  l’avantage  de 
former  des  rosiers  francs  de  pied,  toujours  plus 
robustes  que  ceux  qui  sont  greffés  sur  églan- 
tier, lesquels  sont  quelquefois  exposes  a geler 
dans  les  hivers  rigoureux.  Les  espèces  les  plus 
sujettes  à cet  inconvénient  sont  la  rose  musquée, 
la  rose  thé , celle  de  Bourbon , le  Bengale , la 
noisette  et  la  multifiore.  Si  dans  les  trCs  grands 
froids  ces  mêmes  rosiers  francs  de  pied  vien- 
nent à avoir  leurs  tiges  gelées , presque  tou- 
jours elles  repoussent  du  pied,  et  n'en  fleuris- 
sent pas  moins  l'été  suivant. 

Au  reste  la  culture  des  roses  est  en  général 
des  plus  faciles;  un  rosier  une  fois  planté  (noua 
voulons  parler  de  celui  qui  est  franc  de  pied  ) 
donne  presque  sans  aucun  soin  et  pendant  une 
longue  suite  d’années  ses  jolies  fleurs , et  ce  ne 
! sont  point,  dans  beaucoup  d'espèces , des  fleurs 
| isolées  qui  se  font  long-temps  attendre , ce  sont 
de  magnifiques  bouquets,  depuis  surtout  que 
nous  connaissons  la  charmante  rose  de  Ben- 
gale , celle  de  Bourbon  et  la  délicieuse  noisette 
; et  autres  espèces  dites  perpétuelles,  dont  les 
fleurs  se  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant 
toute  la  belle  saison  ; de  sorte  que  lorsqu’on  a 
vu  colore  la  première  rose , tous  les  jours  il  en 
parait  de  nouvelles  sans  interruption  jusqu'à 
l'hiver.  Li  encore,  a cette  epoque  de  froidure, 
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un  assez  simple  abri  contre  la  gelée  suffit  a 
tous  ces  arbustes  poWt  les  faire  produire  leurs 
fleurs , malgré  la  bise  et  les  frimuts. 

Les  roses  peuvent  donc  remplacer  une  foule 
d’autres  fleurs  qui  ne  se  développent  qu’à  une 
seule  époque  de  l’année  ; on  peut  même  dire 
qu'elles  peuvent  les  remplacer  toutes  ; car  avec 
un  nombre  suffisant  de  rosiers  ou  voit  éclore 
des  nouvelles  roses  tous  les  jours  , et  avec  l’at- 
tention de  cultiver  des  variétés  différentes  de 
formes  et  de  couleurs , on  aura  jusqu’à  un  cer- 
tain point  comme  autant  de  fleurs  diverses. 

Cependant,  outre  beaucoup  d’accidents  causés 
par  les  mauvaises  influences  athmospbériques , 
comme  les  sécheresses  et  les  coups  de  soleils  qui 
peuvent  faire  mourir  les  rosiers , et  les  trop 
grandes  pluies  qui  gâtent  leurs  fleurs  , ces  ar- 
brisseaux sont  encore  sujets  à des  maladies  pro- 
duites par  diverses  cryptogames  qui  s’établis- 
sent sur  leurs  tiges , leurs  rameaux  ou  leurs 
feuilles  et  même  sur  leurs  fleurs  et  qui  peuvent 
leur  donner  la  mort. 

Differents  insectes  aussi , et  de  plus  de  trente 
espèces,  vivent  aux  dépens  des  diverses  parties 
des  rosiers  et  leur  causent  des  dommages  plus 
ou  moins  considérables.  Ceux  qui  leur  font  le 
tort  le  plus  sensible  sont  eeux  qui  détruisent 
leurs  fleurs  en  bouton , et  les  empêchent  ainsi 
de  s’épanouir.  Loiseleub-Dkslongchamps. 

ItOSE  ( roman  de  la).  Koy.  Roman. 

ROSE  [techn).  En  architecture,  on  nomme 
rose  de  compartiment  la  flgnre  dont  les  com- 
partiments sont  renfermés  dans  nn  cercle.  L'on 
appelle  aussi  de  ce  nom  les  fleurons  qui  rem- 
plissent les  renfoncements  de  voûtes  ; l’ornement 
que  l’on  taille  dans  les  caisses,  entre  les  modil- 
lons,  sous  les  plafonds  des  corniches  et  dans  les 
milieux  de  chaque  face  de  l’abaque  des  chapi- 
teaux corinthien  et  composite  ; et  enfin  la  grande 
fenêtre,  de  forme  ronde,  que  l’on  voit  dans  les 
églises  gothiques.  — En  serrurerie,  on  donne 
le  nom  de  rose  à la  ferrure  qui,  dans  lés  na- 
vires, reçoit  les  gonds  du  gouvernail. — La  rose 
du  lulhiere st  l’ouverture  ronde  placéeau  milieu 
de  quelques  instruments. — Le  lapidaire  appelle 
rose  le  genre  de  taille  que  l’on  donne  au  dia- 
mant lorsqu’il  a peu  d’épaisseur.  — Le  mot 
rose , enfin , est  donné  à une  foule  d’ornements 
ou  d'ouvertures  qui  fournissent  nne  idée  plus 
ou  moins  exacte  de  la  fleur  de  ce  nom.  A.  drH. 

ROSE-DES-VE.VTS.  Voy.  Vents. 

ROSEAU  (g.  undo,  Kuutii).  Suus  le  nom  ; 


d 'arundo  , Linné  avait  établi  dans  la  famille 
des  graminées  un  genre  que  les  botanistes  mo- 
dernes ont  plus  ou  moins  subdivisé.  Mais  tel 
qu’il  est  limité  aujourd’hui  par  M.  Kuntb,  il 
renferme  encore  l’espèce  la  plus  intéressante 
et  celle  à laquelle  on  donne  vulgairement  ce 
nom,  le  roseau  de  Provence,  arundo  donax , 
Linn.,  magnifique  graminée  qui,  par  sa  haute 
taille , forme  une  sorte  de  transition  entre  les 
graminées,  généralement  si  peu  élevées,  des  con- 
trées septentrionales , et  les  grands  et  magnifi- 
ques bambous  des  régions  intertropicales.  Le 
genre  roseau  est  caractérisé  par  ses  épillets  de 
deux  à cinq  fleurs  hermaphrodites,  rangées  en 
deux  séries  opposées  ou  distiques.  Chacune  de 
ces  fleurs  est  formée  de  deux  glumes  membra- 
neuses, dont  la  longueur  égale  celle  des  fleurs; 
de  deux  glumelles  ou  paillettes  membraneuses, 
portant  à l’extérieur  et  vers  leur  base  une  grande 
quantité  de  très  longs  poils  soyeux,  dont  la  supé- 
rieure est  la  plus  courte.;  de  trois  étamines  et 
d’un  pistil  à ovaire  glabre.  Ce  sont  les  longs 
poils  soyeux  de  ces  fleurs  qui  donnent  un  aspect 
si  élégant  aux  grandes  panicules  terminales 
qu’elles  forment  par  leur  réunion.  Pour  l’a- 
rundo  donax , canne  ou  roseau  de  Provence, 
on  ne  voit  cette  panicule  se  développer  que  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France , 
comme  dans  le  Bas-Languedoc,  la  Provence,  le 
Roussillon,  etc.,  quoique  la  plante  se  développe 
encore  assez  bien  dans  des  départements  plus 
septentrionaux.  Mais  c’est  surtout  sur  le  lit- 
toral de  la  Mediterranée  qu’elle  acquiert  tout 
son  développement  et  qu’on  la  rencontre  pres- 
que à chaque  pas  sur  les  tertres,  sur  les  levées 
de  terre  qu’elle  est  destinée  à consolider,  etc. 
On  connait  du  reste  les  nombreux  usages  aux- 
quels cette  plante  est  employée.  Ses  chaumes 
servent  à faire  des  clôtures,  des  tuteurs  pour 
les  plantes  faibles,  des  claies  destinées  à divers 
usages,  des  peignes  pour  les  tisserands , etc.  ; 
refendus  en  lames  minces , ils  sont  employés 
pour  la  confection  des  anches  de  certains  in- 
struments à vent,  etc.  Scs  rhizomes,  ou  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  et  improprement  ses  ra- 
cines , ont  une  saveur  douce  et  suerée  ; on  leur 
attribue  quelques  propriétés  médicinales,  qui 
sont,  il  est  vrai,  assez  faibles;  ainsi,  an  les  re- 
garde comme  diurétiques , emiucuagogues , etc. 

ROSEBECQEE  ou  ROSEBELE.  Petite 
v ille  de  Belgique  dont  la  population  ne  s’élève 
pas  au  delà  de  4,0à*  habitants,  mois  qui  est 
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devenue  célèbre  depuis  la  victoire  qu’y  rem- 
porta Charles  VI  sur  les  Flamands  révoltés 
contre  le  comte  de  Marie.  Le  connétable  Olivier 
de  Clisson  dirigeait  les  mouvements  de  l'armée 
française  sous  les  ordres  du  roi  et  cette  bataille 
Ait  la  dernière  qui  vit  flotter  l'oriflamme.  Le 
corps  de  Philippe  Àrteveidt,  ayant  été  trouvé 
gisant  au  milieu  des  siens , fut  pendu  a un 
arbre. 

ROSE-CROIX.  Secte  d'illuminés  qui  exis- 
tait évidemment  en  Allemagne  vers  la  fin  du 
xv*  siècle , mais  qui  sut  conserver  si  parfaite- 
ment le  mystère  de  son  origine  et  de  son  orga- 
nisation, qu’aucune  trace  ne  nous  est  restée 
sur  l'une  et  l’autre.  On  affirmait , du  reste , 
que  l’on  exigeait  de  chaque  membre , par  un 
serment  terrible,  qu’il  gardât  le  secret  de  la  so- 
ciété pendant  cent  années,  et  l’âge  sans  doute 
ne  vint  délier  aucun  affilié  de  ce  serment.  On 
ne  put  donc  se  livrer  qu'â  des  conjectures  sur 
la  société  des  rose-croix , et  les  amateurs  du 
merveilleux  ne  firent  point  faute  à cette  nou- 
velle exploitation.  La  version  qui  se  répandit 
le  plus  généralement  était  que  le  chef  des  rose- 
croix  se  nommait  Christian  Rosen-Creuz,  qu’il 
était  né  en  1387,  et  que,  s'étant  adonné  à de 
nombreuses  explorations  dans  les  pays  loin- 
tains, il  avait  acquis  à Damas,  auprès  des  phi- 
losophes chaldéens,  la  connaissance  des  sciences 
occultes , entre  autres  la  magie  et  la  cabale , et 
qu'il  possédait  le  secret  du  mouvement  perpé- 
tuel , de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la 
médecine  universelle.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  voulut  point  ensevelir  les  richesses  intel- 
lectuelles qu’il  s’était  procurées,  et  pour  les  con- 
server, au  contraire,  il  institua  une  société  se- 
crète A laquelle  il  communiqua  tout  ce  qu'il 
avait  appris  dans  l’Orient.  Maintenant,  si  l'on 
remarque  que  le  nom  allemand  du  chef  sup- 
posé de  l’institution  signifie  chrétien  de  ta  rose- 
croix , on  verra  qu’il  est  possible  que  l'on  ait 
pris  le  nom  de  la  société  même  pour  celui  de 
son  fondateur.  Voici  la  singulière  opinion  que 
le  baron  de  Mosheim  a émise  sur  l’étymologie 
du  mot  rose-croix  : a Ce  mot , dit-il , désigne 
les  philosophes  chimistes  qui  joignaient  les  se- . 
crets  de  la  chimie  aux  vérités  de  la  religion;  il 
est  tiré  de  la  chimie  elle-même,  et  il  n’y  a que 
ceux  qui  entendent  cet  art  et  la  langue  qui  lui 
est  propre  qui  puissent  en  saisir  le  \rat  sens  et 
toute  l’énergie.  Il  n’est  pas  composé,  comme 
quelques  personpe*  te  croient , des  deux  mou  . 


rose  et  croix,  mais  bien  du  dernier  de  ces  roots 
et  de  celui  de  ros  qui,  en  latin,  signifie  rosée, 
le  plus  puissant  dissolvant  de  l’or.  Dans  le  style 
des  chimistes , la  croix  est  équivalente  au  mot 
lumière,  a Gabriel  Naudé  a publié  aussi  deux 
ouvrages  très  curieux  pour  établir  que  les  rose- 
croix  ont  réellement  existé.  — Les  francs-ma- 
çons ont  un  de  leurs  grades  auquel  ils  donnent 
le  nom  de  rose-croix,  mais  il  est  purement  sym- 
bolique et  ne  parait  avoir  aucune  espèce  de  re- 
lation avec  la  confrérie  allemande.  — Un  ordre 
des  rose-croix  fut  aussi  institué,  en  Angleterre, 
par  la  reine  Flfride , dans  le  but  d’encourager 
ses  sujets  à défendre  le  pays  contre  une  invasion 
des  Danois.  A.  ns  Cm. 

ROSEE.  Nom  que  l’on  donne  aux  gouttes 
d'eau  qui  se  réunissent  sur  les  plantes,  les  feuilles 
et  les  fleurs,  et  élevces  du  sein  de  la  terre  par  la 
chaleur  qui  règne  dans  l’atmosphère  quelque 
temps  avant  le  lever  du  soleil.  La  rosée  se  pro- 
duit toujours  lorsqu'il  existe  une  différence  no- 
table entre  la  température  du  sol  et  celle  de  l’air 
environnant;  sa  production  est  d’autant  plus 
abondante  que  l’air  est  plus  chargé  de  vapeur. 

La  rosée  se  dépose , surtout  pendant  les  nuits 
calmes  et  sereines,  sur  des  corps  isolés,  et  en 
plus  grande  quantité  sur  les  uns  que  sur  les  au- 
tres. Ainsi,  elle  est  plus  abondante  sur  les  plantes 
que  sur  la  terre,  sur  du  sable  meuble  que  sur  le 
terrain  solide,  sur  du  verre  que  sur  des  métaux, 
enfin  sur  tous  les  corps  dont  la  température  peut 
s’abaisser  notablement  par  le  rayonnement. 
La  rosée  dépose  pendant  toute  la  nuit  ; elle  est 
très  abondante  dans  les  pays  voisins  de  la  mer, 
et  inconnue  dans  les  déserts  de  l’Asie  et  de  l’Afri- 
que. Un  abri  quelconque  qui  s'oppose  au  rayon- 
nement diminue  aussi  la  quantité  de  rosée  qui 
se  dépose  sur  un  objet  ; pour  la  même  raison,  les 
corps  munis  de  petites  aspérités,  étant  ceux  qui 
rayonnent  le  moins,  sont  aussi  ceux  sur  lesquels 
elle  se  dépose  le  plus  abondamment.  La  rosee 
est  d’autant  plus  abondante , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  que  l’air  est  plus  humide. 

ROSELET  ( tnamm .).  Nom  sous  lequel  on 
désigne  l’hermine  sous  son  pelage  d’été,  qui  est 
, d'une  couleur  rousse.  A cette  époque  elle  a beau- 
I coup  de  ressemblance  avec  la  belette  et  ne  s’en 
j distingue  guère  que  par  l'extrémite  de  sa  queue 
j toujours  nuire , tandis  qu’elle  est  fauve  citez  la 
I belette,  (logea  le  mot  Hekmixe.) 

ROSEJ1  ONDE.  Fille  du  baron  d’Hcresford , 
favorite  du  roi  d'Angleterre  Henri  11 , et  celè- 
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bre  par  ses  malheurs  autant  que  par  sa  beauté. 
La  reine  Ëieonore  de  Guieunc , qui  eounaissait 
l’amour  de  son  mari  pour  Rosemonde  et  en 
avait  conçu  une  affreuse  jalousie,  contraignit 
par  ses  soupçons  et  ses  violences  Uenri  II  a dé- 
rober son  amante  aux  regards  de  la  cour.  Il  la 
fit  donc  cacher  dans  le  ehfUeau  de  Wodstock , 
où  un  labyrinthe  inextricable  de  chuinbres  dis- 
posées exprès,  favorisa  longtemps  le  mystère 
de  la  retraite  de  Rosemonde.  Mais  Ëleonore 
n’en  sut  pas  moins  par  ses  espions  le  secret  de 
cet  asile.  L’amante  malheureuse  de  Henri  II  y 
fut  arrêtée  et  mise  à mort  sans  qu'on  ait  pu  con- 
naître les  dernières  circonstani  es  de  ce  drame. 
Selon  quelques-uns,  Éléonore  de  Guienne 
n'avait  pas  poussé  la  vengeance  jusqu'à  faire 
mourir  sa  rivale , et  l'avait  seulement  con- 
finée dans  le  couvent  de  Godstow  en  Oxfords- 
hire.  Ce  qui  est  certain  et  authentique , c’est 
que  les  restes  de  Rosemonde  furent  inhumés 
par  ordre  de  Henri  II  dans  l'église  des  reli- 
gieuses d'Oxford,  peu  après  la  violation  de  l’a- 
sile de  Wodstock.  Walter  Scott  a donné  à ce 
château  la  consécration  de  son  génie  dans  le 
roman  de  Wodstock  ou  le  Cavalier. 

ROSEXMULLEIl  (J.-Chbbtien  ).  Anato- 
miste célèbre,  né  en  1771,  près  d'tlildburg- 
hausen , et  mort  en  1820.  Il  professa  l’anato- 
mle  et  la  chirurgie  à l’universite  de  Lcipsick , 
et  on  a de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre 
autres  son  Atlas  anatomico  - chirurgicum , 
publié  de  1808  à 1812. 

ROSÉOLE,  roseola.  Exanthème  non  con- 
tagieux , habituellement  sans  fièvre , sans  ca- 
tarrhe précurseur,  caractérisé  par  de  petites  ta- 
ches roses,  sans  élevures  ni  papules. — Cette 
éruption,  le  plus  souvent  éphémère,  accom- 
pagne presque  constamment  des  troubles  intes- 
tinaux ou  quelques  affections  internes  graves. 

Si  l’on  tient  compte  des  caractères  différen- 
tiels que  je  viens  d'indiquer,  la  roséole  se  con- 
fond sous  tous  les  autres  rapports  avec  la  rou- 
geole proprement  dite  ; par  conséquent,  il  serait 
superflu  de  répéter  ici  l'histoire  de  cette  dernière 
maladie,  (f'oy.  Rouoeoi.k.)  Dr  B. 

ROSES  (guerre  des  deux).  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre  avait  lulssé,  outre  le  célèbre  Prin- 
ce Noir  dont  le  fils  Richard  II  lui  succéda , trois 
autres  enfants  : les  ducs  de  Clarencc , de  Lan- 
castreetd’Yorck.  Clarence  ayant  marié  sa  fille 
unique,  Anne  de  Mortimer,  au  fils  du  duc 
d’Yorck,  lui  transporta,  dès  l'an  1386,  au 
BnCfclofHUt  du  X IX'  tiiclr,  t.  XXL 


moyen  d'un  acte  ratifié  par  le  parlement,  tonte» 
ses  prétentions  à la  succession  au  trône.  Néan- 
moins, le  due  de  Lancustre  ayant  fait  périr,  eo 
1 3U9,  son  neveu  Richard  II,  s'empara  de  la  cou- 
ronne, sans  que  la  l'umi'lc  d’Yorck  y fit  la 
moindre  opposition.  Ce  ne  fut  que  83  ans  plus 
tard , lorsque  la  branche  régnante  eut  déjà  don- 
ne trois  rois  à la  nation , que  le  duc  d’Yorck 
songea  a réclamer  le  trône  qui  légitimement 
aurait  dû  lui  appartenir.  Cette  protestation 
amena  la  fameuse  guerre  civile  connue  sous  le 
nom  de  guerre  des  deux  roses , parce  que  les 
deux  partis  avaient  adopté  chacun  une  rose 
pour  signe  de  ralliement,  rouge  pour  Yorck , 
blanche  pour  Lancastre  En  1451,  Richard, 
troisième  duc  d'Yorck,  profite  de  l'indignation 
soulevée  contre  Henri  VI  par  la  pci  te  succes- 
sive de  toutes  les  provinces  de  France,  et  sur- 
tout parle  honteux  traité  de  1443,  par  lequel 
ce  monarque  renonçait  à tous  ses  droits  sur  le 
Maine  et  la  Normandie,  pour  obtenir  la  main 
d'une  princesse  française,  de  l'héroïque  Margue- 
rite d'Anjou.  Il  revient  de  son  gouvernement 
d’Irlande  en  Angleterre  malgré  les  ordres  for- 
mels du  roi , et  lève  l’étendard  de  la  révolte. 
Soutenu  par  son  beau-père  le  comte  de  War- 
vick,  surnommé  le  faiseur  de  rois , il  est  vain- 
queur dans  les  deux  combats  de  saint-Alban  et 
de  Northampton , fait  prisonnier  Henri  VI , et 
obtient  du  parlement  le  titre  de  protecteur,  avec 
l’assurance  de  la  succession  au  trône  à la  mort  du 
roi.  Mais  bientôt  Marguerite,  qui  après  ces  dé- 
faites était  allée  soulever  les  comtés  du  nord , 
revient  avec  des  troupes  dévouées,  et  remporte 
à Vakefield  une  victoire  éclatante.  Richard  y 
fut  tué,  et,  par  l'ordre  de  la  reine,  sa  tête  ornée 
d’un  diadème  de  papier,  est  placée  sur  les  murs 
d’Yorck,  tandis  que  son  fils,  le  comte  de  Ra- 
tland  , encore  enfant,  fait  prisounier  dans  cette 
journée,  est  massacré  de  sang-froid  après  le 
combat.  Ce  fut  le  premier  sang  royal  versé  daus 
cette  guerre  qui  devait  pendant  quarante  ans 
ensanglanter  le  royaume  et  amener  sur  le  trône 
uue  nouvelle  dynastie.  Henri  VI  rendu  à la  li- 
berté par  la  victoire  de  Vakefield , voit  bientôt 
Edouard  d'Yorck  et  Warvick  marcher  contre 
lui.  Vaiucuà  la  sanglante  bataille  de  Tow  ston, 
en  1461,  où  plus  de  trente  mille  de  ses  défen- 
seurs périrent  ; puis  à celle  non  moins  désaxe 
treuse  d'Exham,  en  1 464 , et  apres  avoir  vula 
flotte  qui  portait  scs  trésors  détruite  pin  1:*  !•  m- 
pète,  il  retombe  de  nouveau  aux  main.-  des 
3i> 
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partisans  de  la  rose  rouge , qui , cette  fois , le 
renferment  dans  la  tour  de  Londres.  Kdouard 
place  alors  la  couronne  sur  sa  tête;  mais  l'im- 
prudent oublie  les  ménagemens  qu'il  doit  à son 
protecteur , il  se  l'aliène  en  épousant  Elisa- 
beth Woodville,  et  malgré  qu'il  le  réduise  a 
s'enfuir,  il  est  bientôt  puni  de  sa  témérité  ; car 
Warvick,  réfugié  à la  cour  de  Louis  XI , se  ré- 
concilie avec  Marguerite  d'Anjou  qui  venait  de 
donner  Calais  en  gage  au  roi  de  France  pour 
20,000  écus,  et  avec  cet  argent  ils  soulèvent  les 
comtés  du  nord , et  forcent  à son  tour  Edouard, 
vaincu  à la  bataille  de  Notthingam,  à quitter 
l’Angleterre  et  à allerdemanderdessecoursàson 
beau-frère,  Charles-Ie-Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne. Henri  VI  est  alors  rétabli  sur  son  trône; 
mais  nu  bout  de  neuf  mois,  Édouard  revient 
soulever  les  comtés  du  sud,  et  vainqueur  de 
Warvick  qui  est  tué  à Barnet,  il  l'est  encore 
de  Marguerite  à Ttwksbury.  Après  ce  combat 
où  les  dernières  espérances  des  partisans  de  la 
rose  rouge  furent  anéanties,  Il  fait  prisonnier 
le  roi , la  reine  et  leur  fils , laisse  ses  frères,  les 
ducs  de  Clarence  et  de  Glocester  massacrer  le 
jeune  Édouard  de  Lancastre , renferme  Henri 
et  Marguerite  dans  la  tour  de  Londres,  et  reste 
paisible  possesseur  du  trône.  Craignant  une  nou- 
velle révolution,  il  fait  assassiner  Henri  VI,  et 
ne  rend  la  libertéà  Marguerite  qu’en  1475,  sur 
a médiation  de  Louis  XI.  Édouard  jouit  paisi- 
blement de  son  trône  Jusqu’à  sa  mort  arrivée 
en  1 483.  Il  laissait  deux  fils,  Édouard  VI  qui 
lui  succéda,  et  Richard  d'Yorck,  tous  les  deux 
sous  la  tutelle  de  leur  oncle,  le  duc  de  Gloces- 
ter. Celui-ci , après  avoir  assassiné  les  Jeunes 
princes,  se  fait  décerner  la  couronne;  mais,  de- 
venu un  objet  d’exécration  pour  ses  sujets,  il 
voit  bientôt  surgir  de  tous  côtés  de  nombreuses 
révoltes  auxquelles  un  chef  vint  donner  l'unité 
d’action  : ce  chef  était  Henri  Tudor,  comte  de 
Biehemond,  gentilhomme  du  pays  de  Galles, 
descendant  par  les  femmes  de  Henri  de  Lan- 
castre, le  premier  roi  de  cette  famille,  qui, 
sons  le  règne  d’Édouard  IV , avait  été  forcé  de 
s'exiler,  malgré  qu’il  n'eût  joué  encore  aucun 
rôle  dans  cette  guerre.  11  s'avance  contre.  Ri- 
chard, qui,  abandonné  de  presque  tous  les 
siens,  est  vaincu  à la  bataille  de  Bosworth  en 
1485,  et  tué  par  son  rival  après  des  prodiges 
de  valeur.  Le  vainqueur  lui  succède  sur  le  trône 
sous  le  nom  d'Henri  Vil  ; puis  pour  mettre  fin 
NIX  discorde»  civile»,  Il  réunit  les  prétentions 


des  deux  maisons  rivales  en  épousant  Élisabeth 
d’Yorck.  Les  commenccmens  de  son  régne  fu- 
rent néanmoins  troublés  par  des  révoltes  susci- 
tées par  trois  imposteurs,  Lambert  Simoel, 
Wilford , et  Perkin-Warbeck  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  membre  de  la  famille  royale; 
mais  ces  révoltes  durèrent  peu , et  elles  ne  ser- 
virent qu'à  affermir  l'autorité  dans  les  mains 
de  Henri  VIII.  Ainsi  se  termina  cette  célébré 
guerre  des  deux  roses,  dont  le  résultat  fut 
l'extinction  des  deux  maisons  d’Yorck  et  de 
Lancastre , et  l'élévation  au  trône  de  la  dynastie 
des  Tudors. 

ROSETTE  ou  RASCIIID.  Ville  de  l’A- 
frique septentrionale  ^Basse-Égypte),  située  sur 
une  hauteur,  prés  de  (a  rive  gauche  du  bras 
occidental  du  Nil , que  les  anciens  appelaient 
Bolbitine,  et  qu’on  nomme  aujourd'hui  canal 
de  Rosette.  Rosette  est,  selon  quelques-uns,  la 
ville  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  de 
Meletis,  et,  suivant  d’autres,  elle  occupe  la 
place  de  la  fameuse  cité  de  Canope.  Au  xni* 
siècle  elle  était  sans  importance,  et  ce  n’est  que 
plus  tard  qu'elle  devint  l'entrepôt  de  toutes  les 
marchandises  qui  descendent  le  Nil , grâce  à 
l’encombrement  du  canal  d’Alexandrie  au  Caire. 
Son  commerce  a beaucoup  perdu  depuis  l’ou- 
verture du  grand  canal  de  Mahmoudhieh.  Quoi- 
que mieux  bâtie  qu' Alexandrie,  Rosette  n'a  que 
des  ruesobscures,  bordées  de  maisons  très  hautes 
et  bâties  sans  élégance.  La  grande  mosquée , 
dont  une  assez  belle  colonnade  sootient  le  dôme, 
est  son  édifice  le  plus  remarquable.  Les  envi- 
rons de  cette  ville  sont  plantés  de  dattiers,  de 
bananiers,  de  sycomores,  d’orangers,  de  citron- 
niers, de  grenadiers,  de  palmiers  ; et  c'est  sur  la 
rive  opposée  du  Nil  que  s’étend  la  contrée  la 
plus  riche  du  Delta , le  jardin  de  l’Égypte.  Ro- 
sette est  peuplée  d’environ  18,440  habitants. 
En  juiHet  1798  elle  Ait  prise  sans  coup  férir  par 
les  Français , qui  y établirent  garnison.  Dans 
les  fouilles  faites  par  no»  soldats  pour  y relever 
le  fort  Saint- Julien,  Ait  trouvée  une  pierre  de 
basalte  égyptien , large  de  85  centimètres  , 
haute  de  i mètre  a 85  milllm.,  et  portant  en 
trois  langues  l'inscription  fameuse  connue  sous 
le  nom  d'inscription  de  Rosette.  Ed.  F a. 

ROSIER,  Voj.  Ross. 

ROSIERE.  La  rose,  dans  l’anttqnité,  était 
la  fleur  de  Vénus;  tes  buveurs  se  couron- 
naient de  roses.  La  tradition  attribue  à un 
célèbre  prélat  du  vi*  »i«cl« , taint  Médard , 
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la  pensée  d’avoir  fait  servir  la  fleur  de  la 
volupté  à couronner  la  vertu,  en  fondant  au 
village  de  Salency,  prés  Noyon,  sa  patrie,  un 
prix  annuel  do  vingt-cinq  livres,  destiné  à la 
jeune  Allé  qui  se  serait  montrée  la  plus  ver- 
tueuse, au  Jugement  des  plus  prud'hommes  du 
pays.  La  Jeune  fille  recevait  en  même  temps 
une  couronne  de  roses.  Le  revenu  d’un  terrain 
de  dix  ou  douze  arpents  fut  affecté  a cette  ré- 
compense. On  ajoute  que  le  suint  prélat  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  donner  le  premier  prix  à 
sa  sœur. 

Depuis  cette  époque,  le  seigneur  de  Salency, 
l’intendant  de  la  province  ou  leur  préposé  eu- 
rent le  droit  de  choisir  chaque  aimée , sur  le 
rapport  du  bailli  et  avec  l’assentiment  des  no- 
tables du  village,  la  jeune  fille  à qui  la  récom- 
pense devait  être  décernée.  La  cérémonie, 
fixée  au  8 juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Médard, 
se  faisait  en  grande  pompe  ; la  rosie  e,  qui  de- 
vait être  irréprochable,  non-seulement  dans 
sa  conduite,  mais  dans  celle  de  ses  parents,  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs,  marchait  au  milieu 
de  douze  jeunes  filles  et  de  douze  jeunes  gar- 
çons au  sou  de  la  musique,  et  se  rendait  à l'é- 
glise ou  dans  un  autre  lieu  public  où  le  couron- 
nement avait  lieu.  Louis  XIII,  qui  se  trouvait 
une  année  dansun  château  des  environs,  fit  les 
frais  de  la  fête,  et  ajouta  aux  vingt-cinq  livres 
et  à la  couronne  de  roses  le  don  d'une  bague  et 
d'un  ruban  bleu  qui  ont  continué  à figurer  dans 
la  cérémonie. 

Salency  garda  seul  pendant  longtemps  le  pri- 
vilège de  cette  fête;  mais  au  xvm»  siècle,  i 
l'époque  où  les  livres  des  économistes,  les  vers 
de  Saint-ljunbert  et  de  Delille,  attirèrent  l'at- 
tention vers  la  campagne  et  développèrent  ta 
vie  de  château,  un  journal  eut  l'heureuse  fan- 
taisie de  donner  des  détails  sur  la  fête  de  Sa- 
lency  ; l'émuUtk»  s'empara  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs,  et  les  fêtes  de  la  rase  se  multipliè- 
rent, Noua  avons  sous  les  yeux  un  opuscule  de 
l’abbé  Lemonnier,  connu  par  sou  excellente 
traduction  deXéreace,  dans  lequel  il  fait  le  ré- 
cit de  deux  fêtes  de  la  rose  célébrées  à Canou- 
les-Boones-tiens,  près  de  Caen,  eu  1775  et  eu 
1776,  où  il  prêcha  tui-méme,  et  à Briquebee  et 
Saint-Sauveur  (Manche).  Ces  fêtes  furent  don- 
nées à l’occasion  de  la  grossesse  de  la  comtesse 
d'Artois,  qui  accoucha  peu  après  de  M.  le  duc 
d'Angouléme , par  M.  et  madame  Élie  de  Beau- 
mont, père  et  mère  de  l'illustre  membre  de  l’A- 


cadémie des  sciences.  Dons  ces  fêtes , qui  du- 
rèrent plusieurs  jours  et  à l'une  desquelles  le 
comte  d’Artois  assista,  ou  couronna  non  seule- 
ment de  donnes  filles , mais  encore  de  bonnes 
sucres,  de  bons  vieillards  et  de  bons  chefs  de 
fanulle.  Les  lauréats  étaient  choisis  par  les  no- 
tables du  village. 

La  création  du  prix  Montyon  a lait  parti- 
ciper  toute  la  France  au  bieniait  de  l'institution 
de  Saint-Médard.  Cependant,  on  couronne  en- 
core des  rosières  dans  divers  villages,  entre  au- 
tres dans  les  environs  de  Paris. 

Les  poètes  du  dernier  siècle  ont  consacré 
beaucoup  de  vers  à la  rose  et  aux  rosières;  ces 
vers  sont  trop  connus  pour  que  nous  les  citions. 
Nous  rappellerons  seulement  que  Favard  et  Pc- 
zay  out  fait  chacun  un  opéra-comique  intitulé  : 
la  Hosière  de  Salency  ; celui  de  Favard  est 
spirituel  et  amusant,  mais  celui  de  Pezay  a été 
mis  en  musique  par  Grétry. 

ROSINE,  Monnaie  d’or  de  Toscane,  qui 
vaut  îl  fr.  54  c.  argent  de  France.  Il  y a aussi 
des  demi-rosines  qui  représentent  10  fr.  77  c. 

ROSNY.  Joli  village  de  France  (Seine-et- 
Oise) , à uue  lieue  sud-ouest  de  Mantes.  Rosny 
est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seiue , qui  y 
forme  deux  Ues.  Le  château  qui  a donne  sou 
nom  au  village  est  encore  debout.  C'est  une 
grande  construction  dans  le  style  de  l'architec- 
ture du  temps  de  Ueuri  IV.  Ses  façades  de  bri- 
ques sont  flanquées  de  lourds  pavillons  carrés. 
C'est  là  que  naquit  le  duc  de  Sully,  longtemps 
appelé  Kosny.  Le  parc  de  ce  château,  où  il  ai- 
mait à résider,  fut  planté,  par  ce  grand  ministre, 
de  mûriers  blancs,  arbustes  qu’il  voulait  natu- 
raliser en  France.  Le  château  de  Rosny  appar- 
tient à madame  la  duchesse  de  Berry,  qui , au 
temps  du  sa  prospérité , s’était  complu  à l’em- 
bellir. Elle  avait  elevé  dans  le  parc  une  chapelle 
à la  mémoire  de  son  mari  assassiné,  et  auprès 
de  ce  lieu  saint  un  hospice  pour  les  pauvres. 
Maintenant  Rosny  est  privé  de  ce  bienfaisant 
patronage.  Le  château  est  désert  et  démeublé. 
La  bibliothèque,  qui  faisait  l’une  de  ses  plus 
grandes  richesses,  a même  été  vendue  en  1836. 

ROSS.  L’un  des  plus  grands  comtes  d’Écosse, 
est  baigné  nu  N.-E.  par  les  golfes  de  Dornock 
et  de  Murray,  et  à l’O.  par  l'Océan  atlantique 
boréal , tandis  que  le  comté  de  Sutherland  le 
borne  au  N,  et  celui  d’Inverness  au  S.  Ses  eûtes 
sont  dentelées  et  sa  surface,  de  forme  triangulai- 
re, aenvlron  4888  kilom.  carrés.  L’iledeLevis 
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en  dépend.  Dans  la  partie  N.-O.,  ce  comté  pré- 
sente l’image  de  la  désolation  : ce  ne  sont  que 
vastes  groupes  de  montagnes  rocheuses,  dont  les 
crêtes  sont  boisées  et  couvertes  de  neige.  Au 
centre,  au  contraire,  on  volt  s’étendre  une  im- 
mense colline  de  marbre  blanc , d’un  éclat  si 
pur  et  si  brillant  qu'on  la  prend  de  loin  pour 
une  masse  de  glace.  Le  comté  est  cependant  fer- 
tile en  blé,  en  fruits,  en  pâturages.  Le  poisson 
abonde  dans  ses  lacs  nombreux,  et  le  gibier  dans 
la  vaste  forêt  d’Alfralg.  La  population  dn  comté 
de  Ross  est  de  fiî,0oo  habitants. 

ROSSI.  Famille  illustre  d’Italie,  qui  fut  à 
la  tête  du  parti  guelfe,  à Parme,  jusqu’à  ce 
que  les  persécutions  du  cardinal  Bertrand  du 
Pouget,  légat  du  pape,  l’obligeassent  à se  jeter 
dans  celui  des  Gibelins.  Chassée  de  Parme,  elle 
y fut  rétablie,  en  1 333  , par  Jean,  roi  de 
Bohême. 

ROSSIGNOL  ( techn . ).  Instrument  en 
forme  de  crochet , qui , à défaut  de  clé,  sert  aux 
serruriers  pour  ouvrir  une  porte.  — Les  car- 
riers donnent  le  nom  de  rossignol  aux  arcs- 
boutants  des  fourches  qui  soutiennent  l’arbre  de 
la  grande  roue  des  carrières.  — En  terme  de 
charpentier,  le  rossignol  est  un  coin  de  bois  qu'on 
met  dans  les  mortaises  qui  sont  trop  longues , 
lorsqu'on  veut  serrer  quelque  pièce  de  bois, 

ROSSIGNOL.  ( Omith.  ) Ordre  du  passe- 
reau , famille  des  dentirostres , tribu  des  becs- 
fins  , genre  des  fauvettes.  Le  plumage  de  cette 
espèce  est  brun-roussâtre  en  dessus  et  gris-blanc 
en  dessous.  C’est  un  oiseau  voyageur,  qui  ar- 
rive chaque  année  dans  nos  contrées  vers  la  fin 
de  mars  et  qui,  vers  la  fin  de  septembre,  se  di- 
rige vers  le  Sud.  Tout  le  monde  connaît  la  dou- 
ceur et  l'harmonie  du  chant  que  le  rossignol 
fait  entendre  au  fond  de  nos  bois,  qu’il  ne  quitte 
guère  depuis  le  moment  où  le  feuillage  com- 
mence à être  un  peu  épais.  Tout  le  temps 
que  dure  la  couvée , le  rossignol  fait  enten- 
dre jour  et  nuit  ses  accents  mélodieux  ; mais 
dès  que  les  petits  sont  éclos , vers  le  milieu  de 
juin , il  perd  la  voix  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
son  rauque  et  désagréable.  La  femelle  fait  deux 
à trois  portées  par  année  et  le  père  partage  avec 
elle  les  soins  de  l'éducation.  Dans  chaque  cou- 
vée le  nombre  des  mâles  est , dit-on , double 
de  celui  des  femelles. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  rossignol  à une 
infinité  d’auti  es  petits  oiseaux  qui  appartiennent 
é différent*  genres.  Nous  ne  pouvons  rapporter 


ici  cette  longue  nomenclature,  d’autant  plus 
que  nous  avons  soin  d'indiquer  cette  synonimie 
en  traitant  des  différentes  espèces  auxquelles 
elle  se  rapporte. 

ROSSO  ( dk  ).  Peintre  de  Florence , plus 
connu  sous  le  nom  de  Maître  Houx.  Il  apprit 
à peindre  sans  recourir  à aucun  maître  et  seu- 
lement en  étudiant  Michel-Ange,  le  Parmesan 
et  quelques  autres  artistes  célèbres.  Appelé  en 
France  par  François  Itr,  il  reçut  de  ce  prince 
la  surintendance  des  travaux  du  château  de 
Fontainebleau  et  se  plut  à construire  la  grande 
galerie  et  à l’embellir  de  ses  peintures.  Ingé- 
nieux dans  ses  compositions  et  gracieux  dans 
son  coloris , il  manque  toutefois  de  vérité  dans 
sa  manière  de  rendre  la  nature.  Ayant  accusé 
injustement  de  vol  son  ami  Pellegrino.  il  s’em- 
poisonna de  dépit , lorsqu’il  sut  que  l’innocence 
de  sa  victime  avait  été  reconnue.  Il  se  montra 
aussi  très  jaloux  du  Primatice , qui  du  reste 
le  lui  rendit  en  faisant  détruire  un  grand  nombre 
de  ses  fresques.  A.  dk  Cb. 

ROSSOLIS  ( dr osera , Lin.;  ros  solis , 
Tourn.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  dro- 
séracées  dont  elle  forme  le  type,  de  la  pentan- 
drie-pentagynie  dans  lesystéme  sexuel  de  Linné. 
Ce  sont  de  petites  plantes  d’un  aspect  particu- 
lier, qui  habitent  les  prairies  tourbeuses  et  les 
lieux  humides  de  presque  toutes  les  régions 
tempérées  et  intcrtropicalcs  du  globe.  Cher  la 
plupart  d’entre  elles,  la  tige  est  tellement  courte 
que  les  feuilles,  alternes  en  réalité,  sc  réunis- 
sent en  une  rosette  et  deviennent  ce  qu'on  a dé- 
signé sous  la  dénomination  impropre  de  radi- 
cales. Ces  feuilles  ont  un  pétiole  allongé,  termi- 
né par  un  limbe  plus  ou  moins  ovale,  hérissé  et 
bordé  de  longs  poils  glanduleux , sécrétant  or- 
dinairement un  liquide  visqueux.  Ces  feuilles 
présentent  à un  degré  assez  faible,  mais  appré- 
ciable, ces  phénomènes  d’irritabilité  qui,  beau- 
coup plus  prononcés,  ont  rendu  célèbre  une 
plante  voisine  des  rossolis,  la  gobe -mouche 
( dionrra  muscipula  ).  En  effet , lorsqu’on  les 
touche  avec  une  pointe  ou  qu’on  les  irrite , elles 
exécutent  de  petits  mouvements.  Elles  sont  en- 
core remarquables  par  leur  enroulement  en 
crosse  pendant  leur  jeunesse.  — Les  fleurs  ries 
rossolis  sont  peu  apparentes;  le  plus  souvent  reu- 
nies en  petites  grappes  unilatérales.  EHes  se 
composent  d'un  calice  à S divisions  assez  pro- 
fondes, de  5 pétales  alternes  avec  les  lobes  du 
calice  ; de  b étamines  alternes  aux  pétales , 
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terminais  par  des  anthères  extrorses  à 2 loges. 
Leur  pistil  est  uniloculaire , formé  de  3-5  car- 
pelles soudés  entièrement  entre  eux  dans  leur 
portion  ovarienne , mais  distincts  dans  leur  por- 
tion supérieure  qui  donne  ainsi  naissance  à 3 
ou  5 styles , divisés  même  chacun  en  2 bran- 
ches. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  une 
capsule  uniloculaire  qui  s'ouvre  au  sommet  en 
3 ou  S valves  ; elle  renferme  un  nombre  con- 
sidérable de  graines,  dont  le  tégument  ou  le 
test  est  lâche,  prolongé  aux  deux  extrémités, 
et  qui  renferment  un  périsperme  charnu  dans 
Taxe  duquel  est  placé  l’embryon  droit  et  cylin- 
drique. 

Trois  espèces  de  ce  genre  appartiennent  à la 
flore  française  : ce  sont  les  d roter  a rotundi- 
folia,  Linn.,  intermedia,  Drew.  et  Hayn.,  et 
anglica,  Huds.  Cette  dernière  se  trouve  dans 
nosdépartements  septentrionaux.  Aucune  espèce 
n’est  employée  comme  médicinale. 

ROSTOCK.  Ville  du  grand-duché  de  Meck- 
lcmbourg-Schwerln,  sur  la  Warnow,  à 3 lieues 
de  son  embouchure  dans  la  Baltique.  Cette  ville, 
la  plus  importante  de  ce  grand-duché  d'Alle- 
magne, est  entourée  d’anciennes  murailles  et  di- 
visée en  vieille,  moyenne  et  nouvelle  ville.  Elle 
a trois  faubourgs  et  un  château.  Ses  principaux 
monuments  sont  l’arsenal , l’hêtel-de-ville , la 
maison  dite  Promotios-Hauset  l'église  Sainte- 
Marie,  où  sont  déposés  les  entrailles  et  le  coeur 
du  fameux  Hugues  Grotius.  Rostock  possède 
une  université,  plusieurs  écoles,  un  hôtel  des 
monnaies,  neuf  églises,  un  couvent  de  reli- 
gieuses, des  fabriques  et  un  chantier.  Le  port  de 
Warnemûnde,  dépendant  de  cette  ville,  dont  il 
est  éloigné  de  2 lieues,  fhit  un  grand  commerce 
avec  tous  les  pays  situés  sur  la  Baltique  et  aussi 
avec  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  On 
compte  â Rostock  1 6 500  habitants.  C'est  la  pa- 
trie du  général  Blücker.  Ed.  F a. 

ROS  I RALE.  On  donne  ce  nom  à des  co- 
lonnes érigées  en  mémoire  d’une  victoire  na- 
vale, et  qui  sont  ornées  de  poupes  et  de  proues 
de  vaisseaux  et  de  galères , avec  des  ancres  et 
des  grappins.  — On  appelait  aussi  couronne 
rostrale , celle  qui  était  décernée  au  Romain 
qui , dans  un  combat , avait  sauté  le  premier  à 
bord  d'un  vaisseau  ennemi.  Cette  couronne  avait 
pour  ornement  des  figures  de  poupes  et  de  proues 
de  navire. 

ROSTRES , du  latin  rostra , signifiait  la 
tribune  aux  harangues,  celle  d'où  l’on  haran- 


guait le  peuple  romain.  Le  mot  rottra  lui-même 
est  le  pluriel  de  restrum,  bec  d'oiseau,  dont, 
par  extension , on  a fait  éperon  de  navire , à 
cause  de  la  ressemblance  de  cette  partie  avec 
le  bec  d'un  oiseau.  La  tribune  aux  harangues 
était  nommée  rostra , parce  qu’elle  était  ornée 
des  éperons  de  galère  prises  sur  les  Antiates, 
ou  peuple  d'Antium. 

ROTA  (Bbbhabdih).  Poète  bucolique  et 
élégiaque,  naquit  â Naples  en  1509.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  Charles  VIII  avec 
son  père,  il  quitta,  comme  on  le  disait  alors, 
Mars  pour  Apollon.  Scs  épigrammes  , ses  élé- 
gies, ses  poésies  latines  obtinrent  peu  de  succès, 
bien  qu’elles  ne  soient  pas  sans  mérite  ; deux 
comédies,  le  Bègue  et  les  Ricochets , qu'il  fit 
représenter,  furent  fort  applaudies , mais  n'ont 
pas  été  imprimées.  Rota  travaillait  lentement , 
polissait  toujours;  mais  il  manquait  complète- 
ment, même  dans  le  détail,  de  la  force  qui  in- 
vente. Les  poésies  qu'il  composa  en  l'honneur 
de  sa  femme , Porzia  Capece , qu’il  aimait  fort 
et  à laquelle  il  survécut  peu , sont  toutes  cal- 
quées sur  celles  de  Pétrarque,  dont  elles  ne  rap- 
pellent trop  souvent  que  les  défauts.  II  fut  plus 
heureux  en  important  dans  la  langue  italienne 
l’églogue  marine , dont  il  trouva  quelques  mo- 
dèles dans  Théocrite  et  dans  Somazar  : ce  n’est 
pas  que  dans  ces  idylles,  qu’il  consacra  à pein- 
dre la  vie  des  pécheurs , 11  y ait  une  grande 
originalité,  mais  enfin  si  les  idées  sont  de  Vir- 
gile ou  des  bucoliastes  grecs,  le  eadre  est  à lui 
et  ce  cadre  est  plein  de  grâce , de  fraîcheur  et 
d'un  harmonieux  coloris.  B.  Rota  mourut  en 
1575.  La  première  édition  complète  de  ses 
œuvres  est  de  1567,  in-S°,  et  la  meilleure  celle 
de  Naples,  1726,  2 vol.  in-8°.  i.  Fl. 

ROTA,  ville  d'Espagne,  sur  la  côte  de  l’O- 
céan, dans  la  province  et  à quatre  lieues  nord- 
ouest  de  Cadix  ( district  du  Port-Sainte-Marie). 
Rota  possède  un  port  de  mer  autorisé  pour  le 
cabotage  et  compte  environ  7,997  habitants. 
C’est  sur  son  territoire  que  l’on  récolte  l’un  des 
meilleurs  vins  d’Espagne,  connu  sous  le  nom  de 
Tinto  Rota  ou  Tintülo  de  Rota.  E.  F....r. 

ROTANG  ( bot. , calamus,  Linn.).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  palmiers  et  de 
l'hexandrie  trigynie,  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Les  rotangs  se  distinguent  au  premier 
coup  d’œil  parmi  les  palmiers  par  leur  port 
entièrement  différent  de  celui  que  présente  la 
presque  totalité  de  cette  belle  famille.  En  rffet. 
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leur  tige  est  généralement  très  longue  et  fort 
grêle  proportionnellement  à sa  longueur  ; elle 
atteint  quelquefois  jusqu’à  cent  mètres  de  lan- 
gueur, quelquefois  même  davantage  et  s'entre- 
lace aux  arbres,  comme  le  font  les  nombreuses 
lianes  des  contrées  tropicales  ; ses  entre-nœuds 
sont  ordinairement  allongés , de  telle  sorte  que 
les  feuilles  sont  éloigné)»  l’une  de  l’autre.  Ce 
sont  ces  entre-nœuds,  longs  quelquefois  de  plus 
d'un  mètre , que  l’on  porte  en  grande  quantité 
en  Europe  pour  en  faire  des  cannes.  Leurs  feuil- 
les ont  une  longue  gaine.  Souvent  oes  longues 
tiges  sont  entièrement  dépourvues  de  faillies , 
excepté  vers  leur  extrémité,  de  manière  à res- 
sembler à de  longs  cordages  suspendus  aux 
brandies  des  arbres.  Les  fleurs  des  rotangs 
sont  disposées  en  épis  distiques  réunis  en  paui- 
cules,  qui  forment  leurs  spadices  ; elles  sont 
petites  et  peu  apparentes,  verdâtres  on  roses. 
Les  caractères  les  plus  essentiellement  distinc- 
tifs du  genre  consistent  dans  les  trois  stigmates 
sessiles  qui  surmontent  l’ovaire  à trois  loges , 
et  surtout  le  fruit  qui  est  de  forme  globuleuse 
ou  elliptique,  fauve  ou  jaunâtre,  et  qui  consti- 
tue une  baie  entièrement  couverte  d'écailles , 
dont  l’extrémité  est  en  bas.  Le  plus  souvent  ce 
fruit  n’a  plus  qu  une  loge  et  qu’une  gaine , quoi- 
que succédant  à un  ovaire  à trois  loges , deux  de 
celles-ci  ne  s’étant  pas  développées. 

Les  rotangs  sont  très  utiles  par  les  divers 
usages  auxquels  on  les  emploie.  On  coupe  leur 
spadioe  et  l’on  obtient  ainsi  nn  écoulement 
abondant  d’un  liquide  qui  sert  de  boisson  ; leurs 
tiges  Jeunes  et  leurs  fruits  servent  d'aliment. 
Plusieurs  d’entre  eux  servent  à fabriquer  des 
câbles  d’une  résistance  considérable.  On  fend 
en  lanières  leurs  tiges  flexibles  pour  en  faire 
de  petits  meubles  et  des  ustensiles  de  ménage. 
En  Un  on  transporte  ces  mêmes  tiges  en  Europe 
où  on  les  emploie  à plusieurs  usages , et  surtout 
I faire  des  cannes  sous  le  nom  de  joncs , de 
rotangs  ou  de  rotins.  Les  Hollandais , en  par- 
ticulier , eu  fout  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable. 

l’arm  I les  espèces  de  ce  genre , l'une  a été 
nommée  rotang  sang-dragon  , parce  qu'elle 
fournit  une  matière  résineuse  rouge  que  l'on 
confond  et  qu'on  emploie  avec  quelques  autres 
en  médecine  et  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
sang-dragon.  line  seconde , le  rotang  à piques , 
fournit  de  très  longues  tiges , de  la  grosseur  du 
bras,  qu'on  emploie  pour  faire  de  lorgnes  piques 


dans  l’Inde  et  dans  la  Cochincbinc.  Une  troisiè- 
me , le  rotang  à cordes , fournit  les  matériaux 
pour  des  câbles  très  forts.  C’est , du  reste , une 
des  espèces  les  plus  communes  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde , particulièrement 
sur  les  rivages  sablonneux  de  la  mer.  Enfin 
on  en  décrit  au  total  environ  de  douze  à vingt 
espèces , parmi  lesquelles  plusieurs  avaient  été 
comprises  dans  la  seule  espèce  que  Linné  avait 
établie  dans  ce  genre,  et  à laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  eaiamut. 

ROTATION  (bot.).  On  a donné  ce  nom 
à la  circulation  intrà-cellulafre,  c'est-à-dire,  au 
mouvement  des  liquides  qui  s’opère  dans  l’inté- 
rieur même  des  cellules  ou  des  petites  cavités 
closes  qui  constituent  la  majeure  partie  du  tissu 
des  plantes.  Ce  phénomène  re  marquaWe  avait  été 
oliseivépour  la  première  fois  par  Corti,  en  1713, 
sur  le  ehwra  ou  charogne , genre  de  plantes 
dont  plusieurs  espèces  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  eaux  douces  (Voy.  Osiervaxiom  mi- 
eroscopiche  tulla  Tremella  e suila  eireola- 
zione  del  fluido  in  una  pianta  aeguajuola. 
In  Lucca  1774);  depuis  qu’il  a été  signalé,  il  a 
été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  un  grand 
nombre  d’observateurs  qui  en  ont  reconnu 
l’existence  non-seulement  dans  les  divers  chara, 
mais  aussi  dans  les  cellules  de  la  plupart  des 
plantes  aquatiques,  et  même  dans  certaines  par- 
ties de  diverses  plantes  terrestres.  Comme  c’est 
surtout  sur  les  chara  qu’il  est  facile  de  répéter 
cette  observation , et  que  c'est  aussi  chez  elles 
que  la  rotation  s'opère  de  la  manière  fa  plus 
simple , nous  allons  décrire  rapidement  fa  ma- 
nière dont  elle  a lieu  chez  ces  plantas. 

Si  l'on  prend  une  de  ces  plantes,  et  pour 
plus  de  simplicité  l'une  de  celles  pour  lesquelles 
on  a proposé  le  genre  niteUa,  on  remarque  que 
sa  tige  et  ses  rameaux  sont  formés  uniquement 
d'une  ftie  de  tubes  cylindriques  ajoutés  bout-à- 
bout.  Chacun  de  oes  tubes  forme  une  cavité 
fermée  de  toutes  parts  ou  une  «Unie . seulement 
de  dimensions  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
du  tissu  ordinaire  des  plantes.  Malgré  ce  qu'ai 
ont  dit  plusieurs  auteurs,  chacune  de  ces  cellules 
ne  présente  aucune  sorte  de  cloison , ni  longi- 
tudinale, ni  trauversale  ; elle  est  remplie  d'un 
liquide  très  légèrement  visqueux , incolore , 
dans  lequel  flottent  des  granules  dont  la  pré- 
sence est  ici  fort  avantageuse  , puisque  c'est 
grâce  a eux  qu’on  peut  «ivre  et  reconnaître  le 
mouvement  de  transport  du  liquide.  D'un  autre 
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côté,  la  surface  intérieure  des  parois  de  la  cel- 
lule est  tapissée  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue  de  petits  granules  verts , disposés 
l'un  à la  suite  de  l'autre  en  séries  longitudinales, 
parallèles  entre  elles , plus  ou  moins  serrées , 
qui  suivent  une  direction  oblique  ou  légèrement 
spirale  ; ce  revêtement  intérieur  ne  manque  que 
sur  deux  bondes  parallèles  aux  séries  de  gra- 
nules , placées  sur  les  deux  côtés  opposés  du 
tube , et  où  la  membrane  cellulaire  conserve 
toute  sa  transparence,  A l’aide  du  microscope, 
et  sans  qu’il  soit  même  nécessaire  de  recourir 
à un  fort  grossissement , on  reconnaît  aisément 
que  leéiquidequi  remplit  la  cellule  n’y  reste  pas 
en  repos , mais  qu’il  forme  dans  cette  cavité 
deux  courants  de  direction  opposée,  c est-à-dire, 
l'un  ascendant  le  long  d'une  face  du  tube,  l’autre 
descendant  le  long  de  la  face  opposée.  On  re- 
marque aussi  que  ce  mouvement  continuel  de 
transport  ne  s’opère  que  le  long  des  séries  lon- 
gitudinales de  granules  verts,  et  qu'il  y a repos 
complet  dans  la  portion  correspondante  aux 
deux  bandes  transparentes.  C'est  ce  mouvement 
circulatoire  du  liquide  qui  remplit  les  cellules 
auquel  on  a donné  les  noms  de  Rotation , de 
circulation  intra-cellulaire.  On  voit  qu’il  cons- 
titue une  véritable  circulation , seulement  très 
limitée  en  étendue , puisque  le  liquide , après 
s’être  élevé  d’un  côté , traverse  la  cellule  pour 
arriver  au  côté  opposé,  le  long  duquel  il  des- 
cend; après  quoi  II  traverse  encore  dans  le  bas 
pour  remonter,  et  ainsi  de  suite. 

Au  milieu  de  ce  courant  circulatoire  continuel 
la  portion  centrale  du  liquide  reste  parfaite- 
ment en  repos  ; cependant  on  la  voit  quelque- 
fois traversée  par  des  granules  qui  se  sont  dé- 
tachées accidentellement  du  courant  et  qui  vont 
retomber  dans  le  courant  opposé,  prouvant  ainsi 
de  la  manière  la  plus  évidente  l’absence  de 
toute  cloison  médiane. 

Comme  on  a remorqué  que  les  courants  intrà- 
cellulaires  suivent  constamment  la  direction  des 
séries  de  granules  appliqués  contre  les  parois 
de  la  cellule,  on  a été  tout  naturellement  con- 
duit à admettre  que  ces  granules  sont  la  cause 
déterminante  de  ce  mouvement  ; en  effet,  de 
nombreuses  recherches , que  les  limites  res- 
treintes de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
d’exposer,  tendent  à confirmer  cette  opinion. 

La  rotation  avec  toute  sa  simplicité  s’observe 
encore  dans  les  cellules  de  la  tige  du  noyas , 
dans  celles  des  gaines  de  Yhydrocharû  morsus- 


ranot,  dans  les  poils  radicellaires  du  vallis- 
meria  ipiralis,  et  probablement  aussi  dans  les 
cellules  d’un  grand  nombre  d'autres  plantes. 
On  la  retrouve,  mais  plus  compliquée,  dans  les 
poils  des  fleurs  d’un  nombre  assez  considérablo 
de  plantes , par  exemple  dans  ceux  du  trades- 
canlia  ou  éphémère  de  Rirginie,  qu'on  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins.  Mais  ici  la  mar- 
che du  phénomène  est  plus  compliquée.  En  effet, 
au  lieu  d'un  seul  courant  continu,  ascendant 
d'un  côté,  descendant  de  l’autre,  on  en  observe 
un  grand  nombre  qui  se  séparent  et  se  réunis- 
sent de  manière  à dessiner  une  sorte  de  réseau 
a grandes  mailles  autour  de  la  cellule  et  qui 
vienueut  tous  se  rattacher  par  un  petit  nombre 
de  troncs  principaux  à un  point  particulier  qui 
sembie  répondre  au  nucléus  ou  cytoblaste  de  la 
cellule. 

ROTATION  ( mie .).  Mouvement  d’un  corps 
autour  d’uue  ligne  droite  qui  prend  le  nom  d'axe 
de  rotation.  En  géométrie,  ce  mot  signifie  la 
révolution  d'une  surface  autour  d'uue  droite 
immobile , et  l’on  conçoit  cette  révolution  eu 
engendrant  un  solide.  Pour  expliquer  «ette  ré- 
volution , imaginons  que  les  masses  ?/>,&>',  mi".  — 
qui  composent  un  corps  solide  M [c oyez  la 
figure)  soient  soumises  à des  forces  accéléra- 
trices y , v' , y" connues  en  grandeurs  et 

directions,  et  que  nous  supposerons  situées 
dans  des  plans  perpendiculaires  A un  axe  fixe 
Kz , auquel  le  corps  est  attaché , de  manière  A 
ne  permettre  qu’un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  eet  axe.  Soit  v la  vitesse  angulaire  du 
corps  au  bout  du  temps  t ; c’est  la  vitesse  du 
point  qui  est  A la  distance  un  de  l’axe  : cette 
vitesse  devra  s’accroître  de  d v dans  1 instant 
suivant  d t.  Enfin , soient  p,  p' , p'.....  les  di- 
stances des  forces  à l’axe  et  p , f' , f' celles 

des  molécules  a ce  même  axe  As. 

Une  molécule  m , située  en  g , est  dans  le 
même  état  que  si  elle  recevait  deux  impulsion» , 
l’une  dirigée  selon  yy  perpendiculairement  A 
l’axe  de  rotation  As  , l’autre  ydt  dans  le  sens 
même  de  la  force  y.  Par  la  liaison  du  système, 
ces  impulsions  ont  pour  effet  En 

répétant  ce  raisonnement  pour  chaque  molé- 
cule , on  a : 

r.  lmp.  Bill,  à (•«*«  r.  effuti»!  Bill,  « 
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d'où 


Ecrivant  que  les  moments  des  forces  motri- 
ces par  rapport  a l'axe  lixe  sont  égaux  à ceux 
des  forces  effectives , on  exprimera  que  l’équi- 
libre existe  entre  elles  , et  il  viendra , confor- 
mément au  principe  de  d'Alembert , l'équation 
(myp  + m’y'p'-t-,  etc....)  J-»»p" 

4-,  etc....  ) dv; 

dv ï(fpm) 

dl  S(p*»i)' 

Ainsi  la  force  accélératrice  angulaire  est 
le  quotient  <le  la  somme  des  moments  des  for- 
ces motrices  divisée  par  le  moment  d'inertie. 
On  donne  le  nom  de  moment  d'inertie  au  dé- 
nominateur, qui  est  une  quantité  indépendante 
des  forces  et  déterminée  par  la  forme  et  la  na- 
ture du  corps,  ainsi  que  la  position  par  rapport 
a l'axe  On  évalue  donc  cette  quantité  géomé- 
trique : le  numérateur  est  donné  en  fonction  du 
temps  t , et  il  ne  reste  qu’à  intégrer  pour  con- 
naître la  position  du  corps  et  la  vitesse  au  bout 
de  ce  temps  t. 

Montrons  l'usage  de  cette  équation  en  l’ap- 
pliquant aucas  de  gravité  (voir  la  figure).  ABest 
une  verticale,  I le  centre  de  gravité  du  corps,  AA 
la  situation  de  la  verge  AI  lorsqu’on  a abandonné 
le  mobile  à l'action  de  la  pesanteur  ; AT  — r,  l'an- 
gle A 1AB  ~ /,  l'angle  décrit  au  bout  du  temps  t. 
AA1~  «,  l’angle  IAB  — 9.  Comme  toutes  les 

forces  v,  y' sont  égales  à la  gravité  g,  notre 

numérateur  devient  g ï (mp).  D'ailleurs,  on  sait 
que  le  moment  M X IP  du  centre  de  gravité  est 
égal  à la  somme  des  moments  de  toutes  les  mo- 
lécules m’p'  -\-  m' i’ ; donc  on  a g M X IP 

= g\fr  sin  à.  D'un  autre  côté , la  constante 
S(&*m)  peut  être  représentée  par  M(r*  + A*), 
en  représentant  par  MA‘  le  moment  d'inertie  du 
corps  pris  par  rapport  à l’axe  mené  par  I.  Ainsi 
l'on  a 

dv rg  sin  S 

dt  ~ r*  4->  ’ 

et  comme  t lit— du  et  que  u—f — 9 , on  a vdt 
— — r/1 

Le  produit  des  équations  est 

. or  sin  9 do 

vdv~ — — ; 

7gr 

d'ou  (cose— cos/) , 

en  déterminant  la  constante  par  la  condition  que 
e = 0 quand  9 — 

Cette  formule  comprend  la  théorie  des  oscil- 
ations  du  Pendule  composé.  ( 1 oyez  ce  mot.  ) i 


Certains  points  du  mobile  courent  plus  vite 
d’autres  plus  lentement  que  s’ils  étaient  seuls 
Le  point  q qui  n’éprouve  aucune  altération  dans 
la  rotation , par  sa  liaison  au  système  se  trouv» 
en  faisant  k — 0 , savoir . 

7gt 

v‘=  — (cos9— cos/); 

ici  i=Ay.  Donc,  en  égalant  nos  deux  valeurs 
de  v‘ , on  a 

_ r*+A*  _ A* 
r'  r-*~  r*  ’ 

Cette  équation  détermine  le  centre  d’OsciL- 
latiok  ( voyez  ce  mot  ) du  corps  ; et  ce  point 
tuumant  comme  s’il  était  seul , le  système  se 
réduit  à un  point  oscillant  autour  de  l'axe  As  ; 
il  est  ce  qu'on  nomme  le  pendule  temple.  La 
vitesse  anguleuse  de  ce  corps  est 

V — V | — (cos9 — cos/)  J. 

On  verra  au  mot  oscillation  les  conséquences 
de  cette  théorie  ; mais  on  remarquera  que  si 
l'oscillation  est  infiniment  petite,  on  peut  déve- 
lopper le  cosinus  en  séries  en  négligeant  la 
quatrième  puissance  des  arcs. 

Alors  on  a 


« d'‘ 
Or,"  = -; 


cos  9 — COS /—  ; ( /*  — 9*  ) 
donc 

arc  (cos  = y J ; 

la  constante  est  nulle , attendu  que  9 —f  répond 
à t — 0. 

Pour  en  tirer  le  temps  T de  l’oscillation  en- 
tière, il  faut  faire  9 = 0 et  doubler;  il  vient 


formule  qui  sert  à demoq- 
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ber  la  théorie  des  vibrations  d'un  pendule. 

{ Franeœur  , Mécanique  ).  Outre  la  rotation 
d'un  corps  autour  d'un  axe  fixe , on  peut  éga- 
lement analyser  celle  qui  a lieu  autour  d'un 
point  fixe  et  montrer  comment  les  trois  équa- 
tions qui  expriment  ce  mouvement  font  partie 
des  six  équations  d’un  mouvement  d’un  corps 
libre  dans  l'espace.  ( Voir,  à ce  sqjet,  les  trai- 
tés de  mécanique  de  Franeœur , Lagrange  et 
Laplace.  ) 

ROTATION  DES  PLANÈTES.  Mouve- 
ment par  lequel  le  soleil  et  les  planètes  tournent 
sur  leur  axe  d'Occidcnt  en  Orient.  ( Voyez  So- 
leil et  les  divers  noms  des  planètes.  ) 

ROTE  ( sacra  rota  romana  ).  L’origine  de 
ce  tribunal  remonte  à Jean  XXII.  Clément  VIII 
augmenta  les  privilèges  des  membres  qui  le 
composent  et  Alexandre  VII  les  fit  sous-diacres 
apostoliques. 

Cette  juridiction  se  compose  de  douze  prélats- 
juges  , dont  quatre  sont  Romains , trois  des  léga- 
tions pontificales  de  Bologne , de  Ferrare  et  de 
Forli,  deux  d'Espagne,  un  de  France  et  un  de 
Floreuce , dont  les  fonctions  alternent  avec  celui 
de  Pérouse,  lis  n’ont  point  de  president  ; seule- 
ment, le  plus  ancien  parmi  eux  porte  le  titre  de 
doyen  (decano  ) ; leur  fonction  est  de  juger  en 
appel  les  causes  ecclésiastiques  qui  ont  été  por- 
tées déjà  devant  les  autres  tribunaux.  On  nom- 
me les  membres  de  ce  tribunal  auditeurs  de  ta 
rote.  Ils  portent  la  soutane  violette  et  le  cordon 
de  même  couleur  à leur  chapeau.  Ces  auditeurs 
sont  docteurs  et  prélats,  et  chacun  d’eux  a sous 
jui  quatre  clercs  ou  notaires.  On  n'a  de  recours 
contre  leurs  jugements  que  devant  la  signature 
de  grâce , qui  autrefois  formait  un  tribunal 
régulier  présidé  par  un  cardinal , assisté  de  plu- 
sieurs votants.  Aujourd'hui  ce  droit  de  grâce 
appartient  directement  au  pape , qui  juge  de  sa 
propre  autorité  sur  les  instances  des  secrétaires 
qui  sont  chargés  de  lui  présenter  les  requê- 
tes. 

Les  affaires  de  la  rote  sont  proposées  par  an 
des  prélats  choisis  par  les  appelants,  et  qui  s’ap- 
pelle alors  relateur  [ponente).  U la  juge,  et  les 
deux  premiers  prélats  qui  sont  A sa  gauche  la 
jugent  après  lui. 

Les  auditeurs  de  rote  ne  doivent  recevoir  au- 
cun salaire  pour  les  jugements  qu’ils  rendent. 

Ils  s'appelaient  autrefois  chapelains  du  saint-  j 
père,  parce  qu’ils  avaient  succédé  aux  juges  du  ’ 
sacré  palais  qui  jugeaient  dans  la  chapelle  parti-  i 
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cutière  du  pape.  Chacun  d'eux  avait  le  privilège 
de  donner  le  bonnet  de  docteur  à celui  qu’il  en 
jugeait  digne. 

Le  mot  rote,  disent  les  étymologistes,  vient  de 
rota , roue,  soit  parce  que  le  pavé  de  la  salleoù 
s’assemblaient  dans  l’origine  les  auditeurs  était 
composé  d'une  mosaïque  de  porphyre  en  forme 
de  roue , soit  parce  que  la  salle  elle-même  rat 
circulaire  et  qu'ils  y siègent  en  rond,  soit  enfin 
parce  qu’ils  y servent  tour  à tour. 

Le  recueil  de  leurs  jugements  s’appelle  : Les 
décisions  de  la  rote.  L.  de  Sivby. 

ROTE.  Quelques  auteurs',  au  rapport  de 
Ducangc , partent  d'un  instrument  de  musique 
qui  portait  ce  nom.  On  croit  que  c'était  une 
espèce  de  guitare 

RO’l  HENBOL'RG , ville  de  Bavière , chef- 
lieu  de  présidial  dans  le  cercle  de  la  Rezat , sur 
la  rive  droite  de  la  Tauber.  C'est  une  ville  bien 
fortifiée,  avec  des  murailles  flanquées  de  trente- 
trois  tours.  On  n’y  compte  pas  moins  de  soixante- 
douze  édifices  publics,  huit  églises,  une  chapelle, 
une  bibliothèque,  un  collège,  un  hospice,  etc. 
La  fabrication  et  le  commerce  du  drap  y sont 
très  florissants.  Les  habitants  s’occupent  aussi 
avec  succès  de  l’éducation  des  bestiaux  et  de  la 
culture  de  la  vigne.  Rottenbourg , fondé  au  vi« 
siècle , fut  longtemps  une  ville  libre.  Mais  , en 
1681,  les  Suédois  s’en  emparèrent,  et  depuis 
1803  c’est  une  dépendanoe  de  la  Bavière.  On  y 
compté  5,700  habitants.  En.  F. 

ROTIFÉRES  ( enlom .).  Ces  animaux  mi- 
croscopiques appartiennent  à l’embranchement 
des  animaux  annelés,  classe  des  vers,  famille 
des  rotateurs , à laquelle  ils  peuvent  servir  de 
type.  Longtemps  la  structure  de  ces  animaux  a 
été  enveloppée  d’épaisses  ténèbres , et  ce  n'est 
que  depuis  que  les  instruments  d’optique  ont 
acquis  une  certaine  perfection  qu’on  a pu  avoir 
des  notions  à peu  près  exactes  sur  la  conforma- 
tion de  ces  petits  êtres,  qui  ont  été  connus  sur- 
tout par  les  expériences  de  Spailanzani.  C’est 
sur  ce  genre  que  le  célèbre  physiologiste  a re- 
marqué une  cessation  complète  des  phénomènes 
de  ia  vie  par  le  dessèchement , phénomènes  qui 
se  représentaient  lorsqu’on  faisait  cesser  la 
cause  qui  avait  déterminé  la  cessation  des 
actes  organiques.  Le  corps  de  ces  animaux  rat 
allongé  et  se  termine  antérieurement  par  deux 
couronnes  de  cils  qui  ont  la  singulière  propriété 
de  rentrer  ou  de  se  développer  à l’extérieur  à 
lu  volonté  de  l'animal.  La  partie  postérieure  du 
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corps  se  termine  par  une  queue  bifurqoée  à son 
extrémité,  qui  permet  au  rotifère  de  se  fixer 
aux  corps  sur  lesquels  il  veut  se  reposer;  le 
canal  digestif  est  droit , s’étend  d'un  bout  du 
corps  à l’autre  et  présente  par  son  milieu  un 
renflement  qui  représente  l’estomac.  Ces  ani- 
malcules nagent  avec  une  grande  vivacité.  Us 
pondent  des  œufs  d’un  volume  proportionné  à 
celui  de  leur  corps  et  d’une  forme  ovalaire 
ROTROU  ( Jeah  de)  , né  à Dreux  en  1609, 
est  le  seul  des  écrivains  dramatiques  contempo- 
rains de  la  jeunesse  de  Corneille  dont  le  nom 
ait  été  placé  près  du  sien , non  pas  cependant 
que  le  Venceslas,  sorte  d’imbroglio  espagnol 
plein  d’invraisemblances  et  d’interminables 
tirades,  puisse  être  comparé  au  Cid  et  à Po- 
lyeucte  ; mais  U y a dans  cette  pièce  beaucoup 
de  passion , de  vérité  et  un  beau  rflle , et  cela 
fait  pardonner  bien  des  défauts.  Le  style  aussi, 
parfois  incorrect , à la  vérité , est  le  plus  sou- 
vent franc  et  vigoureux , en  dépit  de  Coiardeau 
et  de  Marmontel , qui , au  xvm*  siècle , récri- 
virent une  partie  de  la  pièce , sous  prétexte  de 
la  corriger.  Cette  tragédie,  au  reste,  est  posté- 
rieure à plusieurs  des  chefs-d’œuvre  de  Cor- 
neille. Mais  Rotrou  qui,  à dix-neuf  ans,  avait 
déjà  obtenu  deux  succès  ou  théâtre , était  cé- 
lèbre lorsque  le  Cid  parut , et  CorneiHe  se 
plaisait  à l’appeler  son  père.  Rotrou  fut  recon- 
naissant de  cette  déférence , et  par  un  ana- 
chronisme bizarre , il  parvint  à placer  l’éloge 
des  pièces  de  Corneille  dans  une  tragédie  de 
Saint  - Genest.  Presque  tous  les  ouvrages  de 
Rotrou  réussirent  ; il  prenait  ses  sujets  partout , 
chez  les  Espagnols , les  Latins  ou  les  Grecs , 
et  le  fonds  d’aucune  de  scs  pièces  ne  lui  appar- 
tient ; c’est  ce  qui  peut  seul  expliquer  comment, 
en  vingt  ans,  il  put  faire  quarante-et-une  tragé- 
dies ou  tragi-comédies.  Son  imitation  de  l 'An- 
tigone de  Sophocle  confient  des  passages  fort 
remarquables. 

Rotrou  était  un  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
laient aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu  ; mais 
il  ne  fut  pas  nommé  membre  do  l’Académie , 
parce  que  ce  titre  ne  s'accordait  qu'aux  écrivains 
résidant  à Paris.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville 
en  1 G60  lorsqu'il  apprit  qu'une  maladie  épidé- 
mique s’était  déchu ée  à Dreux,  dont  il  était 
lieutenant  criminel  et  civil  ; il  y crut  sa  pré- 
sence necessaire , et , maigre  les  prières  de  ses 
amis,  il  s y rendit  en  bâte;  l’épidémie  l'attei-  1 
guit . et  il  mourut  àquarante-un  ans,  victime  I 


de  son  dévouement.  Cette  mort  fait  le  sujet  d’un 
petit  poème  de  Mitlevoye,  couronne,  en  1 8 1 1 , 
par  l’Institut  Les  œuvres  de  Rotrou  ont  été  pu- 
bliées d’urn  manière  assez  peu  fidèle , en  .î  vol. 
in-8",  1812.  J.  Fuuny. 

ROTHSCHILD  (maison  de).  Son  fonda- 
teur Mayer-Anselme  Rothschid,  né,  en  1743, 
à Francfort-sur-le-Mein , resta  orphelin  dans 
son  bas-âge.  Après  avoir  étudié  à fond  toutes 
les  branches  de  la  science  commerciale , ii  se 
plaça  comme  commis  chez  un  banquier  de 
Hanovre,  qu’il  quitta  peu  d’années  après  pour 
venir  s’établir  dans  son  pays  natal  avec  le  fruit 
de  ses  économies.  Sa  loyauté,  son  intégrité,  et 
surtout  son  activité  extraordinaire , augmentè- 
rent rapidement  son  petit  capital.  Devenu  en 
peu  d’annees  un  des  banquiers  les  plus  consi- 
dérables de  la  ville , il  mérita  l’amitié  intime 
du  landgrave  de  Uesse , qui , lors  du  désastre 
de  1 806  , le  chargea  du  soin  de  sauver  sa  for- 
tune particulière.  Rothschild  s’en  acquitta  avec 
une  fidélité  rare,  et  même  aux  dépens  de  ta 
sienne  propre.  Un  des  plus  célèbres  romanciers 
de  l’époque  a retracé , dans  son  Voyage  sur 
les  bords  du  Hhin,  l’histoire  de  cet  évène- 
ment qui  devint  par  la  suite  une  des  premières 
causes  de  la  fortune  colossale  de  cette  famille  ; 
car , lorsque  le  landgrave  revint  dans  scs  États, 
il  laissa  pendant  plusieurs  années  encore  entre 
les  mains  des  chefs  de  cette  maison  les  sommes 
qu’il  lui  avait  confiées.  Ce  Dit  ce  dépôt  qui 
permit  aux  Rotbscliild  de  se  mettre  en  relation 
avec  les  têtes  couronnées  et  de  faire  des  opé- 
rations financières  avec  les  gouvernements.  Le, 
fondateur  était  mort  depuis  1813  , avec  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  voir  son  bienfaiteur  et 
ami  revenir  dans  ses  États.  11  laissa  dix  en- 
fants, dont  cinq  ont  continué  les  opérations  de 
leur  père , et  ont  élevé  leur  maison  au-dessus 
de  toutes  les  maisons  de  banque  de  l’Europe. 
Nathan  Rothschild,  né  en  1777,  alla  s’établir 
en  Angleterre,  fonda  un  comptoir  qu’il  transité 
ra  cinq  ans  plus  tard  à Londres , et  mourut , en 
1836,  à Francfort-sur-le-Mein.  Il  s’était  attiré 
l’estime  et  l’amitié  des  hommes  les  plus  mar- 
quants de  l’Angleterre , et , dès  1833 , l’empe- 
reur d’Autriche  l’avait  nommé  son  consul  gé- 
néral à Londres.  Cette  maison  a été  anoblie 
en  181 S par  l’empereur  François. 

ROTSCHILD  ou  ROSCH1LD,  ville  du 
Danemarck,  située  au  fond  d’un  golfe,  dans  Ttlo 
de  Seeland.  Sa  population  est  d’environ  13,000 
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habitants.  Ancienne  résidence  des  rois , sa  ca- 
thédrale renferme  les  tombeaux  des  premiers 
souverains  du  pays.  Bntscbild  est  célèbre  par 
le  traité  de  paix  conclu  avec  la  Suède,  en  1658. 

ROTTERDAM,  bâtie  sur  la  rivedroitcde  la 
Meuse,  à son  confluent  avec  le  Rotter,  est,  après 
Amsterdam,  la  pias  grande  ville  de  la  Hollande  ; 
sa  population  dépasse  quatre-vingt  mille  habi- 
tants. Son  port  est  profond  et  sûr,  les  plus  gros 
navires  peuvent  venir  mouiller  le  long  des 
quais  ; ses  bassins  de  construction  sont  d’une 
niagniflcence  admirable.  Rotterdam  fait  un  im- 
roence  commerce  de  lin,  de  garance,  de  vins,  etc. 
Elle  possède  une  bourse,  un  hôtel  d’amirauté, 
un  palais  de  la  compagnie  des  Indes,  un  hospice 
pour  les  vieillards,  une  société  de  sciences 
exactes  et  expérimentais,  etc.  Cette  ville  a vu 
naître  Érasme  et  lui  a élevé  une  statue.  — Rot- 
terdam n'est  devenu  important  que  vers  le  xiii* 
siècle , au  moment  où  le  commerce  maritime 
des  Pays-Bas  commença  à se  développer  con- 
curremment avec  celui  des  villes  anséatiques. 
Elle  fut  prise  par  les  Français  en  1794,  con- 
servée par  eux  sous  la  république,  rendue  au 
royaume  de  Hollande  sous  Jérôme  Bonaparte, 
et  eut  à souffrir  considérablement  pendant  toute 
cette  période  de  l’occupation  française.  Les  inon- 
dations de  la  Meuse  en  1775  et  1824  lui  ont 
également  fait  éprouver  des  pertes  énormes. 

ROTULE,  mesure  de  pesanteur  usitée  chez 
les  Juifs  et  que  l’on  appelait  encore  litre  ou 
petite  mine.  Elle  équivalait  à la  1 50e  partie  du 
talent  babylonien , à la  1 2 5'  de  celui  de  Moise  , 
et  représentait  213  grammes  877  milligrammes 
de  notre  système  métrique, 

ROTULE  ( patiUa , rotula  ) , os  de  la  partie 
antérieure  du  genou.  Développée  dans  le  tendon 
du  muscle  extérieur  du  genou , la  rotule  est  en 
quelque  sorte  le  centre  où  convergent  toutes  les 
aponévroses  de  l’articulation  au-devant  de  la- 
quelle elle  est  située.  D’une  forme  triangulaires 
angles  émoussés , cet  os  présente  une  surface 
Intérieure  assez  unie  et  une  face  postérieure 
divisée  par  une  crête  médiane  qui  sépare  deux 
dépressions  latérales  superficielles.  — La  rotule 
formée  chez  l’adulte  d’un  tissu  intérieur  spon- 
gieux et  d’un  tissu  extérieur  très  dur , ne  s'ossifie 
qu’entre  six  et  dix  ans  : jusqu'alors  elle  est 
constituée  par  une  substance  simplement  carti- 
lagineuse. Dr  B. 

ROTURE,  de  rupturu  , mot  qui  dans  la 
basse  latinité  se  disait  de  la  culture  de  la  terre  et  de 


ceux  qui  y étaient  voués.  Plus  tard,  11  exprima 
la  condition  des  gens  qui  n’étaient  point  compris 
dans  la  classe  des  nobles.  Depuis  un  demi  siècle 
et  surtout  dans  les  années  qui  ont  précédé  1793, 
ce  mot  a causé  bien  des  troubles,  bien  des  cri- 
mes , parce  qu’il  a toujours  été  considéré  dans 
sa  plus  mauvaise  acception  par  les  esprits  in- 
quiets, rétifs  et  turbulents.  Afin  de  donner  un 
prétexte  à l’anarchie,  les  rénovateurs  n'ont 
voulu  voir  dans  les  roturiers  que  des  serfs,  des 
esclaves  qui  devaient  tout  sacrifier  pour  con- 
quérir leur  indépendance,  et,  d’après  la  même 
logique , ils  ont  refusé  de  remarquer  que  chaque 
noble  descend  d’un  roturier , que  chaque  rotu- 
rier peut  devenir  le  chef  d'une  noble  race.  Pour 
qui  veut  prendre  la  peine  de  raisonner,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  l’intelligence  relative 
établit  plus  d’inégalités  parmi  les  hommes  que 
les  institutions  gouvernementales  , et  les  répu- 
bliques elles-mêmes  subissent  cette  puissance  du 
mérite  qui  élève  l'un  au  sommet  de  l'échelle 
sociale , tandis  qu'elle  condamne  l’autre  â ram- 
per incessament  au  pied.  Rome  avait  ses  pa- 
triciens et  ses  plébéiens,  et  les  éléments  de  fra- 
ternité préparés  dans  la  fange  par  les  sans-culot- 
tes n’empéchèrent  point  Napoléon  de  s'emparer 
du  sceptre  de  Charlemagne.  A.  de  Ch. 

ROUBAIX,  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Nord  à dix  kilomètres  nord-est  de 
Lille,  est  une  des  villes  de  France  où  l’industrie 
des  étoffes  a pris  les  plus  grands  accroisse- 
ments. Quoique  fondée  tout  récemment,  et  mal- 
gré le  voisinage  de  Lille  et  de  Turcoing , sa 
population  s’élève  déjà  à plus  de  vingt-cinq  mille 
âmes.  Le  commerce  de  cette  ville  est  favorisé 
par  le  canal  de  Roubaix  qui  a été  creusé  exprès 
pour  en  écouler  les  produits  et  par  le  chemin  de 
fer  de  Lille  à la  frontière  du  nord.  Chaque  année 
il  s’y  tient  quatre  grandes  foires  où  il  se  fait 
une  quantité  prodigieuse  d'affaires. 

ROUBAYEH,  pièce  d'or  de  Turquie,  qui 
vaut  un  tiers  de  sequin  et  représente  à peu  près 
2 francs  90  centimes  de  notre  monnaie. 

ROUBB,  monnaie  d'argent  qui  a cours  en 
Turquie.  Elle  vaut  1 0 paras  ou  30  aspres  et  re- 
présente environ  45  centimes  de  France. 

ROUBBIÉ,  monnaie  d’or  qui  a cours  en 
Turquie  et  qui  équivaut  à 3 francs  52  centimes. 

ROUBLE,  monnaie  d'argent  qui  a cours  en 
Russie  et  dont  la  dénomination  vient  de  riibbli 
qui  signifie  dentelure  , parce  que  dans  1 origine 
cette  monnaie  était  crénelée.  Selon  les  uns,  on 
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commença  à la  frapper  en  1 6S4  ; selon  d'autres, 

ce  ne  fut  qu’en  1704.  Le  rouble  est  usité  comme 
monnaie  réelle  et  de  compte.  Dans  le  premier 
cas  il  est  de  24  grammes  0 1 1 et  vaut  1 0 griwes 
ou  100  kopecks.  Avant  1763  , il  représentait 
4 francs  6i  centimes  de  France;  mais  depuis 
cette  époque  il  est  réduit  à 4 francs. 

IIOUIIO  (Amibe-Jacques ) , menuisier  de 
Paris  et  né  dans  cette  ville  en  1739.  Ouvrier  fort 
habile,  il  fut  chargé  par  l'Académie  des  scien- 
ces de  la  rédaction  du  traité  sur  la  menuiserie , 
polir  la  collection  des  arts  et  métiers , et  il  s'en 
acquitta  d’une  manière  si  distinguée  que  son 
travail  est  l'un  des  plus  remarquables  de 
l'ouvrage.  Il  construisit  la  coupole  de  la  halle 
au  blé,  qu'un  incendie  détruisit  en  1803;  le 
berceau  qui  sert  de  couverture  ù la  halle  aux 
draps,  et  l’escalier  de  l'hôtel  Marbeuf.  Aussi 
humble  que  luborieux,  il  mourut  dans  une  mo- 
deste aisance  en  1791. 

ROUCHER  ( Jean-Antoine  ).  Né  en  1746 
à Marseille,  il  vint  à Paris  après  avoir  fait  ses 
études  elle:  les  jésuites , disposé  à entrer  dans 
l’état  ecclésiastique  ; mais  les  séductions  du 
monde  et  les  conseils  de  quelques  gens  de  lettres 
l’empêchèrent  de  persévérer  dans  son  premier 
dessein.  Quelques  poésies  qu’il  publia  lui  valu- 
rent une  place  deTurgot.  Le  goût  était  alors  à 
la  poésie  champêtre  ; Roucher  profita  des  loi- 
sirs qu'on  lui  faisait  pour  écrire  un  poème  en 
douze  chants,  les  Mois,  dont  les  fragments 
eurent  dans  les  salons  un  succès  que  l'ensemble 
de  l'ouvrage  n’obtint  pas.  Critiqué  avec  acri- 
monie par  Laharpe  dans  le  Cours  de  littéra- 
ture, il  n’en  a pas  moins  été  imprimé  plusieurs 
fois  depuis.  II  est  peu  probable  cependant  que , 
malgré  quelques  vers  inspirés  par  l'amour  de  la 
campagne  et  les  sentiments  touchants  qui  s'y 
trouvent  exprimés  avec  beaucoup  de  charme, 
ce  poème,  monotone  par  le  fonds  et  quelquefois 
rocailleux  pour  le  style,  ait  jamais  eu  beau- 
coup de  lecteurs.  Roucher  avait  d’abord  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  ; mais,  en 
présence  des  excès  de  1793,  il  abandonna  le 
parti  des  oppresseurs  pour  celui  des  victimes  ; 
et  bien  qu'il  ne  s'occupât  guère  que  d'herboriser 
ou  d’instruire  sa  fille , fl  fut  arrêté , puis  relâché 
sur  la  parole  d'un  de  ses  amis.  Arrêté  une  se- 
conde fois,  il  eût  pu  s’échapper  ; il  ne  le  fit  pas 
pour  ne  pas  compromettre  son  répondant;  il 
resta  sept  mois  eu  prison  â Saint-Lazare  et  n'en 
sortit  que  pour  monter  sur  l'échafaud  révolu- 


tionnaire avec  André  Chénier,  la  veille  même 
de  la  chute  de  Robespierre.  Le  jour  precedent, 
un  de  ses  amis  de  captivité  lui  lit  son  portrait  ; 
il  écrivit  au-dessous  quatre  vers,  adressés  à sa 
femme  et  à ses  enfants.  Nous  les  reproduisons, 
bien  qu’ils  soient  fort  connus  : 

Ne  vous  étonne»  pas , objet»  uçré»  et  dota, 

Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mou  visage  i 

Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image. 

On  dressait  l’échafaud,  et  je  pensais  » vous. 

Outre  son  poème  des  Mois,  Roucher  avait 
publié  une  assez  médiocre  traduction  de  l’ou- 
vrage d’Adam  Smith , sur  la  richesse  des  na- 
tions, et  divers  opuscules , prose  et  vers,  épars 
dans  les  publications  périodiques  de  son  temps. 
Il  a laissé  quelques  ouvrages  inédits,  dont  la 
publication  est  annoncée.  J.  Flegby. 

ROUE,  {mécan.  et  techn.).  Machine  ronde , 
pleine  ou  à jour,  de  bois  ou  de  métal,  qui 
tourne  autour  d’un  essieu  ou  d'un  axe,  et  qui 
est  Tune  des  principales  puissances  employées 
dans  la  mécanique.  On  distingue  les  roues  en 
roues  simples  et  roue»  dentées.  — La  roue 
simple  est  celle  dont  la  circonférence  est  uni- 
forme ainsi  que  celte  de  son  essieu.  Son  mou- 
vement est  curviligne  et  se  compose  du  mou- 
vement  progressif  et  du  mouvement  circulaire. 
Sa  force  résulte  de  la  différence  entre  le  raton 
de  l’essieu  et  celui  de  la  roue.  La  roue  qui  tourne 
doit  être  considérée  comme  un  levier  du  second 
ordre,  qui  se  répète  autant  de  fois  qu'on  peut 
imaginer  de  points  à la  circonférence.  La  roue 
de  voiture,  qui  est  une  roue  simple,  se  forme 
d’arcs  de  cercle  dont  le  rayon  est  le  mime  pour 
tous;  ccs  arcs  s'appellent  jantes;  on  les  assem- 
ble bout  à bout,  â l’aide  de  tenons  et  de  mor- 
taises, et  l’on  construit  ainsi  un  grand  anueau 
circulaire.  Ccs  jantes  sont  maintenues  par  les 
raies,  et  au  centre  du  cercle  est  le  moyeu,  corps 
cylindrique  aminci  et  percé  d’un  conduit  dirigé 
selon  l’axe.  Dans  ce  genre  de  roue,  la  hauteur 
doit  toujours  être  proportionnée  à celle  de  l’a- 
nimal qui  la  fait  mouvoir,  c’est-à-dire  que  la 
charge  et  l’axe  de  la  roue  doivent  être  de  la 
même  hauteur  que  la  puissance.  Ces  roues  sont 
destinées  à diminuer  le  frottement  du  tirage  œ 
le  convertissant  de  première  en  seconde  espece; 
lorsque  la  circonférence  se  déroule  sur  le  sol , 
la  roue  accomplit  une  révolution  en  même  temps 
que  la  voiture  s'avance  de  toute  la  longueur  de 
ce  développement  ; d’où  il  résulte  que  le  frotte- 
ment devient  d’autant  plus  faible  que  les  roues 
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ont  un  plus  grand  diamètre.  — Les  roues  den- 
tées sont  celles  dont  les  circonférences  ou  les 
essieux  sont  partagés  en  dents,  de  manière  à ce 
qu'elles  puissent  agir  les  unes  sur  les  autres  et 
se  combiner  comme  on  le  voit  dans  lès  montres, 
les  toumebroches  et  autres  machines  analogues. 
I.a  force  de  la  roue  dentée  dépend  du  même  prin- 
cipe que  celle  de  la  roue  simple,  et  cette  roue 
est,  par  rapport  à l’autre,  ce  qu’un  levier  com- 
posé est  au  levier  simple.  On  donne  le  nom  de 
pignon  on  de  lanterne  aux  petites  roues  qui 
engrènent  dans  les  grandes.  Dans  les  roues 
dtntées,  la  raison  de  la  puissance  au  poids  doit 
être,  ailn  qu’il  y ait  équilibre,  composée  de  la 
raison  du  diamètre  du  pignon  de  la  dernière 
roue  au  diamètre  de  la  première,  et  de  la  raison 
du  nombre  de  révolutions  de  la  dernière  roue  au 
nombre  des  révolutions  de  la  première  accom- 
plies dans  le  même  temps.  En  multipliant  le  poids 
par  le  produit  des  rayons  des  pignons  et  en  di- 
visant le  tout  par  le  produit  des  rayons  des  roues, 
on  aura  In  puissance  qui  doit  soutenir  ce  poids. 
De  même,  en  multipliant  la  puissance  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  roues  et  en  divisant  le  pro- 
duit total  par  celui  des  rayons  des  pignons , le 
quotient  sera  le  poids  que  la  puissance  peut  sou- 
tenir. Lorsqu'une  puissance  et  un  poids  sont 
donnés,  il  faut  chercher  le  nombre  des  roues  et 
quel  rapport  il  doit  y avoir  dans  chaque  roue 
entre  le  rayon  du  pignon  et  celui  de  la  roue,  afin 
que  la  puissance  se  trouvant  appliquée  perpen- 
diculairement à la  circonférence  de  la  dernière 
roue,  le  poids  soit  soutenu.  Lorsqu'une  puissance 
meut  un  poids  par  le  moyen  de  plusieurs  roues , 
l'espace  parcouru  par  le  poids  est  à l’espace  par- 
couru par  la  puissance  comme  la  puissance  au 
poids , c’est-à-dire  que  plus  la  puissance  sera 
grande,  plus  le  poids  aura  de  vitesse,  et  récipro- 
quement. Les  espaces  parcourus  par  le  poids  et 
par  la  puissance  sont  entre  eux  dans  la  raison 
composée  du  nombre  des  révolutions  de  la  roue 
la  plus  lente  au  nombre  des  révolutions  de  la 
roue  la  plus  prompte,  et  de  la  circonférence  du 
pignon  de  la  roue  la  plus  lente  à la  circonférence 
de  la  roue  la  plus  prompte.  Lorsque  la  circonfé- 
rence du  pignon  de  la  roue  la  plus  lente  et  la  cir- 
conférence de  la  roue  la  plus  prompte  sont  don- 
nées, ainsi  que  la  raison  qui  est  entre  les  nombres 
des  révolutions  de  la  première  de  ces  roues  à l'au- 
tre, il  faut  trouver  l’espace  que  doit  parcourir  la 
puissance  pour  que  le  poids  parcoure  un  espace 
donné,  La  raison  de  la  circonférence  de  la  roue 


la  plus  prompte  à celle  du  pignon  de  la  plus 
lente  et  la  raison  des  révolutions  de  ces  roues, 
ainsi  que  le  poids,  étant  donnés,  il  faut  trouver 
la  puissance.  Dans  les  grandes  machines  où  i’on 
emploie  les  roues  dentées,  on  les  fait  en  bois 
ou  en  fonte.  La  circonférence  est  alors  garnie  de 
filets  parallèles  à l’axe  de  rotation  lorsque  les 
roues  sont  dans  le  même  plan  ; ees  filets,  qu'on 
appelle  dents,  sont  égaux  et  espacés  sur  deux 
roues  qui  engrènent  ensemble,  et  leur  nombre, 
sur  chaque  circonférence,  est  proportionnel  aux 
rayons.  Quant  aux  rouages  en  bois  des  grandes 
machines,  on  revêt  les  roues  d’une  série  de  che- 
villes en  bols  ou  en  fer  qui  tiennent  lieu  de  dents. 
Comme  la  rooe  dentée  éprouve  de  la  résistance 
et  absorbe  une  partie  de  la  foYce  motrice , on 
ne  fait  usage  des  engrenages  qu'autant  qu’on 
ne  peut  s'en  passer,  et  on  évite  de  faire  con- 
duire une  trop  petite  roue  par  une  grande.  — 
Les  roues  hydrauliques  se  divisent  ordinaire- 
ment en  roues  à aubes  ou  palettes,  en  roues  à 
aubes  pendantes,  en  roues  en  dessous  à aubes 
courbes,  en  roues  à pots  ou  à augets,  et  en  roues 
de  côtés.  Généralement  il  faut , avant  de  con- 
struire une  roue  hydraulique  sur  un  cours  d'eau, 
évaluer  la  force  dont  ce  cours  est  capable,  force 
qui  dépend  de  la  masse  d’eau  afüuente  et  de  la 
vitesse  de  sa  chute  ; et  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  la  force  motrice  ne  se  transmet  pas 
intégralement  à la  roue,  attendu  qu'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  est  perdue  ou  absor- 
bée par  les  résistances. 

Outre  les  espèces  de  roues  qui  viennent  d'être 
mentionnées , il  en  est  un  nombre  si  considé- 
rable, qu’il  n’est  possible  Ici  que  d'en  indiquer 
simplement  quelques-unes.  La  roue  d'Aristote 
est  un  problème  fameux  de  mécanique  sur  le 
mouvement  d’une  roue  autour  de  son  essieu  et 
dout,  à ce  que  l'on  croit,  Aristote  a parlé  le 
premier.  — La  roue  d’angle  est  celle  qui  n’est 
pas  dans  un  même  plan.  — La  roue  de  champ 
a scs  dents  perpendiculaires  au  plan. — La  roue 
persique  est  employée  pour  élever  l’eau.  — La 
roue  du  potier  est  attribuée,  par  Strabon  et 
Pline,  au  Scythe  Anacharsis,  qui  mourut  envi- 
ron cinquante  ans  avant  Jésus-Christ;  mais 
elle  est  évidemment  plus  ancienne,  puisque  Ho- 
mère en  parle  dans  ses  poèmes.’' — La  roue  à 
feu  est  celle  qui  tourne  avec  une  grande  vitesse 
et  vomit  du  feu.  — Enfin,  il  y a la  roue  du  car- 
rier, du  charpentier,  du  coutelier,  du  fileur 
d’or,  du  manu/acturier  de  glaces,  du  graveur, 


du  lapidaire  , du  tourneur,  du  vitrier,  etc. 

À.  db  Cb. 

RODE.  Instrument  de  supplice  dont  la  forme 
a déterminé  le  nom.  La  fable  a placé  un  tour- 
meut  de  ce  genre  dans  son  enfer  : c’est  la  roue 
à mouvement  perpétuel  sur  laquelle  Ixion  (voir 
ce  motj  se  trouve  attaché.  Les  anciens  histo- 
riens parlent  également  du  supplice  de  la  roue; 
mais  chez  eux  il  ne  consistait  point  dans  la  rup- 
ture des  membres.  Josephs  et  Pindare  disent 
qu’on  plaçait  le  patient  sur  une  roue  que  l'on 
tournait  longtemps  et  avec  promptitude  dans 
un  même  sens , puis  on  la  retournait  brusque- 
ment en  sens  contraire,  ce  qui , disent  ces  au- 
teurs, déchirait  les  entrailles.  Chez  les  Mexi- 
cains, le  captif,  attaché  par  un  pied  à une  espèce 
de  roue  en  pierre,  parait,  avec  une  épée,  les  coups 
que  tàchaitde  lui  porter  le  bourreau  : si  le  captif 
demeurait  vainqueur,  il  échappait  à la  mort;  le 
bourreau  alors  servait  de  victime. 

En  France , la  roue  servait  à rompre  les  os. 
Frédégonde  fit  rompre  vives  et  attacher  sur  la 
roue  quelques  femmes  accusées  de  sortilège. 
François  Ier  ordonna,  en  1538  , d'infliger  le 
supplice  de  la  roue  à tous  les  voleurs  de  grands 
chemins , et  depuis  il  étendit  cette  disposition 
pénale  à tous  les  grands  crimes,  comme  l’assas- 
sinat, le  viol , etc. 

Au  milieu  d'un  échafaud  ou  plancher  élevé 
était  attachée  à plat  une  croix  de  Saint- André. 
Le  criminel  était  étendu  sur  cette  croix,  la  face 
tournée  vers  le  ciel  et  attaché  à toutes  les  join- 
tures du  corps.  On  faisait  en  outre  porter  la  tête 
sur  une  pierre , afin  que  le  col  At  libre  et  que  l’é- 
trangleinent  pût  avoir  lieu  quand  ilétait  ordonné. 
Le  bourreau,  avec  une  barre  de  fer  carrée,  rom- 
pait et  brisait  les  es  du  criminel  en  portant  des 
coups  sur  les  endroits  portant  à faux.  Si  le  cri- 
minel ne  devait  pas  être  rompu  vif,  alors  l'é- 
tranglement précédait  la  rupture  des  membres. 
A un  coin  de  l’échafaud  était  placée  horizouta- 
lement  une  petite  roue  de  carrosse,  donton  avait 
scié  la  partie  saillante  du  moyeu.  L'exécution 
achevée,  on  détachait  le  corps  du  supplicié  et 
on  l'étendait  sur  cette  roue  pendant  un  certain 
temps  déterminé.  Quelquefois  l'execution  avait 
lieu  sur  les  grandes  routes  ; alors  les  corps  y 
étaient  abandonnés.  Ce  genre  du  supplice  fut 
supprimé  par  l’emploi  de  la  guillotine,  décré- 
té en  1790. 

ROL’F.LLE  (GciiLAUME-FaxHcois) , phar- 
macien, membre  de  l’Académie  des  sciences  et 


professeur  de  chimie  au  Jardin-des-Plaotes, 
naquit  à Caen  en  1 603  et  mourut  à Paris  en 
1770.  On  le  regarde  comme  l’un  des  créateurs 
de  la  chimie  moderne , qu'il  enseigna  avec  la 
plus  grande  distinction  et  surtout  avec  cette  fa- 
culté fort  rare  de  savoir  inspirer  aux  élèves  un 
vif  amour  pour  la  science. 

ROUEN.  L’une  des  plus  grandes  villes  de 
France , chef-lieu  du  département  de  la  Seine- 
Inferieure,  12  myriamètres  nord-ouest  de  Paris 
et  à 9 my  riamètres  est  du  Havre.  La  distance  de 
Rouen  à cette  dernière  ville , c'est-à-dire  à la 
mer,  est  de  85  kilomètres  à vol  d’oiseau  et  de 
1 1 myriametres  par  la  Seine.  Latitude  nord , 
49°  26'  27';  longitude  ouest,  r 14'  16".  Popu- 
lation , 92,000  habitants.  Son  nom  actuel  lui 
vient  de  Bothamum , corruption  de  Hothom  uni, 
qui  lui-méme  n’est  qu’une  abbréviation  de  l'an- 
cien Bothomayum,  on  plutôt  Bolhomagus. 

C’était , avant  la  révolution,  la  capitale  de  la 
Normandie  et  en  particulier  du  V exin  normand. 
Elle  avait  un  parlement  , une  chambre  des 
comptes , une  cour  des  aides , une  table  de  mar- 
bre , une  amirauté , un  grenier  à sel , un  bureau 
des  finances , un  présidial  et  un  bailliage  auquel 
était  unie  l’ancienne  vicomté.  C’était  encore  un 
gouvernement  de  place,  la  résidence  du  prévût 
général  de  la  maréchaussée  et  d’un  lieutenant 
des  maréchaux  de  France , et  en  outre  le  cbef- 
lieu  d’une  intendance  et  d’une  élection.  Presque 
toutes  ces  prérogatives  sont  tombées  ou  ont  été 
remplacées  par  d’autres.  Aujourd’hui  Rouen  est 
encore  le  siège  d'un  archevêché , dont  le  prélat 
prend,  comme  autrefois,  le  titre,  qui  u'est  plus 
qu’honorifique , de  primat  de  Normandie.  Ce 
siège  était  jadis  sous  la  dépendance  du  primat 
de  Lyon  ; mais  il  en  fut  affranchi  par  le  pipe 
Calixte  III , à la  requête  du  cardinal  d’Estoute- 
ville.  L’archevêque  de  Rouen  a pour  suffragants 
les  évêques  de  Bay  eux , de  Coutances,  d’Évrcux 
et  de  Séez.  Cette  ville  renferme  aussi  une  faculté 
de  théologie , une  école  de  peinture  et  de  navi- 
gation , une  ccole  secondaire  de  médecine,  un 
jardin  botanique  avec  des  serres  remarqua- 
bles , un  hôtel  des  monnaies  ( lettre  B ) , une 
banque,  une  chambredebauque  etde  commerce, 
un  conseil  de  prud'hommes.  Plusieurs  agents 
consulaires  y funt  leur  résidence  ; c'est  aussi  le 
chef-lieu  de  la  4e  division  militaire  et  du  3e  ar- 
rondissement forestier.  Parmi  les  édifices  re- 
marquables de  Rouen , on  distingue  surtout  la 
cathédrale , dont  lu  flèche  admirable , frappée 
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de  la  foudre  eu  1821,  vient  d’ètre  reconstruite  i 
eu  fonte.  La  façade  de  l’église  est  d’un  aspect 
imposant  ; la  tour  de  Georges  d'Amboise , ainsi 
nommée  de  la  cloche  qu'elle  renfermait  avant  : 
1789.  Cette  cloche  pesait  dix-huit  mille  kllog., 
etelle  fut  fouduepour  en  faire  descanonsen  1791. 
Cette  tour , où  Georges  d’Amboise  ne  sonne 
plut,  s’appela  d’abord  la  tour  de  Beurre,  parce 
qu'un  avait  affecté  à son  érection  les  dons  vo- 
lontaires que  faisaient  à l’église  ceux  des  fidèles 
qui  demandaient  la  permission  d’user  de  beurre 
durant  le  carême.  Le  palais  archiépiscopal  est 
contigu  à la  cathédrale  ; U a été  bâti  par  le  car- 
dinal Georges  d’Amboise , dont  la  ville  de  Rouen 
conserve  encore  le  souvenir,  et  Louis  XII  y des- 
cendit lors  du  voyage  qu’il  fit  a Rouen  avec  la 
reine  sa  femme  en  1 608.  L'église  de  Saint-Onen 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  de  toute  la 
ville.  Elle  fut  commencée  en  633 , sous  le  règne 
de  Clothaire  i™.  Aucune  description  ne  peut 
donner  l’idée  de  ce  chef-d’ceuvre  de  l'architec- 
ture gothique.  Les  autres  églises  qu'on  doit  visi- 
ter à Rouen  sont , outre  les  paroisses , Sainte- 
Madeleine,  Saint -Maclou,  ornées  de  beaux 
vitraux.  On  y remarque  encore  le  clocher, 
l’escalier  gracieux  et  les  portes  couvertes  des  , 
sculptures  de  Jean  Goujon  A Saint- Patrice  ; et  j 
dans  les  succursales  : Saint -Laurent  Saint- 
Romain,  Saint-Nicaise , Saint  - Gervais , dont 
In  crypte  est  curieuse. 

La  Seine  forme  à Rouen  plusieurs  lies.  On  la  j 
passe  sur  deux  ponts,  l'un  de  pierre,  terminé 
depuis  quelques  années  seulement  et  formé  de 
six  grandes  «relies  ; l’autre  est  un  pont  de  ha-  1 
teaux  qui  s’élève  et  s’abaisse  avec  la  marée,  et  : 
s’ouvre  pour  le  passage  des  bateaux.  Rouen  est 
comme  l'entrepôt  commercial  du  nord  de  la 
France  et  de  Paris  surtout,  à cause  de  son 
heureuse  position  entre  la  mer  et  cette  capitale. 
Le  coton  fait  la  base  de  son  commerce  ; on  l'y 
travaille  de  tontes  lee  façons  imaginables.  En 
Cela  aussi , cette  ville  tire  un  grand  avantage  j 
de  sa  situation  et  des  cours  d’eau  qui  sillonnent 
son  territoire.  La  Seine  amène  dans  son  enceinte  . 
les  vaisseaux  de  moyenne  grandeur,  ce  qui  en 
fait,  sous  de  certains  rapports,  une  ville  mari- 
time. Le  Robec  , l'Aubette  et  la  Renelle , qui 
vont  se  jeter  dans  le  fleuve,  sont  de  faibles  cours 
d’eau  ; mais  ils  ont  pour  l’industrie  rouenuaise 
nne  grande  importance , à cause  des  usines  éta-  | 
blies  sur  leurs  bords.  Ces  trois  petites  rivières 
fervent  à alimenter  deux  cent  cinquante  établis- 


sements. Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  'ont 
sentir  assez  fortement  jusqu'à  cette  ville  : le  flux 
y amène  des  navires  de  deux  cent  cinquante  a 
trois  cents  tonneaux.  Le  port  est  très  commode 
et  séparé  en  deux  parties  par  le  pont  de  pierre  ; 
d’un  câté,  à l’est,  sont  les  grands  bateaux  qui 
naviguent  sur  la  Seine,  et  de  l’autre,  à l’ouest, 
sont  rangés  tous  les  bâtiments  de  mer.  L'établis- 
sement de  la  marée  dans  ce  port  est  de  uoe  heure 
quinze  minutes.  Lee  sables  mouvants  de  l’em- 
bouchure du  fleuve  et  les  bas-fonds  qu'on  ren- 
contre aux  abords  de  Quillebeuf , de  Caudebec, 
de  la  Meilleraye  et  de  Bardouville  offrent  quel- 
ques dangers  A la  navigation  pour  la  partie  de 
la  Seine  comprise  entre  Rouen  et  le  Havre.  De 
tous  ces  points , le  plus  périlleux  est  la  roche 
de  Quillebeuf,  qui  rétrécit  le  passage  du  fleuve 
et  cause  de  fréquents  accidents.  Rouen  est  le 
centre  du  mouvement  des  papiers  de  commerce 
pour  les  recouvrements  sur  toute  la  Normandie 
et  la  Bretagne. 

A l’époque  de  l’invasion  romaine , Rouen 
( Hothomayvs ),  quoique  la  capitale  des  Yello- 
casses  ( Vexin)  et  des  Calètes  (pays  de  CauxJ , 
n’a  joué  aucun  râle  important  ; elle  ne  ligure 
pas  davantage  dans  les  évènements  du  Bas- 
Empire  , et  n’est  point  devenue,  comme  d’au- 
tres villas  normandes,  le  siège  d'un  sénat 
Elle  faisait  partie  de  la  deuxième  Lyonnaise. 
Sous  les  rois  mérovingiens , Rouen  fut  la 
résidence  de  plusieurs  commissaires  royaux 
( miui  dominici).  En  570,  Cbilpérie  y épousa 
Galswinde;  six  ans  après,  Mérowig  y prit  pour 
femme  Brunehiide.  Sous  les  successeurs  de 
Charlemagne,  les  Nortbmans  y faisaient  de 
continuelles  incursions , et  ils  la  détruisirent 
entièrement  en  84 1 . Rollon,  ayant  reçu  de  Ciiar- 
les-te-Simple  la  Neustrie  en  partage,  établit  A 
Rouen  sa  résidence.  C’est  alors,  dit-on, qu'elle 
prit  le  nom  de  Rothomagus , dont  son  nom  ac- 
tuel n’est  qu’une  corruption.  Plus  tard,  elle 
fut  entourée  de  fortes  murailles  et  soutint  avec 
énergie  1rs  sièges  de  1418 , 1449 , 1583,  en- 
fin celui  de  1691 , où  périt  le  roi  de  Navarre 
Antoine  de  Bourbon  , père  de  Henri  IV. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de 
son  histoire , qui  d'ailleurs  est  trop  liée  avec 
celle  de  la  Neustrie  ou  Normandie  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  faire  ici  une  mention  spé- 
ciale. Nous  ne  citerons  donc  que  quelques  dates. 
En  1087,  elle  vit  mourir  Guillaume -le -Con- 
quérant. En  1303,  Jeau-wns-’ferre  y assassina 
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le  jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne , dans  une  des  | 
tours  du  palais , et  l'année  suivante  la  ville  I 
ouvrit  ses  portes  à Philippe-Auguste.  En  1417,  j 
elle  fut  prise  et  occupée  par  les  Anglais , qui 
avaient  été  amènes  en  France  par  leur  roi  Hen- 
ri V.  Le  30  mai  1430 , Jeanne-d'Arc  y fut  solen- 
nellement brûlée  par  les  Anglais  à la  face  de  la 
France.  Le  sol  français  ne  fut  délivré  de  ces 
etrangers  qu'en  1449.  Dans  les  guerres  de  reli- 
gion , Kouen  tomba  au  pouvoir  des  calvinistes 
qui  s’y  livrèrent  à tous  les  excès  ; ils  la  perdi- 
rent en  1 562  . le  26  octobre  ; le  duc  de  Guise , 
qui  s'en  était  emparé,  la  livra  par  représailles 
aux  horreurs  d'un  pillage  de  huit  jours.  François 
de  Montmorency , gouverneur  de  cette  ville  au 
moment  de  la  Saint-Barthelemy , la  protégea 
contre  l'édit  de  Charles  IX.  Henri  IV  vint  assié- 
ger cette  ville  en  1591  ; l'arrivéeduduede  Parme 
le  lit  partir , mais  la  ville  se  soumit  à lui  deux  ans 
après.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sous 
Louis  XIV , causa  de  grandes  perturbations  à 
Rouen.  Depuis  cette  époque,  Rouen  ne  flgurc 
plus  dans  l'histoire  que  par  quelques  séditions 
locales  et  par  les  nombreuses  améliorations  que 
chaque  jour  amène. 

Parmi  les  personnages  célèbres  qu'elle  a pro- 
duits, on  remai  que  le  grand  Corneille,  à qui 
l'on  vient  d'élever  une  statue  de  bronze  : on  con- 
serve avec  respect  sa  maison  rue  de  la  Pie , près 
du  Vieux-Marche;  le  pere  Sanadon , jésuite, 
auteur  de  très  bons  vers  latins  ; Daniel . auteur 
d'une  fastidieuse  histoire  de  France;  llastiage, 
le  Jurisconsulte  ; Pradon  , le  pauvre  poète  ; 
Fontanelle,  poete  aimable  et  philosophe  super- 
ficiel ; madame  Leprince  de  Beaumont , auteur 
de  plusieurs  jolis  contes  pour  les  petites  Tilles  ; 
M.  de  Bomare  , savant  naturaliste  ; Boleldicu  , 
auteur  de  charmants  opéras  comiques,  etc.,  etc. 

L.  DF  S. 

ROI  ERGIIF.  Cette  ancienne  province  de 
France  formant  aujourd'hui  le  dc|Kirtement  de 
l’Aveyron , fut  jadis  habitée  par  les  Ruteni , 
Ruthénes.  Presque  enclavée  dans  le  Languedoc, 
elle  confinait  seulement  par  le  nord-ouest  au 
Quercy  et  & l'Auvergne.  On  la  divisait  en  trois 
parties  : le  comté  de  Rhodez,  les  Hautes-Mar- 
ches et  les  Basses-Marches  ; les  villes  les  plus 
importantesétaient  Rhodez,  Milliau, Saint-Afri- 
que et  Villefranche.  Le  Rouergue  suivit  presque 
toujours  le  sort  du  Languedoc  : ainsi  il  appar- 
tint, dès  l'époque  des  Carlovingiens , à une 
branche  de  In  Maison  de  Toulouse,  après  l’extinc- 


| tion  de  laquelle  il  fut  réuni  au  Languedoc.  Mais 
i Alphonse  Ier,  frère  de  saint  Louis,  se  trouvant 
pressé  d'argent  pour  lacroisade  contre  l'Égypte, 
vendit  le  comté  de  Rhodez  au  comte  de  Carlat 
et  de  Lodève , dont  les  descendants  prirent  le 
titre  de  comtes  de  Rhodez.  A l’extinction  du 
dernier  rejeton  mâle  de  cette  famille,  l'héritière 
de  ce  comté  le  porta  en  dot  à Bernard  VI  d'Ar- 
magnac,  le  plus  puissant  seigneur  du  midi. 
Réuni  une  première  fois  à la  couronne  par 
Louis  XI , il  fut  rendu  par  Charles  VIII  à Clûir- 
les  I"  d’Armagnac , et  après  la  mort  de  celul-cl 
il  passa  à ce  Charles  III  d'Alençon , dont  la  14- 
clieté  fût  une  des  causes  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Paris.  Ce  duc  étant  mort  en  1525,  le  Rouer- 
gue fut  alors  réuni  définitivement  à la  France. 

HOEET.  Machine  ingénieuse  qui  a été  ima- 
ginée pour  remplacer  l'usage  du  fuseau,  qui 
offre  aux  (lieuses  plusieurs  inconvénients  assez 
graves.  On  a aussi  donné  ce  nom  à diverses  ma- 
chines, qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  rouet 
à filer.  L'art  de  filer,  qui  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  société,  a commencé  par  le  fuseau, 
et  le  rouet  n'a  été  inventé  qu'en  1580.  C’est  à 
Brunswick  qu'un  bourgeois,  nommé  Gurgen, 
composa  cette  machine  et,  en  1777,  M.  de  Ber- 
nieres  ajouta  au  rouet  à pédale  une  seconde  bo- 
bine, pour  filer  des  deux  mains  à la  fois.  Le 
rouet  à filer  a pour  objet  deux  fonctions  dis- 
tinctes : celle  de  tordre  la  matière  textile  et  tle 
l’euvider  sur  une  bobine.  Il  se  compose  de  qua- 
tre pièces,  qui  sont  : le  pied,  la  roue,  la  fusée  et 
l'épinglier.  I.es  rouets  faits  au  tour  ont  deux 
manières  d'ètre  mis  en  mouvement,  l'une  en 
tournant  la  manivelle  à la  main , l’autre  au 
moyen  d'une  pédale  qui  se  trouve  placée  au- 
dessous  du  rouet  et  qui  est  attachée  à la  mani- 
velle par  un  béton.  On  a aussi  inventé  mi  rouet 
portatif  fort  ingénieux,  qui  n’a  guère  nu-delà 
de  18  centimètres  de  haut.  Deux  roues  de  cui- 
vre , dont  In  plus  grande  est  à peine  d'un  dia- 
mètre de  40  millimètres  et  la  plus  petite  de  10, 
sont  engrenées  l'une  dans  l’autre  et  enfermées 
entre  deux  plaques  de  métal  avec  lesquelles  clics 
présentent  a peine  une  épaisseur  de  i o & 1 2 mil- 
limètres. La  grande  roue,  à laquelle  se  rattache 
la  manivelle,  donne  le  mouvement  à la  petite 
qui  porte  la  fusée  et  Tépii^lier.  Ce  rouet  peut 
se  passer  dans  la  ceinture  de  la  personne  qui  en 
fait  usage , au  moyen  d'un  petit  pied  d'ébène 
fixé  à une  queue  du  même  bois,  ou  bien  on  l'a- 
dapte sur  une  tablette.  L'ne  quenouille,  propor- 
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tlonnée  & la  petitesse  do  rouet , complète  cette 
gracieuse  machine.  — Le  rouet  hydraulique  est 
un  assemblage  de  charpente , disposé  circulai- 
rement  au  sommet  de  l’arbre  d’une  machine  et 
dont  la  partie  circulaire  est  garnie  de  dents 
qui  s’engrènent  dans  les  fuseaux  d’une  lanterne. 
On  donne  aussi  le  même  nom  à l’assemblage 
circulaire  de  charpente,  sur  lequel  on  établit,  à 
chevilles,  une  plateforme  de  planches,  destinée 
à asseoir  la  maçonnerie  d'un  puits,  d’une  ci- 
terne ou  d'un  bassin.  — Le  rouet  d'arquebuse 
est  une  petite  roue  d’acier,  appliquée  contre  la 
platine  des  arquebuses  et  de  certains  pistolets 
dont  on  faisait  usage  autrefois.  Cette  roue  est 
percée  d'un  essieu  à son  centre.  A l'extrémité 
intérieure  de  cet  essieu,  qui  entre  dans  la  pla- 
tine, est  attachée  une  chainette  qui  s’enroule  au- 
tour de  lut  lorsqu’on  le  fait  tourner  et  qu'on 
bande  le  ressort.  Pour  cette  opération  , on  fait 
usage  d'une  clé  où  s’inserre  le  bout  extérieur  de 
l'essieu , et  en  la  tournant  de  gauche  A droite, 
on  fait  tourner  le  rouet,  mouvemeut  qui  déter- 
mine la  retraite  d’une  petite  coulisse  de  cuivre 
qui  est  placée  sur  le  bassinet.  Le  même  mou- 
vement fait  agir  le  chien  armé  d'une  pierre , 
dès  que  l'on  presse  la  détente  avèe  le  doigt, 
et  alors  il  tombe  sur  le  rouet  d'acier  en  faisant 
feu  et  le  communiquant  à l'amorce.  — Le  rouet 
du  serrurier  est  une  garniture  qui  s'adapte  aux 
serrures  pour  empêcher  qu'on  ne  les  croehette. 
Elle  entre  dans  le  paneton  de  la  clé  et  elle  est 
fixée  sur  le  palatre.  La  tige  de  la  clé  passe  au 
centre , elle  en  est  embrassée  et  elle  est  ouverte 
vis-à-vis  de  l’entrée,  afin  de  laisser  passer  la 
clé.  — Le  rouet  de  l’épingtier  est  semblable  nu 
rouet  à filer,  si  ee  n’est  cependant  que  la  télé, 
placée  au  centre  de  la  planche,  peut  s'avaueer 
et  s’éloigner  de  la  roue,  lorsque  la  corde  plus 
ou  moins  longue  le  réclume.  Le  moule  des  têtes 
est  attaché  autour  de  la  broche , et  c'est  sur  ce 
moule  que  l'on  tourne  ces  têtes  A l'aide  du  rouet 
— Le  rouet  du  boutonnière st  aussi  une  machine 
à roue , montée  a peu  prés  comme  le  rouet  à 
filer.  Elle  est  garnie  de  deux  poupées  postiches, 
où  se  trouvent  arrêtées  en  dedans  deux  têtes  de 
fer,  dont  l’une  est  percee  au  centre  d’un  trou 
rond  et  profond,  et  l’autre  d’un  trou  destiné  à 
recevoir  les  ouvrages  montes  sur  des  broches. 
— Le  rouet  du  passementier  est  composé  de 
trois  roues  montées  au-dessus  les  unes  des  au- 
tres, dans  un  châssis  de  deux  montants  sou- 
tenus sur  leurs  pieds.  L'une  d'elles  se  tourne  à 
Encyclopédie  du  XIX '•  siècle ,1  XXL 


la  main,  sans  manivelle  et  est  pourvue  d’une 
corde  qui  répond  à la  noix  d'une  plus  grande 
roue,  dont  lu  corde  passe  à son  tour,  après 
s'étre  croisée  sur  deux  petites  mollettes  mon 
tées,  à des  distances  égales,  sur  la  troisième 
roue  de  moindre  dimension , qui  est  pleine  et 
creusée  tout  autour  comme  une  poulie.  Cette 
roue  est  percée,  sur  ses  bords,  de  douze  fentes 
placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  afin  de  rece- 
voir les  petites  broches  de  fer  des  molettes , et 
chacune  de  ces  fentes  est  doublée  d'une  plaque 
de  cuivre,  destinée  à la  conservation  de  la  roue. 
Les  broches  des  molettes  sont  toutes  courbées 
du  même  côté,  et  c’est  dans  ces  crochets  que 
l’on  arrête  le  fil  de  soie  ou  de  poil  que  l'on  re- 
tord alors  comme  bon  semble,  au  moyen  de  la 
première  roue.  — Enfin , il  y a le  rouet  du  fi- 
leur  S or,  du  fritevr  de  drap,  du  cardear,  du 
cordier,  du  boyaudier,  de  l'édicter,  du  mou- 
lin, etc.,  etc.  A.  db  Ch. 

ROUGE  ( phys .,  chim.,  techn.),  l'une  des 
sept  couleurs  primitives  et  la  dernière  dans 
l'ordre  de  réfrangibilité,  c'est-à-dire  celle  qui  a 
la  réfrangibilité  la  moins  grande.  Cette  couleur, 
qui  est  la  plus  vive  du  spectre  solaire,  est  celle 
aussi  qui  fait  éprouver  A l'œil  le  plus  de  fatigue. 
Les  substances  qui  fournissent  le  rouge,  sont 
d'un  emploi  multiplié  dans  la  teinture,  où  on  les 
fixe  sur  les  étoffés  au  moyen  de  mordants,  qui 
sont  le  muriate  d'étain  et  d'alun,  ou  plutôtl'u- 
cétate  d'alumine.  La  fameuse  couleur  pourpte 
des  anciens  était  obtenue  d'un  mollusque  que 
l'on  a appelé  buccinum  et  murex,  et  que  l'on 
péchait  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  de  l'Afrique, 
de  la  Grèce  et  autour  de  quelques  Iles  de  la 
Méditerranée.  Le  réservoir  de  la  substance  co- 
lorante est  dans  la  masse  de  chair  qui  forme  le 
cou,  et  cette  liqueur  a un  aspect  jaunâtre.  Lors- 
qu'on y trempe  un  linge,  cette  teinte  jaunâtre 
devient  verdâtre  exposée  au  soleil,  et,  passant 
successivement  par  diverses  nuances,  elle  arrive 
au  violet,  eteiilinau  pourpre.  Ces  changements 
s'opèrent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  selon 
l'intensité  des  rayons  solaires  et  la  chaleur  du 
feu  produit  des  effets  analogues.  Les  Tyriens 
excellaient  dans  l'art  de  teindre  en  pourpre,  et 
Horace  appelle  la  pourpre  la  plus  belle  lana 
tyria.  Lorsqu'Alexandre  se  rendit  maitre  de 
Suze,  il  trouva  entre  autres  richesses,  dans  la 
citadelle,  5,000  quintaux  de  la  pourpre  d'Her- 
mion,  qu'on  y avait  rassemblés  pendant  plus 
d'un  siècle.  Cette  couleur  était  usitée  chez  Ica 
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Hébreux,  pour  les  ornements  du  grand  pontife 
et  du  Tabernacle.  Elle  était  aussi  affectée  parti-  ' 
cullèrcinent  au  vêtement  des  rois  de  Perse,  ainsi 
qu’à  celui  des  empereurs  romains  et  aux  robes 
prétextes  des  premiers  magistrats  de  Rome.  T.es 
femmes  ne  pouvaient  l'employer  dans  leurs  ha- 
bits. Les  Romains  appelaient  les  pécheurs  de 
pourpre  purpurarii  piscalores  , les  teinturiers 
en  pourpre,  tinctores  purpuracii , et  les  maga- 
sins de  pourpre,  lifficina  purpurarica.  Le  fard 
dont  les  femmes  font  usage  pour  colorer  leurs 
joues  portait,  dans  l'antiquité,  le  nom  de  pur- 
purissus , et  les  dames  grecques  et  romaines  en 
faisaient  une  grande  consommation,  ce  que 
Plaute  a blâmé  avec  énergie.  On  le  préparait 
avec  une  craie  blanche  très  fine,  nommée  crela 
argentarin,  que  l'on  dissolvait  dans  une  forte 
teinture  pourpre  provenant  de  l'ecumc  chaude 
du  murex  et  de  quelques  autres  mollusques. 

On  obtient  un  grand  nombre  de  rouges  en 
teinture,  dont  les  bases  principales  sont  le  ver- 
millon, la  cochenille,  la  garance  et  le  carthame. 
Le  carmin , l'une  des  plus  belles  couleurs  rou- 
ges, se  prépare  avec  la  cochenille.  Le  rouge 
cT  Andrinople  est  un  produit  de  la  garance.  Le 
rocou  est  fourni  par  le  bixa  oretlona , arbre  de 
l'Amérique  méridionale.  Le  rouge  d'inde,  qu'on 
appelle  aussi  rouge  d' Angleterre  et  terre  de 
Perse,  est  un  ocre  rouge.  Le  rouge  de  car- 
thame est  donné  par  la  plante  appelée  cartha- 
mus  tinctorius,  qui  se  cultive  en  Egypte  sur  une 
vaste  échelle.  Le  rouge  du  cortoyeur  se  fait 
avec  le  bois  de  Brésil.  Le  rouge  à polir  se  pré- 
pare avec  des  oxydes  rouges  de  fer,  naturels 
ou  factices,  et  l’on  en  fait  usage  pour  donner  le 
poli  aux  métaux,  à l’acier,  aux  pierres  dures, 
aux  glaces,  etc. 

Les  acides  changent  le  noir,  le  bleu  et  le  vio- 
let en  rouge,  et  le  rouge  en  jaune.  Les  alcalis 
font  passer  le  rouge  au  violet  ou  au  pourpre. 
Les  matières  terreuses  et  sulfureuses  devien- 
nent rouges  par  l'action  du  feu  et  même  noires 
à la  longue.  Telles  sont  la  brique,  la  chaux, 
l'ardoise,  la  pierre  ponce  etc.  Le  mercure  et  le 
soufre,  mêlés  et  places  sur  un  feu  modéré,  de- 
viennent d'un  beau  rouge.  Dans  la  même  con- 
dition, l'écrevisse  prend  un  rouge  vif,  tandis 
qu'elle  devient  noire  si  le  feu  est  violent.  Lors- 
qu'on verse  un  acide  sur  la  solution  bleue  de 
Tournesol,  celle-ci  devient  rouge;  mais  un  al- 
cali lui  rend  aussitôt  sa  couleur  primitive.  Un 
corps  lumineux  parait  toujours  rouge,  si  on 


, l'examine  à travers  un  corps  noir.  La  sensation 
du  rouge  n'est  pas  perçue  par  beaucoup  de  gens 
qui  ne  voient  jamais  cette  couleur  que  comme  si 
elle  était  noire.  A.  oe  Ch. 

ROUGE  (Meb-L  Les  anciens  se  sont  beau- 
coup exercés  sur  l'étymologie  du  nom  que  porte 
la  Mer-Rouge.  Strabon  rapporte , sans  en  adop- 
ter aucune,  les  opinions  diverses  qui  avaient 
cours  de  son  temps.  Quelques  auteurs  voulaient 
que  le  nom  grec  A’ Erythrée , qui  a la  même 
signification  que  notre  mot  rouge , lui  vint  de  la 
couleur  apparente  qu'elle  doit  à la  réflexion  des 
rayons  du  soleil  placé  verticalement  au-dessus , 
ou  bien  des  montagnes  qui  l'entourent,  rougies 
par  l'intensité  de  la  chaleur.  D’après  Ctésias 
de  Cnide , cette  mer  était  ainsi  appelée  d'une 
source  rouge  , de  couleur  de  minium  , dont  le 
courant  se  perdait  dans  seseaux.  Agatharchides, 
coTnpatriote  de  Ctésias  , racontait , d'après  un 
certain  Boxus,  Perse  de  nation  que  les  chevaux 
d'un  haras,  chassés  jusqu'à  la  mer  par  une 
lionne  piquée  d'un  taon , passèrent  à la  nage 
dans  une  Ile  voisine  ; un  Perse . nommé  Ery- 
thrns , qui  les  poursuivait , construisit  un  ra- 
deau et  aborda  le  premier  dans  une  Ile  très 
habitable  ; B envoya  des  colons  s'y  établir, 
ainsi  que  dans  les  autres  Iles  et  sur  la  côte , et 
donna  son  nom  à cette  mer.  D’autres  repor- 
taient l’origine  de  cette  dénomination  à Ery- 
thras , fils  de  Perses , qui  régna  sur  ces  contrées. 

L'Écriture  lui  donne  le  nom  de  Mer  de  Suph , 
c’est-à-dire  la  mer  du  jonc , ou  de  mousse  ma- 
rine qui  se  trouve  en  abondance  soit  au  fond , 
soit  sur  ses  bords.  Diodore  de  Sicile  preteud 
qu'elle  parait  toute  verte  à cause  de  l'herbe  qui 
croit  sur  ses  eaux , ce  qui  est  confirmé  par  plu- 
sieurs voyageurs;  mais  ils  ajoutent  qu’étant 
extrêmement  pure  , dans  un  endroit  elle  parait 
de  cette  couleur  ou  bleue , dans  un  autre  rouge 
ou  blanche  , suivant  qu'elle  s'appuie  sur  un  lit 
de  plantes , de  corail  ou  de  sable.  Il  est  donc 
probable  que  ceux  qui  les  premiers  l'ont  desi- 
gnée sous  le  nom  de  Mer- Rouge  l'auront  vue 
dans  l’endroit  où  le  corail , aperçu  au  travers 
de  l'eau,  lui  donnait  cette  couleur.  Les  habi- 
tants des  contrées  riveraines  l'appellent  Bahr  d 
Kolzoum  ( mer  de  Kolzoum  J , de  la  ville  de 
Knlzoum  , située  à l'extrémité  de  la  côte  sep- 
tentrionale, sous  les  44*  18'  de  longitude  et 
23°  48'  de  latitude.  Cette  mer  commence  à 
Bob-el-Mandeb,  au  point  où  se  termine  la  iner 
des  Indes.  Elle  s'étend  au  nord , en  Inclinant  un 
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peu  vers  l'occident , en  longeant  les  rivages 
occidentaux  de  riemen , le  Tehama,  l'Hedjaz , 
Jusqu’au  pays  de  Madian,  d'Aila  et  de  Karan , 
et  se  termine  à la  ville  de  Kolzoum  , d ou  lui 
vient  son  nom  arabe.  Se  détournant  ensuite 
vers  le  sud , ses  eaux  baignent  la  côte  orientale 
du  Said,  Djoun-el-Melik,  Azab,  l’Ile  de  Soua- 
keu  , Zalegh , le  pays  de  Badjuh  , et  enlin  l'A- 
byssinie où  elles  rejoignent  la  mer  des  Indes. 

L AT  API  B. 

ROUGE-QUEUE,  ROUGE-GORGE , 
espèces  appartenant  au  genre  Rubikttk.  ( Vog. 
ce  mot.  ) 

ROUGEOLE , rubeola  morbilli , fièvre 
morbilleuse.  Inflammation  exanthématique 
contagieuse  de  la  peau  , caractérisée  par  de 
petites  taches  rouges  à peine  proéminentes, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
irréguliers  où  la  peau  conserve  sa  teinte  natu- 
relle. 

On  en  distingue  deux  variétés  : I"  la  rougeole 
bénigne  ( rubeola  vulgaris  ) ; 2"  la  rougeole 
maligne  ou  anomale  ( rubeola  maligna  ). 

La  rougeole  régulière  présente  trois  stades , 
connues  sous  les  noms  <ï  invasion , à.' état  et  de 
déclin.  La  période  d'invasion  se  caractérise 
plus  particuliérement  par  de  l’abattement  et  de 
la  tristesse , quelques  frissons  passagers , de  la 
courbature,  de  la  céphalalgie,  un  éternuement 
parfois  fréquent  dépendant  d'un  coryza  aigu , 
nn  larmoiement  plus  ou  moins  fort  dépendant 
de  la  même  cause , quelques  quintes  de  toux , 
et  plus  rarement  des  nausées,  des  vomissements, 
de  la  diarrhée , des  épistaxis , des  convulsions , 
quelquefois  même  du  délire , tels  sont  les  phé- 
nomènes principaux  de  la  première  période. 
Du  quatrième  au  cinquième  jour  l’éruption 
apparaît  ; elle  est  formée  par  de  petites  taches 
généralement  arrondies  qui  imitent,  au  premier 
aspect , les  piqûres  de  puces  ; ces  taches  font 
une  légère  saillie  nu-dessus  de  la  peau  ; elles 
sont  isolées  ou  réunies  tantôt  en  groupes , tantôt 
en  grappes;  leur  couleur,  d'un  rouge  moins 
foncé  que  celui  de  la  scarlatine , tranche  com- 
plètement avec  l’aspect  de  la  peau  voisine  restée 
à l’état  normal.  L'éruption  commence  ordinai- 
rement à la  face , descend  successivement  aux 
mains,  aux  épaules , au  col , quelquefois  à toute 
la  surface  du  corps,  et  disparaît  successivement 
aussi  dans  l’espace  de  trente-six  à quarante  heu- 
res , ayant  de  la  sorte  parcouru  toute  sa  durée 
dan»  ces  divers  endroit».  Le  quatrième  ou  le  cin- 


quième jour  de  lamuladie,  la  gorge  devient  éga- 
lement le  siège  d’une  éruption  analogue,  isolée, 
puis  confluente  ; ou  observe  un  gonflement  ma- 
nifeste des  parties  sur  lesquelles  l’éruption  se 
produit  ; ainsi  le  visage  parait  bouffi , les  mains 
sont  plus  grosses,  etc.  : l'éruption  normale  s’ac- 
compagne d’une  diaphorèse  modérée,  signe  du  * 
meilleur  augure.  Pendant  'a  troisième  période 
les  taches  de  la  rougeole  commencent  à pâlir 
dans  l’ordre  de  leur  apparition  ; l'épiderme  qui 
les  recouvre  se  fendille  et  se  détache  sous  forme 
de  pellicules  fùrfuracées  ; une  démangeaison , 
supportable  dans  la  majorité  des  cas , accompa- 
gne cette  desquammation  ; le  coryza  et  la  toux 
disparaissent. 

La  rougeole  bénigne  n’a  pas  toujours  une 
marche  aussi  régulière.  Dans  certaines  épidé- 
mies, par  exemple,  on  a vu  manquer  la  fièvre, 
le  catarrhe  ou  l’ophtalmie , et  dans  quelques 
autres  épidémies  on  a vu  manquer  l’éruption 
elle-même.  Ce  sont  des  faits  acquis  â la  science. 

( Febris  morbillosa.  ) 

La  rougeole  anomale  est  ainsi  appelée  à cause 
des  troubles  qui  l'accompagnent  ou  la  compli- 
quent. Ainsi  l'éruption  peut  être  trop  prompte 
ou  trop  tardive;  elle  peut  rétrocéder,  c'est-à- 
dire  disparaître  ; elle  peut  s'accompagner  dans 
ces  différents  cas  d'accidents  nerveux  graves, 
de  suffocation,  de  délire,  de  convulsion,  etc.; 
l'éruption  elle-même  peut  présenter  une  forme 
grave  chez  les  personnes  débilitées  ; ainsi  elle 
devient  tout  à coup  jaunâtre  ou  livide  { rubeola 
nigra  ).  Dans  un  cas  de  cette  espèce , la  simple 
pression  des  doigts  du  médecin  pour  tâter  le 
pouls  suffit  pour  emporter  l'épiderme. 

La  durée  de  la  rougeole  est  assez  régulière. 

La  période  d'incubation  est  de  quatre  à six 
jours  ; celle  des  premiers  phénomènes , de  trois 
à quatre  jours  ; celle  d'éruption , de  cinq  à six 
jours  ; enfin  celle  de  desquammation , de  trois  à 
quatre  jours  : la  convalescence  n’a  pas  une  durée 
certaine. 

Le  pronostic  de  la  rougeole  bénigne  n'a  rien 
de  grave  ; celui  de  la  rougeole  maligne  peut , au 
contraire,  donner  lieu  aux  craintes  les  plus 
légitimes.  Les  troubles  signalés  plus  haut , les 
complications  diverses  de  la  maladie,  et  par- 
dessus tout  le  genre  particulier  de  l'épidémie 
doivent  servir  à fixer  le  pronostic. 

La  rougeole  attaque  les  malades  de  tous  âges, 
mais  plus  souvent  les  enfants;  on  l’observe  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  saison»;  le»  deux 
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sexes  y paraissent  également  prédisposés  ; clic 
se  communique  par  contagion , par  injection 
et  par  inoculation.  La  cause  réelle  qui  préside 
au  développement  de  cette  maladie , soit  à l'état 
sporadique,  soit  a l'état  épidémique , est  com- 
plètement inconnue. 

Le  traitement  varie  selon  l’état  de  la  maladie. 
Est  elle  simple  et  bénigne?  on  donne  au  malade 
des  boissons  mucilagineuses  et  légèrement  dia- 
phoniques ; on  le  tient  au  lit  et  on  lui  conseille 
une  dicte  modérée.  La  maladie  devient-elle 
grave  par  une  complication  quelconque?  il  faut 
recourir  à un  traitement  actif.  Aiusi  on  em- 
ploiera les  saignées  ou  les  sangsues  à l’épigas- 
tre , au  col , à la  poitrine , pour  combattre  une 
gastro-entérite , une  laryngite  ou  une  fluxion 
de  poitrine  ; les  cataplasmes  émollients  et  les 
lavements  laudanisés  si  la  diarrhée  est  trop 
abondante;  les  gargarismes  adoucissants  et  les 
pédiluves  alcalins  contre  l’inflammation  de  la 
gorge  ; les  fumigations  émollientes  contre  le 
coryza  trop  aigu  ; les  vésicatoires  à la  nuque  , 
le  calomel  à l’intérieur  et  quelquefois  les  sang- 
sues lorsque  les  convulsions  surviennent.  L'é- 
ruption se  fait-elle  difficilement?  un  émétique, 
et  particulièrement  l'ipecacuanba  administré  à 
petites  doses,  jusqu'à  vomissement,  produisent 
des  effets  salutaires.  L’éruption  prend  un  mau- 
vais caractère , elle  pâlit  ou  devient  livide , le 
malade  tombe  dans  un  état  d’adynamie  pronon- 
cée ; le  sujet , du  reste,  est  faible  et  cacochyme  : 
décoction  de  quinquina  ou  de  de  serpentaire  de 
Virginie,  potion  éthérée  et  camphrée,  quelque- 
fois vésicatoires  à la  périphérie  cutanée.  Si , 
sous  l'influence  d’un  courant  d'air  froid , ou 
même  sans  cause  appréciable,  la  rougeole  dispa- 
raît ou  rentre  , comme  on  dit  vulgairement . il 
convient  de  placer  le  malade  dans  un  bain  tiède 
simple , ou  de  préférence , comme  je  l'ai  fait 
avec  succès , dans  un  bain  légèrement  sinapisé , 
ou  encore  dans  un  bain  de  vapeur  ; des  cata- 
plasmes sinapisés  ou  des  sinapismes  promenés 
sur  les  membres  peuvent,  au  besoin , remplacer 
les  bains  ; l'ipécacuanha  paraît  extrêmement 
utile  dans  ces  cas. 

La  convalescence  exige  les  plus  grands  soins 
à cause  des  complications  qui  peuvent  survenir 
du  côté  des  voies  digestives  , et  principalement 
de  l’appareil  pulmonaire.  S’il  survient  alors  une 
diurrhée  modérée,  il  faut  la  respecter  ; dans  le 
cas  contraire  , la  provoquer.  Si  le  tube  digestif 
Dé  le  permet  pas , recourir  aux  vésicatoires. 


On  a conseillé,  comme  moyen  prophylac- 
, tique , l’inoculation  de  la  rougeole  ; c'est  une 
question  qui  n’est  pas  encore  jugée.  Si  l'épidé- 
mie de  rougeole  est  grave , il  faut  éviter  la 
contagion  avec  le  plus  grand  soin , et  par  consé- 
quent éloigner  les  enfants  du  foyer  d’infection. 
Si  la  maladie  est  bénigne,  il  ue  faut  pas  la 
redouter,  car  les  récidives  sont  excessivement 
rares.  Dr  Bourdin. 

ROUGET.  { iehthi .).  Cette  espèce  appar- 
tient à la  famille  des  mulics  de  la  grande  divi- 
sion des  acanthoptérigiens  ; elle  doit  son  nom  â 
[ sa  couleur  d'un  rouge  vif  ; elle  habite  en  grand 
nombre  la  Méditerrannée  et  se  rencontre  quel- 
quefois jusques  dans  la  Manche  ; sa  chair  est 
assez  délicate  et  était  surtout  recherchée  dans 
j l’ancienne  Rome. 

ROUGET-DE-L’ISLE  (Joseph)  , homme 
de  lettres  et  compositeur  de  musique,  naquit  le 
10  mai  1760  à Lons-le-Saulnier  (Jura).  Officier 
du  génie  , il  fit  ses  premières  armes  au  début 
de  la  révolution  de  93  et  en  adopta  chaleureu- 
sement les  principes.  Son  enthousiasme  lui  in- 
spira un  hymne  dont  les  mâles  accents  ont  eu  et 
ont  encore  la  gloire  d’électriser  une  nation  tout 
entière.  Nous  ne  citerons  pas  se'  autres  produc- 
tions du  reste  peu  connues.  Une  seule  a suffi 
pour  l'immortaliser  : la  Marseillaise. 

ROUILLE  ( chimie ).  Matière  de  couleur 
rouge,  plus  ou  moins  foncée,  qui  se  forme  a la 
surface  du  fer  lorsqu’il  se  trouve  exposé  a l'ac- 
tion de  l’humidité  et  de  l'air  atmosphérique. 
Cette  couche  colorée  est  un  sous-carbonate  de 
tritoxvle  de  fer,  c'est-à-dire  que  le  métal , sou- 
mis à la  double  action  de  l’humidité  et  de  l’oxy- 
gène de  l’air,  passe  d'abord  à l'état  de  tritoxyde, 
nouveau  corps  dont  s’empare  bientôt  l'acide 
carbonique  de  l’atmosphère.  La  formation  de  la 
rouille  est  toujours  accompagnée  de  celle  de 
l’ammoniaque , circonstance  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  double  décomposition  de  l’air 
et  de  l’eau.  Autrefois  on  désignait  la  rouille  par 
le  nom  de  safran  de  mars  apéritif , et  on  en 
faisait  usage  dans  quelques  médications.  On 
appliquait  aussi  le  nom  de  rouille  à l'oxyde 
hydraté  de  cuivre  et  à l'oxyde  hydraté  et  ear- 
bonaté  de  plomb.  La  formation  de  la  rouille  a 
lieu  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  sclou  les 
climats;  et  quelques  contrées , telles  que  l'E- 
gypte, par  exemple,  offrent  à ce  sujet  des  phé- 
nomènes assez  curieux.  Ou  préserve,  pour  une 
certaine  durée,  le  fer  de  la  rouille  au  moyen 
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d'un  enduit  de  graisse  ou  d'huile.  En  Angleterre 
on  emploie  dans  ce  but  la  subs'aoce  huileuse  qui 
est  exprimée  du  caoutchouc,  chauffé  et  soumis 
à la  presse.  Mais  depuis  que  Ion  a eu  recours 
au  galvanisme,  il  semble  que  les  résultats  don- 
nes par  lui  sont  jusqu'à  ce  jour  les  meilleurs. 

A.  de  Ch. 

ROUISSAGE,  préparation  que  l'on  fait 
subir  au  chanvre  avant  de  le  broyer.  Elle  s’o- 
père ordinairement  par  une  immersion  com- 
plète dans  une  eau  stagnante  ou  dans  une  eau 
courante;  mais  quelquefois  aussi  on  la  pratique 
au  moyen  de  la  rosée,  ou  bien  en  enfouissant  le 
chanvre  dans  de  grandes  fosses  que  l'on  creuse 
dans  le  sol  et  que  l’on  recouvre  d'uue  couche  de 
terre.  On  donne  le  nom  de  routoir  au  lieu  où 
cette  préparation  s’accomplit.  C’est  une  fosse 
d'environ  sept  à huit  mètres  de  longueur  sur 
quatre  à cinq  de  largeur  et  un  peu  plus  d'uu 
mètre  de  profondeur,  que  l'on  remplit  d'eau. 
Souvent  le  routoir  n'est  qu'un  simple  fossé  pra- 
tique au  bord  d'uue  rivière  ; ou  bien  encore , 
au  mépris  des  ordonnances,  le  lit  même  de  la 
rivière  sert  à rouir,  lorsque  le  rouissage  s'ef- 
fectue dans  l’eau , on  dispose  les  javelles  de 
chanvre  les  unes  sur  les  autres  et  on  les  recou- 
vre de  planches  que  l'on  charge  de  pierres.  On 
les  laisse  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  l'écorce  qui 
doit  fournir  la  (liasse  se  détache  avec  facilité  de 
la  chenevotte  qui  est  au  centre,  ce  que  l’on  re- 
connaît en  examinant  si  cette  écorce  cesse  d'être 
adhérente.  Lorsqu’elle  se  détache  aisément,  on 
retire  les  javelles  du  routoir.  L’opération  du 
rouissage  dispose  non  - seulement  la  filasse  à 
quitter  la  chenevotte , mais  elle  affine  aussi  cette 
filasse,  il  est  imprudent  de  laisser  le  chanvre 
dans  l'eau  pendant  une  durée  trop  considéra- 
ble, parce  qu’alors  il  se  pourrit  et  la  filasse  perd 
toute  sa  force.  D’un  autre  côté , s'il  n’y  séjourne 
pas  assez  longtemps , l’écorce  ne  peut  se  déta- 
cher de  la  chevenottc , la  filasse  est  dure , élasti- 
que et  ne  peut  s’affiner. 

Le  bon  rouissage  dépend  de  diverses  circon- 
stances \ d’abord  de  la  qualité  de  l’eau.  Le 
chanvre  est  plutôt  roui  dans  l'eau  dormante  que 
dans  celle  qui  coule,  et  dans  l’eau  qui  croupit 
mieux  que  dans  celle  qui  est  claire.  Il  rouit  avec 
plus  d'activité  quand  il  fait  chaud  que  lorsqu’il 
fait  froid.  Celui  qui  a été  cultivé  dans  une  terre 
douce , qui  n'a  point  souffert  de  la  disette  d'eau 
et  qui  a été  recueilli  un  peu  vert , est  roui  avec 
plus  de  promptitude  que  celui  qui  a cru  dans  une 


terr  e forte  ou  sèche  et  qu'on  a trop  laissé  mûrir. 
Au  surplus,  on  pense  généralement  que  le  chan- 
vre qui  reste  peu  dans  l’eau  donne  une  filasse 
meilleure , ce  qui  fait  que  l’on  préfère  rouir  par 
un  temps  chaud  que  par  un  temps  froid.  On  fait 
passer  de  temps  en  temps  dans  le  routoir  un  filet 
d’eau  qui  empêche  que  celle  de  la  fosse  ne  se 
corrompe , et  l’on  évite  de  mettre  le  chanvre  à 
rouir  dans  les  eaux  qui  sont  remplies  d’insectes, 
parce  que  ceux-ci  coupent  le  chanvre.  Les  rou- 
toirs  ne  doivent  pas  se  placer  dans  le  voisinage 
des  maisons,  attendu  que  les  miasmes  qui  pro- 
viennent du  rouissage  pourraient  exercer  une 
influence  fâcheuse  sur  ceux  qui  s’y  trouveraient 
exposés.  On  sait,  en  effet,  que  les  végétaux  mis 
en  macération  dans  une  petite  quantité  d'eau 
contractent  promptement , par  suite  de  la  dé- 
composition, une  odeur  fétide  qui  provient  des 
fluides  élastiques  auxquels  cette  décomposition 
donne  naissance , tels  que  l'acide  carbonique , 
le  gaz  oxyde  de  carbonne  et  l'hydrogène  car- 
boné. 

Quand  on  a retiré  le  chanvre  du  routoir , on 
délie  les  javelles  pour  les  faire  sécher  au  soleil , 
et  lorsque  la  dessication  est  convenable , on  le 
remet  en  javelles  pour  le  renfermer  jusqu’à  ce 
qu’un  veuille  le  tiller  ou  le  broyer , à l'aide  de  la 
machine  en  bois  destinée  à cet  usage.  Le  chan- 
vre femelle  fournit  de  la  filasse  plus  grossière  et 
plus  rude  que  celle  du  chanvre  mâle,  parce  que, 
dans  l’intérét  de  la  maturité  du  fruit , on  le 
laisse  plus  longtemps  sur  pied.  On  doit  à un 
M.  Laforest  une  machine  nommée  broie  méca- 
nique rurale,  avec  laquelle  on  peut  préparer 
les  chanvres,  les  lins  et  autres  plantes  textiles 
sans  rouissage  Di  procédé  chimique  ; mais  cette 
machine,  dont  l'usage  est  peu  répandu , réclame 
sans  doute  des  ameliorations.  On  donne  le  nom 
de  chenevoltes  aux  débris  de  la  tige  dont  on  a 
isolé  les  fibres  textiles  par  le  rouissage.  Ces 
débris  ne  servent  communément  qu’au  chauf- 
fhge  ou  à faire  des  allumettes.  Cependant , au 
dire  de  Proust , si  on  les  fait  calciner  en  vais- 
seaux clos  , ils  fournissent  un  charbon  qui  mé- 
rite la  préférence  sur  tous  les  autres  pour  la 
fabrication  de  la  poudre  à tirer.  A.  de  Ch. 

ROULADE.  Les  musiciens  donnent  ce  nom 
à un  trait  de  chant  qui  fait  passer  sur  une  syllabe 
sonore , au  moyen  de  la  vocalisation , un  certain 
nombre  de  notes  rapides  qui  conti  Ibuent  à déve- 
lopper les  ressources  du  chanteur  et  rendre  plus 
sensible  la  beauté  de  sa  voix.  La  roulade  se  di- 
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vise  en  naturelle  et  en  martelée.  La  première 
est  simple  quand  elle  ne  dépasse  point  les  limi- 
tes de  l'octave , et  double  lorqu'elle  sort  de  ce 
cercle.  La  roulade  martelée  , qui  est  la  plus 
difficile , consiste  dans  le  battement  de  quelques 
notes  semblables.  La  langue  italienne  se  prête 
avec  grâce  à la  roulade  ; mais  en  français , il 
n’y  a guère  que  les  lettres  a et  o qui  permettent 
de  l'exercer  convenablement. 

ROULAGE.  Ce  nom  se  donnait,  autrefois, 
à une  certaine  corporation  qu'on  employait  sur 
les  ports  pour  décharger  les  navires  et  les  ba- 
teaux, et  rouler  à terre  ou  vers  des  magasins  les 
marchandises  que  contenaient  les  embarcations. 
Les  membres  de  cette  corporation  avaient,  à 
Paris,  des  droits  particuliers  qui  leur  avaient 
été  attribués  par  une  ordonnance  de  la  ville,  en 
date  de  1641.  Aujourd'hui,  le  mot  roulage  s’ap- 
plique uniquement  à l'industrie  qui  a pour  ob- 
jet le  transport  par  terre  des  meubles,  effets  ou 
marchandises.  Cette  industrie,  qui  doit  remon- 
ter nécessairement  aux  premiers  âges  de  la  ci- 
vilisation, s’est  progressivement  perfectionnée 
avec  la  civilisation  elle-même,  et  son  organisa- 
tion varie  suivant  les  pays,  c’est-à-dire  suivant 
le  plus  ou  moins  de  facilité  des  voies  de  com- 
munication, ou  les  conditions  d'art  plus  ou 
moins  favorables  à son  activité.  Ainsi,  par 
exemple,  les  moyens  de  transport  employés 
dans  les  steppes  ou  même  sur  les  routes  de  la 
Sibérie  sont  soumis  à des  obstacles,  à des  incon- 
vénients qui  ne  se  présentent  point  dans  nos 
contrées.  Il  n'est  pas  possible  d'employer  "flans 
ces  déserts,  sur  ces  routes  privées  d’entretien, 
des  attelages  réguliers,  et  le  nombre  de  chevaux 
nécessaires  augmente  avec  les  difficultés  du  sol, 
difficultés  qui  se  renouvellent  incessamment. 
Dans  quelques  pays,  il  devient  même  impos- 
sible de  faire  usage  du  chariot  pour  le  trans- 
port, et  les  chargements  doivent  être  divisés  sur 
le  dos  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  bêtes  de  somme.  Là,  ce  sont  des  chevaux, 
des  mules  ou  des  ânes  que  l’on  emploie  à cet 
usage,  ici  des  bœufs  ou  des  buffles,  ailleurs 
des  chameaux,  des  dromadaires  et  quelques  au- 
tres quadrupèdes  d'une  force  bien  inférieure. 
Chez  les  peuples  qui  ont  donné  des  soins  aux 
grandes  voies  de  communication,  dont  les  che- 
mins sont  toujours  parfaitement  entretenus  et 
chez  qui  l’art  du  charronnage  a fait  des  progrès, 
le  roulage  s’effectue  au  moyen  de  chariots  ou 
de  charettes  de  grandes  dimensions,  attelés  de 


cinq,  six  et  huit  chevaux,  et  portant  d'énormes 

poids.  - 

En  France,  on  distingue  le  roulage  ordinaire 
et  le  roulage  accéléré.  Dans  le  premier,  on  em- 
ploie communément  une  charette  à roues  de 
1 7 centimètres  de  largeur  de  jante,  qui  pèse 
6,ooO  kilogrammes,  chargement  et  véhicule 
compris,  et  dont  la  vitesse  est  de  4 à S myria- 
mètres  par  jour.  L'attelage  du  roulage  accéléré 
est  de  quatre  chevaux  ; il  est  suivi  d’une  voiture 
à un  cheval,  avec  un  seul  conducteur  pour  les 
deux , et  fait  de  8 à 9 myriamètres  par  jour.  Le 
décret  de  1 806  avait  eu  pour  but  d'encourager 
les  larges  jantes,  tandis  que  l’ordonnance  de 
1837,  ou  contraire,  a eu  pour  objet  de  suppri- 
mer celles  qui  dépasseraient  17  centimètres. 
Outre  la  question  d'intérêt  pour  les  exploiteurs, 
il  s'est  présenté  celle  de  savoir  si  les  gros  char- 
gements nuisaient  réellement  aux  routes.  Selon 
les  observations  de  Mac  Adam,  la  bonne  con- 
servation des  chemins  dépend  uniquement  des 
soins  qu'on  leur  donne,  la  considération  des 
matériaux  y entre  pour  peu  de  chose,  et  ils  ne 
peuvent  être  détruits  par  les  roues  des  voitures. 
Il  y a donc  possibilité,  malgré  le  poids  et  le 
nombre  des  voitures,  d’avoir  de  bonnes  routes, 
fermes  et  sans  ornières,  c'est-à-dire  que  tout 
l'art  consiste  dans  une  première  construction 
bien  entendue,  et  dans  un  entretien  constant 
En  Belgique,  où  l’on  tolère  un  poids  bien  plus 
considérable  qu’en  France,  les  routes  n'en  sont 
pas  moins  d'une  beauté  et  d’un  niveau  remar- 
quables. Les  moyens  de  vérification,  dans  notre 
législation  du  roulage,  reposent  encore  sur  les 
ponts  à bascule,  quoique  les  agents  supérieurs 
aient  eux-mêmes  reconnu  que  ce  mode  d’exa- 
men est  en  général  un  instrument  de  fraude. 
Cette  vérité  est  tellement  établie  en  Angleterre, 
qu’en  1833  un  comité  de  la  Chambre  des  com- 
munes réclama  l'abolition  des  machines  à peser, 
et  qu'elles  ont  à peu  près  disparu  aujourd'hui 
dans  ce  pays. 

Le  roulier  est  celui  à qui  sont  confiés  le  véhi- 
cule et  son  chargement.  De  quelque  manière  que 
le  transport  s’effectue,  il  donne  lieu  à un  con- 
trat de  louage  entre  celui  qui  expédie  et  celui 
qui  s’oblige  à porter  à destination.  L’un  s’en- 
gage à payer  le  prix,  l'autre  à opérer  le  trans- 
port moyennant  la  somme  convenue.  Cet  enga- 
gement réciproque  est  constaté  par  une  inscrip- 
tion , soit  sur  le  registre  du  roulier,  s’il  agit 
l>our  son  compte  particulier,  soit  sur  celui  de  la 
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mai«on  de  roulage  qui  se  charge  de  l'expédi- 
tion , et  par  un  bulletin  de  dépôt  à l'expéditeur. 
I.es  entrepreneurs,  quels  qu'ils  soient,  sont  res- 
ponsables des  pertes  ou  des  avaries  envers  ce- 
lui qui  a fait  dépôt.  Le  roulier  est  donc  par  le 
fait  l'intermediaire  entre  l'expéditeur  et  ledes- 
tinateur-,  mais  le  transport  nécessite  le  plus 
souvent  le  concours  de  diverses  personnes , 
puisque  le  commissionnaire  qui  reçoit  ne  trans- 
porte pas  toujours  directement  jusqu’à  destina- 
tion les  objets  expédiés,  et  qu'il  faut  alors  qu'il 
ait  recours  à plusieurs  intermédiaires  pour  que 
son  contrat  soit  exécuté.  Le  roulier  est  toujours 
porteur  d’une  lettre  de  voiture,  datée,  qui  men- 
tionne les  noms  et  domiciles  du  commission- 
naire. du  roulier,  de  l'expéditeur  et  du  desti- 
nataire, ainsi  que  la  nature,  le  poids  et  les 
marques  et  numéros  des  objets  transportés.  S’il 
s’agit  de  vin,  il  se  munit  d'un  congé,  et  enfin  il 
se  procure  toutes  les  pièces  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  qu’il  n’y  ait  aucun  obstacle  à la  cir- 
culation de  son  chargement.  Comme  la  réception 
des  objets  et  le  paiement  de  la  lettre  de  voiture 
éteignent  toute  action  contre  le  commissionnaire 
ou  le  roulier,  suivant  l’art.  1 05  du  Code  de  com- 
merce, le  destinataire  doit  s’assurer,  avant  d’ac- 
cepter l'une  et  de  satisfaire  & l’autre , que  les 
colis  qui  lui  sont  présentés  sont  en  bon  état  et 
ne  laissent  soupçonner  aucune  avarie  intérieure. 
S'il  y a refus  de  réception,  ce  refüs  est  constaté 
par  le  ministère  du  juge  de  paix  ou  du  maire, 
qui  ordonne  le  dépôt  ou  le  séquestre,  et  le  pro- 
cès-verbal dressé  devient  alors  la  base  sur  la- 
quelle s’appuie  ultérieurement  la  décision  des 
juges.  A.  db  Ch. 

ROULEAU  ( littérature  ) , est  le  nom  que 
l’on  donnait  autrefois  À ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  livre.  On  le  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  volume , du  latin  volumen , dont  la 
racine  est  volrere.  Il  se  composait  d’une  seule 
feuille  roulée  à part , en  sorte  que  le  même  ou- 
vrage comprenait  autant  de  rouleaux  qu’il  était 
nécessaire  d’employer  de  feuilles  séparées  pour 
l'écrire.  Delà  vient  l’erreur  qui  s'est  propagée 
jusqu’à  nos  jours  sur  l'acception  du  mot  volume 
chez  les  anciens  et  sur  le  nombre  immense  d’ou- 
vrages que  l’on  a accordé  à certaines  bibliothè- 
ques de  l'antiquité,  telles  que  celled’Alexandrie, 
parce  qu’on  a donné  aux  feuilles , c’est-à-dire 
aux  rouleaux , la  même  valeur  que  nous  attri- 
buons aujourd’hui  à nos  volumes.  Quelquefois,  j 
néanmoins,  on  cousait  plusieurs  feuilles  ensem-  | 


ble,  on  les  roulait  sur  des  bâtons  dont  les  bouts 
dépassaient  le  diamètre  du  vélin  , et  on  ornait 
ces  bouts  de  pommes , de  grenades  ou  de  clo- 
chettes eu  or  ou  en  argent.  Au  moyen  âge  on 
donnait  dans  les  couvents  le  nom  de  rouleau  à 
une  feuille  de  parchemin , au  haut  de  laquelle 
on  inscrivait  le  nom  et  l'éloge  de  l’abbé  ou  de 
l'abbesse  décédée , avec  la  date  du  décès.  Cette 
feuille  était  ensuite  portée  de  monastère  en  mo- 
nastère et  chacun  y déclarait , en  s’inscrivant , 
qu’il  avait  adressé  des  prières  à Dieu  pour  le 
repos  de  l'âme  du  défunt  ou  de  la  défunte.  Dans 
les  synagogues  on  appelait  les  rouleaux  fe/er 
tora  ou  livre  de  la  loi.  En  peinture , on  désignait 
par  le  nom  de  rouleaux  ces  espèces  d'écritaux 
que  les  peintres  du  moyen  âge  et  quelques-uns 
de  ceux  de  la  renaissance  de  l’art  avaient  l’ha- 
bitude de  placer  à la  main  des  figures , et  sur 
lesquels  ils  inscrivaient  ce  qu'ils  supposaient  que 
les  personnages  devaient  dire.  A.  ne  Ch. 

ROULEAU  ( technologie ).  Pièce  de  figure 
cylindrique  qui  reçoit  dans  plusieurs  cas  une 
autre  dénomination  et  dont  l'emploi  est  très 
répandu  dans  les  fabriques.  C'est  sur  des  rou- 
leaux que  les  manufacturiers  d’étoffes  dressent 
leurs  chaînes  de  laine,  de  soie,  de  fil , de  poil 
et  autres  matières.  Chaque  métier  n’est  ordinai- 
rement pourvu  que  de  deux  rouleaux  ; mais 
celui  des  gaziers  en  a trois  qui  se  nomment  ensu- 
bleaux.  Le  rubanier  a un  rouleau  placé  sur  le 
devant  de  son  métier,  et  c’est  sur  lui  que  glisse 
l'ouvrage  à mesure  qu’il  s’accomplit.  Les  ca- 
lendres  ou  machines  destinées  à lustrer  les 
étoffes  sont  particulièrement  composées  de  deux 
rouleaux , entre  lesquels  passent  ces  étoffes. 
Dans  le  monnoyage  on  donne  le  nom  de  rou- 
leaux à deux  instruments  de  fer  destinés  à tirer 
les  lames  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  dont  on 
fait  les  flaons  des  pièces  que  l’on  fabrique.  Les 
rouleaux  de  l 'orfèvre  sont  des  espèces  d’S  qui 
ornent  le  commencement  de  la  crosse  au-dessus 
du  fleuron.  Ceux  du  bijoutier  sont  des  consoles 
en  or  ou  en  argent  qui  se  placent  dans  le  corps 
des  bagues , près  de  la  tète.  Le  rouleau  de 
V horloger,  qui  s'emploie  dans  la  fabrication  des 
grosses  horloges , est  un  corps  cylindique  au- 
tour duquel  s’enroule  la  corde  qui  élève  les 
poids.  Le  tournebroche  est  muni  d'un  rouleau 
sur  lequel  on  dévide  la  corde.  Le  rouleau  du 
typographe  est  une  pièce  de  bois  ronde  qui  fait 
partie  de  la  presse.  On  appelle  aussi  roulean 
dans  les  imprimeries  le  bois  arrondi  qui  sert  à 
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obtenir  des  épreuves.  Les  images , les  estampes 
et  les  tailles-douces  s’impriment  en  passant  en- 
tre deux  rouleaux  la  planche  de  cuivre  gravée 
et  le  papier  humide  qui  doit  en  recevoir  l'im- 
pression. Le  rouleau  à couler , dont  on  fait 
usage  dans  les  manufactures  de  glaces , est  un 
gros  cylindre  de  fonte  qui  sert  à conduire  la 
matière  liquide  jusqu'au  bout  de  la  table  sur 
laquelle  on  coule  les  glaces.  V artificier  donne 
le  nom  de  rouleau  au  moule  avec  lequel  il 
confectionne  ses  cartouches.  Les  rouleaux  du 
charpentier , du  tailleur  de  pierre  et  du 
marbrier  sont  des  cylindres  de  bois  qu’ils 
placent  successivement  en  avant  des  pièces 
qu'ils  veulent  conduire  à pied-d'œuvre.  Lors- 
que les  fardeaux  sont  d’une  grande  dimension , 
on  fait  usage  de  rouleaux  faits  de  bois  assem- 
blés à entre-toises  et  garnis  de  larges  cercles 
de  fer  aux  deux  extrémités.  A la  distance  de 
trente-deux  centimètres  de  ces  extrémités  se 
trouvent  deux  ou  quatre  mortaises  percées 
d’outre  en  outre,  lesquelles  reçoivent  de  longs 
leviers  qui  font  avancer  l’appareil.  En  terme  de 
cirier,  le  rouleau  est  une  planche  de  noyer 
garnie  de  deux  fiches  qui  lui  servent  de  poignée. 
C'est  avec  lui  qu’on  arrondit  les  pièces.  Enfin , 
il  y a le  rouleau  du  mercier,  de  Véperonnier , 
du  fondeur  en  sable , du  potier , du  raffineur, 
etc. , etc.  A.  de  Ch. 

ROULEAU  ( agriculture  ).  C’est  un  cylin- 
dre d’un  poids  plus  ou  moins  considérable  qui 
sert  à aplanir  les  gazons  et  à briser  les  mottes 
lorsque  la  terre  est  sèche.  Selon  sa  dimension  , 
il  est  conduit  simplement  à la  main  ou  par  un 
cheval.  On  nomme  aussi  rouleaux , en  terme  de 
jardinage,  les  enroulements  de  parterre. 

ROULEAU  ( mollusg.  ).  Nom  donné  dans 
les  anciennes  classifications  géologiques  au  genre 
Volute.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

ROULÉE.  Terme  général  de  conchyliologie 
employé  pour  désigner  les.coquilles  ayant  perdu 
leurs  animaux , que  le  mouvement  des  eaux  a 
privées  de  leurs  aspérités  et  souvent  de  leur 
couleur. 

ROULETTE.  Jeu  de  hazard  composé  d'un 
tapis  renfermant  au  milieu  une  roulette  , de 
deux  pieds  environ  dediamètre  au  milieu  duquel 
se  trouve  un  plateau  mobile  soutenu  par  une 
fiche  en  acier  comme  l’aiguille  d’une  boussole. 
De  chaque  côté  de  cette  roulette  se  trouve  trente- 
six  compartiments  rangés  dans  l'ordre  suivant 
alternativemeut  rouge  ou  noir,  le  zéro  rouge 


et  le  double  zéro  noir  se  trouvant  en  tête. 
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Le  bord  du  cylindre  est  garni  de  petites 
cases  numérotées,  où  les  numéros  de  uu  à trente- 
six  et  le  zéro  simple  et  le  zéro  double  sont  mé- 
langés et  alternativement  inscrits  en  rouge  et 
en  noir  comme  sur  le  tableau  précédent.  Avant 
que  le  banquier  ne  mette  la  machine  en  mou- 
vement, chaque  joueur  est  tenu  de  faire  son  jeu 
et  de  le  disposer  selon  une  des  diverses  com- 
binaisons ; le  jeu  étant  fait,  le  banquier,  donue 
l'impulsiou  au  plateau  mobile  dans  un  sens,  et 
lance  une  petite  boule  d’ivoire  en  sens  inverse 
qui  vient  se  loger  dans  une  des  cases.  Celle  où 
elle  s’arrête  détermine  le  numéro,  la  couleur, 
le  nombre  pair  ou  impair;  le  manque,  et  le 
nombre  sorti  s’il  est  au-dessous  du  dix-neuf  et 
la  passe  s’il  excède  dix-huit. 

Si,  toutes  les  mises  étant  égales,  le  banquier 
ayant  reçu  trente-huit  ne  peut  jamais  rembour- 
ser que  trente-six  , il  a donc  d'abord  un  dix- 
septième  de  bénéfice , mais  il  y a encore  en  sa 
faveur  les  chances  des  zéros.  La  roulette  était 
en  usage  dans  toutes  les  maisons  de  jeu  tenues 
par  la  ferme  des  jeux,  depuis  la  loi  qui  interdit 
en  France  les  jeux  de  hasard , la  roulette  s’est 
réfugiée  dans  les  tripots  clandestins.  Voyez 
Jeux. 

ROULEURS  (entom.).  Cette  dénomination 
donnée  à certains  insectes  qui  ont  l’habitude 
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de  rouler  les  feuilles  des  arbres  pour  s’y  établir 
n’appartient  pas  à un  genre  unique.  Parmi  les 
rouleurs  on  remarque  les  pyralites,  certaines 
espèces  de  teignes , etc. 

ROULIER.  Voy.  Roulage. 

ROULIS.  On  donne  ce  nom,  en  terme  de 
marine,  à l’inclinaison  successive  d’un  bâtiment 
sur  ses  flancs.  Ce  mouvement  est  doux  ou  vio- 
lent suivant  l'état  de  la  mer  ; mais  son  influence 
sur  le  navire  dépend  de  la  disposition  du  lest  ; 
en  effet , si  celui-ci  a été  mal  établi , le  roulis 
fatigue  considérablement  les  hauts  et  la  mâture  ; 
mais  si  le  lest  a été  bien  placé,  il  devient  doux, 
régulier  et  lent.  Lorsque  le  vaisseau  navigue 
par  un  bon  vent  de  travers,  on  observe  qu’il  n’y 
a pas  ou  presque  pas  de  roulis. 

ROULOL'L.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
gallinacées  proprement  dit,  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  du  genre 
faisan  ; aussi , la  plupart  des  naturalistes  ne 
l'admettent-ils  pas.  Les  caractères  distinctifs 
nous  paraissent  assez  peu  tranchés  pour  que 
nous  jugions  aussi  qu'on  ne  doit  pas  en  faire 
une  division  particulière. 

ROUMÉLIE  ou  ROUM-ÏLI , vaste  pro- 
vince de  la  Turquie  d'Europe,  dont  la  partie 
orientale  correspond  à l’ancienne  Thrace  et  la 
partie  occidentale  à la  Macédoine.  Par  la  même 
raison  qui  nous  fit  donner  à ce  pays  le  nom  de 
Romanie , les  Turcs  l’appelèrent  Roum-Ili 
( contrée  des  Romains),  en  souvenir  de  la  domi- 
nation que  les  empereurs  grecs,  successeurs  des 
empereurs  romains,  y avaient  exercée. 

La  Roumélie  comprend  dans  ses  limites  toute 
la  Turquie  d’Europe,  contenue  entre  l'Autriche 
et  la  Valacliie,  au  nord  ; la  Moldavie  et  la  Rus- 
sie, au  nord-est  ; la  Mer-Noire,  le  Bosphore,  la 
mer  de  Marmara,  le  détroit  des  Dardanelles  et 
la  mer  Égée  à l’est;  la  Méditerranée  au  sud; 
la  mer  Ionnienne,  au  sud-ouest  ; l’adriatique, 
à l'ouest  ; l’Autriche  et  la  Russie,  au  nord- 
ouest.  Cette  grande  province  s'étendait  autre- 
fois entre  16»  22’  et  Î6»  51'  de  longitude  est , 
et  entre  36°  23'  20'et  45»  27*  de  latitude  nord. 
Mais  elle  s’est  trouvée  considérablement  res- 
treinte par  le  traité  du  14  septembre  1829,  qui, 
lui  enlevant  la  Grèce  et  la  Servie,  la  renferma 
dans  les  bornes  énoncées  plus  haut.  Sa  superficie 
a été  re.luite  ainsi  de  14,847  à environ  6,000 
lieues  carrées.  — Le  sol  de  cette  contrée  est 
généralement  fertile  et  son  air  salubre.  Le  ter- 
rain est  inégalement  accidenté,  ici  en  vastes 


plaines  et  riches  vallées,  ailleurs  en  hautes  mon- 
tagnes appartenant  au  même  système  que  la 
chaîne  du  Balkan.  Les  lacs  principaux  de  la 
Roumélie  sont  : le  Betchiek  et  le  Takenos  ; ses 
rivières  : la  Maretza,  la  Vardav,  les  trois  Cava- 
Sou,  tributaires  de  l’Archipel.  L’islamisme  est 
la  religion  dominante  de  ce  pays,  où  les  Turcs, 
les  Tartares  et  les  Amautes  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  population.  E.  F....r. 

ROUPIE,  monnaie  d’or  ou  d’argent  des 
Indes-Orientales.  Plusieurs  espèces  ont  cours , 
et  voici  les  principales  ainsi  que  leur  valeur  en 
monnaie  française. 


Roupie  du  Mogol , 

38  fr.  72  cent. 

Roupie  de  Perse, 

36 

75 

Roupie  du  Mogol , 

2 

42 

Roupie  de  Madras, 

S 

40 

Roupie  d’Arcatc, 

2 

36 

' Roupie  de  Pondichéry 

.3 

42 

Roupie  de  Bengale , 

S 

57 

Roupie  de  5 abassis , 

4 

90 

Roupie  de  2 abassis , 

2 

45 

Roupie  de  Sicca, 

2 

52 

ROUSSEAU  ( Jean-Baptiste  ).  Lorsque  la 
monarchie  de  Louis  XIV  commença  à décliner 
et  à se  décomposer,  on  vit  sortir  à la  fois  de  la 
boutique  de  deux  artisans  de  Paris  deux  hom- 
mes qui  entreprirent  de  donner  a la  France  une 
poésie  lyrique.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’avaient  les 
qualités,  ni  surtout  les  sentiments  nécessaires 
pour  recueillir  le  peu  de  germes  poétiques  qui 
pouvaient  se  cacher  dans  la  société  d’alors;  l’un 
niait  la  poésie  elle-même , et  l’autre  ne  lui  accor- 
dait d’autre  valeur  que  celle  d’exprimer  avec 
bonheur , dans  un  langage  harmonieux  et  ca- 
dencé , des  idées  qui  étaient  à tous , et  l’un  et 
l’autre  étaient  beaucoup  plus  préoccupés  du  ju- 
gement des  beaux-esprits  qui  les  entouraient 
que  d’écouter  dans  leur  âme  la  voix  de  la  muse. 
La  sécheresse  de  La  Motte  fut  reconnue  et  pro- 
clamée ; mais  Rousseau  avait  étudié  sous  Boileau 
l’art  de  la  versification  ; il  excellait  à faire  ma- 
nœuvrer les  vers  longs  et  courts , à trouver  des 
rimes , des  épithètes  heureuses , à s’emparer  des 
images  grandes  et  nobles  des  autres  écrivains 
pour  les  enchâsser  dans  des  phrases  sonores  et 
vigoureusement  jetées.  Il  fut  proclamé  le  grand 
lyrique  du  siècle. 

Né  en  1669  ou  70  d'un  cordonnier  qui  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation , et  que  plus  tard 
il  renia  (ses  ennemis  l’assurent  du  moins),  J. -B. 
Rousseau  demanda  longtemps  et  vainement  au 
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théâtre  ce  succès  qui  l’attendait  ailleurs.  Ses 
opéras  furent  siftlés , et  parmi  ses  comédies  une 
seule  eut  quelques  représentations , le  Flatteur. 
Mais  en  même  temps  qu'il  s’occupait  de  ces  tra- 
vaux, il  faisait  à la  fois  des  odes  sacrées  pour 
la  cour  et  des  épigrammes  obscènes  pour  la  ville, 
épigrammes  qui , disait-il , étaient  les  gloria 
patri  de  ses  psaumes.  Il  était  ainsi  parvenu  à 
une  certaine  réputation  qui  lui  avait  valu  des 
protecteurs  puissants , le  baron  de  Breteuil , 
Cbamillard , Tallard  qui  l'emmena  dans  son 
ambassade  à Londres , etc. , et  son  admission  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  A 
Paris,  il  s’était,  suivant  ses  expressions,  acco- 
guiné  à la  hantise  du  café  Laurent,  où  se  réu- 
nissaient un  certain  nombre  de  beaux-esprits  de 
l’époque , Danchet , Saurin , de  l'Académie  des 
sciences , Duché , Lagrange  Chaneel  et  autres. 
Une  nouvelle  comédie  de  lui , le  Capricie  ux , 
tomba  le  Jour  même  où  réussissait  un  opéra 
de  Danchet.  Quelques  Jours  après  on  répandit 
dans  le  public  des  couplets  insultants  pour  les 
habitués  du  café  Laurent.L'habileté  de  la  facture 
et  la  richesse  des  rinces  firent  soupçonner  Rous- 
seau, qui  les  désavoua  et  cessa  de  fréquenter  le 
café  ; mais  de  temps  à autre  apparaissaient  de 
nouveaux  couplets  de  même  rythme  et  de  même 
facture;  ceux  qui  fürentpubliés  en  1770  étaient 
si  insultants,  que  Lafaye,  qui  s'y  trouvait  atta- 
qué, maltraita  Rousseau  ; celui-ci  porta  plainte, 
les  insultés  portèrent  plainte  de  leu  reùté;  Rous- 
seau , non  content  de  se  disculper,  accusa  Saurin 
d’avoir  fait  distribuer  les  couplet,  et  produisit  un 
témoin  qui  fut  reconnu  faux.  Cette  circonstance 
parut  une  preuve  aux  yeux  du  parlement,  qui,  en 
I7iî,  condamna  Rousseau  à un  exil  perpétuel 
pour  distribution  des  couplets  et  subornation  de 
témoins.  Rousseau  n'avait  pas  attendu  cetteépo- 
que  pour  quitter  la  France;  mais,  retiré  en  Bel- 
gique, en  Suisse,  à Vienne,  où  sa  réputation  lui 
fit  trouver  de  puissants  protecteurs,  il  ne  cessa 
de  réclamer  contre  son  jugement.  En  1716  on 
lui  offrit  des  lettres  de  rappel , il  les  refusa , 
préférant,  disait-il,  • la  condition  d’être  mal- 
* heureux  avec  courage  à celle  d’être  heureux 
« avec  infamie.  » La  réhabilitation  qu’il  appe- 
lait ne  lui  fut  pas  accordée  ; il  lui  fut  seulement 
permis  tacitement  de  visiter  la  France  en  1738  ; 
mais  il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps , et  retourna 
à Bruxelles  où  il  mourut  ( 1741  ),  en  protes- 
tant de  son  innocence  à l’égard  des  derniers 
couplets.  Le  temps  n’a  jeté  aucun  jour  sur  cette  | 


affaire  ; mais  il  est  permis  de  supposer  que  ces 
couplets  avaient  été,  en  effet,  composés  et  di- 
stribues par  quelques  ennemis  de  Rousseau. 
Piron  lui  fit  uue  épitaphe  fort  connue  , et 
Lefranc  déplora  sa  mort  dans  une  ode  qui  peut 
être  mise  au  niveau  , sinon  au-dessus,  des 
siennes. 

Certains  critiques  ont  cherché  à donner  à 
J. -B.  Rousseau  une  importance  exagérée.  On 
ne  peut  disconvenir  que  ses  psaumes  ne  con- 
tiennent des  strophes  fort  belles , mais  infé- 
rieures aux  chœurs  de  Racine , qui  lui-même 
est  resté  bien  loin  de  leur  modèle  commun , la 
Bible.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  ses 
odes  il  n’y  ait  des  périodes  magnifiques,  de 
brillantes  images  exprimées  avec  vigueur , et 
surtout  une  grande  science  de  versification  ; 
que  ses  cantates  ne  soient  riches  de  grâce  , de 
force  et  d’harmonie;  mais  II  faut  reconnaître 
aussi  que  son  enthousiasme  est  trop  souvent 
factice  et  déplacé  dans  les  sujets  qu’il  traite  ; 
que  ses  écrits,  également  vides  de  pensée  et  de 
passion , ne  sont  qu’une  suite  d’images  em- 
pruntées partout,  liées  par  une  phraséologie 
abstraite , vague  et  entortillée , et  que  toute 
cette  science  de  cadence  et  d’harmonie  ne  sert 
qu’à  habiller  des  lieux- communs  et  à produire 
des  œuvres  mortellement  ennuyeuses  pour  ceux 
qui  ne  mettent  pas  toute  la  poésie  dans  une 
pompeuse  élégance , dans  le  poli  et  la  sonorité 
du  rythme.  I^cs  épltres  et  les  allégories  pres- 
que entièrement  écrites  dans  cet  affreux  jar- 
gon qu'on  appelait  style  marotique  , bien  qu'il 
n'appartienne  à aucune  langue  ni  à aucune 
époque,  sont  sacrifiées  par  les  prôneurs  mêmes 
du  poète.  Il  en  est  autrement  de  ses  épigram- 
mes; nul  n'en  a fait  un  si  grand  nombre  et 
d’aussi  vivement  tournées;  il  est  seulement  à 
regretter  qu'il  y en  ait  tant  d'obscènes.  Toutes , 
néanmoins , sont  loin  d’être  à lui  ; de  même  que 
pour  ses  odes,  il  mettait  à contribution  Sénèque, 
Montaigne,  Racine  et  la  Bible,  il  exploitait 
pour  ses  épigrammes  nos  vieux  écrivains,  et 
parfois  il  se  contentait  de  changer  quelques  vers 
à leur  ouvrage  pour  en  faire  le  sieo.  Au  reste, 
il  avait  érigé  ces  cmpiunts  en  système  : « La 
» pensée . disait-il , appartient  au  philosophe  et 
» ù l'orateur  ; ce  qui  fait  le  poète , c’est  l'ex  prrs- 
■ sion.  » C’étnlt  aussi  l’avis  de  l’école  de  Delille, 
qui  vivait  sur  ce  fameux  axiome  : Ce  qui  n’a 
été  dit  qu'en  prose  n'a  pas  été  dit. 

Les  poésies  de  J. -B.  Rousseau  ont  été  très 
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souvent  publiées  et  annotées.  La  meilleure  édi- 
tion des  œuvres  complètes  est  celle  d’Arner , 
i 8îo , 5 volumes  ln-8° , avec  une  vie  de  l’auteur 
et  des  commentaires  ; et  la  meilleure  des  œuvres 
choisies  est  celle  de  1824  , avec  des  notes  du 
même  écrivain , 2 volumes  in-8°.  J.  Fleury. 

ROUSSEAU  (jeau- Jacques).  L’un  des 
hommes  qui  ont  exercé  sur  la  France  et  l'Europe 
du  xvnr*  siècle  l’influence  la  plus  décisive  et  la 
plus  profonde , naquit  à Genève  en  1 T 1 2 , le  28 
Juin,  et  mourut  & Paris  le  S juillet  1778.  Au 
moment  de  sa  naissance , un  grand  changement 
se  préparait  dans  les  Idées  et  les  mœurs  des 
peuples  civilisés. 

Ias  doctrines  de  Locke,  émanation  directe 
bien  qu'éloignée  du  protestantisme  calviniste, 
doctrines  qui  établissent  l’autorité  du  jugement 
individuel,  détruisent  l'autorité  de  la  tradition, 
et  s'occupent  avant  tout  du  monde  visible  et  de 
l’observation  positive , s’étalent  répandues  en 
Europe,  escortées  du  scepticisme  ingénieux  de 
Bayle,  autre  protestant.  A la  faveur  des  guerres 
civiles  d’Angleterre , des  esprits  audacieux 
avaient  révoqué  en  doute,  et  la  légitimité  des 
t rênes , et  la  bonté  des  institutions  monarchi- 
ques, et  la  vérité  des  dogmes  anciens.  Gas- 
sendi , en  France,  avait  essayé  de  prêter  aux 
théories  d'Kpicure  une  signification  chrétienne; 
et  ccs  prédications  mondaines  réussissaient  fort 
dans  le  boudoir  de  Ninon,  ainsi  que  dans  les 
voluptueux  palais.  Le  relâchement  des  mœurs 
générales  et  l'inquiétude  des  esprits  favori- 
saient la  propagation  des  nouveaux  principes. 
Les  âmes  sc  sentaient  profondément  troublées 
par  le  récent  triomphe  du  calvinisme  et  de 
Locke  lui-même  dans  la  personne  de  Guillau- 
me III,  usurpateur  heureux,  habile  et  pro- 
fond de  la  couronne  d’Angleterre,  devant  lequel 
Jacques  Stuart  (James  the  II'),  soutien  im- 
puissant du  catholicisme  anglais  et  de  l'autorité 
absolue,  avait  été  obligé  de  fuir.  Ce  dernier 
mourait  tristement  à Saint-Germain-en-Laye; 
bientôt  après , les  orgies  de  la  régence  attes- 
taient l'ennui  éperdu,  le  découragement  et  la 
démoralisation  invincibles  de  la  nation  fran- 
çaise. 

Ailleurs  cependant,  tout  prospérait.  La  pe- 
tite république  de  Hollande,  alliée  à l’Angle- 
terre, et  l'autre  petite  république  de  Genève 
soutenaient  leur  commerce  ainsi  que  la  vieille 
austérité  de  leurs  mœurs.  L’Angleterre,  devenue 
le  centre  et  le  guide  de  la  ligue  calviniste , grc-  I 


parait  sa  grandeur  financière  par  l'établissement 
des  banques,  des  asiles  de  pauvres , de  la  caisse 
d’escompte  et  de  ta  caisse  d’amortissement.  Un 
grand  mouvement  politique  y avait  lieu.  Bo- 
lingbroke,  chassé  du  ministère  par  ses  ennemis, 
venait  se  réfugier  en  France,  où  il  communi- 
quait au  jeune  Voltaire  et  au  vieux  Fontenelle 
les  plus  téméraires  idées  sceptiques  de  son  pays. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  secret  et  redouta- 
ble , un  jeune  enfant  s’élevait  dans  la  boutique 
de  l’horloger,  sans  que  personne  se  doutât 
qu’il  y eût  là  un  grand  sophiste  destiné  à re- 
muer l’Europe.  Il  n'avait  pas  de  mère.  De 
continuelles  lectures,  faites  pour  recréer  son  père 
pendant  le  travail,  nourrissaient  d'exaltation 
l’esprit  ardent,  systématique  et  tenace  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Assis  devant  l'établi , il  li- 
sait Plutarque,  l’Astrée,  Pharamond,  Clélie, 
tous  les  vieux  romans  chevaleresques.  C'était 
l'unique  amusement  et  le  seul  bonheur  domesti- 
que du  fils  d’ouvrier  protestant  et  républicain. 

Il  nous  semble  que  plusieurs  faits  n'ont  pas  été 
assez  remarqués  par  les  biographes  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  : sa  naissance  presbytérienne, 
ses  rancunes  républicaines  nées  du  levain  cal- 
viniste , et  enfin  son  éducation  privée  des  joies 
et  de  l'amour  maternels.  Quiconque  appréciera 
ces  trois  influences  avec  la  sagacité  du  philoso- 
phe, expliquera  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'a 
fait  Jusqu’ici  l’originalité  douloureuse  de  Jean- 
Jacques  , ses  tendances  particulières , ses  luttes 
contre  la  société  française,  sa  terrible  action 
sur  le  siècje , et  la  maladie  morale  dont  il  a été 
victime.  Quand  il  arriva  dans  le  monde  parisien 
du  xvnr  siècle,  il  y parut  en  ennemi  d’ancienne 
date , hostile  au  culte  national  par  ses  souve- 
nirs religieux , au  gouvernement  par  son  répu- 
blicanisme genevois,  à la  France  qui  avait  exilé 
ses  ancêtres,  aux  riches  par  sa  misère , aux  vo-  » 
luptueux  par  son  austérité.  Sans  doute  on  le 
verra  sc  faire  catholique  ; mais  le  catholicisme 
ne  sera  pour  lui  qu’un  caprice  imposé  par  une 
femme;  jamais  il  ne  courbera  son  orgueil  et 
n’apaisera  ses  passions;  jamais  aucune  direc- 
tion morale  ne  réglera  son  enthousiasme.  Ap- 
portant dans  la  société  française  mille  sujets 
d’aigreur  et  de  colère,  il  n’aura  ni  moyens  d'at- 
taque, ni  ressources  pour  la  défense.  Pauvre, 
faible,  maladif,  sans  parens,  sans  alliés  et 
même  sans  communion , puisqu’il  n’appartien- 
dra ni  à la  foi  catholique , ni  à la  croyance 
I protestante  ; âme  égarée  et  brûlante , il  aura 
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recours  au  seul  appui  qui  lui  restera  , et  dont  il 
fera  une  arme  terrible  : à son  talent.  Ce  talent  le 
couronnera  de  gloire  sans  lui  donner  le  bonheur. 
Il  attaquera  la  société  française  dans  toutes  les 
parties.  Son  isolement  deviendra  plus  cruel  à 
mesure  qu'il  se  rendra  maître  d'une  éloquence 
plus  puissante  et  plus  tière.  Il  s’élèvera  pour 
souffrir  davantage , et  dans  ce  dénuement  pro- 
fond de  sympathies , il  atteindra  la  démence  et 
l’augmentera  par  le  succès  même;  car  il  ne 
pourra  réussir  qu'en  détruisant  cette  société  qui 
lui  donne  l’hospitalité,  en  se  privant  de  tous 
rapports  moraux  avec  ce  qui  l’entoure.  Il  s'occu- 
pera donc  à briser  pour  lui-même  toute  espé- 
rance de  calme , de  bien-être  et  même  de  raison  ; 
et  il  n'y  réussira  que  trop. 

A eette  enfance  exaltée  succède  une  jeunesse 
déréglée  et  vagabonde.  Fier,  nrdent,  sans  res- 
sources, le  jeune  ouvrier  quitte  son  apprentis- 
sage, fuit  la  ville  natale,  et  après  avoir  erré 
dans  les  campagnes,  est  recueilli  par  l'amou- 
reuse pitié  d’une  femme  jeune , de  mœurs  fa- 
ciles et  de  race  noble,  qui  donne  asile  et  ouvre 
ses  bras  au  pauvre  enfant  sans  abri.  Un  inté- 
rêt présent  et  la  nullité  de  ses  croyances  ve- 
naient de  la  convertir  au  catholicisme , vers  le- 
quel , et  par  les  mêmes  motifs,  elle  dirigea  son 
protégé.  Jean-Jacques,  après  avoir  pleuré  sur 
les  héros  de  Plutarque , se  trouvait  jeté  subite- 
ment dans  ce  que  le  dérèglement  des  moeurs  et 
l'indifférence  des  doctrines  ont  de  misérable  et 
de  trivial.  Forcé  de  quitter  sa  protectrice, 
qu'une  telle  vie  n’avait  pas  enrichie,  il  fut  tour 
à tour  domestique,  précepteur,  musicien,  co- 
piste , et  Unit  par  obtenir  le  titre  et  la  place  de 
secrétaire  d'un  ambassadeur  à Venise  : c’était 
une  véritable  promotion. 

Ces  emplois  subalternes  lui  permirent  d'ob- 
server de  près  l’affaissement  des  principes  et 
des  mœurs  , la  bassesse , l’ignorance  des  sei- 
gneurs, l'envie  croissante  de  la  bourgeoisie; 
et,  dans  les  vieux  pays  catholiques  tels  que 
Venise,  un  attachement  puéril  aux  coutumes 
et  aux  pratiques , sans  respect  véritable  pour 
le  dogme  et  sans  application  morale  des  prin- 
cipes chrétiens.  Dans  le  cours  de  cette  vie  no- 
made d'où  il  n’avalt  rapporté  qu’un  goût  très 
vif  pour  la  musique  et  une  instruction  incom- 
plète, son  amour-propre  et  son  orgueil  avaient 
reçu  plus  d'une  blessure  amere;  il  lui  était  resté  j 
de  la  simplicité  de  mœurs  qu’il  avait  goûtée  ! 
citez  son  père,  et  des  beautés  de  la  nature  qu'il  j 


avait  admirées  et  senties  près  du  lac  de  Ge- 
nève , un  souvenir  mélancolique  et  passionné 
qui  contrastait  avec  le  dérèglement  de  ses  ha- 
bitudes nouvelles.  Ce  fût  dans  ces  dispositions 
qu'il  vint  se  mêler  à la  foule  des  beaux-esprits 
sans  fortune  qui  se  pressaient  à Paris,  tra- 
vaillant pour  l'encyclopédie , essayant  de  faire 
jouer  à l’opéra  ses  partitions,  et  imitant  avec 
une  naïveté  étourdie  les  habitudes  irrégulières 
des  gentilshommes.  Une  fille  du  peuple,  dé- 
nuée d'esprit  comme  de  principes,  et  qu’il 
avait  rencontrée,  à son  retour  de  Venise,  dans 
le  monde  inférieur  qu'il  fréquentait , s'etait  as- 
sociée à sa  vie,  et  lui  avait  donné  plusieurs  en- 
fants, que,  dans  la  pauvreté  où  il  végétait,  il 
n'avait  pas  eu  le  courage  d’élever  et  de  nourrir. 
Ce  n’était  plus  un  malheur,  mais  une  faute  ; ni 
une  faute , mais  un  crime.  Elle  inûua  sur  toute 
sa  vie.  Un  remords  profoud  souleva  cette  âme 
passionnée  et  tumultueuse,  et  l'entraina  par  la 
réaction  même  de  sa  violence  vers  les  pen- 
sées de  vie  austère  et  de  simplicité  rustique , de 
moralité  primitive,  de  respect  pour  les  lois  de  la 
nature , qu’à  travers  les  erreurs  de  son  premier 
ûge  et  le  malheur  de  son  isolement  il  avait  dé- 
daignées ou  blessées.  Ce  genre  de  vie , toutefois, 
ne  fut  pas  toujours  compatible  avec  la  sévérité 
de  nos  mœurs,  et  Rousseau,  en  voulant  se  faire 
l'homme  de  la  nature , méprisa  beaucoup  trop 
les  devoirs  qu'elle  impose. 

C’était  en  1750,  les  encyclopédistes  conti- 
nuaient à populariser  sous  mille  formes  les 
principes  de  Locke  et  de  Shaftsbury.  On  était 
las  d'un  état  social  qui  ne  satisfaisait  ni  les 
intérêts,  ni  les  esprits  On  pensait  que  la  civili- 
sation moderne  était  vieille;  elleavait  traversé 
des  phases  tellement  variées  et  subi  tant  de 
modifleations,  que  les  habitudes  les  plus  fac- 
tices et  les  moins  conformes  à la  nature  de 
l’homme  s'étaient  emparées  des  classes  supé- 
rieures et  même  des  classes  bourgeoises.  Tour 
à tour  la  chevalerie  provençale,  la  galanterie 
italienne,  l'étiquette  espagnole,  la  politesse 
française  avaient  laissé  leur  trace  dans  les 
mœurs,  et  fait  sentir  leur  influence  à l'Europe 
entière;  au  xviri*  siècle  il  en  était  résulté  un 
mélange  bizarre , qui  se  composait  de  débau- 
ché élégante,  de  civilité  affectée,  de  raffine- 
ments voluptueux  , de  coquetterie  efféminée 
et  de  prétentions;  les  modes  étouffaient  les  de- 
voirs; la  grâce  extérieure  remplaçait  la  vertu; 
tout  était  de  convention , même  le  costume.  Un 
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seigneur  de  cette  époque  offrait  le  type  de  tout 
ce  qui  est  contre  nature.  L'Italie,  au  XV*  siè- 
cle, nous  avait  légué  le  fard;  l’Espagne  du  XV* 
les  mouches;  la  France  de  Henri  III, les  paniers; 
à peine  l'homme,  tel  que  Dieu  l’a  fait,  était-il 
reconnaissable  sous  les  décorations  étranges  qui 
l'accablaient  et  les  transformations  violeutes 
qu’on  le  forçait  de  subir.  Une  poudre  blanche 
déguisait  la  chevelure,  un  enduit  épais  faisait 
disparaître  le  teint,  une  arme  inutile  se  balan- 
çait au  côté , un  chapeau  sans  emploi  était  placé 
sous  le  bras,  et  un  sac  noir  contenait  des  che- 
veux empruntes.  L’homme  moral  n’était  pas 
plus  respecté  que  l'homme  physique  ; des  eontra- 
dictions  flagrantes  insultaient  à la  raison  pu- 
blique. Les  tilles  élevées  dans  les  rigides  et  pures 
doctrines  du  christianisme,  passaient,  sans  tran- 
sition, des  austérités  du  couvent  aux  langueurs 
et  aux  séductions  d'un  monde  indulgent  pour 
les  vices.  Les  bénéfices  accordés  aux  cadets  et 
aux  protégés  des  familles  que  l'on  voulait  favo- 
riser , tombaient  sur  des  tètes  ignobles  ou  étour- 
dies, dont  la  déconsidération  rejaillissait  sur  le 
ministère  sacré , sur  l'Église  et  sur  la  religion. 
Le  mariage  n’était  plus  qu’un  adultère  consacré  ; 
le  cardinalat , donné  a l'abbé  Dubois  par  un 
prince  protestant,  et  à l’abbé  de  Tencin  par  une 
femme  perdue,  prêtait  à rire  aux  gens  d’esprit, 
et  même  aux  sots;  cette  société  renversée,  mais 
parée  et  riante,  ne  se  doutait  pas  qu'elle  allait 
à la  ruine.  Le  foyer  de  ces  moeurs  se  trouvait 
en  France,  à Paris  surtout,  et  l’Europe  avait 
à coeur  de  l’imiter;  l’Angleterre  en  offrait  la 
contrefaçon  et  l’Allemagne  la  parodie. 

On  vit  alors , dans  les  esprits  élevés  ou  mé- 
ditatifs, une  réaction  se  préparer,  couver,  et 
enfin  se  faire  jour,  un  retour  invincible  vers  la 
nature , un  désir  d'abattre  ces  liens  factices,  de 
renverser  cet  édifice  de  conventions  et  de  con- 
venances. Lavater,  Jung  Stilling,  Hnmann, 
Schiller,  Goethe  en  Allemagne; — les  poète  Cow- 
per  et  Bums,  le  romancier  Godwin  en  Angle- 
terre, témoignent  de  cette  tendance.  Plusieurs 
préconisèrent  la  vie  sauvage , par  exemple  Mac- 
plierson,  dont  VOssinn  dut,  à ce  mouvement 
du  siècle,  une  partie  considérable  de  son  suc- 
cès. M ds  les  apAtres  les  plus  éminents  de  cette 
religion  nouvelle  de  la  nature,  furent  en  France, 
Jean-Jacques  Rousseau; — en  Allemagne,  Ba- 
sedew;  — en  Angleterre,  William  Godwin. 
Ceux-là  comprirent  qu'il  n’y  avait  pas  de  ré- 
forme possible  sans  la  réforme  de  l'éducation; 


ce  fut  vers  ce  but  qu’ils  tendirent , l’un  avec 
une  persévérance  puissante,  le  second  avec  une 
grotesque  énergie , le  troisième  avec  plus  de 
véhémence  que  de  succès.  — Personne  , au 
surplus,  n'était  mieux  placé  pour  diriger  ce 
mouvement  d’attaque  que  Jean-Jacques;  il  y 
apportait  ses  rancunes , ses  colères  et  son  re- 
mords ; car  il  se  regardait  comme  une  victime 
morale  de  la  société  factice  qu’il  attaquait. 

Mêlé  à la  société  parisienne , et  peu  estimé 
d’elle,  il  se  mit  donc  à l'œuvre , ou  plutôt  le  ha- 
sard et  le  caprice  le  dirigèrent;  son  courroux, 
accumulé  contre  la  civilisation  depuis  son  en- 
fance, éclata  dans  un  discours,  où,  pour  ré- 
pondre à une  question  proposée  par  l'Académie 
de  Dijon , il  soutint  que  les  nations  qui  s’éclai- 
rent se  corrompent,  et  que  la  civilisation  n’est 
qu’un  progrès  vers  la  décadence.  Cet  essai  em- 
phatique et  vide  fut  couronné.  Jean-Jacques 
répondait  à un  sentiment  général  et  exprimait 
une  révolte  sourde  contre  la  société  même.  La 
corde  avait  vibré;  tous  les  cœurs  avaient  re- 
tenti ; l’ouvrier  genèvois  continua.  Dans  un  se- 
cond discours,  destiné  â la  même  Academie  et 
bien  supérieur  au  premier,  attaquant  la  hié- 
rarchie sociale,  il  prouvait  l'inanité  radicale 
des  distinctions  et  des  titres.  Au  même  moment 
les  gracieuses  cantilènes  et  les  naïves  paroles 
d'une  idylle  dont  il  avait  fait  les  vers  et  la  mu-- 
sique  et  qui  fut  représentée  à l’Opéra,  portèrent 
au  comble  l'enthousiasme  des  Parisiens.  Légers 
enfants  de  la  molle  régence , ce  républicain 
modeste,  ce  tribun  éloquent  et  agreste , repré- 
sentant des  vertus  rustiques,  hardi  détracteur 
des  conventions  , admises  depuis  des  siècles , 
mais  devenues  oiseuses  et  fatigantes,  les  ravis- 
sait d’enthousiasme.  Ce  fut  un  délire.  Il  sem- 
blait que  l’Age  d’or  eut  reparu  à la  voix  de  l'ar- 
tisan de  Genève.  Les  belles  dames  voulurent  le 
voir;  on  raffolait  de  lui  ; et  l’ivresse  de  ce  suc- 
cès inoui.qni  venait  chercher  le  pauvre  copiste, 
domestique  de  M.  de  Montagu,  commensal  de 
madame  de  Warens , père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, devenu  tout-a-coup  le  favori  de  la  mode  et 
l’idole  des  salons,  vint  le  frapper  et  le  surpren- 
dre, non  sans  danger  pour  sa  raison. 

Alors  le  besoin  de  la  gloire  s’éveille  en  lui  ; il 
se  voit  marqué  du  sceau  spécial  des  réforma- 
teurs. Il  épouse  Thérèse,  adopte  pour  insigne 
distinctif  de  sa  vie  cette  simplicité  que  l'on  ad- 
mire, copie  delà  musique  à tant  la  feuille,  re- 
fuse lin  poste  important  qui  lui  est  offert, 
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adopte  pour  devise:  Vitam  impedere  vero,  et 
suit  la  route  qu’il  s’est  tracée. 

Dans  la  Lettre  tur  les  spectacles  ou  plutôt 
contre  les  spectacles,  duus  la  Nouvelle  Héloïse 
et  le  Contrat  social,  la  civilisation  monarchique 
fut  de  nouveau  flétrie  par  l’écrivain , la  grâce 
factice  des  moeurs  accusée  avec  véhémence , et 
certains  principes  furent  posés  par  l’auteur 
comme  les  dogmes  qui  devaient  remplacer  dé- 
finitivement les  idées  et  les  lois  sur  lesquelles 
avait  reposé  la  société  ancienne.  Que  les  gran- 
des villes  sont  funestes  à la  moralité , que  la  ci- 
vilisation entraîne  insensiblement  la  corruption, 
que  la  monarchie,  l’inégalité  des  rangs,  la  so- 
ciabilité raffinée,  la  recherche  de  l’élégance, 
s'opposent  au  développement  énergique  de  l'in- 
dividu ; enfin  que  les  rapports  libres  de  ce  der- 
nier avec  Dieu  et  la  nature  suffisent  à son  bon- 
heur, à sa  grandeur,  à sa  dignité  ; tels  sont  les 
principes  fondamentaux  de  cette  nouvelle  phi- 
losophie , dont  il  est  facile  d'indiquer  les  ori- 
gines. Elle  est  calviniste  par  la  destruction  de 
la  hiérarchie  et  de  l’autorité , républicaine  par 
l'admission  définitive  de  l'égalité  parmi  les 
hommes;  elle  prêche  le  retour  à l'existence 
primitive  des  forêls  et  porte  anathème  sur  l’or- 
dre établi.  Nous  avons  vu  que  l'époque  entière 
marchait  dans  la  même  direction  et  se  frayait  la 
même  voie , par  lassitude  et  par  dégoût.  Rous- 
seau fut  l’organe  de  cette  passion  nouvelle;  il 
remplaça  donc  les  pratiques  du  culte  par  l'ado- 
ration de  Dieu  dans  ses  oeuvres,  substitua  les 
inspirations  d’une  sensibilité  maladive  à l'exer- 
cice du  devoir  sévère,  et  brisa  le  lien  social  pour 
faire  dominer  la  volonté  des  masses  transfor- 
mée en  lois. 

On  voit  combien  cette  vaste  théorie , que 
Jean-Jacques  essayait  de  mettre  en  pratique  et 
de  propager  était  hostile  a la  croyance  catho- 
lique et  chrétienne.  De  cette  absence  de  senti- 
ments chrétiens  naquirent  les  deux  idolâtries 
singulières  dont  Jean-Jacques  Rousseau  fut  le 
fervent  apôtre  ; la  superstition  de  la  nature  et 
le  fanatisme  de  la  personalité.  L’une  se  dégui- 
sait sous  la  forme  d'une  légitime  révolte  contre 
les  formules  que  la  société  avait  adoptées,  et 
l’autre  sous  l’apparence  séduisante  d une  sensi- 
bilité toujours  active.  L’homme  placé  ainsi  dans 
une  communion  intime  et  ardente  avec  la  na- 
ture extérieure,  se  repliait  ensuite  sur  lui-méme 
pour  écouter  les  battements  de  son  cœur  et  se 
livrer  aux  voluptés  de  la  mélancolie;  s’enivrait 


d’un  double  orgueil.  U croyait  avoir  rempli 
tous  ses  devoirs  avec  une  fidélité  sublime,  il 
se  jugeait  un  héros  adorable,  quand  il  avait 
pleuré  dans  son  extase,  en  face  du  soleil  levant, 
ou  reconnu  en  lui-même  quelqu’une  de  ces  vives 
émotions  qui  en  lui  prouvant  sa  faiblesse  sem- 
blaient attester  sa  puissance.  Les  passions  se 
trouvèrent  divinisées,  l'égoïsme  fut  métamor- 
phosé en  vertu  et  toute  une  génération  accepta 
comme  marque  des  âmes  grandes  et  exquises  le 
raffinement  d'une  volupté  sentimentale  occupée 
à se  consulter  elle-même  sur  scs  plaisirs  et  ses 
douleurs.  Dieu  disparaissait  devant  cette  reli- 
gion nouvelle  composée  de  la  nature  adorée 
, comme  source  de  sensations  pour  l'homme,  et 
j du  moi  adoré  comme  recevant  et  accroissant 
les  sensations  de  la  nature. 

Jean-Jacques  Rousseau,  si  malheureux  par 
son  égoïsme  sentimental,  en  propagea  la  conta- 
gion ; les  derniers  représentants  de  son  école 
rencontrèrent,  comme  limite  et  comme  terme  de 
la  doctrine  du  maître,  l’ironie  et  le  désespoir; 
la  nature  en  effet,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
est  impuissante  à satisfaire  les  désirs  de  l'homme 
et  la  sensibilité  qui  se  creuse  elle-même,  ne 
trouve  dans  cette  analyse  impuissante  qu’une 
angoisse  amère  et  infinie.  Le  suicide  offre  le 
seul  corollaire  logique  de  ces  théories  de  volupté 
sentimentale  ; et  c'est  ce  que  l’auteur  de  Wer- 
ther a bien  compris.  On  sait  quel  a été  le  suc- 
cès de  ce  livre  dont  le  héros  se  tue  à vingt  ans. 
Le  courage  stérile  du  suicide  manque-t-il  au 
sectaire  de  cette  religion  fatale?  Il  traîne  dans 
un  isolement  maladif  les  débris  d’une  vie  qui 
lui  pèse  et  les  restes  d’une  âme  usée  par  la  misé- 
rable contemplation  de  soi-même , par  la  su- 
perstitieuse et  égoïste  idolâtrie  d’une  volupté 
inassouvie.  Obermann,  roman  de  M.  de  Séaan- 
cour,  est  le  second  type  de  la  même  école,  lin 
tel  énervement,  qui  reste  suspendu  entre  la  vie 
et  lu  mort,  dans  une  obscurité  et  un  marasme 
inactifs,  ne  convient  qu'aux  âmes  faibles  et  aux 
organisations  débiles.  D'autres  natures  plus 
énergiques  , reconnaissant  l’impuissance  de 
l'homme,  s'émeuvent  d’une  redoutable  colère  et 
fout  retentir  en  face  de  ce  monde  physique , 
en  vain  idolâtré,  et  de  cette  sensibilité  source 
de  tant  de  maux , les  éclats  d'un  rire  frénéti- 
que, mêlés  de  longs  sanglots;  tel  s’est  montré 
Byron,  poète  sceptique,  railleur  élégiaque, 
dernière  expression , tour  à tour  furieuse  et 
attendrie  du  désespoir  auquel  abeutitseai  loua- 


ROt) 


roi: 


( 575  ) 


lyse  de  soi,  l’adoration  d'une  sensibilité  stérile 
en  actes  et  d'une  nature  vaste  mais  insuffisante 
pour  guider  l'homme  et  le  satisfaire. 

Cette  sensibilité  ardente  à laquelle  il  avait  de- 
mandé tant  de  jouissances , devint  un  foyer 
toujours  actif  de  soupçons,  de  terreurs  etd'an- 
goisses;  la  solitude  qu’il  chercha  pour  contem- 
pler la  nature  et  s'associer  plus  intimement  avec 
elle,  se  peupla  de  fantômes  abominables  qui  le 
torturèrent;  cette  liberté  républicaine  qu’il  af- 
fectait, l'isola  au  milieu  d’une  société  élégante 
et  monarchique.  Alors  il  vit  partout  des  en- 
nemis, des  conspirations  et  des  poignards. 
L’anglais  Uume,  l'allemand  Grimm,  les  fran- 
çais Diderot,  d’Holbach,  Saint-Lambert,  ma- 
dame d'Epinay  qui  l'avait  accueilli  comme  un 
hôte,  madame  d’Houdetotquiuvait  écouté,  sans 
colère  et  sans  tendresse , ses  déclarations  d'a- 
mour, furent  désignes  par  lui  comme  autant 
d'adversaires  acharnés  et  perfides  ; plusieurs 
d’entre  eux  eurent  des  torts  envers  lui.  Diderot 
se  trompa  sur  son  compte;  Voltaire  fut  jaloux 
de  lui  ; et  la  calomnie,  la  médisance,  l'ironie  de 
plusieurs,  la  haine  de  quelques-uns  troublèrent 
sa  solitude.  Pouvait-il  espérer  qu’il  échapperait 
au  sort  inévitable  du  talent,  du  génie  et  de  la 
gloire,  lui  qui  se  plaçait  en  ennemi  au  sein  de 
la  société  de  son  époque  ; lui , rustique  parmi 
des  courtisans;  pauvre  parmi  des  riches;  ou- 
vrier au  milieu  des  nobles;  calviniste  chez  les 
catholiques;  lui,  qui  par  les  misères  de  sa  nais- 
sance, de  son  âme  et  de  sa  vie  même , donnait 
tant  de  prises  au  dénigrement?  Dans  la  hauteur 
même  de  ses  prétentions,  ne  se  rappelait-il  pas 
la  bassesse  ou  l’incurie  de  ses  premières  années? 
La  situation  était  si  fausse  et  la  contradiction 
si  violente  que  sa  raison  succomba.  Après  la  pu- 
blication A' Émile  qui  résume  dans  une  théorie 
d’éducation  les  idées  de  l’écrivain , il  marcha 
rapidement  vers  la  folie;  l’hallucination  qui  le 
possédait  ne  cessa  point  de  s'accroître  jusqu'à 
sa  mort.  Son  dernier  et  son  plus  bel  ouvrage, 
les  Confessions , est  écrit  sous  l'impression  de 
cette  insanité,  de  cette  sensibilité  exagérée, 
de  ces  incurables  remords  et  de  cet  orgueil  souf- 
frant. M’ayant  plus  de  théories  à faire  valoir, 
plus  d'nrgumcnts  à poser,  Jean-Jacques  Rous- 
seau redevient  lui-méme;  et  son  seul  but  dans 
ce  livre  étant  de  dévoiler  et  d'approfondir  les 
plaies  de  son  àme  malade,  il  produit  une  des 
œuvres  les  plus  puissantes  et  les  plus  naïves,  les 
plus  colorées  et  les  plus  touchantes  de  toutes  les 


époques  et  de  toutes  les  littératures.  Vers  la  fin  de 
l’oeuvre,  cependant,  la  mélancolie  égoïste  et  lie- 
vreuse  de  ce  malheureux  homme  de  génie  s’aug- 
mentant par  l'analyse  même  qu’il  exerçait  sur 
lui,  jeta  sur  son  récit  une  teinte  sombre  et 
lourde  qui  altéra  le  charme  et  la  puissante  ma- 
jesté de  son  style.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cet 
ouvrage  , comme  tous  les  autres  de  Rousseau  , 
révolte  souvent  par  la  licence  des  idées  ou  des 
expressions,  et  que  l'auteur  y parle  des  désor- 
dres de  sa  vie  nvec  une  indîférence  cynique,  qui 
outrage  les  mœurs  et  ne  peut  qu'éteindre  l’a- 
mour de  la  vertu. 

Jean-Jacques  avait  66  ans , Voltaire  venait  de 
mourir  (trente-quatre  jours  auparavant),  et  la 
France  se  précipitait  vers  la  catastrophe  de 
1789,  lorsqu’il  mourut  à Ermenonville,  d'une 
apoplexie  séreuse , dans  la  solitude  champêtre 
où  il  se  cachait  à tous  les  yeux , et  que  lui  avait 
ouverte  la  générosité  de  M.  de  Girnrdin.  Plu- 
sieurs ont  cru  à un  suicide  ; depuis  vingt  années, 
c'était  un  suicide  moral  qu'il  subissait,  bourreau 
et  victime , martyr  des  contradictions  que  nous 
avons  signalées,  et  regrettant  vainement  l’heu- 
reuse époque  de  sa  servitude  obscure. 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  cet  homme  singu- 
lier, qui  fut  dans  son  époque  le  représentant , 
non  de  l’athéisme  ou  de  l’immoralité  prémédi- 
tée, mais  de  la  sensibilité  égoïste  et  d'un  culte 
enthousiaste  et  dangereux  de  la  nature.  Il  s'em- 
para des  âmes  ardentes  et  des  tempéraments 
passionnés;  de  même  que  Voltaire,  son  con- 
temporain , fut  le  maitre  et  le  guide  des  esprits 
vifs  et  des  organisations  brillantes.  Les  riches, 
les  mondains  et  les  sceptiques  allèrent  à ce  der- 
nier; sou  rival  eut  pour  armée  les  enthousiastes 
et  les  pauvres.  Afiu  d'accomplir  la  redoutable 
ruine  de  1789,  les  partisans  railleurs  de  Voltaire 
eussent  été  trop  froids;  les  sectateurs  impétueux 
de  Jean-Jacques  auraient  manqué  d'habileté. 
Mais  ces  deux  courants  se  réunirent  et  allèrent 
battre  eu  brèche  les  institutions  vieillies  et  em- 
porter vers  la  révolution  française , devenue 
inévitable  par  tant  de  fautes,  la  masse,  peuple 
et  courtisans,  femmes  et  écrivains,  jeunes  gens 
et  économistes  , artistes  et  ambitieux.  Sans 
cesse , dans  le  cours  sanglant  de  la  révolution 
française,  on  vit  reparaitre  les  deux  statues  de 
Jean-Jacques  et  de  Voltaire;  l'un,  invoqué  par 
ceux  dont  l’exaltation  rêvait  le  retour  à la  na- 
ture; l’autre  divinité  favorite  des  esprits  lésera 
et  cAUlttques  que  lp  négation  si  tlsfulwit.  Dan»  1» 
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partage  de  ees  deux  forces  contraires  qui  met- 
tent en  mouvement  l’humanité,  l’amour  et  la 
haine,  la  fol  et  l’ironie,  l'enthousiasme  et  la 
négation,  Voltaire  se  chargea  de  susciter  la 
haine,  Jean-Jacques  Rousseau  d’éveiller  l’a- 
mour et  de  faire  naître  une  foi  factice  en  des 
doctrines  mensongères.  Convaincu  lui-mème  et 
appartenant  aux  classes  pauvres  ; longtemps  op- 
primé , l’étendart  qu’il  souleva  ébranla  des  mas- 
ses et  mit  en  mouvement  des  passions  bien  plus 
redoutables  que  Voltaire.  Ce  dernier  exprimait 
dans  sa  force  la  plus  vive  l’esprit  caustique 
de  l’ancienne  France , et  spécialement  l’esprit 
parisien;  il  ne  faisait  que  continuer  dans  la 
sphere  littéraire  et  avec  une  témérité  plus  inci- 
sive lesthéories  de  Gassendi,  les  traditions  de  Ni- 
non , les  paradoxes  de  Bayle  et  les  impiétés  de 
Bolingbroke.  Il  s’adressait  aux  gens  de  cour  et 
d’esprit , de  robe  et  d’épée , intéressant  leur 
amour-propre , et  conviant  le  beau  moude  au 
nom  du  bon  sens  À ne  point  penser  comme  le 
peuple,  faisant  honte  aux  grands  de  leur  crédu- 
lité séculaire,  et  leur  persuadant  qu'il  était  d'ex- 
cellent goûtd'abjurer  lacroyance  antique.  Rous- 
seau all.  it  beaucoup  plus  loin  ; sa  voix  descen- 
dait dans  les  profondeurs  de  la  société;  les  sen- 
timents de  père  , de  mère , d'époux , étaient 
par  lui  remis  en  honneur.  Il  invoquait  l'égalité 
primitive  des  hommes,  et  faisait  valoir  les  droits 
fraternels  de  l’humanité.  Aux  théories  mondai- 
nes et  épicuriennes  de  son  rival,  faites  pour  les 
heureux  et  les  oisifs,  il  opposait  une  rénovation 
farouche  et  tendre  du  stoïcisme  antique;  parlait 
aux  cœurs  souffrants,  aux  Ames  fatiguées , aux 
esprits  orgueilleux,  aux  infortunes  aigries  et 
ardentes , et  créait  un  fanatisme  destructeur  de 
toutes  les  choses  existantes.  Voltaire  avait  agi 
comme  dissolvant  et  détaché  les  masses  supé- 
rieures du  lien  social  ; Rousseau  frappait  à la 
base  et  achevait  l’œuvre. 

Philabète  Chasles. 

ROUSSEL  ( Pihbbb),  docteur  en  médecine, 
né  à Ax  , mort  le  deuxième  jour  complémen- 
mentaire  de  l'an  x. 

Roussel  nous  offre  l'exemple  d’une  de  ces 
renommées  dont  on  ne  peut  expliquer  la  cause 
ni  par  la  position  de  l'homme , ni  par  son  talent 
personnel.  Vivant  obscur  et  retiré  ( par  goût , 
disent  ses  admirateurs  ) , sa  vie  n'offre  aucun 
évènement  important  à raconter.  Il  appartenait 
A une  petite  coterie  qu'on  appelait  In  société 
d’Autçull.  Scs  prétentions  philosophiques,  la 


raideur  tant  soit  peu  démocratique  de  son  ca- 
ractère, son  esprit,  sn  sensibilité,  sa  soumis- 
sion • A la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  • 

( Alibebt  ) , lui  assurèrent  les  faveurs  de  cette 
société  qui  tenait  toujours  deux  portes  ouvertes, 
l'une  aux  encyclopédistes , l'autre  aux  beaux- 
esprits.  Or , Roussel  était  l'un  et  l’autre  ; delà 
sa  fortune. 

Le  docteur  Roussel  est  auteur  d’un  livre  in- 
titulé : Système  physique  et  moral  de  la 
femme , suivi  du  système  physique  et  moral 
de  l'homme.  Cet  ouvrage  • dont  le  fond  est  na- 
• turellement  un  peu  scientiflque  ■ (Laiiabfe, 
Correspondance  littéraire),  est  écrit  dans  un 
style  simple  et  coulant  qui  l'a  fait  aimer  des 
gens  du  monde.  On  n’y  trouve  ni  pensée  nou- 
velle , ni  découvertes  originales , mais  seulement 
les  lieux  communs  de  la  science  dits  avec  uue 
certaine  grAce.  On  en  connaît  six  éditions,  dont 
la  dernière  est  due  aux  soins  de  M.  le  docteur 
Cerise. 

Indépendamment  de  cet  ouvrage,  Roussel  a 
publié  un  Essai  sur  la  sensibilité  et  un  très 
grand  nombre  d'articles  dans  des  recueils  scien- 
tifiques et  littéraires.  Dr  Boinnix. 

ROUSSEIIOLLE  ( ornithologie ).  Ordre  des 
passereaux  , famille  des  dentirostres,  tribu  des 
becs  fins , genre  des  fauvettes.  Cet  oiseau  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  merles.  Il  a reçu 
aussi  le  nom  de  rossignul  de  rivière. 

ROUSSETTES  ( ichthy.  ).  Genre  de  la 
grande  division  des  chondroptérigiens , ordre 
des  sélaciens , famille  des  squales.  Les  rousset- 
tes ont  le  museau  court  et  obtus , les  narines 
percées  près  de  la  bouche  et  contournées  en 
sillon  qui  règne  jusqu'au  bord  de  la  lèvre  ; les 
nageoires  dorsales  sont  en  arrière,  et  leur  cau- 
dale allongée  est  tronquée  au  bout.  Toutes  les 
especes  qui  constituent  ce  genre  sont  pourvues 
d'évens.  La  grande  roussette,  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  chien  de  mer , atteint  une  lon- 
gueur de  trois  à quatre  pieds.  Dans  l'industrie 
on  tiie  partie  de  la  peau  de  ces  poissons , qui 
est  hérissée  de  tubercules  pierreux  ; après  la 
dessication,  elle  devient  très  rude,  et  ou  l’em- 
ploie avec  avantage  pour  polir  certains  corps , 
tels  que  l'ivoire,  etc. 

ROUSSILLON.  Ancienne  province  de 
France  et  autrefois  l'un  des  trente-deux  grands 
gouvernements  dans  lesquels  elle  était  dix  isee. 
Le  Roussillon  était  borné  au  nord  pur  le  Lan- 
guedoc, A l'est  par  la  Méditerrannée,  au  sud  par 
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l'Espagne,  et  à l'ouest  par  le  comté  de  Foix. 
son  nom  lui  Tient  de  l'ancienne  ville  de  Roscluo 
(Peiplgoan),  ancienne  capitale  des  Sanlones. 
Il  se  divisait  en  deux  parties,  la  Cerdagut-  et  le 
Roussillon,  et  avait  pour  capitale  Perpignan. 
Cette  province  après  avoir  etc  conquise  par  les 
Romains,  fit  partie  de  la  première  Narbonnnlse, 
lors  de  la  division  de  la  Gaule  en  provinces. 
Les  Visigoths  s'en  emparèrent  ensuite  et  la  pos- 
sédèrent jusqu’à  ce  que  les  Sarrasins  vinssent 
renverser  leurempireen  Espagne.  Charlemagne 
l'enleva  aux  Mahométans , et  elle  fut  dès  lors 
comprise  dans  ce  qne  l'on  appelait  les  marches 
d'Espagne.  Le  Roussillon  recouvra  à peu  près 
son  indépendance  sous  les  derniers  rois  de  la 
seconde  race,  jusqu’à  ce  qu'il  passât  dans  ia  mai- 
son de  Barcelonne,  puis  avec  elle  au  royaume 
d'Arragon,  lorsque  ses  souverains  montèrent 
sur  le  trône  de  ce  pays.  Depuis  cette  époque 
jusques  à sa  réunion  à la  France  en  1642,  il 
appartint  presque  constamment  à l’Espagne, 
car  il  n’en  fut  séparé  momentanément  que  deux 
Ibis  : la  première  sous  le  règne  de  Philippe  III, 
le  Hardi,  à qui  Jayonne  IV,  roi  de  Minor- 
que,  son  possesseur,  permit  de  le  traverser 
pour  aller  venger  le  massacre  des  Français  à 
la  journée  des  vêpres  siciliennes  ; et  la  seconde, 
lorsque  Louis  XI  l'acheta  au  roi  d'Arragon 
en  1462.  Mais  la  France  ne  le  conserva  pas 
longtemps , car  le  roi  Charles  VIII  ayant  hâte 
de  se  debarrasser  de  tous  ses  ennemis  pour  en- 
vahir l'Italie,  le  rendit  a Ferdinand  d'Arragon 
en  1498.  Enfin , en  1642  , lorsque  la  Catalogne 
se  fut  soulevée  contre  l'Espagne,  et  que  ht  mai- 
son d’Autriche  fut  affaiblie  par  la  guerre  de 
trente  ans , Richelieu  fit  envahir  le  Roussillon 
qui  noua  fut  assuré  définitivement  par  le  traité 
des  Pyrénées  en  1 669.  Cette  acquisition  a donné 
de  ce  côté  à la  France  sa  frontière  naturelle , et 
lui  a permis  non  seulement  de  fermer  l'entrée  de 
ses  provinces,  mais  enoore  de  tenter  une  inva- 
sion au  dehors.  Lors  de  la  substitution  de  la  di- 
vision en  départements  à celles  en  provinces,  le 
Roussillon  a formé  celui  des  Pyrénées-Orienta- 
)es.-  — Chacun  connaît  la  fameuse  ordonnance 
de  Roussillon  rendue  par  Charles  IX  en  1 564  , 
sur  le  rapport  du  chancelier  de  l'Hôpital.  Elle 
fixe  au  premier  janvier  le  commencement  de 
l’année,  qui  jusqu’alors  avait  été  à Pâques. 
EHe  porte  le  nom  d'ordonnance  de  Roussillon 
parce  qu’elle  futdonnée  dons  le  bourg  de  ce  nom, 
situé  en  Dauphiné  sur  la  rive  gnuche  du  Rhôue. 

dé  XIX • siith,  t.  XXI 


C’est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  l'Isère. 

HOL'TE,  via,  passage  ouvert  qui  joint  en- 
semble deux  points  opposés.  Les  plus  anciennes 
routes  dont  l'histoire  fasse  mention  sont  celles 
dont  Scmirumis  sillonna  l'étendue  de  son  em- 
pire. Suivant  Isidore  de  Séville,  des  Carthagi- 
nois sont  les  premiers  qui  aient  pavé  les  leurs, 
et  l'on  doit  aux  Romains  l'exemple  le  plus  par- 
fait de  la  solidité  des  voies  de  communication. 
Us  commençaient  par  creuser  le  sol  et  y met-' 
taient  des  couches  superposées  de  caillous  et  de 
sable,  de  maçonnerie  composée  de  blocailles, 
de  briques,  de  moellons  pilés  et  unis  ensemble 
avec  du  mortier.  Plusieurs  de  ces  routes  étaient 
ainsi  préparées  jusqu'à  8 mètres  90  centimètres 
de  profondeur,  et  les  vestiges  qne  l’on  en  ren- 
contre résistent  encore  au  marteau , après  seize 
siècles  de  durée.  Quelquefois  les  routes  étaient 
pa\  ées  régulièrement  avec  de  grandes  dalles , 
comme  cela  se  voit  encore  aux  voies  flaminicnne 
et  nppieDne , ou  bien  de  pavés  et  de  caillous  très 
durs,  ce  qui  les  faisait  désigner  sous  le  nom  de 
viœ  ferra.  Les  Romains  avaient  anssi  de  dou- 
bles routes  séparées  entre  elles  par  un  parapet , 
et , d'espace  en  espace,  il  y avait  des  degrés  et 
des  colonnes  pour  marquer  les  distances  : telle 
était  la  route  de  Rome  à Ostie , appelée  tua 
portiscruis. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui 
possède  le  plus  de  routes,  relativement  à l’éten- 
due de  sa  superficie,  et  celui  qui  se  distingue  1s 
plus  par  la  manière  dont  il  les  construit  et  les 
entretient.  C'est  à l’ingénieur  Mac-Adam  qu'est 
due  l'invention  des  semis  de  pierres  concassées 
sur  les  routes.  Après  l'Angleterre  viennent  la 
Sake , la  Belgique , la  Suisse  et  l’Italie  septen- 
trionale. La  France  rivalise  depuis  quelques 
années  avec  ces  contrées,  et  son  mérite  est  d’au- 
tant plus  grand , que  la  configuration  de  son  sol 
lui  oppose  de  plus  nombreux  obstacles  à vaincre. 
On  attribue  l’origine  de  nos  grandes  routes  à 
Philippe-Auguste.  Henri  IV  ordonna,  en  1590, 
que  les  chemins  royaux  fussent  plantés  d'arbres 
des  deux  côtés.  C'est  au  ministre  Trudalne  que 
l'on  doit  les  bornes  placées  de  kilomètre  en 
kilomètre  sur  les  routes  , ainsi  qne  la  détermi- 
nation de  la  largeur  de  celles-ci.  Ce  diamètre 
est  ^suivant  les  classes  et  non  compris  les  fossés 
et  talus,  de  13"*  65e , 11">70C,  9“  75'  et  7™ 
80e.  Les  routes  sont  classées  en  roules  royales, 
roules  départementales  et  chemins  vicinaux, 
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La  France  possède  aujourd'hui  environ  32  mil-  • 
lious  de  mètres  de  routes  royales  et  28,000,000 
de  mètres  de  routes  départementales.  I.es  che- 
mins vicinaux  offrent  un  parcours  d'à  peu  près 
821,300,000  mètres.  ( Voyez  Voies  romaines 
et  Chaussées.  ) On  appelle  route  souterraine 
ou  tunnel  un  passage  creusé  dans  le  roc  et 
voûté;  telle  est  la  route  de  I’ouzzoles,  près 
de  Naples,  construite  par  Cocceius,  et  qui  a 
près  de  2,303  mètres  de  longueur  sur  4 mètres 
88  centimètres  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 
/toute,  en  terme  de  marine,  signifie  le  che- 
min qu'a  tenu  le  vaisseau.  On  dit  qu’il  [ail  fausse 
roule  lorsqu'il  ne  porte  pas  sur  le  point  où  l’on 
veut  arriver , ou  bien  qu'il  porte  à la  roule  lors- 
qu'il se  dirige  exactement  sur  cet  endroit.  On 
dit  encore  à la  route  quand  on  commande  au 
timonier  de  gouverner  à l'air  de  vent  qu'on  lui 
a Indiqué.  — Au  figuré  , on  dit  suivre  la  bonne 
ou  la  mauvaise  route , se  mettre  enroule,  faire 
roule,  etc.  A.  de  Ch. 

ROUTIERS.  On  donnait  ce  nom  à des  ban- 
des , plus  ou  moins  formidables,  de  soldats 
congédiés  ou  déserteurs  et  de  gens  de  toute 
sorte  qui , sous  le  règne  de  Charles  V particu- 
lièrement , parcouraient  les  provinces  et  met- 
taient au  pillage  tous  les  lieux  où  l'on  ne  pou- 
vait leur  opposer  une  énergique  résistance.  On 
les  appelait  aussi  grandes  compagnies  ; puis 
Brabançons , parce  qu'un  très  grand  nombre 
d'entre  eux  étaient  du  Brabant;  coltereaux , 
parce  qu'ils  faisaient  un  usage  fréquent  du  cou- 
teau ; écorcheurs,  parce  qu'ils  se  livraient  an 
meurtre  ou  torturaient  leurs  victimes.  Quel- 
ques-unes de  ces  bandes  s'étaient  emparées  de 
châteaux  forts  d'ou  elles  allaient  faire  leurs  re- 
doutables irruptions;  et  plusieurs  même  étaient 
commandées  par  des  officiers  distingués  que  la 
misère  ou  l'inconduite  avait  réduits  à cette  triste 
condition.  On  eut  beaucoup  de  peine  à détruire 
ces  troupes  de  bandits  ; et  ce  ne  fut  qu'en  en  in- 
corporant une  partie  dans  l'armée  que  l'on 
parvint  à exterminer  celles  qui  refusèrent  d'a- 
bandonner leur  infâme  métier.  A.  de  Ch. 

ROUTSCUOI  K , ville  de  Turquie,  située 
au  confluent  du  I.om  et  du  Danube , et  chef- 
lieu  d'un  sandjiakat.  C’est  l'un  des  entrepôts 
du  commerce  d’Allemagne  et  particulièrement 
celui  de  Vienne,  et  l’on  y fabrique  des  étoffés 
de  laine , de  coton  et  de  soie  qui  sont  estimées. 
Cette  ville,  dont  la  population  est  de  80,000 
âuiçs.ft  un  archevêque  grec, 
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ROUVRE.  Voyez  Chère. 

ROUX  j Jacques).  Prêtée  et  capdcin  à l’é- 
poque de  la  révolution , il  épousa  avec  enthou- 
siasme les  doctrines  de  cette  époque  désastreuse, 
et  se  plût  à se  qualifier  de  prédicateur  des 
sans-culottes.  Nomme  officier  de  la  commune , 
U se  distingua  par  sa  fureur  contre  la  cour  et 
les  prêtres  insermentés  ; et  ayant  été  désigné, 
en  qualité  de  commissaire  de  la  prison  du  Tem- 
ple, pour  conduira  l’infortuné  Louis  XVI  à 
l’échafaud , il  fit  à ce  prince , qui  le  priait  de 
remettre  une  bague  à la  reine , cette  atroce  ré- 
ponse : « Je  ne  suis  chargé  que  de  vous  con- 
« duire  à la  mort.  » Expulsé  de  la  commune  le 
9 septembre  1793,  et  redoutant  de  paraître  à 
son  tour  devant  le  tribunal  révolutionnaire , il 
se  frappa  de  cinq  coups  de  couteau. 

ROVÉRE  , maison  d’Italie  qui  doit  son  il- 
lustration aux  papes  Sixte  IV  et  Jules  II  qui  lui 
appartenaient.  Ce  dernier  fit  épouser  à son  frère 
la  fille  du  duc  d’Urbln,  et  parvint  à mettre  son 
neveu,  François-Marie  deRovére,  en  possession 
de  ce  même  duché  d’Urbain  qui  était  dans  la 
maison  de  Montefeltro.  Ce  François  est  regardé 
comme  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  et  son  fils,  Guidobalde , fut  général  des 
armées  de  Philippe  en  Italie.  Le  duché  d’Urhin 
revint  au  saint  siège  en  1694 , par  la  mort  de 
Victoire  de  Rovére , fille  de  Guidobalde , morte 
sans  héritier. 

ROVEREDO  en  latin  Roboretum.  Ville  du 
Tyrol  italien , est  bâtie  sur  l’Adige,  et  peuplée 
par  7 ,âoo  habitants.  Elle  fait  un  grandcommerce 
da  soie , de  cuirs  et  de  jambons.  Elle  possédé 
une  académie  dite  degli  agiati  (des  gens  à leur 
aise).  Roveredo , après  avoir  appartenu  près  de 
200  aus  aux  Vénitiens , de  1416  à 1609 , fût 
conquise  snr  eux  par  les  Autrichiens  qui  l'ont 
gardee  depuis.  Les  Français  s’en  emparèrent  «î 
1706  à la  suite  d’un  brillant  combat  qui  port» 
son  nom;  ils  la  possédèrent  jusqu’en  1814  , on 
elle  retourna  â ses  anciens  possesseurs. 

ROVIGO  en  latin  Rhodigium.  Bâtie  snr  uue 
branche  de  l’Adlge  nommée  Adijetto , c’est  une 
ville  de  7,145  habitants,  capitale  de  la  province 
appelée  Polésine  de  Rovigo  dans  le  royaume 
Lombard-Vénitien.  Elle  possède  une  académie 
des  sciences  et  des  arts,  des  fabriques  de  sal- 
pêtre et  des  tanneries.  C’est  la  patrie  d’An- 
toine Ricci, boni  — Napoléon  avait  donné  a 
Savary,  un  de  ses  généraux,  le  titre  de  duc  de 
Rovigo,  - U Polésine  de  Rovigo  est  boméç 


Su  nord , à l’est  et  à l'ouest  par  les  provinces  de 
Vérone , de  Padoue  et  de  Mantoue,  et  l’Adria- 
tique; et  au  sud  par  les  états  de  l’églisç.  Elle  est 
traversée  par  le  Pô,  l’Adige,  le  Tartaro  et  une 
multitude  de  petits  ruisseaux  , importons  seu- 
lement sous  le  rapport  stratégique  ; car  ils  pos- 
sèdent ue  nombreux  ponts,  et  au  moyen  de 
coupures  dans  les  digues , on  pourrait  inonder 
complètement  le  pays.  La  Polrsine  est  feilile, 
mais  malsaine.  On  y trouve  une  quantité  consi- 
dérable de  marais  et  de  rivières.  Sa  population 
est  de  14,000  âmes,  sou  commerce  actif,  mais 
son  industrie  est  nulle. 

ROV1LLE , village  du  département  de  la 
Meurthe,  situé  dans  le  vallon  de  la  Moselle,  près 
.de  Nancy.  11  est  devenu  célèbre  par  sa  ferme 
modèle , créée  pour  l’amélioration  des  métho- 
des agricoles  ; par  les  cours  qu’y  dirigeait  le 
savaut  et  laborieux  Mathieu  de  Dombasle  ; et 
par  la  fabrication  d’instruments  aratoires  per- 
fectionnés. dûs,  pour  la  plupart,  au  fondateur 
de  l'établissement,  c’est-a-dire  à Dombasle. 
Cette  ferme  attira , pendant  une  assez  longue 
durée,  des  éleves  qui  y accouraient  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe  et  qui  y répandaient,  à 
leur  retour  dans  leurs  foyers,  les  doctrines  les 
plus  propres  à augmenter  les  richesses  du  sol. 
L’enseignement  de  Roville  ne  se  bornait  pas 
seulement  à la  démonstration  des  principes  de 
l'agriculture  et  des  sciences  qui  aideut  à su  pro- 
spérité, mais  il  appliquait  encore  les  régies  ad- 
ministratives et  commerciales , à In  tenue  des 
livres  du  cultivateur.  A.  de  Ch. 

HOWE  (Nicolas),  poêle  tragique  anglais, 
appartient  à cette  école  dramatique  loi  torde  qui 
dédaigna  la  trace  de  Shakspeare  pour  suivie 
celle  de  Racine  et  qui  n'atteignit  ni  la  grandeur 
do  l’un  ni  le  charme  de  l’autre.  Son  premier 
ouvrage,  Y Ambitieuse  Belle- M ire  t n’est  autre 
que  l'histoire  de  David,  de  Bethsabce  et  de  Sa- 
lomon déguisée  sous  des  noms  persans  ; il  s'y 
trouve  quelques  belles  situations,  mais  l'ouvrage 
manque  complètement  du  coloris  approprié  à 
l’action;  Tamerlan  est  dans  le  même  cas;  ce- 
pendant malgré  le  ton  doucereux  répandu  si 
mal  à propos  snr  le  personnage  principal , la 
pièce  eut  un  grand  sucees  à cause  des  allusions 
qu’on  y crut  voir  à l'avènement  de  Guillaume  III. 
N.  Rowe  réussit  mieux  dans  la  Belle  pénitente, 
tragédie  ou  plutôt  drame  bourgeois  dont  le  su- 
jet doit  être  tiré  d’une  nouvelle  italienne  ; cet 
ouvragé  contient  de*  scènes  très  pathétiques , 


et,  versifie  par  Colardean  sur  une  mauvaise 
traduction , il  a été  représenté  en  France  non 
saias  succès  au  siècle  dernier.  Deux  autres  tra- 
gédies de  Rowe  ont  eu  aussi  un  grand  succès 
en  Angleterre  : Jane  Grey , heureusement 
transportée  en  1844,  mais  avec  de  nombreuses 
modifications  , sur  la  scène  française  par 
Alex.  Soumet  et  M“  d’Aitenheim , et  Jane 
Shore,  qui  a été  traduite  trois  fois  en  vers  fran- 
çais par  M.  Liadieres,  par  Népomucène  Le- 
mercicr  et  par  Andrieux.  La  pièce  du  dernier 
est  intitulée  Lenore  et  u’a  pas  été  soumise  à 
l’épreuve  de  la  représentation.  Au  reste , les 
scènes  déchirantes  de  l’écrivain  anglais  sout 
singulièrement  affaiblies  chez  ses  imitateurs. 
Outre  ces  imitations , les  principales  pièces  de 
Rowe  ont  été  traduites  plusieurs  fois  en  prose  et 
insérées  dans  ie  théâtre  anglais  et  dans  les  col- 
lections des  théâtres  étrangers.  Ces  ouvrages 
forment  3 vol.  in-12,  Londres,  1733.  Rowe  a 
en  outre  publié  quelques  poésies  et  traduit  en 
vers  la  Pharsale  de  Lucain  et  la  Callipèdie  de 
Quillet.  — Né  en  1673 , à Listie  Bedford,  il  fût 
créé  poète  lauréat  4 l’avènement  de  Georges  1", 
et  peu  après  secrétaire  du  prince  de  Galles.  Il 
mourut  à Londres,  en  1718.  J.  Fl. 

ROWE  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  à 
Londres  en  1687,  mort  en  1 7 1 S , entreprit  de 
donner  uue  suite  aux  vies  de  Plutarque  ; il  n'a 
publié  que  celles  d'Énée,  de  Tullus  Hostillius, 
d’Aristomène,  de  Tarquin  l’Ancien,  de  Lucius 
Jurmis  Brutus,  de  Gelon.de  Cyrusct  de  Joson. 
On  chercherait  en  vain  dans  ces  écrits  une  in- 
telligence vraie  de  l’antiquité  ; mais  les  faits  y 
sont  recueillis  avec  soin  ; l’abbé  Bellanger  les  a 
traduits  en  français  et  ils  font  partie  de  plu- 
sieurs éditions  du  Plutarque  de  Dacier  ou  d’A- 
myot.  — Sn  femme  a aussi  laissé  quelques  ou- 
vrages. 

ROXANE,  fille  du  satrape  Oxyarte.  Sa 
grande  beauté  fixa  l'attention  d'Alexandre  qui, 
après  la  défaite  de  Darius,  la  prit  pour  épouse. 
Veuve , elle  s'efforça , par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  de  conserver  le  trône  4 son  fils 
Alexandre  Aigus,  et,  en  effet,  il  fut  proclamé 
souverain  à la  suite  du  traité  de  i'an  3 1 1 ; mais 
Cussnndre  fit  périr  le  jeune  prince  ainsi  que  sa 
mère. 

llOXBURG  , comté  d’Écosse  appelé  plus 
communément  Tevicodale , vallée  de  Tevlot,  du 
| r.mn  de  la  rivière  du  Teviot  qui  l'arrose,  il  est 
i i enferme  entre  les  comtés  de  Berwiek  au  nord, 
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do  Dumfr  ies  au  nord-ouest,  de  Selkirck  à l'ouest 
et  au  sud-ouest , et  de  Cumberland  au  sud  et  à 
l'est , son  chef-lieu  est  Kelso  , et  sa  population 
44.000  habitants.  Dans  ce  comté  se  trouve  un 
village  du  nom  de  Roxburg  , le  Marclienium 
des  lutins  bâti  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare 
le  Teviot  de  la  Tweed  avant  leur  jonction , non 
loin  des  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Roxburg, 
de  qui  le  comté  tire  son  nom,  et  qui  futdétruile 
en  1550  à la  suite  d'un  traité  entre  les  rois 
d’Angleterre  et  d’Écosse.  Outre  la  Tweed  et  la 
Teviot,  il  est  encore  arrosé  par  la  Liddel  qui  se 
jette  dans  le  Solway,  et  sa  partie  est  nord-est 
sillonéc  par  les  monts  Cheviot. 

IIOXELANK.  Favorite  , puis  femme  de  So- 
liman-le-Magnifîque,  attrista  par  ses  intrigues 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  sultan.  Pro- 
fitant de  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  son  époux, 
elle  parvint  à lui  faire  ordonner  la  mort  de  deux 
fils  qu’il  avait  eu  d’une  autre  femme , alln  d'as- 
surer le  trône  à ses  deux  enfants  , qui  occupé, 
rcnt  successivement  le  trône  de  Constantinople. 
Elle  mourût  en  1557. 

ROXOLANS.  Ce  peuple,  qu'on  peut  regar- 
der comme  l’ancélre  de  la  nation  russe , était 
compris  dans  la  grande  famille  des  Sarmates. 
On  donne  aussi  aux  Roxolans  le  nom  de  Roi  ci- 
nés ou  Rossanes  ; ils  habitaient  sur  les  rives  du 
Pont-Euxin , entre  l'embouchure  du  Borystène 
et  celle  du  Tanais.  C'est  là  du  moins  la  patrie 
que  leur  assigne  les  anciens  historiens,  Ptolé- 
mée,  liv.  m,  ch.  v;  Pline,  Iiv.  iv,  ch.  î5,  et 
Strabon,  liv.  vn.  Mais  ce  dernier  auteur,  qni 
s'étend  davantage  sur  les  Rossanes  ( ainsi  qu'il 
les  nomme),  nous  les  représente  surtout  comme 
une  nation  nomade  vivant  continuellement  sous 
des  tentes  ou  dans  des  chariots.  Le  théâtre  de 
leurs  rav'ges  était  la  vaste  région  comprise 
entre  le  Nogal  (steppe  d’Astracan)  et  les  sources 
de  la  Vistule.  D'un  côté  c’étnient  les  Jaziges  et 
de  l'autre  les  Rastames,  deux  puissants  peuples, 
qui  limitaient  ainsi  l'invasion  des  Roxolans. 

Selon  Appien,  les  Roxolans  furent  d’un 
grand  secours  à Mithridate  et  à Tigrnne  dans 
leurs  courses  contre  les  Romains  ; et,  plus  tard, 
au  dire  de  Tacite,  ils  surprirent  plus  d'une  fois 
la  frontière  romaine  vers  les  monts  Krapachs  et 
les  sources  du  Danube.  Dnus  ces  Invasions,  que 
Tacite  décrit,  on  retrouve  chez  Icî  Roxolans  le 
caractère  guerrier  et  la  manière  de  combattre 
que  nous  avons  depuis  étudies  duns  In  cavalerie 
dé»  Coniques, 


Lors  de  la  venue  des  barbares  en  Europe,  les 
Roxolans  ne  suivirent  pas  le  torrent  de  la 
grande  invasion;  quelques-unes  de  leurs  tribus 
suivirent  seules  les  Huns  ; les  autres  reconnu- 
rent la  suprématie  des  Gotha  et  ne  quittèrent 
point  la  patrie. 

A cette  époque  on  donnait  généri  'ement  aux 
Roxolans  le  nom  de  Rossanes,  où  se  trouve  déjà 
la  dénomination  de  Rhos,  racine  évidente  du 
nom  de  Russes  que  ce  peuple  devait  bientôt 
porter. 

Plusieurs  savants  écrivains,  Peyssonnel,  dans 
ses  Observ.  hisl.  et  yéogr.  sur  les  peuples  bar- 
bares qui  ont  occupé  les  bords  du  Danube  ; 

' Michel  Lomonosow,  l’un  des  plus  grands  histo- 
riens de  la  Russie,  dans  son  Hist.  de  C origine 
des  Russes  ; et  Malte-Brun,  dans  ses  Notes  de 
R hist.  de  Russie,  par  Levesque;  se  sont  occu- 
pés de  l'époque  de  transition  où  les  Roxolans 
durent  prendre  le  nom  de  Russes;  et  tous,  ils 
ont  victorieusement  prouvé  que  ces  deux  peu- 
ples sont  identiques.  Énouxan  Fouaxim. 

HO  Y A IV.  Chef-lieu  de  canton  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, est  une  petite  ville  de  J, 535 
habitants,  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde, 
tout  près  de  ('embouchures  de  cette  rivière, 
dans  un  endroit  où  son  lit  se  resserre  telle- 
ment qu'il  n'a  pas  au  delà  de  550  mètres  de 
largeur.  Son  port  est  petit , peu  profond , mois 
sùr.  Elle  fait  un  grand  commerce  de  vins  et  de 
sardines.  Elle  est  défendue  par  le  fort  Rayon, 
place  de  quatrième  classe,  destinée  aussi  à gar- 
der l’entrée  du  fleuve.  Cette  ville  autrefois  beau- 
coup plus  importante  que  maintenant,  joua  un 
grand  rôle  dans  les  guerres  de  religion  ; elle  fât 
assiégée  par  Louis  XIII  en  personne , lors  de 
l'expédition  de  de  Luynes  contre  les  protestant 
du  midi,  prise  par  ce  monarque  et  détruite  pres- 
que complètement. 

ItOYAUMO.YT.  Célèbre  abbaye  d’hommes 
de  l’ordre  de  Liteaux,  fondée  par  saint  Iawb 
en  1227  pour  M4  religieux.  Ce  prince  venait 
souvent  passer  quelques  jours  en  ce  lieu  • il  y 
servait  les  malades  et  mangeait  au  réfectoire. 
En  1409  le  tonnerre  tomba  sur  l’église,  et  la 
moitié  de  ce  monument , avec  le  clocher  qui  I» 
surmontait , devint  la  proie  des  flammes.  Les 
cloches  furent  fondues  par  la  violence  du  feu, 
aussi  bien  que  le  plomb  qui  couvrait  toute  l'é- 
glise. Cette  abbaye  est  située  sur  le  ruisseau  de 
Bâillon,  non  loin  de  son  embouchure  dans  l'Oise, 
a une  lieue  à l est  de  Beaumont.  Avant  la  révo- 


lotion  française  elle  rapportait  à son  abbé  onze 
à douze  mille  livres , et  la  taxe  en  cour  de  Rome 
était  de  208  florins.  Les  bâtiments  du  monas- 
tère ont  été  convertis,  depuis  In  suppression  des 
ordres  religieux,  en  une  filature  de  coton.  L.  S. 

IlOYE  Petite  ville  de  Picardie,  bâtie  sur 
l'Aure,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Somme.  Sa  population  de  2,425 
habitants  fait  un  commerce  assez  considérable 
de  grains.  Cette  ville,  cédée  par  le  traité  d’Ar- 
ras en  1422  à Philippe-le-Bon , duc  de  Bourgo- 
gne , fût  rachetée  par  Louis  XI  avec  les  autres 
villes  sur  la  Somme , moyennant  le  prix  stipulé 
par  ce  même  traité.  De  là  la  haine  de  Charlcs- 
le-Téméraire , fils  de  Philippe-le-Bon , contre 
Louis  XI , et  son  accession  à la  ligue  du  bien  pu- 
blic, afin  de  pouvoir  rentrer  en  possession  de 
ces  places , qui  lui  assuraient  une  entrée  toujours 
libre  dans  le  centre  de  la  France.  Cette  ville  a 
soutenu  onze  sièges  et  a été  brûlée  deux  fois. 
— Roy  (Guydi) , né  en  Picardie , fondateur  du 
collège  de  Reims,  à Paris , fut  l'ami  des  papes 
Clément  VII  et  Benoit  XII.  Après  avoir  accepté 
successivement  plusieurs  sièges  épiscopaux,  il 
avait  été  promu  depuis  1 9 ans  à celui  de  Reims, 
lorsqu'il  fût  tué  d'un  coup  d’arbalète  en  1 409  à 
Voltri , près  Gènes. 

ROYOU  ( l’abbé).  Beau-frère  de  Fréron  et 
son  collaborateur,  il  fonda  àson  tour,  en  1790, 
un  journal  intitulé  : l’Ami  du  roi,  dans  lequel 
il  défendit  avec  courage  les  doctrines  monar- 
chiques.— Rovou  (Corentin),  frère  du  pré- 
cédent. On  loi  doit  des  compilations  historiques, 
dans  lesquelles , par  une  singulière  aberration , 
il  se  montra  & la  fois  partisan  de  la  puissance 
royale  et  adversaire  du  clergé. 

ROZIER  (l’abbé),  agronome  distingué,  né 
à Lyon  en  1734.  Huitième  enfant  d’un  indus- 
triel peu  fortuné,  sa  famille  le  destina  à la  prê- 
trise et  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites de  Vlllefranche.  Ses  dispositions  pour  les 
sciences  naturelles  se  manifestèrent  dès  ses  plus 
jeunes  ans , et  l’une  de  ses  sœurs , un  peu  plus 
âgée  que  lui , fut  la  confidente  et  l’aide  des  ex- 
périences auxquelles  l’entraînait  journellement 
son  amour  irrésistible  pour  les  plantes  et  leur 
culture.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre , if  alla 
régir,  en  Dauphiné,  un  domaine  assez  considé- 
rable qu’y  possédait  son  frère,  fonctions  qui  lui 
permirent  de  mettre  en  pratique  les  théories 
de  Colamelle  et  d’Olivier  de  Serres  dont  11  avait 
fait  l’objet  de  ses  méditations  les  plus  chères. 


Bourgclat  le  désigna  au  ministre  pour  occuper 
1 emploi  de  directeur  de  l’école  vétérinaire  de 
Lyon  ; puis , s’étnnt  brouillé  avec  ce  protecteur, 
il  vint  à Paris  où  il  fut  admis  à la  rédaction 
du  Journal  de  physique  et  d’histoire  naturelle 
que  publiait  Gauthier  d’Agoty.  Durant  cette 
collaboration , il  refusa  la  chaire  d'agriculture 
(pie  le  roi  Stanislas  Auguste  lui  offrit  d'aller 
occuper  u Grodnojmais,  ayant  obtenu  le  prieuré 
de  Nantcuil-le-Haudoin , il  profita  de  l'aisance 
que  lui  procura  sa  nouvelle  position  pour  com- 
mencer l’exécution  de  son  Cours  d'agriculture. 
Le  premier  volume  de  ce  recueil  parut  en  1780 
et  l’ouvrage  s'arrêta  en  1 788,  & l’article  Rumi- 
nant. Malgré  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  obli- 
gations de  l'habit  qu’il  portait,  l'abbé  Rozier 
eut  la  faiblesse  de  se  laisser  aveugler  par  les 
utopies  des  rénovateurs  de  1793  et  il  devint 
curé  constitutionnel  d’une  paroisse  de  Lyon.  Il 
ne  demeura  pas  longtemps  en  jouissance  de 
cette  nouvelle  position  : dans  la  nuit  du  29  sep- 
tembre 1793,  une  bombe  le  tua  dans  son  lit  et 
son  corps  ne  fut  retiré  que  par  lambeaux  des 
ruines  de  la  maison  qu’il  habitait.  Le  cours  d’a- 
griculture de  l’abbé  Rozier  est  un  ouvrage  assez 
estimé;  maison  a reproché  avec  justice  à l’au- 
teur d'avoir  beaucoup  puisé  dans  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains  e! 
de  n'avoir  pas  toujours  avoué  loyalement  ses 
larcins.  C’est  ce  qui  eut  lieu  de  sa  part  envera 
Olivier  de  Serres,  Duhamel,  Le  Berriais,  Scha- 
bol,  Young,  Parmentier  et  bien  d'autres  en- 
core. Outre  son  Cours  d’agriculture,  l’abbé 
Rozier  fit  paraître,  en  1 76e, des  Démonstrations 
élémentaires  de  botanique  ; en  1 770,  les  Ta- 
bles des  mémoires  de  l'académie  des  sciences 
et  un  Traité  sur  la  meilleure  manière  de  dis- 
tilleries vins;  en  1772,  un  Traité  sur  la  cul- 
ture de  la  navette  et  du  colza;  en  1774,  un 
autre  Traité  sur  la  meilleure  manière  de  se 
procurer  les  animaux  et  de  les  envoyer  des 
pays  queparcourent  les  voyageurs;  en  1777, 
des  yues  économiques  sur  les  moulins  et  pres- 
soirs à huile  d'olive  ; en  1784  , une  Disserta- 
tion sur  les  aérostats  des  anciens  et  des  mo- 
dernes; en  1 788,  un  Mémoire  sur  le  rouissage 
du  chanvre;  etc.  A.  de  Ch. 

RUBAN , RUBANIER  ( industrie ).  Le 
ruban  est  un  tissu  très  mince  qui  sert  a divers 
usages  et  se  fabrique  avec  différentes  matières, 
telles  que  l’or,  l’argent,  la  soie,  le  fleuret,  la 
laine  et  le  fil.  Il  y en  a d’uni , de  façonné , à 
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deux  endroits , à un  envers , de  gaufré , à 
réseau , de  double  en  lisse  et  de  simple , et  de 
toutes  sortes  de  dessins.  Il  en  est  qui  nont  pas 
au  delà  de  quatre  à cinq  millimètres , comme  les 
rubans  anglais  qui  servent  à broder  et  a faire 
des  signets  ; d'autres  , au  contraire  , ont  une 
largeur  qui  dépasse  un  décimètre,  tels  que  les 
cordons  d’ordre.  1,’emploi  des  rubans  remonte 
à la  plus  hnute  antiquité  : on  les  voit  retenir  les 
sandales  des  dieux  égyptiens  et  la  mitre  des 
Pharaons , ceindre  le  front  des  pontifes  hébreux , 
se  mêler  aux  tresses  de  la  chevelure  des  femmes 
juives  et  grecques,  et  orner  la  chaussure  des 
Juifs,  des  Grecs  et  des  Bomains.  De  nos  jours, 
ils  flottent  avec  majesté  autour  des  saintes  ban- 
nières, ils  décorent  nos  temples,  ils  rehaussent 
l'élégance  de  nos  ameublements , ils  brillent  au 
milieu  des  plus  riches  parures  ; partout,  enfin , 
où  ils  apportent  leur  éclat,  leurs  nuances  va- 
riées, leur  fraîcheur,  ils  font  naître  le  sourire, 
la  louange,  et  inspirent  une  sorte  de  contente- 
ment. 

On  appelait  autrefois  les  rubaniers  ouvriers 
de  la  petite  navette  , pour  les  distinguer  des 
tissu  tiers  en  draps  d'or , d’argent  et  de  soie  qui 
étaient  désignés  sous  le  nom  d'om  riers  de  la 
grande  navette.  Les  premiers  statuts  relatifs  à 
la  profession  de  rubanier  datent  de  1403  , sous 
Charles  VI , et  ils  furent  modifiés  sous  les  règnes 
de  Louis  XII , de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
La  corporation  était  administrée  par  quatre 
jurés  ; l'apprentissage  durait  quatre  ans  ; le 
compngnonage  quatre  autres  années;  et,  après 
ce  no\ iciat , celui  qui  prétendait  à la  maîtrise 
ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  produisant  un  chef- 
d'œuvre  de  rubanerie.  Paris  comptait  au  delà 
de  sept  cents  maîtres  rubaniers.  La  rubanerie 
est  séparée  actuellement  en  deux  divisions  : la 
première,  dite  petite  rubanerie , se  compose 
des  rubans  de  fil  et  de  ceux  de  laine , de  coton 
et  de  flloselle  ; la  seconde  , appelée  grande  ru- 
banerie, ne  comprend  que  les  rubans  de  soie  et 
ceux  où  l'or  et  l’argent  se  mêlent  à la  soie.  En 
générai , les  procédés  de  fabrication  pour  les 
rubans  sont  analogues  à ceux  des  étoffes  de  soie. 
II  y a des  métiers  de  rubanier  à haute  et  basse 
lisse , des  métiers  à la  Vaucanson , à la  Jac- 
quard, des  machines  à vapeur,  des  machines 
hydrauliques,  et  des  mécaniques  à la  barre  qui 
font  à la  fois  10,  12,  25  et  même  86  rubans,  ce 
qui  permet  à un  seul  ouvrier  d'accomplir  l'ou- 
vrage de  vingt.  Les  moulins  à crêper  sont  montés 


de  la  même  manière  que  ceux  à organslner,  et 
d’après  le  système  de  Vaucanson. 

Quoique  l’on  ne  soit  pas  exactement  fixé  sur 
l'origine  de  la  rubauerie  en  France,  on  sait  ce- 
pendant qu’un  règlement  de  i 540  détermine  les 
droits  a percevoir  sur  les  rubans.  La  rubanerie 
de  soie  fut  primitivement  établie  à Lyon , puis 
transportée  à Saint-Chamond  et  à Saint-Étien- 
ne ; et , vers  le  milieu  du  xvi'  siècle , on  con- 
struisit dans  la  première  de  ces  villes  des  mou- 
lins à soie,  dits  moulins  à la  Bolonaise,  lesquels 
sc  répandirent  bientôt  dans  tout  le  midi,  où 
déjà  la  culture  du  mûrier  faisait  de  rapides  pro- 
grès. En  1 605 , la  ville  de  Saint-Étienne  avait 
pris  un  tel  développement  dans  la  rubanerie , 
que  les  ouvriers  purent  fonder  une  confrérie.  La 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  transporta  cette 
industrie  à Spitaifields  en  Angleterre , puis  à 
Bàie  en  Suisse.  En  1786,  la  rubanerie  française, 
et  principalement  celle  de  Saint-Étienne,  appro- 
visionnait l'Europe  et  les  colonies  de  toutes  les 
nations  ; mais  cette  branche  de  commerce  se 
ressentit,  comme  toutes  les  autres,  des  pertur- 
bations de  1793 , et  ce  ne  fut  qu'en  1800  qu’elle 
sc  releva  avec  une  prospérité  remarquable.  A 
cette  époque , eu  effet , les  seuls  ouvriers  ruba- 
niers des  fabriques  de  Saint-Étienne  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille.  Jusqu'en  1817,  les 
rubaus  de  soie  n'avaient  pas  été  teints  en  pièce, 
mais  tissés  avec  des  matières  qui  avaient  déjà 
subi  la  teinture.  Alors  fut  inventée , à Saint- 
Chamond  , une  nouvelle  fabrication  de  rubans 
et  autres  tissus  de  soie  en  deux  ouvraisons,  dans 
laquelle  la  teinture  fut  donnée  après  la  première 
et  avant  la  dernière  de  ces  deux  opérations.  Ce 
genre  de  tissu  obtint  une  très  grande  vogue , 
qu'il  dut  surtout  à l'emploi  du  système  Jacquard. 
La  qualité  de  soie  que  l'on  nomme  organsin 
forme  la  chaine,  qui  doit  être  d’un  apprêt  plus 
forcé  que  celui  de  la  trame. 

Les  rubans  les  plus  généralement  fabriqués 
sont  : le  ruban  uni , le  ruban  à effets  d’armures, 
le  ruban  à dispositions  ourdi  en  soie  de  plu- 
sieurs nuances , le  ruban  broché  et  façonné , le 
ruban  chiné  et  façonné , le  ruban  velouté  uni 
et  façonné , le  ruban  anglais , le  ruban  dentelé 
et  à franges,  le  ruban  gaze,  le  ruban  marabout, 
le  ruban  gaufré  et  imprimé , le  ruban  gros  de 
Tours  et  satin , et  le  ruban  en  même  temps  gaze 
unie  à dispositions  et  à jour. 

Les  rubans  unis  se  fabriquent  à la  mécanique, 
ceux  a effets  d’armures  sur  le  métier  à la  Jac 
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quard  on  à la  ligature.  Le  dessin  de  ces  rubans  . 

ligure  des  earreaux  , des  points , des  rainures  , I 
des  losanges , des  cannelures,  etc.  ; il  y a l'ar- 
mure taffetas,  l’armure  sergé  et  l'armure  satin. 
Le  ruban  tisse  eu  tafTetas  se  fabrique  sur  le  mé- 
tier à la  barre , les  brochés  façonnes  sur  celui  à 
la  Jacquard.  Les  rubans  u dispositions  sont  ceux 
qui  offrent  plusieurs  couleurs  ; on  les  fabrique 
sur  le  metier  à la  basse  ou  a la  haute  lisse.  Les 
rubans  chinés  ont  leur  cluiine  teinte  apres  l'our- 
dissage et  se  font  sur  tous  les  métiers  à rubans. 
Les  veloutés  se  fabriquent  sur  le  métier  à ve- 
lours, avec  deux  chaînes  ; l'une  forme  le  tissu 
de  l'étoffe , l’autre  devient  le  poil  qui  constitue 
le  velours.  Ceux  qui  ne  sont  veloutés  que  dans 
quelques  parties  seulement  se  tissent  sur  le  mé- 
tier à la  Jacquard.  Les  rubans  anglais  se  font 
à la  chaîne  d'organsin , mais  à trame  d’une  soie 
de  Chine  particulière , écrue  et  de  qualité  supé- 
rieure ; ces  rubans  sont  cylindres  avec  précau- 
tion , ce  qui  leur  donne  le  brillant  qui  les  fait 
rechercher.  Les  rubans  dentelés  et  à franges 
tirées  sont  ornés , au  delà  des  lisières , de  petits 
bouts  en  soie  saillants , nommés  dents  de  rat , 
qui  se  font  eu  même  temps  que  le  tissu.  Le  ruban 
dentelé  se  fabrique  sur  tous  les  métiers  ; celui  à 
franges  tirées  se  fait  sur  le  métier  à la  Jacquard 
ou  celui  à la  ligature.  Les  rubans  de  gaze  se 
fabriquent  sur  le  métier  à la  Jacquard , et  le 
marabout  est  le  plus  beau  des  rubans  de  celte 
sorte.  Le  ruban  gaufré  est  celui  sur  lequel  on 
imprime  des  ornements  de  fleurs , d'oiseaux , 
des  ramages  ou  {les  grotesques.  Pour  obtenir 
des  rubans  de  ce  genre,  on  se  servit  d’abord  de 
fers  ou  de  plaques  d'acier  gravé  ; puis , en  1 080, 
un  nommé  Chandelier  iuventa  une  machine 
semblable  au  laminoir  dont  on  fait  usage  pour 
aplatir  les  lames  des  métaux , machine  dont 
deux  cylindres  d'acier  forment  les  principales 
pièces  ; des  ligures  sont  gravées  sur  ces  cylin- 
dres, entre  lesquels,  lorsqu’ils  sont  chauffes,  on 
lait  passer  les  rubans  qui  se  gaufrent  alors  et 
reproduisent  les  dessins.  Le  ruban  de  satin  est 
celui  que  l’on  fabrique  à la  maniéré  du  satin. 
Le  ruban  imprimé  se  travaille  comme  les  étoffes 
imprimées.  I.es  rubans  galons , qui  servent  à 
border  les  meubles,  sont  fabriqués  avec  un  or- 
gansin commun"  pour  la  chaîne  et  une  trame 
beaucoup  moins  fine  que  celle  des  autres  rubans. 
Les  padous  doivent  leur  nom  à Padoue,  ville 
d’Italie,  où  ils  furent  inventés. 

Au  sortir  des  mains  des  ouvriers,  les  rubans 


n'ont  pas  encore  l’apparence  agréable  qui  en 
favorise  la  vente  ; iis  sont  soumis,  pour  l’obtenir, 
à diverses  préparations  , telles  que  l'émouclie- 
tage , le  découpage , le  cylindrage , le  moirage 
et  le  gaufrage.  Dans  les  rubans , les  largeurs 
sunt  indiquées  par  des  numéros,  depuis  t /ï  jus- 
qu'à 1 1 . 

Les  rubans  de  ûl,  dits  rouleaux , se  fabriquent, 
en  France,  à Beraay,  à ûrucourt,  à Thiberville, 
à Forges  et  dans  le  pays  de  Caux.  Il  vient  aussi 
des  rnbans  de  ül  de  ia  Hollande , de  la  Belgique, 
et  la  vallée  de  Barmeu , près  d’Ëlberfeld , en  a 
des  manufactures  considérables.  Les  rubans  en 
fil  roux , nommés  chevillières , se  font  à Àm- 
bert , Courpiere  et  Saint- Anthème , eu  Auve. - 
gne.  Les  rubans  de  laine,  nommes  galotu,  se 
fabriquent  aussi  en  Auvergne  et  en  Picardie , 
surtout  à Amiens , QuevauvUiers , Moliens-le- 
Vidame  et  Poix.  Les  ruban*  de  bourre  de  soie , 
nommés  padous , se  font  à Saint-Etienne  et  à 
Saiut-Uhnmond.  Les  rubans  d'or  et  d'argent  se 
fabriquent  à Paris  et  à Lyon  ; ceux  de  soie , à 
Paris,  Lyon,  Tours,  Saint-Etienne  et  SaiDt- 
Chamond.  Ou  tire  aussi  des  rubans  de  diverses 
sortes  de  la  Flandre,  de  la  Hollande,  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suisse  ; le  canton  de  Bêle  , lui 
seul , a plus  de  huit  cents  métiers  eu  activité. 

Il  se  vend  une  grande  quantité  de  rubans  aux 
foires  de  Francfort  et  de  l-eipsig  ; Saint-Peters- 
bourg  en  achète  beaucoup  et  des  plus  beaux  ; 
les  qualités  iuferieures  se  placent  en  Italie , en 
Espagne  et  en  Portugal  ; les  Étals  de  l'Améri- 
que méridionale , ainsi  que  l'inde , fout  une 
grande  consommation  de  rubans  unis  et  de  pe- 
tits fuçonués  ; la  France , enfin  , expedie  dos 
rubaus  en  Angleterre , et  l'Angleterre  en  fournit 
à son  tour  à la  France.  A,  ne  Cn. 

RUBAN  ( architcci ,),  Cesf  uu  ornement , 
en  forme  de  rabau  tortillé , que  l'on  taille  dans 
les  baguettes  et  les  rudentures. 

RL' ItAN  ( blason  ) , signifie  la  huitième  par- 
tie d’une  bande. 

RUBAN-D'EAU  ( botan.  ).  Plante  dont  le 
nom  générique  est  sparganium.  Elle  croit 
dans  les  fossés,  dans  les  étangs,  et  a de  longues 
feuilles , surtout  dans  l’une  de  ses  espèces , le 
S.  milans. 

RUBEN  , fils  aîné  de  Jacob  et  tige  de  la 
tribu  qui  porta  son  nom , perdit , a cause  de  sa 
conduite  criminelle,  son  droit  d’ainesse,  qui  fut 
alors  tranféré  à Juda.  Plus  humain  que  ses  frè- 
I res , il  ne  voulut  jamais  consentir  à la  mort 
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de  Joseph  qu'il  engagea  à descendre  dans  tm 
puits , d'où  il  comptait  le  retirer  secrètement  ; 
mais  en  son  absence  ses  frères  le  vendirent  à des 
marchands  ismaélites.  Sa  postérité  augmenta 
si  rapidement , qu'à  l’époque  de  la  sortie  d’É- 
gypte elle  comptait  46,600  combattants.  Après 
la  conquête  de  la  Terre  promise , elle  s'établit 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  entre  les  tor- 
reuts  de  Jabok  et  d'Aanon , à l'est  de  la  mer 
Morte  et  du  Jourdain.  Là , elle  construisit  ou 
releva  de  leurs  ruines  les  villes  de  Hésebon , 
Beer,  Aroer  et  Léviade.  Les  principales  monta- 
gnes de  sou  territoire  traversé  en  entier  par  la 
chaîne  du  Pisga  étaient  les  monts  IS’ebo  et  Aba- 
rins.  La  tribu  de  Ruben  lit , après  la  mort  de 
Salomon  , partie  du  royaume  d'Israël , et  fut  à 
la  dispersion  dos  dix  tribus  transplantée  dans 
les  champs  de  Ninive,  d’où  nn  très  petit  nom- 
bre seulement  revint  dans  sa  patrie , après  la 
prise  de  Babylone  par  Cyrus,  et  l’édit  de  ce 
prince  qui  permettait  aux  Juifs  de  retourner 
dans  leur  pays. 

UUBEi\S  (Piebbe-Pàbl)  , l’nne  des  plus 
grandes  célébrités  de  la  peinture , naquit  à Co- 
logne en  1577.  Son  père,  conseiller  de  sénat  à 
Anvers,  le  fit,  tout  jeune  encore,  attacher  en  qua- 
lité de  page  à une  grande  maison  ; mais  Rubens 
devait  se  frayer  tout  seul  un  chemin  plus  diffi- 
cile et  plus  honorable  vers  ces  distinctions  que 
lui  souhaitait  l'ambition  paternelle.  Saisi  par 
cette  irrésistible  vocation  qui  entraîne  les  grands 
hommes , le  jeune  page  renonce  bientôt  aux  sé- 
ductions d'one  vie  oisive  pour  se  faire  l'élève 
d'Adam  Van  Oort,  puis  d’Otto  Vtenius , peintre 
un  peu  moins  obscur  que  le  premier.  Aprèsavoir 
épuisé  la  science  de  ses  maîtres , et  déjà  en  ré- 
putation dans  son  pays,  Il  fut  pris  du  désir 
d’aller  demander  à l’Italie  les  leçons  qu’il  ne 
pouvait  plus  trouver  ailleurs.  Il  avait  vingt- 
trois  ans.  Il  visita  successivement  Venise,  Man- 
toue , Rome  , Gènes.  L’école  vénitienne  fut 
l'objet  de  ses  études  favorites;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  du  Titien , de  Paul  Véronèse , du  Tin- 
toret  le  secret  de  cette  touche  brillante  qui  fait 
le  trait  distinctif  de  cette  fameuse  école.  Les 
ouvrages  de  Jules  Romain  arrêtèrent  longtemps 
aussi  ses  méditations.  Pendant  sept  ans  il  pour- 
suivit ainsi  avec  persévérance  l'étude  des  grands 
maîtres  d'Italie , tout  en  semant  sur  sou  pas- 
sage une  grande  quantité  de  tableaux  et  de 
portraits.  Sa  renommée  était  déjà  telle  que  le 
due  de  Mantoue  voulut  l’héberger  dans  son 


propre  palais  pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  cette 
ville.  Enfin , il  était  depuis  longtemps  à Gênes, 
où  il  avait  établi  sa  résidence  de  prédilection, 
paraissant  avoir  presque  oublié  la  patrie,  lors- 
que des  nouvelles  alarmantes  sur  la  santé  de  sa 
mère  le  rappelèrent  en  Flandre.  A son  retour, 
devancé  par  sa  réputation , il  fût  comble  de 
prévenances  et  recherché  par  tous.  Marie  de 
Jlédicis , qui  faisait  revivre  en  France  le  goût 
héréditaire  de  sa  famille  pour  les  beaux-arts, 
n'épargna  rien  pour  l'attirer  à Paris.  Elle  lui 
confia  les  peintures  de  son  palais  du  Luxem- 
bourg. C'est  à cette  passion  toute  royale  que 
l’on  doit  cette  magnifique  galerie,  célèbre  dans 
le  monde  entier,  représentant  l'histoire  allégo- 
rique de  Marie  de  Médicis,  et  une  partie  seule- 
ment de  celle  d’Henri  IV,  car  la  disgrâce  de 
cette  reine  empêcha  que  cette  grande  oeuvre  ne 
fût  complétée. 

Libre  dès  lors  de  tout  engagement , il  fut  plus 
que  jamais  recherché.  Le  duc  de  Buckingham, 
dans  ses  fréquentes  visites  à Rubens,  avait  su 
démêler  à côté  des  éminentes  qualités  de  l’ar- 
tiste l'intelligence  supérieure  de  l'homme  d'État. 
Frappe  de  cette  découverte , il  adressa  le  peintre 
à l'infante  Isabelle  pour  conférer  avec  elle  des 
grandes  questions  politiques  qui  divisaieut  l’Es- 
pagne et  l’Angleterre.  L’archiduchesse , de.  son 
côté,  crut  n’avoir  rien  de  mieux  à faire  que 
d’envoyer  Rubens  à Philippe  IV  pour  traiter 
cette  grave  question.  Rubens  fut  assez  heureux 
ou  assez  habile  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
existaient  entre  les  deux  cabinets,  et  cette  déli- 
cate mission  lui  valut  les  plus  flatteuses  distinc- 
tions de  la  part  des  deux  rois.  Philippe  IV  le  lit 
chevalier  de  ses  ordres  et  lui  conféra  la  charge 
de  secrétaire  de  son  conseil  privé , et  plus  tard 
celle  de  secrétaire  du  conseil  d’État  dans  les 
Pays-Bas.  De  son  côté , Charles  Ier  le  fit  aussi 
chevalier , et , pour  montrer  publiquement  le 
cas  qu'il  faisait  de  son  mérite , il  lui  fit  présent , 
en  plein  parlement , de  l'épée  qu’il  portait  au 
côté. 

De  retour  à Anvers , Rubens  épousa  Hélène 
Forment , célèbre  par  sa  beauté  et  ses  grâces. 
Dès  lors  la  vie  de  cet  illustre  peintre  ne  fut  plus 
qu'une  suite  continuelle  de  triomphes  en  tous 
genres. 

Son  atelier  était  le  rendez-vous  des  étran- 
gers de  la  plus  haute  distinction , et  sa  mai- 
son , enrichie  de  tout  ce  que  les  arts  ont  de 
plus  précieux , était  citée  comme  un  modèle  de 
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goût  et  de  magnificence.  Son  temps , if  savait 
le  partager  entre  l'étude  et  les  affaires  ; il  suffi- 
sait à tout , aux  loisirs  du  monde,  aux  affaires 
de  l'État,  an  travail  de  l'atelier.  On  ne  cite  pas 
moins  de  l Soo  tableaux  sortis  de  son  pineeau. 
Anvers  possède  celui  qui  a passé  pour  son  chef- 
d'œuvre  , et  qui  est  à coup  sûr  une  des  plus  belles 
pages  de  l’art  moderne,  cette  admirable  Des- 
cente de  croix  où  se  révélé  toute  la  manière  de 
ce  grand  maître. 

Rubens  porta  au  plus  haut  degré  la  magie  du 
coloris,  mais  sans  l’emploi  affecté  des  masses 
brunes  et  repoussantes;  l’éclat  de  scs  teintes 
tient  de  sa  science  profonde  de  la  lumière , de 
l'entente  parfaite  du  clair-obscur  ; ce  sont  des 
flots  de  lumière  partout  et  toujours.  Quant  ù 
l'ordonnance  de  ses  compositions,  on  y retrouve 
toujours  la  passion  et  le  mouvement  ; on  sent 
que  cette  ardente  et  fiévreuse  imagination  n'é- 
tait jamais  épuisée.  Une  variété  prodigieuse 
d’attitudes  et  de  mouvements , un  agencement 
de  draperies  large  et  riche,  prêtant  à l’effet  ; 
une  étonnante  vérité  d’expression  dans  les  figu- 
res ; la  richesse  des  détails  avec  l’harmonie  de 
l'ensemble;  en  un  mot,  un  brûlant  enthousiasme 
de  composition  alliée  à la  véhémence , à l'éclat 
du  coloris , tout  se  réunit  dans  ses  splendides 
productions  pour  leur  imprimer  un  cachet  de 
grandeur  et  de  magnificence  admirables.  On 
est  tenté  de  dire  de  ses  tableaux  qu’ils  sont 
comme  un  reflet  de  cette  existence  dorée  qui 
brilla  d'un  si  vif  éclat. 

Quelques-unes  des  productions  de  Rubens 
manquent  de  fini  ; son  incroyable  rapidité  d’exé- 
cution, par  laquelle  il  surpassa  jusqu’au  Tmto- 
ret  lui-même,  explique  assez  cette  imperfection. 
Il  semble  même  qu’on  dût  craindre  qu’une  re- 
touche plus  soignée  ne  leur  eût  fait  perdre  une 
partie  de  ce  feu  divin  qui  donne  & ses  composi- 
tions tant  de  vie  et  de  mouvement.  Un  reproche 
qui  serait  plus  fondé , c'est  de  n’avoir  pas  assez 
consulté  la  vérité  des  costumes,  et  surtout  de 
n’être  pas  constamment  resté  fidèle  aux  grandes 
traditions  de  la  pureté  antique.  Ainsi  son  des- 
sin est  lourd,  inoorrect  parfois , quoique  tou- 
jours savant  et  plein  d’énergie.  Au  reste , ces 
défauts,  il  les  devait  au  goût  de  son  pays,  et 
s’il  n’a  pas  toujours  cherché  à les  éviter,  on  peut 
dire  que  celles  de  ses  pages  mêmes  où  ces  im- 
perfections sont  le  plus  saillantes  n'en  sont 
pas  moins  des  œuvres  d’une  supériorité  inatta- 
quable; enfin,  Rubens  est  un  des  plus  grands  ; 


génies  dont  s’honore  l’art  moderne.  — Rubens 
est  le  chef  de  cette  école  flamande  qui  produisit 
tant  d’bommes  éminents  dans  des  genres  si  va- 
riés et  dont  tes  traits  caractéristiques  sont  l’ex- 
pression et  le  coloris.  Ses  élèves  furent  nom- 
breux ; au  1er  rang  il  faut  citer  Van-Dyck,  Té- 
niers , Jordaens.  — Rubens  mourut  à Anvers 
en  1640,  comblé  d’honneurs  et  de  richesses.  On 
a de  lui  un  Traité  de  peinture  (Anvers,  tes  J) 
et  l’ Architecture  italienne  (Amsterdam,  1714). 
— Il  laissa  deux  fils  dont  l’un,  Albert,  fût  nu- 
mismate distingué.  C.-P. 

RUBIACÉES  (bot.  ),  Juss.  La  famille  dé 
signée  sous  ce  nom  est  l'une  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  belles  du  règne  végétal.  Sa 
circonscription  est  assez  nette  et  ses  limites  as- 
sez bien  tranchées  pour  qu'aujourd’hui  encore 
on  l’ait  conservée  telle  que  l’avait  tracée  A.-L. 
de  Jussieu,  dans  son  Généra.  Cependant  le  nom- 
bre des  genres  qui  y ont  été  établis  dans  ces 
derniers  temps  est  très  considérable  ; Jussieu  en 
énumérait  80  ; M.  Endlicher  en  signale  Î4Î. — 
Les  plantes  qu’elle  comprend  sont  tantôt  her- 
bacées, tantôt  frutescentes,  tantôt  enfin  arbo- 
rescentes; il  existe  des  relations  entre  leur  état 
herbacé  ou  ligneux  et  leur  distribution  géogra- 
phique. Ainsi  la  presque  totalité  des  espèces  qui 
croissent  en-dehors  des  tropiques  sont  herbacées 
ou  à peine  frutescentes , tandis  que  celles  des 
contrées  intertropicales  sont  ligneuses  et  for- 
ment même  de  grands  arbres,  par  exemple,  les 
quinquina.  Ces  plantes  ne  renferment  jamais 
de  suc  laiteux , ce  qui  les  distingue  au  premier 
coup-d'œil  des  apocinées  dont  elles  se  rappro- 
chent souvent.  Leurs  feuilles  sont  constamment 
opposées  ou  rarement  verticiliées,  simples,  par- 
faitement entières , quoique  dans  celles  de  nos 
pays  le  bord  soit  fréquemment  denticulé  ; mais 
dans  ce  cas  les  dentelures  ne  sont  autre  chose 
que  des  productions  épidermiques  ou  des  sortes 
d’aiguilloDs;  ces  feuilles  sont  toujours  accom- 
gnées  de  stipules  qui  méritent  de  fixer  l’atten- 
tion d'une  manière  particulière.  Tantôt  elles 
sont  parfaitement  distinctes  soit  des  feuilles , 
soit  entre  elles,  et  dans  ces  cas  elles  tombent 
généralement  de  bonne  heure;  tantôt  elles  sont 
distinctes  l'une  de  l'autre,  mais  soudées  à leur 
feuille  ; tantôt  encore  les  deux  d’un  même  côté 
sont  distinctes  d’avec  les  feuilles,  mais  soudées 
entre  elles  sur  une  longueur  variable , de  ma- 
nière à donner  ainsi  ce  qu’on  a nommé  des  sti- 
pules interpétiolaires,  entières,  si  leur  soudure 
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réciproque  est  complète , pins  ou  moins  bifides 
dans  le  cas  contraire;  parfois  les  deux  qui  ap- 
partiennent à une  même  feuille  se  soudent  l’une 
à l’autre  entre  le  pétiole  et  la  tige , devenant 
par  là  intrafoliacées , ou  même  se  soudant  d'a- 
bord de  la  même  manière  et  de  plus  celles  d’une 
feuille  avec  celles  de  la  feuille  opposée,  de  sorte 
qu'il  en  résulte  une  gatne  intrafoliacce  ; U est 
enfin  un  cas  habituel  chez  les  rubiacées  de  nos 
pays  dans  lequel  les  stipules  se  divisent  dans 
l’intervalle  des  deux  feuilles  en  lanières  tout-à- 
fait  semblables  à ces  feuilles  mêmes,  de  manière 
à faire  croire  à l'existence  de  verticilles  foliai- 
res ; dans  ce  cas , l’existence  d'un  bourgeon 
axillaire  à l’aisselle  de  deux  seulement  de  ces 
expansions  foliacées  fait  reconnaître  celles  d'en- 
tre elles  qui  sont  les  vraies  feuilles.  Les  fleurs 
des  rubiacées  se  présentent  sous  diverses  modi- 
fications d’inflorescence,  tantôt  terminales,  tan- 
tôt axillaires , soit  solitaires , soit  géminées  ou 
réunies  en  plus  grand  nombre  ; dans  certains 
cas,  leurs  groupes  sont  entourés  de  bractées  qui 
forment  un  involucre;  elles  sont  parfois  pressées 
l'un  contre  l'autre  au  point  de  se  souder  par  leur 
calice  {operculariu).  Elles  sont  presque  toujours 
hermaphrodites  , mais  quelquefois  elles  devien- 
nent unisexuées  par  l’effet  d’un  avortement. 
Chacune  de  ces  fleurs  présente  les  particularités 
suivantes  : le  calice  a son  tube  soudé  à l’ovaire, 
et  son  limbe,  ou  sa  portion  libre , plus  ou  moins 
développé  est  tantôt  entier,  tantôt  et  plus  ordi- 
nairement à 2-6  dents  ou  divisions  plus  ou  moins 
profondes.  La  corolle  insérée  à l’extrémité  du 
tube  du  calice  est  gamopétale , de  forme  varia- 
ble, soit  iufundibuliforme,  soit  campanuléeou 
même  rotacée,  presque  toujours  régulière,  pré- 
sentant 4-6  divisions  ; ses  dimensions  varient 
considérablement  depuis  celles  de  nos  galium 
qui  ne  sont  parfois  que  de  deux  millimètres  de 
longueur  jusqu'à  celles  du  posoqueria,  du  gar- 
dénia Umgijïora  qui  dépassent  deux  décimè- 
tres. Les  etamines  sont  ordinairement  en  même 
nombre  que  les  divisions  de  la  corolle,  insérées 
plus  ou  moins  haut  sur  son  tube , alternes  à ses 
divisions  ; le  plus  souvent  on  en  compte  4 ou  S ; 
mais  dans  quelques  cas  rares  6 ou  7,  quelquefois 
aussi  moins  de  4 ; leurs  anthères  sont  constam- 
ment biloculaires , s’ouvrant  par  une  fente  lon- 
gitudinale, introrses.  Le  pistil  est  formé  d’un 
ovaire*loujours  infère , creusé  de  2 loges  ou 
d’un  nombre  plus  considérable  ; chacune  de  ces 
loges  r»u  fermant  des  ovules  qui  varient  de  nom- 


■ bre  et  de  position;  cet  ovaire  est  toujours  sur- 
monté d'un  disque  épigyne;  d’un  style  terminé 
par  autant  de  stigmates  ou  de  divisions  stigma- 
tiques  que  l'ovaire  présente  de  loges.  Le  fruit 
qui  succède  à ces  fleurs  est  capsulaire  , bacci- 
forme  ou  drupaeé  ; présentant  deux  ou  plusieurs 
loges,  quelquefois  une  seule  par  suite  d’un  a\  or- 
tement  ; chaque  loge  contient  une  ou  plusieurs 
graines  caractérisées  par  l'existence  d’un  albu- 
men le  plus  souvent  cartilagineux  ou  corné  en- 
tourant l'embryon. 

Les  rubiacées  sont  particulièrement  caracté- 
risées par  leur  ovaire  infère , leur  corolle  gan- 
copétale  et  leurs  feuilles  opposées  toujours  ac- 
compagnées de  stipules  ; c’est  à l’aide  de  ces 
caractères  qu’on  les  distingue  des  familles  voi- 
sines avec  lesquelles  elles  ont  plusieurs  points 
de  contact. 

Plusieurs  divisions  ont  dû  être  établies  dans 
cette  vaste  famille.  En  voici  le  tableau  abrégé. 
L’ensemble  de  ce  grand  groupe  naturel  a été 
subdivisé  d'abord  en  deux  sous-ordres  celui  des 
cofféacées  et  celui  des  cinchonacées.  Le  pre- 
mier caractérisé  par  l’existence  dans  chaque 
loge  d’un  seul  ovule  et  par  suite  plus  tard  d’une 
seule  graine , très  rarement  de  deux  ; le  second 
reconnaissable  à ses  loges  poiyspermes.  Le  pre- 
mier de  ces  sous-ordres  comprend  huit  tribus  ; 
le  second  en  renferme  cinq. 

ire  tribu.  Q per cular inet.  Elle  ne  comprend 
que  deux  genres  de  la  Nouvelle-Hollande  (po- 
max , opercularia  ) très  remarquables  par  ce 
que  leurs  fleurs  réunies  en  capitule  serré , se 
soudent  entre  elles  en  un  seul  corps  par  le  tube 
du  calice.  Leurs  fruits  sont  également  soudés 
entre  eux. 

2*  tribu.  Étoilées.  C'est  à cette  tribu  qu'ap- 
partiennent toutes  les  rubiaeéesde  nos  contrées. 
C’est  chez  elle  qu'un  observe  les  stipules  déve- 
loppées en  lanières  foliacées  entièrement  sem- 
blables aux  deux  feuilles , de  sorte  que  le  tout 
imite  exactement  un  verticillc  de  feuilles,  les 
plantes  qui  la  forment  sont  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  qui  habitent  les  contrées  tem- 
pérées et  un  peu  froides  des  deux  hémisphères. 
Leur  corolle  est  presque  toujours  à 4 divisions  ; 
leur  ovaire  présente  deux  loges  uniovulées.  Elles 
offrent  deux  styles  plus  ou  moins  soudes  et  ter- 
minés chacun  par  uu  stigmate  capité.  Cette  tribu 
est  formée  des  genres  vaillontie,  gaillet,  ga- 
rance, crncianelle,  asperule  et  shérardie  qui 
appartiennent  Inus  à la  flure  français*.  • 
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»«  tribu.  Anthospermèes.  Ces  plantes  sont 
principalement  du  Cap  de  Bonne-Espérance; 
quelques-unes  des  Canaries  et  de  l’Australie.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes  A feuil- 
les opposées  ou  verticillées , accompagnées  de 
petites  stipules.  I,curs  fleurs  le  plus  souvent 
dloiquesont  une  corolle  rotacée,  quadrlflde; 
un  ovaire  & deux  loges  uniovulécs , surmonté 
de  deux  styles  distincts  que  terminent  deux  stig- 
mates allongés,  grêles  et  hérissés. 

4' tribu.  Spermacocées.  Cette  tribu  beaucoup 
plus  considérable  que  les  précédentes  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes , 
dont  les  feuilles  opposées  ont  lenrs  pétioles  rat- 
tachés l’un  à l’autre  par  une  gaine  stipulalre 
souvent  déchirée  en  petites  lanières  à son  bord, 
I-eurs  ovaires  ont  le  plus  souvent  deux  loges, 
quelquefois  quatre,  presque  toujours  uniovu- 
lées,  très  rarement  biovulées.  Leur  style  est 
simple , terminé  par  un  stigmate  bilamellé.  Les 
plantes  se  trouvent  dans  les  régions  intertropi- 
cales ou  voisines  des  tropiques  dans  les  deux 
momies.  On  les  subdivise  en  trois  sous-tribus  : 
les  putoriées , les  spermacocées  proprement  di-  | 
tis  ou  euspermacocées,  et  les  céphalantées. 

5'  tribu.  Vsychotriées.  Ce  sont  en  général 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  , à feuilles  oppo- 
sées , à stipules  interpétiolaires  géminées,  sou- 
dées entre  elles  ou  distinctes , qui  habitent  pour 
In  plupart  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Ame- 
rique  et  les  Indes-Orientales  ; leurs  fleurs  sont 
hermaphrodites  ; leur  ovaire  a deux  loges  uni- 
ovulées  ; leur  fruit  est  une  baie  biloculaire.  On 
subdivise  cette  tribu  en  deux  sous-tribus  : 

I °celle  des  céphælidées  qui  tire  son  nom  du 
genre  cephœlis,  bien  connu  comme  fournissant 
l'ipécacuanba  le  plus  répandu  et  le  plus  actif  ; 
2°  celle  des  coffëées  qui  tire  son  nom  du  genre 
coffea , ou  cafeyer. 

6'  tribu.  Pœderièts.  Cette  petite  section  ne 
renferme  que  trois  genres  formés  d’arbrisseaux 
grimpants  , dont  le  fruit  est  formé  de  deux  co- 
ques comprimées , se  séparant  à leur  maturité 
et  suspendues  au  sommet  d’un  axe  filiforme  de 
manière  à rappeler  la  disposition  du  fruit  des 
ombellifères. 

7«  tribu.  Guet  tardées.  Cette  tribu  nombreuse 
en  genres  comprend  des  arbrisseaux  ou  des  pe- 
tits arbres  qui  habitent  les  contrées  intertropi- 
cales  des  deux  mondes , dont  l'ovaire  présente 
deux  ou  plusieurs  loges  uni-ovulées;  dont  le 


fruit  est  une  drupe  a deux  ou  plusieurs  noyaux  ; 
dont  les  graines  renferment  un  albumen  charnu. 
On  la  divise  en  deux  sous-tribus  : celle  des  mo- 
rindées  pour  le  seul  genre  morinda,  Vaill.,  et 
celle  des  guettardées  proprement  dites  ou  en- 
guettardées. 

8»  tribu.  Cordiérées.  Petite  tribu  formée  seu- 
lement de  deux  genres  qui  comprennent  des  ar- 
brisseaux des  tropiques,  dont  le  fruit  charnu 
est  à plusieurs  loges  monospermes  et  non  dur- 
cies en  noyaux. 

9e tribu.  Haméliées.  Les  haméllées  sont  des 
arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  des  contrées 
Inter-tropicales,  dont  le  fruit  est  une  baie  à pin- 
sieurs  loges  polyspermes,  et  dont  les  graines 
renferment  un  albumen  cbarnn. 

1 0«  tribu,  herticet.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  herbes  de  l’archipel  indien  et  de  l'Amé- 
rique tropicale,  à feuilles  opposées  et  à stipules 
interpétiolaires,  qui  ont  pour  fruit  une  drupe 
à plusieurs  noyaux  doDt  chacun  renferme  plu- 
sieurs graines. 

1 1«  tribu.  Hedyotidées.  Cette  tribu  est  for 
mée  d'arbrisseaux  et  d’herbres , à feuilles  op- 
posées, A stipules  interpétiolaires , dont  le  fruit 
est  une  capsule  à deux  loge , polyspermes  ; à 
albumen  charnu.  On  la  subdivise  en  deux  sous- 
tribus  : 1-  celle  des  hédyotées  ; 2°  celle  des  ron- 
delettées. 

lîe  tribu.  Cinchonées.  Cette  tribu  tire  son 
nom  du  genre  des  quinquina  (einchina).  Elle 
se  compose  d'herbes , de  sous-arbrisseaux  et 
même  d’arbres  élevés  que  l'on  trouve  dans  les 
régions  intertropicalcs  des  deux  mondes.  Les 
végétaux  qu'elle  comprend  sont  caractérisés  par 
leur  fruit  capsulaire  à deux  loges  polyspermes , 
s’ouvrant  en  deux  valves.  On  la  subdivise  en 
deux  sous-tribus  : 1°  les  cinchonées  proprement 
dites  ou  cncinchonées  ; S°les  naucléées  compo- 
sées du  seul  genre  nauclea  , Linn. 

1 S' tribu.  Gardéniées.  Cette  nombreuse  et 
belle  tribu  se  compose  d’arbres  et  d'arbrisseaux 
qui  habitent  les  contrées  intertropicales  de  l’un 
et  l’autre  monde.  Elle  est  très  bien  caractérisée 
par  son  ovaire  A deux  loges  renfermant  chacune 
quantités  d’ovules , lequel  devient  ensuite  un 
fruit  charnu  et  indéhiscent. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  chacune 
des  treixe  tribus  précédentes  constitue  un  tableau 
suffisamment  détaillé  de  la  distribution  géogra- 
phique des  rublacécs  pour  que  nons  n'ayons 
pas  besoin  de  revenir  sur  ce  sujet. 
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La  famille  des  rubiacées  est  certainement 
l'une  des  plus  intéressantes  du  regue  végétal 
pour  le  nombre  de  ses  especes  employées  en  mé- 
decine , dans  l’industrie , dans  ( économie  do- 
mestique , etc.  Aussi  croyons-nous  devoir  indi- 
quer rapidement , mais  avec  quelques  details , 
celles  de  ces  plantes  dont  les  usages  sont  les  plus 
importants.  Sous  le  rapport  médicinal , les  ru- 
biacées sont  très  analogues  entre  elles  par  leurs 
propriétés  ; l'écorce  chez  la  plupart  des  espèces 
ligneuses  contient  un  principe  amer  et  astrin- 
gent bien  connu  chez  les  divers  quinquinas  où 
il  abonde , mais  qui  se  retrouve  également , 
quoique  à un  degré  moins  prononcé,  chez  plu- 
sieurs autres  genres.  L’analyse  a montré  que 
dans  ces  écorces,  particulièrement  chez  celles 
des  quinquinas,  la  saveur  astringente  est  due 
au  tannin  et  à l’acide  kinique,  tandis  que  l'a- 
mertume provient  des  alcaloïdes  bien  connus 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  quinine  et  chin- 
chonine.  Plusieurs  racines  de  rubiacées  jouis- 
sent des  propriétés  émétiques  précieuses;  elles 
sont  confondues  sous  la  dénomination  d'ïpe- 
cacuanha.  L’analogie  de  propriétés  est  éga- 
lement assez  marquée  dans  la  plupart  des 
tribus. 

Les  étoilées  sont  principalement  remarqua- 
bles comme  fournissant  des  principes  colorants, 
car  aujourd'hui  il  n'en  est  à peu  près  aucune 
qui  soit  employée  en  médecine  , quoique  plu- 
sieurs aient  été  fort  préconisées  autrefois.  La 
plus  connue  de  toutes  est  la  garance  ( mbia 
tinctorum  ) que  l’on  cultive  en  grand,  pour  sa 
racine,  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  sur- 
tout dans  le  département  de  Vaucluse.  D'autres 
espèces  du  même  genre  servant  aux  mêmes 
usages  en  diverses^ontrées,  eommele  r.  tnun- 
jista  , Roxb. , dans  les  Indes  , le  r.  rrlboun  , 
Chant,  et  Schl.,  au  Chili.  On  emploie  de  même, 
mais  beaucoup  plus  rarement  comme  tincto- 
riales les  racines  de  certaines  espèces  d'aspe- 
rula  et  de  galium. 

Les  plantes  de  la  petite  tribu  des  anthosper- 
mées  sont  remarquables  pour  leur  odeur.  Celles 
du  Cap  ont  une  odeur  d’ambre,  tandis  que  celles 
de  l’Australie  exhalentune puanteur  repoussante 
(coprosma).  Cette  mauvaise  odeur  se  retrouve 
chez  plusieurs  spermacocées  (puloria  calabri- 
ca , Pers.  ; terissa  fœlida , Linn.  ) , chez  cer- 
taines pœderices  ( paderia  fœtida  , Lam.). 

C'est  parmi  les  spermacocées  et  les  psyeho- 
trices  que  l'on  trouve  des  racines  précieuses  ppr 


leur  propriétés  émétiques  ; les  plus  remarqua- 
bles sous  ce  rapport  appartiennent  à la  sous- 
tribu  des  céphælidées  parmi  les  psycbotriées. 
Ces  racines  doivent  leurs  vertus  à la  présence 
de  l'alcaloïde  qu'on  a nommé  émétine;  elles 
constituent  les  ipecacuanhas  du  commerce  et 
de  la  pharmacie.  L'espèce  la  plus  recommanda- 
ble sous  ce  rapport  est  le  cephœlit  ipecacuan- 
ha  , W'ild. , du  Brésil  ; le  c.  puniceu  , Yahl  et 
muscosa  , Swartz  , des  Antilles , ne  sont  qu’à 
un  rang  bien  inférieur.  A ces  plantes , il  tout 
ajouter  le  ronabea  emetica , Rich.,  de  la  Nou- 
velle-Grenade ; le  psychotria  emetica , Linn. , 
parmi  les  psy chotriées . et  parmi  les  spermaco- 
cées ; les  richardsonia  scabra , Kunth  ; r.  ro- 
sea  , Saint-Uil.  ; les  spei  macore  paria , Sàint- 
Hil.;  s.  ferruginea , Saint-Hilaire,  etc.  Les 
chiococca  , qui  sont  tous  d’ Amérique , fournis- 
sent la  racine  qu’on  nomme  en  pharmacie  ra- 
cine de  cunca  ; il  parait  même  que  l'on  emploie 
sous  ce  nom  la  racine  de  trois  espèces  qui  sout 
les  chiococca  anguifuga , Mart.  ; demi  folia, 
Mart.,  et  racemo.sa , Jacq.  Les  Américains 
emploient  cette  racine  coutre  la  morsure  des 
serpents.  La  plupart  des  palicourea  sont  diu- 
rétiques et  sudorifiques,  et  employées  fréquem- 
ment par  les  Brésiliens  ; le  fruit  de  quelques- 
unes  est  vénéneux  [p.  noxia , Saint-Hilaire; 
p.  longifolia  , Saint-Hil.,  etc.).  C'est  encore 
dans  la  même  tribu  des  psychotriées  que  nous 
trouvons  le  cafeyer. 

Le  second  sous-ordre  des  rubiacées  nous  pré- 
sente des  plantes  du  plus  haut  intérêt  sous  le 
rapport  médical , les  cincliona  ou  quinquinas 
qui  méritent  à tous  égards  d'être  examinés  à 
part  ( voij.  Quinquina).  Des  propriétés  analo- 
gues se  retrouvent  plus  ou  moins  prononcées 
dans  l’écorce  de  plusieurs  autres  arbres  voisins 
des  quinquinas  ; tels  sont  dans  le  Brésil  les  re- 
rnijia  ferruginea! , DC.  ; r.  vtUosii , DC.  ; 
pl.  htarii , DC.  ; le  cosmibuena  ochracca  , 
Endl.  ; les  exoslemma  ; dans  les  Antilles , les 
exostemma  cnribœvm  , angustifolium  , ftori- 
bundum  , Roem.  et  Schult , etc.  ; dans  la 
Guiane,  le  coularea  speciosa  , Aublet , etc. 
Un  bon  nombre  d’autres  sont  usitées  comme 
astringentes  ; ainsi  l’extrait  de  nauclea  indien 
a souvent  été  proposé  comme  succédanée  du 
cachou.  Les  manettia  du  Brésil  sont  émétiques 
et  fournissent  de  bonnes  succédanées  de  l'ipé- 
cacuanlia. 

Enfin  la  tribu  des  gardéniées  renferme  encore 


un  nombre  assez  considérable  de  plantes  em- 
ployées comme  médicinales  en  diverses  con- 
trées ; généralement  leur  écorce  est  amère  et 
tonique  ; quelques-unes  sont  usitées  à titre  de 
résolutifs  et  de  diurétiques.  P.  D. 

Rl’BICON.  Ruisseau  fameux  qui  séparait 
la  Gaule  cisalpine  de  l'Italie  proprement  dite; 
aujourd'hui , complètement  ignoré,  il  porte  le 
nom  de  Fiumicello  ou  Pisatelio,  et  va  se  perdre 
dans  l’Adriatique.  Le  sénat  avait  prononcé 
les  peines  les  plus  fortes  contre  tout  général 
romain  qui  le  passerait  à la  tète  d'une  armée  ; 
c’était  pour  rassurer  le  peuple  qu’il  avait 
rendu  le  fameux  sénatusconsulte  gravé  sur  le 
chemin  de  Rimini  à Césène,  qui  prononce  les 
plus  horribles  malédictions  contre  le  téméraire 
qui  oserait  le  franchir.  Ce  décret  fut  respecté 
Jusqu'à  César,  qui , voulant  se  venger  des  intri- 
gues de  Pompée  et  des  affronts  que  le  sénat  lui 
faisait  essuyer,  traversa  cette  rivière , en  s’é- 
criant : J art  a est  aléa  , le  sort  en  est  jeté , 
déclarant  ainsi  la  guerre  à sa  patrie  , et  don- 
nant par-là  le  signal  des  guerres  civiles.  Après 
lui , le  Rubicon  ne  fut  plus  respecté  par  aucun 
de  ceux  que  leur  ambition  poussait  & s’élever  sur 
les  ruines  de  la  liberté.  Depuis,  ce  mot  de  fran- 
chir le  Rubicon  est  devenu  une  expression  con- 
sacrée pour  signifier  lever  le  masque,  ou  se  dé- 
cider subitement  et  promptement  pour  quelque 
chose. 

RIÎBIETTE  ( sylvia ).  Ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  dentirostres,  tribu  des  becs- 
fins.  Ce  genre  se  distingue  des  autres  genres  de 
la  même  famille  seulement  en  ce  que  leur  bec 
est  plus  étroit  à sa  base.  Ce  sont  des  oiseaux 
solitaires  qui  vivent  d’insectes,  de  baies,  de 
vers,  et  qui,  pour  la  plupart,  émigrent  pen- 
dant l’hiver.  En  France  nous  avons  les  espèces 
suivantes  : le  rouge-gorge,  gris  brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  la  gorge  et  la  poitrine  rousses, 
se  trouve  en  grand  nombre  dans  nos  forêts  et 
reste  dans  nos  climats  pendant  presque  tous 
l’hiver,  époque  à laquelle  il  s’approche  des  ha- 
bitations et  s’apprivoise  facilement;  le  gorge- 
bleu  est  caractérisé  par  son  nom  , il  est  rare  cft 
France , ses  moeurs  sont  à peu  près  celles  des 
rouge-gorges  ; le  rossignol  des  murailles  a la 
gorge  noire,  arrive  dans  nos  pays  au  printemps  ; 
le  mâle,  toujours  seul  alors,  pose  ordinairement 
sur  les  édifiées  élevés  et  fait  entendre  au  point 
du  jour  des  accents  très  mélodieux.  Lorsque  la 
lalson  est  un  peu  plu»  avancée,  ces  petit»  oi- 


seaux se  réunissent  par  paires , et  vont  établir 
leur  nid  dans  les  montagnes. 

RUBIS  ( min. , intlust.  ).  Nom  sous  lequel 
sont  communément  désignées  plusieurs  substan- 
ces pierreuses  occupant  un  rang  distingué  parmi 
les  gemmes  , et  n’ayant  rien  de  commun  que 
leur  coloration  rouge,  mais  plus  particulière- 
ment une  variété  du  corindon  hyalin , une 
sous-espèce  de  spinelle  et  une  variété  de  to- 
paze du  Brésil. 

Le  corindon  hyalin  rouge  constitue , dans 
le  langage  des  lapidaires , le  rubis  oriental.  Il 
est  exclusivement  formé  d'alumine , sauf  les 
substances  accessoires , et  constitue  l'une  des 
pierres  précieuses  les  plus  estimées  après  le 
diamant,  de  la  dureté  duquel  il  approche  en 
l’égalant  presque  en  valeur.  Sa  couleur  est  le 
rouge  cramoisi.  Sa  pesanteur  spécifique , 4,00 
environ.  Il  offre , en  outre , la  réfraction  dou- 
ble, quoiqu'à  un  faible  degré;  est  infusible  au 
feu  du  chalumeau  et  inaltérable  par  les  acides. 
( Voyet  Corindon.  ) 

Le  spinelle  rubis  offre  plusieurs  variétés, 
toutes  composées  d'aluminate  de  magnésie  dans 
la  proportion  de  quatre  atomes  d’alumine  pour 
un  de  base , abstraction  faite  des  substances  ac- 
cidentelles , et  colorées  plus  ou  moins  en  rouge 
par  l'acide  chromique,  à réfraction  simple,  d’un 
éclat  vitreux,  à cassure  imparfaitement  rhom- 
boïde, infusibles,  quoique  d'une  dureté  infé- 
rieure à eelle  de  l’espèce  précédente , et  d’une 
pesanteur  spécifique  de  3,5.  Son  rang  est  des 
premiers  parmi  les  gemmes , en  raison  de  sa 
résistance  et  de  son  vif  éclat.  Ses  cristaux  sont 
ordinairement  fort  petits , encore  bien  qu’il  s'en 
rencontre  de  plus  de  cent  grains , et  leur  taille 
ordinaire,  dans  le  commerce  de  la  joaillerie,  est 
en  brillant  à degrés,  à petite  table  et  à haute 
culasse.  En  cristaux  d’un  rouge  foncé , il  con- 
stitue le  rubis  spinelle  des  lapidaires , le  plus 
estimé  de  cette  espèce , et  que  l’on  fait  souvent 
passer  pour  le  rubis  oriental.  D'une  belle  appa- 
rence et  d'un  poids  au-dessus  de  quatre  karats, 
sa  valeur  commerciale  est  la  moitié  de  celle  du 
diamant  à poids  égal.  En  cristaux  d’un  rouge 
de  rose  Intense  ou  d’un  rouge  violâtre  faible 
avec  teinte  laiteuse,  il  constitue  le  rubis  balais 
des  lapidaires.  Cette  variété  commerciale  est 
beaucoup  moins  estimée  que  la  précédente  , 
quoique  fort  recherchée  encore  , et  se  confond 
souvent  avec  les  topazes  brûlées  ou  les  topaze» 
rose»  d’un  violet  pâle, 
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La  variété  rose  pourprée  des  topazes  du  Brésil 
constitue  le  rubis  du  Brésil  des  lapidaires. 

Enfin  , le  nom  de  rubis  a encore  été  donné 
vulgairement  à un  certain  nombre  d'autres  sub- 
stances. C'est  ainsi  que  le  rubis  blanc  est  le 
corindon  hyalin  blanc , le  rubis  de  Bohême  le 
grenat  pyrope  et  le  quartz  hyalin  rose , le  rubis 
de  Hongrie  le 'grenat  rouge-violet  des  monts 
Krapacks,  le  rubis  oriental  le  quartz  hyalin 
rose , et  le  rubis  de  Sibérie  la  tourmaline  d’un 
rouge  cramoisi.  Dans  l’Inde , le  nom  de  rubis 
est  généralement  donné  à toutes  les  pierres  pré- 
cieuses , quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  forme 
et  leur  couleur. 

RUBRIQUE.  Ce  mot  signifie  proprement 
une  observation  écrite  en  lettres  rouges , comme 
l’étaient  autrefois  les  titres  et  les  principales 
maximes  du  droit  romain.  On  applique  ce  terme 
en  particulier  aux  régies  à suivre  dans  la  litur- 
gie et  l’office  divin.  Elles  étaient  anciennement 
réunies  dans  des  livres  particuliers  désignés  sous 
le  nom  de  directoires , rituels , etc. 

Burchard,  maître  de  cérémonies  de  la  cha- 
pelle papale,  joignit  les  rubriques  de  la  messe 
à un  pontifical,  imprimé  à Borne  en  148s , 
et  bientôt  après  l’usage  s’établit  généralement 
de  les  imprimer  en  tête  des  missels.  Ce  fut 
le  pape  Pie  V qui  les  fit  rédiger  dans  l'ordre 
où  elles  sont  aujourd'hui.  On  joignit  de  même 
aux  bréviaires  les  règles  à suivre  dans  la  réci- 
tation de  l'office.  Quelques-unes  de  ces  règles 
furent  insérées  dans  l’ordinaire  de  la  messe , 
où , pour  être  mieux  remarquées , elles  étaient 
imprimées  ai  caractères  rouges. 

RUBRUQUIS.  Religieux  franciscain  du 
xuie  siècle , qui  fut  envoyé  en  Tartarie  par 
saint  Louis,  l’an  1253  , pour  travailler  à la 
conversion  des  peuples  de  ce  pays , où  plu- 
sieurs autres  missionnaires  prêchaient  depuis 
quelque  temps  le  christianisme  avec  assez  de 
succès.  Il  se  présenta  chez  les  différents  princes 
tartares  avec  des  lettres  du  roi , et  fut  partout 
bien  accueilli.  Il  envoya  à saint  Louis  une  re- 
lation de  son  voyage  pleine  de  détails  curieux 
sur  la  religion  et  les  mœurs  des  peuples  soumis 
à l'empire  des  Tartares.  Cette  relation,  traduite 
en  français , se  trouve  dans  plusieurs  recueils , 
notamment  danscelui  qui  a pour  titre  : Voyages 
/ails  principalement  en  stsie. 

RUCHE  Voy,  le  Supplément. 

UUDBECli  (Olaus),  fils  de  Jean  Rudbeck, 
évêque  '>\Vcsteras,r,umùnief  de  trustai  e- Adol- 


phe et  auteur  de  la  Bible  dite  de  Gustave-Adol- 
phe, naquit  en  1630.  Encoreenfant,  il  exécuta  une 
horloge  en  bois  qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre; 
plus  tard,  il  étudia  lu  médecine  et  surtout  l'ana- 
tomie ; ce  fut  lui  qui  découvrit  le  réservoir  du 
chyle  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  qu’ilappela 
conduits  héphatico-aqueux. Eut  GS7  il  établit  un 
jardin  botanique  à Upsal,  et  fut  nommé  recteur  et 
curateur  de  l'université  de  cette  ville.  Il  mourut 
consumé  par  le  chagrin  d'avoir  vu  un  grand 
ouvrage  qu'il  imprimait  sur  l'origine,  l’histoire, 
et  les  antiquités  de  Suède,  détruit  par  l'incendie 
qui  dévora  Upsal  en  1702.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  Catalogua  pluntarum  horli  aca- 
demiœ  upsalensis,  et  Atlanlka  seu  Manheim 
vera  Japheti  poslerorum  sedes.  — Ri  natek 
(Olaus),  fils  du  précédent,  né  à Upsal  en  1G70, 
sc  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à l'âge  de  1 9 
ans.  Il  fut  chargé , sitôt  après  sa  thèse , par  le 
roi  Charles  IX  de  visiter  la  Laponie,  où  il  re- 
cueillit cinquante  espèces  nouvelles  de  plantes. 
Puis  il  parcourut  en  savant  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  l'Angletei  rc,  après  quoi  il  sc  retira  à 
Upsal,  où  il  mourut  en  1740.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  Eric  Bcuselius,  fonda  la  société  des 
sciences  d’Upsal,  depuis  si  célèbre.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages,  Nova  samaland.  Campi 
Elysii , et  douze  volumes  in-folio  de  dessins  de 
plantes.  Il  avait  composé  un  grand  dictiounaire 
polyglotte  pour  faire  voir  l’origine  des  langues  ; 
mais  le  même  incendie  qui  détruisit  l’ouvrage 
de  son  père  détruisit  aussi  le  sien. 

RUE  (Chaules  de  la)  , né  à Paris  en  1 643, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites  qui  le 
chargèrent  de  professer  la  rhétorique  et  les  hu- 
manités. S'etant  ensuite  adonné  à la  prédica- 
tion, il  se  fit  admirer  dans  tes  principales  chaires 
de  Paris.  Envoyé  comme  missionnaire  dans  les 
Céveunes,  il  eut  le  bonheur  de  ramener  plu- 
sieurs protestants  dans  le  sein  de  la  véritable 
église.  Il  mourut  à Paris  en  1725.  Il  a laissé 
uu  poème  latin , traduit  par  Corneille,  sur  les 
conquêtes  de  Louis  XIV,  des  sermons,  dont  les 
plus  estimes  sont  le  Pécheur  mourant , le 
Pécheur  mort ; sur  les  Calamités  publiques, 
des  Panégyriques  et  des  Oraisons  funèbres ; 
les  tragédies  lutines  de  Cyrus  et  de  I.ysima- 
chus  ; une  en  vers  français,  Sglla  ; 4 livres  de 
poésies  lutines  ; ci  des  éditions  estimées  de 
l'irgile  et  d’ Horace , enrichies  de  commen- 
taires. 

RUE  ( bot.  ) , rut  a , Tourn,  Genre  de  plan- 
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tes  de  la  famille  des  rutacées  dont  elle  est  le 
type  et  à laquelle  elle  donne  son  nom  ; sa  place 
dans  le  système  sexuel  de  Linné  est  une  des 
objections  les  plus  graves  qu'on  ait  faites  à cette 
classification  ; il  est  en  effet  placé  dans  la  dé- 
candric-inonogynie , ou  parmi  les  plantes  à 10 
étamines , quoique  presque  toutes  les  Heurs  des 
rues  n’aient  que  huit  de  ces  organes , et  qu'on 
n’en  trouve  dix  que  dans  leurs  fleurs  terminales. 
Voici  les  caractères  de  ce  genre  : calice  court , 
à quatre  divisions , étalé,  persistant  ; corolle  à 
4 pétales  concaves , beaucoup  plus  longs  que  le 
cajice , onguiculés , ordinairement  dentés  ou  si- 
nués , insérés  à la  base  du  gynopbore  ; 8 étami- 
nes Insérées  aussi  sur  le  gy nophore , allongées, 
celles  qui  sont  opposées  aux  pétales  étant  un 
peu  plus  courtes  ; anthères  introrses , bilocu- 
Inires  ; pistil  porté  sur  un  gynopbore  court , 
épais,  présentant  a son  pourtour  huit  pores  ncc- 
tariféres  j ovaire  à b loges  dont  chacune  ren- 
ferme 6—12  ovules;  style  et  stigmate  uniques  ; 
pour  fruit  une  capsule  quadriloculaire.  Ce  que 
nous  avons  déjà  dit  suffit  pour  faire  compren- 
dre que  dans  les  fleurs  terminales  de  ces  plantes 
on  trouve  les  nombres  1 0 et  5 en  place  des  nom- 
bres 8 et  4 qu’indique  cette  caractéristique  prise 
sur  les  fleurs  ordinaires  à symétrie  quaternaire. 
Graines  à tégument  ponctue.  Les  rues  sont  des 
herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  qui  ha- 
bitent les  contrées  extratropicales  chaudes  et 
tempérées  de  l’ancien  continent;  elles  exhalent 
une  odeur  très  forte  et  désagréable  qu’elles  doi- 
vent à une  buile  volatile  disséminée  dans  leur 
tissu  en  pointa  glanduleux  transparents.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  dépourvues  de  stipules, 
composées.  Leurs  fleurs  sont  d'un  jaune  ver- 
dâtre. 

Vingt-quatre  espèces  de  rues  sont  décrites 
dans  le  Prodromtts  de  Decandollc  et  partagées 
en  deux  sections  : le  rutheria  à fruit  ciiarnu , 
indéhiscent,  considéré  comme  genre  distinct  par 
M.  Webb  ( Fl.  canar.  ) , et  les  ruta  à fruit  dé- 
hiscent. A cette  dernière  section  appartiennent 
4 ou  5 espèces  de  la  flore  française  , dont  une 
mérite  une  mention  particulière.  Cette  espèce 
est  la  rue  odorante  ou  officinale  ( ruta  graveo- 
lens , Lin.  ) qui  croit  dans  les  lieux  incultes  et 
pierreux  des  départements  méridionaux  et  que 
l'on  cultive  très  fréquemment , surtout  dans  les 
jardins  des  paysans,  dans  tout  le  midi  de  la 
France.  La  rue  est  une  plante  vivace  qui  s’élève 
t environ  uu  mètre,  lorsqu’elle  est  cultivée; 


ses  feuilles  sont  décomposées , glauques , mar- 
quées de  points  translucides  , à segments 
oblongs  ; scs  fleurs  sont  jaunes  et  leurs  pétales 
sont  entiers  ou  légèrement  dentés.  L’odeur  de 
cette  plante  est  extrêmement  forte  et  desagréa- 
ble; sa  saveur  est  âcre,  un  peu  amère,  aroinu- 
tique  et  très  chaude.  On  emploie  ses  feuilles  en 
infusion,  soit  comme  stimulantes , soit  comme 
vermifuges.  C'est  un  médicament  qu'il  est  bon 
de  n’employer  qu’avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion , car  il  exerce  sur  l'utérus  une  action  spé- 
ciale qui  peut  amener  des  accidents  graves. 

Une  autre  espèce  commune  dans  les  garri- 
ques  du  midi  de  la  France  est  la  ruta  mon- 
ta  nu , Clus. 

HUE.  On  donne  ce  nom  à un  chemin  libre 
bordé  de  maisons  ou  de  murs , pavé  et  pratiqué 
daus  les  villes  pour  communiquer  d’uue  mai- 
son, d'une  pince,  d’un  quartier  â l’autre.  Chez 
les  Romains , les  rues  publiques  ou  particulières 
étaient  divisées  en  royales  , prétoriennes  , 
consulaires  ou  militaires  ; il  y avait  aussi  les 
vicinales,  ou  rues  de  traverse,  traversières. 

Nous  allons  considérer  ces  voies  de  commu- 
nication dans  les  villes  sous  le  rapport  de  In 
commodité,  de  la  salubrité,  de  l'architecture 
et  de  ta  stratégie.  Si  toutes  les  villes  avaient 
été  fondées  d'un  seul  jet , leurs  rues  ne  présen- 
teraient pas  ce  dédale  d'avenues  tortueuses, 
eulacées  pêle-mêle,  que  l'on  observe  dans  les 
vieux  quartiers  des  cités  ancieunes.  Pour  ré- 
tablir quelque  ordre  et  quelque  symétrie  dans 
cette  disposition  vicieuse,  il  ne  faut  rien  moins 
que  la  succession  de  plusieurs  siècles  ou  une 
catastrophe,  telle  qu’un  incendie,  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  détruise,  comme  à Hambourg 
ou  à Lisbonne , les  deux  tiers  de  la  ville.  En 
principe , la  commodité  des  mes  consiste  dans 
la  manière  dont  les  avenues  secondaires,  que  l'on 
pourrait  comparer  aux  artérioles  du  corps  hu- 
main , s'anastomosent , se  relient  avec  les  voies 
principales  ou  grands  artères  des  populations. 
Il  faut,  avant  tout,  qu’elles  soient  disposées 
pour  que  la  circulation  soit  aussi  prompte  et 
aussi  libre  que  possible  ; viennent  ensuite  de 
vastes  trottoirs  qui  assurent  la  marche  des  pié- 
tons , de  longs  portiques  qui  les  abritent  de  la 
pluie  et  du  soleil , puis  le  mode  d’éclairage  qui 
les  préserve  du  choc  des  voitures  et  des  attaques 
nocturnes. 

Les  rues  sont  salubres  quand  elles  sont  lar- 
ges, bleo  alignée»,  que  l’air  y circule  aisément 
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et  que  les  habitations  qui  les  bordent  ont  une 
élévation  proportionnée  à leur  largeur,  afin  que 
la  lumière,  cet  autre  pabulvm  vitœ,  puisse  y 
descendre  à certaines  heures  du  jour  et  les  assai- 
nir. Les  autres  conditions  sanitaires  consistent 
dans  les  égouts , veines  souterraines  qui  char- 
rient dans  des  réservoirs  éloignés  les  immondi- 
ces et  les  eaux  pluviales  ; dans  un  système  de 
nivellement  et  de  pavage  conçu  de  telle  sorte 
qu'aucune  eau  stagnante  n'exhale  vers  les  habi- 
tations ses  miasmes  pestilentiels.  Les  rues  d'une 
largeur  excessive  et  alignées  d’une  façon  trop 
symétrique  ne  conviennent  point  à tous  les  cli- 
mats et  à tous  les  pays.  Lorsque  la  localité , 
comme  les  ports  de  mer  par  exemple,  est  expo- 
sée à certains  vents  qui  sévissent  longtemps  et 
avec  force , une  bonne  administration  doit  sa- 
crifier la  symétrie  à la  santé  publique.  11  faut, 
avant  tout , se  garder  d’ouvrir  les  voles  publi- 
ques dans  la  direction  des  courants  atmosphéri- 
ques qui  soufflent  le  plus  habituellement.  Sous 
ce  rapport,  Trieste,  ville  neuve,  est  un  séjour 
détestable.  Par  certains  vents , les  habitants 
sont  forcés  de  se  soutenir  autour  des  colonnes 
qui  s'élèvent  à cette  intention  le  long  des  trot- 
toirs. Les  rues  décrivant  des  courbes  régulières, 
comme  nous  en  avons  vu  à Milan,  seraient 
assurément  bien  préférables  à ces  superbes 
avenues  rectilignes  où  les  bourrasques  se  dé- 
chaînent avec  tant  de  facilité.  Dans  les  climats 
chauds,  les  rues  trop  larges  ont  un  autre  incon- 
vénient , celui  de  soumettre  les  dalles  et  les  mai- 
sons à une  insolation  trop  directe  et  trop  pro- 
longée. Après  l’incendie  de  Néron , la  nouvelle 
Rome  fût  plus  symétrique , mais  aussi  plus 
exposée , dit  Vitruve , aux  chaleurs  et  aux  ma- 
ladies. 

Au  point  de  vue  de  l’art , nos  villes  modernes 
n’ont  assurément  pas  encore  su  concilier  la  ré- 
gularité avec  le  pittoresque.  Soit  que  toutes  les 
façades  d’une  rue  se  ressemblent  exactement, 
soit  qu’elles  différent  daus  leurs  détails,  ces 
longues  files  de  maisons  alignées  portent  avec  j 
elles  une  raideur  monotone  bien  voisine  de  la 
tristesse  et  de  l'ennui.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  seule  ville  qui  nous  ait  satisfait  sous  ce  . 
rapport,  c’cst  la  ville  de  Malte;  toutes  les  mai- 
sons , conçues  dans  un  style  uniforme , offrent 
néanmoins  une  telle  variété  de  détails , que  l'œil 
n’en  est  pas  moins  agréablement  frappé. 

Pour  ce  qui  regarde  la  stratégie  militaire,  ! 
nous  n'en  dirons  qu’un  mot.  Dans  toutes  les  j 


places  fortes  d’autrefois , les  rues  étaient  con- 
tournées de  telle  sorte  que  les  projectiles  ne 
pussent  les  parcourir  en  droite  ligne.  Le  nou- 
veau système  des  villes  de  guerre  néglige  cette 
condition , et  l’alignement  des  rues  est  devenue 
la  préoccupation  de  toutes  les  municipalités. 

Les  linguistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  l'éty- 
mologie du  mot  rue  ; les  uns  le  font  venir  de 
rua  qui,  dans  la  basse  latinité,  a* la  même 
signification , et  les  autres  du  verbe  grec  pf* , 
je  coule.  ( Voy.  Pavage,  Égout,  Éclaibagk, 
Tbottoib,  Voie,  Voiebie. ) 

Egg.  Villemin. 

RIJF  (Chanoines  réguliers  de  Saint-  ),  éta- 
blis en  1 038 , se  multiplièrent  si  rapidement 
qu'en  peu  d’années  ils  eurent  des  établissements 
jusque  dans  la  Norwége.  Leur  chef-lieu  d'ordre, 
qui  était  proche  Avignon , ayant  été  détruit  en 
1 1 56  par  les  Albigeois , ils  le  transférèrent  dans 
la  petite  Ile  d'Éparvière , presque  en  face  de 
Valence.  Cet  ordre  a fourni  trois  papes  à l’É- 
glise; ce  sont  : Anastase  IV,  Adrien  IV  et 
Jules  IL 

RUFFEC  , sous-préfecture  du  département 
de  la  Charente,  est  peuplée  par  2,985  habi- 
tants. Bâtie  dans  une  situation  agréable,  sur  la 
petite  rivière  de  l'Auehe , sa  fondation  remonte 
à une  époque  fort  éloignée.  Cette  ville,  qui  porta 
d'abord  les  titres  de  baronnie  et  de  vicomté,  fut 
érigée  en  marquisat  par  Henri  III , en  1588. 
Jadis  plus  importante  que  maintenant , elle  a 
vu  trois  conciles  provinciaux  s'assembler  dans 
ses  murs  pendant  les  années  1 258,  1 304  et  1 327. 
Elle  n’a  conservé  du  moyen  âge  qu’un  vieux 
château  assez  remarquable.  Aujourd'hui  elle 
fait  un  commerce  considérable  de  grains  de  tou- 
tes espèces , de  bétail , de  marrons , de  truffes 
qui  croissent  en  abondance  dans  son  territoire, 
et  de  terrines  de  Ruffec.  L’arrondissement  dont 
cette  ville  est  le  chef-lieu  nourrit  une  population 
de  59,685  âmes  réparties  dans  quatre  cantons 
et  quatre-vingt-trois  communes. 

lU  FFINI , né  dans  le  duché  de  Castro  en 
Italie , s’acquit , au  commencement  de  ce  siècle , 
une  immense  réputation  comme  médecin  et 
comme  mathématicien.  Après  la  chute  de  Na- 
poléon , lorsque  l’Italie  eut  été  rendue  à ses 
anciens  possesseurs,  le  duc  de  Modène,  voulant 
réorganiser  les  études  dans  sa  capitale,  y appela 
Rufilui  ; et  telle  était  l’étendue  de  son  talent , 
qu'il  fut  nommé  professeur  de  clinique  , de 
mathématiques  appliquées,  et  recteur  a vie  de 
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TUnlversité.  II  resta  à Modène  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  I8ÎÎ  , après  avoir  reçu  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  le  titré1  d'associé 
ou  de  correspondant.  Il  a laissé  d'importants 
travaux  en  mathématiques  , parmi  lesquels  on 
remarque  son  ouvrage  sur  la  Théorie  ijénérale 
des  équations , où  il  prouve  l'impossibilité  de 
résoudre  d'une  manière  générale  les  équations 
algébriques  d'un  degré  supérieur  au  quatrième  ; 
de  là  un  mémoire  surla  classification  des  cour- 
bes simples  et  une  démonstration  mathématique 
de  l'impossibilité  du  célèbre  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle  qui , à cette  époque , occupait 
plus  que  jamais  une  foule  d'hommes  auxquels 
les  découvertes  qui  avaient  lieu  chaque  jour 
dans  les  sciences  exactes  faisaient  concevoir 
l’espérance  d'y  arriver. 

IUJFI>',  prêtre  d'Aquiléc,  célèbre  par  scs 
écrits,  naquit  vers  le  milieu  du  iv»  siècle,  et  em- 
brassa dans  sa  jeunesse  la  vie  monastique , à 
Aquilécoù  saint  Jerôme,  ayant  eu  occasion  de  le 
voir  et  deconnaitreses  talents  et  sa  piété,  se  lia 
avec  lui  d une  étroite  amitié.  Ensuite,  comme  le 
saint  docteur  s’était  retiré  en  Palestine , Rufin, 
voulant  rejoindre  cet  illustre  ami,  s’embarqua  de 
son  côté  pour  l'Orient,  passa  d’abord  en  Égypte, 
et,  après  avoir  visité  les  fameux  monastères  de 
cette  province , il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Alexandrie  pour  suivre  les  leçons  du  célèbre 
Didyme.  Il  eut  à souffrir  de  rudes  persécutions 
de  la  part  des  Ariens  qui  le  chargèrent  de  chaî- 
nes , renfermèrent  dans  un  affreux  cachot  et  le 
tourmentèrent  par  toutes  sortes  de  privations , 
et  même  par  lu  faim  et  la  soif.  Sainte  Mélanie, 
qui  était  alors  en  Égypte  où  elle  employait  son 
crédit  et  ses  richesses  au  soulagement  des  ca- 
tholiques , parvint  à le  fuire  délivrer  et  se  rendit 
avec  lui  à Jérusalem  où  Rufin  demeura  2ü  ans 
dans  un  monastère  qu'il  lit  bâtir  sur  le  mont 
des  Oliviers.  Il  fut  ordonné  prêtre  par  Jean , 
patriarche  de  Jérusalem , et  travailla  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle  à la  conversion  des 
Ariens  et  des  autres  hérétiques.  Il  traduisit  en 
latin  les  ouvrages  de  plusieurs  Pères  grecs,  entre 
autres  une  partie  des  homélies  et  des  commen- 
taires d’Origène  sur  l’Écriture  sainte.  L’estime 
qu'il  témoignait  pour  cet  auteur  le  fit  accuser 
par  saint  Épiphaue  d'en  adopter  les  erreurs, 
aussi  bien  que  Jçan  de  Jérusalem  , dont  Rufin 
prit  le  parti  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  à 
ce  sujet  entre  cc  patriarche  et  saint  Épiphane. 
Cette  circonstance  le  brouilla  aussi  avec  saint 
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Jérôme  ; mais  ensuite  ils  se  réconcilièrent  et 
leur  amitié  durait  encore  lorsque  Rufin  partit 
de  la  Palestine  pour  revenir  à Rome  avecsainte 
Mélanie  an  commencement  de  l’an  397.  Peu  de 
temps  après,  Rufin  publia  une  traduction  latine 
du  li vre  desPrinci/ws d’Origène, avecune  préfa- 
ce où  il  relevait  avec  une  sorte  d'affectation  les 
éloges  donnés  par  saint  Jérôme  à cet  auteur,  et 
semblait  les  présenter  comme  une  approbation 
de  la  doctrine  d'Origène.  Saint  Jérôme  s’en  plai- 
gnit , et  de  la  résultèrent  de  part  et  d'autre  des 
écrits  pleins  de  reproches  réciproques  , et  qui 
firent  beaucoupde  bruit, principalement  à Rome, 
où  les  deux  adversaires  comptaient  l'un  et  l’au- 
tre un  assez  grand  uombre  de  partisans.  Rufin 
s'était  retiré  à Aquilée , après  avoir  obtenu  une 
lettre  de  communion  du  pape  Sirice , qui  ne  se 
déduit  point  d’un  écrivain  depuis  longtemps 
célèbre  par  son  union  avec  un  grand  nombre 
d'illustres  et  saints  personnages.  Cependant  la 
traduction  du  livre  des  Principes  devint  bien- 
tôt un  sujet  de  scandale  à Rome , et  le  pane 
Anastase,  successeur  de  Sirice,  fit  citer  Rufin 
à comparaître  devant  lui  pour  se  justifier  des 
soupçons  que  faisait  naître  sa  traduction  d'un 
ouvrage  plein  d'erreurs  contre  la  foi.  Rufin,  nu 
lieu  de  se  rendre  à Rome,  se  contenta  d'envoyer 
au  pape  une  apologie , où  il  faisait  une  profes- 
sion de  foi  catholique , ajoutant  que  s'il  avait 
traduit  Origène , il  n’avait  point  approuvé  ses 
erreurs,  et  qu'il  n’aurait  jamais  d’autre  foi  que 
celle  de  l’Église  romaine.  Malgré  cette  a pologie, 
le  pape  Anastase  ne  laissa  pas  de  le  condamner, 
parce  qu'elle  était  insuffisante  en  effet  pour 
justifier  une  traduction  évidemment  pernicieu- 
se. Toutefois  il  ne  parait  pas  que  Rufin  ait  été 
excommunié  , comme  plusieurs  auteurs  l’ont 
prétendu  , ou  du  moins  cette  excommunication 
ne  dura  pas  longtemps;  car  Rufin  conserva  son 
rang  de  prêtre  à Aquilée,  où  il  demeura  jusqu’à 
l’an  407.  Il  revint  alors  à Rome , et  l’année 
suivante , comme  cette  ville  était  menacée  par 
les  Goths , il  se  retira  en  Sicile  où  11  mourut 
l'nn  4 ! o.  On  accuse  Rufin  d'avoir  le  premier 
répandu  à Rome  les  erreurs  du  pélagianisme 
sur  la  grâce  et  le  péché  originel  ; mais  quelques 
auteurs  ont  voulu  le  disculper  de  cette  imputa- 
tion qui , en  effet , ne  repose  que  sur  une  confor- 
mité de  nom.  Ils  prétendent  que  le  maître  de 
Pélagc  fut  un  autre  Rufin , né  en  Syrie  et  qui 
avait  été  disciple  de  Théodore  de  Mopsueste  On 
a de  Rufftn  4’ Aquilée  des  traductions  latines  de 
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plusieurs  auteurs  grecs,  entre  autres  des  œuvres 
de  l'historien  Josèphe  , de  l'histoire  ecclésiasti- 
que d’Eusèbe , de  plusieurs  écrits  d’Origene  , 
de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Naziau- 
ze.  Il  ajouta  à l'histoire  ecclésiastique  d'Eusebe 
deux  livres  pour  la  continuer  jusqu'à  la  mort 
de  Théodose.  Il  a aussi  laissé  des  commentaires 
sur  quelques  livres  de  l’Ecriture , les  vies  de 
plusieurs  solitaires , et  une  explication  du  sym- 
bole, qui  a toujours  été  fort  estimée.  Ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  général  avec  beaucoup  de 
netteté  et  d’elégance.  R. 

RUFIN , naquit  vers  le  milieu  du  iv  siècle 
àÉluse,  capitale  de  la  Novempopulanie.  Homme 
d’une  âme  basse , il  sut  à force  d’intrigues  et 
d’hypocrisie  se  gagner  la  confiance  deThéodosc, 
l’amitié  de  Symmaque  et  la  bonté  de  saint  Am- 
broise. Devenu  grnnd-maitre  du  palais , il  fit 
bientôt  sentir  son  influence.  Une  révolte  éclate 
dansThessnlonique  (390)  : 7 ,00()  habitants  sont 
massacres  par  les  conseils  inutilement  sangui- 
naires du  ministre  gaulois.  En  39 1 , il  in-ulte 
d’abord  et  fait  plus  tard  assassiner  Promotus, 
le  sauveur  de  l’empire  ; ensuite  il  se  pare  du 
titre  de  consul  ; puis,  tour  à tour  juge,  accusa- 
teur et  bourreau  de  Tatien  et  de  Proculus  , il 
empêche  pour  eux  l’effet  d’une  grâce  tardive, 
afin  de  s’approprier  plus  sûrement  les  biens  et 
les  charges  de  ses  victimes.  Dans  l’année  395  , 
on  le  voit,  restant  à Constantinople  pendant 
l’absence  deThéodosc,  y devenir  plus  puissant 
encore  avec  la  tutelle  du  jeune  Areadius.  Dès 
lors  l’ambitieux  Rufin  ne  réva  rieu  moins  que 
de  devenir  le  beau-père  de  celui  dont  il  était  déjà 
le  maître.  Mais  pendant  que , s'éloignant  'ave*: 
sécurité  de  son  poste,  il  était  allé  faire  de  la 
tyrannie  à Antioche  , l’eunuque  Eutrope  sut 
s’emparer  de  l'esprit  du  faible  Areadius  et  lui 
faire  agréer  Eudoxlc , fille  de  Bauto  et  pupille 
dePromotus.  Cet  échec  blessa  au  vif  le  ministre, 
qui  dissimula.  Depuis  longtemps  jaloux  du  cré- 
dit de  Stilicon , son  rival  de  puissance  dans 
l’autre  partie  de  l'empire , Il  invite  le  Goth 
Alaric  à la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l’Ulyrie; 
Stilicon  accourt  au  devant  du  barbare  à la  tète 
d’une  armée  dont  une  partie , sur  un  ordre 
émané  d’Arcadius,  rentre,  avant  de  combattre, 
dnns  l’empire  d’Orient.  Stilicon  est  réduit  à 
l'inaction.  Ce  fut  un  moment  de  triomphe  |>our 
Rufin  ; mais  ce  ne  fut  qu’un  moment.  Un  capi- 
taine goth , Gainas,  gagné  par  Stilicon,  vengea 
11  là  foi*  le  général  et  l’empire  ; Rufin  fut  mas- 


sacré par  ses  propres  soldats  qui  exercèrent  leur 
vengeance  jusque  sur  ses  restes  sanglants.  Le 
poète  Claudien  se  fit  remarquer  par  sa  haine 
contre  Rufin  dans  une  pièce  satirique  que  , par 
prudence,  il  ne  publia  qu’apres  l’evènement, 
(Voir  Lettres  de  Symmaque  et  desaint  Ambroise. 
Suidas,  Zozime,  liv.  1,5;  ISicéphore,  liv.  13; 
Théodoret,  liv.  5,  c.  4 ; Paulin, Vie  d'Am- 
broise; Fléchier.)  Aethuh  i>e  Beauplas. 

ItL’GE.V  Ile  de  la  mer  Baltique  séparée 
seulement  du  continent  par  un  dédroit  qui  a 
à peine  une  lieue  de  large.  Cette  Ile,  probable- 
ment autrefois  réunie  au  continent,  a une  super- 
ficie de  57  lieues  carrées  et  nourrit  une  popu- 
lation de  35,000  habitants.  Le  sol  y est  fertile 
et  fournit  d'abondantes  récoltes  de  blé  ; la 
pèche  et  l’éducation  des  bestiaux  contribuent 
encore  à y répandre  l'aisance  dont  elle  jouit. 
Ses  côtes  sont  profondément  découpées,  sans 
cependant  offrir  de  ports  importants.  Parmi 
toutes  les  pointes  de  terre  qui  s'avancent  daDS 
la  mer,  on  distiugue  surtout  les  presqu’îles 
de  Jasmund  au  nord-est,  de  Montkgulh  au  sud- 
est.  L'aspect  du  sol  est  en  général  montagneux , 
mais  toutes  les  collines  sont  couvertes  de  belles 
forêts.  Réunie  a quelques  fies  voisines, elle  forme 
un  des  cercles  de  la  régence  de  Slraisuud  , ap- 
pelé cercle  de  Bergen , du  nom  de  sa  capitale, 
jolie  petite  ville  qui  renferme  plus  de  2000  ha- 
bitants. L’iie  de  Rugen  était  autrefois  la  contrée 
des  cultes  d’Hertha  et  de  Syantewit.  Après  avoir 
été.  conquise  par  AValdemar  I«r,  roi  de  Dane- 
mark , qui  la  réunit  à ses  États  en  1128,  elle 
passa  dans  le  xtv*  siècle  au  pouvoir  des  ducs  de 
Poméranie , auxquels  tes  Suédois  l’enleverent 
en  1 048.  Aujourd'hui  elle  appartient  à la  Prusse, 
à laquelle  elle  a été  donnée  par  les  traités 
de  1814. 

IVUGGIERI  ( Côub  ) , astrologue  florentin 
venu  en  France  avec  Catherine  de  Médicis , se 
rendit  célèbre  par  ses  consultations.  Catherine, 
qui  souvent  l'interrogeait  pour  connaître  l’issue 
de  ses  entreprises , lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
Mahé  en  Bretagne.  Accusé,  en  1574  , d'avoir 
comploté  contre  la  vie  de  Charles  IX  et  d’étre 
l'auteur  de  sa  maladie , il  fut  condamné  aux 
galères , d’où  il  sortit  bientôt  par  la  protection 
de  la  reine-mère.  On  l'accusa  encore  dans  la 
suite,  en  1597,  d'un  semblable  complot  contre 
la  vie  d’Henri  IV  ; mais  il  fut  assez  habile  cette 
fois  pour  se  dérober  au  châtiment.  En  1604 . il 
publia  des  almanachs  qui  eurent  alors  une  im- 
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mense  réputation.  A sa  mort,  arrivée  eu  ltii-5 , 
son  corps  fut  traîné  à la  voirie,  parce  qu'il  avait 
déclaré  mourir  athée. 

RI  G1K  VS,  Hugii.  Peuple  de  la  Germanie, 
qui  parait  avoir  habité  originairement  i'Ile  de 
Bugen  et  les  contrées  voisines  du  Sinus 
Codanus  (mer  Baltique).  Iis  avaient  pour  capi- 
tale Bugum  , aujourd'hui  Rugienwalde , sur  le 
Wipper.  Ces  peuples,  lors  de  l’invasion  de  l’em- 
pire romain  par  les  barbares,  voulurent  aussi 
avoir  part  au  partage  ; ils  allèrent  former  en 
Italie,  sur  les  bords  du  Tésin  et  non  loin  de 
Pavie , un  petit  etablissement  qui  dura  peu  ; 
mais  le  gros  de  la  nation  s’établit  sur  les  bords 
du  Danube,  dans  ees  pays  qui  forment  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  Moravie  et  l’Au- 
triche. Cet  établissement , appelé  de  leur  nom 
Rugiland,  n’eut  pas  un  sort  plus  heureux  que 
celui  d'Italie.  Les  Rugiens  furent  extermines 
par  Odoacre,  roi  des  Hérules,vers  487.  Quelque 
vingt  ans  plus  tard  res  nouveaux  habitants  fu- 
rent eux-mémes  chassés  par  les  Lombards,  qui 
avaient  déjà  détruit  leur  empire  d'Italie , et  le 
nom  de  Rugiland,  que  les  Hérules  avaient  con- 
servé à cette  contrée,  disparut  alors. 

RUINART  ( Dom  Tiuf.bby  ) , savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur , né  à 
Reims  en  1687,  mort  à l'abbaye  d'Hautville  en 
Champagne  en  1709,  fut  choisi,  en  1687,  par 
Mabilkin , pour  l'aider  dans  ses  travaux  histori- 
ques. Il  se  distingua  par  un  esprit  judicieux  , 
une  saine  critique  et  un  style  agréable.  Outre  sa 
oollaboration  aux  travaux  de  Mnbillon , il  a pu- 
blié seul  Acta  primorum  marhjrum  sincera , 
où  il  réfute  solidement,  dans  la  préface,  l'opi- 
nion de  Dodwel  sur  te  petit  nombre  des  mar- 
tyrs; Uistoria  pcrsccutionis  vandaticœ  ; une 
bonne  édition  de  Grégoire  de  Tours;  une  Vie  de 
MaOillon  ; une  Vie  du  pape  Urbain  H ; et  quel- 
ques autres  ouvrages  moins  importants. 

RUISDAËL  (Jacques  ou  Jacob).  Célèbre 
peintre  de  paysage  et  de  marine.  Il  naquit  à 
Harlem  en  1626  ou  1640.  Son  père  était  un 
habile  ébéniste , qui  lui  fit  donner  l'éducation  la 
plus  complète  dans  les  langues  anciennes  et 
même  dans  les  sciences  médicales.  Son  amitié 
pour  Berghem , l'illustre  peintre , décida  do  sa 
vocation.  F.n  voyant  les  tableaux  de  son  ami , 
il  se  dit , comme  Corrége  devant  les  peintures 
de  Raphaël  ; « Et  moi  aussi  je  serai  peintre  ! » 
Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu'il  se  Ht  le 
copifte  ni  même  l’imitateur  de  la  manière  de 


Berghem.  Ce  grand  artiste  ne  lui  inspiraquelc 
goût  de  son  art , la  nature  seule  lui  en  donna  les 
leçons.  Tout  dans  ses  tableaux  montre  ses  con- 
stantes études  ; on  y voit  que  tous  les  sites , les 
arbres,  les  ciels,  les  eaux , les  gazons  ont  été 
peints  en  présence  et , pour  ainsi  dire , sous  le 
reflet  le  plus  vif  de  la  belle  nature. 

La  couleur  de  Ruisdaël  dans  ses  paysages  est 
chaude  et  opulente  ; et  cette  vigueur , celte  ri- 
chesse , il  ne  la  doit  pas  à ses  voyages  sous  le 
ciel  inspirateur  de  l’Italie  ; il  n’y  alla  jamais. 
C’est  sans  sortir  de  la  Hollande,  sa  froide  patrie, 
qu’il  trouva  en  lui  seul  le  secret  d’une  peinture 
dont  les  plus  illustres  coloristes  lui  auraient  en- 
vié les  couleurs;  et  pourtant,  à voir  les  plantes 
de  toutes  espèces  qu’il  jette  en  abondance  sur  le 
devant  de  tous  ses  tableaux  , à voir  ses  terrasses 
si  admirablement  nuancées , on  croirait  que 
Buisdaël  a (ait  une  étude  profonde  de  la  végé- 
tation vigoureuse  et  luxuriante  des  climats  mé- 
ridionaux. La  perspective  et  la  fuite  des  fonds 
sont  toujours  très  habilement  ménagés  dans  ses 
tableaux  ; on  dirait  qu  elles  vont  au  delà  de  la 
toile.  Ruisdaël  excella  à joindre  les  horizons 
sous  un  ciel  nébuleux  dont  un  rayon  de  soleil 
commence  à percer  la  brume.  Les  temps  ora- 
geux sont  toujours  aussi  reproduits  avec  une 
étonnante  vérité  par  son  pinceau.  Son  chef- 
d’œuvre  est  un  tableau  du  Musée  royal , connu 
sous  le  nom  de  Coup  de  vent  ; c'est  l’ouragan 
lui-méme , on  l'entend  mugir , on  voit  les  feuil- 
les s'éparpiller,  les  arbres  ployer  sous  ses  efforts. 
P.  Wouwermans  a peint  les  figures  qu’on  voit 
dans  ce  tableau;  car,  ainsi  que  noire  Claude 
Gelée , Ruisdaël  u'avait  pas  appris  à dessiner 
les  personnages  ; pour  ceux  de  tous  ses  tableaux , 
il  empruntait  la  main  de  Wouwermans , de 
Vander-Veldc,  de  Van-Ostade. 

Ruisdaël  mourut  à Harlem  le  16  novembre 
1681.  Il  avait  de  quarante-un  à quarante-cinq 
ans.  Ses  tableaux  ne  sont  pas  nombreux  ; et, 
tant  & cause  de  cette  rareté  que  pour  leur  véri- 
table valeur , ils  sont  toujours  mis  à très  haut 
prix  dans  les  ventes.  — Ruisdaël  ( Salomon  ) , 
son  frère  aîné,  né  à Harlem  en  1616,  fut  aussi 
peintre  de  paysages , mais  avec  une  grande 
infériorité.  Il  ne  doit  sa  réputation  qu'au  nom 
qu’il  porte.  Froid  imitateur  de  Ichoeft  et  de 
Vun-Goyen , il  peignit  le  plus  souvent,  dans  la 
manière  de  ce  dernier,  les  rivières  avec  des 
bateaux  de  pécheurs.  Quelques-uns  de  ers  ta- 
bleaux n’ont  de  prix  que  parce  qu’on  y croit 


remarquer  des  retouches  de  son  frère  Jacques.  | 
Salomon  Ruisdaël  mourut  en  1670.  É.  Foras.  | 

RL'LIIIÊRES  ( Claiwr-Carloman  de  ). 
Historien  et  littérateur  distingué,  né  à Bondy  en 
1735.  U était,  en  Russie  , secrétaire  d'ambas- 
sade du  baron  de  Breteuil  lors  de  cette  grande 
révolution  qui  mit  aux  mains  de  Catherine  II  le 
sceptre  des  czars,  révolution  qu'il  a racontée  en 
peu  de  pages  et  avec  un  style  digne  des  meilleurs 
historiens.  Rulhières  parcourut  les  différentes 
cours  de  l'Europe  et  accompagna  le  maréchal  de 
Richelieu  dans  son  gouvernement.  En  1787,  il 
entra  à l’Académie  française.  Il  mourut  en  1791, 
pendant  qu’il  travaillait  à son  Histoire  de.  l'a- 
narchie de  l'oloyne , pour  laquelle  il  recevait 
une  pension  de  60(>0  francs.  Talent  facile  et 
souple,  littérateur  correct,  élégant  même,  mais 
philosophe  sans  conviction , instruit  sans  pro- 
fondeur , s’il  eut  In  réputation  d’un  homme 
d'esprit,  il  n'eut  jamais  le  mérite  d'en  savoir 
faire  le  sacrifice  à la  vérité.  Outre  l'ouvrage 
cité  plus  haut  (publié  en  1808  :,  dans  lequel 
se  trouvent  une  foule  d’anecdotes  de  la  révolu- 
tion de  Russie , il  publia  encore  des  Éclaircis- 
sements historiques  sur  les  causes  de  la  révo- 
cation de  rédit  de  Nantes , etc.,  1788,  ou- 
vrage tout  en  faveur  du  protestantisme  ; son 
Histoire  de  la  révolution  de  Russie  en  1762  , 
et  quelques  poésies  légères. 

RDM  EX  {bot.  ) , Lion.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  polygonées,  de  l’hexandrte  trl- 
gynie  dans  le  système  sexuel.  Il  se  compose  de 
plantes  annuelles  ou  vivaces , quelquefois,  mais 
rarement,  sous-frutescentes,  dont  plusieurs  se 
font  remarquer  par  une  saveur  acide  très  pro- 
noncée , bien  counue  surtout  dans  l'oseille  des 
jardins , l’une  d'elles.  Les  feuilles  de  ces  plantes 
sont  simples,  alternes,  engainantes  à leur  base; 
leurs  fleurs  sont  petites  et  peunpparentes.  Her- 
maphrodites ou  unisexuées  par  l'effet  d'un 
avortement;  chacune  d'elles  se  compose  d'un 
périanthe  à 6 folioles  rangées  sur  deux  rangs  , 
dont  trois  extérieures  cohérentes  à leur  base , 
et  trois  intérieures  plus  grandes  qui  s’accrois- 
sent après  la  floraison  et  deviennent  ronrtiven- 
tes  pour  protéger  le  fruit;  de  6 étamines  oppo- 
sées par  paires  aux  trois  parties  extérieures  du 
périanthe;  d’un  seul  pistil  formé  d'un  ovaire  à 
trois  angles , uniloculaire  et  uniov  ulé , de  3 sty- 
les libres  ou  adhérents  aux  angles  de  l'ovaire  et 
de  S stigmates  rameux.  Le  fruit  est  une  akène 
triangulaire  recouverte  par  les  trois  pièces  inté-  j 


rieures  du  périanthe  ; la  graine  qu'il  renferme 
présente  un  albumen  farineux  dont  un  angle  est 
occupé  par  l'embrvon. — Les  rumex  habitent 
les  contrées  tempérées  et  froides  des  deux  hé- 
misphères ; un  très  petit  nombre  d'entre  elles 
se  trouvent  entre  les  tropiques. 

Ce  genre  a fourni  à Cnmpdera  le  sujet  d'une 
monographie  ( Monoy.  des  rumex,  in-4",  1819), 
où  il  l'a  divisé  en  trois  sections  qui  ont  été 
conservées  et  dans  lesquelles  il  a rangé  la  pres- 
que totalité  des  espèces  décrites  par  lui.  La  pre- 
mière de  ccs  sections  est  celle  des  lapathum 
dont  la  patience  des  jardins  ( rumex  patientia, 
Linn.  ) forme  le  type  ; les  plantes  qui  lui  appar- 
tiennent ont  leurs  styles  libres;  leurs  stigmates 
multifldes  ; les  trois  pièces  intérieures  du  pé- 
rinnthe  qui  entourent  le  fruit  plus  ou  moins 
nettement  granulées  à leur  face  externe.  Lepé- 
dicelle  de  leurs  fleurs  est  articulé  à sa  base.  Ces 
plantes  ont  une  saveur  acide  très  faible.  C'est 
parmi  elles  que  se  trouvent  plusieurs  especes 
communes  dans  nos  contrées  ou  employées 
comme  médicinales  ; au  nombre  de  celles-ci  on 
doit  placer  en  première  ligne  la  patience  ou  pa- 
tience des  jardins  ( rumex  ),alienfta , Linn.  ). 
C’est  une  plante  haute  d'environ  un  métré  et 
demi,  dont  la  tige  est  cylindrique  , à cannelu- 
res saillantes,  rameuse  à sa  partie  supérieure; 
dont  les  feuilles  inférieures  sont  allongées,  cor- 
dces-ovules , tandis  que  les  supérieures  sont 
oblongues-lanceolées , très  aiguës , toutes  un 
peu  ondulées  sur  leurs  bords  ; les  trois  folioles 
intérieures  du  périanthe  qui  entourent  le  fruit 
sont  entières , en  forme  de  coeur,  veinées , et 
l'une  d’elles  porte  un  granule  globuleux.  C'est 
la  racine  de  cette  plante  qu’on  emploie  en  mé- 
decine ; sa  décoction  est  astringente  et  tonique; 
sa  saveur  est  âpre  et  amère  ; son  odeur,  quoique 
prononcée , est  de  nature  particulière  ; les  re- 
cherches de  Deveux  y ont  montré  du  soufre  libre 
et  de  l'amidon.  Elle  a été  quelquefois  employée 
avec  avantage  contre  le  scorbut , mais  son  prin- 
cipal usage  est  contre  les  maladies  de  la  peau 
et  principalement  contre  la  gale.  On  fait  sou- 
vent le  même  usage  de  quelques  autres  espèces 
du  même  genre  qui  croissent  communément 
dans  nos  prairies,  dans  les  lieux  humides,  etc., 
comme  les  rumex  crispus , obtusifolius,  aeu- 
tus  , aqualecus,  etc.  Cette  dernière  est  comme 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  i'herba  bri- 
tannica. 

I.a  seconde  section  des  rumex  est  celle  des 
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rumastrvm , peu  Importante  à connaître , et 
qui  ne  renferme  que  trois  ou  quatre  espèces 
sous-frutescentes. 

La  troisième  est  celle  des  acelosa  dont  la  plu- 
part sont  remarquables  par  leur  acidité,  et  dont 
quelques-unes  sont  très  fréquemment  employées 
comme  aliment.  Leurs  styles  sont  soudés  aux 
angles  de  l'ovaire  ; leurs  stigmates  sont  multi- 
fldes.  Ces  plantes  , au  nombre  d’environ  qua- 
rante espèces,  sont  en  majorité  herbacées;  elles 
croissent  généralement  dans  des  lieux  secs  et 
sablonneux  , et  sur  les  montagnes.  L’espèce  de 
cette  section  la  plus  connue  et  la  plus  fréquem- 
ment cultivée  en  France  est  le  ruraex  oseille, 
vulgairement  nommée  oseille,  sure/le,  etc.  (r. 
acelosa,  L.).  Cette  plante  abonde  dans  les  prai- 
ries et  dans  les  bois  de  toute  la  F rance,  et  Ion  sait 
qu’on  la  trouve  dans  tous  nos  jardins.  Sa  racine 
est  vivace,  rampante,  d’un  rouge-brun;  sa  tige 
est  herbacée  , dressée , cannellée  longitudinale- 
ment , haute  d'environ  3 ou  4 decimetres  ; ses 
feuilles  radicales  sont  pétiolees , oblongucs , 
bastées,  obtuses;  les  caulinaires  sont  embras- 
santes et  aiguës.  La  racine  de  l’oseille  est  astrin- 
gente , elle  a été  employée  jadis  en  décoction 
comme  rafraîchissante;  aujourd'hui  elle  est  sans 
usages.  Tout  le  monde  connaît  la  saveur  acide 
de  ses  feuilles  qui  est  due  principalement  au 
bioxidate  de  potasse  qu’elles  renferment.  Outre 
leur  emploi  si  fréquent  à titre  d’aliment,  elles 
servent  encore  en  mcdecine  en  bouillons  rafraî- 
chissants que  l'on  prescrit  dans  les  inflamma- 
tions légères  des  organes  digestifs.  C'était  de 
l’oseille  qu’on  retirait  le  sel  de  ce  nom  ou  le 
bioxalate  de  potasse  qu'on  extrait  plus  souvent 
aujourd'hui  de  Voxalis  ucetosetla.  On  retrouve 
des  propriétés  analogues  chez  d’autres  espèces 
de  la  même  section , comme  les  rumex  aceto- 
se/la  , scuta/ us  , etc. , que  l’on  emploie  aux 
mêmes  usages  que  l’oseille.  P.  D. 

1U  MFORT (Benjamin  Thompson,  comte 
de  ) , physicien  , homme  d’Etat , né , en  1 7S7 , 
à Concord  (New-Hampshire),  ville  faisant  alors 
partie  de  l’Amérique  anglaise.  Dans  la  guerre 
de  l’indépendance  américaine,  il  embrassa  le 
parti  de  la  métropole  et  servit  quelque  temps 
contre  les  insurgés  avec  un  grade  élevé  dans 
l’urmée  anglaise.  A l’issue  de  la  guerre,  il  passa 
en  Angletei  re  où  U fut  nommé  secrétaire  d’État. 
jie  la,  l’électeur  de  Bavière,  Charles  Théodore , 
l’attira  près  de  lui  ; dès  lors  il  put  se  livrer  à son 
fçoût  favori , l’étude  de  l'économie  domestique. 


Il  introduisit  en  Bavière  une  foule  de  procédés 
économiques  en  faveur  des  classes  peu  aisées, 
entre  autres  les  cheminées  et  soupes  économi- 
ques qui  portent  son  noin.  L’électeur  de  Bavière 
le  combla  d'honneurs,  le  nomma  successivement 
lieutenant-général , ministre  de  la  guerre,  et  lui 
conféra  le  titre  de  comte  de  Rumfort.  A la  mort 
de  l’électeur,  arrivée  en  1739  , il  retourna  en 
Angleterre,  puis  vint  se  fixer  eu  France,  où  il 
épousa  la  veuve  de  Lavoisier  en  1804  , et  devint 
membre  de  l’Institut.  Ses  ouvrages  sont  des 
Mémoires  sur  la  chaleur , sur  la  combustion, 
et  un  Essai  politique  et  économique.  Il  mou- 
rut en  1814. 

ItIJ'IÜXAXTS,  pérora  de  Linné.  Les  ani- 
maux que  l’on  nomme  ainsi  forment  le  septième 
ordre  des  mammifères,  dans  la  classification  de 
Cuvier.  Si  on  en  excepte  le  chameau  et  le  paca, 
tous  n’ont  d’incisives  qu’à  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  ordinairement  au  nombre  de  huit. 
Elles  sont  remplacées  en  haut  par  uu  bourrelet 
calleux  de  la  gencive.  On  voit  un  espace  vide 
entre  les  incisives  et  les  molaires,  et,  dans  quel- 
ques genres  seulement , une  ou  deux  canines 
sont  placées  dans  cet  espace,  par  exemple  dans 
les  cbevrotains.  Les  molaires,  presque  toujours 
au  nombre  de  dix  partout , ont  leur  couronne 
marquée  de  deux  doubles  croissants , dont  la 
convexité  est  tournée  en  dedans,  dans  les  supé- 
rieures , et  en  dehors  dans  les  inférieures.  Les 
quatre  pieds  portent  sur  deux  doigts  munis, 
non  pas  d’ongles,  mais  de  sabots  convexes  en 
dehors,  rapprochés  et  se  touchant  en  dedans  par 
une  surface  ordinairement  plane.  Les  rudiments 
de  deux  doigts  latéraux,  nommés  onglons,  sont 
placés  derrière  les  sabots;  le  métatarse  et  le 
tarse  sont  soudés  de  manière  qu’ils  ne  forment 
qu’un  seul  os  qui  porte  le  nom  de  canon.  Cette 
disposition  des  pieds  avait  fait  donner  aux  ani- 
maux de  cet  ordre,  par  Illiger,  le  nom  de  bi- 
sulca  ; mais , sur  la  considération  de  la  singu- 
lière faculté  qu’ils  ont  de  ruminer,  Vicq-d’Azyr 
proposa  pour  les  désigner  l’épithète  de  rumi- 
nants, ruminantia,  qui  a prévalu  chez  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes. 

Cette  singulière  faculté,  dont  je  viens  de  par- 
ler, consiste  à pouvoir  ramener  dans  leur  bou- 
che pour  les  mâcher  de  nouveau  les  aliments 
qu’ils  ont  avalés , et  elle  résulte  de  l’étrange 
conformation  de  leurs  estomacs , toujours  au 
nombre  de  quatre.  Les  trois  premiers  sont  dis- 
posés de  façon  que  les  aliments,  à la  volonté  de 
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t'animai,  peuvent  entrer  dans  l’un  des  trois, 
parce  que  l’œsophage  aboutit  au  point  de  com- 
munication. 

Le  premier  et  le  plus  grand  des  estomacs  est 
la  panse,  qui  reçoit  les  herbes  grossièrement 
écrasées  et  tortillées  par  une  première  mastica- 
tion. Tant  que  l'animal  mange , il  n'y  a guère 
que  la  panse  qui  fonctionne  en  se  remplissant 
comme  une  sorte  de  magasin.  Quand  il  cesse 
de  manger,  les  aliments  ingérés  passent  de  la 
panse  dans  le  second  estomac  nommé  le  bonnet; 
celui-ci , fort  petit  et  globuleux , a ses  parois 
garnies  de  lames  semblables  à des  rayons  d’a- 
beilles; cet  estomac  saisit  l’herbe,  l'imbibe  de 
sucs  gastriques,  la  comprime  en  petites  pelotes 
qui  remontent  ensuite  successivement  dans  la 
bouche  pour  y être  remâchées.  Elles  descen- 
dent ensuite  directement  dans  le  troisième  es- 
tomac nommé  feuillet , parce  que  ses  parois 
portent  des  petites  lames  membraneuses  et  lon- 
gitudinales comparables  au  feuillet  d’un  livre. 
Les  aliments  .après  s’étre  imprégnés  là  de  nou- 
veaux sucs  digestife,  passent  dans  la  caillette, 
quatrième  estomac,  analogue  à celui  des  antres 
animaux , et  relui  où  s'opère  définitivement  la 
digestion. 

Ce  qu'il  y a encore  de  remarquable  dans  celle 
organisation , c’est  que  pendant  tous  le  temps 
où  le  Jeune  ruminant  tette,  lacaillete  est  le  plus 
grand  de  ses  estomacs;  la  panse  ne  commence 
à se  développer  pour  prendre  son  énorme  vo- 
lume qu’à  mesure  que  l’animal  change  de  nour- 
riture et  mange  de  l’herbe.  Le  tube  intestinal , 
dans  cet  ordre,  se  compose  d’un  grand  cæcum, 
long  et  assez  lisse,  et  d'une  longue  suite  d'in- 
• testins  grêles  ; les  gros  intestins  sont  peu  bour- 
souffiés. 

Les  ruminants  sont  les  animaux  les  plus  uti- 
les à l'homme.  Tous  peuvent  se  manger,  et  quel- 
ques espèces  sont  particulièrement  élevées  dans 
ce  but,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre.  Leur  lait 
est  excellent  et  sert  à la  fabrication  du  beurre 
et  de  mille  sortes  de  fromages  ; leur  graisse,  très 
consistante  et  nommée  suif,  est  d'un  usage  in- 
dispensable; leur  peau  fournit  le  cuir;  leur  poil, 
bourre  ou  laine,  sert  principalement  à confec- 
tionner des  étoiles;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
leurs  os  et  leurs  cornes  qui  ne  soient  utilisés 
dans  l'industrie  la  plus  usuelle.  Outre  cela,  on 
les  emploie  encore  comme  bêtes  de  somme,  pour 
porter  des  fardeaux,  traîner  la  charrue,  et  les 
, cultivateurs  ne  peuvent  pas  se  passer  des  en- 


grais qu’ils  fournissent.  Toutes  le»  espèces  sont 
herbivores,  et  se  nourrissent  de  foin,  de  bour- 
geons , et , faute  de  mieux  , de  lichens  ; mais 
cependant  on  les  habitue  fort  bien  à une  nour- 
riture prise  dans  le  règne  animal , et  je  citerai 
par  exemple  les  vaches  et  les  moutons  d'Islande 
qui,  pendant  une  grande  partie  de  l’année,  ne 
vivent  guère  que  de  poissons  desséchés  et  ré- 
duits en  pondre. 

Les  plus  utiles  de  ces  animaux  sont  aussi  les 
plus  robustes  et  peuvent  suivre  l’homme  dans 
tous  les  pays,  sous  tous  les  climats.  Il  est  vrai 
que  les  diverses  températures  les  modifient  plus 
ou  moins  dans  leur  taille,  leur  pelage,  leur  force, 
etc.  ; mais  partout  il  leur  reste  encore  assez  de 
qualités  précieuses  pour  tenir  le  premier  rang 
parmi  les  animaux  soumis  à la  domesticité. 
Tous  sont  polygames,  multiplient  beaucoup  et 
vivent  en  troupes. 

Généralement  les  naturalistes  divisent  ainsi 
les  ruminants  : 

1°  Ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes  ni  autres 
appendices  frontaux,  et  qui  ont  des  dents  cani- 
nes peu  saillantes,  forment  la  1"  famille,  celle 
des  chameaux  , ne  comprenant  que  les  genres 
lama  et  chameau. 

2°  Ceux  qui  n'ont  pas  de  véritables  cornes, 
mais  des  appendices  osseux  et  recouverts  de  ta 
peau , forment  la  2*  famille , des  Gi&afes,  qui 
ne  contient  qu'un  genre. 

3°  Ceux  qui  n’ont  pas  de  cornes , et  dont  les 
canines  sont  longues  et  saillantes  forment  la 
3e  famille , des  muscs  ou  ciievbotaihs,  ne  con- 
tenant qu'un  genre. 

4°  Ceux  qui  ont  des  bols  pleins , tombant 
chaque  année , et  des  cauines  petites , forment 
la  4'  famille,  des  cebfs,  ne  comprenant  qu'un 
genre,  mais  très  nombreux  en  espèces 

S»  Ceux  qui  ont  les  cornes  creuses,  qui  man- 
quent de  canines  et  ont  des  larmiers,  forment 
la  5*  famille,  celles  des  antilopes,  ne  compre- 
nant qu'un  genre , mais  très  nombreux  en  es- 
pèces. 

6°  Ceux  qui  ont  les  cornes  celluleuses , qui 
manquent  de  lanières  et  de  canines,  forment  la 
6e  famille,  celle  des  chèvbes,  comprenant  les 
genres  trémas , antilochèvre,  chèvre,  ixalc  et 
mouton. 

7°  Enfin,  ceux  qut  ont  le  noyau  de  la  corne 
en  partie  celluleuse,  qui  manquent  de  larmiers 
et  qui  ont  le  corps  lourd  et  épais , forment  la 
V famille,  celte  des  boeüts,  comprenant  trois 
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genres  : les  catoblépas,  les  bibos  et  les  bœufs. 

Boitais. 

RUMMEL  ou  ROMMEL,  en  lutin  Arnpsa- 
rjus , et  iiu'7.  les  Arabes  Ouedel-Kebir , est  une 
rivière  de  l'Algérie,  qui  a sa  source  dans  I an- 
cienne Numidie , passe  à Constantine  (Cirta 
des  Romains  i et  se  jette  dans  la  Méditerranée 
au  S. -O.  du  cap  Buggaroni  ( Promontorium 
Treturn  ) , et  à l'E.  de  Bougie , après  un  cours 
de  quinze  myriamètres. 

RUMP,  en  français  croupion , ftit  le  sur- 
nom par  lequel  les  Anglais  désignèrent  les  dé- 
bris du  long  parlement  après  son  rétablisse- 
ment en  1659,  lorsque  Richard  Cromwell  eut 
abdiqué.  Composé  seulement  de  quarante  mem- 
bres , il  ne  dura  qu'un  an  et  fut  dissous  violem- 
ment par  le  général  Lambert  en  1660. 

RUNES.  On  désigne  sous  ce  nom  des  carac- 
tères dont  se  servaient  jadis  les  peuples  d ori- 
gine Scandinave  (suédois,  danois,  norwégiens 
et  allemands  septentrionaux).  Ces  caractères  au 
nombre  de  seize  sont  composés  de  barres  ver- 
ticales et  horizontales.  La  forme  de  quelques- 
uns  a été  cause  que  quelques  auteurs  leur  ont 
assigné  une  origine  romaine  , d'autres  au 
contraire  ont  voulu  y voir  une  imitation  de 
l'écriture  méso-gothique,  ou  bien  un  reste  de 
l’écriture  de  l'ancienne  race  caucasienne  ; mais 
A en  croire  Fr.  Schlegel,  à l’opinion  duquel  pres- 
que tous  les  savants  modernes  se  sont  rangés, 
les  runes  auraient  une  origine  phénicienne; 
elles  aui  aient  été  apportées  dans  la  mer  Baltique 
par  des  navigateurs  de  cette  nation.  Ce  qu'il  y a 
de  certain  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  peuples  du 
pays , qui  avec  leur  ignorance  et  leur  barbarie 
auraient  pu  les  Inventer,  il  a donc  fallu  qu  elles 
leur  fussent  apportées  par  des  étrangers.  L’in- 
telligence des  runes  était  réservée  aux  prêtres 
et  quelques-uns  pour  s’en  faire  un  moyen  de 
domination  sur  le  vulgaire  les  employèrent 
dans  les  opérations  de  sorcellerie  et  de  magie. 
Si  l'origine  des  runes  est  inconnue,  l'époque  à 
laquelle  on  commença  à s’en  servir  ne  l’est  pas 
moins  ; car  les  uns  ont  voulu  que  cet  usage 
fut  antérieur  à l’ère  chrétienne,  tandis  que  les 
autres  le  font  seulemeut  remonter  vers  le  milieu 
du  rooyen-àge.  En  effet  Laugebeck  a démontré 
en  1753  que  les  plus  anciennes  inscriptions 
runiques  de  File  de  Gotland  ne  remontent  pas 
au-delà  du  xn*  siècle,  et  que  les  plus  modernes 
datent  du  milieu  du  xv\  La  Suède  est  de 
(ou Un  les  contrées  la  plus  favorisée  sous  le 


rapport  des  i.:.  eriptions  runiques,  car  d’après  le 
travail  du  professeur  Sjoeborg  ce  pays  en 
possédé  plus  de  1300  , dont  700  se  trouvent 
dans  la  seule  province d'Upland,  qui,  avec  l'ile 
de  Gotland,  sont  les  deux  plus  riches,  tandis  que 
la  I.aponie  et  la  Finlande  n’en  possèdent  pas  une 
seule.  I.es  runes  employées  comme  magie  ont 
donné  naissance  aux  bâtons  runiqnes,  faits  en 
bois  de  saule,  et  sur  lesquels  étaient  gravés  des 
caractères  mystérieux.  Tous  les  peuples  païens 
du  Nord  prétendaient  s’en  servir  pour  opérer 
des  miracles.  Ces  mêmes  bâtons  étaient  aussi 
employés  pour  supputer  le  temps,  et  aujourd’hui 
encore  les  paysans  des  contrées  presque  bar- 
bares du  nord  de  l’Europe  s’en  servent  pour  cet 
usage. 

RUNDJET  SING  , roi  ou  maharadjah  de 
Lahore.  Il  naquit  en  1783  , et  non  en  1763 
comme  dit  la  nouvelle  Biographie  universelle. 
Son  père  ,Maha-Sing,  mort  en  1704,  lui  laissa 
un  très  modeste  héritage  ; mais  le  jeune  Sing 
avait  en  lui  une  bravoure  et  une  intelligence 
capable  d’étendre  bientôt  ces  étroites  limites. 
De  simple  gentilhomme  de  campagne , comme 
dit  Victor  Jacquemont , il  devait  devenir  maître 
absolu  de  tout  le  Pendjaub,  de  Cachemyr,  etc. 
Sa  valeur,  dans  plusieurs  rencontres  avec  les 
troupes  anglaises  de  la  compagnie  des  Indes , le 
firent  d'abord  remarquer  par  les  Syka  ses  com- 
patriotes. Ils  le  nommèrent  leur  chef.  Tous  les 
efforts  de  Rundjet , investi  de  ce  nouveau  titre, 
tendirent  à assurer  l'indépendance  de  son  pou- 
voir contre  la  domination  anglaise  et  la  rivalité 
des  au  très  castes  du  Pendjaub.il  y réussit  à force 
de  ruse  et  de  courage.  En  1808,  n’ayant  encore 
que  vingt-sept  ans , Rundjet  était  déjà  maître 
de  presque  tout  le  Pendjaub,  et  il  ambitionnait 
lu  conquête  du  Moutan  et  du  Peishnwer.  Dès 
1816  Rundjet  put  enfin  réaliser  la  pensée  qu'il 
avait  depuis  longtemps  d’enrôler  quelques  offi- 
ciers européens.  Il  s’attacha  un  homme  de  la 
plus  haute  capacité  militaire,  le  général  Allard, 
ancien  aide-de-camp  du  maréchal  Brune,  auquel 
il  donna  le  titre  de  généralissime  de  ses  armées. 
Allard  organisa  pour  le  radjah  des  régiments 
soumis  à la  plus  stricte  et  à la  plus  habile  disci- 
pline , et  c'est  avec  ces  forces  nouvelles  que 
Rundjet  Sing  put  triompher  de  tous  ces  petits 
princes  qui  lui  disputaient  eucore  la  souverai- 
neté du  pays.  En  1831  Victor  Jaequemont  écri- 
vait : • Il  n’y  a en  Asie , auprès  de  la  puissance 
anglaise , que  celle  de  Rundjet  Sing  qui  soit 
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restée  debout.  » Mais  il  ajoutait  pour  donner 
une  idée  de  la  position  respective  des  deux  Etats  : 
■ les  revenus  de  la  compagnie  sont  de  vingt-six 
millions  sterling  ; ceux  de  Rumijet  de  trois  ; et 
Il  ne  les  porte  à ce  taux  que  par  des  exactions 
excessives  qui  disposent  à se  Jeter  aux  mains  des 
Anglais.  » — Rumijet  Sing  est  mort  le  27  juin 
1830.  Il  était  âgé  de  57  ans;  toute  sa  vie  il  s'était 
montré  digne  de  son  nom  qni  signifie  en  langue 
indoue  lion  victorieux.  C’est  son  (ils  Carrak- 
Sing  qui  lui  a succédé.  11  est  à douter  que  ce 
prince,  jeune  encore  et  privé  de  la  tutelle  du 
général  Allard , mort  en  1840 , puisse  se  sou- 
tenir  eontre  les  empiétements  de  l’Angleterre. 

Édouabd  Fodrmf.h. 

RUPEL.  Rivière  de  Belgique  qui  arrose  la 
province  d'Anvers.  Cette  rivière,  formée  par  la 
réunion  de  la  Dyle  et  de  la  Nethe  , qui  à leur 
confluent  à Rumpst  perdent  toutes  deux  leur 
nom,  a une  direction  N. -O. , très  large  et  très 
profonde  , elle  est  naviguabte  en  tons  temps , 
même  pour  les  gros  bâtiments  qui  la  remontent 
â pleines  voiles. 

RUPELMONDE.  Ville  de  la  province  de 
la  Flandre  orientale  en  Belgique,  bâtie  sur  l'Es- 
caut, vis-â-vis  de  son  confluent  avec  la  Rupel. 
Population , 2,800  habitants. 

RUPEN  ou  RHOUPEN  I , fondateur  de 
la  dynastie  des  Rupénlens , occupa  le  tréne  de 
la  petite  Arménie  ( Cilicie  et  Cappadoee)  de 
1080  â 1095.  — Rupen  II,  dégoûté  du  trône , 
se  relira  dans  le  couvent  de  Trazary  après  avoir 
abdiqué  en  faveur  de  son  frère  Léon  ; il  avait 
régné  onze  ans,  de  1 174  à 1 1 85.  — Rupek  , pe- 
tit-flls  de  Rupen  II , roi  d'Arménie  , fut  exclu 
par  Rohémond  du  trône  d'Antioche , auquel  il 
avait  droit  du  chef  de  son  père,  Raymond, 
comte  de  Tripoli.  Rétabli  sur  son  trône  par  la 
protection  de  son  grand-oncle  Léon , roi  d’Ar- 
ménie , il  poussa  l'ingratitude  jusqu'à  vouloir 
dépouiller  son  bienfaiteur;  mais,  vaincu  et  atta- 
qué de  nouveau  par  Boltémond,  il  périt  en  1221 . 

RUPERT  ( saint) , évéque  de  Worms,  était 
issu  d’une  des  plus  grandes  familles  de  France, 
alliée  même  à la  maison  royale.  Il  alla  prê- 
cher la  foi  en  Bavière , et  y fit  de  nombreuses 
conversions.  Il  établit  le  siège  de  son  évéclié 
à Jurave  . ville  presque  détruite,  et  qui  en  se 
relevant  de  ses  ruines  prit  le  nom  de  Saltz- 
bourg.  Saint  Rupert  mourut  en  718. 

lin  autre  Ruppert  , abbé  du  monastère  de 
Deutz,  prèsde  Cologne,  dans  le  xn'siecle,  se  ren- 


dit célèbre  par  un  grand  nombre  d'écrits  qui 
comprennent  : 1°  des  commentaires  sur  presque 
toute  l'Écriture  sainte;  2° un  traité  des  offices 
divins  où  il  explique  par  des  raisons  mystiques 
les  cérémonies  de  l’Église  ; 3°  des  lettres  et  quel- 
ques autres  écrits  sur  différentes  matières. 
L'abbé  Rupert  mourut  en  1 135. 

RUPERT  ou  ROBERT  (Chabies-Louis- 
Emmahuel  de  Bavière,  dit  le  Prince)  , troi- 
sième fils  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V et 
d’Élisabeth , fille  de  Jacques  l*r,  roi  d’Angle- 
terre , se  distingua  parmi  les  plus  illustres  géné- 
raux du  xvnc  siècle.  Lors  de  la  malheureuse 
gucrreclvile  qui  devait  précipiterson  oneleChar- 
les  Ier  du  trône , il  passa  en  Angleterre  et  fut 
l'un  des  plus  vaillants  appuis  de  ce  roi  infortuné. 
Après  avoir  joué  un  rôle  important  à la  bataille 
d’Edge-Hill,  en  1642,  il  fit  lever  le  siège  d'York 
en  1644  aux  rebelles;  mois  vaincu  par  les  par- 
lementaires à Marston-Moor  en  1644  , et  à 
Naseby  en  1 645,  il  fut  obligé  de  rendre  Bristol 
à Falrfax.  Non  découragé  par  la  malheureuse 
campagne  d'Angleterre,  il  fit,  en  1649,  de  nou- 
velles tentatives  en  Irlande  pour  la  cause  de  son 
oncle,  tentatives  qui  furent  aussi  infructueuses 
que  les  précédentes  et  après  lesquelles  il  se  re- 
tira en  France.  Lorsque  après  l'abdication  de 
Richard  Cromwell  son  cousin  Charles  II  fut 
remonté  sur  le  trône  de  son  père  , Rupert  re- 
tourna avec  lui  en  Angleterre,  et  se  vit  comblé 
d'honneurs.  Créé  comte  de  Holoerness  et  duc 
de  Cumberland  , il  fût  encore  nommé  comman- 
dant de  la  flotte  anglo-française,  destinée  à agir 
contre  la  Hollande,  dans  la  guerre  de  1664,  et 
deux  ans  après  il  reçut  le  titre  d’amiral  dont  il 
exerçait  déjà  les  fonctions.  Parvenu  au  faite  des 
honneurs,  il  quitta  les  affaires  en  1679  pour  ne 
plus  s’occuper  que  de  la  culture  des  sciences. 
C'est  à lni  qu'on  attribue  l’invention  de  la  gra- 
vure en  demi-teinte , ainsi  que  la  découverte 
d’un  alliage  pour  les  canons , appelé  alliage  du 
prince.  A sa  mort,  arrivée  eu  1682,  il  était 
connu  pour  l’un  des  plus  habiles  chimistes  et 
physiciens  de  l’époque. 

Rl'REMONDE,  en  flamand  Roermonde , 
ville  du  Limbourg  hollandais,  au  confluent  de 
la  Roér  et  de  la  Meuse.  Cette  place  fortifiée  en 
1290  par  le  comte  de  Gueldre,  Othon  III, fut 
prise  et  reprise  plusieurs  fois  dans  les  guerres  de 
la  Hollande  et  de  l'Espagne,  et  brûlée  en  1665. 
Après  avoir  été  conquise  par  les  Hollandais  sur 
1 les  Espagnols , elle  passa  à l'Autriche  et  devint 
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«lors  capitale  de  la  Gueldre.  Lorsque  les  Fran- 
çais tirent  la  conquête  des  Pays-Bas , en  1792, 
ils  s’emparèrent  de  Ruremonde , et  en  firent  un 
chef-lieu  d’arrondissement  du  département  de 
la  Meuse-Inférieure.  Cette  ville  qui  possédait 
jadis  une  riche  abbaye  et  un  évêché  érigé  par 
le  pape  Paul  IV,  en  1 58 1 , n'est  plus  aujourd'hui 
qu’une  simple  cure , son  évéché  ayant  été  réuni 
à celui  de  Liège  en  1801.  Ruremonde,  peuplée 
aujourd'hui  par  4,500  habitants,  fait  un  com- 
merce important  en  draps  et  articles  de  laine. 

RUR1K.  l'oy.  Russie. 

RUSBROCII  , célèbre  mystique  du  xiv 
siècle , naquit  en  1 294  près  de  Bruxelles , dans 
un  village  dont  il  prit  le  nom.  11  fut  ordonné 
prêtre  à 24  ans , et  11  en  avait  environ  60  lors- 
qu'il se  Ut  chanoine  régulier  dans  le  monastère 
de  Vauvert,  près  de  Bruxelles;  il  ne  tarda  pas 
à en  devenir  prieur,  et  il  y mourut  en  1381. 
S’étant  adonné  dès  sa  jeunesse  à la  vie  contem- 
plative , il  publia  plusieurs  ouvrages  de  spiri- 
tualité, qui  obtinrent  une  grande  vogue.  Sa 
réputation  attira  auprès  de  lui  une  foule  de 
personnes  et  même  plusieurs  docteurs  qui  dési- 
raient se  former  à la  vertu  par  ses  exemples  et 
par  ses  instructions.  Sa  méthode  pour  écrire , 
était  de  se  retirer  dans  la  forêt  de  Soignies, 
quand  il  se  croyait  éclairé  par  le  Saint-Esprit , 
et  c'est  ainsi  qu’il  composa  presque  tous  ses 
ouvrages.  On  y trouve  plusieurs  propositions 
étranges  ou  au  moins  des  expressions  exagérées 
qui  excitèrent  des  murmures  et  qui  en  effet 
ne  peuvent  guère  être  expliquées  favorablement 
que  par  des  interprétations  forcées.  Mais  outre 
que  dans  ces  sortes  de  matières  il  n’est  pas 
toujours  facile  de  s’astreindre  à la  précision  ri- 
goureuse du  langage , il  ne  faut  pas  oublier, 
comme  l'a  remarqué  le  célèbre  Gerson , que  la 
vie  intérieure  a des  mystères  inconnus  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  l’expérience , et  que 
Dieu  conduit  quelquefois  les  âmes  par  des  voies 
particulières  dont  on  ne  doit  pas  juger  selon  les 
règles  ordinaires.  Les  ouvrages  de  Rusbroch  , 
écrits  en  flamand , ont  été  traduits  en  latin  dans 
le  xvi«  siècle  par  Surius.  R. 

RUSPON'E.  Nom  d’une  monnaie  d’or  de 
Toscane  qui  vaut  38  francs  94  centimes  de  no- 
tre monnaie,  ou  trois  sequins  d’or  au  lis  du 
pays. 

RUSSEL  (Wiu.uk),  célèbre  patriote  an- 
glais, né  en  1631,  mort  en  1683,  fils  de  ce 
William  Russcl,  qui,  après  avoir  suivi  succes- 


sivement le  parti  de  Charles  I",  du  Covenant, 
de  Charles  II,  fut  enfin  surpris  par  la  mort,  par- 
tisan du  prince  d’Orange,  qui,  depuissonavène- 
ment  uu  trône,  l’avait  nommé  successivement 
lord  lieutenant  du  comté  de  Middlcsex,  marquis 
de  Tavistock  et  duc  de  Bedfort.  Si  le  père , par 
son  adresse  à traverser  les  révolutions,  à changer 
de  parti  au  moment  où  il  pouvait  se  faire  en- 
core acheter  chèrement,  a mérité  de  devenir  le 
type  de  nos  hommes  d'État  modernes , le  fils 
est  resté  comme  le  souvenir  d’une  âme  ferme 
etd’un  constant  défenseur  de  la  liberté.  Nommé 
à 22  ans  membre  de  la  chambre  des  communes, 
il  se  fut  bientôt  placé  par  son  mérite  Â la  tète 
de  l'opposition,  et, en  1672,  Il  fut  le  principal  au- 
teur de  la  chute  du  célèbre  ministère  de  la  ca- 
bale, dont  faisait  partie  le  comte  de  Schaltes- 
bury,  avec  lequel  il  entra  plus  tard  dans  le  com- 
plot du  duc  de  Monmouth.  Quelques  temps 
après,  les  communes  ayant  refusé  des  subsides, 
Russel  fit  un  tableau  de  l'état  de  l'Angleterre 
qui  lui  assura,  pour  jusques  a la  fin  de  sa  vie,  le 
rôle  de  chef  de  l'opposition.  Le  ministère  du 
comte  de  Dnnby  étant  venu  à échouer  contre 
son  opposition,  il  essaya  vainement  de  le  faire 
traduire  en  jugement  devant  la  chambre  des 
lords.  Craignant  vivement  le  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  il  sollicita  des  rigueurs 
contre  les  auteurs  du  prétendu  complot  papiste, 
auquel  il  croyait  de  bonne  foi.  et  souleva  dans 
le  parlement  ces  deux  questions  difficiles  : le 
droit  de  résistance  armée  contre  la  tyrannie, 
et  celui  de  l’interruption  d’hérédité  dans  une 
dynastie.  Ces  deux  questions  étaient  dirigées 
principalement  contre  le  duc  d’Yorck,  depuis 
Jacques  II,  dont  le  désir  de  rétablir  le  catholi- 
cisme n'était  un  mystère  pour  personne.  Après 
avoir  fait  passer,  en  1679,  â la  chambre  des 
communes,  un  billqui  excluait  ce  prince, héritier 
présomptif,  des  conseils  du  roi,  il  le  vit  rejeter 
l'année  suivante  par  la  chambre  haute  Russel 
savait  bien  qu’il  jouait  sa  tête,  il  savait  bien 
que  jamais  le  duc  d’Yorck  ne  lui  pardonnerait, 
et  il  n’en  persista  pas  moins  dans  ce  projet. 
Aussi  lorsque  Charles,  fatigué  des  obstacles  que 
lui  suscitait  sans  cesse  son  parlement,  voulut  es- 
sayer de  gouverner  sans  lui,  Russel  entra  dans 
un  complot,  oùdéjàShaftesbury  avait  fait  entrer 
les  mécontents  de  tous  les  partis.  Son  dessein,  a 
lui,  n'était  pas  de  renverser  le  gouvernement , 
mais  seulement  d'en  modifier  la  forme.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert,  il  aurait  pu  s’enfuir 

' fl 


Digitized  by  Google 


RUS 


RU8 


( «02  ) 


aussi,  comme  Sbaftesbury,  mais  il  refusa.  Il  fut 
arrêté  et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres. 
Malgré  qu'il  fut  bien  connu  et  quel  harlesll  lui- 
même  ne  lui  eût  reproché  aucun  dessein  contre 
sa  personne , il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
sans  preuves  comme  coupable,  de  haute  trahi- 
son. Son  épouse  et  son  père  allèrent  implorer 
sa  grâce,  qui  leur  fut  refusée  pour  satisfaire  la 
haine  du  duc  d’Yorck.  Il  subit  son  arrêt  avec 
un  grand  courage  le  21  juillet  1683.  Sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  en  1683 par  Guillaume  III, 
qui  le  déclara  le  modèle  de  la  postérité.  — Rus- 
sel  (Édouard),  comte  d’Oxfort,  né  en  1651 , fut 
après  la  révolution  de  1688,  à laquelle  il  avait 
pris  une  grande  part,  nommé  membre  du  con- 
seil privé.  Vainqueur  des  Français  à la  Hogue, 
il  ne  put  empêcher  la  jonction  des  flottes  de 
Brest  et  de  Toulon.  L'année  suivante,  1694,  il 
délivre  Barcelonneassiégée  par  lesKrançais,  et  se 
voit,  peu  après,  accusé  de  concussion  et  destitué 
sur  ie-champ.  Ayant  été  acquitté  par  la  cham- 
bre des  lords,  en  1698,  la  reine  Anne  lui  rendit 
son  grade.  Depuis  trois  ans  il  s'était  retiré  des 
affaires,  lorsqu’il  mourut  en  1717.  — Rissf.l 
( Françis),  descendant  de  William  Russel,  fût, 
comme  son  illustre  aïeul,  un  des  chefs  de  l’op- 
position contre  la  politique  du  ministère  vis-à- 
vlsde  la  révolution  française,  dont  il  était  un  zélé 
partisan.  Agronome  distingué,  il  fonda  à ses 
dépens  des  fermes  modèles  qui  ont  beaucoup 
contribué  à la  prospérité  de  l’agriculture  dans 
sa  patrie,  et  chaque  année  la  société  de  Lough 
décerne  des  médailles  portant  son  image  aux 
agriculteurs  les  plus  distingués. 

Duiuct. 

RUSSIE.  Ce  pays,  compris  entre  12"  25' et 
75°  15' de  latitude  nord,  et  entre  15"  40' et  63° 
45'  de  longitude  est , est  le  plus  vaste  empire  du 
monde;  il  comprend  la  neuvième  partie  de  la 
surface  terrestre  et  la  vingt-huitième  de  tout  le 
globe,  la  quatrième  de  la  population  européenne 
et  la  quinzième  de  tout  le  genre  humain.  Sa  plus 
grande  longueur,  depuis  le  cap  Apchéron  dans 
la  mer  Caspienne  au  cap  Nord  dans  la  mer  Gla- 
ciale , est  de  3,400  kilomètres , et  la  distance 
d’ Ackermann,  près  de  l'embouchure  du  Dniester 
au  cap  Valgatz , est  de  800  lieues.  Cet  empire 
est  borné  au  nord  par  la  nier  Glaciale  arctique , 
depuis  l'embouchure  de  la  Karn  jusqu'au  golfe 
Waranger;  à l'ouest,  par  la  Tana,  les  Doffri- 
nes , la  Tornéa  qui  la  sépare  de  la  Suède , le 
golfe  de  Bothnie , la  mer  Baltique,  la  Prusse , la  1 


Pologne,  l’Autriche  et  la  Turquie  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Danube  ; au  sud , par  la  Mer- 
Noire  , le  Caucase , la  mer  Caspienne  ; et  à l'est , 
par  le  fleuve  Oural , les  monts  Ourals  et  la  ri- 
vière de  Knra.  Sa  population  n’est  pas  en 
rapport  avec  son  étendue , car  elle  ne  s'élève 
qu’à  58,000,000  d’habitants  : l°  les  Slaves, 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  divisés  en 
grands  et  petits  Russes,  Polonais,  Lithua- 
niens et  Cosaques  y entrent  pour  50  millions; 
les  Finois  , partagés  en  Finois , Lapons , etc. , 
sont  au  nombre  de  trois  millions  ; il  y a deux 
millions  de  Tartares,  un  million  de  Caucasiens 
et  un  million  de  race  germanique;  et,  enfin , les 
autres  peuplades  qui  sont  répandues  dans  les 
diverses  contrées  s’élèvent  à environ  un  million. 

La  force  militaire  se  monte  à 674,000  hom- 
mes en  temps  de  paix  pour  la  Russie  propre- 
ment dite  et  à 3 6 ,000  hommes  pour  la  Pologne , 
ce  qui  donne  un  total  de  710,000  soldats.  Sa 
marine , quoique  ne  datant  que  de  Pierre-le- 
Grand , prend  rang  en  Europe  immédiatement 
après  celles  d’Angleterre  et  de  France  ; elle  se 
compose  de  32  vaisseaux  de  ligne  , 25  frégates 
et  107  bâtiments  Inférieurs.  Les  revenus  de  cet 
empire  s’élèvent  à 434,000,000  de  florins,  sa 
dette  à 1,575,000,  et  le  déficit  annuel  à 60 
millions  de  florins.  La  Pologne  fera  le  sujet  d’un 
article  à part. 

L’empire  russe  est  formé  d’une  réunion  d’É- 
tats  pour  la  plupart  conquis  par  la  force  des 
armes.  Ces  États  sont  : au  N.  la  Laponie,  la 
Finlande,  la  Courlande,  la  Livonie,  l'Estho- 
nie  et  l’Ingrie  ; à l’O.,  la  plus  grande  partie  du 
ci-devant  royaume  de  Pologne  forme  actuelle- 
ment plusieurs  gouvernements  , parmi  lesquels 
il  faut  compter  ceux  de  Vitepsk , de  Grodno , 
de  Wilna,  de  Mohilew,  de  Minsk,  de  Podolie, 
et  la  province  de  Bialistock  ; au  midi  les  terri- 
toires des  Cosaques  du  Don  et  ceux  de  la  mer 
Noire , la  Crimée , la  Circassie , la  Géorgie  ; à 
l'E.  les  anciens  royaumes  d'Astrakan  et  de 
Knsan , conquis  sur  les  Tartares  ; à l’O.  la  Bes- 
sarabie et  la  Moldavie. 

Russie  (Grande).  Les  Busses  donnaient  au- 
trefois à l’immense  étendue  de  pays  qui  s'étend 
de  l'Océan  Glacial  jusques  an  Don  et  à là  mer 
Caspienne  le  nom  de  Crnvift-Rmsie.  Sa  ca- 
pitale était  Moscou,  ce  qui  a été  csyise  qu’on 
l'appelle  quelquefois  Moscovie.  Elle  comprenait 
donc  tout  le  Nord  et  le  milieu  de  la  Russie  d'Eu- 
rope actuelle.  Elle  a formé  19  dea  Si  gourer- 
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nements  dans  lesquels  l'empire  est  divisé.  Ce 
■ont  ceux  de  Moscou,  Smolensk,  Pskov,  Tver, 
Novogorod  , Olonege,  Arkangel,  Vologda, 
laroslav,  Kostroma , Vladimir , Nijni-Novo - 
gorod,  Tambov , Riasan,  Toula,  Kalouga, 
Orel , Koursk  et  Voroneje. 

Russie  (petite).  Cette  région  située  au  sud- 
ouest  de  la  précédente,  comprenait  les  parties 
voisine  de  Kiev  ancienne  capitale  de  l'empire. 
Elle  correspond  aujourd'hui  aux  quatre  gouver- 
nement de  Kiev,  de  Pultawa,  de  Tchernigow, 
et  des  Slobodes  d'Ukraine. 

Russie  blanche  et  hoihe.  Tels  étaient  les 
noms  de  deux  parties  de  ta  Lithuanie,  jadis  pos- 
sédées par  les  Russes,  et  conquises  par  les  Po- 
lonais, 1569,  qui  les  ont  gardées  jusqu’au  pre- 
mier démembrement  de  leur  empire  en  1771. 
La  Russie  Blanche,  comprenant  les  parties  est 
de  la  Lithuanie , renferme  les  gouvernements 
de  Mohilew,  de  Vitepsk , et  une  partie  de  celui 
de  Smolensk.  La  Russie  Noire  située  à l’ouest 
correspondait  aux  gouvernements  de  Groduo  et 
de  Minsk. 

Russie  Rouge.  Cette  région  situee  entre  la 
Hongrie  au  Sud , ta  Petite  Russie  au  Nord-Est, 
et  la  Petite  Pologne  au  Nord-Ouest,  renfermait 
les  palatinats  de  Lemberg,  Chelm  et  Bêlez, 
ainsi  qu’une  grande  partie  de  la  Gallicie  actuelle. 
Après  avoir  formée  un  duché  indépendant , la 
Russie  Rouge  fut  tour  à tour  soumise  par  les 
Russes,  les  Hongrois  et  les  Polonais,  qui  la  gar- 
dèrent jusqu'au  partage  de  1776,  où  elle  fut  at- 
tribuée presque  en  entier  à l’Autriche.  Le  i este 
enclavé  dans  la  Pologne,  appartient  à la  Russie. 

Russie  nouvbllb.  Tel  est  le  nom  que  quel- 
quelques  géographes  ont  assigné  à la  portion  de 
la  Russie  nouvellement  conquise  sur  les  Turcs 
et  les  Cosaques.  Elle  comprend  le  gouvernement 
de  Cherson,  d'Ekatcrinoslav , de  Tauride , de 
Bessarabie,  et  celui  des  cosaques  du  Don. 

Russie  d’Asie.  Cette  vaste  contrée  qui  com- 
prend tout  le  nord  de  l’Asie,  entre  34  et  73*  de 
longitude  est,  et  du  38  au  78°  de  latitude  nord, 
renferme,  outre  la  Sibérie,  quatre  provinces  au 
sud  du  Caucase.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
l'Océan  glacial  arctique , à l'est  par  le  grand 
Océan,  au  sud  par  ta  Tartarie,  et  à l'ouest  par 
Russie  d’Europe.  Elle  comprend  la  presque  tota- 
lité du  venant  de  la  mer  Glaciale  et  une  partie  de 
celui  du  grand  Océan  et  du  plateau  de  ta  mer  Cas- 
pienne. La  superficie  surpasse  de  beouconp  celle 
de  l’Europe,  et  cependant  sa  population  ne  s’é- 


lève pas  à 4,500,000  habitants.  Le  versant  de 
ta  mer  Glaciale  est  formé  par  le  revers  occidental 
des  monts  Poyas  et  des  Ourals  et  par  le  revers 
oriental  des  monts  Jablonol  et  Stanovoi.  11  se 
termine  d'un  côté  au  cap  Vaigatz  et  de  l’autre 
au  cap  Oriental.  Les  plus  hautes  montagnes  n’at- 
teignent pas  4 ,000  mètres  d'élévation  ; par  leurs 
ramifications,  elles  séparent  entre  eux  les  bassins 
des  fleuves  immenses  qui  arrosent  cette  contrée. 
Ces  fleuves  traversant  un  pays  ouvert  au  vent 
du  nord  sont  couverts  de  glace  peudaut  sept  à 
huit  mois  de  l’année.  Ce  sont  : 1*  l'Obi  qui  des- 
cend du  mont  Altaï  et  finit  dans  le  golfe  de  ce 
nom  après  un  cours  de  900  lieues;  2*  le  Jénisseï 
sorti  des  monts  des  Aidai,  finit  après  un  cours 
de  850  lieues,  la  Léna  prend  sa  source  nu  mont 
Baikal  et  finit  en  face  da  la  nouvelle  Sibérie  ; 
3°  ta  K’ara  qui  sert  de  limite  entre  l’Europe  et 
l'Asie,  les  côtes  de  ce  versant  sont  profondément 
découpées , et  ouvertes  seulement  pendant  deux 
mois  de  l'année  à 1a  navigation.  11  comprend 
trois  des  quatre  gouvernements  dans  lesquels  ta 
Sibérie  (voyez  ee  mot)  est  divisé.  Les  lies  qui  dé- 
pendent de  ce  versant  appartiennent  a 1a  Russie, 
ce  sont  ta  Nouvelle-Zemble  et  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  appelé  aussi  îles  Liaikhov , 
situées  du  71*  au  74’  de  latitude  nord,  on  en 
compte  trois  fies  principales,  ce  sont  Kotelnol, 
Tadevskoï,  Atrikanskoi,  inhabitées  à cause  du 
froid  excessif  qui  y règne,  elles  renferment  de 
grandes  quantités  d’ossements  fossiles  et  d'im- 
menses couches  de  bois  pétrifie.  L’autre  partie 
de  1a  Sibérie  appartient  au  versant  du  grand 
Océan,  ainsi  que  ta  presqu’île  du  Karotschatka 
dont  ta  capitale  Petropovlokoi  bâtie  près  du  vol- 
can d’Avntcha  possède  un  des  plus  beaux  ports 
de  l'Asie.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  Sa- 
ghalien  ou  Amour,  formé  par  la  réunion  du 
Kkerouiun,  qui  sert  de  limite  entre  1a  Chine  et 
ta  Russie,  avec  l'Onon,  appelé  aussi  Chilka,  ce- 
lui-ci arrose  Nertschink  ville  forte  et  l'un  des 
lieux  d'exils  les  plus  affreux  de  toute  la  Sibérie. 
Près  du  Karatschatka  sont  les  fies  Kouriles  au 
nombre  de  trente-cinq  appartenant  à la  Russie. 
Rangées  en  demi-cercle,  elles  enferment  la  mer 
d'Ochotsk  et  l’ile  de  Saghalieo  ou  de  Tchoka. 
Enfin  le  versant  sud-est  du  Caucase  qui  envoie 
ses  eaux  à la  mer  Caspienne  fait  aussi  partie  de 
ta  Russie  d’Asie,  son  principal  fleuve  est  leKour 
(Cyrus),  qui  naît  dans  Ira  monte  d’Erzeronm, 
coule  au  nord-est,  passe  à Teflis  capitale  du 
gouvernement  de  Géorgie)  arrose  le  Cbirvaaet 
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finit  dan*  la  mer  Caspienne,  son  principal  af- 
fluent est  l'Aras  (Araxet  qui  baigne  l'Arménie 
russe,  les  villes  principales  sont  Téflis,  Erivan, 
Bakou  et  Akhaltsik. 

Russie  d’Améhique.  Cette  contrée,  qui  oc- 
cupe l'extrémité  nord-ouest  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, se  divise  en  partie  continentale  et 
en  partie  insulaire.  La  partie  continentale , dé- 
pendante du  versant  du  grand  Océan,  est  arro- 
sée par  la  riviere  de  Cuivre , qui  sort  du  lac  de 
la  Providence  et  se  jette  dans  la  mer  Glaciale. 
Ce  versant  est  resserré  dans  cette  contrée  par  la 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses , dont  un  des 
pies , le  volcan  du  Saint-Ëlie , a une  hauteur  de 
4,500  mètres.  Le  pays  est  presque  désert, 
montueux , glacé  et  sans  végétation  ; les  Russes 
y ont  construit  de  petits  forts  en  bois  pour  pro- 
téger leur  commerce  de  pelleteries.  La  partie 
insulaire  comprend  : !•  i'ile  du  roi  Georges  III , 
dont  la  capitale,  la  Nouvelle-Arkangel , est  le 
chef-lieu  des  établissements  russes  en  Amérique; 
3°  les  lies  Aléou  tien  nés,  placées  au  bout  de  la 
presqu'île  de  d'Alaska , dont  elles  sont  comme 
la  prolongation , formant  un  demi-cercle  enfer- 
mant la  mer  de  Behring.  Elles  ont  été  divisées 
en  trois  groupes  : celui  des  Aléoutiennes  propre- 
ment dites,  2"  des  Andréanov  3°  des  Lisii  ou 
des  Renards.  Leurs  côtes  sont  dangereuses, 
parsemées  de  roches  à fleur  d’eau  et  de  bas- 
fonds  ; leur  sol  est  hérissé  de  montagnes  volca- 
niques. Les  habitants , au  nombre  de  5 à 6,000, 
habitent  sous  terre  et  vivent  de  la  chasse  et  de 
la  pêche.  Ces  iles  ont  été  découvertes  par  Beh- 
ring, et  reconnues  ensuite  par  Ischirikov,  Bii- 
Hngs  etSaritcher.  S-  Le  groupe  des  lies  Kodiak, 
dont  la  principale  porte  le  même  nom;  elle  a 
200  kilomètres  de  long  sur  25  à 30  de  large, 
et  est  peuplée  par  3,600  habitants  ; elle  a pour 
capitale  Alexandréa  , où  se  trouve  un  établisse- 
ment pour  la  chasse  des  phoques.  Les  peuplades 
qui  habitent  l'Amérique  russe  sont  les  Esqui- 
maux, les  Tchougatches , les  Ougatachmiouts 
et  les  Koluchesds. 

Montagnes.  La  Russie  n’offre  pas  de  grandes 
chaînes  de  montagnes  ni  de  pics  élevés  ; car,  à 
partirdu  montSloiczek  pour  alleraucap  Vaigatz, 
la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l’Europe  suit  un 
dos  de  terrain  si  faible,  que,  dans  la  Pologne, 
les  eaux  des  deux  versants  se  confondent  pres- 
que dans  la  saison  des  pluies.  A partir  de  la 
source  de  la  Duna,  le  terrain  se  relève  et  atteint 
une  hauteur  de  350  mètres,  en  prenant  ie  nom 


de  plateau  de  Waldai  ; celui-ci  se  joint  au 
plateau  de  Chemnkonski  , dont  l'élévation 
augmente  un  peu.  De  ee  dernier  se  détachent 
les  monts  Olonet z , qui  vont  en  s'exhaussant 
progressivement  jusqu'à  leur  jonction  avec  les 
Alpes  Scandinaves , où  leur  hauteur  dépasse 
800  mètres.  l es  monts  Chemokonski  se  réu- 
nissent aux  monts  Poyas,  regardéscommeleder- 
nier  étage  des  monts  de  l’Asie.  Les  Poyas,  à 
leur  tour , atteignent  les  monts  Ourals  dans  un 
des  nœuds  hydrographiques  les  plus  remarqua- 
bles du  globe , par  l’abondance  des  eaux  qu’ils 
versent  de  toutes  parts  ; ce  sont , au  nord-ouest , 
la  Petchora  qui  se  jette  dans  la  Mer  Blanche  ; 
au  nord-est,  un  affluent  de  l'Oby  ; au  sud-est, 
un  affluent  du  Tobol  ; au  sud , un  affluent  du 
Volga  , et  à l'ouest,  un  affluent  de  la  Dwina. 
Les  monts  Ourals  appartiennent  en  grande  par- 
tie à l'Asie  et  complètent  la  réunion  du  système 
européen  au  système  asiatique.  A ces  monta- 
gnes, il  faut  joindre  les  monts  Caucases  qui, 
comme  les  monts  Oùrals,  servent  de  limites 
cutre  l’Europe  et  l’Asie,  et  l’on  aura  une  idée 
de  l’orographie  de  la  Russie. 

Lacs.  La  Russie  possède  un  grand  nombre 
de  lacs  et  de  lagunes  ; nous  mentionnerons  seu- 
lement les  plus  Importants,  soit  par  leur  gran- 
deur, soit  par  le  système  de  canalisation  dont  iis 
ont  été  le  point  central.  Au  N.,  dans  la  Laponie, 
l’Enara , l'Imandra;  en  Finlande,  le  Saima 
et  le  Payana  ; dans  le  gouvernement  d'OIonetz, 
l’Onega;  dans  le  gouvernement  de  Pélersbourg, 
le  1-adoga , le  plus  grand  lac  de  l’Europe  ; le  lac 
Peipus,  entre  les  gouvernements  de  Pskoff,  de 
Revel , de  Riga  et  de  Pétersbourg  ; dans  le  gou- 
vernement de  Nowogorod , le  lac  Illmen , le 
plus  important  de  l'empire  par  les  nombreux 
fleuves  qui  y versent  leurs  eaux,  et  le  Bieio- 
Osero  ou  lac  blanc. 

Fleuves.  Parmi  un  grand  nombre  de  fleuves 
et  de  rivières  navigables , nous  citerons  seule- 
ment : au  N.,  la  Petchora  , qui  prend  sa  source 
dans  l'Oural  et  se  jette  dans  la  mer  glaciale 
tout  près  de  Poustozersk  ; la  Dwina , formée 
par  la  réunion  de  la  Soukowna  et  de  la  Wit- 
chegda , se  jette  dans  la  mer  Blanche  un  peu 
au-dessus  d'Arehangel  ; la  Newa  , dont  le  cours 
n’a  pas  plus  de  40  kilomètres  , et  qui  peut  être 
regardée  comme  un  grand  canal  naturel  unis- 
sant le  golfe  de  Finlande  au  lac  Ladoga  ; la 
Duna  prend  sa  source  dans  les  marais  deTwer 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Livonis  ; te  .Niémen 
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prend  sa  source  dans  les  marais  de  Minsk,  passe 
à WUna , a Tilsit , et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Dantzig;  au  midi,  l'Oural,  qui  séparé  la  Russie 
de  la  Tartarie  asiatique , prend  sa  source  dans 
le  rems  oriental  de  l’Oural  du  sud,  passes 
Ouralsk  , a Gouvicfï,  et  verse  ses  eaux  dans 
la  mer  Caspienne  ; le  Volga  , le  plus  grand 
fleuve  de  l’Europe,  prend  sa  source  au  milieu 
d’un  immense  marais , dans  le  gouvernement 
de  Twer,  traverse  plusieurs  provinces , passe 
à Twer,  à Kostrnma  , à Kasau  , à Simboisk  , 
et  enfin  a Astrakan  ou  il  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne  ; le  Don  prend  sa  source  dans  le  gou- 
vernement de  Toula  , baigne  Voroneje , Po- 
losk,  et  se  jette  dans  la  mer  d'Azoff,  un  peu 
sur  la  droite  de  Taganrock  ; le  Dnieper  vient  du 
gouvernement  de  Smolensk,  traverse  ceux  de 
Kieff , de  Ekaterinoslaw , et  verse  ses  eaux  dans 
le  golfe  d’Odessa  : ce  fleuve  est  remarquable 
par  les  nombreuses  cataractes  qui  interrompent 
la  navigation  sur  plusieurs  points  de  son  cours; 
le  Dniester  prend  sa  source  dans  l’empire  d’Au- 
triche , passe  dans  le  gouvernement  de  Podolie 
qu’il  séparé  de  la  Bessarabie. 

Canaux'.  I.a  Russie  offre  le  plus  vaste  et  le 
plus  remarquable  système  de  canalisation; 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire  se  lient 
entre  elles  par  les  immenses  ramifications  de  ce 
système.  La  navigation  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Baltique  s'établit  par  les  canaux  de 
Marie  de  Tiekhoin  et  de  Vycbneï-Volotchog, 
qui  mettent  en  communication  le  Volga,  le  lac 
Onéga,  le  Lado  t et  l’ilmen.  Le  canal  de  No- 
vogorod  terminé  en  1802  établit,  mais  en  l’a- 
brégeant, la  même  communication.  La  mer 
Noire  s’unit  à la  mer  Baltique  au  moyen  du 
canal  Royal  et  de  celui  d’Oginst.  Les  cauaux  de 
Felinsk  , de  Verroset  Riga  font  joindre  ensem- 
ble les  golfes  de  Fiidande  et  de  Riga.  Enfin  la 
Mer-Glaciale  communique  avec  la  Mer-Noire 
par  la  Dwina  et  le  Dnieper,  uni  entre  eux  par  le 
canal  Lepalick. 

La  flore  russe  ne  présente  rien  de  remarqua- 
ble. La  plupart  des  végétaux  qui  se  trouvent 
• bous  les  différentes  latitudes  de  l'Europe  se 
retrouvent  en  Russie  sous  les  mêmes  latitudes. 
Le  tilleul , le  chêne  , le  bouleau  , le  hêtre  , le 
sapin  , le  sorbier,  y forment  d’immenses  forêts. 
Le  noisetier  pousse  sous  la  latitude  la  plus  rude, 
dans  les  forêts  de  la  Finlande.  Le  lin  de  Cour- 
lande  et  de  Livonie  est  des  plus  estimes.  L’U- 
kraine est  uue  des  contrées  du  monde  les  plus 


! fertiles  en  céréales;  grâce  à ses  récoltes,  la  Rus- 
sie peut , outre  sa  consommation , exporter 
30,000  sehetvestn  de  blé.  Dans  la  région  cau- 
cassienne  on  cultive  le  cotonnier  et  on  récolte 
des  fruits  exquis , et  même  d’excellent  vin.  La 
rhubarbe  et  d'autres  plantes  médicinales  crois- 
sent vers  la  mer  Caspienne.  Le  houblon  est  fort 
commun  en  Russie,  et  vers  le  sud  on  récoitedu 
tabac.  Ou  a fondé , sur  la  côte  méridionale  de 
Crimée,  à N'itrita,  un  jardin  botanique  impé- 
rial pour  la  propagation  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers.  D'immenses  forêts  couvrent  le  gouver- 
nement de  Nowogorod  , de  Tver,  de  Perni  et  de 
Finlande  ; mais  vers  le  sud  les  arbres  man- 
quent. 

Dans  les  jardins  et  les  parcs  des  environs  de 
Saint-Pétersbourg,  les  marroniers, les  lilas,  les 
aubépiniers,  les  groseilliers,  le  seringa,  y pas- 
sent très  bien  l’hiver. 

La  pensée,  le  muguet , la  renoncule  , la  vio- 
lette, le  nénuphar  s'y  rencontrent  à l'état  sau- 
vage. Les  tulipes,  la  belle  famille  des  lis,  les 
dahlias,  les  jacinthes  , les  hérisses  poussent  en 
pleine  terre. 

Faune.  On  trouve,  dans  les  réglons  tempé- 
rées de  la  Russie,  tous  les  animaux  domestiques 
de  l'Europe.  Les  [dus  beaux  chevaux  s’élèvent 
dans  les  environs  du  Caucase  et  dans  les  steppes. 
Par  le  croisement  de  la  race  arabe  et  de  la  race 
persane  avec  les  chevaux  russes,  on  a obtenu  des 
étalons  du  meilleur  sang  ; les  plus  renommés  sont 
ceux  qu'on  élève  dans  les  haras  d'Orloff.  L'es- 
pèce bovine  est  des  plus  petites,  sinon  dans  les 
prairies  baignées  par  le  Dniéper  et  le  Don  , où  le 
gros  bétail  est  dans  un  état  assez  florissant.  Ail- 
leurs on  a tenté  vainement  d’introduire  des  su- 
jets étrangers  tirés  de  la  Suisse , de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande,  à la  seconde  génération  le* 
races  s’abâtardissaient.  L’espèce  des  moutons 
a été  beaucoup  améliorée  dans  ces  derniers 
temps.  Les  agneaux  de  la  Tauride  fournissent 
une  laine  (lue  et  soyeuse. 

Dans  les  steppes  d' Astrakan , le  chameau  et 
le  dromadaire  sont  employés  comme  bêtes  de 
somme.  Mais  au  nord , dans  la  partie  boréale , 
c’est  le  renne  qui  fait  ce  service.  Au  Kamtchatka 
et  dans  plusieurs  parties  est  et  Dord  de  la  Sibé- 
rie , où  la  stérilité  du  sol  ne  permet  plus  de 
nourrir  cet  utile  animal , ce  sont  des  chiens  rouges 
qu’on  attache  aux  traîneaux.  Dans  ces  arides  ré- 
gions l’âne  et  le  mouton  se  rencontrent  encore , 
mais  à l'état  sauvage, 
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Les  animons  sauvages  sont  nombreux  en 
Russie  ; mais  quelques-uns , tels  que  l’ours , le 
loup  noir  et  blanc,  le  renard  noir,  léchât  sau- 
vage , la  martre , l'iltis,  dont  les  fourrures  sont 
précieuses  , alimentent  une  branche  importante 
de  commerce  de  la  Sibérie.  Les  grandes  rivières 
de  la  Russie  sont  très  poissonneuses  ; la  pèche 
de  l'esturgeon  y est  surtout  très  abondante  et 
d'un  riche  produit  Les  eûtes  maritimes  du 
Kamtchatka  sont  fréquentées  par  les  phoques , 
les  morses  et  les  baleines. 

Minéraux.  Les  richesses  minéralogiques  de 
la  Russie  ne  sont  pas  en  Europe.  On  y trouve 
seulement,  dans  les  montagnes d'OIonetz , quel- 
ques mines  de  cuivre , et  dans  le  mont  Valdai 
du  fer  très  renommé.  Mais  dans  la  Russie  asia- 
tique les  mines  sont  nombreuses  et  abondantes. 
Le  district  de  Nertchinek,  en  Sibérie,  en  pos- 
sède d’argent  et  de  plomb,  où  1200  condamnés 
travaillent  tous  les  jours.  Dans  la  chaîne  de  l'Al- 
taï on  trouve  des  dépôts  diluv  iens  aurifères  et  de 
l'argent  le  plus  ün , dont  le  produit , selon  M.  de 
Humboldt,  est  de  70  000  marcs  par  au.  Dans  les 
monts  Durais , l'or  et  le  platiue  se  trouvent  en 
grande  abondance.  En  1830,  pendaut  le  pre- 
mier semestre  de  l'année , les  mines  de  cette  ré- 
gion produisirent  8,940  livres  d'or  et  2,046  li-  | 
vres  de  platine.  C'est  à cette  même  époque  que , 
sur  les  études  de  M.  de  Humboldt , on  découvrit 
des  diamants  dans  les  terrains  graveleux  de 
l’Oural. 

Religion.  Toutes  les  religions  sont  tolérées 
en  Russie  et  y jouissent  du  libre  exercice  de 
leur  culte.  Il  n’est  pas  une  croyance  de  l'ancien 
monde  qui  n'y  compte  des  sectateurs.  Les  pro- 
testants sont  surtout  répandus  en  Courlande , en 
Livonie , en  Esthonie , en  Finlande  et  sur  les 
rives  du  Volga  : ils  ont  trois  évêques.  Eu  Sibé- 
rie c’est  le  fétichisme  qui  domine.  On  y trouve 
aussi  quelques  sectateurs  du  grand  Lama.  Les 
Tartars , tes  Bouekars  , les  Criméens , quelques 
tribus  de  Cosaques,  sont  soumis  à l'islamisme. 
On  rencontre  un  grand  nombre  de  familles  juives 
dans  tontes  lés  parties  de  la  Russie , surtout 
dans  les  provinces  polonaises  ; mais  la  croyance 
dominante , la  religion  de  l'empire,  est  le  chris- 
atianisme  sous  la  forme  du  schisme  grec. 

Industrie  et  commerce.  Le  commerce  inté- 
rieur est  très  actif,  et  le  commerce  extérieur  est 
, .loniense.  Les  principaux  ports  marchands  des 
Dusse? sont  Riga,  Revel,  Kronstud  etArchangel, 


dnnsle  nord;  Astrakan, Taganrock  et  Odessa  dans 
le  midi.  Le  commerce  intérieur  est  facilité  par 
de  grandes  et  belles  chaussées  et  par  les  canaux. 
Saint-Petersbourg  est  le  centre  du  commerce 
par  eau , et  Moscou  celui  du  commerce  par 
terre.  Chaque  année , nu  printemps , de  nom- 
breuses caravanes  chargées  de  thé  et  dYtoffes 
orientales  arrivent  de  l'Asie  sur  plusieurs  points 
de  l'empire,  a Moscou,  à Kasan  et  à Nijni-No- 
wogorod,  où  se  tient  une  des  foires  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.  Le  principal  comptoir  du 
commerce  de  la  Russie  avec  la  Chine  est  à 
Kiatcka.  Orenbourg  est  l’entrepôt  du  commerce 
avec  la  Boilckarie , et  c’est  par  Astrakan  que 
les  relations  commerciales  de  la  Russie  s'éta- 
blissent avec  la  Perse.  Odessa  est  le  centre  des 
relations  avec  la  Turquie;  mais  c'est  surtout 
avec  les  nations  de  l’Europe  et  l’Amérique  que 
le  mouvement  commercial  de  la  Russie  acquiert 
une  grande  activité.  En  1834  l’importation  s’é- 
levait à 214,324,630  roubles,  et  l’exportation 
à 217,522,446. 

L'industrie , quoique  bien  Inférieure  à celle 
de  l’Europe  occidentale,  ne  laisse  pas  cepen- 
dant que  d’être  très  active  sur  certajns  points. 
Sous  le  règne  d’Alexandre,  et  particulièrement 
depuis  l’avcnement  de  l’empereur  Nicolas,  tou- 
tes les  branches  de  l’industrie  ont  pris  un  déve- 
loppement considérable.  On  compte  aujourd'hui 
dansl’empireplusde  7,000  ateliers  etde  500,000 
ouvriers. 

Les  manufactures , encouragées  d'abord  par 
Pierre-le-Grand  , n’éprouvent  en  Russie  aucun 
obstacle.  On  n’y  connaît  pas  le  monopole.  Les 
fabriques  les  plus  importantes  sont  celles  de 
cuir,  telles  que  peaux  de  veau , semelles  en 
veau,  cuirs  de  cheval  etde  daims  ; c’est  dans  les 
gbuvemements  de  Perm , de  Novogorod , d’O- 
rel,  de  Moscou,  deTauride,  que  se  trouvent  les 
principales  fabriques.  Les  meilleurs  cuirs  maro- 
quinés  se  tannent  a Jaroslaw,  à Cazan,  A Toula, 
a Zskof  ; les  plus  beaux  maroquins  à Astrakan 
et  à Cazan. 

Dans  le  Kamlit  on  confectionne  les  toiles  fines, 
de  la  bure , des  toiles  A voile.  Le  plus  beau  linge 
se  fabrique  à Moscou  , à Wladimir,  A Kalouga. 
A Archange!,  à Orel,  où  se  fait  la  meilleure 
toile  à voile,  on  trouve  encore  de  bonnes  manu- 
factures de  cables  et  cordages.  A Karkof  les 
paysans  s’entendent  A faire  des  tapis  et  du  feutre. 
A Issa,  on  fabrique  de-  tapis  de  hautes  lice.  — 
Il  y a une  manufacture  de  fer  à Toula , une 


RUS 


( rm  ) 


RÜS 

d’ar ier à Ekaterinbourg,  à Vitepsck,  à Cherson. 
On  trouve  en  Livonie,  en  Volhynie  et  à Wla- 
dimir  de»  verreries  en  tous  genres , et  à Saint- 
Pétersbourg  une  fabrique  de  porcelaine. 

Les  Allemands  prennent  une  grande  part  aux 
travaux  de  ces  fabriques.  Le  conseil  des  manu- 
factures établi  à Moscou  est  chargé  de  leur  sur- 
veillance. 

Gouvernement  et  adminiitration.  Le  gou- 
vernement est  monarchique  absolu.  Il  est  hé- 
réditaire par  ordre  de  primogéniture  de  mâle 
en  mâle,  depuis  Alexaudre  seulement.  Le  sou- 
verain se  nomme  autocrate,  titre  qui  indique 
la  plénitude  de  sa  souveraineté  et  la  nature  de 
son  autorité  absolue. 

L'administration  civile  n’est  pas  la  même 
dans  tout  l'empire.  les  provinces  conquises  sur 
les  Suédois,  au  temps  de  Charles  XII  et  sous 
l’empereur  Alexandre,  jouissent  des  privilèges 
et  des  constitutions  particulières  qu'elles  possé- 
daient avant  d'être  incorporées  à l’empire.  Les 
Cosaque»  du  Don,  les  Géorgiens,  les  Circas- 
sicns,  les  Moldaves,  etc.,  ont  aussi  de  grands 
privilèges  et  des  lois  particulières. 

il  y a trois  grands  corps  administratifs  dans 
l’État  : l“  le  sénat  dirigeant,  considéré  comme 
le  premier  corps  de  l’État,  est  présidé  par  l’em- 
pereur; T le  eonseil  de  l'empire  se  divise  en 
quatre  branches,  qui  sont  : le  ministre  de  la 
justice,  le  ministre  de  la  guerre,  le  ministre  des 
affaires  religieuses  et  civiles  et  le  ministre  des 
finances  ; les  affaires  extérieures  forment  une 
branche  à part,  dont  le  ministre  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  secrétaire  de  l'empereur  ; 3°  et  le 
saint  synode,  qui  est  composé  de  prélats  nommés 
par  le  souverain  ; il  est  présidé  par  le  métropo- 
litain de  Pétersbourg. 

On  compte  dans  tout  l’empire  en  roubles  de 
100  kopecks;  mais  la  monnaie  officiellement 
reconnue  est  le  rouble  argent,  qui  équivaut  à 
4 fr.  I cent.  11  y a des  pièces  d'un  quart  et  d’un 
demi-rouble,  et  d'un  rouble  simple.  Les  mon- 
naies d'or  portent  le  nom  d’impériale  et  de  de- 
mi-impériale ; la  première  vaut  10  roubles  ar- 
gent. 

Depuis  vingt  ans  environ  onfrappeuue  mon- 
naie  en  platine  qui  porte  le  nom  de  ducat  russe, 
de  la  valeur  de  3 roubles  en  argent,  la»  paie- 
ments se  font  presque  toujours  en  papier-mon- 
naie que  les  Busses  appelleut  billet  d' assigna- 
tion. Il  y a des  assignats  de  5,  de  to,  de  23,  de 
50,  de  1 00  et  de  300  roubles.  Ces  assignats  for- 


maient la  véritable  unité  monétaire  de  l’em- 
: pire;  mais  depuis  J 840  on  en  a créé  d'autres 
des , de  £ , de  10  , de  Ï5 , de  50  et  de  100  rou- 
bles argent,  qui  est  la  seule  unité  ayant  cours. 

La  plus  grande  mesure  de  longueur  est  la 
verste,  qui  correspond  a notre  kilomètre.  On 
en  compte  1 04  au  degré  ; par  conséquent  un  peu 
plus  de  4 pour  une  lieue  de  France.  La  verste 
est  de  500  sagènes.  La  sagène  équivaut  à 7 pieds 
de  France  elle  se  divise  en  archine , qui 
équivaut  aux  deux  tiers  d'un  mètre,  et  t’archine 
en  verchock,  qui  correspond  au  pouce  français. 
( Four  les  autres  mesures  de  capacité,  nous  ren- 
voyons au  motMESuaa.  ) 

Les  anciens  donnaient  à la  partie  de  la  Russie 
d’Europe  qu’ils  connaissaient,  les  noms  de  Sar- 
matie  et  de  Scythie.  Ces  pays  étaient  habites 
par  un  grand  nombre  de  peuplades  ennemies 
les  unesdes  autres,  parmi  lesquelles  on  distingue 
les  Sarmates  , les  Scythes,  les  Roxolaxs  [voy. 
ce  mot) , les  Jazyges , les  Cimmériens,  les  Hip- 
pomulgues  , les  Taurieus , les  habitants  des  Pa- 
lus-Méotides , etc.  Vers  le  commencement  de 
l'cre  chrétienne , les  Slaves  avaient  étendu  leur 
domination  sur  toutes  les  contrées  situées  de  la 
mer  Noire  et  des  bords  du  Danube  à l'Océan 
glacial.  Ces  peuples , propriétaires  de  plaines 
immenses  fertilisées  par  de  grands  fleuves  et 
adounés  à l'agriculture , ne  purent  se  défendre 
contre  les  peuples  de  race  tartare  et  gothique 
qui , à partie  du  iv'  siècle  de  l’ère  chrétienne , 
se  ruèrent  sur  l’empire  romain.  Les  troisnations 
des  Gotlis  étaient  venues , dès  le  m'  siècle , y 
fonder  un  immense  empire , comprenant  à peu 
près  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  Russie 
d’Europe  j mais,  amollis  par  la  fertilité  du  cli- 
mat , ils  ne  purent  résister  aux  Alains,  qui  fu- 
reut  eux-mémes  subjugués,  en  $76,  par  les 
Huns  et  les  autres  peuples  de  la  famille  tartare. 
Depuis  cette  époque  jusque  environ  l’avènement 
de  Charlemagne  sur  le  trône  de  France,  ce  pays 
servit  de  pa?sage  à toutes  les  bordes  qui  aban- 
donnèrent les  plaines  stériles  de  l’Asie  pour 
chercher  à s’établir  dans  les  contrées  fertiles  de 
l’Occident.  Tour  â tour  conquise  par  les  Huns , 
les  Alains  , les  Bulgares , les  Hongres , les  Kha- 
zares,  la  malheureuse  Russie  fut  presque  entiè- 
rement dépeuplée.  C’est  cependant  â cette  époque 
que  l’on  rapporte  la  fondation  des  deux  villes 
de  Kiev , bâtie  par  un  nommé  Kii , dont  les  des- 
cendants , entièrement  inconnus  pour  nous,  oc- 
cupèrent, suivant  les  chroniques  du  pays,  le 
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trône  jusqu'à  l'époque  de  Rurik , et  de  Novo- 
gorod,  devenue  en  quelques  siècles  si  puissante, 
que  ce  dicton  était  passé  en  proverbe  : * Qui 
oserait  s'attaquer  à Dieu  et  à Novogorod-la- 
Orande?  ■ I.a  chronique  de  Nestor,  moine  du 
couvent  de  Percherski  de  Kiev,  qui  vivait  au 
commencement  du  xi*  siècle , et  le  seul  qui  ait 
écrit  sur  les  temps  primitifs  de  la  Russie,  nous 
apprend  quà  la  fln  du  vin*  siècle  Novogorod, 
qui  peu  auparavant  imposait  son  autorité  à 
toutes  les  nations  qui  habitaient  de  la  Lithuanie 
à la  Sibérie  et  du  lae  Bielo  Osoro  & la  mer  Blan- 
che, était  bien  déchue  de  sa  splendeur  puisqu'elle 
avait  été  réduite  à payer  tribo  aux  peuples  bar- 
bares qui  s'étaient  établis  dans  ses  environs. 
Pour  se  débarrasser  de  ce  joug  pesant,  elle  ap- 
pela à son  secours  des  chefs  Varègues,  dont 
Rurick  est  le  plus  connu.  Ce  prince  et  ses  deux 
frères  viennent  bâtir  des  bourgades  dans  les 
environs  de  Novogorod,  et  délivrait  cette  ville 
de  ses  ennemis.  Après  la  mort  de  ses  frères , 
Rurik,  devenu  possesseur  de  leur  héritage, 
obligea  les  habitants  de  Novogorod  à se  recon- 
naître ses  sujets  , et  mourut  en  879  dans  cette 
ville  , où  il  avait  établi  sa  résidence.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Igor  encore  enfant , sous  la 
tutelle  d'un  de  ses  parents  nommé  Oleg.  Ce 
prince  réunit  Kiev  à ses  États , y fixe  son  séjour, 
fait  trembler  les  empereurs  d’Orient  jusque 
dans  leur  capitale , force  les  Drewliens , les 
Petehnègues,  etc.,  à se  reconnaître  ses  sujets, 
et  meurt  en  945 , à l'Age  de  70  ans , tué  dans  une 
embuscade  tendue  par  les  Drewliens,  qui  re- 
fusaient de  payer  le  tribut  auquel  ils  s’étalent 
soumis.  Son  fils  Sviatoslaw  lui  succédé  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Olga  ; il  venge  la  mort  d'Igor, 
anéantit  les  Khozares,  après  voir  emporté  d'as- 
saut Starkel,  leur  capitale , s'allie  â Nicéphore 
Phocas  contre  les  Bulgares  , soumet  ceux  qui 
habitent  les  bords  du  Danube,  vient  délivrer 
Kiev  attaquée  par  les  Petehnègues,  va  reprendre 
le  cours  de  ses  succès  contre  les  Bulgares , se 
brouille  avec  Zimisces  , successeur  de  Nicé- 
phore , est  battu  et  forcé  de  s’enfuir.  Attaqué 
alors  par  les  Pechnègues,  il  succombe  sous  leurs 
coups  près  des  Iwrds  du  Dniéper,  en  97 S.  Sa 
mère  Olga  avait , pendant  son  administration  , 
fondé  un  grand  nombre  de  villes , entre  autres 
Pskoff,  aujourd'hui  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom  , et , sitôt  après  avoir  remis  à son 
fils  les  rênes  de  l'État,  elle  était  allé  se  faire 
baptiser  à Constantinople.  Elle  mourut  eu  969 , 


dans  un  âge  très  avancé.  Les  Russes  l'honorenl 

encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  sainte  Hé- 
lène. Sviatosluf  1 laissait  trois  fils,  Iaropolk  I, 
Olcg  et  Vladimir  I.  La  paix  ne  régna  pas  long1-  - 
temps  entre  eux.  Iaropolk , l'alné,  se  défit 
d’Oleg  et  fut  à son  tour  tué  par  Vladimir, 
qui  réunit  ainsi  tout  l'empire  sous  sa  domina- 
tion. Ce  prince , auquel  la  postérité  a décerné 
le  surnom  de  Grand , battit  les  Jazyges , en- 
leva la  Gallicie  aux  Polonais,  et  etendit  son 
empire  jusqu'à  la  Baltique  ; il  soumit  les  Bul- 
gares établis  sur  les  rives  du  Volga  et  de  la 
Kama,  se  rendit  maître  de  la  république  de 
Cberson  en  988 , et  doubla  ainsi  en  étendue  les 
États  qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Redouté  de 
tous  ses  voisins , encouragé  par  ses  succès  con- 
tinuels, il  forma  le  projet  de  s'unir  par  un  ma- 
riage à la  maison  impériale  de  Constantinople. 
L'empire  d'Orient , quoique  bien  déchu  de  son 
ancienne  splendeur  et  quoique  tributaire  d'une 
partie  des  barbares  qui  l’environnaieuC,  n'eu 
était  pas  moins  èncore  un  sujet  d’envie  et  de  ja- 
lousie pour  ses  voisins , et  aucune  princesse,  ■ 
depuis  le  mariage  de  Plaeidic  avec  le  roi  des  Wi— 
sigoths,  n'avait  donné  sa  main  à un  barbare.  Les 
empereurs  Basile  II  et  Constantin  VIII , redou-  - 
tant  la  colère  du  grand-duc  de  Russie , lui  accord 
dent  leur  soeur  Anne  sons  la  condition  qu'il  se 
fera  chrétien;  Vladimir  y consent,  et,  de  re- 
tour à Kiev , il  s'occupe  activement  de  conver- 
tir ses  sujets  à la  religion  des  Grecs , et , tant 
sous  son  regne  que  sous  celui  d'Iarosiav  , la  ma- 
jeure partie  embrassèrent  le  christianisme.  O- 
fnt  probablement  peu  après  la  conversion  de  son 
grand-dnc  que  1a  Russie  adopta  l’èredu  monde 
suivant  le  calcul  de  Constantinople , ere  qu'elle 
a conservé  jusque  vers  la  fin  du  \vir  siècle , où 
elle  la  changea  pour  le  calendrier  Julien , mais 
sons  vouloir  adopter  la  correction  du  pape  Gré- 
goire  XIII.  On  croit  que  ce  fut  l’aunée  de  sa 
conversion  que  Vladimir  fonda  dans  la  Volhynie 
une  ville  à laquelle  il  donna  son  nom.  Ce  prince 
eut  à soutenir  de  fréquentes  guerres  pendant  le 
cours  de  son  règne  contre  tous  les  peuples  voi- 
sins , surtout  contre  les  Petchnèquet.  Il  mourut' 
en  1015, eu  marchant  contre  un  de  ses  fils  nom- 
mé laroslav , auquel  il  avait  donné  la  princi- 
pauté de  NoWogorod.  Longtemps  auparavant, 
ii  avait  partagé  son  empire  entre  ses  douze  fil», 
suivant  en  cela  l'exemple  de  son  père,  qui  le 
premier  avait  introduit  en  Russie  cette  l'un  ests 
coutume.  ... 
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Le  résultat  fut  le  même , du  reste , qu’a  près  la 
mort  de  Swiatoslaf;  des  dissensions  terribles  di- 
visèrent les  enfants  de  Wladimir  jusqu'à  ce  que 
l’un  d'eux,  Jaroslof , eut  réuni  tous  les  États 
qu’avait  possédé  son  père.  Ce  monarque  avait 
introduit  dans  ses  États  la  science  et  la  civilisa- 
tion grecques  ; il  fonda  des  écoles  publiques , 
introduisit  l’écriture  , fit  fleurir  la  justice  , 
respecter  les  lois  anciennes,  laissant  à son  fils 
Jaroslaf  le  soin  de  donner  aux  "Russes  un  code 
complet. 

Jaroslaf , deux  fois  chassé  de  son  trône  par 
son  frère  Sviatopolk  II,  assisté  de  son  beau- 
père  le  roi  de  Pologne , qui  reprend  alors  aux 
Russes  les  conquêtes  de  Wladimir , est  enfin 
débarrassé  de  ce  redoutable  rival  en  1019.  La 
guerre  civile  n'est  pas  éteinte  pour  cela;  les 
autres  ducs  ou  princes  des  Ruses  lui  suscitent 
encore  bien  des  maux  , bien  des  embarras  ; il 
est  forcé  à céder  à la  Pologne , toujours  habile  à 
profiter  des  dissensions  de  ses  voinis,  tout  le  pays 
à l’est  ét  au  sud  du  Dnieper  ; mais  il  répara  plus 
tard  ses  pertes , soumit  la  Livonie , enrichit 
Kiew,  où  il  fonda  une  bibliothèque  publique  , 
établit  une  école  à Novogorod  et  donna  des  lois 
à son  peuple.  Il  mourut  en  1055,  laissant  six 
fils  et  trois  filles , dont  l'une , Anne , épousa 
Henri  I» , roi  de  France.  Isiaslow  Ier , connu 
aussi  sous  le  nom  de  Démétrius , bat  les  Turcs, 
et  est  obligé  de  lutter  contre  ses  parents  et  contre 
les  Outses  ouPolowtscs , qui  ne  sont  probable- 
ment que  les  Petchenègucs  ; car,  à dater  de  cette 
époque,  on  n’en  entend  plus  parler.  C’est  aussi 
vers  ce  temps  que  remonte  la  division  de  l’em- 
pire de  Russie  en  un  grand  nombre  de  souverai- 
netés indépendantes  les  unes  des  autres,  mais 
qui  cependant  considéraient  toujours  Kiew  com- 
me la  métropole  de  leur  pays.  Ce  n'est  qu’en 
1147  que  la  principauté  de  Moscou  fut  fondée. 
Après  les  Polowtses  vinrent  les  Mongols , qui , 
sous  Tonchi , en  1 224  , franchirent  le  Volga, 
conquirent  une  partie  de  la  Russie  méridionale 
et  fondèrent  le  grand  empire  de  Kaptchak , ou 
de  la  Hordc-cCOr  de  la  Grande-Horde,  dont  la 
capitale  fut  Kasan.  En  1 237 , Batow,  petit-fils 
de  Gengiskan,  soumit  toutes  les  principautés  rus- 
ses à un  tribut  qu’elles  payèrent  jusqu’au  régne 
de  Ivan  III  ; sur  la  froutiere  ouest , il  s empara 
de  Kiew,  tandis  que  d'un  autre  côté  les  che- 
valiers tcutoniques  soumirent  les  pays  voisins 
delà  Baltique  et  que  les  Suédois  leur  enlevèrent 
la  Finlande.  Les  souverains  qui  occupèrent  le  i 
Encyclof.  dit  du  XIX'  tiiclt,  t.  XXI 


trône  de  ce  pays  pendant  toute  celte  période 


désastreuse  furent: 

Isiaslow  I , 

1054—1075. 

Vseslow, 

1067—1073. 

Sviatoslow  II , 

1073—1078. 

Vievolod  I , 

1076—1078. 

Sviatopolk  II, 

1078—1093. 

Wladimir  II , 

1093—1103. 

Mstislav , 

1113—1125. 

Jaropolk  II , 

1125—1132. 

Viaitchislaw, 

1132— 1137. 

Ysevolod  II , 

1137—1438. 

Igor  il , 

1188 — 1146. 

Isiaslaw  II , 

1146 — 1154. 

Iourie  I Dologorouki  réunit  toutes  les  principau- 


tés, il  fut  duc  de  Souzdal  en  1 1 25,  de  Moscou  en 
il  47  et  de  Kiew  en  1149.  Il  vécut  jusqu’en  1 157. 
Après  lui  il  y eut  un  schisme  de  86  ans , 


pendant  lequel  il  y eut  deux  grands  ducs  en- 
semble. Voici  leur  liste  comparative  : 

A Kiew, 

Rostislaw  I , 

1154—1162. 

Isiaslav  III  Davidowitch , 

1156 — 1167. 

Mstislaw  II , 

1167—1170. 

Gleb  louriewtech, 

1168 — 1172. 

Iarostaw  11  Isiaslawiitch , 

1172—1175 

Roman  I , 

1175—1179. 

Sviatoslaf  III , 

1179—1193. 

Rurick  II , 

1193 — 1200. 

Roman  II  de  Halilch , 

1193—1206. 

Vscvolod  III , 

1206—1212. 

Mstislaw  III . 

1212—1224. 

Wladimir  III , 

1230—1239. 

Michel  I Vielodowitch , 

1239—1260. 

A Moscou. 

André  I Bogolioulski , 

1154—1175. 

Michel  I , 

1175—1177. 

Vsevolod  III , 

1177— 1212. 

Iourlé  II, 

1213 — 1233. 

( Chassé  par  son  frère  Constantin  , puis  rétabli 
par  celui-ci  mourant.  ) 

Constantin,  1217 — 1218. 

JaroslawII,  1278 — 1240. 

( Règne  à Wladimir  jusqu’en  1239  , et  monte 
alors  sur  le  trône  de  Moscou.  ) 

Avec  ce  prince  recommence  l’unité  du 
gouvernement  russe,  mais  le  pays  n’en  est 
pas  plus  heureux.  La  Russie,  déchirée  con- 
stamment par  les  guerres  civiles,  entamée  de 
tous  côtés  par  ses  voisins,  soumise  à payer 
tribut  aux  Tnrtarcs  de  la  grande  horde , qui , 
i pour  le  moindre  prétexte,  la  ravageaient  dans 
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tous  les  sens , paraissait  devoir  bientôt  cesser 
d’exister.  Une  seule  chose  la  sauva , ce  fut 
l'hérédité  du  pouvoir  qui  chez  ses  voisins  était 
électif.  A Jaroslaf  II  succède  son  frère  Svia- 
toslaw  III  Vselodowitch , qui  régné  eu  1247. 
Après  lui  viennent  : 

Saint-Alexandre  1 ISewski,  1247-  49. 

André  de  Souzdal , 1249-  52. 

Alexandre  I Jarosiavilch  ISewski  , 1251-  64. 
Jaroslow  III  Jaroslavitch , 1263-  72. 

Vaxili  (ou  Basile)  Jarosiavilch,  1272-  76. 

Omitri  l Alexandrovitch  , 1276-  94. 

André  H alexandrovttch  , 1294-1304. 

Michel  ( Mikail  ) Jaroslavitch  de 

/ver , 1304-1319. 

lourielll  (ou  Georges)  Danislovitch.  1319-24 
Dmitri  II  IHikhailovitch  de  Tver.  1324-27 
Alexandre  II  Mikhailovilch  de  Tver.  1327-28 
Ivan  I Kulita  iJanilovitch.  1328-40 

Semen  ou  Siméon  l'orgueilleux  lia- 

novitch.  1340-53 

Ivan  II  Ivanovitch.  1353-60 

Dmitri  111  de  Souzdal  Çonslantino- 

vitch.  1360-62 

Dmitri  II  Ivanovitch.  1 362-89 

VasiH  II  Dmitrievitch.  1389-1425 

Vasili  III  l'aveugle  Vasilievitch.  1425-62 
Ivan  III  le  grand  Vasilievitch.  1462-1505. 
Avec  ce  prince  commence  une  autre  période.  Il 
commence  par  rétablir  l'unité  de  l’empire  en 
soumettant  Novogorod,  Pskov,  Tver,  et  autres 
villes  qui  voulaient  se  rendre  indépendantes. 
Eu  1475  il  force  les  Turtares  de  Kuzan  a lui 
payer  tribut  et  six  ans  plus  tard,  le  Khan  de  la 
grande  horde , Akmet , ayant  sommé  Ivan  de 
venir  rendre  hommage  , celui-ci  entre  sur  les 
terres  ennemies  les  armes  à la  main,  et  accorde 
difficilement  aux  Tartares  Mongols  une  paix 
onéreuse.  La  guerre  ayant  recommencé,  Ivan 
détruit  entiereineut  la  horde  du  Kaptschak,  sur 
les  débris  de  laquelle  s'élevèrent  les  petites  hor- 
des de  Casun,  d'Astracan,  de  Crimée  et  de  Sibé- 
rie. Le  grand  duc  conquiert  ensuite  la  Biarmie, 
la  Sévérie  et  plusieurs  autres  contrées  qu’il  eo- 
leve  à la  Pologne,  à la  Suède  et  aux  chevaliers 
teutoniques.  Sur  la  ûu  de  son  règne  il  recule  les 
bornes  de  son  empire  jusqu’au  soixante-cin- 
quième degré  de  latitude  Nord,  pur  les  conqué- 
tesd’un  aventurier  nomme  Yermack,  redoutable 
chef  de  v oleurs,  auquel  de  riches  marchands  de 
Novogorod , les  Strogouoff , fournissent  tout  ce 
qui  Était  necessaire  pour  la  conquête  de  le  Sibé- 


rie , à condition  d’en  faire  hommage  au  grand 
duc.  Ivan  111  voulant  civiliser  ses  sujets,  em- 
bellit Moscou  et  y attire  les  artistes  de  tout 
genre,  il  avait  épousé  Sophie  Paléologue  dont 
il  fit  reconnaître  le  ûls  pour  son  héritier,  et 
adopta  pour  scs  armes  l'aigle  & deux  têtes  des 
empereurs  de  Constantinople.  C’est  & ce  prince 
que  remonte  l'introduction  du  servage  en  Rus- 
sie , avant  lui , tous  étaient  égaux  ; il  fut  aussi 
l'inventeur  du  knout.  Vasili  III,  successeur  de 
son  père  prit  le  premier  le  titre  de  czar,  aggrau- 
dit  Moscou,  qui  peu  après  fut  prise  et  pillée  par 
les  Tartares  auxquels  la  Russie  fut  de  nouveau 
forcée  de  payer  tribut.  Vainqueur  des  Polonais 
il  leur  enleva  Smoleusk  conquise  par  eux  sur  les 
Russes,  un  siècle  auparavant. 

Encouragé  par  ce  succès,  il  secoue  le  joug  des 
Tartares , les  bat  et  les  force  à leur  tour  à un 
tribut.  La  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté  avec 
la  Pologne , le  czar  consent  sous  la  méditation 
de  Charlcs-Quint  à accorder  la  paix  à ses  enne- 
mis; il  meurt  eu  1 533  après  un  règne  de  28  ans, 
laissant  le  trône  à son  ills  Ivan  IV  le  Ttrrible, 
encore  enfant.  Su  mère  et  tutrice  eut  à soute- 
nir une  rude  et  longue  guerre  contre  les  grands 
qui  voulaient  s'emparer  de  l'autorité  ; sortie 
victorieuse  de  tous  les  périls  elle  remit  eu  1544 
les  rênes  de  l’État  aux  mains  de  son  fils.  Le 
jeune  monarque  fit,  avec  des  succès  divers,  la 
guerre  aux  Polonais,  aux  Suédois,  et  aux  Tur- 
tares. Il  mourut  eu  1584,  n'ayant  que  fort  peu 
agrandi  l'empire.  Sous  l’influencede  son  épouse 
Anastasie  , ce  prince  publie  un  nouveau  code 
appelé  luudel/nik , Manuel  des  juges,  reforme 
la  discipline  militaire,  crée  la  milice desStrelitz 
dont  une  partie  devait  lui  servir  de  garde,  et 
substitue  le  fusil  à l'are.  Ce  fut  aussi  alors  qu’il 
introduisit  l’imprimerie  en  Russie  ; mais  après 
la  mort  de  sa  femme , son  caractère  sauv  âge  et 
féroce  reprit  le  dessus,  il  fit  périr  dans  les  sup- 
plices une  quantité  innombrable  de  ses  sujets. 
Fedor  1,  fils  et  successeur  d’Ivan  IV  fut  un 
prince  faible  qui  abandonna  toute  l'autorité  à 
son  beau-frère  Boris  Godonov.  Celui-ci  en  pro- 
fite pour  anéantir  la  famille  royale , et  à la 
mort  de  son  souverain,  en  1 598 , il  se  fait  elire 
czar.  Avec  Fedor  s'éteignit  la  postérité  de  Ru- 
rik  qui  avait  gouverne  la  Russie  pendaut  637 
ans,  sous  cinquante-deux  grands  ducs  ou  czars. 

Boris  Godonov  se  fait  aimer  pendaut  les  pre- 
mières années  de  son  régné;  mais  ensuite  quel- 
que» mécontents  ayant  répandu  le  bruit  qu'il 
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existait  encore  un  prince  de  la  maison  de  Rurik, 
dans  la  personne  du  jeune  Dmltri  Ivanoviteh , 
neveu  du  czar  Fedor,  que  dés  longtemps  l’usur- 
pateur avait  fait  assassiner;  un  moine  de  l'or- 
dre saint  Basile.  Grégoire Outrepieff,ducouvent 
de  Spakie  à Moscou,  profite  de  sa  ressemblance 
avec  le  jeune  prince  ,/our  soulever  le  peuple. 
Après  quelques  années  de  troubles,  pendant 
lesquelles  Boris  Godonov  déploya  la  plus  grande 
habileté,  jointe  à une  excessive  cruauté,  il  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné  en  1682.  Sous  son  rè- 
gne, une  horrible  famine  ravagea  la  Russie  et 
enleva  une  graude  partie  des  habitants.  Son  fils 
Fédor  proclamé  czar  par  le  peuple,  est  promp- 
tement détrôné  par  le  faux  Dmltri,  qui  s'empare 
de  l’autorité.  Le  nouveau  souverain  épouse  la 
fille  du  Palatin  de  Sandomir , et  se  fait  recon- 
naître publiquement  pour  son  fils  par  la  czarine 
mère  du  vrai  Dmltri.  Il  aurait  probablement 
régné  en  paix  , s’il  n'avait  pas  favorise  outre 
mesure  les  Polonais,  et  cherché  à substituer 
la  religion  catholique  à la  religion  grecque.  S’é- 
tant ainsi  aliéné  ses  sujets,  le  prince  Chouiski 
proclame  alors  que  le  vrai  Dmltri  a été  tué,  le 
peuple  s'insurge  et  le  czar  est  massacré  avec 
toute  sa  femille.  Chouiski  descendant  de  Vladi- 
mir le  Grand  lui  succède  sous  le  nom  de  Vasili 
Chouiski,  malgré  la  concurrence  du  prince  de 
Galltzin  allié  comme  lui  à la  famille  royale.  De 
nombreuses  révoltes  éclatent  sous  son  règne  ; il 
parvient  à les  comprimer  au  moyen  des  secours 
qu'il  tire  de  la  Suède. 

Attaqué  à l’improviste  par  Sigismond,  roi  de 
Pologne  qui  voulait  venger  le  feux  Dmitri , il 
est  vaincu , arrêté  par  les  habitants  de  Moscou, 
livré  aux  vainqueurs  et  envoyé  en  captivité  à 
Varsovie  où  il  meurt.  Après  ce  prince,  une  ef- 
froyable anarchie  règne  sur  toute  la  Russie.  Un 
parti  offre  la  couronne  au  fils  du  roi  de  Pologne, 
un  autre  à celui  du  roi  de  Suède,  et  pendant  que 
les  deux  factions  se  disputent  l’empire  le»  nrmes 
à la  main,  lés  Polonais,  les  Suédois,  les  Cosa- 
ques et  les  Tartares  ravagent  le  pays  dans  toute 
son  étendue.  I -a  Russie  semblait  perdue,  lors- 
qu’un boucher  de  Nljni-Novogorod , Kosma  Ni- 
nina  se  met  à la  tête  de  ses  compatriotes , re- 
pousse les  étrangers,  reprend  Moscou  et  engage 
les  Russes  à élire  pour  roi  Michel  liomanov , 
fils  du  métropolitain  de  Rostoff,  alors  prison- 
nier des  Polonais , chez  lesquels  il  avait  été  en- 
voyécommeambassadeurpar  Vasili  Chouiski,  et 
qui  l’avaient  arrête*  au  meprisdu  droit  des  gens. 


Michel  Romanov  dont  la  famille  était  alliée 
par  les  femmes  à celle  de  Rurik , était  i Kas- 
ramma,  dans  un  cloître  où  sa  mère  s’était  retirée 
apres  la  captivité  de  son  mari.  Ce  prince  âgé 
seulement  de  1 6 ans,  a son  avènement  en  l fil  3, 
déploie  une  grande  habileté  dans  le  gouverne- 
ment, conclut  en  16*6  avec  la  Suède,  sous  la 
médiation  de  la  France,  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande,  un  traité  de  paix  assez  avantageux, 
fait  avec  la  Pologne  une  trêve  de  quatorze  ans, 
répare  les  maux  de  la  guerre  dvileet  meurt  en 
1845,  laissaut  le  trôneà  son  fils  Alexis.  Pendant 
la  période  qui  vient  de  s’écouler  la  marche  ex- 
tensive imprimée  par  Ivan  le  grand  à la  Russie , 
avait  été  arrêtée  par  la  guerre  civile,  loin  de 
s’aggrandir,  elle  avait  vu  les  Suédois  lui  enle- 
ver ringrie,  les  Polonais  Smolensk  et  Novogo- 
rod , etc.  Il  appartenait  à la  maison  de  Roma- 
now  de  recouvrer  toutes  ces  possessions,  d'entrer 
dans  la  politique  de  l’Europe  et  de  rendre  cette 
nation  la  plus  puissante  du  monde.  Alexis 
Michaelowitch  donne  toute  sa  confiance  à son 
gouverneur  Morosof,  dont  il  devient  le  beau-frère. 
Deux  fois  le  peuple  se  soulève  contre  le  favo- 
ri ; In  première  fois  le  czar  appaisa  l’emeute 
en  sacrifiant  quelques  créatures  de  Morosof.  La 
seconde  fois,  Alexis  est  obligé  de  la  réprimer 
par  la  voie  des  armes  ; mais  en  même  temps  il 
retire  la  monnaie  de  cuivre  qui  avait  causé  la 
sédition.  Ce  prince  enleve  presque  toute  la  Li- 
vonie aux  Suédois,  et  une  partie  de  la  Lithuanie 
aux  Polonais , ainsi  que  toutes  les  places  qu’ils 
avaient  conquises  précédemment  sur  les  Russes, 
et  sollicite  vainement  l'alliance  du  saint  Siège 
[tour  une  guerre  qu'il  méditait  contre  les  Turcs. 
C’est  sous  ce  prince  que  le  patriarche  Nlcon,  le 
plus  savant  homme  du  royaume,  celui  qui  y 
avait  introduit  l'étudedn  grec  et  du  latin,  fut 
déposé  dans  un  concile  tenu  A Moscou  Nlcon 
compila  dans  sa  retraite  toutes  les  vieilles  chro- 
. niques  russes,  et  fût  rétabli  dans  la  suite  sur  son 
siège  par  Fédor  III.  Alexis  aggrandit  Moscou, 
peupla  les  déserts  des  bords  du  Volga,  donna  un 
nouveau  code  à ses  sujets,  imprima  l'impulsion 
aux  sciences  et  à l’industrie,  et  le  premier  des 
grands  ducs  , il  entretint  une  armée  régulière. 
C’est  aussi  a son  règne  que  remonte  I introduc- 
tion chez  les  boyards  ou  noblrs  russes  de  l'usage 
des  armoiries.  Il  laissait  de  ses  deux  femmes  trois 
fils  et  quatre  filles.  Ces  troM  fils  l éguèrent  suc- 
cessivement, et  de  ses  filles,  la  princesse  Sophie 
s'est  rendue  célèbre  comme  co-régente  de  m* 
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frères  Ivan  V et  Plerre-le-Grand;  Fédor  III  suc- 
océda  immédiatement  à Alexis  en  1676.  Quoi- 
que d'un  corps  maladif,  il  déploya  une  grande 
vigueur.  Il  battit  les  Tartares  et  les  Turcs,  mit 
fin  aux  querelles  des  nobles  pour  la  préséance, 
en  brûlant  d'un  seul  coup  tous  leurs  titres,  qu’il 
s’était  fait  remettre  pour  vider  la  question.  Ce 
prince  changea  le  costume  des  Russes,  fit  venir 
des  officiera  étrangers  pour  se  former  une  ca- 
valerie régulière  et  mourut  en  1682  sans  laisser 
d’enfants.  De  1682  à 1689  les  deux  frères I van  V 
et  Pierre  1“  régnent  ensemble  sous  la  tutelle  de 
leur  sœur  Sophie.  Cette  ambitieuse  princesse 
s'adjoint  comme  ministre  le  prince  de  Galitzin, 
conclut  une  paix  avantageuse  avec  les  Polonais, 
et  cherche  à abrutir  l’esprit  et  énerver  le  corps 
de  son  frère  Pierre,  afin  de  toujours  rester  maî- 
tresse du  pouvoir.  Elle  voit  son  règne  souvent 
troublé  par  les  révoltes  de  la  turbuleute  milice 
desstrélitz,  et  est  renversce  en  1689  par  Pierre, 
auquel  Ivan  cède  avec  plaisir  sa  part  d'autorité. 
Avec  Pierre,  dit  le  Grand , une  ère  nouvelle 
commence  ; la  Russie  entre  alors  pour  tou- 
jours dans  la  politique  européenne.  Ce  prince 
parcourt  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France, 
étudie  tout  par  lui-mème,  et  de  retour  dans  ses 
États,  il  y introduit  de  force  la  civilisation  des 
royaumes  qu'il  avait  visité.  Il  réunit  à sou  empire 
l’Ingrie,  la  Livonie,  l’Estonie,  appuie  la  Russie 
à la  Baltique,  à la  Caspienne  et  à la  mer  Noire, 
et  brise  la  puissance  militaire  de  la  Suède.  Pierre 
avait  créé  une  armée  et  une  flotte , cassé  les 
strélitz  , établi  une  administration  et  une  légis- 
lation régulières.  Il  mourut  d’une  fluxion  de 
poitrine , qu’il  avait  gagnée  , dit-on , en  se  je- 
tant à la  mer  pour  sauver  un  canot  qui  allait 
périr  à la  côte  ( voyez  Piebbe).  Sa  femme , l'im- 
pératrice Catherine,  lui  succède  en  1725  ; pen- 
dant les  deux  ans  qu’elle  lui  survécut,  elle  con- 
tinua le  même  système  que  son  mari , et  aug- 
menta encore  l’influence  de  la  Russie  en  Europe. 
Mais  après  elle,  cette  influence  cesse  de  croître, 
sans  toutefois  diminuer , jusqu’à  ce  que  Cathe- 
rine II  ait  pris  les  rênes  de  l'empire.  Pierre  II 
Alexievitch  , flls  du  grand  duc  Alexis,  que 
son  père  Pierre-le-Grand  avait  fait  mettre  à 
mort , succède  à son  aïeule  Catherine  I.  Il 
régne,  pendant  sa  minorité , sous  la  tutelle  d'un 
conseil  de  régence,  dont  bientôt  Menzikof,  l’un 
des  membres , possédé  tout  le  pouvoir  ; ce  favori 
rst  supplanté  par  le  prince  Dologorouki  et  en- 
voyé en  Sibérie,  où  il  menrt,  laissant  un  flls 


qui  se  rendra  célèbre  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II.  Pierre  II  mourut  en  1730,  sans  laisser 
d’enfants.  Il  eut  pour  successeur  Annelvanowna, 
fille  du  prince  Ivan , qui  fut  élue  à la  suite  d'uue 
intrigue  dirigée  par  le  prince  Dologorouki.  Cette 
princesse  se  prononça  dans  la  succession  de 
Pologne  pour  Auguste  de  Saxe  contre  Stanislas 
Leczinski  soutenu  par  la  France,  et,  à la  suite 
delà  guerre  qu’amène  cette  élection , une  armée 
russe  arrive  pour  la  première  fois  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin.  Cette  princesse  fit  aux  Turcs  et 
aux  Tartares  une  guerre  assez  heureuse  ; elle 
mourut  en  1740,  laissant  le  trôue  à son  petit- 
neveu  Ivan  VI,  flls  d’Antoine-Ulric  de  Bruns- 
wick-Bevern.  Ce  prince  ne  régna  qu’un  an, 
pendant  lequel  Biren , le  favori  de  Catherine , 
fut  disgracié  et  envoyé  en  Sibérie.  Ivan  fut  dé- 
trôné par  la  princesse  Élisabeth,  seconde  fille 
de  Pierre-le-Grand,  qui  se  fit  proclamer  impé- 
ratrice. Cette  souveraine  prend  parti  dans  la 
guerre  de  sept  ans  contre  le  roi  de  Prusse  , et 
meurt  en  1762,  laissant  le  trône  à son  neveu 
Charles-Pierre-Ulric  de  Holstein-Gottorp. 

Ce  prince,  fondateur  de  la  dynastie  de  Hol- 
stein-Gottorp, change  la  politique  de  sa  tante, 
s’allie  à la  Prusse  contre  la  Fronce  et  l'Autriche, 
protège  le  commerce,  supprime  la  question  dans 
les  affaires  criminelles,  et  s’attire  la  haine  de 
la  nation  en  voulant  réformer  la  discipline  mili- 
taire et  mépriser  toute  espèce  de  religion;  il  est 
détrôné , au  bout  de  sept  mois  de  règne , par  sa 
femme  l’impératrice  Catherine  qui  lui  succédé. 
Cette  princesse  élève  la  nation  au  plus  haut 
point  de  splendeur , conquiert  la  petite  Tartaric, 
la  Lithuanie,  la  Courlande,  le  Caucase,  anéantit 
l’existence  du  royaume  de  Pologne,  dont  elle 
se  partage  les  débris  avec  la  Prusse  et  l’Autriche, 
en  1792,  1793  et  1795.  Elle  obtient  pour  sa 
part  la  Lithuanie,  la  Courlande,  la  Volhynie, 
la  Podolie , etc. , enlève  aux  Turcs  Azof,  la 
Crimée,  la  Géorgie,  Oczakow  et  le  Dniéper , 
fait  pénétrer  pour  la  première  fols  les  flottes 
russes  dans  la  Méditerranée , et  par  ce  moyen 
menace  Constantinople  par  la  mer  Noire  et  les 
Dardanelles,  qu’elles  eussent  franchi  sans  la  va- 
leureuse résistance  d'un  offleier  français  alors 
au  service  de  la  Turquie.  Au  milieu  de  sa 
conquêtes , cette  grande  princesse  ne  néglige  pas 
l'administration  intérieure  ; elle  encourage  le 
commerce,  l'industrie,  les  sciences  et  les  arts, 
Jette  les  fondements  d’un  canal  qui  devait  unir 
là  met'  Baltique  à la  mer  Caspienne,  fonde  Cher- 
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son,  et  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  accroître 
la  prospérité  de  l'empire.  ( V.  Catherimî.)  Son 
fils,  Paul  I",  lui  succède  en  |?U6.  Ce  prince 
entre  dans  la  coalition  des  souverains  contre  la 
F rance,  envoie  en  Italie  Souwarow,  dont  l'armée 
est  presque  détruite  à Zurich  par  Massénn  , et 
meurt  assassiné  en  1801.  Son  fils  Alexandre  le 
remplace  sur  le  trône.  Il  continue  la  politique 
de  sou  père  contre  la  France  , avec  laquelle  il  est 
presque  constamment  en  guerre  jusqu'en  1814. 
Néanmoins  il  réunit  A ses  États  la  Bessarabie, 
enlevée  aux  Turcs,  la  Finlande  aux  Suédois , 
et  les  eûtes  occidentales  de  la  mer  Caspienne 
aux  Persans.  En  1814 , après  la  chute  do  Napo- 
léon, il  obtint  le  grand-duché  de  Varsovie,  qui 
fut  alors  érigé  en  royaume  de  Pologne.  Son 
frère,  [Nicolas  I",  lui  succède  en  1825,  enlève 
l'Arménie  aux  Persans , devient  l'arbitre  des 
destinées  de  l’empire  ottoman  auquel  il  accor- 
de en  1833  une  paix  honteuse , favorise  la  ré- 
volution de  la  Grèce  , et  obtient  la  protection 
des  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  qui, 
quoique  payant  toujours  tribut  à la  Porte,  n'en 
sont  pas  moins  sous  l'entière  dépendance  de  la 
Russie.  Nicolas , vainqueur  des  Polonais  révol- 
tés en  1830 , leur  enlève  leur  privilèges,  et  les 
réduit  & la  condition  des  Russes,  mais  il  n'a  pas 
le  même  bonheur  contre  les  montagnards  du 
Caucase  , avec  lesquels  il  lutte  dès  le  commen- 
cement de  son  règne  sans  pouvoir  les  soumet- 
tre. La  Russie,  dominante  dans  la  mer  Noire,  ne 
peut , à cause  de  sa  vaste  étendue , être  enva- 
hie par  les  ennemis,  comme  l’a  prouvé  l’expé- 
dition des  F rançais  en  1812;  car,  quelque  nom- 
breuse que  soit  une  armée . elle  ne  peut  couvrir 
à la  fols  toute  l’étendue  du  pays , et  d'ailleurs 
elle  risque  de  mourir  de  (aim  dans  cette  contrée 
encore  à moitié  sauvage.  Pierre-le-Grand , Ca- 
therincII.Paul  I etAlexandredevant  être  l’objet 
d'articles  séparés,  nous  n’avons  dû  qu’indiquer 
les  principaux  évènements  de  leurs  règnes,  afin 
de  faire  voir  la  marche  croissante  de  cet  empire. 

Éouse  busse.  Les  Russes  furent  plongés  dans 
les  superstitions  de  l’idolâtrie  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  ixe  siècle.  Mais  alors  leurs  guerres  avec 
l'empire  d'Orient  devinrent  pour  eux  une  occa- 
sion de  connaître  et  d’embrasser  le  christia- 
nisme. Saint  Ignace,  patriarehe  de  Constanti- 
nople, envoya  chez  ces  barbares  des  mission- 
naires, dont  les  prédications  obtinrent  quelques 
succès,  et  peu  de  temps  après  l'empereur  Basile- 
lc-Macédonien  fit,  dit-on,  avec  eux  un  traité 


, de  paix  , dont  l'une  des  conditions  était  que  ce 
peuple  recevrait  un  archevêque  ordonné  parle 
patriarche  de  Constantinople,  à qui  dès  lors 
l'église  de  Russie  demeura  soumise.  Cet  arche- 
vêque arrivé  chez  eux  ayant  prêché  la  foi  dans 
une  assemblée  de  la  nation , un  grand  nombre 
de  personnes  demandèrent  et  reçurent  le  bap- 
tême. Quelques  auteurs  modernes  ont  contesté 
ce  fait  en  soutenant  qu'on  avait  confondu  le  rè- 
gne de  Basilc-le-Macédonien  avec  celui  de  Ba- 
sile II , sous  qui  arriva  la  conversion  du  duc 
Wladimir  ; mais  si  cette  observation  peut  s’ap- 
pliquer avec  quelque  fondemeut  au  traité  dont 
on  vient  de  parler,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  christianisme  commença  à pénétrer  chez 
les  Russes  sous  le  règne  de  Basile-le-Macédo- 
nien , et  qu'alors  ils  reçurent  un  évêque  envoyé 
de  Constantinople  ; on  trouve  ce  fait  expressé- 
ment attesté  dans  une  lettre  de  Photius  aux  pa- 
triarches orientaux  ( epist . 2).  Il  parait  néan- 
moins que  la  foi  préchée  A cette  époque  fut  long- 
temps sans  faire  des  progrès  parmi  ces  barbares, 
et  l'on  trouve  dans  les  chroniques  du  temps  que, 
vers  le  milieu  du  x*  siècle,  ils  exercèrent  d'hor- 
ribles cruautés  contre  les  chrétiens,  particulière- 
ment contre  les  prêtres  , auxquels  ils  perçaient 
la  tête  avec  des  clous  (Oitmar.,  lib.  7).  Alors 
une  princesse  nommée  Olga,  veuve  d’un  duc  de 
Russie , étant  allé  â Constantinople , y reçut  le 
baptême  avec  le  nom  d'Hélène,  et , de  retour 
dans  ses  États , elle  s’efforça  d'y  propager  la  re- 
ligion et  de  la  faire  embrasser  à son  fils.  Mais 
son  zèle  eut  peu  de  succès.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  même  siècle  que  le  duc  Wladimir , 
petit-fils  de  la  duchesse  Hélène , ayant  épousé 
une  sœur  de  l’empereur  Basile  II , reçut  lui- 
même  le  baptême  et  travailla  efficacement  à la 
conversion  de  ses  sujets.  Il  fit  venir  de  Constan- 
tinople un  archevêque,  dont  le  siège  fut  établi  â 
Kieff,  capitale  de  la  Russie,  et  dès  ce  moment 
le  christianisme  devint  dominant  dans  ce  pays, 
où  l'on  compta  bientôt  une  multitude  d'églises. 
Toutefois  l'idolâtrie  se  maintint  longtemps  en- 
core dans  plusieurs  cantons  de  la  Russie,  prin- 
cipalement dans  les  provinces  du  nord.  Les 
Russes  regardent  Wladimir  comme  leur  apôtre, 
et  l'Église  i’a  mis  nu  nombre  des  saints.  Comme 
alors  les  Grecs  étaient  encore  unis  de  commu- 
nion avec  le  saint-siège , les  Russes  furent  d'a- 
bord catholiques , ce  qui  dura  encore  longtemps 
après  la  consommation  du  schisme  des  Grecs,  en 
1053 , par  Michel  Cérulaire;  car  on  voit,  en 
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1075 , un  duc  de  Russie,  petit-fils  de  Wladimlr,  | 
envoyer  son  fils  à Rome  pour  faire  hommage 
au  pape  Grégoire  VII , et  pour  mettre  ses  États 
sous  la  suxeraineté  du  saint-siège.  Mais  ensuite 
les  Russes,  à l’exemple  des  Orientaux,  suivi- 
rent dans  le  schisme  les  patriarches  de  Constan- 
tinople. Néanmoins  la  séduction  ne  fut  pas  géné- 
rale, et  l’on  assure  que  même  au  xv°  siècle  il  y 
avait  encore  en  Russie  presque  autant  de  catho- 
liques que  de  schismatiques.  Plusieurs  tentati- 
ves ont  eu  lieu  à différentes  époques  pour  réu- 
nir les  Russes  schismatiques  à l’Église  romaine. 
Un  de  leurs  ducs , nommé  Vasllico,  et  son  frère 
Daniel , vers  le  milieu  du  xme  siècle  , abjurè- 
rent le  sclüsme  et  se  soumirent  avec  leurs  peu- 
ples à l'autorité  du  saint-siège.  Mais  cette  réu- 
nion n'eut  pas  de  durée.  Deux  siècles  plus  tard, 
Isidore,  archevêque  de  Kief  et  métropolitain  de 
la  Russie , Rit  député  au  concile  de  Florence,  ou 
devait  se  traiter  la  réunion  de  l’église  grecque 
avec  l’église  romaine.  Il  souscrivit  à toutes  les 
décisions  de  ce  concile,  et  de  retour  en  Russie 
il  n’oublia  rien  pour  les  faire  adopter  ; mais  tous 
ses  efforts  échouèrent.  Il  eut  même  à souffrir 
beauooup  de  persécutions  et  fut  obligé  d’aban- 
donner son  siège  et  de  se  retirer  à Rome  où  U 
fut  élevé  au  cardinalat.  Cependant  les  Polonais 
s’étant  rendus  maîtres  de  plusieurs  provinces 
russes , les  évêques  de  ces  provinces , dans  un 
concile  tenu  vers  la  fin  du  xvi*  siècle , et  pré- 
sidé par  l'archevêque  de  Kief , renoncèrent  au 
schisme  et  embrassèrent  la  foi  de  l'église  ro- 
maine. Cet  état  de  choses  dura  jusque  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  ; mais  alors  ces  provinces  ayant 
été  reconquises  par  la  Russie , l’impératrice 
Catherine  II  vint  à bout  de  gagner  une  partie 
des  évêques  et  du  clergé  , et  de  les  détacher  du 
saiot-siege.  Des  moyens  inqualifiables  employés 
par  le  gouvernement  ont  achevédepuis  quelques 
années  d'entraîner  dans  le  schisme  ceux  qui 
étaient  demeurés  jusqu'alors  soumis  à l'Église 
romaine.  Toutefois  une  partie  du  peuple,  résis- 
tant à la  séduction , a conservé  la  foi  catholi- 
que. Le  voyage  que  Pierre-ie-Grand  fit  en  France 
au  commencement  du  dernier  siècle  donna  lieu 
à quelques  négociations  pour  réunir  l'Église 
russe  au  saint  siège.  U y eut  è ce  sujet  des  mé- 
moires dressés  et  présentés  à ce  prince  par  quel- 
ques docteurs  dr  Sorbonne;  mais  ces  démarches 
n’eurent  aucun  résultat.  Elles  trouvaient  un 
obstacle  insurmontable  dans  les  vues  despoti- 
ques de  Pierre-le-Grand , qui  songeait  à se 


, rendre  maitreabsolu  dcl’EgÜse  dans  son  empire. 

L'archevêque  de  Kieff  fut  d’abord,  comme 
ou  l’a  vu , le  métropolitain  de  toute  la  Russie , 
sous  la  juridiction  des  patriarches  de  Constanti- 
nople ; puis,  la  religion  ayant  fait  d'immenses 
progrès,  d'autres  archevêques  furent  établis  eu 
differentes  villes , notamment  à Moscou  et  à 
Novogorod  ; mais  ils  furent  pendant  quelque 
temps  subordonnés  à celui  de  Kieff , qui  en  était 
comme  ie  primat.  Ensuite,  Moscou  étant  deve- 
nue la  capitale  de  la  Russie , les  archevêques  de 
cette  ville,  après  s’être  affranchis  d’abord  de  ia 
priinatie  de  Kieff,  ne  tardèrent  pas  à ia  reven- 
diquer pour  eux-mêmes , et  ia  conquête  de  Kieff 
par  les  Polonais , vers  la  fin  du  x vi»  siecJe , four- 
nit une  occasion  favorable  à ce  changement.  Un 
patriarche  de  Constantinople,  nommé  Jérémie , 
qui  avait  cherché  un  asile  en  Russie , déclara , 
en  1 588 , [ archevêque  de  Moscou  patriarche  de 
toute  la  Russie;  ce  qui  fut  confirme  cinq  ans 
après  par  un  concile  tenu  à Constantinople , 
auquel  assistèrent  les  patriarches  d’Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Toutefois,  les  pa- 
triarches de  Russie , comme  les  autres  d’Orient, 
demeuraient  soumis  è la  juridiction  du  patriar- 
che de  Constantinople , et  devaient  obtenir  de 
lui  l’institution  canonique.  Mais , vers  le  milieu 
du  xvne  siècle , un  patriarche  de  Moscou , 
nommé  Nicon,  représenta  au  czar  Alexis  Micha- 
lowitz  que  l’Église  de  Russie  De  devait  point 
dépendre  d une  Église  étrangère  , et  déclara  au 
patriarche  de  Constantinople  qu’il  ne  reconnais- 
sait plus  sa  juridiction,  11  se  rendit  ainsi  indé- 
pendant , augmenta  le  nombre  des  archevêques 
et  des  évêques  et  fit  plusieui  s changements  dans 
la  discipline;  il  voulut  aussi  diriger  l’État  et 
obliger  le  czar  à prendre  ses  conseils  pour  la 
décision  de  toutes  affaires  importantes.  Comme 
la  conduite  et  les  prétentions  de  ce  patriarche 
devinrent  une  source  de  divisions  et  de  révoltes, 
le  czar  fit  assembler,  en  1667,  un  concile  à 
Moscou  où  se  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
prélats  grecs  avec  eeux  de  Russie,  et  dans  le- 
quel Nicon  fut  déposé.  On  y statua , en  outre, 
que  le  czar  et  le  sénat  concourraient,  avec  les 
évêques  et  le  clergé , a la  nomination  du  pa- 
triarche de  Russie , et  qu’ils  auraient  le  droit  de 
iejuger  etde  ie  punirs’ii  manquait  à ses  devait*. 
Les  décrets  de  ce  synode  s'arrêtèrent  pas  les  pré- 
tentions ambitieuses  des  patriarches,  et  Pierre- 
ie-Grand  abolit  cette  dignité  ut  se  déclara  chef 
souverain  de  l’Eglise  russe.  Il  établit,  pour  la 
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gouverner,  un  conseil  ou  synode  composé  de 
sept  archevêques  ou  évêques,  et  institua , pour 
le  représenter  près  de  ce  conseil , un  procureur 
impérial  qui  en  est  le  chef  réel  et  eu  dirige  les 
opérations.  Les  membres  de  ce  synode  sont 
nommés  par  le  czar,  sur  la  présentation  de  deux 
candidats , dont  l'un  est  désigné  par  le  synode 
lui-même  et  l'autre  par  le  sénat.  Pierre-le-Grand 
ordonna , par  un  ukase  de  l’an  1721,  que  l’au- 
torité de  ce  synode  fut  reconnue  dans  tous  ses  j 
États,  et  y fit  dresser  un  règlement  qui  fixe  la 
croyance  et  la  discipline  de  l'Église  russe.  Le 
seul  article  sur  lequel  ce  règlement  s'écarte  de 
la  foi  catholique  est  le  dogme  de  la  primauté  du 
saint-siège  et  de  sa  juridiction  sur  toute  l'Église, 
primauté  que  les  Russes  , comme  les  Grecs 
schismatiques , ne  veulent  point  reconnaître.  On 
voit  aussi,  par  d'autres  ouvrages  consacrés  à 
renseignement  du  clergé , que  les  Russes , com- 
me les  Grecs , condamnent  l'addition  du  mot 
Filioque  dans  le  symbole  relativement  à la  pro- 
cession du  Saint- Esprit,  et  croient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Pere  seul.  Ils  condamnent , 
en  outre , l'usage  du  pain  azyme  dans  l'eucha- 
ristie ; ils  semblent  regarder  le  baptême  par 
immersion  comme  le  seul  valide  ; ils  adminis- 
trent la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
enfin  ils  rejettent  le  purgatoire,  ou  plutôt  ils 
condamnent  l'usage  de  ce  mot  ; mais  ils  admet- 
tent un  lieu  d'expiatiou  et  font  des  prières  pour 
les  morts.  Sur  tous  les  autres  points  , leur  doc- 
trine est  conforme  à celle  de  l'Église  romaine. 
Quant  à la  discipline,  ils  ont  quelques  usages 
particuliers  empruntés  à l'Église  grecque  , no- 
tamment en  ce  qui  regarde  l'usage  du  mariage 
permis  aux  prêtres  ; mais  le  célibat  est  imposé 
aux  évêques , et  il  importe  de  remarquer  que 
s'il  est  permis  aux  prêtres  d’user  du  mariage 
contracté  avant  leur  ordination  , il  ne  leur  est 
plus  permis  de  se  marier.  Les  Russes  suivent, 
dans  leurs  offices,  la  liturgie  de  l'Église  grec- 
que , c’est-à-dire  les  liturgies  qu’on  attribue  à 
saint  Basile  et  & saint  Chrysostome.  Ils  célèbrent 
la  messe  en  langue  sclavone , différente  de  la 
langue  russe  vulgaire.  Outre  le  carême  qui  pré- 
cède Pâques , ils  ont  aussi  un  carême  de  l’avent 
et  deux  autres  moins  longs  pendant  l’été. 

11  s'est  détaché  de  l'Église  de  Russie  une  secte 
particulière  dont  les  membres  se  nomment  les 
anciens  fidèles  et  donnent  aux  autres  Russes  le 
nom  d'hérétiques.  Ces  sectaires,  qui  sont  la  plu- 
part des  paysans  d'une  ignorance  grossière, 


prétendent  que  c’est  une  grande  faute  de  dire 
trois  fois  alléluia  ; que  les  prêtres  Russes  qui 
boivent  de  i'eau-de-vie  ne  peuvent  administrer 
les  sacrements  ; que  tout  doit  être  commun  en- 
tre les  chrétiens , et  que  l'autorité  du  gouverue- 
meut  temporel  est  contraire  à l'Évangile;  enfin 
qu'il  est  permis  de  s’ôter  la  vie  pour  l'amour  de 
J.-C.lls  regardent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  sentimeDt  comme  des  païens  et  ne  veulent 
avoir  avec  eux  aucune  communication.  Cette 
secte  est  très  ancienne , mais  elle  ne  s’est  com- 
plètement séparée  de  l’Église  russe  que  depuis 
le  patriarche  Nicon,  qu'elle  regarde  comme 
l'antecbrist , à cause  des  changements  qu'il  in- 
troduisit sur  quelques  points,  du  reste  peu  im- 
portants, de  la  discipline  ou  de  la  liturgie. 
Pierre-le-Grand  établit  dans  ses  États  la  tolé- 
rance de  toutes  les  religions  ; ainsi  l’on  y trouve 
non-seulement  des  chrétiens  de  toutes  les  sectes, 
des  luthériens  et  des  calvinistes  , qui  ont  leurs 
églises  à Pétersbourg  et  à Moscou  , mais  en- 
core des  mahométans , des  juifs , et  même  un 
très  grand  nombre  de  païens,  qui  tous  exercent 
librement  leur  culte. 

Les  catholiques , soit  du  rit  latin , soit  du  rit 
grec,  sont  aussi  fort  nombreux  dans  l'empire 
russe.  Ils  forment  même  la  majorité  de  la  po- 
pulation dans  plusieurs  provinces.  Ils  ont  plu- 
sieurs évêchés,  sous  la  juridiction  de  l’archevê- 
que de  Mohilef,  métropolitain  de  toutes  les 
églises  catholiques  de  Russie.  L’administration 
de  ces  églises  est  analogue  à celle  de  l'église 
nationale,  c'est-à-dire  qu’elle  est  confiée  à un 
conseil  particulier,  sous  le  nom  de  Collège  ec- 
clésiastique catholique  romain  , formé  de  plu- 
sieurs prélats  et  autres  ecclésiastiques , et  pré- 
sidé par  l’archevêque  de  Mohilef  ; mais  près  de 
ce  collège  est  un  procureur  impérial , qui  est  en 
quelque  sorte  le  véritable  président , et  qui  non- 
seulement  est  un  laïque,  mais  quelquefois  même 
un  militaire,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  ce  pro- 
cureur impérial , qui  s'attribue  l'initiative  des 
propositions,  est  aujourd'hui  un  membre  de  l’É- 
glise schismatique.  C'est  par  ce  collège  qu'est 
faite  la  présentation  des  sujets  pour  les  évêchés. 

RUSTAUDS  (Guerre  des).  Cette  guerre,  ap- 
pelée aussi  yuerre  des  paysans,  éclata  en  Al- 
sace l'an  1525.  Les  paysans  de  cette  province, 
soulevés  par  les  anabaptistes,  se  mirent  sous  la 
conduite  d’un  chef  hardi  nom  né  Gerbert  Éras- 
me de  Moleshelm.  Après  s'être  emparés  de  Sa- 
verue,  ils  furent  battus  et  chasses  de  l'Alsace 
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par  le  due  de  Lorraine.  Ayant  passé  le  Rhin, 
Ils  se  réunirent  aux  anabaptistes,  prirent  part 
à tous  leurs  ravages  et  essuyèrent  le  sort  de 
ceux-ci  lorsqu'ils  furent  exterminés. 

RUSTICUS  (,Fabius  Aiouéiuis),  est  un 
des  Romains  qui,  sous  les  empereurs,  se  sont 
le  plus  distingués  par  leurs  talents  et  leur  cou- 
rage civil.  Tribun  du  peuple  l'an  66  de  Jésus- 
Christ,  il  osa  blâmer  Néron  de  la  condamna- 
tion de  Thraseas,  et  offrit  à celui-ci  de  s’opposer 
à l'exécution  de  son  jugement  ; Thraseas  ayant 
refusé,  Rusticus  se  réserva  de  flétrir  cet  arrêt 
ignoble  dans  l’ouvrage  qu’il  écrivait  alors  sur 
l'histoire  des  empereurs,  et  d’y  glorifier  la  mé- 
moire du  vertueux  citoyen  si  injustement  con- 
damné. Cet  éloge,  joint  à celui  qu’il  y faisait 
d'Helvidius  Priscus,  lui  valut  plus  tard  l’ordre 
que  Domiticn  lui  envoya  de  se  donner  la  mort. 
Nommé  consul  Tan  70,  sons  Vitcllius,  il  se  re- 
tira ensuite  de  la  carrière  publique  pour  se  livrer 
à la  culture  des  lettres  et  à l'étude  de  la  philoso- 
phie stoïcienne.  Pline  le  jeune,  dont  il  fut  le 
maître,  et  Tacite  font  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

RUSTIQUE  ( architecture ).  On  appelle 
rustique  un  genre  d'architecture  qui  consiste , 
soit  à employer  les  matériaux  à l’état  brut , 
tels  que  la  nature  les  donne , soit  à leur  imprimer 
artificiellement  l’apparence  de  n’avoir  pas  été 
travaillés,  en  un  mot , à leur  prêter  une  rusticité 
factice.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les 
pierres  appelées  vertniculécs , qu’on  retrouve  à 
la  façade  du  vieux  lx>uvre  et  dans  certaines 
fontaines  publiques  du  siècle  de  Louis  XV.  sur 
les  parois  desquelles  l'architecte  s’est  efforcé 
d'imiter  des  groupes  de  stalactites.  Cette  simple 
définition  donne  une  idée  assez  complète  de  ce 
qu'on  appelle  rustique , rustique.  Ce  genre 
d’architecture , nommé  aussi  ordre  toscan  , 
comme  étant  le  plus  simple , le  plus  voisin  de 
la  nature,  peut  donc  s'employer  dans  certains 
parvis,  surtout  dans  les  soubassements  des  bâ- 
timents. Il  sert  aussi  à caraetériscrpar  une  forme 
énergique  et  sévère  la  destination  de  quelques 
édifices,  tels  que  les  prisons,  les  casernes,  les 
hospices,  les  greniers  publies,  etc. 

Dans  les  constructions  particulières , marié 
avec  art  aux  ornements  d’un  goût  plus  recher- 
ché , il  fait  valoir  leur  légèreté  et  leur  élégaheè. 
Même  dans  les  édifices  d'un  ordre  plus  relevé, 
tels  que  les  palais  , les  arcs-de-triomphe  et  les 
fontaines  publiques,  on  peut  l’allier,  comme  Ta 
fait  avec  tant  de  bonheur  l'illustre  Palladio,  à 1 


des  conceptions  toujours  nouvelles  , toujours 
variées , sans  néanmoins  tomber  dans  la  fantai- 
sie et  le  caprice. 

Knfln , une  autre  espèce  de  rustique  beaucoup 
plus  commune  est  celle  que  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  depuis  quelque  temps  naturalisée  chez 
nous  : ce  sont  ces  kiosques  champêtres  qui  sur- 
gissent avec  plus  ou  moins  de  grâce  au  milieu 
de  ces  rochers,  de  ces  forêts,  de  ces  cascades 
aux  proportions  lilliputiennes,  et  qui  sont  plutôt 
la  caricature  que  l’image  attrayante  des  acci- 
dents naturels. 

Nous  sommes  loin  d'anathéraatiser  le  genre 
rustique;  mais  c’est  ici  que  l’architecte  a besoin 
d ètre  guidé  par  le  goût  le  plus  exquis  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  grotesque  et  le  ridicule. 

Eue.  Villemin. 

RUSTIQUES  (dieux).  Cette  riante  my- 
thologie du  divin  Homère,  qui  avait  peuplé  la 
terre  et  le  ciel  d'esprits  dévoué*  au  genre  hu- 
main , avait  aussi  consacré  ses  dieux  aux  bois , 
aux  guérets,  aux  fontaines  et  aux  vergers.  Le» 
dieux  rustiques  présidaient  à la  campagne  et  â 
l'agriculture.  Chez  les  Romains,  il  y en  avait 
de  deux  ordres  : les  divinités  supérieures  étaient 
Jupiter,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  Cérès, 
Bacchus,  Vénus,  Flore,  etc.  ; les  petits  dieux 
étaient  Sylvain  , le  dieu  des  forêts;  Vertumne 
et  Pomone  son  épouse,  divinités  des  vergers  et 
des  jardins  ; Palès , Priape  et  Pan , le  plus  con- 
nu , le  plus  vénéré  de  tous,  déités  tutélaires  des 
bergers  et  des  troupeaux.  Les  Faunes  et  les 
Nymphes,  disséminés,  ceux-là  dans  la  solitude 
des  bois , celles-ci  dans  le  fond  des  eaux  vives , 
parmi  les  roseaux  des  lacs  et  des  rivières , et 
Jusque  sous  l’écorce  des  arbres  forestiers,  ache- 
vaient d’animer  les  champs  et  les  solennités 
rustiques  des  plus  gracieuses  images. 

RUTACÉES  ( bot.  ).  Sous  le  nom  de  ruta- 
cées  , A.-L.  de  Jussieu  avait  établi , dans  son 
Genern  , un  groupe  de  plantes  parmi  lesquelles 
se  trouvait  la  rue  qui  lui  donnait  son  nom.  Ce 
groupe  était  déjà  assez  nettement  circonscrit  ; 
aussi  les  botanistes  le  conservèrent-ils  pendant 
plusieurs  années , en  se  bornant  à y ajouter  les 
nouveaux  genres  découverts  postérieurement  à 
son  établissement.  Mais  ces  mêmes  additions, 
et  surtout  celles  qu’avait  fournies  la  Nouvelle- 
Hollande  , firent  enfin  sentir  la  nécessité  d'éta- 
blir des  subdivisions  dans  ce  groupe  devenu 
très  considérable.  M.  Rob.  Brown  en  sépara 
d'abord  les  zygophyllées  comme  famille  dis- 
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tincte , en  donnant  le  nom  de  dlosmées  au  reste 
du  groupe  augmenté  de  quelques  genres  placés 
auparavant  parmi  les  térébintes.  Plus  tard  , 
MM.  De Candolle,  Nees  d’Esenheck  et  Martius, 
A.  de  Sainte-Hilaire  , tirent  encore  de  ce  même 
groupe  l'objet  de  travaux  particuliers.  Enfin,  en 
l83ô,  M.  A.  de  Jussieu  publia  sur  l'ensemble 
des  rutacées,  sa  belle  monographie  qui  a jusqu'à 
ce  jour  servi  de  guide  pour  les  travaux  posté- 
rieurs. A l’époque  où  M . de  J ussieu  s'occupait  de 
l'étude  des  rutacées , les  botanistes  divisaient 
l’ensemble  de  ce  grand  groupe  en  trois  familles  : 
les  zygophy  liées,  les  rutacées  et  les  simaroubées. 
Il  conserva  la  première  et  la  dernière  de  ces  di- 
visions et  il  subdivisa  la  seconde  en  trois  au- 
tres : les  rutées , les  diosmées  et  les  zanthoxy- 
lées.  Seulement,  pour  lui,  ces  cinq  divisions  se 
rattachaient  entre  elles  en  un  ensemble  unique 
auquel  il  conservait  le  nom  de  famille  des  ruta- 
cées. Ces  mêmes  divisions  sont  aujourd’hui  re- 
gardées comme  des  familles  distinctes  ; néan- 
moins , nous  croyons  devoir  présenter  ici  leurs 
caractères  en  les  rangeant  avec  M.  de  Jussieu 
sous  la  dénomination  générale  de  rutacées,  aün 
de  tracer  un  tableau  à peu  près  complet  de  ce 
groupe , parce  que  l’on  a déjà  terminé  la  pu- 
blication des  parties  de  cet  ouvrage  dans  les- 
quelles devaient  entrer  trois  de  ces  groupes  de 
plnntes  (simaroubées,  zanthoxylées  et  zygo- 
phyilées  ). 

Les  rutacées,  considérées  comme  un  groupe 
unique  , n’importe  le  rang  auquel  on  élève  ce 
groupe  , présentent  les  caractères  généraux  sui- 
vants : les  fleurs  sont  le  plus  souvent  herma- 
phrodites ; mais  quelquefois  aussi  elles  devien- 
nent unisexuées  par  avortement.  Le  calice  est 
à 4 ou  S divisions  profondes , très  rarement  à 3. 
La  corolle  a tout  autant  de  pétales  distincts,  ou 
parfois  soudés  à leur  base,  de  manière  qu'elle  en 
devient  monopétale;  elle  manque  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas.  Les  étamines  sont  en  nom- 
bre égal  à celui  des  pétales  avec  lesquels  elles 
alternent , ou  en  nombre  double , et  alors  elles 
sont  alternativement  longues  et  courtes  ; leurs 
anthères  sont  biloculaires;  leur  filet  s’insère  sur 
un  disque  hypogyne  on  bien  sur  un  gynophore  ; 
à leur  base  elles  sont  assez  souvent  munies  d’une 
écaille.  Le  pistil  est  porté  sur  un  disque  plus  ou 
moins  suiilant;  son  ovaire  est  libre,  présen- 
tant en  général  a l'intérieur  autant  de  loges  que 
la  fleur  a de  pétales  ; et  dans  ces  loges  les  ovu- 
les sont  fixés  a l'angle  interne,  eu  nombre  va- 


riable ; les  carpelles  qui  forment  ces  loges  sont 
assez  généralement  confondus  dans  leur  lon- 
gueur; ils  se  prolongent  en  styles  qui,  généra- 
lement aussi , sont  soudés  en  un  seul  corps.  Le 
fruit  qui  succède  à ces  fleurs  a de  même  ses 
carpelles  tantôt  distincts  en  coques  séparées  qui 
s'ouvrent  en  deux  valves,  tantôt  confondus  à 
des  degrés  divers,  leur  déhiscence  étant  égale- 
ment ioculicide  ; quelquefois  il  est  indéhiscent. 
Les  graines  ont  le  plus  souvent  un  albumen  ; 
leur  embryon  est  dans  plusieurs  cas  remarqua- 
ble par  sa  couleur  verte,  et  il  dirige  le  plus  sou- 
vent sa  radicule  vers  le  haut  de  la  loge.  Ces 
plantes  sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  des 
arbres  ; elles  se  trouvent  entre  les  tropiques  ou 
dans  les  portions  chaudes  des  zones  tempérées. 

Le  grand  groupe  des  rutacées  comprend  cinq 
divisions  ou  cinq  familles  : 1*  les  zygophy  liées  ; 
2"  les  rutacées  proprement  dites  (rutées,  A.  Jus- 
sieu); 3°  les  diosmées;  4'*  les  zanthoxylées; 
S"  les  simaroubées.  , 

i°  Les zygophyllées  (Bob.  Brown  ) sont  des 
herbes;  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à bois  très 
dur;  leurs  feuilles  sont  opposées  et  composées, 
accompagnées  à leur  base  de  stipules , souvent 
persistantes.  La  réunion  de  ces  deux  derniers 
caractères  les  distingue  des  plantes  des  quatre 
autres  familles  ou  grandes  divisions.  Leurs  fleurs 
sont  hermaphrodites  et  régulières.  Le  calice  est 
à 4-5  divisions;  la  corolle  a un  développement 
très  tardif,  de  telle  sorte  qu'elle  reste  longtemps 
cachée  dans  le  calice  qu’elle  dépasse  ensuite  ; elle 
a autant  de  pétales  que  le  calice  présente  de  di- 
visions. Les  étamines  en  nombre  double  des  pé- 
tales, hypogynes,  sont  snr  deuxrangs  : les  exté- 
rieures, alternesaux  pétales, sont  ordinairement 
plus  longues  ; souvent  elles  sont  accompagnées 
d'une  écaille  sur  le  dos  de  laquelle  elles  sem- 
blent s'insérer.  L’ovaire  est  porté  sur  un  sup- 
port court,  dont  le  contour  porte  les  étamines; 
il  a autant  de  loges  qu’il  existe  de  pétales,  cha- 
cune d'elles  contenant  au  moins  deux  ovules. 
Dans  le  fruit , chaque  loge  s'ouvre  en  deux  val- 
ves ; ce  fruit  est  capsulaire.  Les  graines  ont 
presque  toujours  un  albumen  corné-cartilagi- 
neux,  blanc,  et  un  embryon  vert,  à cotylédons 
foliacés , a radicule  supère. 

Parmi  les  genres  de  cette  famille , il  en  est 
trois  qui  arrivent  jusque  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ; ce  sont  les  suivants  : 
tribulus,  Tourn.  ; fagonia,  Tourn.  ; zygo- 
phgUvm , Lin.  C'est  encore  parmi  les  zygo- 
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phvllées  que  ee  trouve  le  genre  guaiacum , 
Plum. , dont  une  espèce,  le  guaiacum  offici- 
nale , originaire  des  Antilles,  fournit  le  bois  de 
gaiac  que  l'on  emploie  en  médecine  comme 
sudorifique  puissant,  et  qui  fournit  la  substance 
à laquelle  on  a donne  le  nom  de  galacine.  Ce 
bois  est  aussi  employ  é en  ébénisterie  à cause  de 
sa  dureté  et  du  beau  poli  qu'elle  permet  de  lui 
donuer. 

2°  Les  rutacées,  Bart.  { rutées , Ad.  Juss.  ) , 
forment  la  moins  considérable  des  cinq  divisions 
ou  familles  du  graud  groupe  du  même  nom.  Ce 
sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux, 
a feuilles  alternes , simples  , rarement  entières, 
plus  souvent  lobées  et  divisées,  présentant  ordi- 
nairement des  ponctuations  glanduleuses  où  est 
contenue  une  huile  essentielle  qui  les  rend  for- 
tement odorantes.  Elles  manquent  de  stipules 
(à  l'exception  du  prganum  harmala).  leurs 
fleurs  sont  blanches  ou  jaunes,  hermaphrodites, 
régulières.  On  y trouve  : un  calice  à 4-S  divi- 
sions profondes  ; une  corolle  Â tout  autant  de 
pétales  hypogynes,  alternes  au  calice;  des  éta- 
mines en  nombre  double  ou  triple  des  pétales, 
Insérées  autour  du  disque  qui  semble  supporter 
et  élever  le  pistil  ; les  filets  de  ces  étamines  sont 
élargis  des  deux  côtésà  leur  base  ; un  pistil  dont 
l'ovaire  élevé  A sa  base  sur  un  pvnophore  ordi- 
nairement court  présente  intérieurement  î , 4 
ou  S loges  et  extérieurement  un  même  nombre 
de  lobes  indiquant  qu'il  est  formé  d'autant  de 
carpelles  presque  entièrement  soudés  entre  eux  ; 
dans  chaque  loge  les  ovules  sont  au  nombre  de 
deux  quelquefois , plus  souvent  de  quatre  et  au 
delà.  Les  styles,  souvent  distincts  à leur  hase, 
sont  confondus  à leur  partie  supérieure  en  un 
seul  corps.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule 
dont  l’endocarpe  cartilagineux  et  mince  adhère 
au  mésocarpe  et  ne  s’en  sépare  pas  à la  matu- 
rité. Leurs  graines,généralement  peu  nombreu- 
ses dans  chaque  loge,  ont  un  albumen  charnu  et 
blanc  entourant  un  embryon  souvent  vert.  Iæs 
rutacées  appartiennent  toutes  à l'ancien  conti- 
nent , particulièrement  à la  zone  tempérée  de 
l’hémisphère  boréal.  Parmi  les  cinq  genres 
qu'elles  comprennent  il  faut  distinguer  surtout 
le  genre  Bus,  rvla(voy.  ce  mot)  et  peganum. 

î‘  Lesdiosmées  (A.  Juss.)  forment  un  groupe 
considérable  dont  les  espèces  se  distribuent  sur 
la  surface  du  globe  d’une  maniéré  très  remar- 
quable; ainsi  la  plupart  croissent  dans  l’Afrique 
australe  et  dans  la  Nouvelle-Hollande;  uunom-  | 


bre  moins  considérable  habite  l’Amérlquetro- 
picnle:  un  très  petit  nombre  arrive  jusque  dans 
l’Europe  méridionale  ; enfin  . elles  manquent 
entièrement  en  Asie  et  dans  l'Afrique  tropicale. 
Ce  sont  très  rarement  des  herbes,  presque  tou- 
jours des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  coriaces, 
très  souvent  marquées  de  points  glanduleux  et 
odorantes , le  plus  ordinairement  entières,  sim- 
ples ou  composées.  Elles  manquent  de  stipules. 
I-eurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  ou  plus  rare- 
ment uuisexuées  par  avortement,  régulières  ou 
irrégulières.  Le  calice  est  à 4-S  divisions.  La 
corolle  a autant  de  pétales  distincts  ou  soudés  ; 
elle  manque  dans  un  très  petit  nombre  de  cas. 
Les  clamines  sont  le  plus  souvent  en  mém« 
nombre  que  les  pétales  avec  lesquels  elles  alter- 
nent ordinairement  ; ailleurs  en  nombre  double 
ou  encore  quelquefois  moindre  par  avortement. 
Le  disque  forme  dans  certaines  une  sorte  d'ur- 
eéole  autour  de  la  base  du  pistil , ou  bien  U se 
soude  a la  base  du  calice , ou  même  il  manque 
entièrement  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas.  Le  pistil  est  formé  de  carpelles  en  nombre 
égal  à celui  des  pétales  ou  moindre,  distincts 
ou  soudés  plus  ou  moins  entre  eux  , mais  tou- 
jours libres  au  sommet  de  lettre  ovaires  ; ceux- 
ci  ne  renferment  que  deux  ovules,  tantôt  placés 
l'un  à côté  de  l’autre , tantôt  l'un  au-dessus  et 
ascendant , l’autre  au-dessous  et  suspendu.  Les 
styles , libres  à leur  base,  se  soudent  plus  haut 
en  un  seul  corps.  Le  fruit  est  formé  d'autant  de 
coques  ou  de  capsules  que  la  fleur  avait  de  car- 
pelles ; ces  capsules  sont  le  plus  souvent  distinc- 
tes ou  soudées  entre  elles  seulement  à leur  base  ; 
leur  endocarpe  se  sépare  du  mésocarpe  à me- 
sure que  le  fruit  mûrit  et  se  solidifie  ; à la  ma- 
turité , il  est  libre  dnns  ia  cavité  de  la  loge, 
n'adhérant  que  par  quelques  parties  au  méso- 
carpe  ; il  s'ouvre  alors  avec  élasticité  en  deux 
valves  qui  se  contournent  sur  elles-mêmes , et 
c'est  ainsi  qu'il  projette  les  graines  au-dehors. 
Les  graines  manquent  d’albumen , ou  bien  elles 
en  ont  un  charnu  ; leur  embryon  a sa  radicule 
supère.  On  divise  aujourd'hui  les  diosmées  en 
cinq  tribus  : les  cuspariées,  lespiloearpccs,  les 
botoniées,  les  eudiosmées  et  les  dietumnees; 
cette  dernière  ne  renferme  que  la  fraxinelle 
( dictamnus  fraxinella , L.  ) qui  appartient  à 
l'Europe  méridionnale.  Beaucoup  de  diosmees 
possèdent  des  propriétés  médicinales  qui  les  font 
employer  avantageusement. 
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4°  Les  zanthoxylées  ( Ad.  Juss.  ) sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  qui  croissent  presque 
tous  entre  les  tropiques , surtout  en  Amérique. 
Leurs  feuilles  sont  alternes  ou  opposées  , sim- 
ples ou  plus  souvent  composées-pennées  ; la 
plupart  sont  marquées  de  points  transparents. 
Elles  n’ont  pas  de  stipules.  Les  fleurs  sont  ré- 
gulières, pour  la  plupart  unisexuées  par  avor- 
tement. Leur  calice  est  à 4-5  divisions  ; la  co- 
rolle est  formée  d'autant  de  pétales  alternes  au 
calice;  elle  manque  dans  ceitaines.  Dans  les 
fleurs  mâles , les  étamines  sont  le  plus  souvent 
en  mime  nombre  que  les  pétales  avec  lesquels 
elles  alternent  ; au  centre  de  la  fleur,  on  trouve 
un  rudiment  de  pistil  porté  sur  un  gynophore. 
Dans  les  fleurs  femelles , les  étamines  sont  nul- 
les  ou  rudimentaires;  le  pistil  repose  sur  un  gy- 
nophore;  il  se  compose  de  carpelles  distincts  ou 
plus  ou  moins  soudés  eutre  eux  dans  leur  diver- 
ses portions.  Le  plus  souvent  chacune  des  loges 
de  ce  pistil  renferme  deux  ovules , juxtaposés  ou 
superposés.  Le  fruit  est  le  plus  souvent  sec  et 
capsulaire , quelquefois  charnu , reproduisant 
le  nombre  et  la  disposition  des  loges  que  présen- 
tait l'ovaire.  Les  graines  géminées  ou  solitaires 
dans  leur  loge , sont  pendantes  ; elles  renferment 
un  albumen  charnu  dont  l'axe  est  occupé  par 
l'embryon  à radicule  supere.  Les  zanthoxylées 
renferment  dans  la  plupart  de  leurs  parties  une 
huile  essentielle,  une  résine  et  une  substance 
amère  qui  donnent  à beaucoup  d’entre  elles  des 
propriétés  stimulantes  et  toniques.  Quelques- 
unes  sont  employées  comme  fébrifuges , d’autres 
servent  comme  condiments  dans  les  contrées  où 
elles  croissent.  Les  espèces  médicinales  appar- 
tiennent principalement  aux  genres  brvcea  et 
zanthoxylon.  A la  suite  des  zanthoxylées  on 
place  le  genre  ailanihus,  Desf. , dont  une  espèce 
( A.  glandulota  ) est  un  bel  arbre  que  l’on  cul- 
tive aujourd’hui  fréquemment  dans  le  midi  de 
la  France. 

5°  Les  simaroubacées  ( L.-C.  Rich.  ) sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  le 
plus  souvent  composées-pennées,  non  ponctuées. 
Elles  n’ont  pas  de  stipules.  Les  fleurs  sont  her- 
maphrodites ou  quelquefois  unisexuées  paravor- 
tement,  régulières.  Le  calice  est  4-:.  parti , per- 
sistant. La  corolle  est  à 4-5  pétales  insérés  sur 
le  réceptacle,  alternes  avec  le  calice.  Les  éta- 
mines sont  en  nombre  double  des  pétales  ; leur 
filament  semble  naitre  du  dos  d'une  écaille  hy- 
pogj  nc.  Le  pistil  se  compose  de  4-5  carpelles  à 


ovaire  libre  et  distinct , uni-ioculaire,  renfer- 
mant toujours  un  seul  ovule  suspendu  un  pen 
au-dessous  de  la  partie  supérieure  de  leur  angle 
interne.  Du  haut  de  ces  ovaires  naissent  les 
styles  d'abord  distincts  et  séparés , se  soudant 
plus  haut  en  un  seul  corps  qunéermine  un  stig- 
mate à 4-5  lobes.  Ce  pistil  repose  sur  un  gyno- 
phore court  et  large.  Le  fruit  qui  succède  à ces 
fleurs  se  compose  de  4-5  drupes , à moins  d’a- 
vortements, v crticillées , indéhiscentes.  L’em- 
bryon de  la  graine  manque  d’albumen  ; sa  ra- 
dicule très  courte , supere  est  rétractée  entre  les 
cotylédons.  Les  simaroubacées  sont  faciles  à 
distinguer  à leurs  ovules  solitaires , leur  fruit  en 
drupes  indéhiscentes  , et  leurs  graines  sans  al- 
bumen. Ces  plantes  croissent  toutes  dans  l'Amé- 
rique équinoxiale,  à l'exception  de  quelques 
espèces  à feuilles  simples  qui  se  trouvent  dans 
l'Asie  tropicale  et  à Madagascar.  Plusieurs  d’en- 
tre les  simaroubacées  ont  des  propriétés  médici- 
nales très  prononcées  qu’elles  doivent  surtout  à 
une  substance  extractive  particulière,  à laquelle 
se  mêle  ordinairement  une  certaine  quantité 
d’huile  essentielle  et  de  résine  : de  là  elles  sont 
amères  et  toniques.  Les  plus  remarquables  d’en- 
tre elles , par  leurs  propriétés , sont  surtout  le 
quauia  amara , Lin.,  des simaruba,  simaba, 
le  samadera  indica,  Gaertn.,  le  nimaquas- 
sioides , Hamilt.,  qui  rivalise  pour  l'amertume 
avec  le  quassia , etc.  P.  D. 

RUTELE  [enlom.).  Ce  genre,  del’ordre  des 
coléoptères,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées , n'est  pas  admis  par  tous  les  ento- 
mologistes : quelques-uns  le  considèrent  comme 
une  subdivision  du  genre  hanneton  avec  lequel 
il  offre , pour  les  habitudes,  la  plus  grande  ana- 
logie. Voici  ses  caractères  principaux  : le  corps 
convexe  affecte  sensiblement  une  forme  carrée  ; 
les  autennes  ont  six  articles  dont  le  premier 
velu,  est  plus  gros  que  les  autres  ; les  mandi- 
bules cornées  sont  très  comprimées,  les  pattes 
robustes.  Les  espèces  assez  nombreuses  qui  con- 
stituent le  genre  rutèle  ne  se  rencontrent  pas 
dans  nos  pays,  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méri- 
dionale, où  elles  causent  les  mêmes  dégâts  à peu 
près  que  nos  hannetons. 

RL'TH , épouse  d’un  Israélite  nommé  Ma- 
lialon,  fils  deNoémi,  était,  selon  lestalmudis- 
j tes,  fille  du  roi  de  Moab.  Devenue  veuve,  elle 
I refusa  de  se  séparer  de  sa  belle-mère,  et  vint 
I a'  ec  elle  à Bethléem,  dans  le  pays  des  Hébreux. 
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Là,  forcée  par  le  besoin  , elle  alla  glaner  dans 
les  champs  d’un  riche  propriétaire  nommé  Booz, 
qui , Pavant  prise  en  estime  à cause  de  son  affec- 
tion pour  sa  belle-mère  , ordonna  à ses  mois- 
sonneurs de  laisser  tomber  exprès  des  épis,  et  à 
l'heure  du  repas  il  la  fit  manger  avec  eux.  Ruth 
ayant  raconté  à sa  belle-mère  ce  qui  s’était 
passé , celle-ci  lui  apprit  à son  tour  que  Booz 
était  proche  parent  de  son  premier  mari , et  que 
par  conséquent  d'après  la  loi  de  Moïse  il  devait 
l’épouser.  En  conséquence , la  jeune  Moabite 
força , par  un  stratagème  , Booz  à l’épouser, 
après  que  néanmoins  un  parent  plus  proche  que 
lui  eut  renoncé  à sa  main.  De  ce  mariage  naquit 
Obed,  qui  fut  le  père  de  Jessé , père  de  David. 
Cette  histoire  de  Ruth  se  trouve  racontée  dans 
un  livre  particulier  de  la  Bible,  placé  entre  celui 
des  Juges  et  ceux  des  Rois  ; il  porte  le  nom  de 
livre  de  Ruth , et  a été  traduit  en  vers  par  Flo- 
rian. 

RUTIIÈXES,  en  latin  Ruteni.  Peuples  de 
la  Gaule  dans  la  première  Aquitaine.  Ils  étaient 
bornés  par  les  Arvernes , les  Cadurques  et  les 
Arécomiques  ; leur  pays  comprenait  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  le  Rouergue.  Leur  capi- 
tale était  Segodunum  , aujourd'hui  Rodez, 
chef-lieu  du  département  de  l’Aveyron.  On  dé- 
signait sous  le  nom  de  Mutent  provinciales , 
Ruthènes  provinciales,  les  habitants  de  la  partie 
du  territoire  de  ces  peuples  située  au  delà  du 
Tarn  qui  leur  fut  enleve  l'an  iob  avant  J.-C. 
par  les  Romains  qui  le  réunirent  à leur  pro- 
vince. CesRuthènes  provinciaux  furent  les  seuls 
qui  restèrent  fidèles  aux  Romains  lors  de  la  ré- 
volte universelle  des  Gaules  contre  César.  Ils 
habitaient  l’Albigeois,  et  leur  capitale  était  Al- 
biga , Albi. 

Rl'THEXES.  Ce  peuple  qu'on  nomme  en- 
core indistinctement  Rusthénicns,  Rousniaques, 
Rusniaques , ou  bien  à cause  de  leur  religion 
Orosz  et  Grecs  , habitent  en  Hongrie  les  comi- 
tats  de  Sarosch , de  Ungh  , de  Beregh , de  Zem- 
plin  et  une  partie  de.  Marmaros  : leur  population 
no  s'élève  pas  à plus  de  4 00,000  individus. 
Avant  le  xn«  siècle  les  Ruthènes  habitaient  la 
Gallicie  orientale  ( Russie  Rouge  1 où  quelques 
historiens,  entre  autres  le  dominicain  Francis 
eus  Pepuris  de  Uononiâ  prétendaient  qu’ils 
étaient  venus  s'établir  après  avoir  émigré  de  la 
Gaule;  origine  singulière  qu'ils  ne  prout  ent  que 
par  la  ressemblance  du  nom  de  ce  peuple  avec 
celui  des  Ruthènes  ( les  habitants  du  Rouergue 


dans  la  province  romaine  ) , et  encore  par  un 
autre  rapport  de  noms  entre  la  Gallicie  où  les 
Rutheues  venaient  s’établir  et  la  Gaule  ( (îullia ) 
qu’ils  abandonnaient.  De  cette  manière  les  mê- 
mes historiens  donnant  aussi  les  Ruthènes  de  la 
Gallicie  pour  ancêtres  aux  Russes , la  Gaule 
serait  par  suite  de  cette  hypothèse  le  berceau 
primitif  de  la  grande  nation  moscovite  ( Mém. 
de  Rager  sur  les  orig.  russes  , Comment,  de 
l'jlcad.  de  Saint-Rrtersb.,  tom.  vm,  p.  397  ). 
Mais  la  fausseté  et  l’invraisemblance  de  cette 
double  assertion  sont  depuis  longtemps  prouvés, 
et  nous-mêmes  nous  avons  montré  ailleurs 
que  la  nation  russe  n’a  pas  d'autres  ancêtres 
que  les  Roxolans. 

Au  xne  siècle , sans  qu'on  sache  la  cause  de 
cette  émigration,  les  Ruthènes  ou  Rousniaques 
quittèrent  la  Gallicie  et  vinrent  habiter  en  Hon- 
grie les  régions  qu'ils  occupent  encore.  Alors  ils 
étaient  déjà  soumis  au  rite  de  la  religion  grec- 
que , et  en  arrivant  dans  un  pays  obéissant  à 
une  autre  croyance,  ils  ne  crurent  pas  devoir 
changer  la  leur  ; c’est  ee  qui  empêcha  sans  doute 
leur  fusion  avec  leurs  nouveaux  voisins,  et  ce 
qui  les  porta  à entretenir  plutôt  des  relations 
avec  leurs  frères  demeurés  en  Gallicie  dans  la 
province  de  Bukowine.  Les  Rousniaques  sont 
donc  aujourd'hui  encore  étrangers  au  milieu 
des  populations  qui  les  entourent.  Ils  vivent 
sans  presque  aucun  commerce  et  sans  industrie. 
C’est  une  des  peuplades  les  plus  sauvages  du 
nord-est  de  l'Europe,  On  jugera  de  leurs  mœurs 
bizarres  par  la  manière  assez  légale  dont  ils  se 
marient  : « Leurs  mariages,  dit  Malte-Brun,  se 
contractent  le  plus  souvent  à la  suite  d'un  vrai 
marché  aux  tilles  qui  se  tient  trois  fois  par  an 
au  village  de  Khrasmbrod.  » 

Édoiubd  Foubrieb. 

RUTILE.  On  donne  ce  nom,  en  minéralogie, 
à un  oxyde  de  titane  que  l’on  trouve  quelque- 
fois dans  la  nature.  Infusible  au  chalumeau  , il 
est  assez  dur  pour  rayer  facilement  le  verre.  Sa 
couleur  varie  suivant  les  substances  avec  les- 
quelles l’oxyde  de  titane  est  mélangé  ; mais 
presque  toujours  II  offre  des  nuances  rougeâtres, 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu’il  porte.  On 
le  rencontre  dans  les  terrains  antérieurs  aux 
terrains  carbonifères  et  surtout  dans  les  grani- 
tés et  les  gneiss. 

RUTILIUS  LUPUS  vivait  vers  les  der- 
niers siècles  de  l’empire  ; il  a laisse  un  traité 
sur  la  grammaire  intitulé  ; J)e  figuris  sente, *- 
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liarum , dont  Ruhnkénius  a donné  une  édition 
en  1768. 

KL'TILIL’S  NIJMATIAXUS  ou  Nama- 
ti amis  (Clacmls)  , poète  latin  du  Ve  siècle,  né 
à Poitiers  ou  à Toulouse,  en  412.  Il  fut  un 
grand  dignitaire  de  l’empire  romain,  successi- 
vement maître  des  offices , puis  préfet  de  Rome 
sous  lionorius.  Mais  son  attachement  au  paga- 
nisme et  sa  haine  contre  les  chrétiens  lui  atti- 
rèrent une  disgrâce  éclatante  ; il  retourna  dans 
sa  patrie.  C’est  l’histoire  de  ce  voyage  qu’il  a 
écrite  sous  le  titre  d'Itinerarium  , etc.,  poème 
curieux  en  vers  élégiaques  et  un  style  qui  rap- 
pelle celui  de  la  belle  latinité.  11  s’y  déchaîne 
contre  les  chrétiens  et  les  juifs  qu'ils  confondait 
dans  son  inimitié. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  fut  retrouve  en 
1494  au  monastère  de  Bobbio , dans  les  Alpes 
Penniues , et  publié  à Naples  en  1 620.  Nous  en 
avons  en  français  trois  traductions , une  de  l.e- 
franc  de  Pompiguan  , 1779  ; une  autre  de 
M.Collombet,  1842  ; et  la  troisième,  de  M.  Des- 
pois , fait  partie  de  la  collection  Pauckouke. 

RUTILIL'S  HUFIIS , né  vers  l’an  150 
avant  J.-C.,  fut  lieutenant  de  Metellusen  Numi- 
die,  et  consul  l’an  105.  Il  passait  pour  l'homme 
le  plus  intègre  de  l'époque.  Ayant  voulu  répri- 
mer les  exactions  des  chevaliers  envoyés  en  Asie 
comme  publicains , c'est-à-dire  comme  chargés 
de  percevoir  les  deniers  publics,  il  fut  par  l'effet 
d’une  intrigue  condamné  comme  concussion- 
naire et  envoyé  en  exil.  En  92  Rutulius  Refus 
se  retira  en  Asie , et  partout  sur  sou  passage 
les  villes  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
le  complimenter  et  lui  offrir  un  asile.  Retiré  à 
Smyrne,  il  s’occupa  à écrire  sa  vie  en  latin , et 
l’histoire  de  Rome  en  grec.  Lorsque  Sy  lia  se  fut 
emparé  de  l’autorité  souveraine,  sous  le  nom  de 
dictateur  perpétuel,  il  voulut  rappeler  l'illustre 
exilé  ; mais  Rutilius  refusa  cette  grâce  qui  lui 
était  accordée  contrairement  aux  lois,  et  mou- 
rut en  exil. 

RL'TLAN’D  { géog . ).  Comté  d’Angleterre 
peuplé  seulement  par  20,000  habitauts  : c'est  le 
plus  petit  de  tous.  Placé  entre  ceux  de  Lincoln, 
de  Northampton  et  de  Lcicester,  il  a pour  capi- 
tale Oakham , et  est  traversé  par  le  canal  de 
ce  nom.  Sa  supe.  licie  n'est  que  de  31  kilomé- 
trés de  long  sur  25  de  large,  et  cependant  il 
envoie  deux  députés  au  parlement,  L’air  y est 
sain  et  le  soi  fertile  ; son  nom  lui  vient  de  l'as  • 
pect  général  du  sol. 


Rl'TULES.  Lorsque  les  Pélasges , aban- 
donnant leur  patrie  , vinrent  en  chercher  une 
nouvelle  sur  les  terres  occidentales , ils  s'eta 
blirent  sur  les  eûtes  d’Italie,  refoulant  a nsi  à 
l’intérieur  les  nations  du  pays  qui  se  retirèrent 
sur  les  montagnes.  A leur  tour,  ces  Pélasges 
obligés  de  céder  leur  conquête  à d’autres  colo- 
nies venues  d'Arcadie , croit-on  , se  rejetèrent 
sur  les  peuplades  qu'ils  avaient  chassées  jadis 
et  auxquelles  on  avait  donné  le  nom  Abori- 
gènes. Un  sort  commun  les  engagea  bientôt  à 
faire  cause  commune.  Ils  résistèrent  longtemps, 
mais  finirent  par  céder  & la  fortune  d'Évandre, 
le  chef  des  nouveaux  venus  : dès  lors,  les  Pé- 
lasges et  les  Aborigènes  furent  confondus  par  les 
historiens.  C'est  alors  que  les  Hulules  sont  cités 
par  les  vieux  historiens  comme  une  tribu  des 
peuplades  connues  sous  le  nom  général  d' Abo- 
rigènes. 

Chacune  de  ces  tribus  prétendant  à la 
suprématie , c'était  un  conflit  perpétuel  de  ri- 
valité. Dans  une  de  ces  luttes  intestines,  on  voit 
les  Rutules  en  guerre  avec  les  Latins,  dont  le 
chef  Latinus  demande  des  secours  à Énée,  chef 
des  Troyens,  récemment  débarque  et  cherchant 
une  nouvelle  patrie.  Lavinia,  fille  de  Latinus, 
est  le  prix  de  cette  alliance.  Malgré  l'appui  de 
Mézencc,  autre  chef  de  tribu,  Turnus , chef  des 
Rutules  est  vaincu.  Les  Troyens  poursuivant  le 
cours  de  leurs  victoires,  s’établissent  d’une  ma- 
nière durable  sur  la  terre  conquise.  Plus  tard,  les 
Rutules  reparaissent  comme  alliés  de  Romulus  ; 
plus  tard  encore , ils  sont  en  guerre  avec  Ancus 
Martlus , puis  avec  Tarquiu-le-Superbe.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  guerre , excitée  par  la  cu- 
pidité de  Turquin,  qu'eut  lieu,  pendant  le  siège 
d’Ardules,  capitule  des  Rutules,  la  mort  de  Lu- 
crèce , cet  immense  évènement  qui  fut  l’origine 
ou  le  prétexte  de  la  république  romaine.  Ebfin, 
après  avoir  pris  part  à tous  les  grands  faits  de 
l'histoire  de  Rome,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis, 
souvent  défait  mais  jamais  soumis,  les  Rutules 
furent  incorporés  à l'empire  sous  Adrien. 

RUYSC.l  (Faune  aie) , né  à La  Haye,  le 
23  mars  t638.  11  étudia  en  médecine  à l’Uni- 
versité  de  Leyde , et  fut  reçu  docteur  à Fra- 
nckcr.  De  retour  dans  sa  ville  natale  pour  y 
exercer  la  médecine , Ruysch  publia  en  1665 
un  premier  ouvrage  d'anatomie  qui  fixa  sur  lui 
l'attention  du  monde  savant , et  la  même  année 
il  fut  appelé  à Amsterdam  pour  y professer 
l'anatomie.  Il  mourut  dan»  cette  dernière  ville 
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le  22  février  1 7S I , à l’âge  de  92  ansettl  mois. 

Une  réputation  immense  fut  la  récompense  des 
travaux  de  Ruyseh.  L'académie  impériale  des 
Curieux  de  la  nature , l’académie  royale  des 
sciences  de  Londres  et  celle  de  Paris  le  reçurent 
au  nombre  de  leurs  membres  correspondants.  Il 
eut  même  l’insigne  honneur  de  succéder  à New- 
ton à l’académie  de  Paris.  Le  cr.ar  Pierre  voulut 
l’entendre  et  assister  à une  démonstration  com- 
plète du  corps  humain.  Ruvsch  avait  professé 
l'anatomie , la  botanique  qu’il  aimait  beaucoup, 
et  la  médecine. 

Ruyseh  s’était  acquis  une  grande  célébrité 
par  son  habileté  dans  l'art  de  faire  des  injec- 
tions et  de  conserver  les  cadavres  ; il  avait  fait 
un  musée  magnifique  qui  lui  fut  acheté  par 
l’empereur  de  Russie  pour  80,000  florins. 

On  compte-un  assez  grand  nombre  de  travaux 
qui  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
anntomico - medico - chirurgica , Amsterdam, 
1721 , in-4°;  ibid.,  1787,  5 vol.  ln-4°.  Dr  B. 

RUYTER  (Michsi.-Adbien),  né  en  1607 
a Flessingue , dans  la  Zélande , brille  au  pre- 
mier rang  parmi  le  grand  nombre  de  marins 
célèbres  que  produisit  le  xvn*  Siècle.  Fila  d'un 
malheureux  cultivateur  que  la  perte  de  sa  for- 
tune avait  forcé  de  se  retirer  à Flessingue,  il  fut 
d'abord  destiné  par  ses  parents  à la  profession 
de  cordier.  Placé  à neuf  ans  dans  une  manufac- 
ture, il  y déployait  une  activité  telle  qu’il  ga- 
gnait jusqu’à  six  sous  par  jour  ; mais  cet  état 
paisible  ne  pouvait  convenir  à sa  vivacité  , et 
sa  destinée  d’ailleurs  l'appelait  à un  sort  plus 
brillant.  Un  jour  il  s'échappe  de  la  maison  pa- 
ternelle et  s’enfuit  à bord  d'un  bâtiment  où  il 
s'engage  comme  mousse.  Attaché  au  service 
spécial  du  capitaine , homme  dur  et  brutal , il 
se  fût  peut-être  dégoûté  de  la  mer  si  un  esclave 
nègre’  qui  se  trouvait  aussi  à bord , ne  l’eût  sou- 
tenu et  encouragé.  Un  secret  pressentiment  de 
grandeur  portait  ces  deux  êtres  l’un  vers  l’autre; 
car,  se  trouvant  séparés  après  deux  campagnes. 
Ils  ne  se  revirent  plus  que  longtemps  après  sur 
la  côte  d'Afrique  ; mais  leur  position  était  bien 
changée:  l'un  étaitdevenu  contre-amiral, et  l'au- 
tre, après  avoir  été  affranchi.  était  retourné  dans 
sa  patrie . où  ses  compatriotes  lui  avaient  dé- 
cerné le  pouvoir  royal.  Rien  n'a  manqué  à la 
gloire  de  Ruy  1er  ; il  se  distingua  autant  par  son 
talent  que  par  sa  modération,  victoires  éclatan- 
tes , récompenses  glorieuses , distinctions  hono- 
illlqué» , tout  s'est  trouvé  réuni  en  lui.  Profond 


tacticien , il  se  fit  remarquer  en  toutes  les  occa- 
sions par  ce  sang-froid  et  cette  audace  dont  il 
avait  fait  preuve  lorsque,  encore  enfant,  il  monta 
jusqu'au  sommet  du  clocher  de  la  cathédrale  de 
Flessingue  au  moyen  d'échafaudages  que  des 
ouvriers  avaient  élevés  pour  des  réparations, 
échafaudages  qui  furent  enlevés  avant  que  l'on  se 
fût  aperçu  de  la  présence  de  Ruyter  juché  sur  le 
coq.  Sans  s'effrayer  d'être  ainsi  suspendu  sans 
aucun  moyen  de  descendre  à 34  5 pieds  au-des- 
sus du  sol , il  s’attache  à la  croix , casse  quel- 
ques ardoises  avec  ses  pieds  et  descend  par  ce 
moyen  dans  l’Intérieur  de  la  tour.  Rentré  de  ses 
brillantes  expéditions,  le  grand  amiral  se  repo- 
sait des  fatigues  de  la  guerre  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Estimé  de  tous  les  princes  de  l'Europe,  il 
reçut  de  plusieurs  d’entre  eux  de  nombreux  té- 
moignages de  considération  ; ainsi , Louis  XIV 
lui  accorda  la  grâce  de  plusieurs  nobles  exirés 
pour  s’étre  battus  en  duel  malgré  ses  ordonnan- 
ces , grâce  qu’il  avait  refusée  aux  plus  cminents 
personnages  de  sa  cour.  Le  roi  de  Danemarck 
l’anoblit  avec  toute  sa  famille  en  récompense  des 
services  qu’il  lui  avait  rendus , et  les  Maures  de 
Salé  le  firent  entrer  en  triomphe  dans  leurs 
murs. 

Ce  grand  homme,  objet  del’admirationdetoute 
l’Europe , faillit  être  massacré  par  ses  compa- 
triotes lorsqu'ils  Rirent  soulevés  par  le  prince 
d’Orange,  Guillaume,  contre  les  frère  de  Witt , 
qui  conseillaient  de  faire  à tout  prix  la  paix  avec 
Louis  XIV.  Ce  ne  fut  que  par  une  espèce  de 
miracle  et  par  la  faveur  de  Guillaume  qu’il  put 
échapper  à la  mort  et  conserver  le  commande- 
ment des  flottes.  Ruyter  était  attaché  par  la 
reconnaissance  aux  de  Witt , et  comme  répu- 
blicain il  s’opposait  au  rétablissement  de  la  di- 
gnité de  stathouder.  Ruyter  dut  tous  ses  grades 
à son  talent  et  à des  actions  éclatantes.  D'abord 
simple  mousse,  il  n’arriva  qu’avec  des  peines  in- 
finies au  grade  de  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande. et,  par  la  suite,  de  la  marine  militaire. 
Il  fit  en  cette  qualité  huit  campagnes  aux  Indes 
et  sur  In  côte  d'Afrique.  Nommé  contre-amiral, 
il  commandn  la  flotte  que  les  États  généraux 
envoyèrent  contre  l’Espagne  en  1645  pour  sou- 
tenir le  Portugal , celle  contre  l'Angleterre  en 
1652.  Digne  emule-des  deux  Tromp  , if  soutint 
glorieusement  le  fils  dans  les  trois  combats  qu'il 
livra  à l'amiral  Blake.  La  paix  régnant  alors  en 
Europe , il  alla  battre  les  corsaires  barbares- 
ques  et  s’en  revint  défeudre  le  Danemarck 
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attaqué  par  les  Suédois.  Sa  belle  conduite  dans 
cette  expédition  lui  valut  le  grade  de  vice- 
amiral.  La  guerre  de  1655  contre  l’Angleterre 
vint  mettre  le  comble  à sa  gloire  Vainqueur 
devant  Shcmess , il  s'empare  de  ce  port , re- 
monte la  Tamise  et  va  porter  l’effroi  jusque 
dans  Londres.  Dans  la  guerre  de  1672  il  livre, 
avec  des  forces  bien  inférieures  , le  combat 
indécis  de  Soults-Bey  à la  flotte  anglo-fran- 
çaise , et  parvient , malgré  tous  les  efforts  de 
ses  ennemis,  à faire  entrer  la  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texel.  Nommé  alors  lieute- 
nant-géneral-amiral,  c’est-à-dire  à la  plus  haute 
dignité  à laquelle  il  pût  aspirer , il  tenta  vaine- 
ment de  s'emparer  de  la  Martinique,  et,  l’année 
suivante,  envoyé  pour  prendre  Messine  révol- 
tée contre  les  Espagnols , il  fut  battu  deux  fois, 
à Stromboli  etàAgouste,  par  le  vieux  Duquesne, 
et  tué  dans  la  seconde  de  ces  batailles.  En  per- 
dant ce  héros  la  Hollande  perdit  l’empire  de  la 
mer,  qui  fût  dès  lors  transféré  à l’Angleterre. 
L’Europe  entière  le  regretta  , et  sa  perte , pour 
son  pays,  fàt  comparée  à celle  que  la  France 
avait  faite  en  perdant  Turenne. 

RYE.  Petite  ville  d'Angleterre  au  coratéde 
Susscx , à l'embouchure  de  la  Bottier  dans  la 
Manche.  Peuplée  de  3,800  habitants,  elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement , et  commerce 
en  bois,  houblon,  laine,  etc.  Jadis  elle  avait 
d’imposantes  fortifications.  — On  connaît  sous 
le  nom  de  Kye-Hovsc  un  complot  formé  contre 
Charles  II,  roi  d’Angleterre,  et  son  frère,  qui 
devaient  être  tués  a cause  de  leur  amour  pour 
la  religion  catholique.  Il  avait  pour  chef  osten- 
sible un  colonel  nommé  Ramsay , et  pour  acteurs 
des  hommes  obscurs.  On  l’a  appelé  complot  de 
Bye-Hoüse  parce  qu'il  devait  s’accomplir  dans 
une  maison  de  campagne  de  ce  nom  appartenant 
à l’un  des  eonjurés.  Découvert  avant  son  exé- 
cution , il  amena  la  police  à la  -connaissance 
d'un  autre  beaucoup  plus  important  et  dont 
le  but  était  le  même,  celui  du  duc  de  Monmouth, 
qui  causa  l’arrestation  d’ALGEBisoN  Sidnky  et 
de  William  Russel  ( voij.  ces  noms) , qui  y 
étaient,  dit-on , impliqués. 

RYER  (Pierre  du)  , fils  d’Isaac  du  Ryer, 
connu  par  quelques  pièces  de  théâtre  et  poésies, 
partageait  avec  Mairet  et  damier  le  sceptre  tra- 
gique avant  Corneille.  Mais  la  poésie  dramati- 
que était  peu  lucrative  a cette  époque  ; les  grands 
vers  étaient  payés  à du  Ryer  4 livres  le  cent 
par  un  libraire,  et  les  petits  3 livres i il  ne  faut 


donc  pas  s’étonner  si,  malgré  l’exlstcncolaplus 
laborieuse,  l’autenrde  dix-neuf  tragédies  ou 
tragi-comédies  et  de  quarante  volumes  de  tra- 
ductions, dont  plusieurs  in-folio,  vécut  toujours 
daus  la  misère,  lin  mariage  d’inclination  qu’il 
contracta  étant  fort  jeune  avait  encore  aggravé 
sa  position , et  les  mémoires  du  temps  racon- 
tent avec  attendrissement  que  dans  une  visite 
que  lui  flreDt  quelques  beaux  esprits  à Picpus, 
où  il  s’était  retiré , il  ne  put  offlrir  à ses  hôtes 
que  le  repas  des  bergers  de  Virgile,  dn  lait,  des 
cerises  et  du  pain  bis  sur  l’herbe.  Cette  vie  de 
lutte  et  de  privations  ne  tarit  pas  sa  verve 
comme  on  l’aurait  pu  supposer.  Ses  traductions 
sont , il  est  vrai , souvent  lâches  et  infidèles  : 
mais  ses  vers , bien  que  profondément  impré- 
gnés du  mauvais  goût  du  temps,  étincellent 
parfois  d’une  vigueur  et  d’une  beauté  inatten- 
dues. Sa  tragédie  de  Scévale,  quoiqu’un  peu 
froide  par  le  fond , comme  la  plupart  des  piè- 
ces de  l’époque , a parfois  une  grandeur,  une 
énergie  et  une  force  de  style  que  Corneille  n’eût 
pas  désavouées.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  cet  ouvrage  le  caractère  de  la  Rome  de 
Brutus.  La  reine  Christine  de  Suède  prisait  si 
fort  l 'Alcyonèe  de  du  Ryer  qu’elle  sa  la  fit  lire 
trois  fois  en  un  jour  : ce  n’est  pourtant  qu'un 
roman  assez  mal  conçu.  Son  Saili , qui  a des 
beautés , est  la  première  pièce  régulière  fran- 
çaise oû  une  ombre  apparaisse  sur  la  scène. 
Les  principaux  auteurs  traduits  par  du  Ryer 
sont  Salvien,  Tite-Live,  Polybe,  Strada,  Héro- 
dote , de  Tbou  , Cicéron , etc. 

Du  Ryer  succéda  à Faret  à l’Académie,  de 
préférence  à Corneille  ; historiographe  de  Fran- 
ce et  secrétaire  dn  roi , il  fut  forcé  de  vendre  sa 
charge  ; il  fut  ensuite  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme. Né  à Paris  en  1 605,  il  y mourut  en  1 658. 

RYER  ( André  du),  sieur  de  Malezais,  né 
a Marcigny,  près  Maçon,  et  consul  de  France  en 
Égypte,  fut  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Louis  XIV  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  xvn"  siècle.  Versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales , il  a laissé, 
outre  une  grammaire  turque , une  traduction 
de  GulistaD , poème  de  Saadi,  et  une  traduction 
estimée  et  fidèle  de  l’Alcoran. 

RYMER  (Thomas),  né  en  1650,  mort  en 
1 7 1 3 , est  un  des  historiens  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leur  ardeur  infatigable  pour  le 
travail.  Nommé  en  1 693  historiographe  de  la 
couronne  d’Angleterre,  Il  s’adonna  dé»  Ion  ex* 
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clusivement  & l'histoire , délaissant  toute  autre 
branche  des  lettres , quoique  néanmoins  il  eût 
déjà  acquis  une  certaine  réputation.  Son  pre- 
mier soin  fut  d’étudier,  de  classer  et  de  mettre 
en  ordre  l'immense  collection  de  chartes  et  de 
documents  que  renferment  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres,  de  telle  sorte  que  dès  1704  il 
put  commencer  l'immense  publication , en  dix- 
sept  volumes  in-folio  , connue  sous  le  nom 
d ’ Actes  de  Rymer , qu'il  donna  sous  le  titre 
de  fcedera , eonventiones , litterœ  et  acta  pu- 
blica  inter  reges  Angliœ  etalios  guosvis  im- 
peratores,  reges,  pontifices,  etc.,  ab  anno  1101 
usque  ad  nostra  tempora.  Cette  collection,  uni- 
que en  son  genre,  fut  interrompue  par  la  mort 
de  son  auteur  pendant  l’impression  du  1 S'  vo- 
lume. Mais  Sanderson  , son  élève,  publia  los 
deux  derniers  volumes  dont  Rymer  avait  pré- 
pare les  matériaux,  et  dont  le  dix-septième  ren- 
ferme une  table  générale  de  tout  l’ouvrage.  San- 
derson y ajouta  lui-méme  trois  volumes,  ce  qui 
porta  la  collection  à vingt.  Tirée  seulement  à 
300  exemplaires,  elle  fut  réimprimée  en  1737 
à 1 50,  et  enfin  un  libraire  de  la  Haye  en  donna, 
en  1739,  une  nouvelle  édition  en  1 0 vol.  in-fol. 
ou  30  vol.  in-4°.  Cette  nouvelle  édition  contient, 
outre  la  traduction  française  des  actes  anglais , 
plusieurs  augmentations  importantes  : 1°  Re- 
cueil des  lettres  latines  de  la  reine  Marie  aux 
divers  princes  de  l'Europe;  3°  Traité  de  l'E- 
tat et  gouvernement  du  royaume  d'Angle- 
terre , par  un  gentilhomme  de  la  cour  (T Eli- 
sabeth; 3°  une  Table  de  soixante  volumes 
d'actes  inédits  de  la  bibliothèque  Cottonienne, 
recueillis  par  Rymer  ; 4°  Abrégé  des  actes  de 
Rymer  ; 5°  Abrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson. Rapin-Thoiras  a donné  un  abrégé  en 
un  volume  in-folio  des  Actes  de  Rymer. 

RYPER.  Nom  d’une  monnaie  d'or  hollan- 
daise de  la  valeur  de  31  francs  65  centimes  de 
France.  Il  y a aussi  des  demi-ryper  qui  ne  va- 
lent par  conséquent  que  15  francs  835  milliè- 
mes de  franc. 

RYSWICK.  Bourg  de  Hollande,  à une  lieue 
de  la  Haye,  dans  le  château  duquel  fut  signé  le 
célèbre  traité  de  1697  qui  porte  son  nom.  Louis 
XIV,  en  révoquant  l’édit  de  Nantes,  s'était  attiré 
la  haine  des  puissances  protestantes.  Son  allié 
et  son  ami  Jacques  11  venait  d’étre  détrôné  par 
son  gendre  le  protestant  Guillaume,  stathouder 
de  Hollande.  D'un  autre  côté,  la  Hollande,  le 
Brandebourg,  l’Allemagne,  la  Savoie,  l'Autri- 


che et  l'Espagne  avaient  formé  contre  la  France 
la  ligue  d'Augsbourg , ligue  à laquelle  accéda 
encore  l’Angleterre.  En  présence  de  ces  mani- 
festations hostiles  de  l’Europe , Louis  XIV  ne 
balance  pas  à prendre  l’initiative  , et  bientôt 
450,000  soldats  sont  entrés  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Espagne.  La  guerre  fut  heu- 
reuse sur  terre  ; mais  sur  mer  les  Français  éprou- 
vèrent de  grands  revers , et  c’est  de  cette  époque 
même  que  date  la  prépondérance  maritime  de 
l’Angleterre,  prépondérance  que  la  France  et 
la  Hollande  s'étaient  jusqu’alors  disputée.  Après 
onze  ans  d’une  guerre  acharnée,  les  puissances, 
prévoyant  la  lutte  que  devait  amener  la  mort 
prochaine  du  roi  d'Espagne  Charles  II , se  dé- 
cidèrent à conclure  la  paix  sous  la  médiation 
de  la  Suède.  Les  négociations  durèrent  du  9 mai 
au  29  septembre,  jour  auquel  l'Angleterre, 
l'Espagneet  la  Hollandesignèrent  avec  la  F rance 
un  traité  auquel  l'empereur  d’Allemagne  fut 
forcé  d’accéder  le  30  octobre.  Cette  fois  Louis 
XIV  ne  dicta  pas  la  paix  comme  il  l’avait  fait 
à Nimégue;  il  abandonna  même  toutes  ses  con- 
quêtes, forcé  qu’il  y était  par  l'epuisement  de 
ses  finances  et  la  misère  de  son  peuple  ; mais 
sa  puissance  restait  intacte  : il  avait  vainen  la 
coalition  la  plus  formidable  que  l'Europe  eût 
encore  vue , il  avait  combattu  simultanément 
sur  toutes  ses  frontières,  et  au  dedans  contre  les 
cal  vinistes  des  Cévcnes,  et  on  n'avait  pu  le  vain- 
cre. Les  principales  conditions  du  traité  de  Rys- 
wick  furent:  1°  la  reconnaissance  de  Guillaume 
III,  comme  roi  d’Angleterre;  2°  restitution  à 
l'Espagne  de  Luxembourg,  Ath,  Mons,  Cour- 
tray,  et  des  places  fortes  de  laCatalogne  ; 3°  res- 
titution à l’Empire  de  Fribourg,  Brissac,  Kehl , 
Philisbourg,  et  des  pays  réunis  à la  France  par 
les  chambres  de  Metz  et  de  Brissac  ; destruction 
des  forteresses  de  Strasbourg,  Fort-Louis,  Traer- 
baeh  et  Mont-Royal  ; 4°  restitution  de  la  Lor- 
raine au  duc  Léopold. 

RYTHME.  Voy.  Rhvthmr. 

RZEWL'SKI  (Wenceslas),  Dé  en  1705, 
se  distingua  dans  les  guerres  de  Pologne,  et  sur- 
tout dans  la  rivalité  pour  le  trône  entre  Stanis- 
las Leczinski  et  Auguste  III  de  Saxe.  U repoussa 
une  invasion  des  Turcs  et  s'opposa  tant  qu'il 
put  aux  prétentions  de  Catherine  II  sur  sa  pa- 
trie, et  à l’élection  de  son  ancien  amant,  Stanis- 
las Poniatowski.  Cette  glorieuse  résistance  lui 
mérita  la  haine  de  cette  Aère  impératrice  qui  le 
fit  enlever  en  1767  et  retenir  prisonnier  jusqu'à 
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«a  mort  arrivée  six  ans  après.  Pendant  sa  cap- 
tivité, il  s’adonna  entièrement  aux  lettres  et 
composa  quelques  poésies.  Son  dis  Severin 
Rzewuskî , après  avoir  lutté  avec  son  père  contre 
l’influence  russe , après  avoir  été  comme  lui  six 
ans  en  prison , et  avoir  soutenu  encore  trois  ans, 
jusqu'en  1776,  l’indépendance  de  sa  patrie, 


passa  à l’ennemi,  signa  le  traité  de  Targovie  en 
I79i  ; mais  en  179S  il  protesta  contre  le  dé- 
membrement de  sa  patrie , et  fut  forcé  de  fuir 
après  avoir  vu  ses  biens  confisqués.  Pendu  en 
effigie  par  les  Polonais  en  1794 , il  revint  è la 
suite  des  Russes  traîner  dans  sa  patrie  ose  vieil- 
lesse méprisée. 


S 


8.  Dix-neuvième  lettre  de  l'alphabet  moder- 
ne et  la  quinzième  des  consonnes.  Sa  pronon- 
ciation est  sifflante  et  présente  une  onomatopée 
très  remarquable  avec  le  bruit  de  la  scie  ; aussi, 
dans  l'alphabet  primitif,  était-elle  représentée 
per  cet  instrument.  Les  finales  terminées  par 
cette  lettre  sont  en  grand  nombre  dans  notre 
langue,  puisqu’elle  est  la  marque  ordinaire  du 
pluriel.  Dans  ce  cas,  elle  peut  formerliaison  avec 
le  mot  suivant  si  ce  mot  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h muette , et  prendre  alors  la 
prononciation  du  s,  exactement  comme  lors- 
qu'elle est  placée  entre  deux  voyelles.  Mais  faire 
sonner  constamment  cette  liaison  sentirait  un 
peu  le  pédantisme.  L’usage  seul  peut  servir  de 
guide  à ce  sujet.  S double  fait  prendre  selon  les 
cas  à l’e  non  accentué  qui  la  précède  le  son  de 
l'é  fermé  ou  de  l'è  ouvert.  Elle  s’emploie  comme 
lettre  euphonique  à l’impératif  des  verbes  dont 
l’infinitif  est  terminée  en  er,  lorsqu'il  est  suivi 
des  particules  en  et  y.  La  lettre  s a été  sup- 
primée, depuis  deux  siècles,  dans  un  grand 
nombre  de  mots  français,  et  remplacée  par  un 
accent  variable  que  l'on  met  sur  la  voyelle  qui  la 
précédait.  — S est  aussi  souvent  employée  dans 
les  abréviations.  Ainsi , chez  les  Romains  ^fai- 
sant fonction  de  chiffre  valait  7 , mais  si  elle  était 
surmontée  d’un  trait  horizontal  elle  valait  700. 
Chez  les  Grecs  elle  valait  200  lorsqu'elle  était 
surmontée  d'un  accent,  S' , at  si  cet  accent  se 
trouvait è la  partie  inférieure,  S,  elle  indiquait 
le  nombre  200,000.  — Voici  les  principales 
abréviations  où  elle  entre  encore  : S.C. , sénatus- 
consulte  ; S.D.,  salutem  dicit  ; S.P.D. , salu- 
tem plurimam  dicit  ; S.P.Q.R.,  senatuspopu- 
lusque  rom  anus  ; S.,  sanctus  ; S.M.,  sacrum 
manibus.  — S.  solo , en  musique. — S/,  en  style 
commercial,  signifie»».-  ainsi  S/C,  son  compte, 
S/  billet,  son  billet.  — S.Q. , en  pharmacie , 
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quantité  suffisante.  Enfin  dans  le  commerce,  S 
est  la  marque  des  bobines  d’or  de  Lyon.  — Ja- 
dis elle  était  aussi  indicative  des  monnaies  frap- 
pées è Reims. 

SAA  de  Miranda,  issu  d’une  noble  et  opulente 
famille  portugaise,  naquit  & Coimbre  en  1495. 
Il  étudia  d’abord  le  droit  qu’il  quitta  bientôt 
pour  se  livrer  entièrement  à l’étude  des  lettres. 
Il  visita  l’Espagne  et  l'Italie , Ait  en  grand  hon- 
neur à la  cour  du  roi  de  Portugal  Jean  II , et 
mourut  en  1558.  Il  a laissé  des  sonnets,  deux 
comédies,  des  pastorales  et  des  épttres  très 
estimées;  ses  œuvres  complètes  ont  été  impri- 
mées è Lisbonne  en  1695. 

SAADI  ou.SADY,  né  è Schlraz,  l’une  des 
capitales  de  la  Perse,  l’an  1175  de  notre  ère, 
67 1 de  l'hégire.  Après  s'être  montré  studieux 
et  intelligent  dans  son  enftmce,  il  devint  bien- 
tôt commentateur  habile  du  Coran , et  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  schelck  Schehab- 
Eddin , le  plus  illustre  maître  en  théologie  mu- 
sulmane de  la  ville  de  Bagdad.  Cette  éduca- 
tion , moitié  mystique  et  moitié  littéraire,  le 
rendit  sincèrement  religieux.  Il  ne  crut  donc 
pas  mieux  faire  que  d’entrer  dans  un  ordre  de 
derviches,  appelés  les kalenderis.  Cet  ordre, 
assez  tolérant  pour  des  derviches,  a surtout 
pour  but  d'entreprendre  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ; ce  sont  comme  des  voyageurs  sacrés 
qui  accompagnent  les  caravanes  de  simples  pè- 
lerins , en  chantant  des  ilahis  ( cantiques) , et 
en  donnant  l'exemple  de  la  piété  à leurs  com- 
pagnons de  route.  Ce  fut  ainsi  que  Saadi  fit 
jusqu'à  dix  voyages  de  Perse  en  Arabie , et 
s’arrêta  à cc  nombre  de  dix  regardé  00mm1’ 
saint  par  les  musulmans.  Il  n’avait  pas  encore 
écrit , il  s’était  contenté  de  prier  et  de  penser. 

Après  avoir,  par  sa  vie  religieuse  et  par  ses 
pèlerinages,  obtenu  le  titre  alors  vénéré  de 
40 
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ha4jl  ( ami  de  Dieu  J , il  ne  crut  pas  déroger  en 
se  mettant  au  service  de  la  grande  cause  orien- 
tale, en  participant  à la  guerre  sainte  contre 
les  infidèles.  Sa  vie  militaire  ne  fut  pas  heu- 
reuse : à sa  première  rencontre  avec  les  croisés 
il  fut  fait  prisonnier,  et  emmené  à Tripoli  de 
Syrie  où  on  l’employa  à des  travaui  de  fortifi- 
cation. Au  bout  de  plusieurs  années  de  capti- 
vité, un  marchand  d’Alep , émerveillé  de  sa 
science  et  de  sa  pieté , le  racheta  pour  dix  écus 
«l'or,  et  lui  en  donna  cent  autres  pour  épouser 
sa  fille.  Ce  mariage  fut  loin  d’étre  heureux  : la 
fille  du  marchand  causa  tant  de  chagrins  au 
poète  qu’il  s’en  plaignit  plus  tard  dans  un  de 
scs  ouvrages,  il  fut  même  forcé  de  répudier  cette 
femme  à la  fois  méchante  et  libertine.  Rentré 
dans  la  vie  libre,  Saadi  ne  songea  plus  à com- 
battre , et  s adonna  tout  entier  à la  culture  de  la  1 
poésie  et  aux  exercices  religieux.  Il  composa  i 
tour  à tour  une  suite  d’odes  et  de  cantiques  I 
sous  le  titre  de  ilolamaat  ( les  Rayons  ) , un 
poeme  intitulé  Bostan  ( Jardin  de  fruits) , et  en- 
fin le  plus  connu  parmi  nous  de  scs  ouvrages  le 
(•ulistan  ( Parterre  de  fleurs).  Cette  dernière 
œuvre  est  partie  en  prose,  partie  en  vers,  elle  * 
contient  à la  fois  des  récits  guerriers,  des  anec- 
dotes de  cour,  des  élévations  religieuses,  des 
maximes  de  morale  et  de  politique  ; elle  est  com- 
posée de  huit  chapitres  dont  le  premier  traite 
des  rois,  le  second  des  derviches,  le  troisième 
de  la  tempérance , le  quatrième  de  l’avantage 
du  silence,  le  cinquième  de  la  jeunesse,  le  sixiè- 
me de  la  vieillesse , le  septième  de  l'éducation , 
le  huitième  n’est  composé  que  d’une  suite  de 
sentences  qui  résument  le  Gulistan  tout  entier,  j 
Etrange  desUuée  des  livres  : ce  Gulistan  , Je 
moins  important  peut-être  des  travuux  de  Saàdi 
a été  traduit  en  quatre  langues  , eu  latin  d'a- 
bord , en  français , en  anglais  et  en  allemand 
ensuite.  La  Fontaine,  Florian  et  Saint-Lambcrt 
l'ont  lu  daus  la  version  latine,  et  lui  ont  em- 
prunté quelques  traits  dans  certaines  de  leurs 
fables.  L'abbé  Gaudin,  a la  lin  du  xvm'siecle 
en  a publié  une  imitation  saus  couleur,  mais 
non  sans  charme  ; en  1834  M.  Semelet  eu  a 
terminé  une  traduction  littérale. 

Saadi  vécut , dit-on  , trente  années  dans  une 
vie  solitaire  et  contemplative,  après  l'apparition 
de  son  dernier  ouvrage , l’an  CSG  de  l’hégire.  I 
Quoique  le  vwiüique  d'ilcrbelot  ait  donné  cette 
«•entière  date  dans  sa  lïit/liuthèr/ue  orientale, 
nou#  n'y  croyons  guèrrs , car  11  se  trouverait  j 


alors  que  le  poète  persan  n Watt  terminé  sa 

carrière  littéraire  qu’à  8S  ans , et  sa  vie  qu’à 
120.  Nous  préférons  à son  autorité  celle  de  l’é- 
crivain persan  Laraai  qui  fait  achever  a Saadi 
sa  dernière  œuvre  à l’âge  de  70  ans,  et  qui  fixe 
la  fin  de  son  existence  à l'an  660  de  l’hégire , 
c est-à-dire  pour  Saadi  à l’âge  déjà  avancé  de 
89  ans. 

Saadi  est  on  poète  gracieux,  élégant,  spiri- 
tuel , et  si  l'on  voulait  le  comparer  aux  anciens 
on  pourrait  dire  que  Saadi  est  parfois  aussi 
sévère  stoïcien  que  Lucain , parfois  aussi  aima- 
ble épicurien  qu'Horace.  Secondaire  en  tous  les 
genres , dans  le  lyrisme  comme  dans  le  récit , 
en  prose  comme  en  vers , Saadi , tout  célèbre 
qu’il  soit,  ne  mériterait  peut-être  pas  la  dixième 
place  parmi  les  princes  de  la  littérature  per- 
sane. Sansavoirla  fougue  lyrique  d'Hafit,  l’in- 
vention épique  de  Firdoussi , le  coloris  vigou- 
reux de  Nlzami , l’ironie  acérée  de  Rechidi  , il 
possède  les  principales  qualités  qui  constituent 
la  poésie  orientale,  une  grande  simplicité  unie 
à une  pompe  naturelle  de  style,  des  métaphores 
brillantes,  des  rapprochements  ingénieux , des 
comparaisons  fines  et  saillantes;  mais  tout  cela 
avec  modération , avec  sobriété , avec  goût  : 
voilà  pourquoi  peut-être  il  est  devenu  si  promp- 
tement populaire  en  France;  voilà  pourquoi  il 
résume  pour  un  grand  nombre  de  nos  littéra- 
teurs la  poésie  orientale , généralement  si  igno- 
rée ou  si  incomprise.  Juies-A.  David. 

SABA.  Ville  de  l'Yémen,  bâtie,  dit-on,  par 
Saba , fils  aîné  de  Cham  ; elle  était  la  capitale 
d’une  vaste  contrée  qui  s’étendait  entre  le  golfe 
Arabique  et  la  mer  Rouge.  On  citait  encore  deux 
villes  de  ce  nom,  une  dans  l'Éthiopie,  et  l'autre, 
qui  était  un  port  de  mer,  dans  le  pays  des  Tnv 
glodytes.  On  ne  sait  pas  au  juste  de  laquelle  de 
ces  villes  vint  cette  reine  de  Saba  dont  parle 
la  Bible , pour  vérifier  par  elle-même  toutes  les 
merveilles  que  l’on  disait  du  règne  de  Salomon. 

Saba  est  aussi  le  nom  de  l’une  des  Caraïbes 
dans  les  petites  Antilles,  située  par  65»  32'  de 
longitude  O.  et  17°  39' de  latitude  N.  Elle  a 18 
kilomètres  de  circonférence  et  3,000  habitants. 
Prise  par  les  Anglais  en  1781  et  1801  ellea  été 
rendue  par  eux  aux  Hollandais  ses  anciens  pos- 
sesseurs. 

SA  BACON.  Roi  d'Éthiopie,  qui  l’an  737 
avant  J.-C.  conquit  l'Égypte  et  fonda  la  25«  di- 
nastie  qui  ne  dura  que  39  ans.  Après  un  regn* 
nisez  long,  |l  quitta  l’Egypte  pour  se  retirer 
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dans  son  pays,  laissant  dans  sa  conquête  sou 
fils  Tharaca  qui  alla  au  secours  d’Ézèchias,  roi 
de  Judée. 

SA  BAS  ( hiit.  eccl.).  L'Eglise  catliolique 
compte,  outre  un  hérétique  de  ce  nom,  chef  de 
la  seete  des  Messalieus,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  tv*  siècle , deux  autres  Sabas  à qui  leurs  ver- 
tus ont  mérité  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Le  premier,  Goth  de  nation,  tlorissait 
sous  le  règne  de  Coustantin-le  Grand.  N'ayant 
pas  voulu,  comme  ses  compatriotes,  embrasser 
l’hérésie  d'Arius  , U fut  mis  à mort  en  372  par 
ordre  du  roi  Athalaric.  Le  second , né  dans  les 
environs  de  Césarée,  en  Capadoce,  vers  439,  se 
retira  dans  un  monastère  à la  suite  de  chagrins 
domestiques  ; sa  piété  le  fit  élever  au  poste  de 
supérieur  des  couvents  de  Palestine.  Il  se  dis- 
tingua en  défendant  avec  courage  les  doctrines 
du  concile  de  Chalcédoine  , qui  avait  anathé- 
malisé  les  doctrines  d’Eutychès.  Il  mourut  èn 
531 , Agé  de  92  ans. 

SABATIIAI  SÉVI , fils  d'un  courtier  de 
Smyrne,  naquit  en  l«25  et  parcourut  la  Tur- 
quie et  l’Europe.  Étant  allé  a Jérusalem,  il  ré- 
solut de  se  faire  passer  pour  le  Messie.  Un  Juif 
du  nom  de  Nathan  le  reconnut  publiquement 
en  cette  qualité  , et  se  donna  lui-méme  pour  le 
précurseur.  Il  séduisit  un  grand  nombre  de  Juifs, 
et  il  était  peut-être  sur  le  point  d'accomplir  une 
révolution  en  Orient,  lorsque  le  grand  visir  Kiu- 
perli  parvint  à le  faire  arrêter.  Il  avoua  alors 
la  fraude,  et  pour  échapper  A la  mort  il  se  lit 
mahométau.  II  mourut  ignoré  en  1676, après 
avoir  servi  de  risée  au  moude. 

SABBAT.  Nom  du  jour  du  repos  chez  les 
Juifs.  Le  sabbat  avait  été  institué  en  mémoire 
de  ce  que  Dieu , apres  avoir  créé  le  monde  en 
six  jours,  s’était  reposé  le  septième.  La  cessa- 
tion de  travail  devait  être  si  absolue  qu'il  leur 
était  même  défendu  de  préparer  ce  jour-la  aucun 
aliment.  Le  Seigneur  avait  confirmé  ce  com- 
mandement par  un  miracle  éclatant  ; en  effet 
chacun  sait  que  tandis  que  les  Hébreux  tra- 
versaient le  désert  il  ne  tombait  pas  de  manne 
le  jour  du  sabbat , et  que  cette  manne,  qui  ordi- 
nairement se  corrompait  et  ne  pouvait  se  garder 
pour  le  lendemain  , se  conservait  très  bien  ce 
jour-là.  les  Juifs  observent  encore  actuelle- 
ment le  sabbat,  ce  jour  tombe  le  samedi  de  no- 
tre semaine  ; ils  le  font  commencer  le  vendredi 
soir  après  le  coucher  du  soleil , et  il  dure  jus- 
qu'au samedi  soir  à la  même  heure, 


Chez  nous  le  mot  sabbat , loin  de  signifier  le 
repos , indique  au  contraire  le  bruit  et  le  tapage, 
il  est  dérivé  du  mot  grec  bacchari , 

peut-être  à cause  du  bruit  que  font  les  Juifs 
dans  leurs  synagogues  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur.  Un  autre  emploi  qui  lui  est  donné 
plus  souvent , c'est  de  désigner  l'assemblée  des 
sorciers.  Ce  n’est  guère  que  vers  le  moyen  Age 
qu’il  a été  employé  pour  désigner  rassemblée 
de  ces  familiers  de  l’esprit  malin.  Cette  accep- 
tion peut  s'expliquer  facilement , eu  disant  que 
daus  les  siècles  qui  suivirent  l'invasion  des  bar- 
bares, les  Juifs,  qui  seuls  avaient  conservé  dans 
toute  leur  intégrité  la  science  de  leurs  pères, 
étaient  tous  regardés  comme  des  sorciers.  De  là, 
la  dénomination  de  sabbat  pour  désigner  toutes 
les  assemblées  de  sorciers;  ce  qui  semblerait 
encore  fortifier  cette  opinion,  c’est  que  ces  réu- 
nions avaient  lieu  la  nuit  du  samedi.  Les  sor- 
ciers se  rendaient  au  sabbat  en  passant  par  le 
tuyau  de  la  cheminée,  la  séance  s'ouvrait  à 
minuit  précis.  Alors  le  diable  , qui  ordinaire- 
ment paraissait  sous  la  forme  d’un  bouc  noir, 
distribuait  ses  faveurs.  Que  se  passait-il  aux 
sabbats  ou  que  devait-il  s’y  passer  ; on  l’ignore 
complètement?  Ont-ils  réellement  existé?  il 
est  probable  que  non  ; mais  ce  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter,  c'est  que  dans  bien  des  pays , 
des  gens  hardis  profitèrent  de  la  croyance  gé- 
néralement répandue  aux  sorciers  pour  tenir  des 
assemblées  illicites,  se  soustraire  ainsi  à toutes 
les  investigations , et  dominer  les  esprits  par  la 
peur.  Craignant  que  la  vérité  ne  se  découvrit, 
ils  commençaient  par  répandre  le  bruit  que 
certains  lieux  étalent  hantés  par  les  esprits,  et, 
pour  confirmer  cette  opinion , ils  ne  s'y  ren- 
daient que  déguisés  avec  des  costumes  fantas- 
tiques; certains  alors  de  n’étre  pas  reconnus, 
même  quand  ils  auraient  été  aperçus , Ils  s'y 
rendaient  en  toute  assurance  ; la  frayeur  que 
ces  lieux  inspiraient  allait  sans  cesse  en  crois- 
sant, et  jamais  un  profane  n'osait  troubler  leurs 
réunions  mystérieuses.  A mesure  que  la  civili- 
sation augmenta,  et  avec  elle  l’instruction,  on 
vit  le  nombre  de  ces  assemblées  du  sabbat  di- 
minuer graduellement,  et  aujourd’hui  il  est 
peu  de  pays  où  l'on  y croie  encore  quoique 
cependant  on  entende  à chaque  instant  parler 
de  sorciers  ej  de  revenants.  Dihaut. 

SABBATIQUE.  On  nommait  chez  les  Juifs 
année  sabbatique  chaque  septième  année,  parce 
que  c'était  l'année  du  repos  des  terres.  Dieu 
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svait  ordonné  aux  Juifs  de  laisser  leurs  terres 
sans  culture  chaque  septième  anrne , et  pour 
faire  éclater  visiblement  sa  providence  particu- 
lière À leur  égard  , il  leur  avait  promis  chaque 
sixième  année  une  double  ou  triple  récolté , et 
les  avait  menacés  , s'ils  manquaient  d'observer 
ce  repos,  de  les  transporter  dans  une  terre 
étrangère.  ( Exod . , cb.  23;  Lévit.,  ch.  25.) 
Cette  loi  fut  observée  fidèlement  jusqu'au  règne 
de  Saul  ; mais  depuis  lors  les  Juifs  négligèrent 
de  s’y  conformer,  et  cette  désobéissance  fut  une 
descausesdelacaptivitédeBabylone  ( l’aralip ., 
lib.  2,  cap.  36.  ) C’est  pourquoi  divers  auteurs 
ont  remarqué  que  les  soixante-dix  ans  de  cette 
captivité  , répondaient  au  nombre  des  années 
sabbatiques  violées  par  les  Juifs  sous  le  gouver- 
nement des  rois.  Aussi , après  leur  retour,  les 
Juifs  se  montrèrent  fidèles  observateurs  de  cette 
loi , et  dans  la  promesse  qu'il  firent  d’observer 
tous  les  commandements  du  Seigneur,  ils  com- 
prirent en  particulier  celui  qui  regardait  l’an- 
née sabbatique.  ( Esclr .,  lib.  1,  ch.  10.  ) L'his- 
torien Josèphe  témoigne  que  Jules-César  en  leur 
imposant  un  tribut,  excepta  l'année  sabbatique, 
parce  que  l'on  ne  recueillait  rien  pendant  cette 
année.  {Antiq.  jud.,  lib.  14,  cap.  17.)  B. 

SABÉISME,  espèce  d’idolâtrie  fort  an- 
cienne qui  consistait  dans  le  culte  des  astres, 
et  qui  fut  une  des  premières  à s'introduire  dans 
le  monde;  ce  nom  leur  vient  de  l’hébreux,  l'É- 
criture appelle  les  astres  tseba  schamaim,  le 
milieu  du  ciel  ; on  a donc  donné  le  nom  de 
sabéisme  au  culte  des  astres,  et  on  appelle 
sabèens  ceux  qui  les  adorent  ; mais  comme  le 
mot  hébreux  s'écrit  par  un  y , Isailé,  que  les  uns 
expriment  dans  nos  langues  modernes  par  un  s, 
'.es  autres  par  un  a,  ou  par  un  ts  ; de  là  viennent 
les  différentes  manières  dont  nous  voyous  ce 
nom  écrit  dans  différents  auteurs  ; les  uns  di- 
sent sabéens,  ou  sabèens,  ou  zabaile , d'autres 
tsabèens,  et  quelquefois  tzabcens.  Cette  secte 
habitait,  comme  les  Cbaldéens  avec  lesquels  elle 
s’est  mélangée,  un  canton  de  la  Babylonie,  voi- 
sin des  Arabes  et  du  golfe  Persiquc;  il  en  existe 
encore  dans  le  Kurdistan  et  à Bassora.  Les 
sabéens  vivaient  sur  les  confins  de  la  Judée,  ou 
souvent  ils  faisaient  des  irruptions  ; Et  les  sa- 
biens  sont  accourus  et  ont  tout  enlevez  et  ils 
ont  passe  les  gardiens  au  fil  de  l'èpé-,  et  je  me 
suis  échappé  pour  vous  l'annoncer  (Job., 
c.  1,  vers.  15).  Ces  peuples  descendaient  de 
Sabée,  petit-fils  d' Abraham  et  de  Céthura 


(Genès.,  xxv,  3).  Selon  Strahon  et  Pline,  ils 
habitaient  dans  l’Arabie  heureuse,  et  faisaient 
des  excursions  sur  les  pays  voisins  eu  se  livrant 
a toutes  espèces  de  brigandage  ( Strab.,  lib.  1 6 ; 
— l’lin.,  H. -N.,  t.  vi,  c.  28  ).  Leur  capitale  se 
nommait  Petra.  aujourd'hui  Karac;  elle  doit 
son  nom  à sa  position  sur  un  terrain  uni  for- 
mant plateau  de  cette  ville.  On  compte,  dit  Stra- 
bon,  par  le  plus  court  chemin,  trois  ou  quatre 
journées  de  marche  jusqu'à  Jéricho  et  cinq  jus- 
qu'à l’hœnicon. 

L’idolâtrie  sabéenne  ou  le  culte  des  astres 
était  fort  étendue  au  temps  de  Moïse,  qui  avait 
lu  sans  doute  beaucoup  de  livres  que  nous  n’a- 
vons plus  et  qui  donnaient  une  connaissance  assez 
exacte  des  sabéens,  ce  qui  fait  que  le  législateur 
des  Juifs  a introduit  plusieurs  choses  dans  ces 
livres,  concernant  le  dogme  des  sabéens,  pour  en 
détourner  le  peuple  de  Dieu.  Selon  Maimonid, 
dans  son  More  Nebuihim,  les  sabéens,  non- 
seulement  adoraient  les  étoiles,  mais  encore  les 
simulacres  des  étoiles  (p.  l,c.  63 1.  Les sabeens 
enseignaient  queDieu  était  l'esprit  de  la  sphère, 
c'est-à-dire  l'âme  du  monde  (id.,  c.  78)  ; qu'A- 
braham  avait  été  élevé  dans  les  opinions  des 
sabéens,  qui  n'admettaient  pas  d'autres  dieux 
que  les  étoiles.  Cet  auteur  ajoute  encore  que, 
dans  leurs  livres,  qui  avaient  été  traduits  en 
arabe  et  dans  leurs  histoires,  ils  disaient  ex- 
pressément que  les  étoiles  sont  divines , c'est-à- 
dire,  comme  l’explique  Buxtorf,  les  dieux  infé- 
rieurs; que  le  grand  dieu  est  le  soleil,  que  les 
cinq  planètes  sont  aussi  des  dieux,  mais  que  les 
deux  grandes  sont  des  dieux  supérieurs  aux  au- 
tres. Abraham,  s'opposant  à ces  erreurs,  leur 
disait  qu’il  y avait  un  créateur  différent  du  so- 
leil , et  il  répondait  à l'objection  que  les  prêtres 
sabéens  lui  faisaient  des  effets  miraculeux  du  so- 
leil dans  le  monde,  que  ces  effets  étaient  véri- 
tables, mais  que  le  soleil  n’était  que  l'instru- 
ment avec  lequel  Dieu  les  produirait  (Maimonid, 
p.  3,  c.  29  ) . Abraham  fut  mis  en  prison  par  le 
roi  des  Cuthéens  ; mais  comme  il  ne  cessait  de 
soutenir  sa  doctrine,  ce  prince,  craignant  qu'il 
ne  troublât  la  tranquillité  de  ses  États  en  voulant 
en  changer  la  religion,  le  fit  exiler  aux  extré- 
mités de  l'Orient , après  avoir  confisqués  ses 
biens  (id.  ).  Les  sabéens  étaient  agriculteurs  et 
ils  faisaient  grands  cas  des  troupeaux,  à cause 
de  leur  utilité  dans  la  culture  de  la  terre.  Les  sa- 
béens adoraient  le  démon  sous  la  forme  de  bouc 
(»d.,p.  S,  C.  46);  ils  en  mangeaient  la  cbair. 
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Mahomet,  dans  «on  Coran,  et  les  auteurs 

arabes  ont  beaucoup  parlé  des  sabéens.  Abu 
Joseph  Aschœim  dit  que  c’étaient  des  Chorra- 
niens  ou  peuple  originaire  de  Choran,  ou  Char- 
res,  en  Mésopotamie.  Beldave,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Coran,  dit  que  c'était  un  peuple 
mitoyen  entre  les  chrétiens  et  les  mugariens, 
qui  sont  les  Perses  sectateurs  des  Mages,  et  que 
ce  peuple  se  vante  de  tenir  sa  religion  de  Noë. 
Kessens  place  aussi  les  sabéens  à Chai  res  et  A 
Gheiire;  ce  qui  peut  se  confirmer  par  leurs  li- 
vres, qui  sont  en  langue  chaldécnne,  quoiqu’en 
caractère  fort  différent  de  ceux  des  Chaldéens. 
Ils  prétendent  avoir  conservé , par  une  tradi- 
tion fidèle,  les  livres  de  Seth  et  d’Édris,  c'est-à- 
dire  d’Henoeh. 

Plus  tard  le  sabéisme  emprunta  aux  autres 
religion  ; il  est  aujourd'hui  composé  partie  de  la 
religion  païenne,  partie  decelle  des  juifs,  par- 
tie de  celle  des  chrétiens  et  -partie  de  celle  des 
mahométans. 

Le  sabéisme  moderne  consiste  aujourd’hui 
dans  l’adoration  du  soleil  et  des  astres , dans 
l’observance  d’une  partie  de  la  loi  de  Moïse, 
particulièrement  dans  l'interdiction  de  certaines 
viandes.  Les  sabéens  regardent  le  baptême, 
Peucharistie,  l’ordre  et  le  mariage,  comme  sa- 
crements, maisils  en  changent  tout  l’essence. 
Ils  n’ont  qu’une  forme  oratoire  pour  le  bap- 
tême et  l’eucharistie,  qui  consiste  en  certaines 
prières  qu  ils  composent  eux-mêmes  sans  se 
servir  des  paroles  de  Jésus-Christ.  La  matière 
de  leur  sacrifice  est  toute  différente  de  celle  des 
chrétiens  apostoliques  ; ils  expriment  des  rai- 
sins secs  pour  en  tirer  le  vin  eucharistique,  et 
se  servent  de  la  même  qualité  de  vin  pour  pétrir 
le  pam  d’oblation.  Ils  offrent  encore  de  l’huile, 
des  fruits,  des  animaux,  pour  matière  de  leur 
sacrifice.  Leur  façon  de  faire  l’ordination  n’a 
rien  de  l’essence  nécessaire  ; ils  ont  entre  eux 
des  prêtres  et  des  évêques;  la  dignité  d’évêque 
ne  consiste  que  dans  la  supériorité  qu’ils  ont 
sur  les  prêtres;  les  uns  et  les  autres  perpétuent 
le  sacerdoce  dans  leur  famille  ou  dans  leurs  en- 
fants. Quant  au  mariage,  il  est  permis  aux  prê- 
tres, et  même  ils  peuvect  avoir  deux  femmes. 
Iis  ont  aussi  adopté  quelques  articles  du  Coran  ; 
ils  lavent  leurs  corps  et  font  une  espèce  de  con- 
fession pendant  cette  oblation,  qu’ils  croient 
suffisante  pour  être  absous;  ils  ne  reconnais- 
sent pas  d’autre  béatitude  que  la  jouissance  des 
plaisirs  charnels  dans  le  paradis. 


Cette  religion,  à laquelle  se  rattache  um  secte 
désignée  sous  le  nom  de  chrétiens  de  Saint- 
Jean,  est  encore  fort  répandue  en  Perse.  Ces 
sectaires  ne  sont  pas  encore  très  persuadés  de 
l’immortalité  de  l’ême,  ni  des  peines  et  des  ré- 
compenses dans  l’autre  vie.  Us  ne  se  vengent 
jamais  des  injures  ni  des  outrages  qu’on  leur 
fait,  les  regardant  comme  des  effets  naturels 
des  influences  célestes.  Leurs  prêtres  s’appellent 
scheicks,  c'est-à-dire  vieillard,  et  obéissent  à 
un  évêque  nommé  chauzebra.  Useraient  qn'  Y sa, 
que  nous  interprétons  Jésus,  est  l'àme  de  Dieu, 
c'est-à-dire  son  bien-aimé,  et  qu’il  n'est  pas 
mort  ; mais  que  les  Juifs  ne  l’ont  crucifié  qu'en 
effigie. 

Ils  ont  trois  sacrifices,  dont  un  de  pain, 
le  second  d’une  poule  et  le  troisième  d’un  mou- 
ton. Quelques  auteurs  croient  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  les  sabéens  et  les  chrétiens  de  Saint- 
Jean  ; mais  l'opinion  contraire  est  soutenue  par 
le  P.  Ange,  dans  sa  dissertation  sur  la  religion 
des  sabéens,  et  Marrai,  dans  ses  notes  sur  le 
Coran. 

Les  sabéens  se  nomment  souvent  mendai, 
c’est-à-dire,  d'après  leur  interprétation,  6e»- 
dehai,  créatures  du  vivant,  ou  plutêt  fils  du 
vivant,  c'est-à-dire  de  Dieu.  En  hébreu  rnen- 
de-hhai  de  Dieu , ben-de-hhai,  fils  de  Dieu. 
C’est  donc  à tort  que  quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  mendai  était  un  mot  chaldéen  qui 
signifiait  gnostique,  et  que  les  sabéens  étaient  un 
reste  des  anciens  gnostiques.  ( Voy.  Astbolooib, 
Chaldésk.  ) 

SABKLLIENS.  Hérétiques  du  ut*  siècle 
qui  niaient  la  distinction  des  personnes  divines 
dans  la  sainte  Trinité;  ils  eurent  pour  chef  Sa- 
bellius,  né  à Ptolémalde,  dans  la  Lybie  Cyré- 
naïque , où  il  commença  à répandre  ses  erreurs 
vers  l’an  260.  On  croit  qu’il  était  disciple  de 
Noet  dont  il  renouvela  l'hérésie,  déjà  enseignée 
avant  la  fin  du  ne  siècle  par  Praxèas  et  par 
quelques  montanistes.  Il  prétendait  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  qu’une  seule 
et  même  personne  désignée  sous  des  noms  dif- 
férents , selon  les  divers  rapports  sous  lesquels 
on  l'envisage.  Ainsi  d’après  la  doctrine  de  ces 
hérétiques  la  dénomination  de  Père  s'appliquait 
A Dieu  , comme  créateur  ; il  prenait  le  nom  de 
Fils  à raison  de  son  union  avec  la  nature  hu- 
maine dans  l’incarnation  ; enfin  il  était  appelé 
Saint-Esprit , en  tant  qu’il  se  communique  aux 
hommes  par  les  dons  de  la  grâce.  Ces  noms  ne 


servaient  donc  point  à exprimer  une  distinc- 
tion reelle , mats  seulement  une  distinction  ; 
Idéale , fondée  sur  ce  que  Dieu  par  rapport  aux  i 
hommes  semble  remplir  différents  personnages. 

Il  suivait  de  la  qu'il  n’y  avait  plus  de  trinité  en 
Dieu , et  comme  le  Fils  n’était  plus  une  per- 
sonne distincte  l’incarnation  et  la  passion  n'a- 
valent pu  avoir  eu  lieu  que  dans  la  personne  du 
Père  ; ce  qui  Ht  donner  à ces  hérétiques  le  nom 
de  patripassiens.  L'hérésie  de  Sabelllus  fut 
combattue  par  saint  Denis  d’Alexandrie  dans 
plusieurs  écrits , et  déjà  auparavant  Tertullien 
l'avait  réfutée  par  un  traité  solide  contre 
Proxcas.  Du  reste  cette  hérésie  trouva  peu  de 
partisans  ; mais  elle  ne  laissa  pas  de  se  main- 
tenir jusqu'au  v'  siècle. 

SABIANS  ou  chrétiens  de  Saint- Jean , sont 
une  secte  peu  nombreuse  que  l’on  trouve  en 
Perse , et  dont  la  religion  n’est  autre  chose  qu'un 
mélange  grossier  des  dogmes  chrétiens,  juifs  et 
persans.  Ils  reconnaissent  saint  Jean-Baptiste 
pour  leur  fondateur,  et  prétendent  être  les  des- 
cendants de  ces  juifs  qui  furent  chassés  de  Jé- 
rusalem au  vit  siècle  par  les  sectateurs  de  Ma- 
homet, lors  de  leur  invasion  en  Syrie.  ( F oyez 
Sabébss.  ) 

SABINE  (bol.).  Espèce  du  genre  Grné- 
ybieb  (voy.  ce  mot) , désignée  par  les  botanistes 
sous  le  nom  de  juniperus  sabina , I.inn. 

S A H I IV I EN , 67*  pape,  né  à Volterre.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  quand  saint  Gré- 
goirc-le-Grand  l’envoya  en  qualité  de  nonce  à 
Constantinople  auprès  de  l'empereur  Maurice. 
La  confiance  de  saint  Grégoire  et  les  hautes 
fonctions  dont  ce  pape  l’avait  investi  lui  valurent 
la  pontificat  en  604 , après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur. Il  mourut  en  60S. 

SABINS.  Peuple  fort  ancien  de  l'Italie  cen- 
trale. Le  pays  qu'ils  habitaient,  la  Sabine,  s'é- 
tendait au  nord  du  Tibre  à Nomentum  ; il  était 
terminé  à l’ouest  par  le  Tibre  et  le  Latium  ; au 
midi  il  s'avançait  jusqu’au  territoire  des  Y estins. 
(Voy.  Sah.nium  ctSxMMTEs).  Quoique  rude  et 
montucuse , cette  partie  de  l'Italie , de  temps 
immémorial  couverte  de  nombreux  troupeaux , 
devint  bien  fertile , fécondée  par  les  sueurs  de 
ses  laborieux  habitants.  Du  temps  de  Strabon 
on  y remarquait  beaucoup  de  vignes  et  d’oli- 
viers. Les  villes  principales  de  la  Sabine  étaient 
Amiterne,  Reatum  (Rieti),  Foruli,  Trebuia, 
Eretum  et  l'antique  Cures,  à jamais  célébré 
pour  avoir  produit  Titus  Tatius  qui  pendant 


quelque  temps  partagea  avec  Romulus  le  pou- 
voir souverain  dans  Rome,  et  le  sage  Nuroi 
qui  donna  des  lois  à la  ville  éternelle  ; c'est  aussi 
de  Cures  que  , suivant  Strabon  et  quelques  au- 
tres auteurs , les  Romains  furent  appelés  Oui- 
rites.  Ces  villes  et  quelques  autres  étaient  peu 
considérables  ; les  Sabins  se  plaisaient  dans  des 
bourgades  sans  murailles,  qui  les  mettaient  a 
portée  de  leurs  terres  et  de  leurs  troupeaux.  A 
l'exemple  des  Lacédémoniens  dont  ils  préten- 
daient descendre  ils  ne  fortifiaient  pas  leurs 
villes , ne  mettant  leur  confiance  que  dans  leur 
courage  et  leurs  armes.  C'étaient  des  hommes 
de  mœurs  simples  et  innocentes,  habitués  à une 
vie  dure  et  austère.  Gouvernés  par  de  justes  lois, 
peu  nombreuses  et  faciles  à observer,  pénétrés 
de  la  crainte  des  dieux , ils  se  montraient  zélés 
pour  les  cérémonies  du  culte  ; ils  étaient  grands 
observateurs  des  présages  et  attribuaient  une 
importance  exagérée  aux  songes.  On  peut  même 
dire,  ce  qui  parut  dans  la  suite,  qu'ils  pous- 
saient le  respect  pour  la  religion  jusqu'à  une 
superstition  grossière  et  extravagante. 

Leur  religion  ne  nous  est  pas  connue  directe- 
ment ; nous  pouvons  seulement  nous  en  faire 
une  idée  par  les  institutions  religieuses  qu’ils 
donnèrent  aux  Romains  et  par  celles  qu’ils 
transmirent  à leurs  colonies  et  qu'on  retrouva 
chez  les  Samnites  et  les  peuples  d'origine  sa- 
bellienne.  Rome  leur  emprunta  le  culte  de  Castor 
et  de  Pollux  et  probablement  aussi  celui  d'Her- 
cule  : elle  apprit  d'eux  à honorer  un  grand  nom- 
bre d'autres  divinités,  comme  l'indique  le  pas- 
sage suivant  : Feronia,  Minerva,  Novensiles 
a Sabinis  ; paulà  altier  ab  eisdetn  dicimus 
f.aram,  Vestam,  Salutem,Fartem-Fortvnam, 
H dem.  Eâ  re  Subinorvm  linguam  oient,  qua 
Talii  reijis  voto  suut  Romœ  dedicatœ  ; nam, 
ut  Annales  dicunt,  vovil  Opi  Florœque  ; Oiovi 
Salurnoque;  soli  lunatqne  Fulcano , Sum- 
tnano ; itemque  Larundœ,  Termina,  Qui- 
rino,  Vortomno,  l tribus , Diana,  Cloaci- 
n<ci/ue.  Vabeon,  de  L.  H.  G.  Si  nous  devons 
nous  interdire  les  commentaires  dont  ce  curieux 
texte  serait  susceptible,  U faut  remarquer  en 
passant  que  lliovi  est  devenu  Jovi,  et  que  Qui- 
rittus , dénomination  sous  laquelle  Romulus  ftit 
adoré , était  connu  des  Romains  avant  la  mort 
de  leur  premier  roi , et  désignait  un  dieu  armé 
de  la  lance  ( quiris , lame  ou  pique  en  sabin  ) , 
Mars  probablement,  dont  Romulus  était  fils  sui- 
vant la  tradition  sacrée.  Ainsi  la  religion  des 
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Sabins  avait  été  Introduite  à Borne,  même  avant 
les  sages  établissements  de  Numa,  qui  n’eut, 
pour  ainsi  dire  , qu’à  en  régler  les  cérémonies. 
I. 'admirable  institution  du  fécial , institution 
religieuse  et  politique  tout  à-la-fois , remontait 
aussi  soit  à Tatius , soit  à Numa. 

A quelle  époque  vint  en  Italie  ce  peuple 
justement  renommé,  dont  les  nombreuses  colo- 
nies peuplèrent  la  quatrième  partie  de  l'Italie  , 
qui  fournit  à Rome  le  tiers  de  la  population  de 
cette  république  naissante , qui  lui  donna  trois 
rois  (Tatius,  Numa  et  Ancus  Martiusj , et  leur 
envoya  plus  tard  le  fameux  Clausus  ( Cluudius ) 
avec  cinq  mille  clients  , dont  les  descendants 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la  cité  de  Ro- 
mulus.  11  est  impossible  de  rien  affirmer  de  po- 
sitif à cet  égard  : si  l’on  s’en  rapporte  à une 
tradition  mentionnée  par  Denys  d’Halicarnasse, 
et  qui  semble  avoir  été  puisée  chez  les  Sabins 
eux-mèmes,  ce  serait  au  temps  de  Lycurgue 
(c’est-à-dire  environ  900  ans  avant  J. -0.  ) que 
ces  hommes  libres  et  fiers  auraient  quitté  la 
Utconie , ne  voulant  pas  subir  le  joug  de  lois 
qu'ils  trouvaient  tyranniques.  Suivant  la  même 
tradition  , ils  seraient  venus,  à la  suite  de  plu- 
sieurs émigrations  du  Péloponnèse , se  fixer  sur 
les  limites  du  Latium  ; là  ils  auraient  contracté 
tout  d’abord  une  alliance  étroite  avec  les  Ura- 
briens,  peuple  d’origine  gauloise,  établi  depuis 
longtemps  dans  la  contrée , et  auraient  adopté 
eu  partie  leurs  usages  et  leurs  armes.  Là  Ils  se 
seraient  multipliés , en  retenant  quelque  chose 
des  institutions  lacédémoniennes,  préexistantes 
aux  établissements  de  Lycurgue,  et  se  seraient 
fait  respecter  de  leurs  voisins  par  un  courage 
peu  ordinaire  , et  par  un  esprit  de  justice  qu’on 
s’est  plu  à leur  reconnaître.  On  sait  avec  quelle 
énergie , suivant  les  anciennes  annales  , ils  ti- 
rèrent vengeance  de  l’outrageante  insulte  qui 
leur  avait  été  faite  dans  la  personne  de  leurs 
filles , par  les  compagnons  de  Romulus.  Deve- 
nus amis  et  alliés  du  peuple  romain  , au  milieu 
duquel  ils  voyaient  un  certain  nombre  de  leurs 
concitoyens  , ils  se  virent  attaqués  dans  la  suite 
par  les  rois  qui  devaient  réagir  contre  l’influence 
Sabine;  par  Tullus  Hostilfus  d’abord,  ensuite 
par  Tarquin  l’Ancien  : si  dàns  ces  deux  guerres 
leur  courage  si  vanté  ne  les  abandonna  pas,  ils 
succombèrent  toutefois , attaqués  à l’improviste 
avec  des  forces  supérieures , surtout  avec  une 
nombreux  et  brillante  cavalerie  contre  l’im- 
pétuosité oe  laquelle  ils  ne  purent  tenir  ; il  pa- 


rait que  comme  les  Lacédémoniens  ils  étalent 
lents  à se  mettre  en  campagne;  ils  prirent  en- 
core les  armes  contre  Rome  après  l'expulsion 
de-  rois  et  pendant  les  troubles  que  lit  naitre 
le  triumvirat.  Ils  eurent  quelque  succès  dans 
cette  dernière  guerre,  succès  que  leur  fit  ex- 
pier l'année  suivante  le  consul  M.  Uoratius, 
auquel  ils  firent  cependant  acheter  chèrement 
la  victoire.  En  290  ils  recommencèrent  les  hos- 
tilités, à la  voix  des  Samnites;  mais  n'ayant 
pas  eu  un  meilleur  succès  que  ceux  qu’ils  vou- 
laient secourir,  ils  se  trouvèrent  très  heureux  de 
renouveler  l’ancien  traité  ; ils  obtinrent  néan- 
moins de  plus  qu’à  l’avenir  ils  fussent  traités 
comme  citoyens  romains , sans  jouir  pourtant 
du  droit  de  suffrage.  Quant  à leur  langue  , elle 
devait  être  originairement  grecque  , mais  il  pa- 
rait qu’elle  s’était  à la  fin  mélangée  de  celtique, 
grâce  au  voisinage  des  Ombriens.  Elle  avait , 
suivant  Varron , étendu  ses  racines  jusque  dans 
l’Osque.  Les  Sabins  firent  passer  un  grand  nom- 
bre de  leurs  mots  dans  la  langue  latine  : nous 
savons  de  Varron  que  crepusculum  et  idua 
(eidus } leur  avaient  été  empruntés.  On  ne  peut 
douter  non  plus  que  puer,  l’enfant,  et  macel- 
lum , le  marché,  ne  soient  venus  de  la  Sabine  : 
il  y a cela  de  remarquable  pour  ces  derniers 
qu’ils  faisaient  partie  de  la  langue  des  Lacédé- 
moniens : aùp  , au  lieu  de  jraî; , et  paxtXX ov  , 
marché.  Lkudikbe. 

SAHIXrS  ( Julius ) , seigneur  gaulois,  né 
parmi  les  Lingons  ( pays  de  Laugres) , joua  un 
des  premiers  rôles  dans  l’insurrection  des  Gau- 
les qui  eut  lieu  à la  mort  de  Vitellius  (71  de 
l’ère  vulgaire  ) : il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  substituer  l’empire  des  Gaules  à l’empire 
romain  que  les  dieux  semblaient  abandonner. 
En  effet , Galba  et  Othon  n’avaient  fait  que  pas- 
ser ; Vitellius  n’avait  pas  eu  un  règne  beaucoup 
plus  long  ; le  Capitole  était  brûlé , toutes  les 
provinces  s'agitaient , et  Rome  était  sans  chef. 
Dans  les  Gaules  quelques  légions  s'étaient  laissé 
séduire,  et  elles  avaient  solennellement  reconnu 
l 'empire  des  Gaules.  Pendant  que  J.  Tutor 
faisait  de  grands  progrès  dans  le  nord,  et  se 
voyait  maître  de  quelques  villes  d’une  haute 
importance,  Julius  Sabinus  voulut  se  distin- 
guer encore  davantage  : se  donnant  pour  un 
petit-fils  de  Jules-Cesar,  Il  rénnit  des  troupes 
plus  nombreuses  qu’aguerries,  se  fait  procla- 
mer César  et  s’avance  précipitamment  pour  sou- 
mettre les  Séquanes.  Ceux-ci,  fort  attachés  aux 
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Romains  et  ne  comprenant  rien  à tous  ces  mou- 
vements désordonnés , firent  bonne  contenance 
et  battirent  Sabinus.  Autant  fl  avait  montré 
d'empressement  et  de  présomption  dans  le  com- 
mencement de  la  révolte , autant  il  fit  paraître 
de  timidité  et  de  découragement  après  sa  dé- 
faite. Il  s'enfuit  précipitamment  dans  une  de 
res  maisons  de  campagne,  y mit  le  feu  ,et  fit 
répandre  le  bruit  de  sa  mort.  Il  s’était  retiré 
dans  un  souterrain.  Éponine,  sa  femme,  n’a- 
vait pas  été  mise  dans  le  secret  : elle  témoigna 
du  plus  violent  désespoir.  Sabinus  en  fut  touché 
et  lui  fit  connaître  le  lieu  de  sa  retraite.  Elle  alla 
s'y  ensevelir,  y donna  naissance  à deux  enfants 
jumeaux. 

Pendant  neuf  ans  Sabinus  fut  assez  heureux 
pour  échapper  â toutes  les  perquisitions  de  ses 
ennemis  ; mais  enfin  il  fut  découvert , et  con- 
duit à Rome  chargé  de  chaînes , avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants.  Éponine  mit  en  usage  et 
épuisa  tout  ce  qui  peut  exciter  la  compassion 
des  humains  : Vespasien  demeura  inflexible  et 
ternit  la  gloire  de  son  règne  en  les  envoyant 
tous  au  supplice.  Malgré  la  légèreté  qui  parait 
dans  presque  toute  la  conduite  de  Sabinus  et 
son  ardente  ambition,  il  faut  bien  qu’il  ait  été 
doué  de  quelques  qualités  excellentes  pour  avoir 
donné  lieu  à un  dévouement  aussi  héroïque  que 
celui  dont  il  fût  l’objet  de  la  part  de  sa  femme. 

SABLE.  Toutes  ces  matières  pierreuses  que 
vous  rencontrez  à la  surface  du  sol  ont  reçu  le 
nom  de  sables  lorsqu'elles  sont  divisées  en 
grains  très  petits , sans  cohérence  entre  eux  , 
offrant  des  angles  aigus  et  des  arêtes  vives  ; 
mais  si  les  grains  sont  d’une  médiocre  grosseur, 
que  leurs  angles  et  leurs  arêtes  soient  émoussés, 
on  les  appelle  graviers.  La  couleur  et  la  com- 
position chimique  de  ceux-ci  varient  à chaque 
pas , tandis  que  celles  des  sables  restent  ordinai- 
rement les  mêmes  ; seulement  dans  des  lieux 
très  distants  les  uns  des  autres  on  trouve  des 
différences  de  coloration,  dues  au  mélange  de 
diverses  substances  étrangères  avec  la  matière 
siliceuse  qui  en  forme  la  base.  Ils  ne  seront 
donc  attaqués  que  par  les  agents  chimiques  qui 
exercent  une  action  sur  l’acide  silicique , tels 
que  les  alcalis,  surtout  la  potasse  et  l'acide 
fluorhydrique.  Ces  sables  se  trouvent  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  globe  en  masses  consi- 
dérables, soit  à la  surface,  soit  dans  l'intérieur. 

A la  surface,  on  les  trouve  couvrant  des  éten- 
dues Immenses,  telles  que  le  Sahara,  les  déserts 


de  l'Arabie , les  steppes  de  la  Tartarie . ete. 

! Dans  quelques-unes  de  ces  contrées,  les  sables, 
desséchés  par  un  soleil  brûlant , offrent  par  leur 
mobilité  l’aspect  de  véritables  mers,  et  soulevés 
par  les  vents  ils  se  transportent  souvent  à des 
distances  très  éloignées,  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Réunis  en  masses  moins  considérables, 
ils  se  trouvent  le  long  des  rivages  des  mers,  où 
quelquefois  ils  prennent  le  nom  de  dunes , 
dans  le  lit  de  toutes  les  rivières,  ou  bien  Us 
forment  de  petites  plaines  et  des  collines  recou- 
vertes par  une  légère  couche  de  terre  végétale. 
S'ils  sont  si  nombreux  à la  surface  du  globe 
que  nul  pays  n'en  soit  totalement  privé , ils  ne 
sont  pas  moins  communs  dans  l’intérieur  ; on 
les  trouve  par  couches  épaisses  dans  les  terrains 
d’ailuvion , et  même  dans  les  terrains  primitifs. 
Quelquefois  ils  forment  le  noyau  solide  de  certai- 
nes pierres,  telles  que  les  grès,  et  rarement  des 
calcaires.  On  observe  même  que  ces  pierres  sont 
d’autant  plus  dures , d'autant  plus  résistantes , 
que  la  pâte  qui  soude  entre  eux  ces  grains  de 
sable  se  rapproche  davantage  de  la  composition 
siliceuse.  Quelle  force  a pu  les  produire  ? Com- 
ment se  fait-il  qu’ils  soient  répandus  en  si  grande 
quantité  dans  certains  lieux? Pour  plusieurs  pays 
on  explique  bien  leur  formation  par  la  destruc- 
tion des  roches  tendres  et  des  coquillages  marins; 
mais  les  sables  quartzeux,  comment  ont-ils  été 
produits  ? nul  ne  le  sait,  car  il  n’existe  à la  con- 
naissance de  l'homme  aucun  agent  capable  de 
pulvériser  ainsi  les  roches  de  quarts.  Si  les  sa- 
bles sont  presque  partout  défavorables  à l’agri- 
culture, l’industrie  est  parvenue  â en  tirer  sou- 
vent un  parti  très  utile.  Ainsi  les  quartzeux  for- 
ment la  base  de  la  fabrication  du  verre  ; ceux  qui 
sont  divisés  en  poudre  très  fine , et  contenant 
de  l’argile  sans  aucuD  mélange  de  carbonate  de 
chaux  qui  se  décomposerait  par  une  très  forte 
chaleur,  sont  utilisés  pour  le  moulage  des  objets 
d’art,  tandis  que  pour  la  fonte  des  métaux  en  lin- 
gots on  emploie  le  même  sable , mais  moins  fin. 
Quelle  que  soit  leur  nature,  ils  constituent,  par 
leur  union  avec  la  chaux  et  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire pour  en  former  une  pâte  assez  dure,  le 
mortier  si  utile  pour  la  maçonnerie.  Enfin  ils  nous 
fournissent  l’acide  silicique,  dont  Berzelius  a ex- 
trait  le  silicium,  et  qui,  combiné  avec  la  potasse, 
forme  un  silicate  de  potasse  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  insoluble  dans  l’eau  froide,  inaltéra- 
ble à l'air,  employé  aujourd'hui  pour  rendre  In- 
combustibles les  décors  de  théâtre  et  donner  aux 
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objets  en  plâtre  la  solidité  et  la  dorée  de  la 

pierre.  Il  sera  parlé,  au  mot  Lardes,  delà  cul- 
ture des  plaines  de  sable , des  moyens  d'arrêter 
leurmarche  envahissante,  de  fixer  les  dunes,  etc. 

SABLES  D’OLONNE.  Petite  ville  du 
Poitou , aujourd’hui  sous-préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Vendée.  Bâtie  sur  une  pointe  sa- 
blonneuse défendue  par  quelques  batteries  , elle 
est  partagée  par  quatre  rues  droites  et  paral- 
lèles. Elle  doit  son  nom  à des  dunes  de  sable 
qui  s'élèvent  sur  la  pointe  où  elle  est  bâtie  ; son 
port,  sûr  mais  peu  profond , ne  peut  recevoir 
que  des  bâtiments  de  400  à 300  tonneaux.  Il 
est  privilégié  pour  l’exportation  du  blé,  et  fait 
un  commerce  considérable  de  sel.  Tous  les  ans 
elle  expédie  plusieurs  bâtiments  à la  pêche  de 
la  morue  au  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

SABLIER  [bot.),  hura,  Linn.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  euphorbiacées , de  la 
monoécie  monadelphie  de  Linné , dont  une  es- 
pèce est  très  connue  à cause  de  son  fruit , qui  se 
trouve  dans  toutes  les  collections  d’objets  d'his- 
toire naturelle.  Voici  les  caractères  de  ee  genre: 
fleurs  monoïques,  les  mâles  réunis;  chaton 
serré,  multiflore,  chacune  munie  de  son  écaille. 
Ces  fleurs  sont  composées  : d'un  calice  court , 
urcéolé,  tronqué;  d’un  androphore  épais,  cy- 
lindrique, qui  présente  dans  sa  longueur  deux 
ou  trois  rangées  circulaires  de  petits  tubercules 
arrondis  , dont  chacun  porte  une  anthère  à sa 
partie  inférieure.  Les  fleurs  femelles  sont  soli- 
taires; elles  se  composent  : d’un  calice  semblable 
à celui  des  fleurs  mâles , qui  finit  par  se  diviser 
en  trois  lanières;  d’un  pistil  formé  d'un  ovaire 
sessile  à 12-18  loges,  chacune  uniovulée  ; d’un 
long  style  dilaté  à sa  partie  supérieure  en  en- 
tonnoir et  surmonté  d'un  très  grand  stigmate  à 
12-18  lobes  en  rayons.  A cette  fleur  succède  une 
capsule  ligneuse , déprimée,  orbiculairc,  à 1 2-1 S 
côtes  arrondies  ; chaque  côté  répond  à une  coque, 
et  chaque  coque  s’ouvre  en  deux  valves  pour 
projeter  sa  graine  avec  une  force  élastique 
très  considérable.  — Les  sabliers  sont  des  arbres 
de  l’Amérique  tropicale,  à suc  laiteux,  à feuilles 
alternes , pétiolées,  portant  deux  glandes  à l'ex- 
trémité de  leur  pétiole.  — L’espèce  la  plus  con- 
nue est  le  sablier  élastique , hura  crépitons , 
Linn.,  connu  vulgairement  sous  les  noms  de sa- 
b/ier,  pet  de  diable,  etc.  C’est  un  arbre  qui 
s’élève  a plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  ; 
scs  feuilles  sont  glabres,  crénelées,  en  forme 
de  cœur,  longues  d’environ  un  pied , longue- 


ment pétiolées,  accompagnées  A leur  base  de 

stipules  très  caduques.  Le  fruit  de  cet  arbre  est 
totalement  ligneux , et  la  force  avec  laquelle  il 
ouvre  ses  coques  à la  maturité  est  tellement  con- 
sidérable , que , dans  les  collections , on  est 
obligé  de  le  serrer  avec  un  fil  de  fer  ou  une 
bonne  ficelle  pour  empêcher  son  explosion.  Au 
reste , il  a été  reconnu  que  cette  déhiscence  si 
énergiquement  opérée  peut  être  retardée,  même 
pendant  plusieurs  années  et  dans  des  circon- 
stances qui  paraîtraient  devoir  l’amener  infail- 
liblement. C’est  ainsi  que  l’on  a signalé  tout 
récemment  le  fait  remarquable  d’un  de  ces  fruits 
qui,  après  avoir  couru  sans  être  lié  parmi  de 
vieux  objets  chez  un  marchand  brocanteur, 
ayant  été  ensuite  placé  dans  une  collection  , a 
fait  explosion  pendant  les  jours  les  plus  froids 
du  mois  de  février  1845.  — Le  nom  de  sablier 
a été  donné  à ces  plantes  parce  que  les  Améri- 
cains emploient  leur  fruit  en  guise  de  sablier 
pour  l’écriture. 

SABLIER.  Sorte  d’horlogeà  sable,  àl’aide 
de  laquelle  on  mesure  le  temps,  et  que  l’on  pour- 
rait croire  dérivée  de  la  clepsydre,  horloge 
d’eau , si , dans  un  bas-relief  antique  représen- 
tant les  noces  de  Thétis  et  de  Pélée , on  ne 
voyait  pas  déjà  un  sablier  dans  la  main  de  Mor- 
phée  Les  sabliers  de  quelques  minutes  sont 
faits  avec  un  tube  de  verre  que  l’émailleur  ra- 
mollit, étire  et  souffle  à la  lampe,  et  dont  il 
fait  deuxpetites  bouteilles  que  joignent  un  étran- 
glement étroit  et  percé  d’un  trou  par  lequel 
l’eau,  le  sable  et  quelquefois  le  mercure,  cou- 
lent de  l'une  dans  l’autre  dans  un  temps  donné. 
Ceux  d'une  demi-heure  et  plus,  sont  fabriqués 
de  deux  pièces.  On  ne  se  sert  plus  guère  du  sa- 
blier que  pour  mesurer  de  très  courtes  durées , 
et  dans  les  cas  où  l'on  ne  tient  point  à une  pré- 
cision rigoureuse. 

A Borne,  c’était  toujours  l'eau  qui  était  sup- 
posée remplir  soit  le  sablier,  soit  la  clepsydre. 
« L’eau  me  manque»  , disait  un  orateur  au  bar- 
reau , et  cela  signifiait  a je  n'ai  point  assez  de 
« temps  pour  m’expliquer.  » Lorsqu'un  empê- 
chement étranger  au  plaidoyer  le  suspendait , 
on  arrêtait  l'eau , et  cela  s'appelait  aquam 
suslinere.  Un  certain  espace  de  temps  était 
nommé  un  clepsydre.  « Serez- vous  long , avo- 
o cat  » ? demandait  le  prêteur.  « J’en  ai  pour 
u trois,  pour  quatre  clepsydres»,  répondait-on. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouillet  de 
i.a  ) , surnommé  de  son  temps  le  madrigalier 
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français , n'avait  aucun  lien  de  parente  avec 
la  famille  du  même  nom  , dont  l'hôtel , dans  la 
jeunesse  de  Louis  XIV,  fin  le  rendez-vous  des 
précieuses  non  ridicules.  Un  esprit  délicat  sans 
être  manière,  lin  sans  effort,  galant  sans  fa- 
deur, celte  nuance  de  frivolité  qui  n’exclut  pas 
la  sensibilité,  une  assez  grande  facil  té  à faire 
de  petits  vers  , dans  lesquels  se  réfléchissaient 
ces  qualités , lui  valurent  de  grands  succès  dans 
cette  société  du  xvti' siècle  qui  causait  si  bien. 
La  plupart  des  madrigaux  de  l.a  Sablière  fu- 
rent faits  pour  une  jeune  hollandaise , Marie 
Vanghangel,  dont  la  mort,  à la  fleur  de  l’âge, 
lui  laissa  des  regrets  si  vifs  qu’il  en  mourut 
l’année  suivante.  Il  n’avait  que  05  ans.  Ses  Va- 
drigaux  ont  été  publiés  pnr  son  fils  en  1680 
l’année  même  de  sa  mort  et  souvent  reproduits. 
Charles  Nodier  en  a donné  une  tris  jolie  édi- 
tion dans  sa  Collection  des  petits  classiques 
français,  1825.  Aucune  production  ne  reflète 
mieux  tout  un  côté  du  siècle  du  grand  roi. 

La  vie  de  M"  dk  la  Sablière  est  plus  con- 
nue que  celle  de  son  mari , grâce  à son  amabi- 
lité qui  faisait  ombrage  à Mllede  Montpensier, 
et  à la  protection  généreuse  qu’elle  accorda  à 
Bernis  et  à La  Fontaine.  Elle  ne  fut  pas  meilleure 
gardienne  que  son  mari  de  la  foi  conjugale  , et 
comme  on  le  lui  reprochait , en  lui  alléguant 
que  les  bêtes  ne  faisaient  l'amour  que  pendant 
une  saison,  a C’est,  répondit-elle,  parce  que  ce 
h sont  des  bêtes  » , bon  mot  que  Beaumarchais 
lui  a emprunté  pour  le  mettre , en  le  gâtant , 
dans  la  bouche  de  Brid’oison.  Elle  avait  relevé 
quelques  fautes  dans  les  vers  suivants  de  la  5' 
épltre  de  Boileau  : 

Que  P astrolabe  en  main  un  antre  aille  chercher 

Si  le  aoleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  ose. 

Si  Saturne  s nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe 

Boileau  pour  s’en  venger  la  dépeignit  comme 
une  pédante  dans  sa  satire  des  femmes;  mais 
bien  que  M”'de  la  Sablière  eût  étudié  les  lan- 
gues, les  mathématiques,  la  physique  et  l’as- 
tronomie, il  parait  que  jamais  reproche  ne  fut 
moins  fondé.  Abandonnée  par  la  Fare  qu’elle 
aimait,  à l’époque  même  de  la  mort  de  son  mari, 
elle  alla  demander  des  consolations  à la  religion 
et  passa  ses  dernières  années  à faire  le  bien  , 
retirée  aux  Incurables  où  elle  mourut  en  1693. 
Des  Pensées  chrétiennes  écrites  par  elles  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  insérées 
dans  quelques  éditions  des  Maximes  de  La 
Hoehejfoucauld.  J.  Fleury. 


SABLUVE  (bot.),  arenaria,  Llnn.  Grand 
genre  de  la  famille  des  caryophillées,  formé  de 
petites  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes, 
dispersées  sur  la  presque  totalité  du  globe,  mais 
principalement  dans  les  contrées  tempérées  et 
froides  de  l’hémisphère  boréal.  Elles  sont  peu 
abondantes  en  Amérique,  et  elles  manquent 
tout-à-fait  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  dans 
l’Océanie.  — Les  caractères  de  ce  genre  sont  les 
suivants  : un  calice  à cinq  parties,  une  corolle  à 
cinq  pétales  de  forme  un  peu  variable,  mais  tou- 
jours entiers  ou  très  légèrement  échancrésà  leur 
sommet  et  jamais  bifides,  ce  qui  distingue  les 
sablines  des  stellaires,  genre  extrêmement  voi- 
sin ; dix  étamines  ou  quelquefois  moins  par  l’a- 
vortement de  quelques-unes,  toutes  fertiles,  in- 
sérées sur  un  disque;  un  pistil  à trois  styles. — 
Le  fruit  qui  lui  succède  est  une  capsule  unilocu- 
laire, polysperme,  s’ouvrant  d’abord  au  sommet 
par  des  dents  en  nombre  double  de  celui  des  styles 
et  sedivisant  ensuite  en  deux  ou  trois  valves  lon- 
gitudinales. — Le  genre  sabline  se  compose  au- 
jourd'hui d’environ  1 40  espèces  ; parmi  elles  un 
bon  nombre  se  trouve  en  France,  surtout  dans 
les  chaînes  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  La  dis- 
tinction de  ces  espèces  offre  souvent  beaucoup  de 
difficulté. 

Dans  le  Prodrome  de  Decandolle,  où  ce  genre 
a été  traité  par  M.  Scringe,  il  est  divisé  en  deux 
grandes  sections  : i°  celle  des  spergularia,  qui 
ont  des  feuilles  linéaires,  accompagnées  de  sti- 
pules scarieuses;  c’est  à cette  section  qu'appar- 
tiennent quelques-unes  de  nos  espèces  françai- 
ses, les  arenaria  seyetalis,  Lam.;  -4.  rubra. 
Lin.;  A.  media , Lin,;  2«celle  desarenarium, 
dont  les  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et  ar- 
rondies, et  dépourvues  de  stipules.  Cette  section 
comprend  la  majeure  parti  de  nos  espèces. 

SAIIOHI).  C'est  l'embrasure  quadrangulaire 
percée  dans  la  muraille  pour  y passer  la  volée 
d’un  canon.  Les  sabords  sont  à égale  distance, 
et  ne  doivent  jamais  être  percés  les  uns  au-des- 
sus des  autres  dans  les  bâtiments  qui  montent 
plus  d'une  batterie  : leurs  grandeurs  sont  pro- 
portionnées nu  calibre  du  canon  (un  mètre  carré 
le  plus  grand).  Les  salrords  ont  le  bas  de  leurs 
seuillets  extérieurs  élevé  depuis  cinq  jusqu’à 
six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour  la 
première  batterie  des  vaisseaux  de  guerre  et 
grandes  frégates.  — La  place  des  sabords  de 
charge  est  en  dessous  de  la  barre  de  pont  dans 
les  flûtes,  gabarres  et  bâtiments  de  transport. 
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La  bâtiments  destinés  à recevoir  des  bois  de 
construction,  ont  aussi  da  sabords  de  charge  de 
l’avant,  percés  dessous  la  guirlande  de  pont.  On 
ferme  les  sabords  avec  la  mantelcta  de  la  batte- 
rie basse  d’un  vaisseau  ou  de  la  batterie  d'une 
grande  frégate,  et  avec  da  faux  sabords  la  se- 
condes batteries  da  vaisseaux,  la  batterie  da 
petites  frégates  et  autra  bâtiments  de  guerre. 
— On  commande  d’ouvrir  la  sabords,  de  met- 
tre le  canon  aux  sabords,  de  condamner  la  sa- 
bords. — On  donne  aussi  le  nom  de  sabord  à 
toute  ouverture  qui  a lien  tant  dans  la  œuvra 
mortes  que  dans  la  carène,  soit  pour  cause 
d’échouage  sur  des  rocha,  par  da  boulets  dans 
un  combat,  ou  faite  à dessein  à coups  de  hache. 

SAUOT  (aectpL  div.).  Ce  mot  at  employé 
dans  les  arts  et  dons  l’histoire  naturelle  avec 
des  acceptions  diverses  dont  la  plupart  se  rap- 
portent à l’idée  de  chaussure. 

En  effet,  le  sabot  at  une  chaussure  de  bois 
fort  en  usage  dans  la  campagne  principalement 
et  dans  la  classa  peu  aisea  ; ce  n’est  pas  que 
cette  chaussure  soit  complètement  inusitée  dans 
la  classe  aisée , car  on  fabrique  pour  elle  dee 
sabots  dont  le  prix  s’élève  aussi  haut  que 
celui  da  souliers.  L’avantage  du  sabot  at  de 
tenir  le  pied  complètement  A l’abri  de  l’humi- 
dité et  presque  du  froid;  sa  inconvénients 
sont  : de  cacher  la  forme  du  pied  sous  une  en- 
veloppe entièrement  rigide,  d’exiger  une  cer- 
taine habitude  pour  la  marche  et  de  produire 
»n  son  bruyant.  L’ouvrier  pauvre,  ou  qui  ne 
craint  pas  d’être  par  fois  nu-pieds,  porte  cette 
chaussure  à nu;  quelquefois  il  la  garnit  de 
paille  qu’il  pose  en  loug  sur  la  semelle  et  qu’il 
change  fréquemment  : le  plus  souvent  le  pied 
at  garni  d’un  chausson  avec  ou  sans  bas.  Le 
sabot  at  toujours  fait  d’un  seul  morceau  de 
bois;  il  peut  ne  présenter  qu’une  ouverture  qui 
suffise  juste  pour  introduire  le  pied,  et  alors  le 
bois  lui-même  porte  sur  le  coude-pied.  Cette 
sorte  de  sabots  at  particulièrement  utile  aux 
ouvriers,  comme  la  tanneurs,  qui  travaillent 
da  objets  toujours  mouillés;  une  grosse  guêtre 
(ou  houzette),dont  la  partie  inférieure  se  rabat 
sur  le  sabot,  garantit  exactement  leurs  pieds  de 
l'eau.  Quelquefois  le  dessus  du  sabot  ne  monte 
pas  jusqu'au  coude-pied  ; alors  H at  nécessaire 
de  placer  une  bride,  petite  bande  de  cuir  atta- 
chée par  sa  deux  extrémités  aux  deux  côtés 
du  sabot  et  qui  passe  par-dessus  le  coude-pied 
comme  une  sorte  d’anse.  Le  sabot,  une  fois 


qu'il  a une  bride,  pent  être  réduit  presque  à une 
simple  semelle  ; alors  il  ne  garde  à l’extrémité 
qu'un  très  petit  dessus  dans  lequel  s'engage  le 
bout  du  pied,  et  du  côté  du  talon  une  petite  saillie 
qui , empêchant  le  pied  de  reculer,  donne  de  la 
solidité  à cette  chaussure.  Dans  cet  état,  le  sabot 
ne  se  porte  qu'avec  un  soulier  ; il  bit  simplement 
l’effet  d’une  double  semelle. 

Le  sabot  at  la  plupart  du  temps  d'une  forme 
très  grossière  et  assez  lourd;  cependant  on  en 
fait  une  assez  grande  quantité  auxquels  on  ne 
laisse  que  l'épaisseur  de  bois  absolument  indis- 
pensable. On  leur  donne  même  l'apparence  exté- 
rieure de  souliers. 

La  dernière  exposition  de  l’industrie  (1844) 
offrait  des  sabots  très  couverts  qui  imitaient  le 
pied  chaussé  d’un  brodequin.  Sous  Louis  XIV, 
Limoga  avait  une  grande  réputation  pour  la  fa- 
brication da  sabots  élégants  et  riches.  Cette 
fabrication,  mieux  raisonnée  que  celle  que  l’on 
voudrait  tenter  aujourd’hui  pour  la  classe  riche, 
n’avait  pas  l'ambitieuse  prétention  d’imiter  en 
apparence  la  souplesse  du  maroquin,  mais,  s'in- 
géniant à profiter  da  véritabla  avantaga  de  la 
matière  qu’elle  employait,  elle  sculptait  à jour 
dans  le  bois  de  gracieusa  figura,  la  dorait 
même,  et  garnissait  l’intérieur  de  velours.  Nous 
croyons  que  de  jolies  faotaisiade  ce  genre  au- 
raient encore  quelqna  chances  d’ètre  accueillies. 

La  fabrication  de  sabots  communs  occupe 
un  grand  nombre  de  bras  et  convient  parfaite- 
ment à l’habitant  da  campagna  pendant  le 
temps  qui  n’at  pas  réclamé  par  la  travaux  da 
champs.  Il  but  peu  d’av&nca  pour  cette  indus- 
trie dont  la  produits  sont  toujours  d'un  débit 
assuré,  et  on  peut  se  procurer  tous  la  outils  né- 
cessaires avec  une  quarantaine  de  francs  : l'éta- 
bli se  compose  d'une  bûche  de  quatorze  à quinze 
décimètra  de  long  que  le  sabotier  dispose  lui- 
même  sur  da  pieux  piqués  dans  le  sol  et  à la 
hauteur  qui  lui  est  convenable.  Cet  atelier  at 
souvent  établi  dans  la  forêts  au  milieu  même 
da  exploitations  de  bois. 

On  coupe  dans  une  bûche  de  grosseur 
suffisante  la  longueur  nécasaire  pour  un  sabot; 
on  lui  donne  grossièrement  avec  une  petite  ha- 
che, ou  hacherot,  la  forme  extérieure  ; puis  on 
achève  de  le  tailler  avec  le  paroir.  Le  paroir 
at  un  long  couteau  ; sa  lame,  de  cinq  A six  déci- 
mètres de  long  et  large  de  quatre  à cinq  centi- 
mètres, se  termine  d'un  bout  par  une  apèce 
| d'anneau  ouvert  ou  plutôt  de  crochet,  et  de  l’au- 
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tre  par  an  manche  très  coart  en  béquille.  Le 
crochet  se  passe  dans  une  boule  de  fer  fixée  sur 
rétabli  et  qui  sert  de  point  d’appui  à l’extré- 
mité de  l’instrument  auquel  on  imprime  à l’aide 
de  la  poignée  tous  les  mouvementsque  l'on  veut. 
L'ouvrier  tient  dans  une  main  le  sabot  qu’il  ap- 
puie en  même  temps  sur  l’établi,  et  avec  son  pa- 
roir,  qui  agit  comme  un  levier  du  second  genre, 
il  lui  donne  facilement  la  forme  qu’il  désire. 

Le  sabot  taillé,  le  plus  difficile  est  fait  : il 
est  alors  placé  dans  une  entaille  pratiquée  en 
travers  de  la  bûche  qui  sert  d'établi,  et  serré 
avec  un  coin  qui  le  tient  immobile,  le  cûté  du 
talon  tourné  vers  l'ouvrier.  C’est  à l’aide  d'une 
cuiller,  instrument  d’acier  formé  d’un  demi- 
cylindre  creux  terminé  par  une  demi-calotte 
sphérique,  coupant  dans  toute  la  double  courbe 
que  décrivent  ses  bords,  et  qui  se  termine  en  une 
tige  de  fer  longue  de  cinq  à six  décimètres,  dont 
l’extrémité  est  fixée  à un  manche  avec  lequel 
elle  forme  croix,  c'est  & l’aide  de  cet  instrument, 
auquel  l’ouvrier  imprime  un  mouvement  de 
va-et-vient,  qu’un  trou  cylindrique  est  percé 
pe  pendiculai rement  ê la  semelle,  au-dessus  du 
talon  et  dans  la  courbe  que  formera  le  derrière 
delà  chaussure.  Un  autre  trou  pareil  est  percé 
de  même  à l'endroit  où  s’arrête  le  dessus  du  sa- 
bot; ce  qui  reste  de  bois  entre  deux  est  facile- 
ment enlevé.  Alors,  avec  un  amorçoir  ou  bou- 
toir, instrument  qu'on  retrouve  chez  les  charpen- 
tiers et  les  charrons  et  qui  est  une  espèce  de 
vrille  à corps  plat,  on  commence  le  trou  qui, 
prolongé  Jusque  vers  l'extrémité  du  sabot  et 
élargi  convenablement  à l'aide  de  la  cuiller, 
deviendra  convenable  pour  loger  le  pied.  La  se- 
melle est  aplanie  Intérieurement  à l’aide  de  la 
doloire,  espèce  de  ciseau  assez  large,  aux  deux 
bords  relevés  et  dont  la  tige  de  fer  est  coudée , 
parce  que  le  taillant  doit  atteindre  une  surface 
creuse.  La  doloire  du  sabotier  a quelque  rap- 
portavec  celle  du  tonnelier,  mais  elle  coupe  en 
poussant  et  a sa  lame  plane  avec  deux  côtés  ver- 
ticaux, tandis  que  l'autre  a son  taillant  courbe  et 
coupe  en  tirant.  Quelquefois  on  emploie  la  rui- 
ne , couteau  à lame  étroite  , tranchante  des 
deux  côtés  et  recourbée  sur  elle-même  è l'extré- 
mité pour  terminer  le  bout  intérieur  du  sabot. 

Tels  sont  les  outils  indispensables  pour  les 
sabots  communs. 

Les  sabots,  quand  ils  sont  terminés,  doivent 
être  filmés,  c'est-à-dire  exposés  au  feu  pour  les 
sécher  (car  ils  sont  faits  avec  du  bois  vert!  et 


pour  leur  donner  une  couleur  que  les  consom- 
mateurs recherchent.  L’ouvrier,  après  avoir 
accouplé  chaque  paire  et  quelquefois  etendu  sur 
le  bois  iqie  légère  décoction  de  bois  de  Brésil, 
les  dispose  en  pile  dans  son  foyer  au  milieu  d'uu 
amas  d'herbages  et  de  copeaux  auxquels  il  ajoute 
quelquefois  des  os  , afin  d'obtenir  beaucoup  de 
filmée.  Quelquefois  les  sabots  sans  être  fumés 
sont  peints  en  noir. 

Un  ouvrier  fabrique  quinze  è vingt  paires  de 
sabots  communs  par  jour. 

Les  sabots  étaient  connus  des  Bomains  : Ci- 
céron dit  que  les  parricides,  avant  d’être  enfer- 
més dans  un  sac  pourètre  jetés  à la  mer,  étaient 
chaussés  avec  des  sabots.  Caton  cite  les  sabots 
comme  étant  la  chaussure  des  esclaves  qui  se  li- 
vraient à la  culture. 

On  appelle  sabot  l’enveloppe  cornée  dans  la- 
quelle sont  renfermés  les  doigts  de  certains  mam- 
mifères. Les  solipèdes  n’ont  qu'un  sabot  à cha- 
que pied,  les  ruminants  en  ont  deux,  les 
pachydermes  de  trois  à cinq  et  quelques-uns  da- 
vantage aux  pieds  de  devant  qu’i  ceux  de  der- 
rière. 

Les  charpentiers  appellent  sabot  l'étui  de  fer 
court  et  un  peu  pointu  dont  ils  garnissent  l'ex- 
trémité inférieure  des  pieux  qu'ils  doivent  en- 
foncer en  terre  à l'aide  du  mouton. 

Les  cordiers  appellent  sabot  un  cône  tronqué 
en  bois  qui  leur  sert  à commettre  les  cordages  : 
ce  cône  porte  autant  de  cannelures  à sa  surface 
qu’il  doit  entrer  de  brins  ou  de  torons  dans  le 
cordage. 

Les  conducteurs  de  voitures  donnent  le  nom 
de  sabot  è une  bande  de  fer  que  l'on  engage  sous 
nne  roue  dans  les  descentes  : cet  instrument,  at- 
taché par  une  chaîne  suffisamment  longue  à un 
des  sommiers  ou  à la  caisse  de  la  voiture,  est  en- 
traîné du  même  mouvement  qu'elle,  de  sorte  que 
la  roue  qui  porte  sur  le  sabot  ne  tourne  plus,  et 
que  ce  point  de  l’équipage  est  simplement  traîné 
sur  le  sol . Le  frottement  que  cette  disposition  oc- 
casione  diminue  la  vitesse  de  l'équipage  dans  les 
descentes.  Lorsqu'on  veut  retirer  le  sabot,  on 
fait  reculer  la  voiture,  la  roue  retombe  sur  le 
sol,  et  le  sabot  dégagé  se  suspend  après  un  des 
sommiers. 

Le  sabot  est  un  Jouet  à l'usage  des  enfants:  il 
est  fait  en  bois  et  a la  figure  d'un  cylindre  ter- 
miné par  une  partie  conique;  il  n’a  pas  de  fer  à 
son  extrémité  ou  bien  ce  n’est  qu'un  clou  qui  y 
est  enfoncé  entièrement  et  dontlatète  arrondie  fit- 
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cilite  le  mouvement  de  rotation  qu’il  s’agit  d’im- 
primer au  jouet.  Cet  instrument  se  tient  sur  sa 
pointe  lorsqu’on  lui  imprime  un  vif  mouve- 
ment de  rotation  dans  le  sens  de  son  axe  ; ce 
mouvement  doit  être  entretenu  à l’aide  d'un 
fouet  dont  on  le  frappe  fréquemment,  de  façon 
* ce  que  la  lanière,  s'enveloppant  autour  du 
Jouet,  renouvelle  l'impulsion  primitive.  Le  sa- 
bot diffère  de  la  toupie,  d’abord  parce  que  celle- 
ci  , d’une  figure  pyriforme , a son  fer  plus  sail- 
lant , mais  surtout  par  la  manière  de  s'en  servir. 
Après  qu'on  l'a  enveloppée  de  la  pointe  à la  base 
avec  une  Ocelle,  la  toupie  est  lancée  vivement 
sur  le  sol,  de  manière  à tomber  sur  son  fer  et  à 
y être  soutenue  par  le  vif  mouvement  de  rotation 
qui  lui  est  imprimé  et  sans  qu’il  soit  besoin  de 
l'entretenir  à l aide  d’un  fouet. 

Les  auteurs  latins  font  mention  du  sabot.  Ti- 
bulle  le  décrit  de  façon  à ce  qu'on  ne  puisse  le 
méconnaître.  Émile  Lefeveh. 

SABRE.  Voy.  Abmes. 

SAC.  Espèce  de  poche  faite  de  cuir,  de  toile 
ou  d'étoffe  quelconque , plus  longue  que  large, 
où  l’on  n'a  laissé  qu'une  seule  ouverture  pour 
introduire  ce  que  l’on  veut  y renfermer.  Le  mot 
sac  est  employé  dans  plusieurs  proverbes  , tels 
que:  « Autantpècbe  celui  qui  tientlesacqueceiui 
qui  met  dedans.  » — « Tirer  d'un  sac  deux  mou- 
tures , etc.  o On  appelle  sac  d’un  soldat  le  ha- 
vresac  dans  lequel  les  fantassins  renferment  les 
objets  à leur  usage  et  qu'ils  portent  constam- 
ment sur  leur  dos  lorsqu'ils  sont  de  service , et 
sac  de  nuit  celui  que  les  voyageurs  gardent  prés 
d'eux  poury  renfermer  les  effets  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin  à chaque  instant.  On  dit  aussi  le 
sac  d’un  procès  pour  désigner  la  réunion  de 
toutes  les  pièces  de  la  procédure.  Les  soldats  qui 
sont  en  campagneou  bivouaques  dans  des  camps 
couchent  dans  des  sacs  destinés  A cet  usage. 
Autrefois  le  sac  était  l’habit  des  pénitents  et  des 
personnesqut  veuaientd’éprouverquelquegrand 
malheur.  En  botanique,  il  faut  entendre,  selon 
de  Candollc , la  réunion  des  étamines  dont  les 
filets  recouvrent  l'ovaire,  le  sac  de  l’embryon 
et  lu  membrane  qui  le  recouvre  immédiatement. 
En  anatomie,  ou  donne  le  nom  de  sac  A une  es- 
pèce de  poche  membraneuse  placée  près  de  l'oeil, 
et  sac  herniaire  l'enveloppe  dans  laquelle  les  vis- 
cères qui  s'échappent  pour  former  la  hernie 
sont  renfermées. 

Sac,  venant  du  verbe  saccager,  désigne  le  pil- 
lage d’une  ville.  Autrefois  il  était  d’usage  que 


toutes  les  villes  prises  d’assaut  fussent  sacca- 
gées ; aujourd'hui  la  civilisationa  fait  disparaître 
presque  entièrement  cet  usage  barbare  , trop 
contraire  aux  lois  de  l'humanité.  Les  sacs  les 
plus  célèbres  sont  celui  de  Rome  par  Alaric , 
auquel  l’empereur  Uouorius  avait  manqué  de 
parole;  celui  de  la  mime  ville  par  Genseric,  roi 
des  Vandales  d’Afrique,  appelé  par  l'impéra- 
trice Eudoiiequi  voulait  venger  la  mort  de  son 
époux  Valentinien  H,  assassiné  par  Pétrone- 
Maxime  : « La  ville  éternelle  fut  pillée  pendant 
dix  jours,  et  les  dernières  richesses  retournèrent 
enrichir  la  patrie  de  Didon;  a enfin  celui  de  la 
même  ville  par  les  soldats 'du  connétable  de 
Bourbon  en  1527  , où  les  cruautés  qui  y furent 
commises  dépassèrent  celles  des  deux  premiers 
sacs.  Il  est  peu  de  villes  des  Pays-Bas  ou  d’Al- 
lemagne qui  n’aient  été  saccagées  par  les  Espa- 
gnols dans  les  guerres  du  xvi*  et  du  xvu«  siè- 
cle. 

SACARE.  Petit  poids  en  usage  dansl’tlede 
Madagascar  pour  peser  l’or  et  l’argent,  et  qui 
équivaut  au  denier  de  l’Europe.  D.  M. 

SACCIIIINI  ( Antomo-Mabia-Gasfahdo  ), 
né  A Naples  en  1735 , et  élève  du  conservatoire 
de  Santa-Maria  di  Loretta,  fut,  au  dire  de  quel- 
ques-uns , premier  violon  du  théâtre  de  San- 
Carlo  A l’âge  de  1 1 ans.  Nommé  par  la  sérénis- 
sime  république  de  Venise  directeur  de  l’un  des 
conservatoiresde  musique  établis  dans  cette  viHe 
pour  les  jeunes  filles,  U s’y  adonna  surtout  A la 
musique  religieuse,  qui  selon  lui  était  la  seule 
source  des  belles  inspirations  pour  le  composi- 
teur. Voyant  sa  réputation  répandue  dans  toute 
l’Europe , il  voulut  la  parcourir  : il  visita  suc- 
cessivement les  différentes  parties  de  l'Italie, 
l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  & Londres  que  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  représenta  pour  la  première 
fois  une  de  ses  pièces , son  Isola  d’amore,  tra- 
duite sous  le  nom  de  la  Colonie , pièce  dont  le 
succès  prodigieux  eut  bientôt  rendu  populaire 
en  France  le  nom  de  son  auteur.  L'Opéra,  ja- 
loux d'un  tel  succès , voulut  aussi  avoir  une 
pièce  de  lui  ; mais,  quand  elle  fut  prête  , il  ne 
voulut  plus  la  jouer,  et,  plein  de  jalousie  des  suc- 
cès des  Italiens  qui  s’étalent  empares  de  estte 
pièce , Il  en  fit  interdire  les  représentations  par 
la  cour  en  vertu  de  sod  privilège.  Après  onxe 
ans  de  séjour  en  Angleterre,  Sacchini,  force  par 
sa  santé  de  quitter  ce  pays,  vint  en  France  où 
la  cour  de  Versailles  lui  fit  l'accueil  le  plus  ftil- 
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leur  et  lui  commanda  de  suite  plusieurs  opéras. 
Il  jouit  pendant  longtemps  d‘une  grande  fa- 
veur ; mais  la  cabale  et  l’intrigue  parvinrent 
à retarder  .jusqu’en  1787  la  représentation 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  de  son  Œdipe  à Co- 
lonne , représenté  pour  la  première  fois  à Ver- 
sailles en  1785,  et  enfin  ses  envieux  réussirent 
à faire  refuser  une  pièce  que  la  reine  lui  avait 
demandée  pour  un  voyage  que  la  cour  devait 
faire  à Fontainebleau.  Cet  échec  abrégea  les 
jours  de  Sacchini  en  augmentant  une  fièvre  dont 
il  était  alors  atteint  et  qui  le  conduisit  en  peu 
de  jours  au  tombeau.  Son  style  se  distingue  par 
la  grâce , la  douceur  et  l'élégance  de  sa  mélodie. 
U tient  un  milieu  entre  la  mollesse  des  Italiens 
et  la  rudesse  des  Allemands  ; mais  ce  en  quoi  il 
a surpassé  tous  ses  contemporains,  c'est  d'avoir 
pu  saisir  exactement  les  caractères  de  tous  les 
peuples , et  d’avoir  fait  pour  tous  de  la  musique 
appropriée  à leur  goût.  Il  a composé  un  grand 
nombre  d'opéras  qui  tous  ont  été  vivement  ap- 
plaudis ; car  il  était  pour  lui-méme  un  juge 
très  sévère , et  on  l’a  vu  souvent  recommencer 
un  grand  nombre  de  fois  le  même  morceau  plu- 
tôt que  de  laisser  passer  rien  de  faible  ou  même 
de  médiocre. 

SACCOMYS  { lool.  ).  On  désigne  sous  ce 
nom  de  petits  animaux  de  l'Amérique  méridio- 
nale faisant  partie  du  genre  des  mammifères , 
de  l’ordre  des  rongeurs  et  de  ia  famille  des 
ciavicuiés.  Ils  ont  des  abajoues  et  leurs  pieds 
sont  armés  de  cinq  doigt  garnis  d’ongles  fouis- 
seurs. Leur  couleur  est  ordinairement  d'un  brun 
fauve  clair  dans  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  d’un  blanc  roussâtre  a ia  queue  et  dessous  ie 
ventre. 

SAGES.  Peuples  de  la  Scythle  asiatique. 
Strabon  , qui  les  a connus , les  place  à l'orient 
des  Daces  et  des  Massagètes.  Ptolémée  donne 
les  bornes  de  leur  pays.  Selon  lui  ils  étaient  con- 
finés à l'orient  par  une  branche  de  l’imaus  ; au 
couchant  l’Iaxarte  les  séparait  de  la  Sogdinne  ; 
enfin  au  midi  une  autre  branche  de  l lmaüs  , 
et  au  nord  la  Scythie,  marquaient  le  terme  de 
leur  dominatiou.  Leur  nom  de  Saoes  vient  pro- 
bablement du  «mot  persan  Sakés , que  l’on  dit 
d’ailleurs  indifféremment  pour  Saces,  qui  en  per- 
san signifie  nomades.  Chacun  sait,  en  effet,  que 
presque  tous  les  Scythes  étaient  sans  demeures 
fixes,  parcourant  sans  cesse  leur  vaste  territoire. 
L’invasion  la  plus  connue  de  Saces  est  celle 
mj’üs  firent  dans  In  Sogdiane  et  une  partie  de 


l’Arménie.  Elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  eux. 
car,  après  avoir  vaincu  leurs  ennemis,  ils  se  lais- 
sèrent prendre  dans  un  stratagème  bien  connu 
pour  être  l'écueil  ordinaire  des  peuples  barba- 
res. Ayant  trouvé  le  camp  des  Perses  bien  garni 
de  provisions  de  toute  espèce , iis  s’abandon- 
nèrent sans  mesure  aux  plaisirs  de  la  table  ; 
attaqués  alors  par  leurs  ennemis,  ils  (tirent  tous 
égorgés  sans  pouvoir  se  défendre.  Duhaut. 

SACHS  (Hans),  connu  sous  le  nom  du  poète 
cordonnier,  et  le  meilleur  des  meistersaenger 
(troubadours,  trouvères)  allemands,  naquit  à 
Nuremberg  en  1494.  Cordonnier  de  son  état,  et 
nouvel  Homère,  il  voyagea  comme  compagnon, 
composant  ses  poésies  dans  les  villes  où  il  tra- 
vaillait. De  retour  dans  sa  patrie,  son  talent  lui 
acquit  bientôt  une  immense  considération,  sui- 
vie rapidement  d’honneurs  de  toutes  espèces  et 
des  plus  hautes  dignités.  Partisan  de  Luther,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à la  propagation 
des  idées  du  grand  novateur.  11  mourut  à Nu- 
remberg en  1576  après  une  heureuse  vieillesse. 
Génie  singulièrement  fécond,  scs  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  naïveté , la  chaleur,  l'invention 
et  la  peinture  des  mœurs  de  l’époque.  Il  fut  le 
plus  grand  poète  de  son  siècle,  et  encore  aujour- 
d’hui l'Allemagne  le  regarde  comme  une  de  ses 
gloires  littéraires.  Ses  œuvres  complètes,  con- 
sistant en  585  contes  tant  religieux  que  profa- 
nes ou  mixtes,  en  quelques  hymnes  religieuses, 
belles  de  piété , de  simplicité  et  d'élévation , et 
dans  le  fameux  chant  intitulé  : le  Rossignol  de 
Willemberg,  qu’il  composa  à la  louange  de 
Luther,  professeur  à l'université  de  cette  ville 
au  moment  ou  il  brûla  la  bulle  du  pape,  ont  été 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois. 

SACKAMEN1  AIRES.  Nom  générique 
sous  lequel  on  a désigné  tous  les  hérétiques  qui 
ont  attaqué  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  sacre- 
ments. On  le  donna  spécialement  aux  sectaires 
protestants  qui  combattirent  la  présence  réelle 
dans  l’eucliaristie.  Les  principaux  furent  Zwin- 
gle,  Calvin,  Muncer,  Storck  et  Carlostadt.  Cette 
divergence  d’opinion  amena  une  séparation  vio- 
lente des  1 .24  entre  Luther  et  quelques-uns  de 
ses  principaux  adhérents  ; cette  séparation  porte 
le  nom  de  guerre  des  sacramentaires.  — On 
appelait  autrefois  sncramentaire  un  livre  du 
pape  Gelase  I , qui  renfermait  toutes  les  prière» 
de  l'Eglise.  Corrigé  et  réformé  par  le  pape  Gré- 
goire-te-Grand  , il  a depuis  été  remplace  par  les 
missels  et  les  rituels, 
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SACRA  RIUDf.  Ce  mot , cher  les  ancien* , 
indiquait  un  endroit  retiré  de  la  maison  et 
consacré  spécialement  à quelque  divinité  parti- 
culière. Il  était  donc  bien  différent  du  l.ara- 
rium  où  se  conservaient  les  lares  ou  Pénates 
de  la  famille.  Plus  tard  ce  mot  prit  de  l’exten- 
sion , on  s'en  servit  pour  désigner  dans  les  tem- 
ples les  lieux  ou  l’on  cachait  les  choses  sacrées  ; 
c’était  presque  la  sacristie  de  nos  églises,  mo- 
dernes. 

SACKATA.  Nom  donné  par  les  Romains 
aux  lois  fondamentales  dont  les  transgresseurs 
étaient  sacrati,  c'est-à-dire  maudits  ou  dé- 
voués aux  dieux  infernaux.  Les  deux  princi- 
pales furent:  i»  celle  portée  sur  le  mont  Sacré, 
après  la  retraite  du  peuple  sur  cette  montagne, 
pour  l'etablissement  des  tribuns  et  l'inviolabilité 
de  leur  personne  ; 2°  la  loi  Icilia,  qui  défendait 
de  rayer  des  contrôles  un  soldat  sans  son  con- 
sentement. 

SACIttC.  Ce  mot  dérivé  du  latin  sacer  dé- 
signe la  cérémonie  religieuse  qui  imprime  le 
sceau  de  la  divinité  sur  les  princes  lors  de  leur 
avènement  au  trône , ou  sur  les  grands  digni- 
taires de  l’Église,  car  on  dit  aussi  bien  le  sacre 
d’un  évêque,  d'un  archevêque,  que  celui  d'un 
roi , d'un  empereur.  Les  cérémonies  qui  consti- 
tuent le  sacre  des  rois  ont  varié  avee  les  temps, 
avec  les  lieux  ; mais  le  sacre  lui-même  a toujours 
existé. 

Sans  parler  des  siècles  païens  , où  tant  de 
cérémonies  mystérieuses  présidaient  à l'avè- 
nement des  nouveaux  monarques , il  suffit  de 
dire  que,  dans  toutes  les  époques  de  foi  religieu- 
se , il  a été  la  condition  essentielle  de  la  posses- 
sion de  l'autorité  souveraine.  Ainsi  nous  voyons 
dans  les  Livres  saints  David  dire  au  prophète 
Nathan  et  au  grand-prêtre  Sadoc  d'aller  sacrer 
sou  flls  Salomon , et  de  le  revêtir  ensuite  des 
insignes  de  la  royauté,  de  crainte  que  son  flls 
aîné , Adonias , dont  les  prétentions  au  trône 
l'inquiétaient , ne  le  prévint  et  ne  se  fit  sacrer 
par  le  grand-prêtre  Abiatbar.  Saul  lui-même , 
quoique  élu  roi  entre  toutes  les  tribus  d’Israël 
par  la  voix  du  sort,  ne  put  néanmoins  jouir  du 
pouvoir  royal  qu'âpres  que  Samuel , qui  l’avait 
déjà  sacré  en  secret  avant  son  élection , n’eût 
versé  de  nouveau  l'huile  sainte  sur  son  frout 
devant  le  peuple  assemblé.  Si  nous  passons  à 
une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous, 
à la  fin  du  moyen  âge  , nous  trouvons  le  même 
fait  : un  jeune  prince  succédant  à son  père  et 


ne  pouvant  parvenir  à recueillir  l’héritage  pa. 
ternel  dont  une  mère  barbare  l’a  privé  par  une 
haine  aveugle.  Nous  sommes  en  1422  ; Char- 
les VI  vient  de  mourir;  Henri  VI,  déjà  roi 
d’Angleterre,  voit  encore  la  couronne  des  lis  se 
poser  sur  sou  berceau  , tandis  qu'à  peine  quel- 
ques serviteurs  fidèles  saluent  du  titre  de  roi 
le  dauphin  , seul  héritier  de  la  couronne , d’a- 
près la  loi  constitutive  du  royaume.  Bientôt  les 
régents  anglais  veulent  enlever  au  monarque 
légitime  le  pays  qui  lui  est  resté  fidèle.  Vain- 
queurs à Crevant,  à Verneuil,  iis  voient  bientôt 
leurs  armées  entourer  Orléans , le  dernier  es- 
poir des  Français.  Tout  parait  perdu,  le  peuple 
reste  immobile  spectateur  de  la  lutte  entre  les 
deux  prétendants  à la  couronne  de  France; 
mais  Jeanne  d’Arc  arrive  à la  cour  du  gentil 
dauphin , comme  elle  l’appelle,  elle  va  délivrer 
Orléans , et  sitôt  après  conduire  sacrer  Char- 
les VII  à Reims.  Dès  lors  l’issue  de  la  lutte  est 
connue  à l'avance , le  peuple  a un  roi , il  se  lève 
en  sa  faveur,  et,  sous  la  conduite  du  bas  clergé 
et  des  ordres  mendiants,  il  chasse  partout  l'en- 
nemi national.  Non-seulement  le  sacre  était  la 
condition  sine  gruà  non  pour  la  tranquille  pos- 
session d'un  trône , il  avait  encore  le  privilège 
de  placer  sous  la  protection  immédiate  de  Dieu 
celui  qui  avait  été  le  sujet  de  cette  sainte  céré- 
monie. Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  : « Ne  tou- 
chez pas  à mes  oints  ? » Porter  la  main  sur  une 
personne  sacrée , fût-ce  même  après  sa  mort , 
était  donc  un  sacrilège  : aussi  David  fit-il  met- 
tre à mort  l’Amalécite  qui  lui  apporta  la  téta 
de  Saùl , bien  qu'il  l’eût  coupée  après  la  mort  de 
cet  infortuné  monarque.  Lorsque  Pépin  s’em- 
para de  la  couronne  de  Thierry  IV,  son  pre- 
mier soin  fut  de  se  faire  sacrer  par  saint  Boni- 
face  , archevêque  de  Mayence , pour  éviter  le 
sort  qu’avait  éprouvé  un  membre  de  sa  famille, 
Grimoald , qui , comme  lui , avait  voulu  se  sub- 
stituer aux  descendants  de  Clovis.  Puis,  croyant 
qu'uue  onction  donnée  par  le  chef  de  l'Église 
serait  encore  plus  efficace,  il  se  fit  sacrer  de 
nouveau  par  le  souverain  pontife  Étienne  II , 
lorsque  ce  pape  vint  en  France  demander  des 
secours  contre  lesprétentions  d’Astolphe,  roi  des 
Lombards , et,  pour  mieux  assurer  le  trône  à sa 
famille,  il  fit  sacrer  ses  deux  fils  en  même  temps 
que  lui,  et  Étienne  II  défendit,  sous  peine  d’ex- 
comrnunication  , aux  Francs  de  prendre  jamais 
d'autres  rois  que  Pépin  et  ses  deux  flls.  les  em- 
pereurs qui  succédèrent  ù Charlemagne  M;r  |j 
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trône  d'Occident  se  hâtaient  d’aller  à Rome 
prendre  possession  de  la  couronne  impériale , 
en  se  faisant  sacrer  par  le  pape. 

On  est  partagé  sur  ’x  question  de  savoir  si 
les  princes  de  la  première  dynastie  des  rois  de 
France  ont  été  sacrés  ; il  n’en  reste  aucune 
preuve  historique , et  les  historiens,  tout  en  ra- 
contant qu’Éticnne  II  sacra  Pépin  à la  manière 
des  ancêtres , more  majorvm  , ne  nous  disent 
nullement  où , et  par  qui , et  comment  ils  étaient 
sacrés  ; mais  ils  racontent  les  détails  des  céré- 
monies qui  se  firent  à Saint-Denis  pour  le  chef 
de  la  maison  carlovingienne.  On  sait  que  Char- 
lemagne , sacré  d’abord  avec  son  père  , le  fut 
encore  en  800,  lorsqu’il  fût  proclamé  empereur, 
et  que  le  souverain  pontife  lui  plaça  simplement 
la  couronne  sur  la  tête  pendant  qu’il  était  age- 
nouillé aux  pieds  de  l’autel , et  qu’alors  tout  le 
peuple  s’écria  : Fia  et  victoire  à t auguste 
Charles , couronné  par  la  main  de  Dieu, grand 
et  pacifique  empereur  des  Romains.  Ce  mo- 
narque, voulant  associer  son  fils  Louis  à l’em- 
pire, lui  fit  prendre  lui-même  la  couronne  im- 
périale sur  l’autel  et  se  la  placer  sur  sa  tête , 
pour  montrer  que  cette  couronne  ne  relevait 
que  de  Dieu  seul.  Ce  ne  fut  que  pour  le  cou- 
ronnement de  Lothaire  Ier,  fils  de  Louis-Ie- 
Débonnaire,  que  les  papes  s’arrogèrent  le  droit 
de  couronner  les  empereurs , et  par  la  suite  de 
les  traiter  comme  vassaux  du  saint  Siège , tan- 
dis que  les  rois  de  France  se  faisant  sacrer  dans 
la  cathédrale  de  Reims  ne  relevaient  que  de 
Dieu  et  de  leur  épée.  Cependant  il  n’est  pas  sans 
exception  que  des  rois  se  fissent  couronner  ail- 
leurs ; ainsi  Hugues  Capet  fut  sacréà  Noyon,  son 
fils  Robert  le  fut  à Orléans,  Henri  IV  à Chartres 
et  Napoléon  à Paris  : il  est  vrai  que  pour  ces 
quatre  monarques  des  raisons  particulières  vin- 
rent y mettre  obstacle.  Hugues  Capet,  après 
s’être  fait  proclamer  & Noyon,  craignait  de  per- 
dre un  temps  précieux  en  allant  à Reims , et 
qu’un  autre  concurrent  ne  le  prévint.  Lorsque 
l’année  suivante  il  voulut  s’associer  son  fils , la 
cérémonie  eut  lieu  â Orléans  , puisque  le  cha- 
pitre de  Reims  et  la  ville  elle-même  était  divisée 
en  deux  factions  pour  la  nomination  d'un  arche- 
vêque , et  cependant  des  députés  furent  envoyés 
à Orléans  pour  protester  contre  ce  couronne- 
ment. Henri  IV  se  fit  sacrer  à Chartres  parce 
que  Reims  était  alors  au  pouvoir  des  ligueurs. 
Ne  pouvant  être  oint  avec  l’huile  de  la  sainte 
ampoule,  il  en  envoya  chercher  une  conservée 


depuis  des  siècles  dans  l’église  de  Marmoutiers, 
et  que  la  tradition  rapportait  avoir  une  origine 
non  moins  ancienne  et  non  moins  miraculeuse 
que  celle  de  Reims.  Quant  à Napoléon , fonda- 
teur d’une  dynastie  nouvelle , il  avait  besoin  de 
donner  à cette  cérémonie  un  aspect  plus  impo- 
sant, plus  grandiose,  que  les  monarques  ses  pré- 
décesseurs ; voilà  pourquoi  il  choisit  Paris , et 
pourquoi  il  engagea  le  souverain  pontife  à venir 
le  couronner  dans  la  capitale  de  son  empire. 

Les  cérémonies  du  sacre  restèrent  à peu  près 
toujours  les  mêmes  ; elles  furent  toutes  basées 
sur  une  ordonnance  de  Louis-le-Jeune  pour  celui 
de  son  fils  Philippe-Auguste.  H prescrivait,  on- 
tre  une  foule  de  détails,  que  l’on  élevâtà  l’entrée 
du  chœur  de  la  métropole  de  Reims  un  trône 
assez  vaste  pour  contenir  les  pairs  et  les  autres 
grands  du  royaume , que  le  roi  fût  reçu  profes- 
sionnellement par  le  clergé  à la  porte  de  l’Égli- 
se , et  que  les  plus  puissants  barons  du  royaume 
allassent  à l’abbaye  de  Saint-Remi  chercher  la 
sainte  ampoule.  Cela  fait , les  cérémonies  de- 
vaient commencer  : après  que  le  roi  avait  juré 
de  maintenir  les  libertés  de  l’Église  gallicane , 
l’archevêque  de  Reims  entonnait  le  Te  Dcum, 
pendant  lequel  on  plaçait  sur  l’autel  les  orne- 
ments royaux  tirés  do  trésor  de  Saint-Denis , 
puis  le  prélat  officiant  sacrait  le  roi  en  lui  fai- 
sant sept  onctions  : au  sommet  de  la  tête , à la 
poitrine , entre  les  deux  épaules , sur  les  deux 
épaules  et  aux  jointures  des  deux  bras  ; puis  le 
prince  recevait  successivement  le  sceptre,  l'épée 
et  la  main  de  justice , et  on  lui  mettait  des  bot- 
tines de  soie  couleur  bleu  azuré , semées  de 
ileur  de  lis  d’or,  In  tunique  et  la  dalmatique  de 
couleur  pareille  et  en  dernier  lieu  le  manteau 
royal  ; ensuite  le  prince  communiait  et  donnait  le 
baiser  de  paix  à tous  les  grands.  La  cérémonie 
terminée,  on  lâchait  dans  l’église  une  multitude 
d’oiseaux,  et  le  roi  s'en  retournait  au  palais 
archiépiscopal , ou  il  remettait  à l'archevêque 
sa  tunique  pour  être  brûlée  , comme  ayant  eu 
le  contact  de  la  sainte  ampoule.  Le  lendemain 
et  jours  suivants  le  roi  touchait  les  écrouelles, 
donnait  des  grâces  et  faisait  des  largesses.  Cette 
ordonnance  a servi  de  règle  jusqu’au  règne  de 
Louis  XVI,  où  elle  subit  des  modifications  d'éti- 
quette ; il  en  fut  de  même  pour  ceux  de  Napo- 
léon et  de  Charles  X.  Les  cérémonies  du  sacre 
coûtaient  des  frais  énormes  ; aussi  les  peuples , 
dans  leur  amour  pour  leur  roi , lui  offrirent- 
t-iis  à chaque  avènement  un  don  volontaire  , 
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qui  pins  tard  m changea  en  un  impôt  régulier 
qui  prit  le  nom  de  droit  de  joyeux  avènement  : 
ce  droit,  toujours  fort  lourd  pour  les  peuples , 
leur  fut  remis  par  le  bon  Louis  XVI.  La  révo- 
lution vint  le  supprimer,  et  aujourd'hui  on  pour- 
voit à tous  les  frais  exigés  par  une  loi. 

Louis  XVIII  et  Louis-Philippe  n’ont  pas  été 
sacrés  ; mais  tous  les  autres  monarques  de  l’Eu- 
rope qui  ont  régné  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  ont  été  sacrés.  Duhaut. 

SACIIÉ  (Most)  . Colline  â une  lieue  de  Rome 
au  delà  du  Teverone , où  le  peuple  romain  se 
retira  l’an  491 , à la  suife  d’une  sédition  pour 
l’abolition  des  dettes.  Elle  reçut  le  nom  de  sacrée 
parce  que  ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  peuple  s’en- 
gagea par  serment  à ne  jamais  changer  ou  ré- 
voquer la  loi  qui  créait  les  tribuns  du  peuple  et 
qui  rendait  leur  personne  inviolable.  On  déclara 
maudit,  sacer  esto,  celui  qui  y porterait  la 
moindre  atteinte.  Cette  retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Sacré  ne  fut  pas  la  seule.  Lorsque  le 
décemvir  Appius  voulut  s'emparer  de  Virgi- 
nie , et  que  le  centurion  Virginius,  encore  tout 
couvert  du  sang  de  sa  fille  , fut  allé  raconter  à 
l'armée  son  infortune,  les  soldats  lèvent  leur 
camp,  emportent  leurs  drapeaux  et  viennent 
se  réunir  sur  le  mont  Sacré , où  quarante-cinq 
ans  auparavant  les  plébéiens  avaient  fondé  leur 
liberté.  Une  foule  de  peuple  va  les  rejoindre,  et 
bientôt  ils  voient  arriver  les  députés  du  sénat 
qui  viennent  connaître  leurs  intentions.  Ceux-ci 
répondent  qu'ils  veulent  le  rétablissement  des 
tribuns , l’abolition  du  décemvirat  et  la  puni- 
tion des  décemvirs.  Tout  leur  fut  accordé  ; mais 
avant  de  quitter  le  mont  Sacré  le  peuple  nomma 
ses  tribuns.  Ce  fut  la  dernière  retraite  sur  cette 
montagne.  Duhaut, 

SACRÉES  ( Gbebbes  ) [hist.  anc.).  Quel- 
ques personnes  comptent  jusqu'à  trois  guerres 
sacrées , qui  toutes  intéressaient  plus  ou  moins 
directement  les  Phocéens , toutes  entreprises 
pour  soutenir  les  droits  du  temple  de  Delphes  ou 
du  dieu  qu'on  y adorait.  Mais  les  détails  dans 
lesquels  ils  entrent , outre  qu’ils  sont  incohé- 
rents et  remplis  d’anachronismes,  ne  sont  nul- 
lement de  nature  à prouver  qu’il  y ait  eu  réelle- 
ment trois  guerres  sacrées  : il  n’y  en  a eu  qu’une, 
qui  est  donnée  comme  la  troisième  par  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Voici  à quelle  oc- 
casion elle  éclata.  Les  Amphictyons , spéciale- 
ment chargés  dc'veiller  aux  intérêts  du  temple 
d’ Apollon  à Delphes,  avaient  condamné  (l’an 
EncycUfidir  dv  XIX’  u ni»,  I.  XXI, 


357  avant  J.-C.  ) à une  amende  énorme  les  Pho- 
céens , sous  prétexte  qu’ils  s’étaient  emparés  de 
quelques  terres  qui  appartenaient  au  dieu.  Cette 
accusation  venait  des  Thessaliens  et  des  Thc- 
bains  , anciens  et  irréconciliables  ennemis  des 
Phocéens.  Frappés  comme  d’un  coup  de  foudre 
d’une  si  affreuse  nouvelle,  les  Phocéens  ne  sa- 
vaient à quoi  se  résoudre , quand  Phllomèle  , 
fils  de  Théotime , leur  fit  prendre  la  résolution 
d’aller  piller  Delphes  qui  recélait  d’immenses 
trésors.  Maîtres  de  sommes  énormes , Ils  pri- 
rent à leur  solde  dix  mille  guerriers  parmi  les 
plus  connus  pour  leur  bravoure.  Ainsi  ils  se 
trouvèrent  en  état  de  résister  aux  Thébalns , 
alors  les  plus  puissants  de  la  Grèce,  qui  venaient 
tie  leur  déclarer  la  guerre.  Pendant  longtemps 
l’avantage  fut  du  côté  des  Phocéens,  grâce  à la 
sympathie  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens 
pour  un  peuple  devenu  victime  de  la  haine  et 
de  l’ambition  de  ses  rivaux  ; grâce  aussi  à l’ha- 
bileté de  Philomèle,  pour  qui  ce  fut  un  grand 
honneur  de  battre  en  plusieurs  rencontres  les 
anciens  compagnons  d’Épaminondas.  Mais  ce 
général , ayant  éprouvé  un  échec , s’enfuit  pré- 
cipitamment et  mourut  en  tombant  du  haut  d’uu 
rocher  escarpé  : subissant  ainsi  le  supplice  au- 
quel les  Amphictyons  l’avaient  condamné  lui  et 
ses  complices.  Le  successeur  de  Philomèle, 
Onomarque  , eut  à combattre  Philippe,  roi  de 
Macédoine , qui  s’était  joint  aux  Thébalns  sous 
prétexte  de  venger  le  dirai  qu’on  adorait  à Del- 
phes , mais,  en  effet,  pour  s’immiscer  dans  les 
affaires  de  la  Grèce  et  s’insinuer  dans  le  conseil 
des  Amphictyons  par  la  ruine  des  Phocéens. 
Onomarque  vaincu  fut  percé  des  traits  de  ses 
propres  soldats  qui  attribuaient  sa  défaite  à sa 
lâcheté  et  à son  incapacité.  Le  roi  de  Macédoine 
termina  sans  de  grands  efTorts  cette  guerre 
d’extermination  qui  n’avait  pas  dusc  moins  de 
dix  ans.  Les  villes  des  Phocéens , au  nombre  de 
dix-huit,  furent  détruites,  à l’exception  d’Abas 
qui  n’avait  pris  aucune  part  au  vol  sacrilège. 
Les  malheureux  habitants  furent  dispersés  dans 
des  bourgades  sans  importance.  Ils  furent  privés 
des  suffrages  qu’ils  avaient  dans  le  conseil  hel- 
lénique , lesquels  passèrent  aux  Macédoniens, 
ainsi  que  Philippe  se  l’était  promis  pour  prix 
de  sou  intervention.  Leuuiébe. 

SALUÉE  ( Asnée),  était  le  nom  que  I on  don- 
nait autrefois  aux  années  où  l’on  ci  iebrait  des 
fûtes  particulières  en  l’honneur  des  dieux , ou 
l’on  faisait  des  jeux  et  des  réjouissances  publi- 
ai 


SAC 


SAC 


( 642  ) 


(pies.  Presque  tous  les  peuples  ont  eu  leur  année 
sacrée  ; chez  les  Hébreux  elle  prenait  le  nom  de 
jubilé.  — Sacbkb  (voie) , via  sacra,  était  le 
nom  de  la  rue  de  Rome  où  passaient  les  géné- 
raux vainqueurs,  lorsque,  recevant  les  hon- 
neurs du  triomphe,  ils  se  rendaient  au  Capitole 
pour  y remercier  les  dieux  de  leurs  succès. 

SACREMENT.  Ce  mot,  d’après  son  étymo- 
logie latine,  signifie  en  général  une  chose 
sainte  ou  sacrée.  Il  était  surtout  employé  chez 
les  Romains  pour  exprimer  le  serment,  qui  est 
en  effet  un  acte  religieux  et  une  obligation  pla- 
cée en  quelque  sorte  sous  la  garantie  de  la  divi- 
nité. Les  traductions  latines  de  l’Écriture  sainte 
ont  spécialement  appliqué  cette  expression  aux 
choses  saintes  qui  renferment  quelque  chose  de 
sacré  ou  de  mystérieux  ; et  c'est  ainsi  que  dans 
l’Épttrede  saint  Paul  aux  Éphésiens,  ch.  t,  et 
dans  le  livre  de  la  Saycsse,  ch.  2,  ce  mot  sert  à 
exprimer  les  secrets  de  la  volonté  divine.  Par 
une  signification  plus  restreinte,  le  mot  sacre- 
ment sert  en  particulier  à désigner  les  symboles 
ou  les  signes  extérieurs  établis  dans  la  religion 
pour  rendre  sensibles  les  effets  intérieurs  et  spi- 
rituels que  Dieu  opère  dans  nos  âmes  pour  leur 
sanctification,  et  sous  ce  rapport  il  s’applique 
également  aux  symboles  religieux  institués  dans 
la  loi  mosaïque  et  à ceux  du  christianisme.  Mais 
les  symboles  religieux  du  christianisme  ne  sont 
pas  simplement  des  signes  de  la  grâce,  ils  ser- 
vent aussi  à la  produire,  en  sorte  que  dans  le 
sens  propre  du  langage  chrétien  le  mot  sacre- 
ment désigne  spécialement  les  signes  sensibles 
institués  par  Jésus-Christ  pour  notre  sanctifica- 
tion, ou  en  d’autres  termes  pour  produire  en 
nous  la  grâce.  Ce  terme  a été  employé  dans  ce 
sens  dès  les  premiers  siècles  par  les  docteurs 
chrétiens , qui  cependant  désignaient  aussi  quel- 
quefois les-aacrements  par  les  termes  de  sym- 
boles, de  sigues  mystiques  ou  de  signes  sacrés. 
Ils  sont  désignés,  dans  les  ouvrages  des  Peres 
grecs,  par  le  terme  de  mystère,  dont  la  signi- 
fication, aualogue  à celle  du  mot  latin  sacra- 
mentum , exprime  proprement  un  symbole  re- 
ligieux et  secret. 

l°  Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  ne  peu- 
vent être  réunis  dans  la  profession  d’une  religion 
vraie  ou  fausse  que  par  le  moyen  de  signes  ex- 
térieurs ou  de  symboles  mystérieux  qui  frap- 
pent les  sens  [Contr.  Faust.,  lib.  19).  Eu  effet, 
l'exercice  fies  facultés  de  l'âme  se  trouvant  as- 
lüjeti  aux  organes  par  tant  de  rapport*  néces- 


saires, il  est  impossible  que  le  culte  Intérieur 
ne  se  produise  pas  au  dehors  par  des  actes  via- 
bles, ni  qu’il  subsiste  et  se  conserve  sans  le  se- 
coursde  quelque  chose  de  sensible  qui  contienne 
l’expression  de  nos  sentiments,  et  qui  serve  ai 
même  temps  à les  fixer  et  à les  réveiller.  D'au- 
tre part,  comme  l’éducation  doit  intervenir 
aussi  dans  le  développement  de  notre  intelli- 
gence, il  est  évident  qu’elle  doit  embrasser, 
comme  un  de  ses  principaux  objets,  tout  ce  qui 
tient  à la  religion  et  aux  devoirs  de  l'homme, 
et  par-là  même  on  conçoit  la  nécessité  d'en 
rattacher  les  actes  essentiels  à des  signes  exté- 
rieurs qui  les  fassent  comprendre  et  les  rendent 
saisissables  aux  esprits  les  plus  grossiers.  De  là 
vient  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples  des  cé- 
rémonies qui  expriment,  par  des  symboles  plus 
ou  moins  frappants,  ce  que  l’homme  doit  faire 
pour  se  rendre  agréable  à Dieu,  et  ce  que  Dieu, 
de  son  côté,  doit  faire  en  nous  pour  que  nos  ef- 
forts atteignent  ce  résultat;  car  la  religion  a 
pour  objet  de  nous  maintenir  dans  les  rapports 
qui  doivent  nous  unir  à Dieu  comme  à notre  fia  ; 
et  si  elle  nous  commande  le  culte,  l’adoration  et 
l’amour  comme  des  moyens  nécessaires , elle 
suppose  aussi  de  la  part  de  Dieu  une  action 
invisible  qui  nous  approche  de  lui  et  qui  ré- 
pande en  nous  la  sainteté  ou  les  dons  sans  les- 
quels nous  ne  saurions  lui  plaire.  Or,  comme 
notre  union  avec  Dieu  s’établit  et  se  maintient 
par  des  rapports  immuables  qui  tiennent  à 
notre  condition,  tous  les  actes  de  la  reUgion  se 
rapportent  aussi  à un  certain  nombre  d’objets 
déterminés;  de  sorte  qu’ils  peuvent  s’exprimer 
par  quelques  symboles  permanents  qui  en  don- 
nent la  signification,  qui  en  montrent  le  but  et 
qui  font  connaître,  par  des  effets  sensibles,  les 
effets  intérieurs  qui  doivent  être  l’objet  de  la  re- 
ligion. 

On  voit  donc  que  l’usage  des  symboles  exté- 
rieurs ou  des  sacrements  tient  à la  nature  de 
l’homme,  qui  abesoin  d'être  frappé  par  les  sens 
et  de  fixer  par  des  signes  ses  affections  aussi 
bien  que  ses  idées.  Aussi  l’on  trouve  cet  usage 
établi  dès  l’origine  et  consacré  perpétuellement 
dans  la  vraie  religion.  En  révélant  à l’homme 
sa  destination  surnaturelle,  en  lui  promettant 
un  rédempteur  pour  le  relever  fie  sa  eliute, 
Dieu 'établit  la  manifestation  de  la  foi  à ce  ré- 
dempteur futur  comme  le  moyen  de  salut  et  le 
remède  au  péché;  tel  fut  sans  doute  l'objet  des 
Site!  iôces  et  des  autres  cérémonies  usitée*  par* 
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ni  les  patriarches;  car  le  livre  de  Job  nous 
montre  des  sacrifices  offerts  pour  la  rémission 
des  péchés,  qui  n’a  jamais  pu  avoir  lieu  qu'en 
vue  des  mérites  futurs  du  médiateur  promis. 
C’est  par  la  manifestation  de  cette  foi  que  les 
parents  obtenaient  la  rémission  du  péché  originel 
pour  leurs  enfants;  de  sorte  que  le  signe  exté- 
rieur tirait  son  efficacité  des  dispositions  et  de 
la  foi  intérieure  dont  il  n’était  que  l'expression. 

I Comme  Dieu  avait  déterminé,  par  un  effet  libre 
i de  sa  volonté,  les  conditions  et  le  mode  de  cette 
I rédemption  future,  il  pouvait  seul  aussi  déter- 
I miner  et  nous  faire  connaître  les  signes  exté- 
I rieurs  qui  devaient  en  offrir  la  figure  ou  l’ex- 
| pression  véritable.  D’où  il  suit  que  lui  seul 
t pouvait  établir  des  sacrements , même  dans  le 
I sens  le  plus  général  du  mot , parce  que  tous  les 
i symboles  religieux,  se  rapportant  aux  effets  de 
l la  rédemption,  doivent  exprimer  quelque  chose 
) de  surnaturel  qui  dépend  de  la  volonté  divine; 

et  l’on  peut  présumer  vraisemblablement  que  si 
I les  offrandes  d’Abel  furent  agéées  plutôt  que 
celles  de  Caïn,  c'est  que  le  premier,  dans  l’objet 
comme  dans  la  forme  de  ses  sacrifices,  avait 
observé  plus  exactement  les  cérémonies  déter- 
minées par  Dieu  lui-même. 

La  loi  mosaïque  renfermait  aussi  un  grand 
nombre  de  symboles  ou  de  cérémonies  exté- 
rieures, qui  servaient  a exprimer  d’une  manière 
sensible  les  effets  que  doit  produire  en  nous  la 
grdee.  Tels  étaient  la  circoncision,  l'agneau 
I pascal,  les  purifications,  les  expiations,  la  con- 
I sécrétion  des  pontifes,  etc.  Tous  ces  symboles , 

! institués  par  Dieu,  étaient  de  véritables  sacre- 
, ments,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  mêmeefflca- 
i cité  que  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  dont 
I ils  étaient  la  figure.  Saint  Paul  les  appelle  des 
i éléments  vides  et  impuissants,  qui  n'avaient 
point  la  vertu  d’effacer  les  péchés  (6 'al.,  cap.  4 ; 

| Hebr.,  cap.  10).  C'étaieut  des  signes  établis 
pour  rendre  sensibles  les  opérations  intérieures 
(le  la  grâce  et  pour  exciter  dans  les  émes  la  foi 
et  les  autres  dispositions  nécessaires  à la  justifi- 
cation et  au  salut.  Mais  ils  ne  produisaient  par 
( ux-mêmes  aucun  autre  effet  intérieur  ; la  grâce 
n'était  donnée  qu'en  vertu  de  la  foi  qui  les  ac- 
compagnait; ils  n'en  étaient  que  le  signe  et 
ne  pouvaient  pas  la  produire  ; tandis  que  les 
sacrements  de  In  loi  nouvelle  en  sont  tout  à la 
fois  le  signe  et  la  cause. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  le  noid  de  sa- 
crement ne  s’applique  qu'à  des  symboles  éta- 


blis d'une  manière  pcnnuucutc,  comme  des  cé- 
rémonies ordinaires  de  la  religion,  et  nullement 
aux  moyens  extérieurs  qui  ne  produisent  la 
grdee  que  par  une  disposition  particulière  et 
dans  des  circonstances  exceptionnelles.  C'est 
ainsi  que  le  martyre  n'est  pas  mis  au  nombre  des 
sacrements , quoiqu’il  puisse  suppléer  le 
baptême  et  produire  la  ^râce , même  dans  les 
enfants. 

2*  Les  protestants,  qui  font  consister  la  jus- 
tification dans  la  ferme  confiance  que  les  mérites 
de  Jésus-Christ  nous  sont  imputes,  ne  des  aient 
voir  par  cela  même  dans  les  sacrements  que 
des  moyens  de  produireen  nous  cette  confiance, 
et  iis  ont  contesté  vivement  l'efficacité  réelle 
et  intérieure  admise  par  les  catholiques.  Des 
que  l'on  ne  veut  voir,  comme  Luther  et  Calvin, 
dans  la  justification  et  la  grdee  qu’une  simple 
imputation  externe,  qui  ne  produit  rien  duns 
l'dme,  qui  ne  suppose  ni  vertu  ni  bonnes  œu\  rt  s 
dans  les  adultes,  et  qui  est  même  compatible, 
selon  la  doctrine  de  ces  sectaires,  avec  les  plus 
grands  crimes,  il  est  tout  naturel  de  n'attribuer 
anx  sacrements  aucun  effet  intérieur,  puisque 
la  Justification  n'en  comporte  aucun.  Mais  un 
doit  s’étonner  qu'avec  de  tels  principes  les  pro- 
testants aient  osé  reprocher  à la  doctrine  catho- 
lique de  favoriser  le  reidchement  en  éloignant 
les  dispositions  intérieures,  tandis  qae  les  au- 
teurs de  la  réforme  ne  tiennent  aucun  compte 
de  ces  dispositions,  qu'ils  les  regardent  comme 
inutiles  aussi  bien  que  toutes  les  bonnes  œuvres, 
et  que  Luther  va  même  jusqu’à  condamner  In 
contrition  et  le  repentir  comme  ne  servant  qu'a 
rendre  l'homme  hypocrite  et  plus  coupable. 

11  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  établir 
que  les  sacrements  institués  dans  le  christia- 
nisme produisent  réellement  la  grdee  en  même 
temps  qu’ils  la  signifient.  Quand  Jésus-Christ 
déclare  que,  si  l’on  n’est  pas  régénéré  par  l'eau 
et  le  Saint-Esprit,  on  ne  peut  pas  entrer  dans 
le  ciel  ( Joan. , cap.  3),  n'est-il  pas  évident 
qu'il  attribue  au  baptême  la  régénération  qui 
efface  le  péché  et  nous  rend  enfants  do  Dieu?  Si 
le  baptême  n'était  qu'un  moyen  d'exciter  la  foi, 
sur  quoi  reposerait  doue  cette  nécessité  abso- 
lue , puisque  la  foi  peut  être  excitée  en  nous  par 
d’autres  moyens?  Comment  pourrait-on  le  con- 
férer aux  enfants  qui  ne  peuvent  avoir  encovc 
la  foi  actuelle?  Pourquoi  serait-il  un  sacrement 
plutôt  que  la  lecture  de  l'Évangile,  qui  peut  ser- 
vir également  à exciter  la  fol?  Pourquoi  enfin 
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ne  servi  ralt-11  qu'à  ceux  qui  le  reçoivent,  et  non 
pas  à ceux  qui  en  sont  les  témoins?  On  peut 
faire  la  même  observation  sur  les  autres  sacre- 
ments. Toujours  l’Écriture  nous  les  représente 
comme  la  cause  réelle  de  la  grâce  produite  dans 
ceux  qui  les  reçoivent.  C’est  par  l'imposition 
des  mains  que  les  fidèles  recevaient  le  Saint- 
Esprit  ( Ad.,  8)  ; et  saint  Paul  nous  apprend 
que  la  grâce  est  aussi  communiquée  par  un 
moyen  semblable  dans  l’ordination  ( T imoth. , II, 
cap.  1 ).  Il  est  impossible  de  citer  aucun  passage 
qui  nous  les  montre  comme  de  simples  signes 
propres  à exciter  la  foi , ou  qui  attribue  à celle-ci 
toute  seule  les  effets  qu’ils  produisent. 

Est-ce  à dire  que  la  foi  et  les  autres  disposi- 
tions sont  inutiles?  Assurément  non  ; car  la  foi, 
selon  le  concile  de  Trente,  est  le  fondement  de 
toute  justification;  et  l'on  sait  que  le  même  con- 
cile a proclamé  la  nécessité  des  bonnes  œuvres 
contre  les  protestants  qui  la  nient.  Mais  si  la 
foi  est  une  condition  nécessaire  et  inséparable 
des  effets  produits  par  les  sacrements , il  est 
certain  néanmoins  qu’elle  n’en  est  pas  la  cause; 
car  elle  n’agit  point  dans  les  enfants,  qui  n’en 
sont  pas  moins  justifiés.  En  un  mot,  les  sacre- 
ments n’opèrent  qu'en  proportion  des  disposi- 
tions de  ceux  qui  les  reçoivent  ; mais  ils  produi- 
sent une  grâce  et  des  effets  que  les  dispositions 
ordinaires  toutes  seules  ne  produiraient  pas. 
Ainsi,  quand  un  chrétien  reçoit  le  sacrement  de 
pénitence , il  faut  bien  qu’il  ait  un  véritable  re- 
pentir de  ses  fautes  pour  être  justifié  ; mais  l’at- 
trition,  qui  suffit  alors,  ne  pourrait  pas  toute 
seule  opérer  la  justification  qui  est  produite  ce- 
pendant par  la  vertu  du  sacrement.  On  peut  re- 
marquer un  effet  analogue  dans  tous  les  sacre- 
ments, qui  confèrent  toujours  une  grâce  parti- 
culière et  distincte  de  celle  qui  peut  résulter  des 
dispositions  elles-mêmes. 

Dieu  est  toujours  la  première  source  de  la 
grâce,  de  quelque  manière  qu'elle  nous  soit  com- 
muniquée; mais  il  peutétablir  différents  moyens 
de  nous  la  communiquer  et  la  faire  dépendre 
de  certaines  conditions  qu'il  détermine  comme 
il  lui  plaît.  C’est  ainsi  que  les  sacrements  pro- 
duisent en  nous  la  grâce,  en  vertu  d’une  effica- 
cité qui  leur  est  propre.  La  grâce  de  la  justifica- 
tion, que  l'homme  peut  obtenir  par  un  acte  de 
charité  parfaite,  est  communiquée  par  la  vertu 
du  baptême  a l'enfant  qui  est  encore  incapable 
de  tout  acte  quelconque  ; et  les  adult  s la  recou-  ' 
Vi  ent  aussi  par  la  vertu  du  sacrement  de  pé- 


nitence, avec  l’attrition  qui  serait  insuffisante 
pour  produire  cet  effet  par  elle-même.  Une  fois 
que  l’homme  est  justifié,  il  peut  mériter  par  tous 
les  actes  surnaturels  une  augmentation  de  la 
grâce  ; mais  les  sacrements,  de  leur  côté,  pro- 
duisent aussi  cette  augmentation,  en  communi- 
quant par  leur  vertu  propre  une  grâce  particu- 
lière qui  s’ajoute  à toutes  les  autres  ; et  quoique 
cette  grâce  sacramentelle  soit  toujours  propor- 
tionnée aux  dispositions  de  chacun , elle  ne  se 
confond  pas  pourtant  avec  celle  qui  résulte  de 
ces  dispositions. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  sacrements 
sont  les  causes  de  la  grâce,  et  qu'ils  la  produi- 
sent par  leur  vertu  propre,  ou,  comme  on  dit 
dans  l’école,  ex  opéré  operato,  par  cela  même 
que  Dieu  communique  à celui  qui  les  reçoit 
une  grâce  particulière  qui  est  attachée  à cette 
condition  et  qui  est  tout-à-fait  distincte  de  celle 
que  l’homme  obtient  par  la  foi  ou  par  les  autres 
actes  surnaturels. 

Les  grâces  qui  nous  sont  communiquées  par 
les  sacrements  sont  de  deux  sortes  : l’une  est  la 
grâce  habituelle  ou  sanctifiante,  qui  est  l’effet 
commun  de  tous  les  sacrements;  l'autre  est  une 
grâce  propre  à chacun  d’eux,  et  que  par  cette 
raison  on  nomme  sacramentelle.  Le  baptême 
et  la  pénitence  produisent  la  première  grâce 
sanctifiante,  et  sont  appelés  sacrements  des 
morts,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  de  rendre  la 
vie  spirituelleâ  ccux  qui  sont  morts  par  le  péché  ; 
les  autres  sacrements  ne  font  qu’augmenter  la 
grâce  sanctifiante,  et  la  supposent  déjà  dans 
ceux  qui  les  reçoivent;  de  sorte  qu’ils  sont  ap- 
pelés sacrements  des  vivants,  parce  qu'on  ne 
peut  les  recevoir  dignement  sans  être  justifié 
par  la  première  grâce.  Mais,  outre  la  grâce  ha- 
bituelle et  sanctifiante  que  les  sacrements  pro- 
duisent ou  qu'ils  augmentent,  ils  nous  donnent 
droit  encore  à des  grâces  particulières  qui  ont 
pour  objet  de  nous  conduire  à la  fin  spéciale  ex- 
primée par  chacun  d’eux,  et  de  nous  aider  par 
conséquent  à remplir  les  obligations  qui  en  ré- 
sultent et  a surmonter  les  obstacles  qui  pour- 
raient nous  arrêter.  Ce  sont  ces  grâces  particu- 
lières, ou  le  droit  de  les  obtenir  en  vertu  des 
effets  attachés  au  sacrement,  que  l'on  a appe- 
lées grâces  sacramentelles.  Enfin  le  concile  de 
Trente,  d'après  la  tradition  générale  de  l’Église, 
n définj  que  le  baptême,  la  confirmation  et  l'or- 
dre produisent  encore  un  autre  effet  spécial  ; 
c'est-à-dire  qu’ils  impriment  dans  l'âme  un  ea- 
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racfère  on  nne  marque  spirituelle  et  ineffaçable 
qui  fait  que  l’on  ne  peut  recevoir  plus  d'une  fois 
ces  trois  sacrements. 

3*  D’après  l'idée  que  nous  venons  de  donner 
des  sacrements , il  est  bien  évident  qu’ils  doi- 
vent avoir  Dieu  pourauteur,  puisque  lui  seul  peut 
attacher  à des  signes  extérieurs  la  vertu  de  pro- 
duire la  grâce  ; aussi  la  tradition  chrétienne  a 
constamment  attribué  à Jésus-Christ  l'institu- 
tion des  sacrements  de  la  loi  nouvelle  ; et  si  quel- 
ques théologiens  ont  paru  croire  que  les  apôtres 
avaient  institué  l’extréme-onction  et  la  confir- 
mation , ils  ont  reconnu  cependant  que  cette 
institution  n'avait  eu  lieu  qu'en  vertu  d'un  pou- 
voir émanant  de  Jésus-Christ  même  ; de  sorte 
qu’elle  se  rapporterait  toujours  à lui  au  moins 
indirectement.  Mais  cette  opinion  ne  saurait 
plus  se  concilier  avec  la  décision  du  concile  de 
Trente , qui  a déclaré,  d’une  part,  que  tous  les 
sacrements  ont  été  institués  par  Jésus-Christ , 
et  spécialement  l'extrême-onction  ; d'autre  part, 
que  l’Église  peut  bien  faire  des  changements 
dans  ce  qui  regarde  leur  administration,  mais 
sans  toucher  à leur  substance.  Saint  Paul  insi- 
nue clairement  la  même  chose , quand  11  nous 
montre  les  apôtres  seulement  comme  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  de  ses 
mystères. 

Les  sacrements  exigent  trois  choses  essentiel- 
les qui  les  constituent  : 1rs  signes  ou  les  actes 
sensibles  qui  en  sont  la  matière , les  paroles  qui 
en  sont  la  forme , et  enfin  l'intention  dn  minis- 
tre. Ces  noms  de  matière  et  de  forme , emprun- 
tés par  les  scolastiques  à la  philosophie  d’Aris- 
tote , s'appliquent  aux  sacrements  par  analogie 
avec  ce  que  l’on  remarque  dans  les  objets  sen- 
sibles ; ainsi  les  choses  ou  les  actions  extérieures 
qui  sont  la  matière  des  sacrements  sont  ainsi 
appelées  parce  qu’elles  ne  présentent  qu’un  ob- 
jet vague  et  indéterminé  qui  a besoin  pour  re- 
cevoirune  signification  spéciale  d’étredétermihé 
par  des  paroles  qui  en  sont  comme  la  forme , 
parce  qu’elles  servent  à lui  faire  signifier  la 
grâce  produite  par  les  sacrements , de  même  que 
la  forme  des  objets  matériels  en  fait  une  cer- 
taine chose  plutôt  qu'une  autre.  Quoiqu’on  ne 
trouve  pas  ces  noms  employés  avant  le  xin*  siè- 
cle par  les  écrivains  ecclésiastiques , il  est  cer- 
tain néanmoins  qu’on  a toujours  reconnu  dans 
les  sacrements  les  choses  que  ces  mots  expri- 
ment, c’est-à-dire  des  signes  extérieurs  et  des 
paroles  qui  en  déterminent  l’objet , comme  on  a 


toujours  cru  aussi  que  l’nnion  de  ces  deux  cho- 
ses était  nécessaire  pour  constituer  le  sacrement. 
Saint  Augustin  s'exprime  à cet  égard  d’une  ma- 
nière positive  : Ar  redit  verbum  adelemcntum 
et  fit  sacramcnlum  (Tract,  in  Joan.,  80).  Et  de 
là  vient  que  les  conciles  ont  ordonné  constam- 
ment de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques qui  en  changeaient  la  matière  ou  qui  en 
altéraient  essentiellement  les  paroles. 

Puisque  Jésus-Christ  a institué  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle , il  résulte  de  là  qu'il  en  a 
aussi  déterminé  la  matière  et  la  forme  qui  en 
sont  les  parties  essentielles:  et  quoiqu'on  ne 
trouve  pas  spécifiées  dans  l’Écriture  la  matière 
et  la  forme  de  tous  les  sacrements , il  est  aisé 
de  concevoir  qu’étant  une  partie  nécessaire  du 
culte  chrétien  , elles  ont  dû  se  transmettre  faci- 
lement par  la  tradition  et  l'usage  général  de 
l'Église.  Aussi  le  père  Merlin,  jésuite,  dans  un 
savant  traité  sur  les  paroles  des  sacrements , 
prouve  que  dès  l'origine  les  formes  en  ont  été  fixes 
et  invariables  dans  leur  signification  essentielle  ; 
que  s’il  y a eu  quelquefois  des  différences  dans 
les  mots , le  sens  a toujours  été  le  même , de 
sorte  que,  malgré  ces  différences,  les  formes  ne 
variaient  jamais  quant  an  fond,  car  c'est  le  sens 
surtout  qui  en  détermine  la  nature  et  la  valeur, 
en  exprimant  l’effet  du  sacrement.  Il  en  est  de 
même  de  la  matière  qui  a bien  pu  varier  quel- 
quefois dans  certaines  conditions  accessoires  , 
mais  qu'on  voittoujoursiden tique  dans  ce  qu'elle 
doit  avoir  d’essentiel , c’est-à-dire  dans  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  substance , l’usage  et  la  si- 
gnification. 

On  voit  dans  l’Écriture  que  Jésus-Christ  a 
déterminé  positivement  la  matière  et  la  forme 
spéciale  de  plusieurs  sacrements , comme  par 
exemple  celles  du  baptême  et  de  l’eucharistie  ; 
mais,  à l’égard  des  autres,  plusieurs  théologiens 
prétendent  qu’il  n’en  a déterminé  la  matière  et 
la  forme  que  d’une  manièregénérale,  c'est-à-dire 
en  indiquant  seulement  l’effet  que  ces  sacrements 
devaient  produire,  et  en  ordonnant  à ses  apôtres 
d'employer  un  signe  et  des  paroles  qui  fussent 
propres  à exprimer  cet  effet , mais  sans  déter- 
miner aucun  signe  en  particulier.  Ainsi  dans 
le  sacrement  de  l’ordre,  par  exemple,  comme 
l'imposition  des  mains  et  la  tradition  des  vases 
sacrés,  avec  les  paroles  qui  accompagnent  cha- 
cune de  ces  cérémonies,  sont  également  propres, 
soit  par  elles-mêmes , soit  par  l’usage,  à expri- 
mer le  pouvoir  et  la  grâce  conférés  par  le  sa- 
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crement , Jésus-Christ,  d’après ce*  théologiens, 
mirait  laissé  à ses  apôtres  ou  à l'Église  le  droit 
de  déterminer  l'une  ou  l’autre  de  ces  cérémo- 
nies, on  toutes  les  deux,  comme  la  matière  et 
la  forme  nécessaires  de  l’ordination.  Mais  si 
l’Église  avait  le  droit  de  fixer  la  matière  et  la 
forme  de  quelques  sacrements,  on  ne  conçoit 
pas  en  quel  sens  le  concile  de  Trente  aurait  dé- 
claré qu’elle  ne  peut  rien  sur  leur  substance  ; 
car  où  peut  se  trouver  la  substance  des  sacre- 
ments, si  ce  n’est  dans  la  matière  et  la  forme 
qui  les  constituent  ? 

4°  De  môme  que  pour  constituer  un  sacre- 
ment la  matière  doit  être  accompagnée  de 
paroles  qui  en  déterminent  l'objet  spécial , et 
qui  donnent  au  signe  extérieur,  plus  ou  moins 
vague  par  lui-même,  une  signification  relative 
à l'effet  qu’il  doit  produire , il  est  aisé  de  com- 
prendre aussi  que  l’intention  du  ministre  est 
nécessaire  pour  compléter  cette  signification  en 
déterminant  l’objet  et  le  sens  des  paroles  ; car 
elles  n’ont  une  application  précise  et  une  valeur 
déterminée  que  par  l'intention  de  celui  qui  les 
prononce.  Il  faut  qu’il  ait  au  moins  l’intention 
générale  de  faire  ce  que  fait  l’Église  pour  que  le 
signe  et  les  paroles  dont  il  se  sert  puissent  avoir 
le  caractère  d’un  sacrement.  La  matière  du  bap- 
tême,par  exemple,  ou  l'infusion  de  l’eau  ne  suffit 
pas  toute  seule  pour  signifier  la  grâce  ou  la  pu- 
rification de  l'âme;  car,  selon  la  remarque  de 
saint  Thomas , elle  peut  être  employée  pour  ra- 
fraîchir aussi  bien  que  pour  purifier  ;il  faut  donc 
que  la  forme  ou  les  paroles  en  déterminent  le 
but  ; mais  il  est  évident  qu'elles  ne  peuvent 
exprimer  la  fin  du  sacrement  sans  l’intention 
du  ministre  qui  les  y rapporte;  car  c’est  là  ce 
qui  détermine  l’objet  et  la  portée  de  leur  signi- 
fication réelle  et  effective.  Elles  n’expriment  rien 
si  on  les  prononce  machinalement  et  sans  les 
appliquer  à rien,  comme  elles  n’expriment  qu'un 
effet  naturel , ou  même,  simplement  un  jeu , si 
i’on  ne  se  propose  pas  autre  chose.  Ce  n’est  qu'en 
les  prononçant  comme  des  paroles  sacramen- 
telles , et  pour  exprimer  l’effet  voulu  par  Jésus- 
Christ,  qu’on  leur  donne  réellement  une  signifi- 
cation relative  à cet  effet  Quiconque  administre 
un  sacrement  agit  par-là  même  au  nom  de  Dieu, 
et  l’acte  qu’il  opère  n’a  de  valeur  qu'a  ce  titre  ; 
cet  acte  ne  peut  être  qu’un  signe  impuissant  et 
vide  si  quelque  chose  ne  l'élève  au-dessus  de  sa 
nature.  Or,  c’est  par  l’intention  du  ministre 
qu'il  devient  une  cérémonie  surnaturelle,  parce 


que  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l’Église  ren- 
ferme implicitement  l'intention  de  produire  un 
acte  religieux,  qui,  une  fois  revêtu  de  ce  caractè- 
re,produit  par  lui-même  leseffetsqueDieuabien 
voulu  y attacher.  Sans  cette  condition,  néces- 
saire pour  déterminer  la  fin  et  l'objet  surnatu- 
rels du  signe  extérieur,  il  reste  ce  qu’il  est  natu- 
rellement , c’est-à-dire  une  opération  purement 
humaine  et  qui  ne  produit  rien.  Du  reste,  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  nécessité  de  l’in- 
tention dans  le  ministre  des  sacrements  est  un 
point  de  dogme  formellement  décidé  par  le  con- 
cile de  Trente,  contre  Luther  qui  prétendait 
que  le  baptême  donné  sans  intention  et  par  ma- 
nière de  jeu  ne  laissait  pas  d'être  valide.  {Cône, 
trid. , sess.  7 .J  On  trouve  la  même  doctrine  éga- 
lement décidée  dans  le  décret  dressé  au  concile 
de  Florence  pour  l'instruction  des  Arméniens , 
décret  qui  consacre  en  outre  les  expressions  de 
matière  et  de  forme  employées  dans  le  langage 
théologique  : Hœc  omnia  sacramentel  tribus 
per/iciuntur , rebus  tanquam  mater  id , verbis 
tanquam  forma  et  persond  ministri  confiden- 
ts sacramentum  cum  intenlione/aciends  quod 
facit  Ecclesia , quorum  si  aliqvid  desit , non 
perficitur  sacramentum. 

S’il  est  nécessaire  que  le  ministre  ait  l’inten- 
tion de  faire  ce  que  fait  l’Église , parce  qu’au- 
trement  son  action,  ne  se  rapportant  point  à la 
fin  voulue  par  Jésus-Christ  et  n'étant  qu’une 
action  purement  humaine,  ne  pourrait  produire 
aucun  effet  surnaturel , il  n’est  pas  nécessaire 
qu'il  ait  la  foi  ni  la  sainteté,  et  l’Église  a dé- 
cidé formellement,  contre  les  erreurs  des  dona- 
tistes , des  vaudois,  des  wicléfistes  et  de  Jean 
U us,  que  les  hérétiques,  aussi  bien  que  les 
pécheurs,  peuvent  conférer  validement  les  sa- 
crements , bien  qu’ils  se  rendent  coupables  d’un 
sacrilège  en  les  administrant  sans  être  en  état 
de  grâœ.  En  effet,  dès  que  le  ministre  emploie 
la  matière  et  la  forme  déterminées , et  qu’il  a 
l’intention  de  faire  ce  que  fait  l’Église,  ou  en 
d'autres  termes  une  cérémonie  consacrée  dans 
le  christianisme,  s’il  a d'ailleurs  les  pouvoirs 
nécessaires,  ou  s'il  s’agit  d’un  sacrement  que 
toute  personne  peut  administrer,  il  agit  impli- 
citement au  nom  de  Dieu  et  comme  ministre  de 
Jésus-Christ  ; l’acte  qu'il  opère  tire  sa  vertu  de 
l'institution  divine  et  non  des  mérites  de  l'hom- 
me ; il  doit  donc  produire  le  même  effet  quelles 
que  soient  les  dispositions  du  ministre  qui  en  est 
l’instrument. 


L'Église  catholique  reconnaît  sept  sacrements; 
savoir  : le  baptême , la  confirmation , l’eucha- 
ristie, la  pénitence,  l'extrême-onction , l'ordre 
et  le  mariage.  Cette  croyance,  formellement  dé- 
finie comme  un  dogme  de  foi  par  le  concile  de 
Trente  et  par  celui  de  Florence,  est  en  outre 
établie  par  la  tradition  constante  et  universelle 
de  l’Église.  On  verra  d’ailleurs  dans  les  articles 
concernant  chaque  sacrement  les  preuves  par- 
ticulières de  ce  dogme  incontestable.  Nous  fe- 
rons remarquer  seulement  qu’on  trouve  cette 
doctrine  enseignée  même  dans  les  sectes  sépa- 
rées de  l’Église  depuis  le  v«  siècle . telles  que  les 
nestoriens  et  les  jacobites  ou  eutychiens;  ce 
qui  montre  combien  les  protestants  sont  fondés 
à soutenir  qu’elle  s’est  introduite  dans  l’Église 
romaine  pendant  le  moyen  âge.  La  croyance 
de  ces  sectes  sur  le  nombre  des  sept  sacrements 
est  prouvée  par  des  monuments  authentiques 
qu’on  peut  voir  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : 
la  Perpétuité  de  la  foi. 

On  trouve  aussi  dans  le  même  ouvrage  des 
preuves  nombreuses  que  les  Grecs  schismati- 
ques ont  été  de  tout  temps  d’accord  sur  ce  point 
avec  l’Église  romaine.  C’est  un  fait  qui  est  d'ail- 
leurs suffisamment  démontré  par  un  traité  pu- 
blié au  commencement  du  xv*  siècle  sur  les  sept 
sacrements,  par  Siméon,  archevêque  grec  de 
Thessalonique.  Bossuet , dans  le  onzième  livre 
de  V Histoire  des  variation* , fait  voir  égale- 
ment que  les  vaudois,  malgré  leurs  nombreuses 
erreurs  touchant  l'administration  des  sacre- 
ments, n'en  rejetaient  cependant  aucun.  Wiclef 
est  le  premier,  si  l'on  excepte  les  manichéens, 
les  gnos tiques  et  d'autres  sectes  à peine  chré- 
tiennes , qui  ait  entrepris  de  combattre  la  doc- 
trine de  l’Église  sur  le  nombre  des  sept  sacre- 
ments. 11  a été  suivi  par  les  protestants  dont 
les  chefs  ne  s'accordent  du  reste  ni  entre  eux 
ni  avec  eux-mêmes.  Luther  en  admettait  tan  têt 
deux,  tantôt  trois,  savoir  : le  baptême,  l'eu- 
charistie et  la  pénitence  ; Méiancfthon  en  ajou- 
tait un  quatrième , l’ordination  ; Calvin  en 
admettait  trois,  le  baptême,  l’eucharistie  et 
l’ordre.  On  ne  remarque  pas  une  moindre  diver- 
gence d'opinion  parmi  les  disciples  de  ces  pre- 
miers réformateurs , et  il  ne  faut  pas  d'autre 
preuve  que  ces  contradictions  pour  faire  voir 
que  leur  doctrine  n’a  aucun  fondement. 

L'abbé  Rf.ckvrüb. 

ÜACU1FICE.  Offrande  faite  à Dieu  sur  les 
autels  par  uu  ministre  légitimé,  pour  recon- 


naître sa  puissance  souveraine  et  loi  rendre 
hommage.  Ce  sacrifice  diffère  delà  simple  obla- 
tion, en  ce  que,  dans  le  premier,  il  faut  qu’il  y 
ait  destruction  de  la  chose  offerte,  au  lieu  que  la 
seconde  demeure  dans  son  entier. 

Le  sacrifice  est  aussi  ancien  que  l’homme,  ce- 
lui-èi  ayant  toujours  été  obligé  de  reconnaître 
le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  lui. 

On  dispute  si  au  commencement  il  y avait 
d’autres  sacrifices  que  des  holocaustes.  Les 
Talmudistes  assurent  qu’Abel  n’en  offrait  pas 
d’autres.  Grotius,  au  contraire,  ne  croit  pas  que 
ce  patriarche  ait  offert  de  sacrifices  sanglants. 
Le  texte  latin  favorise  la  première  opinion,  mais 
le  texte  hébreu  autorise  la  seconde. 

On  assure  que  les  anciens  sans  mettre  le  feu 
A leurs  sacrifices  en  demandaient  à Dieu  la  con- 
sommation, et  que  c’est  ainsi  que  Dieu  distin- 
gua les  sacrifices  d’Abel  de  ceux  de  Caïn  ; il 
embrasa  de  même  les  sacrifices  qui  lui  furent 
offerts  le  jour  de  la  consécration  d’ Aaron,  ceux 
de  Gédéon , de  Salomon  et  ceux  qui  furent  of- 
ferts par  Élic,  ainsi  que  celui  que  les  Machabëes 
offrirent  au  renouvellement  du  temple  profané 
par  Antiochus  Épiphane. 

Le  sacrifice  ne  peut  être  offert  qu’à  Dieu  ; l’a- 
dresser A une  créature  ce  serait  lui  rendre  un 
hommage  divin  ; aussi  n’y  eut-il  jamais  de  re- 
ligion sans  quelque  espèce  de  sacrifice.  Tous  les 
peuples  ont  par  cet  acte  solennel  témoigné  à la 
Divinité  leur  soumission,  leur  reconnaissance  et 
leur  confiance.  C'est  Dieu  qui  inspira  à l’homme 
l’idée  des  sacrifices,  puisqu’ils  étaient  prati- 
qués par  les  enfants  d'Adam  et  par  les  patriar- 
ches bien  avant  la  naissance  du  polythéisme  ; 
l’homme  n’aurait  |amais  pu  s’imaginer  que  les 
sacrifices  fussent  agréables  à Dieu,  si  Dieu 
ne  les  eût  prescrits  lui-même  comme  étant  né- 
cessaires pour  honorer  son  souverain  domaine 
et  sa  justice;  il  ne  pouvait  pas  supposer  que 
Dieu  eût  besoin  de  leur  don.  • J’ai  dit  au  Sei- 
gneur (dit  le  Psalmlste),  vous  êtes  mon  Dieu, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens , nous  ne 
pouvons  vous  offrir  que  ce  que  nous  avons  reçu 
de  votre  main.  » ( Psal.,  IS,  vers.  ï; — P/al., 
c.  39,  vers.  14.)  Les  sacrifices  ont  dans  tous  les 
temps  été  analogues  à la  manière  de  vivre  des 
peuples  qui  les  pratiquaient  ; les  peuples  agri- 
culteurs ont  présenté  à Dieu  les  fruits  de  la 
terre,  les  peuples  nomades  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, les  peuples  chasseurs  et  pêcheurs  la  chair 
des  animaux,  les  habitants  de  l'Arabie  leur  en- 
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cens.  Caïn,  laboureur,  offrait  à Dieu  des  fruits  de 
la  terre;  Abel,  pasteur,  en  offrait  le  meilleur 
qu’il  lirait  de  ses  troupeaux,  le  lait  et  la  crème 
(Gcnès.,  c.  4,  vers.  3).  Après  le  déluge,  Noé 
choisit  des  animaux  purs  pour  les  offrira  Dieu 
( Genès.,  c.  8,  vers.  20;  c.  9,  vers.  3).  C'est  le 
premier  sacrifice  sanglant  incontestable.  C’est  à 
ce  moment  même  queDieu  lui  permit,  ainsi  qu’à 
ses  enfants,  de  se  nourrir  de  la  chairdes  animaux. 
Lorsque  Abraham  eut  remporté  une  victoire  sur 
quatre  rois,  Mdchisédech,  roi  de  Salem,  offrit 
du  pain  et  du  vin  en  qualité  de  prêtre  du  Dieu 
très  haut,  et  il  bénit  Abraham  ( Genès.,  c.  1 4, 
vers.  18).  Dieu,  pour  confirmer  l'alliance  qu'il 
contracte  avec  Abraham  et  la  certitude  des  pro- 
messes qu’il  lui  fait,  lui  ordonne  d’immoler  une 
victime,  d’en  faire  deux  parts,  et  il  fait  passer 
au  milieu  de  ces  deux  portions  une  lumière  écla- 
tante, comme  s’il  y passait  lui-même  ( Genès., 
c.  û,  vers.  19).  Jacob  et  Laban,  pour  faire  en- 
semble un  traité  de  paix,  immolent  une  victime 
et  font  un  repas  commun  ( Genès. , c.  31  , 
vers.  64  ).  Job  offrait  tous  les  jours  un  holo- 
causte pour  les  péchés  de  ses  enfants  (Job. , c.  i , 
vers.  3). 

La  loi  de  Moïse  n’a  fait  que  régler  la  qualité, 
le  nombre,  les  circonstances  des  sacrifices  ; avant 
elle  tout  était  arbitraire , chacun  suivait  sa  dé- 
votion, son  lèle,  son  goût,  sa  reconnaissance; 
mais  la  loi  fixa  aux  Juifa  ce  qu’ils  devaient 
offrir,  et  en  quelle  quantité.  Avant  la  loi,  cha- 
cun était  prêtre  et  ministre  de  ses  propres  sacri- 
fices; depuis,  cet  honneur  fut  réservé  à la 
seule  famille  d’Aaron. 

Les  Hébreux  avalent  deux  espèces  de  sacri- 
fices, sanglants  ou  non  sanglants;  dans  le  pre- 
mier la  victime  était  immolée.  Ces  sortes  de  sa- 
crifices sc  divisaient  en  trois  sortes,  savoir  : 

■ l'holocauste,  le  sacrifice  pour  le  péché  ou  d’ex- 
piation, et  le  sacrifice  pacifique  ou  d’actions  de 
grâce.  Il  y avait  en  outre  diverses  sortes  d'of- 
frandes et  une  sorte  de  sacrifice  qui  consistait 
à mettre  eu  liberté  un  des  deux  passereaux  of- 
ferts pour  la  purification  du  lépreux  et  le  bouc 
nommé  émissaire,  que  l'on  menait  dans  un  lieu 
éloigné  et  que  l'on  mettait  en  liberté.  Ces  ani- 
maux, laissés  à eux-mêmes,  étaient  considérés 
comme  des  victimes  d'expiation  et  chargés  des 
péchés  de  ceux  qui  les  avaient  offerts  (Uv. , Hf 
4,  etc.,  15,  etc.,  16). 

L’holocauste  était  offert  et  brûlé  tout  entier 
rans  qv  il  en  restât  autre  chose  que  la  peau,  qui 
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j était  pour  le  prêtre  (Kvit.,  c.  1,  vers.  13).  Le 
sacrifice  pour  le  péché,  ou  l’expiation,  la  puri- 
i rification  de  qui  avait  transgressé  la  loi,  n’était 
pas  entièrement  consommé;  on  ne  brûlait  que  la 
graisse  de  la  victime , la  chair  tout  entière 
était  pour  les  prêtres,  qui  devaient  la  manger 
dans  le  lieu  saint  ( Lévil.,4,  5, 6,  7).  Avant  de 
répandre  le  sang  de  cette  victime  au  pied  de 
l'autel,  le  prêtre  y trempait  son  doigt  et  en  tou- 
chait les  quatre  coins  de  l’autel  ( Deul . , c.  27, 
vers.  7).  Lorsque  le  prêtre  officiait  pour  ses 
propres  péchés  et  pour  ceux  du  peuple , il  faisait 
sept  fois  l’aspersion  du  sang  de  la  victime  de- 
vant le  voile  du  sanctuaire,  et  il  répandait  le 
reste  au  pied  de  l’autel  des  holocaustes.  Le  sacri- 
fice pacifique  s’offrait  pour  remercier  Dieu  de 
ses  bienfaits  et  pour  lui  demander  des  grâces;  il 
n’y  avait  aucune  loi  qui  obligeât  de  l’offrir;  la 
loi  voulait  seulement  que  les  victimes  fassent 
sans  défaut  et  du  nombre  de  celles  que  l’on  pou- 
vait offrir.  On  ne  brûlait  dans  ce  sacrifice  que 
la  graisse  et  les  reins  de  la  victime  ; la  poitrine 
et  l'épaule  droite  étaient  données  au  prêtre,  le 
reste  appartenait  à celui  qui  avait  fourni  la  vic- 
time ( Liait.,  c.  8,  vers.  I ).  Les  sacrifices  d'oi- 
seaux s’offraient  dans  trois  occasions  : 1°  pour 
le  péché,  lorsque  la  personne  n'était  pas  assez 
riche  pour  donner  une  hostie  d’un  animal  à 
quatre  pieds  ; 2“  dans  la  purification  des  femmes 
après  leurs  couches;  3°  pour  ceux  qui  étaient 
purifiés  de  leurs  lèpres.  Le  sacrifice  du  bouc 
émissaire  était  un  sacrifice  non  sanglant,  il  se 
faisait  le  jour  de  l'expiation  solennelle.  Il  y avait 
encore  le  sacrifice  perpétuel , dans  lequel  on 
immolait  chaque  jour  deux  agneaux,  un  le  ma- 
tin et  l’autre  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil 
(£xod.,XXIX,38,  39,40  ;IYum.,  XXVIII,  3). 
Pour  ce  qui  regarde  le  sacrifice  de  l'agneau  pas- 
cal, nous  renvoyons  au  mot  Pâques. 

Le  sacrifice  de  l'Église  chrétienne  est  unique  ; 
il  consiste  dans  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  offert  et  immolé  sur  l’autel  par  le  mi- 
nistère des  prêtres, sous  les  apparences  du  pain 
et  du  vin.  Ce  sacrifice  est  figuré  par  les  diverses 
oblations  prescrites  dans  la  loi , et  clairement 
prédit  par  Malachie  ( 1 , i 0,  il). 

Les  sacrifices  des  Juife  étaient  des  figures  du 
sacrificcde  Jésus-Christ.  Ces  sacrifices,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  furent  offerts  âu  vrai  Dieu  avant 
le  christianisme , n'avaient  aucune  inlluence 
morale  par  eux-mêmes  ; ils  n’étaient  agréables  à 
Dieu  que  lorsqu'ils  étaient  l'expression  dessen- 
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timonts  religieux  de  ceux  qui  les  offraient, 

• Dieu,  dit  Bossuet,  avait  défendu  aux  Juifs  de 

• manger  l’hostie  qui  était  immolée  pour  leurs 

• péchés,  afin  de  leur  apprendre  que  la  véritable 

• expiation  des  crimes  ne  se  faisait  pas  dans  la 

• loi,  ni  par  le  sang  des  animaux  : tout  le  peuple 

• était  comme  interdit  par  cette  défense,  sans 
■ pouvoir  actuellement  participer  à la  rémission 
« des  péchés.  Par  une  raison  opposée,  il  fallait 

• que  le  corps  de  notre  Sauveur,  vraie  hostieim- 

• moléepour  le  péché,  fût  mangé  par  les  fidèles, 

• afin  de  leur  montrer  par  cette  manducation 
« que  la  rémission  des  péchés  était  accomplie 
« dans  le  Nouveau-Testament.  » ( Bossuet , 
Exposit.  de  la  doclr.  de  l'Égl.  cathol.  ) 

Jésus-Christ  a racheté  les  hommes  par  sa 
mort,  qui  est  un  sacrifice  d'un  prix  infini.  Il  a 
été  sur  la  croix  prêtre  et  victime.  Le  sacrifice  de 
la  croix  remplit  les  quatre  objets  qui  sont  le  but 
des  sacrifices , qui  sont  de  reconnaître  l’autorité 
souveraine  de  Dieu,  d'implorer  sa  puissance,  de 
le  remercier  de  ses  bienfaits  et  d’apaiser  sa  jus- 
tice. Le  sacrifice  eucharistique  est  la  représen- 
tation symbolique  et  la  continuation  non  san- 
glante du  sacrifice  de  la  croix.  Écoutons  encore 
Bossuet  : • Le  sacrifice  des  chrétiens  est  infltii- 

• ment  différent  de  celui  qui  se  pratiquait  dans 
« la  loi  : sacrifice  spirituel  et  digne  de  la  nou- 
« velle  alliance,  où  la  victime  présente  n'est 

• aperçue  que  par  la  foi,  où  le  glaive  est  la  pa- 

• rôle  qui  sépare  mystiquement  le  corps  et  le 

• sang,  où  ce  sang,  par  conséquent,  n’est  ré- 
« pandu  qu'en  mystère,  et  où  la  mort  n’en- 
« tre  que  par  représentation  : sacrifice 

• néanmoins  très  véritable,  en  ce  que  Jésus- 

• Christ  y est  véritablement  contenu  et  présenté 
« à Dieu  sous  cette  figure  de  mort;  mais  sacri- 
« flee  de  commémoration,  qui,  bien  loin  de  nous 

• détacher,  comme  on  nous  l'objecte,  du  sacri- 

• lice  de  la  croix,  nous  y attache  par  toutes  ces 

• circonstances  , puisque  non-seulement  il  s’y 
« porte  tout  entier , mais  qu’en  effet  il  n’est  et 
« ne  subsiste  que  par  ce  rapport  et  qu’il  en  tire 
« toute  sa  vertu.  > (Bossuet,  Exposit.,  etc.  ) 

Les  évêques  et  les  prêtres  peuvent  seuls  offrir 
le  sacrifice  eucharistique,  que  l’on  appelle  aussi 
sacrifice  de  la  Messe  (voy.  ce  mot  ).  Les  minis- 
tre* qui  d’après  le  concile  de  Trente  font  partie 
de  la  hiérarchie  coopèrent  d’une  manière  plus 
ou  moins  éloignée  à la  célébration  des  saints 
mystères. 

Le  sacrifice  eucharistique  n'applique  aux 


fidèles  les  mérites  de  la  mort  de  J csus-Christ  que 
lorsqu’ils  sont  animés  de  sentiments  de  fol,  de 
repentir  et  de  charité.  Il  faut  que  chez  eux  il  y 
ait  sacrifice  d’un  cœur  contrit  et  humilié,  sans 
lequel  le  juif  ni  le  chrétien  ne  peut  et  ne  pourra 
jamais  en  offrir  aucun  qui  loi  soit  utile  [Psal., 
50,  19,  39,  1,  8;—  Isoie,  1,  11,  12,  18). 

Sacrifices  paiens.  Perdant  de  vue  les  leçons 
de  la  révélation  primitive,  les  peuples  sont  tom- 
bés dans  le  polythéisme  ; Us  supposèrent  des  es- 
prits et  des  intelligences  logés  dans  toutes  les 
parties  delà  nature,  et  il  les  ont  nommés  dieux 
et  démons.  Ils  conçurent  ces  êtres  imaginaires 
comme  des  personnages  doués  d’une  connais- 
sance et  d'un  pouvoir  supérieurs,  mais  d'ailleurs 
soumis  à tous  les  goûts,  à toutes  les  passions,  à 
tous  les  besoins  et  à tous  les  vices  de  l’humanité. 
Ils  imaginèrent  donc  des  dieux  mêles  et  fe- 
melles qui  se  mariaient  et  qui  avaient  des 
enfants  ; des  dieux  avides  d'offrandes , de 
parfums  , d’honneurs  et  de  respects  ; ces  peu- 
ples se  persuadèrent  que  ces  dieux  buvaient 
et  mangeaient  (Dan.,  c.  14)  ; que  ces  dieux  se 
nourrissaient  de  l’odeur  des  parfums  et  de  la 
fùmée  des  victimes , qu'ils  venaient  en  jouir 
dans  les  temples  et  sur  les  autels  où  on  leur  of- 
frait des  sacrifices  ( Bergier,  Dict.  de  théol.  ). 

Les  Grecs  s’étalent  fait  de  tout  temps  un  de- 
voir religieux  d’offrir  aux  dieux  les  prémices 
des  biens  de  la  terre. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  sacrifices  : 
1°  Evxraîot  ou  ^apipipia , vœux  ou  libres  of- 
frandes promises  aux  dieux  dans  le  cas  d’un 
succès  ou  d’une  récolte  abondante.  Cette  sorte 
de  sacrifices  recevait  encore  le  nom  de  tveixi 
( Suid. , in  V.  Sv».).  2°  tiaimifiia  ou 
SitMmixit,  offrandes  propitiatoires  destinées  à 
apaiser  le  courroux  des  dieux.  8*  Ainrent,  sa- 
crifices pour  l’heureuse  issue  de  quelque  entre- 
prise. Les  paiens  croyaient  ne  devoir  commen- 
cer aucun  acte  tant  soit  peu  important  sans 
avoir  obtenu  l’approbation  et  l’assistance  des 
dieux.  4°  Tà  âiro  juimiat,  sacrifices  imposés  par 
un  oracle. 

Les  sacrifices  ne  furent  d'abord  que  de  sim- 
ples offrandes  de  plantes  arrachées  à la  terre  et 
réduites  en  cendres  sur  les  autels  avec  leurs 
fèuilles  et  leurs  fruits  (Porphyr.,  De  abtl., 
lib.  2,  seg.  6).  Les  Grecs  y substituèrent  la 
myrrhe,  l'encens , les  parfums  précieux  ; de  là 
les  noms  de  Oûot  pour  sacrifices,  et  Mu»,  sacri- 
fier (Ovid.,  Pari., lib.  1,  v.  337 ; Plin.,  lib,  13, 
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cap.  18).  Les  sacrifices  d'animaux  ne  s’intro- 
duisirent qu'avec  peine.  L’homme  eut  long- 
temps horreur  de  plonger  le  fer  dans  le  sein  de 
l’animal  compagnon  de  ses  travaux  (Ælian., 
Var.  hitt.,  lib.  5,  c.  14),  et  même  une  loi  for- 
melle punissait  ce  crime  de  mort  (Varr.,  De  re 
ruslicâ,  lib.  J,  c.  5).  L’usage  de  la  chair  dans 
les  festins  opéra  nne  révolution  dans  les  sacri- 
fices, et  le  sang  des  victimes  devint  pour  les 
dieux  un  hommage  plus  précieux  que  les  plantes 
et  les  racines.  Le  sacrifice  de  la  victime  suivait 
la  cérémonie  des  libations  ( voy.  ce  mot  ).  Ce 
nom  ne  s’appliquait  point  d’abord  à des  vic- 
times, mais  bien  aux  offrandes  d’arbres,  de  ra- 
cines, de  fruits,  de  glands;  à ces  premières  of- 
frandes rustiques  succédèrent  les  parfums,  dont 
l’emploi  ne  remonte  pas  à la  guerre  de  Troie,  et 
que  les  Grecs  remplacèrent  parle  cèdre  et  le  ci- 
tronnier (Plin.,  ffùf.  naf.,  lib.  13, cap.  1 ).  Ces 
offrandes,  à l’exception  de  la  vigne,  du  figuier 
et  de  la  myrrhe,  que  l’on  accompagnait  de  liba- 
tions de  vin,  n’exigeaient  que  des  libations 
d’une  moindre  valeur.  Avant  le  sacrifice,  on 
couvrait  l’autel  de  gâteaux  d’orge  et  de  sel 
(Serv.,  ad  t'irg.  Æneid.,  lib.  3,  v.  133).  Le 
sel  entrait  comme  partie  Indispensable  dans  les 
offrandes  présentées  aux  dieux.  Étant  l’emblè- 
me de  l’amitié  sincère  et  de  l’hospitalité,  et  en- 
trant dans  tous  les  aliments  des  hommes,  il  fut 
regardé  comme  indispensable  dans  les  sacrifices 
offerts  aux  dieux.  Le  même  raisonnement  y fit 
admettre  le  blé,  le  pain , et  particulièrement 
l’orge,  qui  fut  la  première  graine  qne  les  Grecs 
employèrent  à leur  nourriture  dès  qu’ils  eurent 
renoncé  à l’usage  du  gland  ( Pausan.,  Attie.; 
D.  Hallcarn.,  413). 

Le  choix  de  la  victime,  iioüov,  était  la  troi- 
sième et  la  plus  importante  partie  du  sacrifice. 
Elle  devait  être  saine  et  sans  tache  (Hom., 
IL , A,  v.  r,6).  Un  examen  du  prêtre  la  déclarait 
parfaite  ; mais  à Sparte,  où  la  magnificence  du 
culte  n’avait  pu  s’introduire,  on  se  servait  sou- 
vent de  victimes  souillées  et  mutilées  ( Plat., 
Alcibiad.,  3).  Il  suffisait,  disait-on,  qne  l’âme 
de  la  victime  fût  pure  pour  la  rendre  agréable 
à la  Divinité. 

Le  choix  des  animaux  dépendait  de  la  pro- 
fession du  citoyen  qui  offrait  le  sacrifice.  Le 
pasteur  sacrifiait  un  agneau  ; le  bouvier  une  gé- 
nisse; le  pêcheur  quelques  poissons  remar- 
quables. Certains  animaux  étaient  affectés  spé- 
cialement au  culte  de  certains  dieux  ; on  offrait 


un  cheval  au  Soleil,  une  biche  à Diane,  une 
chienne  à Hécate,  nne  colombe  à Vénus;  Mars 
réclamait  pour  ses  autels  quelque  animal  féroce 
et  sauvage.  La  truie,  animal  dangereux  pour 
les  moissons,  fut  sacrifié  à Cérès.  Le  bouc,  en- 
nemi des  vendanges,  filt  à son  tour  sacrifié  a 
Bacchus  (Ovid.,  Me  tara. , lib.  1 S).  Le  taureau, 
le  bœuf,  la  génisse,  la  brebis,  l’agneau,  etc., 
et,  parmi  les  oiseaux,  le  coq,  la  poule, etc.,  etc., 
étalent  de  l’usage  le  plus  répandu  ; l’âge  entrait 
encore  en  considération  dans  ce  choix  de  la 
victime.  Une  génisse  jeune  et  blanche  était  re- 
gardée comme  la  victime  la  plus  digne  des  dieux 
(Hom.,  II.,  K,  v.  393;  Odyt.,  r,  v.  383). 
Certaines  anguilles  d’une  grandeur  peu  com- 
mune, et  particulières  au  lac  Copais,  étaient 
l’offrande  la  plus  ordinaire  des  Béotiens  (Athén. , 
lib.  7). 

Le  luxe  et  la  pompe,  dans  les  sacrifices, 
étaient  proportionnés  à la  fortune  des  citoyens 
par  lesquels  ils  étaient  offerts.  Le  citoyen  riche 
n’eût  pu,  sans  s’attirer  le  courroux  des  dieux, 
leur  présenter  un  hommage  modique  de  leur 
puissance  ; ceux  à qui  les  moyens  ne  pou- 
vaient permettre  d’immoler  un  boeuf  avaient  la 
liberté  d’en  présenter  une  image.  On  obtenait 
aussi  des  termes  et  des  délais  pour  les  sacrifices 
que  les  lois  religieuses  imposaient  comme  de- 
voirs indispensables.  Les  sacrifices  se  compo- 
saient souvent  d'un  grand  nombre  de  victimes; 
nousle  voyons  par  V hécatombe,  sacrifice  de  cent 
bœufs,  le  chiliombe,  sacrifice  d’un  mille;  plus 
tard  le  mot  hécatombe  s'appliquait  non-seule- 
ment aux  sacrifices  composés  de  cent  victimes, 
sans  avoir  égard  à l'espèce  des  animaux , mais 
encore  aux  sacrifices  composés  de  plusieurs  vic- 
times, quel  qu'en  fût  le  nom  (Eustath.,  ad  II.,  A; 
Hom.,  Odyes.,  r,  v.  5).  On  trouve  aussi  une 
sorte  de  sacrifice  composé  de  six  victimes , une 
brebis,  une  chèvre,  un  porc,  une  poule,  une  oie 
et  un  bœuf  formé  de  farine  (Suid.,  in  v.  Soi);). 
On  nommait  rpern»;  le  sacrifice  composé  de  trois 
victimes,  et  &>éndt<  bvaix  lorsqu’il  s’agissait 
de  douze  victimes  (Eustatb.,  in  Odyes.). 

L’heure  des  sacrifices  solennels  variait  selon 
le  goût  des  dieux;  on  sacrifiait  aux  divinités 
célestes  le  matin,  vers  le  lever  du  soleil,  ou  du 
moins  en  plein  jour.  Les  mânes  et  les  divinités 
infernales,  qui,  disait-on,  se  plaisaient  dans  les 
ténèbres,  recevaient  les  hommages  après  le  cou- 
cher du  soleil , le  plus  souvent  â minuit,  heure 
consacrée  aux  rites  magiques  auxquels  Hccate 


jOOQll 


SAC 


( «51  ) 


SAC 

était  chargée  de  présider  (ApoU. , in  Argon., 
lih.  1). 

Tous  les  objets  préparés,  les  gâteaux  de  sel 
et  d’orge,  les  couronnes,  les  couteaux,  les  autres 
instruments,  se  plaçaient  dans  une  corbeille  ap- 
pelée xxvoGv. 

La  victime  amenée  à l’autel,  le  prêtre,  éten- 
dant sur  elle  la  main  droite,  l’aspergeait  de 
miel  et  d'eau  sacrée.  U aspergeait  aussi  l’assem- 
blée avec  une  torche  prise  sur  l’autel  ou  une 
branche  de  laurier.  Cette  eau  se  nommait ; 
c’était  celle  qui  servait  aux  purifications  (voyez 
ce  mot).  Il  purifiait  également  les  vases  avec 
des  ognons,  de  l’eau,  du  soufre  ou  des  œufs. 

Un  des  prêtres  s'écriait  à haute  voix  : Qui 
est  là?  à quoi  le  peuple  répondait  : Plusieurs 
bons.  Le  prêtre  invitait  alors  le  peuple  à se 
joindre  à lui  dans  ses  prières,  dont  l'objet  était 
de  faire  accepter  aux  dieux  les  offrandes  et  d'ob- 
tenir en  retour  la  santé  et  leurs  bienfaits  ( Piin., 
Nat.  hist.,  lib.  28,  c.  2).  Le  crieur  comman- 
dait le  silence;  le  prêtre  examinait  attenti- 
■ vement  tous  les  membres  de  la  victime  pour 
s’assurer  s'ils  étaient  sains;  une  autre  épreuve 
devait  lui  faire  connaître  l'intérieur  du  corps. 
Il  plaçait  devant  la  victime  de  la  farine  si  c'é- 
tait un  taureau , quelques  graines  si  c'était  un 
bouc , et  le  refus  de  manger  constatait  que  l’ani- 
mal était  impropre  au  sacrifice.  On  se  servait 
aussi  dans  cette  épreuve  d'eau  bouillante,  que 
l’animal  devait  endurer  sans  frémissement 
(Plut.,  Defeetu  orac.  ).  Pour  s'assurer  que  ce 
sacrifice  serait  agréable  aux  dieux,  le  prêtre 
promenait  son  couteau  depuis  la  tête  jusqu’au 
dos  de  la  victime;  si  elle  s’agitait,  les  dieux  n'é- 
taient pas  favorables.  Ensuite  les  prières  recom- 
mençaient , le  prêtre  remplissait  une  coupe  de 
vin,  la  portait  à ses  lèvres,  la  présentait  aux 
assistants  et  répandait  les  dernières  gouttes 
entre  les  cornes  de  la  victime.  De  ses  trois  doigts 
il  prenait  avec  soin  l’encens  et  les  autres  par- 
fums dans  l’encensoir  et  les  posait  sur  l'autel  et 
sur  la  tête  de  la  victime  (OvkJ.,  Fasl.,  lib.  2); 
puis,  versant  de  l’eau  sacrée  sur  son  dos,  il  y 
plaçait  une  partie  des  gâteaux,  dont  il  consa- 
crait le  reste  sur  l’autel  avec  une  prière  nou- 
velle ; à ce  moment  le  prêtre,  ou  à son  défaut  le 
personnage  le  plus  important  parmi  les  assis- 
tants, frappait  l'animal  (Hom.,  Odyss.)  et 
plongeait  le  couteau  dans  sa  gorge.  Si  l’animal 
dérobait  sa  tête  à la  hache , ou  était  trop  long- 
temps a mourir,  ou  expirait  dansdes  convulsions 


violentes , on  le  regardait  comme  non  accepté 
par  les  dieux,  et  c'était  un  présage  des  plus  dé- 
favorables. Tandis  que  l’on  découpait  la  victime 
et  préparait  le  bûcher,  le  prêtre,  enfonçant  son 
couteau  dans  les  entrailles  (Euripid.,  Éleclr ., 
v.  826),  cherchait  à découvrir  la  volonté  des 
dieux.  On  épanchait  le  sang  dans  un  vase  que 
l’on  plaçait  sur  l'autel.  Pour  animer  l’ardeur  du 
feu,  on  l’arrosait  d'huile  et  d’encens,  et  l’of- 
frande réservée  aux  dieux  se  consumait  ainsi 
sur  l’autel.  La  part  des  dieux  se  composait  des 
cuisses,  que  l'on  enveloppait  de  graisse  afin 
qu'elles  se  consumassent  plus  aisément  (Hom., 
//.)  ; car  on  ne  croyait  offrir  un  sacrifice  agréa- 
ble aux  dieux  que  lorsqu’il  ne  restait  aucun 
vestige  de  la  portion  des  dieux.  Pendant  que  la 
victime  se  consumait , le  prêtre  étendait  ses 
mains  sur  l’autel,  offrait  des  prières  anx  dieux. 
Des  concerts  harmonieux  animaient  quelquefois 
la  solennité  (Plut.,  Sympos.,  IL,  9),  surtout 
dans  les  hommages  rendus  aux  divinités  de  l’air, 
que  l'on  supposait  amies  des  instruments  de 
musique  et  des  chants  harmonieux. 

On  formait  aussi  des  chœurs  autour  de  l'au- 
tel , on  dansait  au  chant  -d’hymnes  divisés  en 
différentes  parties:  la  strophe,  pendant  laquelle 
le  chœur  se  balançait  de  l'orient  à l’occident, 
l’antistrophe,  qui  se  dansait  en  revenant  de 
l'occident  à l'orient,  et  l'épode,  qui  se  chantait 
en  place  devant  i’autel.  De  tous  les  instru- 
ments, la  flûte  était  le  plus  usité  dans  les  sacri- 
fices ; de  là  l'expression  proverbiale  de  avfcrreü 
piov  <rnv,  pour  désigner  ceux  qui  vivaient  aux 
dépens  des  autres,  parce  que  les  joueurs  de  flûte 
retiraient  toujours  un  bon  profit  des  viandes 
qui  se  partageaient  dans  les  sacrifices  (Suid., 
in  v.  Aùtsr.).  Le  prêtre  avait  une  part  réglée 
dans  les  sacrifices.  A Athènes,  les  magistrats 
appelés  Kptninut  avaient  droit  à un  cinquième. 
A Sparte,  la  meilleure  partie  de  la  dépouille  des 
victimes  appartenait  aux  archagètes.  Les  assis- 
tants emportaient  chacun  quelque  morceau  de 
la  victime  comme  de  bon  augure  ; cet  usage 
était  même  passé  en  loi  à Athènes.  On  reprochait 
aux  avares  de  vendre  la  part  qui  leur  revenait; 
quelquefois  on  l'envoyait  aux  amis  absents 
(Théocr.,  Idyl.,  V,  v.  ISO). 

Le  sacrifice  se  terminait  à l'ordinaire  par  un 
banquet  ; les  tables  étaient  dressées  dans  le 
temple.  Dans  les  sacrifices  à Vesta,  on  faisait 
disparaître  jusqu'aux  derniers  débris  du  fes- 
tin , qui  devait  expirer  avant  le  coucher  du 
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soleil.  Dans  toutes  les  villes  on  prescrivait  un 
temps  limité  (Athèn.,  fhpnoj.,hb.  1 et  4)  ; ils 
se  terminaient  par  des  jeux;  après  quoi  on  re- 
tournait à l'autel  offrir  une  libation  à Jupiter 
TOiitot,  le  parfait.  Après  une  action  de  grâce  so- 
lennelle, le  crieur  renvoyait  l'assemblée  en  ces 
termes  : Août  S?iat;  (Apul.,  Met.,  lib.  ult.  ). 
( Voy.  Divination.  ) 

Voici  ce  que  renferment  les  lois  de  la  Grèce 
concernant  les  sacrifices  : 

« On  offrira  les  fruit  de  la  terre  dans  les  sacri- 
o flees.  C’était  une  loi  de  Triptolème.  » ( Por- 
phyre, *ipi  hmoyr,',  riv  ) 

« On  honorera  publiquement  les  dieux  et  les 

• héros  du  pays;  on  leur  offrira,  en  particulier, 
■ d’abord  des  fruits  et  des  gâteaux  à leur  anni- 
« versai re.  • ( Loi  de  Dracon.  Porph.,  I.  c.  J 

• Le  prix  du  mouton  offert  aux  dieux  sera 
« d’une  drachme,  celui  du  médimne  d’orge  de 
« dix-huit  drachmes.  • ( Loi  somptuaire  de  So- 
lon, Plutarque,  in  Solon.,  p.  91.  ) 

« Les  victimes  offertes  en  sacrifice  seront  des 

• victimes  choisies.  • ( Id.  ) 

« Celui  qui  fera  le  sacrifice  emportera  à sa 
« famille  une  partie  de  l’oblation.  • ( Schol ., 
Aristoph.,  in  Plut.,  y.  227.) 

« Les  restes  du  sacrifice  appartiendront  au 

• prêtre.  » (Id.,  in  Vesp.,  693.  ) 

« On  ne  sacrifiera  aucune  victime  aux  fêtes 

• AIoées,  il* «,  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
« Bacchus.  » (Démosth. , in  Neœr.  ) 

• On  célébrera  des  sacrifices  au  commenee- 

• ment  de  chaque  mois.  » (Liban.,  Déclam., 
B,  p.  S28  ; Athén.,  lib.  6.) 

• Les  parents  choisiront  chaque  année  parmi 

• les  habitants  illégitimes  ou  leurs  descendants 

• un  prêtre  pour  officier  dans  les  sacrifices  raen- 
« suaires.  • ( Athen.,  lib.  6,  c.  6.  ) 

a On  n’offrira  pas  de  bœuf  aux  mânes.  » 
(Plutarq.,  in  Sol.,  p.  90.) 

• Deux  officiers  publics  seront  chargés  de 
a faire  des  sacrifices  pour  l’État.  Afin  que  ces 
« archagètes  puissent  adresser  leurs  vœux  au 
« ciel,  soit  comme  simples  particuliers,  soit  au 

• nom  de  la  république , l'Etat  assignait  à cha- 
« cun  d’eux,  le  premier  et  le  septième  jour  de 

• chaque  mois,  une  victime  etune  quantité  fixée 
« de  vin  et  de  farine  d’orge.  » ( Hérodote,  in 
Xenoph.  llist.  Grmc.,  lib.  3.  ) 

« Les  sacrifices  devaient  consister  en  choses 

• de  peu  de  valeur;  la  raison  qu’en  donnait 
« Lycurgue  était  qu'il  ne  fallait  pas  que  la  rni- 
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« sère  empêchât  personne  d’honorer  les  dieux.  » 
(Plutarq.,  inLyc.  ) 

Les  Romains,  au  rapport  de  Plutarque,  n'im- 
molaient point  dans  le  commencement  d'ani- 
maux dans  leurs  sacrifices.  Numa,  disciple  de 
Pytliagore , leur  avait  recommandé  de  n'offrir 
aux  dieux  que  des  fruits  de  la  terre,  des  gâteaux 
de  froment  ou  d’orge , du  vin , du  lait,  du  miel 
et  autres  choses  semblables;  mais  bientôt  après 
ils  imitèrent  les  Grecs  dans  leurs  sacrifices  et 
dans  toutes  les  cérémonies  qui  les  accompa- 
gnaient. Comme  iis  révéraient  une  infinité  de 
dieux  grands  et  petits , ils  avaient  adopté  un 
nombre  infini  de  sacrifices  différents,  et  chaque 
divinité  avait  ses  victimes  favorites.  Cependant 
ces  sacrifices  peuvent  se  réduire  à trois  sortes: 
les  sacrifices  publics,  qui  se  faisaient  au  nom  et 
aux  dépens  de  la  république,  laquelle  fournissait 
les  victimes;  le  ssacrifices  particuliers,  qui  s'of- 
fraient au  nom  des  familles  et  que  les  pères 
transmettaient  à leurs  enfants  ; les  sacrifices 
étrangers,  qui  ne  s’offraient  qu’aux  dieux  des 
villes  et  des  provinces  conquises  lorsque  les 
Romains  les  avaient  transportés  à Rome  avec 
leur  culte,  ce  à quoi  ils  ne  manquaient  jamais. 
Les  sacrifices  prenaient  le  nom  des  circonstan- 
ces ou  des  lieux  où  on  les  faisait  : on  appelait 
ambarval  [sacrificium  ambarvale)  le  sacrifice 
pour  les  fêtes  de  la  campagne;  nuptial  (sacri- 
ficium nuptiale  ) le  sacrifice  qu'offrait  la  nou- 
velle mariée,  etc.,  etc. 

Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  devaient  se 
présenter  à l’autel  purs  et  chastes  ; il  fallait  qu’ils 
se  fussent  baignés  auparavant  et  qu'ils  fussent 
vêtus  d’une  robe  blanche  ; ils  devaient  porter 
sur  la  tête  une  couronne  de  feuilles  de  l'arbre 
consacré  au  dieu  qu’ils  venaient  adorer.  Ils 
prenaient  l’habillement  des  suppliants , c’est-à- 
dire  une  longue  robe  sans  ceinture , les  cheveux 
épars  et  les  pieds  nus.  On  faisait  toujours  les 
vœux  et  les  prières  avant  le  sacrifice. 

Les  animaux  qu'on  destinait  à être  immolés 
( hostiœ  vel  victimæ)  devaient  être  sans  tache 
et  sans  défaut,  il  ne  fallait  pas  qu'ils  eussent 
subi  le  joug  ; on  ne  les  prenait  en  conséquence 
que  dans  les  troupeaux  choisis  par  les  prêtres, 
qui  les  marquaient  avec  de  la  craie  ( Juvénal , 
x , 6fi  ) . On  les  ornait  de  bandelettes,  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  leurs  cornes  étaient  dorées  (Tite- 
Live,  31,  54  ).  La  victime  était  conduites  l’au- 
tel par  les  ministres  appelés  papas , ayant  leurs 
vêtements  retroussés;  ils  étaient  nus  jusqu'à 
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nus  ( Juv.,  xrt , 13),  ou  dans  le  pays  des  Fa- 


la  ceinture  (Suet.,  t.atig.  33).  La  corde  qui 
tenait  i'animnl  attaché  devait  rester  lâche,  afin 
qu’il  ne  parût  pas  être  entraîné  par  violence, 
ce  qui  aurait  été  d’un  mauvuis  présage  ; par  le 
même  motif  on  le  laissait  libre  devant  l'autel 
et  on  regardait  sa  fuite  comme  un  signe  très 
sinistre. 

Alors  on  imposait  silence  ( CIc.,  Divin.,  1 , 
45  ) , on  prenait  un  gâteau  salé  fait  de  farine  et 
de  miel  ( Virg.,  /En.,  h,  1 33 > que  l'on  arro- 
sait de  vin  au-dessus  de  la  tête  de  la  victime  ; 
on  versait  aussi  entre  les  cornes  de  l'animal  du 
vin  mêlé  avec  de  l’encens.  Le  prêtre  goûtait 
d’abord  le  vin  et  le  donnait  ê goûter  aux  assis- 
tant qui  l’environnaient  ; c’est  ce  qu’on  appe- 
lait Libation  ( voy.  ce  mot)  (Serv.,  in.  Virg., 
Ain.,  iv,  57);  le  prêtre  arrachait  d’entre  les 
cornes  les  poils  les  plus  longs  et  les  jetait  au 
feu  (Virg.,  Ain.,  vi,  346)  ; le  ministre  appelé 
cultrarius  frappait  la  victime  avec  une  cognée 
ou  unmaillet(Suet.,  Calig.,  33),  d’après  le  com- 
mandement du  prêtre , auquel  il  disait  : Agone 
( Ovid.,  f'asi.,  i,  333) , et  le  prêtre  répondait  : 
Hoc  âge.  Alors  on  égorgeait  l’animal  avec  un 
couteau  et  on  répandait  sur  l’autel  le  sang  reçu 
dans  des  vases  ; ensuite  l’animal  était  écorché  et 
coupé  en  morceaux;  quelquefois  on  brûlait  la 
victime , genre  de  sacrifice  appelé  Holocauste 
(voy.  ce  mot)  (Virg.,  vi , 35)  ; mais  ordinai- 
rement on  n’eu  brûlait  qu’une  partie , et  les 
prêtres  partageaient  le  reste  avec  le  suppliant 
(Tacit.,  Annal.,  u,  14)  ; le  sacrificateur  dé- 
coupait ou  partageait  l’animal  en  plusieurs  par- 
ties. Les  Romains  observaient , à cet  égard , 
les  rites  usités  en  Grèce,  d’où  Denys  con- 
clut qu’ils  étaient  Grecs  d’origine  ( üiongs ., 
VII,  73). 

Dès  que  les  aruspices  avaient  examiné  les 
entrailles,  on  répandait  du  miel,  du  vin,  de  l’en- 
cens sur  cette  portion  destinée  aux  dieux,  et  on 
brûlait  les  entrailles  de  l’animal  sur  l'autel  \ on 
les  jetait  dans  les  flots  si  l’on  sacrifiait  aux  dieux 
de  la  mer(Virg.,  Ain.,  vi,  352  ; xn,  214  ). 

lie  sacrifice  fini , le  prêtre  lavait  ses  mains , 
récitait  certaines  prières , faisait  de  nouvelles 
ibations  ; on  renvoyait  ensuite  le  peuple  par 
;ette  formule  : llicet  ou  ire  licet. 

Les  sacrifices  aux  puissances  célestes  diffé- 
raient par  quelques  rites  particuliers  de  ceux 
qu’on  offrait  aux  divinités  infernales.  On  im- 
molait aux  premières  des  victimes  blanches 
qui  avaient  été  nourries  sur  les  bords  duClitura- 


lisques  (Ovid.,  Pont.,  iv,  8, 41).  On  leur  lavait 
la  tète  avant  de  les  frapper , le  prêtre  enfonçait 
le  couteau  de  haut  en  bas,  imponebatur.  On 
recueillait  le  sang  dans  des  vases.  La  victime  of- 
ferte aux  dieux  infernaux  était  de  couleur  noire  ; 
on  leur  baissait  la  tête  avant  de  les  immoler  ; 
le  fer  était  enfoncé  au-dessous  du  cou , de  bas 
en  haut,  svpponebatur,  et  le  sang  coulait  dans 
une  fosse. 

Les  suppliants  qui  offraient  des  sacrifices  aux 
puissances  célestes  devaient  se  vêtir  d’étoffes 
blanches , s’être  baignes  entièrement  ; ils  fai- 
saient des  libations  en  élevant  la  coupe  avec  la 
main  renversée,  et  adressaient  leurs  prières  en 
tenant  la  paume  de  la  main  tournée  vers  le  ciel. 
Ceux  qui  sacrifiaient  aux  dieux  infernaux  s’ha- 
billaient de  noir,  se  purifiaient  en  versant  seu- 
lement de  l’eau  sur  leur  corps , tournaient  la 
main  en  faisant  leurs  libations  de  manière  qu’ils 
versaient  leur  coupe  à gauche  et  jetaient  ensuite 
la  coupedans  le  feu  (Serv.,  in.  Virg.,  Ain.,  y i, 
344  ) , Ils  priaient  tenant  la  paume  de  la  main 
tournée  vers  la  terre  qu’ils  frappaient  de  leurs 
pieds  (Cic.,  Tusc.  q.,n,  35). 

Les  aruspices  examinaient  les  entrailles  des 
victimes  ( Virg.,  iv,  64  ) ; si  elles  présentaient 
des  signes  favorables,  on  déclarait  que  les  dieux 
agréaient  le  sacrifice,  ou  qu’ils  étaient  apaisés-, 
dans  le  cas  contraire , on  immolait  une  autre 
victime  et  quelquefois  plusieurs  (Cic.,  Divin., 
u,  36;  Tit.-Liv.,  xxv,  16). 

Le  foie  était  la  partie  que  les  prêtres  exami- 
naient le  plus  attentivement  ; l’on  supposait 
qu’il  donnait  le  présage  le  plus  certain  de  l’a- 
venir (Plin.,  xi,  37,  5,  73).  On  le  divisait  en 
deux  parties;  dans  l'nne  on  conjecturait  ce  qui 
devait  arriver  û celui  qui  offrait  le  sacrifice  et 
dans  l’autre  ce  qui  arriverait  à son  ennemi. 
Chacune  de  ces  parties  avait  un  point  appelé 
capul  ( Lucan.,  i , 62 1 ) ; il  parait  que  c’était  la 
protubérance  qui  se  trouve  à l’entrée  des  vais- 
seaux sanguins  et  des  nerfs,  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  fibres  ; un  foie  sans  pro- 
tubérance ou  qui  en  avait  été  séparé  était  un 
très  mauvais  présage  (Cic.,  Divin.,  i,  52;  u, 
13  et  16);  il  en  était  de  même  lorsqu'on  ne 
trouvait  pas  le  cœur  de  la  victime.  Quoiqu’il  fût 
reconnu  qu’aucun  animal  ne  pouvait  vivre 
sans  cœur,  néanmoins  on  croyait  que  ce  viscère 
manquait  quelquefois,  ainsi  qu’il  arriva,  dit-on, 
au  sacrifice  qu’offrit  Césarquelques  Jours  avant 
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sa  mort  ; c’était  le  jour  même  où  U parut  pour 
la  première  fois  revêtu  d’une  robe  de  pourpre , 
assis  sur  un  siège  d’or  (Valer.  Ma*.,  16,  1S)  ; 
l’état  de  la  victime  porta  l'aruspice  Spurina  à lui 
conseiller  de  se  garder  des  ides  de  mars.  On 
examinait  avec  soin  la  principale  fente  ou  divi- 
sion du  foie  (Cic.,  Nat.  deor. , ni,  6) , de  même 
que  ses  ûbres  ou  parties  et  celles  des  poumons 
(Virg.,  Æn.,  iv  , 6;  x,  176). 

Sacbificb  ue  victimes  hcmaikes.  La  plu- 
part des  peuples  ont  immolé  des  victimes  hu- 
maines. Les  Phéniciens  , les  Égyptiens , les 
Arabes,  les  Chananéeus,  les  habitants  de  Tyr 
et  de  Carthage,  les  Perses,  les  Athéniens,  les  La- 
cédémoniens , les  Ioniens , tous  les  Grecs  du 
continent  et  des  lies,  les  Romains,  les  anciens 
Bretons,  les  Espagnols  et  les  Gaulois,  ont  tous 
été  également  plongés  dans  cette  affreuse  su- 
perstition. Le  rot  de  Moab  offrit  son  fils  en  ho- 
locauste sur  la  muraille  de  sa  capitale  envahie 
par  les  Israélites,  pour  se  rendre  les  dieux  favo- 
rables; les  assiégeants  eurent  une  telle  horreur 
d'une  action  si  barbare  qu’ils  se  retirèrent  aus- 
sitôt (Reg., lib.  îv,  c.  4,  vers.  27  ).  On  ne  peut 
se  défendre  d’un  mouvement  d’horreur  en 
lisant  dans  les  auteurs , tant  anciens  que  mo- 
dernes, la  description  des  sacrifices  humains 
que  nous  retrouvons  dans  toute  la  gentilité 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  dont  nous 
voyons  encore  des  exemples  journaliers  aux 
Indes  et  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  On  ne 
sait  pas  qui  le  premier  osa  conseiller  celte 
barbarie.  Que  ce  soit  Saturne,  comme  on  le 
trouve  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton,  ou 
que  ce  soit  Lycaon,  comme  Pausanias  semble 
l’insinuer,  il  est  certain  que  cette  horrible  idée 
fit  fortune.  L’immolation  des  victimes  humaines 
faisait  partie  des  abominations  que  Moïse  re- 
proche aux  Amorrhéens.  Les  Moabites  sacri- 
fiaient leurs  enfants  à leur  dieu  Moloch.  Cette 
coutume  cruelle  fut  établie  chez  les  Ty  riens,  les 
Phéniciens.  Les  Juifs  eux-mêmes  l'avaient  em- 
pruntée de  leurs  voisins.  De  la  Phénicie,  elle 
passa  dans  la  Grèce;  d’où  les  Pelages  la  portè- 
rent en  Italie.  Pline  assure  que  l’usage  d’immo- 
ler des  victimes  humaines  subsista  jusqu'à  l'an 
95  de  Jésus-Christ  ; qu’il  fut  aboli  par  un  séna- 
tus-consulte  de  l'an  657  de  Rome.  Mais  on  a des 
preuves  qu'il  continua  dans  les  sacrifices  de 
quelques  divinités,  et  entre  autres  de  Bcllone. 
Les  édits  renouvelés  en  différents  temps  par  les 
empereurs  ne  purent  mettre  im  freiné  cette fu-  [ 


reur superstitieuse,  et,  à l’égard  du  sacrifice  des 
victimes  humaines  prescrit  en  conséquence 
des  vers  sibyllins , Pline  assure  en  avoir  vu  des 
exemples.  Les  témoignages  de  César,  de  Pline, 
de  Tacite  et  de  plusieurs  autres  écrivains  exacts 
ne  permettent  pas  de  douter  que  les  Germains 
et  les  Gaulois  n’aieut  immolé  des  victimes  hu- 
maines, non-seulement  dans  fes  sacrifices  pu- 
blics, mais  encore  dans  ceux  qui  s'offraient 
pour  la  guérison  des  particuliers.  La  nécessité 
de  ces  sacrifices  était  un  des  dogmes  établis 
par  les  druides,  fondé  sur  ce  principe  qu'on  ne 
pouvait  satisfaire  les  dieux  que  parun  échange, 
et  que  la  vie  d’un  homme  était  le  seul  prix  ca- 
pable de  racheter  celle  d’un  autre.  Dans  les  sa- 
crifices publics,  au  défaut  du  malfaiteurs,  on 
immolait  des  innocents.  Dans  les  sacrifices  par- 
ticuliers on  égorgeait  souvent  des  hommes  qui 
s’étalent  dévoués  volontairement  à ce  genre  de 
mort. 

On  trouve  quelquefois  chez  les  Grecs,  mais 
beaucoup  plus  raremeut  que  dans  plusieurs 
contrées,  des  sacrifices  de  victimes  humaines. 
La  fable  de  Lycaon  d'Arcadie,  métamorphosé 
en  loup  pour  avoir  présenté  à Jupiter  un  de  ces 
odieux  sacrifices,  est  un  témoignage  de  l’horreur 
qu’on  eut  dans  les  premiers  temps  pour  cette 
exécrable  coutume  (Paus.,  Arcad.).  Les  exem- 
ples que  l’on  en  pourrait  citer  n'appartiennent 
qu’à  des  siècles  plus  reculés  (Plut.,  in  Them.; 
— Virg.,  Æneid.,  11b.  10).  Bacchus  eut  dans 
l'Arcadie  un  autel  où  des  jeunes  filles  étaient 
mises  à mort  par  le  supplice  des  verges.  A La- 
cédémone, les  enfants  trouvaient  quelquefois  la 
mort  d’une  semblable  manière  sur  un  autel  de 
Diane  Osthia  (Cic.,  Tuscul.,  lib.  2,  c.  14  ; — 
Senec.,  Üc  Provid.,  c.  4 ; — Stat.,  Theb.,  lib. 
8,v.  437). 

Les  Romains,  d'après  une  ancienne  loi  de 
Romulus  appelée  lex  proditionis,  dévouaient 
à Pluton  et  aux  dieux  infernaux  les  individus 
coupables  de  certains  crimes,  tels  que  de  trahi- 
son et  de  révolte;  cp  conséquence,  on  pouvait 
les  tuer  impunément.  Un  consul,  un  dictateur 
ou  un  préteur  pouvaient  non-seulement  se  dé- 
vouer eux-mêmes,  mais  encore  dévouer  tout 
individu  ou  citoyen  appartenant  à une  légion. 
Ces  magistrats  avaient  le  droit  de  les  faire  égor- 
ger comme  victimes  expiatoires  (Tit.-Llv., 
viii,  10  ).  Il  parait  que  dans  les  premiers  siècles 
de  la  république  on  sacrifiait  tous  les  ans  des 
victime»  humaines  (Macrob.,  Sat.,  1,7);  mais 
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cet  affreux  usage  ne  fût  plus  suivi  depuis  l’année 
667,  époque  de  son  abolition,  prescrite  formel- 
lement par  un  décret  du  sénat.  Les  historiens 
citent  cependant  deux  hommes  immolés  comme 
victimes  dans  le  Champ-de-Mar$,  par  les  pon- 
tifes et  par  les  tlamines  de  ce  dieu,  avec  toutes 
les  solennités  d’usage,  et  cela  au  temps  de  Jules 
César  (anno  urb.  708;  Diod,  xliii,  24).  Ce  fait 
conduit  à conjecturer  que  le  décret  mentionné 
par  Pline  n’était  impératif  qu’4  l'égard  des  sa- 
crifices particuliers  et  des  rites  sacrés  et  magi- 
ques auxquels  Horace  fait  allusion  (Horat., 
t'pod.,  5). 

Auguste,  après  avoir  contraint  Antoine  à se 
rendre  à Pérouse,  ordonna  d’immoler  comme 
victime  sur  l’autel  de  Jules  César,  aux  ides  de 
mars,  quatre  cents  sénateurs  ou  chevaliers  par- 
tisans de  ce  triumvir  (anno  urb.  713;  Diod., 
lviii,  14).  Suétone  réduit  leur  nombre  à trois 
cents  (Suét.,  Aug.,  16).  Pompée  avait  fait  jeter 
à la  mer,  comme  victimes  dévouées  à Neptune, 
non-seulement  des  chevaux,  mais  encore  des 
hommes  vivants  (Diod.,  XLYiit,  48). 

An.  vicomte  na  Pontkcoulart. 

SACRILÈGE.  Crime  par  lequel  on  profane 
les  choses  consacrées  ou  dévouées  au  service  de 
Dieu.  Ce  root  vient  du  latin  sacra  et  legere  qui 
veut  dire  prendre , dérober  les  choses  sacrées. 
Ainsi  Lyslmaque  commit  plusieurs  sacrilèges 
en  emportant  les  vases  d’or  du  temple  ( Macha- 
bees,  |.  J,  c.  4,  vers.  39).  On  se  rend  également 
coupable  du  crime  de  sacrilège  par  la  profana- 
tion d’une  chose  ou  d'un  lieu  sacré , et  ec  terme 
est  aussi  employé  dans  l’Écriture  pour  signifier 
l’idolétrie  : les  Israélites  furent  sacrilèges  en  se 
laissant  entraîner,  pour  plaire  aux  filles  des  Ma- 
dianites , 4 l'adoration  de  Belphégor  [ Nura. , 
c.  35,  vers.  18).  Chez  les  Romains  ce  crime  se 
punissait  très  sévèrement.  En  France  ancienne- 
ment le  coupable  de  sacrilège  était  condamné  4 
faire  amende  honorable,  à avoir  le  poing  coupé 
et  ensuite  4 être  misé  mort.  Le  4 juin  1766  la 
grand’ebambre  du  parlement  assemblée  con- 
damna Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  4 
faire  amende  honorable,  à avoir  la  langue  cou- 
pée, la  tête  tranchée  et  le  corps  brûlé  ; cet  arrêt 
fut  mis  4 exécution  le  1er  juillet  1766. 

Le  sacrilège  était  fort  souvent  puni  des  ga- 
lères ou  du  bannissement  perpétuel.  Sous  l’em- 
pire des  lois  de  la  révolution,  le  sacrilège  fut 
rayé  des  Codes.  Sous  la  Restauration  une  nou- 
velle loi  wntre  le  crime  de  sacrilège  fut  votée 


par  les  Chambres;  elle  reproduisait  quelques- 
unes  des  plus  sévères  dispositions  de  la  législa- 
ture des  temps  passés  ; mais,  lel  l octobre  1830, 
la  loi  du  30  avril  1835  fut  abrogée  par  la  nou- 
velle législature. 

SACRISTIE.  Le  lieu  où  le  célébrant  et  ses 
ministres  prennent  les  ornements  ou  habits  sa- 
crés est  connu  sous  cette  dénomination.  Le  car- 
dinal Bona  dit  que  le  mot  sacrislia  est  un  terme 
barbare.  Il  est  des  auteurs  qui  le  font  dériver 
de  sacris  stare , qui  exprime  l’action  de  se  tenir 
debout  pour  revêtir  les  habits  propres  aux  fonc- 
tions sacrées.  Peut-être  est-ce  tout  simplement 
une  altération  du  terme  secretarium,  par  le- 
quel on  désignait  ce  vestiaire.  On-trouve  assez 
fréquemment  la  sacristie  nommée  vesliarium. 
Dans  quelques  auteurs  on  la  trouve  indiquée 
sous  la  dénomination  de  receptorium , lieu  où 
l’on  reçoit , de  salutatorium , parce  que  les 
évêques  y admettaient  les  personnes  qui  ve- 
naient les  saluer,  leur  rendre  hommage,  ou 
mieux  encore  se  recommander  4 leurs  prières. 
Les  Grecs  donnent  4 la  sacristie  le  nom  de 
paslophorion,  qui  correspond  parfaitement  au 
vesliarium  des  Latins;  mais  le  vestiaire , pro- 
prement dit , pour  la  messe , est  chez  eux  plutôt 
le  diaconicon  placé  au  côté  droit  de  l’autel  qui 
est  unique,  selon  ce  rit. 

La  sacristie , dans  les  temps  anciens  et  même 
au  moyen  4ge , n'existait  guère  que  dans  les 
temples  du  premier  ordre.  Les  églises  moins 
importantes  ne  possédaient  que  fort  rarement 
des  vestiaires.  Le  célébrant  s’habillait  pour  la 
messe  sur  une  crédence  qui  était  placée  4 côté 
de  l’autel.  Sous  cette  crédence  était  l’armoire 
dans  laquelle  on  renfermait  les  vases  sacrés  et 
autres  objets  nécessaires  au  cuite.  Dans  les  gran- 
des églises,  mime  cathédrales,  on  voyait  un 
assez  petit  nombre  de  sacristies,  selon  le  sens 
que  nous  donnons  4 ce  terme.  Le  salutatorium 
dont  nous  avons  parlé  était  une  dépendance  de 
la  résidence  ou  maison  épiscopale  plutôt  que  de 
l'église  même  ; aussi  nous  ne  voyons  pas  des 
constructions  de  cette  nature  annexées  aux  égli- 
ses et  faisant  partie  intégrante  de  celles-ci  dans 
les  monuments  religieux  du  moyen  4ge.  Depuis 
quelques  siècles  il  est  rare  de  voir  une  église 
sans  sacristie.  Celle-ci  en  fait  une  partie  inté- 
grante et  soumise  aux  règles  canoniques  de  l’é- 
glise elle-même.  On  y administre  assez  souvent 
les  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence.  Quel- 
ques Hwrlitie»,  notamment  b Rome,  sont  même 
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de  véritables  chapelles  ayant  lenr  autel  où  le 
saint  sacrifice  est  célébré.  Pour  les  églises  diri- 
gées de  l’occident  à l'orient,  la  sacristie  est  assez 
habituellement  placée  au  raidi,  et  cette  position 
est  sous  tous  les  rapports  la  plus  convenable. 

La  plus  spacieuse  et  magnifique  sacristie  du 
monde  catholique  est  bien,  sans  nul  doute, 
celle  de  Saint-Pierre  de  Home.  Le  pape  Pie  VI 
la  fit  bâtir  et  sa  construction  coûta  cinq  mil- 
lions : il  est  vrai  que  c’est  en  même  temps  un 
palais  où  sont  logés  les  chanoines  et  bénéficiers 
de  cette  auguste  basilique. 

A Rome , le  sacriste  est  un  prélat  qui  a sous 
sa  garde  tout  le  mobilier  de  la  sacristie.  Ordi- 
nairement c’est  un  évêque  in  partibus.  On 
nomme  ailleurs  sacristains  les  prêtres  ou  laïques 
chargés  de  la  surveillance  ou  du  soin  de  la  sa- 
cristie. Dans  plusieurs  communautés  religieuses, 
la  sacristine  est  celle  qui  remplit  la  même  fonc- 
tion pour  la  sacristie  de  la  chapelle. 

L’abbé  Pascal. 

SACROBOSCO  (Jean  de),  né  en  Angle- 
terre, ù Holy-Rood,  vers  le  commencement  du 
xn*  siècle,  est  l’auteur  du  premier  traité  d’as- 
tronomie que  l’Europe  ait  possédé,  indépendam- 
ment de  ceux  des  anciens.  Élève  de  l’université 
d’Oxford,  Sacrobosco  vint  à Paris  où  il  s’attira 
une  grande  réputation  par  ses  connaissances 
étendues  dans  les  mathématiques  ; il  y mourut 
en  1266.  Son  ouvrage  Desphærd  mundi  n'est 
qu’un  pâle  abrégé  de  l’AJmagestede  Ptolémée  ; 
c’cst  un  des  premiers  livres  que  l’imprimerie  ait 
reproduits.  Il  existe  encore  un  autre  écrit  de  Sa- 
crobosco, intitulé  : I)e  anni  ratione,  sive  de 
eompvto  eccletiastico,  et  qui  se  trouve  a la 
suite  du  Traité  delà  sphère  de  Mélnnchton. 

A.  P. 

8ACY  (Louis-Isaac  LE  MAISTRE  de)  , 
neveu  du  célèbre  Arnauld  de  Port-Royal , et 
lui-même  un  des  solitaires  de  cette  illustre  ab- 
baye, naquit  à Paris  en  1613.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  de  Beauvais , il  s’a- 
donna à la  culture  des  lettres  et  à la  pratique 
de  toutes  les  vertus  afin  de  se  disposer  digne- 
ment au  saint  ministère.  Ordonné  prêtre  à 
l'âge  de  36  ans , il  fut  bientôt  choisi  pour  être 
le  directeur  des  religieuses  de  Port-Royal , aux- 
quelles il  fit  don  de  toute  sa  fortune  , à l’excep- 
tion d’une  faible  pension  qu’il  s’était  réservée 
pour  scs  besoins  personnels  et  pour  ses  aumô- 
nes. Poursuivi  comme  janséniste,  il  fut  arrêté 
et  conduit  â la  Bastille , d’où  il  ne  sortit  que 


trois  ans  après,  en  1669.  Poursuivi  de  nouveau 
lors  de  la  destruction  de  l'abbaye , il  se  retira 
chez  son  parent  le  marquis  de  Pomponne,  où  il 
mourut  en  1684.  Vertueux  et  charitable,  Sacy 
s’était  attiré  beaucoup  d'ennemis  par  son  ca- 
ractère tranchant  et  altier  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait ses  opinions.  Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  plusieurs  en  vers,  qui 
dénotent  un  grand  talent  et  un  travail  assidu. 
Tous  n’ont  pas  été  publiés  sous  son  nom  ; il  se 
cachait  souvent  sous  le  voile  du  pseudonyme  : 
ainsi  il  adonné  une  traduction  en  versdel’/mtfa- 
lion  de  J.-C. , sous  le  nom  de  Breuil , prieur  de 
Saint-Vaal.  Cette  habitudede  cacher  sou  nom  lui 
a fait  attribuer  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de 
lui  ; telle  V Histoire  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament , dit  de  Royaumont.  Ses  principaux 
ouvrages  sont , outre  la  traduction  de  l’Imita- 
tion de  J.-C.  déjà  mentionnée , celle  du  poème 
de  l’Eucbaristie , des  traductions  en  vers  des 
hymnes  qui  se  trouvent  dans  les  Ueures  de 
Port-Royal , celle  du  poème  de  saint  Prospcr 
contre  les  ingrats , etc.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  a 
acquis  le  plus  de  réputation  est  sa  fameuse  ver- 
sion de  la  Bible,  qu'il  commença  pendant  son 
séjour  à la  Bastille , et  qu’il  n’eut  pas  le  temps 
de  terminer.  Quoiqu’elle  ne  soit  ni  complète  ni 
très  correcte,  c’est  cependant  de  toutes  les  tra- 
ductions de  la  Bible  celle  qui  est  le  plus  répan- 
due. 

SACY  (Louis  de),  né  à Paris  en  1654,  s’ac- 
quit, comme  avocat,  une  grande  réputation 
par  son  intégrité  et  sa  probité.  Aimant  avec 
passion  les  belles-lettres , il  les  cultiva  toute  sa 
vie  avecsuccès.  Il  mourut  à l’âge  de  7 3 ans,  re- 
gretté de  tout  le  monde  pour  sa  douceur  et  l'a- 
ménité de  son  caractère.  II  a publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  encore  estimés. 
Ce  sont  : une  traduction  des  Êpltres  de  Pline  le 
jeune  , traduction  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’Académie  française,  et  qui  jusqu’à  ce  jour  n’a 
encore  pu  être  surpassée  ou  même  égalée  ; «ne 
traduction  du  Panégyrique  de  Trajan  ; un 
Traité  de  l’amitié,  qu’il  a dédié  à la  célèbre 
marquise  Lambert,  dont  il  fréquentait  assidû- 
ment le  salon  ; un  Traité  de  la  gloire,  entiè- 
rement oublié , de  même  que  son  Recueil  de 
faclums. 

SACY  ( Antoinb-Isaac  S1LVESTRE  de)  , 
né  à Paris  en  1758,  était  fils  d’un  notaire  du 
nom  de  Silvestrc,  qu’il  eut  le  malheur  de  perdre 
dès  son  eufance.  On  le  surnomma  de  Sacy  pour 
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le  distinguer  de  ses  deux  frères , et  aujourd’hui 
il  u’est  connu  que  par  son  surnom.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  marques  de  cette  prodigieuse 
activité  pour  l'étude  qui  devait  un  jour  faire  de 
lui  le  premier  orientaliste  et  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  l'Europe.  A l’âge  de  2 S ans  il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  divers  travaux  qui 
lui  valurent  les  fonctions  de  conseiller  du  roi  à la 
cour  des  monnaies,  et  quatre  ans  plus  tard  le 
titre  d'associé  à l’Académie  des  inscriptions. 
Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut  venue 
bouleverser  la  France,  Sacy,  qui  n’approuvait 
pas  les  nouvelles  doctrines , se  retira  à la  cam- 
pagne, et  là , malgré  qu'il  fut  connu  pour  Caire 
célébrer  la  messe  chez  lui  tous  les  dimanches  , 
l'amitié  pour  sa  personne  qu'il  avait  inspirée  aux 
paysans  des  environs  non-seulement  l’empécha 
d'étre  dénoncé , mais  encore  le  fit  exempter  des 
corvées.  Enfin  la  Convention  ayant  par  son  dé- 
cret du  2 avril  17H5  établi  l'école  des  langues 
orientales  près  la  Bibliothèque  nationale , de 
Sacy  fut  nommé  professeur  d’arabe , et  en  1 806 
il  fut  encore  chargé  de  la  chaire  de  professeur 
de  persan  au  college  de  France  ; car  il  savait 
non -seulement  l'arabe,  mais  encore  le  persan, 
le  turc,  et  la  plupart  des  langues  vivantes.  Jus- 
qu’alors de  Sacy  avait  toujours  vécu  dans  la  vie 
privée , absorbé  par  scs  travaux  et  le  soin  de 
ses  cours  publics;  mais  en  isos  il  commença 
sa  carrière  publique  ; les  électeurs  de  Paris  l’en- 
voyèrent au  corps  législatif,  et  en  1816,  à la 
chute  du  régime  impérial , il  fut  nommé  rec- 
teur d’académie  et  membre  du  conseil  royal 
de  l’instruction  publique.  Il  quitta  cette  der- 
nière place  en  i823,  et  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration du  Collège  de  France  et  de  l'école  spéciale 
des  langues  orientales.  En  1832  le  gouverne- 
ment de  juillet  donna  à l'illustre  savant  la  plus 
belle  récompense  qu’il  soit  possible  à un  homme 
d’espérer,  Il  fut  élevé  à la  dignité  de  pair  de 
France , et  nommé  peu  après  inspecteur  des 
types  orientaux  de  l’imprimerie  royale.  Dans 
le  même  temps,  il  fut  choisi  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  longtemps,  pour  être  son  secrétaire 
perpétuel.  De  Sacy  mourut  à l’âge  de  80  ans  des 
suites  d’une  attaque  d’apoplexie  qu’il  avait 
éprouvée  en  revenant  de  la  Chambre  des  pairs. 
Cet  homme  extraordinaire  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et 
une  rare  ardeur  pour  le  travail  ; car  il  revoyait 
lut-méme  toutes  les  épreuves  des  ouvrages  ara- 
Encyilopitii»  du  A 'IX'  ’iech,  l.  AAI. 
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bes  et  persans  qui  s'exécutaient  à l'imprimerie 
royale,  il  entretenait  la  correspondance  et  ré- 
digeait les  procès-verbaux  des  séances  de  l’Aca- 
demie, il  faisait  l’éloge  des  membres  morts  , en 
un  mot  il  ne  laissait  jamais  rien  d'arriéré.  Ani- 
mé d’une  piété  sincère,  il  avait  passé  sa  vie  en- 
tière à faire  le  bien.  Il  avait  été  choisi  pour  être 
administrateur  du  bureau  de  charité  de  son  ar- 
rondissement : chaque  jour  il  recevait  les  pau- 
vres, et  avait  pour  eux  tant  de  bonté  que  ceux 
même  qu’il  ne  pouvait  secourir  s’en  retournaient 
consolés. 

De  Sacy  a laissé  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  presque  tous  ont  rapport  aux  langues 
orientales  ; c'est  à lui  que  nous  devons  presque 
toutes  les  facilités  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui pour  leur  étude,  facilité!  qu’il  a créées  et 
qui  lui  ont  demandé  un  travail  prodigieux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  l*une  (Grammaire 
arabe,  dont  la  première  édition  parut  en  1 8 1 0 ; 
2*  une  (hrestomathie  arabe,  avec  la  traduc- 
tion française  ; 3*  les  Séances  de  Hariri , ou- 
vrage qui  tient  lieu  aux  Arabes  de  dictionnaire 
des  synonymes  et  de  divers  autres  traités  ; 4"  des 
Mémoires  sur  la  nature  et  les  révolutions  du 
droit  de  propriété  en  Égypte , depuis  la  etm- 
quile  de  Sélim  jusqu'à  f expédition  française  ; 
5°  Exposé  de  la  doctrine  des  Druscs  d’après 
leurs  livres  religieux,  ouvrage  dont  les  2 pre- 
miers volumes  ont  paru  peu  avant  la  mort  de 
l’auteur,  qui  n’eut  pas  le  temps  d'achever  le 
troisième.  Il  est  précédé  de  la  vie  du  calife  Ha- 
kcm-Riamr-Allah , etc. 

SA  DOC,  chef  de  la  secte  des  Saducéens, 
succéda,  dit-on,  à un  nommé  Antigone  Sac* 
chreus,  successeur  dans  la  tradition  de  la  doc- 
trine de  Simon-le-Juste  ; il  a dû  vivre  vers  l’an  du 
monde  3740.  Cet  Antigone  enseignait,  dit-on, 
par  un  excès  de  spiritualisme  qu'il  fallait  obéir 
à Dieu  sans  vue  d'intérêt,  et  Sadoc  en  coriclut 
qu’il  n'y  avait  en  effet  ni  récompense  à espérer 
ni  peine  à craindre  dans  l’autre  vie  (O.  Calmet , 
Diction,  de  la  Bible). 

Les  disciples  de  Sadoc,  ou  Saducéens,  for- 
maient une  des  quatre  principales  sectes  des 
Juifs;  ils  niaient  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  et  les  récompenses  dans  l’autre  vie  et 
l’existence  des  anges  ; ils  n’admettaient  point  la 
tradition.  Ils  ne  croyaient  ni  a la  providence  ni 
au  destin,  et,  chose  fort  surprenante,  c'est  que 
cette  secte  lut  soufferte  dans  le  judaïsme,  et 
même  on  trouve  la  souveraine  saci  ificaturc  oç- 
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cupée  par  des  membre*  de  cette  secte,  tels  que 

ean  Hircan,  Caiphe,  Ananus.  Aujourd’hui 
les  Saducéens  sont  regardés  comme  hérétiques 
par  les  Juifs.  A.  P. 

SADL’CÉENS.  Voy.  Sadoc. 

SAFRAN  (bot.  et  agric.),  crocus,  Tournef. 
— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Iridees 
(triandrie  monogynic  du  système  sexuel  de 
I.inné),  remarquables  par  leurs  fleurs  longues 
de  plusieurs  pouces,  sortant  immédiatement  du 
sol  sous  lequel  est  cachée  leur  bulbe.  Chacune 
de  ces  fleurs  se  compose  : I * d’un  périgone  péta- 
loïde,  supère,  fl  six  divisions  dont  trois  extérieu- 
res et  trois  intérieures,  ces  dernières  un 
peu  plus  petites;  le  tube  de  ce  périgone  est  très 
allongé,  et  son  limbe  est  assez  peu  développé 
comparativement  ; 2°  de  trois  étamines,  insé- 
rées sur  la  gorge  du  périgone,  à filaments  grêles 
et  anthères  sagittées  ; Su  d’un  pistil  formé  d'un 
ovaire  infère,  à trois  angles  obtuset  à trois  loges, 
dont  chacune  renferme  deux  séries  d'ovules  ana- 
tropes portés  par  lacolumelle;  d'un  long  style 
filiforme  que  terminent  trois  stigmates  épais, 
charnus,  un  peu  roulés  en  cornet  et  dentelés.  A 
cette  fleur  succède  une  petite  capsule,  trigone  et 
trilooulaire,  renfermant  grand  nombre  de  grai- 
nes dont  l'axe  est  occupé  par  l'embryon  entouré 
d’un  albumen  corné. 

Les  bulbes  dessafrans  sont  remarquables  par 
la  manière  dont  elles  se  multiplient  ; en  effet  le 
bourgeon  qui  doit  donner  une  nouvelle  bulbe  se 
développe  en  dessus  de  celle  qui  fournit  actuel- 
lement au  développement  de  la  plante  ; il  en  ré- 
sulte que  les  deux  sont  superposées  ; après  que 
cette  bulbe  supérieure  a fourni  au  développe- 
ment desa  fleur,  elle  donne  également  naissance 
à un  nouveau  bourgeon  qui  donne  lui-même 
une  nouvelle  bulbe  superposée  et  ainsi  de  suite. 
De  In  bulbe  de  ces  plantes  partent  des  feuilles 
peu  développées  et  linéaires.  — Les  safraus  ap- 
partiennent à l’Europe  et  aux  parties  moyennes 
de  l'Asie. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  connues 
aujourd'hui  n'est  pas  1res  considérable  et  ne  s'é- 
lève guère  que  de  20  à 25  environ;  mais  la  dé- 
limitation de  ces  especes  est  très  difficile.  Cer- 
taines d'entre  elles  sont  intéressantes  a connaî- 
tre; quelques-unes  croissent  en  France  ou  sont 
cultivées  dans  les  jardins  ; l'une  d’elles  surtout 
mérite  une  attention  particulière,  parce  qu'elle 
fournit  une  matière  employée  comme  substance 
colorante,  médicinale  et vommecondiment, Cette 


espèce  est  le  safran  cultivé,  crocus  talitnu^  Lia. 

I a patrie  de  cette  plante  a été  longtemps  incon- 
nue , on  la  regardait  seulement  comme  origi- 
naire de  l'Orient  ; mais  doits  ces  derniers  temps 
i elle  a été  trouvée  en  Grèce,  dans  les  basses  mon- 
tagnes de  l'Attiqtic,  et  en  Italie,  dans  la  Marche 
d' Ancône.  En  France,  le  safran  est  cultivé  sur 
quelques pointsdifférents,  mais  particulièrement 
dans  le  Gûtiuais  (Selne-et-Maroe,  Loiret),  d'où 
le  nom  de  safran  du  Gdtinais  sous  lequel  on 
eonnait,  dans  le  commerce,  la  matière  qui  pro- 
vient de  cette  culture  ; cette  matière  est  formée 
des  stigmatesde  la  fleur  séchés  avec  précaution. 

Le  safran  cultivé  a une  bulbe  charnue,  petite, 
déprimée,  blanche  à l'intérieur,  enveloppée  de 
tuniques  brunes  et  sèches  ; ses  fleurs  sont  d'un 
violet  clair,  marquées  de  veines  rouges,  garnies 
à la  gorge  de  poils  épais  ; elles  sont  au  nombre  de 
1 à 3 ; elles  paraissent  en  septembre  et  en  oc- 
tobre, et  peu  après  se  montrent  les  feuilles.  Le 
style  de  ces  fleurs  se  termine  supérieurement  par 
trois  branches  stigmatiques  très  longues,  pen- 
dantes, un  peu  enroulées,  présentant  la  belle 
couleur  jaune  orangé  que  tout  le  mouùe  con- 
naît. C'est  pour  ees  stigmates  que  l'on  cultive 
la  plante.  Lorsque  l’on  veut  établir  une  safra- 
uiére,  on  prépare,  on  amende  et  l'on  ameublit 
soigneusement  la  terre  que  l'un  a choisie  préfé- 
rablement légère,  un  peu  sablonneuse  et  noirâ- 
tre. Les  trois  labours  destinés  à l'ameublir 
sont  faits  successivement  en  hiver  et  jusqu’au 
moment  de  la  plantation,  c’est-à-dire  de  la  fiu  de 
mai  jusqu'en  juillet  On  plante  alors  les  bulk  s 
dans  des  sillons  serrés,  en  les  espaçant  d’uu  dé- 
cimètre et  en  les  enfonçant  de  près  de  deux  dé- 
cimètres pour  les  mettre  à l'abri  des  gelées.  En- 
suite, toutes  les  semaines,  on  sarcle  et  on  bine 
jusqu'au  moment  où  les  fleurs  vont  commencer 
à paraître.  Les  circonstances  les  plus  favorables 
à la  récolte  sout  des  pluies  assez  abondante* 
quelque  temps  avant  iu  floraison  et  un  temps 
sec  et  chaud  pendant  que  la  plante  est  en  fleur. 
Les  Heurs  ne  se  montrent  pas  toutes  a la  fois; 
mais  elles  se  succèdent  pendant  environ  un  mois, 
d’où  il  suit  que  tous  les  jours  on  va  dans  lasa- 
franière  cueillir  les  fleurs  tout  entières  quel  un 
met  dans  des  paniers.  La  cueillette  faite,  un 
transporte  à la  maison  ou  l'on  détaché  et  meta 
part  les  stigmates  en  rejetant  tout  le  reste.  Pour 
faire  sécher  les  stigmates,  on  les  met  dans  des 
tamis  de  crin  au-dessus  d'un  feu  doux, et  Ton 
a laprécaution  de  les  remuer  presque  continuel- 
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lement.  La  dessiccation  terminée,  le  safran  (les 
stigmates  ainsi  desséchés)  est  livré  au  commerce. 
Par  ta  dessiccation,  la  matière  des  stigmates  se 
réduit  ordinairement  à un  cinquième  de  son 
poids.  — Plantée  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées,  une  safranière  dure  trois  ou 
quatre  ans  ; elle  pourrait  même  durer  davan- 
tage, mais,  pour  éviter  qu'elle  n'épuise  le  ter- 
rain, on  a ordinairement  le  soin  de  relever  les 
bulhes  de  terre  après  trois  ou  quatre  ans,  opé- 
ration qui  se  fait  au  mois  de  mai,  lorsque  les 
feuilles  sont  sèches.  Après  que  l’on  a séparé  les 
eaieux  de  leurs  bulbes-mères,  on  fait  immédia- 
tement une  nouvelle  plantation  dans  un  autre 
terrain  convenablement  préparé. 

Les  safranières  sont  sujettes  à des  fléaux  qui 
y font  souvent  des  ravages  affreux  ; les  plus  re- 
doutés sont  la  carie  des  bulbes  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  tacon,  et  surtout  la  mort  du  sa- 
fran, qui  estdue  à la  rapide  propagation  d'un 
rhizoctone,  champignon  souterrain.  Cette  der- 
nière maladie  attaque  d’abord  les  enveloppes 
des  bulbes  ; elle  les  rend  violettes  et  hérissées  de 
filaments;  après  quoi,  elle  s'étend  à ('intérieur 
même  de  la  bulle.  A l'extérieur,  ses  effets  se  re- 
connaissent en  ce  que  l’on  voit  dans  la  safra- 
nière des  espaces  circulaires  de  plantes  mortes 
qui  s’agrandissent  peu  à peu  et  finissent  par 
la  détruire  tout  entière.  Pour  combattre  ce 
fléau,  on  fait  des  tranchées  d’un  pied  de  profon- 
deur autour  de  la  partie  du  champ  déjà  infec- 
tée, en  rejetant  la  terre  sur  cette  partie  ainsi 
isolée. 

Le  safran  a divers  usages  : comme  matière 
colorante,  il  est  employé  surtout  pour  don- 
ner une  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre  au 
vermicelle  et  aux  autres  pâtes  de  farine,  à des 
liqueurs,  etc.;  dans  la  cuisine,  il  est  fréquem- 
ment employé  en  certains  pays  et  surtout  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  comme 
condiment  et  pour  sa  couleur  ; enfin,  en  méde- 
cine, il  est  usité,  dans  certaines  circonstances, 
comme  stimulant  et  antispasmodique.  On  l’ap- 
plique aussi  à l'extérieur  comme  résolutif  et  cal- 
mant. 

Parmi  les  espèces  de  safrans  qui  croissent  en 
France,  les  plus  remarquables  et  les  plus  con- 
nues sont  : le  safran  multifidc  ( crocus  multifi- 
dus.  Ram.),  qui  croit  abondamment  dans  les  pâ- 
turages des  vallées  des  Pyrénées,  surtout  au 
centre  de  la  chaîne,  et  dans  les  Landes,  entre 
Pax  et  Bordeaux.  Sa  fleur,  ordinairement  vio- 
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lette,  est  grande,  tardive;  ses  trois  branches 
stigmatiques  se  subdivisent  en  nombreux  fila- 
ments déliés,  ce  qui  lui  a valu  son  nom. — Le 
safran  printanier  (rrom.»  vemus  , AU.)  croit 
duos  la  plupart  des  grondes  chaînes  de  monta- 
gnes de  l'Europe,  dans  l'Atlas,  etc.  On  le  cultive 
assez  souvent  dans  les  jardins  ; il  fleurit  au 
premier  printemps  et  se  fait  remarquer  par  les 
variations  de  couleur  de  sa  fleur,  qui  est  tantôt 
violette,  tantôt  purpurine,  tantôt  blanche.  Cette 
fleur  se  développe  en  même  temps  que  les  feuil- 
les; sa  gorge  est  garnie  de  longs  poils;  ses 
trois  branches  stigmatiques  sont  dressées. 

SAGE  FEMME.  Ce  mot  sert  à désigner  les 
personnes  du  sexe  qui  pratiquent  l’art  des  ac- 
couchements. Il  est  donc  synonyme  d’accou- 
cheuse  ; mais  il  a sur  ce  dernier  l’avantage  de 
faire  ressortir  la  moralité  que  devrait  toujours 
avoir  celle  qui  embrasse  cette  profession.  Il  est, 
en  effet,  à présumer  que  le  nomd e sage-femme 
a été  donné  à l'accoucheuse  â cause  de  la  sagesse 
que  réclame  son  ministère  ; et  le  nom  de  ma- 
trone , qui  est  encore  synonyme  du  mot  sage- 
femme , signifiait  chez  les  Latins  , â qui  nous 
l’avons  emprunté  , femme  sage  et  vertueuse  , 
qui  gouverne  honnêtement  sa  famille , et  sous 
la  conduite  de  laquelle  on  peut  confier  de  jeunes 
filles. 

Il  parait  certain , d'après  les  annales  du  peu- 
ple hébreu  , que  les  premières  femmes  qui  eu- 
rent besoin  de  secours  au  moment  de  leurs 
couches  furent  assistées  par  d’autres  femmes  ; 
que  celles  qui  montrèrent  le  plus  de  fermeté  et 
d’adresse  dans  cette  assistance  furent  plus  re- 
cherchées que  les  autres,  et  qu'ainsi  se  forma 
l'état  des  sages-femmes  Aussi  tout  leur  savoir  se 
borna-t-il  longtemps  â des  formules  empiri- 
ques et  à des  traditions  vulgaires.  En  France, 
elles  furent  soumises  â la  police  du  corps  des 
chirurgiens  ; et  Lapeyronle , cette  illustration 
montpellérienne  qui  parvint  à l’honneur  d'être 
premier  chirurgleu  de  l-ouis  XV,  fonda  par  son 
testament,  dans  les  écoles  de  chirurgie  de  Paris 
et  deMontpellier,  deux  chaires  d'accouchements, 
dont  l'une  était  pour  l’instruction  des  sages- 
femmes. 

La  loi  du  19  ventôse  an  xt , relative  à l'exer- 
cice de  la  médecine  , a également  voulu  que , 
o outre  l'instruction  donnée  dans  les  ecoles  de 
médecine,  il  soit  établi , dans  l'hospice  le  plus 
fréquenté  de  chaque  département,  un  cours  an- 
nuel et  gratuit  d’accouchement  théorique  et  pi  a- 
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tique,  destiné  particulièrement  aux  élèves  sages-  1 
femmes.  » Celles  ci  doiventavoirsuivi  au  moins 
deux  de  ces  cours,  et  vu  pratiquer  pendant  neuf 
mois , ou  avoir  pratiqué  elles-mêmes  les  accou- 
chements pendant  dix  mois  dans  un  hospice  ou 
sous  la  surveillance  d'un  professeur,  avant  de 
se  présente.-  à l’examen  qu'elles  doivent  subir 
en  présence  d’un  jury.  Après  avoir  satisfait  à 
cet  examen  , elles  ont  droit  à un  diplôme  qui 
leur  est  délivré  gratuitement , mais  qui  ne  les 
autorise  à pratiquer  l’art  des  accouchements 
que  dans  leur  département. 

Un  arrête  du  20  prairial  an  xi  a établi  une 
autre  classe  de  sages-femmes,  pouvant  s'établir 
dans  tous  les  départements  et  qui  offrent  pour- 
tant moins  de  garanties , quoiqu'elles  subissent 
deux  examens  ; car  elles  sont  libres  de  suivre 
leurs  deux  cours  dans  un  hospice  de  maternité 
ou  dans  une  école  de  médecine.  Or,  quelle  dif- 
férence n’y  a-t-il  pas  entre  les  cours  d’un  hos- 
pice de  maternité , qui  sont  tout  pratiques , et 
ceux  d’une  école  de  médecine,  où  ils  sont  pure- 
ment théoriques  ! Mais  les  sages-femmes  qui  ne 
peuvent  pratiquer  leur  art  que  dans  leur  dépar- 
tement ont  obtenu  gratuitement  leur  diplôme, 
tandis  que  les  autres , qui  sont  examinées  au 
sein  d’une  faculté  de  médecine,  payent  120  fr., 
aux  termes  de  l’art.  37. 

D’ailleurs,  les  sages-femmes  de  l’une  ou  de 
l’autre  classe  ne  peuvent  employer  les  instru- 
ments, dans  les  cas  d'accouchement  laborieux, 
sans  appeler  un  docteur  en  médecine  ou  en  chi- 
rurgie. Cette  mesure,  fort  sage  en  apparence, 
n’est-elle  pas  souvent  illusoire?  Combien,  en 
effet , de  docteurs  en  médecine  ne  sont  pas  com- 
plètement étrangers  à l’art  des  accouchements  ! 
La  loi  sur  l’exercice  de  la  médecine , promise 
depuis  1830 , ne  saurait  trop  tôt  mettre  fin  à 
une  foule  d’abus  dont  est  dupe  la  société. 

A.-T.  Cubestien. 

SAGE  (ALAW-REné  Le).  La  patrie  du  plus 
célèbre  romancier  comique  de  la  France  a été 
longtemps  ignorée.  On  sait  maintenant  qu'il 
naquit  en  1668  à Sarzeau,  à quatre  lieues  de 
Vannes , d’un  père  qui  cumulait  les  fonctions 
d'avocat , de  notaire  et  de  greffier  de  la  cour 
royale  de  sa  ville.  Élevé  chez  les  jésuites , Le 
Sage  fut,  à ce  qu'on  croit,  employé  dans  les  fer- 
mes au  sortir  du  collège;  on  n'a  cependant 
aucune  preuve  de  ce  fait  et  il  est  possible  que 
la  vérité  avec  laquelle  il  a peint  la  sottise  des 
loups-cerviers  de  l'époque  l'ait  seule  fait  sup- 


poser. Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu’èlS  ans 
il  vint  à Paris  terminer  ses  études  philosophi- 
ques, et  que  peu  de  temps  après  il  débuta  par 
une  traduction  libre  des  Lettre*  d'Arislenèle , 
qui  n’eut  aucun  succès.  Il  végétait  dans  un  em- 
ploi subalterne  lorsqu'il  Ht  connaissance  de 
l’abbéde  l.yonne,  (lis  du  ministre  de  Louis  XIV, 
qui  lui  apprit  la  langue  espagnole  et  lui  signala 
la  riche  mine  d’où  il  devait  tirer  tant  d’or.  Ses 
premiers  essais,  cependant,  ne  furent  pas  heu- 
reux. Deux  comédies  et  le  Don  Quichotte  d'A- 
vellaneda,  qu'il  imita  de  l'espagnol,  ne  réussi- 
rent pas  malgré  tout  l’esprit  qu’il  avait  ajouté 
à celui  des  écrivains  originaux.  Il  fut  plus  heu- 
reux lorsqu'on  1707  il  lit  jouer  à la  fois  une 
comédie  imitée  de  Calderon  (De  mal  en  pis) et 
un  petit  acte  de  lui,  Crispin  rival  de  son  maî- 
tre : la  grande  pièce  réussit  à la  cour  et  fut  sif- 
fléeà  la  ville  ; la  petite,  au  contraire,  fut  applau- 
die à la  ville  et  sifllée  à la  cour.  I-e  temps  a cassé 
le  double  jugement  des  courtisans , et  t.rispin 
est  encore  aujourd’hui  regardé,  bien  que  le  fonds 
n’en  soit  qu'une  farce,  comme  une  de  nos  plus 
jolies  bluettes;  il  y a surtout  dans  le  dialogue 
un  naturel , une  vérité,  qui  rappellent  Moliere. 
La  même  année  parut  le  Diable  boiteuse,  cet 
album  où  s'éparpille  tant  d'esprit.  Le  cadre  en 
était  dans  Guevara , mais  en  un  pareil  ouvrage 
le  cadre  n’est  que  l'accessoire;  ce  qui  fait  le  prix 
du  livre , la  finesse  d’observation , la  verve  sa- 
tirique , la  concision  du  style,  appartient  en 
grande  partie  à l'auteur  français.  Le  succès  fut 
immense  malgré  la  réprobation  de  Boileau; 
deux  éditions  en  furent  épuisées  en  quelques 
jours,  et  le  dernier  exemplaire  de  la  seconde 
fut  le  prix  d'un  duel  entre  deux  acheteurs.  Cette 
vogue  était  due  en  partie,  il  est  vrai,  à quel- 
ques anecdotes  piquantes,  à quelques  portraits 
auxquels  on  attachait  des  noms.  Le  Sage  redou- 
bla encore  cet  intérêt  en  ajoutant  à sa  troisième 
édition  de  nouvelles  anecdotes,  entre  autres 
celle  du  mariage  de  Dufresny  avec  sa  blanchis- 
seuse, et  deux  nouveaux  opuscules,  les  Che- 
minées de  Madrid  et  les  Béquilles  du  Diable,  par 
Bordclon.  L'année  suivante  il  présenta  auxeomé- 
diens  une  petite  pièce  en  uu  acte,  les  Ètrenn'S, 
qui  ne  put  être  jouée  à cause  de  l’opposition  des 
financiers  : cet  acte,  retiré  par  fauteur,  grandit 
et  devint  Turcaret.  Les  difficultés  grandirent 
aussi  avec  l’audace  de  l'écrivain  ; les  financiers 
lui  offiireut  100,000  fr.  s'il  voulait  retirer  sa 
pièce,  et,  sur  son  refus,  ils  employèrent  tous  les 
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moyen»  et  eurent  recours  à toutes  les  Influen- 
ces pour  en  empêcher  la  représentation.  La 
duchesse  de  Bouillon,  qui  s’était  érigée  en  pro- 
tectrice des  lettres,  voulut  entendre  cette  œuvre 
qui  faisait  tant  de  bruit.  Le  jour  fixé  , Le  Sage 
arriva  trop  tard.  — Vous  nous  avez  fait  perdre 
deux  heures,  lui  dit  brusquement  la  duchesse. 
— Madame , il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  re- 
gagner, reprit  l’auteur  piqué , je  11e  vous  lirai 
pas  ma  comédie.  Et  il  se  retira  sans  vouloir  rien 
entendre.  C’était  se  créer  des  opposants  de  plus. 
Dn  ordre  du  dauphin  fit  enfin  |ouer  la  pièce  le 
14  février  1709.  La  réussite  fut  immense,  mal- 
gré la  cabale  ou  peut-être  un  peu  à cause  de  la 
cabale.  Tout  le  monde  fut  si  frappé  de  l’énergie 
des  caractères , de  la  netteté  et  de  l'entrain  du 
dialogue , et  de  la  variété  des  peintures,  qu’on 
s'aperçut  à peine  que  la  pièce  manque  complè- 
tement d’intrigue  et  ne  peut  offrir  d'intérêt , 
tous  les  personnages  étant  des  fripons.  Le  Sage 
eût  sans  doute  continué  à obtenir  des  succès  au 
théâtre  si  la  représentation  d’une  autre  petite 
pièce  qu'il  présenta  peu  après,  la  Tontine, 
r.’eût  été  également  entravée , on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Il  renonça  dès  lorsà  la  Comédie-Fran- 
çaise , et  c'est  de  là  sans  doute  que  date  sa  haine 
contre  les  comédiens  qu'il  se  plut  dans  ses  ou- 
vrages à rendre  odieux  et  ridicules.  Il  se  rabat- 
tit sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain  où 
l'on  jouait  des  parodies , des  à-propos  semés  de 
couplets  dans  lesquels  la  plaisanterie  reposait 
parfois  uniquement  sur  le  choix  de  l’air,  et 
pendant  une  dizaines  d'années  il  fournit  à ce 
théâtre  toi  bluettes,  dont  34  à lui  seul  et  les 
autres  en  collaboration.  Lorsque  sur  la  plainte 
des  autres  comédiens  on  n’accorda  qu’un  seul 
acteur  parlant  à ce  théâtre , U fit  des  pièces 
pour  des  marionnettes.  Comme  délassement  à 
ces  travaux  , Il  parait  de  son  style  limpide  la 
traduction  des  Mille  et  un  jours , que  venait 
de  faire  son  ami  Petis  de  la  Croix. 

Mais  tout  le  talent  d’observation  et  la  finesse 
qu'il  ne  pouvait  plus  mettre  sur  la  scène , Le 
Sage  les  avait  reportés  sur  le  roman,  et  il  avait 
exécuté  G il  Bios,  dont  la  première  partie  pa- 
rut en  17t5,  ef  les  deux  autres  en  1724  et  en 
17  35,  admirable  tableau  où  tous  les  états  de  la 
vie  sont  caractérisés  sous  leur  face  ridicule,  où 
les  Français  reconnurent  des  portraits,  tandis 
que  les  Espagnols  réclamaient  l'ouvrage  comme 
leur,  parce  qu'un  de  leurs  compatriotes  pouvait 
seul , disaient-ils , les  avoir  peints  avec  tant  de 


fidélité.  Il  traduisit  ensuite  ou  plutôt  Imita 
l' Orlando  inamorato , qu'il  gâta , et  le  Guz- 
man d'Alfaraclie,  de  Matteo  Alcman  , qu’il 
embellit  de  manière  à faire  dédaigner  toutes  les 
traductions  antérieures  ; il  rédigea  sur  les  mé- 
moires de  sa  veuve  les  aventures  d'un  flibus- 
tier, Robert,  dit  le  chevalier  de  Beauchesne, 
dont  la  première  partie  seule  a été  publiée , et 
traduisit  de  l’espagnol  Estevanille  Gonzales , 
dans  lequel  il  entremêla,  suivant  son  habitude, 
des  aventures  prises  à ce  même  roman  d'Espi- 
nel  d'où  Voltaire,  plustard,  l'accusa  d'avoir  tiré 
son  Gil  Blas.  Le  Sage  termina  cette  série  de 
romans  espagnols-français  par  le  Bachelier  de 
Salamanque , enfant  de  sa  vieillesse , un  peu 
froid  peut-être,  mais  rappelant  par  intervalles 
le  peintre  de  Gil-Blas,  et  pour  lequel  l’auteur 
avait  une  prédilection  particulière.  Deux  nou- 
velles comédies  qu’il  donna  au  théâtre  italien 
étant  tombées , le  fécond  écrivain  fit  ses  adieux 
au  public  en  livrant  ce  qui  lui  restait  de  ma- 
tériaux dans  la  Valise  trouvée,  publiée  en  1 740, 
et  dans  un  Mélange  amusant  de  saillies  et  de 
bons  mots,  publié  en  1743. 

Le  Sage , devenu  vieux , se  rendait  d’ordi- 
naire à un  café  de  la  rue  Saint-Jacques , où 
l'on  faisait  cercle  autour  de  lui  pour  l’entendre 
raconter  des  anecdotes  ; il  était  devenu  sourd 
et  se  servait  d’un  cornet , ce  qui  lui  permettait, 
disait-il , d'échapper  à la  conversation  des  en- 
nuyeux. Il  eut  plusieurs  enfants  : l'aîné  et  le  plus 
jeune  se  firent  comédiens  contre  le  gré  de  leur 
père  et  furent  longtemps  brouillés  avec  lui  pour 
ce  sujet  ; le  second  entra  dans  l’Église  , et  ce  fut 
lui  qui , devenu  chanoine  à Boulogne-sur-Mer, 
recueillit  ses  vieux  parents  et  les  reconcilia  avec 
ses  frères.  A cette  époque  de  sa  vie , Le  Sage 
était  en  proie  à une  singulière  affection.  A 
mesure  que  le  soleil  s'élevait  sur  l’horizon , on 
voyait  se  développer  sa  galté  et  sa  sensibilité , 
qui  s’affaissaient  à mesure  que  le  soleil  descen- 
dait , et  le  soir  il  tombait  dans  une  léthargie 
dont  il  ne  sortait  que  le  lendemain.  Il  mourut 
eu  1747  , à l’âge  de  79  ans. 

Le  Sage  n’écrivit  qu’assez  tard  ; il  avait  45 
ans  quand  il  publia  le  Diable  boiteux , et  50 
quand  parut  Turcaret  ; aussi  ses  œuvres  man- 
quent-elles de  cette  foi  ardente  en  la  dignité  do 
l'homme,  qui  semble  l'apanagede  la  jeunesse  ; on 
y sent  l'esprit  un  peu  -coptique  d’ig  philosophe 
qui , échappant  au  monde  qu’il  a merveilleuse- 
ment observé , aux  hommes  qu’il  a trouvés 
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presque  tous  dupes  ou  fripons , prend  le  parti 
de  reproduire  ce  qu'il  a vu,  indulgent  même 
pour  l’cgoisme , la  poltronnerie , la  servilité, 
ayant  peu  d’espoir  de  réformer  le  monde , mais 
se  donnant  volontiers,  comme  Horace  chez  les 
Latins , le  plaisir  d'en  rire  à son  aise.  Cette  ten- 
dance apparaitdès  le  début,  dans  la  création  de 
son  Àsmodéc.  Le  Diable  boiteux  n'est  pas  mé- 
chant , c'est  un  bonhomme  malicieux  qui  pro- 
fite de  ce  qu'il  est  diable  pour  s’amuser  des  tra- 
vers des  hommes  ; quand  l’auteur  le  fait  une  fois 
ou  deux  aller  au  delà,  le  diable  parait  sortir  de 
son  caractère  et  le  lecteur  croit  entendre  une 
note  fausse.  Le  Sage  a bien , comme  Molière , 
comme  Cervantès,  l'esprit  du  bon  sens , le  dia- 
logue vif  et  naturel , l’art  de  faire  vivre  de  la 
vie  commune  des  personnages  imaginaires  ; 
mais  il  en  diffère  essentiellement  par  l’idéal  qu’il 
se  propose  ; ce  n’est  pas  le  beau  , le  bien  im- 
muable qui  le  préoccupe,  c’est  le  savoir  faire,  la 
justesse  du  jugement,  In  modération  ; il  manque 
d’élévation  , et  partout  il  reste  inférieur  à ces 
écrivains.  Il  est  aussi  fin  que  La  Bruyère,  mais 
il  a moins  de  recherche  ; sa  phrase  est  simple  , 
il  évite  avec  soin  de  montrer  de  l’esprit,  et  tient 
à mettre  la  plaisanterie  dans  la  chose  et  non 
dans  le  mot.  Aussi  proteste-t-il  quelque  part 
contre  la  prose  de  Fontenelle  et  les  vers  mal 
rimés  et  farcis  de  maximes  d’un  certain  Tria- 
quero,  qui  n’est  autre  que  Voltaire.  L’auteur 
du  Siècle  de  Louis  XI V ne  lui  pardonna  pas 
cette  critique,  et  il  laissa  tomber  à son  sujet  une 
de  ces  phrases  innocentes  qui  perdent  les  ré- 
putations. Heureusement  le  jugement  a été  ré- 
visé ; on  a reconnu  que  si  Gil  Blas  contient 
quelques  plumes  enlevées  aux  aventures  d’O- 
bregon  et  à beaucoup  d’autres  romans  et  dra- 
mes espagnols , il  n’en  est  pas  moins  une  créa- 
tion originale  par  les  détails , la  variété  et  la 
vérité  des  caractères.  Il  a été  prouvé  de  même 
contre  le  père  lsla,  qui  a prétendu , en  tradui- 
sant ce  roman  en  espagnol , le  rendre  à sa  lan- 
gue originale,  que  ce  ne  pouvait  être  la  traduc- 
tion d’un  manuscrit  espagnol  perdu  depuis , et 
contre  M.  Llorente  que  Gil  Blas  n’est  pas 
davantage  un  ■Bachelier  de  Salamanque  com- 
posé par  Solis  et  apporté  en  France  par  le  mi- 
nistre de  Lyonne.  Les  Inductions  que  ces  écri- 
vains ont  cru  pouvoir  tirer  du  roman,  en  faveur 
de  leur  thèse,  ne  prouvent  autre  chose  sinon  que 
Le  Sage  s’est  profondément  pénétré  du  carac- 
tère espagnol , et  qu'il  a eu  des  renseignements 


exacts  sur  les  ducs  de  Lcrme  et  d'OIlvarès. 

Gil  Blas  a été  traduit  deux  fois  en  Italie  et 
en  Espagne  ; il  a été  également  traduit  en  an- 
glais , en  allemand , en  hollandais , etc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1819,  3 volumes 
iu-8”,  avec  des  notes  de  Frauçois  de  Neufchâ- 
tcau.  et  un  mémoire  où  l’on  réfute  les  préten- 
tions du  père  lsla.  On  a fait  à Gil  Blas  plusieurs 
suites  qui  sont  aujourd'hui  oubliées.  J.  Fl. 

SAGE  (Balthasab-Geohges)  , l’un  des  créa- 
teurs de  la  minéralogie  et  des  plus  savants  chi- 
mistes de  l'époque,  vit  le  jour  à Paris  en  U40. 
Jeune  encore,  mais  déjà  plein  d’une  rare  in- 
struction , il  professa  gratuitement  et  publique- 
ment la  chimie  et  la  minéralogie,  fondant  ainsi 
cette  école  des  mines  dont  la  direction  devait 
lui  être  confiée  plus  tard  lorsqu'elle  serait  de- 
venue École  du  gouvernement.  Ses  leçons,  les 
nombreux  mémoires  qu’il  publiait  à chaque  in- 
stant lui  valurent  l’bonncur  Insigne  d’être  à 
l'àge  de  28  ans  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences , et  peu  après  administrateur  de 
l'Hôtel  des  monnaies  et  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Privé  de  sa  place  par  la  tourmente 
révolutionnaire , il  ne  reparut  que  sous  l’empire 
dans  la  vie  publique  : à la  chute  de  Napoléon 
il  perdit  ses  places  et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence;  il  mourut  en  1824.  On  lui  a 
élevé  une  statue  dans  l'Hôtel  des  monnaies  avec 
cette  inscription  ; Viscipuli  magistro,  les  élè- 
ves à leur  maître.  Une  seule  chose  a terni  la 
mémoire  de  Sage  comme  savant  : c’est  de  s’ être 
opposé , tant  qu’il  vécut,  de  tout  son  pou- 
voir, à l’adoption  des  nouvelles  théories  chimi- 
ques que  Lavoisier  et  ses  élèves  venaient  de  faire 
connaître. 

SAGESSE  (Livre  de  la).  Ce  livre  reconnu 
canonique  est  l’un  des  plus  beaux  de  l'Ancien- 
Testament;  écrit  en  grec,  il  est  ou  original  ou 
traduit  de  l’hébreu , texte  qui  se  serait  perdu . 
Il  porte  communément  le  titre  de  la  Sagesse  de 
Salomon,  auquel  plusieurs  pères  de  l’Eglise  ne 
se  refusent  pas  à l’attribuer,  car  Clément  d'A- 
lexandrie, Origène,  saint  Ambroise,  le  citent 
souvent  sous  ce  titre  et  non  sous  celui  de  Pa- 
narétos  (l'Universelle-Vertu)  que  certains  écri- 
vains hellènes  lui  ont  donné.  Saint  Augustin  nie 
qu'il  soit  de  Salomon,  et,  après  un  mûr  examen, 
il  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  soit  de  Jésus,  Bis 
de  Sirach , auteur  avéré  de  l'Ecclésiastique.  On 
se  demande  en  effet  comment  Salomon  aurait  eu 
connaissance  des  mythes  helléniques , puis- 


Digitized  by  Goo 


SAG  t (63  ) SAG 


que,  dans  son  prétendu  livre,  l’empire  d’A- 
dès  ou  de  Pluton,  le  fleuve  Létlié,  et  jusqu'à 
l'ambrosie,  fabuleux  aliment  des  dieux  de  l’O- 
lympe, y sont  reproduits.  Attribuera-t-on  ces 
écarts  dans  le  domaine  des  mythes  grecs  à la 
traduction  ? Cela  n'est  pas  probable  : le  style  du 
chantre  de  la  Sulamite  est  simple,  naïf  partout , 
ce  roi  n'avait  de  luxe  que  daussa  cour  ; tandis 
que  généralement  le  style  du  Panaritos  a la 
pompe  et  l’éclat  des  poètes  de  la  Pléiade.  Kn 
effet,  le  grand  saint  Jérôme  lui-méme  ne  sem- 
blait pas  certain  que  le  Livre  de  la  Sagesse 
n’ait  point  été  écrit  non  par  un  Philon  du  temps 
de  Philadelphe,  auteur  du  reste  très  apocryphe, 
non  par  Philon  de  Biblos , mais  par  Philon 
d'Alexandrie , qui  florissait  vers  l’an  40  de  l’èrc 
vulgaire.  Ceux  qui  attribuent  le  Livre  de  la 
Sagesse  à ee  juif  célèbre  s'appuient,  principa- 
lement , sur  la  conformité  de  style  quelquefois, 
et  toujours  de  pensées,  de  doctrine,  d'élévation 
et  de  faits  qui  règne  dans  scs  autres  écrits  d'ail- 
leurs si  varies.  Par  exemple,  dans  l’un  d’eux  , 
la  Vie  de  Moïse,  ce  philosophe  israelite,  par  une 
image  d'une  gracieuse  poésie,  compare , à cause 
de  sa  beauté,  de  son  éclat,  de  ses  vives  couleurs, 
la  robe  du  grand  prêtre  avec  ses  ornements  & 
l’univers  même.  Eh  bien  ! ainsi  fait  l’auteur  de 
la  Sagesse , mais  en  des  termes  plus  modestes, 
plus  concis,  moins  pittoresques  enfin,  ainsi  que 
le  comportent  le  titre  et  l'esprit  de  l'ouvrage. 
On  retrouve  à chaque  pas  dans  ces  deux  au- 
teurs ce  même  enthousiasme  pour  cette  sapience 
qui  fait  de  l’homme  l'image  de  la  Divinité.  Son 
éloge  éclate  jusque  dans  les  Fugitifs  et  V Ivresse 
de  Philon.  Il  est  inutile,  mais  curieux  de 
reproduire  ici  le  rêve  de  Mosheim.  Ce  critique 
protestant  veut  que  le  Livre  de  la  Sagesse 
Bit  été  introduit  dans  la  Bible  par  la  fraude 
des  juifs  d’Alexandrie  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Eh  I y avait-il  besoin  de  fraude?  ce 
manuel  sublime  n'avait-il  pas  la  puissance  de  se 
placer  de  lui-méme  dans  le  livre  par  excellence  ? 
S’il  n’y  avait  pas  rang  pour  lui,  c’est  que  les 
juifs  n’y  acceptaient  que  les  œuvres  écrites 
dans  l'Idiome  de  la  patrie,  celui  qu’ils  par- 
laient au  Seigneur.  L'Église  réformée  a rejeté 
de  ses  canons  ce  manuel  de  la  vertu.  Le  dur 
Calvin  l’a  dédaigneusement  repoussé.  Grotius 
pense  que  cet  ouvrage,  texte  hébreu  d’abord  et 
perdu  depuis,  fut  composé  par  un  juif  quelques 
siècles  après  Esdras,  et  que  plus  tard  une  plume 
grecque  et  élue  tienne  lavait  traduit  avec  beau- 


coup de  liberté.  Ce  sentiment  du  savant  critique 
nous  semble  erroné.  Sur  quelles  preuves  le 
fonde-t-il  ? serait-ce  parce  que  l'auteur  de  la 
Sagesse  cite  quelquefois  le  texte  exact  et  pur 
des  Septante?  Cette  raison  n'est  nullement  pé- 
remptoire; que  cet  érudit  imite  et  saint  Jérôme 
et  Origène  : ces  pères  de  l'Église,  dans  le  doute, 
se  sont  abstenus.  Cornélius,  en  sa  préface  du  Li- 
vre de  ta s ayesse,  l’attribue  à l’un  des  Septante. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’opinion  d’un  autre 
critique  qui  prétend  que  cette  œuvre  fut  un 
poème  hébreu  perdu  et  par  bonheur  traduit 
avant  sa  disparition.  Ceux  qui  s’accordent  à 
attribuer  cette  œuvre  belle  comme  la  vertu 
même  à Philon  de  Biblos  ne  sont  point  décon- 
certés par  son  titre  royal.  Salomon  avait  nom 
aussi  Jedid-iah , l'ami  de  Dieu;  c’était  aussi  le 
nom  un  peu  emphatiquede  Philon  chez  les  rab- 
bins-,  philos  dans  l’idiome  des  Hellènes  signifiant 
ami  seulement.  La  traduction  latine  de  ce  livre 
appartient  sans  doute  & l’ancienne  Vulgate,  car 
saint  Jerôme  a soin  de  nous  avertir  qu'elle 
n'est  point  de  sa  plume.  Ce  beau  manuel  est  dé- 
dié aux  chefs , aux  rois  du  monde,  que  par  une 
divine  métaphore  l’auteur  appelle  ailleurs  la 
toi  animée.  C’est  ainsi  qu'il  commence:  u Aimez 
la  justice , vous  qui  êtes  les  juges  de  la  terre.  » 

Entre  autres  dogmes,  l’auteur  de  la  Sagesse 
donne  au  Logos,  au  Verbe  de  Jéhovah  une 
puissance  égale  à lui-même,  indépendante  de 
lui-même,  et  créatrice  à sa  volonté  de  toutes 
choses  ; enfin  il  montre  planant  sur  l'homme 
l’esprit  d’un  Dieu  rémunérateur,  qui  nous  ju- 
gera tous  à la  fin  des  siècles.  — Surtout  le  cha- 
pitre VIU  de  la  Sagesse  exhale  un  parfum  de 
consolation , de  félicité , un  air  calme  et  em- 
baumé de  vertus  qui  rafraîchissent  l'éme.  a La 
sagesse,  dit  son  auteur,  la  sagesse  est  tou- 
jours prête  à se  communiquer,  elle  ne  ferme 
jamais  son  école,  elle  nous  enivre  d'une  agréa- 
ble Ivresse,  elle  nous  promet  des  biens  infinis, 
enfin  elle  est  plus  belle  que  le  soleil  et  plus  éle- 
vée que  toutes  les  étoiles.  » Dekne-Babok. 

SAGESSE.  Cette  souveraine  de  toutes 
vertus,  sans  laquelle  les  autres  doivent  re- 
douter chute  sur  chute,  est  appelée  par  les 
Hébreux  kikmah , du  verbe  kikam , que  les 
Grecs  ont  traduit  par  sentir  juste , puis  aussi 
thouschia,  essence,  comme  qui  dirait  la  plus 
pure  émanation  de  l'Ame.  Les  Hellènes  lui  ont 
donné  le  beau  nom  de  Sophia , du  composé 
snon-phis,  la  préservatrice  ou  parfaite  lumière. 
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Chez  les  Juifs  ce  mot  avait  une  acception  bien  I 
plus  étendue  ; il  comprenait  la  prescience  innée 
de  Dieu  , et  la  science  acquise  ou  inspirée  de 
l'homme , puis  la  doctrine , l’expérience , la  pru- 
dence , la  ruse  même , et  jusqu'à  la  perfection 
de  l’art  et  de  l’industrie.  Ainsi  donc  l'Écriture 
applique  ce  mot  à la  connaissance  des  choses 
divines  et  surnaturelles,  don  que  Salomon  avait 
reçu  d'en  haut  ; puis  aussi  aux  subtilités  mises 
en  œuvre  par  Pharaon  dans  ses  persécutions 
contre  les  Israélites  ; puis  encore  à la  finesse,  à 
Parti  lice  de*  chefs  et  des  grands.  Homère,  comme 
par  imitation,  n’a-t-il  pas,  jouant  avec  la  sy- 
nonymie , nommé  tour  à tour  le  protégé  de 
Minerve  le  sage,  le  prudent,  le  rusé  Ulysse? 
Enfin  l'Exode  décore  du  nom  de  Sagesse  le  gé- 
nie architectonique  dans  la  personne  de  Bésé- 
leel  et  Ooliab , célèbres  ouvriers  du  temple.  Les 
Grecs , et  après  eux  les  modernes , ont  laissé  à 
ce  mot,  qui  traduit  la  mere  des  vertus,  sa  si- 
gnification abstraite.  En  théologie  la  sagesse 
est  le  Verbe,  le  fils  de  Dieu  , elle  précéda  les 
temps.  — La  raison  distingue  deux  sagesses  : 
l'une  est  celle  de  Dieu  , l'autre  celle  des  hom- 
mes. Cette  dernière,  créée,  faible,  fragile  comme 
le  corps,  en  lutte  avec  les  sens  auxquels  elle  ne 
doit  et  ne  peut  qu'opposer  des  armes  défensives, 
succombe  souvent  percée  de  leurs  traits  de  feu , 
si  déjà  l’orgueil , cette  ivraie  du  cœur,  ne  l'a 
point  étouffée.  Mêlee  à la  matière,  ses  rayons 
s'en  dégagent  avec  peine  ; ils  peuvent  n’éclater 
qu'un  moment , ils  peuvent  s’éteindre  tout  à 
coup  pour  ne  jamais  luire! 

Comment  traiterons-nous  donc  cette  autre 
sage-se  plus  ridicule,  plus  redoutable  que  la  folie 
même , qui  sans  relâche  démolissant  les  monu- 
ments consacrés  par  la  raison  et  l'expérience 
des  peuples  , bâtit  l'une  sur  l'autre  des  Babels 
d’un  jour,  où  tout  est  rixes  et  confusions  entre 
les  architectes  eux-mêmes?  La  vraie  sagesse 
descend  de  Dieu  dans  le  coeur  qui  l'implore , 
elle  s'observe  en  ses  moindres  actions,  elle  édi- 
fie lentement , ne  démolit  que  pierre  à pierre , 
non  par  violence , mais  par  sa  propre  vertu , sa 
force  secrète  ; elle  agit , parle  et  enseigne  avec 
défiance  et  modestie,  et,  comme  dit  admirable- 
ment saint  Jacques  : a Elle  ne  juge  point.  » 
Cette  sagesse  est  de  nos  jours  remontée  vers  le 
ciel , son  origine.  Denre-Bxbom. 

SAGl.NE  (bot),  sagina , Lion.  Genre  de 
la  famille  des  caryophyllées , sous-ordre  des  al- 
sinées  , de  la  tétrundrie  tétragynie  dans  le  sys- 


I tème  sexuel  de  Linné.  Il  présente  les  caractères 
suivants  : calice  à quatre  ou  cinq  segments  ; co- 
rolle à quatre  ou  cinq  pétales  entiers  ou  échan- 
crés , plus  courts  que  le  calice  ou  manquant  quel- 
quefois ; quatre  ou  cinq  étamines  opposées  aui 
segments  calicinaux  ; pistil  formé  d'un  ovaire 
sessile , libre , uniloculaire,  presque  globuleux, 
surmonté  de  quatreou  cinq  stigmates  filiformes, 
alternes  au  calice.  Pour  fruit  une  capsule  uni- 
loculaire s’ouvrant  en  quatre  ou  cinq  valves 
entières  au  sommet  et  opposées  au  calice. 
Graines  nombreuses , très  petites , lisses  ou  légè- 
rement granulées.  — Les  sagines  sont  de  très 
petites  herbes  qui  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l’hémisphère  boréal , surtout  en  Eu- 
rope; leurs  feuilles  sont  opposées , filiformes  ou 
subulées  , sans  stipules  ; leurs  fleurs  sont  très 
petites,  ordinairement  portées  sur  de  loDgs  pé- 
doncules. — La  France  en  possède  trois  espèces, 
dont  deux  ( sagina  apetala  et  procvmbens, 
I.inn.)  croissent  sur  tous  nos  murs  humides  et 
jusque  entre  les  pavés  des  villes. 

SAG  ITTAIKE  ( astron.  ).  Neuvième  signe 
ou  neuvième  constellation  du  Zodiaque,  appelle 
par  lieaucoup  d'auteurs  anciens  Centaure.  Au- 
trefois ce  signe  ou  cette  constellation  était  repré- 
senté par  un  are.  La  fable  donne  à l'homme  du 
Sagittaire  des  pieds  de  cheval , une  queue  de  Sa- 
tyre, ce  qui  l’assimile  aux  Centaures.  On  le  dit 
fils  d'Euphémie,  nourrice  des  Muses;  Il  habitait 
sur  le  mont  Helicon  où  il  vivait  avec  elles  et  ic 
liv  rn  it  aux  exercices  de  la  chasse.  Ses  talents  lui 
acquirent  beaucoup  de  réputation.  U réunissait 
la  finesse  de  l’esprit  à la  rapidité  de  la  course; 
cYst  pour  cela  que  Jupiter,  en  le  plaçant  sut 
deux  , lui  donna  les  pieds  de  cheval  et  lui  mit 
entre  les  mains  la  flèche , symbole  de  la  vîtes» 
et  de  la  pénétratloa  II  y ajouta  la  queue  des 
Saty  res,  parce  que , dit  Hyginus  , il  se  plaisait 
autant  dans  le  commerce  des  Muses  que  Bac 
chus  dans  celui  des  Satyres.  C’est  lui , dit-on, 
qui  battait  la  mesure  quand  les  Muses  dan- 
saient ou  chantaient,  ce  qui  lui  mérita  l'honneur 
d'une  place  au  ciel. 

Cette  constellation  renferme,  selon  Postellus, 
si  étoiles.  Tycho-Brahé  lui  en  reconnaît  H, 
Bayerus  32,  et  aujourd'hui  on  en  compte  W , 
dont  2 de  première  grandeur,  8 de  troisième. 
9 de  quatrième , 8 de  cinquième , 6 de  sixième 

On  donnait  à cette  constellation  ou  à ce  signe 
divers  noms  : les  Latins  l’appelèrent  Areite- 
nens , Centaurus , Crotos,  Chiron;  les  G1*0 
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ToÇfvTè; , piMi&ctT up  , pÔTwp  tcJov  ; les  Arabes 
Elkusu , Alkawso. 

On  représente  le  Sagittaire  souvent  couvert 
d'une  espece  de  manteau  appelé  t'phaptis,  dont 
s’entortillaient  le  bras  ceux  qui  voulaient  com- 
battre. L’arc  du  sagittaire  est  coupé  en  deux 
par  la  voie  lactée  ; il  regarde  le  couchant.  11  se 
couche  la  partie  antérieure  la  première  et  monte 
droit.  A.  P. 

SAGONTE.  Ville  de  l’Espagne  tarragonnise, 
située  à l’ouest  de  l’Èbre  et  à trois  milles  de  la 
mer.  Cette  ville,  fondée  selon  quelques  auteurs 
par  Hercule,  et  selon  d’autres  par  une  colonie  de 
Rutules  d’Ardée , mélangée  d’habitants  de  Za- 
cynthe,  était  autrefois  très  renommée  pour  ses 
poteries  d’argile,  pocula  suyuntina,  dont  on  fa- 
briquait d’immenses  quantités.  Mais  ce  qui  l'a 
rendue  infiniment  plus  célèbre,  c'est  son  alliance 
avec  les  Romains,  alliance  qui  fut  la  cause  de  la 
seconde  guerre  punique.  D'après  les  traités  con- 
clus entre  Rome  et  Carthage,  cette  dernière  répu- 
blique devait  respecter  la  liberté  de  Sagonte. 
Cependant  legrand  Annibal,  qui  commandaitles 
armées  carthaginoises  en  Espagne,  attaqua  cette 
ville.  Les  habitants,  pour  ne  pas  tomber  au  pou- 
voir du  vainqueur,  s’étaient  ensevelis  sous  les 
ruines  de  leur  ville.  Annibal  rebâtit  Sagonte  et 
en  fit  le  dépôt  de  tous  les  otages  que  lui  livraient 
les  peuples  voisins.  Les  Romains  vainqueurs  re- 
prirent cette  ville  huit  ans  après  et  y établirent 
une  colonie  militaire.  Il  ne  reste  plus  aucun 
débris  de  cette  ancienne  ville,  mais  sur  l’empla- 
cement qu'elle  occupait  s’élève  actuellement  le 
gros  bourg  de  Morviedro.  Duhaut. 

SAGOU  (ind.).  Substance  amylacée  que  l’on 
relire  de  la  moelle  d’un  palmier  qui  eroit  dans 
les  contrées  tropicales  de  l'Asie  et  de  l’Afrique. 
Cette  substance  est  livrée  au  commerce  sous  la 
forme  de  petits  grains  roussâtres  : on  l’emploie 
en  potages.  Dans  le  bouillon  elle  forme  une  sub- 
stance mucilagineuse  dans  laquelle  le  plus  sou- 
vent les  grains , considérablement  renflés , ont 
conservé  leur  forme  et  se  présentent  par  le  jeu 
de  la  lumière  sous  un  aspect  varié  et  agréable. 

Le  palmier  qui  fournit  le  sagou  porte  à son 
extrémité  un  gros  bourgeon  central  qui  s'appelle 
chou  et  que  l'on  mange  cru  en  salade  ou  cuit. 
La  moelle  des  jeunes  arbres  fournit  aussi  un  mets 
tendre  a délicat.  La  sève  fermentée  produit  une 
liqueur  vineuse  et  enivrante  que  l’on  peut 
rendre  mousseuse  en  la  traitant  comme  le  vin 
de  Champagne. 


Pour  extraire  la  fécule,  on  fend  l’arbre  dans 
sa  longueur,  on  écrase  et  on  lave  la  moelle  dans 
l'eau  où  la  fécule  se  dépose.  C’est  la  promptitude 
de  la  dessiccation  de  cette  substance  qui  fait 
qu'elle  se  réunit  en  grains.  Dans  les  Moluques 
et  les  Philippines  on  fait  avec  le  sagou  une  es- 
pèce de  pain. 

On  vend  sous  le  nom  de  sagou  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre  que  l’on  expose  humide  sur 
une  plaque  chauffée  vivement.  Elle  se  divise  par 
l'effet  de  la  chaleur  en  morceaux  de  grosseur 
inégale,  que  l'on  fait  sécher  à l'étuve  et  qui 
après  sont  broyés,  puis  tamisés  pour  que  les 
grains  s'assortissent  de  grosseur. 

Il  vient  de  l’Inde  un  sagou  blanc  plus  estimé 
que  l’autre. 

Le  sagou  paie  un  droit  d’entrée  à la  fron- 
tière de  41  à 45  fr.  par  100  kilog. 

SAGOUIERou  SAGOUTIKR  (bot.),  sa- 
gus  , Guertn.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
palmiers  et  de  la  monoécie  hexandrie  du  sys- 
tème linnéen.  Ce  genre  se  compose  d’un  petit 
nombre  d'espèces  qui  méritent  de  fixer  l’atten- 
tion à cause  des  produits  qu’ils  fournissent  et 
qui  sont  d'une  grande  importance  dans  celles 
des  contrées  tropicales  où  elles  croissent.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  les  suivants  : fleurs 
monoïques,  disposées  en  chatons  distiques  et 
réunis  en  grand  nombre  sur  un  même  spadice 
rameux  ; leur  agglomération  forme  un  très 
grand  régime , dont  le  développement  dure  long- 
temps et  parfois  jusqu'à  dix  ans.  Les  fleurs 
mâles  se  composent  d'un  calice  à trois  dents , 
d'une  corolle  à trois  segments,  et  de  6 ou  13 
étamines,  dont  les  filaments  sont  dilatés  à leur 
base.  Elles  ne  renferment  pas  même  un  rudiment 
de  pistil.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  éga- 
lement à trois  dents,  une  corolle  campanulée, 
3-fide  ; G étamines  stériles , dont  les  filets  courts, 
dilatés  et  réunis  à leur  base,  forment  une  urcéole 
terminée  par  G dents  , dont  chacune  porte  une 
anthère  sagittée  sans  pollen  ; un  pistil  composé 
d'un  ovaire  à 3 loges  surmonté  de  3 stigmates 
aigus.  I.e  fruit  qui  succède  à ces  dernières  fleuis 
est  arrondi  ou  ovoïde,  couvert  d’écailles  larges, 
dirigées  en  bas,  qui  se  recouvrent  l'une  l'autre; 
il  est  le  plus  souvent  monosperme  par  avorte- 
ment. La  graine  qu’il  renferme  est  très  dure  ; 
elle  présente  un  albumen  blanc,  consistant, 
comme  crevassé  et  laeuneux  : son  embryon  est 
ovoïde , latéral , placé  au-dessus  d'uu  enfonce- 
ment dorsal  de  l'albumen.  — Les  sagouiers 
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sont  des  palmiers  de  moyenne  hauteur  qui  crois- 
sent soit  isolés,  soit  en  forêts,  dans  les  parties 
maritimes  de  l'Asie , de  l’Afrique  et  de  l'Amé- 
rique , entre  les  tropiques.  Leur  stipe  est  assez 
épais,  simple,  mou  et  rougeâtre  intérieure- 
ment , terminé  par  une  touffe  de  feuilles  pen- 
nées ; c’est  de  la  base  de  ce  bouquet  de  feuilles 
que  part  leur  régime. 

Avant  de  parler  des  usages  des  parties  et  des 
produits  que  l'on  retire  des  sagoutiers , nous 
indiquerons  rapidement  les  trois  espèces  les  plus 
importantes  du  genre.  Ce  sont:  t"  le  sagouier 
raphaou  roufla  (sagus  raphia , Lamk.;  raphia 
vinifera  , Pal.  Beauv.)  ; c'est  un  arbre  de  mé- 
diocre grandeur  dont  le  stipe  est  très  simple, 
droit,  cylindrique,  couronné  par  une  touffe  de 
grandes  feuilles  pendantes,  pennées,  longues 
de  6 pieds  et  plus , portant  beaucoup  de  petites 
épines.  Son  régime  est  très  grand  , divisé  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  inégaux , serrés , 
dont  chacun  est  environné  de  deux  ou  trois 
spathes  partielles  courtes  , tronquées , fendues 
d’un  côté.  Les  fleurs  mâles  se  trouvent  avec  les 
fleurs  femelles  sur  les  mêmes  rameaux  dont 
elles  occupent  l'extrémité.  Il  croît  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l’Inde,  au  Malabar,  et  en 
Afrique  dans  les  royaumes  d'Oware  et  de  Bé- 
nin , sur  le  bord  des  rivières.  J°  Le  sagouier 
pédonculé  (sa  g us  pedunculata,  Poiv.;  sagus 
raphia , Wild.;  raphia  pedunculata  , Pal. 
Beauv.) , qui  ressemble  tellement  au  précédent 
qu'il  est  très  difficile  de  l'en  distinguer  ; il  n’est 
caractérisé  en  effet  que  par  ses  fleurs  mâles  pé- 
donculées , tandis  qu’elles  sont  sessiles  dans  le 
raphia,  et  par  quelques  différences  de  forme 
dans  les  fruits.  Cette  espèce  croit  à Madagascar, 
d’où  on  l’a  transportée  d’abord  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  de  là  à Cayenne,  où 
elle  a fort  bien  réussi.  3°  Le  sagouier  de  Rum- 
phius  ( sagas  Bumphii , Wild.).  Celui-ci  est  un 
arbre  peu  élevé,  à tronc  presque  lisse , à grandes 
feuilles  pennées,  armées  de  longues  épines  peu 
nombreuses  et  caduques.  Les  régimes  sont  en- 
veloppés d’abord  d’une  grande  spathe  épineuse; 
ils  ont  dix  ou  douze  pieds  de  long  ; leurs  der- 
nières divisions  ou  les  chatons  sont  cotonneux. 
Cette  espèce  croit  dans  les  Moluques. 

On  emploie  avantageusement  les  diverses 
parties  des  sagouiers.  Leurs  feuilles  entières 
réunies  en  paquets,  après  qu’on  a tourné  du 
même  côté  leurs  deux  rangs  de  folioles,  servent 
à former  les  murs  et  les  couvertures  des  habi- 


tations ; les  cabanes  ainsi  construites  sont  très 
fraîches,  mais  elles  ont  l’inconvénient  majeur 
qu’entre  ces  couches  de  feuilles  se  logent  quan- 
tité de  rats,  ainsi  que  des  reptiles  qui  leur  font 
la  chasse;  on  en  fait  également  des  palissades 
et  des  clôtures.  Les  nègres  emploient  la  côte  ou 
le  pétiole  commun  de  ces  feuilles  à faire  des  sa- 
gayes , petites  flèches  armées  d’une  arête  de 
poisson  ou  d’une  pointe  de  fer  et  retenues  par 
une  ficelle,  avec  lesquelles  ils  percent  fort 
adroitement  les  poissons  sous  l'eau. 

Le  bourgeon  terminal  des  sagouiers  se  mange 
comme  celui  de  Tarera  ou  palmiste,  soit  cru, 
soit  cuit  ; il  est  même  meilleur  que  celui  du 
palmiste.  Après  que  l'on  a ainsi  enlevé  le  bour- 
geon terminal , il  s'écoule  de  Textrcmité  de  l’ar- 
bre une  grande  quantité  de  sève  qu'on  recueille 
avec  soin.  Cette  sève  fermente  en  peu  de  temps 
et  donne  ainsi  une  liqueur  vineuse  ou  spiri- 
tueusequr  les  naturels  d’Oware  nomment  bour- 
don , selon  Pulisot  de  Beauvois,  et  qu’ils  pré- 
fèrent aux  autres  vins  de  palme.  Ils  obtiennent 
également  une  buisson  du  même  genre  avec  les 
fruits  de  sagouier  qu’ils  dépouillent  de  leur  eu- 
vcloppe  et  dont  ils  font  fermenter  les  amandes 
dnns  le  premier  vin  qu'ils  ont  étendu  d’eau. 
Cette  seconde  sorte  de  boisson  est  plus  colorée 
et  plus  spiritueuse  que  la  première  ; elle  se  con- 
serve plus  longtemps  et  elle  pétille  comme  le 
vin  de  Champagne.  Selon  Palisot  de  Beauvois, 
un  demi-litre  suffit  pour  griser  les  hommes  qui 
n’y  sont  pas  habitués. 

Le  produit  le  plus  important  des  sagouiers 
est  celui  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  sa- 
gnu.  Celui-ci  n’est  autre  chose  que  la  fecule 
contenue  en  abondance  dans  le  tissu  cellulaire 
du  stipe  ou  tronc,  tissu  cellulaire  qui  en  sépare 
les  faisceaux  fibreux  et  qui  forme  la  plus  grande 
partie  du  volume  de  ces  stipes.  Pour  l’obtcuir, 
on  fend  l'arbre  dans  sa  longueur  ; on  enlève 
cette  portion  cellulaire  qui  est  fort  tendre,  spon- 
gieuse, presque  pulpeuse,  et  ou  l’écrase.  On 
met  ensuite  cette  sorte  de  pulpe  dans  des  especes 
d’entonnoirs  faits  d'écorce  d'arbre,  poses  sur 
un  tamis  de  crin,  et  on  la  délaie  avec  de  l'eau. 
Ce  liquide  en  enlève  la  portion  la  plus  fine  ou  la 
fécule.  Selon  M.  Poiteau,  on  passe  ensuite  ce 
liquide  tenant  le  sagou  en  suspension  au  travers 
d'un  linge  qui  retient  ce  dernier  ; après  quoi 
Ton  expose  le  résidu  retenu  par  le  linge  aux 
rayons  du  soleil  pour  le  faire  sécher.  Par  la 
dcosiccation  il  se  rassemble  en  petits  grains  gri- 
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sdtrts  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  sagou  du 
commerce. 

A cet  état,  le  sagou  est  une  fécule  que  l’eau 
ramollit,  rend  transparente  et  Unit  par  dis- 
soudre. Il  sert,  en  Europe,  à faire  avec  le  lait 
et  le  bouillon  des  potages  légers  que  l'on  recom- 
mande surtout  dans  les  maladies  de  poitrine. 
Par  la  chaleur  il  sc  dissout  peu  à peu  dans  le 
liquide  employé.  Dans  les  pays  où  croissent  les 
sagouicrs , le  sagou  sert  d'aliment  : on  en  fait 
des  petits  pains  et  divers  mets  très  estimés. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  qua- 
lités de  sagou  que  l'on  distingue  à leur  plus  ou 
moins  de  blancheur  et  au  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  dissolvent.  Celui  que 
l'on  regarde  comme  le  meilleur  nous  vient  des 
Moluques. 

SAGOUIN  , saguinus,  Lacép.  (mamtn.). 
Genre  de  mammifères  quadrumanes,  de  la  sec- 
tion des  sapajous.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  : queue  non  prenante , couverte  de  poils 
courts  ; angle  facial  ouvert  à soixante  degrés  ; 
oreilles  très  grandes,  déformées;  corps  grêle. 
Ils  ressemblent,  du  reste,  aux  sajous. 

Le  saimiri  de  Buffon , le  sajou  jaune  de  Bris- 
son  , le  singe  orange  de  Pennaut , le  titi  de  l’O- 
rénoque,  saguinus  sciurtus , Less. , callitrix 
sciureus , Geoff.  , simia  sciurea  , G.  Cuv.  Ce 
joli  petit  animal  se  trouve  au  Brésil  et  à Cayen- 
ne ; son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre, blanc  en  dessous;  les  avant-bras,  les 
Jambes  et  les  quatre  mains  sont  d'un  roux  vif; 
le  bout  du  museau  est  noir.  Lorsqu’il  saisit  quel- 
que chose  avec  ses  mains  antérieures,  son  pouce 
est  placé  à côte  des  autres  doigts , parallèlement 
avec  eux  , mais , dans  les  mains  de  derrière , il 
est  opposable.  Quand  il  dort , son  attitude  est 
fort  singulière  : il  est  assis , ses  pieds  de  der- 
rière étendus  en  avant , ses  mains  appuyées  sur 
eux  , le  dos  courbé  en  demi-cercle,  et  sa  tète 
placée  entre  ses  jambes  et  touchant  la  terre. 
Dans  la  colère , comme  dans  le  désir,  sa  voix 
consiste  en  un  petit  sifflement  plus  ou  moins 
doux  ou  aigu  , qu'il  répète  trois  ou  quatre  fois 
de  suite.  Le  saimiri  est  un  animal  très  gai  et 
fort  doux  ; sa  physionomie  ressemble  à celle 
d'un  enfaDt  ; c’est  la  même  expression  d’inno- 
cence , de  plaisir , de  joie  et  de  tristesse  ; il 
éprouve  vivement  les  impressions  de  chagrin , 
verse  des  larmes  quand  il  est  contrarié  ou  ef- 
frayé , et  toute  sa  personne  respire  une  grâce 
enfantine  aussi  remarquable  que  singulière- 


Dans  sa  jeunesse,  il  est  extrêmement  attaché  à 
sa  mère , et  ne  l'abandonne  pas  même  aprèssa 
mort.  Malgré  toutes  ces  qualités , ce  charmant 
petit  être  me  parait  avoir  plus  de  douceur  que 
d’attachement  pour  son  maître. 

Lesaussu,  ou  sagouin  à masque,  saguinus 
personatus,  Less.,  callitrix  personatus , 
Geoff. , a le  pelage  d’un  gris  fauve  , la  queue 
rousse , la  tête  et  les  quatre  mains  noirâtres.  Il 
se  trouve  au  Brésil , dans  les  bois  qui  avoisi- 
nent les  rivières.  Ses  moeurs  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  précédent;  sauf,  ce- 
pendant , qu'il  habite  moins  les  forêts , grimpe 
moins  aux  arbres,  se  plaît  davantage  dans 
les  broussailles  et  niche  volontiers  dans  les  trous 
de  rocher.  Ses  yeux  sont  nocturnes  et  ont  beau- 
coup de  peine  à soutenir  la  lumière  du  jour, 
d'où  il  résulte  que , ainsi  que  la  plupart  des 
sagouins  , il  passe  la  journée  à dormir  dans  sa 
retraite  et  n'en  sort  qu'au  crépuscule  pour  cher- 
cher sa  nourriture  et  jouer.  En  captivité  il  mon- 
tre assez  d’intelligence. 

La  veuve,  saguinus  lugens  , Less. , calli- 
trix lugens  , Geoff.,  habite  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rivières  àSan-Fernando  de  Atapabo. 
Son  pelage  est  noirâtre , sa  gorge  et  ses  mains 
antérieures  sont  blanches , et  sa  queue  est  à 
peine  plus  grande  que  son  corps.  Cet  animal  a 
les  habitudes  tristes  et  le  caractère  mélancoli- 
que. Loin  de  vivre  en  troupes  de  dix  n douze, 
comme  les  autres  sagouins,  il  vit  isolé  et  séden- 
taire. 

Les  trois  espèces  précédentes  ont  la  queue  un 
peu  prenante,  et  les  cinq  suivantes  l’ont  tout-à- 
fait  lâche,  ce  qui  lésa  fait  diviser  en  plusieurs 
sous-genres  par  les  auteurs  systématiques. 

Le  gigo,  ou  sagouin  aux  mains  noires,  sa- 
guinus melanochir,  Desm.,  callitrix  inca- 
nescens,  Lichst.,  callitrix  melanochir,  Kuhl. 
On  le  trouve  dans  les  forêts  du  Brésil , où  il  est 
très  commun.  Son  pelage  est  d’un  gris  cendré, 
excepté  au  bas  du  dos , aux  lombes  et  à l’extré- 
mité de  la  queue,  où  il  est  d'un  brun  roussâtre; 
scs  maius  antérieures  sont  fùligiueuses.  Chaque 
jour,  au  lever  du  soleil , il  pousse  des  cris  rau- 
ques , désagréables , qui  retentissent  au  loin. 

Le  sagouin  mltré,  saguinus  infulatus,  Desm., 
cal/ithrix  infulatus , Kuhl.,  est  gris  au-des- 
sous, avec  la  queue  d’un  jaune  roussâtre  à son 
origine  et  noire  à son  extrémité  ; il  a,  en  des- 
sus des  yeux,  une  grande  tâche  blanche  entourée 
| de  noir.  Il  se  trouve  au  Brésil. 
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Lemoloch  , saguinus  moloch  , Désir).,  cnl- 
litrix  moloch.  Geoff.,  ccb  'S  tnnlnch,  Hoffm., 
se  trouve  à Para.  Il  est  couvert  <)e  poils  cendrés, 
nnnelés  en  dessus , d'un  roux  vif  en  dessous 
ainsi  que  sur  les  tempes  et  les  joues  ; ses  mains 
sont  d'un  gris  blanchâtre,  ainsi  que  l'extrémité 
de  sa  queue.  Cette  espèce  est  rare. 

Le  sagouin  à fraise,  saguinus  amictus  , 
De>m.,  a le  pelage  d'un  brun  noirâtre;  il  a un 
demi-collier  blanc  ; ses  mains  anterieures  sont 
d'un  jaune  terne  et  pâle,  et  sa  queue  est  d’un 
quart  plus  longue  que  son  corps.  Il  se  trouve , 
dit-on , au  Brésil , mais  on  ne  sait  dans  quelle 
partie  de  ce  vaste  pays. 

Le  sagouin  à collier,  saguinus  torquatus  , 
Desm.  , callitrix  toi  quota  , Hoffm.,  est  d'un 
brun  châtain,  jaune  en  dessous,  avec  un  demi- 
collier  blanc  ; sa  queue  est  un  peu  plus  longue 
que  son  corps.  Il  habite  le  Brésil.  Boitabo. 

SAGRIDES.  Tribu  de  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  eupodes,  qui  ont  pour  type  lesagre, 
insecte  propre  à l'Afrique  et  aux  Grandes- 
Indes.  Leur  corps  est  lisse  et  d'une  couleur  d'un 
vert  métallique.  Ils  ont  l'abdomen  beaucoup 
plus  large  que  la  tête,  et  le  corselet  presque 
carré,  tandis  que  leur  écusson  est  très  petit. 

SAHARA.  Vaste  désert  de  l’Afrique  cen- 
trale, borné  au  nord  par  la  Barbarie,  à l'est  par 
l'Égypte  et  la  Nubie,  au  sud  par  le  Soudan  ou 
Nigritie  et  la  Sénégambie,  enllu  à l’ouest  par 
l’Océan  atlantique.  Habité  autrefois  par  les  Ga- 
ramantes  et  les  Gétules,  il  est  peuple  aujour- 
d’hui par  une  foule  de  tribus  sauvages  et  belli- 
queuses. Parmi  celles-ci.  on  distingue  surtout  les 
Bracknas,  qui  font  la  traite  de  la  gomme  avec 
le  Sénégal  ; les  Touaricks,  qui  guident  les  cara- 
vanes dans  toutes  les  parties  du  désert,  etc.  On 
y compte  un  très  petit  nombre  de  villes  impor- 
tantes, car  presque  toutes  les  tribus  jde  ce  dé- 
sert sont  nomades.  Habité  principalement  par 
des  peuples  d’origine  arabe  et  berbère,  on  re- 
trouve dans  chaque  peuplade  les  mœurs  et  les 
usages  de  sa  nation  originaire.  Les  Maures  qui 
habitent  la  côte  de  l'Atlantique  sont  les  plus 
méchants,  les  plus  cruels,  mais  non  les  plus  bel- 
liqueux. Cbex  tous  ceux  du  centre,  l'hospita- 
lité est  sacrée  ; quiconque  a goutté  du  sel  à la 
table  de  son  hôte  acquiert  des  droits  sacrés  à sa 
protection.  Souvent  on  a vu  des  caravanes  être 
plus  en  sûreté  sous  la  conduite  d'un  enfant  que 
sous  l’escorte  des  guerriers  de  dix  tribus.  La  po- 
pulation du  désert  est  évaluée  A environ  un  mil- 


lion d’habitants  qui  vivent  du  commerce,  de  la 
chasse  et  du  pillage. 

Le  vaste  plateau  du  Sahara  s’étend  de  l’est  à 
l’ouest  sur  une  longueur  de  SOU  myriamètres,  et 
du  nord  au  sud  sur  une -largeur  de  200.  Son 
niveau  peu  élevé  au-dessus  des  eaux  de  la  mer 
porteàcroirequ-'il  u’est  autre  chose  que  le  vaste 
bassin  d'une  mer  desséchée.  Les  immenses  car- 
rières de  sel  gemme  que  l’on  trouve  en  maints 
endroits  viennent  confirmer  encore  cette  opi- 
nion. 

Partout  l'horizon  est  borné  par  des  plaines 
de  sables  mouvants  agités  par  les  vents  comme 
les  flots  de  la  mer.  Malheur  à l’infortuné  voya- 
geur qui  se  trouve  sur  la  route  de  la  tempête! 
enseveli  vivant  dans  les  sables,  il  éprouve  ton- 
tes les  horreurs  de  la  mort  la  plus  cruelle. 
Souvent  on  a vu  des  caravanes  entières  éprou- 
ver un  pareil  sort.  En  1 80S  surtout,  deux  mille 
personnes  et  dix-huit  cents  chameaux  périrent 
d'un  seul  coup.  Partout,  dans  ce  désert,  un  ciel 
de  plomb  redise  à la  terre  altérée  l’eau  néces- 
saire A la  v égétation  ; c'est  â peine  si  de  loin  en 
loin  on  rencontre  une  source  chétive  que  les  ha- 
bitants disputent  aux  lions  et  aux  tigres  du  di  - 
sert. Dans  l'itinéraire  des  caravanes,  plus  des 
tiois  quarts  des  stations  journalières  sont  dé- 
pourvues d’eau.  Si  le  manque  d'eau  s’oppose  a 
l'existence  de  toute  végétation,  partout  en  re- 
vanche où  il  existe  quelque  chétif  ruisseau,  un 
soleil  brûlant  seconde  la  nature,  d'admirables 
forêts  de  palmiers-dattiers  croissent  et  protè- 
gent l'onde  vivifiante  contre  les  ardeurs  des 
vcntsdu  désert;  une  brillante  végétation  s’élève 
à l’entour  et  forme  une  oasis,  véritable  lie  de 
verdure  au  milieu  des  mers  de  sable  qui  l'entou- 
rent. Les  principales  productions  du  Sahara 
sont  les  dattes,  la  gomme,  le  sel,  etc.  Les  cara- 
vanes vont  chercher  dans  l’intérieur  des  escla- 
ves, de  la  poudre  d’or  et  des  peaux  d’animauv 
féroces.  Outre  les  sauvages  et  inhospitaliers  ha- 
bitants de  ces  contrées,  d’innombrables  ani- 
maux en  font  leur  retraite.  On  y trouve  en 
abondancedes  lions,  des  panthères,  des  tigres, 
des  serpents,  etc.  Parmi  les  animaux  plusdoux. 
l’autruche,  la  gazelle  y vivent  en  troupes  nom- 
breuses. Les  habitants  élèvent  des  chevaux, 
des  chameaux,  des  moutons,  des  bœufs,  qu’ils 
vendent  aux  étrangers.  Les  principales  carava- 
nes qui  traversent  le  Saharn  sont  celles  qui  se 
rendent  de  Tombouctou  A Maroc  et  A Tunis. 
Avant  l'occupation  d'Alger  par  les  Français, 
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tout  le  commerce  du  désert  avec  l’extérieur  se 
faisait  par  la  voie  d'Alaer;  ce  n’est  que  depuis 
18.10  que  le  commerce  a pris  ces  nouvelles  rou- 
tes. Aujourd’hui  que  les  Arabes  recommencent 
à fréquenter  le  marché  de  notre  colonie,  on  peut 
espérer  que  sous  peu  d'années  les  caravanes  re- 
prendront leur  ancien  itinéraire.  Duhaut. 

SAI  K.  Vêtement  de  guerre  des  Gaulois.  C’é- 
tait une  espèce  de  manteau  court,  s’agrafant 
par  devant,  que  les  guerriers  portaient  par  des- 
sus leurs  autres  vêtements.  C’était  la  saie  qui 
supportait  le  ceinturon  de  l’épée.  Les  Latins 
nommaient  sayuin  cette  partie  essentielle  du 
vêtement  national  des  Gaulois,  et  des  autres 
peuples  de  la  même  famille.  Aujourd'hui  encore 
les  Bretons,  les  habitants  du  pays  de  Galles  et 
ceux  qui  ont  conservé  les  mœurs  des  anciens 
peuples  du  pays,  portent  des  vêtementsappelés 
savons,  qui  imitent  beaucoup,  pour  la  forme  et 
l’étoffe,  la  saie  de  nos  pères.  Comme  elle,  ils 
sont  faits  avec  des  étoffes  de  laine  grossière  ou 
des  peaux  d’animaux  tués  à la  ehasse. 

SAIGXÉR.  On  désigne  par  ce  mot:  l“l’ou- 
verture  faite  à une  veine  ; 1“  la  quantité  de  sang 
obtenue  par  cette  ouverture  ; 3“  une  opération 
par  laquelle  on  évacue  une  certaine  quantité  de 
sang.  Nous  lui  conserverons  cette  dernière  signi- 
fication. 

C n distingue  la  saignéeen  artérielle  (artério- 
tomie), en  veincme  (phlébotomie),  et  capillaire, 
selon  les  vaisseaux  qui  ont  été  ouverts.  La  sai- 
gnée artérielle  se  trouvant  à peu  près  complète- 
ment exclue  de  la  pratique  ordinaire,  je  la  passe- 
rai sous  silence. 

La  phlébotomie  ( fXéji , veiue,  et  rwn  , sec- 
tion ) peut  se  faire  sur  toutes  les  veines  superfi- 
cielles d’un  calibre  assez  grand;  cependantou  ne 
la  pratique  généralement  quesurla  veine  du  cou, 
de  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  et  surtout  du 
pli  du  bras. 

Cette  opération  se  fait  de  la  manière  suivante  : 
on  place  le  malade  dans  une  position  convena- 
ble, soit  pourlui-même,  soit  pour  le  chirurgien  ; 
on  a soin  surtout  de  laisser  tomber  le  rayon  lu- 
mineux sur  le  point  de  la  veine  qu’on  se  propose 
d’ouvrir  ; on  applique  entre  le  cœur  et  l'endroit 
qu’on  veut  piquer  une  ligature  qui  a pourobjet 
d’intercepter,  incomplètement  au  moins,  le  cours 
du  sang  veineux;  cette  ligature,  faite  sans 
nœud  et  à l'aide  d'une  boucle  seulement,  ne  doit 
être  ni  trop,  ni  trop  peu  serrée  , car  elle  empê- 
cherait, dans  le  premier  cas,  le  cours  du  sang 


artériel , et , dans  le  second , ne  retarderait  pas 
celui  du  sang  veineux  , double  cause  qui  ren- 
drait également  la  saignée  impossible.  On  ouvre 
sa  lancette , qu'oti  place  à la  bouche , la  pointe 
tournée  du  cétedu  bras  qu'on  doit  piquer  ; on  fait 
quelques  légères  frictions , dans  le  but  de  gon- 
Uer  la  veine  par  l'accumulation  du  sang  ; on 
place  le  pouce  sur  la  veine , afin  de  l'empêcher 
de  rouler  et  de  fuir  sous  l’iustrument  ; on  saisit 
alors  la  lancette  entre  le  pouce  et  l'index , en 
ayaut  soin  de  ne  pas  laisser  dépasser  le  tran- 
chant de  plus  de  trois  ou  quatre  lignes  ; on  prend 
un  point  d’appui  dans  le  voisinage  du  vaisseau 
à l’aide  des  trois  autres  doigts,  puis  on  introduit 
l’instrument  dans  la  peau  et  jusqu’à  la  veine  ; 
aussitôt  que  celle-ci  est  ouverte  , le  sang  jaillit 
par  un  jetrontinu.  Lorsqu'on  a obtenu  la  quan- 
tité de  sang  désirée , on  place  un  doigt  sur  l'ou- 
verture de  la  lancette,  et  l’on  enlève  la  ligature; 
l'écoulement  du  sang  s’arrête  immédiatement  ; 
on  lave  les  alentours  de  la  plaie,  on  applique  sur 
l’ouverture  une  petite  compresse  soutenue  par 
une  bande.  Tels  sont  les  préceptes  généraux 
qui  doi\ eut  être  suivis  dans  toutes  les  saignées  ; 
quelque,  précautions  spécialesdeviennent  neces- 
saires quand  on  agit  sur  une  partie  donnée  du 
corps. 

La  saignée  du  bras  est  incomparablement  la 
plus  commune , celles  du  pied  et  du  cou  sont  ra- 
rement employées.  Elle  se  pratique,  au  pii  du 
bras , sur  l'une  des  veines  suivantes  : radiale , 
médiane  céphalique,  médiane  basilique,  médiane 
commune  et  cubitale.  Tout  étant  disposé,  la  li- 
gature étant  faite , les  vases  pour  recevoir  le 
sang  étant  prêts,  les  vêtements  se  trouvant  pro- 
tégés par  des  alèzes , etc.,  le  chirurgien , placé 
devant  le  malade,  saisit  la  main  de  ce  dernier  et 
la  place  entre  sa  poitrine  et  le  bras  qui  ne  doit 
pas  opérer  ; puis,  soutenant  dans  sa  propre  main 
le  coude  du  malade,  il  fixe  avec  le  pouce  la  veine 
qu'il  veut  ouvrir  ; alors,  saisissant  sa  lancette 
avec  la  main  droite  s’il  opère  sur  le  bras  droit, 
avec  la  main  gauche  s'il  opère  sur  le  bras  gau- 
che, il  en  Introduit  doucement  la  pointe.  Une 
gouttelette  de  sang  ou  quelquefois  un  jet,  la  sen- 
sation obscure  d'une  certaine  difficulté  vaincue, 
annoncent  à l'opérateur  qu'il  a ouvert  le  vais- 
seau ; il  retire  ensuite  son  instrument  en  lui  fai- 
sant subir  un  léger  mouvement  de  bnscule  qui  a 
pour  but  d'agrandir  un  peu  la  plaie  extérieure. 
Cela  fait,  le  chirurgien,  se  pinçant  en  dehors  du 
brus,  s'occupe  à diriger  le  jet  rie  sang,  A rétabli,' 
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le  parallélisme  entre  l’ouverture  de  la  veine  et 
celle  do  la  peau,  à faire  des  frictions  de  bas  en 
haut  si  l'écoulement  du  sang  parait  devoir  s’ar- 
rêter trop  tôt,  etc.  On  termine  l’opération  com- 
me je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Cette  opération , bien  simple  en  apparence, 
s'accompagne  néanmoins  de  difficultés  : 1 * le 
choix  de  la  veine  à ouvrir  n’est  pas  toujours 
facile;  la  médiane  basilique,  ordinairement 
très  apparente,  croise  sous  un  angle  très  aigu  la 
direction  de  l’artère  brachiale , il  faut  donc  évi- 
ter d’ouvrir  cette  veine  toutes  les  fois  qu’on  le 
pourra  ; dans  le  cas  contraire  , il  faut  s’assurer 
de  la  position  de  l’artère  avec  un  soin  particulier 
et  porter  la  lancette  au-dessus  ou  surtout  au- 
dessous  du  point  où  elles  se  croisent  ; 2"  la  mobi- 
lité des  veines  chez  les  sujets  devenus  maigres 
doit  faire  prendre  des  précautions,  car  alors  le 
vaisseau  glisse  sous  l’instrument,  et  l’on  fait  une 
saignée  blanche  ; S”  le  malade  peut  tomber  en 
syncope,  des  flocons  de  graisse  peuvent  se  pla- 
cer à l’ouverture  de  la  veine,  le  parallélisme  en- 
tre les  deux  plaies  peut  se  détruire  et  entraver 
l’écoulement  du  sang  La  saignée  du  bras  peut 
s'accompagner  de  différents  accidents  : 1*  de 
section  incomplète  d’un  nerf,  ce  qui  occasione 
beaucoup  de  douleur  et  des  accidents  nerveux 
graves;  2°  d’une  infiltration  de  sang  dans  le 
tissu  cellulaire  (ecchymose)  ou  de  son  accumu- 
lation en  masse  dans  un  espace  circonscrit  de 
ce  tissu  (tromhus)  ; 3°  de  l’inflammation  de  la 
plaie  ; 4°  d'une  hémorrhagie  veineuse  ; 5°  d’une 
hémorrhagie  artérielle  à la  suite  de  la  piqûre 
de  l’artère  brachiale.  A cette  occasion , je  dois 
rappeler  que  dans  les  saignées  abondantes , et 
principalement  vers  la  fin  , le  sang  sort  de  la 
veine  encore  rutilant  et  non  désoxygéné , et 
quelquefois  même  présente  un  jet  saccadé.  Cet 
événement,  dont  j 'ignore  la  cause , observé  par 
moi  lors  de  la  première  saignée  que  je  fis,  me 
jeta  dans  une  inquiétude  extrême , et  cependant 
je  n'avais  aucun  danger  à craindre. 

La  saignée  du  pied  se  pratique  sur  la  veine 
saphene  interne  et  externe,  à la  hauteur  des 
malléoles  ou  au-dessous.  On  fait  placer  le  pied 
du  malade  pendant  quelques  instants  dans 
l'eau  chaude  , et  lorsque  les  veines  sont  gon- 
flées on  applique  la  ligature.  Le  chirurgien  , te- 
nant le  pied  du  malade  sur  ses  genoux,  fait  la  pi- 
qûre, puis  replace  le  pied  dans  l’eau  chaude.  Un 
rouleau  de  bois  ou  un  corps  étranger  quelcon- 
q e placé  dans  le  bain  de  pied  sert  à opérer  de» 


mouvements  et  favorise  l'écoulement  sanguin  ; 
on  est  obligé  de  recourir  a ce  moyen  parce  que 
le  sangsort  rarementen  jet  ; dans  ce  dernier  cas, 
il  serait  préférable  de  recevoir  le  sang  dans  un 
vase  particulier.  On  juge  de  la  quantité  de  sang 
écoulée  par  la  coloration  de  l'eau  et  par  la  lon- 
gueur du  temps.  On  essuie  le  pied  et  l'on  fait  un 
pansement  h l'aide  d’une  compresse  et  d'une 
bande. 

La  saignée  du  cou  se  pratique  sur  la  veine  ju- 
gulaire externe.  On  place  une  compresse  au- 
dessus  de  la  clavicule,  sur  le  trajet  de  la  veine 
que  l'on  va  ouvrir.  On  fixe  cette  compresse  u 
l'aide  d’une  bande  serrée  légèrement , ou , de 
préférence,  on  soutient  cet  appareil  à l’aide  d’nne 
cravate  roulée  en  boudin, et  dont  le  milieu  re- 
pose sur  la  compresse , tandis  que  les  deux  ex- 
trémités, passées  sous  l’aisselle  du  côté  oppose, 
sont  soutenues  par  un  aide.  L’opérateur,  ap- 
puyant le  pouce  de  la  main  gauche  sur  la  com- 
presse et  l’indicateur  sur  la  veine , fait  uue  in- 
cision à la  fois  plus  profonde  et  plus  large  que 
pour  le  bras.  Si  la  r eine  n’était  pas  ouverte  du 
premier  coup , on  pourrait  la  saisir  avec  une 
pince  pour  la  piquer  ensuite.  Le  sang  sort  or- 
dinairement en  bavant , et  est  reçu  dans  une 
carte  ou  une  gouttière  métallique  destinée  a le 
verser  dans  la  palette.  Lorsque  l’écoulement 
sanguin  diminue,  on  l’excite  en  faisant  mâcher 
au  malade  un  morceau  de  papier  ou  de  racine 
de  réglisse,  ainsi  que  l'a  conseillé  Boyer.  Un  des 
accidents  de  la  saignée  du  cou  sur  lequel  on  a 
le  plus  insisté  dans  ces  derniers  temps  est  l'in- 
troduction de  l’air  atmosphérique,  qui  pourrait 
ali  éner  une  mort  immédiate.  Quelques  travaux 
récents  sur  l’introduction  de  l’air  dans  les  veines 
semblent  expliquer  la  crainte  exagérée  de  cer- 
tains auteurs  relativement  à la  possibilité  de  cet 
accident. 

U-s  saignées  locales  ou  capillaires  se  font  an 
moy  en  des  sangsues  et  des  ventouses  scarifiées 
Les  anciens  employaient  souvent  la  lancette  pour 
arriver  nu  même  but.  Ainsi  ils  saignaient  la 
veine  frontale  ou  preparate,  la  veine  temporale, 
l'angulaire , la  nasale,  la  ranine.  De  nos  jours 
encore , les  chirurgiens  espagnols  pratiquent 
souvent  la  snignee  sur  le  dos  de  la  main. 

La  saignee  est  sans  contredit  le  moyen  le  plus 
énergique  et  le  plus  prompt  que  possédé  la  thé- 
rapeutique , et  l’un  de  ceux  qui  doivent . par 
conséquent , être  employés  avec  le  plus  de  sagesse 
et  de  modération,  En  général,  il  est  applicable 
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au  traitement  de  toutes  les  phlégmasles  aiguës,  | crayeuses,  restées  arides  et  rebelles  à toute  autre 


quel  qu'en  soit  le  siège,  l.'ètat  d’apoplexie  en  ré- 
clame l'emploi  d’une  manière  immédiate. 

Le  choix  du  vaisseau  à ouvrir , l’époque  à la- 
quelle doit  être  faite  la  saignée , son  mode  d’em- 
ploi, sa  fréquence,  la  quantité  de  sang  à enlever 
à l’économie,  la  rapidité  avec  laquelle  le  sang 
doit  s’écouler,  etc.,  sont  autant  de  questions  qui 
nepeuventse  juger  que  par  l’expérience  clinique. 
L’état  de  pléthore , la  force  du  pouls,  l'âge,  le 
tempérament,  le  sexe,  la  force  ou  la  faiblesse  du 
sujet , les  habitudes,  les  appétits , les  causes  des 
maladies,  ieur  sii  ge,  leur  intensité,  leur  période, 
constituent  Une  foule  de  modifications  dont  le 
médecin  doit  tenir  le  plus  grand  compte  comme 
indication  ou  contre-indication  de  la  saiguée. 
La  soustraction  du  sang  a pour  effet  de  donner 
au  système  nerveux  une  prédominance  d'action 
et  une  mobilité  extrême,  il  faut  donc  être  sobre 
d’évacuations  sanguines  chez  les  sujets  nerveux. 

Quelques  médecins  fout  usage  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent des  saignées  de  précaution . Cette  pré- 
caution est  mauvaise,  soit  qu’on  l'applique  aux 
sujets  pléthoriques , soit  qu'on  y ait  recours 
pendant  la  grossesse.  Aucune  bonne  raison  ne 
peut  justifier  cette  habitude.  La  tendance  a la 
pléthore,  aux  congestions  même  , fruit  d'une 
alimentation  trop  succulente , d'un  repos  trop 
prolongé,  d'une  vie  oisive  et  molle,  se  guérit  très 
facilement  par  de  simples  précautions  hygiéni- 
ques, par  l’exercice  forcé,  par  la  diète , et  sur- 
tout par  une  sobriété  habituelle.  Du  reste,  l’ex- 
périence prouve  que  les  saignées  dites  de  pré- 
caution ne  remplissent  pas  leur  but , et  que 
quelques  jours  à peine  suffisent  souvent  pour 
voir  se  reproduire  la  série  d’accidents  que  l'on 
se  proposait  de  prévenir.  Dr  Bou  a ni  a . 

SAINFOIN  (agric.) , ou  esparcette  hidtj- 
sarum  onobrjehis , Lin.  ; onobrychis  sativu , 
Lam.  Famille  des  légumineuses,  genre  espar- 
cette. Le  sainfoin  cultivé  a pour  caractères  : tige 
dressée,  haute  de  60  à 10  centimètres,  presque 
simple,  feuilles  ailées  avec  impaire,  folioles 
cunéiformes , glabres  ; fleurs  rouges  en  . pis  four- 
nis, à l’extrémité  de  longs  pédoncules  axillaires  ; 
gousses  monospermes,  hérissées  d’aiguillons; 
racines  vivaces  et  pivotantes.  Il  est  origiuaire 
des  montagnes  calcaires  de  l'Europe  centrale. 

Le  sainfoin  était  peu  cultivé  du  temps  d'Oli- 
vier de  Serres  ; aujourd’hui  sa  culture  est  très 
répandue.  Grâce  a la  culture  de  cette  piaule , de 
grande»  contrées  monta  gueuses , des  plaines 


culture,  sont  devenues  fertiles  en  France  ainsi 
que.  dans  les  provinces  rhénanes  et  en  Angle- 
terre. Arthur  Young  cite,  dans  ce  dernier 
royaume,  des  terres  dont  le  loyer  a été  quin- 
tuplé depuis  l’introduction  de  cette  culture. 

Le  sainfoin  est  le  fourrage  le  plus  sain  que 
l’on  connaisse  ; il  peut  être  consommé  vert  sans 
amener  la  météorisation  comme  le  trèfle  ; il  en 
faut  une  moindre  quantité  que  de  trèfle  ou  de 
luzerne  pour  tenir  les  bestiaux  en  bon  état.  Il 
est  vrai  qu'il  est  d’un  moindre  rapport;  mais  il 
vient  merveilleusement  dans  des  terrains  pau- 
vres, rebelles  à toute  autre  culture,  et  qu’il 
prépare  à porter  de  bonnes  révoltes.  Quelque 
maigre  , quelque  mince  que  soit  la  couche 
arable,  le  sainfoin  réussira,  si  les  couches  in- 
férieures sont  calcaires,  soit  marneuses,  crayeu- 
ses, ou  même  constituent  une  carrière,  pourvu 
que  les  racines  rencontrent  des  interstices  où 
elles  puissent  se  glisser  quelquefois  jusqu'à  5 
et  6 mètres. 

Le  sainfoin  se  sème  ordinairement  dans  une 
céréale  de  printemps,  à raison  de  quatre  à cinq 
hectolitres  par  hectare.  Il  demande  à être  cn- 
tei  ré  plus  profondément  que  le  trefle  et  la  lu- 
zerne. Lorsqu’on  le  sème  seul,  il  ne  donne  ab- 
solument aucun  produit  la  première  ann  e.  La 
graine  de  sainfoin  passe  généralement  pour  ne 
conserver  la  faculté  de  germer  que  pendant  un 
an;  d’un  autre  côté,  la  graine  étant  sujette  à 
tomber  de  la  cosse  aussitôt  qu'elle  est  mûre , 
beaucoup  de  cultivateurs,  pour  éviter  cette 
perte,  la  récoltent  avant  sa  parfaite  maturité, 
et  alors  sa  levée  est  incertaine.  Par  ces  raisons, 
il  est  important  de  ne  pas  épargner  la  semence. 
Une  proportion  assez  généralement  adoptée  est 
de  semer  le  double  en  quantité  de  ce  qu’on  met- 
trait de  blé.  Les  engrais  paraissent  peu  profiter 
au  sainfoin  ; mais  des  herbages  énergiques  et 
l'application  de  la  suie , des  cendres  et  surtout 
du  plâtre , en  quantité  égale  â ce  que  le  terrain 
comporterait  de  blé  de  semence,  lui  sont  très 
profitables. 

Le  sainfoin , à moins  que  le  terrain  ne  soit 
très  riche,  ne  donne  qu'une  coupe.  Dans  le 
Midi , et  quand  l’irrigation  est  possible,  on  peut 
le  couper  jusqu'à  cinq  fois,  et  il  produit  autant 
que  la  luzerne  : il  ne  supporte  pas  le  pâturage 
des  moutons.  Arthur  Young  évalue  son  rende- 
ment de  32  à t»3  quintaux  métriques  par  hcctaie, 
de  Crud  de  89  à 40.  Dans  le  Palatlnat,  on  • 
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trouvé,  par  moyenne  de  dix  ans,  36  quintaux 
métriques,  tandis  que  celle  du  trèfle  fut  de  44. 

On  cultive  une  variété  plus  hâtive  ; mais  cette 
culture  s'étend  peu,  car  on  se  plaint  que  la 
plante  demande  un  sol  très  riche , sans  quoi  elle 
dégénère. 

Le  sainfoin  d'Espagne,  hidysarum  corona- 
tum , est  cultivé  en  Espagne,  à Malte,  comme 
fourrage  ; ses  tiges  sont  hautes  de  60  centimè- 
tres à un  mètre  ; ses  folioles  elliptiques  et  légè- 
rement velues;  ses  fleurs  grandes,  rouge  foncé 
et  en  gros  épis;  ses  fruits  longs,  articulés  et 
hérissés.  On  a vainement  essayé  d'en  introduire 
la  culture  en  France  ; II  a toujours  gelé.  On  a 
dû  se  borner  à le  cultiver  comme  plante  d’orne- 
ment. Émilb  Lefévbe. 

SAI  NT- AM  A ND  {grog.  et  eaux  min.). 
Petite  ville  de  France  de  5 à 6 mille  âmes , 
dans  le  département  du  Nord,  à 3 lieues  de  Va- 
lenciennes, 6 de  Lille,  63  de  Paris,  célèbre  par 
plusieurs  sources  minérales,  mais  surtout  par 
les  boucs  de  ces  dernières.  Diverses  médailles 
des  empereurs  Vespasien  etTrajan  ainsi  que  le 
concours  d’autres  monuments  trouvés  dans  leur 
voisinage  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  que  les  eaux  aient  été  connues  des  Ro- 
mains. Elles  sont  fournies  par  quatre  sources 
situées  à une  demt-lieue  de  la  ville  et  désignées 
sous  les  noms  de  Fontaine-Bouillon  ou  du  sud, 
Fontaine  moyenne.  Fontaine  du  nord  ou  du 
pavillon  ruiné  et  Fontaine  de  vérité  ou  de 
l'évêque  d'Arras.  Les  trois  premières  se  trou- 
vent renfermées  dans  un  bâtiment  commun 
tombant  en  ruines  ; la  quatrième  a un  bassin 
particulier.  Leur  température  est  de  28°  C.  en- 
viron, celle  de  l'atmosphère  étant  de  21°.  Les 
eaux  des  fontaines  Bouillon  et  du  nord  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques : limpides , incolores , inodores  et  d’une 
saveur  fade.  Celles  des  fontaines  Moyenne  et  de 
Vérité  sont  incolores,  d'un  aspect  louche,  char- 
gées de  flocons  blanchâtres,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  très  prononcées  d’œufs  pourris. 

Outre  ces  quatre  sources  thermales,  il  en 
existe  une  froide  découverte  en  17  20,  d’une  na- 
ture toute  différente  et  qid  contient  de  l'oxyde 
de  fer  ainsi  que  des  sulfates  de  chaux  et  de 
soude  ; elle  n’est  presque  pas  employée. 

Entre  les  fontaines  Bouillon  et  de  Vérité, 
dans  un  bassin  recouvert  d'un  grand  bâtiment 
en  forme  de  hangar  et  disposé  de  maniéré  à 
laisser  échapper  l'eau  surabondante,  se  trouvent 


les  boues  de  Saint- Arnaud,  fort  célèbres  et  d’uoe 
température  de  26°,  noirâtres,  épaisses,  douces 
au  toucher,  d'une  onctuosité  remarquable  et 
d'une  odeur  de  gaz  acide  sulfhydrique,  mêlée  à 
une  forte  odeur  marécageuse,  persistant  plu- 
sieurs jours  après  l’exposition  à l'air.  Leur  lit, 
d'une  profondeur  remarquable,  est  distribué  en 
diverses  couches  destinées  à servir  de  bains. 

Les  eaux  de St.-Amand  jouissent  de  propriétés 
excitantes  et  sont  prescrites  sous  forme  de  bains 
et  de  douches,  surtout  contre  la  paralysie  et  les 
rhumatismes  chroniques , en  boisson  contre  les 
pâles  couleurs,  la  leucorrhée,  les  scrofules,  les 
engorgements  indolents  du  foie,  et  même  dans 
quelquesaffections  des  voies  urinai  res.  Les  boues, 
dont  l'action  est  plus  énergique,  jouissent  égale- 
ment d'une  grande  célébrité  contre  les  rhuma- 
tismes chroniques,  lescontractures  d s membres 
a la  suite  de  blessures  et  les  fausses  ankylosés , 
l'atrophie  des  membres,  certains  ulcérés  réceots, 
les  engorgements  squirrheux,  etc.  Leur  tempé- 
rature est  un  grand  empêchement  pour  en  etrndre 
l'usage  à une  foule  d'autres  affections  chroni- 
ques sur  lesquelles  elles  ne  pourraient  manquer 
d’exercer  uue  influence  salutaire.  Elles  provo- 
quent quelquefois,  comme  les  eaux,  une  éruption 
analogue  à la  pousser  de  Loue-che.  — La  saison 
est  à Saint-Amand  de  juin  en  septembre. 

SAINTE-CHOIX  (Guilhem  de  Cleh- 
moxt-Lodève) , né  près  de  Carpentras  en  1746 
et  mort  en  1800.  Issu  d’une  illustre  famille 
du  Comtat-Venaissin,  il  fut  d'abord  destine  à la 
profession  militaire  qu’il  quitta  bientôt,  mal- 
gré qu'il  fût  capitaine  de  grenadiers  au  service 
de  la  France,  pour  suivre  la  carrière  des  lettres. 
Couronné  à 26  ans  par  l’Academie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  pour  son  Examen 
critique  des  historiens  d' Alexandre,  il  en  de- 
vint membre  en  1807.  gavant  aussi  modeste 
que  bienfaisant,  sa  vie  entière  ne  fut  occupée 
qu'à  rendre  service  à ses  semblables,  et  cepen- 
dant il  avait  été  proscrit  deux  fois,  et  deux  fois 
il  avait  été  dépouillé  de  ses  biens.  Il  a laisse,  ou- 
tre l’ouvage  déjà  cité  : 2“  Des  recherches  his- 
toriques et  critiques  sur  les  mystères  du  paga- 
nisme-, 3°  Del'élatel  du  sort  desanciens  peu- 
ples ; 4“  Histoire  drs  progrès  de  la  puissance 
navale  de  C Angleterre  ; 5“  Des  anci-ns  gou- 
vernements fédératifs  et  de  la  législation  de 
la  Crète.  A quoi  il  faut  encore  ajouter  de  nom- 
breux mémoires  publies  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cademie dont  il  était  membre,  D. 
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SAINT-ÉVREMOND  (Charles  db  S»wt- 
Dbris.  sieur  de),  l'un  des  hommes  les  plus  spl— 
ituels  et  des  beaux  esprits  les  plus  fêtes  d'une 
époque  où  le  bel  esprit  était  rare , naquit  en 

1 G 1 3,  à Saint- Deuis-le-Gnst,  à trois  lieues  de 
Coutances.  Il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  etétu- 
uia  d'abord  le  droit,  qu'il  quitta  de  bonne 
heure  pour  les  armes.  Il  se  livra  avec  ardeur  à 
cette  profession , et  il  était  alors  telle  botte 
qu'on  ne  connaissait  que  sous  le  nom  de  ce  cadet 
de  Normandie.  Il  assistait  au  siège  d’Arras  ; il 
fût  très  dangereusement  blessé  a Nordlingue. 
Mais  les  saillies,  qui  hâtèrent  sa  fortune,  furent 
aussi.ce  qui  l’empècha  de  s’élever  autant  qu’il 
l’aurait  pu. 

Distingué  par  le  prince  de  Condé , qui  lui 
avait  donué  la  lieutenance  de  ses  gardes , 
il  se  brouilla  avec  lui  pour  avoir  dit  que  cet 
homme,  qui  se  moquait  tant  des  ridicules  des 
autres,  avait  bien  aussi  les  siens;  en  faveur 
près  de  Mazarin  qui , malade,  se  faisait  sou- 
vent relire  une  lettre  de  lui  sur  la  retraite  du 
duc  de  Longueville,  bien  vu  du  roi , qui  l'avait 
fait  maréchal -de-camp  en  récompense  de  sa 
fidélité  pendant  la  Fronde,  il  fut  mis  à la  Bas- 
tille par  l’ordre  de  Mazarin , et  y eût  été  en- 
voyé une  seconde  fois  par  le  roi  à cause  d’une 
lettre  satirique  sur  le  traité  des  l’y  rénées,  s’il 
n’eût  pris  le  parti  de  s’exiler  lui-même  en  An- 
gleterre. Parfaitement  accueilli  ù la  cour  des 
Stuarts,  il  ne  fut  pes  étranger,  assure-t-on , 
aux  intrigues  qui  firent  mademoiselle  de  Que- 
rouaille  favorite  de  Charles  II,  et  il  ne  tint  pas 
à lui  que  la  duchesse  de  Mazarin  ne  la  rempla- 
çât plus  tard.  Il  avait  voné  le  plus  vif  attache- 
ment à cette  dame , et  souvent  il  partagea  sa 
bourse  avec  elle. 

’ Longtemps  Saint-Évremond  sollicita  l’auto- 
risation de  revenir  en  France,  elle  ne  lui  fût 
accordée  que  lorsque , devenu  vieux , il  eut  pris 
complètement  son  parti  sur  cet  exil.  « J'aime 
mieux,  dit-il,  quand  on  lui  annonça  cette  per- 
mission , rester  avec  ceux  qui  sont  accoutumés 
a ma  loupe  (il  en  avait  une  fort  grosse  entre  les 
yeux);  » il  était  d’ailleurs  mêlé  à toutes  les  af- 
faires de  la  cour  de  Guillaume , et  ne  se  sentait 
pas  le  courage  de  changer  d'habitudes;  il  de- 
meura en  Angleterre v et  y mourut,  en  1703  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Son  corps  fat 
enterré  à Westminster.  Saint-Évremond  était 
homme  de  tous  les  plaisirs  : satirique  dans  sa 
jeunesse,  il  devint  très  louangeur  duns  sou  âge 
Eneyclofiiii  4»  X IX'  tutlt,  t,  XXI. 
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mûr,  par  pure  paresse  et  pour  ne  pasdéranger 
sa  vie.  « Jeune , disait-il  de  lui-même,  il  avait 
bai  la  dissipation  ; vieux  il  avait  peine  à souf- 
frir l'économie  ; il  se  louait  de  la  nature  sans  se 
plaindre  de  la  fortune;  indulgent  pour  les 
fautes,  il  ne  cherchait  les  ridicules  que  pour 
s'en  réjouir  et  non  pour  mépriser  ceux  qui  les 
avaient.  » 

Les  oeuvres  de  Saint-Évremond  consistent  en 
un  grand  nombre  d’opuscules  sur  une  foule  de 
sujets  et  presque  tous  de  circonstance  ; ils  cou- 
rurent longtemps  manuscrits,  et  cette  circon- 
stance en  doublait  la  valeur.  Le  débit  en  était 
prodigieux  et  les  libraires  payaient  les  écrivains 
pour  leur  faire  du  Saint-Évremond.  Les  comé- 
dies sont  froides  et  sans  coloris,  les  vers  ne 
sont  que  de  la  prose  péniblement  rimée , mais 
les  écrits  en  prose  sont  presque  tous  très  ingé- 
nieux ; les  observations  sur  les  Romains  ne  man- 
quent pas  de  profondeur  ; les  réflexions  sur  les 
spectacles , sur  les  matières  littéraires , sont 
Justes,  parfois  neuves  et  toujours  exprimées  avec 
beaucoup  d'agrément  ; les  lettres,  les  fragments 
philosophiques  méritent  les  mêmes  éloges  ; 
Saint-Évremond  est  un  philosophe  superficiel , 
mais  un  écrivain  d’un  mérite  distingué.  Son 
style  n’a  pas  la  simplicité  de  nos  grands  prosa- 
teurs dn  xvn'  siècle,  il  est  dans  les  traditions 
de  la  Fronde  et  de  la  jeunesse  de  Corneille,  et  se 
lie,  d'autre  part,  à Fontenelle;  c'est  quelque 
chose  de  fin  et  de  délicat,  d'un  peu  recherché, 
mais  d’éminemment  français , bien  que  l'anti- 
tbèse  ultramontaine  s'y  rencontre  fréquemment. 
La  première  édition  complète  et  authentique  des 
ouvrages  de  Saint-Évremond  est  celle  de  Lon- 
dres, 1705,  2 vol.  in-4",avecla  vie  de  l'auteur, 
par  Desraousseaux.  La  plus  estimée  est  celle  de 
1726  , 7 vol.  in-1 2 avec  figures  de  B.  Picart. 
Deleyre  a publié,  en  1741,  l'Esprit  de  Saint 
Eiremond.  Ce  recueil , très  bien  fait,  des  pas- 
sages les  plus  remarquables  qui  se  trouvent 
dans  les  œuvres  de  cet  écrivain , suffit  pour  le 
faire  connaître.  J.  Fleury. 

SAI\TE-FOIX(Gehmain-I'«axçois  Foun- 
laih  de),  auteur  des  Lettres  turques , de  \Ora- 
cle  et  des  Essais  sur  l’ari  , naquit  à Paris  en 
1698, 1699  ou  1703.  Il  entra  d'abord  dans  les 
mousquetaires  et  obtint  un  brevet  de  lieute- 
nant de  la  cavalerie.  — Sainte -Foix  suivit 
en  Italie  le  maréchal  de  Broglie  en  qualité 
d'aide-de-ramp , et  montra  beaucoup  de  sang- 
froid  à la  bataille  de  Guastalla  ; mais,  n'ayaûl 
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pu  obtenir  l'avancement  qu’il  exigeait,  il  pro- 
fita du  licenciement  de  son  régiment  pour  don-  j 
ner  sa  démission,  et  alla  acheter  à Rennes  une 
charge  de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts; 
mais  il  quitta  bientôt  sa  patrie  pour  Paris  où  11 
se  livra  entièrement  à la  littérature.  Sa  passion 
pour  une  actrice  et  le  désir  d’avoir  ses  entrées  au 
théâtre  lui  avaient  déjà  inspiré  plusieurs  peti- 
tes comédies,  jouées  avec  quelque  succès  ; de 
1740  à 1761 , il  en  fit  représenter  une  vingtaine 
d’antres,  qui  furent  assez  bien  reçues  du  public  et 
peu  critiquées  des  littérateurs  auxquels  l'auteur 
avaitdéclaréd'avaneequ’ilcouperait  les  oreilles 
s'ils  disaient  dp  mal  de  lui.  Ces  pièces  ne  sont 
guère  que  la  reproduction  l’une  de  l’autre  ; c’est 
toujours  un  amour  naissant  qui  s'ignore  et  dont 
un  évènement  féerique  vient  dire  le  secret  à 
ceux  qui  l'éprouvent.  Cette  donnée  est,  au  reste, 
traitée  avec  beaucoup  de  délicatesse,  d’esprit  et 
même  de  naturel.  L 'Oracle  surtout  est  un  char- 
mant pastel,  plus  ferme,  plus  chaud  et  aussi 
poli  que  les  tableaux  de  l’Albane.  Ces  Lelties 
turques  ne  manquent  pas  d’esprit  et  d’observa- 
tions caustiques  et  judicieuses,  mais  sont  bien 
Inferieures  aux  Lettres  persanes  dont  elles 
sont  une  imitation.  Les  Essais  sur  Paris  ont 
eu  beaucoup  de  réputation  ; c’est  un  ouvrage 
d’une  lecture  amusante  , où  il  y avait  même  de 
la  science  à l'époque  où  il  parut,  mais  qui  au- 
jourd’hui nous  parait  bien  superficiel  et  bien 
souvent  faux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Sainte-Foix, 
pour  s’isoler  du  monde,  s’était  retiré  dans  la 
rue  des  Fossés-Saint-Victor,  à Paris,  et  ne  re- 
cevait que  le  très  petit  nombre  de  gens  de  let- 
tres qui  consentaient  à accepter  ses  décisions 
comme  des  oracles,  surtout  qui  soutenaient, 
comme  lui,  que  la  prose  était  plus  difficile  à 
faire  que  les  vers.  C’était,  au  reste,  un  ami 
loyal,  généreux  et  désintéressé  ; ses  travers  n'é- 
taient que  dans  son  esprit.  Il  mourut  en  17  76. 

J.  Fleury. 

SAIXT-GEORGES  ( N....,  chevalier  de ), 
mulâtre,  né  à la  Guadeloupe,  en  1745,  du  fer- 
mier-général de  Boulogne  et  d'une  négresse,  fut 
amené  fort  jeune  en  France,  ou  il  déploya  une 
aptitude  extraordinaire  dans  les  arts  d’agré- 
ment, sans  toutefois  négliger  les  études  sé- 
rieuses ; mais  il  ne  suivit  ces  dernières  que  pour 
obtenir  *nstruCtion  d’un  homme  bien  élevé, 
tandis  qu'il  devint  très  remarquable  dans  l'es- 
crime,  la  danse,  la  musique,  l’équitation,  et 
C'est  surtout  dans  l'escrime  qu'il  ne  connut 
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, beauté  de  ses  formes,  la  force  du  corps,  la  grâce 
et  lu  vivacité  de  son  esprit,  enfin  une  graude 
bouté  de  caractère  et  beaucoup  de  générosité 
ajoutaient  à tous  ses  talents  ; aussi  oblint-il  de 
brillants  succès  dans  le  monde.  D'abord  mous- 
quetaire, puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres  (duc  d’Orléans),  dont  il  était  le  pro- 
tégé et  le  confident,  il  figura  dans  les  premiers 
mouvements  de  la  révolution , et  leva  un  corps 
de  chasseurs  à cheval  à la  tète  duquel  il  fit  une 
première  campagne.  Arrêté  dans  les  tourmentes 
politiques,  il  recouvra  la  liberté  au  9 thermidor, 
et  mourut,  en  1799,  d'un  nicere  vésical  négligé. 
Il  avait  composé  les  partitions  de  plusieurs  opé- 
ras comiques  qui  n'ont  pas  eu  de  succès.  Ou  y 
remarquait  de  la  délicatesse,  mais  point  d’ima- 
gination. Il  a été  plus  heareux  dans  ses  œuvres 
légères  et  détachées.  Plusieurs  ont  eu  de  U 
vogue,  entre  autres  le  meouet  qui  porte  son 
nom.  La  Boissière,  le  fils,  en  tête  de  son  Tru it> 
de  Part  de  faire  des  armes , a donné  une  notice 
historique  sur  Saint-Georges.  On  peut  aussi  con- 
sulter la  correspondance  de  Grimm , année» 
1776,  1777.,  1778. 

S A I.\  T-G  K 11 M A I.\  (Cla  ude-Lou  ts,  comte 
de), ministre  de  la  guerre,  naquit  en  1707,  pre» 
de  Lons-le-Saulnier,  en  Franche-Comte.  Ayant 
été  placé  jeune  encore  chez  les  jésuites  , il  le» 
quitta  bientôt  pour  prendre  du  serv  ice  dans  k 
régiment  de  son  père.  La  paix  l’ayant  rendu 
à ses  foyers,  il  passa  en  Prusse,  ou  il  étudir 
l'organisatiou  militaire  du  pays , de  là  eu  Ba- 
vière, et  enfin  en  Danemarck,  où  ses  talents  lu, 
firent  obtenir,  malgré  sa  qualité  d'étranger,  Je 
grade  de  feid-maréchal.  Mais,  avant  d'aller 
dans  ce  royaume,  il  était  revenu  eu  France  à la 
tèted'unrégimentétrangeretavait  reprisdu  ser- 
vice en  qualité  de  ma réch&l -de-ca m p . Lorsque 
Struensée,  son  protecteur  danois,  eut  été  renver- 
sé, il  revint  en  Franche-Comté  habiter  ses  terres. 
Peu  aimé  à la  cour,  dont  son  caractère  raide  et 
orgueilleux  lui  rendait  le  séjour  difficile,  il  ne 
songeait  qu’à  passer  tranquillement  sa  vieil- 
lesse, lorsque  Turgot  le  fit  appeler  au  ministère 
de  la  guerre.  Dans  ce  poste  nouveau  , le  comte 
de  Saint-Germain  mit  à profit  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  à l'étranger;  il  fit  des  ré- 
formes utiles,  mais  il  déplut  aux  troupes  en  vou- 
lant introduire  en  France  les  châtiments  corpo- 
rels en  usage  dans  l’armée  prussienne.  Disgracie 
à la  sollicitation  des  officiers,  le  comte  de  Saint- 
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Germain  te  retira,  ruiné,  dan»  son  pays,  et  il  y 
eût  été  en  proie  à la  misère  si  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes  ne  lui  eussent  bit  une  pension 
que  le  gouvernement  se  chargea,  du  reste, 
bientôt  de  lui  payer.  H mourut  en  1778,  lais- 
sant des  mémoires  où  il  expose  ses  projets.  On  a 
publié  sa  correspondance  avec  Péris  Duveruey. 

SAINT-GERMAIN  (le  comte  de).  Auda- 
cieux aventurier  qui,  en  plein  dix-huitième  siè- 
cle , passa  pour  posséder  un  pouvoir  surnatu- 
rel et  avoir  vécu  plusieurs  centaines  d'années. 
Ce  fut  le  maréchal  de  Beile-Isle  qui  le  ramena 
d'Allemagne;  il  le  prit  pour  conseiller  dans 
sou  ministère  , et  le  présenta  au  roi  et  à 
M ■*  de  Pompadour , qui  s'en . éprirent.  Saint- 
Germain  avait  une  vaste  lecture , des  connais- 
sances assez  étendues  dans  les  sciences»!  dans 
l'histoire , il  parlait  de  tout  avec  une  grande  fa- 
cilité et  beaucoup  d'aplomb  ; il  écrivait  même 
très  agréablement , comme  on  peut  le  voir  par 
le  récit  d'une  historiette  dont  il  disait  avoir  été 
témoin  soixante  ans  auparavant,  et  qu'il  rédi- 
gea a la  prière  de  la  favorite.  Toujours  magni- 
fiquement paré,  il  avait  une  grande  quantité  de 
diamants  et  des  tableaux  bizarres  dont  il  faisait 
mystère.  Les  histoires  qu’il  racontait  des  siècles 
passés,  il  savait  les  présenter  comme  s’il  s’y  tôt 
trouvé  réellement  ; quand  il  se  croyait  sûr  de  la 
crédulité  de  son  auditoire,  il  ajoutait  tout  crû- 
ment qu’il  avait  été  réellement  témoin  des  faits. 
Il  parait  cependant  que  ce  fut  un  plaisant  qui, 
s’étant  fait  passer  pour  Saint-Germain  dans  une 
. réunion  où  celui-ci  n'etaitpas  connu,  raconta 
qu'il  s’était  trouvé  avec  Jésus-Christ  aux  noces 
de  Cana.  On  a prétendu  que  ce  charlatan  était 
fils  naturel  d'un  roi  de  Portugal  ou  d'un  juif  de 
Bordeaux  et  d'une  princesse  étrangère  ; d'autres 
crurent  reconnaître  en  lui  un  forçat  libéré 
du  bagne  de  Brest  ; on  supposa  aussi  qu'il 
remplissait  le  rôle  d'espion,  et  que  c’est  ce 
qui  tut  fournissait  une  vie  si  brillante;  mais  l'on 
n’est  arrivé  à aucune  certitude  sur  son  origine. 
11  vécut  fort  longtemps  à Venise,  en  Hollande, 
à Paris  et  à Londres , 8t mourut,  en  1784, à 
Slenvig , sans  avoir  laissé  un  instant  lever  le 
voile  dont  il  s’entourait. 

SAINT-GERMALS-ÊN-LAYE,  ville  de 
France,  dans  le  departement  de  Seine-ct-Oise, 
est  située  sur  le  penchant  d une  colline  baignée 
par  la  Seine,  à 3 lieues  au  nord  de  Versailles  et 
à 4 lieues  de  Paris.  Cette  ville  doit  son  origine 
à UO  menas  tare  que  le  roi  Robert  y fonda  vers 


l'an  1000  de  Père  cbrétleunr.  Prise  par  les  An- 
glais sous  le  régne  de  Charles  VI,  elle  fut  reprise 
par  Charles  Vil,  et  son  fils  Louis  XI  la  donna  â 
son  médecin  Coiticr.  Rentrée  dans  le  domaine 
de  la  couronne  après  la  confiscation  des  biens  de 
ce  dernier , elle  fut  embellie  par.  François  l". 
Henri  IV  , qui  affectionnait,  cette  résidence,  y 
lit  bâtir  le  château  neuf  et  éleva  ud«  partie  des 
terrasses.  Louis  XIII  l'embellit  encore,  et 
Louis  XIV  vint  y mettre  la  dernière  main  en 
aréant  le  grand  parterre  et  cette  magnifique 
terrasse  de  1 100  toises  de  longueur  et  1 6 de  lar- 
geur , qui  n'a  pas  sa  pareille  au  monde.  Malgré 
tous  ces  embellissements,  Saint-Germain  tôt  dé- 
laissé pour  Versailles,  et  lorsque  le  roi  d'Angle- 
terre Jacques  11  fut  chassé  de  son  trône,  il  vint 
habiter  ce  palais.  Depuis  cette  époque  , il  tôt 
tellement  mis  en  oubli  que  sous  la  Restaura- 
tion il  servit  de  caserne  à une  compagnie  des 
gardes-du-corps.  Aujourd’hui , Saint-Germain, 
dont  la  population  est  d’environ  11,000  habi- 
tants, possède  un  beau  quartier  de  cavalerie  et 
un  vaste  et  Important  marché  à l’avoine.  Proche 
de  cette  ville  est  une  magnifique  forêt  de  8,500 
arpents  (I40t  hectares),  percée  d'avenues  ma- 
gnifiques et  entièrement  entourée  de  murs.  Sur 
le  bord  de  la  forêt  est  le  couvent  des  Loges,  ou 
sont  élevées  les  filles  des  chevaliers  de  la  Légien- 
d'Uonneur , et  prés  duquel  se  célèbre  tous  les 
ans  une  fête  dont  la  beauté  attire  une  foule  de 
curieux.  Enfin , Saint-Germain  est  lie  à la  ca- 
pitale par  un  chemin  de  fer  qui  a sou  entrée  duns 
Paris  commune  avee  ceux  de  Rouen  et  de  Ver- 
sailles (rive  droite).  Dubaut. 

SAINT-GLRVAIS  (grog,  et  eaux  min.). 
Village  de  Savoie,  dans  la  province  de  Fauci- 
gny,à  une  lieue  de  Sailenche,  quatre  <|e  Cha- 
rouuny  et  onze  de  Genève;  le  climat  y est  doux, 
mais  un  peu  humide  ; les  environs  offrent  des 
promenades  agréables  et  des  sites  pittoresques. 
L’établissement  thermal  se  compose  de  nom- 
breuses constructions,  avec  des  logements  bien 
meublés,  plusieurs  salons  communs,  une  biblio- 
thèque, etc.  Les  eaux  y sont  fournies  par  sept 
sources  différentes,  savoir  ; In  source  du  Bun- 
nant,  la  source  du  Bonhomme , la  source  (ioti- 
tanl,  la  source  du  Mont-Blanc . la  source  du 
Mont-Joli , la  source  de  la  Botmev/ll-el  in  source 
de  Bonnefoi  ; mais  la  source  Gontard,  In  plus 
abondante,  suffit  presque  seule  aux  besoins. 
Elle  est  thermafeà4 1°  XOcent.,  d'uue  pesanteur 
spécifique  de  i ,04»  ; incolore,  d’une  saveur  très 
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saline,  accompagnée  d’one  légère  amertume  et 
d'une  odeur  un  peu  snlfùreuse  ; des  bulles  de  gai 
sortent  par  bouffées  et  à intervalles  presque 
égaux  du  fond  du  bassin. 

Les  eaux  de  Saint-Gervnis,  prises  en  bois- 
sons et  en  bains,  sont  très  efficaces  contre  les 
maladies  de  la  peau,  principalement  les  dartres, 
et  contre  les  affections  rhumatismales,  les  pa- 
ralysies, les  engorgements  îles  viscères  du  bas- 
ventre,  etc.  En  boisson,  la  dose  en  est  de  trois 
verres  jusqu’à  deux  litres.  Elles  deviennent  gé- 
néralement purgativesàcelle  de  cinq  à six  verres. 
La  saison  y commence  en  mai  pour  finir  en  oc- 
tobre. Lefkcq  de  la  Clotubi. 

SAINTE-ü  ÉLÈNK.  Petite  Ile  d'Afrique  a 
jamais  célèbre  par  la  détention  de  Napoléon  que 
les  Anglais  y retinrent  depuis  sa  chute,  en 
1815,  jusqu'à  sa  mort,  en  1821.  Cette  ile,  dé- 
couverte par  les  Portugais  en  1 502,  fut  occu- 
pée par  les  Hollandais  en  i c 1 0 et  conquise  qua- 
rante ans  après  par  les  Anglais,  qui  l'ont  gar- 
dée depuis.  Sainte-Hélène,  située  par  les  16* 
54’  de  latitude  sud  et  par  6°  9'  de  longitude 
onest,  ne  possède  que  la  seule  ville  de  Jamcs- 
Town.  Elle  n'a  pas  de  port  et  n’est  abordable 
que  d’un  seul  côté  où  les  Anglais  ont  élevé  de» 
fortifications  formidables.  Elle  est  presque  en- 
tièrement couverte  de  montagnes  et  n’offre 
qu'nne  seule  plaine  assez  agréable,  c’est  celle 
de  Longwood  ou  habitait  Napoléon.  Cette  Ile  a 
17  kilomètres  de  long  sur  10  de  large  et  3,000 
habitants,  non  compris  la  garnison. 

SAIPiT-JACQlIES  de  Compostelle,  en  es- 
pagnol Sant-Iago , et  en  latin  du  moyen  âge 
Campus  steUa' , ville  d’Espagne,  capitale  de  la 
province  de  Galice,  est  bâtie  près  des  ruines  de 
l'ancienne  Brigantium.  Cette  Yille,  résidence 
du  capitaine  général,  siège  d’une  université, 
est  le  chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  pa- 
tron de  l’Espagne.  Elle  est  aussi  le  but  d’un 
pèlerinage  célébré  au  corps  de  l’apétre  saint 
Jacques  trouvé  par  Théodomir  vers  808,  et 
apporte  dans  cette  ville  par  Alphonse  II , qui  y 
établit  un  archevêché.  Saint-Jacques  fut  pillé 
par  les  Maures  en  997,  et  vit  les  cortès,  convo- 
quées par  Charles-Quint  après  son  élévation  au 
Irène  d'Espagne , s'assembler  dans  ses  murs  en 
1510.  Enfin,  dans  les  guerres  de  l’empire,  elle 
fut  prise  par  les  Français,  qui  l’occupèrent  de 
1809  à 1814.  La  population  de  cette  ville  est 
d’environ  28,500  habitants. 

SAINT-LAMBERT  ( Ch aïles-F basçois  , 


marquis  de).  Grand  seigneur  philosophe,  poète 
sans  enthousiasme,  moraliste  sans  foi , Saint- 
Lambert,  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  du 
xvm'  siècle,  est  aujourd’hui  l’un  des  moins  lus, 
et  les  éloges  de  Voltaire,  qu’il  louait  à son  tour, 
non  plus  que  le  prix  décennal  qn’il  obtint  après 
sa  mort,  n’ont  pu  lui  conserver  de  lecteurs.  Né 
en  1716,  à Vezelise,  en  Lorraine,  il  choisit 
d’abord  la  carrière  des  armes,  qu’il  ne  tarda  pas 
à abandonner  pour  celle  des  lettres  et  les  plai- 
sirs du  monde  qu’il  trouvait  rassemblés  à la  pe- 
tite cour  de  Stanislas;  11  débuta  par  quelques 
pièces  de  poésies  voluptueuses,  qui  sont  encore 
ce  qu’il  a toit  de  mieux  ; Voltaire  les  comparait, 
avec  beaucoup  de  justesse,  à des  myrtes  élé- 
gamment taillés  dont  pas  une  feuille  ne  dépasse 
l’autre.  La  plupart  de  ces  petits  vers  sont  adres- 
sés à mesdames  de  Boufflers  et  d’Houdetot  ; cette 
dernière,  qui  fut  aussi  aimée  de  Rousseau,  fût 
sa  maîtresse  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait 
précédemment  enlevé  à Voltaire  madame  Du- 
châtelet, et  l’enfant  qu'il  en  eut  coûta  la  vie  à 
eette  femme  célèbre.  Saint- Lambert  fut  le  pre- 
mier à s’apercevoir  du  sentiment  qui  commen- 
çait à attirer  son  siècle  vers  les  champs,  et  il 
écrivit  les  Saisons,  dont  la  publication  précéda 
j de  quelques  années  celle  des  Céorgiques  de  De- 
lille.  L’ouvrage,  pompeusement  annoncé  par 
Voltaire,  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  ; 
il  ne  parait  pas  cependant,  d’après  quelques 
mots  de  Diderot,  qu’il  ait  eu  un  grand  nombre 
de  lecteurs.  La  versification  en  est  partout  polie 
et  élégante,  les  mots  purs,  la  diction  harmo- 
nieuse , quoique  parfois  lâche  et  trop  surchar- 
gée d’épithètes  ; il  y a des  pensées  ingénieuses 
et  des  morceaux  bien  tournés  ; mais  il  y manque 
la  vérité,  la  vie  ; cette  campagne  qu'il  veut  re- 
produire, l’auteur  l'a  vue  à peine,  il  ne  l'aime 
pas;  dans  sa  peinture  de  l’hiver , qui  a inspiré 
de  si  belles  pages  à Thompson,  il  ne  songe  qu’à 
I l’Opéra  et  aux  petits  soupers,  comme  Delille  aux 
échecs  dans  son  Homme  des  champs.  Partout 
manque  la  couleur,  le  relief,  la  poésie.  CJément 
s’étant  permis  de  critiquer,  non  pas  même  les 
défout  négatifs,  mais  quelques  détails  de  l’ou- 
vrage, Saint-Lambert  le  fit  enfermer  au  Fort- 
l'Évéque.  Au  reste  il  n’était  pas  le  seul  îles  gens 
de  lettres  de  eette  époque  à se  foire  admirer  par 
ordre  : Voltaire  avait  plus  d’une  fois  usé  da 
; même  moyen. 

Saint-Lambert  fit  suivre  sa  publication  de* 
i Saisons  de  quelque»  contes  prétentieusement  et 
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splritucllementécrits,  mais  froid» et  paradoxaux  ; 
d’un  recueil  de  tables  orientales , tirées  en 
grande  partie  de  Sandi  ( version  latine  de  Gen- 
tius),  où  la  concision  se  trouve  unie  à des  le- 
çons d'une  morale  adressée  surtout  aux  rois  et 
aux  grands , morale  superficielle , mais  saine  et 
philanthropique,  et  de  plusieurs  articles  de 
l’ Encyclopédie,  également  superficiels  et  pleins 
de  morgue.  Quoique  auxiliaire  des  philosophes, 
U n’en  était  pas  moin*  resté  grand  seigneur,  et, 
lorsque  éclata  la  révolution,  il  s’empressa  de 
quitter  Paris  pour  aller  demeurer  AMontmo- 
rency , dans  une  retraite  voisine  de  celle  de  ma- 
dame d’Houdetot.  Ce  fût  alors  qu’il  publia  son 
Catéchisme  universel , préparé  des  178»,  des- 
tiné à développer  dans  toute  sa  crudité  la  morale 
de  l’intérét  bien  entendu  et  les  principes  de  l’a- 
théisme. C’est  ce  même  ouvrage  qui,  perdu  lors 
de  sa  publication  dans  le  bruit  des  évènements, 
fut  déterré  en  1806  psr  Suard,  qui  lui  fit  dé- 
cerner le  prix  de  morale  par  Napoléon.  Saint- 
Lambert  ne  vivait  plus  alors:  il  était  mort  en 
1803,  douze  jours  après  la  réorganisation  de 
l’Institut,  dont  il  était  un  des  membres,  et  dont 
il  avait  cherché  à faire  exclure  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  Garat , le  premier  à cause  de  ses 
Idées  sur  la  Providence,  le  second  à cause  de 
son  attitude  pendant  la  révolution.  Bien  qu’âgé 
de  quatre-vingt-six  ans,  il  avait  conservé  toutes 
ses  facultés  intellectuelles,  et  faisait  encore  d'as- 
sez jolies  poésies  fugitives  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ses  Saisons  et  ses  œuvres  di- 
verses, quoique  peu  lues,  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées  en  divers  formats.  J.  Fl. 

SAIXTE-PALAVE  (Jbab-Baptiste  ds 
laCuhhb  de),  né  & Auxerre  en  1687  et  mort 
en  1781,  fut  chargé  par  la  cour  de  France  de 
In  correspondance  avec  le  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislus  Lecksinski.  Doué  d’une  ardeur  infatiga- 
ble pour  l’étude,  ÿ travailla  principalement  nos 
vieux  romanciers.  Nommé  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1738 
et  de  l'Académie  française  en  1758,  11  enrichit 
de  ses  mémoires  les  bulletins  de  la  première.  Il 
a laissé,  en  outré,  des  mémoires  sur  l’ancienne 
chevalerie  et  plus  de  cent  volumes  in-folio  de 
manuscrits  qui  se  trouvent  à la  bibliothèque 
royale  et  à celle  de  l’Arsenal. 

SAlftT-PIEItllE  (Chables-Ibéhée-Cas- 
tkl,  abbé  de).  Ce  nom  célèbre  est  devenu,  dans 
la  langue  politique,  synonyme  de  rêveur  et  d’u- 
topiste. Ceux  qui  parlent  ainsi  ne  connaissent 


que  la  plus  petite  partie  des  oeuvres  de  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  et  la  connaissent  mal.  Ils  igno 
rent  entièrement  cette  foule  de  petits  traités, 
clairs  et  lumineux,  pleins  d’idées  excellentes, 
que  cet  esprit  actif  et  pénétrant  a composés  sur 
presque  toutes  les  parties  de  l’économie  sociale, 
membres  isolés  d'un  vaste  système  qu’il  eut  le 
tort  de  ne  pas  coordonner.  Deux  économistes 
contemporains  qu’on  n'accusera  pas  d'une  fa- 
veur extrême  pour  les  rêves  et  les  utopies, 
MM.  Say  et  Blanqui,  ont  été  plus  justes  que  le 
vulgaire.  M.  Say  a dit  que  Saint-Pierre  n’était 
resté  étranger  A aucune  vue  du  bien  public,  et 
M.  Blanqui  a tait  remarquer  que  la  plupart  de 
ses  prétendus  rêves  s’étalent  réalisés.  Nous 
ajouterons  qu'il  serait  fort  A désirer  qu’à  peu 
d’exceptions  près,  ils  devinssent  tous  des  réali- 
tés. Parmi  ees  exceptions,  il  faut  signaler  avant 
tout  les  idées  malheureuses  de  Saint-Pierre  sur 
le  mariage  des  prêtres  et  sur  quelques  autres 
points  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Charles-Iréuée-Castel  naquit  en  1658  ; il 
était  d'une  famille  noble  et  cousin  par  sa  mère 
du  maréchal  de  Bellefond  et  du  duc  de  Vlllars. 
Il  fit  ou  acheva  sa  première  éducation  A 
Bouen  , et  étudia  la  philosophie  de  Descar- 
tes , les  sciences  physiques , la  théologie  , la 
morale  et  enfin  la  politique  , A mesure  que 
son  ardeur  de  faire  le  bien , de  pratiquer  la 
bienfaisance , selon  le  mot  qu’il  a créé,  es- 
pérait  trouver  dans  ces  carrières  diverses  plus 
d’occasions  de  s’exercer.  Vers  1680,  Saint- 
Pierre  habitait,  A Parta,  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  une  maison  de  deux  cents  livres.  D 
était  voisin  de  Nicole,  qui  venait  le  voir  sou- 
vent et  avec  lequel  il  aimait  A disputer’.  Lors- 
qu'il eut  pris  sa  résolution  de  s'adonner  à la  po- 
litique et  de  se  vouer  au  perfectionnement  des 
gouvernements,  il  acheta  la  charge  d'aumônier 
de  la  duchesse  d’Orléans,  pourapprocher  déplus 
près  la  cour  et  les  ministres.  Le  voisinage  des 
amis  du  régent  était  dangereux  pour  un  prê- 
tre. Saint-Pierre  sauva  ses  mœurs,  mais  sa  foi 
demeura-t-elle  intacte  au  milieu  de  cette  conta- 
gion ? Le  zèle  de  l’humanité,  le  désir  d’éprouver 
et  de  faire  réussir  son  plan  de  réforme  le  possé- 
daient sans  relâche.  On  le  voyait  parcourir  les 
cercles,  voyager  de  ville  en  ville,  pour  s’infor- 
mer des  améliorations  à proposer.  Pour  éprou- 
ver, en  les  exposant  A la  controverse,  ses  idées 
les  plus  hardies,  il  provoquait  et  recueillait  les 
objections  qu’il  mentionne  et  qu’il  discute  une 
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à une  dans  ses  ouvrages.  Bien  plus,  pour  se  te- 
nir l'esprit  en  haleine,  il  avait  a ses  ordres  ce 
qu’il  appelle  un  disputevr  de  profession.  M.de 
Varignon,  qui  devint  plus  tard  un  célèbre  géo- 
mètre, et.dout  Saint-Pierre  regretta  beaucoup 
d'étre  séparé,  occupa  près  de  lui  cet  office  sin- 
gulier, I.es  livres  de  Saint-Pierre  sont  écrits 
dans  un  style  simple  et  naturel.  Tout  y est  sa- 
crifié à la  clarté,  même  la  correction,  et  il  ne 
se  refuse  pas  au  besoin  les  néologismes,  lors- 
qu’il les  croit  convenables  pour  exprimer  plus 
complètement  sa  pensée.  Cet  homme,  qui  passe 
pour  le  type  de  la  rêverie,  avait  sans  cesse  en 
vue  l'utilité  et  la  pratique  ; aussi  la  notion  de 
l’art  lui  échappe-t-elle  entièrement.  Chacun  de 
ses  projets  est  résumé  en  une  loi  formulée  en 
article  et  toute  prête  à être  promulgéc  II  sui- 
vait en  cela  l’exemple  de  cet  esprit  étrange,  ce 
Raoul  Spifame,  politique  du  xvr  siècle  qui, 
dans  son  Ihaearchiœ  Henriei  regis , rédige 
sous  la  forme  d'arrêt  et  place  dans  la  bouche 
d'Hrari  II  ses  curieux  projets  de  réforme. 

En  I7t  î,  Saint- Pierre  assista  au  congrès  dTJ- 
trecht  et  publia  en  revenant  deux  volumes  du 
Projet  de  paix  perpétuelle  , dont  le  troisième 
parut  en  1716.  Dès  I695,ilétaitentréà  l'Acadé- 
mie française  ; il  en  fut  expulsé  en  1 7 1 8.  Son  dis- 
coure sur  la  Polysgnodie , consacré  à la  louange 
des  conseils  de  gouvernement  récemment  insti- 
tués par  le  régent,  et  dans  lequel,  sans  se  laisser 
aller  à une  aggression  personnelle  contre 
I.ouis  XIV,  Il  n'avait  pas  dissimulé  les  torts  de 
son  gouvernement,  Servit  de  prétexte  au  cardi- 
nal de  Polignac  et  à l’évêque  de  Fréjus  pour 
faire  exclure  Saint-Pierre  de  l’Académie.  Le  ré- 
gent eut  la  faiblesse  de  ne  pas  soutenir  le  géné- 
reux apologiste  de  ses  plans  d'administration. 
Saint-Pierre,  condamné  sans  avoir  pu  se  défen- 
dre, se  retira  noblement. 

Le  Projet  de  paik  perpétuelle  a pour  but 
d'établir  un  juge  entre  les  nations,  de  donner 
une  garantie  et  une  sanction  aux  traités  de  paix 
qui  seraient  plus  justement  appelés  des  trêves 
éphémères.  Le  seul  moyen  d'asseoir  la  paix  sur 
des  bases  solides,  c'est  donc  d’établir  un  traité 
d'union  entre  les  souverainetés  et  un  tribunal 
d'arbitres  perpétuels,  un  sénat  européen  auquel 
les  associés  seront  tenus  de  soumettre  leurs 
différends  sous  peine  d'étre  déclarés  ennemis 
publics  et  d'avoir  à supporter  l’assaut  de.  toutes 
les  forces  de  l'union. 

tabbédé  Saint-Pierre  poursuivît  et  espéra  j 


toute  sa  vie  la  réalisation  de  ce  projet  ; il  l’ex- 
posa sous  toutes  les  formes  et  à tout  propos;  il 
l'offrit  à tous  les  ministères  et  à toutes  les  na- 
tions, sans  se  laisser  jamais  décourager  par  les 
dédains  ni  irriter  par  les  railleries.  — « Je  tra- 
vaille pour  les  hommes  futurs,  disait-il,  et  sans 
craindre  d'étre  en  bu'te  au  faux  ridicule.  » 

Saint-Pierre  était  trop  en  avant  et  trop  au- 
dessus  des  idées  de  son  temps  pour  être  apprécié 
de  ses  contemporains.  Cependant  Saint-Pierre 
n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les  lois. 
Ainsi  son  mémoire  sur  les  ponts  et  chaussées 
décida  le  contrôleur  général  Desmarets  à porter 
de  deux  à quatre  millions  les  dépenses  de  ce  ser- 
vice. Son  Projet  pour  renfermer  les  mendiants 
provoqua  la  déclaration  de  1774  qui  augmenta 
le  revenu  des  hôpitaux  et  établit  des  peines 
contre  les  mendiants.  Les  intendants  de  plu- 
sieurs provinceset,  entre  autres,  M.  de  Tourny, 
du  Limousin,  et  M.  de  Chauvelin,  de  Picardie, 
adoptèrent  son  système  de  taille  tarifée. 

Les  personnages  les  plus  distingués,  les  plus 
considérables  même,  s honoraient  de  l'amitié 
de  Saint-Pierre.  Nous  citerons,  outre  Nicole, 
Arnaud,  Vauban,  Fontenelle,  l'abbé  de  Dan- 
geau , ie  maréchal  de  Bellefond , l'abbé  Bignon, 
et,  parmi  les  femmes,  madame  de  Lafayette 
et  madame  de  Lambert. 

Saint-Pierre  a formé  ses  nombreux  projets  de 
gouvernement  sans  suivre  de  plan  ui  de  mé- 
thode. Ses  idées  ne  se  contredisent  pas,  mais 
elles  sont  disjointes,  et  il  est  difficile  de  les  coor- 
donner. 

Saint-Pierre  tendait  à modérer  l’autorité  du 
roi,  qui,  comme  roi,  disait-il,  n’a  aucune  gréce 
à faire,  mais  seulement  des  justices  à rendre. 
Une  de  ses  idées  favorites  était  celle  du  scrutin 
perfectionné.  Ce  projet  consistait  à partager 
tous  les  officiers  de  l’État  en  différentes  classes, 
et  ces  classes  en  compagnies  de  trente,  qui  pré- 
senteraient au  roi  les  plus  dignes  d'étre  élus  en 
proportion  de  leur  mérite  national.  A ce  sys- 
tème se  rattache,  comme  on  l’a  compris,  la  sup- 
pression de  la  vénalité  des  charges  et  de  la  no- 
blesse héréditaire. 

Saint-Pierre  voulait  constituer  la  politique  à 
l'état  de  science  et  faire  pénétrer  dans  toutes  les 
émes  ie  zèle  du  progrès  et  le  désir  des  amélio- 
rations, afin  de  prévenir  les  révolutions  violen- 
tes. Les  moyens  qu'il  indique  sont  l'institution 
de  professeurs  de  politique,  de  conférences  en- 
tre les  étudiants  en  politique,  et  enfin  d'une  aca- 
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démie  divisée  en  cinq  classes  : les  académi- 
ciens, les  rapporteurs  ao  conseil,  les  Intendants, 
les  conseillers  d'État,  les  ministres.  On  se  ferait 
élire  d une  classe  a l'autre  par  la  méthode  du 
scrutin  perfectionné.  La  fonction  de  l'académie 
serait  de  choisir  les  professeurs  de  politique,  de 
rédiger  des  mémoires  sur  des  questions  d'État  et 
das  dénombrements  (des  statistiques);  elle  au- 
rait ainsi  alimenté  de  sujets  d'étude  et  de  discus- 
sion les  conférences  des  étudiants,  et  distribué 
des  pensions  ou  des  prix  aux  citoyens  qui  au- 
raient le  mieux  démontré  des  projets  utiles  et  à 
ceux  qui  auraient  le  mteux  traité  les  questions 
mises  au  concours. 

L’éducation  n'a  pas  été  négligée  par  Saint- 
Pierre.  Un  de  ses  traités  a pour  titre  : Projet 
pour  diriger  i éducation  des  collèges  beaucoup 
plus  vers  la  prudence  et  la  pratique  de  la  jus- 
tice qu’elle  n’est  présentement.  Il  y blâme  avec 
énergie  ce  système  suivi  par  l’université,  dont 
le  principal  défaut  est,  selon  lui,  de  négliger  les 
habitudes  morales  pour  des  connaissances  in- 
comparablement moins  importantes.  L’éduca- 
tion publique,  selon  Saint-Pierre,  est  préférable 
à l'éducation  privée,  et  l’éducation  des  collèges 
à celle  des  pensions.  Saint-Pierre  a rédigé  un 
plan  d'études  très  détaillé  et  très  curieux  pour 
les  pensionnaires  de  M.  Saint-Isbert.  Il  se  flat- 
tait de  rendre  l'instruction  si  attrayante  que  les 
écoliers  ne  souhaiteraient  pas  un  instant  d'ob- 
tenir des  vacances. 

Saint-Pierre  voulait  répandre  l’éducation 
dans  toutes  les  classes  ; il  recommande  de  multi- 
plier les  petites  écoles  dans  les  campagnes  et  de 
donner  aux  maîtres  et  maltresses  des  gages  suf- 
fisants. A ces  idées  sur  l’éducation  populaire  se 
rattache  son  plan  de  réforme  de  l’orthographe, 
qui  consista  à écrire  les  mots  comme  on  les 
prononce;  il  voulait  par-là  faciliter  l’étude  de  la 
lecture  et  de  l’écriture,  au  risque  de  détruire  la 
langue  elle-même.  Sa  sollicitude  pour  les  habi- 
tants des  campagnes  l’a  mieux  inspiré  lorsqu'il 
a proposé  qu’un  membre  de  l’Académie  des 
sciences  eût  la  direction  des  livres  destinés  à 
perfectionner  l’agriculture,  à donner  aux  pay- 
sans des  notions  de  médecine  et  d'art  vétéri- 
naire, et  à leur  enseigner  les  phénomènes  natu- 
rels qui  rendent  les  ignorants  superstitieux. 

L’importance  de  l’éducation  des  femmes  n'a 
paséchappé  à Saint-Pierre  ; il  reproche  aux  gou- 
vernants de  n’avoir  pas  « imaginé,  ce  sont  ses 
« expressions , combien  les  collèges  de  filles 


« étaient  nécessaires  et  combien  leur  bonnrédu* 

• cation  importe  à la  grande  augmentation  du 

• bonheur  de  la  société.-  Il  aurait  voülu  faire 
de  la  maison  de  alnt-Cyr  un  collège  modèle 
de  jeunes  filles  et  le  foyer  d’un  ordre  de  t'éüuea- 
tionqui  aurait  fourni  des  institutrices  à tous  les 
collèges  féminins  du  royaume. 

Sur  la  question  de  charité  et  de  travail, 
Saint-Pierre  a mis  au  jour  les  idées  les  plus 
neuves.  Bit®  avant  Turgot,  et  dans  un  sens 
bien  plus  large,  il  a proclamé  le  dxoit  an  travail  ; 
il  a soutenu  que  chaque  homme  de  bonne  vo- 
lonté avait  le  droit  de  trouver  du  travail  ; bien 
plus,  qu'il  avait  droit  à l’apprentissage  d'un 
métier,  et  que,  parmi  les  mendiants , cenx-là 
seuls  étaient  coupables  qui  avalent  refusé  de 
travailler.  Les  bûpttaux  doivent  donc,  suivant 
lui,  recevoir  et  assister,  non-seulement  les 
pauvres  invalides,  mais  les  pauvres  valides  qui 
manquent  de  travail.  Avant  Bentham  et  Roma- 
gnesi , Saint-Pierre  a tenté  de  donner  une  clas- 
sification des  indigents.  Que  de  vues  excellentes, 
et  qui  mériteraient  d’étre  propagées , Il  a jeté 
sur  l'organisation  des  secours  publics,  sur  l'ad- 
ministration des  hôpitaux , sur  les  compagnies 
de  charité  de  paroisse,  sur  les  secours  à Insti- 
tuer dans  les  campagnes  I 

En  outre,  Saint-Pierre  a composé  des  traités 
sur  l’entretien  des  ports  de  mer , sur  la  naviga- 
tion des  rivières  et  des  canaux  ; les  ponts , les 
grands  chemins  et  les  chemins  de  village  en  vil- 
lage; les  banques  et  les  chambres  de  commerce. 

Il  a senti  l’importance  pour  la  France  d’avoir 
une  marine  puissante , surtout  dans  la  Méditer- 
ranée, et  nous  excitait  à ue  pas  nous  croire 
nécessairement  inférieurs  à l’Angleterre  sous  ce 
rapport.  Dans  son  zèle  pour  notre  marine , il  a 
formulé  avec  détail  les  moyens  d’extirper  les 
corsaires  de  Barbarie. 

On  voit  par  cette  simple  esquisse  quel  intérêt 
présentent  les  œuvres  politiques  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre.  On  y peut  recueillir  une  foule  d’i- 
dées curieuses  et  de  conseils  excellents.  Saint- 
Pierre  a eu  le  pressentiment  ou  la  conception  • 
très  nette  des  institutions  modernes  qui  ont  fait 
le  plus  d’honneur  à leurs  fondateurs  : l’Institut 
et  la  Banque  de  France,  par  exemple.  Une  édi- 
tion choisie  des  projets  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  comblerait  une  lacune  fâcheuse  qui  existe 
dans  la  collection  des  publicistes  e'.  des  éco- 
nomistes politiques  français.  L'étude  de  oee 
dix-huit  volumes  que  Bousceau  n'eut  pas  le 
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eoarage  d'achever  nous  semble  l’un  des  tra- 
vaux de  l'esprit  les  plus  fructueux  et  les  plus 
intéressants  auxquels  on  puisse  se  livrer. 

Amkdée  Heksequih. 

SAINT-PIERRE(Edstache).  ÉdouardIII, 
vainqueur  à Crécy,  étant  allé  mettre  le  siège 
devant  Calais,  cette  ville,  forcée  de  se  rendre 
après  une  héroïque  résistance  de  onze  mois,  ne 
dut  son  salut  qu’au  dévouement  de  six  de  ses 
bourgeois , qui  allèrent  nus  en  chemise,  la  corde 
au  cou,  offrir  leur  vie  au  barbare  roi  anglais 
pour  la  rançon  de  leurs  compatriotes.  A la  tête 
de  ces  six  braves  était  Eustache  de  Saint-Pierre. 
Leur  dévouement  fut  récompensé  ; car  la  reine 
d’Angleterre  obtint,  à force  d’instances,  qu'ils 
auraient  la  vie  sauve.  Tel  est  le  récit  de  Frois- 
sard  ; mais  beaucoup  de  savants  l’ont  mis  en 
doute , et  même  ils  sont  allés  plus  loin , ils  ont 
prétendu  qu’Eustache  de  Saint-Pierre , traître 
à sa  patrie,  entretenait,  vers  la  fin  du  siège, 
une  correspondance  avec  l’ennemi  ; qu’il  enga- 
gea ses  compatriotes  à se  renâre,  et  que,  s’il 
alla  nu  en  chemise,  la  corde  au  cou,  porter  les 
clés  de  la  ville  à Édouard  UI , il  en  fut  très  bien 
accueilli  et  richement  récompensé. 

SAISiT-RÉAL  (Cbsab  Vichabd)  (biog.) , 
plus  connu  sous  le  nom  d 'abbé  de  Saint-Réal, 
du  nom  d’une  terre  qu’il  possédait  près  de 
Chambéry,  sa  patrie,  se  lia,  au  sortir  du  col- 
lège, avec  Varillas,  et  c'est  sans  doute  à cette 
liaison  qu'il  doit  d'être  moins  compté  parmi  les 
bons  historiens  que  parmi  les  habiles  conteurs 
qui  ont  fait  servir  l’histoire  de  point  de  départ  à 
des  récits  imaginaires,  et  disaient  comme  Ver- 
tot,  lorsqu’il  leur  survenait  des  documents  : 
Mon  siège  est  tait.  Tel  est  en  effet  le  caractère 
des  principaux  ouvrages  de  Saint-Réal  : Uon 
Carlos,  basé  sur  le  même  fondement  que  les 
pièces  bien  connues  de  Schiller  et  d’Alfieri , et 
la  Conjuration  contre  la  république  de  Venise, 
récit  plein  d'intérêt,  de  vigueur  et  de  mouve- 
ment, qui  a aussi  inspiré  lenisesauvéeet  Man- 
lius. Le  même  mélange  de  vérités  et  d'inven- 
tion se  retrouve  également  dans  Césarion  ou 
Entretiens  divers,  et  dans  le  Discours  sur  l'u- 
sage de  l'histoire , espèce  d’écrit  semi-histo- 
rique, semi-philosophique,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  pensées  Ingénieuses,  de  réflexions  vraies 
et  d’idées  paradoxales. 

Ces  Interprétations  un  peu  arbitraires  de  l'hls-  I 
toire  se  retrouvait  encore  dans  quelques  autres  j 
écrits,  dans  la  Conjuration  des  Grecques  et  quel-  I 


ques  autres  opuscules  sur  l'histoire  romaine; 
mais,  bien  que  cesouvrages  soient  ordinairement 
imprimés  dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Saint- 
Réal  , il  parait  qu’ils  doivent  être  restitues  au 
marquis  de  la  Bastie,  autre  écrivain  de  la  même 
école;  la  Vie  d’Octavie,h  Vtllefore,  eXÉpicha- 
ris  et  Néron,  à Lenôble.  Tous  ces  ouvrages,  du 
reste,  ont  un  grand  intérêt  dramatique.  11  en 
est  autrement  des  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Mazarin,  que  Saint-Réal  écrivit  pour  plaire  à 
l'héroïne  qui  l'avait  pris  en  affection  à Cham- 
béry,ou  il  l’avait  rencontrée,  et  l’avait  emmené 
en  Angleterre.  La  plupart  des  anecdotes  qu'ils 
contiennent  ne  méritaient  guère  d’être  écrites, 
à moins  de  l’être  par  la  plume  délicate  d'une 
femme.  Saint-Réal  préférait  à tous  ses  ouvrages 
sa  Vie  de  Jésus-Christ.  Le  public  n’a  pas  con- 
firmé ce  jugement  ; rien  en  effet,  dans  cet  ou- 
vrage, ne  rappelle  l’onction  des  Livres  saints; 
c’est  un  récit  froid , correct  et  sans  vie.  La  tra- 
duction des  deux  premiers  livres  des  Lettres  de 
Cicéron  à Aiticus  ne  fût  guère  mieux  reçue, 
parce  que  le  style  en  est  lourd  et  embarrassé; 
on  aurait  dû  cependant  tenir  compte  au  traduc- 
teur de  la  clarté  qu’il  avait  jetée  le  premier  sur 
un  ouvrage  difficile.  Un  opuscule  qui  se  trouve 
parmi  les  œuvres  philosophiques  de  Saint- 
Réal  obtint  au  contraire  un  tel  succès  que,  l’é- 
dition ayant  été  rapidement  épuisée,  on  en  fit 
courir  une  foule  de  copies  manuscrites  pour 
contenter  le  public  avant  la  seconde  édition  ; 
c’est  un  discours  sur  la  Valeur,  adressé  è l’élec- 
teur de  Bavière, où  l’on  trouve  en  effet  toute  la 
délicatesse  de  touche,  la  finesse  contenue,  qu’on 
admire  dans  les  écrits  de  madame  de  Lambert. 
Bayle  faisait  aussi  très  grand  cas  d'un  écrit  de 
polémique  grammaticale  et  littéraire  où,  sous 
ce  titre  général  : De  la  critique,  Saint-Réal  fait 
une  critique  détaillée,  minutieuse  parfois,  mais 
toujours  judicieuse  et  profitable  même  pour 
nous,  d’un  livre  intitulé  : Observations  sur  l'é- 
tat présent  de  la  tangue  française.  Salnt-Real 
était  extrêmement  sensible  à la  critique,  et  il 
soutint  une  polémique  très  vive  contre  Arnauid 
et  Amelot  de  la  Houssaye  ; il  composa  en  outre 
un  grand  nombre  d'opuscules  sur  divers  sujets 
d’histoire,  de  philosophie  et  de  religion  ; mais 
on  lut  en  a attribué  beaucoup  dont  il  n'est  pas 
l’auteur.  Son  style  est  pur,  noble,  original  et 
digne  du  grand  siècle,  quoique  parfois  déjè  vi- 
sant légèrement  à la  pointe.  Les  meilleures  édi- 
tions de  ses  œuvres  sont  celles  de  1 740,  6 voL 
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ta  (2,  avec  figures,  de  Bernard  Picard,  et  de 
1745,  S vol.  in-8°.  Jeté  plusieurs  fois  dans  le 
monde,  à Paris  et  à Londres,  l'abbé  de  Sainte 
Béal  le  quitta  toujours  pour  la  retraite  et  l’é- 
tude, et  retourna  mourir  à Chambéry,  en  I69î, 
à l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

SAINT-SACREMENT.  V.  Euchabistib. 

SAINT-SIMON  (Louis  de  Roivboy,  duc 
de),  néàParis  en  1675,  mort  en  1755,  servit 
d'abord  dans  l’armée,  puis  fut  employé  à des  né- 
gociations diplomatiques  ; maisson  caractère  peu 
flexible,  sa  fierté,  sa  susceptibilité,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  fléchir  auprès  des  person- 
nages secondaires  qui  s'étaient  emparés  de  la 
vieillesse  de  Louis  XIV,  le  réduisirent,  jeune 
encore,  au  râle  d’observateur.  Son  jugement 
rapide , son  coup  d'œil  profond  et  sa  position 
à la  cour,  lui  permirent  de  démêler  le  fil  des 
intrigues  qui  se  croisaient  autour  du  roi  mou- 
rant, et  de  lire  au  fond  du  cœur  de  tous  ces 
hommes  dont  il  devait  plus  tard  tracer  de  si 
vigoureux  portraits.  Ses  Mémoires,  qu’il  alla 
composer  à la  Ferté,  quand , après  la  mort  du 
Uégent,  qui  avait  quelquefois  utilisé  ses  talents, 
il  se  vit  oublié  par  le  nouveau  règne , compre- 
naient toute  la  fin  du  règne  du  grand  roi  et  de 
madame  de  Maintenon , la  Régence  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV.  Ces  époques 
y sont  peintes  avec  une  vigueur  de  coloris , une 
franchise  de  tons  qui  rappellent  Tacite,  d’un 
style  bizarre , incorrect , négligé  , marchant 
souvent  par  soubresauts,  mais  singulièrement 
énergique  et  original.  L’auteur  eût  cru  déroger 
en  s'assimilant  aux  autres  écrivains,  et  ses 
écrits  sont  plntât  une  conversation  qu’un  livre. 
Il  faut  cependant  en  excepter  des  Mémoires  re- 
latifs au  droit  public  de  la  France,  qui  sont 
aussi  pesamment  écrits  que  pesamment  raison- 
nés  ; l'auteur  n était  plus  là  sur  son  terrain. 
Saint-Simon  juge  bien , mais  sévèrement,  et  on 
lui  a reproché  de  s’être  parfois  laissé  emporter 
par  la  mauvaise  humeur  d'avoir  été  oublié  de 
Louis  XIV.  Il  avait  fait  promettre  à ses  héri- 
tiers de  ne  publier  ses  œuvres  que  quarante  ans 
après  sa  mort.  Ce  vœu  fut  respecté , et  la  pre- 
mière édition,  fort  mutilée  par  la  censure,  ne 
parut  qu’en  1 788  ; la  seule  complète  est  celle  de 
1819-30,  publiée  par  M.  le  marquis  de  Saint- 
Simon,  3 1 vol.  ln-8*,  qui  a été  depuis  reproduite 
dans  le  format  in- 12. 

SAINT-SIMON  (Hexbi  , comte  de),  fon- 
dateur de  la  secte  socialiste  et  religieuse  qui 


a pris  son  nom , était  animé  du  génie  artstocra- 
I tique  de  son  aieul  l'historien;  il  croyait  et  il 
proclamait  avec  orgueil  qu'il  descendait  de 
; Charlemagne,  a Levez-vous,  monsieur  le  comte, 

! « vous  avez  de  grandes  choses  à faire,  » telle 
! était  la  flère  apostrophe  dont  il  se  faisait  saluer 
| au  réveil  par  son  valet  de  chambre.  C'est  peut- 
être  dans  cet  héritage  d’instincts  nobiliaires 
: qu’il  fout  chercher  la  première  origine  d’une 
; doctrine  politique  qui,  conservant  l’idée  de 
la  noblesse  en  la  renouvelant,  la  faisant  per- 
sonnelle et  non  plus  héréditaire , plaçant  son 
titre  non  plus  dans  le  mystère  de  la  naissance 
mais  dans  la  supériorité  de  l'intelligence,  ten- 
dait à confier  le  gouvernement  de  la  société  a 
l’aristocratie  des  plus  capables. 

Peu  d'esprits  possédèrent  l'activité , l'audace 
et  la  puissance  de  généralisation  au  même  degré 
que  Saint-Simon.  Ce  fut  un  fils  rebelle  du  xviii* 
siècle  qu'il  combattit  et  dont  il  descendait  en 
droite  ligne.  Au  siècle  de  Voltaire  et  de  d’Alem- 
bert  il  avait  emprunté  le  détachement  des 
idees  religieuses,  vers  lesquelles  il  ne  Dit  attiré 
que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ; l’indiffé- 
rence pour  la  morale  qu'il  poussait  dans  sa 
conduite  jusqu’au  cynisme,  et  la  passion  de  la 
science,  la  conception  de  l'Encyclopédie  dont  les 
philosophes  avaient  tracé  l'enceinte  par  les  rui- 
nes immenses  qu’ils  avaient  répandus.  A ces 
débris  il  entreprit  de  substituer  une  doctrine 
générale  et  complète. 

Saint-Simon  naquit  en  1761  ; il  fit  la  guerre 
de  l’indépendance  d'Amérique,  et  était  colonel 
à vingt-trois  ans.  Une  anecdote  inédite , qui  re- 
monte aux  temps  de  sa  jeunesse,  montre  de 
quel  besoin  incessant  d’agir  et  d’apprendre  il 
était  possédé.  Un  soir,  à Versailles,  il  se  rendait 
au  château,  en  habit  de  cour,  l’épée  au  côté  et 
en  bas  de  soie.  Sur  la  place  d’Armes , il  avise  un 
charretier  dans  l’embarras,  et  il  s’empresse  de 
lui  venir  en  aide.  Celui-ci  se  confond  en  remer- 
etments  et  reprend  sa  route  ; il  avait  l’esprit 
juste  et  sensé , la  conversation  s’engage , et , de 
propos  en  propos,  le  comte  de  Saint-Simon, 
retenu  sans  s'en  apercevoir , se  trouve  au  matin 
avoir  lait  à pied  le  voyage  de  Paris.  D'heureuses 
spéculations  sur  les  domaines  nationaux , en 
compagnie  du  comte  de  Redern,  permirent  à 
Saint-Simon  de  mener  la  vie  de  lue  et  de  plaisir 
qui  était  selon  ses  goûts.  Lorsque  ses  disciples 
I eurent  fait  de  lui,  non -seulement  un  grand 
| homme , mais  un  prophète,  et  même  une  sorte 
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de  Messie,  Ils  essayèrent,  ponr  excuser  la  licence 
de  ses  mœurs , de  créer  en  sa  faveur  une  théorie 
exceptionnelle,  de  représenter  les  excès  de  tout 
genre  auxquels  il  se  livra  comme  les  études 
excentriques  d'un  homme  supérieur  qui  brave 
la  morale  pour  l'éprouver  et  la  mieux  connaître. 
La  morale  n’est  pas  à créer , elle  ne  demande 
d’autre  épreuve  qu’une  pratique  fidèle,  et,  s’il 
est  vrai  que  Saint-Simon  céda  parfois  à une 
curiosité  déréglée , il  n’avait  pas  seulement  le 
goût  des  expériences , mais  aussi  la  passion  des 
nventures.  Cependant,  au  milieu  de  ses  désor- 
dres, il  étudiait,  à la  façon  des  grands  seigneurs, 
dans  son  salon , en  causant  tour  à tour  avec  les 
savnnts  de  toutes  les  classes  de  l’Institut.  Il 
ajouta  à cette  éducation  celle  des  voyages , et 
parcourut  l’Allemagne  et  l’Angleferre.  Au  retour, 
son  esprit  puissant,  doué  d’une  grande  force 
d'induction  et  de  généralisation,  s'épancha  dans 
plusieurs  ouvrages  qu'il  lit  imprimer  ou  copier 
à plusieurs  exemplaires  et  distribuer.  Il  fut 
obligé  de  recourir  à cet  expédient,  car  les  li- 
braires se  souciaient  peu  d’ouvrages  qui  pas- 
sèrent inaperçus  au  milieu  du  tumulte  du  consu- 
lat et  de  l'empire , et  l'argent  qu'il  avait  tiré 
de  scs  heureuses  spéculations  avait  été  bientôt 
dissipé.  C’est  dans  une  mansarde,  et  au  milieu 
de  la  plus  extrême  misère,  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs des  livres  suivants:  en  I80Ï,  Lettres 
d'un  habitant  de  Genève,  à ses  contemporains; 
en  1808,  Introduction  aux  travaux  scientifi- 
ques du  xix'  siècle , et  Lettres  au  Bureau  des 
longitudes  ; en  1810,  le  Prospectus  d'une 
nouvelle  Encyclopédie , et  un  Mémoire  sur 
r Encyclopédie , et , en  1811,  Mémoire  sur  la 
science  de  T homme , et  Mémoire  sur  la  gravi- 
tation. 

Saint-Simon  avait  vu  dans  la  révolution 
française  l'aurore  d’un  monde  ; il  avait  compris 
la  nécessité  de  donner  une  organisation  nou- 
velle à la  société  entière , à la  littérature  et  À la 
science  aussi  bien  qu’à  la  politique.  Il  offrit  d'a- 
bord le  gouvernement  de  la  société  à la  pre- 
mière classe  de  l’Institut.  Les  savants,  qui, 
séduits  par  son  esprit  et  retenus  par  son  hospi- 
talité magnifique,  l’avaient  écouté  avec  plaisir 
dans  son  hôtel , ne  le  suivirent  pas  dans  son 
humble  logis,  et  il  se  vit  délaissé  par  eux. 

La  Restauration  de  1 8 H donna  à Saint-Simon 
un  moment  d'espérance;  il  quitta  l'habit  gris 
qn’il  portait  toujours  par  économie,  et,  paré 
u'un  uniforme  de  colonel  de  fantaisie,  il  alla  1 


jusqu’à  Lyon  au  devant  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, dont  il  désirait  devenir  le  chevalier 
d'honneur.  En  même  temps  il  lit  des  démarchés 
inutiles  pour  entrer  à la  Chambre  des  paire. 
Dédaigné  des  savants  et  des  politiques,  Saint- 
Simon  s'adressa  aux  puissances  de  l’industrie 
et  de  la  banque  ; il  avait  repris  son  titre , grand 
moyen  d’influence  auprès  des  libéraux , et  ob- 
tint l’appui  de  MM.  Laffitte  et  Ternaux  et  de 
plusieurs  autres  banquiers. 

Saint-Simon,  homme  d’imagination  rapide 
et  fertile  en  pensées,  avait  besoin  d'écrivains 
habiles  pour  rédiger  les  notes  dont  il  surchar- 
geait ses  cahiers.  11  voulut,  selon  son  expres- 
sion , créer  autour  de  lui  un  atelier  social,  dont 
MM.  Augustin  Thierry  et  Maignien , professeur 
au  collège  Bourbon,  furent  successivement  les 
littérateurs,  dont  M.  Péclet  fut  le  savant 
et  M.  Arnold  Scheffer  l’historien.  M.  Auguste 
Comte,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique, 
suppléa  plus  tard  ces  collaborateurs  distingués, 
qui  s'éloignèrent  l’un  après  l’autre  de  Saint- 
Simon,  à mesure  que  l’excentricité  de  son  sys- 
tème se  manifestait.  En  1814,  Saint-Simon 
publia  une  brochure  dont  le  titre  annonce  la 
pensée  : Réorganisation  de.  la  société  euro- 
péenne, ou  De  la  nécessité  et  des  moyens  de 
rassembler  les  peuples  de  l'Europe  en  un  seul 
corps  politique,  en  conservant  à chacun  sa 
nationalité.  Il  adressa  aussi  à MM.  Comte  et 
Dunoyer  des  lettres  qui  furent  insérées  dans  le 
tome  3 du  Censeur  européen.  En  1815,  il  fit 
paraître  le  prospectus  d'un  ouvrage  qu’il  pro- 
jetait , sous  le  titre  du  Défenseur  des  proprié- 
taires de  domaines  nationaux;  deux  Profes- 
sions de  foi,  et  une  Opinion  sur  les  mesures 
à prendre  contre  la  coalition  de  1815.  Il  avait 
obtenu,  par  l’entremise  de  Fouché,  une  place  de 
bibliothécaire  à l’Arsenal  ; mats  11  perdit  bientôt 
ce  moyen  d’existence,  et  dut  recourir  de  nou- 
veau aux  grands  industriels,  qui  souscrivirent 
pour  près  de  30,000  francs  à la  publication  de 
scs  cahiers.  Saint-Simon  se  trompa  sur  la  nature 
de  l'appui  qu’il  avait  obtenu,  et  lorsque,  en 
181 5,  il  eut  fait  paraître  son  ouvrage  le  plus 
considérable  : \' Indus» ie , on  Discussions  po- 
litiques, morales  et  philosophiques,  dans  l'in- 
terét  de  tous  les  hommes  livrés  à des  travaux 
utiles  et  indépendants , Il  fut  désavoué  par  les 
banquiers  qu'il  avait  présentés  comme  des  par- 
tisans de  ses  doctrines,  et  qui  déclarèrent  qu'en 
acceptant  ses  offres  ils  avaient  fait  acte  de  due 
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rité  et  non  d'adhésion  à ses  systèmes.  Le v Poli- 
tique est  un  essai  de  revue  qui  fut  tenté  en  181!). 
L'Organisateur,  l'année  suivante,  fut  poursuivi 
pour  délit  de  presse  ; Saint-Simon  fut  acquitté 
par  le  jury.  Ce  procès  attira  quelque  attention 
sur  lui , mais  cet  éclat  ne  dura  qu’un  moment. 
Il  tomba  bientôt  dans  l'oubli  et  dans  la  misère, 
et  dans  un  accès  de  désespoir  11  se  tira  un  coup 
de  pistolet  qui  lui  emporta  l'œil.  Sur  son  lit  de 
douleur  des  pensées  religieuses  visitèrent  pour 
la  première  fois  ce  fils  du  xvm*  siècle,  Saint- 
Simon  composa  son  Nouveau  christianisme , 
qui  n’est  cependant  qu'un  ouvrage  hostile  à la 
religion,  et  dans  lequel  M'accuse  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  d'hérésie  pour  s'étre  écar- 
tées plus  ou  moins  de  la  loi  de  charité , qui  con- 
stitue & ses  yeux  l’Évangile  tout  entier.  Saint- 
Simon  mourut  le  10  mai  1885,  consolé  par 
quelques  disciples'  dévoués.  A.  Hbt<iiequii*. 

SAiNT-SIMONIENNE  (Doctrine).  L’é- 
cole saint-Simonienne  se  proposait  de  réformer 
la  société  tout  entière,  de  construire  une  société 
nouvelle  dans' laquelle  l'association  et  l'organi- 
sation du  travail  auraient  fait  place  & l'antago- 
nisme des  intérêts  et  à l'anarchie  industrielle  ; 
où  toute  exploitation  de  l’homme  par  l'homme, 
comme  disait  l'école,  aurait  disparu  ; où  tous 
les  privilèges  de  la  naissance , sans  exception, 
auraient  été  abolis  ; où  les  terres , les  capitaux , 
tous  les  instruments  de  travail,  enraient  formé 
une  propriété  sociale  pour  être  mise  par  les  chefs 
aux  malnsdc  chaque  travailleur;  où  chacun  enfin 
aurait  été  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué 
selon  ses  autres.  — Pour  justifier  leurs  doc- 
trines, les  salnt-simoniens  s’appuyaient  surtout 
sur  l'histoire,  et  c’est  par  l’étude  du  passé  qu’ils 
prétendaient  démontrer  leurs  vues  particulières 
sur  l'avenir.  Quelle  que  soit  la  valeur  qu’on  ac- 
corde à leurs  arguments  historiques  en  faveur 
de  leurs  doctrines  sociales , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  recofinattre  que  lenr  conception  sur  le 
développement  de  l'humanité  mérite  d’étre  étu- 
diée avec  soin  Les  travaux  des  saint-sfmo- 
niens  sur  ce  sujet,  qui  viennent  se  placer  è côté 
de  ceux  de  Vieo,  Bossuet,  Condorcet,  Herder, 
ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  la  doctrine  du 
progrès.  Le  progrès , disaient-ils , se  mani- 
feste par  le  perfectionnement  des  beaux-arts , 
des  sciences  et  de  l'industrie , qui  correspondent 
trois  qphères  de  la  Vie  humaine  : sentiment 
(Mjiir) , intelligence  (sagesse),  activité  ma- 
térleile  (puissance  ).  Dan*  les  relations  sociales, 


le  progrès  se  manifeste  pur  la  déeroiwnee-dS' 

Y antagonisme  et  par  le  développement  de  l'as* 
sociation.  L'antagonisme  ayant  pour  cause 
l’empire  de  la  force  et  pour  résultat  l'exploita- 
tion de  l'homme  par  l’homme,  voilé  le  fait  le 
plus  saillant  de  tout  le  passé  ; l'exploitation  de 
la  nature  par  l'homme  associé  à l'homme . tel 
est  le  tableau  que  présentera  l’avenir.  Les 
saint-stmoniens  divisaient  le  développement 
historique  de  l'humanité  en  époques  organiques 
et  en  époques  critiques.  La  phase  organique  de 
la  société  pBienne  finit  II  Socrate , pour  faire 
place  à l’époque  critique  qui  dure  jusqu’à  l’a- 
vènement du  christianisme.  Sous  l’influenee  de  - 
l’idée  chrétienne  , la  société  moderne  se  déve- 
loppe et  s'organise;  une  seconde  phase  critique 
commence  à Luther,  et  Saint-Simon  est  venu 
pour  établir  une  nouvelle  société  organique  qui 
doit  remplacer  la  société  chrétienne , comme  ie 
christianisme  a remplacé  la  société  antique.  Ce 
sera  l’âge  d’or,  • l’âge  d’or  qu’une  aveugle  tra- 
« dition  a placé  jusqu’ld  dans  le  passé , mais 

• qui  est  devant  nous.  » 

Aux  preuves  tirées  de  l'observation  de  l’his-  ’ 
toire,  les  saint-stmoniens  ajoutaient,  en  faveur 
de  leur  conception  sociale , une  critique  pro- 
fonde  de  la  société  actuelle.  Us  avaient  posé 
cet  aphorisme  célèbre  que  Saint-Simon  a dé- 
veloppé dans  son  nouvean  christianisme  : 

• Toutes  les  institutions  doivent  avoir  au- 
« jourd  hui  pour  but  l’amélioration  - physi- 
« que,  Intellectuelle  et  morale,  de  la  dîme  la 
« plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  » L’orga- 
nisation actuelle  de  la  société  était  loin , selon 
eux , de  répondre  A ce  but  de  hante  charité.  Si 
l'antagonisme,  disaient-ils,  si  l'emploi ’ de  la 
force  physique  et  l^rploltatiMde  l'homme  par 
l'homme  sont  considérablement  affaiblis , il  y a 
cependant  encore  bien  te  progrès  à accomplir. 
L'MtOiUtlondoFttomrae  par  l’homme, qui  s'est 
d'abord  produite  tous  la 'ferme  de  l'esclavage  et 
du  servage,  se'CWtlDue  aujourd’hui  dans  les 
relations  des  propriétaires  et  des  travailleurs , 
des  maîtres  et  des  salariée.  Le  rapport  du  maî- 
tre et  du  salarié  est  Ut  dernière  transformation 
qu’a  subie  l’esclavage  primitif.  Il  y a dans  la 
société  actuelle  deux  classes  bien  distinctes  : 

1°  celle  qui  est  investie  dn  monopole  de  la  terre 
et  des  capitaux , qui  dispose  à son  gré  de  tout 
les  instruments  de  travail  et  qui  vit,  dans  l'oi- 
siveté, du  travail  d’autndq  r>  celle  qui , ne  pos- 
sédant aueun  instrument  de  travail  et  n’ayaat- 
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pour  vivre  d’autres  ressources  que  ses  bras , at-  ; 
tend  du  bon  plaisir  des  propriétaires  le  droit  de  , 
travailler  et  de  vivre.  Ainsi  l'exploitation  pro- 
longée de  l'homme  par  son  semblable , qui  a 
sans  doute  sa  raison  dans  l’ensemble  des  faits 
sociaux,  reconnaît  plus  particulièrement  pour 
cause  la  constitution  de  la  propriété , qui  met 
l’une  des  deux  classes  à la  merci  de  l'autre. 
1/ antagonisme  social  se  manifeste  encore  dans 
la  constitution  de  l’industrie,  qui,  par  la  con- 
currence , met  tous  les  intérêts  aux  prises.  Cha- 
cun dispute  à ses  voisins  la  voie  qui  mène  à la 
fortune , et  si  quelques  heureux  triomphent , 
c'est  au  prix  de  la  ruine  complète  d'innombra- 
bles victimes.  Au  milieu  de  cette  guerre , le  seul 
sentiment  qui  domine  toutes  les  pensées,  c’est 
l’égoisme.  Les  chefs  de  la  société  ont  crié  : sauve 
qui  peut  I et  cbaque  membre  de  ce  grand  tout 
s’est  séparé  en  disant  : Chacun  pour  soi,  Dieu 
pour  personne  I 

Pour  remédier  à tous  ces  maux  de  l’anarchie 
qui  ne  sont  que  trop  réels , ii  fallait,  selon  la 
doctrine  saint-simonienne , organiser  le  travail, 
de  façon  que  les  instruments  fussent  répartis  en 
raison  des  besoins  de  chaque  localité  et  de  cba- 
que Wanche  d’industrie  ; et  aussi  en  raison  des 
capacités  individuelles,  pour  qu'on  en  tirât  la 
plus  grande  utilité  possible.  Une  banque  so- 
ciale, depositaire  de  toutes  les  richesses,  des 
fonds  entiers  de  production  , de  tous  les  in- 
struments de  travail , en  un  mot  de  tout  ce 
qui  compose  la  masse  des  propriétés , serait 
chargée  de  fournir  aux  travailleurs  les  éléments 
du  travail  et  de  diriger  le  mouvement  indus- 
triel. De  cette  banque  centrale  dépendraient 
des  banques  secondaires,  qui,  par  des  ramifica- 
tious  prolongées,  distribueraient  dans  toutes  les 
localités,  et  selon  les  besoins  des  differentes 
branches  d’industrie , les  fonds  de  terre  et  les 
capitaux  aux  hommes  les  plus  capables  de  les 
faire  valoir.  Cetie  organisation  des  banques  et 
du  crédit  constitue  le  gouvernement  industriel 
de  la  société  pacitlque , et  contient  une  nouvelle 
organisation  communale  et  départementale.  Le 
maire  saint-simonien  devient  le  chef  de  la  cité, 
comme  autrefois  il  était , dans  un  sens  moins 
large . le  prévôt  des  marchands  ; et  le  chef  po- 
litiqu*  d'un  departement , d'une  province  , a 
pour  fonction  de  présider  au  mouvement  in- 
dustriel de  la  division  qui  lui  est  confiée  , de 
combiner  les  divers  services  publics,  finances,  ! 
voie»  de  communication  , éducation  , hygiène,  .1 


; associations  diverses  en  vne  des  besoins  du  tra- 
. vail  et  de  l'avantage  des  travailleurs. 

La  société  saint-simonienne  était  divisée  en 
trois  categories  : les  artistes,  les  savants,  les 
industriels,  correspondant  à la  trilogie  dogma- 
tique amour,  sagesse , puissance.  Les  chefs  des 
artistes  , des  savants  , des  industriels,  étaient 
les  prêtres , les  théologiens  et  les  diacres  de  la 
nouvelle  société  religieuse.  Le  pouvoir  suprême 
appartenait  au  plus  aimant,  espèce  dé  pape  qui 
se  posait  devant  la  foule  et  que  la  foule  recon- 
naissait en  l'acclamant.  Le  pape  saint-simo- 
nien  choisissait  les  chefs  qui  venaient  immédia- 
tement après  lui  ; il  appréciait  leur  mérite  et 
les  classait  selon  leur  capacité.  Ces  chefs  agis- 
saient à leur  tour  comme  le  pape;  ils  étaient 
charge»,  dans  leur  sphère  spéciale,  de  classer 
les  individus  selon  leur  capacité  et  de  les  rétri- 
buer selon  leurs  œuvres.  Dans  cette  hiérarchie 
le  pouvoir  venait  d’en  haut  et  une  immense 
autorité  était  attribuée  à l'homme,  à la  loi  vi- 
vante. 

La  doctrine  saint-simonienne  n'était  pas  seu- 
lement une  doctrine  sociale  et  politique , c’était 
aussi  une  doctrine  religieuse.  La  religion  saint- 
simonienne,  c’est  le  panthéisme.  Voici  la  défi- 
nition de  Dieu  telle  qu'elle  a été  donuée  par 
Enfantin  : « Dieu  est  tout  ce  qui  est.  Tout  est 

• en  lui , tout  est  par  lui  ; nul  de  nous  n'est  hors 

• de  lui , mais  aucun  de  nous  n’est  lui.  Chacun 

• de  nous  vit  de  sa  vie  et  tous  nous  communions 
« en  lui  ; car  ii  est  tout  ce  qui  est.  > En  vertu 
de  cette  doctrine  panthéiste,  les  saint-simo- 
niens  se  disaient  appelés  à mettre  un  terme  à 
la  lutte  des  deux  principes  qui  se  sont  toujours 
combattus  : l'esprit  et  la  matière.  Pour  opérer 
l'union  et  l'harmonie  des  deux  principes , il 
fallait  réhabiliter,  sanctifier  les  jouissances  sen- 
suelles, réhabiliter  et  sanctifier  l’industrie  ; ce 
sont  IA  les  deux  idées  qu'ils  comprenaient  dans 
leur  formule  célèbre  : la  réhabilitation  de  la 
chair. 

La  question  de  l'émancipation  de  la  femme, 
de  l'amour  et  du  mariage,  a soulevé  dans  le  sein 
même  de  l'école  de  violentes  tempête  et  des  di- 
visions éclatante.  Ceux  qui  ontdit  que  les  saint- 
simoniens  voulaient  établir  la  complète  promis- 
cuité des  hommes  et  des  femmes  ont  beaucoup 
exagéré  sur  ce  point  l'excentricité  de  îeurs  doc- 
trines. Bien  qu'ils  admissent  une  grande  liberté 
dans  l'amour,  ils  admettaient  cependant  le  ma- 
I nage  ; mais  rien  n'a  été  définitivement  arrête 
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parmi  eux  sur  la  forme , la  durée , la  limite  du 
mariage  et  du  divorce. 

Ce  serait  un  long  et  pénible  travail  de  déga- 
ger dans  ces  doctrines  ce  qu'il  y avait  d'idées 
justes  et  vraies  mêlées  à tant  d’extravagances 
et  de  folies.  Si  ces  novateurs  avaient  borné  leurs 
efforts  à des  travaux  économiques  et  politiques, 
s’ils  n'avaient  eu  l’idée  malheureuse  de  fonder 
une  religion  nouvelle,  d’inventer  un  nouveau 
Dieu  et  un  nouveau  Messie,  ils  seraient  peut-être 
encore  debout.  Leur  théorie  historique  a jeté 
un  jour  nouveau  sur  les  lois  du  développement 
humanitaire  ; dans  leurs  doctrines  économiques, 
ils  ont  appelé  l'attention  de  tous  les  hommes 
sérieux  sur  la  situation  des  classes  laborieuses, 
et  leur  système  politique  contient  une  réhabili- 
tation de  l'idée  d'autorité  que  les  doctrines  li- 
bérales avaient  compromise.  Mais  dans  cette 
réaction  les  saints-simoniens  ont  dépassé  le  but; 
quoiqu'ils  aient  dit  pour  s'en  défendre,  la  consti- 
tution du  pouvoir,  telle  qu'ils  l'avaient  conçue, 
conduisait  à un  despotisme  redoutable.  Com- 
bien cette  conception  s’écarte  du  précepte 
évangélique  : Que  celui  qui  veut  être  le  premier 
d'entre  vous  soit  le  serviteur  des  autres  I Où 
trouverait-on  ailleurs  que  dans  ces  paroles  une 
plus  belle  conception  de  la  hiérarchie  sociale  I 
Mais,  maintenant  que  les  saint-slmoniens  ont 
disparu  de  la  scène  publique,  leurs  erreurs  ne 
peuvent  plus  être  dangereuses,  et  il  serait  inu- 
tile de  s’arrêter  trop  longtemps  à les  réfuter. 

SAINT- VALERY  (Thomas  de).  L’un  des 
plus  vaillants  chevaliers  du  xni'  siècle,  com- 
battit à Bouvines,  avec  deux  mille  de  ses  vas- 
saux , pour  Philippe-Auguste.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille,  en  taillant  en  pièces 
les  Brabançons  qu'Othon  avait  placés  au  centre 
de  son  armée.  Le  poète  Guillaume-Lebreton 
parle  ainsi  de  Thomas  dans  sa  l’hilippide: 

Htc  Thomas  Saneli-ï'aUrici,  nobilis  héros, 
Gomachii  dominus,  vicosque  et  piurima  sub  se 
Castra  lenel  : clams  dominait],  clarior  or  tu  ; 
Quinquaginta  parût»  équités  in  belle  clientes 
Mille  bis,  audaces  anhnis  et  robore  Fortes. 

L’historien  Rigord,  qui  vivait  à la  même 
époque  que  Thomas,  donne  aussi  les  plus  grands 
éloges  au  courage  de  o:  seigneur.  II  avait  épousé 
cette  Adèle  de  Pontbieu  dont  la  tragique  aven- 
ture a été  célébrée  dans  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  nouvelles  et  romans.  H.  D. 

> SAINTES,  civilas  Santonum , Mediola- 
Hum,  ancienne  capitale  de  la  Saintonge  et  au- 


trefois chef-Ueu  de  la  Charente-Inférieure,  de 
1790  à 1810,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
sous-préfecture  de  ce  département.  Cette  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  rivière, 
fait  remonter  sa  fondation  au  temps  de  la  domi- 
nation gauloise.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’elle  possède  des  antiquités  romaines  parmi 
lesquelles  on  distingue  un  arc-de-triomphe  dédié 
à Tibère,  Germanicus  et  Drusos.  Saintes  fut 
ravagée  en  850  par  les  Normands,  et  an  temps 
des  guerres  de  religion  parles  protestants.  Cette 
ville,  autrefois  siège  d’un  évêché,  a vu  de  nom- 
breux conciles  provinciaux  s'assembler  dans  ses 
murs.  Située  au  centre  d’un  pays  fertile,  elle  fait 
un  grand  commerce  de  vins , d’eau-de-vie,  de  bois 
de  construction,  etc.  Saintes  possède  une  biblio- 
thèque publique  de  25,000  volumes,  une  pépi- 
nière départementale.  Elle  offre  aux  regards 
des  curieux  divers  monuments,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  la  cathédrale  et  une  caserne 
de  cavalerie,  qui  fut  autrefois  un  couvent  de 
bénédictines,  où  se  retira  Éléonore  d’Aquitaine, 
après  son  divorce  avec  Louis  VU,  le-Jeune.  On 
sait  que  saint  Louis  remporta  près  de  Saintes 
une  victoire  signalée  sur  Henri  III,  roi  d'An- 
gleterre. 

SAINTES  (les).  Petit  groupe  des  Antilles 
composé  d’ilots  dont  la  réunion  forme  un  port 
commode,  sûr  et  vaste.  Découvertes  par  Chris- 
tophe Colomb  en  1493,  elles  furent  occupées 
par  les  Français  eu  1648.  Prises  par  les  Anglais 
en  1808,  elles  furent  restituées  par  eux  a la 
France  en  1814,  après  qu'ils  eurent  rasé  les 
fortifications.  Les  deux  principaux  ilôts  sont 
ceux  de  dessus  le  vent  et  de  dessous  le  vent. 
Leur  position  et  leur  extrême  voisinage  de  la 
Guadeloupe  les  rend  plus  importants  que  leur 
faible  population,  qui  n’est  que  de  1 ,200  habi- 
tants. 

SAINTONGE.  AneienneprOTince  de  France, 
qui,  réunie  à l’Angoumois , formait  un  des 
trente-deux  gouvernements  de  la  France.  Lon- 
gue de  25  lieues  et  large  de  12 , elle  était  divi- 
sée, par  la  Charente,  en  Haute  et  Basse  Sain- 
tonge. Ses  villes  étaient  Saintes , capitale , 
Saint-Jean-d’Angély,  Tonnay-Charente,  Taille- 
bourg,  Marcnne,  Royan  et  Mortagne.  Autrefois 
habitée  par  les  Sanlones  , elle  fit,  au  temps  des 
Romains , partie  de  la  seconde  Aquitaine.  Les 
Francs  l'occupèrent  sous  Clovis,  et  Éléonore 
d'Aquitaine,  par  son  mariage  avec  Henri  Plan- 
tagenet,  la  donna  aux  Anglais,  qui  la  possède- 
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rent  jusqu'à  ce  que  Charles  V l’eût  réunie  défi- 
nitivement à la  couronne  de  France.  La  Sain- 
tonge,  située  en  entier  dans  le  bassin  de  la 
Charente,  est  aujourd’hui  comprise  dans  les 
deux  départements  auxquels  cette  rivière  a donné 
son  nom. 

SAINTS-ï-’Êglise  catholique  appelle  propre- 
ment saints  ceux  de  ses  enfants  qui,  étant  morts 
dans  la  grâce  et  dans  l'amour  de  Dieu,  étayant 

pleinement  satisfait  à sa  justice , jouissent  de  la 
béatitude  céleste.  Mais  le  terme  saint  a souvent 
été  employé  dans  les  sens  les  plus  divers.  On  le 
trouve  appliqué  aux  choses  comme  aux  per- 
sonnes, aux  vivants  comme  aux  morts,  quel- 
quefois aux  pécheurs  comme  aux  justes , aux 
hommes  et  à Dieu.  Quelle  est  donc  l’acception 
la  plus  large  de  ce  mot  : saint  ? Les  étymologis- 
tes  l'ont  fixée  à ces  synonymes  de  notre  langue  : 
lié,  attaché,  dévoué , destiné.  « Lhebreu  ko- 
a desch  ou  kadosch,  dit  Bergier,  le  grec  A7i»t, 
« le  latin  sanctus , dérivé  de  sango , nous  pa- 
« missent  tous  formés  de  racines  qui  signifient 
« un  tien , ce  qui  attache.  » D'où  les  expressions 
si  fréquentes  dans  l’Écriture  lorsqu’il  s’agit  de 
personnes  ou  de  choses  consacrées  à Dieu  : 
sanctum  Domino  ; sanctificate  mihi , etc.  La 
nation  sainte  était  la  nation  attachée  au  culte 
du  vrai  Dieu  ; pour  la  même  raison  , dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église , tous  les  chrétiens , 
quelles  que  fussent  leurs  mœurs,  étaient  appelés 
saints. 

Cependant,  même  alors , le  terme  saint  avait 
souvent  un  sens  plus  restreint.  L Écriture  ré- 
pète plusieurs  fois  : o Saint,  saint , saint,  est 
a le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées.  Soyez 
a saints  parce  que  je  suis  saint.  » Or  lajain- 
teté  en  Dieu  ne  peut  être  que  sa  perfection,  sa 
Justice  infinie  et  son  amour  éternel  et  inalté- 
rable pour  son  Inaltérable  et  éternelle  justice. 
Et  pour  l’homme , la  sainteté , dans  ce  dernier 
sens  , « est , suivant  Bergier,  son  exactitude  à 
a éviter  tout  ce  que  Dieu  défend  et  a faire 
a ce  qu'il  commande , o ou , en  d autres  ter- 
mes , la  réalisation  constante  et  pure  des  volon- 
tés divines  qui  lui  sont  manifestées  et  que  l’É- 
criture nomme  les  justices  du  Seigneur  tou- 
jours droites  En  sorte  que  la  sainteté  ils  n’est 
pas  seulement  la  consécration  au  culte  du  vrui 
Dieu,  mais , de  plus,  la  conformité  de  In  vie  à sa 
volonté,  ou  encore  \tx  justice.  C est  pourquoi , 
lorsque  le  fils  de  Dieu  sortit  de  son  invisible 
essence  pour  venir  accomplit'  Itt  volontédcson 


pere  en  notre  chair  mortelle , et  habiter  parmi 
nous  comme  notre  loi  vivante , parlante , agis- 
sante , il  fut  appelé  par  Antonomase  le  saint 
ou  la  sainteté.  11  était  posé  comme  le  type  uni- 
versel et  sans  tache  de  notre  sainteté , comme 
la  forme  parfaite  de  notre  vie.  « Je  vous  ai 
a donné  l’exemple  afin  que  comme  j’ai  fait  vous 
a le  fassiez  vous-mêmes.  » Désormais,  I accom 
plissement  de  la  volonté  de  Dieu  consistera 
dans  l’Imitation  de  son  fils  fait  homme , Jésus- 
Christ. 

La  sainteté  de  Jésus-Christ  n’a  de  caractère 
qu’elle-même , parce  qu'elle  est  absolument 
parfaite  ; mais,  dans  l’imitation,  les  degrés  de 
perfection  deviennent  infinis , parce  que  dans 
l’homme  il  reste  toujours,  même  avec  la  sain- 
teté , le  poids  de  la  faiblesse  humaine  et  la  na- 
ture multiforme  que  la  grâce  sait  transfigurer 
sans  les  détruire.  Ainsi  s’explique  cette  variété 
de  caractères  qne  l’on  rencontre  souvent  si 
tranchée  dans  l’histoire  des  saints.  Chacun  imite 
le  modèle  unique  de  la  sainteté  et  pratique  à 
un  haut  degré  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
mais  chacun  aussi  trouve  dans  sa  nature  une 
prédisposition  à une  ou  plusieurs  vertus  parti- 
culières , vers  lesquelles  la  grâce  le  pousse  et 
l’élève  , et  qui  deviennent  le  caractère  de  sa 
sainteté  propre. 

La  gloire  et  la  difficulté  de  la  sainteté,  c'est 
premièrement  qu’elle  est  toute  pratique  et  mo- 
rale. Ce  ne  sont  ni  les  grands  talents , ni  la 
actions  éclatantes  parmi  les  hommes,  ni  la 
découvertes  du  génie,  qui  font  la  saints  de  la 
religion  ; mais  elle  canonise  la  vertus  commu- 
nes qui  conviennent  à tous  la  hommes  et  que 
tous  sont  obligés  de  pratiquer.  Elle  bénit  Dieu 
de  toute  la  gloire  dont  il  lut  a plu  de  couronner 
l’aprit  humain  ; mais  elle  laisse  le  paganisme 
diviniser  la  force  de  sa  guerriers  et  la  puissance 
de  ses  rois,  elle  laisse  la  philosophie  élever  d« 
temples  sur  la  cendre  des  inventeurs  célèbres, 
da  grands  écrivains,  des  philosopha  illustres. 
Elle  honore  la  vertu  plus  que  l’Idée , elle  fait 
plus  d'état  de  l'action  que  de  la  contemplatioa 
et  de  lu  combinaison  de  la  pensée. 

Secondement,  la  sainteté  ne  permet  pas  de 
mâche  dans  le  travail  qu’elle  impose,  et  elle 
met  l'homme  aux  prises  avec  ce  qu’il  porte  ta 
soi  de  plus  fort , de  plus  cher  et  de  plus  doux  ; 
la  inspirations  de  son  propre  coeur,  la  pensea 
de  son  propre  aprit , la  penchants  de  sa  pro- 
pres sens,  Et  ccpcuduut  elle  n'est  pas  coutre 
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nature  ; car,  au  contraire,  elle  est  la  condition 
indispensable  de  la  paix  et  des  vrais  jotes  de 
l’ime.  , 

En  troisième  lieu,  quoique  toute  pour  le  bien 
de  l’homme , elle  ne  peut  être  conçue  sans  que 
tous  ses  motifs  d'action  soient  puisés  dans  la 
région  désintéressée  de  la  gloire  de  Dieu  ; elle 
ne  procure  ordinairement  ici-bas  que  des  épreu- 
ves extérieures  et  fait  sans  cesse  marcher 
l’homme,  à travers  la  figure  séduisante  de  ee 
monde,  à la  recherche  de  réalités  insensibles  et 
reculees  dans  un  avenir  qui  ne  s'ouvre  qu’à  la 
tombe,  a Le  juste  vit  de  la  foi.  » Voilà  pourquoi 
il  a été  appelé  l’homme  spirituel , l'homme 
céleste , par  opposition  à C homme  terrestre  et 
charnel  qui  vit  des  Jouissances  de  la  nature  et 
a'y  repose. 

Cette  vie  élevée  n’a  pu  être  réalisée  sans 
efforts  : de  là  sont  nés  tous  ces  moyens  de  dé- 
prendre l'âme  du  charme  rie  sentir , que  l’on  a 
nommés  si  justement  mortifications.  La  sagesse 
humaine  les  a traités  d’extravagances  ; elle  eût 
été  plus  réservée  si  elle  eût  pris  la  peine  d’ap- 
prendre ce  que  coûte  un  acte  de  vertu  et  com- 
bien il  faut  de  ruses  pour  donner  à l'âme  la  do- 
mination qu'elle  doit  avoir  sur  les  sens.  Les 
plus  sages  des  anciens  avaient  très  bien  compris 
la  nécessité  de  l’abstention  et  de  la  fuite  des 
délices  pour  rester  maître  de  soi  et  contempler 
la  vérité. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  encore  parlé  que  de 
la  sainteté  commencée.  Elle  n’est  consommée 
et  fixée  qu’au  moment  où  les  justes  purifiés  de 
toute  souillure  entrent  en  possession  de  la  vue 
Intuitive  de  Dieu.  Telle  est  en  effet  la  destinée 
et  la  récompense  des  héros  de  la  religion  : 

■ Voir  Dieu  face  à face,  tel  qu’il  est;  devenir 

■ semblables  à lui  ; s'enivrer  éternellement  de 
• sa  félicité.  » Quelles  qu’aient  été  les  ténèbres 
de  la  raison  humaine,  eette  espérance  déposée 
au  commencement  dans  le  sein  de  l’humanité 
n’a  pas  cessé  de  produire  des  saints.  Saint  Paul 
nous  apprend  qu’elle  en  a enfanté  une  nuée  dans 
l’ancienne  alliance  ; la  nouvelle  compte  les  siens 
par  millions,  et  le  nombre  en  serait  innombra- 
ble si  elle  les  connaissait  tous.  Les  anges  en  ont 
porté  dans  le  sein  d’Abrnham  de  toute  langue, 
de  toute  tribu  , de  tous  les  âges , de  toutes  les 
conditions.  Le  schisme,  l’héresie,  la  gentilité 
elle-même  ont  eu  leurs  Job  et  leurs  Tobie.  Mais 
l’Église  ne  connaît  ses  saints  authentiquement 
que  lorsque  Dieu  a daigné  attester  leur  sainteté 


par  des  miracles,  et  les  proposer  ainsi  à ses  dé- 
crets de  cakokisation.  [Yoy.  ce  mot.)  « La  mui- 

• titude  immense  des  saints  est  principalement 
« formée , dit  Bergier,  des  fldeles  qui  se  sont 
« sanctifiés  dans  une  vie  obscure , dont  les  ver- 
tus ont  été  ignorées  ou  méconnues , ou  qui , 
« après  avoir  été  sujets  à des  faiblesses  humai- 

• nés  pendant  leur  vie , ont  en  le  bonheur  de  se 
« purifier  par  la  pénitence  avant  leur  mort.  • 

Noos  avons  dit  le  type , la  forme , ta  récom- 
pense de  la  sainteté , il  nous  faut  parler  enfin 
de  son  principe.  Le  principe  de  la  sainteté, 
c’est  la  grâce  de  J.-C.  Sans  J.-C.  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  qui  ait  rapport  â notre  sanctifi- 
cation. ( yoy.  les  mots  Gbacb  et  Sacumxht.) 
11  s’est  comparé  lui-même  a une  l igne  dont  nous 
sommes  les  ceps;  saint  Paul  nous  le  représente 
comme  la  tête  d'un  corps  dont  nous  sommes 
les  membres.  Toute  notre  vie  de  sainteté  repose 
donc  en  J. -G.,  et  de  telle  sorte  que,  hors  d’une 
participation  intime  et  actuelle  à sa  sève  divine, 
il  n’y  a plus  pour  nous  ni  actions,  ni  pensées,  qui 
puissent  plaire  à Dieu.  Nous  sommes  donc  un 
avec  J.-C.,  et  tous  ensemble  nous  sommes  en- 
core un  en  lui.  « Qu'ils  soient  un  comme  nous 

> sommes  un  ; qu'ils  soient  de  même  un  en 

> nous.  Je  ruis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin 

> qu’ils  soient  consommés  dans  l’unité.  » Et 
saint  Paul,  appuyant  sur  les  paroles  de  son 
maître,  s’écriait  au  milieu  des  églises  troublées  : 
« Une  foi,  une  espérance , un  baptême,  un  es- 
prit, un  corps.  » De  là  le  dogme  de  la  commu- 
nion des  saints  ; de  là  encore  la  doctrine  du 
culte  et  de  l’intercession  des  saints. 

Il  a été  surabondamment  prouvé  aux  protes- 
tants que  les  catholiques  ne  sont  pas  idolâtres 
pour  rendre  des  honneurs  religieux  à ceux  de 
leurs  frères  que  Dieu  a couronnés  ; qu’ils  ne 
font  en  cela  que  continuer  la  tradition  ininter- 
rompue de  tous  tes  siècles  chrétiens;  il  leur  a 
été  surabondamment  prouvé  que  l’intercession 
des  sainis,  entendue  catholiquement,  loin  de 
rien  ûter  aux  mérites  et  à la  médiation  de  J.-C., 
est  au  contraire  le  moyen  le  plus  touchant  de  les 
reconnaître  et  de  les  glorifier.  Nous  n’gjo (ité- 
rons qu'un  mot:  c'est  que  s’il  est  vrai  que  tes 
saints  soient  les  amis  de  Dieu  et  les  membres 
heureux  du  même  corps  dont  uous  sommes  les 
membres  éprouvés,  s’il  est  vrai  que  le  Seigneur 
leur  donne  de  connaître,  par  le  souvenir  et  par 
la  vue  actuelle,  nos  travaux  et  nos  soufliances, 
il  ne  se  peut  nos  que  leur  cœur  ne  s'émeuve,  au 


sien  même  du  bcmheur,  et  que  leur  charité  con- 
sommée ne  sollicite  auprès  de  notre  Père  com- 
mun, et  par  les  mêmes  mérites  qui  les  ont  sau- 
vés, l'adoucissement  et  la  fin  de  nos  épreuves. 
D’un  autre  c6té,  il  serait  contre  les  loisde  notre 
nature  de  ne  pas  nous  réjouir  de  leur  triomphe , 
de  ne  pas  célébrer  leur  gloire,  de  ne  pas  confier 
à leur  amitié  heureuse  et  puissante  les  douleurs 
de  notre  exil  * douleurs  qu'ils  connurent  et  pour 
lesquelles  ils  peuvent  offrir  des  prières  pores  et 
des  mérites  couronnés.  L'abbéR.  Raÿailhe. 

SAISIE  (jurisp .).  La  saisie  est  une  procé- 
dure ou  moyen  de  laquelle  on  met  des  biens  ou 
des  effets  sous  la  main  de  In  justice , soit  pour 
conserver  des  droits , soit  pour  contraindre  à 
exécuter  des  obligations.  Les  diverses  espèces 
de  saisies  sont  : la  saisie-arrêt  ou  opposition, 
la  saisie-brandon  , la  saisie  conservatoire,  la 
saisie-exécution , la  saisie  foraine  , la  saisie- 
gagerie,  la  saisie  immobilière , la  saisie  des 
rentes , la  saisie-revendication  et  la  saisie  des 
navires.  Nous  allons  nous  occuper  de  chacune 
d’elles  successivement 

I.  Saisie-arrêt  on  opposition.  La  saisie- 
arrêt  ou  opposition  est  un  acte  par  lequel  un 
créancier  oblige  une  tierce  personne  à conserver 
entre  ses  mains  des  effets  mobiliers  ou  des  som- 
mes qui  appartiennent  à son  débiteur,  jusqu'àce 
que  la  justice  en  ait  fixé  la  destination.  Ainsi 
Pierre  est  créancier  de  Paul,  Pierre  apprend  que 
Jacques  est  détenteur  d’une  somme  d'argent 
appartenant  à Paul.  Il  fait  défense  à Jacques 
de  la  remettre,  jusqu'à  ce  que  le  juge  ait  pro- 
noncé. Dans  ce  cas,  Pierre  est  le  saisissant , 
Paul  le  saisi,  et  Jacques  le  tiers-saisi. 

La  saisie-arrêt  ne  peut  être  pratiquée  que  par 
celui  dont  la  créance  est  certaine , exigible , et 
évaluée  soit  par  le  titre  même  , soit  par  l’or- 
donnance du  juge.  En  effet,  lorsque  la  créance 
n’est  pas  liquide,  la  loi  permet  au  juge  de  dé- 
terminer la  somme  jusqu'à  concurrence  de  la- 
quelle le  créancier  pourra  saisi  r-arréier.  On 
présente  à cette  fin  une  requête  au  president  du 
tribunal  civil , et  on  y joint  toutes  les  pièces 
et  tous  les  titres  qui  sont  de  nature  à le  mettre 
en  état  de  faire  l'évaluation  provisoire  de  la 
créance.  Dans  tout  autre  cas , la  saisie-arrêt 
peut  être  pratiquée  sans  permission  du  juge , 
en  veOnsl'un  litre  authentique  ou  privé. 

Le  créancier  a le  droit  de  saisir-arréter,  en 
général , toutes  les  sommes  ou  tous  les  effets 
mobiliers  qui  appartiennent  au  débiteur.  Ce- 


pendant la  loi  a fait  de  nombreuses  exceptions. 
Ainsi,  ne  peuvent  être  saisis-arrétés  notamment: 
les  traitements  ecclésiastiques , les  inscriptions 
de  rentes  sur  le  grand-livre,  les  parts  de  prises 
maritimes  et  les  salaires  des  marins , les  pen- 
sions militaires  de  la  Légion-d'Honneur  ; les 
traitements  dus  par  l'État,  si  oJ'n'est  à concur- 
rence d’une  certaine  portion  que  déterminent 
les  lois  et  des  réglements  spéciaux  ; les  fonds 
des  communes  et  des  établissements  publics; 
les  pensions  de  retraite  des  fonctionnaires.  Le 
créancier  ne  peut  saisir  davantage  les  provi- 
sions alimentaires  adjugées  par  la  justice , à 
moins  que  la  créance  n’ait  pour  objet  des  ali- 
ments. Le  mot  aliments  est  d'ailleurs  un  terme 
générique,  qui  comprend,  non -seulement  la 
nourriture , mais  encore  le  logement , les  vête- 
ments , les  médicaments  et  les  visites  de  méde- 
cins. Sont  encore  insaisissables  les  sommes 
qu'un  testateur  ou  un  donateur  ont  données  à 
titre  d'aiiments , ou  qu'ils  ont  déclarées  insai- 
sissables. 

Le  créancier  pratique  la  saisie-arrêt  au 
moyen  3'un  exploit  envoyé  au  tiers-saisi , et 
qui  doit  contenir  l'énonciation  du  titre  et  de  la 
somme  pour  laquelle  a lieu  la  saisie  et  élection 
de  domicile  par  le  saisissant  dans  le  lieu  ou 
demeure  le  tiers-saisi.  Ces  formalités  sont  exi- 
gées , à peine  de  nullité.  L'exploit  de  saisie  est 
en  outre  soumis  aux  règles  communes  à tous 
les  exploits  en  général. 

i.orsquc  le  tiers  saisi  a reçu  ainsi  la  défense 
de  remettre  la  somme  ou  les  effets  mobiliers 
qu’il  détient,  la  loi  veut  que  cette  saisie  soit 
dénoncée  au  debiteur  ou  saisi , afin  qu'il  puisse 
la  critiquer  si  elle  est  irrégulière  ou  mai  fondée. 
La  dénonciation  doit  avoir  lieu  dans  la  huitaine 
de  la  saisie -arrêt. 

Le  créancier  doit  assigner,  dans  le  même  dé- 
lai , le  débiteur  devant  le  tribunal  civil , pour 
voir  prononcer  la  validité  de  la  saisie.  Cette 
demande  est  elle-même  dénoncée  au  tiers  saisi 
dans  la  huitaine. 

Lorsque  (a  saisie  a été  ainsi  faite  , dénoncée 
et  suivie  d'assignation  , le  tribunal  prononce  sur 
Ja  validité,  et  ordonne  que  le  tiers  saisi  videra 
ses  mains  dans  celles  du  créancier,  jusqu’à  con- 
currence de  ce  qui  est  dû  à ce  dernier.  Le  tiers 
saisi  est  appelé  à faire  ce  qu'on  uomme  une  dé- 
claration affirmative  , c’est-à-dire  à déclarer 
avec  exactitude  le  montant  des  sommes  dont  il 
cet  debiteur  envers  le  saisi. 
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La  déclaration  affirmative  est  faite  au  greffe 
do  tribunal  devant  lequel  le  tiers  saisi  est  assi-  ' 
gné  ; et  elle  est  faite,  par  lui-même  ou  par  un 
fondé  de  pouvoir,  mais  avec  l’assistance  d’un 
avoué.  Cette  déclaration  doit  énoncer  les  causes 
et  le  montant  de  la  dette,  les  paiements  à 
compte , l'acte  ou  les  causes  de  libération , et 
les  saisies-arrêts  formées  entre  les  mains  du 
tiers  saisi.  Ce  dernier  est  obligé  de  joindre  tou- 
tes les  pièces  justificatives.  Le  greffier  dresse 
acte  du  dépôt  et  de  la  déclaration.  Le  tiers  saisi 
qui  ne  fait  pas  sa  déclaration , ou  qui  ne  l’ac- 
compagne point  des  pièces  que  prescrit  la  loi , 
est  réputé  débiteur  pur  et  simple  des  causes  de 
la  saisie. 

Lorsque  la  déclaration  est  faite  avec  toutes 
ces  formalités , une  expédition  de  l’acte  de  dé- 
claration et  du  dépôt  des  pièces  est  délivrée  au 
tiers  saisi,  et  copie  en  est  signifiée  au  saisis- 
sant. Si  le  tiers  saisi  s’est  reconnu  débiteur  des 
■ommes  arrêtées  entre  ses  mains,  le  jugement 
qui  a prononcé  la  validité  de  la  saisie  s’exécute 
purement  et  simplement.  S'il  a déclaré  ne  rien 
devoir  et  n’être  détenteur  d’aucune  somme  et 
que  sa  déclaration  ne  soit  pas  contestée , aucune 
procédure  n’est  faite  ni  de  sa  part  ni  contre  lui. 
Le  créancier  vient-il  au  contraire  à contester  la 
vérité  ou  la  régularité  de  la  déclaration , le  tri- 
bunal est  appelé  à prononcer. 

La  saisie-arrêt  produit  différents  effets,  dont 
le  détail  ne  conviendrait  point  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Ce  qu’il  est  bien  important  de 
savoir,  c’est  que  le  tiers  saisi  ne  peut  rien  payer 
au  saisi  sans  s’exposer  à payer  deux  fois.  La 
somme  arrêtée  doit  rester  entre  ses  mains  jus- 
qu’à ce  que  la  justice  en  ait  déterminé  la  desti- 
nation. 

II.  Saisie-brandon.  La  saisie-brandon  est 
celle  au  moyen  de  laquelle  un  créancier  fait 
mettre  sous  la  main  de  la  justice  les  fruits  pen- 
dants par  racines  appartenant  à son  débiteur, 
pour  les  faire  vendre  et  sur  le  prix  être  payé 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Autrefois  on  était  dans  l'u- 
sage de  placer  daqs  les  champs  des  faisceaux  de 
paille  appelés  brandons.  De  là  le  nom  donné  à 
cette  saisie. 

On  ne  peut  y procéder  qu'en  vertu  d’un  titre 
exécutoire,  pour  une  créance  certaine  et  liquide, 
et  dans  les  six  semaines  qui  précèdent  l’époque 
ordinaire  de  la  maturité  des  fruits.  Cette  der- 
nière disposition  était  commandée  par  l'intérêt 
du  débiteur,  qui  ne  doit  pas  être  condamne  à 
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supporter  des  frais  de  garde  exorbitants.  La 
1 saisie  pratiquée  avant  les  six  semaines  qui  pré- 
cèdent la  récolte  ne  serait  pas  nulle  ; mais  les 
frais  de  garde  tomberaient  à la  charge  du  créan- 
cier. 

La  saisie-brandon  est  précédée  d’un  com- 
mandement' Le  procès-verbal  doit  contenir  l’in- 
dication de  chaque  pièce  de  terre , sa  contenance 
et  sa  situation , deux  au  moins  de  ses  tenants 
ou  aboutissants , et  la  nature  des  fruits.  Le 
garde-champêtre  est  établi  gardien , à moins 
que  les  fruits  n'existent  sur  plusieurs  pièces  de 
terre,  situées  dans  diverses  communes  voisines. 

Lorsque  le  garde-champêtre  est  présent , 
l’huissier  lui  remet  sur-le-champ  la  copie  du 
procès-verbal  de  saisie.  S'il  n'est  pas  présent , 
la  saisie  lui  est  signifiée.  H doit,  en  effet,  con- 
naître d'une  manière  exacte  les  fruits  dont  la 
garde  est  confiée  à sa  surveillance. 

La  saisie  doit  être  dénoncée  au  saisi , avec 
copie  du  procès-verbal.  Une  copie  est  également 
laissée  au  maire  de  la  commune , qui  doit  viser 
l'original.  Si  les  communes  sur  lesquelles  les 
biens  sont  situés  sont  voisines  et  contiguës, 
le  visa  est  donné  par  le  maire  de  la  commune 
ou  chef-lieu  de  l'exploitation  ; et,  s’il  n’y  a pas 
de  chef-lieu  , par  le  maire  de  la  commune  où 
est  située  la  majeure  partie  des  biens  c’est-à- 
dire  la  partie  de  biens,  qui  présente  le  plus 
grand  revenu  d’après  la  matrice  du  rôle. 

La  saisie  n'a  pour  but  que  d’arriver  à la  vente 
des  fruits  placés  ainsi  sous  la  main  de  Injustice. 
Cette  vente  est  annoncée  par  des  placards  affi- 
chés, huit  jours  au  moins  à l'avance,  à la  porte 
du  saisi , à celle  de  la  maison  commune , et,  s’il 
n'y  en  a pas , au  marché  le  plus  voisin  et,  à la 
porte  de  l'auditoire  de  la  justice  de  paix.  Les 
placards  doivent  désigner  les  jours,  heure  et 
Heu  de  la  vente  ; les  noms  et  la  demeure  du 
saisi  et  du  saisissant  ; la  quantité  d’hectares  et 
la  nature  de  chaque  espèce  de  fruits  ; enfin  la 
commune  où  ils  sont  situés , sans  autre  dési- 
gnation. 

La  vente  ne  peut  avoir  lieu  que  lors  de  la 
maturité  des  fruits  ; car,  avant  cette  époque , 
on  devrait  craindre  de  n’en  pas  tirer  un  aussi 
bon  prix.  Si  des  grains  saisis  se  trouvent  en 
état  d’être  coupés  avant  qu’on  puisse  remplir 
les  formalités  de  la  vente , le  magistrat  tenant 
l’audience  des  référés  ordonne  de  les  faire  ré- 
colter et  engranger  en  présence  du  saisi. 

La  vente  est  faite  un  jour  de  dimanche  ou  de 
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marché , sur  les  lieux  ou  sus  la  place  delà  com- 
mune dans  laquelle  est  située  la  majeure  partie 
des  objets  saisis  ou  sur  le  marche  du  lieu , et, 
s’il  n'y  en  a pas,  sur  le  marché  le  plus  voisin. 
L'usage  est  de  vendre  sur  le»  lieux  ; les  ache- 
teurs sont  mieux  à même  de  juger  de  In  qualité 
des  fruits. 

S'il  ne  se  présente  pas  d'enchérisseurs  au 
jour  indiqué  par  la  vente,  le  saisissant  peut  pré- 
senter requête  au  tribunal  du  lieu  pour  se  faire 
autoriser,  contradictoirement  avec  le  saisi , à 
faire  la  récolte  lui-même  et  a la  faire  vendre. 
Dans  cette  circonstance , il  reste  comptable  en- 
vers le  saisi  et  les  créanciers  opposants  , s'il 
en  existe , de  ce  qui  excède  les  causes  de  la 
saisie. 

Le  prix  de  la  vente  se  distribue  comme  chose 
mobilière  lorsque  les  fruits  sont  vendus  sépa- 
rément du  fonds.  Si  la  saisie-brandon  a lieu , 
au  contraire,  apres  la  saisie  immobilière  du 
fonds  , postérieurement  a la  dénonciation  , le 
produit  de  la  vente  des  fruits  est  distribué  comme 
celui  des  fonds  par  ordre  d'hypothèque. 

III.  Saisie  conservatoire.  La  saisie  conser- 
vatoire est  autorisée  par  le  président  du  tribu- 
nal de  commerce  dans  les  cas  qui  requièrent  cé- 
lérité. Comme  elle  peut  entraîner  la  ruine  d'uu 
débiteur,  en  portant  atteinte  à son  crédit,  elle 
n’est  autorisée  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 
Le  Code  de  procedure  donne  au  president  le 
droit  d’exiger  que  le  saisissant  donne  caution  , 
ou  qu'il  justifie  d'une  solvabilité  suffisante. 

Cette  saisie  se  pratique  sans  commandement 
préalable;  et  on  suit  d'ailleurs  les  formalités 
prescrites  pour  la  saisie-exécution. 

IV.  Saisie-exécution.  La  saisie-exécution  a 
pour  objet  de  mettre  sous  lu  main  de  lu  justice 
les  meubles  corporels  d’un  débiteur,  qui  sont 
ensuite  veudus  au  profit  des  ayants-droit.  Cette 
saisie  peut  être  pratiquée  par  toute  personne 
avant  une  créance  liquide,  certaine  et  exigible; 
mais  le  titre  de  la  créance  doit  être  exécutoire. 
Tout  debiteur  peut  être  saisi-exécuté  sur  les 
meubles  dont  il  a la  propriété , en  tout  ou  en 
partie. 

Un  peut  saisir  en  général  tous  les  objets  mo- 
biliers corporels  qui  sont  trouvés  chez  le  debi- 
teur. Cependant  la  loi  déclare  certains  objets 
insaisissables  d’une  manière  absolue,  et  d'autres 
saisissablc*  seulement  pour  certaines  creances. 
Dans  la  première  catégorie  sont  compris  ; le 
coucher  nécessaire  des  saisis  et  de  leurs  enfants 


vivant  avec  eux  ; les  habits  dont  les  saisis  sont 
vêtus  et  couverts  ; et  les  équipements  des  mili- 
taires, suivant  l'ordonnance  et  le  grade.  Dans 
la  classe  des  objets  saisissubles  pour  certaines 
créances  seulement  viennent  se  ranger  : ceux 
que  la  loi  déclare  immeubles  par  destination  , 
comme  les  animaux  attachesa  ia  culture,  pourv  u 
qu'ils  aieut  été  placés  par  le  propriétaire  poui 
l'exploitation  du  fouds  , et  qu'ils  soient  ueces- 
saires  a cette  exploitation  ; les  liv  res  relatifs  a la 
profession  du  saisi , jusqu'à  la  somme  de  3ùu 
francs  et  à son  choix  ; les  machines  et  les  instru- 
ments servent  à l'enseignement  pratique  ou  a 
l'exercice  des  sciences  et  des  arts , egalement 
jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  de  300 
francs  ; les  outils  des  artisans  necessaires  a 
leurs  occupations  personnelles;  les  farines  f. 
menues  denrées  nécessaires  a la  consomma- 
tion du  saisi  et  de  sa  famille  pendant  un  mois; 
une  vache  ou  trois  brebis  ou  deux  cliev  res 
au  choix  du  saisi , avec  les  pailles  , fourrage» 
et  grains  necessaires  pour  ia  litière  et  la 
nourriture  de  ces  animaux  pendant  un  mois. 
Tous  les  objets  dont  nous  venons  de  parier  ne 
peuv  ent  être  saisis,  même  par  l’Etat,  si  ce  n'est 
pour  aliments  fournis  à la  partie  saisie  ou  pour 
sommes  dues  aux  fabricants  ou  vendeurs  de  ces 
objets  , ou  a celui  qui  a prête  pour  les  acheter, 
fabriquer  ou  réparer;  pour  fermages  et  mois- 
sons des  terres  à la  culture  desquelles  ils  sont 
employés  ; pour  loyers  des  manufactures,  mou- 
lins, pressoirs,  usines  dont  ils  dépendent  ; et 
pour  loyers  des  lieux  servaut  a l'habitation  per- 
sonnelle du  débiteur. 

Toute  saisie-exécution  doit  être  précédée  d'un 
commandement  à la  personne  ou  au  domicile 
du  débiteur.  Ce  commandement  contient  noti- 
fication du  titre  entier  en  vertu  duquel  on  pour- 
suit; l'énonciation  de  la  somme  liquide  pour 
laquelle  il  est  fait;  élection  de  domicile,  jusqu  i 
la  lin  de  la  [>oursuite , dans  la  commune  ou  doit 
avoir  lieu  l'exécutiou  , si  le  créancier  n'y  de- 
meure pas. 

La  saisie  ne  peut  être  faite  qu'un  jour  franc 
au  moins  après  le  commandement;  et  avant  d y 
procéder  l'huissier  est  obligé  de  faire  itératif 
commandement , si  l’exécution  a lieu  dans  la 
demeure  du  débiteur.  L’huissier,  assiste  île  deux 
témoins,  procède  ensuite  à la  saisie,  les  de- 
niers comptants  soDt  par  lui  consignés,  et  il  con- 
fie les  objets  saisis  à la  surveillance  d'un  gar- 
dien. 
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La  saisie  est  constatée  par  un  proces-verbal, 
qui  est  soumis  â toutes  les  formalités  d'un  ex- 
ploit. Il  doit  coiitenir  en  outre  l'énonciation  des 
noms,  professions  et  demeures  des  témoins  ; ité- 
ratif commandement  ; la  désignation  détaillée 
des  objets  saisis,  et  le  detail  de  ceux  qui  ne  l’ont 
point  été  à raison  de  leur  nature  ; l'enoncia- 
tion des  oppositions  et  des  demandes  en  reven- 
dication qui  auraient  été  formées;  l’indication 
du  jour  de  la  vente  ; la  mention  de  l'établisse- 
ment d’un  gardien  et  de  lu  remise  de  lu  copie 
qui  lui  a été  faite.  Le  procès-verbal  est  signé, 
sur  l'original  et  sur  les  copies , par  les  témoins 
et  par  le  gardien  ; si  la  saisie  est  fuite  au  domi- 
cile de  la  partie,  la  copie  doit  lui  être  laissée  ; si 
la  partie  est  absente,  la  copie  est  remise  au  maire 
ou  à l’adjoint. 

Le  gardien  est  établi  d'offlec  par  l’buissier, 
qui  ne  peut  en  général  en  constituer  qu’un  seul, 
a moins  que  les  objets  saisis  ne  soient  en  divers 
lieux  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  gardien 
est  tenu  d'apporter  à la  conservation  des  objets 
qui  lui  sont  contiés  tous  les  soins  d'un  bon  père 
defamille.  La  loi  lui  interditde  se  servir  des  cho- 
ses saisies , de  les  louer  ou  de  les  prêter,  à peine 
de  privation  des  frais  de  garde  et  de  domma- 
ges-intérêts au  paiement  desquels  il  peut  être 
condamné  par  corps.  La  soustraction  des  objets 
saisis  faite  par  le  gardien  constitue  un  vol  com- 
mis par  abus  d'une  confiance  nécessaire.  Le 
gardien  est  aussi  responsable  des  détériorations 
survenues  par  sa  faule.  Les  frais  de  garde  sont 
prélevés  sur  le  prix  de  la  veute , et,  en  cas  d'in- 
suffisance , ils  tombent  à la  charge  du  saisis- 
sant. 

Lorsque  le  saisissant  ne  rencontre  aucun  ob- 
stacle , il  procède  à la  vente.  Elle  est  annoncée 
par  quatre  placards  au  moins  qui  sont  affichés  : 
le  premier  au  lieu  où  sont  les  elTets  saisis  ; un 
second  à la  porte  de  la  maison  commune;  un 
troisième  au  marché  du  lieu,  et,  s’il  n’y  en  pas, 
au  marché  voisin  ; un  quatrième  à la  porte  de  la 
justice  de  paix  ; et , si  la  vente  se  fait  dans  un 
lieu  autre  que  le  marché  ou  le  lieu  où  sont  les 
effets , un  cinquième  placard  est  apposé  au  lieu 
où  doit  se  faire  la  vente.  Ces  placards  indiquent 
les  lieu,  jour  et  heure  de  la  vente,  et  la  nature  des 
objets,  sans  détail  particulier.  La  vente  est  en 
outre  annoncée  par  la  voie  des  journaux , dans 
les  villes  où  il  y en  a.  On  y procédé  un  jour  de 
dimanche  ou  un  jour  de  marché. 

L'adjudication  est  faite  au  plu»  offrant,  et  la 


prix  do.t  être  payé  complot. t.  Les  commissaires- 
priseurs  et  les  huissiers  sont  personnellement 
responsables  et  par  corps  du  prix  des  adjudica- 
tions. Lorsque  la  valeur  des  objets  saisis  exccde 
le  montant  des  causes  de  la  saisie  et  des  oppo- 
sitions, il  n'est  procédé  qu’à  la  vente  de  ceux 
qui  sont  suffisants  pour  payer  les  creances  et  les 
frais.  Si  la  vente  produit  plus  qu'il  n'est  dù , et 
s'il  n'y  a pas  d'opposition  , l'officier  publie  re- 
met l'excedant  au  saisi,  déduction  fuite  des  frais 
taxés.  Il  r<*uct  aux  créanciers  poursuivants  et 
opposants  non  contestés  le  produit  net  de  la 
vente  , s'il  est  suffisant  pour  les  payer  tous  ; si- 
non il  le  consigne. 

L'officier  public  doit  rédiger  un  procès-ver- 
bal de  la  vente.  Il  contient  les  noms,  prénoms, 
qualités,  demeure,  élection  de  domicile  du  sai- 
sissant ; les  noms  et  la  demeure  de  la  partie 
saisie;  les  noms,  prénoms,  demeure  et  imma- 
tricule de  l'oflicler  public  ; l'énonciation  du  titre 
en  vertu  duquel  on  saisit , celle  de  la  saisie  elle- 
même,  celle  des  récolements  et  des  sommations 
au  saisi  s’il  en  a été  fait,  celle  des  placards, 
insertions , expositions  et  estimations  ; les  frais 
payés  pour  le  transport  des  meubles  au  marché 
ou  pour  rapporter  chez  le  saisi  ceux  non  vendus  ; 
la  mention  de  la  présence  ou  du  défaut  de  com- 
parution de  la  partie  saisie  ; la  mention  que  les 
adjudications  ont  été  faites  au  plus  ofirant  et 
dernier  enchérisseur  en  deniers  comptants  ; les 
noms  et  domiciles  des  adjudicataires  ; la  men- 
tion du  nombre  des  vacations  employées  à la 
vente. 

V.  Saisie  foraine.  La  saisie  foraine  est  celle 
qui  est  faite  par  le  créancier  sur  les  effets  trou- 
vés dans  sa  commune  et  appartenant  à son  dé- 
biteur forain.  On  appelle  debiteur  forain  l’in- 
dividu qui,  par  état  ou  sans  état,  mène  une  vie 
ambulante  et  n’a  point  de  domicile  fixe,  comme 
les  colporteurs.  Cette  saisie  a pour  but  d'empê- 
cher celui  qui  a contracté  avec  un  débiteur  fo- 
rain de  perdre  le  gage  de  sa  créance. 

Tout  créancier,  même  dépourvu  de  titre , 
peut , suns  commandement  préalable , mais  avec 
permission  du  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  et  même  du  juge  de  paix , pro- 
céder à cette  saisie.  Un  commandement,  en  effet, 
donnerait  l'eveil  au  débiteur  et  pourrait  lui  faire 
quitter  immédiatement  la  commune.  Un  gardien 
est  établi  ; et,  avant  d'arriver  à la  vente,  la  sai- 
sie doit  être  validée  par  le  tribunal.  La  juridic- 
i don  competente  est  celle  du  lieu  où  *e  trouvent 
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les  objets  saisis  ; car  l’effet  de  la  saisie  serait 
paralysé  s'il  fallait  porter  la  demande  en  va- 
lidité devant  le  tribunal  du  débiteur  forain  , 
dont  le  domicile  de  droit  serait  souvent  fort  éloi- 
gné. Pour  la  vente  et  la  distribution  des  de- 
niers on  observe  les  règles  de  la  saisie-exécu- 
tion. 

VI.  Saisie-gagerie.  La  saisie-gagerie  est  for- 
mée par  le  propriétaire  ou  le  principal  locataire, 
pour  le  paiement  des  fermages  ou  des  loyers  qui 
lui  sont  dus,  sur  les  effets  mobiliers  et  les  fruits 
trouvés  dans  les  bâtiments  habités,  ou  sur  les 
terres  exploitées  par  les  locataires  ou  fermiers, 
ou  sur  les  meubles  qui  garnissaient  la  maison 
ou  la  ferme  lorsqu'ils  ont  été  déplacés  saus 
son  consentement.  Sans  cette  mesure  conserva- 
toire , le  privilège  du  propriétaire  sur  les  objets 
garnissant  la  maison  louée  ou  la  ferme  serait 
complètement  illusoire. 

La  saisie-gagerie  est , en  général , précédée 
d'un  commandement,  et  peut  être  pratiquée  sans 
permission  du  juge  un  jour  après  ce  comman- 
dement. Lorsqu’il  y a lieu  de  craindre  le  détour- 
nement du  mobilier,  elle  peut  être  effectuée  sans 
obmmandeinent;  mais  le  propriétaire  doit  obte- 
nir l’autorisation  du  président  du  tribunal  de 
première  instance  , qui  est  juge  des  circonstan- 
ces. 

S'il  s'agit  de  meubles , la  saisie-gagerie  est 
faite  dans  la  même  forme  que  la  saisie-exécu- 
tion. Lorsque  la  saisie-gagerie  est  pratiquée  sur 
des  fruits  pendants  par  racines  , on  doit  obser- 
ver les  formalités  de  la  saisie-brandon  ; mais 
elle  peut  avoir  lieu  avant  les  six  semaines  qui 
précèdent  l’époque  ordinaire  de  la  maturité  des 
fruits.  C’est  le  garde-champêtre  qui  est  consti- 
tué gardien , à moins  d'empêchement. 

La  saisie-gagerie  ne  peut  être  suivie  de  la 
vente  du  mobilier  saisi  qu'après  avoir  été  vali- 
dée par  jugement , à moins  qu’elle  ne  soit  faite 
en  vertu  d'un  titre  exécutoire  et  sans  permis- 
sion du  juge.  Le  tribunal  compétent  est  celui  du 
lieu  de  la  saisie. 

VII.  Saisie  immobilière  ou  réelle.  La  saisie 
immobilière  est  une  procédure  par  laquelle  un 
créancier  met  sous  la  main  de  la  justice  les  im- 
meubles de  son  débiteur  pour  les  faire  vendre 
au  profit  des  ayants-droit.  La  loi  l’a  soumise  à 
des  formes  plus  solennelles  que  celles  des  suisies 
mobilières  ; car  il  s'agit  ici  des  biens  les  plus 
précieux  et  des  plus  graves  intérêts. 

Tout  créancier,  même  chirographaire , peut 


saisir  les  immeubles  de  son  débiteur;  mais  la 
i creance  doit  être  certaine,  liquide,  exigible,  et 
il  faut  que  le  créancier  soit  porteur  d'un  titre 
exécutoire.  On  peut  saisir  les  biens  immobiliers 
et  leurs  accessoires  réputés  immeubles,  appar- 
tenant en  propriété  au  débiteur  ; l'usiifiuit  sur 
les  biens  de  même  nature.  La  législation  exeepb 
les  biens  qui  ne  sont  point  dans  le  commerce  . 
comme  des  domaines  de  la  couronne , les  im- 
meubles apanages,  les  majorais;  les  servitudes, 
les  droits  d'usage  et  d'habitatiou  ; les  actions  en 
revendication  ou  en  rescision  de  ventes  d'im- 
meubles. La  loi  ne  pouvait  pas  permettre  que 
le  débiteur  fut  atteint  par  une  saisie  ruineuse 
au  gré  des  caprices  ou  de  la  méchanceté  d’un 
créancier  malveillant.  Lorsque  le  débiteur  justi- 
fie par  baux  authentiques  que  le  revenu  net  et 
libre  de  ses  immeubles  pendant  une  année  suf- 
fit pour  le  paiement  de  la  dette  en  capital , in- 
térêts et  frais , et  qu’il  en  offre  la  délégation  au 
créancier,  la  poursuite  peut  être  suspendue  par 
les  juges.  D'un  autre  côté,  les  créanciers  ne  sont 
recevables  a poursuis  re  la  \ ente  des  biens  qui 
ne  leur  sont  pas  hypothéqués  qu'en  cas  d'in- 
su ffisance  des  biens  grevés  d’hypotheques  à leur 
profit.  L’expropriation  de  biens  situés  dans  dif- 
férents arrondissements  ue  peut  être  provoquée 
que  successivement , à moins  qu’ils  ne  tissent 
partie  d'une  seule  et  même  exploitation  , ou  que 
la  valeur  totale  des  immeubles  dont  on  poursuit 
la  vente  ne  soit  inférieure  au  moutant  réani  des 
sommes  dues  tant  au  saisissant  qu’aux  créan- 
ciers inscrits. 

La  saisie  immobilière  doit , à peine  de  nul- 
lité, être  précédée  d’un  commandement,  qui  est 
soumis  aux  règles  générales  des  exploits , et  en 
outre  à certaines  formalités  particulières.  Ainsi 
le  commandement  doit  être  signifié  A personne 
ou  à domicile  ; contenir  en  tête  la  transcription 
entière  du  titre  ; la  mention  d’une  élection  de 
domicile  de  la  part  du  créancier  dans  le  lieu  ou 
siège  le  tribunal  appelé  A connaître  de  la  sai- 
sie ; l’indication  que,  faute  de  paiement,  il  sera 
procédé  à la  saisie  ; le  tout  A peine  de  nullité. 

La  saisie  ne  peut  être  pratiquée  que  trente 
jours  après  ce  commandement , afin  que  le  dé- 
biteur ait  le  temps  de  réunir  ses  capitaux  pour 
échapper  à l'expropriation  dont  il  est  menace. 
Si  le  créancier  laisse  écouler  plus  de  trois  mois 
entre  le  commandement  et  la  saisie , il  est  oblige 
de  le  réitérer. 

La  saisie  immobilière  est  faite  par  un  buis- 
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sicr,  qui  doit  Être  porteur  de  la  grosse  du  titre 
en  vertu  duquel  il  procède , et  d’un  pouvoir  spé- 
cial du  créancier,  à peine  de  nullité. 

La  saisie  se  lait  par  un  procès-verbal , sou- 
mis aux  formalités  ordinaires  des  exploits , et 
en  outre  à des  formes  particulières.  Ainsi  ce 
procès-verbal  doit  contenir  l’énonciation  du  ju- 
gement ou  du  titre  exécutoire  ; le  transport  de 
l’huissier  sur  les  biens  saisis;  la  désignation  de 
l'extérieur  des  immeubles  saisis  : c’est-à-dire , 
s'il  s’agit  d'une  maison  , l’arrondissement , la 
commune  et  la  rue  où  elle  est  située , et  les  te- 
nants et  aboutissants  ; et,  si  ce  sont  des  biens 
ruraux,  la  désignation  des  bâtiments  s’il  y en 
a,  la  nature  et  la  contenance,  au  moins  approxi- 
mative, de  chaque  pièce  ; deux  au  moins  de  ses 
tenants  et  aboutissants , le  nom  du  fermier  ou 
colon  , l'arrondissement  et  la  commune  où  elle 
est  située  ; l’extrait  de  la  matrice  du  rôle  de  la 
contribution  foncière  pour  tous  les  objets  saisis; 
l’indication  du  tribunal  où  la  saisie  sera  portée  : 
et  constitution  d’avoué  chez  lequel  le  domicile 
du  saisissant  est  élu  de  droit.  Toutes  ces  for- 
malités sont  prescrites  à peine  de  nullité. 

Les  formalités  extrinsèques. du  procès-verbal 
de  saisie  consistent  dans  la  remise  d'une  copie 
de  ce  procès-verbal  aux  maires  ou  adjoints  et 
aux  greffiers  des  juges  de  paix  des  communes 
de  la  situation  des  immeubles  saisis  ; dans  la 
transcription  de  ce  procès-verbal  au  bureaudes 
hypothèques  et  au  greffe  du  tribunal  qui  doit 
connaître  de  la  saisie  ; dans  la  dénonciation  du 
procès-verbal  et  de  ses  enregistrements  au  dé- 
biteur saisi.  Toutes  ces  formalités  ont  pour  objet 
de  rendre,  dès  le  principe,  la  saisie  publique, 
dans  l’intérêt  du  saisi , et  de  mettre  les  tiers  à 
même  de  prendre  des  renseignements. 

L’original  de.  la  dénonciation  nu  saisi  doit , 
à peine  de  nullité,  être  visé,  dans  les  vingt-qua- 
tre heures , par  le  maire  du  domicile  du  saisi , 
et  être  enregistré  dnn£  la  huitaine , outre  les 
délais  de  distance. 

La  saisie  donne  aux  créanciers  le  droit  de 
demander  la  nullité  des  baux  qui  n’ont  pas  date 
certaine  avant  le  commandement  ; elle  immo- 
bilise les  frais  échus  depuis  la  dénonciation  , et 
le  montant  doit  en  être  distribué , avec  le  prix 
de  l’immeuble,  par  ordre  d’bypothèque  ; le  saisi 
est  constitué  séquestre  de  ses  biens  et  il  ne  peut 
les  dégrader  ou  les  aliéner,  à peine  de  domma- 
ges-intérêts et  de  poursuites  criminelles , selon 
la  gravité  des  circonstances. 


• La  saisie  n’a  pour  but  que  d’arriver  à la  ven- 
te; et  la  loi  veutqu’elle  soit  précédée  de  forma- 
lités, dans  l’intérêt  du  saisi  et  du  saisissant.  Elle 
est  annoncée  par  des  insertions  dans  l'auditoire 
du  tribunal  et  dans  les  journaux  , et  par  des 
affiches  ou  placards.  Dans  les  trois  jours  de  la 
transcription  de  la  saisie  au  bureau  des  hypo- 
thèques, le  greffier  du  tribunal  doit  insérer,  dans 
un  tableau  placé  à cet  effet  dans  l’auditoire , un 
extrait  contenant  : la  date  de  la  saisie  et  des 
enregistrements;  les  noms , professions  et  de- 
meures du  saisi  et  du  saisissant , et  de  l'avoué 
de  ce  dernier  ; les  noms  de  l’arrondissement , de 
la  commune,  de  la  rue  des  maisons  saisies;  l’in- 
dication sommaire  des  biens  ruraux;  l’indica- 
tion du  jour  de  la  première  publication  ; les 
noms  des  maires  et  greffiers , et  des  juges  de 
paix  auxquels  des  copies  de  ta  saisie  ont  été  lais- 
sées , le  tout  à peine  de  nullité.  Le  même  extrait 
est  inséré , sur  la  poursuite  du  saisissant , dans 
un  des  journaux  imprimés  dans  le  lieu  où  siège 
le  tribunal  devant  lequel  la  saisie  se  poursuit. 
Cet  extrait  doit  être  encore  imprimé  en  forme  de 
placards  et  affiché  à la  porte  du  domicile  du 
saisi  ; à la  principale  porte  des  édifices  saisis  ; 
à la  place  principale  de  la  commune  où  le  saisi 
est  domicilié , de  celle  de  la  situation  des  biens, 
et  de  celle  du  tribunal  où  la  vente  se  poursuit  ; 
au  principal  marché  des  communes  qui  vien- 
nent d'être  indiquées  ; à la  porte  de  l'auditoire 
du  juge  de  paix  de  la  situation  des  bâtiments  ; 
aux  portes  extérieures  des  tribunaux  du  domi- 
cile du  saisi , de  la  situation  des  biens , et  de  la 
vente.  L'apposition  de  ces  placards  est  constatée 
par  un  acte  auquel  est  annexé  on  exemplaire 
du  placard.  Ce  procès-verbal  d'apposition  doit 
être  yisé  par  le  maire  de  chacune  des  communes 
dans  lesquelles  l'apposition  a été  faite.  Il  est  no- 
tifié au  saisi  avec  une  copie  du  placard,  et  puis 
aux  créanciers  inscrits  huit  jours  au  moins  avant 
la  première  publication  de  l'enchère. 

Tontes  les  conditions  de  la  vente  Judiciaire 
doivent  être  indiquées  dans  un  acte  spécial, 
qu’on  appelle  cahier  des  charges.  H contient , à 
peine  de  nullité,  l’énonciation  da  titre  en  vertu 
duquel  la  saisie  a été  faite , du  commandement, 
de  l’exploit  de  saisie , et  des  actes  et  jugements 
qui  ont  pu  être  faits  ou  rendus  ; la  désignation 
des  objets  saisis,  telle  qu’elle  a été  insérée  dans 
le  procès-verbal  ; les  conditions  de  la  vente  ; 
une  mise  à prix  fixée  par  le  poursuivant  Le 
l cahier  des  charges,  ainsi  rédigé,  est  déposé  au 
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greffcdu  tribunal  de  première  instance,  une  quin- 
zaine au  moins  avant  la  première  publication. 
On  publie  ensuite  le  cahier  des  charges  , a trois 
reprises  différentes , avant  l'adjudication  pré- 
paratoire, qui  est  indiquée  par  la  première 
publication. 

Huit  jours  au  moins  avant  l’adjudication  pré- 
paratoire, de  nouvelles  annonces  sont  insérées 
dans  un  journal  ; les  mêmes  placards  sont  ap- 
posés aux  endroits  indiqués  précédemment  ; et 
l'on  doit  justifier  par  les  mêmes  moyens  des  in- 
sertions et  des  affiches. 

Les  mesures  préalables  que  nous  venons  d'é- 
noncer étant  accomplies , on  procède  à l’adju- 
dication préparatoire.  S'il  est  porté  des  enchè- 
res, le  dernier  enchérisseur  est  déclaré  par  le 
jugement  acquéreur,  mais  provisoirement  et 
sous  la  condition  que  son  prix  ne  sera  pus  cou- 
vert lors  de  l'adjudication  définitive.  Le  juge- 
ment fixe  le  jour  de  l'adjudication  définitive. 
L’intervalle  entre  les  deux  adjudications  doit 
être  au  moins  de  deux  mois,  à peine  de  nullité. 

Dans  les  quinze  jours  de  l'adjudication  prépa- 
ratoire , de  nouvelles  aunonccs  sont  insérées 
dans  les  journaux , et  de  nouveaux  placards 
sont  affichés  selon  la  forme  précédemment  in- 
diquée. Ils  contiennent  en  outre  la  mention  de 
l’adjudication  préparatoire,  du  prix  moyennant 
lequel  elle  a été  faite , et  indication  du  jour  de 
l'adjudication  définitive. 

Au  jour  fixé  par  l’adjudication  préparatoire, 
on  procède  à l’adjudication  définitive.  Les  en- 
chères sont  faites  par  le  ministère  d’avoués  et 
à l’audience.  Aussitôt  que  les  enchères  sont  ou- 
vertes , Il  est  allumé  successivement  des  bougies 
préparées  de  manière  que  chacune  ait  une  durée 
d’environ  une  minute.  L'adjudication  est  pro- 
noncée par  un  juge  du  tribunal  de  première  in- 
stance. Aucune  ne  peut  être  faite  qu'après  l'ex- 
tinction de  trois  bougies  allumées  successive- 
ment. v 

L'intervention  des  avoués  est  indispensable 
pour  enchérir,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l’heure.  La  loi  a voulu  prévenir  la  multitude 
, d'enchères  qui  pourraient  être  faites  par  des 
personnes  incapables  de  tenir  les  engagements 
qu'elles  contracteraient.  L’avoué  ne  fait  pas  con- 
naître & l’audience  le  nom  de  celui  pour  lequel 
il  enchérit.  Dans  les  trois  jours  de  l’adjudica- 
tion , l'avoué  dernier  enchérisseur  est  tenu  de 
déclarer  l'adjudicataire  et  de  fournir  sou  accep- 
tation , sinon  de  représenter  son  pouvoir.  Cette 


I déclaration  a lieu  au  greffe  dn  tribunal , sur  le 
; cahier  des  charges,  à la  suite  de  ('adjudication  ; 
elle  est  signée  de  l’avoué.  Le  Code  defend  aux 
avoués  d'enchérir  pour  le  saisi , pour  les  indivi- 
dus notoirement  insolvables,  pour  les  juges, 
procureurs  du  roi , substituts  et  greffiers  du  tri- 
bunal où  se  poursuit  et  se  fait  la  vente. 

Le  jugement  d’adjudication  n’est  autre  que 
la  copie  du  cahier  des  charges.  Il  est  revêtu  de 
l'intitulé  des  jugements  et  du  mandement  qui 
les  termine , avec  injonction  à la  partie  saisie  de 
délaisser  la  possession  aussitôt  la  signification 
du  jugement,  sous  peine  d’y  être  contraints , 
même  par  corps.  Le  jugement  doit  en  outre 
contenir  la  copie  de  tout  ce  qui  est  inséré  à la 
suite  du  cahier  des  charges.  11  doit  être  signifie 
au  poursuivant  et  à la  partie  saisie.  Par  le  ju- 
gement , l’adjudicataire  est  mis  au  lieu  du  saisi. 
Ce  dernier  doit  lui  céder  la  possession  des  biens 
adjugés , et  peut,  en  cas  de  résistance,  être  ex- 
pulsé par  la  force  armée.  L'adjudicataire  est 
tenu  d'exécuter  les  conditions  insérées  au  cahier 
des  charges , et  principalement  de  payer  son 
prix.  Le  jugement  d’adjudication  ne  lui  est  dé- 
livré qu’autant  qu'il  rapporte  au  greffier  la  quit- 
tance des  frais  ordinaires  de  poursuite , et  la 
preuve  qu’il  a satisfait  aux  conditions  de  l'en- 
chère, qui  doivent  être  exécutées  avant  cette 
déliv  rance.  Faute  par  l’adjudicataire  de  faire 
ces  justifications  dans  les  vingt  jours  de  l'adju- 
dication , il  y est  contraint  par  voie  de  fouje 
enciièbk  ( vmj  ce  mot).  La  nature  de  ce  recueil 
ne  nous  permet  pas  de  traiter  la  matière  si  vaste 
des  incidents  sur  la  poursuite  de  saisie  immo- 
bilière. 

VIII.  Saisies  des  rentes.  Un  créancier  a le 
droit  de  pratiquer  une  saisie  sur  les  rentes  qui 
appartiennent  à son  débiteur,  pourvu  que  sa 
créance  soit  certaine,  liquide  et  exigible  ; mais 
il  ne  peut  agir  qu'en  vertu  d’on  titre  authenti- 
que et  exécutoire.  Une  permission  du  juge  ne 
suffit  pas.  Sont  saisissables  les  rentes  constituées 
sur  particuliers;  les  rentes  foncières;  les  rentes 
viagères  ; les  actions  des  compagnies  de  finance, 
de  commerce  ou  d'industrie  ; le  droit  à un  bail. 
On  ne  peut,  au  contraire,  saisir  les  rentes  sur 
, l’État  ; les  rentes  viagères , constituées  à titre 
gratuit  et  stipulées  insaisissables  dans  te  titre; 
les  pensions  ou  rentes  alimentaires  ; les  actions 
immobilisées. 

La  saisie  des  rentes  doit  être  précédée  d'un 
| commandement  fait  à la  personne  ou  au  domi- 
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elle  de  le  partie  obligée  on  condamnée,  nu  moins 
un  joui  franc  avant  In  saisie  , et  contenant  no- 
tification du  titre,  l-a  saisie  s'opère  au  moyen 
d'un  exploit,  contenant , outre  les  termes  ordi- 
naires , l'énonciation  du  titre  constitutif  de  la 
rente , de  sa  quotité , de  sou  capital , et  du  titre 
de  la  créance  du  saisissant  ; les  noms,  profes- 
sion et  demeure  de  la  paitie  saisie  ; élection  de 
domicile  chez  un  avoué  prés  le  tribunal  devant 
lequel  la  vente  doit  être  poursuivie,  et  assigna- 
tion au  tiers  saisi  en  déclaration  devant  le  même 
tribunal. 

Le  débiteur  de  la  rente  doit  observer  les  for- 
malites qui  sont  imposées  au  tiers  saisi , et  que 
nous  avons  expliquées  au  paragraphe  qui  con- 
cerne les  saisies-arrêts. 

Dans  les  trois  jours  de  la  saisie  , le  saisissant 
est  tenu  de  la  dénoncer  à la  partie  saisie,  et  de 
lui  notifier  le  jour  de  la  première  publication, 
afin  que  le  saisi  n'en  fasse  pas  la  vente  à son 
préjudice. 

lorsque  les  arrérages  ne  suffisent  pas  pour 
désintéresser  le  créancier,  il  fait  vendre  la  rente. 
Quinze  Jours  apres  la  dénonciation  à la  partie 
saisie,  il  dépose  au  greffe  du  tribunal  le  cahier 
des  charges  contenant  les  noms , professions  et 
demeures  du  saisissant,  de  la  partie  saisie,  et  du 
debiteur  de  la  rente  ; la  nature  de  la  rente , sa 
qualité,  celle  du  capital,  la  date  et  l'énonciation 
du  titre  qui  la  constitue  ; l'énonciation  de  l’in- 
scription, si  le  titre  est  garanti  par  des  hypo- 
theques; les  noms  et  demeures  de  l'avoué  du 
poursuivant , les  conditions  de  l'adjudica- 
tion et  de  la  mise  à prix.  Huit  Jours  avant 
ce  dépôt , le  poursuivant  a dû  remettre  un 
extrait  de  ce  cahier  au  greffier,  qui  est  tenu  de 
l'insérer  au  tableau  placé  dans  l'auditoire  du 
tribunal  ; faire  placarder  le  même  extrait  a la 
porte  de  la  maison  de  la  partie  saisie  ; à celle 
du  débiteur  de  la  rente  ; à la  principale  porte 
du  tribunal  ; a la  principale  place  du  lieu  où  se 
poursuit  la  vente;  le  faire  insérer  dans  l’un  des 
journaux  imprimés  dans  la  ville  où  se  poursuit 
la  vente.  Pour  ces  placards  et  pour  ces  annon- 
ces , on  observe  d’ailleurs  ce  qui  est  prescrit  en 
matière  de  saisie  immobilière. 

La  première  publication  se  fait  à l'audience; 
la  seconde  huit  jours  après.  Une  adjudication 
préparatoire  a lieu,  et  elle  est  suivie  de  nou- 
veaux placards  et  de  nouvelles  annonces.  Lors 
de  la  troisième  publication , on  procède  à l'ad- 
judication définitive.  L'adjudication  est  faite  au 


plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  à extinc- 
tion de  feux  , et  les  enchères  sont  reçues  par  le 
ministère  d’avoués.  Les  prohibitions  sont  les 
mêmes  que  celles  indiquées  au  paragraphe  des 
saisies  immobilières.  On  observe  aussi  les 
mêmes  formalités  pour  la  rédaction  du  jugement 
d'adjudication , pour  l'acquit  des  conditions  et 
du  prix  , et  pour  la  revente  sur  folle-enchère.  ' 

Le  jugement  d’adjudication  doit  être  signifié 
au  saisi  et  au  débiteur  de  la  rente. 

IX.  Saisie-revendication.  La  saisie-reven- 
dication a pour  objet  de  mettre  sous  la  main  de 
la  justice  des  effets  mobiliers  sur  lesquels  on 
prétend  un  droit  de  propriété  ou  de  gage  privi- 
légié. Ainsi  celui  qui  a perdu  ou  auquel  il  a été 
volé  une  chose  mobilière  peut  la  revendiquer 
pendant  trois  ans,  à compter  du  jour  de  la  perte 
ou  du  vol,  contre  celui  dans  les  mains  duquel 
il  la  trouve.  Si  le  possesseur  actuel  de  cette 
chose  l'a  achetée  dans  uue  foire  ou  dans  un 
marché  , dans  une  vente  publique , ou  d’un 
marchand  vendant  des  choses  pareilles , le  pro- 
prietaire n'a  droit  de  se  la  faire  rendre  qu'en 
remboursant  au  possesseur  le  prix  qu'elle  lui  a 
coûté.  Le  proprietaire  peut  saisir  les  meubles 
qui  garnissent  sa  maison  ou  sa  ferme , lors- 
qu'ils ont  été  déplacés  sans  son  consentement. 
Dans  le  premier  cas,  la  revendication  doit  avoir 
lieu  dans  le  delai  de  quinze  jours;  et,  dans  le 
second,  dans  celui  de  quarante  jours. 

Avant  de  procéder  à la  suisle,  le  propriétaire 
doit  présenter  au  président  une  requête  conte- 
nant la  désignation  sommaire  des  objets  reven- 
diques , et  l’éuonciation  des  causes  de  la  saisie. 
Ce  magistrat  permet  la  saisie  par  une  ordon- 
nance , et  elle  est  pratiquée  dans  la  même  forme 
que  la  saisie-exécution. 

La  saisie- revendication  est  suivie  d'une  de- 
mande en  validité , dans  la  huitaine  de  sa  date. 
Cette  demande  doit  être  portée  devant  le  tribu- 
ual  du  domicile  de  celui  sur  qui  la  saisie  est 
effectuée.  Si  le  tiers  saisi  conteste  la  revendi- 
cation, on  l'assigne  devant  le  tribunal  appelé 
à connaître  de  la  saisie. 

X.  Saisie  des  navires.  La  loi  permet  de  sai- 
sir tout  navire , soit  gisant  ou  amarré  dans  le 
port,  soit  hors  du  havre,  flottant  sur  ses  an- 
cres. Si  le  bâtiment  est  prêt  â faire  voile,  il 
n'est  suisissable  qu’à  raison  des  dettes  contrac- 
tées pour  le  voyage  qu'il  va  faire.  La  saisie  ne 
peut  avoir  lieu  qu’en  vertu  d'un  titre  exécutoire, 
et  elle  doit  être  précédée  d’un  commandement , 
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signifié  vingt-quatre  heures  au  moins  avant  la 

saisie.  . » 

Le  procès-verbal  est  fait  dans  les  formes  des 
saisies  des  meubles.  L'huissier  énonce  les  noms, 
profession  et  demeure  du  saisissant,  et  l’élection 
de  domicile  faite  pour  lui  dans  le  lieu  où  le  na- 
vire est  amarré , et  dans  le  lieu  où  siège  le  tri- 
bunal devant  lequel  la  vente  doit  être  poursui- 
vie ; le  titre  en  vertu  duquel  il  procède  et  la  1 
somme  dont  il  poursuit  le  paiement  ; les  noms 
du  propriétaire  et  du  capitaine;  fe  nom,  l'es- 
pèce et  le  tonnage  du  navire  ; il  énonce  et  décrit 
aussi  les  chaloupes,  agrès,  ustensiles,  armes, 
munitions  et  provisions.  Il  établit  un  gardien 
solvable,  à qui  il  laisse  copie  du  procès-verbal. 

Lorsque  ces  formalités  sont  remplies,  on  pro- 
cède & la  vente.  Le  saisissant  notifie,  dans  le 
délai  de  trois  Jours , copie  du  procès-verbal  de 
saisie  avec  assignation  devant  le  tribunal  civil 
du  lieu  de  la  saisie , au  propriétaire  du  navire 
saisi , au  capitaine  du  bâtiment  et  au  procureur 
du  roi , si  le  propriétaire  est  étranger  et  hors  de 
France. 

Le  tribunal  commet  d’ofllce  un  juge  pour  pro- 
céder à la  vente  ; des  criées  et  des  annonces  ont 
lieu  , des  placards  sont  apposés  au  grand  mât 
du  bâtiment  saisi , à la  porte  principale  du  tri- 
bunal , dans  la  place  publique  et  sur  le  quai  du 
port  où  le  navire  est  amarré,  ainsi  qu’à  la  bourse 
de  commerce.  L’accomplissement  de  ces  diver- 
ses formalités  est  justifiée , comme  en  matière 
de  saisies-exécutions. 

Après  la  première  criée,  la  première  enchère 
est  reçue  par  le  juge-commissaire  le  jour  indi- 
qué par  l’affiche  , et  de  même  à chaque  criée 
de  huitaine  en  huitaine , à Jour  certain  fixé  par 
son  ordonnance.  Après  la  troisième  criée,  l’ad- 
judication est  faite  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  à extinction  des  feux,  sans  autres 
formalités. 

Cette  adjudication  a pour  effet  de  transmettre 
à l’acheteur  la  propriété  de  tout  ce  qui  lui  a 
été  adjugé  ; de  faire  cesser  les  fonctions  du  ca- 
pitaine. L’adjudicataire  est  tenu  de  remplir  les 
formalités  exigées  par  le  décret  de  1793,  pour 
substituer,  dans  les  registres  du  port , son  nom 
à celui  du  précédent  propriétaire.  Il  est  obligé 
de  payer  le  prix  ou  de  le  consigner,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d’être  contraint 
par  corps , et  de  folle-enchère. 

SAISINE  (iurisp.),  désigne  le  droit  que  l'on 
a à la  possession  d’un  immeuble  ou  la  posses- 


sion elle-même.  Dans  le  droit  féodal  on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  droit  de  saisine  ce  qne 
l'on  devait  payer  au  seigneur  pour  l’entrée  en 
possession  , par  la  voie  d’héritage , d’un  bien 
situé  dans  son  domaine.  En  terme  de  marine, 
saisine  désigne  les  cordages  qui  servent  à tenir 
en  place  tout  objet  placé  sur  un  corps  solide. 

SAIS.  Ancienne  ville  de  la  Basse-Égypte  , 
capitale  du  nome  de  ce  nom,  dans  le  Delta.  Cette 
ville,  patrie  de  Psammétique,  qui  le  premier 
appela  les  étrangers  dans  le  royaume , était  sur- 
tout célèbre  par  son  fameux  temple  consacré  a 
la  déesse  Neith-Isis,  sur  le  frontispice  duquel 
on  lisait  cette  inscription  : • Je  suis  ce  qui  a 
été , ce  qui  est , ce  qui  sera,  et  nul  n’a  encore 
soulevé,  le  voile  qui  me  couvre.  » Psammétique, 
seul  roi  après  l’expulsion  de  ses  onze  collègues, 
avait  orné  cette  ville  de  monuments  magnifi- 
ques. Les  voyageurs  font  de  ses  ruines  des  des- 
criptions pompeuses.  Sais,  aujourd'hui  Sa,  ue 
rappelle  en  rien  son  antique  splendeur  ; le  gou- 
vernement oppresseur  des  Arabes  et  des  Turcs 
lui  a enlevé  tout  espoir  de  redevenir  ce  quelle 
était.  Sa  magnifique  fête  des  lampes  ardentes 
n'y  attire  plus  la  foule  des  voyageurs , et  son 
antique  nécropole  n’est  plus  visitée  que  de  loin 
en  loin  par  les  savants.  Trois  dynasties  nom- 
mées Saïtes  ont  régné  dans  cette  ville.  La  pre- 
mière commença  à Bocchoris,  l’an  771  avant 
J.-C.,  et  dura  44  ans.  La  seconde,  dont  le  chef 
fut  Psammétique , compte  cinq  monarques  ; 
commencée  en  7 27 , elle  dura  jusqu'à  la  conquête 
de  l’Égypte  par  Cambyse,  en  525.  Enfin  Amir- 
them  commença  la  troisième  en  4 12.  Plein  d'a- 
mour national . il  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte  contre  la  Perse  ; ses  descendants  ne  pu- 
rent soutenir  son  œuvre,  et,  en  406,  sa  mort  mit 
fin  à cette  troisième  dynastie.  Dunxur. 

SAISONS  nsir.).  Di  vision  de  l’Amré»  [coy. 
ce  mot).  Les  anciens  donnaient  au  printemp- 
9 1 jours  de  duree  ; à l'été  94  jours  ; à i ouiomnr 
91  et  à l’hiver  89.  On  faisait  commencer  l< 
printemps  au  7 des  ides  de  février  ; le  calendrier 
des  fastes  le  fixe  au  5,  peu  de  jours  après  le  cou 
cher  du  Verseau.  Le  premier  jour  de  l’été  arri- 
vait le  7 des  ides  de  mai  ; le  premier  automne 
tombait  le  7 des  ides  de  septembre,  et  le  premier 
hiver  le  4 des  ides  de  novembre.  Ceux  qui  vou- 
laient plus  de  précision  divisaient  l'année  en  huit 
saisons  : ils  comptaient,  depuis  le  souille  du 
vent  Favonius  jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps, 
40  jours  ; de  là  au  lever  des  Pléiades,  44  ; du 
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lever  des  Pléiades  au  solstice  d'été,  48;  du 
solstice  d’été  au  lever  de  la  canicule,  29  ; de  là 
à l’équinoxe  d’automne,  67  ; de  l’équinoxe  d’au- 
tomne au  coucher  des  Pléiades,  32  ; du  coucher 
des  Pléiades  à l’hiver,  57  ; enlin,  de  là  au  souffle 
de  Favonlus,  44  jours. 

La  division  de  l’aimée,  en  quatre  saisons  a paru 
à Philon  ainsi  qu  a Josèphe  et  a saint  Clément 
d’Alexandrie  être  énigmatiquement  figurée  par 
les  quatre  groupes  de  pierres  précieuses  du  na- 
tional { voy.  ce  mot  ) rangées  sur  quatre  faces 
dont  chacune  regardait  un  des  points  cardinaux 
du  monde. 

Comme  on  a pendant  longtemps  attribué  au 
seul  mouvement  du  soleil  dans  l’écliptique  la 
vicissitude  des  saisons,  je  crois  devoir  placer  ici 
l’explication  qu’il  convient  d’en  donner. 

Les  rayons  du  soleil  n’ont  jamais  plus  de 
force  que  lorsqu’ils  arrivent  perpendiculaire- 
ment. Plus  on  s'approche  des  pèles,  plus  les 
rayons  du  soleil  viennent  obliquement  : lors- 
qu’on est  à 45°  de  latitude  et  que  le  soleil  est 
dans  l’équateur,  il  ne  s’élève  que  de  45»,  même 
à midi , parce  que  la  hauteur  du  soleil  le  jour 
de  l’équinoxe  est  toujours  ie  complément  de  la 
latitude  et  fait  avec  elle  90u. 

L’éloignement  du  soleil  n’influe  pas  beau- 
coup sur  la  température  : il  est  d’un  demi-mil- 
lion de  lieues  plus  près  de  notre  hémisphère  en 
hiver  qu’en  été  ; l’intensité  de  la  chaleur  pro- 
vient donc  de  la  dorée  du  temps  qu'il  reste  sur 
l'horizon  et  de  la  direction  de  ses  rayons.  Le 
soleil  est  aussi  plus  longtemps  dans  l'hémisphère 
septentrional  à cause  de  l'excentricité  ou  de  l’al- 
longement de  l’orbite  de  la  terre;  la  différence 
est  de  sept  jours  trois  quarts,  ce  qui  produit 
dans  les  faisans  une  inégalité  ; inégalité  qui 
varie  dans  la  suite  des  siècles  pour  se  reproduire 
dans  le  même  ordre  après  une  révolution  de 
21  ooo  ans.  Cette  observation  est  une  des  plus 
intéressantes  de  l’astronomie  et  demande  une 
explication  particulière. 

Nous  savons  que  les  planètes  se  meuvent 
dans  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers.  Le  lieu  de  l’écliptique  de  la  terre  et  le 
plus  près  du  soleil  se  nomme  périhélie,  celui  où 
elle  est  le  plus  éloignée  aphélie , et  la  ligne  de 
jonction  de  ces  deux  points  ligne  des  absides. 
Les  points  de  périhélie  et  d’aphélie  de  la  terre 
ne  sont  pas  stationnaires  ; il  avancent  dans 
l'ordre  des  signes  de  t’2'  par  an,  de  30”en  1744 , 
et  font  le  tour  entier  de  l’écliptique  en  20981 


ans;  ce  mouvement  est  attribué  à l’action  de 
Vénus  et  Jupiter. 

La  mobilité  de  l’ellipse  terrestre  étant  recon- 
nue, le  grand  axe  a dû  à une  certaine  époque 
coïncider  avec  la  ligne  des  équinoxes  et  dans 
un  autre  temps  lui  être  perpendiculaire.  Ces  épo- 
ques so»t  faciles  à calculer  puisque  l’on  connaît 
la  position  actuelle  de  cet  axe  et  son  mouvement. 
Ce  dernier  phénomène  est  arrivé  vers  l’an  1250 
de  notre  ère  ; alors  le  périhélie  coïncidait  avec 
le  solstice  d’hiver  et  l’aphélie  avec  le  solstice 
d’été. 


A est  le  lieu  de  l’aphélie,  P le  périhélie , S le 
foyer  qu’occupe  le  soleil.  Le  nombre  d’année* 
auquel  il  faut  remonter  pour  trouver  l’époque 
où  le  grand  axe  a dû  coïncider  avec  la  ligne  des 
équinoxes  Ec  est  de  5235,  ce  qui  reporte  ce  phé- 
nomène a 4000  ans  avant  notre  ère,  temps  où 
quelques  géologues  placent  la  première  appari- 
tion des  mammifères  et  de  l’homme  sur  la  terre. 

Par  l’inspection  de  la  figure  on  voit  que  le 
phénomène  aura  lieu  encore  lorsque  le  point  du 
périhélie  aura  décrit  le  second  point  de  l’ellipse, 
cc  qui  arrivera  vers  l’an  6483.  Le  périhélie  coïn- 
cidera alors  avec  l’équinoxe  du  printemps , au 
lieu  que  dans  la  position  opposée  il  coïncide  avec 
l’équinoxe  d’automne. 

Lorquc  le  grand  axe  AP  ( fig.  l ) est  perpen- 
diculaire à la  ligne  des  équinoxes,  l’équateur 
Ec  partage  cette  ellipse  en  deux  portions  inégales 
dont  la  plus  petite  est  située  du  côté  du  périhélie. 
Cette  partie  doit  donc  être  parcourue  plus  tôt  que 
l’autre  puisque  son  étendue  est  moindre  et  que 
les  surfaces  décrites  sont  proportionnelles  aux 
temps.  Cette  circonstance,  jointe  au  déplace- 
ment du  grand  axe,  rend  les  durées  des  saisons 
inégales  entre  elles  et  variables  avec  les  siècles. 
En  1250,  le  périhélie  coïncidait  avec  le  solstice 
d’hiver  ; alors  le  temps  écoulé  depuis  l’équinoxe 
du  printemps  E jusqu'au  solstice  A était  égal  à 
l’intervalle  de  ce  solstice  à l'équinoxe  d'au- 
tomne ; le  printemps  était  donc  égal  à l’été , et 
l’automne  à l’hiver. 
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Dans  ce  siècle  la  ligne  des  apsides  coupe  celle 
des  équinoxes , ainsi  que  le  reproduit  la  li- 
gure 2. 


Le  périhélie  P s’est  écarté  du  solstice  d'hiver 
de  1 0°  ; les  arcs  que  décrit  l'écliptique  et  qui 
répondent  aux  diverses  saisons  sont  inégaux. 
Les  saisons  se  partagent  ainsi  l'année: 


Le  printemps, 

92  jours  90588 

L'été, 

93 

56584 

L’automne, 

89 

69954 

L'hiver, 

89 

67110 

Tant  que  le  périhélie  restera  du  côté  de  l'c- 
quateur,  où  il  est  maintenant,  le  printemps  et 
l'été  pris  ensemble  seront  plus  longs  que  l’au- 
tomne et  l’hiver.  Ces  intervalles  deviendront 
égaux  vers  l’an  0463,  lorsque  le  périhélie  at- 
teindra l’équinoxe  au  printemps;  ensuite  il  le 
dépassera,  et  le  printemps  et  l’été,  pris  ensemble, 
deviendront  plus  courts  que  l’automne  et  l’hi- 
ver. Ceci  ne  doit  s'entendre  que  de  notre  hé- 
misphère, car  dans  l'hémisphère  austral  les 
saisons  sont  absolument  opposées  ; aussi  pour 
les  habitants  de  ces  régions  la  terre  est  en  été  à 
son  périhélie. 

Le  mouvement  des  apsides  n’a  pas  pour  effet 
de  faire  varier  la  durée  des  saisons;  son  in- 
fluence a dù  changer  périodiquement  l’aspect 
physique  de  la  terre. 

Lorsque  la  terre  est  dans  son  périhélie,  elle 
est  d’un  demi-million  de  lieues  moius  éloignée 
que  dans  l'aphélie  : alors  l’action  solaire  et  la 
force  centripète  sont  augmentées  de  plus  d'un 
cinquième,  et  pour  la  neutraliser  le  mouvement 
orbiculaire  fait  décrire  à la  terre  6i  par  jour 
au  lieu  de  57  qui  est  son  mouvement  dans  l'a- 
phélie, ou  bien  au  lieu  de  59'  qui  est  son 
mouvement  moyen.  Cette  augmentation  doit 
nécessairement  produire  une  réaction  dons  les 
eaux  et  accumuler  un  corps  de  fluide  vers  le 
parallèle  de  la  terre  au-dessous  duquel  tend  la 
direction  de  ces  forces  : toute  l’i-conomie  des 
eaux  se  trouve  en  quelque  sorte  stimulée  par 
cette  vigoureuse  réaction,  et  il  eu  résulte  que 


dans  ce  siècle  le  pèle  méridional  se  trouve  en- 
vironné d’une  masse  d’eau  si  étendue,  qu  a par- 
tir du  30'  degré  de  latitude  méridionale  elle  n’a 
laissé  a découvert  aucune  surface  de  la  terre 
un  peu  considérable  dans  l’hémisphère  sud. 

Dans  ce  siècle  la  terre  se  trouve  à son  péri- 
hélie huit  jours  après  le  solstice  d’hiver  pen- 
dant que  le  soleil  passe  verticalement  sur 
le  23°  de  latitude  méridionale  ; c’est  donc 
vers  ce  parallèle  que  se  dirige  le  maximum 
des  forces  terrestres  pour  contrebalancer  celle» 
du  soleil.  Si  la  terre  était  toujours  dans  soa 
périhélie  au  31  décembre,  ces  effets  agi- 
raient sans  cesse  sur  l'hémisphère  austral  qui 
serait  toujours  en  excès  d’eau,  et  l'hémisphère 
boréal , auquel  répond  l’aphélie , en  exces  de 
terre.  Mais  ri  le  point  de  périhélie  vient  à va- 
rier sa  déclinaison  , l'harmonie  nécessaire  à la 
cause  et  à l'effet  exige  que  la  masse  des  eaux 
varie  aussi  sa  déclinaison. 

Or,  il  est  démontré  par  l’observation  que  la 
terre  ne  porte  pas  son  périhélie  tous  les  ans  au 
même  point;  elle  avance,  avons-nous  dit,  de 
30“  en  1744  ans;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
déterminer  les  dates  et  les  époques  des  révolu- 
tions terrestres  dont  chaque  gradation  est  de 
5233  ans,  que  10466  ans  voient  reproduire 
deux  fois  avec  des  effets  opposés,  et  que  20931 
ans  sont  necessaires  pour  obtenir  le  retour  des 
mêmes  phénomènes. 

Pour  trouver  les  époques  passées  et  à venir 
où  le  périhélie  a produit  ou  produira  des  chan- 
gements sensibles  sur  la  terre,  rappelons-nous 
que  le  calcul  nous  a démontré  qu’il  coïncidait 
avecj’équinoxe  d’automne  4000  ans  avant  l’cre 
vulgaire;  à cette  epoque  l’action  solaire  s’exer- 
çait perpendiculairement  sur  l'équateur,  la  masse 
des  eaux  était  en  équilibre,  et  une  grande  partie 
des  terres  situées  entre  les  tropiques  ne  mon- 
trait à la  surface  du  fluide  que  le  sommet  des 
monts  et  des  plateaux  élevés  ; il  n’y  a pas  de 
doute  que  quand  l'action  des  forces  eut  passe 
dans  i’hémispbère  sud  et  qu’elle  arriva  au  dou- 
zième degré  de  déclinaison  australe,  vers  l'an 
2258  avant  J.-C.,  elle  dut  produire  les  inon- 
dations dont  parlent  les  diverses  traditions  sa- 
crées. En  i’an  1250,  le  périhélie  coïncidait  avec 
le  solstice  d’hiver  et  nous  avons  vu  que  les  mers 
recouvrent  en  grande  partie  la  terre  depuis  le  30e 
degré  de  latitude  méridionaleoù  s'exerce  mainte- 
nant l’actiou  solaire,  c’est-à-dire  où  le  soleil  est 
perpendiculaire  chaque  année  au  moment  ou  U 
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terre  en  est  le  pins  rapprochée,  en  niéroe temps* 
que  le  pèle  sud , moins  échauffé  par  le  soleil  qui 
y reste  huit  jours  de  moins  que  dans  l'autre 
hémisphère,  se  couvre  de  glaees  impénétrables. 
Cet  effet  continuera  jusqu’en  l’an  6483,  où  le 
périhélie  coïncidera  avec  l’équinoxe  du  prin- 
temps, puis  il  passera  du  sud  au  nord  et  y pro- 
duira des  effets  analogues  à ceux  qu'il  exerce 
maintenant  sur  l’hémisphère  sud.  La  disparition 
des  terres  australes,  des  Iles  Fortunées,  les  tra- 
ditions indiennes,  chaldéennes,  égyptiennes, 
viendraient  encore  à l’appui  de  cette  théorie  si 
le  culcul  du  mouvement  des  apsides  n’était  pas 
mathématique  et  ne  rendait  superflues  ces  sor- 
tes de  preuves.  Ao.  P. 

SAJOU,  rebus.  Genre  de  singes  de  la  sec- 
tion des  sapajous , que  l’on  caractérise  ainsi  : 
angle  facial  ouvert  à soixante  degrés;  tète  ronde; 
museau  court  ; oreilles  arrondies;  occiput  sail- 
lant en  arriére  ; pouces  distincts , opposables 
aux  autres  doigts  ; queue  toute  velue  quoique 
prenante. 

Comme  tous  les  animaux  de  ce  genre  ont  le 
même  caractère , les  mêmes  mœurs  et  les  mê- 
mes habitudes , avant  de  décrire  les  espèces 
nous  allons  faire  ici  leur  histoire.  Les  sajous  oat 
de  l’intelligence , mais  la  vivacité  de  leurs  im- 
pressions et  la  promptitude  de  leur  imagination 
ne  leur  permettent . ni  réserve  ni  prudence. 
Quoique  vifs  et  turbulents , ils  n’ont  pas  la  ca- 
pricieuse pétulance  des  singes  ; tous  sont  d’un 
caractère  très  doux , très  affectueux , et  s’atta- 
chent h leur  maître  quand  ils  en  sont  bien  traités. 
Il  est  malheureux  que  leur  malpropreté  in- 
corrigible et  leur  impudicité  anéantissent  toutes 
leurs  bonnes  qualités  ; car  sans  cela  ce  seraient 
les  animaux  les  plus  aimables  que  l’on  puisse 
soumettre  à la  domesticité , au  moins  dans  les 
pays  chauds , car  ils  craignent  beaucoup  le 
froid.  Dons  nos  contrées,  si  on  ne  leur  fait  pas 
passer  l’hiverdansdes  appartementsfort  chauds, 
il  sont  très  sujets  à prendre  des  maladies  de  poi- 
trine qui  les  emportent  pramptement.  Cepen- 
dant, avec  des  précautions  convenables,  on  leur 
fait  assez  bien  passer  l’hiver  et  ils  vivent  plu- 
sieurs années.  A l'état  sauvage,  les  sajous  vi- 
vent en  grandes  troupes  dans  les  bois,  et  leur 
prtndpale  nourriture  consiste  en  fruits  ; mais 
ils  mangent  aussi  des  insectes,  des  œufs , et 
même  des  oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attra- 
per. En  domesticité,  ils  mangent  à peu  près  de 
tout,  c‘>  ils  boivent  même  des  liqueurs  fortes. 


| Quoique  fort  doux , ainsi  que  je  l’ai  dit , quel- 
ques-uns sont  capricieux  et  fantasques;  ils 
affectionnent  sans  sujet  certaines  personnes, 
et  en  prennent  d’autres  en  haine  sans  aucune 
cause  appréciable.  Iis  aiment  Ie6  caresses  et 
font  alors  entendre  une  petite  voix  douce  et 
Alitée.  S’ils  sont  effrayés  ou  en  colère,  ils  font 
des  mouvements  brusques  d’assis  et  levé , en 
prononçant  d'une  voix  forte  et  gutturale  : Heu, 
heu.  Dans  de  certaines  circonstances,  ces  petits 
animaux  se  reproduisent  en  captivité.  Le  père  et 
la  mère  aiment  beaucoup  leur  enfant,  en  pren- 
nent le  plus  grand  soin , et  le  portent  tour  à tour 
dans  leurs  bras  ; ils  s’empressent  à lui  appren- 
dre à marcher,  à grimper,  à sauter  ; mais  lors- 
qu'il a l’air  de  ne  pas  faire  attention  à leurs, 
leçons,  ils  le  corrigent  à coups  de  pâte  ou  le 
mordent  serré  pour  exciter  son  application. 

Le  sajou-assou , rebut  apella,  Desm.,  le 
sajou , Buff. , a le  pelage  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé  en  dessus , plus  pâte  en  dessous; 
les  pieds , la  queue,  le  sommet  de  la  tète  et  la 
face  sont  bruns  : cette  dernière  est  entourée  de 
poils  d’un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  cou  et 
la  partie  externe  des  bras  tirent  sur  le  jaune. 
Il  se  trouve  à la  Guyane  française. 

Le  sajou  robuste,  cebus  robuitvs , Kuhl. , 
est  brun  ; le  sommet  de  sa  tête  est  couvert  de 
poils  noirs  qui  s'avancent  sur  le  front , et  deux 
lignes  de  la  Même  couleur  lui  entourant  la  face; 
les  mains , les  avant-bras,  les  jambes,  les  pieds 
et  la  queue  sont  d’un  brun  foncé  ; les  épaules , 
le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  jaunâtres  ; 
le  cou  et  le  ventre  sont  d’un  roux  marron.  11 
habite  le  Brésil.  Serait-ce  le  saï  femelle  de  Fr. 
Cuvier  î 

Le  sajou  gris , cebus  griuus , Desm.  ; cebus 
parbatus,  Geoff.,  le  sapajou  gris,  Buff.,  a le 
derrière  de  la  tête , le  cou , le  dos , les  flancs , 
le»  cuisses , la  partie  postérieure  des  jambes  de 
derrière  et  le  dessus  de  la  queue  d’un  brun- 
jaunâtre,  ou  d’un  brun-fauve  mêlé  de  grisâtre; 
le  dessous  est  d’un  fauve  clair  ; une  calotte  noi- 
râtre lui  couvre  le  sommet  de  la  tête  ; il  n'a  pas 
de  barbe , mais  sa  face  est  entourée  de  poils 
d'un  brun-noir  ; quelquefois  le  cou,  la  poitrine 
et  le  haut  des  bras  sont  blancs.  On  le  croit  du 
Brésil  ou  de  la  Guyane.  M.  Lesson  le  regarde 
comme  une  variété  du  cebus  apella , à la  page 
144  de  sou  Species  des  mammifères , puis 
Comme  variété  du  rebut  capucinus , à tapage, 
i tu  du  meme  ouvrage. 
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Le  sajou  barbu  , cebus  barbettes , Desm.  , 
cebus  al  bus.  GeofT.,  le  sai  varié,  Audeb.,  a le 
pelage  gris,  ou  d'un  gris  roux,  ou  blanc,  selon 
l'âge  et  le  sexe  ; le  ventre  est  roux  ; la  barbe  se 
prolonge  sur  les  Joues.  Ses  poils  sont  longs  et 
moelleux.  H se  trouve  à la  Guyane. 

Le  sajou  coiffé , cebus  frontatus  , Kubl. , 
cebus  Irepidus , Geoff.,  est  d’un  noir  presque 
uniforme , mais  cependant  les  extrémités  des 
membres  sont  plus  foncées  ; il  a sur  les  mains 
antérieures  et  autour  de  la  bouche  quelques  poils 
blancs  ; ceux  de  son  front  relevés  perpendicu- 
lairement et  très  droits.  Variété  du  cebus  ro- 
bustes , selon  Lesson.  Il  est  de  Surinam. 

Le  sajou  nègre , cebus  niger,  Geoff.  ; sapa- 
jou nègre , Buff.,  n’est  peut-être  qu'une  variété 
du  saî  (cebus  capvcinus).  Son  pelage  est  d’un 
brun  foncé  ; son  front  et  la  partie  postérieure 
des  joues  sont  couverts  de  poils  jaunâtres  ; sa 
face , ses  mains  et  sa  queue  sont  noires.  De  Su- 
rinam et  de  Cayenne.  M.  Lesson  le  regarde 
comme  une  variété  du  cebus  apella. 

Le  sajou  varié , cebus  variegalus , Geoff.,  a 
fa  tête  ronde  et  le  museau  saillant;  l’espace 
de  la  face  compris  entre  les  yeux  est  d'un  brun 
noirâtre  en  dessous  ; les  poils  de  son  dos  sont 
bruns  à leur  base,  roux  au  milieu  et  noirs  à 
la  pointe.  Patrie  inconnue.  M.  Lesson  le  re- 
garde comme  variété  du  cebus  monachus. 

Le  sajou  fauve , cebus  fui  vus,  Desm. , cebus 
fia  vus , Geoff. , cebus  Brissonei , Less. , est 
entièrement  fauve,  et  remarquable  par  ses  puits 
soyeux , droits , ondulés  ; sa  face  est  nue,  par- 
semée de  poils  grisâtres;  l'occiput  est  d'un  gris 
fauve  brun  clair.  On  le  trouve  à la  Guyane  et 
au  Brésil. 

L’ouavapavi,  eebus  albijrons , Geoff.,  ha- 
bite autour  des  cascades  de  l'Orénoque,  près  des 
Maïpures  et  des  Atures.  Son  pelage  est  gris , 
plus  clair  sur  le  ventre  ; le  sommet  de  sa  tête 
est  noir;  scs  extrémités  sont  d’un  brnn-jaunâ- 
tre;  il  a le  front  blanc,  ainsique  les  orbites  des 
yeux.  Il  est  doux , agile,  et  moins  criard  que 
les  autres  espèces. 

Le  sajou  lunulé,  cebus  lunatus,  Kubl.,  n’est 
regardé  par  M.  Lesson  que  comme  le  jeune  âge 
du  cebus  cristatus.  Il  se  trouve  au  Brésil. 

Le  sajou  cornu , cebus  faluellus  , Desm.,  a 
le  pelage  d’un  brun  assez  uniforme  sur  toutes 
les  parties  du  corps  sans  distinction  , et  deux 
pinceaux  de  poils  saillants  sur  les  côtés  de  la  i 
tête  ; ces  pinceaux  sont  moins  prononces  dans  ! 


la  femelle  que  dans  le  mâle.  Il  habite  le  Brésil, 
entre  les  23e  et  21°  degré  de  latitude  sud 

Le  sajou  de  Buffon  , cebus  Bujfonii , Less., 
cebus  fatuellus , Geoff. , le  sajou  cornu,  BufT., 
a le  pelage  d’un  brun-marron  sur  le  dos  , plus 
clair  sur  les  flancs , passant  au  roux  vif  sur 
le  ventre  ; la  queue  et  les  extrémités  sont  d'un 
brun-noir  ; deux  forts  pinceaux  de  poils  blancs, 
séparés  en  forme  de  cornes , s'élèvent  de  la 
racine  de  son  front.  On  le  trouve  dans  la  Guya- 
ne française. 

Le  sajou  à toupet,  eebus  cirr\fer,  Geoff.,  le 
macaco  des  Portugais  du  Brésil , a la  tête  ronde  ; 
son  pelage  est  d’un  brun  châtain  ; le  vertex,  les 
extrémités  et  la  queue  sont  d’un  marron  tirant 
sur  le  noir  ; il  a sur  le  front  un  toupet  de  poils 
noirâtres  élevé  en  for  à cheval.  Il  est  de  la  pro- 
vince de  Bahia , au  Brésil. 

Le  sajou  huppé,  cebus  cristatus,  G.  Cuvier, 
a le  pelage  généralement  noirâtre , plus  brun  en 
devant  des  épaules , et  d'un  brun  très  foncé  sur 
la  tête;  les  côtés  des  joues  sont  garnis  de  poils 
blancs  formant  deux  croissants  sur  le  toupet  et 
se  réunissant  sur  le  front  en  bandeau  étroit; 
des  poils  blancs  en  avant  des  oreilles.  Du 
Brésil. 

Le  saî,  cebus  capvcinus,  Desm.,  simia 
capucina , Lin. , le  sal , Buff.  ; son  pelage  varie 
beaucoup  et  passe  du  gris-brun  au  gris-olivâtre  ; 
il  a le  vertex  et  les  extrémités  noirs  ; le  front , 
les  joues  et  les  épaules  sont  d'un  gris  blanchâ- 
tre. On  le  trouve  au  Brésil , au  Paraguay , à la 
Guyane , etc.  Il  est  très  farouche  , et  si  t’oo 
parvient  à le  prendre  vivant , ce  qui  est  fort 
difficile,  ii  se  défend  avee  un  courage  bien  an- 
dessus  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Il  mord  si 
opiniâtrement  qu’il  faut  le  tuer  pour  le  faire 
lâcher  prise.  Les  voyageurs  l'ont  quelquefois 
nommé  singe  pleureur  parce  qu’il  a l’air  de 
se  lamenter  pour  peu  qu’on  le  contrarie , et  qae 
ses  cris  plaintifs  ressemblent  à des  sanglots. 
Comme  il  exhale  une  odeur  de  musc  assez  désa- 
gréable , d’autres  voyageurs  Tout  nommé  sinsr 
musqué.  En  captivité,  le  saï  est  doux  , craintif 
même,  et  assez  docile;  lorsqu'il  désire  quelque 
chose,  il  fait  entendre  un  petit  cri  semblable  à 
celui  d’un  rat  et  devenant  plus  faible  quand 
on  le  caresse.  On  le  nourrit  de  fruits , mais  à 
toute  chose  il  préfère  les  hannetons  et  les  li- 
maçons. 

i Le  earibianeo , ou  saî  à gorge  blanche  , de 

| Buff.,  cebus  hgpoleucus , Desm.,  a ordinaire- 
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ment  les  épaules , les  bras , les  côtés  de  la  tête 
et  la  gorge  d’un  blanc  très  pur  ; le  reste  du  pe- 
lage est  d’un  noir  très  foncé.  Sa  face  et  son  front 
sont  nus,  couleur  de  chair  ainsi  que  ses  oreilles. 
Il  habite  les  forêts  de  la  Guyane.  Son  cri , lors- 
qu’il est  en  colère , consiste  en  une  sorte  d’a- 
boiement guttural , rude  et  saccadé  ; lorsque,  au 
contraire,  on  le  caresse  ou  qu'il  désire  un  objet, 
sa  voix  consiste  en  un  petit  sifflement  fort  doux. 
En  captivité,  il  montre  beaucoup  d'intelligence, 
comprend  les  intentions  de  son  maître  au  moin- 
dre geste , est  fort  doux  et  assez  docile. 

Le  sajou  à poitrine  jaune,  cebus  xanthosler- 
nus , Kuhl. , cebus  macrocephalus , Fr.  Cuv., 
habite  le  Brésil  ; son  front  est  large , arrondi , 
rejeté  en  arrière,  et  couvert  de  poils  blancs  et 
ras  qui  le  font  paraître  chauve;  son  museau 
est  d’une  couleur  tannée , et  son  pelage  châ- 
tain ; il  a le  cou  et  la  poitrine  d’un  jaune  rous- 
sâtre  très  clair,  les  mains  d’un  noir  violacé. 

Le  sajou  à pieds  dorés , cebus  chrysopus , 
Fr.  Cuv.,  a la  tête  grosse,  arrondie,  d’un  brun 
grisâtre  un  peu  foncé  ; cette  couleur  descend 
sur  la  partie  moyenue  du  dos  ; la  face  est  de 
couleur  de  chair  un  peu  tannée , entourée  d'un 
large  cercle  de  poils  blancs;  le  pelage  est  d'un 
gris  jaunâtre , blanc-jaunâtre  en-dessous  ; les 
quatre  membres  sont  d'un  fouve  doré  assez  vif  ; 
les  oreilles  sont  de  la  couleur  de  la  face , et  les 
mains  blanchâtres.  Il  habite  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Le  sajou  à tête  fauve , cebus  xanthoccpha- 
lus,  Spix,  a les  lombes,  la  partie  supérieure 
de  la  poitrine,  le  cou , la  nuque  et  le  dessus  de 
la  tête  fauves  ; le  milieu  du  corps,  la  croupe  et 
les  cuisses  sont  bruns.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  sajou  grêle,  cebus  gracihs,  Spix,  est 
d’un  brun  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous ; le  vertex  et  l’occiput  sont  bruns  ; le  corps 
est  très  grêle.  Cette  espèce , qui  n’est  pas  suffi- 
samment déterminée , habite  les  bords  de  la 
rivière  des  Amazones. 

I-c  sajou  lascif,  cibus  Kbidinosus  , Spix , a 
la  calotte  d’un  noir  brun  ; la  barbe  encadre, 
en  cercle  , toute  la  face;  le  dos,  la  gorge , la 
poitrine,  les  membres  (excepté  les  cuisses  et  les 
bras)  et  le  dessous  de  la  queue  d’un  roux  fer- 
rugineux; le  devant  de  In  gorge  d'un  brun  roux 
foncé  ; les  joues  , le  menton  et  les  doigts  d’un 
roux  plus  clair;  le  corps  d'un  roux  fauve,  et 
la  queue  un  peu  plus  courte  que  le  corps.  On 
le  trouve  au  Brésil. 


Le  sajou  à capuchon , cebus  cucullatus  , 
Spix  , a les  poils  de  la  partie  antérieure  de  la 
tête  dirigés  en  avant  ; le  dos  et  la  tête  sont 
brunâtres  ; les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
roussâtres;  le  ventre  est  d'un  roux  ferrugineux  ; 
les  membres  et  la  queue  sont  presque  noirs.  Il 
habite  le  Brésil  et  la  Guyane.  Boitabd. 

SAKATOU,  capitale  du  royaume  de  Haous- 
sa,  dans  la  Nigritie,  est  bâtie  sur  un  affluent  du 
Djiliba.  Fondée  seulement  en  1805  pour  servir 
de  capitale  à ce  royaume , elle  compte  aujour- 
d'hui près  de  80,000  habitants.  Assez  régulière 
et  assez  jolie , elle  est  enrichie  par  le  grand 
commerce  qu'elle  fait  avec  l'extérieur.  Elle 
est  la  résidence  du  souverain  des  Fellatahs 
qui  y habite  un  palais  magnifique.  Le  cé- 
lèbre voyageur  anglais  Clapperton  l'a  visitée 
deux  fois,  en  1823  et  en  1826;  ce  fot  dans 
cette  ville  qu'li  mourut  en  1827.  Depuis,  elle 
n’a  été  visitée  par  aucun  autre  voyageur  re- 
nommé. Elle  est  située  par  1 8°  6'  latitude  nord, 
et  3“  52'  de  longitude  est. 

SAISI , pitheciu  (mon.].  Genre  de  singes 
de  la  division  des  sajous , et  que  l’on  caracté- 
rise ainsi  : angle  facial  ouvert  â soixante  de- 
grés ; tête  ronde , à museau  court  ; oreilles 
arrondies , médiocres  ; cinq  doigts  aux  mains  ; 
queue  non  prenante , ordinairement  touffue , 
d’où  leur  est  venu  leur  nom  vulgaire  de  singes 
à queue  de  renard.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces. 

Le  yarké , pithecia  leucocephala , Geoff. , 
simia  pithecia , Linn. , est  noirâtre  ou  noir, 
avec  le  tour  du  visage  d’un  blanc  sale;  il  man- 
que de  barbe  ; chaque  poil  est  d’une  couleui* 
uniforme;  sa  queue  est  à peu  près  de  la  lon- 
gueur de  son  corps.  Cet  animal  habite  la  Guya- 
ne, où  néanmoins  il  est  assez  rare.  Moins 
grimpeur  que  la  plupart  des  autres  sajous , ra- 
rement il  s’enfonce  dans  les  grandes  forêts  ; plus 
généralement  on  le  trouve , en  troupes  de  dix 
à douze , dans  les  bois  bas  et  les  broussailles.  Il 
se  nourrit  de  fruits  doux , de  baies,  et  quelque- 
fois d’insectes.  C’est  un  animal  d’un  caractère 
doux  et  tranquille,  et  cependant  il  s’apprivoise 
très  difficilement  Sa  taille  est  assez  grande , 
car  il  atteint  jusqu’à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur sans  y comprendre  la  queue.  La  femelle 
ne  fait  qu’un  seul  petit  dont  elle  prend  soin 
avec  beaucoup  de  tendresse. 

Toutes  les  espèces  qui  vont  suivre  ont  pres- 
que 1rs  memes  mœurs  et  1rs  mêmes  habitudes, 
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Ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  ne  sortent 
de  leur  trou  que  la  nuit  pour  aller  à la  recher- 
che de  leur  nourriture , et  principalement  des 
ruches  d'abeilles  sauvages,  dunt  ils  aiment  beau- 
coup le  miel.  Les  habitants  de  la  Guyane  pré- 
tendent que  les  vrais  sajous  suivent  les  sakis 
pendant  leur  chasse , afin  de  s'emparer  du  miel 
qu'ils  ont  découvert , et  si  ceux-ci  font  mine  de 
vouloir  défendre  leur  conquête  ou  de  s’opposer 
le  moins  du  monde  à ce  brigandage  , les  sajous 
les  battent  à outrance  pour  les  faire  détaler  au 
plus  vite. 

Le  cacajao  ou  carnibu  , ou  shueuzo , pithe- 
cia melanoccphala,  Geoff.,  le  mono-rabon  de 
quelques  provinces  de  l'Amérique,  habite  prin- 
cipalement les  bois  qui  bordent  les  rives  du  Cas- 
siquiare  et  du  Rio-Negro.  Il  est  d’un  brun  jau- 
nâtre , avec  la  tête  noire , sans  barbe  ; sa  queue 
est  d’un  sixième  plus  courte  que  son  corps.  Il 
est  moins  paresseux , moins  lent  que  le  précé- 
dent , mais  d’un  caractère  aussi  doux  et  aussi 
paisible.  Il  se  nourrit  principalement  de  fruits 
suerés , tels  que  goyaves , bananes,  etc. 

Lemoine,  pithecia  wonachus , Geoff.,  se 
trouve  dans  les  bois  du  Brésil  ; il  est  varié  de 
brun  et  de  blanc  sale  jaunâtre , ses  poils  sont 
bruns  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur, et  d'un  roux  doré  vers  leur  extrémité; 
de  l’occiput  au  vertex  , sa  tête  est  parée  d'une 
sorte  de  chevelure  rayonnante.  Il  n’a  point  de 
barbe,  et  sa  queue  est  à peu  près  de  la  longueur 
de  son  corps. 

Le  saki  à moustaches  rousses,  pithecia  ru- 
tbarba , KuliL,  se  trouve  & Surinam.  Il  est  d’un 
brun  noirâtre  en  dessus , d’un  roux  pâle  en 
dessous  ; le  dessus  des  yeux  est  de  la  même 
couleur,  et  sa  queue  se  termine  en  pointe. 

Le  saki  à tête  jaune,  pithecia  achrocephala , 
Kuhl.,  habite  Cayenne.  Il  estd’un  marron  clair 
en  dessus , d’un  roux  cendré  jaunâtre  en  des- 
sous; les  poils  du  tour  de  la  face  et  du  front 
sont  d'un  jaune  d'ocre , ses  mains  et  ses  pieds 
d'un  brun  noir. 

Le  saki  â ventre  roux,  pithecia  rufiventris, 
Geoff.,  le  singe  de  nuit,  Buff.,  se  rencontre 
dans  les  forêts  de  la  Guiane  française , il  est 
d’un  brun  teinté  de  roussâtre  ; les  poils  sont 
annelés  de  brun  et  de  roux  , entièrement  roux 
sur  le  ventre  ; il  n’a  point  de  barbe  ; sa  cheve- 
lure rayonne  sur  le  vertex  et  aboutit  nu  front  ; 
sa  queue  est  à peu  près  de  la  longueur  de  son 
corps, 


Le  mirjquouina  , pithecia  miriçuotrina , 
Geoff.,  habite  les  bois  de  la  province  de  dura 
et  les  broussailles  des  bords  de  la  rivière  du 
Paraguay.  Il  est  d’un  gris  brun  en  dessus, 
annele  en  dessous;  les  poils  du  dos  sont  blauo 
à la  base  et  a l’extrémité  , noirs  au  milieu  ; il 
a deux  taches  blanches  au-dessus  des  y . ux  ; il 
manque  de  barbe  , et  sa  queue  est  un  peu  plus 
longue  que  son  corps.  C'est  l’espèce  qui  a le 
plusde  douceur  et  de  docilité  dans  la  captivité. 

Le  couxio  , pithecia  satanas , GeofL  , bra- 
chyurus  israelita  , Spix  , le  saki  noir,  G.  Cu- 
vier, habite  les  bords  de  l’Orénoque , dans  le 
Para.  Le  mâle  est  d'un  brun  noir,  la  femelle 
d’uo  brun  roux  ; sa  tête  est  entieremeut  cou- 
verte d’une  épaisse  chevelure  qui  lui  tombe  sur 
le  front  ; il  a une  barbe  très  fournie,  et  sa  queue 
est  à peu  près  de  la  longueur  de  son  corps. 
Lorsque  cet  animal  est  irrité,  il  grince  des  dents, 
se  dresse  sur  les  pieds  de  derrière,  se  frotte  la 
barbe  avec  impatience , et  se  lauce  sur  sou  en- 
nemi. 

Le  capucin  de  l’Orénoque , pithecia  chin- 
potes , Geoff.,  est  d'un  roux  marron  ; il  a une 
barbe  longue  et  touffue  ; sa  chevelure  épaisse 
est  séparée  au  milieu  et  se  relève  en  deui  tou- 
pets de  chaque  coté  de  la  tête.  C’est  un  animal 
triste,  d'un  naturel  paisible  et  timide,  fuyant 
la  société  de  ses  semblables,  ce  qui  est  une«- 
eeption  parmi  les  sakfs , et  craignant  beaucoup 
la  présence  de  l'homme.  II  vit  solitairemcr.t 
avec  sa  femelle  daus  le  fond  des  forêts  1rs  pl«> 
sauvages,  ot,  à mesure  que  la  populatiou de  h 
Guiane  augmente , il  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Aujourd'hui  on  ne  le  trouve  plus  guert 
que  dans  l’AHo-Orenoco , au  sud  et  à l’est  de 
l Orénoque.  Il  vit  de  fruits  et  d’insectes , rt . 
quand  il  veut  boire,  il  puise  l'eau  des  ruisseau 
avec  ses  mains  et  la  porte  à sa  bouche  avtt 
beaueoup.de  précaution  pour  ne  pas  mouilla 
sa  barbe.  C'est  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  clé 
ropotes  que  lui  ont  donné  les  savants.  Cepen- 
| dant  je  crois  que  plusieurs  singes  ont  cette  ta- 
! bitude , et  j’ai  vu  moi-mérae  une  guenon  ça 
| ne  buvait  pas  autrement,  sans  qu'elle  y eût 
été  incitée  ni  par  l’exemple,  ni  par  l'edno- 
tion. 

Le  saki  gilet,  pithicea  sagulata . Le*5" 
pourrait  bien  n’ètrc  qu’une  variété  du  pm*- 
! dent  ou  du  couxio.  11  est  remarquable  par*1 
longue  queue  noire,  très  touffue,  nffectaol  la 
forme  d’une  massue  ; son  corps  est  noir  «o* 
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dessus,  arec  les  poils  du  dos  d'une  couleur 
Och racée  ; sa  barbe  est  noire.  Il  est  assez  com- 
mun duos  la  Guiane  hollandaise , aux  environs1 
de  Demerary.  Boitard. 

SA  Kit. Vit  AH  , yille  de  la  Basse-Égypte, 
bâtie  i.on  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Mem- 
phis , est  située  dans  le  département  de  Djizeh. 
Tout  près  de  Sakkarah  sont  d'immenses  ca- 
veaux où  se  trouvent  des  momies , onze  py- 
ramides et  un  sphynx  célébré  dont  la  tête  re- 
présente celle  du  roi  Tethmosis.  les  pyramides 
de  cette  ville  sont,  dit-on,  d'une  antiquité  bien 
supérieure  aux  grandes  pyramides  d'Egypte. 

SALA  ( Ange  ),  médecin  de  Vieence  , mort 
après  1639  à Gushow,  quitta  sa  patrie  pour 
cause  de  religion  et  alla  pratiquer  son  art  à 
Zurich,  la  Haye,  Hambourg,  il  Qt  plusieurs 
découvertes  importantes  en  chimie , bien  qu’il 
crût  au  grand  œuvre.  On  a de  lui  : Opéra  mê- 
dico-chtjwica  , Francfort,  1647,  ou  Rouen, 
1660  , in-4°.  Il  fout  y distinguer  V /hiatumia 
vilrioli,  Genève,  1609-1613,  in- 1 2 ; les' deux 
traités  De  rartif  tum  chtjmicoram,  tùm  gale- 
nicorum  erroribu*  in  præparalione  medici- 
nali  commims , 1602. 

SALA  ( royaume  de  ) , État  de  l’Afrique  cen- 
trale, au  nord-est  du  Cougo,  par  180»  de  longi- 
tude est  et  sous  la  ligne , a pour  capitale  Missel 
ou  Monsoi. 

SALA  (la).  Ville  du  royaume  de  Naples 
(principauté  Citérieure),  sur  une  colline,  à 80 
kilomètres  sud-est  de  Saierne;  4,600  habitants  ; 
palais  épiscopal.  On  croit  que  c'est  l'ancienne 
MareellaBa , détruite  par  le  roi  goth  Totila. 

SALA.  Ville  de  Suède  ( W'esteras),  à trente 
kilomètres  nord  de  Westeras  ; 2 , 1 00  habitants. 
Aux  environs,  mine  d'argent  (jadis  la  plus  ri- 
che de  la  Suède);  fonderie,  martinets;  sources 
minérales. 

SALA-DE-PORTLVIÏO.  Ville  de  Si- 
cile (Trapani),uu  sud  et  près  d'Altamo;  9,800 
habitants. 

SALA  ou  Isala.  Rivière  du  pays  des  Bataves, 
aujourd’hui  Yssel. 

SALADE  ( neeepl . div.).  Ce  mot,  dérlvédu 
mot  latin  sal  (sel  i , s’applique  spécialement  a 
une  sorte  d’assaisonnement  qui  a pour  hases  le 
sel  , l'huile  et  le  vinaigre  : on  accommode  en 
salade  du  bœuf,  de  la  volaille,  des  haricots  et 
autres  légumes  cuits.  Pris  absolument,  ce  mot 
désigne  toujours  des  végétaux  cnis  ainsi  assai- 
sonnés, salade  bien  assaisonnée,  salade  6 l’huile 


d’olive , etc.  Par  un«  extension  naturelle  on  a 
appliqué  le  nom  de  salude  à ceux  des  végétaux 
qui  sont  le  plus  généralement  employés  de  cette 
façon.  Enfin  on  nomme  encore  salade  une  coif- 
fure militaire,  hors  d’usage  aujourd'hui c’é- 
tait une  espèce  de  casque  sans  cimier.  On  a 
donné  beaucoup  d'étymologies  difféi  entesau  nom 
de  cette  armure;  que  l'on  nous  permette  d'eu 
proposer  aussi  une.  Les  soldats  qui  portaient 
la  salade  s'appelaient  salutarii  : il  ne  faut  pas, 
croyons-nous,  un  grand  effort  pour  admettre 
que  ce  mot  est  corrompu  de  salidarii,  salariés, 
ce  qui  rentreiait  dans  l'étymologie  du  mot  sa- 
laire telle  que  Pline  nous  la  donne. 

Coiumelle  et  Ausone  appellent  salgama  le 
mets  que  nous  appelons  salade.  Il  semble  que  ee 
mets  était  bien  répandu  dans  l'antiquité , puis- 
que ce  même  nom  de  salgama  était  aussi  appli- 
qué à l'ensemble  des  chos<  s necessaires  à la  vie, 
et  qu’a  ce  titre  le  soldat  avait  droit  de  l’exiger 
de  son  hôte.  9* 

La  salade  est  unedes  préparations  culinaires 
dont  l'usage  est  le  plus  répandu  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  a La  salade  réjouit  le 
cœur,  dit  Brillat-Savarin  dans  son  admirable 
ouvrage , j’en  recommande  l’usage  à tous  ceux 
qui  ont  confiance  en  moi  ; elle  rafraîchit  suds 
affaiblir,  et  conforte  sans  irriter  : j’ai  coutume 
de  dire  qu'elle  rajeunit.  » La  préparation  se 
borne,  chez  le  pauvre,  a répandre  sur  les  feuilles 
fraiches  de  laitue  ou  de  chicorée  du  sel,  quel- 
que peu  d'huile  commune  et  du  vinaigre;  chez 
les  riches  elle  est  plus  recherchée  : pour  eux 
les  vinaigres  a différents  parfùms,  les  huiles 
avec  ou  sans  goût  de  fruit,  sont  mélés  avec  le 
soy  de  l’Inde , le  caviar  de  Russie , les  truffes 
de  Périgord,  les  anchois , le  calchup  ; avec  les 
légumes  confits  au  vinaigre,  câpres,  graines 
de  capucines , cornichons , etc.  ; avec  les  jus 
de  viande,  les  jaunes  d'œufs  préparés  en  sauce 
mayonnaise , etc.  Pour  eux  on  assoeie  differents 
légumes,  comme  dans  la  salade  à la  parisienne 
qui  se  compose  de  cœurs  de  petites  laitues  ac- 
compagnées de  carottes,  navets , pointes  d’as- 
perges , haricots  verts,  betteraves,  pommes  de 
terre , champignons,  relevés  par  du  cerfeuil  et 
des  pointes  d'echalottcs.  Pour  eux  on  y ajoute 
des  filets  de  poisson  ou  de  volaille , etc.  Des 
mains  habiles  savent  rendre  ces  délicieuses  pré- 
parations plus  désirables  encore  par  la  grâce  et 
ï'é!égaoee  avec  lesquelles  ils  les  disposent  Nou- 
i seulement  on  met  Ingénieusement  A profit  lu 
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variété  des  formes,  le  contraste  on  l’harmonie 
des  couleurs  des  éléments  divers  qui  entrent 
dans  nne  salade , mais  encore  on  y marie  les 
fleurs , soit  de  la  capucine  qui  fournit  toutes 
les  nuances  du  pourpre  à l'orangé , soit  de  la 
bourrache  d’un  bleu  si  tendre.  La  salade  se  dresse 
en  édifices  élégants  ou  s’étend  en  surfaces  dia- 
prées des  plus  fraîches  couleurs;  elle  orne 
donc  la  table  et  flatte  agréablement  la  vue  des 
convives  avant  de  s’adresser  à leur  palais  pour 
y porter,  avec  une  délicieuse  sensation  de  fraî- 
cheur, tous  les  parfums , toutes  les  saveurs 
qu'une  main  savante  y a réunis. 

Les  Romains  Élisaient  un  grand  usage  de  la 
salade.  Horace,  Martial,  disent  qu’elle  se  man- 
geait au  commencement  du  repas  ; à d’autres 
époques  elle  s’est  mangée  à la  fin. 

Claudere  que  cœnas  lactuca  solebat  avorum 
Die  mihi  cur  nostrav  iocohat  ilia  dapes. 

Maktul. 

Apicius  nous  a conservé  le  mode  de  préparation 
usité  chez  les  anciens.  Il  recommande  de  répan- 
dre sur  la  salade  non  lavée  du  sel  égrugé , un 
peu  d’huile,  un  peu  plus  de  vinaigre , et  de 
la  manger  de  suite.  Il  nous  apprend  que  quel- 
quefois on  faisait  cuire  les  végétaux  avant  de 
tes  assaisonner,  et,  l’eau  exprimée,  on  y met- 
tait le  sel , l'huile  , le  vinaigre , quelquefois  un 
peu  de  poivre.  On  employait  la  buglose , les 
fleurs  de  romarin , la  mauve , l’oseille. 

Nous  faisons  encore  aujourd’hui  une  prodi- 
gieuse consommation  de  salade  : on  accommode 
en  salade  certains  légumes  cuits  à l’eau,  comme 
la  pomme  de  terre,  les  haricots  et  les  lentilles, 
mais  l’usage  des  herbes  cuites  est  abandonne. 

' Une  salade  est  essentiellement  composée  de 
feuilles  de  plantes  herbacées  ; elle  accompagne 
le  rôti.  Les  proportions  observées  dans  l’assai- 
sonnement sont  excessivement  variables,  et  ce- 
pendant il  est  nécessaire  qu’elles  soient  dans  un 
juste  rapport  avec  le  goût  des  convives;  aussi 
le  soin  de  faire  la  salade  n’est-il  pas  confié  in- 
distinctement à tout  le  monde.  Brillut-Savarin 
nous  a conservé  l'histoire  d'un  émigré  français 
que  son  talent  faisait  rechercher  par  les  plus 
nobles  et  les  plus  riches  maisons  de  Londres  ; 
pour  suffire  aux  invitations  qui  lui  arrivaient 
de  tous  côtés,  ce  gentilhomme  dut  prendre  voi- 
ture et  se  faire  suivre  d’un  domestique,  et  ce 
joli  talent  lui  valut  une  petite  fortune  qui  lui 
assura , lors  de  son  retour  dans  sa  patrie , une 
existence  heureuse. 


Le  vinaigre , qui  entre  généralement  dam 
la  salade  pour  un  tiers  ou  moitié  du  volume 
de  l’huile,  est  quelquefois  réduit  à une  très 
petite  proportion , surtout  par  les  personnes 
qui  ont  de  l’huile  excellente,  taudis  qu'il  de- 
vient dominant  chez  le  pauvre  qui  n’a  que  de 
mauvaise  huile.  La  manière  de  répandre  l'as- 
saisonnement sur  la  salade  diffère  suivant  les 
personnes  ou  même  suivant  la  mode.  La  mé- 
thode la  plus  ancienne  et  peut-être  la  plus  gé- 
nérale est  de  placer  dans  une  cuiller  la  quantité 
de  sel  et  de  poivre  convenable , de  verser  dessus 
du  vinaigre,  et,  après  les  avoir  répandus, 
d’ajouter  l'huile.  Chaptal,  croyons-nous,  a le 
premier  enseigné  une  marche  inverse,  c’est-à- 
dire  à répandre  l’huile  tout  d’abord.  D'autres 
font  à part  un  mélangé  de  l’huile  avec  le  vi- 
naigre et  le  sel , et,  après  l’avoir  bien  battu,  le 
mêlent  avec  la  salade.  L’ouvrier  se  contente 
souvent  de  tremper,  à mesure  qu'il  la  détaché 
du  pied,  chaque  feuille  dans  le  vinaigre  adouci 
par  un  peu  d’huile.  Chaque  procédé  a ses  avan- 
tages , mais , nous  l’avouons , nous  avons  un 
faible  pour  celui  de  Chaptal.  Il  n’est  pas  in- 
différeut  non  plus  de  fatiguer  plus  ou  moins  11 
salade  ; la  romaine  perd  beaucoup  à être  brisée, 
la  laitue  le  supporte,  la  chicorée , la  mâche  le 
demandent.  Le  choix  des  fournitures  que  l'on 
peut  ou  que  l’on  doit  ajouter  a la  salade,  celui 
des  différents  végétaux  qu’il  convient  d'asso- 
cier, ne  demandent  pas  moins  d'expérience  que 
de  tact;  la  saveur  de  l’une  doit  faire  ressortir 
avantageusement  celle  de  l'autre  et  non  la  con- 
trarier : c’est  à la  manière  dont  il  associe  tout 
ce  qui  compose  une  salade  que  se  reconnaît  le 
professeur. 

Dons  les  contrées  où  la  bonne  huile  est  rare, 
on  y supplée  par  des  corps  gras  et  notamment 
par  le  beurre  et  le  lard  que  l'on  fait  fondre  sur 
le  feu.  Cette  sorte  d'assaisonnement  ne  convient 
qu’aux  salades  d’hiver  dont  les  feuilles  ont  une 
certaine  fermeté,  comme  la  chicorée  et  le  chou 
cru. 

Le  chou , qui  n'est  pas  ordinairement  compte 
au  nombre  des  salades,  est  pourtant  fréquem- 
ment employé , surtout  [tour  faire  de  la  sala* 
nu  lard.  On  recherche  particulièrement  le  chu» 
rouge  pour  eut  usage.  Brillat-Savarin  a retrouve 
la  salade  de  chou  cru  auprès  de  New-York- 
Ces  préparations  seront  peut-être  plutôt  soute* 
par  des  estomacs  rustiques  ou  par  l’appétit  d un 
! chasseur  que  par  des  femmes  délicates:  mois 
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une  salade  qui  ne  le  eide  à aucune  notre  est 

celle  à la  crame:  ce  n’est  plus  un  liquide  chaud 
qui , substitué  à l'huile,  vient  masquer  In  sa- 
veur rafraîchissante  que  l’on  recherche  dans 
la  salade,  c’est  un  corps  possédant  déjà  |>  ir  lui  - 
même  une  délicieuse  fraîcheur  qui  Ment  s'a- 
jouter à celle  du  végétal.  La  salade  à la  crème 
n'est  guère  servie  qu’au  village  ; ce  n’est  pas 
qu'elle  ne  soit  digne  des  bouches  les  plus  délica- 
tes; mais,  semblable  à tant  d’autres  pures  et 
délicates  jouissances  , la  crème  n’est  délicieuse 
qu’aux  champs  : l'air  des  villes  la  corrompt. 

( Horlic.  ) Certaines  plantes  que  l’on  assooie 
communément  à la  salade,  soit  comme  orne- 
ment ou  comme  surprise,  mais  surtout  pour  en 
relever  le  goût , portent  le  nom  commun  de 
fournitures.  Lis  légumineuses  fournissent  la 
cheniHette  et  le  limaçon  [des  genres  scnrpiùrus 
et  medicago)  qui  ne  sont  employés  que  comme 
surprise  à cause  de  leurs  siliques  vertes  qui 
peuvent  être  prises  pour  une  chenille  ou  un  li- 
maçon. Les  tropéolées  et  les  borraginées  donnent 
les  fleurs  de  la  capucine  et  de  la  bourrache.  Les 
crucifères  offrent  le  cresson  alénois  ou  passerage 
( iepidium  tntii'um );  ta  roquette  ( Irassica 
eficta ) et  la  véronique  (beccabvtiga).  l/es- 
tragon  ( artemisia  draeunculus)  appartient 
aux  composées , la  civette  ou  appétit  aux  allia- 
cées, la  percepierre  ( erilhmum  maritimum ), 
le  cerfeuil  aux  ombellifères  ; la  pimprenelle 
( poterium  tanguisnrba ) aux  rosacées,  et  ie 
plantain  corne  de  cerf  aux  plaDtaginécs. 

Parmi  les  plantes  que  l'on  comprend  sous  le 
nom  de  salades,  la  plupart  sont  cultivées,  mais 
quelques-unes  sont  à l'état  sauvage.  Le  nom- 
bre de  ces  dernières  serait  difficile  à Axer,  car 
elles  varient  suivant  les  pays , la  plupart  des 
plantes  pouvant  être  mangées  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  dangereuses  et  que  leurs  feuilles  ne 
présentent  ni  aspérités  désagréables  ni  saveur 
déplaisante.  Les  plantes  sauvages  sont  une  res- 
source, surtout  pour  le  pauvre,  au  premier  prin- 
temps. Nous  citerons  comme  d’un  usage  géué- 
rsd  le  pissenlit  ( leontodon  laxaracum  ) ; on 
recherche  surtout  dans  les  prairies  celui  qui  a 
poussé  au  travers  des  buttes  de  terre  soulevées 
par  les  taupes,  parce  que  la  feuUle  s'est  étiolée. 
1 lest  facile  de  faire  blanchir  les  pieds  qui  ne  se 
trouvent  pas  enterrés,  en  les  couvrant  d’un  pot 
A fleurs  ou  d’une  simple  pierre.  L’érysimum 
précoce  ou  cresson  de  terre , in  c.irthiinine  des 
prés  ou  cresson  des  pré»,  lalampsanue,  connue 
£«y,  IcpiJû  iis  Y /Y'  i if,  (.  XX  l 


dans  la  Brie  sous  le  nom  de  poule  grosse  ou  coq 

gras,  sont  recherchés  aussi  : nous  avons  entendu 
dira  que  l’on  mangeait  les  feuilles  de  la  ficaire. 
Le  lalterou  ( snnrhus)  se  mangeait  autrefois  en 
salade,  dit  une  Maison  rustique  du  xvn»  siècle; 
il  est  aujourd'hui  réservé  aux  lapins  : toutefois 
les  Italiens  usent  en  salade  l’hiver  de  ses  racines. 

Les  salades  cultivées  sont  fournies  par  plu- 
sieurs familles  naturelles  : les  crucifères  don- 
nent le  cresson  de  fontaine  (tisymbrium  nas- 
turtium  ) ; on  s'est  contenté  pendant  longtemps 
de  recueillir  cette  plante  à l’état  sauvage,  mais 
aujourd'hui  elle  est  cultivée  en  grand , surtout 
pour  l'approvisionnement  de  Paris.  Le  cresson 
pent  être  cultivé  partout  où  l’on  peut  disposer 
d’un  filet  d’eau  : il  suffit  de  déposer  au  fond  da 
i’ean  un  plant  enraciné.  Neuf  puits  artésiens 
ont  été  forés  auprès  de  Saint- Denis  pour  l'entre- 
tien d'une  cressonnière. 

Les  valérUnées  fournissent  la  doucette  [va- 
leriana  locusta  ),  plus  connue  à Paris  sous  le 
nom  de  mâche.  On  lui  associe  ordinairement 
le  céleri  et  la  betterave  coite.  Cette  plante  se 
reproduit  pendant  longtemps  dans  les  jardins 
où  il  en  a été  semé  nne  fois.  Sa  graine  tombe 
facilement  et  doit  être  recueillie  à plusieurs  re- 
prises. Ou  la  sème  tous  les  huit  jours  è com- 
mencer du  1 £ août  jusqu’à  la  fin  d'octobre,  et 
on  recouvre  très  légèrement.  Cette  plante  existe 
fréquemment  à l’état  sauvage  dans  les  terres 
cultivées.  ; 

La  raiponce  est  une  campanulée;  on  en  mange 
la  racine  (préalablement  grattée)  et  les  feuilles; 
sa  graine , extrêmement  fine , n’a  pas  besoin 
d'être  enterrée  ; on  en  sème  tous  les  quinze 
jours  depuis  le  commencement  de  Juillet  jusqu'à 
la  fin  d’aoùt. 

Le  pourpier  figurait  autrefois  sur  les  meilleu- 
res tables  ; il  figure  dans  le  festin  de  Boileau  : 

A côté  de  ee  plat  paraissaient  deux  salades . 

L'une  de  pourpier  jaoae  et  i’aatre  d'herbes  fades. 

Dont  l'huile,  de  fort  loin,  saisissait  l'odoret , 

Et  nageait  dans  des  Sois  de  vinaigre  rneat. 

Les  côtes  du  pourpier  se  mettaient  confire 
dans  le  sel  et  le  vinaigre  pour  l'hiver  ; aujour- 
d'hui son  usage  est  peu  répandu.  Cette  plante 
se  reproduit  très  facilement  d'elle-même  dans 
les  jardins  où  il  en  a été  semé  une  fois. 

Le  céleri  a été,  suivant  Delamarre,  importé  de 
Macédoine  en  Italie  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle 
(voir  de  Serres).  Cependant  cette  plante  se  trouve 
à l'état  sauvage  dans  le  midi  de  la  France.  On 
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distingue  deux  espèces  de  céleri , le  céleri  ordi- 
naire et  le  céleri  rave  ; l'un  et  l’autre  deman- 
dent un  terrain  bien  fumé  et  des  arrosements 
copieux  ; mais  le  céleri  ordinaire,  dont  les  petio- 
tes sont  la  partie  importaute , demande  en  outre 
à être  bute;  à cet  effet  on  le  plante  ordinaire- 
ment dans  des  fosses , et,  lorsqu’il  a atteint  la 
hauteur  de  trois  à quatre  décimètres,  on  réunit 
tous  les  (étioles  et  on  amasse  autour  de  chaque 
pied  assez  de  terre  pour  ne  laisser  dépasser  que 
l'extrémité  supérieure  des  feuilles.  On  obtient 
ainsi  les  pétioles  étiolés  et  d’une  saveur  très 
agréable. 

C'est  aux  composées  que  l’on  doit  les  salades 
qui  méritent  le  plus  notre  attention.  Deux  gen- 
res de  cette  famille,  la  chicorée  et  la  laitue, 
donnent  lieu  à une  consommation  et  a une  cul- 
ture très  importantes  ; leurs  differentes  variétés 
fournissent  un  aliment  frais  et  sain  pendant  tout 
le  cours  de  l'année. 

La  laitue  était  connue  et  estimée  des  anciens, 
ils  lui  reconnaissaient  de  nombreuses  vertus  : 
Galien  attribue  à l'usage  qu'il  fit  de  cette  plante 
la  guérison  de  chaleurs  immodérées  de  l'estomac 
dont  il  était  tourmenté  ; Auguste  crut  lui  devoir 
sa  guérison  dans  une  maladie  dangereuse;  et 
une  branche  de  l'importante  famille  Valérienne 
prit  le  surnom  de  l.actuciens  pour  avoir  intro- 
duit à Borne  ta  culture  d'une  nouvelle  espèce  de 
laitue.  Les  Grecs  appelaient  cette  plante  m, 11011- 
lion  et  mêconis  (du  nom  du  pavot,  mécnn  ).à 
cause  de  sa  qualité  soporifique.  Les  latins  lui 
donnèrent  le  nom  de  lactuca  ( du  mot  lac,  lait  J 
à cause  de  la  quantité  de  liquide  laiteux  qu'eUe 
contient.  On  a trouvé  au  Pérou,  lors  de  sa  dé- 
couverte , des  laitues  qui  pesaient  jusqu’à  sept 
livres  et  demie.  Fucciolatl  dit  qu’il  n’y  avait 
autrefois  en  Italie  que  la  laitne  vireuse,  mais 
il  n’indique  ni  à quelle  époque,  ni  par  qui  elle 
fut  importée. 

On  a dit,  dans  un  ouvrage  récemment  pu- 
blié, que  la  laitue  avait  été  apportée  d'Itatie  en 
France  vers  1540  , et  en  Angleterre  vers  1 562  ; 
on  appuie  cette  opinion  sur  la  correspondance 
de  Rabelais.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  fait 
résulte  de  cette  correspondance.  Dans  une  lettre 
qu’il  écrit  de  Rome  à monseigneur  d’ Ksi  issue  , j 
évêque  e,  seigneur  de  Maillezais  , eu  Poitou  , 
nous  trouvons  ce  passage  : « Je  vous  envoyai 
o des  graines  (le  Naples  pour  vos  salades , de 
« toutes  les  sortes  que  l'on  mange  de  par  deçà , , 
* excepté  de  ptmprenelle  de  laquelle  pour  lof*  I 


« je  ne  pus  recouvrer.  » Et  dan*  une  autre  : 

« Touchant  les  graines  que  je  vous  ai  envoyées, 

« je  vous  puis  bien  assurer  que  ce  sont  des  meil- 
« leures  de  Naples,  et  desquelles  le  saint  père 
« fait  semer  en  son  jardiu  secret  de  Belvedcr. 
« D’autres  sortes  de  salade  ne  ont-ils  par  deçà 
a fors  de  nasidord  (cresson  alénoisj  et  d'ar- 
« rousse  ; mais  celles  de  Legugé  (jardin  de  le- 
a véque  en  Bas-Poitou  ) me  semblent  bien  aussi 
a bonnes , et  quelque  peu  plus  douces  et  amia 
« blés  à l’estomac , mesmement  de  votre  pér- 
il sonne » A la  façon  dont  parle  Babelais, 

on  voit  tout  d’abord  que  les  salades  étaient  cul- 
tivées à Legugé,  et  qu’il  n’envoie  rien  de  nou- 
veau , car  il  ne  manquerait  pas  de  le  signaler  : 
le  but  de  sou  envoi  était  de  procurer  à l’évêque 
la  collection  complète  des  graines  de  toutes  les 
salades  usitées  en  Italie,  parce  que  les  graines 
venant  de  ce  pays,  et  surtout  de  Naples,  étaient 
alors  fort  estimees.  Au  reste,  Olivier  de  Serres, 
né  en  1539,  et  dont  le  Théâtre  d'agriculture  fut 
publié  eu  1600,  parie  de  la  laitue  comme  d u ue 
plante  commune  , et  il  n’eùt  pas  manque  de 
faire  remarquer  qu’elle  u’avait  été  introduite 
en  France  qu'un  an  après  sa  naissance.  De  son 
temps  on  conservait  la  laitue  de  plusieurs  fa- 
çons : a Aussi  en  salade  serviront  durant  l’biver 
» les  choux  cabus  et  laictues  pommées  se  irtauv- 
« tenant  blancs  et  fermes  dans  le  vinaigre;  leurs 
« feuilles  vertes  premièrement  ostées,  resteront 
a les  pommes  blanches  que  l’on  mettra  entières 
« ou  ; ar  quartiers  dans  le  vinaigre,  suivant  leur 
a grosseur,  a II  enseigne  à confire  les  cotons 
dans  le  moût  de  raisin , et  il  ajoute  : a Deslare- 
■r  tues  sè  fait  la  bouque  d’ange  , ainsi  appeler 
« pour  son  précieux  goût  ; c’est  seulement  k 
« coton  avant  que  la  graine  ait  mûri  : le  coton, 
« bien  pelé,  sera  mis  au  sel  pour  dix  jours,  puis 
b dessalé,  mis  dans  la  terrine  pour  être  confit 
« an  sirop  de  sucre  durant  dix  jours,  puis  retire 
a et  mis  au  sec.  On  change  de  sirop  une  cunpk 
b de  fois  pendant  les  dix  jours  pour  avoir  tu» 
u confiture  bien  claire,  b 

En  Égypte,  on  tirede  la  laitue  une  bui  le  aussi 
bonne  que  I huile  d'olive,  lorsqu'elle  est  fraîche. 

La  médecine  emploie  le  suc  et  l’eau  distdlee 
de  laitue  comme  calmants. 

On  peut  obtenir  de  In  laitue  pendant  toute 
l’année  ; mais  c’est  pnrticulie,  ement  pendant  les 
six  mois  de  la  belle  saison  qu  elle  règne  presque 
seule  sur  les  tables.  Deux  variétés  principales 
sout  distinguée*  par  de*  uom* particuliers.  On  3 
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conservé  le  nom  de  laitues  aux  variétés  qui  for- 
ment des  pommes  rondes , et  on  appeüe  romai- 
nes ou  chicons,  celles  qui  ont  une  pomme  al- 
longée. Il  y a en  outre  la  laitue  vivace , peu 
cultivée  jusqu'ici,  et  les  laitues  à couper  ; celles- 
ci  sont  livrées  à la  consommation  avant  d'etre 
pommées.  Pour  la  culture , on  distingue  ordi- 
nairement les  laitues  suivant  la  saison  qui  leur 
est  la  plus  favorable.  Celles  de  printemps  sont 
ordinairement  promptes  à monter.  Comme  elles 
sont  depeti te  dimension,  elles  sont  préférées  pour 
les  plantations  sur  couches  et  sons  châssis.  Celles 
d'été,  parmi  lesquelles  les  plus  estimées  des  ma- 
raîchers sont  la  versailtaise,  la  turque  et  celle 
de  Gènes.  Celle  de  Batavia  prend  un  développe- 
ment considérable , mais  elle  est  un  peu  dure  et 
amere  ; dans  les  jardins  auxquels  les  soins  man- 
quent, la  blonde  paresseuse  qui  est  très  rusti- 
que , et  la  brune  de  Hollande  qui  réussit  dans 
tous  les  terrains  et  dans  toutes  les  saisons,  sont 
préférables.  Les  laitues  d'hiver,  dont  la  plus 
répandue  porte  le  nom  de  laitue  de  la  Passion 
parce  qu'elle  est  bonne  à manger  vers  la  semaine 
sainte , résistent  à la  rigueur  de  l'hiver  lors- 
quelles  sont  plantées  sur  des  ados  exposés  au 
midi.  Elles  sont  généralement  dures  et  meilleu- 
res A faire  cuire  qu’à  manger  crues. 

La  romaine  présente  de  nombreuses  variétés, 
qui  toutes  sont  plus  tendres  et  plus  fraîches  que 
les  laitues  ; les  unes  se  coiffent  d'ellcs-mémes , 
comme  la  blonde  et  la  verte  maraîchère  qui 
sont  d’été,  et  la  grise  maraîchère  qui  est  d'ar- 
rière-saison. Ces  plantes  deviennent  acres  sous 
l'influence  des  premiers  froids , excepté  la  ro- 
maine à feuille  d’artichauts,  variété  due  au  re- 
grettable M.  de  Dombasle  : les  romaines  sont 
plus  aqueuses  que  la  laitue , et  on  les  lait  cuire 
plus  rarement. 

La  laitue  demande  une  terre  plutôt  légère  que 
forte;  il  est  avantageux  de  pailler  la  planche 
pour  éviter  que  la  terre  ne  se  plombe.  Des  arro- 
sements fréquents  rendent  la  plante  plus  ten- 
dre. La  graine  doit  être  fort  peu  recouverte.  On 
sème  en  mars , sur  conehe  ou  sur  terreau,  en 
pleine  terre,  à bonne  exposition,  pour  avoir  des 
laitues  de  printemps  ; on  continue  les  semis  de 
quinze  jours  en  quinze  jours , pour  que  les  lai- 
tues d'etc  succèdent  sans  interruption  : dans  la 
dernlere  moitié  d'août  et  la  première  de  sep- 
tembre on  seme  celles  d’hiver.  La  laitue  peut  se 
passer  d'être  repiquée  ; on  la  sème  souvent,  mais 
B'ec  la  précaution  de  In  répandre  très  clair, 
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parmi  les  semis  d'ognon , de  carottes  ou  de  sal- 
silis.  La  romaine  veut  être  repiquee.  Les  repi- 
quages de  laitue  d’hiver  se  font  vers  la  fln  d'oc- 
tobre. 

On  distingue,  parmi  les  chicorées , la  frisée 
| dont  les  feuilles  sont  extrêmement  divisées , la 
searollc  dont  la  feuille  est  entière , et  la  chico- 
rée sauvage.  La  chicorée  et  la  scarotle , très  dif- 
férentes en  apparence , ont  les  mêmes  qualités, 
la  même  culture  et  le  même  emplui  ; elles  se 
mangent  l’une  et  l'autre  crues  et  cuites.  La  chi- 
corée la  plus  répandue  jusqu'à  présent  est  celle 
dite  de  Meaux  4 on  commence  A lui  substituer 
celle  d' ftaliequi,  A l’avantage  de  se  garnir  mieux 
et  plus  promptement , joint  le  mérite  de  ne  pus 
monter  à quelque  époque  qu’on  la  sème.  Parmi 
les  scarolles  ou  signale  une  variété  à fleur  blan- 
che , récemment  trouvée  A Paris. 

On  commence  à semer  de  la  chicorée  sur  cou- 
che au  mois  de  janvier,  et  on  continue  les  semis 
tout  l'été.  Les  plus  avantageux  sont  ceux  du 
mois  d'août , parce  que  le  plant  est  bon  à vendre 
à une  époque  où  il  n’y  a plus  de  laitues.  On 
pourrait  se  dispenser  de  repiquer;  mais  lors- 
qu'on veut  avoir  recours  à ce  procédé , il  vaut 
mieux  que  le  plant  soit  plutôt  trop  fort  que  trop 
faible. 

La  chicorée  sauvage , outre  sou  emploi  dans 
la  grande  culture  pour  fourrage  et  pour  la  fa- 
brication du  café  indigène  [voy.  Chicobei  ) , 
est  recherchée  dans  les  jardins  où  on  la  sème 
très  dru  pour  la  couper  jeune , époque  à laquelle 
elle  est  tendre  et  excellente  comme  salade  pré- 
coce ; mais  son  usage  le  plus  important  est  de 
fournir  la  salade  d'hiver  connue  sous  le  nom  de 
barbe  de  capucin.  Cette  salade  n’est  rien  autre 
chose  que  la  fouille  de  chicorée  que  l'on  obtient 
étiolée  en  la  faisant  végéter  dans  des  lieux  ob- 
scurs tels  que  des  caves  ou  des  carrières.  Après 
nvoirsemé  la  chicuréeà  une  époquequi  permette 
aux  racines  d’étre  assez  fortes  pour  être  arra- 
chées en  novembre , mais  sans  que  la  plante  ait 
pu  monter,  on  entasse  les  racines,  auxquelles  on 
ne  laisse  que  la  fouille  centrale , par  lits  hori- 
zontaux entremêlés  de  couches  de  terre,  de  ter- 
reau ou  même  de  sable.  On  peut  fermer  les  tas 
contre  un  mur,  et  alors  toutes  les  têtes  sont 
tournées  en  dehors  et  du  même  côté,  ou  bien  on 
peut  les  disposer  au  milieu  d’une  voûte  et  met- 
tre les  têtes  alternativement  des  deux  côtés  ; 
dans  ce  cas  il  est  à propos  de  soutenir  non-8;  u- 
| iement  les  deux  extrémités  du  tas , mais  encore 
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la  terre  dans  toute  la  longueur  par  des  perches 
ou  des  lattes  disposées  comme  celles  à l’aide  des- 
quelles on  élève  les  tas  de  bouteilles.  Une  con- 
struction très  simple  et  élégante  se  fait  a l’aide 
de  cercles  superposés  et  dans  les  Intervalles 
desquels  on  fait  passer  circuiairement  les  têtes 
de  tous  les  pieds;  mais  quand  on  doit  fournir 
à une  grande  consommation  , comme  à Paris  , 
on  préfère  planter  les  racines  liées  par  hottes 
et  debout  au  milieu  de  couches  disposées  dans 
les  carrières  : au  fur  et  à mesure  de  la  venteon 
enlève  les  bottes  telles  qu'elles  se  trouvent  liées. 
Dans  les  cultures  particulières  , «au  lieu  d’arra- 
cher la  plante , on  coupe  les  feuilles  à mesure  du 
liesoin,  parce  qu'elles  repoussent  trois  ou  quatre 
fois  du  même  pied.  La  feuille,  se  développant 
ainsi  privée  de  lumière,  s’allonge  comme  une 
espèce  de  pétiole  d’un  blanc  jaunâtre  translu- 
cide terminé  par  une  légère  expansion  folia- 
cée : elle  conserve  malgré  son  étiolement  une 
amertume  très  prononcée. 

Il  existe  une  variété  nouvelle  de  chicorée  sau- 
vage à feuilles  plus  développées  et  blanches. 

ÉMILE  Lefèvbk. 

SALADIN,  ou  plutôt  SALAH-EDDYN 
( Malek-Nisseb-Youssoi  p ) , sultan  d’Égypte , 
le  plus  célèbre  des  défenseurs  de  l’islamisme  à 
l’époque  des  croisades,  était  né  a Bekriz  sur  le 
Tigre,  en  1 137  (532  de  l'hégire),  d’une  famille 
de  guerriers  au  service  des  princes  de  Mésopo- 
tamie et  d’Alep.  Ses  premières  années  se  pas- 
sèrent dans  une  vie  licencieuse  ; il  ne  commença 
à se  distinguer  qu'à  l'àge  de  trente  ans,  et  n’é- 
tait même  parti  qu'à  regret  sous  les  ordres  de 
son  oncle  qui  allait  combattre  à la  fois  la  France 
et  les  Égyptiens.  Ces  derniers,  Tayant  vu  dé- 
ployer une  grande  valeur  à la  prise  d’Alexan- 
drie , le  choisirent  pour  leur  chef  contre  les 
Vezyrsqui  les  opprimaient.  Il  abolit  le  khalifat 
d’Égypte,  et  reçut  le  titre  de  restaurateur  de 
l’autorité  du  commandeur  des  croyants.  Bientôt, 
puissant  par  ses  conquêtes,  proclamé  sultan 
d’Égypte  et  de  Syrie , il  fonda  des  collèges  et  des 
hospices  ; il  fortifia  lés  villes  , notamment  celle 
du  Caire  où  l’on  voit  encore  les  travaux  qu’il 
ordonna  ; il  résolut  enfin  d'éteindre  le  roy  uume 
de  Jérusalem  et  de  rendre  aux  fils  de  Mahomet 
toutes  les  terres  occupées  depuis  environ  un 
siècle  par  les  sectateurs  de  la  croix.  I.es  chré- 
tiens réunirent  cinquante  mille  hommes  armes, 
soutenus  et  encouragés  par  une  population  assez 
nombreuse  d'Européens  établis  dans  la  Pales- 


tine et  la  Phénfcie , où  ils  avaient  appelé  le 
commerce  des  trois  parties  du  monde.  Ils  forent 
vaincus  et  complètement  défuits  à la  célébré  ba- 
taille de  Tibériade  en  1 187.  Leur  roi  Lusignan 
y resta  prisonnier.  Saladin  tua  de  sa  main 
Henaud  , comme  ayant  tenté  une  expédition 
sacrilege  sur  la  Mekke  ; il  fit  massacrer  lu 
frères  templiers  et  hospitaliers , par  la  raison 
que  leur  vœu  les  engageait  à combattre  l'isla- 
misme jusqu'à  la  mort  ; les  autres  croises  furent 
esclaves  ou  payèrent  rançon.  Mais  l'Europe w 
souleva  à la  nouvelle  de  ce  desastre  ; Philippe- 
Auguste  et  Richard  d’Angleterre  arrivèrent  eu 
l IJ 91  avec  des  forces  prodigieuses,  et  l'anoee 
suivante,  arrêtes  dans  leurs  succès  par  leurs 
propres  divisions , ils  forcèrent  du  moins  le  sul- 
tan à consentir  une  paix  de  trois  ans.  Richard 
et  Saladin  ne  se  la  garantirent  que  sur  leur  pa- 
role , les  autres  chefs  la  signèrent.  Chaque  parti 
| gardait  ses  positions.  Libre  de  soins  belliqueux 
rlaus  ses  États,  Saladin  se  disposait  à conquérir 
l’Asie  mineure,  l’Arménie,  la  Perse,  il  annon- 
çait même  l’intention  de  porter  le  Koran  au 
! centre  de  l’Europe , lorsqu'il  mourut  en  1183. 
laissant  l’Orient  dans  la  consternation  et  em- 
portant les  regrets  des  chevaliers  ses  ennemis, 
qui  le  r egardaient  comme  le  seul  digne  deux 
par  ses  vertus , sa  loyauté , son  courage  ; ils 
louaient  surtout  sa  généreuse  humanité  après 
les  combats  et  sa  magnificeuce  dans  les  relations 
politiques.  Les  historiens  de  ces  époques  don- 
nent a sa  vie  les  couleurs  brillantes  du  roman; 
mais  des  details  positifs  qui  feront  apprec.er 
son  ambition  et  son  fanatisme , sans  diminuer 
sa  gloire  , sont  renfermés  dans  l’ouvrage  de 
M.  Reynaud  : Extraits  d'auteurs  arabes,  etc-, 
insérés  au  second  volume  de  la  Hibtiotheqst 
des  croisades. 

SAIADIAE.  Qn  a donné  ce  surnom  à une 
dime -levée  pour  satisfaire  aux  besoins  de  ('expé- 
dition contre  Saladin  qui  venait  de  sc  reudre 
maître  de  Jérusalem  en  1 1 88.  Une  croisade  fut 
prêchée  en  France  et  en  Angleterre  pour  chasser 
les  infidèles  de  la  terre  sainte.  De  concert  arec 
le  pape,  les  deux  monarques  anglais  et  français, 

‘ Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur  - de-  Lion, 
ordonnèrent  que  tous  ceux  qui  ne  prendraient 
point  la  croix  paieraient  une  fois  pour  toutes  II 
dime  de  leurs  revenus  et  de  tous  leurs  biras 
meubles , qu'ils  fussent  laïques  ou  ecclesiasti- 
ques. Les  bernardins,  les  chartreux  , les  rtli- 
i gieux  de  Fontevrault  et  les  léproseries  furent 
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seuls  exemptés  de  cet  impôt.  L’ordonnance,  en 
établissant  que  les  biens  meubles  seraient  sou- 
mis à la  taxe  du  dixième , déclarait  que  sous  ce 
nom  on  n'entendait  pas  les  babils , les  joyaux , 
les  armes,  les  livres,  les  vases  sacrés  et  les  or- 
nements des  églises.  Tous  les  hommes  libres  qui 
se  croisaient  en  étaient  exempts;  mais  il  n’en 
était  pas  de  mime  des  serfs,  il  fallait  pour  cela 
qu’ils  prissent  la  croix  avec  la  permission  de  1 
leurs  se  gneurs , et  ceux  d'entre  ces  derniers  qui 
se  croisaient  levaient  la  dlme  sur  leurs  vassau  x.  | 

L’imposition  de  cette  taxe  excita  de  vives  | 
réclamations  dans  le  clergé  anglais.  Celui-ci , 
dirigé  par  Pierre  de  Blois , archidiacre  de  Leeds , 
engagea  les  évêques  français  à se  joindre  à lui  | 
pour  réclamer  au  pape  contre  la  violation  des 
immunités  de  l’Église.  Mais  les  évéques  français, 
alors  comme  toujours  la  gloire  de  l’Église,  refu- 
sèrent leur  concours  et  payèrent  volontiers  cet 
impôt  si  juste. 

Le  nom  de  dlme  saladine  se  conserva  après  la 
mort  de  Saladin  et  s’appliqua  À tous  les  tributs 
que  les  rois  de  France  levèrent  dans  la  suite 
sous  le  prétexte  de  se  préparer  à la  guerre  contre 
les  infidèles,  et  cette  institution  si  sage  ne  servit 
dans  ia  suite  qu’à  assouvir  la  rapacité  des  rois 
qui  succédèrent  à saint  Louis.  Nous  savons  que 
l'établissement  de  cet  impôt , au  commencement 
du  règne  de  Philippe  IV,  hit  une  des  principales 
causes  de  ses  démêlés  avec  le  pape  Boniface  VIII, 
démêlés  qui  firent  de  la  bourgeoisie  un  troisième  i 
ordre  dans  l'État. 

SALAISON  (indus!,  etcom.  ).  Comestibles 
que  l'on  a salés  pour  les  conserver.  Dans  le  com-  1 
merce,  ce  mot  ne  s’applique  qu’aux  viandes 
salées , et  l’on  applique  au  poisson  salé  le  nom 
de  salines. 

Les  viandes  que  l’on  sale  ordinairement  sont 
celle  du  bceuf  et  surtout  celle  du  porc  ; celle-ci 
prend  diverses  dénominations,  suivant  l’état  où 
elle  si'  trouve,  suivant  qu’elle  a été  en  outre 
fumée  ou  non , et  même  suivant  les  parties  de 
l'animal.  Ainsi  on  appelle  en  général  salé  toutes 
les  parties  du  corps  de  l'animal  qui  ont  été  con- 
servées dans  le  sel.  Mais  on  distingue  sous  le 
nom  de  petit  salé  celui  qui , destiné  à une 
consommation  prochaine,  a été  préparé  avec 
moins  de  sel.  Les  cuisses  et  les  épaules  prennent 
le  nom  de  jambons.  Les  modes  de  préparation 
diffèrent  suivant  le  pays  : ceux  de  Bayonne,  de 
Strasbourg,  de  Mayence,  sont  particulièrement 
renommés. 


La  graisse  séparée  de  la  chair  et  salée  prend 
le  nom  de  lard. 

Le  porc  salé  est  la  base  de  la  nourriture  ani- 
male des  habitants  de  la  plupart  îles  commune» 
rurales  de  France;  on  le  fait  cuire  avec  une 
grande  quantité  de  légumes.  Le  lard  remplace  le 
beurre  dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  plusieurs  au- 
tres préparations,  comme  celle  des  œufs  en  ome- 
lette. 11  remplace  même  l’huile  dans  l'assaison- 
nement des  salades. 

Le  hœuf  salé  ne  s'emploie  en  F rance  que  sur 
mer  et  pour  remplacer  la  viande  fraîche  qu’il 
devient  difficile  de  se  procurer  dans  les  longs 
voyages.  Il  est  très  important  pour  la  conser- 
vation de  la  chair  du  bœuf  qu’elle  soit , autant 
que  possible,  exempte  de  sang.  A cet  effet,  on 
évite  souvent  d’assommer  l'animal  ; on  préféra 
le  tuer  en  attaquant  la  moelle  épinière  par  1 in- 
troduction d'un  stylet  entre  deux  vertèbres  cer- 
vicales. La  mort  est  instantanée , et  il  paraît 
qu'en  ouvrant  immédiatement  les  jugulaires 
on  obtient  l’extraction  presque  complète  du  sang. 

On  sépare  les  os  de  la  viande , on  ia  coupe  eo 
tranches  de  six  à huit  centimètres  d’épaisseur , 
on  la  range  avec  soin  par  lits  alternant  avec 
des  couches  de  sel  en  grains  aussi  pur  que  pos- 
sible, et  surtout  bien  purgé  de  sels  déliques- 
cents. Plus  tard,  quand  le  sel  a bien  pénétré  la 
viande,  on  la  dispose,  en  la  comprimant  forte- 
ment , dans  des  barils  que  l’on  ferme  avec  soin. 
La  France  produit  suffisamment  de  salaisons 
pour  sa  consommation.  Ses  exportations  sont 
un  peu  supérieures  à ses  importations. 

SALAMANDRE.  Reptile  de  l’ordre  des  ba- 
traciens qui  renferme  sous  une  même  dénomi- 
nation les  salamandres  terrestres  ou  salaman- 
dres proprement  dites,  et  les  salamandres  aqua- 
tiques ou  tritons.  Ces  animaux  ont  le  corp» 
allongé  et  terminé  par  une  longue  queue,  quatre 
pâtes  latérales  non  palmées  et  ayant  chacune 
quatre  doigts  dépourvus  d’ongles,  la  tête  aplatie, 
et  la  gueule  garnie  d’une  multitude  de  petites 
dents  aiguës.  Les  salamandres  sont  ovipares, 
et  les  terrestres  ont  la  faculté  de  faire  sortir  de 
leur  corps  une  substance  gluante , d’une  odeur 
forte  et  d’une  saveur  âcre  lorsqu'on  les  jette 
sur  le  feu.  Cette  substance  les  défend  quelque 
temps  contre  l’ardeur  du  feu  et  c'est  là  ce  qui 
fait  dire  qu’elles  peuvent  vivre  dans  le  feu.  Les 
salamandres  terrestres  habitent  dans  rés  lieux 
sombres  et  humides , et  se  nourrissent  de  petit» 
animaux  et  d'insectes.  Elles  ont  de  six  a huit 
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ponces  de  long , et  le  corps  d'un  noir  sombre  | 
parsemé  de  taches  rondes  d'un  Jaune  vif.  On 
connaît  ce  fameux  squelette  de  salamandre  qui 
fut  si  longtemps  pris  pour  celui  d'un  homme 
fossile,  jusqu'à  ne  que  le  célèbre  Cuvier  eut 
annoncé  et  prouvé  ce  qu’il  en  était  réellement. 
I.es  poètes  en  avaient  fait  le  symbole  de  la  va- 
leur et  l'emblème  de  la  vertu  guerrière,  aussi  le 
plus  chevaleresque  de  nos  rois,  François  I",  les 
avait-il  placées  sur  ses  armoiries.  Les  anciens 
cabalistes  donnaient  aussi  ce  nom  aux  préten- 
dus esprits  du  feu  auxquels  obéissait  cet  animal. 

SALAMANQUE,  ville  d'Espagne,  capitale 
de  l'intendance  de  ce  nom,  est  célébré  depuis 
longues  années.  Décorée  de  monuments  magni- 
fiques qui  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  pe- 
tite Rome,  elle  s'enorgueillit  surtout  de  sou 
beau  pont  de  vingt-cinq  arches  bâti  sur  le  Tor- 
mès,  et  de  sa  cathédrale  , un  des  plus  beaux 
monuments  du  xvi«  siècle.  Avant  l'invasion 
des  Français  en  Espagne  , et  surtout  avant  les 
dernières  guerres  civiles , Salamanque  renfer- 
mait de  nombreux  couvents  aujourd'hui  en  par- 
tie détruits.  Mais  son  principal  titre  à la  re- 
nommée est  sa  célèbre  université  fondée  en 
1239  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  occupé 
jadis  le  premier  rang  dans  les  écoles  savantes, 
•lie  est  presque  réduite  a rien  aujourd'hui  : l'on 
y compte  néanmoins  encore  quatre  collèges  fré- 
quentes par  un  assez  petit  nombre  d'élcies.  Sa 
population, bien  réduite,  atteintà  peine  le  chiffre 
de  1 5,000  Ames  ; mais  la  fertilité  du  territoire 
dans  lequel  elle  est  bâtie  pourrait  lui  faire  espé- 
rer de  reprendre  son  ancienne  splendeur  si 
l’Espagne  parvenait  à recouvrer  sa  tranquillité. 
Ce  fut  non  loin  de  cette  ville  que  Wellington , 
commandant  l'armée  anglo-espagnole , battit  le 
duc  de  Raguse  en  1813  , et  le  força  de  rentrer 
rapidement  en  France. 

L'intendance  de  Salamanque  , située  dans  le 
royaume  de  Léon  entre  celles  deTora,  de  Za- 
morn,  de  ValladoMd,  d’Avila,  d'Estramadure  et 
le  Portugal,  nourrit  150,000  habitants. 

SALAMINE,  aujourd'hui  Calaurie,  Ile  de 
la  mer  Égée , située  sur  la  côte  sud  de  l’Attique, 
reçut  son  nom  de  la  nymphe  Salamis  que  Nep- 
tune y transporta.  Cette  Ile,  située  dans  le  golfe 
Saronique,  vis-à-vis  d'Eleusis,  a environ  50  mil- 
les de  circonférence.  Peuplée  originairement  par 
une  colonie  ionienne , elle  suivit  constamment 
le  sort  de  la  Grèce.  Déjà  illustrée  par  les  vers 
d’ Homère  qui  la  font  la  patrie  de  deux  des  prin- 
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j cipaux  héros  dê  ITHade , Teucer  et  Ajax , elle 
vit  sa  célébrité  s’accroître  encore  pendant  les 
guerres  médiques.  Ce  fut  à Salamine  que  , lors 
de  l'invasion  de  Xerxès,  Thémistocle  lit  trans- 
porter les  femmes  et  les  enfants  d'Athènes.  Ce 
fut  encore  près  de  Salamine,  dans  le  détroit  qui 
porte  son  nom  , que  se  livra  la  célèbre  bataille 
navalequi  décida  du  sort  de  cette  guerre.  La  flotte 
des  Perses,  forte  de  1,000  voiles,  ayant  attaqué, 
dans  une  position  favorable,  les  380  navires  que 
la  Grèce  avait  à grand’pefne  rassemblés  pour 
sa  défense , perdit  200  vaisseaux  coulés  à fond, 
sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  qui 
furent  pris  dans  la  déroute,  et  dont  les  ilchA- 
ses  servirent  à dédommager  les  Grecs  des  per- 
tes qu'ils  avaient  éprouvées.  Xerxès  eut,  dit-on, 
un  instant  la  pensée  de  réunir  cette  Ile  au  con- 
tinent, mais  ses  désastres  l’empêchèrent  de  cher- 
cher à réaliser  ce  projet  insensé. 

SALAMINE.  On  connaît  encore  une  ville 
de  ce  nom  située  dans  l'ile  de  Chypre , et  bâtie 
par  Teucer  chassé  de  son  pays  à son  retour  du 
siège  de  Troie , vers  1278  avant  J.-C.  Il  l'avait 
ainsi  nommée  pour  rappeler  constamment  à son 
souvenir  la  patrie  qu'il  avait  perdue.  Ce  nom 
de  Salamine , que  l’on  a donné  quelquefois  par 
extension  a l'ile  entière , lui  faisait  donner  che* 
les  anciens  les  épithètes  de  douteuse  et  de  se- 
conde, pour  la  distinguer  du  l'ile  de  Salamine 
que  l'on  surnommait  la  vraie.  Les  descendants 
de  Teucer  y régnèrent  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
été  détruite  par  un  tremblement  de  terre , c'est- 
à-dire  l'an  800  avant  J.-C.  Elle  resta  dans  cet 
état  jusqu'au  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  oè, 
relevée  de  ses  ruines,  elle  changea  sou  nous 
primitif  pour  celui  de  Constance. 

SALA.M1NIEN.  Nom  du  vaisseau  sacré 
qui  tous  les  ans  faisait  le  trajet  d'Athènes  à Del- 
phes , pour  aller  porter  les  présents  de  la  répu- 
blique au  temple  d'Apollon.  Ce  vaisseau,  tou- 
jours réparé,  subsista  pendant  plus  de  quatre 
siècles . conservant  toujours  la  même  destina- 
tion. S'il  faut  en  croire  une  version  assez  géné- 
ralement adoptée , ce  navire , monté  par  Thé- 
mistocle, aurait  été  un  de  ceux  qui  se  seraient 
le  plus  distingués  à la  bataille  de  Salamine , et 
c’est  de  là  qu'il  aurait  tiré  son  nom.  D'autres, 
au  contraire . veulent  qu’il  ait  été  ainsi  appelé 
parce  qu’il  fut  envoyé  à Delphes  pour  remercier 
le  dieu  de  la  victoire  de  Salamine.  On  sait  que, 
pendant  l'absence  de  ee  vaisseau  sacré , il  n'é- 
tait pas  permis  de  faire  périr  les  condamnés , 
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et  que  ce  fut  a un  retard  de  ce  navire , retenu 
dans  le  port  de  Delphes  par  les  vents  contraires, 
que  Socrate  dut  de  voir  s’écouler  trente  jours 
entre  sa  condamnation  et  sa  mort.  DiihaUt. 

SALANGANE.  Cet  oiseau,  du  genre  hi- 
rondelle, est  encore  peu  connu  en  Europe,  et 
on  n'en  parle  guère  que  sur  des  oui-dire  qui  , 
pour  être  déjà  anciens,  n’en  sont  pas  moins 
restés  à l’état  de  ouï-dire.  Quelques  individus 
cités  par  des  naturalistes  sont  décrits  dans 
des  proportions  et  sons  des  plumages  qui  ne 
s’accordent  point  entre  eux.  Toutefois,  le  nid  de 
cette  hirondelle,  commune  en  Chine , a la  sin- 
gulière propriété  d’être  un  mets  délicat  à man- 
ger. Ce  nid  est  enduit , selon  les  uns , d’une 
substance  visqueuse  provenant  de  l'estomac 
même  de  l’oiseau;  selon  d’autres,  et  les  Indiens 
sont  de  ce  sentiment,  cet  enduit  est  un  composé, 
de  frai  de  poisson  ou  de  substances  aromatiques 
que  l’animal  récolte  à l’aide  de  son  bec  : enfin 
les  Chinois,  de  quelque  matière  que  soient  con- 
struits les  nids  de  salanganes,  en  font  une  grande 
consommation.  Us  les  apprêtent  à la  manière 
dont  on  apprête  ailleurs  les  champignons , et 
ils  les  considèrent  comme  un  mets  très  substan- 
tiel. 

SALATIIIEL,  fils  de  Jéchonias,  avant- 
dernier  roi  de  Jérusalem , fut  emmené  en  cap- 
tivité à Babylone  par  Nabucbodonosor.  Sa 
grande  sagesse  lui  fit,  malgré  son  jeune  âge , 
décerner  le  titre  de  juge  des  Juifs  par  ses  com- 
patriotes transportés  comme  lui  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Nous  ne  savons  absolument  rien 
de  son  administration  ; mais  on  peut  penser 
qu’elle  fut  juste  et  paternelle,  car  après  sa  mort 
les  Juifs  donnèrent  sa  place  à son  fils  Zoroba- 
bel , qui  eut  le  bonheur  de  ramener  son  peuple 
dans  sa  patrie.  Salathie!  mourut  eu  captivité.  11 
est  compté  parmi  les  ancêtres  du  Messie. 

SAL  l>A  NH  A (baie  de),  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  dans  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Située  au  sud  de  la  baie  de 
lu  Table,  elle  offre  uu  excellent  mouillage  aux 
navires  de  guerre.  Jadis,  quand  le  Cap  appar- 
tenait aux  Hollandais,  elle  était  la  station  de 
leur  flotte  militaire;  aussi  en  1707  fut-ellç 
prise  par  les  Anglais. 

SALÉ.  Ville  ancienne  et  très  forte  du  royau- 
me de  Maroc,  avec  un  bon  port  sur  l'Océan, 
Elle  est  divisée  par  la  rivière  de  Rabath  en  deux 
parties,  qui  portent  l'une  le  nom  de  Nouveau- 
Salé,  et  l'antfc  celui  de  Vieux-Salé.  Le  . Nou- 


veau-Salé, pluscouuu  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Rabath,  est  peuplé  par  environ  25,000  habi- 
tants. Le  Vieux-Salé  , lui,  ne  compte  plus  que 
18,000  âmes  Jadis  presque  tout  le  commerce 
du  Maroc  si-  faisait  par  Salé  ; mais  depuis  quel- 
ques années  un  édit  de  l’empereur  en  a expulsé 
tous  les  etrangers.  C’est  de  la  ville  de  Salé  que 
partaient  autrefois  ces  fameux  corsaires  qui  ré- 
pandaient la  terreur  sur  toutes  les  mers.  Aujour- 
d'hui. le  port  de  ces  deux  villes  se  sable,  sans 
que  l’incurie  du  gouvernement  marocain  vienne 
y mettre  obstacle.  - • 

SALÉ , patriarche , fils  d’Arphaxad  suivant 
les  uns,  ou  selon  d’autres  de  Cainan,  vécut  en- 
viron * 30  ans , et  eut  pour  fils  Héber  qui  fut  le 
père  des  Hébreux. 

SALEM.  Ville  du  pays  de  Cbanaan  où  ré- 
gnait le  grand-prètre  Melchisedecb.  Ce  fut  de 
Salem  que  ce  pontife  partit , avec  cinq  autres 
rois , pour  s'avancer  jusqu'à  la  vallée  de  Savé , 
à la  rencontre  d’Abrabam  qui  venait  de  vaincre 
leurs  ennemis  Dom  Calmet  et  le  plus  grand 
nombre  des  pères  de  l’Église  pensent  que  cette 
ville  de  Salem  est  la  même  que  Jbbusalem  [voy. 
ce  mot).  Mais  saint  Jérôme  et  plusieura  autres 
auteurs  sacrés  veulent  que  cette  ville  de  Salem 
soit  differente  de  la  capitale  de  la  Judée,  car 
ils  la  placent  dans  le  pays  de  Scythopolis,  où 
du  temps  de  saint  Jérôme  on  montrait  encore 
les  ruines  du  palais  de  Melehisedech. 

Les  Septante  ont  aussi  donné  quelquefois  le 
nom  de  Salem  à la  ville  de  Silo , de  la  tribu 
d’Éphraim,  où  l’arche  d’alliance  fut  longtemps 
conservée  avant  que  le  temple  de  Salomon  ne 
fût  construit. 

SALENCY,  bourg  de  Picardie,  du  diocèse 
d • Noyon,  n’offre  rien  de  remarquable  ; U n’est 
célèbre  que  par  la  fête  de  la  rosière  qui  s’y  cé- 
lébrait tous  les  ans.  Cette  fête,  qui  attirait  cha- 
que année  un  concours  prodigieux  de  curieux, 
avait  été , dit-on , instituée  par  saint  Médard , 
évêque  de  Noyon , pour  récompenser  la  fille  la 
plus  vertueuse  du  pays.  Cette  louable  institu- 
tion, tombée  aujourd’hui  eu  désuétude,  soutint 
pendant  longtemps  la  pureté  des  «Meurs  dans 
ce  pays.  Continuée  sans  interruption  jusqu’à  la 
révolution  de  1 78a,  elle  est  une  de  ces  fêtes  dont 
le  rétablissement  eût  été  un  bienfait  trniMosi 
ponr  le  pays.  Saiency  avait  été  la  patrie  de  l'il- 
lustre fondateur  de  cette  fête , ainsi  que  de  son 
frère,  saint  Godard,  qui  fut  arenevéque  deBoueo 
et  qui  se  distingua  au  concile  dQrleauae»  Ali. 
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8AUNTIN8,  peuple  de  l'Italie  méridio- 
nale , dans  l’Iupygie , avait  pour  villes  princi- 
pales Brindes  et  Hydroute  (Otrante).  Leur 
pays  était  termilé  au  levant  par  le  promontoire 
des  Salentins  ( eapo  Santa-M aria di  Leuca  1.  Ces 
peuples  furent  les  alliés  des  Samnites  contre  les 
Romains  et  furent  enfin  soumis  par  ces  der- 
niers l’an  267  avant  J.-C.  Si  l’on  croit  la  fa- 
ble , les  Salentins  amenés  par  Idoménée  dans 
la  grande  Grèce  avaient  pour  capitale  Sa- 
lente. 

SALEP  ( industrie ).  Bulbes  desséchées  de 
plusieurs  espèces  d’orchis.  Ils  viennent  en  géné- 
ral de  Perse  ; leur  emploi  le  plus  général  est 
comme  aliment.  Le  salep  est  particuliérement 
recommandé  aux  personnes  faibles  dont  l'esto- 
mac est  délabré.  Il  offre,  sous  un  petit  volume, 
un  aliment  très  nourrissant  et  surtout  de  facile 
digestion. 

I .es  bulbes  étant  arrachées , on  les  pile , on  les 
met  sécher , puis  on  les  fait  cuire  dans  l'eau  ; 
cette  simple  préparation  , après  laquelle  on  les 
met  de  nouveau  sécher,  leur  donne  un  aspect 
corné  et  une  grande  dureté.  Pour  les  faire  cuire, 
il  est  nécessaire  de  les  concasser  ; elles  se  rédui- 
sent dans  l'eau  en  une  gelée  qui  a une  faible 
odeur  et  une  saveur  légèrement  salée. 

On  a préparé  du  salep  avec  des  bulbes  d’or- 
chis indigènes,  surtout  avec  Torchis  morio  et 
Torchis  mâle.  On  dit  que  les  bulbes  qu'on  en 
obtient , et  qui  sont  tout-è-fait  semblables  au 
salep  de  Perse,  sont  moins  grosses,  ce  qui  est 
sans  importance,  et  moins  nutritives.  Cette 
dernière  circonstance  qui  peut  être  d’une  grande 
considération  sous  le  rapport  du  prix  à donner 
au  salep  indigène,  relativement  à celui  de  Perse, 
n'empécberalt  pas  que  les  familles  pauvres  ne 
pussent  retirer  on  grand  avantage  de  la  récolte 
des  orchls.  Us  sont  assez  communs  dans  cer- 
taines contrées  pour  offrir  une  ressource  im- 
portante, dont  la  yalenr  serait  bien  supérieure 
au  temps  que  consacreraient  à cette  récolte  les 
femmes  et  les  enfants. 

Le  salep  paie  un  droit  de  80  francs  par  cent 
kilogrammes  par  navires  français  et  86  francs 
50  centimes  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

Émile  Lefèvbe.  1 

SALERNE , Salemo  en  italien,  Salemum 
en  latin.  Ville  du  royaume  de  Naples,  chef-lieu 
de  la  Principauté  citérieurc , sur  le  golfe  de 
Salerne , à 45  kilomètres  sud-est  de  Naples. 
12,000  habitants;  archevêché , bon  port , châ- 


teau fort , cathédrale  gothique , université , la 
plus  ancienne  que  Ton  connaisse , et  célèbre 
jadis  par  son  école  de  médecine , fondée  par 
Rubert  Guiscard  à la  fin  du  n*  siècle  : elle 
existe  encore,  mais  n’a  plus  de  réputation. 
On  connatt  sous  le  titre  de  Médecine  de  l’é- 
cole de  Salerne  ( Medicina  salertina  ) un  re- 
cueil d'aphorisme*  de  médecine  en  vers  latins , 
composés  vers  Tan  1 10»  par  un  certain  Jean , 
de  Milan , pour  Robert , duc  de  Normandie.  Ce 
poème,  dont  il  ne  reste  que  le  tiers  ( 373  vers 
sur  1 239  ) , a été  publié  avec  des  notes  par  René 
Moreau  , Paris  1 625  , puis  travesti  en  vers  bur- 
lesques par  L.  Martin,  1653  , et  paraphrasé 
en  vers  français  par  Bruzen  de  la  Martinlère, 

1 743,  et  par  le  docteur  Levacher  de  la  Feuvre- 
rie,  1782. 

Salerne  fat  fondée  par  les  Grecs , devint  im- 
portante sous  l'empire  romain , passa  ensuite 
aux  Goths,  pais  aux  Lombards,  et  devint  sous 
ces  derniers  la  résidence  des  ducs  de  BénévenL 
En  840 , ces  ducs  en  furent  chassés , et  Salerne 
s’érigea  en  principauté  indépendante.  Le  nor- 
mand Robert  Gniscard  s’empara  de  cette  prin- 
cipauté et  la  réunit  au  duché  de  Pouille  en  1075. 
Dans  la  suite  elle  échut  à la  couronne  de  Na- 
ples , et  depuis  les  premiers  nés  des  rois  de  ce 
pays  portèrent  le  titre  de  prince  de  Salerne 
j usqu’à  Robert  (1309),  après  lequel  ils  ont  pris 
le  titre  de  ducs  de  Calabre.  Le  titre  de  prince 
de  Salerne  fat  depuis  donné  par  le  roi  Ferdi- 
nand l"  à la  maison  de  San-Severino  ( 1463  ). 
Salerne  fut  prise  et  presque  détruite  en  1096 
par  l'empereur  Henri  IV.  Salerne  est  la  patrie 
de  Jean  de  Procida. 

SALES  ( Fbauçois  de).  Voyei  Feauçois 

de  Sales. 

SALICARIÉES , salicariœ(bot. , phan.  ). 
Petite  famille  voisine  des  onagrariées , compo- 
sée de  plantes  herbacées,  très  rarement  sous- 
frutescentes  â ienr  base  ; leurs  feuilles  sont  sim- 
ples , entières , opposées  ou  alternes  ; leurs  fleurs 
axillaires  ou  formant  des  épis  plus  ou  moins 
denses,  plus  ou  moins  lâches,  présentant  à Toril 
qui  les  interroge  un  calice  d’une  seule  pièce  , 
tubulé  on  bien  en  godet  ; une  corolle  dont  les 
pétales , au  nombre  de  trois  à six , sont  insérés 
à la  partie  supérieure  du  calice  et  alternent 
avec  ses  trois  ou  six  lobes  ; étamines  en  pareil 
nombre,  quelquefois  double  triple  et  même 
quadruple  des  pétales;  ovaire  supère  libre,  a 
deux  ou  quatre  loges  ; style  simple,  terminé  par 
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un  stigmate  capitulé  et  d'ordinaire  à peine  lobé  ; 
capsule  mince,  enveloppée  par  le  calice  qui  per- 
siste, à une,  deux  ou  plusieurs  loges,  séparées 
par  des  cloisons  si  minces  qu'elles  se  détruisent 
très  facilement  ; elle  s’ouvre  en  un  nombre 
variable  de  valves  et  contient  beaucoup  de  se- 
mences attachées  à un  réceptacle  central,  avec 
embryon  sans  périsperme. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  suivants  : 
glana,  rolula , prplis,  lawsonia,  dodecus, 
de  Linnée  ; lythrum , de  Jussieu  ; ammania , 
de  Houston  ; tuphea  et  gineria  , de  Jacquin  ; 
pemphia  , de  Forster  ; diplusodon  et  physo- 
calymna,  de  Pohl  ; acisanthera,  de  Brown; 
heimia , de  Linck  et  Otto  ; decodon , de 
Gmelin  ; nesara  , de  Commerson , etc. 

SALICAIIiE,  lythrum , Linn.  (botan., 
phan.).  Une  plante  élégante,  que  l’on  voit  éga- 
lement figurer  parmi  les  articles  pharmaceuti- 
ques et  culinaires  et  prendre  rang  dans  les 
jardins  d’agrément,  sert  de  type  à ce  genre  de  la 
dodécandrie  monogynie  et  à une  petite  famille 
que  quelques  botanistes  appellent  lythroriées,  et 
les  autres  saiicariées.  On  lui  connaît  une  quin- 
zaine d'espèces,  dont  les  unes  sont  indigènes  à 
l’ancien  hémisphère,  les  autres  au  nouveau: 
quelques-unes  croissent  en  Europe  et  plus  par- 
ticuliérement en  France.  Parmi  ces  dernières, 
une  abonde  dans  nos  marais,  nos  bois,  aux 
lieux  humides , sur  le  bord  des  étangs  et  des 
rivières  où  elle  fleurit  à la  fin  de  l’année  : c'est 
la  salicaire  commune , appelée  vulgairement 
lysimachie  rouge,  lythrum  snlicaria. 

SALICINE  (chimie).  Substance  végétale 
neutre,  découverte , en  1 830 , dans  l’écorce  du 
saule  bleu  ( salix  hélix),  et  qui  semble  n'ap- 
partenir qu’à  quelques  espèces  de  saules  et  de 
peupliers.  Pure , elle  est  ordinairement  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs  ténus  et  nacrés, 
parfois  en  aiguilles  prismatiques  ou  en  petites 
lames  rectangulaires , inodore , d’une  saveur  très 
amère  rappelant  celle  de  l’arome  de  i’écoicede 
saule,  fusible  à une  température  un  peu  supé- 
rieure à cent  degrés  centigrades  et  décomposable 
à une  chaleur  beaucoup  plus  élevée , soluble  dans 
dix-sept  à dix-huit  fois  son  poids  d’eau  à dix- 
sept  degrés , soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’eau  bouillante  et  l’alcool , insoluble  dans  l’éther 
et  les  huiles  essentielles.  Sa  solution  aqueuse 
n’est  attaquée  ni  par  l’acétate  de  plomb  neutre 
ou  basique,  ni  par  la  gélatine,  ni  par  l’infusion 
de  noix  de  galle,  ni  par  les  dissolutions  alcalines, 
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ni  par  l’acide  acétique.  Les  acides  chlorhydrique 
et  azotique  concentrés  ne  font  que  la  rendre  plus 
soluble  à froid , mais  à chaud  le  premier  la  ré- 
sinifie  et  le  second  la  décompose,  double  action 
produite  également,  suivant  le  degré  déconcen- 
tration, par  l’acide  sulfurique  qui,  dans  le  der- 
nier cas,  se  colore  de  plus  en  rouge  pourpre. 

La  salicine  s’extrait  de  la  décoction  d’écorce 
de  tremble  où  elle  se  trouve  jointe  à la  pupuline, 
à \à  cariticine,  à une  matière  gommeuse,  etc., 
dont  on  la  sépare  facilement  à l’aide  de  certains 
procédés  eldmiques.  Comme  toutes  les  substan- 
ces végétales  amères , elle  constitue  un  tonique 
puissant  et  un  fébrifuge  que  quelques  auteurs 
mettent  sur  la  même  ligne  que  la  Quinine.  ( Voy. 
ce  mot.  ) Mais , sous  ce  dernier  rapport , les  faits 
ne  nous  semblent  pas  assez  concluants.  La  dose 
est  de  un  à deux  grammes  plusieurs  fois  par 
jour. 

SAL  ICLN LES  (lalicinæ. , End.  ; salicirue , 
L.-C.  Rich.).  Famille  de  plantes  détachée  du 
grand  groupe  des  amentacées  de  Jussieu.  Elle 
se  compose  aujourd'hui  des  deux  genres  saule 
et  peuplier. 

Elle  comprend  de  très  grands  arbres , des  ar- 
bres de  taille  moyenne,  des  arbrisseaux  et  même 
des  arbustes  très  petits,  à feuilles  simples  , en- 
tières et  dentées,  alternes  et  tombantes,  à stipu- 
les tantôt  caduques,  tantôt  persistantes. 

Les  fleurs  des  salicinées  sont  dioiques , dis- 
posées en  chatons  ovales  ou  cylindriques  ; cha- 
cune d’elles  est  sessile  ou  pourvue  d’un  court 
pédicelle , accompagnée  d'une  bractée  membra- 
neuse dans  l'aisselle  de  laquelle  elle  est  placée. 
Les  fleurs  mâles  n’ont  pas  depérigone;  leur  ré- 
ceptacle se  renferme  en  un  anneau  glanduleux , 
ou  en  une  sorte  d'ucéole  à ouverture  oblique. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux  ou  davan- 
tage; leurs  filaments  sont  grêles,  tantôt  entière- 
ment distincts  et  séparés,  tantôt  plus  ou  moins 
soudés  entre  eux  , jusqu’à  se  confondre  totale- 
ment; leurs  anthères  sont  à deux  loges  parallè- 
les et  s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Les 
fleurs  femelles  sont  analogues  aux  mêles  quant 
au  périgone  et  au  réceptacle  ; elles  renferment 
un  seul  pistil  composé  d’un  ovaire  libre , sessile, 
formé  de  deux  carpelles,  uniloculaires , renfer- 
mant de  nombreux  ovules  ascendauts , anatro- 
pes  ; de  deux  styles  très  courts  , soudés  en  un 
seul  dans  une  longueur  plus  ou  moins  grande  , 
et  dont  chacun  se  termine  par  un  stigmate  3-3 
lobé.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  uns 
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capsule  uniloculaire,  bivalve,  polysperme,  dont  ! 
les  valves  se  séparent  à la  maturité  à partir  du 
sommet  et  se  roulent  en  dehors  ; cette  capsule 
renferme  des  graines  nombreuses  et  très  peti-  . 
tes,  pourvuesd'une  aigrette,  ou  entièrement  cou-  | 
vertesde longs  poils  cotonneux.  1,'embryondeces 
graines  se  compose  d’une  très  petite  radicule  diri- 
gée vers  la  base  du  fruit,  et  de  deux  cotylédons 
plans,  convexes,  elliptiques  ; les  graines  man- 
quent d'albumen.  Les  végétaux  de  la  famille 
des  salicinécs  se  distinguent  parfaitement  de 
ceux  que  l’on  comprenait  avec  eux  parmi  les 
amentacéespar  l'organisation  de  leurfruit  et  de 
leurs  graines.  Ils  habitent  les  contrées  tempé- 
rées et  froides  des  deux  continents  , dans  l’hé- 
misphère boréal;  quelques-uns  arrivent  jusqu'à 
de  grandes  hauteurs  ou  s’avancent  beaucoup 
vers  le  nord  , ceux-là  sont  de  petite  taille.  I.a 
plupart  se  tiennent  dans  les  vallées  et  dans  les 
plaines,  et  ils  atteignent  souvent  une  très  grande 
hauteur.  On  en  trouve  quelques-uns  dans  l’A- 
frique méditerranéenne  et  même  tropicale,  dans 
l’Inde  ; plusieurs  habitent  l’Amérique  septen- 
trionale , il  en  est  même  qui  descendent  jusque 
dans  l’Amérique  équatoriale,  et  un  seul  parmi 
eux  s’est  montré  au  delà  du  tropique  du  Capri- 
corne. 

Genres  : saule,  salir,  Tourn.;  peuplier , po- 
pvlus , Tourn. 

SALICOQUES.  Tribu  de  crustacées  de  la 
classe  des  décapodes , qui  offre  pour  caractère 
distinctif  un  corps  plus  mou  que  les  autres 
branches  de  cette  classe.  Dan*  cette  tribu  sont 
compris  les  cranyons , les  crevettes , etc.  Ré- 
pandus en  abondance  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  France , ils  offrent  un  mets 
délicat  et  recherché  ; aussi  en  fait-on  une  très 
grande  consommation. 

SALICORNE,  jn/icomtn,!,.  (bol.  ,phan.). 
Genre  de  la  monandrie  monogvnie  et  de  la  fa- 
mille des  cbenopodées , contenant  environ  une 
vingtaine  d’espèces  qui  croissent  aux  lieux  ma- 
ritimes des  diverses  contrées  du  monde.  Ce  sont 
de  petites  plantes  herbacées  et  non  frutescentes 
n'offrant  qu’une  masse  de  tiges  épaisses  etde  ra- 
meaux noués,  dépourvus  de  feuilles,  par  consé- 
quent de  l’aspect  le  plus  triste , sur  lesquels  on 
aperçoit  à peine  des  fleurs  disposées  en  épis 
naissants  des  articulations  nombreuses  et  rap- 
prochées des  rameaux,  et  demeurant  épanouies 
durant  les  mois  d’août  et  de  septembre.  Cou- 
pé* pendant  la  végétation,  dessechees  ensuite,  J 


oes plantes  donnentpar  l’incinération  une  grande 
quantité  de  soudes  semblables  à celles  que  l'on 
obtient  des  plantes  du  genre  sabota  (vvij.  uu  mot 
Soude). 

Parmi  les  quinze  espèces  de  salicornes  bien 
connues  , deux  abondent  sur  nos  côtes  de  10-, 
céan  et  de  la  Méditerranée,  la  Salicorne  li- 
gneuse, s.  fruticosa,  L.,  et  la  Salicorne  heb- 
bacAe,  s.  herbacea,  L.  La  première  forme  des 
petites  touffes  droites,  très  rameuses,  hautes  de 
trente-deux  à quarante  centimètres  ; la  seconde 
est  étalée  sur  le  sol;  les  bestiaux  les  recherchent 
toutes  deux . On  recueille  les  jeunes  rameaux  pour 
les  mettre  confire  dans  du  vinaigre  , et  pour  les 
faire  entrer  sous  le  nom  de  perce-pierre  comme 
assaisonnement  dans  les  salades.  La  salicorne 
herbacée  fournit  en  abondance  l’alcali  ou  sous- 
earbonate  de  soude  ; elle  rend  d'habitude  le  on- 
zième de  son  poids  brut. 

SALIENS.  Tribu  de  la  nation  des  Francs 
qui  pendant  longtemps  fixa  ses  demeures  sur  les 
bords  de  la  Kaale.  Établis  ensuite  dans  l'ile  des 
Bataves , plutôt  comme  alliés  que  comme  en- 
nemis du  peuple  romain , iis  n’entrèrent  en 
Gaule,  pour  la  conquérir,  que  vers  le  commen- 
cement du  v siècle.  Jusqu’alors  les  plus  faibles 
parmi  leur  nation , ils  devinrent  bientôt  les  plus 
puissants , et  sous  leur  roi  Clovis , ils  étendi- 
rent leur  empire  non-seulement  sur  la  presque 
totalité  des  Gaules,  mais  encore  sur  toutes  les 
autres  tribus  des  Fraucs.  Tant  qu’ils  restèrent 
de  l’autre  côté  dii  Rhin , leur  histoire  est  entiè- 
rement inconnue,  puisqu'un  grand  nombre 
d’historiens  les  confondent  avec  les  Chérusques, 
puissante  et  glorieuse  tribu  de  cette  confédéra- 
tion , qui  fit  bien  des  maux  aux  Romains.  Ce 
qu’il  y a de  vrai , c’est  que  le  nom  de  Saliens 
n’apparaît  qu’au  moment  où  cehli  de  Cherus- 
ques  cesse  d'étre  prononcé  dans  l'histoire.  Dans 
cette  supposition  on  admet  que  leur  nom  a été 
change  en  celui  des  Saliens , qui  leur  serait  venu 
des  nombreuses  salines  qui  existaient  dans  leur 
pays. 

Les  quatre  premiers  rois  des  Saliens  qui  ont 
régné  en  Gaule  nous  seraient  totalement  in- 
connus si  un  chroniqueur  o’eût  écrit  ces  quatre 
phrases  : l'haramond  règne  en  France , Clo- 
diun  règne  en  France , CMlderic  règne  en 
France , Mèrovée  règne  en  France.  C’est 
avec  ces  quelques  mots  que  l'on  a bâti  l'histoire 
de  ces  monarques , et  la  première  dynastie  de 
nos  rois  a , dit-on,  tiré  son  nom  de  Mcrovm- 
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giens  de  ce  Mérovée  qui  nuralt  pris  une  pert 
tellement  brillante  à la  bataille  de  Clifllons-sur- 
Marne , que  le  peuple , dans  son  admiration , 
donna  son  nom  à see  descendants.  ,1  or  nan- 
ties nous  apprend  sur  ce  prince  qu'un  des  mo- 
tifs de  la  grande  Invasion  d'Atila  était  de  lui 
enlever  la  couronne  des  Francs , pour  la  donner 
ab  frère  aîné  de  ce  héros  qui  s'était  réfugié 
prés  du  grand  roi  des  Huns.  Mais,  une  fois  que 
Clovis  fut  monté  sur  le  trône  , la  tribu  des  Sa- 
liens  prend  un  essor  immense,  et  ce  monarque 
qui , eu  486,  n’avait  pu  rassembler  que  ô,000 
guerriers  pour  envahir  le  centre  de  la  Gaule,  seule 
partie  de  cette  contrée  qui  appartint  encore  aux 
Romains , laissa  à ses  quatre  fils  un  royaume 
assez  puissant  pour  que  Thierry,  l'un  deux , et 
après  lui  Théodebert , son  fils , envoyassent  en 
Italie  des  armées  de  plus  de  1 00,000  hommes. 
La  principale  loi  de  cette  tribu  était  la  fameuse 
loi  salique , qui , au  moyen  d'une  série  de  mo- 
difications imprimées  par  le  temps , est  devenue 
loi  constitutive  du  royaume  de  France.  ( loy. 
Salique.  ) Voyez  pour  plus  de  détail  le  mot 
Franc  , puisque  l'histoire  des  Saliens  est  celle 
des  Francs.  Dithaut. 

SALIENS.  Collège  de  prêtres  institué  par 
Numa  Pompilius.  Romulus  avait  fondé  Rome 
et  lui  avait  donné  des  institutions  essentielle- 
ment guerrières.  Numa,  son  successeur,  sentit , 
en  habile  politique , qu’un  tel  gouvernement  ne 
pourrait  exister  longtemps.  Il  savait  bien  que  la 
religion  est  essentiellement  nécessaire  pour  la 
vie  des  États.  Il  transporta  dans  la  ville  nou- 
velle toutes  les  cérémonies  religieuses  des  con- 
trées voisines,  puis,  pour  frapper  davantage  les 
esprits,  il  en  inventa  d'autres  : il  feignit  qu'un 
bouclier  d'or  était  tombé  du  ciel,  et  qu'à  sa  con- 
servation était  attachée  la  destinée  de  Rome. 
Craignant  qu'on  ne  dérobât  ce  précieux  palla- 
dium , il  en  fit  faire  onze  autres  tellement  sem- 
blables qu'il  était  impossible  de  les  distinguer. 
Numa  institua  douze  prêtres  appelés  Saliens  , 
du  verbe  latin  tal ire,  danser,  chargésdu  soin  de 
conserver  ces  boucliers  sacrés  appelés  aussi  ao- 
cilas.  Pour  remercier  le  ciel  d'un  aussi  heureux 
évènement,  il  institua  des  fêtes  magnifiques,  qui 
se  célébraient  chaque  année  avec  une  grande 
pompe.  Ces  prêtres  portaient  des  robes  de  di- 
verses couleurs  et  des  togesbordées  de  pourpre. 
Lorsque  dans  les  fêtes  ils  avaient  achevé  les  sa- 
crifices, ils  parcouraient  les  rue*  en  dansant,  te- 
nant les  anciias  de  la  main  gauche , et  les  frap 


pant  en  cadence  avec  des  lances  qu'Ua  tenaient 

de  l’autre. 

Tullus  Hostilius  suivit  l’exemple  de  Numa , 
il  créa  aussi  des  Saliens  qui  , comme  ceux  de 
Numa,  étaient  consacres  à Mars.  Tous  ces  prê- 
tres réunis  formaient  le  collège  des  Saliens  , col - 
legium  Saliorum,  le  chef  portait  le  titre  de  jira- 
suloo  magister  Saliorum.  Pour  être  admis  dans 
ce  corps  il  fallait  être  de  famille  patricienne  et 
jeune  encore;  car  on  voit  que  Marc-Aurèle  y (ht 
admisà  l’Age  de  huit  ans.  Ces  prêtres  étaient  re- 
nommés par  leur  gastronomie  , on  disait  vul- 
gairement ces  mots  passés  en  proverbe  : epulœ 
ou  dapes  saliares , repas  ou  mets  saliens,  pour 
désigner  ce  qu’il  y avait  de  plus  succulent. 

Il  y avait  aussi  des  Saiiennes , femmes  qui, 
dans  les  cérémonies  publiques  , avaient  comme 
les  Saliens  le  droit  d’offrir  des  sacrifiées;  comme 
eux,  elles  chantaient  dans  les  rues  les  vers  nom- 
més assermenlir;  comme  eux,  elles  portaient  le 
bonnet  élevé  appelé  galerus  ou  pileus , leur  vê- 
tement était  le  paludamentura , et  elles  jouis- 
saient d'une  grande  considération . Duüaut. 

SALIFIA  BLES  (hases).  On  entend  par  ba- 
ses sali  fiables  en  chimie  toute  substance  ca- 
pable de  s’unir  aux  acidea  pour  former  des  sels, 
c'est-à-dire  des  corps  dont  les  parties  consti- 
tuantes anéantissent  réciproquement  et  d'une 
manière  complète  leurs  propriétés  électro-chi- 
miques. Jusque  dans  ces  derniers  temps,  à part 
l'ammoniaque  ou  azoture  d’hydrogène , on  ne 
connaissait  que  les  oxydes  métalliques  qui 
fussent  doués  de  cette  propriété  remarquable; 
mais  de  nos  jours  on  sait  qu’elle  appartient  en 
outre  à un  grand  nombre  de  composés,  à quel- 
ques matières  végétales  entre  autres.  Nous  clas- 
serons donc  les  bases  comme  les  acides  en 
métolloidiqw  s,  métalliques  et  organiques. 

Bases  metalloidiques.  L'ammoniaque  fut 
longtemps  la  seule  admise,  mais  les  progrès  de 
la  chimie  faisant  mieux  connaître  le  rôle  que 
chaque  composant  joue  dans  la  combinaison 
intime  des  corps  ont  démontré  que  le  bicar- 
bure d'hydrogène,  dans  les  éthers,  et  plusieurs 
phosph  ores  d’hydrogène,  dans  leurs  combinai- 
sons avec  l’aeide  iodhydrique , jouent  absolu- 
ment le  même  rôle.  Il  est  donc  permisde  croire 
que  ce  genre  de  base  dont  l'ammoniaque  est 
le  type  comprendra,  par  la  suite,  plusieurs  au- 
tres espèces  nouvelles. 

Bases  mélaJHques.  On  n«  connut  longtemps 
parmi  celles-ci  que  les  composés  d’un  métal 
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et  d'oxygène,  tons  regardés  alors  comme  des 
oxydes  ; mais  on  découvrit  bientôt  que  plu- 
sieurs de  ces  produits  sont  également  acides 
quoiqu'à  un  faible  degré,  ce  qui  leur  permet 
de  jouer  dans  les  combinaisons  salines,  suivant 
les  circonstances,  le  rOlede  base  tout  aussi  bien 
que  celui  d'acides.  De  plus,  conformément  a la 
nouvelle  manière  dont  M.  Berzelius  envisage  les 
sels , les  bases  métalliques  ne  sont  plus  unique- 
ment formées  d'un  métal  et  A'oxyyine,  mais 
aussi  d'un  métal  et  de  soufre , d'un  métal  et 
de  sélénium,  d'un  métal  et  de  tellure,  cequi 
comprend  donc  également  les  sulfures , les 
séléniures  et  les  tellurures  , non  pas  d'une 
manière  absolue , mais  en  tant  seulement  que 
les  proportions  de  leurs  éléments  les  consti- 
tuent à l’état  électro-positif  ou  vitré  par  rap- 
port aux  acides.  Nous  ferons  une  remarque 
analogue  au  sujet  des  résultats  de  la  combinai- 
son d’un  métal  avec  l’oxygène.  Ainsi  donc 
Il  ne  suffit  pas  pour  que  les  métaux  puissent 
se  combiner  avec  les  acides  qu’ils  se  trouvent 
oxydés,  il  faut  de  plus  qu’ils  le  soient  à un 
degré  convenable  au  delà  duquel  l’oxygène  leur 
communiquant  par  sa  prépondérance  ses  qualités 
électro-négatives  leur  donne  en  quelque  sorte 
les  propriétés  des  acides.  Aussi,  à quelques 
exceptions  près,  le  protoxyde  d’un  métal  a-t-il 
plus  de  teudance  à se  combiner  avec  les  aci- 
des que  le  deutoxydeet  ce  dernier  que  le  trl- 
toxyde,  etc.  ( Voy.  Ski.)  — Le  tableau  suivant 
nous  indique  quels  sont  les  divers  degrés 
d’oxydation  sous  lesquels  chaque  métal  peut 
entrer  en  combinaison  avec  les  acides  pour 
former  les  sels. 

Nam  do  métal.  ËUl  bous  lequel  U peut  former  def 

bases. 

Thorinium.  Oxyde  ou  thorine. 

Zirconium.  Id.  ou  zircone. 

Potassium.  Protoxyde  ou  potasse. 

Sodium.  Id.  ou  soude. 

Litbium.  Oxyde  ou  lithine. 

Baryum.  Protoxyde  ou  baryte. 

Strontium.  Protoxyde  ou  strontiane. 

Calcium.  Id.  ou  chaux. 

Magnésium.  Oxyde  ou  magnésie. 

Yttrium.  Id.  ou  yttria. 

Glucinium.  Id.  ou  glucine. 

Aluminium.  Id.  ou  alumine. 

Manganèse.  Protoxyde,  sesquioxyde, 

t W.  Protoxyde,  sesquioxyde. 


Zinc.  Protoxyde. 

Cadmium.  Oxyde. 

Etain.  Protoxyde,  bioxyde. 

Cobalt.  Protoxyde. 

Nickel.  Id. 

Arsenic.  Ne  fournit  aucune  base. 

I Molybdène.  Protoxyde  , bioxyde  , acide, 

molybdique. 

| Chrême.  Oxyde,  acide  chromique. 

Vanadium.  Bioxyde,  acide  vanadique. 

j Tungstène.  Acide  tungstique. 

| Columbium.  Acide  columbique. 

Antimoine.  Protoxyde. 

Titane.  Protoxyde,  acide  titanique. 

Tellure.  Oxyde. 

Uranc.  . Protoxyde,  deutoxyde. 

Cérium.  Protoxyde,  sesquioxyde. 

Bismuth.  Protoxyde. 

! Plomb.  Id. 

! Cuivre.  Protoxyde,  bioxyde. 

Mercure.  Protoxyde,  bioxyde. 

Osmium.  Protoxyde,  sesquioxyde,  bi- 

oxyde. 

j Iridium.  Protoxyde,  sesquioxyde,  bi- 

oxyde et  peut-être  trioxyde. 
Palladium.  Protoxyde,  bioxyde. 

Rhodium.  Sesquioxyde , peut-être  pro- 

toxy  d 

Argent.  Protoxyde. 

Or.  Trioxyde. 

Platine.  Protoxyde,  bioxyde. 

On  remarquera  dans  ce  tableau  la  présence 
du  thorinium  et  du  zirconium  que  certains 
chimistes  ne  regardant  plus  comme  des  métaux 
rangent  dans  un  ordre  intermédiaire  à ces  der- 
niers et  aux  métalloïdes,  mais  que  nous  avons 
cru  devoir  y conserver  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe.  D'un  autre  côté,  l'arsenic  n’y  figure  que 
pour  mémoire,  aucun  de  ses  produits  oxygénés 
n’étant  susceptible  de  jouer  le  rôle  de  base. 
Quant  aux  acides  molybdique , chrômique  , 
vanadique,  tungstique  , columbique  et  lila- 
nique,  leur  affinité  pour  les  acides  est  telle- 
ment faible  que  ce  n'est  qu’avec  un  petit  nom- 
bre seulement  qu’ils  peuvent  se  combiner  pour 
former  des  sels,  à cause  de  leur  grande  pro- 
portion d’oxygène.  Le  protoxyde  de  vanadium, 
les  oxydes  de  tungstène  et  de  columbium  ne 
peuvent  jouer  le  rôle  de  base  pour  une  raison 
contraire. 

Bases  organiques.  Leur  découverte  est  due 
h M.  Sertuerner  et  date  de  1816.  Celles  dont 
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l’existence  est  aujourd'hui  bien  constatée  sont  au 
nombre  de  17,  savoir  : la  morphine , la  codéine, 
la narcotine, la cinchonine,  Y aricine,\a strych- 
nine, la  brucine,  la  quinine , la  delphine,  la 
vèratrine,  la  sabaditline,  Vimétine,  lasolani- 
ne,\'atrophine,  la  ménisprrmine,  \atnrl  amine 
et  l'amméline.  — Toutes  sont  solubles,  blan- 
ches, Inodores  , plus  pesantes  que  l'eau  ; pour 
le  plus  grand  nombre  amères  ou  âcres  et  rame- 
nant au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougle 
par  les  acides,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
d "alcaloïdes.  Leur  capacité  de  saturation  est 
très  fhible,  encore  bien  qu'elles  puissent  neu- 
traliser les  acides  pour  la  plupart  ; aussi  les 
ak-aliset  même  la  magnésie  leur  enlèvent-ils  ces 
derniers  qu'elles  enlèvent  à leur  tour  à presque 
tous  les  autres  oxydes.  Toutes  ont  etéjusqu'ici 
trouvées  dans  les  végétaux  à l’exception  de 
Yammcline  et  de  la  mélamine  qui  sont  arti- 
ficielles. Toutes  enfin  sont  composées  d'oxy- 
gène, de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote,  ex- 
cepté cette  dernière  qui  n’est  point  oxygénée, 
et  tous  les  sels  qu’elles  forment  sont  incolores 
quand  l’acide  l'est  lui-mème.  — Indépendam- 
ment des  bases  précédentes,  les  auteurs  en  ont 
annoncé  d'autres  en  très  grand  nombre,  mais 
beaucoup  d'erreurs  ont  évidemment  été  com- 
mises à cet  égard  ; aussi  nous  bornons-nous  à 
signaler  seulement  les  suivantes:  la  nicotine, 
Y hyoscyamine,  la  daturine,  la  culchicine,  la 
corydaline,  Yaconiline , la  curarine,  la  cicu- 
line,  la  capsicine,  la  jnlapine,  Yaloinc,  Vam- 
moline.Yanimine  Yudorine,  Volanine  et  la 
cristalline.  Aucunes  n'ont  été  analysées,  mais 
on  sait  néanmoins  que  les  sept  premières  con- 
tiennent de  l'azote , puisqu’elles  donnent  de 
l’ammoniaque  à la  distillation.  Toutes,  dans 
l’état  où  elles  ont  été  obtenues,  ramènent  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi,  s'unissent  avec 
les  acides  pour  former  des  sels  neutres  ou  aci- 
des, mais  jamais  des  sels  basiques.  — Il  est  évi- 
dent d’après  ce  qui  précède  que  le  nombre  des 
bases  organiques  est  loin  d'ètre  rigoureusement 
fixé,  et  que  tout  au  contraire  les  progrès  dela 
chimie  devront  en  faire  connaître  de  nouvelles, 
en  même  temps  qu'ils  feront  probablement  re- 
jeter quelques-unes  de  celles  annoncées  aujour- 
d’hui, mais  trop  légèrement  admises  par  les 
auteurs. 

SAJLIXES  ( industrie ).  Établissements  (ions 
lesquels  on  extrait  ou  on  prépare  le  sel  commun 
[chlorure  de  sodium  ).  Ces  établissements  se 


divisent  naturellement  en  mines , fontaines  ou 
puits  saies,  et  marais  salants , suivant  qu’on 
extrait  le  sel  de  l’intérieur  de  la  terre  lorsqu’on 
l’y  trouve  à l'etgt  solide,  ou  qu’on  le  retire 
d’eaux  salées  proveuaut  de  sources,  ou  bien  de 
l'eau  de  la  mer. 

I.es  dépôts  de  sel  a l'état  solide  se  troevent 
daus  les  terrains  secondaires  au-dessus  de  la 
couche  carbonifère  et  au-dessous  de  la  couche 
crétacée  et  jurassique.  Le  terrain  dans  lequel  ils 
se  trouvent  en  a pris  le  nom  de  muriatifère  ou 
saliuo-magnésien. 

La  miue  la  plus  anciennement  connue  est  celle 
de  W'iliczka  en  Pologne  ; elle  a quatre-vingts 
myriametres  de  loug , huit  de  large  et  plus  de 
trois  cents  mètres  d’épaisseur.  On  en  a décou- 
vert récemment  en  France  dans  le  departement 
de  la  Meurtlie,  dans  différents  États  de  l'Alle- 
magne, en  Angleterre , en  Hongrie,  en  Russie. 
Il  en  existe  aussi  eu  Afrique,  en  Asie  et  en 
Amérique.  Le  sel  des  mines  est  généralement 
connu  sous  le  nom  de  sel  gemme , il  présente 
souvent  l'aspect  d’une  pierre  précieuse  limpide  ou 
opaque , colorée  on  sans  couleur,  que  l'on  taille 
quelquefois  en  bijoux.  Les  anciens  connais- 
saient le  sel  gemme  et  on  le  servait  sur  leurs 
tables,  témoin  Horace  qui  nous  apprend  qne 
l’on  servait  du  sel  noir  et  du  poivre  blanc.  Pline 
parle  de  montagnes  de  sel  natif  desquelles  les 
rois  de  l'Inde  tiraient  plus  de  revenu  que  de  l'or 
et  des  perles  ; il  en  signale  en  Cnppadoce,  où  on 
l’employuit  A bâtir  des  maisons,  et  en  Espagne. 
Il  dit  qu’il-y  en  a de  plusieurs  couleurs,  et  de  si 
brillant  qu’il  reproduit  les  images. 

L’extractiou  se  fait  à l’aide  de  puits  et  de  ga- 
leries comme  pour  tous  les  autres  minéraux , et 
alors  le  sel  est  trié,  puis  divisé  en  poudre  plus 
ou  moins  fine,  suivant  le  besoin.  Mais  souvent 
le  sel  est  trop  intimement  mélangé  de  matières 
étrangères  pour  que  le  triage  suffise , et  on  pré- 
fère le  dissoudre  dans  de  l’eau , d’où  ou  le  retire 
par  évaporation.  Ce  procédé  offre  encore  l’avan- 
tage d'éviter  les  frais  de  broyage.  On  opère 
cette  dissolution,  soit  en  faisant  séjourner  i'eau 
dans  des  bassins  creuses  dans  la  masse  du  sel , 
soit  apiès  avoir  grossièrement  divisé  les  blocs 
que  l’on  a extraits  en  les  tenant  suspendus  dans 
un  crible  à la  partie  supérieure  de  vastes  réci- 
pients. Dans  ce  dernier  cas , le  sel , à mesure 
qu’il  se  dissout,  rend  la  couche  supérieure  du 
liquide  plus  pesante  ; elle  descend  au  fond  du 
vase  et  est  successivement  remplacée  par  do 
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l’eau  pure,  ou  au  moins  par  celle  qui  a dissous 
le  moins  de  sel  : on  arrive  ainsi  A la  saturation 
complète  de  l’eau.  On  laisse  déposer  les  matières 
insolubles  qui  étaient  contenues  dans  la  masse 
et  l’on  fait  évaporer.  Le  sel  se  dépose  dans  un 
vase  criblé  de  trous  que  l'on  place  au  milieu  de 
la  chaudière  et  que  l’on  vide  à mesure. 

Les  sources  talées  fournissent  de  l'eau  char- 
gée de  toutes  les  matières  différentes  que  l’on 
rencontre  dans  le  sel  des  mines  : chlorure  de 
magnésium , sulfates  de  magnésie  et  de  chaux , 
carbonates  de  chaux  et  de  fer.  Le  procédé  que 
l'on  suit  pour  arriver  à l’évaporation  de  l’eau 
se  divise  généralement  en  deux  opérations  suc- 
cessives : évaporation  À l'air  libre  et  évapora- 
tion à l’aide  de  la  chaleur. 

L’évaporation  à l'air  libre  s’opère  dans  de 
vastes  hangars  couverts  où  l'on  fait  circuler 
l’eau  dans  le  plus  grand  état  de  division  pos- 
sible , soit  qu’on  la  fasse  circuler  en  couche  très 
mince  sur  des  tables  peu  inclinées  et  disposées 
au-dessous  les  unes  des  autres  en  sens  inverse 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas  de  l'édifice , soit 
qu'on  la  fasse  couler  le  long  de  cordes  verticales, 
ou,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  qu’on  la  verse 
au  sommet  d’amas  de  fagots  d’épines  fort  éle- 
vés et  peu  épais,  au  travers  desquels  elle  Jiltre 
en  se  divisant  A l’infini.  Les  hangars  sous  les- 
quels se  font  ces  operations  s’appellent  bâtiments 
de  graduation , parce  que  l'eau  y est  conduite 
graduellement  du  point  de  salure  qu’elle  a dans 
les  puits  au  degré  de  concentration  le  plus  avan- 
tageux. Ces  bâtiments  sont  élevés  au-dessus  de 
bassins  dans  lesquels  retombe  l’eau  après  chaque 
descente.  L'eau  de  la  source  est  élevée  & leur 
sommet  par  une  machine  hydraulique  quelcon- 
que, chapelet,  pompe,  etc.  ; elle  y coule  dans  une 
large  rigole  garnie  de  chaque  côté  de  pertuis  très 
rapprochés , par  chacun  desquels  eHe  peut  s'é- 
chapper goutte  â goutte.  On  n'ouvre  jamais  à 
la  fois  que  la  rigole  du  côté  qui  reçoit  le  vent. 
De  cette  façon  l’ean  est  plus  exposée  à l’évapo- 
ration , et  en  outre  elle  est  moins  suseeptibie 
d’étre  chassée  au  dehors  par  la  violence  du 
vent , puisqu'elle  est  retenue  par  l’epaisseur  du 
tas  de  fagots.  Les  bâtiments  ont  lrnit  à dix  mè- 
tres de  large  ; leur  longueur  est  proportionnée 
au  travail  que  l’on  veut  obtenir , et  elle  va  sou- 
vent de  trois  à quatre  cents  mètres.  Leurs  glands 
côtés  doivent  être  exposés  aux  vents  qui  soufflent 
le  plus  ordinairement.  Dans  des  circonstance» 
favorables,  dix. chutes  successives  font  évaporer 


plus  des  neuf  dixièmes  de  l’eau.  On  évalue  la 
surface  qu’elle  a parcourue  à huit  ou  neuf  mille 
mètres  carrés.  En  vingt-quatre  heures  on  obtient 
l’évaporation  de  soixante  kilogrammes  d’eau  par 
.mètre  carré  de  surface  garnie  de  fagots. 

Quand  l'eau  est  arrivée  à peu  prés  à la  densité 
de  1,14  , on  la  laisse  reposer  dans  des  bassins 
couverts  appelés  baissoirs  : elle  y dépose  les  ma- 
tières insolubles  quelle  contenait,  ainsi  que  les 
composés  qui  sont  devenus  insolubles  par  l’ef- 
fet de  la  concentration  , tels  que  le  carbonate  de 
fer  et  le  carbonate  et  te  sulfate  de  chaux.  Les 
deux  premiers  ont  leur  maximum  de  solubilité 
à 3°, 5 de  l’aréomètre  de  Baume,  et  le  dernier  à 
Des  baissoirs  , l’eau  passe  dans  les  chaudiè- 
res. Ces  chaudières  et  leurs  fourneaux  ont  varié 
de  forme  et  de  disposition  à mesure  que  les  con- 
naissances pyrotechniques  ont  marché:  aujour- 
d'hui les  règlements  exigent  en  France  que  les 
chaudières  soient  en  tôle  de  fer  ; le  cuivre,  que 
l’on  avait  employé  quelquefois,  a été  proscrit 
dans  la  crainte  qu'ii  ne  rendit  le  sel  insalubre. 

Aujourd’hui  le  travail  se  partage  en  deux 
opérations  et  se  fait  dans  deux  chaudières.  La 
première  chaudière  reçoit  l’eau  à environ  18° 

; Baumé).  On  se  propose  d’extraire  particulière- 
ment du  liquide  un  sulfate  double  de  chaux  et 
de  soude  ainsi  que  les  matières  organiques  qui  y 
sont  contenues.  L’ébullition,  aidée  quelquefois 
par  l’addition  de  sang  de  bœuf,  coagule  les  ma- 
tières organiques  que  l'on  écume,  et  précipite  le 
sulfate  double  que  l’on  enlève  autant  que  pos- 
sible, car  la  portion  qui  s'attache  au  fond  des 
chaudières  les  détériore  doublement , d’abord 
parce  qu’empêchant  la  transmission  de  la  cha- 
leur au  travers  du  métal  elle  la  force  à s’y  accu- 
muler et  à le  brûler  , et  ensuite  parce  qu'elle  y 
est  très  adhérente  et  qu’il  faut  l’enlever  à grands 
coups  de  masse  et  quelquefois  à l’aide  du  ciseau. 
Cette  operation  s'appelle  schelotage  (du  nom  de 
schclot  donné  dans  les  usines  au  set  double).  Lors- 
que le  scheiot  est  précipité,  l'evaporatkiu  a vidé 
en  partie  la  chaudière,;  on  la  remplit  d’eau  con- 
centrée de  manière  à ce  qu’elle  soit  à peu  près 
pleine  après  un  nouveau  dépôt  de  scheiot.  Cette 
opération  dure  20  à ÎO  heures.  L’eau  est  ar- 
rivée à 27°  et  on  la  passe  dans  la  chaudière  dite 
de  salinage  ou  de  .saccage.  C’est  In  que  s’opère  A 
la  surface  du  liquide  la  cristallisation  du  sel. 
On  le  retire  à l’aide  de  grandes  écumoires  , et 
après  l’avoir  égoutté  on  le  pm  te  au  séchoir. 

On  a souvent  fait  l«  sol  dans  une  seule  chau- 
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dière.  Alors  on  faisait  bouillir  l'eau  avec  un  feu 
vif  pendant  1 6 ou  24  heures  ; l'écume  et  le  sche- 
lot  se  séparaient  : la  première  était  enlevée  et  le 
second  se  réunissait  dans  de  petites  auges  pla- 
cées sur  les  bords  de  la  chaudière  et  où  il  se  pré- 
cipitait en  grande  partie,  parce  que  l’agitation 
de  l’rau  y était  moindre.  Pendant  le  soccage,  le 
feu  doit  toujour  - être  moindre  : la  façon  dont 
on  le  conduit  influe  sur  la  forme  que  le  sel 
affecte. 

La  formation  du  sel  ou  salinagedure  plusieurs 
jours  dans  la  même  chaudière  , mais  enfin  lo  sel 
devient  impur  et  l'eau  s’épaissit,  prend  de  la 
viscosité  et  de  l'odeur.  Alors  on  arrête  le  salinage 
et  on  retirel’eauqul  prend  le  nom  d’eaux-meres. 
Ces  eaux , au  fond  desquelles  il  se  forme  souvent 
nndépôtbrun  que  l’onappelleselde  socquement, 
ont  depuis  longtemps  été  utilisées  à la  saline  de 
Montmorot.  On  en  retirait  des  sels  d’Epsom,  de 
Glauber,  et  de  la  potasse.  Le  sel  de  socquement, 
de  son  côté,  était  remis  dans  la  poêle  lorsque  les 
ouvriers  voyaient  que  le  schelotage  ne  s'effec- 
tuait pas.  Depuis  que  les  progrès  de  la  chimie 
ont  permis  de  connaître  mieux  la  composition 
des  eaux-mères,  il  a été  possible  d'améliorer 
l’extraction  de  ces  différentes  substances , et 
d'expliquer  l’utilité  de  l’addition  du  sel  de  soc- 
quement ou  des  eaux-mères  elles-mêmes  dans 
la  chaudière. 

Les  eaux  salées  contiennent,  outre  le  sel , du 
sodium  à l’état  de  chlorure  , de  l’oxyde  de  so- 
dium (soude)  à l’état  de  sulfate,  du  magnésium 
dans  ces  deux  états , et  en  outre  À l’état  d’iodure, 
de  bromure  et  de  carbonate , et  de  la  chaux  à 
l’état  de  suirate  et  de  carbonate.  Or,  le  chlo- 
rure de  magnésium  gâte  le  sel  eu  donnant  lieu  à 
des  sels  déliquescents  et  amers;  mais  ce  sel,  en 
présence  du  sulfate  de  soude  , donne  lieu  à une 
double  décomposition  de  laquelle  il  résulte  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium 
(sel) , et  lorsque  les  deux  sels  ne  sont  pas  dans 
l’eau  en  quantité  suffisante  pour  que  la  double 
réaction  soit  complète , il  est  utile  d’y  ajouter 
des  eaux-mères  ou  du  sel  de  socquement. 

La  législation  ancienne  exigeait  que  le  sel  fût 
livré  pour  la  plus  grande  partie  à la  consomma- 
tion sous  forme  de  pains  de  dimensions  et  de 
poids  détermine:.:  cette  forme  était  donnée  en 
pressant  le  sgi  dans  des  moules  avant  sa  com- 
plète dessiccation  ; elle  augmentait  le  prix  du  sel 
d’environ  1/6,  et  souvent  en  altérait  la  qualité, 
peree  qu’elle  obligeait  d’y  conserver  une  por- 


tion d’eaux-mères  qui  , brûlée  dans  l’opération 
du  sechage , leur  donnait  un  goût  désagréable. 

Les  bâtiments  de  graduation  ne  sont  pas  em- 
ployés depuis  longtemps  en  France  ; il  parait 
qu’ils  n’étaient  pas  usités  à la  saline  de  Moyen- 
vie  â la  fin  du  siècle  dernier.  Ils  ont  été  établis 
à celles  de  Bex  vieux  et  (I*Aigle  , dans  le  canton 
de  Berne,  en  1664  ; l’eau  contenait  8 p.  100  de 
sel , on  lu  porta  à 25  p.  100,  ce  qui  produisit 
une  économie  de  5/1 2 dans  l’emploi  du  bois.  Plus 
tard  le  roi  de  Sardaigne  fit  établir  par  le  même 
ingénieur  , le  baron  Boéux  , des  bâtiments  sem- 
blables, à Moutiers  eu  Tarentaise.  Cesappareils 
existaient  déjà  , mais  sans  qu’on  puisse  dire  de- 
puis quelle  époque,  à Sultz,  en  Alsace.  Le  baron 
de  Boeux  était  du  royaume  de  Saxe  où  on  les 
avait  importés  de  Lombardie  en  1559. 

La  saline  de  Moutiers  a,  depuis  quelques  an- 
nées, adopte  un  procédé  qui  économise  le  com- 
bustible, rend  l'opération  du  salinage  17  à 18 
fois  plus  rapide , en  mime  temps  qu’elle  produit 
le  sel  le  plus  pur  que  l'on  ait  encore  fabriqué. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu’au  total  il  y ait  bénéfice 
pécuniaire.  Ce  procédé  consiste  a faire  passer 
l’eau  bouillante  apres  le  schelotage  par  un  bâti- 
ment de  graduation  â cordes.  Les  cordes  sans  fin 
ont  8 m.  25  cent,  de  long  ; elles  passent  dans  des 
trous  percés  au  travers  des  parois  des  canaux  , 
et  ont  7 à 8 millimètres  de  diamètre  ; elles  se 
chargent  jusqu'à  acquérir  8 centimètres  de  dia- 
mètre, et  alors  on  fait  tomber  le  sel. 

L'exploitation  des  fontaines  salées  doit  re- 
monter à une  haute  antiquité.  Le  plus  ancien 
titre  qui  mentionne  une  saline  concerne  celle  de 
Salins  : il  constate  qu’elle  a été  donnée  par  S. 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne , au  commence- 
ment du  vi'  siècle,  pour  doter  le  monastère 
d’Agaune.  Probablement  que  cette  saline  ou 
d’autres  voisines  étaient  bien  antérieures  ; car 
Strabon  dit  que  i’on  brisait  grand  cas  à Rome  des 
chairs  salées  dans  le  pays  des  Séquanais. 

Les  bâtiments  de  graduation  ne  peuvent  être 
employés  lorsqu’il  gèle , puisque  la  circulation 
d'eau  qu’ilsexigent  ne  pourrait  avoir  lieu;  alors 
la  concentration  est  opérée  par  la  gelée  elle- 
même  qui  consolide  une  partie  de  l’eau  pure. 

Le  feu  est  employé  pour  purifier  ou  même  pour 
extraire  lesel  gemme  et  celui  des  fontaines  salées, 
il  l’est  encore  dans  certaines  circonstances  pour 
le  retirer  des  eaux  de  la  mer.  dans  les  pays  où  la 
température  est  variable.  Cette  fabrication,  peu 
| répandue,  est  usitée  en  Basse- Normaudle,  Lél 
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ateliers  où  on  la  pratique  s’appellent  sauneries. 

Les  saunerles  sont  établies  sur  des  grèves  as- 
sez basses  pour  être  couvertes  d’eau  au  moins 
toutes  les  pleines  mers.  On  laboure  à la  charrue, 
et  on  herse  pour  rendre  le  sable  plus  perméable. 
Le  sel  parait  bientôt  à la  surface  du  terrain  : on 
y pratique  alors  de  petits  sillons  que  l’on  coupe 
ensuite  en  travers  de  manière  à en  former  de 
petits  tas  sur  toute  l’étendue  de  la  grève.  Le  sa- 
ble qui  a d'abord  été  ainsi  amassé  est  enlevé 
par  des  voitures  pour  le  réunir  en  un  seul  grand 
monceau  où  on  le  prend  pour  le  lessiver.  Cette 
opération  se  fait  en  plaçant  le  sable  par  portions 
dans  des  fosses  glaisées.  On  l’arrose  d’eau  de 
mer  puisée  dans  un  réservoir  placé  à portée  et 
qui  est  rempli  aussi  par  la  marée.  Cette  eau , 
après  avoir  traversé  le  sable , s’égoutte  par  des 
tuyaux  souterrains  dans  un  réservoir  placé  au- 
près des  chaudières.  Les  chaudières  sont  de 
plomb  et  on  y évapore  l’eau  à siccité. 

Cette  fabrication  a toujours  été  bornée  : le 
sel  devait  se  consommer  dans  le  pays  et  était 
réputé  de  contrebande  hors  des  limites  fixées  ; il 
était  d’ailleurs,  comme  il  est  facile  de  le  penser, 
d’une  médiocre  qualité. 

Les  différentes  fabriques  ont  toujours  eu  in- 
térêt à s’assurer  de  la  quantité  de  sel  que  l’eau 
contenait  avant  de  la  soumettre  à l’action  du 
feu,  puisque  le  combustible  entre  pour  beaucoup 
dans  le  prix  de  revient  du  sel.  On  employait 
pour  cela  divers  instruments  ; la  plupart  étaient 
des  tubes  métalliques  creux  , qui  entraient  plus 
ou  moins  dans  l’eau,  suivant  son  degré  de  den- 
sité. Des  lignes  tracées  à différentes  hauteurs 
indiquaient,  lorsqu’elles  étaient  atteintes  par 
l’eau,  combien  il  y avait  de  centièmes  de  sel. 
Pour  déterminer  ces  lignes,  on  faisait  dissoudre 
dans  de  l’eau  pure  des  proportions  déterminées 
de  sel , et  on  marquait  le  point  ou  le  tube  s’ar- 
rêtait dans  chaque  dissolution.  Les  sauniers  de 
Normandie  se  servaient  d’une  balle  de  plomb 
enduite  de  cire;  cette  balle  devait  surnager 
lorsque  la  saumure  était  assez  chargée  pour  être 
mise  à évaporer. 

La  construction  des  fourneaux  n’est  pas  moins 
importante , car  on  en  construit  qui  évaporent 
8k,6  d’eau  par  kilog.  de  bois , tandis  que  cer- 
tains autres  n’en  évaporent  que  2k,5. 

La  plus  grande  quantité  du  sel  est  extraite 
des  eaux  de  la  mer;  dans  les  pays  chauds  et  secs, 
l’évaporation  se  fait  par  la  seule  action  de  l’air, 
dans  des  bassins  convenablement  disposés , et 


que  l’on  appelle  marais  salants.  Ici  point  d’édi- 
lices,  et  cependant  même  résultat  ; c’est  que  le 
même  développement  qui  se  trouvait  en  éléva- 
tion dans  les  bâtiments  de  graduation  se  trouve 
ici  en  étendue. 

Sur  le  bord  de  la  mer  est  disposé  un  vaste  ré- 
servoir qui  s’emplit  lors  des  hautes  mers,  et 
seulement  lorsqu'il  est  à propos  ; on  l’appelle 
jas;  l’eau  y dépose  les  matières  qu'elle  tenait  en 
suspension,  et  commence  à s'y  échauffer.  On  ne 
reçoit  ordinairement  dans  ce  bassin  que  6 à 7 
décimètres  d’eau,  bien  qu'il  doive  être  construit 
de  manière  ù en  recevoir  2 mètres.  Du  jas , 
l’eau  passe , par  un  conduit  souterrain,  dans  un 
autre  réservoir  au  même  niveau , d’une  plus 
petite  dimension  et  environ  trente  fois  plus  long 
que  large.  Ce  réservoir,  que  l’on  appelle  les 
couches , est  partagé  en  deux  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  levée  de  terre  argileuse  qui  ne 
laisse  qu’un  pertuis  à une  de  ses  extrémités  : 
chaque  moitié  est  encore  divisée  transversale- 
ment par  plusieurs  levées  de  terre  qui  ne  lais- 
sent aussi  des  pertuis  qu’à  une  de  leurs  extrémi- 
tés , et  alternativement  du  Côté  du  bord  des  cou- 
ches et  de  la  levée  médiane.  Toutes  ces  levées 
on  cloisons  portent  le  nom  de  vettes.  Le  conduit 
souterrain  s’appelle  gouruias  ; il  donne  l'eau 
avec  plus  ou  moins  d’abondance , suivant  que 
l’on  craint  de  refroidir  les  couches.  L’eau  entre 
par  l’extrémité  des  couches'  opposée  à celle  où 
est  le  pertuis  qui  met  les  deux  moitiés  en  com- 
munication , de  sorte  que , pour  arriver  au  point 
où  est  un  autre  tuyau  souterrain  appelé  le  faux 
gouruias  et  qui  est  cependant  place  à la  suite 
et  en  continuation  du  gourmas,  elle  est  obligée 
de  parcourir  deux  fois  la  longueur  du  canal  en 
traversant  chacune  des  couches  suivant  une  li- 
gne diagonale  ; elle  peut  donc  parcourir  quinze 
et  vingt  fois  ou  plus  la  longueur  totale  du  réser- 
voir» 

Par  le  faux  gourmas  l'eau  entre  dans  un 
bassin  de  longueur  égale  aux  couches , presque 
carré  et  de  25  à 30  ares  de  surface.  Ce  conduit 
est  en  communication  par  un  de  ses  angles  avec 
le  mort , conduit  découvert  d’environ  3 déci- 
mètres de  large  et  de  3 centimètres  au-dessous 
du  fond  des  couches , et  qui  fait  le  tour  entier 
du  bassin  pour  revenir  près  du  même  angle 
communiquer  avec  un  canal  a péu  près  aussi 
large  que  les  couches,  divisé  absolument  de 
même . et  que  l'on  appelle  les  tables.  La  partie 
qui  reste  du  marais  contient  au  milieu  et  dons 
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toute  sa  longueur  un  canal  pareil  aux  couches, 
si  ce  n'est  qu’il  est  divisé  par  des  vettes  seule- 
ment en  travers  ; on  l’appelle  le  muant.  Cha- 
cune des  divisions  du  muant  fournit  de  chaque 
tôté,  par  de  petites  rigoles  appelées  brassours , 
de  l’eau  à quatre  ou  six  carrés , appelés  aires 
ou  ceillette .« , dans  lesquels  s'opère  le  dépôt  du 
sel.  A une  des  extrémités  du  muant  est  pratiqué 
un  canal  souterrain  appelé  coy  , par  lequel  on 
vide  le  marais,  au  commencement  de  mars,  pour 
en  ôter  les  boues.  L’eau  parcourt  jusqu'à 4,000 
métrés  en  circulant  parmi  tous  ces  obstacles. 
Elle  ne  passe  d’une  division  dans  l’autre  que  par 
des  pertuis  qui  permettent  d’en  régler  la  quan- 
tité. Les  aires,  plus  basses  que  le  muant,  sont 
complètement  fermées;  c’est  en  faisant  un  ou 
plusieurs  trous  entre  deux  terres  que  l’on  y in- 
troduit l’eau  (environ  3 centimètres  d’cpalsseur); 
puis  le  trou  qui  se  bouche  en  passant  une  pelle 
sur  la  terre  se  referme.  Les  tables  et  le  muant 
ne  doivent  guère  avoir  plus  de  6 à 7 centimè- 
tres d’eau. 

La  réserve  avec  laquelle  on  admet  l’eau  dans 
chacune  des  parties  du  marais  est  très  impor- 
tante pour  la  réussite.  Admise  trop  brusque- 
ment et  en  trop  grande  quantité  dans  le  jns,  elle 
ne  s’y  échauffe  pas  et  peut  interrompre  pendant 
quinze  jours  ou  plus  le  salinage  en  refroidissant 
le  marais;  quelquefois  , au  contraire  , c’est  en 
rafraîchissant  l’eau  qu’on  détermine  le  dépôt  du 
sel. 

Entre  le  jas  et  le  marais , on  conserve  un  es- 
pace de  terre  appelé  basses , où  l’on  dépose  le 
sel  jusqu'à  ce  qu’il  soit  prêt  à être  enlevé. 

Le  marais  commence  à saler  vers  le  mois  de 
mai  ou  de  juin,  il  continue  jusqu’à  la  lin  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d’octobre.  Avant 
que  le  sel  ne  se  dépose  l’eau  rougit.  C’est  proba- 
blement à la  manifestation  deee  changement  que 
les  Muants  doivent  leur  nom  (du  verbe  muer, 
changer).  Puis  il  se  forme  dans  les  aires  une 
légère  couche  solide  à la  surface  de  l’eau,  et  l'on 
dit  qu’elle  crème.  Alors  on  écréme  l’eau  avec  des 
râteaux,  et  l’on  ramène  le  sel  sur  le  bord  de 
l’aire  , ou  plus  souvent  on  brise  la  couche  pour 
la  faire  tomber  à fond  ; dans  ce  cas , le  sel  se 
forme  en  gros  grains;  on  le  tire  avec  des  râbles 
de  bois  sur  une  levée  plus  large  que  les  autres , 
et  qui  est  bordée  de  chaque  côté  par  des  aires. 
Cette  levée  ou  vetle  porte  le  nom  particulier  de  rie 
(probablement  du  mot  via,  voie , chemin'.  On  y 
amasse  le  sel  en  tas  coniques  appelés  pilots  ( pe- 
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tites  piles),  puis  on  le  porte  sur  les  bosses  où  on 
le  laisse  en  gros  tas , que  l’on  appelle  vaches 
lorsqu'ils  sont  à base  carrée.  On  couvre  ces  tas 
avec  de  la  paille  ou  avec  une  herbe  marine  pour 
les  garantir  de  la  pluie.  Le  sel  ainsi  entassé  se 
débarrasse  des  sels  déliquescents  qu'il  conte- 
nait. 

Lorsqu’un  marais  commence  à sales,  il  ne 
donne  de  sel  qu’uue  fois  par  semaine;  plus  tard 
il  en  donne  deux  et  trois  fois,  ou  même  tous  les 
jours.  IJn  fait  remarquable,  et  qui  n’avait  pas 
échappe  aux  anciens , c’est  que,  lorsque  le  ma- 
rais est  en  train  de  saler , il  sale  beaucoup  plus 
sous  l'inf’uence  de  forts  brouillards.  Pline  dit 
que  l’eau  de  pluie  est  indispensable  aux  salines 
pour  faire  du  sel  : il  indique  encore  l’extraction 
des  fontaines  salantes  ; « Ils  cuisent,  dit-il,  l’eau 
de  la  source,  et,  en  la  laissant  refroidir,  en  ti- 
rent du  sel.  • 

On  estime  le  produit,  et  par  suite  la  valeur 
d'un  marais  par  la  quantité  d'aires  ou  ceiltesl 
qu’il  contient.  L'oeillet  a de  3 à 4 mètres  de 
large  sur  environ  5 mètres  de  long,  et  fournit 
dans  les  bonnes  années  30  ou  34  hectolitres  de 
sel  ; un  l’estime  sur  les  côtes  de  Bretagne  au  prix 
moyen  de  300  francs.  Les  marais  salants  qui 
sont  dans  le  rayon  des  ports  deCroisie,  du  l’ou- 
linguen  et  de  Resquer  ( Bretagne) , renferment 
aujourd’hui  33,000œillets,  ils  représentent  donc 
un  capital  d’environ  9,000,000  de  francs.  On  a 
évalué  leur  récolte  en  1844  à 80,000,000  de 
kilogrammes,  qui,  au  prix  de  3 fr.  les  100  ki- 
log.,  représentaient  une  valeur  de  3,400,000 
francs,  réduits  à 1 million  8 ou  900,000  francs, 
déduction  faite  de  la  part  du  paludier;  ce  qui 
laisse  au  propriétaire  un  revenu  net  de  I8à20 
pour  too. 

Les  marais  dont  nous  venons  de  parler  four- 
nissent à l'étranger  sept  ou  huit  millions  de  ki- 
logrammes , lorsque  le  prix  du  sel  ne  dépasse 
pas  30  à 60  fr.  le  muid  (ou  les  2,600  kilog.). 
Le  sel  nouveau  ne  vaut  en  général  que  les  3/3 
ou  les  2/3  du  prix  de  celui  fait  depuis  un  an  ou 
deux  , ou  de  celui  qui  est  étuvé  et  la  moitié  de 
celui  qui  est  raffiné.  Les  prix  sont  ordinaire- 
ment plus  bas  dans  les  marais  de  la  Méditer- 
ranée que  dans  ceux  de  la  Bretagne. 

Dans  les  pays  très  froids  on  ne  pourrait  ob- 
tenir l’évaporation  de  l’eau  comme  dans  les  ma- 
rais salants  du  midi , ni  sa  concentration  par  le 
lessivage  des  sables  comme  dans  les  sonneries 
de  Normandie;  mais  on  a remarqué  que  la  glaco 
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formée  dans  l’eau  de  mer  n'est  jamais  salée , et 
on  a mis  cette  remarque  à profit  pour  séparer 
une  grande  partie  de  l’eau  pure.  Sur  les  bords 
de  la  mer,  à Okhotsk  notamment,  on  fait  geler 
l’eau  de  mer,  et  en  enlevant  la  glace  à mesure 
qu'elle  se  forme,  on  obtient  une  eau  très  concen- 
trée que  l’on  fait  ensuite  évaporer. 

L'eau  de  mer  contient  3k,46  sur  look  de 
parties  solides , et  parmi  celles-ci  il  y a 2k, 50  de 
sel,  0k,35  de  chlorure  de  magnésium  , 0l,  58 
de  sulfate  de  magnésie , 0k,02  de  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  et  0k,01  de  sulfate  de 
chaux , des  traces  d’iode  et  d’une  matière  végé- 
tale à laquelle  est  due  la  coloration  de  l’eau 
avant  le  salinage.  Le  sel  des  marais  salants 
contient  toutes  les  matières  solides,  excepté 
une  portion  de  celles  qui  forment  des  sels  déli- 
quescents qui  peuvent  s' échapper  avant  la  vente 
du  sel.  Les  fontaines  salantes  peuvent  produire 
du  sel  plus  pur,  surtout  lorsqu'on  emploie  dans 
leur  fabrication  de  la  chaux  pour  éliminer  com- 
plètement le  chlorure  de  magnésium.  Les  diffé- 
rences de  provenances  influent  donc  sur  la  pu- 
reté du  sel.  Aussi,  sur  100  kilogr.,  il  a été 
trouvé  qu’il  contenait  : 

A Mouticrs , jusqu’à  98k,67  de  sel. 

A l’étang  de  Berre , près 
Marseille,  96,  tJ 

Id.  par  un  procédé  nouveau,  99,23 

Sel  gemme  de  Chester,  98,60 

Sel  du  Croisic , 87,97 

Id.  de  SL-Ubes,  3*  qualité,  80,09 

Sel  de  Russie,  77,60 

Ce  dernier  contenait  jusqu'à  1 5k,20  de  sulfate  de 
soude. 

Le  sel  est  souvent  raBlné  pour  les  usages  ali- 
mentaires; cette  opération  consiste  à le  dis- 
soudre comme  on  le  fait  pour  le  sel  gemme , et 
à en  séparer  les  matières  étrangères  par  l’éva- 
poration. On  le  vend  en  cet  état  sous  le  nom  de 
sel  blanc.  lorsqu’on  veut  l'obtenir  en  cristaux 
très  fins,  l'évaporation  doit  être  faite  rapide- 
ment; mais  lorsqu'on  désire  obtenir  de  gros 
cristaux,  il  faut  modérer  l’ébullition.  Lorsque 
l’on  emploie  pour  faire  le  sel  blanc  du  sel  dit  de 
morue,  qui  a déjà  servi  aux  salaisons , on  le 
calcine  préalablement  pour  détruire  toutes  les 
parties  animales. 

Le  sel  coûte  d’exti  action  dans  les  mines  35 
à 50  cent,  les  100  kilogr.,  et  dans  les  marais 
de  60  cent,  à 2 fr.  50  cent.  11  est  frappe  d’uu 

impôt  do  10  flr,  par  100  kilogr.,  et  w vend  bu 


consommateur  de  38  à 50  francs.  On  y introduit 
souvent  des  matières  étrangères , dans  le  but 
d'en  augmenter  le  poids.  Les  plus  usitées  sout  le 
sulfate  de  chaux  (plâtre  cru),  le  sulfate  de 
soude  cristallisé  et  les  sels  de  varech.  Ces  mé- 
langes ne  sout  pas  fort  dangereux , mais  ils  con- 
stituent une  fraude  condamnable  et  qui  par  mal- 
heur se  reproduit  trop  fréquemment. 

Les  salines  sont  nombreuses  en  France  ; II  y 
a des  marais  salants  dans  les  départements  de 
la  Vendée  et  du  Morbihan , on  en  compte  sept 
dans  celui  de  la  Charente-Inférieure.  Il  y en  a 
encore  dans  les  departements  des  Bouehes-du- 
Ilhône  et  de  l'Hérault.  Les  mines  de  sel  se  trou- 
vent dans  le  département  de  la  Meurthe  et  les 
départements  voisins.  L'existence  des  sources 
salées , si  nombreuse  dans  l'ancienne  Lorraine , 
faisait  supposer  l'existence  de  couches  de  sel 
souterraines;  mais  ee  ne  fut  qu'en  1818  que, 
par  suite  de  sondages  qui  avaient  pour  but  la  re- 
cherche de  la  houille , on  découvrit  plusieurs 
couches  d'une  épaisseur  totale  de  65  mètres. 
Dans  le  sud-ouest,  la  présence  de  sources  salées 
amena  aussi  la  découverte , dans  le  département 
des  Basses- Pyrénées , d'un  banc  de  sel  de  75 
mètres  d’épaisseur. 

L'exploitation  des  salines  a toujours  été  sou- 
mise à des  lois  spéciales.  Iji  loi  romaine  consi- 
dérait ce  travail  comme  une  peine  à laquelle 
elle  permettait  de  condamner  les  femmes.  La 
législation  ancienne  est  exposée  au  mot  (, libel- 
le ; aujourd'hui  plusieurs  dispositions  de  lois 
différentes  subsistent  simultanément,  car  les 
diverses  lois  n'ont , comme  il  est  malheureu- 
sement d’usage,  aboli  les  précédentes  qu'en  ce 
qu'elles  ont  de  contraire  aux  dispositions  nou- 
velles. La  loi  du  19  juin  1840  statue  : • Mulle 
exploitation  de  mines  de  sel , de  sources  ou  de 
puits  d’eau  salée  naturellement  ou  artificiel- 
lement , ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une 
concession  consentie  par  ordonnance  royale , 
et  suivant  les  prescriptions  de  la  loi  du  21 
avril  1810.  Les  concessionnaires  sont  tenus, 
av  ant  toute  exploitation,  de  faire  la  déclaration 
exigée  par  la  loi  du  24  avril  1 806,  et  d'extraire 
ou  de  fabriquer  annuellement  au  moins  cin- 
quante mille  kilogrammes,  a moins  qu'une  or- 
donnance royale  n’autorise  à rester  au-dessous 
de  ce  minimun.  L'enlèvement  des  eaux  salées 
et  des  matières  saliferes  est  interdit  pour  toute 
destination  autre  que  celle  d'une  fabrique  régu- 
lièrement autorisée,  sauf  les  cas,  s prévoir  par 
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des  règlement!  d'administration  publique,  de 
destination  pour  des  exploitations  agricoles  ou 
manufacturières,  et  de  la  salaison  soit  en  mer, 
soit  â terre,  des  poissons  de  toute  sorte.  Il  n’est 
rien  changé  aux  autres  dispositions  des  lois  et 
règlement,  relatifs  à Vexploitation  des  marais 
salants.  Jusqu’au  i“  janvier  1 85 ■ , des  ordon- 
nances royales  régleront:  t"  l’exploitation  des 
petites  salines  des  c6tes  de  la  Manche  ; 2°  les 
allocations  et  franchises  sur  le  sel  dit  de  troque , 
dans  le  département  du  Morbihan  et  de  la  Loire- 
Inférieure.  A cette  époque  toutes  les  salines  se- 
ront soumises  aux  prescriptions  de  la  présente 
loi.  Cette  loi  porte  encore  résiliation  du  bail 
passé  (21  octobre  1825)  à la  compagnie  des  mi- 
nes de  sel  de  l'Est.  Une  ordonnance  royale  du  7 
mars  1841  a réglé  les  conditions  auxquelles 
les  concessions  pourraient  être  obtenues  : elle 
statue  qu’aucune  recherche  de  mine  de  sel 
ou  d’eau  salée  , faite  en  vertu  de  la  loi  du  21 
août  181 2,  ne  peut  être  commencée  qu'un  mois 
après  la  déclaration  faite  à la  préfecture  ; elle 
maintient  provisoirement  les  exploitations  en 
activité  lors  de  la  promulgation  de  la  loi  du  1 7 
juin  1840,  à charge  de  former  des  demandes  en 
concession  dans  le  délai  de  trois  mois  de  la  pro- 
mulgation de  l’ordonnance.  Une  autre  ordon- 
nance du  17  septembre  1841  régie  les  condi- 
tions auxquelles  la  régie  des  contributions  indi- 
rectes continuera  l'exploitation  des  salines  de 
l'Est  jusqu’à  l’époque  où  elles  seront  ven- 
dues. 

Les  salines  de  l'Est  avaient  été,  en  1825, 
achetées  par  l'État  à ceux  qui  les  avaient  dé- 
couvertes; une  ordonnance  du  21  août  1825 
rendit  le  domaine  concessionnaire  des  mines 
existant  sur  dix  départements.  Il  (ht  traité  pour 
la  régie  intéressée  de  toutes  ces  salines  avec  une 
compagnie.  Cette  exploitation  donna  lieu  à des 
plaintes  très  vives;  le  gonvernement,  pour  faire 
baisser  le  prix  du  sel  dans  les  départements  de 
l'Est,  réduisit  le  prix  du  bail  de  la  compagnie; 
enfin  ces  mêmes  salines  ont  été  vendues.  Toutes 
ces  opérations  ont  entraîné  le  trésor  dans  de 
grands  sacrifices.  Le  ministre  n’évaluait  pas  à 
moins  de  cinq  millions  ce  que  coûterait  la  seule 
résiliation  du  bail  de  la  compagnie.  ( Yoy . Sel  et 
Gabelles.) 

SALINES  \cnm.).  Le  commerce  comprend 
sous  ce  nom  tous  les  poissons  salés  ou  saurés , 
c’est-à-dire  filmés.  Ce  commerce  est  très  im- 
portant ; oc  consomme  annuellement  à Pari! 


pour  prés  de  quatre  millions  de  salines.  Les  pro- 
cèdes de  salaisons  et  les  quantités  consommées 
à l'intérieur  ou  exportées  sont  exposés  aux  ar- 
ticles Anchois  , Harengs.  Maquereaux , Mo- 
rue, Saumon,  Sardines.  Émile  Lefèvre. 

SALIXiüEltRA  , de  Ferrare,  l'un  des 
chefs  du  parti  gibelin  en  1200,  et  rival  d’Asco 
VI , marquis  d'Este,  chef  du  parti  guelfe,  se  fit 
remarquer  dans  cette  longue  lutte  où  des  trahi-' 
sons  réciproques  accoutumaient  chaque  parti  à 
ne  respecter  aucun  engagement , aucun  serment. 
II  périt  octogénaire  dans  les  prisons  de  Venise 
où  U était  retenu  depuis  longtemps  par  suite 
d’un  stratagème  des  guelfes  qui  avaient  feint  de 
traiter  avec  lui  pour  se  saisir  de  sa  personne. 

SALINS,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
faisant  aujourd'hui  partie  du  département  du 
Jura,  est  connue  dès  le  temps  de  l’iuvasion  des 
barbares  par  ses  célèbres  salines  qui  lui  ont 
imposé  leur  nom.  Des  différents  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  ville,  les  uns  veulent  lui  attribuer 
une  origine  druidique , tandis  que  les  autres  ne 
la  font  remonter  qu’au  vi«  siècle , époque  à 
laquelle  Sigismond  , roi  de  Bourgogne , ayant 
donné  les  sources  salées  qui  sont  dans  cette  ville 
à l’abbé  de  Saint-Maurice , il  s’y  forma  en  peu 
d’années  un  bourg  considérable.  Encore  cette 
dernière  opinion  admet-elle  que  les  sources 
salées  étaient  déjà  connues  et  exploitées.  Elles 
furent  découvertes , dit-on  , par  des  pâtres  qui 
observèrent  que  leurs  troupeaux  couraient  boire 
avec  une  extrême  avidité  dans  le  fond  d’une 
vallée  couverte  d'une  épaisse  forêt.  Salins,  bâti 
sur  la  Furieuse , avait  vu  sa  population  s'élever 
assez  rapidement  jusqu'à  neuf  mille  habitants. 
Elle  resta  stationnaire  pendant  des  siècles.  For- 
tifiée au  moyen  âge , elle  est  encore  défendue  par 
les  deux  forts  Belin  et  Saint-André.  Le  27  juil- 
let 1825,  elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  un  violent  incendie  qui  dura  trois  jours  ; mais 
une  souscription  ouverte  par  toute  la  France  lui 
permit  de  se  relever  rapidement  de  ses  ruines 
plus  belle  qu'auparavant.  Ses  salines , remar- 
quables par  leur  abondance  et  leur  bonté,  four- 
nissent chaque  année  des  quantités  énormes  de 
sel , dont  la  plus  grande  partie  est  expédiée  en 
Suisse.  Duhaut. 

SALIQUE  (Loi)  (hist).  La  loi  saliqueaété 
longtemps  regardée,  par  une  foule  de  publi- 
cistes et  d’historiens,  comme  la  loi  fondamen- 
tale de  la  monarchie  française.  Personne  n’1- 
gnore  maintenant  quel  eit  le  sens  véritable  de 
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l’article  fameux  où  l’on  puise  la  maxime  qu'au 
royaume  de  France  la  femme  ne  succédé  pas. 
C’est  tout  simplement  une  règle  de  droit  privé  , 
applicable  aux  successions  des  particuliers , et 
même  une  exception , dont  l’objet  est  d'appe- 
ler les  mâles  à recueillir,  par  préférence  sur  les 
femmes  du  même  degré  , une  certaine  classe  de 
biens,  appelée  terra  sut  ica.  La  nature  de  ces 
biens  est  d'ailleurs  une  matière  sur  laquelle  les 
savants  disputent  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
loi  salique  n'en  est  pas  moins  un  monument 
historique  d'une  haule  importance;  car  elle 
forme  une  espèce  de  code  ou  sont  réunies  la 
plupart  des  coutumes  qui  réglaient  le  droit  po- 
litique, le  droit  criminel  et  le  droit  civil  des 
Francks  sous  les  deux  premières  races.  Aucune 
législation  n'a  été  l'objet  de  controverses  plus 
animées.  La  date  précise  de  son  origine , les 
noms  de  ses  auteurs , le  lieu  où  elle  fut  promul- 
guée , la  langue  dans  laquelle  on  l'écrivit  pri- 
mitivement, l'authenticité  même  d une  partie 
des  textes  que  nous  possédons,  sont  autant  de 
problèmes  que  la  critique  n'est  pas  parvenue  à 
résoudre  pleinement.  Cest  là  un  fait  qu'il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  quand  il  s'agit  de  cette 
loi , sous  peine  de  confondre  la  certitude  histo- 
rique avec  les  hypothèses  de  l'écrivain,  et  la 
vérité  avec  la  vraisemblance. 

Le  nombre  des  manuscrits  de  la  loi  salique 
existants  en  Europe  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  l'a  cru  M.  Guizot.  Dix-huit  manu- 
scrits seulement  sont  mentionnés  par  lui  dans 
son  Cours  W histoire  moderne , savoir  : quinze 
trouvés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  France, 
et  trois  en  Allemagne.  Le  chiffre  de  ces  manu- 
scrits s’élève  au  contraire  à soixante-cinq  , ré- 
partis ainsi  qu'il  suit  : 29  existant  à la  Biblio- 
thèque royale  à Paris , I a Autun  , 1 à Mont- 
pellier, 1 à Cambrai , l à Lyon  , 2 dans  la  bi- 
bliothèque particulière  de  M.  Ban  ois,  t à Bam- 
berg , 1 à Berne , I à Bonn  , I à Copenhague , 
I à Gotha , 1 à Hambourg , 2 à Leyde , 2 dans 
la  bibliothèque  particulière  du  baronet  Tho- 
mas Philipps,  à Middlehill,  dans  le  Woreester- 
shire,  t à Modeuc,  I à Munich,'  à Rome,  4 
à Saint-Gall  , t à Saint-Paul  en  Cnrinthie,  t 
à Vérone  et  S a \\  Oifenbüttel.  Indépendamment 
de  ces  manuscrits,  sept  autres,  indiqu  a par 
d’anciens  auteurs  qui  les  décrivent,  ont  dispa- 
ru. L’Europe  a donc  possédé  jusqu'à  ce  jour 
soixante-douze  manuscrits  de  la  loi  salique.  Ces 
textes  ont  entre  eux  une  grande  ressemblance 


quant  au  fond  des  dispositions  ; mais  ils  diffé- 
rent par  l'ordre , par  le  nombre  des  titres , et 
très  souvent  par  la  tédaction.  Tous  sont  en  la- 
tin plus  ou  moins  corrompu.  On  trouve  dans 
quelques-uns  des  intercalations  de  mots  appar- 
tenant à l'ancienne  langue  des  Francks,  qu'on  a 
coutume  d'appeler  gloses  malhergiques. 

La  première  édition  de  la  loi  salique , avec 
le  texte  purement  latin,  fut  publiée  en  France, 
au  milieu  du  xvf  siècle  , par  Jean  du  Tillet , 
évêque  de  Meaux.  Vers  la  même  époque,  mais 
posterieurement , le  jurisconsulte  Jean  Hérold 
donna  aussi,  à Bâle  , une  édition  de  la  même  loi, 
avec  les  gloses  germaniques.  On  a cru  pendant 
longtemps  que  Hérold s’etait  servi  d'un  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Fulde;  mais  ricu  n'est  plus 
problématique  que  l'existence  de  ce  manuscrit, 
vainement  cherché  par  Raluze.  Nous  ajoutons 
que,  parmi  les  manuscrits  connus  en  Europe,  il 
u en  est  pas  un  seul  dont  le  texte  d'Herold  soit 
la  copie  littérale.  Cinquante  ans  | lus  tard  , en 
H.02,  Lindenhrog  publia  à Paris  une  troisième 
édition,  semblable  à celle  de  Jean  du  Tillet, 
collationnée  par  l’itliou  sur  plusieurs  manu- 
scrits. Théodore  Bignon  reproduisit , en  IBCS, 
la  même  loi  avec  des  notes  de  Jérôme  Bignon. 
Le  texte  de  Baluze,  inséré  dans  le  premier  tome 
des  capitulaires , a ete  rédigé  d'après  ces  diver- 
ses éditions  et  la  collation  de  onze  manuscrits. 
Outre  ces  éditions,  il  faut  encore  mentionner 
celle  d'Eecard  , d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque ducale  de  M olfenbuttell  ; celle  de 
Fricke  , dans  le  Thésaurus  antiquilatum  ger- 
manicarum  , et  enfin  l'édition  publiée  en  1831 
par  Feuerbach  , professeur  à l'université  d'Er- 
langen,  d'après  un  manuscrit  de  Munich.  Tous 
ces  textes  sont  entre  eux  très  differents. 

Cette  variété  de  documents  explique  les  con- 
troverses dont  la  loi  salique  a été  l'objet  à tou- 
tes les  époques.  Comme  nous  l'avons  dit  déjà  , 
ces  luttes  scientifiques  ont  enfante  une  multi- 
tude de  systèmes , dont  l'exposé  seul  dépasse- 
rait les  bornes  de  ce  travail.  Laissant  donc  de 
côte  toutes  les  questions  accessoires  et  de  pure 
érudition , nous  nous  bornerons  à indiquer 
l’origine , le  caractère  et  le  but  de  cette  législa- 
tion , qui  répand  une  si  vive  lumière  sur  les 
premiers  temps  de  la  monarchie. 

I.a  loi  salique  a reçu  son  nom  de  la  tribu  des 
Francks  Saliens.  C’est  aujourd'hui  le  sentiment 
le  plus  genéralemeut  admis  et  qui  nous  semble 
aussi  le  plus  probable.  L’époque  où  elle  futré- 
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dlgée  pour  la  première  fois  est  demeuré  Incer- 
taine. Des  écrivains  qui  fout  autorité  pensent 
qu'il  a existe  de  cette  loi  un  texte , écrit  dans 
l'ancieunt  langue  des  Francks , avant  l'inva- 
sion sur  ia  rive  gauche  du  Rhin.  Plusieurs  ma- 
nuscrits contiennent  une  sorte  de  préface  qui 
semble,  au  premier  aspect,  justifier  celte  opi- 
nion. Voici , en  effet , ce  qu'on  y lit  : a La  na- 
« tion  des  Francks , illustre , ayant  Dieu  pour 
« fondateur,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans 
i les  traités  de  paix  , profonde  en  conseil,  noble 
« et  saine  de  corps,  d’une  blancheur  et  d'une 
« beauté  singulière , hardie , agile  et  rude  au 
a combat , depuis  peu  convertie  à la  foi  catho- 
« lique  , libre  d’hérésie  ; lorsqu'elle  était  en- 
« core  sous  une  croyance  barbare  , avec  Fin— 
a spiration  de  Dieu  , recherchant  la  clé  de  la 
a science;  selon  la  nature  de  ses  qualités,  dé- 
a sirant  la  justice  , gardant  la  piété  ; la  loi  sa- 
a lique  J ut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation, 
a qui,  en  ce  temps,  commandaient  chez  elle.  — 
a On  choisit , entre  plusieurs , quatre  hommes, 
a savoir  : Wisogast , Bodogast , Salogast  et 
« AVindogast,  dans  les  lieux  appelés  Salaghere, 
a Bodoghere  , Windoghere.  Ces  hommes  se 
a réunirent  dans  trois  mâls  (assemblée  des 
« hommes  libres) , discutèrent  avec  soin  toutes 
« les  causes  de  procès , traitèrent  de  chacune 
a en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en 
a la  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque,  avec  l'aide 
a de  Dieu  , Choldwig-le-Chevelu , le  beau , 
a l’illustre  roi  des  Francks,  eut  reçu  le  premier 
a baptême  catholique , tout  ce  qui  dans  ce  pacte 
a était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec 
a clarté  par  les  illustres  rois  Choldwig,  Chil- 
a debert  et  Chlotaire,  et  ainsi  fut  dressé  le  dé- 
a cret  suivant.  — Vive  le  Christ  qui  aime  les 
a Francks  I qu’il  garde  leur  royaume  et  rem- 
« plisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce  ! 
« qu'il  protège  l’armée  ; qu'il  leur  accorde  des 
a signes  qui  attestent  leu  r foi , la  joie  de  la  paix 
a et  la  félicité  I que  le  seigneur  Jésus-Christ 
a dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  règnes  de 
a ceux  qui  gouvernent  ! car  cette  nation  est 
a celle  qui , petite  en  nombre , mais  brave  et 
a forte,  secoua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Ro- 
a mains , et  qui , après  avoir  reconnu  la  sain- 
a teté  du  baptême , orna  somptueusement  d’or 
a et  de  pierres  précieuses  les  corps  des  saints 
a martyrs,  que  les  Romains  avaient  brûlés  par 
a le  feu,  massacrés,  mutilés  par  le  fer,  ou  fait 
« déchirer  par  les  bêtes » La  question  se- 


rhit  évidemment  résolue  si  ce  document  devait 
être  pris  à la  lettre.  On  y voit , en  effet , que  la 
loi  salique  fut  dictée  par  les  chefs  de  la  nation 
des  Francks  lorsqu'elle  était  encore  sous  le 
joug  d'une  croyance  barbare , c'est-à-dire  avant 
la  conversion  de  Clovis.  Mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  cette  espèce  de  préface  ne  mérite 
d'autre  autorité  que  celle  qui  peut  s’attacher  à 
des  traditions  recueillies  par  les  copistes  , dont 
elle  fut  l'oeuvre  vers  le  vm«  siècle.  Comme  tous 
les  peuples  barbares,  les  Germains  confiaient  à 
la  tradition  orale  et  à la  poésie  le  soin  de  trans- 
mettre et  de  perpétuer  les  évènements  et  les 
usages  nationaux  : Quod  unum  apud  illos  me- 
moriœ  et  annalium  genus,  dit  Tacite;  et  rien 
ne  vient  établir  sûrement  qu'ils  aient  dérogé  à 
cette  coutume  pour  la  loi  salique.  Ni  Grégoire 
de  Tours,  ni  Frédégaire,  ni  aucun  des  pre- 
miers chroniqueurs  qui  ont  raconté  avec  détail 
l’histoire  des  Francks  , ne  parlent  de  la  rédac- 
tion de  leurs  lois.  M.  Pardessus  a démontré  de 
plus,  dans  un  ouvrage  récent , que  le  mot  dic- 
tèrent (dictarerunt) , de  la  préface  , ne  signi- 
fie pas  une  rédaction  écrite  , mais  une  simple 
promulgation.  La  seule  conclusion  qu'un  esprit 
judicieux  puisse  tirer  de  ces  documents  , c’est 
qu'il  existait  au  vm«  siècle  une  croyance  assez 
générale  , un  souvenir  populaire  , que  les  cou- 
tumes des  Francks  avaient  été  recueillies  au 
delà  du  Rhin,  antérieurement  à l'invasion.  Le 
fait  en  lui-même  reste  incertain.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  loi  salique , telle  que  nous  la  possédons, 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l’époque  oû  les 
Francks  étaient  maîtres  d'une  partie  considé- 
rable de  la  Gaule.  La  première  preuve , c’est 
qu'elle  est  écrite  en  latin , langue  des  vaincus , 
à laquelle  un  peuple  conquérant  ne  dut  pas 
s’asservir,  dès  l'origine , pour  la  rédaction  de 
ses  lois.  Les  dispositions,  l'esprit  général , le 
ton  de  cette  législation,  accusent  avec  plus  d'é- 
nergie encore  sa  nouveauté.  L'influence  de  la 
religion  sur  les  mœurs  barbares  s'y  fait  déjà 
remarquer  ; et  l'on  sent  la  grande  place  qu’oc- 
cupe le  christianisme  dans  les  esprits  et  dans 
la  société.  Les  églises , les  évêques,  les  diacres, 
les  clercs,  y sont  souvent  mentionnés.  La  néces- 
sité de  la  loi  se  comprend  d’ailleurs  à cette  épo- 
que de  transformation.  La  vie  errante  avait 
cessé  pour  les  Francks , disséminés  sur  un  vaste 
territoire.  Cette  existence  plus  sédentaire,  la 
profession  d'une  religion  nouvelle , le  contact 
journalier  d'une  race  vaincue  mais  civilisée, 
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changeaient  peu  à peu  les  anciennes  mœurs. 
De  là  des  relations,  des  transactions , de  nom- 
breux besoins,  que  n'a\ aient  pu  prévoir  les 
vieillescouturoes  de  la  Germanie.  La  loi  salique 
fut  destinée  à combler  en  partie  ces  lacunes  de 
la  législation  antérieure;  et  c’est  là  qu’on  trouve 
la  première  atteinte  portée  à ces  traditions  ger- 
maniques , qui  médiocrement  altérées  sous  la 
première  race , effacées  davantage  sous  la  se- 
conde, finirent  par  s’éteindre  presque  entière- 
ment sous  la  troisième  race. 

La  rédaction  de  ces  coutumes  commença  du 
temps  de  Clovis,  qui  les  promulgua  comme  chef 
de  la  tribu  salique  , et  y fit  les  additions  com- 
mandées par  la  nouvelle  situation  de  la  tribu 
dans  les  Gaules.  Childebert  et  Chlotaire  y ajou- 
tèrent encore.  Plus  tard  Charlemagne  en  donna 
une  nouvelle  édition , à la  fin  du  vm«  siècle. 
La  loi  salique  , telle  qu’elle  nous  est  parvenue, 
est  donc  postérieure  à la  conversion  de  Clovis. 
Nous  croyons,  comme  M.  Guizot,  qu’elle  se 
rattache  à des  coutumes  recueillies  et  transmi- 
ses de  génération  en  génération  lorsque  les 
Francks  habitaient  vers  l’embouchure  du  Rhin, 
et  modifiées,  étendues,  expliquées,  rédigées  en 
loi  à diverses  reprises,  depuis  Clovis  jusqu’à 
Charlemagne. 

L’incertitude  renaît  lorsqu'on  se  demande 
quel  est  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
des  textes  qui  nous  sont  parvenus.  La  plus 
haute  antiquité  est  accordée  par  les  uns  au 
texte  de  Charlemagne , tandis  que  d'autres 
l’attribuent  à celui  qui  contient  la  glose  germa- 
nique ou  malbergique.  Le  texte  d’Hérold  pa- 
rait, au  contraire,  à certains  savants  d’une  date 
plus  récente.  M.  Pardessus , qui  a porté  dans 
ces  études  difficiles  une  grande  érudition,  unie 
au  plus  judicieux  esprit , vient  d’émettre  une 
opinion  mixte,  qui  nous  semble  préférable. 
M . Pardessus  pense  que,  sous  le  règne  de  Clovis, 
il  a été  fait  une  rédaction  des  coutumes  dès 
Francks  Saliens  ; que  cette  rédaction  contenait 
uniquement  les  matières  traitées  dans  les  titres 
dont  sont  composés  le  livre  premier  de  la  Lex 
prima  du  manuscrit  de  Wolfenbüttel , trois 
textes  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  et 
les  soixante-cinq  premiers  titres  du  manuscrit 
de  Munich.  Le  même  écrivain  explique  ainsi 
l’origine  des  articles  ajoutés  à cette  rédaction 
primitive  : « En  ce  qui  concerne  les  Capitula 
« principalia  , les  prologues  attestent  assez 
< qu'ils  furent  convenus  consensu  omnium  , 


a et  avec  la  solennité  d’une  assemblée  géné- 
« raie...  mais  on  ne  tarda  pas  à reconnaître 
o la  grande  difficulté  qu’il  y avait  à réunir  tous 
a les  hommes  libres  pour  délibérer  sur  les  règles 
a de  droit,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  à me- 
« sure  que  l’établissement  des  Francks  dans  la 
a Gaule  recevait  de  l'extension  et  de  la  fixité, 
a L'autorité  royale  dut  y pourvoir.  C’est  pro- 
« bablement  ainsi  que  Clovis  addidit  quid 
« deinceps.  Ses  successeurs  agirent  de  même, 
« et  comme  ces  actes  de  l’autorité  royale,  sans 
o être  précisément  des  lois , n’en  étaient  pas 
a moins  mis  à exécution  par  les  comtes , plu- 
« sieurs  copistes  de  la  loi  salique  purent  y join- 
s dre  ce  qui  avait  été  ainsi  ajouté.  Je  suis  même 
« convaincu  que  la  plupart  des  capita  extra- 
it vagantia  n'ont  pas  été  rédigés  par  ordre  des 
« rois  ; qu'ils  sont  simplement  des  résultats  de 
a la  jurisprudence  des  plaids  ajoutés,  par  les 
a soins  des  comtes  ou  de  quelques  chanceliers, 
a aux  traités  de  la  loi,  pour  en  expliquer  et  en 
a développer  le  sens,  ou  pour  constater  des  cou- 
« tûmes,  peut-être  de  simples  usages  locaux, 
a sur  des  points  que  cette  loi  n'avait  pas  prévus  ; 
a car  le  peuple  mime,  dont  la  législation  est  la 
a plus  volumineuse , ne  peut  espérer  qu'elle 
a prévoira  tous  les  cas.  Ce  sont  la  jurisprudence 
a et  les  usages  qui  remplissent  les  lacunes, 
a Comme  la  plupart  de  ces  additions  n’avaient 
a pas  acquis  un  caractère  législatif  par  des  dé- 
a libérations  nationales,  Charlemagne  ne  les  a 
a point  admises  dans  son  édition  de  la  loi  sali- 
u que.  » Le  texte  même  de  la  loi  confirme  cette 
opinion,  que  M.  Guizot  avait  déjà  professée. 

On  y lit  en  effet  : a Si  quelqu’un  a dépouillé 
a un  mort  avant  qu'on  l’ait  mis  en  terre,  qu’il 
a soit  condamné  à payer  1 ,800  deniers,  qui  font 
a sous  ; et,  d'après  une  autre  décision  ( in 
a ahd  sententid),  2,500  deniers,  qui  font  62 
a sous  et  demi  (titre XVII,  De  exspoliationi- 
a bus,  § l).  » Ces  expressions  de  la  loi  prouvent 
assez  que  ce  n’est  pas  là  un  texte  législatif;  elles 
sont  exactement  celles  qu’on  emploierait  dans 
un  recueil  d'arrêts. 

La  loi  salique,  et  en  général  tous  les  codes 
barbares,  sauf  celui  des  Ostrogoths,  offrent  un 
caractère  particulier,  déjà  signalé  par  Montes- 
quieu. Tous  les  habitants  de  la  France  sont 
aujourd'hui  sous  l'empire  de  lois  communes. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie , la 
loi  de  chaque  tribu  régissait , au  contraire,  et 
suivait  partout  les  hommes  de  cette  tribu  et 
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leur»  descendants.  Ainsi  le  Ripuaire  obéissait  à 
la  loi  ripuaire , le  Bourguignon  à la  loi  bour- 
guignonne, le  Bavarois  à la  loi  bavaroise;  et 
cette  personnalité  des  lois  avait  Jeté  dans  les 
mœurs  des  racines  si  profondes,  que  Charlema- 
gne , le  père  de  la  centralisation,  n'osa  pas  y 
porter  atteinte , au  sein  même  de  ses  conquêtes 
d'Italie.  La  loi  salique  régissait  tous  les  habi- 
tants sous  le  rapport  politique  ; mais  ses  dispo- 
sitions civiles  et  pénales  De  s'appliquaient  qu'aux 
vainqueurs,  aux  Francks  saliens.  Le  droit  ro- 
main continua  de  gouverner  les  vaincus.  Ce- 
pendant les  délits  commis  par  les  Romains  en- 
vers les  barbares , et  réciproquement , étaient 
punis  selon  les  prescriptions  de  la  loi  salique. 
Ces  coutumes  ont  été  le  premier  pas  vers  l'unité 
de  la  législation. 

La  loi  salique  est  tout  à la  fois  une  loi  civile, 
une  loi  politique  et  une  loi  pénale  ; mais  le  droit 
criminel  y tient  incomparablement  la  plus 
grande  place.  On  voit,  à la  simple  lecture  de 
cette  législation,  qu’elle  appartient  à une  société 
grossière , où  le  désordre  des  volontés  et  des 
forces  individuelles  était  extrême,  où  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  était  sans  cesse 
en  péril.  La  loi  s'occupe  du  vol  des  animaux 
avec  les  plus  minutieux  détails,  depuis  le  cochon 
de  lait  jusqu'à  la  truie  qui  marche  à la  tête 
d’un  troupeau,-  depuis  le  veau  de  lait  jusqu'au 
taureau  ; depuis  l'agneau  de  lait  jusqu'au  mou- 
ton ; depuis  le  chevreau  jusqu’au  bouc  ; depuis 
le  chien  conducteur  de  meute  jusqu'au  chien  de 
berger.  Le  cheval  est  particuliérement  protégé. 
La  chasse  et  la  pêche  ont  leur  garantie.  Toutes 
les  espèces  d’arbres  sont  mises  à l’abri  par  des 
dispositions  spéciales.  Le  courage  étant  la  pre- 
mière qualité  des  barbares,  toute  injure  qui  en 
suppose  le  défaut  est  punie.  Ainsi , appeler  un 
homme  lepus,  lièvre,  amène  une  composition 
de  trois  sous  d’or. 

Néanmoins  ces  lois,  si  violentes  dans  les 
choses  qu'elles  peignent,  non-seulement  ne  sont 
pas  cruelles  dans  les  peines  qu'elles  infligent, 
mais  elles  semblent  même  porter  à la  personne 
et  à la  liberté  des  hommes  un  singulier  respect. 
La  peine  de  mort  n’est  prononcée  que  cinq  fois 
dans  la  toi  salique  ; encore  peut-on  toujours 
s’en  racheter.  Les  peines  corporelles,  l'empri- 
sonnement y sont  inconnus.  L'unique  peine,  à 
proprement  parler,  c’est  la  composition,  c'est-à- 
dire  une  certaine  somme  que  le  coupable  est 
tenu  de  payer  à l’offensé  ou  à sa  fàmille. 


La  loi  salique  est  incomplète  sur  la  procé- 
dure criminelle.  On  rencontre  çà  et  là  des  dispo- 
sitions spéciales  sur  les  assignations,  ta  compa- 
rution eu  justice,  les  obligations  des  témoins  et 
des  juges,  sur  les  épreuves  judiciaires.  Les 
mêmes  lacunes  se  font  remarquer  en  ce  qui 
concerne  les  institutions  politiques  et  civiles. 
Pour  les  compléter , il  faudrait  porter  ses  re- 
gards au  delà  du  texte.  Daustous  les  cas,  nous 
devons  nous  abstenir  de  cet  examen , qui  sera 
plus  convenablement  placé  au  mot  Loi.  Notre 
but  unique,  c'était  d’indiquer  l'origine  et  le  ca- 
ractère général  de  la  loi  salique.  J.  Lamglais. 

SAL1SIHRY  (Jeau  PETIT,  dit  de),  sa- 
vant moine  anglais  du  xu«  siècle,  ainsi  surnom- 
me du  lieu  de  sa  naissance,  et,  pour  le  même 
motif,  appelé  aussi  par  les  anciens  auteurs 
Sariberiensis  ou  Severianue,  vint  très  jeune 
suivre , eu  Bretagne , les  leçons  du  célèbre  Abei- 
lard  ; puis , en  1 1 37 , se  rendit  à Paris  pour  y 
achever  ses  études  en  tous  genres,  et  se  mit 
bientét  à même  d’enseigner  quelques-unes  des 
sciences  auxquelles  il  s etait  livré.  De  retour  en 
Angleterre  apres  douze  ans  d’absence , il  prit  les 
ordres , demeura  quelque  temps  attaché  a l’église 
de  C&nterbury,  revint  en  France,  passa  de  là 
en  Italie,  fut  accueilli  avec  distinction  par  les 
papes  Eugène  111  et  Adrien  IV ; enfin,  rentré 
de  nouveau  en  Angleterre,  s’attacha  comme  se- 
crétaire au  célébré  archevêque  de  Canterbury , 
Thomas  Becket , dont  il  partagea  la  proscrip- 
tion. Pendant  les  sept  années  que  dura  son  exil , 
Jeau  Petit , qui  eut  occasion  de  se  faire  connaître 
par  le  pape  Alexandre  111 , venu  comme  lui  en 
France  pour  y chercher  un  asile,  remplit  auprès 
de  ce  pontife  les  fonctions  de  secrétaire.  Il  avait 
enfin  rejoint  son  premier  patron,  lorsque  celui- 
ci  fut  assassiné  au  pied  des  autels.  ( Voyez 
Becket.  ) La  réputation  de  savoir  et  de  piété  de 
Jean  de  Salisbury  le  fit  élire,  en  1176,  par  le 
clergé  et  le  peuplede  Chartres,  pour  leur  evéque. 
Le  nouveau  prélat  assista  trois  ans  après  au 
concile  de  Latran.  Il  mourut  dans  le  chef-lieu 
de  son  diocèse  en  1180.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  décèlent  une  érudition 
surprenante  pour  son  époque.  Ce  sont  ; Poly - 
cralicus  sine  de  nugis  curialium  et  vestiyiit 
philosophorum , traduit  en  français  par  Méze- 
ray,  ouvrage  où  il  traite  de  morale , de  philo- 
sophie et  de  politique,  une  Vie  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry , de  eaint  Paul , et  des  lettres 
très  curieuses. 
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SALIVAIRE  (appareil),  SALIVE  et  SA-  j 
LIVAT10N.  — §1.  L’appareil  salivaire  , | 
ou  l’ensemble  d'organes  chargés  de  sécréter  la 
salive  et  de  la  conduire  dans  la  bouche,  se 
compose  de  glandes  disposées  par  paires , au 
nombre  de  trois  de  chaque  côté,  désignées  par  les 
noms  de  parotide,  sous-maxillaire , sublin- 
guale, et  munies  rhacune  d’un  ou  de  plusieurs 
conduits  excréteurs.  Quelques  anatomistes  y 
réunissent  les  glandes  molaires,  buccales  et 
labiales,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  ag- 
glomérations de  follicules  muqueux,  disséminés 
dans  l’épaisseur  on  au-dessous  de  la  membrane 
qui  tapisse  la  bouche,  mais  paraissant  toutefois 
sécréter  un  liquide  analogue  à la  salive.  — La 
glande  parotide  ( du  grec  irapà,  auprès,  et  où; , 
»toc,  oreille),  la  plus  volumineuse  des  trois,  est 
située  à la  partie  latérale  inférieure  de  la  tète, 
vers  la  région  postérieure  des  joues,  où  elle  oc- 
cupe l’espace  compris  entre  la  partie  inférieure 
du  conduit  auditif  externe,  l’apophyse  mastoide 
et  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  s’étendant 
jusque  sousle  muscle  masséter,  au  voisinage  de 
l’éminence  transverse  de  l’os  des  pommettes,  de 
forme  ovale,  légèrement  aplatie  de  dehors  en 
dedans  et  allongée  de  bas  en  haut.  De  la  par- 
tie supérieure  moyenne  de  son  bord  antérieur 
naît  son  conduit  extérieur , connu  sous  les 
noms  de  canal  parotidien,  canal  de  Sténon, 
et  qui,  après  avoir  passé  sous  la  face  externe 
du  muscle  masséter  pour  venir  traverser  le 
buccinateur,  finit  à la  face  interne  de  la  joue 
par  une  petite  ouverture  munie  d’une  valvule. 
On  désigne,  en  outre,  sous  le  nom  de  glande 
accessoire,  un  corps  d’un  petit  volume  éga- 
lement glanduleux,  couché  le  long  du  bord 
supérieur  de  ce  canal  dans  lequel  le  sien  pro- 
pre vient  s’ouvrlr.  — La  glande  tous-maxil- 
laire,  ainsi  nommée  de  la  position  qu'elle  oc- 
cupe derrière  la  mâchoire  inférieure  dans  une 
dépression  particulière  qu’offre  celle-ci , se 
trouve  embarrassée  par  l’espèce  d’anse  que 
forme  le  muscle  digastrique , recouverte  par 
l’aponévrose  superficielle  du  cou  et  du  muscle 
peaucier,  répondan*  en  haut  au  muscle  mylo- 
hyoïdien  au-dessus  duquel  elle  envoie  néan- 
moins un  prolongement  d’où  naît  le  conduit 
excréteur  dit  canal  de  Warton , qui , après  s’être 
dirigé  en  dedans  sous  la  muqueuse  delà  bou- 
che, accompagné  du  nerf  lingual,  vient  s’ou- 
vrir sur  les  côtés  et  â la  base  du  frein  de  la 
langue.  C’est  ce  canal  qui  par  la  dilatation  de 


i ses  parois  fort  extensibles  constitue  la  tumeur 
j connue  sous  le  nom  de  Gbenodillette  (voy.  ce 
mot  ). 

La  glande  sublinguale , la  plus  petite  de 
tout  l'appareil , est  située  sous  la  membrane 
muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  et  par 
conséquent  sous  la  langue.  Sa  forme  est  celle 
d’une  petite  amande  et  ses  conduits  excréteurs, 
toujours  fort  déliés,  s'ouvrent  en  nombre  varia- 
ble sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue. 

Le  tissu  propre  des  glandes  salivaires  se 
présente  sous  l’aspect  d’un  parenchyme  grisâ- 
tre, de  consistance  médiocre,  lobulé  à sa  sur- 
face. Il  entre  en  outre  dans  la  composition  de 
ces  organes  du  tissu  cellulaire  formant  à l’ex- 
térieur une  sorte  d’enveloppe  et  envoyant  de 
plus  des  prolongements  entre  chaque  lobule;  des 
artèresprovenant.pour  la  parotide, de  la  carotide 
interne,  pour  lasous-maxillairc , de  l’artere  fa- 
ciale, et,  pour  la  sublinguale,  de  l’artère  lingua- 
le; des  veines  correspondant  aux  artères  ; des 
vaisseaux  lymphatiques  d’une  petitesse  extrême 
et  encore  fort  imparfaitement  connus  ; des 
nerfs  peu  nombreux , fournis,  les  uns  par  le 
grand  sympathique  et  les  autres  par  le  système 
nerveux  de  la  vie  animale.  Enfin  des  canaux 
excessivement  déliés  qui,  partis  de  chaque  lo- 
bule, se  réunissent  bientôt  les  uns  aux  autres 
pour  former  par  leur  ensemble  un  ou  plusieurs 
conduits  allant  s’ouvrir  dans  le  canal  excréteur 
commun. 

Diverses  maladies  peuvent  atteindre  l’appa- 
reil organique  qui  nous  occupe  ; citons  en  pre- 
mière ligne  les  inflammations  des  glandes  elles- 
mêmes  et  de  leurs  canaux  excréteurs,  les  fistules 
et  les  tumeurs  salivaires  ainsi  que  le  dévelop- 
pement de  calculs  et  l’état  squirrheux  ou  can- 
céreux. Chacune  de  ces  affections  réclame  un 
traitement  spécial  en  rapport  avec  sa  nature 
et  pour  lequel  nous  renvoyons  aux  mots  In- 
flammation, Fistule , Grenouillette,  Squirrhe 
et  Cancer. 

§ II.  La  Salive  est  le  fluide  sécrété  par  les 
glandes  spéciales  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  et  conduit  dans  la  bouche  par  leurs 
canaux  excréteurs.Examinée  ches  l’hommesain, 
elle  est  transparente , inodore  , légèrement 
bleuâtre  vue  en  certaine  quantité  , facilement 
spumeuse  par  l’agitation,  visqueuse  par  suite 
de  la  proportion  du  mucus  qu’elle  renferme , 
difficilement  miscible  à l’eau  qu’elle  surpasse 
en  densité,  avec  la  pesanteur  spécifique  de  1 ,0013 
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à 1,0061  à la  température  de  4-  12°  C.  Vue 
au  microscope,  elle  présente,  indépendamment 
d’un  nombre  considérable  de  lamelles  d'épi- 
thélium, des  globules  plus  ou  moins  nombreux. 
Sa  réaction  est  presque  toujours  alcaline  ; 
M.  Berzelius  y a signalé  les  principes  suivants: 


Eau,  993,9 

Ptyaline,  2,9 

Mucus,  1,4 

Extraitanimalaveclactatealcalin,  0,9 

Chlorure  de  sodium,  1 ,7 

Soude,  0,2 


1000,0 

La  quantité  moyenne  de  salive  fourniedansles 
24  heures  a été  trouvée  de  390  à 400  gram- 
mes. Mois  la  secrétion  n'en  est  pas  constam- 
mentlaméme,  s'accroissant  beaucoupè  l'instant 
du  repas,  et  cela  d'autant  plus  que  Iis  aliments 
sont  plus  durs,  introduits  dans  la  bouche  sous 
un  plus  gros  volume  et  doués  de  propriétés 
gustatives  plus  excitantes,  pour  devenir  pres- 
que nulle  au  contraire  durant  le  calme  et  le 
sommeil  ; plusieurs  circonstances  modifient  en 
outre  ce  phénomène  : ainsi  l’appétence , le  sou- 
venir seul  de  certains  aliments , de  certaines 
saveurs,  font,  suivant  l'expression  vulgaire,  ve- 
nir l’eau  à la  bouche;  les  pressions  mécaniques 
exercées  par  les  muscles  sur  les  glandes  sa- 
livaires durant  les  secousses  de  la  toux,  du 
rire  et  des  sanglots,  en  augmentent  beaucoup 
la  secrétion;  les  émotions  morales  vives,  au 
contraire  , l'exercice  longtemps  soutenu  de  la 
parole,  du  chant  et  de  la  déclamation  semblent 
tarir  la  salive  en  la  rendant  épaisse  et  spumeuse. 
— Les  usages  physiologiques  de  ce  fluide  sont 
de  faciliter  la  mastication  et  la  déglutition  des 
aliments  solides  qu'elle  imprègne  en  les  rendant 
en  outre  plus  aptes  au  travail  de  l'estomac, 
dernier  point  pour  lequel  nous  renvoyons  du 
reste  à l'article  Digestion. 

Considérée  à tètat  morbide,  le  solive  offre 
des  modifications  importantes,  tant  sous  le  rap- 
port de  sa  quantité  que  de  ses  principes  con- 
stituants. Son  augmentation  poussée  jusqu'au 
besoin  de  cracher  a reçu  le  nom  de  ptyalisme 
( de  trrù*>,  je  crache  ) et  s'observe  principale- 
ment sous  l’influence  du  mercure  dont  nous  al- 
lons parler  bientôt  au  paragraphe  Salivation  de 
cetarticle,dansles  affections  nerveuses  tel  les  que 
l’hystérie,  la  manie,  l'hypochondrie,  et  sympa- 
thiquement dans  la  grossesse  ou  diverses  affec- 


tions de  l’utérus.  Citons  encorel'embarrasgastri- 
que  et  diverses  autres  affections  non  phlegmaai- 
ques  des  premières  voies,  certaines  irritations 
buccales  telles  que  l’angine  tonsillaire,  les  aph- 
thes,  le  travail  de  la  dentition,  l’odontalgie,  enfin 
l'hydropbobie  et  le  scorbut.  La  quantité  s'en 
trouve  au  contraire  diminuée  dans  certaines 
affections  aiguës  comme  la  fièvre  typhoïde , 
l'hydropisie,  l'état  des  reins  désigné  sous  le  nom 
de  maladie  de  Brigth,  le  diabète,  etc.  La  sa- 
live est  de  plus  fétide  dans  le  scorbut  et  le  ptya- 
lisme mercuriel,  d'autres  fois  amère  etsalée;  sa 
couleur  peut  encore  être  modifiée  comme  dans 
l’ictère,  son  état  alcalin  remplacé  par  une  aci- 
dité marquée,  comme  dans  lesaffections  inflam- 
matoires de  l'estomac  ; celle  des  diabétiques  est 
parfois  sucrée  ; citons  enfin  son  caractère  con- 
tagieux dans  la  rage,  mais  seulement  chez  les 
animaux,  à ce  qu’il  parait. 

§ III. Le  ptyalisme  mercuriel, communément 
appelé  Salivation,  peut  résulter  de  toutes  les 
préparations  du  métal.  Quelques-unes  néan- 
moins, telles  que  le  sublimé  corrosif  ou  deuto- 
chlorure,  le  cyanure  et  le  deuto-iodure,  le  dé- 
terminent rarement,  tandis  que  l’onguent  mer- 
curiel en  frictions,  le  sulfure  en  vapeurs,  les 
oxydes,  le  protochlorure  ou  calomel  et  le  sul- 
fate la  provoquent  rapidement.  Longtemps  ce 
phénomène  fut  regardé  comme  une  condition 
indispensable  à la  guérison  des  affections  sy- 
philitiques, mais  cette  opinion  est  complètement 
abandonnée  de  nos  jours.  L’accident  se  déclare 
d’ordinaire  du  4e  au  8'  jour  du  traitement. 
Les  signes  précurseurs  sont  une  chaleur  in- 
solite , une  légère  douleur  et  un  commencement 
de  tuméfaction  aux  gencives,  alors  d'un  rose 
pèle  à l'exception  des  points  embrassant  im- 
médiatement le  collet  des  dents  d'un  rouge 
plus  foncé.  Viennent  ensuite  un  état  saburral 
de  la  langue  , la  saveur  métallique,  la  fétidité 
de  l'haleine  et  la  sensibilité  des  dents  lors- 
qu'elles se  rencontrent.  Si  l’on  ne  renonce 
bientôt  à l'emploi  du  mercure,  la  tuméfaction 
des  gencives  augmente  rapidement  pour  s’é- 
tendre à l’intérieur  des  joues,  aux  glandes  sa- 
livaires et  même  à la  langue  que  parfois  son 
volume  force  à dépasser  les  arcades  dentaires. 
La  salive  devient  en  même  temps  plus  abon- 
dante et  plus  infecte  encore  ; les  gencives  sai- 
gnent à la  plus  légère  pression  et  se  détachent 
même  du  collet  des  dents.  Poussée  plus  loin 
encore,  l'affection  provoque  de  la  céphalalgie, 
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de  l'Insomnie , la  diminution  des  forces  et  de 
l'appetit  ; le  gonflement  s'étend  jusqu'au  pha- 
rynx, d'où  l'impossibilité  de  la  mastication  , 
de  la  déglutition  , de  la  phonation  , et  parfois 
même  une  surdité  complète  par  suite  de  la 
propagation  de  la  phlegmasie  jusqu'à  l'oreille 
interne.  Enfin,  ulcération  de  la  muqueuse  buc- 
cale, et  même  nécrose  du  bord  alvéolaire, 
chute  des  dents  et  perte  continuelle  d’une 
quantité  de  salive  n’allant  pas  à moins  de  4 
ou  S livres  par  jour,  si  toutefois  le  malade  ne 
succombe  auparavant , par  suite  de  la  sus- 
pension de  la  respiration  provenant  du  gonfle- 
ment de  l'arrière-bouche. 

Les  remèdes  à opposer  à un  tel  état  varient 
suivant  son  Intensité  ou  sa  période,  et  peuvent 
être  résumés  de  la  sorte,  indépendamment  de  la 
cessation  du  mercure  : !•  boissons  délayantes 
et  acidulées  ; gargarismes  émollients  etopiacés 
d'abord,  puis  rendus  astringents  au  moyen  de 
l’alun,  et  en  cas  de  besoin  toniques  par  le  tan 
et  le  quinquina  ; 2°  application  de  sangsues  à 
l'angle  de  la  mâchoire  en  cas  d'inflammation 
intense  ; dérivation  à l’aide  des  bains  chauds  , 
des  pédiluves  irritants,  des  purgatifs  légers  et 
même  des  rubéfiants  ou  des  vésicatoires;  3"  en- 
fin, emploi  du  soufre  à l’intérieur  comme  neu- 
tralisant directement  le  mercure.  Terminons 
en  disant  que  le  ptyalisme  mercuriel  léger , 
c’est-à-dire  celui  qui  se  rencontre  le  plus  fré- 
quent à notre  époque,  cède  d’ordinaire  du  5e 
au  g'  jour.  Lepecq  de  la  Clôture. 

SALLE  ( Jhah-Baptiste  de  la),  le  véné- 
rable fondateur  de  l’Institut  des  écoles  chré- 
tiennes et  l’un  de  ces  héros  du  christianisme  dont 
la  place  est  marquée  auprès  de  saint  Vincent  de 
Paule,  naquit  le  SO  avril  1651 , d'une  famille 
aussi  honorable  par  sa  position  que  par  scs  ver- 
tus. Son  père  était  conseiller  au  présidial  de 
Reims.Son  enfance  et  sa  jeunesse  annoncèrent  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  Sa  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique  se  manifesta  de  très  bonne  heure , 
et  ses  parents , qui  avaient  fondé  sur  le  jeune 
la  Salle  les  espérances  les  plus  flatteuses  selon 
le  monde , furent  obligés  de  céder.  Nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Reims , n'ayant  encore 
que  dix-sept  ans,  sa  vie  retraçait  les  qualités 
les  plus  éminentes  de  la  cléricature.  Il  ne  fut 
ordonné  prêtre  qu’en  1678,  parce  qu’il  voulut 
se  préparer  dignement  à la  réception  des  saints 
ordres.  Sa  profonde  piété  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères  était  une  prédication  élo- 


quente, et  plusicursâmesendurcies,  nprèsavoir 
assisté  à sa  messe , rentraient  dans  la  voie  de  la 
pieté.  L'archevêque  de  Reims  , M.  le  Tellier, 
fut  obligé  d’imposer  à ce  saint  prêtre  l'obligation 
de  garder  son  eunonicat , que  l'abbé  de  la  Salle 
voulait  permuter  avec  une  pénible  cure.  Il  fut 
I chargé  de  continuer  la  bonne  oeuvre  de  la  fon- 
, dation  des  écoles  pour  les  jeunes  filles  , et  son 
rèle  pour  le  bien  le  fit  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles. Mais  une  autre  oeuvre  lui  était  réservée 
par  la  Providence , la  fondation  des  écoles  pour 
l’instruction  des  enfants  pauvres.  Adrien  Niel , 
natif  de  Laon  , avait  conçu  un  institut  de  cette 
nature.  L'abbé  de  la  Salle  se  trouva  appelé,  par 
un  concours  extraordinaire  de  circonstances,  à 
développer  ce  germe  naissant.  Il  y consacra  son 
temps  et  toute  sa  fortune.  Dès  16T9,  une  école 
était  établie  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice 
de  Reims,  et  en  peu  d'aunées  on  en  vit  s'élever 
à Paris , dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice , qui 
comprenait  à cette  époque  tout  le  faubourg  Saint- 
Germain.  A chaque  phase  d’accroissement  de 
son  œuvre,  l’abbé  de  la  Salle  était  rudement 
éprouvéau  creuset  des  persécutions.  Les  maîtres 
d’école , qui  se  prétendaient  lésés  dans  leur  in- 
i térêt  matériel,  lecuré  lui-méme,  qui  s'était  laissé 
aveugler  par  la  prévention , la  pénurie  extrême 
dans  laquelle  étaient  plongés  les  collaborateurs  de 
l'abbé  de  la  Salle , tout  était  contre  lui.  Mais  il 
disait  avec  saint  Paul  : Je  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie,  et  toujours  il  triomphait.  Un 
aperçu  biographique  sur  ce  vénérable  fonda- 
teur ne  saurait  être  autre  chose  que  l’histoire  de 
son  institution  elle-même , que  nous  ne  voulons 
point  écrire  ici.  Cette  bonne  oeuvre  s’étendit , 
par  les  soins  de  l'abbé  de  la  Salle , dans  plu- 
sieurs villes  de  France,  Avignon , Troves , les 
Vous  dans  le  Vivarais,  Mende  en  Gévau- 
dan  ,etc.;  Rome  elle-même  accepta  ces  modestes 
instituteurs.  Le  mépris  qu’il  avait  pour  toute 
distinction  porta  souvent  le  saint  prêtre  à se 
démettre  de  la  direction  générale.  On  le  vit,  re- 
tiré à la  Chartreuse  de  Grenoble , vivant  dans  la 
plus  grande  austérité.  Mais  la  Providence  en 
avait  fait  son  instrument  pour  la  propagation 
de  ces  précieuses  écoles.  L’archevêque  de  Rouen, 
en  1705,  appela  l’abbé  de  la  Salle.  La  maison 
de  Saint-Yon,  située  dans  un  faubourg  de  cette 
ville , devint  le  chef-lieu  de  la  congrégation. 
Mais  ici , comme  partout  ailleurs , les  épreuves 
neiui  manquèrent  pas.  C'est  ici  que  sa  constance 
et  toutes  les  vertus  dont  il  avait  donné  l'exem- 
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pie  devaient  être  couronnées.  C’est  au  sein 
même  de  la  plus  cruelle  coutradiction  qu’il  de- 
vaittenninersacarrière.L'archevéquede  Rouen, 
prévenu  contre  l’abbé  de  la  Salle , lui  enleva  ses 
pouvoirs  de  confesseur  de  sa  communauté.  On 
lui  demande , au  lit  de  la  mort , s'il  accepte  avec 
joie  les  peines  qu’il  souffre  : « Oui , répond-il , 
• j'adore  en  toutes  choses  la  conduite  de  Dieu 
» à mon  égard.  » Eniln  , le  vendredi  saint, 

7 avril  1719,  l'abbé  de  la  Salle  expira,  à l’âge 
de  soixante-huit  ans,  dans  la  maison  de  Saint- 
ïon , à Rouen.  Après  sa  mort,  on  trouva  au- 
tour de  ses  reins  une  ceinture  de  fer  armée  de 
cent  vingt-stx  pointes  aiguës , et  sur  sa  poitrine 
une  croix  également  en  tissu  de  fer,  qui  en  avait 
cinquante-six. 

En  1885,  l'Institut  des  frères  des  écoles 
chrétiennes  a fait  les  premières  démarches  pour 
la  canonisation  de  son  illustre  fondateur.  La 
cause  a été  introduite  pour  être  jugée  dans  la 
sacrée  congrégation  des  Rites , à Rome.  C’est  le 

8 mai  1840  que  le  pape  en  a signé  le  décret.  Dès 
ce  moment , le  titre  de  vénérable  est  donné  à 
Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Des  enquêtes  ont  été 
ordonnées  à Paris , à Rouen  et  à Reims , les 
trois  villes  qui  furent  le  principal  théâtre  du 
lèle  et  des  vertus  de  ce  saint  prêtre.  C'est  le  1 6 
avril  184Î  que  le  décret  des  enquêtes  a été  si- 
gné. Il  est  à présumer  que  tous  les  rapports  se- 
ront fav  orables  et  que  l'abbé  de  la  Salle  sera  jugé 
digne  d’être  inscrit  au  catalogue  des  saints. 

( Voy.  Écoles  chhétiennes.)  L’abbé  Pascal.. 

SALLES  (J. -B.).  Médecin  à Vezelise , dé- 
puté du  tiers-état  de  Nancy  aux  états-généraux. 
Il  s’opposa , en  août  1789,  à ce  que  le  roi  eût 
le  vélo  absolu , et  proposa , en  septembre , de 
déterminer  par  une  loi  le  cas  et  le  mode  par 
lesquels  l’Assemblée  nationale  pourrait  être  dis- 
soute. Il  Ht  un  rapport , en  1790  , sur  les  trou- 
bles de  l’Alsace.  Le  13  novembre,  il  défendit  la 
société  populaire  de  Dax  , inculpée  par  la  mu- 
nicipalité; fut  élu  secrétaire  le  26  février  1791. 
En  juin , on  le  vit  combattre  avec  force  et  en 
détail  l'avis  de  ceux  qui  voulaient  enlever  à 
Louis  XVI  l'inviolabilité.  Le  23  juillet , il  fit  un 
long  rapport  contre  les  pétitionnaires  du  Champ- 
de-Mars.  It  proposa  la  création  des  tribunaux 
extraordinaires  pour  poursuivre  et  juger  ces 
adversaires  de  la  royauté.  Cependant,  après  le 
renversement  de  la  monarchie , au  1 8 août , il 
accepta  , en  septembre  1 792 , la  place  de  député 
de  la  Vcurtbe  à la  Convention  nationale,  et  de- 


vint l'un  des  fondateurs  de  la  république.  Quoi 
qu'il  en  soit , il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager 
la  Conveution  à rappeler  le  décret  par  lequel  elle 
se  constituait  juge  de  Louis  XVI,  et,  le  8 février 
1 793 , il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à ce  que 
l’on  suspendit  les  poursuites  contre  les  assassins 
de  septembre.  Les  montagnards  le  firent  décré- 
ter d'accusation  le  2 juin  de  la  même  année  , et 
mettre  hors  la  loi  le  28  juillet.  Il  s'enfuit  d’a- 
bord n Evreux , avec  Guadet  et  autres  ; mais , 
forcé  d'abandonner  cette  ville,  il  traversa  la 
Bretagne , s'embarqua  Â Quimper,  et  fut  à Bor- 
deaux. Là,  après  avoir  erré  longtemps  d'asile 
en  asile,  de  caverne  en  caverne , il  fut  saisi  le 
19  juin  1794  , chez  le  père  de  Guadet,  traduit 
à Bordeaux , et  exécuté  le  lendemain.  Il  était  âgé 
de  trente-quatre  ans. 

SALLES  D’ASYLE.  Voy.  Asvts. 

SALLO  (Denis  db),  sieur  de  Coudraye,  con- 
sellier  au  parlement,  inventeur  des  journaux 
littéraires , né  à Paris  en  1 626 , acquit  de  bonne 
heure  la  réputation  d'un  magistrat  non  moins 
distingué  pur  ses  lumières  que  par  son  intégrité. 
Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l’empêchaient  point 
de  cultiv  er  la  littérature  et  l'histoire  avec  ardeur. 
Il  conçut  l’idée  du  Journal  des  savants,  en 
obtint  le  privilège  sous  le  nom  de  Hédouville, 
et  s’associa  pour  la  rédaction  plusieurs  de  ses 
amis  déjà  connus  dans  la  littérature.  Le  premier 
numéro  de  ce  journal  parut  le  5 janvier  1665, 
et  continua  de  paraître  toutes  les  semaines. 
L’entreprise  eut  d’abord  un  grand  succès  ; mais 
la  critique,  bien  que  décente  et  raisonnée,  sou- 
leva la  foule  des  auteurs.  Le  nonce  du  pape  près 
la  cour  de  France  s’étant  plaint  d'un  article  sur 
l'Inquisition  , Sallo  perdit  son  privilège , et  re- 
fusa ensuite  de  reprendre  le  journal  en  se  sou- 
mettant à la  rév  ision  d'un  censeur.  Sallo  venait 
d'obtenir  du  ministre  Colbert  un  emploi  dans  les 
finances , où  il  aurait  pu  rétablir  sa  fortune , que 
son  extrême  obligeanceavait  dérangée,  lorsqu'il 
mourut  d’apoplexie  en  1669.  On  a de  lui  quel- 
ques opuscules. 

SALLUSTE  (Caius-Sallustius-Crispus),  na- 
quit à Amiterne  , ville  du  pays  des  Sabins,  l’an 
de  Rome  668  'avant  J.-C.  87) , sous  le  septième 
consulat  de  Marius.  L’étude  de  l’histoire  et  de 
la  littérature  grecque  développèrent  les  facultés 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Il  avait  été  dirigé 
dans  ses  études  par  un  rhéteur  athénien  nommé 
Atrius  Pretexatus,  qu'il  conserva  pour  con- 
seil et  pour  ami.  Il  avait  vingt-sept  ans  lors- 
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qu'il  brigua  la  questure  et  l’obtint.  Sept  ans  i 
après , il  fut  élu  tribun  du  peuple.  Ennemi 
de  Pompée  et  de  Cicéron , il  usa  de  toute 
sa  puissance  politique  pour  affaiblir  l'iulluence 
de  ces  deux  citoyens,  mais  ces  intrigues  furent 
déjouées  par  ceux  même  qu’il  voulait  perdre. 
Pompée  et  Cicéron  se  vengèrent  de  Salluste  eu 
le  faisant  exclure  du  sénat  parce  qu’il  avait  eu 
une  jeunesse  licencieuse.  Forcé  de  renoncer  aux 
agitations  de  la  vie  politique,  il  s'enferma  dans 
une  studieuse  retraite.  Ayant  été  témoin  dans  sa 
jeunesse  des  intriguesde Catilina,  ayant  connu  la 
plupart  des  citoyens  qui  avaient  été  les  complices 
de  cet  homme  aussi  entreprenant  qu'audacieux, 
Salluste  employa  ses  loisirs  à retracer  ce  grand 
évènement , à caractériser  la  lutte  de  ce  simple 
citoyen  contre  une  société  tout  entière.  Ce  ta- 
bleau était  à peine  achevé  que  l’amitié  de  César 
le  ramena  surla  scène  politique  en  le  faisant  en- 
trer dans  le  sénat.  Successivement  nommé  ques- 
teur, préteur,  puis  proconsul  chargé  du  gouver- 
nement de  la  Numidie,  Salluste  se  distingua  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  par  nne  grande  habi- 
leté et  une  connaissance  profonde  des  hommes. 
Dévoué  àCésar  et  à sa  fortune  , il  mit  à le  ser- 
vir tout  ce  qu’une  intelligence  élevée  et  un  es- 
prit profond  peuvent  inspirer  à un  homme.  Il 
avait  adopté  ses  principes  politiques  comme  les 
plus  capables  de  rétablir  la  vieille  grandeur  ro- 
maine. Il  le  considérait  comme  choisi  par  les  des- 
tinées de  Rome  pour  étendre  sa  renommée  et 
perpétuer  sa  gloire.  Il  se  retira  de  la  vie  politi- 
que le  jour  où  il  apprit  la  mort  de  César.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  aimant  l’étude, 
vi  vant  dans  la  compagnie  des  hommes  illustres  de 
l’époque,  il  partageait  son  temps  eutre  les  cause- 
ries spirituelles  de  ses  amis  et  les  compositions 
admirables  que  la  postérités  recueillies  comme  les 
types  de  l’art  d'écrire.  Il  mourut  à l'âge  de  cin- 
quante-un  ans,  l’an  7 1 8 de  Rome , sous  le  con- 
sulat de  Corniûcius  et  du  jeune  Pompee.  Il  avait 
épousé  Tirentia  , qui  avait  été  répudiée  par  Ci- 
céron. Il  n’en  eut  pas  d’enfants.  Il  laissa  un 
fils  adoptif,  petit -fils  de  sa  sœur,  il  en  fit  l'héri- 
tier de  son  nom  et  de  sa  fortune. 

Ce  n’est  pas  comme  homme  politique  que  j'ai 
à examiner  Salluste:  cen’est  pas  sous  ce  rapport 
qu’il  se  recommande  à la  postérité,  c’est  comme 
historien  ; Tacite  et  Salluste  ont  assuré  à leurs 
noms  et  à leurs  œuvres  l’immortalité  par  des 
qualités  différentes.  Tacite  est  grand  par  la  sévé- 
rité élégante  de  son  style,  la  profondeur  de  sa 


pensée,  et  ce  coup  d'œil  ferme  qu’il  porte  sur  les 
choses  et  sur  les  hommes.  Salluste  est  remar- 
quable par  la  finesse  de  ses  aperçus  , les  con- 
tours ingénieux  de  sa  pensée , la  hardiesse  de 
ses  conceptions.  Moins  profond  que  Tacite,  il  a 
sur  lui  la  supériorité  de  la  composition  ; les  li- 
gnes de  son  style  ont  uue  pureté  et  une  grâce 
exquises  : ou  dirait  une  statue  de  Phidias.  La 
majesté  de  la  forme  s'unit  à la  correction  la 
plus  parfaite.  Connaissant  le  cœur  humain  et 
les  passions  qui  l’agitent,  Salluste  peint  en  traits 
énergiques  et  amers  la  corruption  et  l'immora- 
lité de  ses  concitoyens , vendant  leurs  suffrages 
à l'ennemi  de  Rome,  à Jugurtha.  il  vous  fait  as- 
sister a ce  duel  terrible  eutre  Rome  et  Jugurtha. 
Vous  êtes  plein  de  cette  anxiété  qui  se  dispute 
vos  émotions.  Vous  êtes  sous  l’oppression  d’un 
désir  ardent,  celui  de  savoir  auquel  des  deux 
l’Afrique  appartiendra.  Tout  ce  que  l’art  d'e- 
crire  a de  plus  riche  et  de  plus  coloré  a été  pro- 
digué dans  cette  composition,  où  la  description 
des  batailles,  le  portrait  des  généraux  romains, 
le  caractère  deJugurtha,  ses  ruses  secrètes,  puis 
l’ambition  naissante  de  Marius  , son  élévation 
au  consulat , se  déroulent  comme  un  drame.  La 
décadence  de  l'empire  romain  est  marquée  dans 
laconjurationde  Catilina,  dans  la  peinture  éner- 
gique des  mœurs  de  cette  jeunesse  romaine  qui, 
corrompue  par  le  luxe , convoitant  toutes  les 
jouissances,  n'ayant  aucune  foi  dans  les  choses 
divines  , méprisant  ses  aïeux , fatiguée  du  sou- 
venir de  leur  gloire,  se  précipitait  dans  les 
désordres  les  plus  extrêmes  pour  satisfaire  ses 
passions  insatiables.  C’est  principalement  dans 
les  deux  lettres  adressées  à César  sur  le  gouver- 
nement de  la  république  que  Salluste,  tout  en 
rappelant  les  antiques  vertus  romaines,  énumère 
les  causes  de  la  corruptiou  et  de  la  décadence 
de  Rome.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  avait  écrit  l’histoire  de  Rome  depuis  la  mort 
de  Sylla , et  la  description  du  Pont-Euxin.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  perdus.  Comme  Tacite , 
Salluste  a exercé  la  plume  d'un  grand  nomore 
de  glossateurs;  comme  le  prince  des  historiens, 
il  a été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Les  tra- 
ductions des  œuvres  complètes  de  Salluste  s’élè- 
vent au  nombre  de  dix-sept. 

SA  LM  igrogr.).  C’était  le  nom  de  deux  pe- 
tits comtés  situés,  l’un  dans  les  Vosges , sur  les 
fronticresdc  la  Lorraine  et  de  l’Alsace,  appelé  le 
Haut-Salm  (Ober-Salm),  ayant  pour  principale 
ville  Sénones  ; l'autre  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
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frontières  des  provinces  de  Liège  et  de  Luxem- 
bourg , appelé  Bas-Salm  (Niedes-Salml , ayant 
pour  chef-lieu  Salm,  qui  aujourd'hui  fait  partie 
de  la  province  de  Liège  en  Belgique. 

SALM  (maison  de).  Famille  de  princes  alle- 
mands, qui  possédaient  les  contrées  de  Salm  et 
autres  domaines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Son 
origine  remonte  au  ixe  siecle.  En  1040,  les  deux 
comtes  de  Salm  et  les  autres  possessions  de  cette 
maison  étaient  réunies  entre  les  mains  deThéo- 
doric,  comte  de  Salm.  Après  sa  mort , ses  deux 
États  furent  partagés  entre  scs  deux  enfants  , 
Jean-Henri  et  Charles , qui  devinrent  les  chefs 
des  deux  lignes  aînée  et  cadette  de  la  maison 
de  Salm 

La  ligne  aînée  prit  le  nom  de  comtes  du  Haut- 
Salm,  et  se  subdivisa  en  deux  familles  successi- 
ves, la  maison  de  Salm  et  la  maison  de  vvild-et- 
rhihgrave  de  Salm.  Ce  changement  de  nom 
survint  à l'occasion  du  mariage  de  Jeannette, 
dernière  héritière  des  comtes  du  Hnut-Salm , 
arec  Jean  V wild-et-rhingrave , en  1465.  I)e 
cette  nous  elle  souche  sortirent  trois  branches: 
Les  princes  de  Snlm-Salm,  de  Salm-Kirbourg  et 
de  Salm-Hortsmar. 

La  ligne  cadette , dite  du  Bas-Salm,  s'éteignit 
dans  sa  branche  directe  en  1 8 1 S.  A celle-ci  suc- 
cède une  branche  collatérale  en  la  personne  de 
Jean  IV,  comte  de  Reifferscheidt,  qui  derint  la 
souche  d'une  nouvelle  lignée,  divisée  en  plu- 
sieurs rameaux,  qui  portèrent  les  noms  de  prin- 
ces de  Salm-Rcifferscheidt,  Salm-Rciffcrscheidt- 
Krausthrim  , Hanispach  , Raitz  et  Salm-Reif- 
ferscheidt-Diek. 

Sous  Napoléon  , protecteur  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  , ses  princes  furent  médiatisés , 
et  leurs  possessions  furent  réunies  à la  France 
ou  échangées  ; aujourd’hui  les  princes  de  Salm- 
Salm  , Salm-Kirbourg  et  Hontmar , dont  les 
principautés  sont  comprises  dans  la  régence  de 
Munster  , reconnaissent  la  souveraineté  de  la 
Prusse:  Badeet  le  Wurtemberg  sont  les  suzerains 
des  princes  de  Salm-Reifferscheidt,  Kraustheim, 
et  de  Salm-Dick. 

Les  principaux  personnages  de  ces  maisons 
sont  : Charles-Théodore  Othon,  wild-ct-rh in- 
grave prince  de  Salm-Kirbourg  , général , pre- 
mier ministre  de  l’empereur  d'Autriche , mort 
en  1710. 

Frédéric  Salm-Kirbourg,  né  à I.imbourg 
en  1746.  Partisan  équivoque  de  la  révolution 
de  1787,  en  Hollande,  il  négociait  avec  le  prince 


d'Orange,  tout  en  faisant  cause  commune  avéé 
les  patriotes , et  laissa  le  roi  de  Prusse  s'emparer 
d'Utrecht  qu'il  était  chargé  de  défendre.  La  ré- 
volution française  lui  fut  plus  fatale:  malgré 
quelques  services  rendusà  la  république  , il  fut 
décapité  le  53  juillet  1794.  C'est  lui  qui  fonda 
et  habita  le  bel  hôtel  qui  depuis  est  devenu  le 
palais  de  la  Légion-d'Honneur. 

Joseph,  prince  de  Salm-Dick,  né  en  1778.  II 
épousa  en  1803  Constance  de  Theis,  devenue 
célébré , sous  le  nom  de  princesse  de  Salm , par 
ses  nombreux  écrits  et  ses  poésies. 

SA  LM  AXA'/.  A U , roi  d’Assyrie,  est  célè- 
bre dans  l'histoire  sainte  pour  avoir  détruit  le 
royaume  d'Israël  et  emmené  en  captivité  au 
delà  de  l'Euphrate  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  juive.  On  croit  qu'il  était  llls  de  Thcglath- 
Phaiasar , et  qu'il  monta  sur  le  trône  vers  l’an 
730  avantJésus-Christ.  Pour  s'assurer  la  posses- 
sion des  pays  qu'il  avaltconquis  sur  lesJuifs.ily 
envoya  des  colonies  des  prov  inces  de  son  empire, 
et  les  nouveaux  habitants  joignirent  l’adora- 
tion du  Dieu  d’Israël  au  culte  des  divinités  de 
leur  première  patrie.  Leurs  descendants,  mêlés 
avecquelques  Juifs  restés  ou  rentres  dans  le  pays, 
furent  appelés  Samaritains  ; ce  nom  ne  vient 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire , de  la  ville  de 
Samarie,  qui  ne  fut  fondée  que  plus  tard,  mais 
d’un  mot  syriaque  et  hébreu  qui  signifie  les 
gardiens.  Apres  la  ruine  du  royaume  d'Israël , 
Saimanazar  étendit  ses  conquêtes  en  Syrie,  mais 
il  ne  put  soumettre  la  ville  de  Tyr  , alors  gou- 
vernée par  un  roi  nommé  Pululacus  ; on  ignore 
quelle  fut  la  duree  du  régné  de  Salmanazar , qui 
eut  pour  successeur  son  fllsScnnaehérib. 

SAI.MO.NÉE  (myth.) , (ils  d’Éole  et  frère 
de  Sisyphe  , régna  en  Thessaliepuis  dans  le  Pé- 
loponnèse où  il  i>àtit  une  villeà  laquelle  il  donna 
son  nom.  Fier  de  son  pouvoir , il  eut  la  témérité 
de  vouloir  passer  pour  l’égal  de  Jupiter.  11  Ht 
construire  un  pont  d'airain  sur  lequel  roulait  un 
char  pesant  dont  le  bruit  imitait  celui  du  ton- 
nerre et  du  haut  duquel  il  lançait  des  torches 
enflammées.  Jupiter,  irrité,  le  précipita  dans  le 
Tartare. 

SA  LMO.NÉS.  Nom  sous  lequel  sont  décrits 
dans  les  méthodes  tous  les  poissons  dont  le  sau- 
mon ( satina ) est  le  tj  pe.  Tous  sont  recouverts 
d'écailles,  ont  de  nombreux  cæcums  et  une  ves- 
sie natatoire.  Ilsnaisseut  tous  dans  l’eau  douce, 
et  presque  tous  croissent  dans  la  mer.  Aux 
approches  du  froid,  ils  quittent  les  rivières,  sui- 
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vis  de  leurs  petits , et  descendent  dans  les 
mers,  en  s’y  tenant  de  préférence  près  des  em- 
bouchures des  rivières,  et  au  printemps  ils  re- 
montent les  fleuves  pour  aller  jusqu'à  leurs 
sources  afin  d'y  déposer  leur  frai.  Une  fois  lan- 
cés , nul  obstacle  ne  les  arrête , si  ce  n’est  une 
cataracte  trop  élevée.  La  puissance  musculaire 
de  leur  queue  est  si  grande,  qu'à  son  aide  ils  s'é- 
lèvent quelquefois  par  des  sauts  de  plus  de  quinze 
pieds,  et  c'est  ainsi  qu'ils  parviennent  dans  les 
lacs  des  montagnes.  Ils  emploient  trois  mois  à 
descendre , ils  se  reposent  pendant  six  mois , et 
ils  remontent  pendant  trois  mois. 

Les  salmonés  sont  remarquables  par  la  bonté 
de  leur  chair  et  leur  voracité.  Us  ne  composent 
qu’un  seul  genre  , et  la  famille  se  divise  en  dix- 
huit  variétés,  savoir  : 

Saumon  ou  truite,  éperlan  ou  osmère , coré- 
gone  ou  ombre,  argentine,  characin,  anostome, 
curimate,  serra-salmo , piabuque,  raù,  citha- 
rine,  scopèle,  serpe,  tétragronaptère,  hydroeyn, 
sauras,  aulope,  sternoplix. 

SALOMÉ,  filledel'IduméenAntipater.  s'est 
rendue  célèbre  comme  sœur  d’Hérode , roi  des 
Juifs.  Habile  et  rusée,  elle  entretint  toujours 
avec  son  frère  les  relations  les  plus  criminel- 
les; elle  lui  était  sincèrement  dévouée,  et  plu- 
sieurs fois  elle  lui  fut  d’un  grand  secours,  car 
elle  avait  su  s'attirer  l’estime  et  l’amitié  d'Au- 
guste, empereur  des  Romains.  Jeune  encore, 
mais  déjà  corrompue  , elle  parvint  par  ses  arti- 
fices à engager  Hérode  à faire  périr  son  épouse 
Marianne.  Cette  reine  infortunée  laissait  deux 
fils  : Salomé  , craignant  leur  vengeance , par- 
vint à étouffer  l'amour  paternel  dans  le  cœur  de 
son  frère,  et  les  fit  exiler  au  loin.  Si  Hérode  vit  sa 
vie  continuellement  tourmentée  par  les  troubles 
domestiques  , ce  frit  en  grande  partie  à sa  sœur 
qu’il  le  dut.  Aussi  la  cour  et  la  famille  royale 
avaient-elles  voué  à cette  femme  intrigante  et 
maligne  la  haine  la  plus  violente , et  saisis- 
saient-elles avec  empressement  l'occasion  de 
lui  nuire.  Salomé  venait  d'élre  fiancée  à 
Sillé , dont  elle  était  tendrement  aimee , et 
qu’elle  payait  de  retour  ; ce  mariage  allait  être 
célébré  lorsque  les  ennemis  de  cette  princesse 
le  firent  échouer  ; bien  plus  , Hérode  la  maria 
sans  presque  consulter  sa  volonté  à un  prince 
juif,  avec  lequel , du  reste , elle  vécut  fort  heu- 
reuse. Une  brouille  s'ensuivit  entre  le  frère  et  la 
sœur,  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps , et  Sa- 
lomé eut  bientôt  repris  sur  l’esprit  de  son  frère 


toutrempireqn’elle  y exerçaitanparavant.  Cette 
intimité  dura  jusqu'à  la  mort  d’Hérode,  qui 
donna  par  testament  à sa  sœur  les  villes  d'Im- 
nias,  d’Azot  de  Pbasélidc  , et  500,000  pièces 
d’argent.  Non-seulement  Auguste  confirma  à cet 
égard  le  testament  d’Hérode,  mais  il  lui  donna 
encore  un  palais  magnifique  dans  Ascalun.  Si- 
tôt qu’Hérode  fut  mort,  et  avant  que  le  bruit  s’en 
fût  répandu  dans  le  publie , Salomé  fit  élargir 
tousles  prisonniers  politiques,  et  en  mêmetemps 
elle  assura  la  couronne  à son  neveu  Archélaüs. 
Salomé  surv  écut  de  quelques  années  à son  frère, 
et  mourut  peu  avant  Auguste.  Duhaut. 

SALOMON  , fils  de  David  et  de  Bethsabée, 
succéda  à son  père , au  préjudice  de  son  frere 
aîné  Adonias.  Sacré  roi  à Glhon  par  le  pro- 
phète Nathan  et  le  grand-prêtre  Sadoc,  il  fut, 
sans  opposition,  reconnu  roi  sur  tout  Israël.  A 
peine  son  père  fut-il  mort  que  , suivant  les  In- 
structions qu'il  en  avait  reçu,  il  fit  périr  Joab, 
le  meurtrier  d’Absalon,  etSéméi,  qui,  autrefois, 
avait  insulté  David  fuyant  devant  son  fils  ré- 
volté. Peu  après  il  se  débarrassa  aussi  d’ Ado- 
nias dont  les  prétentions  au  trône  l’inquiétaient. 
Ensuite  il  enleva  la  souveraine  sacrlflcature  à 
Abiathar  pour  la  donner  à Sadoe , accomplis- 
sant ainsi  la  prédiction  que  Dieu  avait  faite  à 
Héli , que  la  souveraine  saeritlcaturc  serait 
transférée  de  la  famille  d'Ithamar  à celle  de 
Phinéc.  N'avant  plus  rien  à craindre  au  de- 
dans , redouté  de  tous  les  rois  scs  voisins , que 
David  avait  rendus  tributaires  , il  veut  alors 
s'occuper  de  la  grande  mission  que  le  Seigneur 
lui  avait  confiée  : celle  de  lui  construire  un 
temple;  gloire  que  Dieu  avait  reftisee  a David, 
son  serviteur,  à cause  du  sang  qu’il  avait  versé 
dans  toutes  ses  guerres.  Pendant  sept  années  en- 
tières, plus  de  200,000  hommes  y furent  con- 
stamment occupés.  Le  cèdre  du  mont  Liban,  le 
marbre  et  les  métaux  précieux  y furent  seuls 
employés.  Manquant  d’ouvriers  habiles , il  en 
demanda  à son  allié  Hiram  , roi  de  Phénicie  , 
qui  lui  envoya  les  plus  renommés  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  descrip- 
tion complète  de  ce  temple , la  plus  riche  mer- 
veille du  monde;  il  nous  suffira  de  dire  que 
l'intérieur  en  était  entièrement  revêtu  d'or  pur, 
que  tous  les  instrumentsqui  servaient  aux  sacri- 
fices étaient  aussi  d’or  fin.  Quand  il  fut  achevé, 
on  en  fit  la  dédicace  avec  une  pompe  inimagi- 
nable. L’arche  y fut  transportée , et  le  huitième 
jour  des  fêtes  le  Seigneur  se  manifesta  sous  la 
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forme  d’une  nuée  obscure  qui  remplit  tout  le  | 
temple,  et  la  il  renouvela  les  promesses qu' il  J 
avait  déjà  faites  à David.  Ces  fêtes  durèrent  dix 
jours,  pendant  lesquelles  on  immola  22,000  tau- 
reaux et  120,000  moutons.  Lorsque  le  temple 
fut  achevé , Salomon  s'occupa  à bâtir  un  palais 
pour  lui  et  un  autre  pour  la  reine.  On  y dépensa 
des  sommes  prodigieuses.  Mais  les  étrangers  et 
les  esclaves  y travaillèrent  seuls  ; car  sous  ce 
règne  les  Israélites  furent  exemptés  de  tout  tra- 
vail. Le  nombre  de  ses  officiers  était  prodi- 
gieux, leur  luxe  extraordinaire.  Dans  ce  pays, 
si  peu  propre  à lu  cavalerie , Salomon  avait  une 
garde  de  12,000  chevaux  , dont  6,000  étaient 
constamment  de  service  auprès  de  sa  personne, 
il  avait  aussi  1,400  chariots  de  guerre  renfer- 
més dans  ses  places  fortes , et  son  armée  était 
toujours  entretenue  sur  un  pied  formidable. 
Pour  subvenir  à des  dépenses  si  extraordinaires, 
qu'aujourd'lmi , où  l’or  du  Nouveau-Monde  est 
veuu  plus  que  doubler  la  quantité  qui  existait 
sur  l'ancien  continent , elles  nous  paraissent  en- 
core incompréhensibles , pour  subvenir,  dis-je, 
à ces  dépenses , il  avait  d'abord  h»  immenses 
trésors  que  le  roi  David  lui  avait  laissés  pour  la 
construction  du  temple , les  dons  plus  riches 
encore  de  ses  ofticiars,  et  les  tributs  de  tous  les 
rois  tributaires  qui  s'étendaient  de  chaque  côté  de 
ses  États,  depuis  l'Euphrate  jusqu'au  pays  des 
Philistins  et  à l'Égypte.  Mais  comme  toutes  ces 
richesses  n’auraient  pas  sufti  sous  ce  règne  où 
l’or  et  l’argent  étaient  plus  communs  que  les 
pierres  à Jérusalem , il  y avait  joint  celles  que 
procure  un  grand  commerce.  Tous  les  ans  ses 
flottes , montées  par  les  matelots  d'Hiram  , al- 
laient soit  à Tarsis , soit  chercher  l'or  d'Opbir. 
Aussi,  pour  récompenser  les  services  que  son  allié 
lui  rendait  continuellement,  lui  donna-t-il  vingt 
villes  au  pays  de  Galilée , et  le  fournit-il  con- 
stamment de  froment,  d’huile  et  de  vin. 

Sousce  beau  regne,  la  paix  ne  fut  jamais  trou- 
blée, et  la  réputation  de  sagesse  de  ce  puissant 
monarque  se  répandit  jusque  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  Tous  les  rois  de  l'Orient  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs  chargés  de  riches  pré- 
sents. La  reine  deSaba  voulut  voirpar  elle-même 
ce  prince  dont  la  renommée  disait  de  si  grandes 
choses.  Elle  s’en  retourna  cmbleede  présents  et 
émerveillée  de  tout  ce  qu’elle  avait  vu;  car  il 
était  vraiment  grand  ce  prince  à qui  Dieu  avait 
offert  la  gloire  et  la  richesse  et  qui  demauda 
Mulement  au  Seigneur  la  sagesse,  L'Éternel, 
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i charmé  de  sa  réponse,  lui  accorda  l'un  et  l'ail- 

j tre,  et  nous  avous  vu  que  jamais  regne  ne  tut 
comparable  au  sien.  Cependant  nous  n'avons 
rien  dit  de  toutes  les  merveilles  qu'il  lit  fabri- 
quer pour  le  temple,  ni  du  fameux  ti  due  d'or  et 
d’ivoire  qu'il  s'etait  fait  faire.  Pour  énumérer 
tous  ses  trésors,  il  faudrait  dépasser  de  beaucoup 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposée» 
ceux  qui  voudront  les  voir  en  détail  devront 
lire  la  Bible. 

Le  Seigneur  habitait  avec  Salomon,  et  ce 
prince  marchait  dans  le  chemin  de  la  justice. 
Ce  fût  anime  de  l'esprit  divin  qu'il  rendit  ce 
fameux  jugement  entre  deux  femmes  qui  se  dis- 
putaient an  enfant , et  ou  le  cri  de  la  nature 
vint  lui  découvrir  la  vérité.  Heureux  si  Salo- 
mon eut  persévéré  dans  ces  voies!  mais,  deveuu 
vieux,  il  s'abandonna  a ses  passions.  Malgré 
la  defense  de  la  loi  il  s'abandonna  à l'amour  des 
femmes  idolâtres , il  en  épousa  de  toutes  les 
nations , de  maniéré  qu’il  eut  jusqu'à  700  fem- 
mes et  àoo  concubines.  Gouverné  par  elles,  il 
sacrifia  sur  les  hauts  lieux  et  éleva  des  autel* 
aux  dieux  des  Sidoniens,  des  Moabites  et  des 
Ammonites.  Le  Seigneur,  irrité  contre  ce  prince 
qu'il  avait  comblé  de  tant  de  bienfaits,  lui  ap- 
parut en  songe,  lui  reprocha  ses  prévarications, 
et  lui  annonça  que  pour  le  punir  de  ses  fautes  son 
royaume  serait  divisé  après  sa  mort  et  que  son 
fils  u'aurait  qu'une  seule  tribu.  Salomon  mourut 
apres  un  règne  de  40  ans,  laissant  le  trône  à 
son  fils  Roboam.  Il  est  encore  indécis  aujour- 
d’hui si  Salomon  se  repentit  de  ses  péchés  avant 
sa  mort  et  s’il  trouv  a grâce  devant  le  Seigneur; 
cependant  la  plupart  des  théologiens  penchent 
pour  l’affirmative.  C’est  de  sa  mort  que  date 
la  division  du  royaume  des  Hébreux,  quifut 
dès  lois  partagé  en  royaume  de  Juda  et  royaume 
d'Israël  comprenant  10  tribu*,  tandis  que  l’au- 
tre u'en  avait  qu'une.  J'ai  parlé  à l'article  Sa- 
maritains des  prétentions  des  Juifs  d'Israël  pour 
leur  temple  de  Garizin,  contre  celui  de  Jéru- 
salem , et  prompte  justice  en  a bientôt  été 
faite. 

Salomon  n’était  pas  seulement  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  de  tous  les  rois  de  l'Orient, 
il  était  encore  le  plus  savant  : il  avait  prononcé 
3,000  paraboles,  composé  1,300  cantiques, 
ainsi  que  des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus,  et  qui  traitaient  de  toutes  tes  plantes 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'bysope,  et  de  tous  les 
animaux  connus  II  nous  reste  cnco  e de  lui  lç 
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Cantique  des  cantiques,  l’Kcdésiaste  et  le  livre 
des  Proverbes.  Dühadt. 

SALON,  petite  rivière  de  France,  naît  dans 
le  département  de  la  Haute-Marne , entre  dans 
celui  de  la  Haute-Saône , arrose  Champlitte  et 
Dampierre,  et  tombe  dans  la  Saône  par  la  droite; 
cours  : 40  kilomètres. 

SALON  , Salo , chef-lieu  de  canton  (Bou- 
ches-du-Khône),  sur  le  canal  deCraponne,  à 24 
kilom.  N. -O.  d'Aix  ; 5,747  habitants.  Filature 
desoie,  chapeaux  , savon,  chandelle,  tanneries, 
moulins  à huile.  Ville  très  ancienne , patrie 
d’Adam  de  Craponne,  de  Suffren,  des  deux 
d’Hozier,  de  Nostradamus. 

SALPÊTRE  {chim.  industr.).  Nom  com- 
mercial du  nitrate  de  potasse  (»oy.  Potassium). 
La  grande  importance  industrielle  de  ce  pro- 
duit, d'où  l’on  tire  l'acide  nitrique  qui  sert  à la 
préparation  de  l’acide  sulfurique  et  forme  la 
base  de  la  poudre  à canon , réclame  quelques 
détails  tant  sur  sa  production  naturelle  qu'arti- 
ficielle , ainsi  que  sur  les  diverses  manipulations 
de  son  extraction. 

Le  salpêtre  se  rencontre  fréquemment  dans  la 
nature  joint  aux  nitrates  de  chaux  et  de  magné- 
sie ; toutefois , sa  quantité  n’est  généralement 
suffisante  dans  les  régions  tempérées  et  septen- 
trionales, pour  couvrir  les  frais  d'exploitation , 
que  dans  certaines  grottes,  dans  les  endroits  bas 
et  humides  des  habitations,  dans  les  caves,  les 
écuries,  les  bergeries,  etc  Dans  tous  les  pays 
chauds  , an  contraire , mais  plus  particulière- 
ment dans  les  grandes  Indes,  la  Perse,  l’É- 
gypte et  jusqu’à  l'Espagne,  il  se  présente  dans 
les  couches  mêmes  du  sol  où  il  semble  s’étre 
formé  à quelque  profondeur , là  où  la  terre  con- 
serve son  humidité,  pour  être  dissous  ensuite 
par  les  pluies  et  venir  s’accumuler  enfin  sous 
forme  solide  dans  les  régions  superficielles,  par 
suite  de  la  capillarité  même  des  terres.  Les 
principales  nitrières  de  cette  espèce  sont  celles 
de  Cevlan,  au  nombre  de  vingt-deux,  donnant 
à l’analyse  : 


Nitrate  de  potasse, 

2,4 

— de  magnésie, 

0,7 

Sulfate  de  magnésie, 

0,  2 

Eau , 

9,4 

Carbonate  de  chaux , 

26,  5 

Matière  terreuse, 

60,  8 

100,0 

Celles  de  l’Inde,  de  l’Égypte  et  d'Espagne, 
Offrant  pour  composition: 


Nitrate  de  potasse , 

8,  S 

— de  chaux , 

3,7 

Sulfate  de  chaux , 

0,« 

Hydrochlorate  de  soude , 
Carbonate  de  chaux  avec  traces  de 

0,2 

magnésie , 

35,  0 

Matière  terreuse  insoluble , 

40,0 

Eau  avec  traces  de  matière  végétale , 

, 12,0 

100,0 

Mais , indépendamment  de  cette  production 
actuelle  et  journalière  sans  le  concours  de  l’in- 

dustrie  humaine , on  a parfois  recours , pour 
arriver  au  même  résultat,  à divers  procédés 
artificiels , dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

En  Suède,  d’après  M.  Berzelius,  on  place  sous 
une  petite  cabane  en  planche  et  à sol  rendu 
compacte  un  mélange  de  terre  ordinaire , de 
sable  calcaire  ou  de  marne  et  de  cendres  lessi- 
vées , que  l’on  arrose  fréquemment  avec  l’urine 
de  bêtes  à corue,  pour  le  retourner  ensuite  de 
temps  en  temps.  — Dans  le  canton  d’Appenzel 
et  beaucoup  d’autres  endroits  de  la  Suisse , on 
ménage  au  pied  des  bergeries  placées  sur  un  sol 
incliné  une  fosse  remplie  de  terre  sablonneuse 
que  vient  humecter  l’urine  des  animaux , et  qui 
au  bout  de  deux  à trois  ans  peut  être  extraite  en 
état  d'exploitation.  Par  ce  procédé , les  bonnes 
récoltes  s’élèvent,  dit-on,  jusqu’à  cinq  cents 
kilogrammes  de  salpêtre  pour  une  étable  de 
moyenne  grandeur.  — Thouvenel  a essayé  en 
France  un  système  auquel  il  a donné  le  nom  de 
nitrières  bergeries,  et  dont  le  comité  des  pou- 
dres a conseillé  l’emploi  comme  le  mieux  appro- 
prié aux  travaux  agricoles  de  notre  pays.  Il 
consiste  à faire  habiter  par  des  moutons  une 
bergerie  dont  le  sol,  préalablement  bêché  et  re- 
tourné tous  les  quatre  mois  à peu  près,  s’imbibe 
de  l'urine  des  animaux  à travers  une  abondante 
litière  pour  se  transformer  ensuite  en  terreau  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  préparât. un  des 
terres  L'n  second  temps,  dit  la  culture , con- 
siste à les  disposer  par  couches  sous  un  han- 
gard  dont  le  pourtour  est  formé  par  un  mur  de 
terres  propres  à la  nitrification  et  à les  retour- 
ner à fond  pour  les  arroser  fréquemment  avec 
de  l'eau  de  fumier.  Le  produit  est  généralement, 
au  bout  de  deux  ans  de  soins , assez  riche  pour 
l’exploitation. 

Dans  toutes  les  dispositions  précédentes  , 
l’on  étale  sur  le  sol  la  matière  à nitrifier  pour 
I satisfaire  à la  condition  indispensable  du  con- 
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tact  de  l’atr.  En  Prusse,  on  arrive  nu  même 
résultat  par  le  procédé  suivant , dont  ks  avan- 
tages sont  d'économiser  l'espace  et  surtout  de 
mettre  tes  terres  à nitrifier  en  contact  avec 
l'atmosphère  par  deux  faces  à la  fois  : pour 
cela,  l'on  forme  avec  les  matières  préparées 
des  murs  parallèles  de  six  à sept  pieds  de  hau- 
teur sur  trois  à quatre  d’épaisseur.  L’une  des 
filees,  que  l'on  a soin  d’offrir  au  souffle  le  plus 
ordinaire  du  vent,  est  plane,  et  l’autre,  au  con- 
traire , taillée  en  gradins , formant  autant  de 
gouttières  propres  à retenir  les  eaux  pluviales, 
dont  on  évite  l'action  dégradante  par  une  cou- 
che de  fumier,  et  qui  vont  ensuite  se  rendre  dans 
un  puisard  où  elles  sont  reprises  pour  servir  à 
plusieurs  arrosements  successifs  s'opérant  tou- 
jours du  côté  de  la  face  taillée  en  gradins.  Le 
nltre , à mesure  qu’il  se  forme , se  trouve  aussitôt 
dissous  et  porté  par  l'évaporation  sur  la  face 
plane,  que  l'on  gratte  alors  jusqu’à  une  certaine 
profondeur  pour  en  soumettre  les  débris  à l’ex- 
ploitation. Le  résidu  de  cette  dernière , mélé  de 
nouvelles  terres  préparées  et  gâché  avec  des 
eaux  de  fumier,  se  reporte  sur  l’autre  fuce,  en 
l’y  disposant  de  façon  à conserver  au  mur  son 
épaisseur  primitive. 

En  résumé,  quoique  les  procédés  que  nous 
avons  décrits  pour  la  production  artificielle  dn 
salpêtre  satisfassent  à toutes  les  circonstances 
réclamées  par  cette  opération,  nous  sommes 
loin  d’en  conseiller  l’emploi  dans  les  circonstan- 
ces actuelles.  Les  nitrières  de  cette  espèce  les 
plus  fécondes  ne  produisent  guère,  en  effet,  que 
1 ÎO  grammes  de  salpêtre  par  chaque  pied  cube 
de  terre  exploitée,  d'où  résulte  la  nécessité  d’o- 
pérer sur  des  masses  énormes  pour  obtenir  un 
résultat  en  valant  la  peine,  savoir  : pour  l,noo 
kilogrammes  de  produit  annuel,  8,000  pieds 
cubes  de  terre  à exploiter  et  24,000  à mettre  en 
culture , la  nitrification  exigeant  trois  années, 
terme  moyen. 

Ne  vaudrait-il  donc  pas  beaucoup  mieux  ap- 
pliquer aux  travaux  ordinaires  de  l’agriculture 
la  main-d’œuvre , les  terres  et  les  fumiers  dé- 
pensés de  la  sorte  T Aussi  hâtons-nous  de  tous 
nos  vœux  l’instant  où  la  chimie  moderne,  s'af- 
franchissant des  liens  de  la  routine , aura  décou- 
vert le  moyen  de  produire  facilement  et  à bon 
compte  l’acide  nitrique  faisant  la  partie  princi- 
pale du  produit  recherché. 

Pour  l'extraction  du  salpêtre  proprement 
dite , quelle  que  soit  la  matière  nitrifiée  que  Ton 
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se  propose  de  traiter,  il  faut  toujours  procédai 
aux  quatre  opérations  suivantes  : 1°  un  lavage 
ayant  pour  objet  de  séparer  les  nitrates  des 
matières  insolubles  avec  lesquelles  ils  sont  mê- 
lés; 2°  traiter  les  eaux  de  lessive  par  un  sel  de 
potasse,  afin  de  transformer  les  nitrates  terreux 
en  nitrates  de  potasse  ; 3°  une  évaporation 
fournissant  le  salpêtre  brut  en  cristaux  ; 4®  en- 
fin un  raffinage  au  moyen  duquel  le  produit 
d’une  première  cristallisation  se  trouve  séparé 
de  tous  les  sels  qui  l'accompagnent.  Examinons 
successivement  chacune  de  ces  opérations. 

Le  lavage  des  matières  salpêtrées  s'opère 
depuis  longtemps  par  un  procédé  fort  ingénieux 
ainsi  décrit  dans  l'instruction  publiée  par  le 
comité  consultatif  des  poudres  et  salpêtres. 
Supposons  que  l’on  ait  mis  vingt  mètres  cubes  de 
matières  nitrifiées,  contenantquatre  pourcent  ou 
huit  kilogrammes  de  salpêtre,  dans  un  cuvier 
muni  d’une  chantepleure,etquel'on  verse  dessus 
cent  Irtresd'eau,  quantité  suffisante  pourbalgncr 
ces  matières  jusqu'à  leur  surface;  après  douze 
heures  de  contact , la  moitié  du  liquide  s'écoulera 
si  l’on  ouvre  la  chantepleure,  tandis  que  l'autre 
moitié  sera  retenue  par  les  terres  en  vertu  de 
leur  capillarité.  Mais  si  la  masse  a été  bien  pé- 
nétrée , tout  le  salpêtre  qu'elle  renfermait  doit 
être  dissous,  et  alors  une  moitié  accompagnera 
l'eau  écoulée , tandis  que  l'autre  sera  retenue  pat 
l’eau  demeurée  dans  les  terres  du  cuvier.  En 
remplaçant  donc  dans  ce  dernier  le  liquide  ex- 
trait et  ouvrant  de  nouveau  la  chantepleure,  il 
s'écoulera  cinquante  litres  d'eau  contenant  la 
moitié  du  salpêtre  retenu  d'abord , ou  un  quart 
de  la  quantité  primitive.  Un  troisième  lavage 
en  donnera  un  huitième;  un  quatrième,  un 
seizième , et  ainsi  de  suite  ; ce  qui , en  supposant 
que  l'on  s'en  tienne  à ce  produit , donnera  : 


Eau  employée.  Liqueui  extraite. 


l«r  lavage, 

1 00* 

60l-f-4k-  nitre. 

2e  — 

501 

«01 +2 

3e  — 

50' 

M'-f-i 

4e  — 

50l 

S0'-f-0,5 

Résidu  SO'-j-OjSnitre  200l-f-7,6nitre. 
La  perte  sera  donc  de  0,5  pour  huit  kilogram- 
mes, c’est-à-dire  d'un  seizième.  Ce  résultat,  il 
est  vrai , pourrait  être  obtenu  directement  par 
un  seul  lavage,  mais  il  faudrait  alors  employer 
seize  fois  plus  d'eau  que  les  terres  n'en  peuvent 
retenir,  c'est-à-dire  800  litres,  ce  qui  eu  don- 
nerait à évaporer  750  au  lieu  de  200,  d'où 
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l'économie  de  oombnstible  résultant  du  premier 
moyeu  doit  être  : : 35  : 10.  Il  est  encore  pos- 
sible, par  une  nouvelle  combinai  son,  d’augmeuter 
ce  bénéfice.  Supposons,  en  effet,  qu’au  lieu  d'eau 
simple  on  verse  sur  de  nouvelles  terres  les  cent 
litres  résultautfiesdeuxièmeettrolsième  lavages: 
n'aura-t-on  pas,  réunis  dans  le  cuvier,  les  8 ki- 
logrammes de  salpêtre  primitif,  plus  les  4 2 

kilogr.  pour  les  eaux  employées,  ou  14  kilogr., 
dout  in  moitié  uu  7 kilogr.  devront  se  retiouver 
dans  ia  liqueur  écoulée  1 ce  qui , en  définitive , 
réduit  encore  la  dépense  du  combustible  des 
trois  quarts , puisque  l’on  n’a  plus  à évaporer 
que  5 a Litres,  pour  7 kilogr.  de  salpêtre , tandis 
que  précédemment  ou  en  avait  200  pour  7,5.  — 
Ccei  compris , il  devient  facile  de  suivre  dans 
le  tableau  çi  -joint  la  marche  d’une  opération 
de  ce  genre  pratiquée  sur  un  certain  nombre  de 
cuviers,  trois  par  exemple.  Disons,  en  passant, 
que  la  richesse  ou  le  titre  des  liqueurs  se  mesure 
au  moyeu  d'un  aréomètre  spécial  dont  chaque 
degré  correspond  à un  pour  cent  de  nitre  dans 
la  dissolution. 


Cuvier 

1"  lavage  avec  100  A. 
litres  d’eeu  four-  lit. 


ni  ise  ut 

2*  arec  40 
3*  avec  50 
4*  avec  50 


50  4 8* 
30  4 4* 
50  4 5 
50  4 f 


Cuvier  Cuvier 

B.  C. 

lit.  lit. 

1 50  à 14* 

50 


50  à q-  4/ * i 
50  à 2*1/4  50  à 0*1/8 
60  5 1*1/8  50  5 4 M/U 


? K»  h *«*«* 


50  4 2 


1/10 

5,32 


On  sait  déjà  ce  qui  se  passe  dans  le  cuvier  A ; 
pour  le  cuyier  B , on  voit  que  le  premier  lavage 
se  fait  avec  les  deux  liqueurs  extraites  d’abord 
du  cuvier  A qui , réunies , marquent  G"  et  mon- 
tent à 14°  en  passant  sur  B,  et  l’on  obtieut 
50  litres  d’eau  bonne  à evaporer.  Mais  il  reste 
dans  les  terres  50  litres  à 1 4°  également , sur 
lesquelles  versant  50  litres  à 2°  provenant  du 
troisième  lavage  de  A , on  retire  50  litres  à 8°. 
Enfin , comme  il  en  reste  autant  dans  le  ton- 
neau , l’addition  de  50  litres  à l°  formera  un 
liquide  A 4°  1/2,  dont  on  retirera  toujours 
50  litres.  Mais  comme  à cette  époque  l’on  n’a 
plus  d’eaux  faibles,  et  que  néanmoins  les  terres 
ne  sont  epuisees  que  lorsqu'elles  lie  marquent 
plus  que  1“ , il  faut , pour  arriver  à ce  terme  , 
employer  deux  lavages  successifs  à l'eau  pure. 
La  marche  du  cuvier  C n'a  plus  besoin  d'expli- 
cation. — Dans  les  ateliers  en  grand,  cette 
opération  se  fait  au  moyen  de  trente  tunneaux 


disposés  en  trois  rangs  ou  bandes,  dont  cha- 
cune correspond  à l'un  les  cuviers  ci-dessus 
pour  le  résultat. 

saturation  des  lessives.  La  liqueur  obtenue 
de  la  sorte  renferme , outre  le  salpêtre , uu* 
matière  organique  dont  on  ignore  la  nature , 
ainsi  que  tous  les  sels  solubles  contenus  dans  les 
matières  traitées,  et  dont  ia  proportion  varia 
suivant  les  localités,  mais  qui  dans  tous  les  cas 
ne  sont  jamais  que  des  nitrates  et  des  hydro- 
chlorates.  Les  bons  platras  de  Paris  donnent, 
par  exemple  : 

Mitra  te  et  bydrochlorate  de  potasse,  19 
Nitrate  de  chaux  et  de  magnésie,  70 

Hy drochlorate  de  soude , 1 S 

ilydrocblorute  de  chaux  et  de  magnésie,  6 

100 

C'est  donc  toujours  ce  mélange,  ou  du  moins  an 
mélange  analogue,  qu’il  s'agit  de  traiter  de  façon 
a transformer  en  nitrate  de  potasse , autant  que 
possible , tous  les  sels  qu'il  contient.  L’on  y par- 
vient de  la  manière  suivante  : verser  dans  la 
liqueur  du  sulfate  de  potasse  qui  transformera 
le  nitre  et  l’hydrochlorate  de  chaux  en  nitrate 
et  en  bydrochlorate  de  potasse  solubles  et  en 
sulfate  de  chaux  presque  insoluble  ; ajouter 
ensuite  un  excès  de  dissolution  concentrée  de 
potasse  du  commerce  précipitant  la  magnésie 
du  nitrate  et  de  l'hydrocidorate,  ainsi  que  les 
dernières  portions  de  chaux , si  la  totalité  des 
sels  calcaires  n'a  pas  été  décomposée  d'abord 
par  le  sulfate  employé.  La  dissolution  contien- 
dra donc  alors  : 1°  le  nitrate  de  potasse  prove- 
nant tant  des  platras  que  des  réactions  indi- 
quées; 2°  I hydrochlorate  de  potasse  formé  aux 
depeDs  des  hydrochloratea  de  chaux  et  de 
magnésie  ; 3°  l'hydrocidorate  de  soude  faisant 
partie  des  platras  ; 4°  un  peu  de  sulfate  de 
chaux  ; 5°  enfin  une  faible  quantité  de  sels  de 
chaux  et  de  magnésie  non  décomposés.  C’est 
dans  cet  état  qu'elle  est  tirée  au  clair  et  mise  a 
crapurer ; alors  se  déposent  bientôt  la  petite 
quantité  de  sulfate  de  chaux  et  une  assez  grande 
d'hydrochlorate  de  soude , que  l'on  enlevé;  et 
lorsque  la  liqueur  marque  4 2"  a l'areomctre, 
on  la  verse  en  des  vases  de  cuivre  où  elle  cris- 
tallise par  le  refroidissement  pour  donner  ce 
que  l'on  désigne  dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  sal/étre  brut , nitre  de  première  cuite , 
produit  renfermant  environ  75  o/o  de  nitrate 
de  potasse  sur  25  de  substances  étrangères  of- 
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frant  an  mélange  de  beaucoup  d’hydrochlorate 
de  soude,  d'une  petite  quantité  d'hydrochlorate 
de  potasse  et  de  sels  de  chaux  ainsi  que  de  ma- 
gnésie déliquescents.  — La  substance  organi- 
que se  dépose  durant  l'opération. 

Le  rajfinage  du  salpêtre  brut  es*,  principale- 
ment fondé  sur  la  propriété  qu’a  le  nitre  d’être 
bien  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  les  hy- 
drochloratcs  de  potasse  et  de  soude  qui  lui  sont 
unis.  Plusieurs  procédés  ont  été  successivement 
mis  en  usage  ; le  plus  ancien , consistant  en  deux 
dissolutions  successives , suivies  d'un  pareil 
nombre  de  cristallisations,  est  généralement 
abandonné  de  nos  jours.  Dans  le  plus  générale- 
ment usité,  l’on  fait  bouillir  trente  parties  de 
nitre  brut  avec  six  parties  d'eau.  Le  nitrate  de 
potasse  et  les  sels  déliquescents , beaucoup  plus 
solubles  que  les  hj droehlorates  de  soude  et  de 
potasse , se  dissolvent , tandis  que  ceux-ci  res- 
tent presque  en  totalité  au  fond  de  la  chaudière, 
d'où  on  les  enlève  pour  ajouter  à la  dissolution 
quatre  parties  d'eau.  L'on  clarifie  cusuile  par  la 
colle,  et,  taudis  que  la  liqueu  r est  encore  chaude, 
on  la  verse  eo  de  grands  bassins  peu  profonds, 
où  elle  est  agitée  pour  hâter  le  refroidissement 
et  la  cristallisation  qui  donne  une  poudre  formée 
de  nitre  et  d'une  petite  quantité  d’autres  sels. 
Pour  achever  enfin  la  purification  de  ces  cris- 
taux , on  les  met  en  contact  avec  des  eaux  qui , 
chargées  de  nitrate  de  potasse,  ne  pvuveut  dis- 
soudre aucune  portion  de  ce  produit , tandis 
qu'elles  enlèvent  aux  cristaux  la  plus  grande 
partie  des  sels  étrangers.  li  uufilt  donc  alors  de 
laisser  écouler  la  solution  pour  avoir  la  nitre 
ou  salpêtre  du  commerce, 

I.F.rtcu  ns  ex  Cuir  une. 

SALPJÊTIUFtlF.  Cet  hospice,  le  plus  grand 
qui  existe  au  monde , n'était  primitivement 
qu’une  maison  destinée  à la  préparation  du 
salpêtre,  etc'estde  la  qu’itaprissan  nom-  Son 
origine  date  de  l’an  164g,  que  Louis  XIV  pu- 
blia l’édit  de  son  éreethu»;  et  telle  fut  la  promp- 
titude avec  laquelle  eet  edit  fut  exécuté, qu'on 
put  ouvrir  l'hospice  des  le  ? mai  (la  l'annee 
suivante  nus  pauvres  vagabcuid* , qui  jusque- 
là  infestaient  par  leur  nombre  les  rues  de  la 
capitale.  Deux  ans  plus  tard,  en  vertu  d'un 
autre  édit , la  mendicité  avait  totalement  dis- 
paru, non-seulement  de  Paris,  mais  encore  des 
lieux  circonvoisins.  On  la  poursuivit  mémo 
jusque  daos  l'intérieur  de  l'hospice,  et  les  pau- 
vret eurent  défense  de  rien  recevoir  des  per- 


sonnes qu'ils  accompagneraient  dans  la  maison, 
attendu,  comme  le  porte  le  règlement,  que  ce 
qui  se  donne  ainsi  ne  sertqu  à entretenir  le  liber- 
tinage. On  fait  assez  communément  honneur 
à saint  Vincent  de  Paule  de  l'érection  de  ce 
magnifique  établissement  ; cette  opinion  cepen- 
dant ne  parait  pu^  exacte.  Il  est  bien  vrai  que 
le  roi,  par  l'art.  33  de  son  édit,  avait  nomme 
les  prêtres  du  la  Mission  pour  en  être  lesdirec- 
teurs  spirituels;  mais  leur  saint  supérieur,  ju- 
geant que  ses  ecclesiastiques  avaient  assez 
d'emploi,  témoigna  par  écrit  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  accepter  la  conduite  de  l'hôpital,  et,  surce 
refus , les  vicaires  capitulaires  de  Paris  , le 
siège  vacant,  nommèrent  pour  premier  recteur 
de  l'hospice  l'illustre  Abelly,  devenu  depuis 
évêque  de  Rodez,  l'ami  comme  l'historien  de 
saint  Vincent  de  Paule.  Le  véritable  fondateur 
de  l'hôpital  général,  y compris  Bicêtre  et  quel- 
ques autres  hospices,  a été  M.  Pomponne  de 
Bellièvre,  premier  président  du  parlement,  qui 
toutefois  ne  vit  pas  l’achèvement  de  sou  ou- 
vrage. En  mémoire  de  ce  vertueux  magistrat , 
l'hôpital  générai  reconnut  toujours  pour  chefs 
nés  de  son  administration  temporelle,  jusqu'à 
l'époque  delà  République,  le  premier  president 
et  le  procureur  général  du  parlement,  auxquels 
on  adjoignit  des  l'an  1673  l’archevêque  de  Ca- 
ris. Le  conseil  de  l'administration  était  en  outre 
composé  de  a 6 directeurs,  d'un  receveur  et 
d'un  secrétaire,  et  s'assemblait  toutes  les  se- 
maines à l’hospice  de  la  Pitié.  La  réception  des 
directeurs  avait  lieu  au  parlement  , où  ils 
faisaient  serment  de  bien  fidèlement  et  cha- 
ritablement administrer  le  bien  des  pauvres. 
Le  supérieur  spirituel  de  l’hôpital  général  por- 
tait le  titre  de  recteur  : il  avait  sous  lui  23  ec- 
clésiastiques , qui  vivaient  en  communauté  et 
qu’il  envoyait  comme  il  le  jugeait  à propos  dans 
les  hospices  de  sa  juridiction.  Non-seulement 
iis  prenaient  ensemble  leur  repas  ; mais  l’orai- 
son mentale,  l’office  du  bréviaire  et  leurs  autres 
exercices  de  piété  se  faisaient  en  commun. 
Leur  vie  était  très  occupée:  outre  la  visite  des 
malades  et  des  infirmes  et  la  sépulture  des 
morts  , dont  ils  s'acquittaient  avec  autant  de 
désintéressement  que  de  zèle,  ils  faisaient  le 
catéchisme  trois  fois  la  semaine  aux  personnes 
de  tout  âge,  et  à diverses  époques  ils  appelaient 
à leur  aide  des  confesseurs  extraordinaires. 
C’était,  a dit  un  historien,  le  plus  étendu  et  le 
plus  bel  ouvrage  que  lu  charité  eût  produit.  Au 
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moment  de  la  révolution  , l'hospice  de  la  Sal- 
pétrière était  encore  dirigé  par  1 6 aumôniers, 
dont  les  pieux  travaux  ne  contribuaient  pas 
médiocrement  à entretenir  dans  l’établissement 
cet  ordre  enchanteur  qui  excitait  l’admiration 
des  étrangers. 

L’hospice,  qui  à son  origine  avait  été  ouvert 
aux  hommes  aussi  bien  qu'aux  femmes , est 
depuis  longues  années  réservé  uniquement  à ce 
dernier  sexe.  Il  a même  en  partie  servi  long- 
temps de  maison  de  force  pour  les  Ailes  de 
mauvaise  vie,  mais  ce  n'est  plus  autre  chose 
aujourd'hui  qu'un  hospice,  où  la  vieillesse,  les 
infirmités  de  l’enfance  elle-même,  l’épilepsie, 
l’imbécillité,  et  jusqu’à  la  folie,  ont  leurs  asiles 
séparés.  Le  nombre  total  des  inürmes  s’élève 
présentement  à -1,859,  et  si  on  y ajoute  les 
employés  de  toute  espèce  avec  leurs  familles 
entières  qui  y sont  admises  sans  obstacle,  on 
pourra  compter  jusqu’à  6,000  personnes  que 
renferme  la  même  enceinte  de  murs. 

Un  des  vices  les  plus  saillants  de  l’adminis- 
tration actuelle,  c’est  la  complète  sécularisation 
de  l’etablissement.  Quoiqu'il  n’ait  jamais  été 
desservi  par  des  religieuses  proprement  dites, 
il  avait  autrefois  pour  oflicières  des  dames  de 
piété  qui  s’engageaient  au  célibat  et  se  donnaient 
charitablement  au  service  des  pauvres , et  qui 
étaient  de  plus  strictement  obligées  de  suivre 
un  règlement  conçu  dans  un  esprit  parfaitement 
religieux.  De  nos  jours  ce  n’est  plus  la  même 
règle  , comme  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
principes  : les  ofGcières  peuvent  être  mariées, 
et  sont  jugées  également  propres  quand  même 
elles  n’auraient  aucune  religion.  Le  prosély- 
tisme leur  est  formellement  interdit,  et  pour  la 
plupart  n’a  pas  besoin  de  l’être.  C’est  toujours 
la  folie  du  siècle  de  crier  au  feu  contre  le 
déluge. 

Avant  même  que  la  Salpétrière  fût  érigée  en 
hospice,  elle  avait  une  chapelle  sous  le  voca- 
ble de  saint  Denis.  L’église  qu’il  a fallu  subs- 
tituer à cette  dernière  a été  bâtie  sur  les  des- 
sins de  Libéral  Bruant,  et  fait  honneur  à cet 
architecte.  Elle  se  compose  d’un  dôme  octo- 
gone de  dix  toises  de  diamètre,  percé  par  huit 
arcades  qui  aboutissent  à autant  de  nefs,  dont 
quatre  sont  terminées  par  des  chapelles.  L’au- 
tel, placé  au  centre,  est  disposé  de  manière  à 
être  vu  de  toutes  les  nefs,  qui  forment  autant  ; 
de  divisions  dans  lesquelles  on  a soin  de  \ 
répartir  les  diverses  dits»' s de  personne»  atta- 


chées à l’hospice.  Nous  regrettons  toutefois  de 
voir  qu’on  a détaché  de  l’église  une  partie  de 
la  nef  du  chœur  pour  en  faire  un  mugasin. 
En  dehors  de  l’église  est  un  grand  vestibule 
ou  portique  décoré  de  colonnes  ioniques  et  d'un 
attique  au-dessus.  Toute  cette  composition  , 
dit  M.  de  Saint-Victor,  est  d'une  noble  sim- 
plicité. L’église  a été  dédiée  sous  l'invocation 
de  saint  Louis. 

Les  autres  bâtiments  sont  en  général  fort 
réguliers  et  présentent  un  aspect  vraiment  im- 
I posant.  Des  donations  particulières  ont  contri- 
bué à les  élever,  autant  que  la  munificence  de 
nos  rois.  La  plupart  en  sont  à quatre  étages 
y compris  les  mansardes  et  les  rez-de-chaussee, 

| et  les  dortoirs  qu'ils  contiennent  sont  partout 
d'une  propreté  remarquable.  Les  deux  salles  de 
la  lingerie  méritent  particulièrement  de  fixer 
l'attention.  L'air  circule  librement  dans  tous 
j les  doitoirs,  et  de  vastes  cours,  ornees  de 
promenades  et  de  parterres,  sont  pour  les  pau- 
vres infirmes  de  véritables  Champs-Elysées. 
La  salle  des  morts  elle-même,  quoique  rare- 
ment inhabitée,  n’a  presque  pas  d'infection, 
tant  on  a pris  soin  d’y  renouveler  l’air  au  mo- 
yen de  ses  nombreuses  ouvertures  et  d'un  cou- 
! rant  d'ean  qui  la  traverse  par  le  milieu.  Les 
j quatre  bassins,  où  l’on  passe  à l’eau  tous  les 
mois  environ  1 25,000  piécesde  linge,  sont  en- 
tièrement nettoyés  chaque  jour,  et  remplis  de 
nouveau  par  une  pompe  que  fait  mouvoir  un 
tourniquet. 

En  1669,  cent  filles,  tant  de  la  Salpétrière 
que  de  la  Pitié , consentirent  à s'embarquer 
pour  le  Canada  où  elles  allèrent  chercher  des 
maris,  et,  missionnaires  d'on  nouveau  genre, 
contribuèrent  de  leurs  moyens  à y propager  la 
religion  catholique.  L’année  suivante  cent  vingt 
autres  de  leurs  compagnesles  suivirent  de  même 

SALSEPAREILLE  (rnéd.).  Nom  par  le- 
quel on  désigne  en  pharmaeie  les  racines  de 
plusieurs  espèces  du  genre  smilax  dans  la  fa- 
mille des  asparaginées,  mais  plus  particuliè- 
rement celles  des  smilax  salsparilla,  L.  , s. 
sijphilitica,  Wild.,  s.  officinalis.  Humboldt. 
On  en  distingue  dims  le  commerce  plusieurs 
sortes  qui  toutes  nous  viennent  des  diverses 
parties  de  l’Amérique  méridionale  et  peuvent 
être  distinguées  en  grises  et  en  rouges.  Les 
premières  sont: 

1°  La  salsepareille  tlu  Mexique  ou  de  Hon- 
dwrn»,  en  touché»  ligneuses  et  irrégulières  d'où 
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naissent  un  très  grand  nombre  de  fibres  très  i 

longues  et  de  la  grosseur  d'une  plume  a écrire,  | 
d'une  teinte  grise  plus  ou  moins  foncée,  avec 
des  stries  longitudinales  irrégulières,  provenant 
de  la  dessiccation.  Ces  fibres  se  composent 
elles-mêmes  d'une  écorce  blanche  un  peu  rosée, 
d'une  texture  mucilagineuse,  amère,  recouvrant 
un  axe  ligneux,  cylindrique,  blanchâtre,  et  d'un 
goût  fade,  amylacé. 

3°  La  salsepareille  caraque,  formée  comme 
la  précédente  de  fibres  très  longues  tenant 
encore  à la  souche  commune,  mais  lieaucoup 
moins  striées , plus  remplies , d’un  gris  plus 
pâle,  avec  un  axe  ligneux  presque  blanc  et  une 
écorce  d'un  rose  plus  foncé,  du  reste  souvent 
presque  nulle. 

Les  espèces  rouges,  également  au  nombre  de 
deux  , sont  : 1°  la  salsepareille  rouge  de  la 
Jamaïque , paraissant  être  fournie  par  le 
smilax  officinalis  et  composée  de  souches 
irrégulières  â fibres  cylindracées  d'une  longueur 
considérable,  plus  grêles  et  moins  sèches  que 
les  précédentes,  dont  il  est  facile  de  lesdistin- 
guer  du  reste  par  leur  teinte  rouge-orangée  ou 
gris-rougeâtre.  Leur  saveur  plus  amère  et 
plus  aromatique  doit  les  faire  considérer  com- 
me plus  actives. 

3°  La  salsepareille  de  Portugal,  produit  de 
Yherreria  salsaparilla,  et  composée  de  filaments 
séparés  de  leur  souche , cylindriques , faible- 
ment striés,  d’un  rouge  terne  à l'extérieur, 
blanc  intérieurement  et  d’une  saveur  très  fai- 
blement amère.  Cette  espèce  est  la  moins  esti- 
mée. 

La  salsepareille  a été  importée  en  Europe 
par  les  premiers  colons  espagnols  d'Amérique, 
et  son  usage  médical  ne  date  pour  nous  que  de 
l'année  1550  environ.  C’est  un  sudorifique 
puissant , dirigé  plus  particulièrement  contre 
les  maladies  syphilitiques  anciennes,  dans  les- 
quelles U agit  moins  sur  l’affection  primitive 
elle-même  que  pour  réparer  la  constitution  gé- 
nérale détériorée,  soit  par  les  ravages  du  virua, 
soit  par  l'usage  du  mercure  poussé  jusqu'à  l'abus, 
et  cela  d'une  manière  qui  parait  toute  spéciale. 
C’est  en  décoction  et  mieux  en  macération 
aqueuse  qu’elle  est  le  plus  souvent  administrée  â 
la  dose  de  60  à 90  grammes  par  chaque  pinte  de 
liquide.  On  prépare  encore  avec  elle  des  extraits 
aqueux  ou  alcooliques  dans  la  proportion  de  huit 
parties  pour  uned'ex trait, et  des  siropségaiement 
aqueux  ou  alcooliques  dans  celle  d’une  partie 


d’extrait  pour  30  de  produit.  — L'analyse  chi- 
mique a fait  découvrir  dans  la  salsepareille  un 
pr  neipe  immédiat,  alcaloïde,  spécial,  blanc, 
pulvérulent , inaltérable , clair  , d’une  saveur 
amère,  très  âcre , d une  odeur  particulière,  in- 
soluble dans  l’eau  froide , soluble  dans  l'eau 
bouillante  et  l'alcool,  volatil  , désigné  suivant 
les  auteurs  par  les  noms  divers  de  smilacine, 
de  parigline  et  de  salseparine.  — Indépen- 
damment des  salsepareilles  vraies  dont  nous 
avons  parié,  plusieurs  autres  racines  sont  com- 
munément désignées  par  lesmémes  noms,  savoir: 
la  salsepareille  d' Allemagne , fournie  par  le 
carex  armoria;  \& salsepareille  grise  ou  fausse , 
par  Yaralia  nudicaulis;  la  salsepareille  du 
Mexique,  par  Yagave  cuberais.  _ 

SALSE  ITE  ( géogr . ) , Djhalta  en  hindou. 
Ile  de  l'Inde  anglaise,  au  nord  et  près  de  celle  de 
Bombay  , â laquelle  elle  est  jointe  par  une 
chaussée.  Elle  a 35  kilomètres  sur  35  et  ren- 
ferme 60,000  habitants.  Le  chef-lieu  est  Tan- 
nah.  Les  Portugais  s'en  rendirent  maîtres  au 
xvr  siècle  et  eu  furent  chassés  par  les  Mahrattes 
en  1 7 50  : les  Anglais  la  prirent  sur  ces  derniers 
en  1 774 , et  elle  leur  fut  cédée  en  1776.  — Cette 
Ile  renferme  les  fameux  temples  souterrains 
de  Canari  ou  Kennery  , dont  on  trouvera  une 
description  dans  le  premier  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  de  Bombay  et  dans  le 
P’oyage  de  l'ivéque  Heber.  L’historien  portu- 
gais Conto,  qui  écrivait  au  commencement  du 
xvii11  siècle  et  qui  avait  résidé  longtemps  dans 
l’Inde , parle  avec  détail  de  ces  antiques  con- 
structions, et  fait  surtout  mention  de  l'immense 
labyrinthe  souterrain  dans  lequel  erra  pendant 
sept  jours  le  religieux  franciscain  Frey  Antonio 
do  Porto  sans  en  avoir  pu  trouver  l'issue.  Les 
Hindous , dit-il , prétendaient  qu’il  aboutissait 
au  royaume  de  Cambaye. 

La  pagode  de  Salsette , décrite  dans  le  plus 
grand  détail  par  Conto  qui  l’avait  visitée,  était 
déjà  fort  dégradée  de  son  temps,  et  sabit  même 
du  vivant  de  cet  historien  de  nouvelles  dégrada- 
tions de  la  part  des  soldats  et  marins  portugais. 
L’éléphant  colossal , trois  fois  plus  grand  que 
nature,  était  déjà  mutilé,  ainsi  que  plusieurs 
des  idoles  gigantesques.  Cet  admirable  temple 
est  creusé  dans  une  montagne  de  pierre  très 
dure  ; sa  voûte  est  formée  par  le  roc  et  soute- 
nue par  cinquante  colonnes  qui  le  partagent  en 
sept  nefs  ; ces  colonnes , taillées  également  dans 
le  roc , sont  carrées  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
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hauteur  et  ont  vingt-deux  palmes  ( mesure  por- 
tugaise — 0,2  mètres  de  tour;  du  milieu  jus- 
qu'au sommet , e'Ies  sont  cylindriques  et  ont 
dix-buit  palmes  de  circonférence.  L'édifice  s’é- 
tend du  nord  au  sud  et  est  ouvert  sur  ses  trois 
laces  au  nord , à l’est  et  à l'ouest , et  a , selon 
Conto,  environ  80  pas  de  long  sur  60  de  large  ; 
la  sculpture  des  statues  et  des  reliefs  est  d’un 
travail  exquis , et  atteste  l’état  avancé  des  arts 
à Pépoquede  la  construction  qui  en  est  inconnue. 
Les  Hindous , dit  Conto  , l’attribuent  & un  an- 
cien roi , nommé  Bonosur,  qui  régnait  sur  tout 
le  pays  à l'est  du  Gange , et  qui  employa  à sa 
construction  des  milliers  d'ouvriers  pendant 
plusieurs  années  consécutives.  Tout  l'intérieur 
du  temple,  les  colonnes  et  les  sculptures,  avaient 
été  couverts  d’un  enduit  composé  de  chaux  et 
de  bitume,  qui , au  dire  du  même  historien , ne 
misait  en  rien  à la  beauté  du  travail  et  rendait 
ca  même  temps  tout  le  temple  très  dair.  Une  par- 
tie placée  au-dessus  de  la  porte  d’entrée , et  sur 
laquelle  était  gravée  une  inscription  que  per- 
sonne ne  put  expliquer , fut  envoyée  au  roi  de 
Portugal  Jean  III , et  Conto  ajoute  qu’on  ne  sa- 
vait pas  ce  qu’eile  était  devenue  depuis. 

SALTA.  Ville  des  provinces  unies  de  Rio 
de  la  Plata , chef-lieu  de  l’État  de  Salta , par 
66«  55'  longitude  ouest,  24°  2o'  latitude  nord  ; 
9,060  habitants.  C’est  la  résidence  de  Pévéque 
de  Tucuman  ; au  sud , à l’est,  sont  des  déserts 
inhabités.  Climat  très  varié  ; superbes  pâtura- 
ges. Or , cuivre , urgent , fer , etc.  Commerce 
actif  avec  la  Bolivie. 

SALUBRITÉ  PUBLIQUE  [Cotueil de). 
De  toutes  les  institutions  soumises  à l’autorité 
municipale,  aucune  n’est  plus  utile  que  celle  du 
conseil  (U  salubrité.  C’est  une  des  créations  que 
l’on  pressent  longtemps  A l’avance  comme  une 
nécessité  sociale,  mais  qu’il  est  souvent  difficile 
d’établir,  perce  que  les  éléments  en  sont  épars 
ou  inaperçus.  Aussi  ce  n’est  pas  seulement  de  no- 
tre époque  que  les  magistrats  chargés  de  l’admi- 
nistrationont  senti  le  besoin  de  s'appuyer  surune 
réunion  d’hommes  éclairés  et  capables,  chacun 
dans  sa  spécialité,  de  leur  fournir  d’utiles  ren- 
seignements. Avant  même  l’établissement  des 
lieutenants-généraux  de  police , le  parlement 
avait  coutume  de  soumettre  les  hautes  questions 
d'utilité  publique  à une  assemblée  formée  de  ce 
que  la  magistrature,  l'administration  et  la  scien- 
ce avaient  d’hommes  éminents  ; plus  tard , on 
se  bgna  A consulter  sur  choque  matière 


un  homme  spécial,  dont  l’avis, formulé  trop 
souvent  en  dehors  de  toute  considération  d'ap- 
plication et  de  pratique  , n’offrait , pour  l’ordi- 
naire, que  d’inutiles  abstractions,  que  des  théo- 
ries vraies , mais  Inexécutables.  Quelquefois 
aussi  l’autorité , mieux  inspirée,  formait,  pour 
des  affaires  qui  demandaient  un  sérieux  examen, 
des  consultations  de  savants  et  d’artistes  ; mais 
ces  commissions  n’étaient  que  temporaires. 
M.  Le  Noir  avait  senti  tons  les  Inconvénients 
de  cette  manière  de  procéder  ; aussi  chcrcha- 
t-ll  à y remédier  en  chargeant  deux  hommes 
recommandables  par  lenr  savoir  de  veiller  as- 
sidûment sur  tous  les  objets  de  salubrité  qui 
pouvaient  intéresser  la  ville  de  Paris.  L’un  , 
M.  Plat,  avait  le  soin  des  secours  à donner  aux 
noyés  et  asphyxiés;  l’autre,  M.  Cadet  de  Gas- 
sicourt , avec  le  titre  d'inspecteur  général  de 
la  salubrité  publique,  s’occupait  de  tous  les 
objets  d’hygiène  publique.  C’est  A lui  que  l’on 
doit  la  suppression  du  Petit-Chételet  comme 
prison , celle  du  Fort-? Évêque , de  la  prison 
Saint-Martin  , de  celle  de  Saint-Éloy  et  de  la 
réunion  des  prisonniers  dans  l'hâtel  de  la  Force. 
C’est  encore  à l’intervention  de  ce  savant  que 
l’on  dut  l'interdiction  aux  cultivateurs  de  l'em- 
ploi de  l'arsenic  comme  moyen  de  préserver  le 
blé  du  ctaarbon , la  défense  aux  marehands  de 
vins  de  l'usage  des  comptoirs  de  plomb,  et  aux 
laitières  celui  des  vases  eu  cuivre. 

Les  secours  rendus  par  ces  deux  administra- 
teurs montrèrent  ce  qu’on  pouvait  attendre 
d’une  réunion  de  savants  occupés  des  mêmes 
objets  et  soumis  à une  marebe  régulière  et 
administrative.  Ce  fotM.  Dubois,  premier  pré- 
fet de  police , qui , sur  la  proposition  de  M.  Ca- 
det de  Gassicourt , Institua  le  conseil  de  salu- 
brité le  6 juillet  1802.  U n'était  composé  que 
dé  quatre  membres;  ses  attributions  se  bornè- 
rent d'abord  à l'examen  des  boissons  falsifiées, 
des  épizooties , des  ateliers  et  manufactures  in- 
salubres ; pim  tard  ce  conseil  fut  chargé  de  la 
visite  des  prisons  et  de  la  direction  des  secours 
publics  è donner  aux  asphyxiés  et  aux  noyés. 
Le  conseil  de  salubrité  reçut  une  organisation 
définitive  le  26  octobre  1807  ; le  nombre  de  ses 
membre  Ait  porté  è sept , tenus  de  s’assembler 
deux  fois  par  mois.  On  leur  confia  lea  épidé- 
mies, l'examen  sanitaire  des  halles  et  marcbéB, 
des  rivières,  des  chantiers  d’équarrissage,  des 
amphithéâtres  de  dissection,  des  vidanges , des 
bains  publies,  la  statistique  médicale,  et  les 
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tableaux  de  mortalité  ; on  leur  remit  également 

les  recherches  à faire  pour  assainir  les  lieux  pu- 
blics, pour  perfectionner  les  procédés  des  pro- 
fessions qui  compromettent  la  salubrité;  repous- 
ser le  charlatanisme  des  drogues,  déterminer 
le  meilleur  mode  d'éclairage;  enfin  ils  furent 
charges  de  l'analyse  des  remèdes  saisis  et  des 
vases  suspects. 

Lors  de  la  promulgation  du  décret  du  >5  oc- 
tobre 1810,  et  de  l’ordonnance  royale  du  14 
janvier  181 S , les  attributions  du  conseil  de  sa- 
lubrité prirent  une  grande  importance.  C’est 
surtout  à l’époque  de  l’invasion  du  choléra- 
morbus  dans  la  capitale  que  le  conseil  de  salu- 
brité adonné  la  mesure  des  importants  services 
qu’on  pouvait  attendre  de  cette  institution.  La 
ville  de  Paris  ne  peut  oublier  le  dévouement 
de  ce  conseil,  où  il  fut  si  puissamment  secondé 
par  le  concours  des  commissions  sanitaires  éta- 
blies dans  chaque  quartier,  las  travaux  du  con- 
seil de  salubrité  sont  consignés  dans  une  série 
de  rapports  dont  le  nombre , pendant  vingt  ans, 
s’est  élevé  à 4,400,  et  qui  forment  uutant  de 
savants  traités  où  toutes  les  questions  qui  tou- 
chent à l’hygiène  publique  sout  examinées  avec 
le  plus  grand  soin. 

Des  conseils  de  salubrité  sont  également 
formés  dans  presque  tous  les  chefs-lieux  de 
départements,  et  l’on  doit  des  travaux  fort  re- 
marquables à ceux  de  Marseille,  Mantes,  Bor- 
deaux , Lille,  etc. 

11  y a aussi  à la  préfecture  de  police  un  bu- 
reau dit  de  silubrité , dont  le  chef  porte  le  nom 
dC administrateur  de  la  salubrité.  Il  a dans 
ses  attributions  le  Nettoieueîit  , I'Ahbosacf.  , 
les  Halles  et  Mabchés,  les  Puits  , Egouts, 
Vidanges  et  I’Éclaibage  [voy.  ces  mots).  A.  P. 

SALL’S  ou  SAMITAS  (myth.),  c’est-à-dire 
conservation  , santé.  Les  Romains  en  avaient 
(ait  une  divinité  et  lui  avaient  élevé  un  temple. 
On  la  représentait  sous  l’emblème  d’une  femme 
assise  sur  un  trOne , couronnée  d'herbes  médi- 
cinales, tenant  unt  coupe  à la  main  et  ayant 
auprès  d'elle  un  autel , autour  duquel  un  ser- 
pent faisait  plusieurs  cercles  de  «ou  corps , de 
sorte  que  sa  tâte  *e  relevait  au-dessus  de  cet 
autel.  Elle  avait , dit-on  , pour  cortège  ordi- 
naire la  Concorde,  te  Travail , la  Frugalité. 
On  l'adorait  aussi  sous  le  nom  d'Uygiée  ou 
Hygie. 

SALUT.  Mot  français  qui  s’emploie  dans 
diverses  acceptions , qui  toutes  dérivent  de  la 


signification  du  mot  latin  sains , santé , prospé- 
rité, conservation;  ainsi  le  mot  salut  s'emploie 
pour  désigner  l'eloignement  du  danger.  Le  suivi 
du  peuple,  le  salut  de  l'empire.  L’empereur 
Otbon , à la  bataille  de  Bouvines,  ne  dut  son 
salut  qu'a  la  vitesse  de  son  cheval.  Salut  dési- 
gne aussi  l'action  de  saluer,  c’est-à-dire  le  té* 
moiguage  de  respect,  d'honneur,  d'affection  ou 
de  bienséance  que  se  rendent  les  personnes  qui 
s'approchent.  Manquer  de  saluer  quelqu’un,  c’est 
commettre  envers  lui  un  acte  de  grossièreté  ou 
d'impertinence  ; cela  est  si  vrai,  que  l’austère 
fondateur  des  chartreux  , le  vénérable  saint 
Bruno , permit  à ses  religieux  de  rompre  le 
silence  chaque  fois  qu’ils  se  rencontreraient. 
Mais  comme  il  ne  pouvait  permettre  d’y  em- 
ployer des  formules  profanes  , ii  en  adopta  une 
qui  rappela  à ses  religieux  le  but  vers  lequel 
ils  aspirent  sans  cesse , c’était  : <i  Frère,  fi  faut 
mourir,  s La  manière  de  saluer  varie  avec  les 
peuples,  et  cher  ces  mêmes  peuples  elle  varie  en- 
core avec  les  personnes  que  l’on  salue.  Chaque 
peuple  salue  d’une  manière  différente  , appro- 
priée à ses  moeurs  et  à ses  usages.  Ainsi  dans 
llndnstan  on  prend  par  la  barbe  celui  que  l'ou 
salue,  tandis  que  chez  nous  on  se  contente  de 
se  découvrir  en  s'inclinant  plus  ou  moins  pro- 
fondément , suivant  le  respect  que  l'on  porte 
aux  personnes. 

Si  de  plus  II  y a une  certaine  familiarité,  on 
se  serre  la  main  droite , ou  i’on  s’embrasse  ; 
quelquefois  on  baise  la  main  de  la  personne  que 
l’un  salue , mais  ceci  n’arrive  que  dans  le  cas 
de  l'inférieur  au  supérieur,  ou  des  enfants  à 
leurs  parents.  Si  les  formes  de  salut  sont  nom- 
breuses , celles  des  formules  que  l’on  prononce 
en  s'abordant  le  sont  encore  plus;  non-seule- 
ment elles  sont  différentes  chez  tous  tes  peu- 
ples , mais  il  y en  a encore  une  multitude  chat 
chaque  nation.  Toutes  sont  aussi  vides  de  sens 
l’une  que  l’autre , a prises  avec  leur  vraie  si- 
gnification , avec  leur  valeur  absolue,  eües  se- 
raient souvent  une  insulte  ; mais  l’usage  a pré- 
valu , on  les  prononce  sans  faire  attention  à ce 
qu’elles  signifient,  et  elles  sont  reçues  de  même. 

Le  salut  pour  les  militaires  est  différent  de 
celui  qu’emploient  les  personnes  du  civfi  ; quand 
gn  inférieur  reooontrc  son  chef,  il  doit  saluer 
le  premier  en  portant  la  niait  tournée  en  de- 
hors a sa  tète , mais  sans  se  découvrir.  S’il  est 
sous  les  armes,  il  salue,  soit  en  les  poitant,  soit 
en  les  présentant,  suivant  le  grade  du  chef  qu’il 
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salue  ; si  deux  corps  de  troupes  se  rencontrent, 
elles  portent  les  armes  ; il  en  est  de  même  lors-  . 
que  des  soldats  armés  passent  devant  un  corps 
de  garde , le  poste  sort  et  salue  comme  il  vient 
d’être  dit.  Les  vaisseaux  se  saluent  avec  le  ca- 
non , le  pavillon , la  voile  et  la  voix  : quand 
c'est  avec  le  canon , entre  égaux,  les  coups  se 
rendent  eD  même  nombre  ; dans  le  cas  contraire, 
le  supérieur  en  rend  moins  ; lessalutsde  la  voile 
et  du  pavillon  ne  se  rendent  pas , tandis  que 
celui  de  la  voix  et  du  canon  se  rendent  toujours. 
Chez  les  Romains,  saluer  quelqu'un  empereur 
c’était  l’élever  à l'empire  ; ainsi  les  Tétricus  père 
et  (ils  furent  salués  empereurs  par  les  légions  des 
Gaules  soulevées  contre  Auréllen. 

Le  mot  salut  s'emploie  pour  désigner  dans  la 
religion  chrétienne  la  félicité  éternelle  qui  at- 
tend celui  qui  est  mort  dans  la  grâce.  Or,  nous 
ne  pouvons  faire  notre  salut  que  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  aposlolique  et  romaine  ; 
de  là  donc  est  venue  cette  maxime  sévère  : a Hors 
l’Église  point  de  salut,  n Mais,  d'après  le  senti- 
ment unanime  de  tous  les  grands  théologiens , 
il  ne  la  faut  entendre  que  pour  les  personnes 
qui,  ayant  eu  connaissance  de  la  vraie  doctrine, 
n'ont  pas  voulu  la  suivre , et  nou  de  celles  que 
l’ignorance  peut  retenir  de  bonne  foi  dans  l'hé- 
résie. On  dit  aussi  dans  le  monde,  point  de  sa- 
lut, lorsqu’il  s’agit  d'un  snccès  indispensable. 

On  appelle  aussi  salut  l'office  de  la  liturgie 
catholique  que  l’on  chante  ordinairement  le 
soir  dans  les  églises , et  qni  se  termine  par  lu 
bénédiction  du  saint  sacrement. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  les  préambules 
des  lois  et  ordonnance  des  rois , et  dans  les 
bulles  des  princes  de  l’Église:  < A tous  présents 
et  à venir  salut.  » « A tons  les  fidèles  salut  et 
bénédiction.  * Enfin  on  l'emploie  en  poésie 
comme  marque  d’admiration  : a Salut,  terre  de 
la  liberté.  » 

Ou  mot  salut  est  dérivé  le  mot  salutation, qui 
désigne  l'action  de  saluer  ; on  l’emploie  aussi 
dans  le  sens  même  de  saint  pour  terminer  des 
lettres.  Si  au  mot  salutation  on  ajoute  angéli- 
que , on  a le  nom  d'une  des  plus  belles  prières 
de  l'Église  catholique , commençant  par  ces 
mots  : Ave  Maria,  et  composée  de  trois  parties, 
I'  des  paroles  que  l'ange  Gabriel  adressa  à 
Marie  ; 2*  de  celles  d’Élisabeth  à la  Vierge,  mère 
de  Dieu  ; 3°  de  celles  que  l’Église  emploie  pour 
implorer  son  intercession.  La  salutation  angé- 
lique a été  introduite  en  France  par  Louis  VI, 


SAL 

le  Gros,  et  défendue  par  Cromwell  en  Angle- 
terre UUHAUT. 

SALVADOR!!  , salvadora  , Lin.  ( bol. , 
phan.  j.  Genre  de  la  tétrandrie  monogy  uie  et  de 
la  famille  des  chenopodécs,  composé  d'un  très 
petit  nombre  de  plantes  dicotylédonées,  toutes 
étrangères  à l'Europe , et  spontanées  seulement 
dans  quelques  parties  de  l’Asie  méridionale  et 
de  l’Afrique  orientale.  L’espèce  principale,  que 
l’on  a vu  promener  dans  Forskaèl , Retz , Gœst- 
ner,  dans  les  genres  rivina , cissut , embellia 
et  pella , est  appelée  salvadore  de  Perse , s. 
persica , quoiqu'on  la  rencontre  spontanée  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Orient , telles  que 
l'Inde,  les  terres  environnantes , le  golfe  Per- 
sique,  l'Arabie,  la  Haute-Égypte,  le  Sénégal , 
etc.  C’est  un  arbrisseau  garni  de  feniltes  oppo- 
sées, un  peu  charnues,  dont  les  rameaux  offrent 
à leur  extrémité  des  grappes  de  petites  fleurs 
blanches , auxquelles  succède  une  baie  de  la 
grosseur  d'un  pois , de  couleur  jaune , renfer- 
mant une  graine  sphérique,  revêtue  d'une 
corolle  calleuse. 

Ses  feuilles,  broyées,  sont  employées  comme 
résolutives  ; les  poètes  arabes  ta  chantent  com- 
me un  puissant  contre-poison  et  le  remède  le 
plus  prompt , le  plus  sùr , pour  guérir  de  la 
morsure  des  serpents.  L’écorce,  fraîchement 
pelee,  est  un  bon  vésicatoire.  On  mange  les 
baies,  et  le  bois  sert  a faire  des  brosses. 

SALVAII  DE  SALIEZ  (Autoiubtte  de), 
née  à Albi  en  1 638 , de  l'académie  di  Ricovrati 
de  Padoue , morte  le  4 Juin  1730  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  s'est  distinguée  par  sou  goût  pour 
les  lettres  et  en  particulier  pour  la  poésie  fran- 
çaise. Veuve  d'Antoine  de  Fontevlelle,  seigneur 
de  Saliez , viguler  d’ Albi,  elle  consacra  la  liberté 
que  loi  donnait  le  veuvage  aux  sciences  et  à 
l'amitié.  Elle  forma , en  1704 , une  compagnie 
qui  s'assemblait  une  fois  la  semaine,  sous  le 
titre  de  chevaliers  et  chevalières  de  la  Bonne- 
Foi.  Le  premier  statut  de  cette  société  nouvelle 
était  celui-ei  : 

Une  amitié  tendre  et  sincère, 

Plus  douce  mille  foia  que  l'amoureuse  loi, 

Doit  être  le  lien , l'aimable  caractère 

Dca  chevaliers  de  Boaue-Foi.  . 

Cette  dame  a fait  des  paraphrases  sur  les 
psaumes  de  la  pénitence  et  diverses  lettres  et 
poésies,  dont  une  grande  partie  sont  imprimées 
dans  la  Nouvelle  Pandore , ou  lei  Femmes 
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illustre!  du  règne  de  Louis-le-Grand.  Nous 
avons  encore  d'elle  \' Histoire  de  la  comtesse 
<t  hem  bourg,  1678,  in-  i 2 , qui  a été  traduite 
en  plusieurs  langues. 

SAL  V ERTE  (Euskbk)  , né  À Paris  en  1 7 7 1 , 
et  mort  dans  cette  ville  en  1839.  Élève  des  jé- 
suites au  collège  de  Juilly,  il  y fit  de  brillantes 
études,  et  lorsqu'il  fut  sorti  de  dessus  les  bancs 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  Châtelet.  Attaché  en- 
suite au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
encore  employé  à l'administration  du  cadastre. 
Partisan  des  idées  nouvelles,  il  se  lança  vivement 
dans  le  mouvementée  l'époque,  et  fut  condamné 
à mort  par  la  Convention  pour  avoir  commandé 
une  des  sections  révoltées.  11  échappa  par  la  fuite 
à l’échafaud,  mais  il  renonça  dès  lors  aux  fonc- 
tions publiques  pour  se  livrer  exclusivement  à 
la  culture  des  lettres.  Il  traversa  paisiblement 
l'empire  et  la  restauration,  uniquement  occupé 
de  ses  travaux  littéraires.  Mais  en  1828  , en 
voyant  la  tendance  du  gouvernement  de  Char- 
les X , il  résolut  de  reparaître  dans  les  débats 
politiques , et  se  présenta  pour  la  députation  à 
Parts.  Envoyé  à la  chambre , il  fit  partie  des 
22 1 et  siégea  dans  les  rangs  de  l'extrême  oppo- 
sition. Renommé  constamment  par  les  électeurs, 
il  resta  député  jusqu’en  1839,  époque  de  sa 
mort.  Eusèbe  Salverte  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges remarquables  par  l’immense  érudition  qui 
y règne,  mais  animés  d'un  esprit  tout-à-fait  ir- 
réligieux. Les  principaux  sont  : Éloge  de  Dide- 
rot ; Estais  historiques  sur  les  noms  d'hom- 
mes , de  peuples  et  de  lieux  ; Des  sciences 
occultes ,-  Histoire  de  la  civilisation , etc. 

SALVIATI  (François  ou  Cecco  Rossi  de), 
peintre  célèbre,  né  à Florence,  en  1510  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1 563  , avait  été 
protégé  du  cardinal  Jean  Salviati,  dont  lenom 
lui  est  resté;  il  a enrichi  de  ses  ouvrages  plu- 
sieurs palais  de  Florence,  Rome,  Venise,  etc. 
Le  musée  du  Louvre  possède  deux  de  ses  ta- 
bleaux: Adam  et  Êve  chassés  du  Paradis 
terrestre,  et  Clncrédulité  de  saint  Thomas. 

SALVIEiV  , prêtre  de  Marseille , naquit 
dans  les  dernières  années  du  tv«  siècle.  Jeune 
encore  et  d'une  des  premières  familles  des  Gau- 
les , il  aurait  pu  parcourir  une  brillante  carrière, 
lorsqu’il  prit , de  concert  avec  sa  femme , la  ré- 
solution de  renoncer  au  monde  pour  se  consacrer 
exclusivement  à Dieu.  Après  avoir  distribué  ses 
biens  aux  pauvres,  il  se  retira,  en  420 , au  cé- 
lébré monastère  de  Lerins.  Salvien , envoyé  à 


Marseille  par  ses  supérieurs,  y ftit  élevé  à la 
prêtrise  vers  430.  Admiré  de  tout  le  monde  par 
son  éloquence , il  mérita  d'être  appelé  le  nouveau 
Jérémie  pour  la  manière  forte  et  touchante  dont 
il  depeint  les  vices  de  son  siècle.  Ce  prêtre , car 
il  n'eut  jamais  de  grades  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique , qui  avait  été  surnommé  le  maî- 
tre des  évêques , mourut  vers  l'an  484.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  tous  sont  écrits  avec  un 
style  orné,  pathétique,  mais  souvent  boursou- 
flé. Quoique  l’un  des  meilleurs  écrivains  de  l’é- 
poque , il  n'a  pas  su  se  défendre  d’imiter  le  style 
ampoulé  de  ses  contemporains.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Traité  de  la  Providence , De 
guber nations  Dei,  où  il  se  propose  de  laver 
le  christianisme  de  l’accusation  d'être  la  cause 
des  maux  qui  affligeaient  alors  l'humanité  ; un 
Traité  de  C avarice,  adversus  avaritiam,  et 
des  lettres. 

SALVIM  (Awtoins-Mabie), ecclésiastique 
et  philologue  italien,  né  à Florence  en  1653, 
mourut  dans  la  même  ville  en  1729,  après 
avoir  été  l’orateur  ordinaire  de  l'académie  des 
Apastia  et  de  celle  de  la  Crusca.  Il  a lais- 
sé des  discours,  des  commentaires,  des  tra- 
ductions, quelques  poésies,  etc.  Il  n'a  conservé 
quela  réputation  d'un  écrivain  laborieux.  Lami, 
Memorabilia  ital.,  tome  I«,  donne  des  détails 
sur  sa  vie  et  scs  ouvrages.  — Salvini  (Sal- 
vino)  savant  italien,  né  à Florence  en  1667, 
et  mort  en  1751,  frère  du  précédent,  ftit  suc- 
cessivement censeur,  consul  et  archiconsul  de 
l’académie  de  la  Crusca,  qui  lui  dut  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  travaux  et  l'illustra- 
tion de  ses  membres.  Parmi  ses  écrits  les  plus 
estimés,  on  cite:  Fasti  consolari  dtlTaccor 
demia  fiorentina  , Florence,  1717,  in-4°. 
Ses  autres  ouvrages  sont  mentionnés  dans  le 
tome  4 des  Elogj  degli  uomini  illustn 
toscani. 

SALYES  ou  Saiojvii.  Peuple  ligure  de  la 
Gaule  narbonnaise  ; il  habitait  dans  la  partie 
resserrée  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Durance  jusqu’aux  bords  de  la 
mer.  Les  Salyes  comprenaient  dans  leur  terri- 
toire les  Albicoi,  les  Mernini,  les  V vlgienles-, 
outre  leur  capitale  Aix  (Aquæ  Sexto) , leurs 
villes  principales  étaient  : Tarasco  (Tarascon), 
Clanum  (Saint-Reray) , Arelato  (Arles).  Ce 
furent  leurs  différends  avec  les  Phocéens  de 
Marseille  qui  fournirent  à Rome  l’ocasion  d’in- 
tervenir dans  les  affaires  des  nations  transal- 
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plnes.  La  pins  grande  partie  des  terres  des 
Salyes  fat  donnée  par  les  Romains  aux  Mar- 
seillais. 

SALZBOI'RG  (géogr.),  an  moyen  âge  Sa- 
lisburgium.  Ville  delà  Haute-Autriche,  chef- 
lien  de  cercle,  sur  la  Salza,  â S00  kilomètres 
S.-O.  de  Vienne,  avec  18,000  habitants.  C'est 
une  place  très  forte  et  le  siège  d'un  arche- 
vêque. On  y remarque  la  cathédrale,  le  châ- 
teau Neuban,  l’hôtel  de  ville,  le  muséum,  la 
galerie  de  Monchbcrg,  le  théâtre,  le  lycée  où 
l'on  enseigne  la  tnéologie,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  et  deux  bibliothèques  publiques. 
L'Industrie  y est  active  et  il  s’y  fait  im  grand 
commerce  de  transit.  C'est  la  patrie  de  Mozart. 
— Salzbourg  occupe  l’emplacement  de  l'ancien 
Juvavum,  détruit  par  Attila  en  448  , et  Rit 
bâti  par  les  ducs  Agilolfingen  de  Bavière,  à 
la  priere  de  saint  Rupert,  qui  en  devint  évê- 
que en  7 1 B.  En  80S  les  conférences  entre  Char- 
lemagne et  les  ambassadeurs  de  Nicéphore  III 
y eurent  lieu.  Dès  798  l'évêché  avait  été 
changé  en  un  archevêché  ; le  diocèse  de  Salz- 
bourg embrassa  la  Bavière , la  Bohême  , la 
Moravie,  l'Autriche  actuelle,  etc.  Pendant  la 
guerre  des  Investitures , les  archevêques  de 
Salzbourg  Rirent  légats  du  pape  en  Allemagne 
et  les  primats  de  l’Église  allemande.  Peu  à peu 
ils  devinrent  de  véritables  souverains.  Comme 
État  souverain,  l’archevêché  de  Salzbourg  était 
borné  à l’E.  par  l’Autriche  et  la  Styrie,  au  S. 
par  la  Carinthie  et  le  Tyrol , à l’O.  pnr  la 
Haute-Bavière  ; il  faisait  partie  du  cercle  de 
Bavière  et  avait  185  kilomètres  de  l’E.  àl’O. 
sur  tlO.  Les  autres  villes  de  cet  État  étaient: 
Laufen,  Tittmanning , Mùldorf,  Hallein  et 
Rastad.  Les  montagnes  de  Salzbourg  renferment 
des  mines  d’or,  d'argent,  de  enivre , plomb  , 
fer  et  sel.  L'archevêché  de  Salzbourg  devint 
indépendant  au  XII»  siècle.  En  180Î  le  traité 
de  Lunéville  l'érlgea  en  électorat:  en  1808  il 
Rit  incorporé  à la  Bavière , et  en  1814  fl  fut 
cédé  à l’Autriche. 

SA  MA  NI  DES.  Dynastie  de  l’empire  de  la 
ïransoxiane , fondée  par  les  descendants  d'un 
arabe  nommé  Saraan.  Cet  homme,  simple  con-  . 
ducteur  de  chameaux , s’éleva  par  son  mérite  j 
aux  hautes  dignités  de  l'empire  des  califes  : ses 
enfants  marchèrent  sur  ses  traces,  â tel  point  ! 
que  son  petit  flls  Naser  Rit  nommé  gouverneur 

delà  Transoxiane.  Celui-ci  étant  mort, son  frère  I 

Ismaêl  lui  succéda  et  se  rendit  maître  absolu  | 


dans  sa  province,  en  S79  de  l'hégire  (819  de 
l’ère  chrétienne).  Cet  empire,  qui  porta  le  nom 
de  Samanides,  s’éleva  à un  haut  degré  de  splen- 
deur. Fondé  au  moment  où  l'empire  des  ca- 
lifes allait  s’affaiblissant  de  jour  en  jour , il 
fut  absorbé  par  la  puissante  nation  des  Persans. 

SAMARANG  [gèog.].  Ville  fortlfl.e  del’ile 
de  Java , chef-lieu  de  la  province  de  Sama- 
rang,  sur  la  côte  du  nord,  au  fond  de  la  baie 
du  même  nom,  à 420  kilomètres  E.  de  Batavia. 
Le  climat  est  salubre,  et  les  environs  de  la  ville 
sont  très  fertiles.  La  ville  est  bien  bâtie,  en 
grande  partie  à l’européenne,  avec  des  roes  ré- 
gulières et  un  port  formé  par  l'embouchure  de 
la  rivière  Samarang,  obstrué  en  partie  par  un 
banc  de  vase.  Elle  possède  un  hôtel  de  ville, 
un  hôpital , une  salle  de  spectacle,  un  obser- 
vatoire, une  bonne  école  primaire,  et  est  le  siège 
d’un  conseil  de  justice,  dont  relèvent  les  rési- 
dences deTagal,  Pekalongan,  Samarang,  Ka- 
dou.  Djorjokarta,Japara  et  Rembang.  On  porte 
sa  population  à 88  ou  88,000  habitants.  Sa- 
marang fût  ravagé  par  le  choléra  en  1819  et 
1821,  qui,  se  communiquant  à la  côte  septen- 
trionale de  l'Ile  de  Java  et  dans  l’intérieur , 
emporta  plus  de  cent  mille  victimes.  — Banyu- 
kuning,  village  dans  le  voisinage  de  Samarang, 
est  remarquable  par  les  tehandis  ou  temples 
antiques,  bâtis  sur  des  terrasses  coupées  dans 
la  montagne  et  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus 
des  autres.  ( V.  Java.  ) 

SAMARCAND,  Masacahda.  Villedel’Asie 
centrale , la  deuxième  du  Khnnat  de  Boukhara , 
sur  le  mont  Kobak . près  des  rives  du  Sogd  ou 
Ze  -Afchan , à 200  kilomètres  est  de  Boukhara  ; 
50,000  habitants  ; assez  belle  ville  ; mosquées 
et  collèges,  ancien  palais  de  Tamerlan.  On  y 
voyait  jadis  l’observatoire  d'Ouloug-Bey.  Pa- 
pier de  soie,  soieries,  tissus  de  coton.  Commerce 
assez  actif.  Aux  environs,  beaux  pâturages. — 
On  croit  que  Maracanda  fut  fondée  nou  loin  de 
l’ancienne  Sogd  par  un  chef  arabe,  vers  465 
avant  J.-C.  Elle  devint  bientôt  la  capitale  de 
la  Sogdiane.  Alexandre  la  prit  ; elle  fot  depuis 
comprise  dans  l'empire  grec  de  Bochus  et  dans 
celui  des  califes.  Gengiskan  s’en  empara  en 
1 220.  Elle  acquit  la  plus  haute  splendeur  sous 
Tamerlan  , qui  la  choisit  pour  capitale  do  son 
vaste  empire  et  voulut  en  faire  la  première  ville 
du  monde.  Sa  population  atteignait  alors  1 50 
mille  âmes  ; mais , dès  le  iv>  siècle , elle  déclina 
rapidement. 
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SAMARIE.  Ancienne  capitale  dn  royaume 
d’Israël.  Cette  ville , fondée  par  le  roi  Amri , 
qui  y transporta  le  siège  de  son  gouvernement, 
fut  bâtie  sur  une  colline  que  son  fondateur 
acheta  pour  deux  talents  d'argent  d'un  Israé- 
lite nommé  Somer.  Elle  continua  d'étre  la 
capitale  de  ce  pays  jusqu'à  la  destruction  du 
royaume  d'Israël.  Ce  ftit  dans  Samarie  que , 
d'après  l'ordre  du  Seigneur , Jéhu  lit  massacrer 
toute  la  postérité  d'Achab  ; ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  que  la  reine  Jézabel  subit  le  châti- 
ment bien  mérité  de  tous  scs  crimes.  Assiégée 
plusieurs  fois,  elle  fut  prise  per  Tcgiatphalasar , 
roi  d'Assyrie , qui  la  soumit  à un  tribut.  Elle 
fUt  délivrée  miraculeusement,  comme  le  pro- 
phète Elysée  l’avait  prédit,  lorsque Benadab, 
roi  de  Syrie,  fut  venu  mettre  le  siège  devant  ses 
murs  ; enfin  Salmauasar,  roi  de  Ninlve,  la  prit 
et  la  détruisit  complètement  ; les  vastes  lépro- 
series qui  existaient  hors  de  son  enceinte  fu- 
rent aussi  détruites  et  ne  furent  jamais  rele- 
vées. 

Les  Chutéens , que  Salmauasar  avait  appe- 
lés en  Samarie  pour  remplacer  les  Israélites, 
avaient  peu  à peu  rebâti  cette  ville,  qui  dès  lors 
suivit  le  sort  du  royaume  de  Juda.  Comme  ce 
pays,  elleappartint,  après  ta  mortd’Alexandre- 
le-Grnnd , tantôt  à l'Égypte , tantôt  à la  Syrie. 
Elle  appartenait  enfin  définitivement  à ce  der- 
uier  royaume  lorsque  les  Machabées  voulurent 
rendre  la  liberté  à leur  pays.  Hircan , fils  de 
Simon  Maehabée,  alla  mettre  le  siège  devant 
Samarie , l’enferma  dans  un  retranchement  de 
quatre-vingts  stades  de  développement  et  la  prit 
après  un  siège  d’un  an.  Vainement  Antioehus 
le  Sleycénien  était  venu  deux  fois  à son  secours, 
deux  fois  11  avait  été  battu  et  n'avait  pu  qu'as- 
sister à la  destruction  complète  de  cette  ville 
infortunée , sur  l’emplacement  de  laquelle  Hir- 
can fit  circuler  l’eau  des  nombreuses  sources 
qui  l'arrosaien'.  Quelques  années  après,  le  pro- 
consul Aulus  Gabinius  essaya  de  la  rebâtir; 
mais , rappelé  â Rome , il  laissa  son  ouvrage 
inachevé  , abandonnant  à Hérode  le  soin  de  le 
continuer.Celul-ci  la  nomma  Sébaste,  mot  qui  en 
grec  signifie  Auguste,  en  l’honneur  d'Octave , 
proclamé  vers  cette  époque  empereur  sous  le 
nom  d'Auguste.  Hérode,  voulant  donner  à cette 
ville  nue  grande  importance,  lui  accorda  de 
grands  privilèges  et  la  fortifia  avec  soin.  Comme 
il  était  détesté  à Jérusalem,  il  avait  bit  de  la 
nouvelle  Sébaste  une  place  d'armes  où  il  tenait 


des  forces  suffisantes  pour  maîtriser  au  besoin 
sa  capitale.  Après  la  mort  de  saint  Étienne,  les 
disciplesde  Jésus -Christ  se  retirèrent  à Samarie, 
où  l'apôtre  saint  Philippe  fit  des  conversions 
nombreuses.  Samarie  ftit  le  siège  d’un  évâché 
jusqu'à  la  destruction  de  cette  villa  dans  les 
gnerres  civiles,  au  temps  de  la  domination  des 
Romains.  On  montre  encore , dans  l’emplace- 
ment qu'elle  occupait  jadis , les  tombeaux  d’É- 
lysée et  de  saint  Jean-Baptiste.  D chaut. 

SAMARITAINS.  On  a donné  ce  nom  aux 
peuples  étrangers  qui  vinrent  s'établir  dans  le 
royaume  d'Israël  après  la  dispersion  des  dix 
tribus.  Les  principaux  furent  les  Chutéens  que 
Salmauasar  y transporta  immédiatement  après 
avoir  détruit  ce  royaume.  Ces  peuples , origi- 
naires des  montagnes  de  la  Perse , suivaient  le 
culte  des  idoles  lorsqu’ils  furent  transplantés 
dans  les  champs  de  Samarie.  Quelque  temps 
après  cette  migration , une  peste  terrible  vint 
porter  le  ravage  et  la  désolation  dans  leurs  fa- 
milles. Frappés  de  cette  idée , que  ce  fléau  était 
un  châtiment  do  Dieu  des  Juifs , ils  demandèrent 
des  prêtres  juib  au  roi  d’Assyrie  et  embrassè- 
rent dès  lors  la  loi  de  Moïse,  fiais  ces  peuples , 
habitués  aux  pratiques  de  leur  ancienne  reli- 
gion , les  confondirent  avec  celles  des  Juib , et 
de  leur  réunion  vint  cette  religion  mixte  qui 
composa  la  secte  des  Samaritains.  Sujets  fidèles 
des  rois  d’Assyrie , ils  n’éprouvèrent  aucune 
commotion  lors  de  la  destruction  du  royaume 
de  Juda  ; ils  profitèrent  même  de  ce  malheur 
pour  s’emparer  d’une  partie  du  territoire  des 
Juib , et  tant  que  dura  la  captivité  ils  persé- 
cutèrent les  malheureux  habitants  qui  étaient 
restés  dans  ce  pays.  Lorsque  les  victoires  de 
Cv rus  lui  eurent  ouvert  les  portes  de  Babyfcme , 
H permit  aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays 
et  de  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem.  Les 
Samaritains  y suscitèrent  mille  obstacles , et, 
malgré  i'édit  du  monarque , ils  obtinrent  sou- 
vent des  gouverneurs  perses  d'interrompre  les 
travaux  : sous  le  règne  même  de  Cambyne,  ils 
réussirent  à faire  défendre  de  les  continuer.  Ils 
ne  furent  repris  que  la  seconde  année  dn  régne 
de  Darius , fils  d'Hystaspes,  Lorsque  le  temple 
même  fut  achevé , ils  ne  cessèrent  pas  de  cher- 
cher tous  les  moyens  pour  exciter  les  rois  de 
Perse  contre  les  Juib. 

Après  qu' Alexandre  eut  anéanti  la  roonarebir 
des  Perses  et  qn’il  eut  ceint  ie  sceptre  du  monde, 
U permit  aux  Samaritains,  pour  bs  récompea- 
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*pr  des  secours  qu’ils  lui  avalent  fournis , de 
bâtir  un  temple  à Garizin  ; mais  il  leur  refusa 
obstinément  de  les  exempter  de  l’impôt  de  la 
septième  année , comme  il  l'avait  fait  pour  les 
Juifs,  sous  prétexte  qu'on  n'ensemençait  point 
les  terres  cette  année-là.  Ces  peuples,  irrités 
d’un  refus  auquel  iis  paraissaient  devoir  si  peu 
s'attendre  après  toutes  les  faveurs  que  le 
monarque  macédonien  leur  avait  accordées,  se 
révoltèrent  et  chassèrent  leur  gouverneur. 
Alexandre  les  châtia  sévèrement  et  en  trans- 
porta six  cents  dans  les  champs  de  la  Thébaide. 
Leur  temple  une  fois  construit,  ils  prétendirent 
qu’il  était  le  seul  vrai  temple  dans  lequel  la  loi 
de  Moïse  permettait  de  sacrifier.  Mais,  en  ha- 
biles politiques , ils  ne  conservèrent  pas  long- 
temps cette  prétention  ; ils  ne  se  disaient  de  race 
juive  que  pour  participer  à leur  bonne  fortune  ; 
car  à peine  ces  peuples  étaient-ils  dans  le  mal- 
heur, aussitôt  les  Samaritains  revendiquaient 
leur  origine  perse.  Ainsi , lorsque  Antiochus 
Théos  commença  à persécuter  les  Juifs,  ils  allè- 
rent le  prier  de  ne  pas  les  confondre  avec  ces 
peuples,  leurs  ennemis  naturels, et,  pour  enle- 
ver toute  chance  à leurs  détracteurs,  ils  suppliè- 
rent le  monarque  syrien  de  leur  permettre  de 
dédier  leur  temple  de  Garizin  à Jupiter  grec,  ce 
qui  leur  Ait  accordé  facilement.  Mais  dans  des 
temps  plus  heureux , sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philométor,  ils  avaient  renouvelé  leurs  préten- 
tions pour  leur  temple  de  Garizin  contre  celui 
de  Jérusalem.  Ptolémée  ordonna  que  la  cause 
se  plaiderait  devant  lui  et  que  les  avocats  qui 
perdraient  leur  cause  seraient  misa  mort.  L'af- 
faire Ait  plaidée  et  les  Samaritains  furent  con- 
damnés. Ce  nouvel  échec  ne  fit  qu’accroître  leur 
haine  contre  les  Juifs  et  le  désir  de  vengeance 
qui  les  guidait  en  toute  chose.  Ainsi  on  les  vit 
toujours  s’allier  aux  Arabes  pour  harceler  les 
Juifs  ; mais  l'amitié  d’Auguste  pour  le  roi  Hé- 
rode  empêcha  leur  mauvaise  volonté  d’avoir 
aucun  succès.  Sous  le  règne  de  l'imbécile  Claude, 
iis  eurent  avec  les  Juifs  de  sanglantes  querelles 
à Nais.  Vainement  les  Juifs  demandèrent  jus- 
tice , elle  leur  fut  refusée  ; poussés  à bout , ils 
se  révoltèrent , furent  vaincus  et  rentrèrent 
dans  l’ordre  ; mais  l'empereur  avait  eu  connais- 
sance des  causes  de  la  querelle , et  il  avait  con- 
damné les  Samaritains.  Quelque  ennemis  que 
fussent  ces  deux  peuples , ils  furent  cependant  I 
enveloppés  tous  les  deux  dans  la  même  ruine , j 
et  obligés  tous  deux  d’abandonner  leur  patrie.  ! 


Aujourd’hui  le  nombre  des  Samaritains  est  très 
petit;  renfermés  dans  les  montagnes  de  l’Ar- 
ménie et  du  Liban , ils  observent  la  loi  de  Moïse 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  de  la  célèbre 
chronique  de  ces  peuples,  chronique  composée 
du  temps  des  empereurs,  et  qui  ne  va  pas  moins 
qu’a  leur  attribuer  la  prééminence  sur  les  Juifs , 
traitant  de  fausse  et  de  mensongère  toute  la  doc- 
trine de  la  tradition  de  leurs  adversaires.  Nous 
avons  vu  que  les  Chutéens  établis  en  Samarie 
avaient  été  forcés  parla  crainte  d’embrasser  la 
loi  de  Moise,  et  que , pour  cet  effet,  ils  avaient 
demandé  des  prêtres  juifs  au  roi  d’Assyrie 
Assaradon.  Celui-ci , en  satisfaisant  à leur  de- 
mande , leur  envoya  un  exemplaire  du  Penta- 
teuqne  écrit  dans  le  caractère  hébreu , caractère 
qu’ils  adoptèrent  dès  lors , tandis  qu’après  la 
captivité  de  Babyloue  les  Juifs  le  quittèrent 
pour  celui  des  Chaldéens , et  c’est  cette  posses- 
sion du  vrai  caractère  hébreu  qui  leur  donnait 
une  grande  confiance  dans  leurs  prétentions. 
Loin  d'accepter  l’origine  moderne  du  royaume 
d'Israël , le  schisme  des  dix  tribus  et  la  capti- 
vité de  leur  nation  à Ninive,  ils  soutiennent 
que  les  rois  de  Syrie  et  des  Hébreux  ayant 
attjré  sur  eux  la  colère  du  roi  d’Assyrie , ce 
prince  emmena  tous  les  Israélites  en  captivité, 
qu’il  les  remplaça  par  des  Assyriens,  mais  qu'il 
fut  forcé  de  renvoyer  les  Juifs  dans  leur  pays, 
parce  que  tous  les  fruits  se  changeant  en  poison 
faisaient  périr  la  population  qu’il  y avait  trans- 
portée. La  seule  différence  qui  existe  entre  leurs 
livres  sacrés  et  ceux  des  Juifs , c'est  que  partout 
où  il  est  parlé  du  temple  de  Jérusalem,  les  Sa- 
maritains ont  mis  Garizin  à la  place  ; puis  ils 
prétendent  que  ce  temple  fut  fondé  par  Josoé  , 
qui  y établit  Rus , fils  d'Aaron  , et  fournissent 
une  succession  non  interrompue  de  grands-pré- 
tres  jusqu'à  l’époque  ou  Adrien  rasa  Jérusalem , 
mit  garnison  à Garizin , défendit  la  circonci- 
sion aux  deux  peuples  et  leur  enleva  tous  leurs 
livres.  Aujourd’hui  ces  peuples,  pleins  d'une 
religieuse  admiration  pour  !a  loi  de  Moise , 
l’admettent  dans  tous  les  points  ; mais  cepen- 
dant ils  l’ont  abandonnée  en  un  point  essentiel, 
celui  de  la  chronologie , car  ils  datent  de  l'hé- 
gire , ce  qui  est  du  reste  peu  étonnant,  car,  vi- 
vant au  milieu  de  populations  musulmanes,  ils 
doivent  nécessairement  pour  les  besoins  de  la 
vie  compter  comme  ceux  qui  les  entourent. 
Leur  chronologie  est  célèbre  et  diffère  de  colle 
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des  Juifi)  pour  plusieurs  époques  importantes.  | 
Ainsi  ils  placent  la  création  du  monde  l'an  4700 
avant  Jésus-Christ , et  ils  ne  mettent  entre  cette 
époque  et  le  déluge  que  1347  ans.  Du  reste,  il 
en  sera  parlé  à l’article  Chronologie. 

Dohmit. 

SAMBRE.  Cette  rivière,  prenant  sa  source 
dans  le  département  des  Ardennes , entre  la 
Capelle  et  le  Caleau-Cambresis , coule  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Sa  position  sur  les  frontières 
de  France  et  de  Belgique  la  rend  une  de  celles 
dont  le  bassin  est  le  plus  important , soit  pour  la 
défense  du  royaume , soit  pour  la  guerre  d'inva- 
sion ; aussi  passe-t-elle  dans  un  pays  où  s'élè- 
vent de  nombreuses  places  fortes  : c'est  dans  la 
contrée  comprise  entre  cette  rivière  et  la  Meuse 
que  tous  les  généraux  français  ont  toujours 
établi  leurs  bases  d'opérations,  la  république , 
comprenant  l'importance  de  ce  bassin,  y avait 
envoyé  ses  meilleures  troupes  et  ses  meilleurs 
généraux.  Ce  fut  aussi  ce  pays  que  Napoléon 
choisit  en  1815  pour  pénétrer  sur  le  territoire 
étranger  et  défendre  la  France.  La  Sambre 
arrose  en  France  les  deux  villes  fortes  de  Lan- 
drecies  et  de  Maubeuge;  peu  après  cette  der- 
nière, elle  passe  la  frontière , entre  en  Belgique, 
arrose  Charleroi , laisse  sur  la  gauche  le  célèbre 
champ  de  bataille  de  Fleurus,  arrive  A Namur 
et  se  perd  dans  la  Meuse.  Cette  rivière , profonde 
dans  tout  son  cours , offre  très  peu  de  gués  et 
présente  dans  toute  sa  longueur  un  cours  exces- 
sivement sinueux. 

SAMBLC  (Jean),  médecin,  né  à Birnau 
ai  Hongrie  l'an  i ôS  I , fréquenta  les  universités 
d’Allemagne,  d'Italie  et  de  France.  Il  se  ren- 
dit très  habile  dans  la  médecine , les  belles- 
lettres,  la  poésie,  l'histoire  et  les  antiquités. 
Ses  talents  le  firent  jouir  de  beaucoup  d'agré- 
ments à la  cour  des  empereurs  Maximilien  H 
et  Rodolphe  11,  dont  il  devint  conseiller  et 
historiographe,  il  mourut  à Vienne  eu  Au- 
triche le  13  juin  1584.  On  a de  lui  : la  Pie 
des  empereurs  romains;  des  traductions  la- 
tines plus  fidèles  qu'élégantes  d’Hésiode , de 
Théophylactc , et  d’une  partie  des  œuvres  de 
Platon,  de  Xénophon  et  de  Thucydide;  des 
commentaires  sur  l’art  poétique  d'Horace, 
et  des  notes  sur  plusieurs  auteurs  grecs  et 
latins;  une  Histoire  de  Hongrie  qui  fait  suite 
icelle  de  Bonfinius;  Embtemate,  1576,  in-16; 
Icones  medicorum  ; Leyde,  1 603,  ia-fol.  Sum- 
bnc  a était  fait  à grand  frais  un  nebe  cabinet 


[ de  médailles,  et  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  déterrer  d'anciens  auteurs.  La  manière 
dont  Sambuc  voyageait  était  singulière:  il 
parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe  tou- 
jours seul  à cheval,  accompagné  de  deux  do- 
gues dont  il  fait  l'éloge  dans  ses  Emblèmes. 

SAMÉAS.  Prophète  d'Israël  qui  vécut  sous 
les  rois  Salomon  et  Roboam.  Lorsque  le  pre- 
mier de  ces  monarques  se  fut  abandonné  à 
l’amour  des  femmes  étrangères,  Saméas  fut 
chargé,  par  le  Seigneur,  d'aller  lui  dire  qu’après 
sa  mort  sou  royaume  serait  divisé  et  que  son 
fils  n'aurait  que  la  moindre  part.  Salomon 
mort,  le  jugement  de  Dieu  s'exécuta, et  Roboam, 
qui  déjà  s'était,  au  commencement  de  son 
règne,  livré  aux  conseils  de  jeunes  gens  per- 
vertis, s'abandonna  encore  à l’amour  des  fem- 
mes. Dieu,  irrité,  lui  fit  aussi  annoncer  par  Sa- 
rnéas  que  s’il  ne  s'humiliait  il  serait  puni 
de  ses  fautes.  Roboam  méprisa  cet  avis  ; mais, 
lorsqu'il  se  vit  assiégé  par  Sésac,  il  demanda 
pardon  au  Seigneur  , et  vint  supplier  Saméas 
d'intercéder  pour  lui.  Le  prophète  lui  annonça 
alors  que  Dieu  avait  eu  égard  à sa  prière,  que 
le  roi  éthiopien  prendrait  Jérusalem , mais 
qu'il  se  contenterait  de  lui  imposer  un  tribut. 
On  ignore  l’année  de  la  mort  de  Saméas  et  ses 
autres  actions. 

SAMNITES  et  SAMNIUM.  Dans  ('Italie 
centrale  , au  midi  du  Picenum  et  delà  Sabine, 
à l'est  du  Latium  et  de  la  Campanie , sur  les 
hauteurs  et  dans  les  vallées  capricieusement 
formées  pur  les  Apennins  etleurs  prolongements 
irréguliers,  habitait  un  peuple  connu  sous  la 
dénomination  générale  de  Samnites  ou  Sabel- 
liens,  Samnites,  Sabelli,  en  grec  Zovmtm.  Ce 
pays,  appelé  autrefois  Samnium,  comprend 
l'Abruzze  citérieure,  la  Capitanate,  la  partie 
orientale  de  la  Terre  de  Labour,  la  Principauté 
Ultérieure  (royaume  de  Naples) , et  la  déléga- 
tion de  Bénévent  ( États  de  l'Église).  Les  Sam- 
nites se  divisaient  en  sept  petits  peuples,  savoir  : 
au  nord  les  Vestins,  Vestini , et  les  Frentans , 
Erentani  ; les  Marrucins  etles  Marses,  Mar- 
rucini , Marsi,  qui  se  firent  une  si  haute  ré- 
putation de  bravoure  qu'on  disait  proverbiale- 
ment : Qui  a jamais  triomphé  des  Marses  ou 
sans  les  Marses  ? Venaient  ensuite  les  Pelignes, 
l'eligui,  dont  la  capitale  était  Corfinium  , qui 
pendant  la  guerre  sociale  acquit  une  singulière 
importance , sous  le  nom  très  significatif  à'Ita- 
lica ; au  sud,  entre  l’Apulle  à l’est  et  ktCam* 
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pânie  à l'ouest,  on  trouvait  le*  Hlrpins,  Hirpini; 
enfin,  au  milieu,  les  Samnites  proprement  dits, 
dont  les  villes  principales  étaient  Aufidène; 
Caudium  , dans  les  environs  duquel  se  trou- 
vaient les  fameuses  Fourches  Caudines , Pur- 
cultg  Cuudinæ  (aujourd'hui  Forchio)  ; Boia- 
num  ( Itoiuno ) , capitale  de  tout  le  pays,  et 
enfin  Maleventum , dont  le  nom  fut  changé 
en  Beneventum , Bhnéykkt.  Tous  ces  petits 
peuples  paraissent  avoir  été  d'origine  sabel- 
lienae , descendants  des  anciens  Sabins.  Cette 
filiation , du  moins,  n'est  point  douteuse  pour 
les  Samnites.  Adonnés  comme  leurs  pères  à 
l’agriculture  et  à la  vie  pastorale,  ils  menaient 
une  vie  simple  et  frugale , et  l'on  peut  dire  que 
leurs  mœurs  avaient  toute  l’âpreté  de  leurs  mon- 
tagnes. Comme  les  Sabins , ils  étaient  pénétrés 
de  la  crainte  des  dieux,  scrupuleux  observa- 
teurs des  traités,  constants  dans  leurs  amitiés; 
mais  ils  étaient  plus  fiers , plus  amis  de  leur 
indépendance  plus  opiniâtres  dans  leurs  pro- 
jets, et  un  peu  plus  avides  de  pillage.  Montes- 
quieu, qui  croyait  qu'ils  remontaient  aux  Lacé- 
démoniens, par  les  Sabins,  fait  remarquer  cliex 
eux  un  usage  qui  montre  qu'ils  n'étaient  pas 
des  fils  dégénérés.  Chez  ce  peuple  magnanime, 
les  jeunes  filles  les  plus  belles  et  les  plus  distin- 
guées n’étaient  pas  accordées  comme  partout 
ailleurs  à ceux  qui  pouvaient  leur  plaire  et  les 
demandaient  en  mariage,  mais  on  les  réservait 
aux  Jeunes  gens  qui  se  faisaient  remarquer  par 
leurs  bonnes  qualités , sans  avoir  aucun  égard 
ni  à la  naissance  ni  aux  richesses.  On  les  trouve, 
néanmoins,  à une  époque  postérieure,  acces- 
sibles au  luxe  et  à une  sorte  de  magnificence  ; 
les  opulentes  villes  grecques  qui  s'étalent  éle- 
vées dans  leur  voisinage , leurs  relations  jour- 
nalières avec  les  peuples  de  la  Campanie , 
plongés,  comme  on  lésait,  dans  les  délices  et 
la  mollesse,  leur  avaient  communique  ces  goûts 
frivoles  qui  n'influèrent  que  médiocrement , il 
faut  le  dire , sur  d'aussi  mâles  courages  ; au 
contraire,  ces  âmes  flères  et  indomptables  sem- 
blaient défendre  avec  plus  de  valeur  et  d'opi- 
niâtreté ces  habits  précieux  , ces  armes  toutes 
resplendissantes  d'or  et  d'argent.  Plus  hardis 
à entreprendre , plus  intrépides  dans  l'action, 
plu»  persévérants  dans  leurs  projets , plus  fu- 
rieux dans  leurs  veugeances  encore  que  leurs 
pères , ils  curent  la  gloire  de  faire  trembler 
Borne  plus  d’une  fois , comme  les  Gaulois  et  les 
Ûarthfltflueil. 


Par  ses  premières  conquêtes  la  ville  de  Ro- 
mulus  touchait  aux  frontières  des  Samnites, 
surtout  du  cûté  deSora  qu’elle  venait  d’adjoindre 
à son  territoire.  Voici  de  quelle  manière  les  Sam- 
nites se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  Romains. 
LesCapuaus,  voulant  secourirTeanum,  que  pres- 
saient les  Samnites,  s'adressèrent  au  sénat  dont 
ils  ne  purent  rien  obtenir.  Alors  ils  prirent  un 
parti  désespéré,  et  se  donnèrent  eux  et  leurs 
biens  au  peuple  romain.  Il  n’y  eut  plus  à déli- 
bérer ; car  si  Rome  avait  abandonné  un  peuple 
allié  à son  malheureux  sort , elle  ne  pouvait 
plus  souffrir  que  ses  sqjets  et  son  propre  terri- 
toire fussent  exposés  aux  coups  et  aux  ravages 
d’uo  peuple  belliqueux  qu’elle  ue  voyait  pas 
sans  inquiétude  prendre , chaque  jour  et  si  près 
d’elle,  des  accroissements  nouveaux. 

Ainsi , Capoue , devenue  l'ennemie  des  Sam- 
nites , vit  accourir  de  nombreuses  troupes  pour 
sa  défense , et  soit  que  les  Samnites  se  fusseul 
trouvés  pris  au  dépourvu,  soit  que  les  forces 
imposantes  de  leurs  ennemis  ne  leur  permissent 
pas  d'espérer  la  victoire,  ils  soutinrent  mal  dans 
la  première  campagne  leur  ancienne  réputation, 
et  ils  n’éprouvèrent  que  des  revers.  Jamais 
Rome . ils  est  vrai , n'avait  mis  sur  pied  des 
armées  plus  redoutables  ; jamais  généraux  plus 
habiles  et  plus  intrépides  ne  les  avaient  com- 
mandées. Ces  premières  victoires  doivent  donc 
nous  surprendre  moins , et  celles  qui  suivirent 
furent  en  général  dues  aux  mêmes  causes.  11 
est  à remarquer  qu'une  ville  qui  lut  toujours 
féconde  en  grands  hommes  n’en  produisit  eu 
plus  grand  nombre  à aucune  autre  époque  de 
son  histoire  ; et  il  suffit  pour  le  prouver  de 
nommer  Valerius  Corvus , les  deux  Papirius 
Cursor,  les  deux  beciun  , Fabius  Maximus, 
Kullianus,  Volumnius,  Carvüius  et  Curius 
Dentatus. 

Outre  la  force  et  la  valeur  des  armées, 
outre  la  capacité  des  ohefs , les  Samnites  eurent 
à lutter  contre  un  mal  presque  inséparable  des 
États  fédératifs  et  des  peuples  qui  ont  plus  sa- 
crifié a la  liberté  qu'à  la  centralisation  et  à la 
discipline  ; nous  voulons  parler  du  peu  d'ordre 
qui  régnait  dons  leurs  armées,  et  de  la  difficulté 
pour  les  chefs  de  les  exercer  convenablement  à 
la  guerre.  Par  suite  de  cette  indiscipline  et  du 
desordre  qui  l'accompagne  toujours,  ils  éprou- 
vèrent , dans  b première  guerre , deux  épou- 
vantables défiâtes,  alors  qu'ils  se  croyaient  sûrs 
de  la  victoire,  il  fallut  donc  demander  lu  paix 


après  deux  ans  de  guerre  ( l’an  241  avant  notre 

ère);  Us  durent  se  trouver  heureux  de  pouvoir 
renouveler  l'ancienne  alliance  qui  les  avait  unis 
aux  Romains. 

La  seconde  guerre  (327  avant  J. -C.)  fut  plus 
longue  et  beaucoup  plus  terrible  et  plus  désas- 
treuse que  la  première.  Elle  dura  quinse  ans 
et  plusieurs  , peuples  de  l'Italie  y prirent  part 
successivement;  et  sans  les  mesures  de  vigueur 
prises  par  les  Romains,  qui  eurent  souvent  re- 
cours A la  dictature  pour  contenir  le  peuple 
et  inspirer  aux  soldats  le  respect  du  comman- 
dement, elle  aurait  peut-être  embrasé  l'Italie 
entière.  Malgré  leurs  nombreux  alliés,  les  Sara- 
nites  furent  frappés  coup  sur  coup  de  si  affreux 
désastres  qu’ils  se  résolurent  A demander  la 
paix  en  suppliants,  et  consentirent  A livrer  aux 
vainqueurs  un  de  leurs  chefs  ; c'est  du  moins  ce 
qu'ont  rapporté  leurs  ennemis  : toujours  est-il 
que  le  parti  de  la  paix  (car  il  est  présumable 
qu’il  y en  avait  un  ) avait  proüte  des  derniers 
malheurs  éprouvés  pour  reprendre  le  dessus.  La 
hauteur  dédaigneuse  des  Romains  rappela  ce 
peuple , digne  d’un  meilleur  sort , au  sentiment 
de  sa  dignité.  On  reprend  les  armes  et  l'on  se 
tient  prudemment  sur  des  hauteurs  peu  acces- 
sibles. Ce  fut  alors  que  le  général  samnite , 
C.  Pontius  Herennius , trouva  moyen  d'enfer- 
mer, par  un  perfide  stratagème , le  consul 
Spurius  Postumius  avec  ses  légions  dans  un 
défilé  étroit  et  profond  , entre  des  rochers  es- 
carpés, couverts  de  sombres  forêts.  L’armée 
romaine  devait  y être  écrasée , A moins  de  se 
rendre  A discrét.on. 

La  vanité  de  Pontius  fut  flattée  de  faire  passer 
sous  le  joug  ees  orgueilleux  conquérants  ; mais 
il  eut  bientôt  A se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi 
le  sage  conseil  de  son  vieux  père.  En  les  trai- 
tant avec  bonté , il  les  eût  portés  A la  recon- 
naissance ; on  s'il  eût  anéanti  une  si  puissante 
• rmée  , il  frappait  Rome  de  terreur  et  ruinait 
ses  espérances , en  même  temps  qu'il  relevait 
le  courage  de  tous  les  alliés  des  Sauinites.  Si 
l’humiliation  de  Rome  fut  uu  instautau  comble, 
ce  ne  fut  en  quelque  sorte  que  pour  l’exciter  A 
une  plus  cruelle  vengeance.  Les  fourches  (mu- 
dînes,  qui  pouvaient  dédommager  ce  peuple 
malheureux  de  toutes  les  pertes  qu'il  avait  es- 
suyées, ne  lui  procurèrent  en  réalité  qu'une 
vaine  satisfaction  d'nmour-propre.  Le  peuple  I 
romain  se  crut  quitte  de  tout  engagement  avec 
le»  euoerai»  en  leur  livrant  tou»  ceux  qui  avaient . 


signé  le  traité  de  l'Infamie  ; la  guerre  recom- 
mença de  plus  belle  et  assura  de  uouveaux 
triomphes  A ceux  qui  jusqu'ici  avaient  eu  i’a- 
vantage. 

Les  deux  partis  avaient  besoin  de  repos , et 
l’on  s’enteudit  facilement  sur  une  trêve  de  deux 
ans  que  ehaoun  employa  A réparer  ses  forces. 
La  politique  romaine  s'étudia  A resserrer  de 
plus  en  pins  les  Samnites , en  jetant  des  colo- 
nies dans  la  Campanie  et  la  Grande  Grèce  ; de 
leur  côte,  les  Samnites  cherchèrent  de  nouvelles 
alliances  au  nord,  et  se  liguèrent  avec  les  Om- 
briens, les  Gaulois  et  les  Étrusques,  contre  l'en- 
nemi commun.  A la  reprise  des  hostilités , la 
victoire  sembla  pencher  du  côté  de  ceux  qui 
combattaient  courageusement  pour  leur  indé- 
pendance dans  le  Samnium  et  eu  Étrurie , et  le 
sénat  ne  put  se  rassurer  qu'eu  voyant  encore 
une  fois  le  vieux  Papiriw  Cursor  A la  tète  des 
forces  de  la  république.  Sous  1a  conduite  d'un 
général  illustré  par  tant  de  triomphes , les  Ro- 
main» se  croyant  invincibles  remportèrent  des 
succès  décisifs.  Cependant  la  résistance  fut  des 
plus  opiniAtces  daus  le  midi , où  il  fallut  livrer 
encore  «tue  dizaine  de  batailles  avant  que  le 
Samnium  consentit  A entrer  dans  l’alliance  ro- 
maine ( 303). 

Six  ans  après , de  nouveaux  mouvements  sur 
presque  tous  les  points  de  l’Italie  font  assez 
connaître  que  l' alliance  est  rompue.  On  remar- 
quait dans  la  nouvelle  ligue  las  Gaulois  Boïens, 
les  Ombriens,  les  Étrusques,  et  surtout  les  Sam- 
nites : ou  jugera  de  sou  importance  et  du  dan- 
ger dout  la  république  s*  crut  menacée , quand 
on  apprendra  que  cinq  armées  furent  en  même 
temps  mises  sur  pied , dont  deux  pour  garder 
Rome.  A la  bataille  de  Sentinum,  les  nombreux 
bataillons  des  confédérés  disputèrent  avec  tant 
d'acharnement  la  victoire  A deux  grandes  ar- 
mées romaines , commandées  par  l'illustre  Fa- 
bius et  l'héroïque  Decius  Mus,  que  ce  dernier 
ne  vit  d’autre  parti  A prendre,  pour  donner 
l'avantage  aux  siens , que  de  se  dévouer  comme 
son  pere  et  de  se  précipiter  dans  les  rang*  des 
eunemis.  Cette  désastreuse  journée  fut  suivie  de 
l'entière  soumission  des  Étrusques,  qui  avaient 
eu  le  tort  impardonnable  de  ne  pas  se  joindre 
aux  Gaulois.  Ainsi  tout  le  poids  de  la  guerre 
retomba  sur  le  Samnium , qui  avait  été  tout 
d’abord  envahi  par  une  armee  romaine. 

Il  est  beau  de  voir,  chez  uu  peuplequl  n'était 
. pas  né  pour  la  servitude  et  qui  avait  soutenu 
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avec  une  patience  admirable  une  guerre  de  cin- 
quante ans , les  derniers  efforts  de  la  liberté 
expirante.  Il  restait  quarante  mille  guerriers; 
on  les  réunit  dans  un  lieu  sacré,  et  là , au  mi- 
lieu des  plus  lugubres  cérémonies,  célébrées 
d'après  les  prescriptions  d’un  vieux  rituel  de 
toile,  on  fit  jurer  aux  plus  vaillants  de  ue  ja- 
mais fuir  dans  les  combats  et  de  tuer  tous  ceux 
qu'ils  verraient  prendre  la  fuite.  Iæs  plus  ef- 
froyables imprécations  furent  prononcées  contre 
les  violateurs  de  ce  serment  solennel.  Seize 
mille  le  prêtèrent  ; ceux  qui  le  refusèrent  fu- 
rent impitoyablement  immolés  au  pied  de  l’au- 
tel. A ces  soldats  d’élite  on  ajouta  vingt  mille 
hommes.  Ils  marchèrent  intrépidement  one 
dernière  fois  contre  les  Romains  qui  se  croyaient 
d’avance  assurés  de  la  victoire.  Elle  fut  com- 
plète, et,  si  l'on  en  croit  les  historiens,  trente 
mille  Samnites  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Telle  frit  la  fin  (295)  de  cette  guerre 
d’extermination.  Decius,  dit  un  historien,  avait 
occupé  dans  le  Samnium  quarante-cinq  campe- 
ments , Fabius  quatre-vingt-six , tous  faciles  à 
reconnaître  , moins  par  les  vestiges  des  fossés 
et  des  retranchements  que  par  la  solitude  et 
l'entière  dévastation  des  environs. 

Ce  peuple,  qui  semblait  soumis , hors  d’état 
de  rien  entreprendre  désormais,  se  réveilla  lors 
de  la  guerre  sociale  (9i  ).  Les  Samnites  et  les 
Marses  ne  furent  ni  les  derniers  à prendre  les 
armes  , Di  les  premiers  à les  déposer.  Ils  eurent 
d’illustres  chefs  qui  remportèrent  quelquefois 
des  victoires  capables  d’étonner,  d’épouvanter 
Rome  alors  maîtresse  de  l'univers.  Pendant 
quelque  temps  on  put  douter  si  la  capitale  de 
l'Italie  et  du  monde  entier  s'appellerait  Rome 
ouCorflnium  (qui  fut  alors  surnommé  italica). 
Mais  enfin  les  anciens  oracles  qui  promettaient 
l'empire  à la  ville  de  Romulus  s'accomplirent , 
et  ce  qui  restait  des  Samnites  s'absorba  dans 
la  grande  unité  romaine.  Leudièrb. 

SAMOGITIE,  Szamait  en  lithuanien.  An- 
cienne province  de  Lithuanie, entre  la  Baltique 
et  la  Courlande  au  N. , la  Baltique,  la  Prusse 
Â l’O. , la  Lithuanie  propre  au  S.  et  à l’E. , 
aujourd'hui  comprise  dans  le  gouvernement 
russe  de  Vilna.  Capitale  , Rossiena.  — La 
Semogitie  avait  longtemps  été  libre  quand  les 
Lithuaniens  l’assujetirent.  Elle  garda  néan- 
moins son  duc  et  sa  diete  ( qui  se  tenait  à Ros- 
siena). En  H04,  elle  fut  cédée  à l'ordre  teu- 
tonlque  ; mais , en  1 4 1 1 , elle  revint  au  royaume 


| de  Pologne,  duquel  dépendait  la  Lithuanie.  Le 
[ christianisme  n’y  fut  établi  qu'en  1431 . Au- 
jourd'hui la  Samogîtie  donne  encore  son  nom  à 
| un  évêché  dont  le  siège  esté  Rossiena. 

SAMOS.  Ile  de  la  mer  Egée,  sur  la  côte  de 
i l’Asie  mineure  dont  elle  est  séparée  par  le  dé- 
troit de  Mycale.  Cette  lie , d’une  circonférence 
d'environ  87  milles,  possédait  une  capitale  de 
même  nom,  bâtie  près  de  1,000  ans  avant 
Jésus-Christ.  La  principale  divinité  des  Sa- 
miens  était  Junon  ; elle  était  adorée  d'un  culte 
exclusif;  son  temple  était  de  la  plus  rare  ma- 
gnificence et  orné  de  richesses  extraordinai- 
res. Samos,  illustrée  par  la  naissance  de  Pytha- 
gore , frit  autrefois  appelée  des  différents  noms 
de  Parthenia  , Anthemusa , Cyparissia , etc. 
Peuplée  dans  l’origine  par  les  Léléges,  elle  ap- 
partint ensuite  aux  Ioniens.  Son  gouvernement, 
après  avoir  été  monarchique , devint , comme 
celui  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  démocra- 
tique, puis  oligarchique.  Périclès  la  soumit  peu 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse  et  la  traita  avec 
la  dernière  inhumanité.  Enchainée  dès  lors  au 
sort  de  la  Grèce,  elle  fut,  après  les  guerres  entre 
les  successeurs  d'Alexandre,  conquise  par  Eu- 
mène , roi  de  Pergame.  Elle  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  sous  Auguste , mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps , car  Vespasien  la  réduisit  en 
province  romaine.  Soumise  au  moyen  âge  par 
les  Yéaitiens,  elle  leur  fut  enlevée  par  les  Turcs, 
qui  la  possèdent  encore  aujourd'hui.  Sa  popu- 
lation , qui  est  d’environ  50,000  âmes , suit 
presque  tout  entière  la  religion  catholique 
grecque.  Son  territoire,  extrêmement  fertile, 
produit  en  abondance  du  vin , de  la  soie  et  des 
fruits  délicieux.  Son  port  principal  est  celui  de 
Vathl.  Les  Turcs  donnent  & cette  Ile.  une  des 
plus  belles  de  la  Méditerranée , le  nom  moderne 
de  Sasam. 

SAMOTHRACE  ( géogr.  anc.  ).  Ile  de 
l'archipel  grec,  située  vis-à-vis  l’embouchure 
de  . libre.  Cette  Ue,  patrie  du  célèbre  critique 
Plutarque,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sa- 
mandrachès.  Selon  Diodore  de  Sicile,  son  nom 
primitif  était  Samos,  et  elle  ne  prit  le  nom  de 
Samothrace  que  pour  être  distinguée  de  l’Ue  de 
Samos,  beaucoup  plus  célèbre,  beaucoup  plus 
importante  qu’elle.  Située  tout  près  de  la  côte 
! de  Thrace,  elle  n’était  qu'à  1 1 lieues  d'Imbros  et 
! à S de  Lemnos.  Petite  et  montagneuse,  l'indus- 
trie de  ses  habitants  l'avait  rendue  importante 
i et  renommée.  La  religion  n’avait  pas  peu  cou- 
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tribué  non  plus  à lui  acquérir  de  la  réputation. 
Les  mystères  des  dieux  Cabires,  célébrés  dans 
sa  capitale,  jouissaient  d'une  grande  célébrité  ; 
les  violer  eût  été  un  crime  digue  de  la  mort. 
Les”  /nitiés  jouissaient  de  beaucoup  de  consi- 
dération. On  était  persuadé  qne  ce  commerce 
avec  la  divinité  les  élevait  au-dessus  de  l'huma- 
nité. Tous  nationaux  et  étrangers  pouvaient  y 
être  admis;  aussi  l'on  y comptait  toujours  tous 
les  personnages  les  plus  éminents  de  l'époque. 
Cette  Ile,  dont  la  capitale  portait  le  même  nom , 
conserva  sa  vieille  liberté  même  sous  les  Ro- 
mains; elle  ne  la  perdit  qu'au  moyen  âge,  mais 
ce  fut  pour  longtemps,  car  après  la  chute  de 
l’empire  grec  elle  passa  au  pouvoir  des  Turcs, 
qui  la  possèdent  encore  aujourd’hui, 

SAMOYÉDES,  Khasova  en  langue  indi- 
gène, peuple  de  la  Russie,  probablement  de 
race  tchoude,  habite  surtout  sur  le  iNézer  (dans 
le  gouvernement  d’Arehangel),  près  dei'Océan 
Glacial.  Ou  en  voit  d’autres  dans  les  gouverne- 
ments de  Tobolsk  et  de  Tomsk  ( en  Asie  ).  Ils 
habitent  sous  des  tentes  dites  yourtes.  Us  sont 
petits,  très  laids,  vicieux,  idolâtres,  et  paient  le 
tribut  en  peaux  d’isatis.  Leur  nombre  ne  s'élève 
qu’à  mille  familles  au  plus.  Les  Russes  les  con- 
fondent avec  les  Lapons  ; de  lâ  dérive  vrai- 
semblablement leur  nom  russe  ( Samoyèdes , de 
Sameanda,  qui  signifie  Lapon  ). 

SAMSOIY  Les  Israélites  étaient  opprimés 
par  leurs  perpétuels  ennemis,  les  Philistins.  Dieu, 
touché  de  leur  repentir,  suscita  parmi  eux  un 
vengeur.  Dès  longtemps  Manué  demandait  au 
Seigneur  de  lui  accorder  des  enfants,  lin  ange 
vint  lui  annoncer  que  ses  prières  avalent  été 
exaucées,  et  que  son  épouse  allait  donner  le 
jour  à un  fils  dont  la  force  prodigieuse  venge- 
rait Israél  des  Insultes  des  Philistius.  Cet  en- 
fant, nommé Samson,  futélevé  suivant  les  ordres 
du  Seigneur  ; jamais  il  ne  but  de  vin,  jamais 
le  ciseau  ne  toucha  sa  chevelure.  A peine  était- 
il  entré  dans  l’adolescence  qu'il  pria  ses  parents 
de.  lui  permettre  d'aller  chez  les  Philistins  re- 
chercher en  mariage  une  jeune  fille  qu’il  ai- 
mait. Un  jour  qu’il  s’y  rendait,  il  rencontre  Sur 
son  chemin  un  jeune  lion,  et , quoique  sans 
armes,  il  l’attaque  et  le  met  en  pièces.  Quel- 
ques jours  après,  étant  repassé  dans  ce  lieu,  il 
trouve  un  essaim  d’abeilles  dans  la  gueule  de 
ee  lion  mort  Trompé  par  cette  femme  chérie, 
qui  avait  révélé  à ses  compatriotes  le  secret 
d'une  énigme  qu'il  leur  avait  proposée  sur  cet 
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essaim  d'abeilles  trouvé  dans  la  gueule  du  lion, 
il  l’abandonne  et  massacre  un  grand  nombre 
de  Philistins,  dont  il  prend  les  dépouilles  pour 
payer  ce  qu’il  avait  perdu.  Ce  fut  sa  première 
victoire.  Cette  femme , se  voyant  délaissée  , 
épouse,  de  dépit,  un  homme  de  sa  nation.  Sam- 
son , furieux  de  ce  nouvel  outrage,  prend  300 
renards  et  les  lâche  au  moment  de  la  moisson 
dans  les  champsdes  Philistins, après  leur  avoir 
attaché  des  torches  à la  queue.  En  un  clin 
d'œil  les  récoltes  furent  anéanties;  mais  Sam- 
son n'était  pas  encore  satisfait  : malheur  aux 
Philistins  qu'il  rencontrait,  Ils  étaient  impitoya- 
blement massacrés.  Ce  peuple,  ayant  appris 
la  cause  de  ses  désastres,  brûle  vive  cette  femme 
et  toute  sa  famille.  Mais  cela  n’arréta  point  le 
fléau  ; Samson  était  destiné  par  Dieu  à faire 
expier  à cette  nation  tous  les  maux  que  depuis 
longtemps  elle  faisait  souffrir  a Israël.  Les 
Philistins  sommèrent  alors  les  Juifs  de  leur 
livrer  le  perturbateur  de  la  paix  entre  les  deux 
nations.  Il  leur  fut  conduit  fortement  garrotté; 
mais  à peine  était-il  en  leur  pouvoir  qu'il  rom- 
pit les  cordes  qui  le  retenaieut,  et,  avec  une 
mâchoire  d'âne  qui  lui  tomba  sous  la  main,  il 
en  tua  mille  et  mit  le  reste  en  fuite.  Pressé 
d’une  soif  ardente,  après  ce  merveilleux  exploit, 
Dieu,  pour  le  désaltérer,  fit  jaillir  de  cette  mâ- 
choire une  source  d’eau  vive.  Étant  allé  ensuite 
loger  à Gaza,  les  magistrats  de  la  ville  firent 
fermer  les  portes,  afin  de  s’emparer  de  sa  per- 
sonne ; Samson  arracha  les  portes  et  les  porta 
sur  le  sommet  d’une  montagne  voisine.  Il  con- 
tinua cette  guerre  d’extermination  pendant 
plusieurs  années , répandant  partout  la  terreur 
et  la  désolation.  S’étant  abandonné  à l’amour 
des  femmes  étrangères,  malgré  la  loi  de  Moïse 
qui  défendait  toute  relation  avec  elles , il  fut 
rejeté  par  le  Seigneur  et  livré  à ses  ennemis. 
Ayant  avoné  à une  courtisane  des  Philistins, 
nommée  Dalila , que  toute  sa  force  consistait 
dans  ses  cheveux,  et  que  si  on  les  lui  coupait 
il  deviendrait  semblable  aux  autres  hommes, 
cette  femme,  gagnée  par  ses  compatriotes,  le» 
lui  coupa  pendant  son  sommeil  et  le  leur  livra. 
Les  Philistins  lui  firent  crever  les  yeux  et  le 
condamnèrent  à tourner  la  meule.  Un  Jour  de 
grande  fête  nationale,  que  tous  les  principaux 
de  la  Dation  étaient  réunis  dans  un  temple , 
ils  firent  venir  Samson  pour  leur  servir  de  jouet. 
Mais  les  cheveux  du  héros  étaient  revenus,  et 
avec  eux  sa  force;  pendant  sa  captivité  il  s’était 
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humilié  devant  le  Seigneur,  et  il  avait  obtenu 
son  pardon.  Se  trouvant  proche  des  colonnes 
qui  soutenaient  l'édifice,  il  le»  secoua  si  for- 
tement qu’il  les  renversa  et  fut  enseveli  sous 
les  décombres  avec  plus  de  S, 000  des  principaux 
Philistins.  Cette  perte  mit  cette  natiou  hors 
d'état  de  pouvoir  rien  entreprendre  de  long- 
temps contre  la  liberté  des  Juifs.  De  h sut. 

SAMUEL.  Anne,  seconde. femme d' H elcaan, 
était  stérile  ; dès  longtemps  elle  priait  avec 
instance  le  Seigneur  de  lui  accorder  un  fils.  Sa 
prière  lut  enfin  exaucée:  reconnaissante  de  la 
bonté  divine,  à peine  a-t-elle  donné  le  jour  à Sa- 
muel quelle  le  consacre  au  Seigneur.  Le  jeune 
Samuel  futélevéà  l'orabredu  sanctuaire,  près  du 
grand-prêtre  Héli.  A peine  eut-il  atteint  l'âge 
vie  l g ans,  que  le  Seigneur  se  manifesta  à lui  et 
lui  unnonça  les  malheurs  qui  allaient  foudre  sur 
Israël,  il  lui  prédit  que  l’arche  d’alliance  tom- 
beraitentre  les  mains  des  Philistins,  qucles  deux 
fils  d’Hrli  seraient  tués,  et  que  la  souveraine  sa- 
crilicature  sortirait  de  la  farailledu  grand-prêtre. 
Cessinistres  prédictions  ne  tardèrent  pasà  se  vé- 
rifier. Heli  étant  mort,  Samuel  lui  succéda  dans 
la  charge  de  juge  du  peuple  d’Israël.  Les  Phi- 
listins ayant  été  forcés  de  renvoyer  l'arche,  à 
cause  des  lleuux  qui  étaient  tombés  sur  eux, 
Samuel  conseilla  à son  peuple  de  recouvrer  sa 
liberté.  De  toutes  parts  les  Israélites  prennent  les 
armes;  mais,  avant  que  les  préparatifs  ne  soient 
terminés , les  Philistins  sont  arrivés  pour  ré- 
primer ce  soulèvement.  C'en  était  fuit  de  ia 
nation  juive,  si  le  Seigneur  n'eùt  combattu 
pour  sou  peuple.  (Ju  tremblement  de  terre  vint 
disperser  l’armée  innombrable  des  Philistins, 
et  des  lors  la  liberté  fut  assurée  en  Israël.  Sa- 
muel continua  dès  lors  à prophétiser  et  à ren- 
dre la  justice  au  milieu  d’une  profoude  paix. 
Étant  devenu  vieux,  il  abandonna  le  gouver- 
nement à ses  fils.  Ces  jeunesgens,  uniquement 
occupés  du  soin  de  leurs  plaisirs,  négligeaient 
entieremeut  l’administration  de  la  justice  pour 
s'adonner  à tous  les  vices.  Les  Israélites,  fati- 
gués de  leur  tyrannie,  demandèrent  un  roi  à 
Samuel,  et  le  prophète,  d'apres  l'ordre  de  Dieu, 
sacra  Saul  lils  de  Kis,  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Lorsque  ce  roi  eut  été  rejeté  poHr  avoir  épar- 
gné Agag,  il  répandit  l’huile  sainte  sur  le  front 
de  David,  le  plus  jeune  fils  de  Jessr,  delà  tri- 
bu dejudu.de  la  famille  duquel  devait  naître 
le  Messie.  Samuel  mourut  la  dix-huiticme  an- 
née du  règne  de  Saul  ; il  avait  administré  12  | 


ans  Je  royaume  comme  juge  d'Israël.  On  lui  lit 
de  magnifiques  funérailles  ; sa  mort  fut  regardée 
comme  une  calamite  publique,  et  la  nation  en- 
tière prit  le  deuil.  ^ Dchxut. 

S AN  A DON  iNoEL-ÉTiEat»E),ué  a Rouenen 
1676,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  fut  suc- 
cessivement professeur  à Caen , a Paris , et 
chargé  de  l'éducation  du  prince  de  Conti  après 
la  mort  funeste  du  P.  Du  Cerceau;  ii  mourut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-le-Crond  eu 
1733.  Le  principal  ouvrage  du  P.  Sanadou 
est  sa  traduction  d'Horace,  trop  faible,  trop 
pâle,  trop  prolixe,  mais  supérieure  a ce  qui 
avait  été  fait  jusque-là  ; on  lui  reprocha  seu- 
lement d'avoir  systématiquement  réuni,  partagé 
presque  toutes  les  poésies  de  son  auteur , et 
d’avoir  bouleversé  l'orthographe  française  par 
des  raisons  qui  n’ont  pas  paru  pleiuement  sa- 
tisfaisantes. Ses  poésies  latines  ont  de  la  dé- 
licatesse, de  la  grâce,  de  l’abandon,  muis  elles 
sont  faibles  et  prouvent  peu  d’imagination.  La 
plus  étendue  est  intitulée  Xicunor  moriens. 
Sanadon  a encore  publie  une  traduction  de  Per- 
vigilium  Ventru , et  divers  discours  de  cir- 
constance. 

SANCEHRE.  Petite  ville  du  département 
du  Cher,  située  au  sommet  d’une  muntagne 
près  de  la  Loire.  Elle  est  mal  perece,  mal  bâ- 
tie, et  ses  rues  en  pente  sont  impraticables  aux 
voitures;  mais  elle  jouit  en  compensation  d’une 
vue  admirable  : l’œil  y suit  le  cours  de  la  Loire 
pendant  14  lieues.  On  croit  que  Charlemagne 
en  la  fondant  y trausplanta  une  colunie  de 
Saxons.  Eu  1373  , les  calvinistes  y soutinrent 
un  siège  durant  lequel  ils  furent  réduits  à 
manger  de  la  chair  humaine.  Les  fortifications 
cû  furent  rasées  alors,  et  ii  n’y  reste  plus  que 
les  ruines  du  château.  Le  bois  et  la  vigne  font 
la  richesse  du  pays.  Le  vin  de  Sancerre  est 
le  plus  estimé  des  environs,  et  il  s’y  en  fait  un 
grand  commerce. 

SANCI1E  I"  (Gahcu),  monta  sur  le  trône 
eu  815,  à la  mort  de  sou  frère  Fortunio  I. 
Sa  première  occupation  fut  de  faire  la  guerre 
aux  Maures.  Vainqueur  à Oleaca,  il  prend 
Pnmpelumc,  et  bientôt  après  il  fait  rentrer  la 
Navarre  sous  son  obéissance.  Attaqué  par  les 
généraux  (1e  l.ouis-le-Debonnaire,  il  est  vaincu 
et  perd  ia  Basse-Navarre  et  l’ Aragon;  mais, 
vainqueur  à son  tour,  il  surprend  l’armee  fran- 
çaise dans  un  défilé,  la  détruit  entièrement,  et 
recouvre  ce  qu’il  avait  perdu.  Toujours  en 
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guerre  avec  le*  Maures,  il  fût  enfin  tué  dans  un 
combat  qu’il  leur  livrait  en  832.  — Sanche  II 
(Ababca),  succéda  à Fortunio  II  en  901. 
Vaincu  sous  son  prédécesseur,  en  896,  à la  ba- 
taille de  Junquera,  par  Abdérame,  il  reprit  sa 
revanche  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Il 
étendit  son  empire  aux  dépens  de-  Maures 
d'un  côté  jusqu’à  l'Èbre,  et  de  l'autre  jusque 
sous  les  murs  d'Huesca  et  de  Sanigosse.  De 
concert  arec  le  roi  de  Léon,  il  attaque  les 
infidèles  et  les  bat  en  toutes  les  rencontres  , 
méritant  par-là  le  surnom  d’Aburca  qui  lui 
est  resté.  S’étant  brouillé  alors  avec  Fernand 
Gonzal , premier  comte  héréditaire  de  la  Nou- 
velle-Castille, ces  deux  princes  convinrent  que, 
pour  éviter  l’effusion  du  sang,  Us  se  battraient 
en  duel , et  Sanche  fut  tué  dans  le  combat.  — 
Saschf.  III  (Garcia)  , fils  du  précédent,  ldi 
succéda  en  920.  Impatient  de  venger  la  mort 
de  son  père,  il  repoussa  d'abord  les  attaques 
des  Maures,  sur  lesquels  il  remporta  une  bril- 
lante victoire  près  des  bords  du  Douro , puis  en- 
suite il  attire  dans  ses  États  le  comte  de  Castille 
sous  prétexte  de  lui  donner  sa  soeur  en  mariage. 
L’union  nuptiale  consommée,  il  le  retient  pri- 
sonnier et  ravage  la  Castille.  Fernand  s'étant 
échappé  lève  des  troupes , entre  en  Navarre, 
surprend  son  beau-frere,  le  fait  prisonnier  à son 
tour  , l'enferme  dans  In  tour  de  Burgos,  et  ne 
lui  rend  la  liberté  que  treize  mois  après,  cédant 
aux  supplications  de  sa  femme.  Sanche  III,  ir- 
rité de  cet  outrage,  recommence  la  guerre; 
mais,  gagné  par  les  prières  de  sa  sœur , il  con- 
sent à faire  la  paix,  et  les  deux  beaux-frères  vé- 
curent désormais  en  bonne  intelligence.  Sanche 
régna  46  ans,  reconnut  la  Nouvelle-Castille 
comme  royaume  indépendant , et  mourut  lais- 
sant deux  fils  qui  lui  succédèrent.  — Sanche 
et  Ramire  succédèrent  à leur  père  et  régnèrent 
conjointement  dans  la  plus  grande  intelligence. 
Ramire  étant  mort  après  to  ans  de  règne  sans 
laisser  d'enfants , Sanche  régna  seul  pendant 
les  17  ans  qu'il  lui  survécut , et  mourut  en  996. 
Ce  prince  pieux  et  éclairé  üt  de  grandes  dona- 
tions aux  églises.  — Sanche  IV  (le  Grand) 
monta  sur  le  trône  eu  l’an  1 003.  Prudent  et  cou- 
rageux, Il  sut  profiter  des  circonstances  et  réunit 
les  royaumes  de  Cutalogne , de  Castille  et  de 
Léon  à ses  propres  États.  Gendre  du  comte  de 
Castille,  il  hérita  de  ce  pays  lorsque  son  beau- 
frere  eut  été  assassine  en  allant  épouser  lu  fille 
de  Barmude  III,  roi  deLcop,  Inquiété  pour  son  | 


héritage  par  le  vieux  Kermude , il  envahit  son 
royaume  et  ne  lui  accorda  la  paix  que  sous  la 
condition  expresse  d'hériter  de  ses  Etats  après 
sa  mort.  Tranquille  dans  son  royaume,  Il  tourne 
ses  armes  contre  les  Maures.  Pendant  qu'il  fait 
une  invasion  jusque  sous  les  murs  de  Cordoue, 
son  fils  aîné  accuse  la  reine  d’adultère.  Sanche, 
trop  crédule,  la  fait  mettre  en  prison  et  la  con- 
damne à être  rouée  et  brûlée  vive  si  Aile  ne 
prouve  sou  innocence  par  le  combat  de  Dieu. 
Déjà  le  dernier  jour  du  délai  était  arrivé,  et 
nul  chevalier  nes’étatt  présenté  dans  la  lice;  la 
reine  désolée  demandait  au  Ciel  une  mort 
prompte  qui  lui  sauvât  la  honte  d'une  exécu- 
tion publique,  lorsque  Ramire,  fils  Daturel  de 
Sanche-le-Grand, ’ s’offrit  comme  champion.  Iæ 
combat  néanmoins  n’eut  pas  lieu,  le  tlls  déna- 
turé reconnut  la  fausseté  de  son  accusation , et 
la  reine  sortit  de  prison  déclarée  innocente. 
Sauebe , respecté,  de  ses  voisins , heureux  dans 
ses  États , les  partagea  également  entre  ses  trois 
fils , et  Ramire  qu'il  leur  adjoignit  à la  prière 
de  la  reine.  11  mourut  assassiné  en  103$,  en  se 
rendant  en  pèlerinage  à Oviédo.  Jamais  on  ne 
put  découvrir  les  assassins,  que  du  reste  ses  (lis 
inquiétèrent  peu.  Sanche,  aussi  habile  que  pru- 
dent , avait  formé  un  grand  nombre  d'établis- 
sements utiles.  Le  partage  qu'il  fit  de  ses  États 
affaiblit  l'Espagne  contre  les  Maures,  retarda  le 
temps  de  l assujétissement  complet  de  ces  peu- 
ples , et  fut  la  cause  des  sanglantes  rivalités 
qui  s'élevèrent  entre  ses  fils  et  leurs  successeurs. 
— Sanche  V (Gabcia)  succéda  en  1056  au 
roi  Garcia  sur  les  débris  du  royaume  de  Na- 
varre. Sans  génie  militaire,  Il  fut  obligé  d’ac- 
cepter de  Ramire  d'Aragon  une  paix  hon- 
teuse, et  de  laisser  Ferdinand  1,  roi  de  Castille, 
maître  du  pays  qu'il  avait  enlevé  à son  pérei 
Bien  plus,  il  se  laissa  prendre  Calahorra  par  les 
Muures,  qui  du  reste  n’en  jouirent  pas  puisque 
Ferdinand  la  leur  reprit  de  suite.  Sanche,  obligé 
de  repousser  les  infidèles  appelés  par  son  frète 
Raymond  Murillo,  fût  tué  par  son  frère  même 
dans  une  embuscade  où  il  était  tombé.  — San- 
che VI  (Ramire).  Ramire  était  déjà  roi  d'Ara- 
gon tiepuis  1 3 ans,  lorsqu'il  succéda  à Sanche  V 
sur  le  trône  de  Navalre.  Malgré  toute  sa  valeur, 
il  ne  put  enlever  à Ferdinand  les  places  que  celui- 
ci  avait  usur  pées.  mais  U s'en  dédommagea  aux 
dépens  des  Maures.  Sans  la  jalousie  du  roi  de 
Castille,  il  se  serait  emparé  de  Saragosse,  et  au- 
rait rijHinsïc  nu  loin  ses  ennemis.  Sur  ces  euite- 


SAIT 


SAN 


( 758  ) 


faites,  le  pape  Grégoire  VII  luisuscita  degrands  | 
embarras  en  l’excommuniant  pour  avoit  levé  j 
sur  le  clergé  plus  de  décimes  qu’il  n’en  avait  ac- 
cordé. Sauche,  impuissant  pour  lutter  contre  le 
souverain  pontife,  s’humilia  et  fut  relevé  de  ses 
censures  en  1088.  Libre  de  ce  côté,  il  déchargea 
sa  colère  sur  les  Maures,  remporta  sur  eux  trois 
victoires  consécutives , et  leur  enleva  une  grande 
étendue  de  pays.  Pour  assurer  la  couronne  dans 
sa  famille,  il  lit  sacrer  de  son  vivant  son  fils 
don  Pèdre,  afin  d'ôter  toute  chance  de  succès 
aux  héritiers  naturels  de  Sauche  V.  Mais,  pour 
s’étre  donné  un  successeur , il  ne  s'abandonna 
pas  aux  plaisirs  de  la  royauté.  Attaqué  par  Ab- 
dérame , roi  maure  d’Huesca,  excité  par  Ferdi- 
nand de  Castille,  il  entre  en  campagne  et  va 
mettre  le  siège  devant  Hucsca.  Malgré  les  puis- 
santes diversions  des  Castillans,  il  n’en'poussa 
pas  moins  les  attaques  avec  vigueur,  et  il  était 
sur  le  point  de  s’en  rendre  maitre  lorsqu'il  fut 
blessé  mortellement  en  ordonnant  à scs  troupes 
de  monter  à l’assaut.  Rapporté  dans  sa  teste , il 
fit  promettre  à ses  enfants  de  ne  le  déposer  dans 
le  tombeau  de  ses  pères  que  lorsqu'ils  se  seraient 
rendus  maîtres  de  Huesca.  Sa  persévérance  fut 
couronnée  de  succès,  car  cette  ville  fut  obligée 
de  se  rendre  quelques  mois  après. — Sakche  V II 
(le  Sage],  succéda  à son  père  Garcia  Ramire  en 
1150.  Obligé  de  lutter  avec  la  Castille  et  l'A- 
ragon  qui  s’étaient  partagé  d’avance  ses  États , 

Il  obtint  la  paix  par  l’intercession  du  roi  de 
France  Louis  VU  le  Jeune , gendre  d’Alphonse 
de  Castille.  Alphonse  étant  mort,  Sanche  se 
voyant  sur  le  point  d’être  obligé  de  combattre 
l’Aragon,  recommença  lui-méme  les  hostilités. 

Il  avait  pris  pour  devise  un  lacs  d’amour  rongé 
des  deux  bouts  par  deux  lions.  Vainqueur  dans 
un  combat  qui  dura  trois  jours,  en  1158,  il 
força  ses  ennemis  à lui  accorder  uue  paix  hono- 
rable. Heureux  dans  ses  guerres,  il  repousse 
les  Castillaus  et  les  Aragonais  qui  l’ont  atta- 
qué une  seconde  fois , et , après  une  longue 
alternative  de  succès  et  de  revers,  il  les  force  de 
nouveau  à la  paix.  Il  venait  de  former,  de  con- 
cert avec  les  rois  d’Aragon,  de  Portugal  et  de 
Léon,  une  ligue  contre  la  Castille,  lorsque  sa 
mort , arrivée  en  1 194,  vint  la  rendre  inutile. 
Ce  fut  sous  son  régne  que  deux  religieux,  étant 
allés  défendre  Calatrava  contre  les  Maures , 
fondèrent  l’ordre  célèbre  qui  porte  ce  nom.  — 
Sanche  VIH  (le  Fort),  fut  un  roi  sage  et  res- 
pecté de  ses  voisins.  Membre  de  la  ligue  que 


| formèrent  les  rois  d’Espagne  pour  résister  à la 
] formidable  invasion  des  Maures,  ce  1ht  lui  quià 
dans  le  conseil  des  princes  chrétiens,  insista 
pour  donner  lu  bataille,  alléguant  pour  cause 
que  si  on  reculait,  l’audace  des  Maures  s’en  ac- 
croîtrait. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
la  plaine  de  Tolosa.  Mehemed-el-.Naser  s'etait 
enfermé  avec  le  grand  étendard  sacré  des 
croyants  dans  un  carré  fermé  de  chaines  de  fer 
et  gardé  par  ses  plus  braves  soldats.  Sancbe, 
malgré  sou  ége,  surmonte  tous  les  efforts,  s'ou- 
vre un  chemin  a travers  les  ennemis,  brise  les 
chaines  avec  sa  masse  d’armes  et  s'empare  du 
drapeau  sacré.  Cet  exploit  décida  du  sort  de  la 
bataille.  Les  Maures  furent  vaincus;  plus  de 
140,000 , dit-on,  restèrent  sur  place,  et  dès  ce 
moment  leur  empire  d' Espagne  tomba  rapide- 
ment. Cette  journée  avait  valu  à Sauche  VHI  le 
surnom  de  Fort  qu’il  a conservé;  il  avait  été 
surnommé  aussi  l’Infirme  pour  être  resté  plu- 
sieurs années  sans  sortir  de  son  palais  pour  se 
guérir  d’un  cancer  qui  le  rongeait.  Il  n’eot 
point  d’enfants  de  son  mariage  avec  Constance 
de  Toulouse,  et  mourut  en  1 234,  âgé  de  plus  de 
80  ans. 

SxncHE-Ie-Fort , roi  de  Castille,  fils  aîné 
de  Ferdinand  1,  monta  sur  le  trône  en  I0C5. 
Plein  d'ambition,  il  veut  régner  sur  tous  les 
États  qu’avait  possédés  son  père  , et  par  con- 
séquent dépouiller  ses  frères  de  leur  héritage. 
Vainement  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon 
veulent  s’opposer  à ses  desseins;  secondé  par 
le  Cid,  il  est  vainqueur  de  ses  ennemis,  et 
dépouille  ses  deux  frères,  l’un  de  la  Galice,  l’au- 
tre du  royaume  de  Léon.  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  tes  villes  de  Toroet  de  Zamora,  apa- 
nages de  ses  deux  sœurs,  pour  posséder  la  tota- 
lité du  royaume  paternel  ; il  voulut  aussi  s'en 
emparer;  maître  deToro,  il  était  sur  le  point 
de  forcer  Zamora  lorsqu'il  fut  tué  en  trahison 
sous  les  murs  de  cette  ville  en  1092.  — San- 
che IV,  le  Brave,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  se 
révolta  en  1282  contre  son  père,  qui  en  mourut 
de  chagrin  deux  ans  après.  Son  règne  ne  fut 
pas  tranquille;  pendant  les  1 1 années  qu’il  resta 
sur  le  trône,  il  eut  à > toulïer  les  révoltes  de  ses 
deux  frères  et  des  grands  du  royaume.  Vain- 
queur des  Maures,  il  leur  enleva  Tarif  et  mou- 
rui  en  1275,  à l'âge  de  35  ans,  épuisé  par  les 
fatigues  d’une  vie  continuellement  remplie  de 
périls.  I)u  haut. 

SANCIIEZ  (Fhançoie)  , savant  granunai* 
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rien  du  xvi*  siècle , né  à I.as  Brozas  ( Estrama- 
dure)  en  1523,  y mourut  en  1601 , fut  regardé 
par  les  érudits  de  son  époque  comme  le  restau- 
rateur des  lettres  eu  Espagne. 

SAMIIIEZ,  savant  jesuite  espagnol,  né  en 
1550  , mort  en  1610  directeur  de  la  maison  de 
noviciat  de  cet  ordre  à Grenade.  Il  s’est  fait 
une  grande  réputation  comme  casuisle  par  son 
traité  De  matrimonio , traité  qui  a été  vive- 
ment attaqué  par  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
voir  en  lui  un  ouvrage  écrit  seulement  pour  les 
confesseurs  et  les  directeurs  des  Ames. 

SANCHONIATON.  On  convient  générale- 
ment que  cet  historien  appartient  à une  époque 
fort  ancienne.  On  a même  prétendu  pouvoir 
indiquer  avec  précision  le  temps  où  il  vécut, 
et  cette  époque  on  la  place  sous  le  régne  d’A- 
bibal,  roi  de  Tyr,  contemporain  de  Gédéon , 
juge  des  Hébreux  (environ  1300  ans  avant 
J.-C.)  Mais  il  faut  remarquer  qu’on  arrive  à 
une  telle  conclusion  par  un  raisonnement  qui 
ne  parait  pas  assez  rigoureux.  En  effet,  sur 
quoi  se  fonde-t-on  T uniquement  sur  un  passage 
extrait  de  Sanchoniaton  lui-même.  Ce  passage 
porte  seulement  que  cetannaliste  a puisé  d'u- 
tiles instructions  dans  les  entretiens  qu'il  a eus 
avec  lérombal , prêtre  à'Iruo , d’où  l'on  in- 
fère que  ce  personnage  ne  peut  être  que  Gé- 
déon, surnommé  Ierobaal,  prêtre  de  Jéhovah. 
— Qu’il  n’y  ait  pas  une  différence  essentielle 
entre  Icrombal  et  Ierobaal,  d'accord:  est-ce  à 
dire  néanmoins  que  ces  deux  noms  désignent 
nécessairement  la  même  personne  7 Non  assu- 
rément, et  peut-être  n’a-t-on  pas  suffisamment 
réfléchi  que  le  titre  de  prêtre  ne  convenait  pas 
& Gédéon,  qui  était  non  de  la  tribu  de  Lévi , 
mais  de  la  tribu  de  Manassès , ainsi  qu'il  le 
dit  Ini-mème  : Ecce  familia  mea  in  fi  ma  est 
»'n  J fanasse,  et  ego  minimus  in  domo  patrie 
mes.  Ira  signitle-t-il  absolument  Jéhovah , ce 
nom  sacré  que  l'on  prononçait  si  rarement,  et 
qu’on  aurait  cru  proftmer  peut-être  en  le  révé- 
Jant  à des  idolêtres  7 jft 

Le  règne  du  roi  Abibal,  auquel  Sanchoniaton 
devait  dédier  son  histoire,  ne  peut  être  fixé  non 
plus  avec  quelque  certitude.  Il  est  même  pro- 
bable qu'il  y eut  plusieurs  rois  du  même  nom, 
et  Flavius  Jasèphe  en  cite  un  qui  vivait  du  temps 
de  Salomon.  , . ; 

Si,  parla  perte  desouvrages  deSanchoniaton, 
nous  sommes  privés  de  données  sur  sa  bio- 
graphie, il  n’y  a nullement  lieu  A douter  de 


son  existence  ni  de  la  réalité  de  son  histoire, 
du  moins  à notre  avis,  et  la  préface  de  Philon 
de  Byblos,  qui  vivait  nu  second  siècle  de  l’ère 
vulgaire,  et  qui  avait  traduit  Sanchoniaton  du 
phénicien  en  grec,  devait  donner  à ce  sujet  des 
renseignements  aussi  positifs  que  précieux. 
Aussi  Porphyre , Théodoret  et  Eusèbe , qui 
ont  plusieurs  fois  cité  l’historien  de  Tyr  au 
moyeu  de  son  traducteur , n'ont-ils  élevé 
aucun  doute  sur  l'autorité  qu'ils  invoquaient. 
A la  vérité  Flavius  Joséphe,  qui  aime  à par- 
ler des  anciens  historiens  dont  le  témoignage 
pouvait  servir  à confirmer  l’autorité  des  li- 
vres sur  lesquels  il  s'appuie,  n'a  jamais  nommé 
Sanchoniaton.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
c’est  qu'alors  Philon  de  Byblos  n’avait  point 
encore  popularisé,  par  sa  traduction,  le  grand 
historien  de  la  Phénicie.  On  sait  d’ailleurs  que 
les  Phéniciens,  ainsi  que  tous  les  grands  peu- 
ples de  l'Asie , avaient  des  archives,  inappré- 
ciables documents  que  les  successeurs  d'A- 
lexandre, les  Ptolémées  principalement,  firent 
traduire  en  grec.  L’historien  des  Juifs  (8-7) 
nous  fait  connaître  qu’un  écrivain  du  nom  de 
Ménandre  avait  rendu  facile  pour  les  Grec» 
l’étude  des  annales  de  Phénicie  et  de  Tyr,  et 
U donne  quelques  extraits  de  cette  importante 
histoire. 

Les  œuvres  de  Sanchoniaton  comprenaient 
neuf  livres,  dont  huit  consacrés  à l’histoire, 
et  le  neuvième  à la  Physiologie  cT  Hermès. 
Les  passages  les  plus  importants  se  trou- 
vent dans  la  Préparation  ivamgilique  d’Ëu- 
sèbe. 

U y a quelques  années , le  Journal  d’Al- 
lemagne annonça  fastueusement  qu’on  venait 
de  retrouver  en  Portugal  les  neuf  livres  de 
Philon  de  Byblos,  traducteur  de  Sanchoniaton, 
et  il  ne  craignit  pas  d'en  donner  de  longs  ex- 
traits. Cette  annonee  fut  prise  au  sérieux  par 
quelques  érudits  sans  critique , lesquels  s’em- 
pressèrent de  publier  en  français  ces  prétendus 
extraits.  Peu  de  temps  suffit  pour  prouver  que 
nos  savants  s'étalent  laissé  mystifier  par  un 
imposteur.  , Lbudièbb. 

SAACI  ION.  Toute  loi  divine  ou  humaine 
doit , pour  en  mériter  le  nom  , réunir  les  qua- 
lités indispensables  qui  constituent  la  sanction. 
Or  celle-ci  n’est  autre  chose  que  l’autorité  légi- 
time qui  ordonne  ou  défend  tel  ou  tel  acte,  et 
attache  une  récompense  ou  une  peine  A l’action, 
selon  les  cas.  D’aprèe  cette  définition  il  est  aisé 
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de  voir  que  la  sanction , dans  toute  l’extension 
et  la  eomprenension  du  terme  , appartient  ex- 
cellemment à lu  loi  divine  et  d'une  manière  par- 
tielle à la  loi  humaine  : mais  nous  n'avons  point 
à envisager  la  question  sous  ce  dernier  aspect. 

Quant  a la  loi  divine,  on  ne  peut  se  dispenser 
de  convenir  qu’elle  réunit  toutes  les  conditions 
(le  la  sanction.  Elle  émane  de  la  suprême  puis- 
sance légitime  hors  de  laquelle  rien  n’est  légi- 
time ici-bas.  A cette  loi  souveraine  sont  atta- 
chées des  récompenses,  ce  qui  n’existe  pas  pour 
les  lois  humaines.  Son  infraction  entratne  des 
châtiments,  non  pointé  infliger  dans  cette  vie, 
mais  à subir  dans  l’autre.  Les  lois  humaines 
bornent  à cette  vie  la  pénalité , et  c’est  sur  la 
menace  de  cette  pénalité  que  se  base  leur  sanc- 
tion effective. 

Que  Dieu  créateur  et  conservateur  ait  le  droit 
(le  faire  des  lois  et  de  les  sanctionner  par  l'es- 
poir d\me  récompense  ou  la  crainte  d un  châ- 
timent, c’est  ce  que  la  raison  toute  seule  nous 
force  invinciblement  de  reconnaître.  Une  loi 
qui  surtout  ne  ferait  aucune  menace  coutre  ses 
infracteurs  serait  humainement  un  simple  eon- 
. seil  de  bien  faire , une  leçon.  Or  un  conseil,  une 
leçon,  ne  lient  qu'autant  qu'on  veut  se  laisser 
lier.  Qui  dit  loi  dit  lien.  Il  doit  donc  y avoir 
répression , coercition.  Ce  qu'on  ne  peut  refu- 
ser â la  loi  humaiue , comment  le  déniera-t-on 
a la  loi  divine  ? Dès  que  le  Créateur  a placé 
l'homme  dans  le  Paradis  terrestre , il  loi  impose 
une  loi , celle  de  respecter  l’arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mai , et  11  la  sanctionne  par  la 
menace  de  la  mort  ; celle-ci  suppose  nécessaire- 
ment une  sanction  d’une  autre  nature , c’est-à- 
dire  la  recompense.  C’est  comme  s’il  disait  : Si 
tu  respectes  ce  fruit,  tu  seras  immortel. 

Noua  avons  dit  que  la  loi  divine  menaçait  ses 
infracteurs  d'une  peine  dans  une  vie  à venir.  Il 
est  totalement  impossible  qu’il  en  soit  autre- 
ment. Comme  la  répression  n’a  pas  lieu  ici-bas, 
il  faut  donc  qu’elle  existe  ailleurs , sans  quoi  le 
commandement  divin  n’a  plus  de  sanction  et  en 
ce  cas  il  n’y  a plus  de  loi  divine.  Reconnaître 
une  loi  divine  et  nier  la  pénalité  dont  elle  me- 
nace les  prévaricateurs , c’est  anéantir  la  loi  ' 
elle-même.  Autant  vaudrait  admettre  l’existence 
des  corps  et  nier  en  même  temps  les  substances 
matérielles , autant  admettre  une  substance  et 
nier  ses  modes  ou  manières  d’étre.  Ainsi  donc , 
puisqu’il  n’y  a pas  de  loi  sans  une  sanction,  la  ' 
loi  divine  doit  invinciblement  attacher  une  pé-  1 


nalité  à l’Infraction  de  cette  loi  ou  dans  ce  monde 
ou  dans  l’autre.  De  plus,  comme  cette  loi  émané 
du  Roi  des  rois , du  dominateur  des  domina- 
teurs , scion  le  langage  des  Livres  saints , elle 
promet  à ceux  qui  lui  sont  fidèles  des  récom- 
penses dignes  du  législateur.  Or,  |iour  que  ces 
récompenses  en  soient  dignes , elles  ne  peuvent 
se  borner  à la  figure  de  ce  monde  qui  passe , 
ainsi  que  le  dit  l’apôtre,  mais  elles  sont  éter- 
nelles comme  le  législateur  lui-même  qui  les  pro- 
pose. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  dogme,  non-seu- 
lement chrétien,  mais  universel , dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  de  la  sanction.  Il 
repose  sur  la  double  base  de  l’existence  de  Dieu 
et  de  l'immortalité  de  l’âme.  On  ne  peut  nier  la 
première  sans  ruiner  le  double  fondement  sur 
lequel  elle  est  appuyée.  Le  remords  seul,  apres 
une  violation  de  la  loi  divine , est  un  commen- 
cement de  la  peine  du  mal  et  une  preuve  du 
châtiment  qui  est  la  sanction  de  la  loi  violée  ; 
mais  le  remords  ne  saurait  être  l’unique  effet  de 
cette  sanction  , comme  ont  pu  le  prétendre  cer- 
tains sophistes,  car  en  ce  cas  il  devrait  constam- 
ment faire  sentir  ses  aiguillons.  Or,  cela  est  in- 
soutenable et  «(ni vaut  à l'athéisme. 

L'abbé  Pascal. 

SANCTUAIRE.  C'est  la  partie  la  plus  au- 
guste d'une  cgiise , parce  que  là  est  placé  l'autel 
où  se  passe  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de  plus 
saint  dans  la  religion,  c’est-à-dire  la  rénovation 
non  sanglante  du  sacrifice  du  Calvaire.  Les  an- 
ciens monuments  donnent  à cette  partie  le  nom 
de  sacrarium  qui  renferme  le  même  sens,  celui 
de  presbyterium  parce  que  c’était  la  place  du 
clergé.  I.es  Grecs  lui  avaient  donné  le  nom  d'ab- 
side parce  que  le  fond  du  sanctuaire  était  con- 
struit en  forme  de  conque  ou  voûte  hémi-circu- 
laire. Au  centre  de  ce  demi-cercle  s'élevait  le 
siège  de  l'évêque.  A droite  et  à gauche  étaient 
les  places  des  prêtres , et  au  milieu  , en  face  du 
président , l'autel  était  placé  en  sorte  que  le  cé- 
lébrant regardait  les  fidèles.  Cette  disposition 
existe  encore  dans  les  basiliques  de  Rome  qui 
ont  l'autel  papal.  Au  fond  du  rond-point  est  le 
trône  du  souverain  pontife  vis-à-vis  duquel  sont 
les  marches  par  lesquelles  il  monte  à l’autel , 
ayant  la  figure  tournée  vers  le  peuple.  C'est 
pourquoi  ces  basiliques  ont  une  direction  d'O- 
rient  en  Occident,  et  ainsi  le  pontife  célébrant 
les  saints  mystères  est  complètement  tourné 
vers  le  Levant. 
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En  général , toutes  les  églises  ont  leur  axe 
dirigé  en  sens  inverse  des  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler.  L’autel  est  tout-à-fuit  au  fond 
du  sanctuaire  auquel  on  monte  par  quelques 
marches,  et  le  célébrant  a le  dos  tourné  vers 
l'assemblee  tandis  qu'il  regarde  lui-mémc  l’O- 
rient. Le  chœur  existe,  en  ce  cas,  entre  le  sanc- 
tuaire et  la  nef.  Telle  est  la  disposition  qui  régné 
dans  les  églises  cathédrales  de  Paris,  de  Tours, 
etc.  En  d'autres  cathédrales , telles  que  Lyon  , 
Bordeaux,  etc.,  l’autel  est  isolé  et  on  l'appelle 
alors  autel  à la  romaine  ; mais  c'est  en  partie 
improprement , puisque  le  célébrant , regardant 
le  fond  de  l’abside,  a le  peuple  derrière  lui,  ce 
qui , comme  on  l'a  vu , n’arrive  point  dans  les 
basiliques  de  Rome.  Dans  le  premier  cas , le 
sanctuaire  étant  séparé  du  chœur  est  très  exclu- 
sivement réservé  au  célébrant  et  à ses  assistants 
dans  les  messes  chantées.  Dans  le  second  cas , 
le  chœur  et  le  sanctuaire  semblent  se  confondre , 
et  l'on  ne  peut  donner  ce  dernier  nom  qu'à  l'es- 
pace qui  existe  entre  l’autel  et  la  balustrade,  ou 
table  de  communion  qui  sépare  la  nef  du  sanc- 
tuaire. Les  églises  paroissiales  et  autres  présen- 
tent cette  variation  que  nous  venons  de  signaler. 
Aucune  règle  positive  ne  prescrit  ni  l'uue  ni 
l'autre  de  ces  dispositions  du  sanctuaire  dans 
l’Église  latine.  Chez  les  Grecs,  et  en  général 
chez  tous  les  Orientaux , l'autel  est  très  con- 
stamment isolé  au  milieu  du  sanctuaire. 

Anciennement  il  était  défendu  sévèrement 
aux  laïques  d'enlrer  dans  le  sanctuaii?  pendunt 
la  célébration  des  saints  m\  stères.  On  connaît 
le  trait  de  fermeté  apostolique  de  saint  Ambroise 
à l'égard  de  l’empereur  Théodose.  Nous  voyons 
que  plus  tard  l’empereur  seul  eut  le  privilège 
d'y  pénétrer  pour  présenter  ses  offrandes.  In- 
sensiblement on  se  relâcha  de  ces  règles  ; mais 
les  hommes  seuls  aujourd’hui  peuvent  y prendre 
place,  et  encore  même  quelques  églises  les  en 
repoussent  et  leur  permettent  seulement  l’entrée 
du  chœur  lorsque  celui-ci  est  entièrement  séparé 
du  sanctuaire.  L’abbé  Pascal. 

SANCTUS.  C'est  par  la  triple  répétition  de 
ce  mot  et  les  paroles  dont  il  est  suivi  que  se 
termine  la  préface  de  la  messe.  Les  Grecs  lui 
donnent  le  nom  d'epinicion  ou  chant  de  triom- 
phe. On  sait  que  ce  cantique  de  louange  au  Dieu 
trois  fois  saint  est  tiré  des  divines  Écritures. 
Isaïe  et  saint  Jean , dans  l’Apocalypse , nous 
représentent  les  Séraphins  louant  par  ces  paroles 
le  Seigneur  assis  dans  le  ciel  sur  un  trêne  éle  | 


vé.  On  a dit  que  le  pape  Sixte  I"  ordonna  do 
chanter  cet  hymne  de  glorification  pendant  la 
messe  ; mais  on  lit  seulement  que  ce  pape  vou- 
lut qu’en  chantant  leSoncrtu,  le  peuple  joignit 
sa  voix  à celle  du  prêtre  qui  devait  l'entonner. 
En  effet , anciennement  le  célébrant,  aux  mes- 
ses hautes , ne  commençait  le  canon  qu'après 
avoir  entièrement  chanté  le  Sanctus  avec  le 
peuple.  Lorsque  l'usage  des  messes  basses  s'in- 
troduisit , le  prêtre  seul  le  récita  et  lq  rit  de 
ces  messes  fut  observé  uniformément  lorsqu'on 
chantait,  en  sorte  que  dans  ces  dernières  le 
chœur  seul  le  chante  tandis  que  le  prêtre  le  dit 
sans  chanter.  Le  prêtre , aux  messes  hautes , 
commence  donc  maintenant  le  canon  pendant 
que  le  chœur  chante  le  Sanctus.  Il  est  néan- 
moins une  règle  à laquelle  on  doit  se  conformer, 
c'est  que  la  consécration  n'ait  pas  lieu  et  à plus 
forte  raison  l'élévation  tant  que  le  chant  du 
Sanctus  n’est  pas  encore  terminé.  Ce  serait  con- 
fondre deux  parties  bien  distinctes  de  la  messe, 
puisque  le  Sanctus  n’est  que  la  suite  et  la  pro- 
longation de  la  préface.  Notre  observation  ne 
sera  point  sans  utilité  pour  les  gens  du  monde 
qui  se  livrent  à la  composition  de  la  musique. 
Depuis  que  le  prêtre  ne  chante  plus  le  Sanctus 
avec  le  chœur  et  qu’il  entre  dans  le  canon  après 
s'être  contenté  de  le  réciter,  on  sent  que  cette 
suite  de  la  préface  doit  être  un  morceau  bref, 
comme  on  a eu  soin  de  le  composer  dans  le 
plain-chant  d'église.  I-a  plus  belle  messe  que 
nous  possédions,  celle  de  Dumont , est  un  exem- 
ple de  cette  intelligence  liturgique  dont  la  tra- 
dition tend  de  plus  en  plus  à s’effacer  depuis  que 
lu  composition  musicale  a pour  auteurs  exclu- 
sifs des  Iniques,  sans  contredit  animés  d'inten- 
tions excellentes,  mais  qui  n’ont  point  fait  une 
étude  sérieuse  des  rites  catholiques. 

Au  temps  où  l’on  Intercalait  de  tropes  toutes 
les  pièces  liturgiques,  on  n'avait  point  manqué 
de  joindre  aux  paroles  du  Sanctus  ces  versets 
riiythmiques.  Ainsi  avant  l’Intonation , pour  en 
donner  un  exemple,  on  chantait  d'abord  ces 
trois  versets: 

Calotte  pnrconinm 

Sonet  toi  IklHium 

Ad  Del  alignai  la. 

Sanctus. 

Avant  le  second  Sanctus,  trois  versets  pareils 
étaient  chantés , et  il  en  était  de  même  avant  les 
| mots  f/lem  surit , etc. , et  ceux  husanna.  On 
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objectera  qu’à  cette  époque  le  chant  du5a«ef»j 
devait  durer  un  temps  assez  considérable , puis-  t 
que  ces  paroles  adjonctives  faisaient  plus  que  le 
quadrupler.  Nous  répondrons  qu'nlors  le  celé-  | 
brant  ne  commençait  le  canon  qu'après  la  fin  de 
ce  trisagion  qu’il  chantait  de  concert  avec  les 
fidèles. 

Outre  ce  trisagion  que  nous  venons  dedccrire, 
il  est  une  autre  glorification  qui  est  ainsi  plus 
spécialement  désignée;  c'est  celle  qui  est  expri- 
mée par  ces  paroles:  Sanctus  Deus,  sanctus 
fortii , sanctus  immortalis  , miserere  nobis. 
C’est  ainsi  que  l’Église  latine  a traduit  le  célè- 
bre trisagion  des  Grecs  ; ceux-d  le  chantent 
fréquemment  dans  leurs  offices.  L’Église  occi- 
dentale l’emploie  dans  les  deux  langues  une  fois 
par  an  dans  la  cérémonie  de  l’adoration  de  la 
croix  au  vendredi  saint.  Lé  ménologe  des  Grecs 
raconte  que  sous  l’empire  de  Tbéodose,  le  vingt- 
quatrième  jour  dé  septembre,  la  ville  de  Con- 
stantinople fut  ébranlée  par  un  violent  trem- 
blement de  terre , et  que  pendant  les  prières  que 
faisaient  l’empereur , le  patriarche  Proclus  et 
tout  le  peuple , un  enfant  fut  tout  à coup  enlevé 
dans  les  airs.  Comme  tout  le  monde  épouvanté 
s'écriait  Kyrie  eleison  , l'enfant  redescendit  à 
terre  et  avertit  le  peuple  de  chanter  le  trisa- 
gion dont  nous  avons  fait  connaître  les  paro- 
les , puis  cet  enfant  tomba  mort  sur  la  place. 
Pierre  le  Foulon , pour  introduire  l'hérésie  des 
thoopasrhites  qui  soutenaient  que  la  nature 
divine  avait  souffert  sur  la  eroix , ajouta  au 
trisagion  les  paroles  qui  cntciftxus  es  pro 
nobis , i qui  avez  été  crucifié  pour  nous.  » 
Cette  addition  fut  justement  repoussée  comme 
hérétique.  Le  pape  S.  Grégoire  VU  défendit 
aux  Arméniens  catholiques  d’ajouter  à leur  tri- 
sagion ces  paroles.  Nous  terminerons  en  disant 
que  l'Église  grecque,  pour  ne  pas  confondre  ce 
trisagion  avec  celui  de  la  messe , donne  à ce 
dernier  le  nom  d ’epinicion  ou  chant  de  vic- 
toire. L’abbé  Pascal. 

SA.NDAK  ou  Sabdac,  en  latin  Sandacus. 
Héros  solaire,  fils  d'Alcinoüs  et  père  du  roi  cy- 
priote Cingre.  Suivant  Apollonius,  il  avait  déjà 
régné  en  Syrie  lorsqu'il  passa  dans  la  Tri- 
chéotide  ou  Cilicie  orientale  , et  y fonda  la 
ville  forte  de  Célcudéris.  Il  y épousa  Pbarnacé 
fille  de  Megessare,  et  en  eut,  selon  les  uns , 
Cinyre,  suivant  d'autres  , Adonis  lui-roéme. 
S«ndak  est  le  dieu  soleil  des  Cilicieus.  C'est 
le  soleil  a son  couchant. 


SANDARAQUE  (bol.,  phan.).  Rrousson- 
> net  et  après  lui  Schosboi  se  sont  assurés  que  la 
sandaraque,  dite  aussi  gomme  de  genévrier, 

| est  produite,  non  point  par  le  juniperus  oxya- 
drus , comme  on  le  dit  dans  beaucoup  d'ouvra- 
ges, mais  par  une  espèce  de  tbuya,  le  luya 
aiticulala  , croissant  sur  les  côtes  nord-ouest 
de  l'Afrique.  C’est  une  substance  résineuse  qui 
tombe  des  rameaux  et  se  fixe  sur  le  tronc  sous 
forme  de  larmes  rondes  ou  allongées,  blanchâ- 
tres ou  d'un  jaune  citron  pâle  ; ces  larmes  sont 
brillantes  ou  transparentes;  elles  se  brisent  sous 
les  dents,  brûlent  avec  une  flamme  claire  et 
exhalent  nne  odeur  balsamique  très  agréable. 
On  emploie  cette  résine  dans  la  composition  des 
vernis,  et,  réduite  en  poudre  très  fine,  on  en 
passe  sur  le  papier  gratté , afin  de  pouvoir  écrire 
dessus.  Comparée  à la  sandaraque  d’Allemagne, 
que  l’on  trouve  entre  l'écorce  et  le  bois  d'une 
belle  espèce  de  genévrier  de  Suède , juniperus 
suecica , L. , la  sandaraque  africaine  mérite  une 
préférence  marquée  sous  tous  les  rapports. 

SANUEULIXC.  Oiseau  de  l’ordre  des 
échassiers,  et  de  la  famille  des  iouglrostres. 
Son  plumage  varie  avec  les  saisons.  Au  prin- 
temps sa  tète  a de  grandes  taches  noires,  bor- 
dées de  roux  et  liserées  de  blanc  ; le  cou  et  la 
poitrine  d'un  roux  cendré.  Le  dos  est  roux 
foncé,  les  ailes  d’uu  brun  noirâtre , et  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  blaDC  pur.  Il  par- 
court dans  ses  migrations  périodiques  une 
grand  paftie  du  globe.  Il  pond  dans  les  contrées 
arctiques.  Il  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer 
et  vit  d’insectes  marins.  Au  printemps  et  en 
automne , on  le  trouve  en  grandes  troupes  en 
Angleterre  et  en  Hollande. 

S ANDES.  Dieu  persan  : c’est  le  soleil  brû- 
lant, destructeur.  Vossfus  croit  que  Sandès 
est  l’Hercule  persan.  Je  pense  qu’il  est  le  même 
que  le  Tchaud  des  Hindous. 

SA.N’DOMIR.  Ville  murée  de  la  Russie 
d’Europe  (Pologne),  sur  la  Vistule,  & 220  kilo- 
mètres S.-E.  de  Varsovie:  6,000  habitants; 
évêché,  gymnase,  commerce.  Cette  ville  don- 
nait son  nom  à une  des  huit  voivodies  du  ci- 
devant  royaume  de  Pologne,  située  entre  la 
Galicie  (dont  la  sépare  la  Vistule),  et  les  v&i- 
vodies  de  Cracovie,  Kaliex,  Magova,  Siedlec 
et  Lublin:  160  kilomètres  sur  140  ; 345,000 
habitants.  Chef-lieu  : Raden. 

SANDWICH  (archipel),  dit  aussi  Archi- 
pel à'Owhyhii , la  réunion  d'Uee  U plus  sep- 
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tentrionale de  la  Polynésie,  par  ISO'  161"  long. 
O.,  et  1 7°  23°  N.,  a pour  lies  principales  Ha- 
waii ou  Owhyhée  (ou  périt  Cook),.Onavhon,  I 
, Moouï , Attoui , Montoi , Onihon  , Rouai,  etc. 
Karakakona  ( dans  Hawaii  ) est  la  capitale. 
Surface,  IA, 000  kilométrés  carrés;  400,000 
habitants.  Ces  Iles  offrent  le  climat  des  Antilles 
avec  moins  d'ouragans;  on  y trouve  de  hau- 
tes montagnes  et  un  sol  fertile  (bananier,  co- 
cotier , arbre  à pain,  canne  à sucre , patate , 
yam,  saro,  sandal,  mûrier,  etc.).  Les  indigènes 
sont  de  race  polynésienne;  bien  qu’étant  en- 
core à l'état  sauvage,  ils  avaient  déjà  quelque 
industrie  quand  les  Européens  les  connurent. 
— Ces  lies  furent  découvertes  en  1778  par 
Cook , qui  leur  donna  le  nom  de  Sandwich  en 
l'honneur  de  lord  Sandwich,  premier  lord  de 
l'Amirauté.  Des  missionnaires  protestants  et 
catholiques  y ont  opéré  de  nombreuses  con- 
versions. La  civilisation  européenne  y a fait 
des  progrès  marqués  ; on  y trouve  même  des 
imprimeries.  Tout  l'Archipel  obéit  à un  même 
prince  : 1e  roi  réside  à Honurava,  dans  l’ile 
d’Onavhon.  Camchamcha  I régna  de  1784  à 
1819,  soumit  toutes  les  Iles  voisines  et  favorisa 
la  civilisation.  Riho-Ribo  ou  Camchamcha  11, 
son  successeur,  mort  en  1834  à Londres,  pro- 
hiba l'idolâtrie  et  le  tabou  , superstition  fu- 
neste, particulièreaux  Polynésiens.  Kanikeoulo, 
qui  n'avait  que  dix  ans  à cette  époque,  lui 
succéda:  il  s'est  montré  moins  favorable  aux 
missionnaires.  L’Angleterre  et  les  États-Unis 
ont  des  consuls  dans  l’archipel  Sandwich.  — 
Il  y a un  autre  archipel  Sandwich  ( dont  l'He 
la  plus  méridionale  est  dite  Thulé  australe,  au 
S.-E.  de  la  Géorgie  méridionale,  par  £9°  lat. 
S.,  et  29®  long.  O.  — De  plus  on  distingue 
deux  Iles  Sandwich  isolées  : l’une  qui  fait  partie 
de  l’archipel  deQuiros  (par  166"longE.,  17“ 
46'  lat.  S.);  l’autre  dans  l’archipel  de  la  Nou- 
velle-Irlande (par  148*  long.  É.,3°lat.  S.). 

SANDORIQUE,  sandoricum  [bot.  phan.). 
Rumph  a créé  ce  genre  pour  l’hantol  de  Son- 
nera, plus  communément  appelé  le  faux  mon- 
goustan , et  il  a été  adopté  par  tous  les  botanistes. 
Il  appartient  à la  décandrie  monogynie  et  à 
la  famille  des  méliacées.  On  ne  lut  connaît  en- 
core qu’une  seule  espèce,  le  s.  indiçum  , in- 
digène aux  Philippines,  aux  Moluqucs  et  autres 
lies  voisines  de  l’Inde.  C’est  un  grand  arbre 
aux  feuilles  alternes  composées  de  trois  grandes 
• folioles  ovales  et  pointues.  Il  se  garnit  de  grap- 


pes florifères  qui  poussent  des  baies  du  volume 
et  de  lu  forme  d'une  orange,  dont  la  saveur, 
d'abord  aigrelette  et  assez  agréable  , laisse 
dans  la  bouche  un  goût  alliacé.  Les  Indiens 
mangent  ce  fruit  cru  ; cuit , ils  en  font  des  ge- 
lées, des  sirops,  des  conserves  qu’ils  servait 
comme  rafraîchissements  eten  même  temps  com- 
me astringents. 

SANG , sanguis  , «ut».  Liquide  destiné  à 
nourrir  et  animer  les  organes. 

Le  sang,  qu'on  a aussi  appelé , avec  grande 
raison , le  tue  vital  ( Burdach  ) , joue  dans  l'or- 
ganisation un  râle  d'une  importance  extrême. 
Source  fécondé  à laquelle  les  organes  puisent 
tous  les  matériaux  de  leur  alimentation,  ce  li- 
quide , par  sa  nature  et  ses  fonctions , se  lie 
d'une  manière  étroite  à tous  les  actes  de  l’orga- 
nisme. Cette  union  est  tellement  intime  que  son 
influence  s’étend  Sans  exceptions  A tous  les  phé- 
nomènes vitaux  ; par  conséquent  l'histoire  du 
sang  touche  aux  points  les  plus  importants  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Avant  d’entrer  dans  cette  grande  question  je 
dois  insister  sur  une  observation  préalable.  Les 
chimistes  et  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de 
l’analyse  du  sang  ont  tous  cherché  à découvrir 
son  type  normal,  et  cependant  aucun  d'eux  n'y 
est  parvenu.  On  va  concevoir  qu’il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  Soumis  aux  influences  multi- 
ples de  la  nutrition,  de  l’alimentation , de  l’aé- 
ration , de  l’innervation,  etc.,  éprouvant  par 
conséquent  des  modifications  perpétuelles,  le 
sang  n'est  jamais  semblable  à lui-même  dans 
différents  temps  de  la  vie , dans  différents  indi- 
vidus et  à plus  forte  raison  dans  différentes  es- 
pèces. On  ne  peut  nier,  sans  doute,  que  le  suc 
vital  ne  s'use  et  ne  se  régénère  selon  des  lois  ty- 
piques; mais  il  éprouve  dans  Ba  composition 
intime  des  oscillations  qui  tiennent  à l'accom- 
plissement même  de  ses  fonctions  et  qui  expli- 
quent la  difficulté , ou  mieux  l’impossibilité  de 
caractériser  le  sang  normal.  Il  faut  donc  recon- 
naître qae  tous  les  êtres  animés  et  même  tous 
les  individus  possèdent,  chacun  en  particulier, 
un  sang  normal  qui  se  trouve  en  harmonie  de 
composition  et  de  fonctions  avec  leurs  besoins, 
leur  nature , leur  manière  d’être , en  un  mot , 
avec  le  but  que  la  Providence  leur  a assigné. 

A défaut  de  type  normal  les  savants  sont 
convenus  de  prendre  pour  terme  de  comparai- 
son la  moyenne  résultant  d’un  grand  nombre 
d'analyses  faites  sur  le  sang  veineux  des  adnl- 
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fes.  Je  suivrai,  à cet  égard  , les  errements  corn- 

mu  ns. 

Je  vais  etudier  successivement  le  sang  comme 
substance  organique  inerte  ; comme  agent  phy- 
siologique; enfin  comme  cause  et  effet  des  trou- 
bles morbides. 

I.  Considéré  hors  de  l’organisme,  le  sang  a 
cessé  de  vivre  et  n'est  plus  qu’un  cadavre  tombé 
sous  les  lois  de  la  physique  générale.  La  porte 
de  ses  propriétés  vitales  est  tellement  prompte 
qu'on  a essayé  en  vain  de  saisir,  & l'aide  d’in- 
struments délicats , les  dernières  traces  d'une 
vitalité  qui  s'éteint.  Les  mouvements  molécu- 
laires obtenus  par  un  courant  électrique  sur  le 
sang  sortant  de  la  veine  ne  sont  déjà  plus  des 
phénomènes  vitaux  , car  on  peut  les  produire 
encore  plusieurs  jours  après.  Los  phénomènes 
de  la  coagulation  ne  peuvent  pas  davantage  se 
rattacher  à un  reste  de  vitalité , puisqu'elle  peut 
être  modifiée  par  une  foule  d’influences  physi- 
ques et  chimiques. 

Le  sang  veineux  est  un  liquide  épais , vis- 
queux , doux  au  toucher  comme  les  solutions 
alcalines,  d’une  saveur  légèrement  salée,  d’une 
couleur  rouge  bleuâtre , et  répandant  une  odeur 
particulière  qui  a la  plus  grande  analogie  avec 
l’odeur  de  la  sueur  ou  des  excréments  de  l'es- 
pèce à laquelle  il  appartient.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique , à t S degrés , est  de  1 ,053  à i ,057  ; sa 
température  ~ -f  *8*  centigrades.  Lorsqu'il  a 
été  abandonné  à lui-même  dans  une  tempéra- 
ture moyenne  de  1 2 à 18  degrés , il  se  prend , 
au  bout  du  quelques  minutes,  en  une  masse 
gélatineuse  transparente , rougeâtre  ; bientôt 
cette  masse  se  partage  en  deux  parties  distinc- 
tes, l’une  solide  appelée  caillot  [placenta,  in- 
tula)  ; l'autre  liquide,  le  sérum.  Du  troisième 
au  quatrième  jour,  ces  deux  parties  se  divisent 
de  nouveau  et  subissent  l’infloence  de  la  putré- 
faction. A dater  de  ce  moment,  apparaissent 
diverses  transformations  d'autant  moins  con- 
nues qu’on  a davantage  négligé  d’en  poursuivre 
l'étude,  par  la  raison  qu'on  leur  accordait  moins 
d’importance.  Lorsqu'on  examine  le  sang  au 
microscope,  on  trouve,  répandus  dans  un 
liquide  ou  emprisonnes  dans  les  mailles  de  ia 
fibrine  coagulée , une  multitude  de  petits  glo- 
bule» , dont  le s ans  sont  transparents  et  inco- 
lores et  les  autres  fortement  colorés  en  rouye. 

L'analyse  chimique  forte  sur  10,000  parties 
de  sang  a donné  à M.  Lecanu  les  proportions 
suivantes  : 


Substance.»  organiques. 
A.  Séparées  d'elies-mêmes  : 


Cruor,  1330 

Albumine,  650 
Fibrine,  31 

B.  Séparées  par  l’art  : 
Matière  grasse,  34 

— huileuse,  ts 

— extractive,  18 
Albumine  et  soude,  13 
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Substances  inorganiques. 


Sels  neutres,  84  73  j 

Sels  terreux,  fer,  31  14  /7906  7943. 

Eau,  7601  7856] 

Chacun  des  points  de  l'histoire  du  sang  vei- 
neux mérite  quelques  développements  , dans 
lesquels  je  vais  entrer  après  avoir  établi  une 
comparaison  très  courte  eutre  ce  sang  et  celui 
qui  circule  dans  le  système  artériel. 

Le  sang  artériel  diffère  du  sang  veineux  par 
sa  coloration  en  rouge  vermeil , ce  qui  lui  a fait 
donner  par  les  physiologistes  l'épithète  de  sang 
rouge , par  opposition  au  sang  veineux  désigné 
sous  le  nom  de  sang  noir.  Le  premier  a une 
odeur  plus  prononcée,  une  température  plus 
élevée  ( -)-  40°  centigrades  ) , un  caillot  moins 
volumineux  , mais  plus  prompt  à se  former , 
plus  serré,  plus  élastique  ; sa  pesanteur  spécifi- 
que est  1 ,049  ; il  tient  en  dissolution  plus  d’oxy- 
gène et  moins  d'acide  carbonique  ; entin  ses 
globules  paraissent  plus  petits  et  moins  régu- 
liers. Quant  a la  composition  chimique , elle  est 
exactement  la  même  pour  le  sang  des  deux  sys- 
tèmes , â l'exception  toutefois  de  l'inégale  pro- 
portion des  gaz  dissous. 

Le  sang  des  adultes  présente  divers  degrés  de 
viscosité  compatibles  avec  l’état  de  santé  ; ainsi 
il  est  clair  et  ténu  chez  les  lymphatiques , épais 
chez  les  sanguins.  — La  coloration  du  sang  est 
duc  à la  combinaison  chimique  du  fer  à l'etat 
d'oxyde  avec  une  substance  organique  chargée 
de  carbone  : cette  coloration  est  avivée  par  les 
sels  neutres.  Si  on  recueille  du  sang  dans  une 
éprouvette  remplie  de  gaz  oxygène , il  devient 
vermeil  â la  superficie  et  rouge  foncé  dans  la 
couche  située  au-dessus.  iN'evvbigging  et  Taylor 
l'ont  également  vu  prendre  la  couleur  rouge 
vermeille  dans  une  tasse,  aux  endroits  ou  cette 
deruiere  était  peinte  avec  de  l'oxyde  vert  de 
chrôinc.  Mélangé  à l’oxydule  d'azote , il  prend 
une  teinte  purpurine , tandis  qu’avec  l’oxyde  de 
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carbone , les  gris  de  cuivre , le  tartre  stibié , les 
décoctions  de  digitale , de  tabac , l’hydrogène  et 
l’hydrogène  sulfuré , il  devient  sombre  ; les  aci- 
des concentrés  et  le  chlore,  en  le  coagulant,  le 
rendent  noir  foncé.  — L'odeur  du  sang  s’exalte 
par  son  mélange  avec  l'acide  sulfurique.  — La 
découverte  de  cette  propriété  appartient  à Bar- 
ruei , qui  était  parvenu  à distinguer  de  la  sorte 
le  sang  de  divers  animaux  et  même  celui  de  la 
femme  de  celui  de  l'homme.  — La  coagulation 
ne  tient  ni  à l'abaissement  de  la  température , 
ni  au  contact  de  l'air,  ni  au  repos.  La  forme  du 
jet  de  la  saignée , le  sang  qui  s'écoule  aux  diffé- 
rents temps , la  manière  dont  il  s’écoule , la 
forme  du  vase  dans  lequel  on  le  reçoit , les  li- 
quides  avec  lesquels  il  se  trouve  mélangé  lors- 
qu’il sort  de  la  veine,  l'âge  des  individus,  les 
conditions  dynamiques  et  pathologiques  qu’ils 
présentent,  sont  des  circonstances  qui  influent 
sur  la  formation  du  caillot.  En  général , la  rapi- 
dité de  la  coagulation  est  en  raison  inverse  de 
l'énergie  de  la  vie.  Un  cheval  fut  soumis  tous  les 
jours  à une  saignée  copieuse  ; le  premier  jour  la 
coagulation  eut  lieu  en  cinq  minutes , le  deuxiè- 
me jour  en  quatre  minut  s , le  cinquième  jour 
en  trois  minutes , le  dixième  jour  en  deux  mi- 
nutes , le  onzième  jour  en  une  minute.  Tous 
les  agents  qui  tiennent  la  fibrine  en  dissolution , 
ou  les  moyens  mécaniques  qui  la  soustraient  de 
la  masse  sanguine,  retardent  ou  même  empê- 
chent la  coagulation  : les  mélanges  avec  le  lait , 
l’urine  et  la  bile  sont  dans  ce  dernier  cas.  Il 
existe  relativement  â la  coagulation  une  expé- 
rience corieuse  : si  l’on  fait  congeler  rapidement 
le  sang  sortant  de  la  veine , il  peut  se  conserver 
longtemps  dans  cet  état  sans  s'altérer  ; mais 
torsqu’arrive  le  dégel , la  coagulation  s'opère 
spontanément.  — Le  caillot  est  une  concrétion 
molle,  formée  ordinairement  de  plusieurs  cou- 
ches , dont  les  inférieures  sont  foncées  en  cou- 
leur , tandis  que  la  plus  superficielle  est  d’un 
blanc  pâle , bleuâtre  ou  verdâtre.  L’épaisseur , 
la  densité , la  cohésion  du  caillot  , sa  forme 
ordinairement  en  godet , son  adhérence  au  vase , 
sou  uniformité , sa  division  en  plusieurs  Ilots 
ou  caillots  séparés , l'épaisseur  de  la  couche 
supérieure , désignée  sous  le  nom  de  couenne 
et  plus  récemment  à' hémaleucote  , sont  des 
phénomènes  dépendant  à la  fois  des  circonstan- 
ces extérieures  et  des  qualités  physiologiques  et 
pathologiques  du  sang.  La  production  du  caillot 
dépend  de  la  coagulation  de  la  tî  l-rine  j lorsque 


cette  substance  est  abondante , le  caillot  est 
volumineux  ; lorsqu’elle  provient  d’un  sujet 
débilité  et  qu’elle  sc  contracte  mollement , elle 
conserve  entre  ses  mailles  une  certaine  quantité 
de  sérum , et  le  caillot  est  encore  volumineux. 
Il  est  doue  important  de  tenir  compte  de  ces 
deux  circonstances  pour  apprécier  la  valeur 
pathologique  de  ce  phénomène.  Le  caillot  est 
considéré  chimiquement  comme  un  composé  de 
fibrine , de  matière  grosse , d'albumine  et  d’hé- 
matosine.  — Le  sérum  est  un  liquide  transpa- 
rent , légèrement  jaunâtre , d’une  odeur  fade , 
d’une  pesanteur  spécifique  de  1,017  à 1,019, 
ramenant  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide , se  coagulant  à 75»  et  donnant , 
lorsqu’on  l’évapore  au  bain-marie,  un  résidu 
semi-diaphane  fortement  adhérent  à la  capsule. 

Ce  liquide  donne  à l'analyse  les  substances 


suivantes  : 
Eau , 

90, eoo 

Albumine , 

7,800 

Matière  extractive , 

0,  379 

Chlorure  iodique  et  potassique , 

9,  600 

Carbonate,  phospbateetsulf.  de  soude, 

0,210 

Carbonates  calcique  et  magnésique  j 
Phosphates  calcique  et  magnésique  j 

0,  074 

Graisse, 

0,220 

99,  880 

Les  micrographes  ont  découvert  dans  le  sang 
trois  espèces  de  corpuscules , désignés  habituel- 
lement sous  le  nom  de  globules  ; ce  sont  : l°  les 
globules  rouges  ou  sanguins  proprement  dits  ; 
2°  les  globules  blancs;  3"  les  globuiins  du 
chyle.  — Les  corpuscules  rouges  sont  les  plus 
nombreux  et  les  plus  gros  ; 11s  sont  lisses  à leur 
superficie , parfaitement  ronds  cbex  l’homme , 
mais  aplatis  en  forme  de  lentille  ou  quelquefois 
de  disque;  leur  diamètre  est  de  0,0015  à 0,0032 
de  ligne  ; ils  sont  plus  lourds  que  le  sérum , et  se 
déposent  dans  ce  liquide  quand  ils  sont  aban- 
donnés à eux  - mêmes  et  non  retenus  par  la 
fibrine  : cependant  Muller  prétend  qu'ils  ne 
gagnent  jamais  le  fond  du  vase.  On  a fait  la 
remarque  qu'ils  ont  une  tendance  singulière  & 
se  mettre  â in  suite  les  uns  des  autres  et  à se  dis- 
poser  eu  colon  nettes  ou  en  chapelet.  Quelques 
micrographes  pensent  que  ces  petits  corps  con- 
stituent de  véritables  cellules  primitives  formées 
d’une  enveloppe  et  d'un  noyau  : ou  a même 
avancé  que  la  membrane  enveloppant  les  plus 
externes  contenait  une  couche  de  matière  cola. 
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rante  et  dans  ses  parois  le  noyau  dont  je  viens 
de  parler.  Cette  matière  colorante  porte  le  nom 
6'hématine  et  représente  à peine  la  32'  par- 
tie do  poids  des  corpuscules.  M.  Denis  (de 
Commercy  ) évalue  la  quantité  d'hématine  à 2 
et  les  enveloppes  et  noyaux  à 98.  En  somme  , 
leurs  globules  sanguins  représentent  dans  la 
quantité  totale  du  sang  une  moyenne  propor- 
tionnelle qui  varie  entre  1 2 et  1 5 pour  100.  — 
Les  corpuscules  incolores  sont  plus  gros  que  les 
précédents  et  présentent  manifestement  la  dis- 
position cellulaire  ; ils  sont  ronds , grenus , ! 
pâles  et  ont  un  diamètre  de  0,002  à 0,005  de 
ligne.  Les  observateurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  nature  de  ces  globules  ; les  uns  les  assi- 
milent aux  corpuscules  de  la  lymphe,  les  autres 
en  font  des  corps  particuliers.  — Il  existe  encore 
une  autre  espèce  de  corpuscules  formés  par  de 
la  graisse  accumulée  en  globules  infiniment 
petits.  — Considéré  du  point  de  vue  analytique , 
le  sang  est  regardé  comme  un  simple  mélange 
de  substances  organiques  et  inorganiques  tenues 
en  dissolution  dans  l’eau.  À cet  égard  il  règne 
ane  grande  obscurité  dans  la  science , et  il  est 
impossible  d'affirmer  que  le  suc  vital  soit  à l'é- 
tat de  simple  mélange  dans  l'organisme  comme 
hors  de  lui.  — Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux 
détails  d'analyse  qualitative  et  quantitative, 
cela  m'entraînerait  trop  loin  ; je  signalerai 
néanmoins  d'une  manière  spéciale  l'existence 
d'une  substance  nitrogénée  , considérée  comme 
la  base  des  matières  premières  dont  la  dissolu- 
tion dans  le  sang  sert  à entretenir  les  opérations 
chimiques  de  la  vie  ; je  veux  parler  de  la  pro- 
téine ( Mulder  ).  Cette  singulière  substance  est 
considérée  comme  la  base  des  corps  albumineux 
dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  ; à l’état 
humide  elle  est  gélatineuse , inodore , insapidc , 
insoluble  dans  l’eau , l’alcool  et  l’éther  ; dessé- 
chée , elle  est  brunâtre,  dure  et  cassante,  attire 
l’humidité  de  l’air,  se  reufle  dans  l'eau  et  re- 
prend ses  propriétés  premières.  Sa  formule  est  : 
N“,  C“,  U**,  O". 

L’anatomie  comparée  dn  sang,  faite  au  moyen 
du  microscope , a donné  de9  résultats  curieux. 
Les  animaux  Invertébrés  possèdent  des  globules 
ordinairement  sphériques,  incolores,  peu  nom- 
breux et  de  forme  variable  ; ils  sont  dépourvus 
de  noyau  et  d'enveloppe,  et  par  conséquent 
forment  des  masses  homogènes.  Leur  volume 
varie  dans  toutes  les  espèces  : ainsi  ie  diamètre 
de  ceux  de  V hélix  pomatia  est  de  3 â 4 miiliè-  | 


mes  de  ligne,  celui  des  Umax  de  2 à 6 milliè- 
mes , celui  de  V écrevisse  de  S a 7 millièmes , 
celui  de  la  sangsue  de  20  à 25  dix-millièmes. 
Parmi  les  animaux  invertébrés,  quelques-uns 
ont  le  sang  coloré  : ceux-ci  en  rouge , comme 
les  annélides  ; ceux-là  en  jaune , comme  les 
éebinodermes;  quelques-uns  en  verdâtre,  com- 
me la  plupart  des  iusectos  ; d'autres  en  bleu , 
comme  les  hélix  et  les  uslacue;  enfin  plusieurs 
d’entre  eux  ont  à la  fois  du  sang  rouge  et  du 
sang  blanc  : la  mouche  est  dans  ce  dernier  cas. 
Le  sang  de  tous  les  animaux  possède  une  tem- 
pérature qui  lui  est  propre;  les  invertébrés  ont 
une  réaction  vitale  généralement  très  faible,  et 
par  conséquent  une  puissance  de  calorification 
très  restreinte,  tellement  restreinte  même,  que 
certains  naturalistes  ont  cru  que  ces  animaux 
se  mettaient  en  équilibre  de  température  avec 
les  corps  ambiants,  et  par  cette  raison  les  ont 
désignes  sous  le  nom  d’animaux  à sang  froid. 
Cette  expression  consacre  une  erreur  positive , 
car  tous  les  êt  res  vlv  ants , sans  exception , tous , 
depuis  la  plante  jusqu'aux  mammifères,  pos- 
sèdent une  chaleur  qui  leur  est  propre,  et  par 
conséquent  une  puissance  de  calorification  en 
rapport  avec  leurs  besoins.  — On  trouve  assez 
fréquemment  des  animalcules  microscopiques 
mélanges  au  sang  des  animaux  inférieurs. 

Les  animaux  vertébrés  possèdent  tous  des 
globules  rouges  plus  petits  que  les  corpuscules 
des  invertébrés,  ronds  chez  les  mammifères, 
mais  elliptiques  chez  les  oiseaux , les  reptiles 
et  les  poissons.  On  a fait  In  remarque  que  les 
carnivores  avaient  des  globules  plus  gros  que 
les  ruminants  et  les  rongeurs.  Les  poissons  don- 
nent moins  et  les  oiseaux  plus  de  caillot  que 
tous  les  antres  vertébrés  : ainsi,  sur  1000  par- 
: ties , le  sang  de  la  truite  fournit  un  caillot  repré- 
senté par  fl  s et  celui  de  la  lotte  par  48 , tandis 
que  le  sang  de  la  cigogne  donne  132,  celui  des 
pigeons  155,  celui  de  la  poule  157. 

U.  Lesang  est  l'agent  physiologique  qui  pré- 
side à la  nutrition  des  organes  et  les  entretient 
dans  leur  état  normal  : Anima  carnis  in  san- 
guine est  (Lévitique,  ch.  xvn,  § 2|  ; par  consé- 
quent, il  se  trouve  vis-à-vis  de  l'organisme  dans 
un  conflit  continuel  qui  constitue  à proprement 
dire  sa  vitalité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parier 
du  mode  d'alliance  entre  la  chair  coulante 
(Bordeu)  et  les  organes  ; ou  trouvera,  à l'article 
NtTsmnv  , les  notions  que  la  science  possède 
à ce  sujet.  , • 
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te  sang  possède  en  lui-méme  00  tient  en  sus- 
pension tous  les  éléments  de  l’organisme.  Ainsi, 
ses  divers  principes  immédiats  peuvent  se  ré- 
duire aux  éléments  qualitatifs  suivants  : oxy- 
gène, hydrogène,  carbone,  azote,  soufre,  phos- 
phore, chlore,  fer,  potassium,  calcium,  sodium 
et  magnésium.  Quand  au  fluor,  au  silicium,  au 
manganèse,  au  titane  et  à l’arsenic,  qu'on  dit 
avoir  trouvés  dans  l'émail  des  dents,  dans  les 
poils , dans  les  capsules  surrénales , dans  le 
foie,  etc. , on  peut  mettre  en  doute  leur  présence 
normale  dans  ces  organes;  et,  d’un  autre  côté, 
on  peut  légitimement  supposer  que  la  chimie  ne 
possède  pas  d’instruments  assez  délicats  pour  les 
découvrir  dans  le  sang  dans  lequel  ils  se  trouve- 
raient en  quantité  infinitésimale.  En  effet,  n’é- 
prouve-t-elle  pas  déjà  de  la  difficulté  à démon- 
trer la  présence  de  ces  corps  dans  les  organes 
on  ils  sont  accumulés?  Les  divers  éléments  dont 
je  viens  de  parler  se  combinent  en  nombre  et 
eu  proportion  variés  pour  produire  les  principes 
immédiats  dont  quelques-ans  se  trouvent  déjà 
formés  dans  le  sang,  tandis  que  les  autres  se 
constituent  en  traversant  les  glandes  ou  des  or- 
ganes spéciaux. 

Le  suc  vital  est  constamment  en  mouvement 
afin  d’aller  déposer  dans  l’organisme  les  germes 
nutritifs  qu'il  recèle.  Ce  mouvement  vient-il  à 
cesser,  le  sang  se  coagule  aussitôt  et  devient  im 
propre  à la  nutrition.  On  connaît  à peine  quel- 
ques exemples  dans  lesquels  ce  liquide  ayant 
cessé  de  $c  mouvoir  a conservé  son  état  de  flui- 
dité. Cette  opération  physiologique  de  la  nutri- 
tion ne  peut  avoir  lieu  sans  des  changements 
chimiques  et  physiques  correspondants,  néces- 
saires dans  la  composition  du  sang.  La  théorie 
indique  que  le  sang  veineux,  au  sortir  de  chacun 
des  organes,  s'estdépouillé  d’une  partie  spéciale, 
ou,  en  d’autres  ternies,  qu'il  a donné  à chacun 
d’eux  les  éléments  en  harmonie  avec  Jeur  com- 
position. L’experieiice  a justifié  en  partie  cette 
donnée  théorique.  Sehultz  a prouvé  que  le  sang 
de  la  veine  porte  était  d'une  couleur  plus  foncée 
que  le  sang  veineux  des  outres  parties  de  l'orga- 
nisme; qu'il  Dépassait  au  rouge  ni  par  le  eon- 
taet  de  l’oxygène,  ni  par  l’action  des  sels  neutres; 
qu’il  se  coagulait  très  difficilement  ; enfin,  qu'il 
contenait  plusdVau,  plusdecruor,plusde  graisse 
et  moins  d'albumine  que  le  sang  tiré  du  bras.  Le 
sang  qui  provient  des  vaisseaux  capillaires  con- 
tient plus  de  matières  coagulables  pur  l'ébullition 
que  le  sang  des  veines;  ad  contraire,  celui  qui 


vient  de  traverser  là  rate  se  coagule  avec  peiné 
(Hewson).  — L'àge  entraîne  des  changements 
dans  la  composition  du  sang.  Les  corpuscules 
dti  sang  de  l'embryon  humain  sont  plus  gros, 
plus  mous , pourvus  d'une  plus  grande  quantité 
d'hématosine,  et  moins  lisses  que  ceux  de  l’a- 
dulte; sous  ce  rapport  Us  ont  de  l'analogie  avec 
les  corpuscules  des  animaux  inférieurs.  Depuis 
l’àge  adulte  jusqu’à  la  vieillesse,  les  proportions 
relatives  d'eau  et  d'albumine  paraissent  inva- 
riables : à l’époque  de  la  vieillesse  confirmée , 
le  sang  est  plus  aqueux  qu’à  aucun  autre  tempe 
de  la  vie.  — Le  sang  des  femmes  coutient  plus 
de  sérosité  et  surtout  est  plus  variable  dans  sa 
constitution  physiologique.  — Les  individus 
lymphatiques  ont  plus  d’eau  et  moins  de  glo- 
bules qne  les  individus  sanguins  du  même  sexe 
(Lecanu).  — Le  genre  d'alimentation,  l’exercice 
à l’air,  etc.,  ont  aussi  une  part  d'influence  sur 
la  composition  du  sang. 

On  estime  à 29  et  30  livres  la  somme  du  sang 
de  l'adulte,  ce  qui  établit  uti  rapport  d’un  quart 
à un  cinquième  avec  le  poids  total  du  corps. 

Pour  que  le  sang  remplisse  convenablement 
son  but  physiologique,  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
en  harmonie  de  structure , de  composition,  en 
un  mot , de  propriétés,  avec  l’organisme  auquel 
il  est  destiné;  il  faut  qu’il ‘y  ait  entre  l’un  et 
l’autre  un  rapport  de  convenance  mutuelle. 
Non-seulement  le  sang  des  invertébrés  ne  peut 
s'accommoder  aux  besoins  des  vertébrés,  ou  ré- 
ciproquement; mais  même  le  sang  des  mammi- 
fères ne  peut  convenir  aux  poissons  et  aux  oi- 
seaux ; quelques  gouttes  du  sang  d’un  mammi- 
fère suffisent  pour  tuer  un  pigeon  en  quelques 
minutes  ( Dieffenbach  ).  Il  est  probable  que  le 
sang  dhlne  espèce  môme  rapprochée  ne  peut  suf- 
fire à une  espèce  voisine,  ce  qui  expliquerait,  à 
mon  avis,  les  insuccès  de  toutes  les  transfusions 
qui  ont  été  tentées. 

Les  plu  siologistes  ont  essayé  de  nombreuses 
expériences  pour  connaître  l'effet  des  mélanges 
sur  le  sang.  Ici.  je  dois  le  dire,  le  problème  est 
complexe,  car  la  substance  mélangée  peut  agir 
chimiquement  ou  physiquement,  et  cette  double 
action  doit,  par  conséquent,  troubler  les  résul- 
tats. On  s'est  assuré  que  des  substances  peu  Ir- 
ritantes, telles  que  le  lait,  le  sérum  du  sang 
défibriné,  que  l’eau,  Pair  atmosphérique,  intro- 
duits, même  en  quantité  notable,  mais  avec  len- 
teur et  A plusieurs  reprises,  dans  le  système 
circulatoire,  ne  produisent  aucun  accident  sé» 
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rienx  ; tandis  qne,  dans  le  cas  contraire,  ils  oc-  de  signaler  les  résultats  que  la  science  possède, 
casionent  une  mort  immédiate.  L’acide  carbo-  Déyeux  et  Parmentier,  et  à plus  forte  raison 
nique,  l'hydrogène  carboné  ou  sulfuré  empêchent  ceux  qui  les  as  aient  précédés,  prétendirent  que 
l'hématose  pulmonaire;  de  telle  sorte  que  le  l'analyse  chimique  ne  pouvait  démontrer  que  des 
sang  reste  veineux  au  sortir  des  poumons.  Les  différences  insignifiantes  dans  la  composition 
huiles  grasses,  la  gomme  arabique,  le  mercure  du  sang  des  malades  : les  essais  tentés  de  nos 
liquide,  introduits  en  assez  grande  quantité  dans  jours  ont  su  plus  de  succès, 
la  circulation,  empêchent  cette  dernière  et  trou-  Les  variations  pathologiques  du  sang  portent 
blent  la  respiration  parce  qu'ils  ne  peuvent  tra-  sur  l'ensemble  des  éléments  ou  sur  quelques-uns 
verser  le  système  capillaire.  Certaines  substan-  de  ses  principes  immédiats.  On  a établi  comme 
ces  irritantes,  telles  que  l’huile  de  sauge,  la  règle  générale  que  toute  cause  débilitante  avait 
dissolution  de  sel  marin,  le  vinaigre,  le  sel  am-  la  propriété  de  diminuer  les  globules  d’abord, 
moniac,  le  camphre,  le  phosphore,  la  ciguë,  le  puis  la  fibrine,  en  même  temps  qu'elle  facilite  la 
chlorure  d’étain , produisent  des  phénomènes  production  d’une  plus  grande  quantité  d'eau, 
analogues.  Cependant  certaines  substances  agis-  Les  saignées  abondantes,  les  hémorrhagies  chro- 
sent  sur  des  appareils  spéciaux,  comme  s'ils  niques  prolongées,  la  diète,  une  alimentation 
avaient  été  introduits  dans  l'estomac;  ainsi,  le  mauvaise  et  insuffisante,  la  privation  d'air,  et 
tartre  stibié,  le  sulfate  de  zinc,  produisent  le  surtout  de  soleil,  comme  cela  a lieu  pour  les  mi- 
vomissement;  le  sublimé  corrosif  la  salivation  neurs,  en  un  mot  la  plupart  des  conditions  d’une 
et  la  gengivite  mercurielle,  les  cantharides  une  mauvaise  hygiène , produisent  ce  résultat.  Ia-s 
phlegraasie  de  la  vessie,  l'alcool  l'ivresse.  dispositions  inverses  fournissent  des  résultats 

Le  sang  joue  un  grand  rôle  dans  l'orga-  contraires  et  favorisent  la  production  de  globu- 
nisme  : 1*  en  fournissant  les  matériaux  des  ii-  les  et  de  fibrine, c'est-à-dire  qu'elles  enrichissent 
quides  et  des  solides  ; 2'  en  produisant  une  sti-  le  sang. 

mulation  dynamique,  qui  met  en  jeu  tous  les  MM.  Andral  et  Gavaret  ont  constaté,  dans 
organes.  En  effet,  dans  la  syncope,  l’activité  de  un  travail  important,  sur  l’état  du  sang  dans  les 
l’organisme  s’éteint  pour  être  bientôt  rappelée  maladies,  différents  résultatsqui  ne  peuventêtre 
par  le  retour  du  simg  au  contact  intime  des  or-  passes  sous  silence  : — l 0 La  fibrine  augmente 
gnnes.  Dans  la  pléthore,  des  phénomènes  oppo-  d'une  manière  absolue  dans  les  phiegmasies  de 
* sés  se  présentent  ; les  organes  se  t rouvent  sur-  . tous  les  organes  ; sa  production  est  d'autant  plus 
excités,  la  vitalité  surabonde.  — L’organisme  grande  que  l'intlammationest  plus  intense.  Elle 
réagit  à son  tour  sur  le  sang.  Le  sexe,  la  vie  augmente  encore,  mnfsd'unemanière  relative,  et 
embryonnaire,  la  jeunesse,  l’ôge  avancé,  la  gros-  par  comparaison  avec  les  globules,  dans  l’ané- 
sesse,  l'bybernation  ont  une  influence  physiolo-  mie  constitutionnelle.  Au  contraire  elle  diminue 
gique  sur  la  nature  du  sang.  Vient  ensuite  la  primitivement  dans  les  pyrexies  graves  telles 
grande  série  des  causes  morbides  qui  confirment  que  la  fièvre  typhoïde,  les  éruptions  cutanées 
l'influence  des  organes  sur  l’état  de  ce  liquide,  avec  symptômes  de  malignité,  dans  la  syncope, 
Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  citons,  comme  dans  les  hémorrhagies  passives.  Elle  diminue 
exemple,  la  diminution  considérable  de  l’élcctri-  I d’une  manière  secondaire  dans  la  période  d’é- 
cité  du  sang  dans  les  maladies  inflammatoires,  ' puisement  des  affections  chroniques  graves , 
et  l’augmentation  énorme  de  cette  puissance  ! telles  que  le  cancer,  le  tubercule,  les  anémies, 
dans  les  maladies  de  débilité  (Bellingeri);  citons  ; — 2U  Les  globules  sont  à leur  maximum  de 
encore  l'abolition  de  la  congulabilité  sous  l’in-  quantité  dans  la  pléthore;  ils  sont  au  minimum 
fluence  des  émotions  morales  subites,  par  des  dans  la  chlorose,  l'anémie,  après  les  hémorrha- 
coups  violents  à l'épigastre,  par  faction  do  la  gies  abondantes,  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
foudre,  de  l'arsenic,  des  virus  et  des  ve-  ! dans  les  fleurs  blanches  anciennes,  chez  les  indi- 
nins,  etc.  ! vidas  qui  présentent  la  cachexie  saturnine,  en 

III.  Lorsqu'une  maladie  existe,  le  sang  est  un  mot  dans  la  plupart  des  maladies  débilitantes 
plus  ou  moins  altéré.  Cette  altération  est-elle  graves. — 3°  L'albumine  du  sérum  se  sépare  du 
cause  ou  effet  de  la  maladie?  C'est  là  une  ques-  sang  dans  les  phiegmasies,  dans  la  phthisie  et 
tion  de  haute  physiologie  pathologique  que  je  . dans  les  grandes  pertes  de  sang,  mais  on  la  re- 
n'essnicrai  pas  d'éclaircir  : je  me  contenterai  I trouve  dans  le  liquide  des  hvdrupisies  et  dans 
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l'urine  des  malades  atteints  de  la  maladie  de 
Brfght.  — 4°  Les  sels  subissent  diverses  modi- 
fications: nn  les  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance dans  le  scorbut  et  dans  diverses  maladies 
dans  lesquelles  le  sang  est  a l’état  de  dissolution. 
On  sait  que  les  alcalis  empêchent  la  fibrine  de 
se  coaguler;  les  résultats  chimiques  cl  pallwlo- 
giques  sont  donc  parfaitement  d'accord. 

Indépendamment  des  résultats  généraux  que 
je  viens  de  rapporter,  on  trouve  dans  le  sang  di- 
vers produits  accidentels  qui  y sont  amenés  sous 
des  influences  pathologiques. 

Thackrah  a trouvé  de  la  graisse,  en  propor- 
tion inaccoutumée , après  un  accès  d’épilepsie  ; 
Hewson,  après  une  mauvaise  digestion  ; Stoker, 
pendant  un  diabète;  Marcet,  pendant  un  dia- 
bète compliqué  d'hépatite  ; Traill,  pendant 
un  delirium  tremens;  Christison,  pendant  un 
rhumatisme  aigu.  M.  Lassaigne  a constaté,  dans 
un  sang  blanc,  la  présence  d'une  substance  blan- 
che identique  à la  matière  grasse  du  cerveau 
appelée  oérébrine.  Ge  sang,  qui  avait  les  appa- 
rences du  lait,  n'avait  aucune  des  qualités  chi- 
miques de  ce  liquide.  Lorsque  les  reins  ne  fonc- 
tionnent plus,  on  trouve  de  l'urée  dans  le  sang; 
c’est  ce  qui  arrive  dans  la  maladie  de  Bright;  le 
même  produit  a été  rencontré  dans  plusieurs  cas 
de  choléra  : ainsi  elle  s'y  trouvait  dans  une  plus 
grande  proportion.  — Le  foie  devient-il  ma- 
lade, les  principes  colorants  de  la  bile,  selon 
Chevreul,  Lecanu,  Andra!,  ou  même  la  bile  en 
nature,  selon  MM.  Orfila  et  Clarion,  se  retrou- 
vent dans  le  sang.  On  trouve  du  pus  mélangé 
au  sang  dans  l'inflammation  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  ; dans  les  inflammations  de  di- 
vers organes, dans  la  variole,  par  exemple;  dans 
certains  cas  de  vastes  collections  purulentes; 
enfin  on  le  trouve  enfermé  dans  l'épaisseur  de 
caillots.  M.  Velpeau  a vu  de  la  matière  encé- 
phaloîde  très  divisée,  à l’état  de  liberté,  dans  le 
sang.  Je  signale  ce  fait  avec  réserve,  conseillant 
de  ne  pas  l'adopter  avant  qu’il  ait  été  confirmé 
par  des  recherches  ultérieures.  M.  Denis  a si- 
gnalé la  présence  de  la  cholestérine  dans  le  sang. 
M.  Boudct  a fait  la  même  remarque  chez  un 
ictérique  et  chez  un  individu  sain. — Mac  Gré- 
gor  et  Guibourt  ont  mis  hors  de  doute  l’existence 
du  sucre  dans  le  sang  des  diabétiques;  mais  il  s’y 
trouve  seulement  au  bout  de  deux  heures  après  le 
repas  (Bonchardat). — M.  Delle  Ch  la  je  a observé 
dans  le  sang  un  entozoaire,  qu'il  a appelé  po- 
lystôme ; MM.  Gruby  et  Delafbnd  ont  trouve 


dans  le  sang  do  chien  des  animalcules  du  genre 

filai  re. 

On  a supposé  que  le  sang  participait  à toutes 
les  maladies  graves  de  l'individu.  Cette  assertion 
semble  trouver  une  preuve  dans  ie  fait  de  la 
communication  de  certaines  maladies  au  moyen 
de  ce  liquide.  Ce  résultat  a etc  expérimentale- 
ment obtenu  pour  la  morve  ( Vibory  ) et  pour 
la  peste  Deidier),  qui  ont  été  communiquées  a 
l'aide  du  sang  de  morveux  et  de  pestiférés.  Il 
est  probable  qu'on  pourrait  transmettre  de  la 
sorte  les  lievres  eruptives , les  fièvres  malignes 
de  nos  climats,  la  fièvre  jaune,  et  peut-être  un 
grand  nombre  de  maladies  ; mais  eu  pareille  ma- 
tière les  expériences  sont  difficiles  ou  plutôt  im- 
possibles, car,  comme  le  disait  Baglivi  : AgUur 
de  pelle  humand.  D.  Bouhuin. 

SAAG-DIIAGO.N  \hisl.  nat.).  Substance 
résineuse  provenant  de  différents  arbres  des 
pays  chauds.  Klle  est  opaque,  inodore,  insipide, 
a cassure  lisse  et  luisante,  friable  sous  les  doigts, 
d'un  brun  foncé,  vue  en  masse,  et  d'un  ronge 
vermlibn  lorsqu'elle  est  en  poudre,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  hui- 
les gr  asses  ou  volatiles,  la  potasse  et  la  soude. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  dans  le  com- 
merce, savoir  : 

r Le  sano-dbaoom  em  BOsBAU  extrait  des 
fruits  du  calamxis  rotang , petit  palmier  des 
Indes  orientales,  soit  en  les  exposant  à la  vapeur 
de  l'eau  bouillante  qui  les  ramollit  et  fait  exsu- 
der la  résine , soit  par  leur  coction  dans  l'eau 
après  avoir  été  concassés.  Le  premier  moyen 
fournit  un  sang-dragon  d’une  très  belle  qualité 
dont  on  forme  de  petites  masses  ovales , d’un 
rouge  brun,  dures,  de  la  grosseur  d'une  prune, 
entourées  de  feuilles  de  roseau  et  disposées  en 
colliers;  leseeond  un  produitmoins  pur  et  d'une 
moins  belle  couleur , façonné  en  petits  palet* 
arrondis,  d'un  demi-ponce  d'épaisseur  sur  deux 
à trois  de  diamètre. 

J*  Une  seconde  sorte  découlant  des  fissure* 
naturelles  ou  artificielles  du  dracrma  draco , 
plante  arborescente,  de  la  famille  des  asparagt- 
nces,  qui  croit  dans  les  lies  Canaries,  se  pré- 
sente en  fragments  lisses,  durs,  secs,  d'un  brun 
rouge,  a cassure  un  peu  brillante  et  entourée* 
des  feuilles  de  la  plante. 

S' Un  sang-dragon  en  morceaux  cylindri- 
ques, comprimés,  long  d’nn  pied  environ,  épal» 
d'un  pouce,  souvent  altéré  par  des  corps  étran- 
gers, jamaiseutoure  de  feuille*  de  plantes  mo- 
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nocoty  lédones  et  beaucoup  moins  estimé  que  les 
espèces  précédentes  , provient  du  pt'rocarpus 
draco,  arbre  croissant  à la  fois  dans  l'Amérique 
méridionale  et  les  lies  de  la  Sonde. 

I.e  sang-dragon,  considéré  Jadis  comme  un 
médicament  précieux,  est  presque  abandonné  de 
nos  jours.  C'est  néanmoins  un  astringent  puis- 
sant , pouvant  s'employer  à l'intérieur  aussi 
bien  qu’en  topique  ; il  entre  comme  tel  dans  les 
poudres  et  opiats  dentifrices,  ainsi  que  dans 
plusieurs  préparations  dfQcinales.  On  l’emploie 
surtout  dans  les  arts  pour  la  préparation  des 
vernis.  L'analyse  chimique  donne  pour  résultat  : 
Résine  rouge,  appelée  draconine,  90,7  ; huile 
grasse  3,0;  oxalate  de  chaux,  1,6;  phosphate 
calcaire,  2,7  ; acide  benzoïque,  3,0,  mais  la  pré- 
sence de  ce  dernier  corps  ne  nous  semble  pas  suf- 
fisamment démontrée. 

SANG  ALLO.  L'Italie  a produit  plusieurs 
architectes  de  ce  nom,  tous  do  la  même  famille. 
Mais  le  plus  célèbre  d’entre  eux  est  Antoine  San- 
gallo,  qui  prit  des  leçons  du  Bramante  et  le  se- 
conda dans  ses  travaux  importants.  Léon  X 
l’adjoignit  à Raphaël  pour  lai  basilique  de  Saint- 
Pierre.  On  lui  doit  le  fameux  puits  d’Orvietto, 
qui  n’avait  point  de  modèle  et  qui  n’eut  que  deux 
imitations,  l’une  à Chambord,  l’autre  à Turin. 
L’Italie  est  couverte  de  ses  ouvrages.  U mourut 
en  1&46. 

SANGLIER  Voy.  Cochon. 

SANGSUE  ;Ai»/.  nat.  et  méd.) , sangui- 
sugn,  Sav.  ; iatrobdella , Blainv.  ; hirudo  de 
Linn.  , en  partie  seulement.  — Genre  de  la 
classe  des  anéiides  dans  la  famille  des  hirvdi- 
nées,  à laquelle  il  sert  de  type  avec  les  carac- 
tères distinctifs  suivants:  corps  allongé,  un 
peu  déprimé , mais  sans  aucune  trace  d’appen- 
dice dans  toute  son  étendue , composé  de  qua- 
tre-vingt-dix-huit segments  (■gaux.  courts,  très 
distincts  et  saillants  sur  les  côtés  ; terminé 
par  deux  extrémités  tronquées,  susceptibles  de 
se  dilater  en  un  disque  charnu  qui,  de  même 
qu’une  ventouse,  se  fixe  en  opérant  le  vide  par 
une  forte  succion,  nu  reste  ventouse  orale 
peu  concave  , et  labiée , ù lèvre  supérieure  très 
avancée  ; bouche  grande,  mâchoires  au  nom- 
bre de  trois,  dures,  armées  de  dcnticules  aigus, 
nombreux  à deux  rangs  et  d’autant  plus  gros 
et  plus  aigus  qu’ils  sont  plus  rapprochés  du 
bord  extérieur.  Le  genre  sangsue,  proprement 
dit,  diffère  donc  des  branchtllions  parl’absenee 
Ht  branchies  saillantes,  caractère  qu’il  partage 


avec  les  albiones  et  les  hasmocharis  tout  en 
s’en  distinguant  suffisamment  d’ailleurs  par  sa 
ventouse  orale  de  plusieurs  pièces,  non  séparée 
du  corps  par  un  étranglement  et  à ouverture 
transverse.  Il  se  rapproche  davantage  encore 
des  bdelles , des  hœmnptit , des  vephetis  et 
des  cl p pxi nés  avec  lesquelles  ses  mâchoires  fine- 
ment denticulées  ne  permettent  pas  de  le  con  ■ 
fondre.  Les  principales  especes  sont  les  sui- 
vantes : 

I.  La  SANGSUE  OFFICINALE  ( S.  officindlis, 

Sav.;  hirtidu  provinciale , caréna),  vulgaire- 
ment sangsue  verte , qui  habite  les  contrées 
méridionales  de  la  France.  C’est  la  plus  grande 
des  espèces  connues  : son  corps  offre  de  4 à 6 
pouces  de  longueur  , quelquefois  jusqu’à  dix  ; 
sa  robe  est  d’un  brun  verdâtre,  ordinairement 
assez  clair,  avec  le  dos  strié  de  six  bandes  lon- 
gitudinales de  couleur  de  rouille  , maculées  de 
points  noirs  et  le  ventre, olivâtre,  non  tacheté, 
limité  par  deux  lignes  noires. 

II.  La  SANGSUE  MÉDICINALE  (s.  OU  h. 
medicinalis) , eûmmunemeut  sangsue  grise, 
se  rencontre  plus  spécialement  dans  les  con- 
trées moyennes  et  septentrionales.  Sa  lon- 
gueur est  de  4 â 5 pouces  dans  l’état  moyen 
de  dilatation , son  dos  d’une  couleur  verte  plus 
ou  moins  foncée,  marqué  de  six  bandes  lon- 
gitudinales de  couleur  rouille  clair,  son  ventre 
vert  jaunâtre  plus  ou  moins  sale , largement 
maculé  de  noir  et  borde  de  deux  raies  longitu- 
dinales de  cette  dernière  couleur,  quelquefois 
très  larges. 

lit.  La  sangsue  granuleuse)  f.  gruau- 
lofa,  Sav.),  rapportée  de  Pondichéry  où  elle 
est  egalement  employée  aux  usages  médicaux, 
et  se  distinguant  des  deux  espèces  précédentes 
par  ses  bandes  au  nombre  de  trois  seulement 
sur  une  couleur  générale  vert  brune. 

IV.  La  sangsue  obscure  ( j.  obscura  , 
Moq.),  qui  se  rencontre  aux  environs  de  Mont- 
pellier, longue  d’uD  ou  deux  pouces , a corps 
brun  foncé  sur  le  dos,  verdâtre  sur  le  ventre, 
avec  des  atomes  noirs  nombreux  et  peu 
saillants. 

V.  La  sangsue  interrompue  ( s.  inter - 
rupta,  Moq.  ),  longue  de  3 à 4 pouces,  avec 
un  corps  verdâtre,  marqué  supérieurement  de 
taches  isolées,  à-bords  orangés  , ventre  jau- 
nâtre, quelquefois  maculé  de  noir  ; deux  bandes 
noires  en  zigzag. 

VI.  La  sangsue  du  lac  majeur  (j.  ter- 
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bena , Car.)  — Enfin  plusieurs  auteurs  rappor- 
tent encore  de  nos  jours  au  genre  qui  nous 
occupe,  plusieurs  espèces  trop  imparfaitement 
connues  pour  être  définitivement  admises. 
Telles,  entre  autres,  la  sangsue  d’Égypte  (Lar- 
rey), la  sangsue  du  Japon  (Bosc.  ),  les  sang- 
sues swampine  et  de  Ceylan  du  même  auteur, 
la  sangsue  troctine  (Johnson) , etc...  — Ter- 
minons en  disant  que  Blainville  n'admet  dans 
le  genre  qui  nous  occupe,  nommé  par  lui  ta- 
Irobdella , qu'une  seule  espece  bien  distincte, 
Vhirudo  medicinalis  de  Linné,  dans  laquelle 
il  reconnaît  cinq  variétés  sous  les  noms  de 
sangsue  médicinale  grise,  s.  médicinale  verte, 
s.  médicinale  marquetée,  s.  médicinale  noire 
et  s.  médicinale  couleur  de  chair.  — Il  est 
encore  utile  de  rappeler  que  les  anciens  con- 
fondaient sous  le  nom  générique  de  sangsue 
( hirudo ) plusieurs  espèces  qui , mieux  étudiées 
depuis,  ont  été  rapportées  à des  genres  différents. 

— Les  sangsues  habitent  les  marais , les 
étangs  et  même  certains  ruisseaux;  mais  c'est 
plus  particulièrement  dans  les  eaux  stagnantes 
qu’on  les  rencontre  d'habitude.  Les  especes 
généralement  employées  en  médecine  sont 
les  sangsues  médicinales  et  officinales.  On  avait 
cru  longtemps  que  la  sangsue  noire  ou  sang- 
sue de  cheval,  appartenant  au  genre  hœmopsis 
dans  la  même  famille  ( hirudinées ),  pouvait 
être  substituée  à ces  dernières  et  même  alors 
donner  lieu  à des  accidents  ; mais  il  est  dé- 
montré de  nos  jours  que  cette  espèce,  n’étant 
armée  que  de  dcnticules  émoussées  , ne  peut 
entamer  la  peau  des  animaux  vertébrés  et 
dés  lors  sucer  leur  sang. 

L’effrayante  consommation  que  l’on  n fait  des 
sangsues  durant  le  règne  de  la  doctrine  physio- 
logique avait  presque  entièrement  dépeuplé  la 
F rance  de  ces  animaux  si  précieux  comme  agents 
thérapeutiques,  et,  après  avoir  épuisé  notre  pa- 
trie, l’on  allait  en  chercher  en  Bohême  et  en  Tur- 
quie. Aujourd'hui  que  la  vogue  des  émissions  san- 
guines locales  est  bien  tombée,  elles  redevien- 
nent de  moins  en  moins  rares.  La  pêche  s’en  fait 
de  plusieurs  manières  : tantôt  on  les  prend  avec 
la  main , tantôt  à l’aide  de  filets  de  crin  tendus 
sur  des  cerceaux;  ailleurs  encore,  on  jette  dans 
l’eau  des  foies  d'animaux  auxquels  les  sang- 
sues vont  s'attacher , mais  cette  dernière  mé- 
thode a l’inconvénient  de  les  engourdir  en  les 
gorgeant  de  sang.  On  les  conserve  ensuite  dans 
des  réservoirs  ou  viviers  spéciaux,  do  manière 
Knefelifidit  lin  XIX'  lirrlr,  t,  X 71 1, 
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a favoriser  leur  reproduction.  Chez  les  mar- 
chands des  villes,  elles  sont  placées  en  des  pots 
dont  l'eau  doit  être  souvent  renouvelée,  et  de 
plus  entourées  des  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  éviter  les  maladies  dont  elles  sont 
néanmoins  fréquemment  atteintes.  Les  sangsues 
sont  pour  certains  départements , le  Finistère 
entre  autres,  une  branche  de  commerce  con- 
sidérable. On  les  dirige  de  Ut  sur  les  points 
de  consommation,  entassées  au  nombre  de  500 
au  moins  en  des  sacs  de  toiles  très  serrés  et 
maintenus  humides  en  les  entourant  de  mousse. 
Les  individus  que  l’on  doit  préférer  pour  l'u- 
sage sont  ceux  d’une  taille  moyenne,  se  mou- 
vant avec  facilité,  s’attachant  rapidement  à la 
main  qui  les  saisit,  et  retirés  depuis  1 2 ou  15 
Jours  au  plus  du  marais  ou  des  réservoirs  où 
elles  vivaient  naturellement.  Ceux,  au  contraire, 
d'une  grosse  dimension  , lents  dans  leurs  mou- 
vements et  vivant  resserrés  en  grand  nombre 
dans  un  petit  bocal  dont  l’eau  n'est  que  rare- 
ment changée,  sont  naturellement  peu  disposés 
à mordre. 

Une  question  souvent  et  longuement  agitée 
est  celle  de  savoir  si  l’on  pouvait  faire  servir 
plusieurs  fois  les  mêmes  sangsue.  Les  avis  ont 
été  partagés  , mais  il  nous  semble  toutefois  que 
la  possibilité  du  réemploi  découle  évidemment 
d’expériences  nombreuses  et  récentes , pourvu 
qu'il  se  soit  écoulé  un  temps  suffisant  entre  cha- 
que application  pour  donner  à l'animal  le  temps 
de  reprendre  son  premier  appétit  et  sa  première 
vigueur.  Six  mois  au  moins  sont  nécessaires. 

Une  circonstance  qu'il  importerait  de  connaî- 
tre exactement , mais  sur  laquelle  on  ne  peut 
malheureusement  avoir  que  des  donuées  très 
vagues  et  très  incomplètes , est  la  quantité  de 
sang  que  peut  tirer  une  sangsue  moyenne.  Trop 
de  conditions,  soit  de  la  part  du  malade,  soit 
de  la  part  de  l'animal,  font  en  effet  varier 
cette  quantité  pour  que  l’on  puisse  jamais 
arriver  à un  résultatexact;  on  estime  généra- 
lement, par  approximation  néanmoins,  qu’une 
sangsue  officinale  de  petite  taille  peut  absor- 
ber 2,70  grammes,  ou  deux  fois  et  demi  son 
poids  , une  de  taille  moyenne  4,30,  ou  environ 
deux  fois  son  poids , et  une  grosse  également 
4,30,  c’est-à-dire  son  poids  seulement.  Mais  il 
n'est  pas  tenu  compte  dans  ces  calculs  de  a 
quantité  de  sang  coulant  par  la  morsure  après 
la  chute  de  l'animal,  et  c’est  là  le  point  Im- 
portant , puisque  la  vascularité  plus  ou  moins 
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grande,  la  partie  et  l’état  d'animation  de  la 
peaudes  sujets  en  général,  doivent  exercer  une 
grande  influence  à cet  égard. 

Quant  à l'effet  thérapeutique  des  sangsues, 
celles-ci  sont  ordonnées  suivant  deux  intentions 
differentes  : ou  bien  pour  obtenir  un  dégor- 
gement local,  et  c'est  alors  sur  le  mal  même 
ou  très  près  du  moins  qu'on  les  applique  ; ou 
bien  pour  opérer  une  révulsion  , ou  bien  une 
dérivation,  et  le  point  d’élection  doit  être  évi- 
demment à une  certaine  distance.  Observons, 
de  plus,  que  les  sangsues  ne  doivent  pas  être 
appliquées,  autant  que  possible,  sur  les  endroits 
ou  la  peau  est  très  sensible,  comme  au  sein 
chez  les  femmes  ; ou  bien  sur  les  portious  de 
cette  membrane  que  double  un  tissu  cellu- 
laire lâche  et  mobile,  aux  paupières  par  exem- 
ple, attendu  qu’il  pourrait  survenir  alors  une 
infiltration  ccchymotique,  suivie  même  d’es- 
chares gangréneuses. 

Le  mode  d’application  des  sangsues  est  fort 
simple  et  consiste  à garnir  la  paume  de  la 
main  d’un  linge  fin , sur  lequel  on  met  les 
animaux  que  l’on  renverse  ensuite  au  milieu 
de  la  région  choisie  sur  laquelle  ou  les  main- 
tient par  une  légère  pression.  Ce  moyen  a sur 
les  verres , généralement  employés  par  les  gar- 
des-malades , l'avantage  de  s’appliquer  a la 
forme  de  toutes  les  parties.  11  est  encore  bien 
d’affamer  préalablement  les  sangsues  en  lessor- 
tantde  l'eau  quelques  heures  avant  leur  emploi. 
Une  fois  la  succion  opérée , elles  demeurent 
quelquefois  si  longtemps  qu’il  faut  en  provoquer 
la  chute  à l'aide  d'un  peu  de  sel  ou  de  tabac, 
dans  la  crainte  de  fatiguer  les  malades.  Dans 
tous  les  cas,  il  devient  nécessaire  de  favoriser 
l’écoulement  du  sang  par  un  bain  tiède  local,  ou 
des  lotions  tièdes , et  le  plus  ordinairement  par 
des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  entre 
deux  linges.  — Le  sang  s’arrête  ordinairement 
de  lui-même;  lorsque  néanmoins,  pour  une  rai- 
son quelconque,  il  faut  arrêter  brusquement 
son  écoulement , on  a recours  à l’application  de 
charpie  ou  d'agaric , de  linge  brillé  , soit  seuls 
ou  légèrement  imbibés  de  vinaigre,  à la  poudre 
de  gomme  ou  de  colophane , au  tamponnement 
des  morsures  et  enfin  à la  cautérisation  avec  la 
pierre  infernale  ou  le  haut  d'une  aiguille  chauf- 
fée au  rouge.  — Enfin,  la  cicatrisation  de  ces 
morsures  ne  se  fait  guère  sans  déterminer  des 
démangeaisons  vives  que  l’on  calme  par  des 
lotions  rafraîchissantes  ; d'autres  foU,  il  sur- 


vient de  petits  furoncles  qui  réclament  l’emploi 
des  émollients , des  douleurs  vives  auxquelles 
on  oppose  les  narcutiques,  des  végétations  qui 
cèdent  aux  cautérisations  légères.  Un  accident 
beaucoup  plus  grave  serait  le  développement 
de  chancres  syphilitiques  résultant  de  sangsues 
ayant  préalablement  mordu  des  sujets  infectés. 
Nous  en  dirons  autant  de  leur  introduction 
dans  les  voies  naturelle!),  quoique  heureuse- 
ment fort  rare.  Il  faudrait  remédier  à ce  der- 
nier cas , dans  ie  cas  où  la  préhension  directe 
serait  impossible,  au  moyen  d’injections  acides, 
et  l’animal  une  fois  mort  ou  rejeté,  l’on  verrait 
bientôt  cesser  tous  les  accidents  de  sa  présence  ; 
les  hémorrhagies  entre  autres. 

Lkpecq  de  i.a  Clôtube. 

SANGUINAIRE,  sanguinaria,  L.  (bot. , 
phan.  ).  Sous  cette  dénomination  on  désigne 
vulgairement  une  espèce  de  genre  renouée , 

1 e polggonum  aviculare,  L.  ; un  autre  du  genre 
plantain,  le  plantago  coronopus , et  un  troi- 
sième appartenant  au  genre  géranier , le  géra- 
nium sanguineum , L.  Le  principe  actif  de 
cette  plante  la  fait  employer  en  médecine.  On  se 
sert  du  suc  pour  teindre  la  soie  et  la  mousseline 
couleur  orange  ; avec  la  dissolution  d'étain , 
cette  couleur  devient  très  brillante. 

SANGUINOLAIRE  (malt.).  Genre  établi 
par  Lamarck  dans  sa  famille  des  nymphacées , 
tome  5 , page  109  des  animaux  sans  vertèbres, 
pour  des  coquilles  qui  avaient  été  longtemps 
confondues  par  les  naturalistes  anciens.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'un  très  petit  nombre  d'es- 
pèces, lesquelles  étant  assez  différentes  les  unes 
des  autres  ont  donné  lieu  à diverses  opinions 
sur  sa  caractéristique  et  sur  la  place  qu'il  devait 
occuper. 

SAïNGI’ISORBE , sanguisurba , L.  ( bot. , 
phan.  ).  Les  plantes  ainsi  nommées  sont  fort 
souvent  confondues  avec  les  pimprenelles.  De 
même  qu’elles,  les  sanguisorbes  sont  herbacées, 
d'une  culture  facile  et  excellentes  fourragères  ; 
mais  elles  forment  un  genre  distinct  de  la  té- 
trandrie  monogynie  dans  la  famille  des  rosa- 
cées. Sur  les  six  ou  sept  espèces  du  genre , deux, 
au  moins  sont  admises  dans  nos  cultures  : ['une, 
qui  croit  spontanément  dans  les  oàturages  de 
l’Europe,  est  la  sanguisorbe commune, ».  offi- 
cinalis ,L.,  où  elle  est  descendue  des  montagnes 
sous  le  uom  vulgaire  de  pimprenelle  d'Italie  ; 
l'autre , originaire  du  nord  de  l’Amérique , est 
la  sanguisorbe  du  Canada , i.  canatUntu. 
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SANHEDRIN  { mot  corrompu  du  grec  , 
synedrion),  conseil  suprême  ou  séuat  des  Juifs, 
était  composé  de  soixante-dix  ou  soixante-douze 
des  principaux  de  la  nation  ; trois  dignitaires 
(le  prince , le  vice-gérant,  le  sage)  y prési- 
daient ; les  séances  se  tenaient  dans  une  salie 
sphérique,  moitié  comprise  dans  te  temple, 
moitié  en  dehors  de  cet  édifice  ; on  y jugeait  les 
grandes  causes , on  y interprétait  la  loi , on  y 
délibérait  sur  les  affaires  religieuses  ou  politi- 
ques. 

On  a donné  le  même  nom  à l’assemblée  des 
notables  juifs  convoquée  par  Napoléon  en  1 806 
pour  délibérer  sur  les  devoirs  et  les  droits  civils 
de  leurs  coreligionnaires. 

SANICLE  , sanicula  , L.  {bot. , phan.). 
Genre  de  la  pentandric  digynie  et  de  la  famille 
des  ombellifères , dont  les  trois  seules  espèces 
offrent  des  plantes  vivaces , herbacées , avec 
feuilles  palmées  ou  digitées , habitant  les  bois  et 
les  lieux  ombragés.  Les  fleurs  qui  décorent  leurs 
petites  touffes  sont  blanches , disposées  en  om- 
belles ; elles  portent  à la  base  de  leur  rayon  une 
collerette  tournée  d'un  seul  côté  et  donnent  cha- 
cune naissance  à deux  graines  ovales  hérissées 
de  pointes  nombreuses , convexes  d’un  côté , 
planes  de  l’autre,  concinées  au  sommet  et  arrê- 
tées ensemble. 

La  sanicle  commune , s.  europœa  , abonde 
dans  les  hautes  falaises  de  France  et  du  reste  de 
l’Europe.  On  a longtemps  attribué  à ses  feuilles 
des  propriétés  médicamenteuses  que  l’on  peut 
hardiment  contester,  quoiqu’on  les  comprenne 
encore  comme  astringentes  dans  les  vulnéraires 
suisses. 

Les  deux  autres  espèces  se  trouvent  sur  le 
continent  américain  et  sont  appelées, de  la  région 
qu'elles  habitent , s.  du  Maryland , s.  mary- 
landica , que  les  médecins  du  pays  emploient 
encore  contre  la  syphilis  et  les  maladies  du  pou- 
mon , et  la  s.  du  Canada , s.  canadensis. 

En  opposition  avec  l’espèce  commune  que 
l’on  appelle  sanicle  mile,  on  désigne  sous 
nom  de  sanicle  femelle  l'astrontia  major  des 
Alpes. 

SANSCRIT  {langue).  Langue  morte  de 
l’Inde.  Le  sanscrit  se  place  à la  tête  de  la  fa- 
mille indienne  et  de  tout  le  système  indo-euro- 
péen. C’est  l’idiome  sacré  des  brahmes,  la  source 
commune  de  toutes  les  langues  de  l’Inde.  Son 
nom  signifie  concret , perfectionné.  Les  monu- 
ments littéraires  les  plus  positifs  le  font  remon- 


ter, sous  sa  forme  actuelle , à plus  de  quinze 
siècles  avant  notre  ère. 

Le  sanscrit  possède  un  alphabet  de  cin- 
quante-deux lettres  classées  d’après  les  organes 
de  la  voix  et  s'écrivant  de  gauche  à droite.  Sa 
déclinaison  est  composée  de  troi3  genres,  de  trois 
nombres  et  de  huit  cas  ; sa  conjugaison  de  trois  * 
voix,  six  modes  et  six  temps.  Le  sanscrit  est 
sonore,  doux,  grave  et  très  concis.  Les  plus  an- 
ciens monuments  de  cette  langue  sont  les  Vedas, 
les  lois  de  Manou  et  les  poèmes  du  Hamauon 
et  du  Mahabhurat.  Le  sanscrit,  actuellement  la 
langue  savante  de  l’Inde,  est  étudié  par  les  brah- 
mes et  les  savants  ; il  avait  toujours  été  réservé 
aux  classes  privilégiées.  Le  peuple  et  les  femmes 
parlaient  l’idiome  vulgaire  appelé  procrit,  c’est- 
à-dire  naturel,  et  qui  variait  selon  les  localités. 

8ANSEVIÈRE,  sanseviera  [bot.,  phan.). 
Quatre  plantes  constituent  ce  genre  de  l'hexan- 
drie  monogynie  et  delà  famille  des  liliacées; 
elles  sont  étrangères  à l’Europe;  une  seule  a été 
recueillie  dans  la  Guinée,  les  trois  autres  ap- 
partiennent à l'Asie  orientale.  Linné  les  avait 
inscrites  parmi  ses  alelris , Gommelin  au  nom- 
bre des  aloès , genres  avec  lesquels  ces  plantes 
ont  plus  d’une  affinité  ; ce  fut  Thunberg  qui  les 
éleva  en  genre,  fondé  sur  la  différence  qu’elles 
présentent  dans  leurs  fruits  qui  sont  baccifor- 
mes,  et  il  leur  Imposa  le  nom  du  napolitain  San- 
Scverino,  amateur  distingué  de  la  botanique. 
Avant  Thunberg,  d'abord  Loureiro,  et  Cavanil- 
les  ensuite,  avaient  proposé  d’appeler  le  nou- 
veau genre  liriope  et  salmia , mais  le  mot  san- 
sevière  a été  préféré,  quoique  le  dernier. 

SANSON  (NicoLAs),',né  à Abbeville  en  1600, 
peut  être  considéré  comme  le  créateur  de  la 
géographie  en  France.  Son  père  s’était  adonné 
à cette  science  avec  un  goût  exclusif  et  il  vou- 
lut que  ses  enfants  s’y  livrassent  dès  leurs  pre- 
mières années.  Le  jeune  Nicolas  Sanson,  à 
peine  Agé  de  seize  ans,  avait  déjà  dressé  une 
curte  de  l'ancienne  Gaule,  bien  supérieure  aux 
ouvrages  d’Ortelius  et  de  G.  Mercator.  Ses 
travaux  et  ses  succès  se  succédèrent  avec  rapi- 
dité. Protégé  par  Richelieu,  il  futadmis  auprès 
de  Louis  XIII  auquel  il  donna  des  leçons  de 
géographie  et  devint  successivement  ingénieur 
militaire  pour  la  Picardie,  géographe  ordinaire 
du  roi  et  conseiller  d'Etat  ; mais  il  ne  prit  pas 
ce  dernier  titre,  dans  la  crainte,  dit-on,  que 
ses  enfants  ne  s’en  prévalussent  pour  se  dis- 
penser de  l'étude  de  la  géograpbie.  On  lut  a 
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reproché  d'avoir  écrit  avec  trop  de  précipitation 
et  de  n’avoir  pas  mis  à profit  les  découvertes 
récentes  de  l'astronomie.  Ses  ouvrages  sont  : 

— Italien  antiques  descriptio  geographica, 
1637,  in-folio  ; — Græcice  antiques  descriptio 
geographica,  1637,  in-folio; — L'Empire 
romain , 1637, en  15  cartes  ; — llrilannia,  ou 
Recherches  sur  l'antiquité  d'Abbeville , 1636- 
37  et  38,  ln-8“;  — La  France,  1644-1736, 
in-folio,  en  10  cartes,  S latines  et  5 françaises; 

— Tables  méthodiques  pour  les  divisions  des 
Gaules  et  de  la  France,  1644,  in-folio;  — 
L’Angleterre,  l’Espagne,  l’ Italie  et  l’Allema- 
gne, 1644,  in-folio,  4 cartes;  — Le  Cours  du 
Rhin , en  9 cartes , in-folio  ; — In  pharum 
Galliœ  antiques,  Ph.  Labbe , disquisitiones 
geographicœ,  Paris,  1647-48  , in- 1 2 ; — Re- 
marques sur  la  carte  de  T ancienne  Gaule , 
en  tête  de  la  traduction  des  Commentaires  de 
César  par  Perrot  d’Ablancourt , 1647-1651  , 
in-4°;  — L'Asie,  en  14  cartes,  1653  et  an- 
nées suivantes,  in-4"  ; — Index gcographicus, 
in-13,  1653;  — Geographui  sacra  ex  veteri 
et  novo  Teslamento  descripta  et  in  tabulis  qua- 
tuor concinnata,  1653,  in-folio;  — L’Afrique , 
1656,  in-4’’,  avec  19  cartes; — L’Amérique, 
en  1 6 cartes. 

Sanson  a encore  laissé  une  Dissertation  ma- 
nuscrite sur  le  port  ltius,  que  ce  savant  géo- 
graphe place  à Boulogne.  Cette  dissertation  existe 
à la  bibliothèque  royale.  H.  D. 

SANS-SOUCI.  Château  royal  situé  près  de 
Potsdam,  en  Prusse.  C'était  le  séjour  de  prédi- 
lection du  grand  Frédéric.  On  y montre  encore 
plusieurs  choses  qui  proviennent  de  ce  prince 
même,  et  entre  autres  une  lettre  en  français,  re- 
marquable par  les  fautes  d'orthographe,  et  une 
plume  dont  il  s'est  servi , plume  précieuse  en  ce 
qu'elle  peut  être  acquise  par  quiconque  veut 
l'acheter,  et  qu’elle  se  renouvelle  toujours. 
Sans-Souci  était  déjà  célébré  par  le  moulin- 
à-vent  au  sujet  duquel  il  y eut  procès  entre 
un  meunier  et  le  roi.  En  1839,  pendant  que 
l'écrivain  de  ces  lignes  était  à Berlin,  le  petit- 
fils  de  ce  meunier,  pressé  d'argent,  offrit  par 
écrit  à Fréderic-Guillaume  de  lui  coder  son  mou- 
lin. La  lettre  que  cet  excellent  prince  lui  répon- 
dit aussitôt,  et  de  sa  propre  main,  achève  de 
rendre  ce  moulin  historique;  en  voici  la  tra- 
duction : « Mon  cher  voisin,  je  ue  saurais  vous 
«permettre  de  vendre  votre  moulin;  il  doit 
» rester  en  votre  possession  tant  qu’il  existera 
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* un  membre  de  votre  famille,  car  il  appartient 
» à l'histoire  de  Prusse.  En  attendant,  je  regrette 
■ que  vous  vous  trouviez  dans  l’embarras,  et  je 

* vous  envole,  en  conséquence,  6,000  écus 
» ( 23,000  fr.)  pour  vous  aider  à arranger  vos 
» affaires  : j’espère  que  cette  somme  suffira. 
» Regardez-moi  toujours  comme  votre  affec- 

* tionné  voisin.  Fkédébic-Guillxvue.» 

SAXTA-FÉ  [géogr.].  Villcdela  confédéra- 
tion de  Rio  de  la  Plata  ou  Argentine,  chef- 
lieu  de  l’État  de  Santa-Fé,  et  jadis  capitale  de 
l’Entrerios,  sur  la  rive  droite  du  Parana,  avec 
6,ooo  habitants.  Elle  fut  fondée  en  1573,  par 
Gnray.  — L’état  de  Santa-Fé  est  situé  entre  les 
États  d’Entrerios  (dont  le  sépare  le  Parana)  à 
l’E.,  de  Buenos-Ayresau  S.-O.,  dcSan-Luisau 
S. -O.,  de  Cordova  et  des  pays  habités  par  des 
tribus  sauvages  au  Nord. 

SAXTA-FÉ  [géogr,).  Petite  ville  de  la 
confédération  mexicaine  (Nouveau-Mexique), 
par  107"  13’  longitude  O.  et  30"  13’  lat.  N., 
avec  5,000  habitants.  Depuis  quelques  années 
cette  ville  a pris  un  accroissement  considérable. 
C’est  là  que  se  rendent  tous  les  ans  des  carava- 
nes qui  partent  de  la  ville  de  Saint-Louis  du 
Missouri,  composées  d’une  centaine  de  person- 
nes, et  qui  y portent  des  tissus  de  coton  et  au- 
tres marchandises,  et  en  rapportent  des  piastres 
et  des  mulets.  Le  trajet  se  fait  en  40  à 50  jours 
sur  des  chariots  couverts. 

SANTA.  Monnaie  de  file  de  Java;  elle  est 
composée  de  deux  cents  taxas,  monnaie  du 
pays,  enfilés  ensemble  avec  un  cordon  de  paille. 
Le  santa  est  de  très  petite  valeur,  et  n'est  éva- 
lué qu'à  un  sou  de  France.  D.  M. 

SANTAL,  santalum,  Linn.  ( bolan.  ). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  santalacecs 
à laquelle  il  a donné  son  nom.  L’on  a défini- 
tivement adopté  le  nom  de  santalum  donne 
par  Linné  à ces  plantes  préférablement  à celui 
de  sirium  proposé  aussi  pour  elles  par  le  bo- 
taniste suédois.  Ce  genre  comprend  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées, planes;  dont  les  fleurs  sont  petites,  reu- 
nies en  grappes  paniculées , portées  sur  des 
pédoncules  rameux , accompagnés  de  bractées 
caduques.  Ces  fleurs  sont  hermaphrodites  ; 
leur  périgone  est  à quatre  lobes  ; sa  base  est 
adhérente  à l'ovaire;  sa  gorge  porte  quatre  glau- 
des  formées  par  l'épanouissement  du  disque, 
qui  alternent  avec  les  lobes  du  périgone  ; quatre 
étamines  s'insèrent  devant  ces  mêmes  lobes- 
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l'ovaire  est  deml-infère , uniloculaire.  Le  fruit 
qui  succède  à ces  fleurs  est  charnu  et  monos- 
perme. Les  santals  croissent  dans  l'Asie  et 
l’Australasie  tropicales. 

Ces  plantes  sont  très  connues  comme  fournis- 
sant le  bois  de  santal  ou  de  sondai.  Ce  bois 
est  très  remarquable  par  sou  odeur  aromatique 
qui  lui  donne  dans  l'Orient,  surtout  en  Chine, 
une  grande  valeur.  Il  est  fourni  surtout  par  le 
santal  blanc,  santalum  album , Linn.,  dont 
on  peut  voir  une  bonne  figure  dans  le  Bo- 
tanical  magazine,  n°  3235.  Le  santal  blanc  est 
un  arbre  qui  s’élève  à vingt  ou  trente  pieds,  et 
dont  le  tronc  acquiert  deux  pieds  et  demi  ou 
trois  pieds  de  circonférence.  Son  écorce  est 
brune  , rude  et  crevassée.  II  donne  un  grand 
nombre  de  branches  qui  toutes  ensemble  for- 
ment une  cime  arrondie.  Ses  feuilles  sont  op- 
posées, pétiolées,  oblongues,  entières  , glabres 
des  deux  côtés,  glauques  à leur  face,  inférieure, 
longues  de  deux  pouces  en  moyenne.  Ses  fleurs 
sont  petites,  nombreuses;  d’abord  leur  couleur 
est  jaunâtre;  après  quoi,  elle  se  fonce  et  passe 
même  enfin  à un  pourpre  ferrugineux  foncé. 
Son  fruit  est  de  la  grosseur  d'une  cerise,  rond, 
lisse,  noir,  couronné  par  le  calice  persistant. 

C'est  le  bois  de  cette  espèce  qui  constitue 
le  véritable  bois  de  santal.  On  l'emploie  dans 
l’Inde  pour  faire  des  idoles,  des  autels,  de  pe- 
tits meubles  d'un  prix  élevé,  etc.  On  le  brûle 
dans  les  temples  en  guise  d’encens.  On  en  fait 
surtout  un  grand  usage  dans  la  Chine,  où  il  est 
extrêmement  recherché.  Depuis  longtemps  le 
commerce  portait  ce  bois  en  Europe  ; mais  il 
n’y  était  guère  employé  que  pour  quelques 
usages  pharmaceutiques  ; cependant  depuis 
quelques  années  on  a commencé  de  l'employer 
dans  l'ébénisterie. 

Le  santal  blanc  ne  croit  nulle  part  en  grande 
quantité,  même  sur  les  montagnes  du  Malabar 
où  il  se  montre  plus  abondamment  que  par- 
tout ailleurs;  il  ne  forme  jamais  de  forêts, 
mais  il  vient  toujours  par  simples  bouquets  ou 
touffes  isolées  et  espacées , dans  des  en- 
droits découverts.  Il  parait  préférer  les  terres 
légères  et  pierreuses.  Selon  les  renseignements 
qui  ont  été  fournis  par  le  docteur  Hamilton , 
on  écorce  l'arbre , après  quoi  on  le  débite  en 
bûches  longues  d'environ  deux  pieds  que  l'on 
enterre  dans  un  endroit  sec  pendant  l'espace 
de  deux  mois;  pendant  ce  temps,  les  insectes 
dévorent  à peu  près  totalement  l’aubier  et  res- 


pectent le  cœur  que  l’on  emploie  alors  ou  que 
l'on  verse  dans  le  commerce.  — On  distingue 
trois  sortes  de  bois  de  Santal  : le  blanc,  le 
jaune  ou  citrin  et  le  rouge  ; mais  ce  ne  sont  là 
que  de  simples  variétés  de  couleur,  ou  même 
plus  exactement  de  simples  variétés  de  nuances 
du  même  bois,  puisqu'on  les  trouve  sur  le 
même  arbre.  — En  général,  plus  la  couleur  du 
santal  est  foncée , plus  le  bois  est  odoriférant 
et,  par  suite,  plus  il  a de  prix.  L’on  observe 
aussi  que  l’odeur  aromatique  y devient  d'au- 
tant plus  prononcée  que  l'on  approche  davan- 
tage de  la  racine;  aussi,  lorsque  l'on  abat  un 
arbre  de  santal,  a-t-on  la  précaution  de  dé- 
chausser son  pied  afin  de  couper  aussi  bas 
qu’il  est  possible  ; le  bois  fourni  par  cette  par- 
tie inférieure  du  tronc  est  le  meilleur  de  tous; 
on  le  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  racine  de  sandal. 

Le  santal  à feuilles  de  myrte,  santalum 
myrtifolium , Linn.,  fournit  aussi  au  commerce 
du  bois  de  santal  ; mais  la  synonymie  de  cette 
espèce  est  loin  d’être  sûrement  établie,  si  même 
c'est  là  une  espece  distincte.  — Les  fies  Sand- 
wich possèdent  une  autre  espèce  de  ce  genre 
à laquelle  M.  Gaudichaud  a donné  le  nom 
de  santal  de  Freycinet,  santalum  freycinetia- 
num  ; cette  espèce  fournit  un  santal  citrin 
d'excellente  qualité , et  qui  depuis  quelques 
années  constitue  le  principal  et  presque  le  seul 
objet  de  commerce  pour  cet  Ile.  On  en  exporte 
une  grande  quantité  dans  la  Chine. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le 
vrai  bois  de  santal  ou  de  sandal  dont  il  vient 
d'être  question  le  santal  rouge  du  commerce, 
qui  est  fourni  par  le  Pterocarpus  santalinus, 
Linn.,  de  la  famille  des  légumineuses  papilio- 
nacées.  Celui-ci  contient  le  principe  auquel  les 
chimistes  ont  donné  le  nom  de  sanlaline  et  que 
l'on  obtient  en  traitant  le  santal  rouge , après 
l’avoir  coupé  en  copeaux  minces,  par  l’alcool 
bouillant  ; en  évaporant  ensuite  à siccité,  on 
obtient  un  résidu  solide  qui  n’est  autre  chose 
que  la  santallne.  P.  D. 

SANTA  LACÉES  (botan.),  Robert  Brown. 
Cette  famille  comprend  un  certain  nombre  d’es- 
pèces de  plantes  disséminées  sur  une  grande 
quantité  de  points  de  la  surface  du  globe,  mais 
toujours  peu  nombreuses  dans  chaque  localité. 
Parmi  ces  plantes,  les  unes  sont  herbacées,  les 
autres  frutescentes  ou  même  arborescentes;  en 
général , les  premières  habitent  l’Europe,  les 
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parties  moyennes  (le  l’Asie  ou  celles  de  l'Amé- 
rique situées  au  delà  du  tropique  du  Capricorne  ; 
les  secondes  se  trouvent  surtout  dans  la  région 
méditerranéenne  ; enfin  les  dernières  croissent 
pour  1a  plupart  dans  l’hémisphère  austral  et 
dans  les  parties  tempérées  du  nouveau  conti- 
nent. Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alternes, 
quelquefois  opposées,  simples,  entières,  penni- 
nerves,  coriaces  ou  un  peu  charnues,  parfois 
ressemblant  à des  écailles  ou  même  milles.  Les 
stipules  manquent. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  ou,  par  l’ef- 
fet d'un  avortement,  polygames,  monoïques  ou 
dioiques  ; elles  sont  généralement  petites,  peu 
apparentes,  mais  souvent  réunies  en  épi,  en 
grappe  ou  en  panicule.  Chacune  d’elles  se  com- 
pose : d’une  seule  enveloppe  florale  ou  périgone 
dont  le  tube  adhère  à l'ovaire  et  le  dépasse  par- 
fois à sa  partie  supérieure,  dont  le  limbe  pré- 
sente 4-5  divisious  à estivation  valvaire,  co- 
lorées de  teintes  peu  brillantes  ou  vertes;  d’un 
disque  charnu  plus  ou  moins  développé,  tantôt 
fort  peu  apparent , tantôt  se  prolongeant  en 
une  lame  lobée  dont  les  lobes  alternent  avec 
les  divisions  du  périgone  ; d’étamines  en  même 
nombre  que  les  divisions  du  périgoDe  (4-5)  à la 
base  desquelles  elles  se  fixent  et  auxquelles  elles 
sont  opposées  ; les  anthères  sontintrorses,  bilo- 
culairesjct  s’ouvrent  par  une  fente  longitudinale; 
d'un  ovaire  adhérent,  uni-loculaire , surmonté 
d'un  style  court  que  termine  un  stigmate  sou- 
vent lobé.  Cet  ovaire  présente  des  caractères 
très  remarquables;  les  ovules  qu’il  renferme 
sont  au  nombre  de  deux  à quatre , mais  de  trois 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas;  selon  les 
observations  de  MM.  Deeaisne  et  Griffith,  ces 
ovules  sont  essentiellement  distingués  parce 
qu'ilsse  composent  d’un  nucellenu  et  totalement 
dépourvu  de  téguments  ovulaires  ; ils  sont  fixés 
à la  partie  supérieure  d’un  placenta  central  que 
le  n’ai  pas  hésité  (dans  mon  travail  sur  le  pla- 
centa central  libre  des  primulacées,  etc.),  à re- 
garder comme  totalement  libre  et  par  suite  com- 
me totalement  analogue  à celui  des  primulacées 
et  des  myrsibées.  Sur  ces  trois  ovules,  un  seul 
se  développe  et  les  autres  avortent  ; il  résulte 
delà: 

Un  fruit  monosperroe,  charnu  ou  sec,  le  plus 
souvent  couronné  par  le  limbe  persistant  du 
périgone , quelquefois  même  par  le  disque  accru 
et  par  le  style.  La  graine  qu'il  renferme  est 
toojours  pendante,  quoique,  dans  certains  cas. 
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elle  paraisse  dressée  parce  que  le  placenta  s’est 
soudé  avec  elle  dans  sa  longueur;  clic  renferme 
un  albumen  charnu,  volumineux  , au  sommet 
duquel  est  situé  l'embryon  petit,  cylindrique, 
à radicule  courte,  supère.  Cette  situation  de 
l’embryon,  ainsi  que  l’adhérence  de  l'ovaire,  la 
présence  d'un  placenta  central  libre,  l’absence  de 
téguments  ovulaires  et  l’existence  d’une  seule 
graine  dans  le  fruit,  constituent  les  caractères 
essentiellement  distinctifs  des  santaiacées. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  dis- 
tribution géographique  des  plantes  de  cette 
famille  ; nous  ajouterons  seulement  qu’on  les 
rencontre  en  général  dans  les  contrées  tempé- 
rées des  deux  hémisphères  ; que  les  points  du 
globe  où  elles  paraissent  abonder  le  plus  sont 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Certaines  espèces  de  santaiacées  arbo- 
rescentes fournissent  un  bois  odorant  qui  est 
très  estimé. 

Parmi  les  genres  que  comprend  la  famille 
des  santaiacées,  l’Europe  n’en  possède  que 
deux  ; Osyris  et  Thesiutn . L’espèce  du  pre- 
mier (Osyris  alba,  L.)  abonde  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  où  on  l’emploie  fré- 
quemment à la  confection  de  balais  rudes  et 
grossiers  ; quelques  espèces  du  second , peut- 
être  unpeutrop  multipliées  par  certains  auteurs 
dans  ces  dernières  années,  se  trouvent  dans  les 
montagnes , les  forêts  et  sur  les  coteaux  d'une 
grande  partie  de  l’Europe.  — Parmi  les  genres 
exotiques  au  nombre  de  9 ou  10,  le  plus  re- 
marquable est  celui  des  santals,  santalum  , 
Linn.,  qui  a donné  son  nom  à la  famille.  P.  D. 

SANTA-MARTA  (Sainte-Marthe).  Ville 
de  la  Nouvelle-Grenade  (Magdalena),  chef-lieu 
de  la  province  de  Santa-Marta,  par  79*  29'  long. 
O.,  11°  19’  lat.  N.;  6,000  habitants,  évêché, 
port  franc,  trois  forts.  — Fondée  en  1 654,  brû- 
lée en  1596  par  Fr.Drake;  dévastée  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  presque  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  en  18S4.  — La 
province  de  Santa-Marta,  située  sur  la  mer  des 
Antilles,  entre  le  département  de  Zulia  (au  Vé- 
nézucla)  à l’E.  et  la  province  de  Carthagènea 
l’O.,  a 500  kilomètres  sur  100,  et  62,000  ha- 
bitants. 

SANTANDER  [gèoyr.) , corruption  de 
Sant’ jlndrè.  Ville  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
chef-lieu  de  l'intendance  du  même  nom,  àsuo 
kilomètres  de  Madrid,  sur  la  mer.  C’est  le  siège 
d'un  évêque.  Santandcr  a un  bon  port  etdeux 
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châteaux  fort».  Elle  possède  une  fonderie  royale, 
et  son  commerce,  fort  déchu  aujourd’hui,  était 
actif  avant  la  séparation  des  colonies  de  l'A- 
mérique. Il  y a aux  environs  des  mines  de  fer 
d une  bonne  qualité.  L'intendance  de  Santan- 
der  a pour  bornes  le  golfe  de  Gascogne  au  N., 
les  Asturies  â l'O.,  la  Biscaye  â l'E.,  les  pro- 
vinces de  Burgos  et  de  l’alencia  au  S.  Sa  surfa- 
ce est  de  5,000  kilométrés  carrés,  avec  192,000 
habitants.  Elle  comprend  une  partie  des  an- 
ciennes Asturies  de  Santillane.  Son  sol  est  peu 
fertile,  mais  il  renferme  des  mines  de  fer,  et  les 
habitants  sont  assez  industrieux.  La  pèche  y est 
abondante. 

SAM’A  HEM  (géogr.).  Ville  de  Portugal , 
province  d'Estramadure,  sur  la  rive  droite  du 
Tage,  à 50  kilomètres  de  Lisbonne.  Elle  est 
divisée  en  trois  quartiers  : la  ville  haute,  qui  en 
fait  la  principale  partie,  se  nomme  Muni  lia; 
la  ville  basse,  voisine  du  Tage , et  appelée  Ri- 
beira  (bord  de  l'eau);  la  partie  qui  monte  de 
la  ville  basse  â Marvilla  porte  le  nom  arabe 
de  Alfange  ( Al-hanxe ) qui  signifie  couleuvre 
et  fait  allusion  aux  sinuosités  des  chemins 
qu’on  est  obligé  de  suivre  pour  rendre  la  mon- 
tée escarpée  moins  rude.  Elle  compte  8,000 
habitants  et  possède  un  séminaire  patriarcal. 
Avant  la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques, elle  comptait  treize  couvents  des  deux 
sexes.  Son  nom  est  une  corruption  de  Santa- 
Irènc  ; c’est  la  Scalabris  des  anciens,  nommée 
plus  tard  par  les  Romains  Præsidium  Julia- 
num.  Elle  fut  prise  sur  les  Maures,  en  li 47, 
par  le  roi  Alphonse  Uenriquez.  Plusieurs  rois 
de  Portugal  y firent  leur  résidence  jusqu’à 
Jean  Ier.  Santarem  est  le  chef-lieu  de  la  co- 
marca  ou  division  territoriale  du  même  nom, 
dont  le  sol  fertile  est  en  grande  partie  couvert 
d’oliviers. 

SANTÉ  , sanitas.  Expression  par  laquelle 
on  désigne  l'exercice  libre , facile  et  régulier  de 
toutes  les  fonctions  de  l'économie  vivante.  Les 
Grecs , personnifiant  cet  état , l’ont  désigné  sous 
le  nom  d ’hygie,  iyitm,  d'où  l’on  a fait  hygiène, 
c’est-à-dire  l’art  de  conserver  la  santé. 

Mythologie.  Les  anciens,  daus  leur  culte  pour 
toutes  les  choses  utiles , ne  pouvaient  manquer 
d'élever  des  autels  à la  santé  qui , pour  eux 
comme  pour  nous , était  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens.  Pour  les  Grecs,  c’était  une  jeune  nym- 
phe à l’œil  vif  et  riant , au  teint  frais  et  vermeil , 
à la  taille  légère , riche  d’un  embonpoint  de 


chair  mais  non  chargée  d’obésité , portant  sur 
la  main  droite  un  coq  et  de  l'autre  un  bâton 
entouré  d’un  serpent , emblèmes  de  la  vlgilanco 
et  de  la  prudence.  Des  sacrifices  lui  étaient 
offerts  dans  ses  temples , parmi  lesquels  celui 
d’Épidaure  était  le  plus  en  réputation.  Chez  les 
Romains,  c’était  une  femme  assise  sur  un  trône, 
tenant  d’une  main  une  coupe  qu’elle  pose  sur 
un  autel  où  s'enlace  un  serpent  ; des  fêtes  spé- 
ciales lui  étaient  consacrées  et  un  temple  lui  fût 
élevé  près  du  mont  Quirinal.  Du  reste , ce 
peuple  donnait  au  mot  santé  deux  acceptions 
différentes,  savoir  : la  santé  de  l’homme  ou 
corporelle , et  ce  qu’en  certaines  occasions  nous 
désignons  par  salut , c'est-à-dire  la  délivrance 
du  trépas  ou  de  tout  autre  danger.  Nos  poètes 
ont  également  personnifié  la  santé , et  ce  que 
nous  connaissons  de  plus  agréable  dans  ce  genre 
est  le  tableau  allégorique  suivant  : 

Il  est  une  jeune  déesse 

Plus  agile  qu’Hèbé , plu.  fraîche  que  Vénus  ; 

Elle  écarte  les  maux,  les  langueurs,  la  faiblesse: 
Sans  die  la  beauté  n'est  plus  : 

Les  Amours,  Baccbus  et  Morphée 
La  soutiennent  sur  un  trophée 
De  mjrte  et  de  pampres  orné, 

Tandis  qu’è  ses  pieds  abattue 
Rampe  l’inutile  statue 
Du  dieu  d’Épidaure  enchaîné. 

Physiologie.  Le  corps  humain  est , comme 
on  le  sait,  formé  d’une  multitude  d’organes 
chargés  chacun  de  fonction»  différentes  ; c’est 
donc  de  la  bonne  exécution  de  ces  fonctions  par- 
tielles, de  l’harmonie  régnant  entre  toutes  les 
parties  de  notre  organisation,  que  résulte  la  plé- 
nitude de  la  vie , la  santé  proprement  dite.  Mais 
des  éléments  aussi  nombreux  et  aussi  dispara- 
tes , des  rouages  aussi  compliqués  et  toujours 
en  fonction,  porteraient  à regarder  la  santé 
comme  non  moins  rare  à rencontrer  que  diffi- 
cile à maintenir  , si  l’observation  de  chaque 
jour  n’attestait  une  tendance  salutaire  à un 
consensus  parfait  présidant  au  jeu  de  la  ma- 
chine organisée.  De  plus , la  santé  n’est  pas 
limitée  en  des  bornes  tellement  étroites  qu’elle 
puisse  être  intervertie  par  les  plus  légères  mo- 
difications qu’éprouvent  les  organes , soit  par 
rapport  à eux-mêmes,  soit  relativement  à leur 
existence  corrélative.  Un  principe  conservateur, 
inconnu  dans  son  essence,  mais  dont  les  résul- 
tats sont  évidents , soutient  l’édifice  humain 
d’un  pouvoir  efficace  pour  surmonter  le»  obsta- 
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des  faibles , ou  bien  écarter  temporairement  les 
désordres  prêts  à éclater , et  lors  même  qu’il 
succombe  sous  le  poids  des  forces  morbifiques 
le  voyons-nous  encore  tendre  sans  cesse  au  ré- 
tablissement de  l’harmonie  rompue  et  devenir 
souvent  une  cause  suffisante  pour  le  retour  vers 
nn  état  meilleur.  La  santé  n’est  donc  pas  un  être 
de  raison  comme  on  serait  tenté  de  le  croire. 
II  y a même  des  êtres  privilégiés  qui  jouissent 
incessamment  d’une  santé  parfaite  et  qui  la 
conservent  telle  malgré  l’abus  de  leurs  facultés. 
Mais , hâtons-nous  de  le  dire , un  tel  état  de 
santé  absolument  intacte  est  une  chose  fort 
rare,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , à 
la  place  de  cette  perfection  pour  ainsi  dire 
idéale,  où  toutes  les  fonctions  sont  censées  s’exé- 
cuter suivant  un  infini  imaginaire,  il  n'existe 
qu’une  exécution  suffisante  pour  assurer  une 
santé  moyenne.  Quelle  est,  en  effet,  la  personne 
la  mieux  portante  en  apparence  chez  laquelle 
une  investigation  rigoureuse  de  toutes  les  parties 
du  corps  ne  ferait  pas  découvrir  quelque  chose 
de  défectueux  1 

La  santé  a des  attributs  généraux  tenant  à 
l'ensemble  de  l'organisation,  descaractères  pro- 
pres à chaque  individu  et  spéciaux  pour  chaque 
grand  appareil  d'organes.  Ainsi  l’homme  bien 
portant  offre  un  teint  plus  ou  moins  animé , une 
carnation  fraîche , une  peau  souple  et  vivante, 
une  physionomie  où  se  peint  le  repos  physique, 
un  port  droit,  une  station  aisée , une  démarche 
sûre  et  facile.  11  se  livre  sans  contrainte  à des 
travaux  journaliers  et  les  supporte  sans  fati- 
gue ; la  veille  lui  est  agréable  et  le  repos  ré- 
parateur. Vient  ensuite  l'exercice  régulier  de 
chacune  de  ses  fonctions  : l’appétit  est  bon , la 
digestion  facile,  les  excrétions  proportionnelles, 
la  respiration  ample , la  circulation  régulière , 
l’aptitude  intellectuelle  en  harmonie  avec  le 
degré  de  culture  de  son  esprit.  — Observons 
toutefois  que  l’on  ne  voit  pas  toqjours  briller 
des  traits  aussi  corrects , et  que  tel  homme  à 
teint  inanimé,  par  exemple,  pourra  jouir  d’une 
excellente  santé,  tandis  que  tel  autre,  pétri  de 
vermillon  pour  ainsi  dire,  u'offrira  qu’une  ap- 
parence trompeuse;  mais  ce  sont  là  des  variétés 
individuelles  n’empêchant  en  rien  les  caractères 
généraux  de  la  santé,  tels  que  nous  venons  de 
les  offrir,  d’être  vrais  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas.  De  plus,  l’homme  bien  portant  est 
en  général  heureux,  gai , content , se  contrariant 
difficilement,  facile  à consoler , animé  de  pas- 


sions douces , d'un  caractère  bienveillant  et 
généreux , bon  ami , bon  époux , bon  père. 
Malheureusement  c’est  un  bien  dont  il  jouit 
pour  ainsi  dire  sans  l’apprécier,  comme  du  bon- 
heur tranquille  dont  nous  ne  connaissons  le  prix 
qu’apres  l’avoir  perdu.  — Le  valétudinaire  est , 
au  contraire,  maussade,  chagrin,  taciturne; 
ses  passions  sont  tristes , parfois  haineuses  ; 
pour  lui  la  famille  devient  souvent  un  fardeau , 
les  amis  des  fâcheux  : partout  l’accompagne 
cette  humeur  noire  qui  lui  fait  aimer  la  rêverie , 
fuir  le  monde  et  ie  dispose  aux  affections  ma- 
niaques ou  nerveuses.  Trop  souvent,  hélas  1 
nous  sommes  injustes  en  attribuant  à des  vices 
du  cœur  ce  qui  n’est  que  le  résultat  d’une  orga- 
nisation malade.  Souvent  même  les  plus  grands 
crimesn’ont  été  commis  que  sous  l'influence  d'un 
état  morbide  plus  ou  moins  grave!...  Mais  arrê- 
tons-nous dans  ces  considérations  pour  ne  pas 
soulever  de  fausses  interprétations  subversives  de 
toute  saine  morale , et  hâtons-nous  de  dire  que 
la  justice  humaine  n’en  doit  pas  moins  la  plu- 
part du  temps  sévir  contre  ces  membres  gan- 
grenés de  la  société. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  diffé- 
rentes conditions  nécessaires  à l'état  de  santé , 
puisqu’il  faudrait  pour  cela  passer  successive- 
ment en  revue  tout  ce  qui  est  relatif  à la  nais- 
sance , aux  âges , à l’organisation  primitive  ou 
acquise,  à la  stature,  aux  systèmes  ou  appareils 
d’organes,  aux  tempéraments  particuliers,  aux 
diverses  professions,  aux  climats,  aux  aliments, 
etc.  , etc. , en  un  mot , tout  ce  qui  compose  ia 
physiologie,  l'hygiène  et  la  thérapeutique.  Bor- 
nons-nous donc  à dire  que  c'est  dans  la  stricte 
exécution  des  lois  hygiéniques  que  se  trouvent 
les  moyens  propres  à conserver  la  santé  : une 
vie  simple  et  même  frugale , un  travail  modéré , 
des  passions  douces , l’habitation  dans  un  lieu 
sain , des  vêtements  appropriés  aux  saisons , 
etc. , telles  sont  les  conditions  les  plus  utiles  au 
maintien  de  cet  heureux  état.  Est -il  troublé 
d'une  manière  profonde , l’homme  passe  dans  le 
domaine  de  la  pathologie  et  doit  se  livrer  aveu- 
glément aux  soins  de  la  médecine , trop  heureux 
pour  lui  et  plus  encore  pour  le  médecin  quand 
l'art  a quelque  pouvoir  sur  le  mal  dont  il  est 
atteint.  Lbpecq  de  la  Clôtube. 

SANTÉ  ( boire  â la  ).  La  coutume  de  boire 
à la  santé  des  convives  est  si  ancienne  qu’Ho- 
mère  et  d’autres  auteurs  de  l'antiquité  en  font 
mention  : les  Grecs  désignaient  cette  espèce 
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de  salutation  de  table  par  le  terme pliilolésie, 
qui  signifie  salut  amical.  On  y procédait  avec 
quelques  cérémonies.  Après  avoir  versé  du  vin 
dans  une  coupe , le  maître  du  festin  en  répandait 
quelques  gouttes  en  l'honneur  des  dieux  dont  il 
invoquait  le  nom , de  même  que  quand  il  sa- 
crifiait à l’amitié;  il  approchait  ensuite  de  ses 
lèvres  la  coupe,  et,  après  avoir  goûté  le  vin , 
il  buvait  à la  santé  du  convive  assis  auprès  de 
lui,  et  lui  souhaitait  toutes  sortes  de  prospérités; 
le  convive  prenait  la  coupe,  et,  après  avoir  bu, 
la  passait  à son  voisin,  et  on  ne  cessait  de  boire 
que  quand  le  tour  était  fini.  Athénée  dit  que 
l’usage  de  porter  des  santés  ne  se  pratiquait 
qu’à  la  fin  du  repas.  La  formule  usitée  chez 
les  Romains  était  : Je  souhaite  que  vous  et 
nous,  toi  et  moi , nous  portions  bien.  La  for- 
mule était  différente  entre  frères  et  en  buvant 
à la  santé  des  femmes  portée  par  les  parents 
qui  seuls  jouissaient  de  çe  droit.  Celui  qui  sor- 
tait de  table  sans  avoir  été  provoqué  à boire, 
et  sans  qu’on  eût  bu  à sa  santé,  regardait  cela 
comme  un  offense.  Lorsque  les  Celtes  et  les 
Germains  se  mettaient  à table,  la  cruche  de 
bière  ou  de  vin  y était  serv  ie,  et  celui  qui  bu- 
vait saluait  son  voisin  et  lui  remettait  la  cru- 
che ; celui-ci  en  usait  de  même  à l’égard  de  son 
voisin.  Comme  ils  buvaient  dans  la  même  coupe 
(ou  vase)  l’un  après  l’autre,  le  premier  disait  à 
son  voisin  : Je  bois  à vous.  Charlemagne  avait 
défendu  expressément  A ses  soldats  de  boire 
à la  santé  les  uns  des  autres  quand  ils  seraient 
à l’armée , afin  d’éviter  les  querelles  entre  les 
buveurs  et  les  effets  de  l’ivresse.  La  coutume 
de  boire  à la  santé  fut  longtemps  universelle- 
ment usitée  en  France;  mais  depuis  un  siècle 
elle  était  abandonnée  au  peuple.  Depuis  quel- 
ques années  on  porte  des  santés  dans  les  grandes 
réunions  d'hommes  partageant  un  festin,  à l’i- 
mitation des  Anglais , dont  on  à même  adopté 
le  mot  toast,  qui  signifie  rôtie  de  pain,  et  rap- 
pelle l’usage  chez  les  Romains  de  distribuer  à 
chaque  convive  un  morceau  de  pain  qu’on  trem- 
pait dans  le  vin  en  buvant  à la  santé.  F.  S.  C. 

SAYI'KL’L  (Jean-Baptiste  de),  vulgairement 
Santeuil,  l’un  des  meilleurs  poètes  latins  mo- 
dernes et  hymnogrnphc  du  bréviaire  de  Paris, 
naquit  en  cette  ville,  le  12  mai  l MO,  d’une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  Sainte-Barbe  et  de  Louis-le- 
Grnnd,  dans  ce  dernier  sous  la  direction  du  sa- 
vant père  Cossart , il  entra  chez  les  chanoines 


de  Saint-Victor.  Son  goût  pour  la  poésie  latine 
s’était  développé  sur  les  bancs  de  l’école  et  sa 
retraite  dans  le  couvent  lui  offrit  toute  facilité 
pour  s’y  livrer  d’une  manière  exclusive  et  avec 
le  plus  grand  succès.  Parmi  ses  travaux  poé- 
tiques, dont  nous  parlerons,  on  distingue  les 
inscriptions  qu’il  fit  pour  les  monuments  publics 
que  le  grand  siecle  de  Louis  XIV  voyait  s'éle- 
ver de  toutes  parts,  et  les  fontaines  dont  les 
divers  quartiers  de  la  capitale  étaient  dotés. 
Mais  ses  hymnes  sacrées  ont  fait  à Santeul  une 
réputation  immense.  Le  cardinal  de  Bouillon, 
abbé  de  Cluny,  ayant  donné  à cet  ordre  célè- 
bre un  bréviaire  nouveau,  le  chanoine  régulier 
de  Saint-Victor  fût  charge  d'en  composer  les 
hymnes.  Plus  tard  les  archevêques  de  Paris, 
MM.  de  Harlay  et  de  iNoailles,  en  adoptèrent 
dans  les  diverses  éditions  qu’ils  firent  de  leur 
bréviaire  diocésain.  Enfin,  M.  de  Vintimille 
ayant  fait  rédiger  pour  ce  même  diocèse  le  bré- 
viaire qui  est  aujourd'hui  suivi,  les  hymnes  les 
plus  belles  de  Santeul  y furent  admises  en  grand 
nombre.  Mous  n’avons  point  à discuter  ici  la 
question  du  remaniement  de  ce  livre  liturgique 
et  à juger  si  les  anciennes  hymnes  méritaient 
une  exclusion  au  profit  de  celles  du  poète  sacré 
de  Saint-Victor.  Toujours  est-il  que  Santeul  a 
excellé  dans  ces  compositions  et  qu'il  a même 
surpassé  dans  ses  odes  Horace  et  les  anciens, 
en  se  garantissant  des  élisions  si  nombreuse* 
dans  ces  poètes.  Rien  n’égale  l'hymne  Slupete 
gentes,  et  plusieurs  autres,  dans  les  monuments 
delà  poésie  lyrique  des  païens. 

Santeul  ne  se  borna  point  exclusivement  à 
l'hymnographie,  qui  est  néanmoins  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  11  est  auteur  d’un  assez 
grand  nombrede  poésies  latines  ou  l’on  admire 
les  qualités  qui  distinguent  le  bon  poète  ; l'épi- 
taphe qu’il  Ut  pour  Arnauld,  lecoriphéedu  Jan- 
sénisme, lui  attira  quelques  mortifications.  Mais 
les  Condé,  père  et  fils , ainsi  que  Louis  XIV, 
lui  donnèrent  des  marques  efficaces  de  leur  es- 
time pour  son  beau  talent  ; l’ordre  célèbre  de 
Cluny  lui  fit  une  pension  et  lui  accorda  des  let- 
tres de  filiation.  Tout  le  monde  sait  que  le  poète 
était  singulièrement  enthousiasmé  de  ses  propres 
œuvres  et  qu’il  se  plaisait  à les  déclamer  avec 
une  impétuosité  qui  a donné  lieu  à cette  épi- 
gramme  de  Boileau  : 


Quand  j 'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  scs  sers  audacieux, 
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Faits  pour  les  habitants  des  cieoi , 

Ouvrir  une  bouche  effroyable , 

S’agiter,  se  tordre  les  mains, 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  Diable 
Que  Dieu  force  à louer  les  saints. 

La  vie  de  Santeul  est  féconde  en  excentricités 
que  les  biographes  de  son  siècle  ont  recueillies. 
Nous  n'avons  point  à nous  en  faire  l'écho.  San- 
teul suivit  le  duc  de  Bourbon,  qui  allait  présider 
les  états  de  Bourgogne,  et  mourut  à Dijon,  le  5 
août  1 697,  à l'âge  de  66  ans.  Son  frère  Claude 
de  Santeul  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
dont  quelques-unes  ont  été  adoptées  par  le  bré- 
viaire de  Paris.  Il  habitait  le  séminaire  de  Saint- 
Magloire  et  on  le  distingue  de  son  frère  par  le 
nom  de  Santoliw  Maglorianiu.  Ce  prêtre,  aussi 
doux  et  aussi  tranquille  que  le  poète  de  Saint- 
Victor  était  bouillant  et  emporté,  mourut  à 
Paris  le  29  septembre  1684 , à l’âge  de  57  ans. 
Il  fit  aussi  quelques  autres  pièces  de  vers  latins 
très  remarquables.  L’abbé  Pascal. 

SANT-IAGO.  Nom  très  commun  dans  la 
géographie  du  Nouveau-monde.  Nous  trouvons 
d'abord  une  rivière  de  ce  nom  qui,  sortant  des 
monts  de  Quito,  arrose  un  pays  fertile  où  se  trou- 
vent de  nombreux  cotonniers , et  vient  se  jeter 
dans  la  mer  par  une  embouchure  obstruée  par  des 
sables  qui  ne  permettent  pas  aux  naviresde  la  re- 
monter. Diverses  provinces,  ayant  toutes  des  ca- 
pitales de  même  nom,  ont  été  appelées  Sant-Iago. 
Dans  Plie  de  Cuba,  nous  trouvons  la  province 
Sant-Iago-de-Cuba,  avec  son  chef-lieu  de  même 
nom.  Cette  ville,  autrefois  capitale  de  Pile  en- 
tière, est  bien  bâtie  et  est  encore  aujourd’hui  la 
résidenced’un  archevêque.  Malgrélabontédeson 
port  et  l’importance  de  ses  fortifications,  l’in- 
salubrité du  climat  l’a  bien  fait  déchoir  de  sa 
grandeur;  car  presque  tout  le  commerce  s'est 
transporté  à la  Havane;  néanmoins  cette  ville 
compte  encore  près  de  30,000  habitants. — Sant- 
iago , au  Chili , capitale  de  la  république  et  du 
département  de  ce  nom,  est  une  grande  et  belle 
ville  bâtie  sur  le  plan  de  Lima;  située  à 30 
lieues  de  la  mer,  dans  une  plaine  fertile  et  bien 
arrosée,  elle  est  unie,  par  une  magnifique  chaus- 
sée, a la  ville  de  Valparalso,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  port  de  la  capitale.  Sant-Iago 
est  la  résidence  de?  autorités  supérieures  de  la 
république;  elle  possède  un  évêché,  une  univer- 
sité et  divers  collèges  ; sa  population,  bien  dimi- 
nuée par  les  guerres  que  le  Chili  a eues  à soutenir 
pour  conquérir  son  Indépendance,  s’élève  néan- 


moins encore  â 40,000  habitants.  Cette  ville  est 
sujette  à des  tremblements  de  terre  ; elle  Lut 
presque  entièrement  détruite  par  celui  de  1647. 
i — Dans  la  république  Argentine  on  trouve  ht 
province  de  Sant-lago-del-Estero  avec  sa  capi- 
tale du  même  nom.  Capitale  d'une  province  peu 
peuplée  (5,500  habitants),  cette  ville  n'a  que 
2,500  âmes  et  possède  un  magnifique  collège 
fondé  par  les  jésuites.  — Enfin  un  des  20  états 
de  la  confédération  du  Mexique,  celui  de  Ta- 
bosco,  a pour  capitale  Sant-Iago-de-Tabasco, 
ville  petite  et  peu  importante.  Duhaut. 

SANTOLINE,  santolina,  L.  (bot.  phan.). 
Aux  lieux  les  plus  arides  des  contrées  voisines  de 
la  Méditerranée , on  trouve  abondamment  les 
especes  de  ce  genre  de  la  syngénésie  polygamie 
égalementdelagrande  famille  des  synantherées, 
section  des  anthelmintées  de  Cassini,  employées 
médicalement,  comme  plantes  d'ornement  et  de 
teinture;  elles  ont  perdu , depuis  les  observations 
de  Réaumur,  la  réputation  qu’on  leur  avait  faite 
d’éloigner  les  larves  des  teignes  qui  s’attachent 
aux  habits  et  aux  étoffes  de  laine.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  la  santoline  aux  feuilles  d'anthé- 
mis, S.  anthemoides,  L.,  est  fort  souvent,  en 
Sibérie  comme  en  Espagne,  substituée  à la  ca- 
momille; la  santoline  citronnelle,  S.  chameci- 
pasans,  L. , fournit  une  huile  employée  comme 
vermifuge;  la  santoline  d’Égypte,  S.  odoran- 
tissima  (Forskail),  est  pour  les  Arabes  un  an- 
tiophthalmique  très  puissant. 

SANTOXES.  Nom  des  populations  qui, 
dans  les  Gaules,  habitaient  la  Saintonge  d’au- 
jourd'hui, et  qui,  avant  d'être  conquises  par  les 
rois  francs,  avalent  été  enlevées  aux  Romains 
par  les  Visigoths.  Medivlanum  Sanlonum 
était  leur  capitale  ; ils  faisaient  partie  alors 
de  la  seconde  Aquitaine.  L’Angoumois  et  l’Au- 
nis,  selon  Danville,  étaient  compris  aussi  parmi 
les  Sanlone »,  qu'on  a quelquefois  nommes  San- 
toni. 

SAXTONIXE  (chim.).  Substance  végétale 
neutre,  cristalline,  non  volatile,  insoluble  dans 
l'eau;  mais  soluble  dans  les  acides  étendus,  la 
potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  l'alcool  et 
l'éther;  découverte  dans  lesemen-contra  qui  lui 
doit  en  partie  son  activité  vermifuge. 

SANTORIX.  Ile  de  l'archipel  Grec,  située  à 
l’ouest  de  Candie.  Cette  Ile,  qui  portait  autrefois 
le  nom  de  Théra,  appartint  au  moyen  âge  aux 
; ducs  de  Naxos.  Plus  tard  elle  fut  conquise  par 
I Burbcrousse  et  fut  des  lors  sous  la  domination  des 
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Tares.  Produit  d’une  éruption  volcanique,  San- 
torin  offre  partout  des  traces  de  sou  origine  ignée. 
Toujours  soumise  à l’action  d’un  volcan  sous- 
marin,  elle  vit  de  petites  iles  se  produire  à l’en- 
tour d'elleen712,  en  1427, en  1573eten  1707. 
L'éruption  de  la  dernière  fut  annoncée  plusieurs 
jours  à l’avance  par  des  tremblements  de  terre 
accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerre.  Pendant 
plusieurs  jours  on  vit  un  bouillonnement  ex- 
traordinaire se  produire  à la  surface  des  eaux, 
des  quantités  immenses  de  pierres  ponces  cou- 
vrirent les  jlots,  et  enfin  l’ile  nouvelle  parut  et 
s'éleva  d’environ  200  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  tremblements  de  terre  diminuè- 
rent dés  lors,  et  bientôt  tout  rentra  dans  l'ordre 
accoutumé.  On  peutvoir,  dans  les  Lettres  édifian- 
tes et  curieuses  des  missionnaires  pour  l’année 
1707,  le  récit  détaillé  de  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  la  production  de  ce  phéno- 
mène extraordinaire.  Ce  volcan  sous-marin 
n’est  pas  éteint;  agissant  continuellement,  il  tend 
à soulever  le  fond  de  la  mer.  Du  temps  de  Tour- 
nefort,  la  sonde  ne  trouvait  pas  de  fond  entre 
Santorin  ctl’lle  nouvelle  de  1707;  au  commen- 
cement de  ce  siècle , les  vaisseaux  de  ligne  y 
mouillaient  en  toute  sécurité  sur  une  profondeur 
d'environ  1 0 brasses,  et  aujourd'hui  c’est  à peine 
si  une  frégate  de  £0  canons  pourrait  y passer. 
Santorin  offre  un  territoire  stérile , mais  que 
l'industrie  de  ses  habitants  est  parvenue  à ferti- 
liser un  peu:  elle  produit  de  l'orge,  de  la  soie, 
du  coton  et  des  vins  appelés  vino  santo  qui  le 
disputent  aux  premiers  crus  de  l'ile  de  Chypre. 
Sa  ville  principale  est  Cascro,  séjour  de  deux 
•évêques,  l'un  grec  et  l’autre  laün.Quoiquesujette 
aux  Turcs,  c'est  à peine  si  on  en  compte  200  sur 
les  10,000  âmes  qui  forment  sa  population.  Cette 
lie  est  située  par  23“  84’  de  longitude  et  par  36“ 
26' de  latitude.  Duhaut. 

SANSORIIVE  ou  Sansorio,  célèbre  mé- 
decin italien,  né  à Capo-d'Istria  en  1 561,  est 
mort  en  1636  à Venise,  où  l’on  prononce  an- 
nuellement son  éloge , en  mémoire  d'un  legs 
que  lui  doit  le  collège  de  médecine  de  cette  ville. 
Parmi  ses  ouvrages  nombreux  et  fort  estimés , 
on  distingue  surtout  : Ars  de  slalicd  medicinâ , 
Venise  1614  ; réimprimé  souvent  dan6  toutes  les 
grandes  villes  de  l’Europe.  La  dernière  édition 
de  Paris  est  de  1770,  in-12,avec  notcselcom- 
mentaires  de  Lorry.  On  a publié  ses  Œuvres, 
Venise,  1660,  4 vol. in-4»;  et  sa  vie  en  latin, 
par  A.  Capelli,  1750,  in-4”. 


SAONE.  Rivière  de  France  qui  prend  sa 
source  à Vioménil  dans  le  département  des  Vos- 
ges , sur  les  confins  de  celui  de  la  Haute-Salins 
auquel  elle  a donné  son  nom.  D'abord  faible 
et  peu  importante,  elle  est  bientôt  grossie  par 
de  nombreux  ruisseaux  dont  les  plus  considé- 
rables sont  le  Dmjon  qui  passe  â Vesou) , le 
Salon  et  la  Morte.  Arrivée  à Gray,  elle  devient 
navigable  en  tout  temps;  elle  pourrait  même 
l'étre  beaucoup  plus  haut,  dès  Port-sur-Saônc, 
sans  les  écluses  qui  barrent  son  cours.  De  Gray 
jusqu'à  Lyon,  où  elle  se  perd  dans  le  RhOne , la 
Saline  arrose  un  pays  fertile  et  bien  cultivé. 
Passant  à travers  une  foule  de  bourgs  et  de 
villages  Alarmants,  elle  est  bordée  de  prairies 
magnifiques  qui  ont  donné  à ses  bords  une  ré- 
putation de  beauté  proverbiale.  Son  cours  est 
d’une  lenteur  excessive , et  c’est  de  là  qu’elle 
avait  tiré  son  nom  celtique  Arar,  lente,  conservé 
par  les  Romains.  César  a dit  d’elle  dans  ses 
Commentaires  : Arar  finit  incredibili  tenilatc, 
In  Saône  coule  avec  une  lenteur  incroyable. 
Mais  si  la  Saêne  coule  avec  lenteur , elle  est 
néanmoins  excessivement  sujette  à déborder,  et 
ses  eaux  montant  quelquefois  démesurément 
occasionent  de  grands  sinistres.  Ordinairement 
elles  croissent  avec  une  telle  rapidité  que  sou- 
vent les  riverains  n’ont  pas  le  temps  de  se  met- 
tre à l’abri  de  leur  fureur  ; en  effet , lors  des 
terribles  inondations  du  mois  d'octobre  1840, 
on  vit  le  niveau  des  eaux  monter  de  plus  de  40 
centimètres  dans  une  heure  à l’étiage  du  pont 
de  Gray. 

Cette  rivière,  dans  un  cours  de  43  myriamè- 
tres,  arrose  Port-sur-Saôoe  , Scey-sur-Saâne 
remarquable  par  le  beau  château  des  princes  de 
Beaufremont,  Gray,  Pontaillier,  Auxonne  , 
Saint-Jcan-de-Losne , Pouilly  avec  scs  nom- 
breuses usines , Seurre , Verdun-sur-Saône  à 
son  confluent  avec  le  Doubs,  Chalon-sur-Saône, 
Tournu , Mâcon , Trévoux  et  Lyon.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  l'Armance , le  Salon , 
la  Tille  et  l'Ouche  à gauche,  l'Ognon,  le  Doubs 
grossi  de  la  Loue , la  Seille  et  la  Reysousse  À 
droite.  Elle  traverse  les  départemeuts  de  la 
Haute-Saône,  de  la  Côte-d’Or,  de  Saône-et- 
Loire  , sépare  ce  dernier  de  celui  de  l’Ain.  Au 
moyen  des  trois  canaux  de  Monsieur,  du  Centre 
et  de  Bourgogne,  elle  met  en  communication  le 
Rhin,  la  Loire , la  Seine  et  le  Rhône,  c'est-à- 
dire  qu'elle  sert  de  jonction  entre  toutes  les  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  France. 
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Sous  le  rapport  stratégique  le  bassin  de  la 
Saône  est  de  la  plus  haute  importance.  Auge- 
reau  avait  été,  en  1814,  chargé  par  l'empereur 
d’y  opérer  pour  repousser  l'invasion  ennemie; 
mais,  soit  trahison , soit  incapacité,  Une  rem- 
plit point  sa  mission,  et  l'ennemi  continua  sans 
obstacle  sa  marche  sur  Paris.  Tandis  que  si , 
suivant  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il  eût  sou- 
levé les  belliqueux  paysan»  de  la  Comté , l'en- 
nemi coupé  sur  ses  derrières  eût  été  forcé  à une 
retraite  honteuse.  Ce  bassin  renferme  d'immen- 
ses forêts  qui  servent  à alimenter  le  port  mili- 
taire de  Toulon  et  le  port  marchand  de  Marseille, 
ainsi  que  la  navigation  sur  la  Saône,  le  Rhône, 
les  canaux  et  l'expédition  des  vins  de  Bourgogne. 
Cette  rivière,  dont  la  navigation  est  importante, 
va  être  canalisée  depuis  Port-sur-Saône  à Cha- 
lon-sur-Saône. Les  travaux  n'offriront  guère 
de  remarquable  que  le  tunel  de  Snvoyeux  à 10 
kilomètres  au-dessus  de  Gray , percé  dans  une 
montagne  de  sable  de  1,000  à 1,200  métrés  de 
longueur.  Diihaut. 

SAONE  ( Haute-  ) , département  formé  de 
la  partie  E.  de  la  Franche-Comté,  est  borné  par 
les  départements  des  Vosges , du  Haut-Rhin , 
du  Doubs,  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute- 
Marne.  Il  renferme  les  trois  arrondissements  de 
Vesoul , de  Lure  et  de  Gray.  11  envoie  quatre 
députés  à la  chambre , nommés  par  les  collèges 
électoraux  de  Vesoul , Lure,  Gray  et  Jussey. 
Ces  trois  arrondissements  renferment  entre  eux 
28  cantons  formés  par  la  réunion  de  651  com- 
munes. Sous  le  rapport  administratif,  il  dépend 
de  la  cour  royale  de  Besançon  , de  l'archevêché 
de  cette  ville,  de  la  sixième  division  militaire  et 
du  dix-neuvième  arrondissement  forestier.  Ses 
collèges,  situés  dans  les  villes  de  Vesoul , Gray, 
Lure  et  Luxeuil , sont  sous  la  dépendance  du 
recteur  de  l'académie  de  Besançon. 

Sa  population,  de  34  9,000  habitants , est  ré- 
partie sur  une  superficie  totale  de  630,  90  hec- 
tares , dont  1 50,000  de  forêts , ce  qui  fait  65  par 
kilomètre  carré,  c'est-à-dire  2 de  plus  que  ta 
moyenne  générale  de  la  France.  Son  sol , en  gé- 
rai montagneux  et  ordinairement  bien  cultivé , 
est  généralement  incliné  vers  le  sud-est.  Il  pro- 
duit tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la 
vie , des  céréales  en  abondance  et  des  vins  assez 
estimés  qui  autrefois  jouissaient  de  la  plus  gran- 
de réputation.  En  effet , Gilbert  Cousin  a dit  du 
vin  de  Gy  : Provehilur  in  Germanid  non 
publiée  pro  mercale,  sed  privatim  à magna- 


tibus.  On  le  transporte  en  Allemagne  non 
pour  le  peuple,  mais  pour  V usage  particulier 
des  grands.  Et  aujourd’hui  on  voit  encore  dans 
quelques  villages  des  bords  du  Rhin  des  cabarets 
avec  cette  inscription  : Au  bon  vin  de  Bourgo- 
gne de  Gy.  L'élève  des  bestiaux  est  peu  avan- 
cé; cependant  on  y rencontre  en  abondance 
des  bœufs  et  des  chevaux  excellents.  Les  forêts 
sont  remplies  de  gibier  de  toutes  especes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  particulièrement  le  san- 
glier, le  loup , le  renard , le  chevreuil  et  le  lièvre, 
Les  plaines,  de  leur  côté,  offrent  aussi  aux 
chasseurs  une  proie  abondante. 

La  Haute-Saône  est,  parmi  les  départements, 
un  de  ceux  qui  occupent  le  premier  rang  pour 
l'exploitation  du  fer.  En  effet , plus  de  cinquante 
usines  travaillent  ce  métal  sous  toutes  les  formes 
et  en  livrent  chaque  année  au  commerce  pour 
des  sommes  énormes.  Cependant , malgré  l'a- 
bondance et  la  bonne  qualité  des  minerais,  qui 
souvent  s’exploitent  à ciel  ouvert,  cette  industrie 
est  depuis  quelques  années  dans  un  état  de  gêne 
et  de  souffrance  causé  par  le  prix  du  bois.  Elle 
est  la  plus  importante,  et  l'on  pourrait  même 
dire  la  seule  de  ce  département  ; cependant  l'ar- 
rondissement de  Lure  offre  quelques  filatures , 
des  houillères,  les  magnifiques  salines  de  Gouhe- 
nans  et  les  importantes  distilleries  de  kirchva- 
scr  de  Fougerolles.  Si  cet  arrondissement  est  le 
premier  sous  le  rapport  industriel , celui  de  Gray 
l'emporte  de  beaucoup  pour  le  commerce.  C’est 
dans  cette  ville  que  l'on  embarque  les  fers , les 
grains , les  farines  et  les  autres  produits  de 
l'Alsace,  d'une  partie  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne,  pour  les  transporter  dans  le  midi , 
et  les  mêmes  bateaux  ramenant  les  produits  de 
ces  contrées  rendent  cette  ville  l'entrepôt  natu- 
rel du  commerce  de  l’est  et  du  snd.  Le  revenu 
territorial  de  la  llaute-Saône  est  estimé  près  de 
16,000,000  de  francs,  et  il  augmente  tous  les 
jours  avec  la  perfection  de  la  culture.  Enfin  ce 
département  offre  comme  curiosités  naturelles 
les  grottes  de  la  Baumcnoire,  près  du  village  de 
Fretigney,  celle  d'Echcnoz  et  celle  de  Fouvent- 
le-Bas , la  première  où  l'on  ait  découvert  des 
ossements  fossiles , et  l'on  peut  la  classer  avec 
justice  parmi  les  plus  riches  en  produits  métal- 
lurgiques. Duhaut. 

SAONE-ET-LOIRE.  Département  ainsi 
nommé  à cause  des  deux  rivières  qui  l’arrosent. 
Il  est  formé  de  cette  partie  de  la  Bourgogne  qui 
portait  les  noms  de  Méconnais,  d’Autunois,  de 


Charolais  et  de  Châlonais.  Il  est  renferme  entre 
ceux  de  la  Côte-d'Or,  du  Jura , de  l’Ain , du 
Rhône  et  de  la  Loire.  Sa  superficie  est  de 
856,472  hectares  , et  il  nourrit  une  population 
de  538,507  habitants  répartis  entre  les  cinq 
sous-préfectures  de  Mâcon,  chef-lieu,  d’Au- 
tun  , de  Châlon-sur-Saônc , de  Charolles  et  de 
Louhans.  Il  est  divisé  en  quarante-huit  cantons 
et  dépend , sous  le  rapport  administratif,  de  la 
cour  royale  et  de  l'académie  de  Dijon.  Subor- 
donné aussi  à Dijon  pour  le  militaire,  son  ma- 
réchal-de-camp  commandant  le  département 
dépend  de  la  dix-huitième  division , et  enfin , 
sous  le  rapport  ecclésiastique,  il  ressort  de 
l'évêque  d'Autun , suffragaut  lui-même  de  l’ar- 
chevêque de  Lyon.  Ce  département  produit  en 
abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
de  la  vie , des  céréales,  et  surtout  des  vins  con- 
nus dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vins  de 
Mâcon,  dont  la  récolte  annuelle  s’élève  à envi- 
ron un  million  d'hectolitres.  Ses  vastes  prairies 
nourrissent  de  grandes  quantités  de  bestiaux  et 
des  chevaux  excellents.  Les  environs  de  Cliâlon- 
sur-Saône  et  d'Autun  sont  renommés  pour  l’é- 
lève et  l’engrais  des  cochons.  Ce  département  est 
partagé  entre  les  deux  versants  du  Rhône  et  de 
la  Loire,  dont  les  pentes  sont  directement  oppo- 
sées. Le  gibier  est  très  abondant  : on  y rencontre 
surtout  le  lièvre,  le  renard  et  le  chevreuil. 

Le  département  de  Saône-et-Loire  est , par  sa 
position  même , le  centre  d’un  commerce  très 
important , au  moyen  des  canaux  et  des  fleuves 
qui  le  sillonnent.  U y a sur  la  place  de  Châlon- 
sur-Saône  un  mouvement  commercial  au  moins 
aussi  considérable  que  dans  aucrnie  autre  ville 
de  l’intérieur  de  la  France.  Ses  foires  sont  re- 
nommées pour  le  commerce  des  cuirs  et  des  fon- 
tes de  fer.  La  principale  industrie  de  ce  départe- 
ment est  celle  du  fer  et  des  autres  produits  mé- 
tallurgiques. La  principale  usine  est  celle  du 
Creusot , une  des  plus  Importantes  de  France, 
qui  occupe  environ  six  mille  ouvriers  employés 
tous  à l'extraction  des  minerais  et  de  la  houille 
qui  se  trouvent  sur  les  lieux  mêmes,  ainsi  qu'au 
travail  du  fer.  Avant  1831 , il  s’y  trouvait  aussi 
une  manufacture  importante  de  cristaux  que  le 
gouvernement  a vendue  à des  Industriels  qui 
l'ont  abolie. 

Le  revenu  net  de  ce  département  est  d'environ 
35,000,000  de  francs,  et  sa  population,  par 
kilomètre  carré , est  de  63 , c’est-à-dire  qu’elle 
est  au-dessous  de  la  moyenne  de  la  France  en- 


tière de  1 par  kilomètre  carré,  ou  autrement 
que  le  rapport  est  0,987  avec  celui  du  royaume 
entier.  Duhaut. 

SAPAJOUS  Imam.).  On  nomme  ainsi  une 
grande  famille  de  singes  appartenant  entière- 
ment à l’Amérique.  Ils  ont  quatre  dents  mâche- 
lières  de  plus  que  les  singes  proprement  dits, 
ce  qui  leur  fait  en  tout  trente-six  dents;  ils  ont 
les  narines  percéesaux  côtés  et  non  en  dessous; 
ils  manquent  d’abajoues;  leurs  fesses  sont  velues, 
sans  callosités,  et  tous  ont  une  longue  queue. 
Les  uns  ont  la  queue  prenante,  ayant  la  faculté 
de  saisir  les  corps  environnants  en  s’entortillant 
autour  : ce  sont  les  vrais  sapajous  ; tels  sont  les 
genres  Atrle,  I.agotricue,  ALOUATEetSAJou. 
Les  autres  ont  la  queue  non  prenante  et  com- 
posent la  section  des  Sagouins,  qui  renferme 
les  genres  Sagouin,  Noctbobe  et  Saki.  (Voyez 
tous  ces  mots.) 

SAPEUR.  On  nomme  ainsi  les  soldats  occu- 
pés à ouvrir  la  tranchée  devant  une  Place.  (!'. 
ce  mot).  Les  sapeurs  font  partie  de  l'arme  du 
Génie.  (Foy.  ce  mot.)  Les  sapeurs  furent  créés, 
au  nombre  de  6 compagnies,  par  Louis  XV,  en 

17 59,  qui  les  retira  pour  les  former  du  corps  de 
l’artillerie  ; mais  ces  compagnies  y rentrèrent  en 

1760.  Un  décret  du  23  frimaire  an  xi  créa  12 
bataillons  de  sapeurs  ; Ils  furent  organisés  avec 
les  compagnies  de  pionniers  qui  existaient  alors. 
En  l'an  m , les  1 2 bataillons  de  sapeurs  furent 
réduits  à 4;  en  l’an  vi,  le  corps  des  sapeurs  se 
composait  de  5 bataillons;  en  1813,  le  nombre 
des  bataillons  fut  porté  à 9 ; en  1 8 1 4,  les  sapeurs 
furent  réunis  en  corps  et  formèrent  3 régiments 
de  sapeurs-mineurs.  On  nomme  également  sa- 
peurs les  soldats  placés  à la  tête  d'un  régiment 
et  armés  de  haches  et  de  pioches,  dont  l'emploi 
est  de  faciliter  le  passage  de  la  troupe  en 
comblant  des  fossés , en  faisant  des  aba- 
tis,  etc.,  etc.  Les  soldats  enrégimentés  pour  faire 
le  service  des  pompes  à incendie  se  nomment 
sapeurs-pompiers  ; l’organisation  de  ce  corps  a 
eu  lieu  en  vertu  d’un  décret  du  1 8 septembre 
1811.  Déjà,  en  1792,  ils  avaient  été  armés  de 
sabres;  cette  fois  ils  reçurent  un  fusil,  et  la  solde 
leur  fut  allouée  sur  le  pied  du  corps  du  génie. 
L’ordonnance  du  7 novembre  1821  place  ce 
corps  définitivement  dans  l’armée,  dont  il  fait 
partie,  bien  que  toujours  soldé  et  entretenu 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris.  En  Suisse,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  autres  lieux , ce  sont  ics 
ouvriers  maçons,  charpentier»,  couvreur»,  etc,  { 
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qui  remplissent  les  fonctions  de  sapeurs-pom- 
piers. En  Russie , les  troupes  sont  chargées  du 
service  des  incendies;  à Madrid,  ce  sont  les 
artilleurs  des  volontaires  royaux. 

SAPHIQUE  (oerxefsfrqpAej.Rhythmedont 
l'invention  remonte,  dit-on,  à Sapho  ; au  moins 
est-ce  le  seul  qui  soit  employé  dans  les  poésies 
qui  nous  restent  de  cette  femme  célèbre.  Le  vers 
saphique  est  composé  quelquefois  de  trois  tro- 
chées, de  deux  iambes  suivis  d'une  syllabe  lon- 
gue ou  brève,  ou,  plus  souvent , d’un  trochée , 
d’un  spondée,  d'un  dactyle , d’un  trochée,  d’un 
spondée  et  un  trochée.  Trois  vers  saphiques  sont 
ordinairement  suivis  d’un  petit  vers  dit  adoni- 
que,  composé  d’un  dactyle  et  d’un  spondée,  le- 
quel paratt  primitivement  avoir  fait  partie  du 
dernier  saphique,  puisque  Horace,  qui  n’a  pas 
coutume  de  couper  les  mots  d'un  vers  à l’autre, 
le  fait  souvent  entre  ces  deux  sortes  de  vers, 
comme  dans  l’exemple  suivant  : 

Lsbltur  ripà,  Jore  nos  probante  u- 
Xoriua  amnis. 

Il  en  est  de  même  dans  Sapho.  Voici  au  reste 
la  strophe  complète  : 

Aime  loi,  carra  nitldo  diem,  qui 
Promis  et  celas,  aiios  et  idem 
Nasccria  ; possis  nlbil  urbe  Rom  3 
Visere  majus. 

Houes. 

Le  vers  saphique,  ainsi  que  les  vers  alcaïques 
et  phalenéiens , est  composé  de  onze  syllabes 
comme  le  vers  héroïque  italien  et  espagnol  et  nos 
vers  de  dix  syllabes  à rime  féminine. 

C'est  de  l'air  d’une  strophe  saphique  que  l’on 
a tiré  les  noms  des  notes  eu  usage  dans  la  mu- 
sique, et  tout  porte  à croire  que  le  chant  adapté 
A l’hymne  de  saint  Jean  est  l’air  primitif  de 
Sapho  ou  du  chant  séculaire. 

Dans  les  chants  tragiques,  on  fait  souvent  sui- 
vre un  grand  nombre  de  vers  saphiques  coupés 
çà  et  là  et  irrégulièrement  par  un  vers  adonique; 
quelquefois  même  les  vers  adoniques  manquent 
tont-à-fait.  La  strophe  saphique  est  l'une  de  cel- 
les qu’Horace  affectionne  ; il  s’astreint  d’ordi- 
naire à placer  une  césure  au  second  pied  de  cha- 
cun de  ces  vers. 

SAPHIR  (min.).  — Dans  le  commerce  de 
la  joaillerie , on  donne  ce  nom  à un  grand  nom- 
bre de  substances  d’une  couleur  bleue,  très  dif- 
férentes par  leur  composition  : ainsi  le  saphir 
du  Brésil  est  une  tourmaline;  le  saphir  faux 
est  un§  chaux  fluatée  ou  fluorine;  le  saphir 
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d'eau  est  un  quartz,  etc.  Mais  Ira  vrais  saphirs 
des  lapidaires,  ceux  qui  sont  particulièrement 
nommés  saphir  d' Orient , saphir  oriental , sont 
pour  les  minéralogistes  des  variétés  bleues  et 
blanches  de  corindon  hyalin.  Yoy.  Corindon. 

SAPIENTIAUX  (livres).  Nom  par  lequel 
on  désigne  les  livres  de  l'Écritore  sainte  qui 
enseignent  spécialement  aux  hommes  les  pré- 
ceptes de  la  sapience  (sagesse)  humaine  en  même 
temps  que  les  vérités  morales  de  la  sapience  di- 
vine, pour  les  distinguer  des  livres  prophéti- 
ques et  de  ceux  qui  traitent  de  l’histoire  propre- 
ment dite.  On  classe  ordinairement  parmi  les  li- 
vres sapientiaux  les  Proverbes; — YEcclcsiaste; 
— l’Ecclesiastique , et  celui  qui  porte  le  titre 
de  Sagesse.  Quelques  auteurs  y ajoutent  les 
Psaumes, 

SAPIN , abies , Tourn.  Genre  do  la  famille 
des  abiétinées  démembrée  de  la  grande  fhmille 
des  conifères  de  Jussieu. 

Sous  le  rapport  botanique,  ce  genre  a subi  de 
nombreuses  variations  de  la  part  des  auteurs. 
Toumefort  avait  établi  trois  genres  tout-à-fait 
distincts  pour  les  pins , les  sapins  et  les  mé- 
lèzes. Linné  réforma  cette  classification  en  réu- 
nissant d’abord  en  un  même  genre  les  sapins 
et  les  mélèzes  sous  le  nom  commun  d! abies , 
puis,  dans  son  Species , en  confondant  les  trois 
genres  de  Tournefort  dans  le  seul  grand  genre 
des  pins.  Jussieu  adopta  dans  sou  Généra  la 
première  manière  de  voir  de  Linné  et  il  admit 
d'un  côté  le  genre  pinus  et  de  l'autre  le  genre 
abies  dans  lequel  se  trouvaient  compris  les  mé- 
lèzes ( larix  ) ; mais  après  lui  la  plupart  des 
botanistes,  entre  autres  Gaertner,  Lambert  dans 
son  magnifique  ouvrage  sur  le  genre  pinus , 
Endlicher , etc. , sont  revenus  à la  première 
manière  de  voir  de  Linné,  et  ont  admis  le  grand 
genre  pin  subdivisé  en  sous-genres  parmi  les- 
quels figurent  les  sapins.  Il  faut  convenir  en 
effet  que  les  caractères  botaniques  fournis  par 
la  fleur  et  le  fruit  des  pins  et  des  sapins  sont 
presque  absolument  les  mêmes;  mais,  d'un  au- 
tre côté , il  est  des  caractères  suffisants  pour 
caratériser  ces  deux  groupes  considérés  comme 
genres  artificiels,  il  est  vrai,  mais  faciles  a 
distinguer , et  de  plus  en  harmonie  avec  la 
mmiicre  de  voir  la  plus  usuelle  et  la  plus  répan- 
due. Aussi,  à côte  des  botanistes  qui  réunissent 
les  sapins  aux  pins,  envoyons-nous  qui  les  dis- 
tinguent en  un  genre  particulier,  commeL.-C.  et 
A.  Richard, Desfontaincb, DcCandolle, etc. Nous 
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en  voyons  mêmoqui  vont  plus  lolnet  qui,  comme 
MM.  D.  Don,  London,  non-seulement  clas- 
sent les  sapins  en  un  genre  distinct  des  pins, 
mais  encore  les  subdivisent  en  deux  genres: 
les  sapins  proprement  dits  et  les  picea.  — Quoi 
qu’il  en  soit  de  ccs  diverses  manières  de  voir 
des  botanistes , il  nous  semble  très  convenable 
de  présenter  ici  sur  les  sapins  quelques  détails 
importants  qui  se  rapportent  soit  à leur  histoire 
botanique , soit  aux  usages  auxquels  on  em- 
ploie leurs  parties  ou  leurs  produits  , soit  à leur 
culture. 

Les  sapins  ont  leurs  fleurs  réunies  en  cha- 
tons, les  uns  miles,  les  autres  femelles;  ce  n'est 
que  dans  des  cas  très  rares  que  l’on  en  trouve 
d’androgynes  ou  réunissant  les  deux  sexes.  Les 
chatons  mâles  sont  Isolés  et  solitaires  à l’ex- 
trémité des  rameaux  et  pédiculés , tandis  que 
chez  les  pins  ils  sont  réunis  et  groupés  en  nom- 
bre variable.  Chacune  de  ces  fleurs  mâles  se 
compose  d’une  écaille  élargie  vers  la  partie 
supérieure,  à laquelle  adhèrent  deux  anthères 
uniloculaires.  Les  chatons  femelles  sont  sim- 
ples ; ils  se  composent  d’écailles  élargies  dont 
chacune  porte  à sa  base  deux  fleurs  renversées. 
Chacune  de  ccs  fleurs  est  d’une  structure  extrê- 
mement simple, puisqu’ ellene  renferme  absolu- 
ment , comme  on  l'admet  aujourd’hui,  qu’un 
ovule  nu,  c’est-à-dire  non  enveloppé  par  un 
péricarpe,  ce  qui  a valu  k ces  plantes  la  quali- 
fication de  gymnospermes.  Le  fruit  des  sapins 
est  un  cône  comme  celui  des  pins , mais  il  se 
distingue  essentiellement  de  ce  dernier  parce 
que  les  écailles  qui  le  forment  sont  minces  et 
non  renflées  ni  épaissies  à leur  extrémité  ; il  en 
diffère  encore  en  ce  qu'il  n'exige  qu’un  an  pour 
arriver  à sa  maturité,  tandis  que  celui  des  pins 
n'est  mûr  qu’en  deux  ou  trois  ans.  A l’aisselle 
de  chacune  des  écailles  de  ce  cône  se  trouvent 
deux  akènes  durs  ou  ligneux  ailés,  monosper- 
mes, et  petits.  L'embryon  de  la  graine  est  al- 
longé , occupant  l’axe  d’un  albumen  charnu  et 
huileux  ; sa  radicule  est  infère  ; ses  cotylédons 
sont  linéaires,  vertleillés,  au  nombre  de  trois  ou 
davantage. 

Les  sapins  sont  généralement  de  grands  ar- 
bres très  élégants  , surtout  dans  l'état  jeune , 
par  leur  forme  pyramidale  élargie  ; leur  tronc 
se  fait  le  plus  souvent  remarquer  par  sa  recti- 
tude. Leurs  feuilles  , au  lieu  d’être  groupées  en 
petits  faisceaux  comme  chez  les  pins,  sont  so- 
litaire* , éparse*  et  ordinairement  courtes  ; de 


même  que  celles  des  pins,  elles  sont  persistantes 
et  linéaires  ou  aciculées. 

Ces  beaux  arbres  appartiennent  aux  contrées 
tempérées  et  froides  de  l’hémisphère  boréal  ; 
ils  sont  au  nombre  des  arbres  qui  arrivent  très 
avant  dans  le  nord.  Dans  les  montagnes  ils 
atteignent  aussi  une  altitude  assez  grande  et 
ils  caractérisent  une  zone  de  végétation  qui 
commence  à la  hauteur  où  cessent  de  se  mon- 
trer les  arbres  à feuilles  larges. 

Les  sapins  peuvent  être  divisés  en  deux  sec- 
tions : les  epieea,  De  C.,  et  les  sapins  propre- 
ment dits,  abies,  De  C.  Les  premierssont princi- 
palement caractérisés  par  leurs  cônes  pendants, 
les  seconds  par  leurs  cônes  dressés.  Mais  il  faut 
avant  tout  être  prévenu  que  des  difficultés  de  no- 
menclature se  montrent  même  pour  ces  deux 
simples  sections , par  suite  de  l’application  Im- 
propre du  nom  de  picea  faite  par  Linné  à la 
principale  espece  des  sapins  proprement  dits. 
Quelques  auteurs  ont  suivi  Linné  dans  ce  renver- 
sement de  nom,  et  l’on  doit  savoir  que  les  abies 
de  Loudon,  par  exemple  (Arboretum  andfruti- 
cetum,  t.  iv),  répondent  aux  épicéa  de  De  Can- 
dolle,  tandis  que  ses  picea  répondent  aux  abies 
du  botaniste  gènevois  dont  nous  adoptons  ici 
les  noms. 

A.  Des  épicéa,  De  C.  (picea,  Desf.). 

Les  épicéa  peuvent  être  rangés  en  deux  ca- 
tégories: les  uns  ont  des  feuilles  éparses,  insérées 
à peu  près  également  tout  autour  des  branches, 
et  tétragones  ; parmi  eux  nous  croyons  devoir 
parler  des  abies  excelsa,  DeC.,  A.  alba,  Mich., 
A.  nigra , Michx.;  lesnutresontdesfeuilles  apla- 
ties, généralement  glauques  en  dessous , plus  ou 
moins  rangées  sur  deux  lignes  opposées  le  long 
des  branches  ; parmi  elles  nous  ne  mentionne- 
rons que  V abies  canadensis , Linn. 

I.  Sapin  élevé,  abies  excelsa , D.C. , pinus 
abies,  Linn.  (pesse,  picea,  épicéa  ou  cpicia  de 
Norwége).  C’est  le  plus  grand  arbre  d'Europe, 
car  il  atteint  40  , même  50  et  55  mètres  de  hau- 
teur , et  son  tronc  arrive  dans  ce  cas  jusqu’à  J 
mètres  de  diamètre.  Sa  forme  générale  est  py- 
ramidale : ses  branches  sont  horizontales  chez 
les  individus  jeunes;  elles  deviennent  pendantes 
chez  les  vieux  auxquels  elles  donnent  un  air 
triste  très  frappant,  auquel  ajoutent  encore  ses 
feuilles  d’un  vert  sombre,  aigues  et  raides,  épar- 
ses en  tout  sens  autour  des  branches.  Ses  cha- 
tons mâles  sont  longs  de  deux  ou  trois  centimè- 
tres, ils  sont  portes  sur  un  long  pédicule)  A leur 
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maturité,  Ils  émettent  une  grande  quantité  de 
pollen.  Les  chatons  femelles  sont  de  couleur 
rougeâtre  d'abord,  puis  verdâtre,  et  enfin  brun- 
rougeâtre  à la  maturité.  Le  cône  qu’ils  forment 
alors  est  long  d'environ  1 5 centimètres;  sesécail- 
les  sont  rhomboidalcs,  un  peu  courbées,  proté- 
geant chacune  deux  petites  graines.  Celles-ci 
ne  sortent  pas  immédiatement  à la  maturité  , 
mais  seulement  au  printemps  de  la  seconde  an- 
née , lorsque  la  chaleur  et  les  vents  secs  font 
ouvrir  les  écailles. 

Une  particularité  remarquable  chez  cet  ar- 
bre , c’est  que  lorsque  ses  branches  inferieures 
devenues  pendantes  viennent  à toucher  le  sol 
humide,  elles  s’y  enracinent  et  donnent  alors  au- 
tant de  nouveaux  pieds.  On  peut  voir  dans  Lou- 
don  (Arbor.  and  frutic.)  des  dessins  qui  repro- 
duisent ce  (hit. 

Le  sapin  élevé  est  indigène  des  coteaux  et  des 
montagnes  d’Europe  et  d'Asie , principalement 
des  lieux  où  la  surface  du  sol  est  humide , où 
l'atmosphère  est  froide  et  habituellement  char- 
gée de  vapeurs.  Il  est  très  commun  en  Norwége, 
en  Suède , en  Laponie , dans  le  Danemarck , au 
nord  de  l'Allemagne,  dans  les  Alpes , les  Pyré- 
nées, les  Vosges,  le  Jura,  etc.  Les  plus  belles  fo- 
rêts de  cet  arbre  se  trouvent  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Baltique , entre  Memel  et  Kœ- 
nigsberg,  En  Asie,  il  croit  abondamment  dans  la 
Sibérie,  mais  il  manque  dans  le  Kamtschatka. 

Les  produits  résineux  de  cet  arbre  durcissent 
à l’air  ; ils  suintent  lentement  d'entre  l’écorce  et 
le  bois.  Le  principal  est  la  poix  de  Bourgogne , 
qui  vient  principalement  des  Vosges.  Nous  par- 
lerons plus  au  long  des  produits  des  sapins , de 
leur  bois,  etc.,  à l’article  des  sapins  proprement 
dits. 

Le  sapin  élevé  demande  un  sol  un  peu  humide; 
néanmoins  on  le  voit  croitreâ  peu  près  partout , 
mais  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  et  de  durée  ; 
ainsi  dans  un  terrain  sec  il  donne  une  grande 
quantité  de  fruits , s'épuise  et  meurt  de  bonne 
heure. 

II.  Sapin  blanc,  abies  alba,  Michx.  ,sapinette 
blanche, white  spruce  , sapin  blanc  du  Canada, 
épinette  blanche  des  Canadiens.  C'est  un  arbre 
qui  ne  dépasse  guère  1 5 mètres  de  hauteur  sur 
un  diamètre  de  3 ou  4 décimètres;  son  écorce  est 
de  couleur  claire  ; ses  feuilles  sont  plus  longues, 
plus  aiguès  que  chez  la  plupart  des  sapins,  d'un 
vert  pâle  et  eomme  bleuâtre  qui  lui  a valu  son 
ItolUi  PèJ  côîirj «ont petits , ovales-allonge»,  à 


écailles  entières.  Cet  arbre  croît  dans  les  États- 
Unis;  on  le  cultive  assez  souvent  dans  les  jardins 
d’Europe.  Son  bois  est  de  qualité  inférieure  ; il 
est  même  peu  usité  pour  le  cbauffhge,  parce  qu’il 
pétille  en  brûlant. 

III.  Sapin  noir,  abies  nigra  ,. Michx. , sapi- 
nette  noire,  black  spruce.  Celui-ci  est  un  grand 
arbre  qui  s'élève  jusqu'à  25  mètres,  sur  4-5  dé- 
cimètres de  diamètre.  Son  tronc  est  uni , très 
droit , remarquable  par  la  régularité  avec  la- 
quelle ildiminuede  grosseur  de  la  base  ausom- 
met  ; son  écorce  est  unie  et  noirâtre  ; ses  feuilles 
sont  courtes  et  d’un  vert-sombre,  ce  qnijointà 
la  couleur  de  son  écorce,  lui  a valu  son  nom.  Ses 
cônes  ont  environ  4-5  centimètres  de  long  ; 
leurs  écailles  sont  irrégulièrement  denticulées  à 
leurs  bords. 

Cet  arbre  est  l’un  des  plus  importants  des 
ÉtRts-U nis,  où  il  habite  les  contrées  les  plus  froi- 
des. Son  accroissement  est  assez  rapide.  Son  bois 
est  de  très  bonne  qualité  ; il  réunit  la  force  à la 
légèreté  et  à l'élasticité  ; aussi  est-il  employé  en 
quantité  pour  les  constructions  ; malheureuse- 
ment il  ne  donne  jamais  de  grosses  pièces.  Dans 
les  navires , il  fournit  surtout  des  genoux.  On  le 
substitue  même  quelquefois  au  chêne.  Une  de 
ses  variétés  donne  un  bois  rouge.  C'est  surtout 
avec  les  jeunes  branches  des  sapinettes  noires 
que  l'on  fait  en  Amérique  la  bière  dite  bière  de 
spruce  , spruce  beer.  Pour  cela , on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau  et  l’on  ajoute  au  liquide  de  la 
mélasse  ou  du  sucre  d’érable  ; on  laisse  ensuite 
fermenter  le  tout.  La  liqueur  que  l'on  obtient 
ainsi  est  surtout  bonne  pourprévenir  le  scorbut, 
pendant  les  longs  voyages.  En  Europe , on  cul- 
tive cette  sapinette  dans  beaucoup  de  jardins 
paysagers. 

IV.  Sapin  du  Canada  , abies  canadensis , 
Michx. , hemlock  spruce  des  États-Unis.  Ce 
sapin  acquiert  en  Amérique  une  hauteur  de  25 
mètres  , avec  un  diamètre  de  6-9  décimètres. 
Son  tronc  conserve  la  même  grosseur  dans  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur  ; cultivé  en  Europe,  il 
ne  dépasse  guère  7 ou  8 mètres.  Ses  feuilles, 
d’un  vert  gai,  sont  aplaties,  très  nombreuses  et 
distiques.  Scs  cônes  sont  très  petits , à peine 
plus  longs  que  les  feuilles  (2  centimètres) , de 
forme  ovale.  La  forme  de  cet  arbre  est  fort  élé- 
gante, ce  qui  le  fait  souvent  cultiver  en  Europe; 
mais,  en  Amérique,  il  perd  beaucoup  de  sa  beau- 
té en  vieillissant , ses  branches  Inférieures  se 
romoânt  à i ou  ï mètre»  du  tronc , ce  que  Ml- 
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chaux  attribue  au  poids  de  la  neige  qu'elles  re- 
tiennent en  grande  quantité.  Une  particularité 
fort  singulière  est  qu'une  variété  de  cet  arbre 
reste  très  basse,  nedépassant  pas  60-80  centimè- 
tres de  hauteur  , donnant  des  rameaux  touffus 
étalés  ou  mime  traînants.  Le  bois  de  cet  arbre 
est  de  très  mauvaise  qualité;  mais  son  eoorce  est 
‘ employée  en  Amérique  pour  le  tannage  des 
cuirs.  Son  bois  ne  se  fend  pas  droit  ; le  plus  sou- 
vent ses  couches  sont  désunies  ; son  grain  est 
grossier , et  il  pourrit  vite;  néanmoins  on  l'em- 
ploie assez  souvent  pouréparguer  les  bonnes  es- 
pèces qui  deviennent  peu  abondantes.  Ce  sapin 
souffre  la  taille  aussi  bien  que  l'if. 

B.  Des  sapins  proprement  dits,  «Aies,  De  C. 

V.  Sapin  en  peigne,  abies  pectinata,  De  C., 
pinus picea,  Linn„  picea  pectinuia  , Loud. , 
abies  laxifolia , H.  P.  ; sapin  commun,  ou  à 
feuilles  d’if,  ou  blanc,  ou  argenté,  ou  de  Nor- 
mandie. Cet  arbre  était  nommé  jadis  abies,  tan- 
dis que  le  sapin  élevé  était  alors  nommépieea; 
mais  Linné  renversa  ces  deux  noms  , ce  qu'on 
peut  regarder  comme  la  principale  cause  du  peu 
d’uniformitéque  présente  aujourd’hui  la  nomen- 
clature des  sapins.  Le  sapin  en  peigne  dont  il  s’a- 
git maintenant  est  un  de  nos  plus  grands  arbres; 
il  s'élève  presque  aussi  haut  que  le  sapin  élevé 
dont  il  a à peu  près  le  port.  Jusqu’à  l’âge  de  lî 
ou  l s ans  , son  tronc  est  couvert  d’une  écorce 
gris-blancliâtre , assez  uuie  ; mais  plus  tard 
celle-ci  se  fend  , se  crevasse  et  même  se  détache 
en  partie  par  plaques,  laissant  ainsi  à nu  sa  por- 
tion interne  qui  est  d’un  brun  foncé.  Ses  feuilles 
sont  planes,  obtuses , d’un  vert  foncé  en  dessus, 
marquées  en  dessous,  de  chaque  côté  de  la  côte 
médiane,  de  deux  lignes  blanches  qui  font  paraî- 
tre cette  face  argentée  , pt  qui  par  suite  donnent 
à l'arbre  tout  entier  une  teinte  blanchâtre  ; sur 
les  jeunes  branehes,  ces  feuilles  sont  régulière- 
ment distiques;  plus  tard,  cette  disposition  est 
moins  prononcée.  Les  cônes  de  cette  espèce  sont 
grands.  Cylindriques  , dressés,  longs  de  près  de 
deux  décimètres,  d’abord  verts,  puis  rougeâtres 
et  bruns  à la  maturité. 

Le  sapin  en  peigne  croit  dans  les  montagnes 
de  l'Europe  centrale,  dans  l’Ouest  et  dans  le 
nord  de  l’Asie,  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les 
Vosges,  l’Italie,  l'Espagne,  la  Grèce,  la  Russie, 
la  Sibérie,  le  Caucase,  l'Oural,  les  monts  Al- 
lai, etc.  . 

I-e  bols  de  ce  sapin  est  blanchâtre , clas- 
tiqoe,  d’un  grain  irrégulier,  Selon  M,  Hartlg, 
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dans  un  arbre  de  80  ans , un  pied  cube  de  ce 
j bois  pesé  66  livres  14  onces  lorsqu'il  est  vert,, 
et  seulement  4 1 livres  5 onces  lorsqu'il  est 
sec  ; le  même  bois  de  40  ans  uo  poserait  au 
contraire  que  S7  livres  9 onces  pur  pied  cube 
à l'état  sec. 

Ce  bois  et  celui  du  sapin  élevé  sont  employés 
concurremment  en  Europe  en  immense  quantité 
pour  les  constructions  des  édifices  auxquels 
ils  fournissent  des  poutres  des  plus  fortes  di- 
meusions,  pour  la  construction  des  bateaux  qui 
naviguent  sur  certains  fieuves,  etc.  Débiles  eu 
planches,  l'un  et  l'autre  deviennent  tellement 
usuels  qu'il  est  impossible  d’indiquer  les  nom- 
breuses circonstances  dans  lesquelles  on  lescin-  * 
ploie.  Un  autre  ordre  de  produits  de  grande 
importance  donnés  par  nos  sapins  sont  les  ré- 
sines qu'ils  fournissent  et  qui  sont  connues  dm;s 
le  commerce  sous  les  noms  de  poix  de  Bourgo- 
gne, poix-résiue,  galipot,  térébenthine  de  Stras- 
bourg, etc.  La  térébenthine  est  particulièrement 
fournie  par  le  sapin  en  peigne  , tandis  que  la 
poixde  Bourgogne  cl  les  autres  résines  concrètes 
sont  produites  par  lesapin  élevé.  La  térébenthine 
se  trouve  dans  de  petites  tumeurs  ou  ampoules 
sous-épidermiques;  on  la  recueille  en  grimpant 
sur  l'arbre  et  en  perçant  ces  ampoules  avec  un 
petit  cornet  métallique  dans  lequel  elle  s'amasse. 
En  entamant  légèrement  l'écorce  ou  en  obtient 
une  qualité  inferieure. 

I.ê  sapin  eu  peigne  a cela  de  commun  avec 
les  autres  abiétinées  qu'il  croit  sur  des  sols  de 
nature  très  diverse  ; neanmoins  il  réussit  sur- 
tout dans  les  bonnes  terres.  C'est  de  tous  les 
sapins  celui  qui  souffre  le  plus  de  la  seeheresse. 

VI.  Sapin  baumier,  abies  balsa  mea,  Marsh., 
A.  balsamifera,  Michx.,  baumier  de  Giléad, 
fir  balsam.  Cet  arbre  appartient  aux  parties 
froides  de  l'Amérique  du  nord  ; il  dépasse  très 
rarement  IS  mètres  sur  4 décimètres  de  dia- 
mètre ; son  tronc  est  très  effilé  pour  sa  hau- 
teur ; quand  il  vient  tout  isolé , il  forme  une 
belle  pyramide  régulière.  Scs  feuilles  sont  lon- 
gues de  12-14  millimètres,  linéaires,  raides  et 
aplaties,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  d'un  blanc 
argentin  en  dessous.  Ses  cônes  son!  presque  cy- 
lindriques, longs  de  10-12  cenlimètrcs,  dres -es. 
— Le  bols  de  cet  arbre  est  peu  employé,  snil  pour 
son  peu  de  force,  soit  à cause  de  la  petitesse  des 
pièces  qu'au  en  obtient.  Mais  la  téivhcnlhine 
e ntérine  dans  ses  vésicules  est  venue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  faux  baume  de  Giléad. 
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Lorsqu'elle  est  fratche,  elle  est  verdâtre,  fluideet 
transparente,  âcre  et  pénétrante.  Presque  toute 
celle  que  Von  obtient  se  consomme  aux  États- 
Unis,  et  surtout  en  Angleterre  où  on  l’a  fort  pré- 
conisée sans  que  les  effets  que  l’on  en  a obtenus 
semblent  pourtant  fort  merveilleux.  — En  Eu- 
rope, cet  arbre  est  cultivé  pour  l’ornement. 

Quant  à la  culture  des  sapins  en  général,  mais 
plus  particulièrement  des  espèces  européennes, 
elle  exige  les  mêmes  précautions  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  abiétinées.  On  multipliecesar- 
bres  de  semis.  Pour  cela,  on  cueille  les  cènes  en 
mars,  et,  pourobliger  leurs  écailles  à s’ouvrir,  on 
les  expose  à la  rosée  et  au  soleil,  ou  mêmeàla cha- 
leur d'un  four  chauffé  très  modérément.  Les  se- 
mis en  grand  se  font  alors  principalement  à une 
exposition  abritée  du  soleil  ou  vers  le  nord,  ou 
bien  l’on  sème  en  même  temps  les  graines  d’une 
autre  plante  qui  puisse  couvrir  d’ombre  les  jeu- 
nes pieds  dès  qu’ils  seront  sortis  de  terre.  Au 
printemps  suivant,  on  peut  lever  le  jeune  plant 
en  motte  pour  le  repiquer  à 6 pouces  de  distance. 
On  plante  ordinairement  à dem^ire  à l’âge 
de  trois  ou  quatre  ans.  Lorsqu’on  se  propose 
d'attendre  plus  longtemps  avant  de  mettre  dé- 
finitivement en  place,  on  plante  les  jeunes  pieds 
dans  des  paniers  que  l’on  peut  ensuite  transpor- 
ter, et  que  le  plus  souv  ent  on  enterre  totalement 
lorsque  l’on  plante  à demeure.  A l’âge  de  1 0 ou 
1 3 ans,  les  sapins  reprennent  difficilement. 

SAPINDACÉES.  La  famille  des  sqpin- 
daeécs,  Juss. , ^est  très  vaste,  mais  resserrée 
surtout  entre  les  tropiques , la  majeure  partie 
dans  le  Nouveau-Monde.  Hors  des  tropiques  on 
ne  trouve  guère  ces  plantes  que  dans  l’hémi- 
sphère austral,  et  même  elles  y sont  peu  com- 
munes. Ce  sont  surtout  des  plantes  ligneuses , 
même  arborescentes,  parmi  lesquelles  on  en 
compte  un  assez  grand  nombre  de  grimpantes 
(lianes)  ; Il  en  est  aussi  d’herbacées.  Leurs  feuilles 
sont  le  plus  souvent  alternes  et  composées  ; mais 
on  ai  voit  anssl  plus  rarement  d'opposées  et  de 
simples.  Les  stipules  manquent  le  plus  souvent, 
ou  elles  se  détachent  de  bonne  heure. 

Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  hermaphrodites 
on  polygames  par  avortement , presque  toutes 
blanches  on  rosées,  souvent  petites  et  peu  ap- 
parentes, mais  réunies  en  grand  nombre  de  ma- 
nière à former  qnelquefois  des  grappes  rameu- 
ses d'un  assez  bel  effet  pour  en  faire  cultiver 
quelques-unes  dans  les  jardins.  Dans  chacune 
de  ces  fleurs , le  calice  se  compose  de  j sc  nies 


distincts  ou  soudés  entre  eux  à leur  base , sou- 
vent inégaux;  la  corolle  a ordinairement  tout 
autant  de  pétales  alternes  au  calice , mais  par- 
fois elle  est  réduite  à quatre,  ou  même  elle 
manque  tout-à-fait  ; ces  pétales  sont  égaux  ou 
inégaux,  et  souvent  à leur  face  interne  ils  por- 
tent des  poils , des  glandes  ou  une  sorte  de  lame 
pétaloide  qui  les  double.  Entre  les  pétales  et  les 
étamines  règne  un  disque,  souvent  sous  forme 
d’un  anneau  glanduleux  , mais  ailleurs  aussi 
s’étalant  davantage  et  devenant  plus  irrégulier. 
Les  étamines  s’insèrent  sur  ce  disque  hypo- 
gyne;  elles  sont  libres,  en  nombre  double  de 
i celai  des  pétales.  Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire 
libre , ordinairement  à trois  loges  qui  présen- 
tent à leur  angle  interne  des  ovules  presque  tou- 
jours solitaires  ; au  sommet  de  cet  ovaire  se  fixe 
un  style  terminé  par  des  stigmates  en  nombre 
égal  à celui  des  loges. 

Le  fruit  des  sapindacées  est  une  capsule  à 
parois  membraneuses,  coriaces  ou  même  li- 
gneuses, présentant  autant  de  logesque  l'ovaire, 
s’ouvrant  de  diverses  manières;  souvent  c’est 
une  samare,  c’est-à-dire  qu’il  est  muni  d'une 
aile  plos  ou  moins  développée  qui  facilite  la 
dissémination.  La  graine  n'a  pas  d’albumen  ; 
son  embryon  est  rarement  droit,  souvent  courbé 
en  spirale  ; ses  cotylédons  sont  alors  plus  ou 
moins  repliés  sur  la  radicule  qui  regarde  elle- 
même  le  fond  des  loges. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  caractères 
des  sapindacées  sont  susceptibles  de  diverses 
modifications  , et  qu’il  faut  en  combiner  plu- 
sieurs pour  caractériser  cette  famille;  aussi  a-t- 
on  dû  y établir  des  tribus. 

Tribu  I « ; Paulliniées,  H.  B.  K. 

Herbes  et  arbrisseaux  grimpants  et  souvent 
| munis  de  vrilles.  Les  pétales  doublés  intérieu- 
rement vers  leur  onglet  d’un  appendice  péta- 
loide. Des  glandes  distinctes  entre  les  pétales  et 
les  étamines.  Ovaire  à 3 loges  monospermes. 

Genres  : Cardiospermum  , L.  — Urvillea , 

' H.  B.  K. — Serjania,  Plum. — Paullinia,  L..  etc. 
j Tribu  î'  : sapindées,  H.  B.  K.  Arbres  et  ar- 
brisseaux non  grimpants , pétales  sans  doublure 
t pétaloide , mais  portant  à la  place  des  poils  ou 
, des  glandes.  Un  disque  annulaire  plus  ou  moins 
continu  et  non  des  glandes  distinctes  entre  les 
pétales  et  les  étamines.  Ovaire  à 2-8  loges  mis 
nospermes. 

Genres  • Sapindus,  L. — Schmidelia,  L. — 
j Tliouiûla,  Polt.,  etc. 
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Tribu  8«  : dodonéacees,  U.  B.  K.  Arbrisseaux 
mm  grimpants.  Pétales  sauvent  nuis.  Ovaire  le 
plus  souvent  & 3 loges  ; loges  dispenses.  Péri- 
carpe vésiculeux  ou  prolongé  en  aile  (samarej. 
Embryon  spiral. 

Genres  : Koelreutccia , Lara.  — Dodonæa , 
Liira.,  etc. 

La  première  tribu  de  la  famille  des  sapinda- 
cées  renferme,  comme  nous  l’avons  vu,  un  grand 
nombre  d'arbrisseaux  grimpants.  Ces  végétaux 
rentrent  sous  la  dénomination  vague  et  géné* 
raie  de  lianes  sous  laquelle  on  désigne,  principa- 
lement entre  les  tropiques,  tous  ceux  dont  la 
tige  grêle  et  d’une  longueur  souvent  démesurée 
serpente  de  branche  en  branche,  d’arbre  en 
arbre,  entièrement  nue  et  pareille  à une  eorde 
dans  toute  son  étendue,  terminée  seulement  par 
un  bouquet  de  feuilles  et  de  fleurs.  Ces  tiges  de 
lianes,  si  bizarres  sous  ce  premier  rapport,  ne  le 
sont  pas  moins  sous  celui  de  leur  structure. 
Celles  des  sapindacées  dont  il  est  ici  question 
sont  très  nettement  caractérisées  par  leur  or- 
ganisation interne.  Lorsqu’on  les  coupe  trans- 
versalement, on  voit  sur  leur  section  un  cercle 
ligneux  semblable  à une  tige  centrale,  auteur 
duquel  se  trouvent  rangés  plusieurs  autres  cer- 
cles ligneux  qui  ressemblent  à autant  de  bran- 
ches que  l'on  aurait  réunies  eu  faisceau  autour 
de  la  portion  médiane.  Le  tout  semble  noyé 
dans  une  masse  d'écorce  qui  remplit  tous  les 
vides , de  sorte  qu'à  l’extérieur  rien  ne  feit  soup- 
çonner une  organisation  intérieure  si  compli- 
quée et  si  bizarre , et  que  ces  lianes  ne  se  dis- 
tingueraient nullement  de  nos  tiges  ordinaires 
si  on  ne  les  coupait  en  travers  pour  les  exami- 
ner plus  sûrement.  M.  A.  de  Jussieu  a pensé, 
et  la  plupart  des  botanistes  admettent  après  lui. 
tpie  cette  structure  particulière  et  caractéristi- 
que des  lianes  sapindacées  provient  d'un  déve- 
loppement inégal  du  bois , effectué  surtout  sur 
Certains  points  de  son  pourtour  j développement 
qui  a enfin  amené  peu  A peu  la  formation  dé 
saillies  ligneuses  dé  plus  en  plus  fortes  et  enfin 
isolées  dé  la  portion  centrale.  P.  J). 

SAPONAIRE,  snponaria ,'I,io.  - — Genre 
de  la  fnmiHe  des  èartophvIléèSi  tribu  des  Ivch- 
nldérs,  Fonzl  ,qui  contient  nn  assez  petit  nombre 
d’éspèees  ( 1 7 dans  lé  Prodrome),  dont  ti  de  F ran- 
ce. Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calleé 
sans  bractées , cylindrique  oblong,  ou  ovoïde , 
à 5 dents;  Une  corolle  A 5 pétales  longuement 
onguiculés,  A onglet  linéaire,  avec  on  sans  ap- 


pendices a son  extrémité;  10  étamines  Insérées 
avec  les  pétales  au  sommet  de  l'entre-nœud  di- 
stinct qui  se  termine  par  le  pistil , ou  d»  car- 
pophore  ; un  pistil  composé  d’un  ovaire  a ovu- 
les nombreux,  surmonte  le  plus  souvent  de  deux 
styles,  quelquefois  de  3 ou  & ; le  fruit  est  une 
capsule  allongée,  renfermant  de  nombreusea 
graines  portées  sur  un  plaeentaire  devenu,  A la 
maturité,  libre  au  centre  de  la  cavité,  s’ou  vrant 
au  sommet  eu  formant  des  dent»  recourbées  en 
dehors  en  nombre  double  de  celui  des  styles. 
Les  graines  sont  généralement  un  peu  rudes  ou 
! granulées  A leur  surface. 

Les  saponaires  sont  des  herbes  ou  de  tris 
petits  sous-arbrisseaux  gazonnants , souvent 
j remarquables  par  l'élégance  de  leurs  Ileurs  ro- 
! sées , purpurines , très  rarement  jaunes.  Elles 
croissent  toutes  dans  l'hémisphère  septentrio- 
nal et  dans  P ancien  continent. 

Parmi  les  espèces  de  France,  la  seule  que  nous 
Croyions  devoir  mentionner  ici  est  la  saponaire 
officinale,  mpnnaria  officinalis , Lin.  Cette  jo- 
lie espèce  est  très  commune  en  France  et  même 
dans  toute  l’Europe , sur  le  bord  des  champs , 
des  fossés,  etc.  Elle  s’élève  à 4-5  décimètres  ; 
sa  tige  eat  cylindrique,  glabre , articulée;  ses 
feuilles  sont  ovales-lancéolécs , sesslles  ou  A peu 
près,  opposées,  glabres,  à trois  nervures  longi- 
tudinales. Ses  fleurs  sont  blanches  ou  plutôt 
d’une  teinte  rosée  très  claire,  disposées  au  som- 
met des  tiges  en  cimes  multiflores.  Par  la  cul- 
ture ees  fleurs  sont  susceptibles  de  se  doubler , 
et  elles  poduisent  alors  un  très  joli  effet  dans 
les. jardins. 

Lé  nom  de  ce  genre  a d’abord  été  donné  par- 
ticulièrement A la  saponaire  officinale  parce  que 
la  décoction  des  diverses  parties  de  cette  plante, 
racine , tige , feuilles  et  même  sommités  fleu- 
ries , donne  une  écume  semblable  à celle  de  la 
dissolution  de  savon.  Bosc  ne  croit  pas  que 
cette  Infusion  puisse  servir  au  blanchissage  du 
linge;  cependant  nous  connaissons  des  person- 
nes qui  en  font  constamment  usage  et  qui  s’en 
trouvent  bien.  Les  feuilles  et  les  racines  de  cette 
plante  sont  amères,  et  elles  passent  pour  diuré- 
tiques et  sudorifiques.  Les  bestiaux  refusent  de 
la  manger. 

SAPONIFICATION  ( rhim . organ.)  Phé- 
nomène résultant  de  la  putréfaction  des  matiè- 
res animales,  et  qui  consiste  dans  la  transforma- 
tion de  ces  dernières  eu  un  produit  savonneux , 
connu  généralement  sous  le  nom  de  gmt  deçà • 
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davre,  et  formé,  suivant  M.  Chevrcul , de  mar- 
garate  et  d'oléate  d’ammoniaque  unis  à une 
matière  colorante  orangée , a un  peu  de  substan- 
ce amère,  à un  principe  odorant,  ainsi  qu’à  une 
faible  proportion  de  chaux,  de  potasse  et  de  sels, 
composition  primitive  susceptible  de  subir  di- 
verses modifications,  suivant  les  milieux  dans 
lesquels  se  forme  le  produit.  On  le  trouve  com- 
posé, par  exemple , de  margarate  et  d'oléate  de 
chaux  lorsqu'il  se  forme  au  milieu  d'eux  ou  de 
terrains  renfermant  du  carbonate  etdusulfate  à 
même  base.  Tout  porte  à croire  que  le  premier 
genre  de  savon  se  forme  d'abord  et  que  ce  n’est 
que  postérieurement , par  une  double  décompo- 
sition , qu'il  change  de  nature. 

Toutes  les  jWrties  ne  sont  pas  également  sus- 
ceptibles de  saponification  ; une  condition  est 
indispensable , savoir  : le  contact  de  la  graisse 
avec  une  matière  azotée.  Les  auteurs  admettent 
généralement  la  théorie  suivante  pour  expliquer 
le  phénomène.  Le  carbone  de  la  matière  animale 
s’en  échappe  d'abord  sous  forme  de  gaz  acide 
carbonique,  soit  eu  s'emparant  de  l'oxygène  de 
la  matière  elle-même,  soit  en  se  combinant  avec 
celui  de  l’eau  dont  il  aurait  préalablement  opéré 
la  décomposition;  ce  qui  rend  compte  de  la  perte 
en  poids  des  substances  saponiiiccs  réduites  au 
dixième  et  même  au  douzième  de  leur  masse  pri- 
mitive. L’azote  et  l’hydrogène  produiraient  en- 
suite l’ammoniaque  ; et  le  résidu  des  matières 
animales  ainsi  privées  de  beaucoup  de  carbone, 
d’oxygène  et  d'azote  contiendrait  une  énorme 
proportion  d'hydrogène.  Or,  le  gras  de  cadavre 
est  surtout  formé  d'hydrogène  carboné  légère- 
j,  ment  oxydé  (acides  margarique  et  olélque).  Con- 
fessons toutefois  que  cette  explication  laisse  en- 
core beaucoup  à désirer. 

Le  temps  nécessaire  à l'accomplissement  delà 
saponification  est  très  variable,  suivant  les  di- 
verses circonstances:  très  court  en  général  chez 
les  sujets  fort  jeunes , chez  ceux  qui  sont  très 
gras , dans  Peau  des  fosses  d'aisances  ; un  peu 
plus  long  dans  l'eau  stagnante  que  dans  l’eau 
courante  ; plus  long  encore  dans  les  terres  hu- 
mides et  grasses  , d’autant  plus  prompt,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  que  les  cadavres  sont 
amoncelés  en  plus  grand  nombre,  et,  dans  ce  cas, 
qu'ils  se  trouvent  plus  profondément  situés.  Le 
phénomène  est  fort  rare,  au  contraire,  dans  les 
tcrrainssccs  et  maigres.  Un  enfant  nouveau-né, 
par  exemple,  peut  ètre.entièrement  saponifié  eu 
six  semaines  ou  deux  mois  dans  une  fosse  d'ai- 


sance, tandis  qu'il  faudra  plus  d’un  an  poor  ob. 
tenir  le  même  résultat  chez  un  noyé  et  trois  ans 
au  moins  sur  un  cadavre  mis  en  terre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  gras  de  cadavre  présente  les  ca- 
ractères suivants  : substance  solide,  onctueuse, 
savonneuse , légèrement  jaune  et  plus  ou  moins 
colorée  suivant  les  milieux  où  elle  est  produite, 
d’un  volume  toujours  plus  considérable  que  la 
graisse  qui  l'a  formée , d'une  consistance  aug- 
mentant considérablement  par  le  temps  ; liqué- 
fiable à 1 00°  au  bain-marie,  donnant  par  In  dis- 
tillation beaucoupd'eau  ammoniacale,  une  huile 
et  du  carbonate  d'ammoniaque  cristallisé.  Ce- 
lui à base  de  chaux  ne  s’altère  pas  sensiblement 
à l’air  ; celui  à base  d'ammoniaque,  au  contrai- 
re, répand  bientôt  une  odeur  infecte,  insuppor- 
table. ÿ 

SAPOR  I , succède  en  238  à son  père  Ar- 
taxerxès  ou  Ardsbir,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Persans  Sassanides.  Aussi  ambitieux  que  l'a 
été  son  pere,  il  vent  agrandir  le  royaume  qu’il 
en  a reçu.  Encore  effrayé  par  le  grand  nom  et 
l'antique  majestédu  peuplerai , il  n’ose  attaquer 
les  Romains.  11  commence  par  piller  et  ravager 
les  contrées  qu’ils  protègent , puis  , enhardi  par 
leur  lâcheté,  il  pénètre  dans  l'empire.  En  quel- 
ques années  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Cilicie, 
sont  ravagées  et  soumises;  bientôt  l'Arménie  su- 
bit le  même  sort,  et  ce  pays,  que  ses  hautes  mon- 
tagnes n’avaient  pu  défendre,  est  réuni  à la  mo- 
narchie persane.  A la  nouvelle  de  ce  dernier 
désastre , l’empereur  Valérien  , qui  s’était  de- 
puis peu  assoeié  son  flisGaJlien,  marche  contre 
le  puissant  roi  des  Perses  ; vaincu  et  fait  pri- 
sonnier en  260 , il  meurt  en  captivité , apres 
avoir  essuyé  les  plus  affreux  tourments.  L’Asie 
tout  entière  est  alors  inondée  par  les  armées  du 
terrible  Sapor  ; rien  ne  semblait  pouvoir  lui  ré- 
sister. 

Mais  pcndantqueGallien  défend  aux  sénateurs 
de  prendre  du  service  dans  les  armées  , qu’il 
laisse  tranquillement  son  père  souffrir  le  rude 
esclavage  que  Sapor  lui  impose,  Zénobie,  reine 
dePalmyre,  veut  délivrer  le  malheureux  em- 
pereur. Deux  fois  elle  bat  Sapor,  deux  fois  elle 
le  poursuit  jusqu'aux  portes  de  Ctésiphon,  vai- 
nement elle  s'empare  de  sa  famille  et  de  ses  tré- 
sors, elle  ne  peut  rendre  la  liberté  à Valérien. 
Sapor  survécut  peu  à ses  défaites , il  fut  assas- 
siné en 269.  — Sxpob  II,  petis-filsdu  précédent, 
monta  sur  le  trône  quelques  mois  avant  sa  nais- 
sance. A la  mort  de  son  père  llorsroisda» , sa 
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mère.dontla  grossesse  était  déjà  assez  avancée, 
fut,  suivant  l'usage  du  pays , présentée  par  les 
Mages  à l'adoration  du  peuple.  Sapor , quoique 
lié  sur  le  trône  , fut  un  grand  rot.  Pendant  son 
long  règne  de  310  à 380,  il  attaqua  sans  cesse 
l'empire  d'Orient.  Il  commença  par  réunir  à 
sou  royaume  toutesles  provinces  situées  à l’ouest 
de  l’Euphrate.  Vainqueur  de  l'empereur  Cons- 
tance a la  sanglante  bataille  de  Singara,  en  348, 
il  pénétra  au  loin  dans  l'empire  romain,  et  cette 
fois,  comme  dans  toutes  les  autres  invasions,  il 
fut  arreté  par  la  forteresse  de  Nisibe.  Julien  l’A- 
postat , successeur  deConstance  , marche  contre 
l'heureux  rival  de  l’empire  d'Orient.  Vainement 
il  veut  attirer  son  ennemi  à un  combat  général; 
Sapor , trop  prudent  pour  affronter  les  redou- 
tables légions  gauloises  qui  marchaient  contre 
lui,  recule  devant  elles,  les  harcelle  sans  cesse 
avec  sa  cavalerie  légère  et  enlève  les  con- 
vois. A mesure  que  l'ennemi  approche,  Sa- 
por livre  toutes  ses  villes  aux  flammes , détruit 
toutes  les  provinces.  Hulin,  Julien, apres  avoir 
parcouru  avec  ses  légions  haletantes  les  plai- 
nes arides  de  la  Perse  , est  obligé  d’ordonner 
une  marche  rétrograde.  Le  deuxième  jour  de  la 
retraite,  le  2Gjuin  803,  Sapor  hasarde  une  ba- 
taille générale , il  essuie  une  défaite  complète  ; 
mais  Julien  l'Apostat  est  blessé  à mort  ; Jovien, 
que  l’armée  lui  donne  pour  successeur,  loin  de 
profiter  de  la  brillante,  victoire  que  l'armée  ve- 
nait de  remporter,  se  hâte  d’acheter  à Sapor  une 
paix  honteuse.  Il  lui  cède  la  forteresse  de  Nisibe, 
ce  boulevard  de  l'Orient,  et  abandonne  à sa  ven- 
geance les  rois  d’Arménie  et  d’Ibérie , qui  ont 
puissamment  secouru  les  Romains.  Jovien  sur- 
vécut peu  à ce  traité.  Valens,  qui  lui  succéda 
bientôtsur  le  trône  d'Orient,  voulut  résister  aux 
orgueilleuses  prétentions  du  monarque  des  Per- 
sans: vaincu  en  plusieurs  rencontres,  il  fut  forcé 
d'exécuter  les  traités  conclus  précédemment. 
N'ayant  plus  rien  à craindre  de  l'empire  d'O- 
rient, Sapor  tourna  ses  attaques  contre  l'Armé- 
nie et  i’Ibérie.  Non  moins  perfide  et  non  moins 
cruel  que  son  aïeul , il  attire  le  roi  d'Arménie 
dans  un  festin,  le  charge  de  chaînes  d'argent  et 
le  fan  ensuite  périr  dans  les  supplices.  Cette 
perfidie  soulève  contre  lui  tous  les  Arméniens, 
et  Sapor,  dans  sa  vieillesse  , fût  sans  cesse  oc- 
cupé à apaiser  les  nombreuses  révoltes  de  ce 
peuple  soulevé  par  un  fils  du  roi  détrôné.  Sapor 
mourut  en  380.  — Sapor  III , petit-fils  de  Sa- 
por II  , ne  fit  rien  de  remarquable  pendant  son 


court  règne.  L’empire  d'Orient  était  alors  gou- 
verné par  uu  grand  prince,  par  Thcodose  , et 
sous  lui  le  royaume  des  Sassanides  perdit  plu- 
tôt qu’il  ne  gagna.  Ce  fut  à dater  du  règne  de 
Sapor  que  cette  monarchie  commença  à tom- 
ber rapidement.  DunstiT. 

SAPOTÉES  (àot.),  Juss.  Cette  famille  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  des  arbres  souvent 
d’une  grande  beauté  , dont  le  bois  est  mou  et 
n’a  guere  d'usages.  La  plupart  se  font  remar- 
quer par  l'abondance  du  suc  laiteux  qu’ils  con- 
tiennent. Leurs  feuilles  sont  alternes,  coriaces, 
souvent  garnies  a leur  face  inférieure  d'un  du- 
vet blanc  ou  roussàtre,  qui  les  fait  paraître  ar- 
gentées ou  dorées  en  dessous.  Les  stipules  leur 
manquent. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  régulières; 
chacune  d'eiles  possède  un  calice  libre,  monosé- 
pale, profondément  divisé  en  4-8  divisions 
qui  semblent  parfois  rangées  sur  deux  rangs  ; 
une  corolle  hypogyne , monopétale , régulière, 
dont  les  divisions  sont  ordinairement  en  nom- 
bre égal  a celles  du  calice  avec  lesquelles  elles 
alternent.  Les  étamines  sont  portées  par  le  tube 
de  la  corolle  qu’elles  ne  dépassent  pas  on  pres- 
que pas  ; le  plus  souvent  les  unes  sont  fertiles , 
opposées  aux  divisions  de  la  corolle  et  en  même 
nombre  que  celle-ci,  les  autres  stériles  en  même 
nombre  que  les  premières  et  alternes  avec  elles 
ainsi  qu’avec  les  divisions  de  la  corolle.  Le  pis- 
til est  composé  d’un  ovaire  libre  a plusieurs  lu- 
ges, dont  chacune  ne  contient  qu'un  ovule  ana- 
trope , ascendant , fixé  a la  base  de  son  angle 
central , d’un  style  et  d’un  stigmate  simples. 

Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  présente  un 
péricarpe  charnu , parfois  agréable  à manger , 
par  exemple  celui  du  caimltier  des  Antilles  , à 
plusieurs  loges,  ou  à une  seule  par  l’avortement 
des  autres.  Les  graines  solitaires  dans  chacune 
de  ces  loges  ont  un  noyau  solide,  plus  ou  moins 
inégal  et  aminci  sur  une  bonde  a leur  côté  inté- 
rieur; elles  renferment  un  embryon  dressé,  vo- 
lumineux , accompagné  ou  non  d’un  albumen 
Charnu.  Lorsque  l’albumen  existe,  ses  cotylé- 
dons sont  foliacés  ; lorsqu'il  manque,  ils  sont 
épais,  charnus  et  quelquefois  soudés  l’un  à l'au- 
tre; sa  radicule  est  courte,  tournée  vers  le  hile. 

Les  plantes  de  cette  famille  habitent  les  con- 
trées tropicalcsdcsdeux  mondes;  certaines  d’en- 
tre elles  arri  vent  un  peu  en  dehors  des  tropique* 
dans  l’Australie , au  cap  de  Bonne-Espérance , 
dans  les  deux  Amériques. 


I 


Genres:  chrysophyllum , \,.\sideroxylon,  L.;  ; 
achras,  P.  Browne;  btissia,  Linn.,  etc. 

8APPUO  (hist.  lill.).  L’antiquité  nous  re-  : 
présente  Sappho  comme  le  type  le  plus  élevé  du 
talent  poétique  chez  la  femme.  Il  est  impossible 
aux  modernes  de  contrôler  cette  opinion,  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  l’illustre  poétesse  ayant 
disparu.  Sa  biographie  n'est  pas  mieux  connue 
que  ses  œuvres  ; les  détails  abondent  cepen- 
dant, mais  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ait  échappé 
à la  critique.  D’abord  faut-il  reconnaître  deux 
Sappho , l'une  d’Ërèse , l’autre  de  Mitliyléne , 
l'une  courtisane  et  belle,  l'autre  petite  et  laide, 
mois  poétesses  toutes  deux,  toutes  deux  ayant 
mérité  une  médaille  et  une  statue,  ou  bien  faut- 
il  croire  qu'il  n'en  a existé  qu'une  seule  née  à 
Ere.se  et  fixée  à Mithylene?  Si  l’on  udmetladis- 
tinction,  il  restera  encore  à décider  si  Sappho  la 
Lesbienne  avait  pour  père  Simon  ou  Eunony- 
uius,  F.uriguis  ou  Critus,  Semus  ou  Camon, 
Etarchus  ou  Scania ndrony mus;  si  elle  aima 
Anacréon  ou  Alcéa,  avec  lequel  elle  se  serait  en- 
fuie, après  avoir  échoué  avec  lui  dans  une  con- 
spiration coutre  le  tyran  Pitancus,  ou  si  elle  ne 
se  rendit  en  Sicile  que  pour  suivre  Phaon,  un 
beau  jeune  homme  qui  la  dédaignait,  et  si  enftn 
dans  un  moment  de  désespoir  elle  fit  le  saut  de 
Lcucade  et  périt  dans  les  Ilots,  selon  la  tradition 
vulgaire,  ou  si  elle  fut  enterrée  dans  sa  patrie 
comme  cela  semble  résulter  de  plusieurs  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  et  du  silence  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  saut  de  Leucade. 

Le  fait  de  cette  légende,  que  l’on  détache  le 
plus  volontiers  de  la  biographie  de  Sappho  pour 
le  transporter  à son  homonyme  d'Ërese,  c'est 
l’amour  malheureux  pour  Phaon  : U serait  ce- 
pendant moins  vraisemblable  chez  la  courtisane 
que  chez  la  femme  poète,  que  Platon  est  le  seul 
à nommer  belle,  contrairement  il  tous  les  autres 
écrivains,  mais  il  est  probable  qu'il  ne  faut  voir 
dans  cette  histoire  qu’une  allégorie.Quoi  qu’il  en 
soit, l'amour  pour  Alcée  u'est  pas  mieux  démontré 
par  les  deux  vers  cités  dans  Aristote  où  l’on  en 
veut  voir  la  preuve,  et  la  biographie  certaine  de 
Sappho  se  trouve  réduite  à des  faits  insignifiants. 
Née  d'une  famille  attachée  au  commerce,  elle 
épousa  un  riche  habitaut  d'Audros  qui  lu  laissa 
veuve  de  bonne  heure.  Ce  fut  alors  qu’entourée 
d’uq  cercle  de  femmes  remarquables  qu'elle 
avait  réunies , elle  sentit  s’éveiller  en  die  le 
feu  de  la  ppésiç-  Sappho  ne  chanta  que  l'amour, 
et  même,  s'il  faut  en  crojce  quelques  fragments 


qui  nous  en  restent , ce  ne  fut  pas  toujours  un 
ninour  pur,  mais  elle  le  chanta  avec  une  ivresse 
que  nul  n'a  égalée.  Ses  odes  , ses  épigrammes  , 
ses  élégies,  ses  épitlmlames  sont  perdus,  et  nous 
n'avons  d'elle  que  quelques  fragments  conservé» 
par  le  hasard  des  citations  et  insérés  ordinal- 
remcntàla  suitedes  poésiesd’Anacréoo.SonOde 
à une  femme  aimée  a été  traduite  en  latin  par 
Catulle;  en  français  par  Boileau  en  alexan- 
drins assez  froids  et  alambiqués  que  Dclllle  a 
réduits  en  vers  de  dix  syllabes  , et  par  tous  les 
traducteurs  du  poète  de  Théos,  Sappho  a inventé 
le  vers  saphique  et  unè  sorte  de  lyre.  Les  ou- 
vrages les  plus  connus  auxquels  sa  vie  a donné 
lieu  sont  l'Héroide  d'Ovide  , et  un  roman  de 
Pierre  Verri,  l’auteur  des  Nuits  romaine.*.  J. Fl. 

SARA.  Abraham,  choisi  par  Dieu  pour  être 
la  tige  de  son  peuple,  épouse  Sara,  fille  de  son 
frère  Aram.  Quelque  temps  après  son  mariage, 
il  se  rend  en  Égypte  pour  échapper  a une  af- 
freuse famine  qui  désolait  le  pays  de  Chaman. 
Sara  raccompagnait  dans  ce  voyage  et  passait 
en  Égypte,  pour  sa  sœur.  A peine  sont-ils  arrivés 
que  le  roi  Pharaon,  ayant  entendu  parler  de  la 
beauté  merveilleuse  de  la  sœur  de  l'étrauger 
nouvellement  fixé  dans  le  pays,  conçut  le  désir 
de  l'épouser.  Il  aurait  accompli  son  dessein,  si 
une  peste  terrible  n’etait  venue  ravager  son 
royaume.  Ayant  appris  que  la  cause  de  ee  fléau 
était  l’enlèvement  de  Sara,  la  femme  et  non  la 
sœur  d’Aliraham,  il  la  lui  rendit,  et  le  blâma 
fortement  de  ne  lui  avoir  pas  fait  connaître 
qu’ils  étaient  mariés.  Lorsque  la  famine  fut  pas- 
sée, les  deux  époux  revinrent  habiter  le  pays 
de  Chanaan.  Cependant  les  années  s’écoulaient, 
et,  malgré  la  promesse  du  Seigneur,  Sara  ne  con- 
cevait point.  Se  voyant  hors  d'ige  d'avoir  des 
enfants,  elle  donna  son  esclave  Agar  à son  mari 
pour  en  avoir  au  moins  un  fils.  Agar  devint 
bientôt  enceinte  et  donna  le  jour  à Ismaêl , qui 
fût  le  père  des  Arabes.  Cet  enfant  fût  élevé  par 
Sara  comme  s'il  eût  été  son  véritable  fils.  Mais 
à peine  avait-il  atteint  l’ége  de  donze  ans, 
qu'un  ange  du  Seigneur  apparaît  à Sara  et  lui 
annonce  qu'elle  va  devenir  enceinte  d’un  fils 
sur  la  postérité  duquel  se  vérifieraient  toutes  les 
promesses  faites  a Abraham.  En  effet,  Sara,  qui 
avait  alors  quatre-vingt-dix  ans,  conçut  et  mit 
au  moude  un  fils  appelé  lsanc.  Une  fois  mère, 
elle  devint  jalouse  d’Agar  et  de  son  fils;  crai- 
gnant qu'lsmoél,  comme  l aine,  n’eùt  part  à la 
heuedicüon  du  Seigneur,  elle  parvint  a le  foira 


renvoyer  avec  sa  mère.  Sara  mourut  âgée  de  ; 
cent  vingt-deux  ans,  et  fût  enterrée  u Hébron 
dans  un  champ  qu’Abraliam  acheta  pour  qua- 
tre  cents  sicles.  Duhaut. 

SA  it  A HAÏTES.  Mot  qui  vient  de  l'hébreu 
talub  , qui  signifie  se  révolter,  reuonccr,  reje- 
ter. C’est  de  ce  nom  qu'on  appelait  certains 
moines  irréguliers  des  premiers  siècles  de  notre 
ere , et  dont  saint  Benoit , dans  sa  règle  (ch.  1 ), 
fait  le  portrait  suivant  : « Prétendus  moines  qui 
ne  reconnaissent  aucune  règle  ni  discipline  quel- 
conque ; qui , loin  d’avoir  été  éprouvés  comme 
l’or  dans  le  creuset , sont  au  contraire  suscep- 
tibles de  recevoir  toutes  les  impressions  comme 
le  plomb.  Ils  gardent  fidélité  au  monde , sans 
craindre  d’étre  ainsi  infidèles  à Dieu;  ils  n’ont 
du  vrai  moine  que  la  tonsure.  Les  sarabaites  se 
mettent  deux  ou  trois  ensemble , sans  pasteur, 
renfermés  dans  leur  propre  bergerie  et  non  dans 
celle  du  Seigneur,  n’observant  d’autre  loi  que 
le  plaisir  de  satisfaire  leurs  désirs , ne  regardant 
comme  défendu  que  ce  qui  leur  déplaît,  etc.  • 
Quelques  auteurs  modernes  confondent  les  sa- 
rabaites avec  les  Girovagues,  autre  espèce  de 
moines  errants  et  vagabonds,  dont  le  même 
saint  Benoit  dit  ( loc . cil.)  : « qu’ils  étaient  pires 
que  les  précédents  en  toutes  choses.  • 

S Ut  ATt  IX  ATI  ou  Sabassonadi  ( mjth . 
hind.  ).Sa“ur,  fille  et  femme  de  Brahmâ. Poursui- 
vie par  ce  dieu,  elle  cherchaità  se  soustraire  à ses 
impudiquesdésirsen  se  dérobant  à sa  vue  ; mais  à 
chaque  mouvement  de  l’infortunée  une  nouvelle 
tète  s’élevait  sur  la  nuque  deBrahmé.  lorsqu’il 
en  eutquatre,  Saraçonati,ne  pouvant  plus  échap- 
per a ses  regards,  prit  son  vol  vers  les  deux. 
Soudain  Brahmâ  acquit  une  nouvelle  tête  ; mais 
Siva,  Irrité  de  tant  d’audace,  la  lui  abattit; 
et  c’est  alors  que  commencèrent  les  incarnations 
et  les  pénitences  de  Brahmâ.  On  fait  naître  de 
cette  déesse  : l“  Navéda , le  dieu  de  la  sagesse  ; 
2"  Dakcha,  le  premier  des  Badjapalis  ; 3°  les  six 
Ragas , géuies  qui  président  aux  modes  musi- 
caux, et  aux  génies  inférieurs  et  subalternes 
formant  un  cortège  musical  très  nombreux.  Sa- 
raçonati  préside  â la  science,  à l’harmonie,  au 
langage  et  à la  musique.  Elle  porte  les  surnoms 
de  Patchs  (la  voix),  de  Bhavati  (l'histoire) , 
de  Ghi  (l’éloquence) , de  Vakervani  (rectrice 
de  la  parole  ).  Son  nom  signifie  qui  prés  idéaux 
tons.  Elle  se  nomme  aussi  Sri  (l’heureuse). 
MaÂafonaragrama,  la  rectrice  de  la  gamme  , 
cil  est  une  émanation  qui  comprend  les  milliers 


de  Ragas  ; ie,ouO).  D’ordinaire  Saraçonati  est 
représentée  dans  les  brus  de  Brahmâ , qui  brûle 
pour  dlr  d’une  passion  éternelle , ou  bien  seule, 
un  livre  ou  un  trina  . lyre  ) dans  la  main.  Cette 
divinité  est  la  personnification  de  la  voix , des 
sons  agréables.  L’amour  incestueux  de  Brahmâ 
et  la  résistance  de  la  déesse  désignent , selon 
moi , la  nature  aérienne  et  insaisissable  du  son 
qui  se  répand  dans  toutes  les  directions  sans 
qu’on  puisse  déterminer  par  le  regard  ou  par 
l’orellie  le  point  d’où  partent  les  vibrations  so- 
nores, surtout  quand  elles  naissent  dans  l’at- 
mosphère. Les  tètes  qui  poussent  sur  la  nuque 
de  Brahmâ  désignent  les  directions  diverses  de 
l’espace  dans  lequel  se  répand  le  son. 

SARAGOSSE  (yéog.),  Zaragosa  en  espa- 
gnol. Ville  d’Espagne  et  capitale  de  l’Aragon, 
chef-lieu  de  l’intendance  du  même  nom  sur 
i’Ëbre,  & 2si  kilom.  N.-E.  de  Madrid.  Elle 
compte  45,000  habitants;  c’est  le  siège  d’un 
archevêque  ; on  y remarque  la  belle  cathédrale, 
la  fameuse  église  de  Notre-Dame  ( del  Pilur ), 
et  un  beau  pont.  Du  reste,  la  ville  n’offre  rien 
d’attrayant  ; elle  possède  une  université , plu- 
sieurs collèges , un  séminaire , une  académie 
des  beaux  arts , une  bibliothèque  et  des  antiqui- 
tés. Ses  environs  sont  fertiles  et  agréables , et 
offrent  de  riches  pâturages.  Elle  fut , dit-on , 
fondée  par  les  Phéniciens  ; son  plias  ancien  nom 
était  Saldaba;  les  Romains  la  nommèrent  C.ir- 
sarea  Augusta,  et  l’embellirent  considérable- 
ment. Les  Goths  s’en  emparèrent  en  470,  et  les 
Sarrasins  en  712.  En  1017  elle  devint  la  capi- 
tale d’un  petit  État  maure  ; en  1 1 1 8 Alphonse- 
le- Batailleur  la  prit  sur  les  Arabes,  après  un 
long  siège.  Dans  les  temps  modernes  l’archiduc 
Charles  y battit  Philippe  V en  1710.  Elle  est 
surtout  devenue  célèbre  par  l’héroïque  défense 
de  ses  habitants  pendant  le  siège  opiniâtre 
qu’ils  soutinrent  contre  les  Français , de  Juillet 
1808  à février  180».  — L’Intendance  de  Sara- 
gosse,  située  entre  celles  de  Huesca  au  N.-E., 
de  Lerida  et  de  Tarragone  â i’E.,  de  Casteilon 
au  N.-O.,  de  Teruel  au  S.,  de  Soria  et  de  Logro- 
no  à PO.,  et  de  Pampehmeau  N.-O.,  a 225  kil. 
sur  90,  et  320,000  habitants.  Le  nom  de  Za- 
ragoza  est  une  corruption  de  Casarca  Augusta. 

SAHASIX  (J eau-François),  comme  Mal- 
herbe, comme  Segrais,  naquit  sur  les  bords  de 
l’Orne  qu’il  a aussi  chantés  dans  ses  vers,  bon 
père,  qui  était  trésorier  de  France,  le  présenta 
, au  secrétaire  d'Etat  Cbavigui , qui  lui  donna 
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1 .uoo  livres  et  l’envoya  auprès  du  pape.  Sura- 
sin  mangea  la  somme  à Paris  avec  une  femme, 
puis,  quand  il  n’eut  plus  de  fonds,  il  se  maria  ; 
mais  sa  femme,  digne  fil  le  de  cette  Eve  (ce  sont 
ses  expressions)  qui  aima  mieux 

Prêter  l'oreille  aux  sornettes  du  Diable 
Que  d’être  femme  et  ne  pas  coqueter, 
lui  devint  bientôt  insupportable  ; il  la  quitta 
en  disant  que  I on  devrait  bien  chercher  le  se- 
cret de  perpétuer  le  monde  sans  femme,  entra 
chez  le  prince  de  Conti  et  devint  secrétaire 
de  scs  commandements.  En  cette  qualité , il 
voyageait  souvent  avec  le  prince,  qui,  sur  son 
passage,  était  obligé  d'essuyer  les  harangues 
des  gouverneurs  ou  échevins  des  villes.  Un 
jour  un  de  ces  harangueurs  s’embarrassa  et  ne 
put  aller  au  delà  de  la  première  phrase;  Sara- 
sin  s’élance  de  la  voiture  dont  il  fait  le  tour,  va 
se  placer  auprès  de  l’échcvin  déconcerté,  et  con- 
tinue lu  harangue  d’une  façon  si  burlesque  que 
le  prince  ne  put  s’empêcher  d'éclater  de  rire. 
Les  échevins  reconnaissants  lui  offrirent  comme 
au  prince  le  vin  de  la  ville.  Peu  de  temps  après 
cependant  il  se  brouilla  avec  son  protecteur,  qui 
eut,  dit-on,  la  brutalité  de  le  frapper  à coups  de 
pincettes.  Ou  prétend  qu’il  eu  mourut  de  cha- 
grin à Pérenas,  en  1654.  Quatre  ans  après,  Pé- 
lisson,  passant  par  cette  ville,  lui  Ht  faire  un 
service  funèbre  et  lui  composa  une  épitaphe. 

Sarasin  était  quelquefois  importuné  des  exi- 
gences auxquelles  le  soumettait  sa  réputation 
de  bel  esprit,  et  disait  qu'il  enviait  son  procu- 
reur qui  avait  fait  fortune  en  commençant  tou- 
tes scs  lettres  par  ces  mots  : ■ J’ai  reçu  l’hon- 
neur de  la  vôtre.  » Il  a laissé  des  ouvrages  en 
vers  et  en  prose;  scs  odes  ont  quelques  belles 
strophes;  son  petit  poème  de  la  Défaite  des 
bouts-rimés,  écrit  en  quatre  jours,  est  un  peu 
monotone  par  le  fond,  à cause  de  la  singulière 
fantaisie  de  l’auteur  de  faire  des  personnages  de 
quatorze  bouts-rimés  proposés  pour  un  sonnet; 
mais  il  y a des  vers  remarquables  dans  le  plai- 
sant et  dans  le  sérieux;  la  Pompe  funèbre  de 
t oiture,  en  prose  et  en  vers,  a servi  de  modèle 
aux  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  paru  depuis  ; 
In  Conjuration  de  Valstein  est  une  très  agréa- 
ble composition,  bien  que  le  style  en  soit  trop 
antithétique,  et  l’on  regrette  que  ce  morceau 
historique  ne  soit  pas  terminé.  Sarasin  écrivit 
aussi  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  français, 
contre  le  fumeux  parasite  Moutmaur  ; il  aimait 
le  plaisir,  et  cela  a nui  à la  correction  de  ses 
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œuvres,  qui,  malgré  l’admiration  de  .1  .-B.  Rous- 
seau, et  ce  mot  de  Boileau  : « Il  y a en  Sarasin  lu 
matière  d’un  excellent  esprit,  mais  la  forme  n’y 
est  pas  »,  sont  toujours  restées  pour  la  réputation 
bien  au-dessous  de  celles  de  Voiture.  Celui-ci 
cependant  n’avait  pas  plus  d’esprit , et  il  était 
beaucoup  moins  naturel  ; mais  il  était  le  pre- 
mier, et  Sarasin  n’eut  pas  une  originalité  assez 
distincte  pour  ne  pas  être  éclipsé  par  lui. 

SAltCLEK  [cuti.).  Détruire  dans  les  ter- 
rains cultivés  les  herbes  adventices , soit  en  les 
arrachant  à la  main , soit  en  les  coupant  entre 
deux  terres  avec  un  outil.  On  appelle  souvent 
sarcler,  l’opération  de  remuer  légèrement  la 
terre  des  lieux  cultivés,  soit  que  l’on  se  propose 
de  rendre  la  superficie  du  sol  plus  agréable  à 
l'œil , ou  de  favoriser  par  l’ameublissement  du 
terrain  le  développement  des  racines,  opéra- 
tions qui  s’appellent  plus  souvent  binage  et  ser- 
fouissage. Il  faut , avant  de  se  livrer  à aucune 
de  ces  opérations , avoir  égard  à la  maniéré 
des  plantes  au  pied  desquelles  on  veut  les 
pratiquer  ; car , dans  certaines  circonstances  , 
bien  loin  d'être  utiles,  elles  pourraient  être 
fort  nuisibles  en  contrariant  ie  développement 
des  racines  : ceci  arriverait  'si  on  sarclait  trop 
tôt  ou  trop  tard,  ou  trop  près  du  pied. 

SARCOCARPE.  I..-C.  Richard  a donné 
ce  nom  à la  couche  moyenne  du  péricarpe  des 
fruits,  à celle  qui,  dans  les  fruits  charnus,  con- 
stitue la  chair  (ex.  : pèche , cerise , prune,  etc.). 
Trouvant  ce  nom  assez  peu  harmonieux,  M.  de 
Candolic  a proposé  de  le  remplacer  par  celui  de 
mésacarpe,  que  l’on  rencontre  aujourd’hui  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  botanique.  En- 
fin, M.  Aug.de  Saint-Hilaire  a conseille  de  re- 
jeter également  les  mots  de  sarcocarpe  et  de  mé- 
sacarpe , et  de  conserver  simplement  à la  partie 
du  fruit  que  l'on  désigne  sous  ces  noms  la  dé- 
nomination beaucoup  plus  ancienne  de  chair. 

SARCOCOLLE  (hist.  nai.).  De  6àp{, 
chair,  et  xiXfj , colle.  Substance  végétale,  jadis 
considérée  comme  une  gomme  résine,  mais  te- 
nant bien  plutôt  à la  fois  de  la  gomme  et  du 
sucre.  Elle  est  fournie  par  le  penœa  sarcocolla, 
petit  arbrisseau  de  la  tétrandrie  monogynie,  L., 
qui  croit  en  Éthiopie  , au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en  Perse,  et  découlé  particulièrement  du 
calice  des  lleurs.  Telle  que  l'on  rencontre  la  sar* 
cocolle  dans  le  commerce  , elle  est  solide  sous 
forme  de  petits  globules  demi  - transparents , 
d'une  couleur  jaune,  sans  odeur  bien  manifeste, 


irais  d'une  saveur  tellement  âcre  et  chaude  qu’il 
est  impossible  d'en  conserver  durant  quelque 
temps  un  fragment  dans  la  bouche.  L'analyse 
chimique  n’y  a pourtant  fait  découvrir  que  de 
la  gomme,  des  matières  ligneuses  ou  gélatineu- 
ses, et  environ  65  0/o  d'un  principe  immédiat 
oeutre , solide,  brun  , cassant,  incristallisnble , 
«'une  saveur  sucrée  quoique  légèrement  amère, 
formé  de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  , et 
nommé  sarcocolline.  — La  sarcocolle  doit  être 
rangée,  sous  le  rapport  de  son  action  sur  l'éco- 
nomie vivante , parmi  les  substances  les  plus 
actives.  Elle  ronge  les  chairs  baveuses  , délerge 
les  vieux  ulcères  et  pourrait  sons  ce  rapport 
remplacer  les  caustiques;  presque  jamais  em- 
ployée à l’intérieur,  et  généralement  inusitée  de 
nos  jours. 

SARCOPHAGE*  c’est-à-dire  qui  se  nour- 
rit de  chair.  Ce  root  vient  de  la  propriété  inhé- 
rente aux  tombeaux  de  consumer  les  corps 
morts  qu’on  y renferme.  Toutes  les  matières 
solides  sont  propres  à faire  des  sarcophages,  la 
pierre , le  marbre , le  bois  dur,  etc.  ; quand  ils 
ne  sont  point  en  bols,  ce  sont  des  monolithes , 
fermés  par  un  couvercle  monolithe  aussi.  Sou- 
vent ils  sont  ornés  de  belles  sculptures  et  de  bas- 
reliefs,  représentant  quelque  trait  de  la  vie  du 
défunt , dont  la  figure  en  portrait  occupe  tou- 
jours le  centre.  Il  parait  que , comme  chez  nous, 
il  y avait  des  marbriers  qui  tenaient  un  assor- 
timent de  sarcophages  ; du  moins  on  en  a re- 
trouvé dont  le  portrait  du  milieu,  seulement  dé- 
grossi , n'a  jamais  été  terminé.  Dans  plusieurs 
sarcophages  on  a trouvé  deux  corps;  on  en  a 
découvert  d’autres  qui  renfermaient  toute  une 
famille.  On  rencontre  quelquefois  en  Amérique 
des  vases  dans  lesquels  sont  des  corps  accrou- 
pis; ce  sont  de  véritables  sarcophages.  Chez 
nous,  on  donne  ce  nom  à la  représentation  tu- 
mulaire  qui , dans  la  cérémonie  religieuse  de 
l’enterrement,  recouvre  momentanément  le  cer- 
cueil. En  médecine,  on  appelle  sarcophages  ou 
cathérétiques  les  médicaments  qui  brûlent  les 
chairs. 

SARCOPHAGIENS  (entom.  ).  Tribu 
d’insectes  diptères  de  la  famille  des  muscides , 
sc-tion  des  ealyptères.  Ses  caractères  sont  : face 
et  front  proéminents  ; antennes  allongées , à 
stylet  long , velu  , nu  à l’extrémité  ; yeux  dis- 
tants dans  les  deux  sexes.  Abdomen  allongé  dans 
les  mâles , ovale  dans  les  femelles,  muni  de  soies 
au  bord  des  segments. 


Cette  tribu  se  compose  d'un  petit  nombre  de 
geures  , tels  que  les  sarcophages , les  cynomy- 
les,  les  agries,  qui  diffèrent  peu  les  uns  des 
autres  , mais  qui  comprennent  une  multitude 
d’espèces. 

Dans  l'état  ailé , ces  diptères  recherchent  les 
plantes  et  se  nourrissent  du  suc  des  fleurs  ; mais 
les  femelles  vont  déposer  sur  les  cadavres , non 
leurs  œufs , mais  leurs  larves;  car  elles  sont  vi- 
vipares et  elles  se  distinguent  par  cette  faculté 
de  tous  les  autres  insectes , à l'exception  des 
pucerons  et  d'un  petit  nombre  d’autres. 

Cette  modification  dans  le  mode  de  la  géné- 
ration se  manifeste  intérieurement  par  une  dis- 
position particulière  de  l'ovaire  transformé  en 
matrice  qui , formée  de  la  membrane  la  plus 
délicate  et  contournée  souvent  en  spirale  , con- 
tient environ  cent  larves  logées  chacune  dans 
une  cellule  particulière.  Réaumur  porte  ce  nom- 
bre à 20,000  ; mais  nous  croyons  que  c’est 
une  erreur  causée  par  une  illusion  de  micros- 
cope. 

Cependant  cette  fécondité  s'accroît  dans  une 
progression  merveilleuse  par  les  cinq  ou  six  gé- 
nérations qui  se  succèdent  de  mois  en  mois  pen- 
dant la  belle  saison , et  un  seul  couple  aurait 
dans  ce  court  espace  de  temps  une  postérité  de 
plusieurs  millions  d’individus , si  de  nombreux 
ennemis  n’y  mettaient  obstacle. 

Cette  pluralité  de  générations , et  le  vivipa- 
risme  qui  la  favorise  en  abrégeant  le  dévelop- 
pement , sont  deux  dérogations  plus  ou  moins 
rares  à la  loi  commune  ; et  si  nous  considérons 
que  ces  larves  sont  déposées  sur  les  cadavres , 
dont  elles  absorbent  rapidement  les  chairs,  nous 
verrons  dons  ces  facultés , cet  instinct  et  cette 
voracité , une  concordance  qui  démontre  plus 
que  dans  toute  autre  race  d'animaux  la  mis- 
sion bienfaisante  qui  hâte  la  dissolution  des 
corps  que  la  vie  a abandonnés.  1.  Mxcquart. 

SAKCOPSIILE  , sarcuphilus  ( mam .). 
Genre  de  marsupiaux , démembré  de  la  famille 
des  dasyures  par  Fr.  Cuvier.  11  répond  au  genre 
ursinus  de  mon  Jardin-des-Plantes.  Ses  carac- 
tères sont  les  mêmes  que  ceux  des  dasyures,  mais 
on  leur  trouve  dix  incisives  au  bas  au  lieu  de 
six , ce  qui  porte  le  nombre  total  de  leurs  dents 
à quarante-six  ; en  outre  , leur  queue  est  un 
peu  prenante  et  nue  en  dessous. 

Le  sarcophile  ursin , sarcophilus  ursinus  , 
Fr.  Cuv.  ; ursinus  liarrisii,  Boit.,  est  de  la 
r taille  d’un  petit  blaireau.  Son  pelage  est  long. 
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grossier,  noir,  irrégulièrement  marqué  d’une 
ou  deux  taches  blanches  éparses  sur  la  gorge , 
les  épaules  et  la  croupe  ; son  corps  est  long  de 
dix-huit  pouces  et  sa  queue  de  huit.  Cet  animal 
vit  sur  les  bords  de  la  mer,  à la  terre  de  Van- 
Diemen , et  parait  se  nourrir  plus  de  pèche  que 
de  chasse.  Il  est  entièrement  carnivore,  et, 
quoique  classé  parmi  les  marsupiaux , il  n'a 
pas  de  poche  abdominale.  Il  habite  des  trous  de 
rocher  et  ne  sort  de  retraite  que  la  nuit  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Faute  de 
poisson,  Il  poursuit  les  petits  mammifères, 
tâche  de  surprendre  les  oiseaux  pendant  leur 
sommeil , et  enfin  il  se  jette  sur  les  cadavres  à 
demi  putréfiés  de  phoques,  de  cétacés  et  de 
poissons  que  les  flots  de  la  mer  ont  jetés  sur 
le  rivage.  Boitxbd. 

SARDAIGNE  (Ile  de).  Une  des  principales 
Iles  de  la  Méditerranée,  située  au  sud  de  la  Corse, 
dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Bonifacio, 
comprise  entre  le  39*  et  41*  degré  de  latitude  et 
entre  5°  45'  et  7°  35’  de  longitude.  Sa  longueur 
est  de  26  myriamètres  environ  sur  une  largeur 
de  1 1 myriamètres.  Différentes  petites  Iles  for- 
ment une  dépendance  de  la  Sardaigne  sous  les 
rapports  géographiques  et  politiques  : c’est  au 
nord-ouest  Asinara, au  nord-est  Capria,  ausud- 
est  Santi-Petri. — L’antiquité  du  nom  de  Sar- 
cla ignr  parait  remonter  aux  âges  les  plus  reculés; 
les  Grecs  la  nommaient  Sarclon,  et  les  Romains 
Sardiiiin  : cette  homogénéité  dans  la  racine  du 
mot  en  a fait  attribuer  l'origine  à l'occupation 
de  cette  Ile  par  Sardus,  fllsd’Hercule.  Des  mo- 
numents d'une  structure  particulière  attestent 
d’ailleurs  la  présence  sur  cette  terre  de  peuples 
très  anciens  ; ces  constructions , dites  nuraghes, 
que  M.  Petit-Radel  appelle  cyclopéeimnes  ou 
pélasgiques  et  dont  il  fait  remonter  l'antiquité 
au  xv*  siècle  avant  Jésus-Christ,  sont  des  tours 
de  16  métrés  environ  de  hauteur  sur  30  mètres 
de  circuit,  et  terminant  en  cône  surbaissé.  Les 
parois,  formées  de  blocsd'un  mètre  cube,  ne  sont 
enduites  de  ciment  ni  à l’intérieur  ni  à l’exté- 
rieur  : un  mur  de  3 mètres  environ  de  hauteur, 
du  même  style  que  l’édifice  et  surmonté  de  pa- 
rapets, entoure  le  terre-plein  qui  supporte  le 
nuraghe.  Une  spirale,  pratiquée  dans  l’épais- 
seur  des  murs,  sert  de  communication  entre 
trois  chambres  qui  forment  chacune  un  étage. 

Histoire.  — Successivement  occupée  par  les  ! 
Pélasges,  les  Phéniciens,  les  Étrusques,  les  Car-  , 
thaginois.  la  Sardaigne  fut  conquise  sur  ces  der-  | 


niers  par  les  Romnlns  au  commencement  de  la 
première  guerre,  punique.  Après  le  démembre- 
ment de  l'empire  romain,  les  Vandales  d’Espa- 
gne, les  Goths,  les  empereurs  d Orient,  établi- 
rent tour  à tour  leur  pouvoir  sur  cette  lie.  Les 
empereurs  d’Orient  ne  purent  la  défendre  con- 
tre les  Sarrasins  qui  avaient  envahi  toute  l’Ita- 
lie et  qui  s’emparèrent  de  bonne  heure  de  la 
Sardaigne,  dont  ils  restèrent  possesseurs  pen- 
dant deux  cents  ans.  les  Pisans  aidèrent  les  in- 
digènes à chasser  les  Arabes  vers  l’an  1050.  — 
A cette  époque,  s’établit,  sous  la  protection  de 
Pise,  une  espèce  de  gouvernement  national  mêlé 
d’election  et  d’hérédité.  C’est  le  gouvernement 
des  juges  des  quatre  provinces  principales  de 
Plie  (Cagliari,  Torres,  Arbores,  Gallura ) ; mais 
les  Pisans  changèrent  bientôt  leur  protectorat 
en  souveraineté , dont  ils  furent  dépossédés  à 
leur  tour  par  les  Génois.  Le  pape  en  investit 
la  couronne  d’Aragon  deux  cents  ans  après  ; 
mais  ce  fut  au  xiv*  siècle  seulement  que  Jac; 
ques  11  d'Aragon  parvint  à s’y  établir  d’une 
manière  permanente.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  au  trône  d’Espagne,  les  Anglais  s’en 
emparèrent  au  nom  de  l’empereur  d’Allemagne, 
qui  la  céda  aux  ducs  de  Savoie,  ses  souverains 
actuels,  en  échange  de  la  Sicile.  Échappée  à 
l’invasion  française  en  1799,  elle  forma  jus- 
qu’en 1814  à elle  seule  le  royaume  de  Sardai- 
gne, sous  les  rois  Victor-Emmanuel  et  Charles- 
Félix.  Depuis  1815,  elle  compose  une  des 
intendances  générales  du  royaume  sarde,  tel 
qu’il  a été  constitué  par  le  congrès  de  Vienne. 
— Son  territoire  est  divisé  en  1 1 provinces, 
dont  6 forment  l’Intendance  générale  de  Ca- 
gliari, — et  5 la  vice-intendance  de  Sassari.  — 
Ces  deux  villes  sont  les  plus  importantes  de 
toute  la  Sardaigne.  Les  autres  centres  de  popu- 
lation constituent  des  bourgs  assez  importants 
pour  être  des  sièges  épiscopaux. 

L’heureuse  fertilité  de  la  Sardaigne  est  célé- 
brée par  les  savants  et  par  les  poètes.  Des  cé- 
réales abondantes  de  toute  nature,  des  vins  ex- 
quis, des  plantes  potagères  énormément  déve- 
loppées, des  oranges,  des  citrons,  des  olives, 
telles  sont  les  productions  naturelles  d’une  végé- 
tation dont  l’activité  est  favorisée  par  une  tem- 
pérature très  élevée.  — Les  plantes  exotiques, 
telles  que  le  tabac,  le  coton,  s’v  sont  facilement 
acclimatées  et  promettent  au  pays  des  sources 
nouvelles  de  richesses.  — C’est  à l’excellence  de 
ses  pâturages  que  la  Sardaigne  doit  la  force  et 
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B beauté  de  se*  chevaux  et  de  ses  bêtes  à cornes.  • 

Le  terrain,  qui  est  hérissé  de  hautes  monta- 
gnes dont  la  principale  est  le  Gumas  Gentu, 
produit  du  granit,  du  porphyre,  des  marbres 
blancs  et  gris,  des  basaltes  et  autres  substances  i 
volcaniques,  des  pierres  dures,  telles  que  l’a- 
gate , la  sardoine,  qui  doit  son  nom  à la  Sar- 
daigne, des  mines  abondantes  de  plomb,  de  fer 
et  d’argent,  auxquelles  il  ne  manque  qu'une  ex- 
ploitation plus  large  ou  plus  habile.  — De  vas- 
tes étangs  salifères  composent , à défaut  de  sel 
minéral , une  des  branches  importantes  du 
commerce  d'exportation.  — D'autres  étangs 
fournissent  des  pèches  abondantes  ; malheureu- 
sement ils  forment  des  marais  dont  les  éma- 
nations insalubres  engendrent  des  maladies  en- 
démiques. Sur  les  côtes  on  pèche  le  corail,  du 
thon  et  des  sardines  en  abondance.  — Il  n’est 
pas  douteux  que,  sous  l’administration  intelli- 
gente du  roi  de  Sardaigne  actuel,  qui  continue 
l’œuvre  de  Victor-Emmanuel  et  de  Charles-Fé- 
lix, ses  prédécesseurs,  cette  île  ne  soit  appelée 
à un  grand  développement  dans  son  industrie  et 
son  commerce. 

SARDAIGNE  (royaume  de).  La  partie  con- 
tinentale des  États  sardes  est  bornée  au  nord 
parla  Confédération  suisse,  proprement  par  les 
cantons  de  Genève  et  le  lac  de  ce  nom,  les  can- 
tons du  Valais  et  duTessin  ; à l'est,  par  ce  der- 
nier canton,  le  gouvernement  de  Milan,  le  duché 
de  Parme,  la  Lunigiane  toscane  et  l’ancien  duché 
de  Massa;  à l’est,  par  la  France;  au  sud,  par 
la  Méditerranée. 

Ce  royaume  doit  sa  composition  actuelle  au 
congrès  de  Vienne.  Il  se  compose  de  ses  ancien- 
nes possessions  et  de  ses  nouvelles:  les  ancien- 
nes sont  : le  duché  de  Savoie,  la  principauté  de 
Piémont,  les  duchés  d’Aoste  et  de  Montferrat, 
la  seigneurie  de  Verceil,  les  comtés  de  Nice  et 
d'Asti,  le  marquisat  de  Saluces,  une  partie  du 
duché  de  Milan,  comprenant  les  provinces  d’A- 
lexandrie, de  Valence,  de  Val  deSesia,  de  No- 
vare,  de  Tortone,  de  Vigevano  ; une  partie  du 
Pavesanetla  plus  grande  partie  du  comté  d'An- 
ghiesa,  les  fiefs  de  Carravèse  et  du  territoire 
d’Asti,  enfin  I'Ile  de  Sardaigne  ; les  nouvelles 
possessions  consistent  dans  le  territoire  de  l'an- 
cienne république  de  Gènes,  aujourd'hui  duché 
de  ce  nom,  avec  t’Ile  Capraja,  les  Langhes  ou 
les  fiefs  impériaux. 

Les  principaux  fleuves  qni  baignent  le  terri- 
foire  cont  i nentai  du  royaume  de  Sardaigne  sont  : i 


le  Rhône,  limitrophe  de  la  Savoie  ; le  Var,  qui 
coule  dans  la  partie  occidentale  du  comté  de 
Nice  et  sert  de  limite  entre  la  France  et  les  États 
sardes;  le  Pô,  qui  traverse  les  intendances  gé- 
nérales de  Cuneo,  Turin,  Alexandrie  etNovarre, 
et  entre  ensuite  dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien.  — Les  autres  cours  d’eau  ne  sont  que 
des  affluents  de  ces  trois  fleuves. 

Division  politique  et  administrative. — Les 
États  du  roi  de  Sardaigne  sont  divisés  en  neuf 
intendances,  dont  huit  pour  le  continent;  I’Ile 
de  Sardaigne  forme  la  neuvième.  Ces  intendan- 
ces genérales,qui  correspondent  an  même  nom- 
bre de  divisions  militaires,  comprennent  qua- 
rante petites  provinces.  — Voici  les  noms  des 
huit  intendances  continentales  : Turin,  Cuneo, 
Alessandria,  Novara,  Aosta,  Nizza,  Genova, 
Savoja. 

Les  principales  villes  sont  : dans  l'inten- 
dance de  Turin,  Turin,  capitale  de  la  princi- 
pauté de  Piémont  et  de  tout  le  royaume  de  Sar- 
daigne, lieu  de  résidence  du  roi,  siège  d’une 
université  et  d’un  archevêque  ; Suse,  dans  le 
voisinage  du  Mont-Cenis,  qui  s’étend  entre  Suse 
et  Lans-le-Bourg.  Dons  la  division  de  Cuneo, 
Cuneo  , ville  épiscopale,  autrefois  fortifiée.  — 
Alexandrie,  dans  la  division  de  ce  nom,  qui  com- 
prend aussi  Marengo,  petit  bourg  célèbre  dans 
nos  fastes  militaires,  et  Asti,  patrie  d'Alfieri. — 
Novara  , capitale  de  la  division  ainsi  appelée  ; 
c'est  à quelques  milles  de  la  magnifique  route 
du  Simplon.  — Dans  la  division  de  Genova  , 
Gènes,  grande  ville  forte , industrieuse  et  com- 
merçante; Savona,  ville  épiscopale  ; Cogaletto, 
qui  revendique  l’honneur  contestéd’avoir  donné 
naissance  à Christophe  Colomb.  — Enfin  , les 
principales  villes  desdivisionsd’Àoste,  de  Nizza 
et  de  Savoie,  sont  : Aoste,  petite  ville  épisco- 
pale ; Nice,  célèbre  par  sa  position  admirable 
sur  la  mer  et  l'influence  bienfaisante  de  son  cli- 
mat sur  les  phthisiques  ; Chambéry  en  Savoie  et 
Aix-les-Bains.  — La  capitale  de  I'Ile  de  Sardai- 
gne est  Cagliari.  — Dans  chaque  chef-lieu  de 
province,  il  y a un  collège  royal  où,  sulvantl’lm- 
portance  de  la  ville,  huit  ou  dix  professeurs  en- 
seignent la  théologie,  le  droit  canonique,  le 
droit  civil , la  chirurgie  , la  chimie. 

L'instruction  publique  confiée  au  clergé  a 
fait,  sous  les  rois  modernes,  des  progrès  ex- 
traordinaires , qui  mettent  le  royaume  de  Sar- 
daigne au  nombre  des  États  les  plus  éclairés. 

Sur  une  superficie  de  3,G.10  lieues  géogra- 
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phiqnes , dont  î,050  pour  le  continent  et  1,600 
pour  l’ile  de  Sardaigne,  les  Etats  sardes  comp- 
tent une  population  de  4,300,000  habitants, 
professant  tous  la  religion  romaine , a l’excep- 
tion de  quelques  juifs  et  de  Vaudois  calvinis- 
tes , dont  la  croyance  est  tolérée  : il  n’y  a pas 
la  même  unité  dans  le  langage.  En  Savoie,  c’est 
un  dialecte  de  la  langue  romane  ; à Nice,  on 
parle  le  provençal  ; les  Piémontais  et  les  Génois 
parlent  un  italien  mêlé  de  mots  français , et  le 
langage  des  habitants  de  l’ile  de  Sardaigne  est 
un  mélange  de  latin , de  castillan , de  grec , de 
français  et  d’allemand. 

Le  gouvernement,  qui  est  monarchique  abso- 
lu , est  tempéré  toutefois  par  la  mansuétude  en 
quelque  sorte  héréditaire  des  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie.  En  outre,  la  Sardaigne  a un  par- 
lement fourni  par  les  trois  ordres  du  royaume, 
qui  sont  : 1*  l’ordre  ecclésiastique,  comprenant 
les  évêques , les  abbés,  les  chapitres  ; 2*  l’ordre 
militaire , composé  de  nobles  ; 3°  enfin  l’ordre 
royal,  le  dernier  dans  la  hiérarchie  parlemen- 
taire , composé  des  conseilliez  des  sept  princi- 
pales villes  du  royaume  ; une  junte  des  trois 
ordres  accorde  au  gouvernement  tous  les  trois 
ans  plusieurs  contributions  sous  le  titre  de  do- 
nation. 

Le  défaut  d’homogénéité  entre  les  différents 
États  constituant  le  royaume  de  Sardaigne  nous 
a empêché  de  donner  un  aperçu  historique  des 
évènements  particulière  à chaque  contrée;  nous 
dirons  seulement  que  l’histoire  du  royaume 
sarde  le  confond , à partir  du  xi*  siècle , avec 
celle  des  ducs  de  Savoie  qui  en  furent  les  sou- 
verains jusqu’en  17U9.  A cette  époque,  toute  la 
partie  continentale  des  États  sardes  fut  réunie 
à la  France,  pour  former,  sous  l’empire,  les  dé- 
partements du  Mont-RJane, des  Alpesmaritimes, 
du  Léman,  de  la  Doire,  du  Pô  , de  Marengo, 
de  Sésia,  de  Stura , de  Gênes , de  Montcnotte , 
de  l’Apennin  et  du  Simplon.  En  1815,  les  rois 
de  la  maison  de  Savoie  furent  réintégrés  dans 
leurs  anciens  États,  constitués  tels  qu’ils  le  sont 
aqjourd’hul. 

SAUDAM,  ouSvABDVMct mieux  Zaabdam, 
ville  du  royaume  de  Hollande  (Hollande  septen- 
trionale!, à 13  kilomètres  N.-E.  de  Harlem,  sur 
leZaar.  12,000  habitants.  Aspect  pittoresque, 
maisons  de  bois  peintes  en  vert.  Commerce  de 
bois,  navigation  et  pêche  actives.  Chantiers,  fa- 
briques de  voiles,  goudron.  Près  de  700  mou- 
lins à vent  (Il  y en  avait  jadis  2,800).  — En  | 


1696,  Pierre-le-Grand  vint  apprendre  dans  les 
chantiers  de  Saardam  la  construction  des  vais- 
seaux sous  le  déguisement  d’ouvriei  charpen- 
tier et  sous  le  nom  de  Pierre  Mikhailov  ; on  y 
montre  encore  sa  demeure. 

SARDANAPALE.  L’incertitude  de  la 
chronologie  assyrienne  laisse  beaucoup  de 
doute  sur  l’existence  de  ce  roi.  Fréret  croit  qu'il 
a existé  trois  Sardanapales,  et  que  le  règne  de 
chacun  d’eux  a été  l'époque  d’une  révolution 
dans  Ninive  ; selon  lui,  le Sardanapale  de  Vel- 
leius  n’est  point  le  même  que  celui  d’Eusèbe  et 
encore  moins  celui  de  Ctésias;  nous  sommes 
porté  à adopter  cette  idée,  parce  qu’elle  étend 
davantage  la  durée  de  l’empire  assyrien.  Ce 
calcul  est  d’autant  plus  raisonnable  que  sans  lui 
il  est  impossible  d’expliquer  la  gradation  des 
progrès  de  l’esprit  humain  dans  Babylone. 
Sardanapale,  ou  plutôt  Sardan-Pni,  ne  serait-il 
point  une  épithète  et  non  un  nom  particulier 
donné  à un  souverain  ? Suivant  les  uns,  cette 
expression  signifieiffusfre,  et,  suivant  d’autres, 
le  bien-aimé  des  dieux-,  ainsi  elle  a pu  conve- 
nir à trois  des  rois  differents  qui  paraissent  dans 
le  canon  de  Syncelle  et  de  Ctésias. 

Callisthène  a écrit  dans  des  annales  de  Perse 
qu'il  y avait  eu  deux  souverains  du  nom  de 
Sardanapale,  l'un  sans  caractère  et  l’autre  plein 
de  bravoure,  et  l’émule  des  héros  du  premier 
Age  (Lexicon  de  Suidas,  au  mot  Saroana- 
palr).  Clitarque,  un  des  historiens  d'Alexandre, 
a parlé  d’un  Sardanapale  chassé  de  ses  États,  et 
mort  détrôné  dans  une  extrême  vieillesse  ( Athé- 
née, Deipnusoph.,  I.  12,  c.  7).  Il  est  évident 
qu’on  ne  peut  le  confondre  avec  celui  de  Dio- 
dore  qui  périt  dans  l’embrasement  de  son  pa- 
lais. Pour  nous,  dont  l'objet  n'est  pas  d’ajouter 
des  doutes  à des  doutes  dans  l’arrangement 
frivole  de  quelques  dates , nous  nous  contentons 
d’avoir  constaté  l’idée  de  Fréret  et  la  nôtre,  et, 
sans  nous  occuper  du  Sardanapale  de  Clitarque , 
nous  allons  nous  occuper  de  celui  de  Diodore. 

Toute  l’antiquité  a retenti  du  récit  des  débor- 
dements du  dernier  prince  de  la  maison  de  Bé- 
letarns  , et  son  nom  , grâce  au  portrait  que  les 
historiens  en  ont  tracé  , n’est  parvenu  jusqu’à 
nous  qu'avec  l’opprobre  dont  on  flétrit  sa  mé- 
moire. Invisible  comme  les  sultans  de  l’Asie 
à tous  ses  peuples , il  n’exi3tait  que  pour  ses 
concubines  et  ses  eunuques  ; ainsi  leatrôuc  de 
i’Assyric  était  dans  un  sérail  de  Ninive.  Ce 
gcure  de  vie  avait  tellement  dégradé  l’homme 
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physique  dans  Sardanapale  qu'il  semblait  avoir 
changé  de  sexe  ; il  fardait  son  visage  avec  la 
ce  ru  se , se  parfumait  le  corps  avec  des  essences 
les  plus  recherchées , s'habillait  en  femme  et 
passait  les  instants  d'ennui,  qui  servaient  d’in- 
tervalles à ses  jouissances , à filer  des  robes  de 
pourpre  pour  ses  maîtresses.  Avant  de  cesser 
ainsi  d’ être  homme,  ce  prince  s'était  livré  avec 
éclat  à tous  les  excès  du  libertinage  le  plus  ef- 
fréné. Dans  la  suite  ses  organes  se  flétrirent,  il 
ne  lui  resta  qu'une  imagination  ardente  et  dé- 
pravée ; il  appela  alors  à son  secours  les  breu- 
vages et  les  aphrodisiaques  qui  ne  firent  qu'ir- 
riter en  vain  ses  désirs  , anéantir  ses  sens  et  lui 
apporter  dans  l'été  de  l'âge  tous  les  tourments 
de  la  décrépitude. 

Le  règne  de  Sardanapale  à Ninive  ne  devint 
célèbre  que  par  ses  désastres  ; l'ennemi  attaqua 
les  frontières  de  l’empire  et  les  dévasta  ; les  peu- 
ples des  provinces  éloignées  de  la  capitale  se 
soulevèrent  contre  ses  gouverneurs.  L'Assyrie 
était  devenue  une  mer  orageuse,  tout  y trem- 
blait, excepté  le  pilote  endormi  qui  ne  voyait 
ni  la  mer,  ni  le  gouvernail  ; la  révolution  vint 
de  la  main  même  qui  devait  la  prévenir.  Nynias 
avait  fait  un  règlement  militaire,  portant  que 
la  jeunesse  de  toutes  les  provinces  devait  servir 
tour  à tour  aux  environs  de  la  capitale  pour  la 
sûreté  des  souverains.  Arbace  était  alors  à la 
tête  des  troupes  que  la  Médie  envoyait  tous  les 
ans  à Ninive  ; ce  chef  s’était  lié  d’amitié  avec 
un  de  ses  collègues  nommé  Baalsar  qui  com- 
mandait les  troupes  babyloniennes.  Celui-ci,  qui 
était  mage,  prédit  à Arbace  que  le  ciel  le  desti- 
nait à occuper  un  jour  le  trûue  de  Sardanapale. 
Cette  prédiction  adroite  échauffa  l’imagination 
du  satrape  mède,  qui  promit  à son  tour,  s'il 
devenait  roi,  de  donner  Babylone  au  prophète. 
Avant  que  de  rien  entreprendre  contre  son  sou- 
verain , Arbace  voulut  s’assurer  s'il  était  aussi 
vil  que  le  représentait  la  renommée  ; par  l’as- 
sistance de  l’eunuque  Parpmèze  il  s'introduit 
dans  le  sérail , et  là  il  voit  le  despote  de  Ninive 
vêtu  en  femme , le  visage  fardé  , les  sourcils 
peints,  imitant  la  voix  de  ses  maîtresses,  etc... 
Ce  spectacle  laissa  une  trace  profonde  dans  l’âme 
du  guerrier,  il  sortit  déterminé  à s’emparer  du 
trône  de  Bélus.  Arbace  s’occupa  à soulever  les 
Mèdes  et  les  Perses  ; Baalsar,  de  son  côté,  en  lit 
autant  des  Cbaldcens  ; on  eut  l'art  d'associer  à 
la  ligue  un  roi  des  Arabes . et  quand  le  complot 
fat  dans  toute  sa  maturité , les  conspirateurs 


s’approchèrent  de  Ninive  avec  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes. 

Ce  coup  réveilla  Sardanapale  de  sa  léthargie, 
il  commença  à mettre  en  sûreté  scstiésors  et 
sortit  enfin  de  son  sérail.  L’Assyrie  crut  renaître 
un  moment  en  voyant  son  souverain  à la  tête 
d’une  armée  ; les  troupes  royales  firent  des  pro- 
diges , et  les  rebelles  vaincus  furent  obligés  de 
se  renfermer  dans  des  retranchements  élevés  à 
la  hâte  à soixante-dix  stades  de  Ninive.  Sardn- 
napale  s'endormit  sur  ses  lauriers  ; les  conjurés 
s'enhardirent,  abandonnèrent  leurs  retranche- 
ments et  vinrent  une  seconde  fois  attaquer  la  ca- 
pitale. Sardanapale  voulut  réparer  sa  faute  par 
une  bassesse  : il  envoya  des  hérauts  à la  tête  de 
l'armée  ennemie,  qui  mirent  à prix  la  tête  des 
généraux,  en  promettant  200  talents  d'or  à celui 
qui  tuerait  Arbace  ou  Baalsar,  et  le  double  de 
cette  somme  avec  le  gouvernement,  soit  de  Ba- 
byloue  soit  d'Kcbataue , à celui  qui  les  amène- 
rait vivants.  Les  confédérés  ne  furent  pas  plus 
heureux  dans  cette  action  que  dans  la  première  ; 
le  roi  les  défit  encore  et  les  força  de  fuir  en 
désordre  sur  une  montagne  ; cependant,  contre 
toute  attente,  cette  seconde  bataille  ne  pacifia 
pas  l’Assyrie.  Lesconfédérésse  hasardent  encore 
dans  la  plaine  et  ils  sont  encore  défaits;  Arbace 
y reçoit  une  grave  blessure  , son  camp  est  en- 
vahi, et  ils  se  retirèrent  en  désordre  jusqu'aux 
frontières  de  Babylone. 

Sardanapale  se  reposait  de  sa  triple  victoire 
en  se  livrant  à de  nouveaux  désordres;  il  don- 
nait des  fêtes  à ses  concubines  au  milieu  de  ses 
troupes  ; il  passait  la  revue  de  scs  troupes  ha- 
billé en  femme  : toute  discipline  était  anéantie 
dans  le  camp  assyrien.  Arbace,  instruit  de  ce 
désordre  par  ses  espions , fond  à propos,  pen- 
dant la  nuit,  sur  ces  soldats  énervés , s’empare 
de  leurs  retranchements,  et  poursuit  les  fuyards 
jusque  sous  les  remparts  de  Ninive.  Cet  évène- 
ment fit  plus  de  tort  au  roi  d’Assyrie  que  ses 
trois  victoires  ne  lui  avaient  procuré  d’avan- 
tages ; la  plupart  des  provinces  secouèrent  son 
joug,  et  bientôt  il  n'eut  plus  d'autre  défense 
que  les  murs  de  sa  capitale.  Dans  cette  extrémité 
Sardanapale  envoya  trois  fils  et  deux  filles,  qu’il 
avait  de  Cotys , au  satrape  de  Paphlagonie,  et 
il  écrivit  à tous  les  gouverneurs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  de  venir  s'ensevelir  avec  lui  sous 
les  débris  du  trône  de  Sémiramis.  Le  siège  de 
Ninive  dura  deux  ans.  Cependant  la  crainte  de 
j tomber  vivant  entre  les  maius  des  generaux 


SAR 


SAR 


( 798  ) 


dont  il  avait  mis  la  tête  à prix  commençait  A 
agiter  Sardanapale.  Le  supplice  auquel  il  était 
réservé  sc  représenta  à son  imagination  avec 
toute  son  horreur,  et  pour  tromper  la  haine  de 
ses  ennemis  il  lit  les  apprêts  de  son  suicide.  Ce 
monarque  fit  dresser,  dans  l'enceinte  de  son 
palais,  un  échafaud  immense  dont  le  comble 
était  surchargé  de  cent  cinquante  lits  d’or  et 
d’autant  de  tables  de  même  métal.  Au  centre  de 
la  charpente  on  avait  bâti  un  appartement  de 
cent  pieds  où  sc  trouvaient  des  lits  pour  lui , 
pour  ses  concubines  et  pour  ses  eunuques  ; on 
avait  également  ménagé,  aussi  parmi  les  pou- 
tres qui  servaient  de  base  à l'édifice,  une  place 
pour  renfermer  un  million  de  talents  d’argent  et 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  avait  pu  amasser 
de  richesses  pendant  douze  cents  ans.  Quand  cet 
énorme  bûcher  Ait  achevé,  Sardanapale  y fit 
mettre  le  feu.  Les  anciens  ont  écrit  que  l’incen- 
die dura  quinze  jours  (Athénée  Deipnosophc, 
Mb.  12).  Les  Mèdeslui  élevèrent  un  monument 
qui  portait  pour  épitaphe  : « J’ai  vu  la  vie  fu- 
» gitive  de  l’homme  empoisonnée  parles  amer- 
n tûmes  du  chagrin  et  des  remords  ; j’ai  observé 
» que  toutes  les  jouissances  que  je  pourrais  dé- 
» daigner  passeraient  à d’autres  qui  s’y  livre- 
» raient  sans  scrupule  ; alors  j’ai  usé  de  tous  les 
» droits  du  trône,  et,  tant  que  j'ai  vu  la  lumière 
b du  soleil,  j'ai  bu,  j’ai  mangé  et  j’ai  fait  I’a- 
b mour.  » 

Ainsi  périt  le  dernier  prince  de  la  maison  de 
Beletaras.  Ad.  vicomte  de  Pontbcoulaxt. 

SARDES  {géog.  anc.),  capitale  du  royau- 
me de  Lydie,  Ait  riche  et,  puissante  dés  la  plus 
haute  antiquité.  Déjà  importante  sous  les  dy- 
nasties des  Atyades  et  des  Héraclldes , elle  at- 
teignit son  plus  haut  point  de  splendeur  sous 
les  Mermnades.  Les  richesses  de  cette  ville  sous 
le  règne  de  Crésus  sont  devenues  proverbiales. 
Bâtie  sur  les  bords  du  Pactole , dont  les  eaux 
roulaient  des  paillettes  d'or,  elle  était  enrichie 
et  par  sa  position  et  par  son  commerce.  Prise 
par  Cy  rus,  en  536,  elle  perdit  alors  pour  toujours 
son  ancienne  liberté  et,  réduite  sous  la  domina- 
tion des  Perses,  elle  ne  fut  plus  que  la  capitale 
de  la  satrapie  d'Asie  mineure;  aussi,  malgré 
les  avantages  qui  lui  furent  accordés,  elle  dé- 
chut rapidement.  Devenue  résidence  du  gou- 
verneur perse , elle  vit  se  diriger  contre  elle  les 
attaques  des  colonies  grecques,  autrefois  sou- 
mises par  Crésus , et  passées  avec  son  empire 
unis  la  domination  de  Cy.  us  et  de  ses  succes- 


seurs. Incendiée  dans  cette  guerre , en  404,  par 
les  troupes  athéniennes  et  érithreennes  , elle  sc 
releva  promptement  de  ses  ruines.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  sou  assujetissement  par  les  Ro- 
mains elle  ne  fit  que  déeroitre  ; mais  alors  elle 
recouvra  rapidement  sa  splendeur,  à un  point 
tel  que  sous  les  premiers  empereurs  elle  Ait 
quelquefois  décorée  du  surnom  de  seconde 
Rome.  Elle  était  alors  métropole  de  l'Asie  mi- 
neure , et  tous  les  quatre  ans  on  y célébrait  des 
jeux  magnifiques. 

Détruite  pendant  les  convulsions  de  l'empire 
grec,  elle  n’a  jamais  été  rebâtie,  et  aujourd'hui 
c’est  à peine  si  quelques  cabanes  couvrent  l’em- 
placement occupé  par  tant  de  superbes  monu- 
ments. Son  nom  antique  s'est  conservé  presque 
sans  altération , car  ses  ruines  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  Sait.  Du  haut. 

SARDINE,  poisson  du  genre  clupc  comme 
le  hareng  et  l’alose,  est  renommé  par  la  délica- 
tesse de  sa  chair.  Sa  longueur  commune  est  de 
3 à 4 pouces.  Elle  est  abondante  dans  la  Médi- 
terranée où  le  hareng  n'est  pas  connu.  Sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  elle  est  par  bancs  énormes; 
quelquefois,  quand  on  retire  un  filet,  il  ressem- 
ble à une  longue  colonne  d’argent,  et  il  peut 
remplir  alors  quatre  tonneaux.  Cette  pêche  con- 
Ititue  un  des  grands  produits  de  la  Bretagne  ; 
elle  y a quelquefois  rapporté  deux  millions  de 
francs  dans  l'année.  Les  sardines  se  tiennent 
dans  les  profondeurs  et  n'approchent  des  côtes 
que  pour  frayer.  Leur  présence  est  indiquée  aux 
pécheurs  par  la  présence  d'une  substance  hui- 
leuse qu’elles  laissent  transsuder,  qui  flotte  à la 
surface  de  lu  mer,  et  qui,  l'été,  est  souvent  lumi- 
neuse pendant  la  nuit.  De  tous  les  poissons, 
c’est,  sans  contredit,  le  plus  abondant  à la  fols 
et  le  plus  délicat.  Mais  il  faut  le  manger  une  ou 
deux  heures  après  qu'il  est  pêché  pour  bien  en 
apprécier  la  fiuessc.  Plus  tard  on  le  sale,  et  plus 
tard  encore  on  en  fait  un  énergique  engrais. 

SARG1E  [cntuin.).  Genre  de  l’ordredes  dip- 
tères, famille  des  notacanthes,  caractérisé  par  un 
corps  allongé,  ordinairement  aplati,  une  tête  de 
moyenne  longueur,  arrondie  en  devant , plus  large 
que  le  corselet,  aux  veux  très  grands,  les  ailes  et 
les  antennes  longues,  l’abdomen  elliptique  et 
déprimé,  les  pâtes  moyennes.  Ces  insectes  ha- 
bitent l'Europe  et  voltigent  au  soleil  ou  sur  les 
feuilles.  Ils  ont  de  brillantes  couleurs.  Le  swgie 
cuivreux  est  long  de  quatre  lignes  et  demie, 
vert  doré,  à l'abdomen  cuivré  et  violet. 
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SARGUEMTNES.  Ville  de  Franee,  sur  la 
Sarre,  chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  peuplée  de  plus  de  4,000  ha- 
bitants. Son  commerce  consisteen  grains,  fruits, 
bois  de  construction;  elle  a des  tanneries,  des 
fabriques  de  fluence,  et  elle  exporte  une  grande 
quantité  de  tabatières  de  carton , qui  sont  l’in- 
dustrie des  villages. 

SARIGUE.  frayez  Didelphe. 

SARLAT.  Chef-lieu  d'arrondissement  (Dor- 
dogne), à 70  kilomètres  S.  E.  de  Périgueux  ; 
5,000  habitants.  Tribunal  de  première  instance 
et  de  commerce;  éollége  communal.  Huile  de 
noix,  bestiaux,  pierres  meulières,  lignite,  truf- 
fes, etc.  Aux  environs  , fer.  Patrie  de  Baudot 
dcJuilly,  de  la  Boétie,  etc.  Cette  ville  doit  son 
origine  à son  ancien  monastère  de  bénédictins, 
fondé  au  vin*  siècle.  Sarlat  fut  érigé  en  évéché 
par  Jean  XXII  et  garda  ce  titre  jusqu'en  1789. 
— L'arrondissement  de  Sarlat  a 10  cantons 
(Sarlat,  fielvez,  le  Bugue , Carlaux,  Domme, 
Montignac-le-Comte,  Salignac,  Saint-Cyprien, 
Terrasson,  VHlefranche-de-Belvez);  138  com- 
munes et  1 10,447  habitants. 

S ARM  ATI  E.  Les  anciens  avaient  donné  ce 
nom  à la  vaste  étendue  de  pays  qui  forme  à peu 
près  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Russie 
d'Europe  et  Russie  d’Asie.  Elle  étaitdivisée,  par 
suite  de  sa  position  géographique,  en  Sarmatie 
européenne  et  Sarmatie  asiatique.  La  Sarmatie 
européenne,  fort  peu  connue  des  anciens,  était 
habitée  par  une  foule  de  petits  peuples  dont  Pto- 
lémée  nous  a conservé  les  noms.  Les  principaux 
étaient  ; 1°  les  \ énèdes,  qui  ont  laissé  leur  nom 
à la  ville  de  Vinden,  en  Livonie  ; 2"  les  Brous- 
siens,  originaires  des  monts  Riphées,  habitaient 
la  Prusse;  3°  les  Estions,  dans  l’Estonie,  recueil- 
laient l’ambre  que  la  Baltique  rejetait  sur  la 
côte  des  Électrides  dont  ils  n’étaient  séparés  que 
par  lesgolfesduCurish-Haffetde  Fristch-Haff; 
4"  les  Peuciens,  ou  Bastemes,  qui  habitaient  les 
frontières  de  la  Dacie  ; enfin  les  Jazyges,  ou 
Roxolans  (Russes),  au  nord  des  Palus-Méoti- 
des.  Dans  l'intérieur  vivaient  une  foule  de  peu- 
plades nomades  qui  transportaient  constam- 
ment leurs  demeures  d’un  lieu  dans  un  autre, 
suivant  les  saisons.  Toute  cette  vaste  contrée 
était  arrosée  par  plusieurs  grands  fleuves  : le 
Borysthène , aujourd'hui  Dniéper  ; leBogus,ou 
Hypanis;  leTanais,  qui  sejetaitdans  le  Pont- 
Euxin,  près  de  la  grande  ville  d'Aas  (Azoff),  et 
le  Bho,  ou  Volga, 


La  Surmatie  asiatique  était  encore  moins 
connue  que  la  Sarmatie  européenne.  La  seule 
partiesur  laquelle  les aucienseussentdcs notions 
un  peu  certaines  était  celle  qui  s'étend  sur  lo 
Pont-Euxin,  entre  la  Colchide  et  le  Bosphore. 
Les  principaux  peuples  étaient  les  Aehems,  les 
Hénioques,  les  Abasches,  et,  au  nord  du  Cau- 
case, les  Alains,  d’oi  igine  scythique,  remarqua- 
bles par  leur  bravoure  et  leur  beauté. 

Des  Sarmates,  les  uns  étaient  anthropopha- 
ges ; d'autres,  appelés  pour  cette  raison  Ariin- 
phées,  se  nourrissaient  de  glands;  enfin  le  plus 
grand  nombre  étaient  agriculteurs.  Possesseurs 
des  plus  vastes  plaines  de  l'ancien  continent,  ils 
s'adonnèrent  à la  culture  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  ne  purent  défendre  leurs  propriétés 
contre  leurs  voisins  ; aussi  furent-ils  presque 
constamment  soumis  à des  étrangers.  Le  ca- 
valier sarmatc  passait  cependant  pour  redou- 
table, conduisant  ordinairement  deux  ou  trois 
chevaux  pour  passer  de  l'un  à l'autre  à volonté  ; 
il  précédait  les  armées,  comme  les  Cosaques  ac- 
tuels. 

Ses  armes  étaient  des  flèches  armées  d'os 
empoisonnés  et  une  cuirasse  faite  de  lames  de 
corne  glissant  l’une  sur  l’autre  comme  les 
écailles  d'uu  poisson.  Il  n'y  eut  qu'un  très  pe- 
tit nombre  de  peuplessarmates  qui,  prirent  part 
à l'invasion  de  l’empire  romain.  Ce  fut  dans 
leur  pays,  sur  les  bords  du  Palus-Méotides , 
qu'Ovide  fut  exilé  par  Auguste.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  une  partie  de  ses  poésies,  qui,  presque 
toutes  empreintes  d'une  sombre  mélancolie,  se 
ressentent  de  la  tristesse  du  climat.  Cette  vaste 
contrée  offrait  peu  de  villes  ; les  plus  impor- 
tantes se  trouvaient  dans  la  Chersonèse  taure* 
qué,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  avait  été  con- 
quise sur  les  CimmerienspurlesTauro-Scythes. 
Ces  villes  étaient  ? Chersonesus,  aujourd’hui 
détruit,  mais  près  des  ruines  de  laquelle  les 
Russes  out  bâti  Sébastopol,  leur  principal  port 
militaire  dans  la  mer  Noire  ; Taphrae  (Péré- 
eop),  Theodosia  (Caffa)  et  Aas  (Azoff)  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Duhadt. 

SARMENT.  Nom  que  porte  le  bols  de  la  vi- 
gne jusqu'à  ce  qu’il  ait  passé  la  seconde  année. 
C'est  le  sarment  de  l'année  qui  porte  le  raisin  ; 
c'est  celui  de  l'année  précédente  avec  lequel  on 
fait  des  provins,  des  marcottes. 

On  a vanté  le  sarment  comme  un  fumier  ex- 
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la  Toscane,  où  l’on  en  retire  d’excellents  effets. 
On  conseille,  dans  ce  pays,  de  broyer  le  sarment 
destiné  à cet  usage  comme  le  chanvre  et  avec 
les  mêmes  instruments.  On  attribue  l’efficacité 
de  cet  engrais  à la  potasse  qu’il  contiendrait  en 
grande  quantité. 

SA  R 1*1.  Cet  écrivain  , qui,  au  commence- 
ment du  xvir  siècle,  eut  une  assez  grande  célé- 
brité, naquit  à Venise,  le  14  août  1552.  Son 
éducation  fut  extrêmement  soignée,  et  il  se  dis- 
tingua par  ses  vastes  connaissances  dans  la  phi- 
losophie, la  médecine,  les  mathématique-,  le 
droit,  l’histoire  et  la  théologie.  Il  était  fort  versé 
dans  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque. 

Il  embrassa  l’état  religieux,  et  comme  dans  son 
baptême  il  avait  reçu  les  noms  de  Pierre-Paul, 
il  porta,  dans  l’ordre  des  Servîtes  auquel  il  s'é- 
tait dévoué,  le  nom  de  frère  Paul , en  italien 
Fra  Paolo.  C’est  sous  ce  dernier  nom  que  Sarpi 
est  le  plus  universellement  connu.  Les  papes, 
les  cardinaux,  le  duc  de  Mantoue  et  tous  les  sa- 
vants de  l'époque  professaient  pour  ce  religieux 
une  estime  particulière.  Dès  l'âge  de  vingt-sept 
ans  il  était  provincial  de  son  ordre,  dont  plus 
tard  il  devint  procureur  général. 

Un  grave  conflit  s’éleva  entre  le  saint-siège 
et  la  république  de  Venise.  Celle-ci  avait  fait 
deux  décrets  par  lesquels  il  était  défendu  de 
bâtir  des  églises,  des  hôpitaux,  des  monastères, 
sans  une  autorisation  du  sénat.  Il  était  égale- 
ment prohibé  aux  séculiers  de  vendre  ou  céder 
leurs  propriétés  au  clergé.  Le  pape  Clément  VIII 
dissimula  par  prudence,  quoique  ces  décrets  | 
violassent  les  règles  établies.  Paul  V,  succès-  ! 
scur  de  Léon  XI,  qui  n’avait  régué  que  vingt- 
six  jours  comme  successeur  de  Clément , n'hé- 
sita pas  à Improuver  les  décrets  de  la  république. 
Sur  ces  entrefaites,  le  sénat  ayant  fait  arrêter 
un  chanoine  et  un  abbé  régulier  accusés  de 
grands  crimes,  le  pape  vit  dans  ces  actes  la  vio- 
lation des  immunités  ecclésiastiques.  Les  V éni-  ' 
tiens  maintinrent  leurs  décrets:  Paul  V lança 
contre  eux  un  interdit  et  excommunia  le  doge 
et  le  sénat  si  l’on  n’obtempérait  à son  monitoire 
dans  l'espace  de  Yingt-quatre  jours.  Sarpi  était  | 


conseiller  et  théologien  en  titre  de  la  sérénis- 
sime  république:  il  publia,  pour  la  defense  do 
l’État  vénitien,  plusieurs  ouvrages  ou  la  cour 
romaine  n’était  point  traitée  avec  faveur.  11 
avait  d'ailleurs  des  ressentiments  personnels 
contre  cette  cour,  et  l'ambition  déçue  n’y  était 
pas  étrangère.  Il  composa,  outre  les  divers  li- 
vres de  defense  de  la  république,  une  histoire  du 
concile  de  Trente,  qui  n'était  point  encore  ter- 
minée, lorsque,  par  la  médiation  d’Henri  IV  et 
la  mission  spéciale  du  cardinal  de  Joyeuse,  le 
débat  qui  avait  eu  un  si  grand  retentissement 
futheureusementdirimé.  Sarpi  n’avait  recueilli 
de  son  zèle  à servir  par  ses  écrits  la  république 
de  Venise  qu'une  excommunication  fulminée 
par  1e  pape.  Fra  Paolo  ne  pouvait  plus  faire 
imprimer  son  histoire  du  concile  de  Trente  en 
Italie  ; il  la  remit  à un  autre  apostat,  Marc-An- 
toine de  Dominis,  qui  la  fit  imprimer  en  Angle- 
terre. On  doit  bien  penser  qu'une  histoire  écrite 
avec  une  pareille  disposition  d’esprit  et  ce  con- 
cours de  circonstances  ne  pouvait  pas  être  im- 
partiale. Sarpi  fit  donc  un  roman  historique  oii 
se  pressent  des  réflexions  qui  décèlent  plutôt  un 
sectaire  qu'un  enfant  de  l’Église  catholique. 

Malheureusement  encore  pour  la  mémoire  de 
Sarpi,  l’ex-génoYcfin  Le  Courayer,  retiré  aussi 
en  Angleterre,  publia  une  traduction  française 
de  cette  histoire,  et  y ajouta  une  multitude  de 
notes  qui  enchérissent  sur  le  mauvais  esprit  de 
Sarpi.  On  n’ignore  pas  que  Le  Courayer  avait 
été  condamné  par  le  clergé  de  France  pour 
d'autres  ouvrages  très  peu  orthodoxes. 

Fra-Paolo  Sarpi  s'attira  par  sa  conduite  de 
dangereux  et  puissants  ennemis.  11  fut  même 
attaqué  par  trois  assassins  qui  lé  laissèrent  pour 
mort  sur  la  place.  Il  guérit  néanmoins  de  ses 
blessures,  et  mourut  le  14  janvier  lfi23,à  l’âge 
de  soixante  et  onze  ans.  Ce  que  cet  écrivain  a 
laissé  de  meilleur  est  un  traité  de  politique  con- 
nu sous  le  nom  du  Prince  de  Fra  Paolo. 
L'abbé  Marty,  ex-jésuite,  le  traduisit  en  fran- 
çais. Ce  livre  renferme  néanmoins  des  proposi- 
tions qui  ne  sont  point  irréprochables. 

L’abbé  Pvsat. 
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